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ENCYCLOPEDIE, 

o  u 
DICTIONNAIRE    RAISONNÉ 

DES    SCIENCES, 

DES     ARTS     ET    DES     MÉTIERS. 


I  ENAILLE,f.f.  ro"i//«"  Vufcige 
de  prefque  tous  les  Ourricrs.J 
il  fert  à  arracher  ou  à  tenu- 
quelque  chofe.  On  appelle  le 
mors  de  la  tenaille  y  les  deux 
demi-cercles  qui  font  à  un  bout ,  parce 
•(u'en  fe  rencontrant  quand  on  les  ferme , 
ils  mordent  pour  ainfi  dire  toutes  les  chofes 
qui  fe  trouvent  entre  deux.  Outre  cette 
tenaille  commune  à  toute  forte  d'ouvriers  , 
îl  y  en  a  de  particulières  à  certains  arts 
&  métiers ,  comme  aux  orfèvres  ,  aux 
fondeurs ,  aux  monnoyeurs  ,  aux  maré- 
chaux ,  aux  ferrurîers  ,  &c.  Voyez  les 
articles  fuivans. 

Tenaille  ,  f.    f.   f  Docimaflique.  ) 
entre  les   uftenlîles  que    l'art  des    eflais 


rend  indifpenfables ,  on  fait  ufagede  quatre 
fortes  de  tenailles  ,  forcipes. 

La  première  efl  compofée  de  deux  leviers 
de  fer  ,  longs  de  deux  pies ,  épais  de  deux 
lignes ,  &  attachés  par  le  milieu  à  l'aide 
d'un  axe  qui  permet  à  leurs  bras  de  s'ouvrir 
&  de  fe  fermer  fans  vaciller.  Les  bras 
deffinés  à  prendre  les  vaifTeaux  fe  termi- 
neront en  uneefpece  d'arc  de  cercle  ,  donc 
la  convexité  fera  tournée  du  côté  de  la 
partie  extérieure  ,  l'un  defquels  fera  garni , 
comme  d'une  fous-tendante  ,  d'une  petite 
branche  de  fer  large  de  deux  lignes,  épaifîè 
d'une  feule  ,  &  longue  à  peu  près  de  deux 
pouces.  La  partie  de  rayon ,  comprife  entre 
chacun  de  fes  arcs  &  fa  corde  ,  fera  de 
trois  lignes.  Pour  manier   aifément  cette 
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tenaille ,  on  fait  des  anneaux  à  fes  bras 
fupe'rieurs  en  les  courbant.  Elle  fert  à  retirer 
de  deflbus  la  moufle ,  les  fcorificatoires  , 
les  coupelles  &  autres  petits  vaifTeaux  ;  ce 
qui  fe  fait  en  infinuant  les  doigts  de  la 
main  droite  dans  les  anneaux  de  fa  partie 
fupérieure  ,  la  foutenant  avec  la  main 
gauche  pour  lui  donner  plus  d'appui ,  & 
en  pinçant  le  bord  droit  du  vaifTeau  ,  l'arc 
foutenu  étant  tourne'  en  dehors  ,  pour  l'em- 
pêcher de  vaciller. 

La  féconde  tenaille  eft  une  pince  faite 
d'une  lame  d'acier  fort  polie,  trempée 
comme  un  refTort ,  prefque  pointue  par 
fon  extrémité  inférieure ,  &  longue  de  fix 
pouces.  Elle  efl  employée  à  preadre  les 
grains  de  fin  qui  reftent  fur  les  coupelles, 
ou  autres  petits  corps  quelconques. 

La  rroifieme  tenaille  deftinée  â  prendre 
des  moyens  creufets  de  tufion  ,  eft  longue 
de  deux  pies ,  ainfi  que  la  première  ,  & 
n'en  diffère  que  parce  que  les  leviers  dont 
elle  eft  compofée  font  plus  forts  ,  &  que 
fes  bras  inférieurs  fe  terminent  par  un  bec 
long  d'un  pouce  &  demi,  &  large  de  fix 
lignes  :  ce  bec  doit  être  arqué  ,  afin  de 
s'ajufter  aux  parois  des  creufets  qu'il  doit 
embrafler  étroitement  ;  elle  eft  particuliè- 
rement faite  pour  manier  les  vaifteaux  mé- 
diocres dont  on  verfe  le  métal  fondu  dans 
des  moules ,  ou  dans  une  lingotiere. 

Comm.e  les  grands  creufets  ,  &  princi- 
palement ceux  qui  contiennent  une  grande 
quantité  de  métal  font  plus  fujets  que  les 
petits  à  contrader  des  fêlures ,  qui ,  à  moins 
qu'elles  ne  viennent  de  l'humidicé  de  la 
tourte,  commencent  toujours  par  leur  partie 
fupérieure  ,  &  s'étendent  pour  l'ordinaire 
jufqu'au  fond  du  creufet ,  fe  formant  aft'ez 
rarement  en  ligne  circulaire  ;  on  fe  fert 
pour  les  ôter  du  feu  ,  d'une  quatrième 
tenaille  plus  forte  &  plus  longue  que  la 
première  :  à  la  partie  interne  de  fon  bras 
inférieur  fera  attaché  un  demi-cercle, dont 
le  rayon  de  quatre  pouces  fera  perpendi- 
culaire au  bras  de  la  tenaille  :  le  fécond 
bras  fera  muni  de  deux  autres  demi-cercles , 
l'un  plus  grand  &  l'autre  plus  petit  que  le 
précédent ,  &  placés-  de  même  que  lui  ; 
mais  difpofés  de  façon  qu'il  reftera  entre 
chacune  de  leurs  extrémités  voifines  un  in- 
tervalle d'un  pouce  ,  propre  à  recevoir  le 
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demi-cercle  du  premier  bras.  On  peut ,  à 
la  faveur  de  cette  ftrudure  ,  tranfporter 
les  moyens  comme  les  plus  grands  vaiffeaux. 
Avant  que  de  fe  fervir  de  cette  tenaille , 
on  rougit  médiocrement  fes  pinces ,  &  on 
les  applique  un  peu  au  deftbus  du  bord 
fupérieur  du  creufet  ,  que  l'on  enlevé  en 
sûreté  au  moyen  du  cercle  dont  l'un  de 
fes  côtés  eft  environné.  M.  Cramer  a 
joint  à  la  defcription  qu'on  vient  de  lire  , 
des  tenailles  néceflàires  aux  eftàis ,  les 
figures  de  chaque  tenaille  en  particulier. 
CD.JJ 

Tenailles  incisives  ,  infimmem  de 
Chirurgie  dont  on  fe  fert  pour  couper  des 
efquilles  &  des  cartilages.  Il  y  en  a  de 
différentes  efpeces  ;  la  première ,  voye\ 
fig.  3.  y  PL  XXI  f  eft  longue  de  fept 
pouces  &  demi  ;  c'eft  une  efpece  de  pin- 
cette  dont  les  branches  font  jointes  par 
jonflion  paflee.  Voye:^  JONCTION 
PASSÉE. 

L'extrémité  antérieure  de  chaque  bran- 
che eft  un  demi-croiflant,  un  peu  alongé, 
plus  épais  près  de  fa  jonâion  ,  mais  qui 
va  en  diminuant  d'épaifleur  ,  pour  augmen- 
ter en  largeur  ,  &  fe  terminer  par  un 
tranchant  qui  a  un  pouce  quatre  lignes 
d'étendue. 

Les  extrémités  poftérieures  de  ces  bran- 
ches ont  environ  cinq  pouces,  elles  font 
épaiftes  près  de  leur  jonâion  ,  où  elles 
ont  cinq  lignes  &  demie  de  large  ;  leur 
furface  extérieure  eft  placée  près  de  leur 
jondion  ,  &  elle  devient  plus  large  & 
arrondie  vers  leur  extrémité  ,  afin  de  leur 
tenir  lieu  de  poignée;  ces  extrémités  font 
naturellement  écartées  l'une  de  l'autre , 
par  un  reflbrt  de  deux  pouces  fept  lignes 
de  long  ,  dont  la  bafe  eft  attachée  fur  la 
branche  femelle  ,  par  un  clou  rivé. 

Pour  peu  qu'il  y  ait  de  réfiftance  dans 
les  parties  qu'on  veut  couper  avec  ces 
tenailles ,  on  a  beaucoup  de  difficultés  , 
parce  que  les  deux  tranchans  s'affrontent 
&  s'appliquent  perpendiculairement  l'un  fur 
l'autre  :  on  fe  fert  plus  commodément  de 
l'efpece  de  cifcaux  appelles  parles  ouvriers 
cifoires.  Voye^  CiSOIRE.  Cet  inftrument 
connu  des  ouvriers  qui  coupent  le  fer, 
peut  être  fort  utile  en  chirurgie  ;  il  a  beau- 
coup de  force  ,  parce  que  la  puiffance  eft 
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éloignée  du  point  d'appui ,  &  que  la  réfif- 
tance  eft  proche  ;  &  en  outre  parce  que 
les  tranclians  ne  font  point  oppofés  l'un 
à  l'autre,  comme  dans  la  tenaille  incijive 
que  nous  venons  de  de'crire. 

L'ufage  des  cifoires  confifte  à  couper 
des  efquilles  d'os  ,  des  côtes  ,  des  cartila- 
ges ,    Ùc.    Voyei  Jig.  4  ,  Flanche  XXL 

La  figure  j  leprélènte  une  autre  efpece 
de  tenaille  incifive  ,  fort  utile  pour  couper 
les  ongles  des  pies  &  des  mains ,  &  prin- 
cipalement ceux  qui  entrent  dans  la  chair. 
T^oyqPTERIGIUM.Ons'en  fert  auffipour 
couper  les  petites  efquilles  d'os  ,  &  princi- 
palement Its  grandes  inégalités  quife  trou- 
ventquelquefois  après  l'opération  du  trépan, 
ou  bien  les  pointes  qui  percent  ,  ou  peu- 
vent percer  la  dure-mere.  Ces  fortes  de 
pincettes  n'ont  pas  plus  de  quatre  pouces 
de  longueur;  les  branches  font  jointes  par 
jondion  paflee  ;  leur  partie  antérieure  eft 
une  petite  lame  longue  de  dix  lignes , 
évuidée  en  dedans  ,  convexe  &  polie  en 
dehors ,  coupée  en  talut  depuis  la  jondion 
jufqu'à  la  pointe  ,  &  terminée  en  pointe  ; 
chaque  lame  eft  tranchante  par  l'endroit 
qu'elles  fe  joignent;  les  deux  branches  pof- 
térieures ,  qui  font  la  poignée  ,  font  re- 
courbées en  arc ,  &  fe  tiennent  écartées 
par  un  fimple  reflort ,  qui  doit  avoir  au 
moins  un  pouce  de  long.  (  Y) 

Tenailles,  (outil  d'Arquebufier:)  ces 
tenailles  reffemblent  aux  tenailles  en  bois 
des  fourbifieurs  ;  les  arquebufiers  s'en  fer- 
vent pour  ferrer  un  canon  de  fufil  dans 
l'étau  ;  ils  en  ont  auiïi  qui  font  garnies  de 
plaques  de  liège  ,  pour  ferrer  un  bois  de 
fufil  dans  fétau  ,  attendu  que  s'ils  ne 
prenoient  point  cette  précaution  ,  les 
tenailles  marqueroient  fur  le  bois ,  &  le 
gâteroient. 

Tenailles  droites  ,  (otitil  d'Ar- 
guebujier.j  ces  tenailles  font  faites  comme 
celles  des  ferruriers ,  &  fervent  aux  arque- 
bufiers pour  faire  chauffer  le  fer  à  la  forge  , 
&  le  tenir  fur  l'enclume.  V.  Tenailles, 
C  Serrurerie.  J 

^Tenailles   a   crochet  ,    f  outil 

d'Arquebufier.)  ces  tenailles  font  faites 
comme  celles  des  ferruriers ,  &  fervent 
aux  arquebufiers  aux  mêmes  uiages  que  les 
tenailles  droites. 
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Tenailles  a  vis  ,  (outil  d'Arqueh.J 
ces  tenailles  à  vis  s'appellent  aufli  étau  à 
main  ,  &  font  faites  comme  celles  des 
ferruriers ,  horlogers  ,  &c.  les  arquebufiers 
s'en  fervent  à  différens  ufages  ,  &  en  ont 
à  mâchoire  plate  ,  &  à  mâchoire  d'étau. 

Tenailles  a  chanfrein,  (outil 
d'Arquebufier.  )  ces  tenailles  font  exade- 
ment  faites  comme  celles  des  ferruriers  , 
&  fervent  aux  arquebufiers  pour  tenir  des 
pièces  de  côté  dans  leur  étau,  &  les  limer 
plus  tacilement. 

Tenailles,  en  terme  de  batteur  d'or , 
font  des  pinces  dont  les  mâchoires  font 
plates  &  unies  ,  dont  l'une  des  branches 
à  l'autre  extrémité,  s'arrête  dans  une  pe- 
tite plaque  de  fer  percée  de  plufieurs 
trous  ;  ces  tenailles  font  foutenues  fur  une 
efpece  de  patte  en  cercle  ,  foudée  à  deux 
pouces  des  mâchoires  ,  afin  qu'elles  foienc 
de  la  hauteur  de  l'outil ,  qu'elles  aftujet- 
tiftent  pendant  qu'on  l'emplit.  V.  Outil. 

Tenailles  a  boucles  ,  en  terme  de 
Bijoutier  ,  font  des  tenailles  dont  les 
queues  font  droites  &  plates  dans  toute 
leur  longueur  ,  &  arrondies  par  le  bout , 
le  long  defquelles  coule  une  boucle  de 
fer  qui  fert  à^  ouvrir  ou  fermer  plus  ou 
moins  les  mâchoires  des  tenailles ,  qui 
n'ont  rien  de  particulier  quant  â  leur 
forme. 

Tenailles  CROCHES ,  en  terme  de 
Metteur-en-ccupre  ,  font  des  tenailles  qui 
ne  différent  des  pinces  ordinaires  que  par 
l'une  de  leurs  mâchoires  ,  qui  forme  un 
demi-cercle  ,  &  fe  termine  en  une  pointe 
qui  entre  dans  la^  place  deflinée  au  cha- 
ton ,  &i:.  on  fe  fert  des  tenailles  croches 
pour  le  limer  ;  fa  culaffe  s'appuie  contre 
la  mâchoire  droite  &  plate,  pendant quô 
le  morceau  de  métal  où  l'on  a  fait  fa 
place  ,  eft  retenu  dans  la  mâchoire  courbe: 
on  les  appelle    encore   tenailles  à  chaton. 

Tenailles  plates  ,  en  terme  de 
Bijoutier  ,  font  des  pinces  dont  les  mâ- 
choires font  plates  ,  &  dont  les  branches 
qui  fervent  de  queue  ou  manche  ,  font 
recourbées  en  dedans. 

Tenailles  ,  inftrument  de  fer  dont  les 

Bourreliers  fe  fervent  pour  tirer  &  alonger 

j  leur  cuir.   Ces  tenailles  font  faites  exaâe- 

1  ment  comme  les  tenailles  des  cordonniers. 
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Tenailles  ,  î/z  terme  de  Boutonnîer  , 
font  des  efpeces  de  pinces  d'une  feule 
pièce  ,  dont  chaque  mâchoire  eft  plate  en 
dedans ,  &  forme  en  dehors  une  efpece 
dp  glacis  ,  jufqu'à  l'endroit  qui  s'appuie  fur 
l'étau  :  on  s'en  ferc  fur-tout  pour  tenir  les 
gros  clous  de    carrofTe  dans  Tt-tau. 

Tenailles  ,  C outil  de  Charron. J  ces 
tenailles  font  exaûement  faites  comme  les 
pinces  de  forge  des  maréchaux  ,  &  fervent 
aux  charrons  pour  tirer  du  feu  les  chevilles 
qu'ils  font  rougir  ,  &  les  pofer  dans  leurs 
ouvrages. 

Tenailles,  C Cordon.)  elles  n'ont 
rien  de  remarquable  que  leur  force:  elles 
fervent  à  arracher  les  clous. 

Tenailles  ,  (Tour.J  Ces  forgerons 
ont  les  mêmes  tenailles  que  les  ferruriers 
&  les  taillandiers.  Voye^  ces  TENAILLES. 
Quelques-unes  font  (khancrJes  entre  les 
mâchoires ,  de  manière  à  pouvoir  y  placer 
la  queue  d'une  pièce  à  demi-forge'e  :  on 
les  appelle  tenailles  à  rabattre. 

Tenailles  ,  en  terme  de  Diamantaire  y 
font  des  efpeces  de  pinces  plates  ,  dont  les 
mâchoires  ont  une  gravure  par  le  bout 
pour  recevoir  la  queue  de  la  coquille;  elles 
font  preflees  plus  ou  moins  par  un  écrou  ; 
la  queue  de  ces  tenailles  ne  forme  qu'un 
feul  brin  plat ,  &  qui  va  toujours  en  s'élar- 
giflànt  jufqu'à  fon  extrémité  qui  fe  cloue 
fur  deux  pies  de  bois  de  la  même  pièce  , 
qui  repréfentent  une  forte  d'arcade;  les 
tenailles  s'appuient  par  chaque  bout  contre 
deux  chevilles,  l'une  à  gauche,  &  l'autre 
à  droite  ,  pour  les  fixer  lur  le  même  point , 
&  fe  chargent  de  plombs  plus  forts  à  pio 
portion  qu'on  veut  faire  plus  ou  moiiis 
manger  le  diamant. 

Tenailles  a  boucles,  en  terme  d; 
Doreur  ,  font  des  teiiuilles  dont  les  mâ- 
choires rcnverfées  en  dehors ,  repréfentent 
la  lettre  T  ,  elles  fe  ferrent  ddns  i'étau  ,  & 
fervent  à  apprêter  les  boucles  ;  elles  font 
d'une  grandeur  proportionnée  aux  bou- 
cles ,   &!.•. 

Tenailles  a  dresser  ,  en  terme 
d'Epinglier  y  ne  diîlerent  des  tenadles 
ordinaires  que  parce  que  leur;  mâchoires 
font  tranchantes:  on  les  appelle  tnquoifes. 

TknAILLES  ,  (  outd  de  Feiblantier.  ) 
ces  tenailles  n'ont  rien   d'extraordinaire. 
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Tenailles  des  Fondeurs,  appelle'es 
Iiappes  y  fortes  de  pinces  avec  lefquelles 
ils  prennent  les  creufets  dans  le  fourneau , 
pour  verfer  le  métal  fondu  qu'ils  contien- 
nent, dans  les  moules  dont  on  veut  qu'ils 
prennent  la  figure.  Voye\  l'article  HAP- 
PES ,  &  Fondeur  en  sable. 

Tenailles  tranchantes  ,  outil 
dont  les  Bimblotiers  faijeurs  de  dragées 
au  moule  fe  fervent  pour  féparer  les  dra- 
gées qui  tiennent  à  la  branche  ou  jet  prin- 
cipal. Ces  tenailles  font  compofées  de  deux: 
branches  jointes  enfemble  par  un  clou  à 
deux  têtes.  Les  becs  de  ces  tenailles  font 
des  tranchans  d'acier  bien  affilés  entre  lef- 
quels  on  prcfeate  les  branches  de  dra- 
gées ,  en  forte  que  les  tranchans  coupent 
les  jets  qui  unifient  chaque  dragée  à  la 
branche  qui  eft  le  jet  commun.  On  coupe 
en  ferrant  dans  la  main  les  deux  poignées 
de  bois  qui  terminent  les  branches  de  la 
tenaille. 

Tenailles  de  bois,  en  terme  de 
FourbiJJeur  y  font  des  fortes  de  pinces  de 
bois  dans  lefquelles  on  ferre  les  pièces  d'une 
garde  pour  les  cifeler,  &  empêcher  que 
l'étau  ne  les  endommage. 

Tenailles  a  vis  ,  eft  un  outil  donc 
fe  fervent  les  graveurs  pour  tenir  la  plan- 
che ,  &  ne  fe  point  briâler  pendant  qu'ils 
noirciftent  le  vernis. 

Tenailles  ,  (Horlogerie.)  inftrument 
dont  on  fe  fert  pour  tenir  quelque  pièce 
de  métal  ou  agir  fur  elle  avec  force.  Il  y 
en  a  de  différentes  efpeces  ;  celles  donc 
les  horlogers  fontufage  ,  font  i".  les  tenail- 
les à  vis  ;  elles  conhftent  en  deux  bran- 
ches ,  dont  l'une  eft  mobile  autour  d'un 
point,  &  fur  un  reffort  circulaire,  parle 
moyen  d'une  vis.  On  approche  leurs  mâ- 
choires l'une  de  l'autre  ;  &  Ion  y  prefle 
la  pièce  que  l'on  y  veut  tenir.  2°.  Les 
tenailles  qu'on  appelle  tenailles  à  boucles  y 
dont  les  mâchoires  font  preflécs  l'une  con- 
tre l'aurre  aii  moyen  des  boucles  ou  cou- 
lans  ,  &  dont  les  branches  font  ou  mobiles 
fur  un  centre  ,  ou  à  reffort,  comme  celle 
de  la  petite  tenaille  qui  eft  une  efpece 
de  porte-crayon  ajufté  dans  un  manche  > 
lequel  eft  percé  d'outre  en  outre  ,  pour 
lailTèr  paffer  le  ni  de  laiton  dont  on  fc  ferc 
pour  faire  des  goupilles.   3".  Les  tenailles 

à  couper 
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à  conper  dont  les  mâchoires  font  tranchan- 
tes ,  îk  fervent  à  couper  de  petites  parties 
de  métal. 

Tenailles  de  Menuifier ,  éks  font 
communes  ;  elles  fervent  à  arracher  les 
clous. 

Tenailles  a  étirer,  en  terme d'Or- 
feire  ,  font  de  grofles  pinces  proportion ne'es 
ne'anmoins  à  la  grofTeur  du-fil  qu'elles  pren- 
nent en  fortantde  la  filière.  Leurs  mâchoires 
font  taillées  comme  une  lime.  Elles  font 
compofe'es  de  deux  branches  qui  s'appliquent 
l'une  fur  fautre  en  fe  croifant  un  peu  ,  s'ap- 
prochent l'une  de  l'autre  à  la  tête  ,  autant 
qu'on  veut ,  &  que  la  pièce  qu'elles  tien- 
nent le  permet.  Chacune  de  ces  branches 
fe  termine  à  l'autre  bout  par  un  crochet 
où  s'attache  la  corde  ou  la  fangle.  f^oje^ 
CoR.DE  ou  Sangle. 

Tenailles  a  fondre  ,  en  terme 
d'Orfeure  en  grojferie  ,  ce  font  degroflès 
tenailles  qui  différent  peu  des  tenailles 
ordinaires  ,  fi  ce  n'eft  que  les  pinces  font 
longues  &  recourbées  quarrément.  On  s'en 
fert  pour  tirer  les  creufets  du  feu,  &_pour 
verfer  l'argent  ou  l'or  dans  les  lingotieres. 

Tenailles  a  forger  ,  en  terme 
d'Orfeure  ,  font  des  tenailles  greffes  par 
proportion  à  la  pièce  que  l'on  forge  ;  on 
les  appelle  tenailles  à  forger ,  parce  qu'on 
s'en  fert  pour  retenir  les  pièces  d'orfè- 
vrerie fur  l'enclume. 

Tenaille  A  jetter  ,  outil  de  Potier 
d'étain  ,  qui  fert  à  jetter  en  moule  de  la 
vaifTelle  ;  cette  tenaille  eiT:  compolée  de 
deux  branches  de  fer  qui  fe  féparent  au 
milieu  pour  pafl'er  la  queue  du  noyau  du 
moule  ;  elles  joignent  enfemble  par  le  bout 
au  moyen  d'un  crochet  &  d'un  trou  où  il 
tient ,  &  par  l'autre  bout  qui  efl  du  côté 
de  l'ouvrier  qui  travaille  ;  les  deux  bouts 
l'ont  garnis  de  dents  rondes  ;  on  ferre  ces 
branches  qui  embrafTent  le  moule  avec  la 
main  droite  ,  &  de  la  gauche  on  poufl'e 
un  anneau  ovale  de  fer  qui  tient  tout  en 
relpeft  lorfqu'on  jette  ;  le  moule  doit  être 
à  plat  fur  la  tenaille ,  lorfqu'on  le  ferre 
ou  qu'on  le  veut  ouvrir  ,  &  cette  tenaille 
efl:  pofée  fur  la  felle  à  jetter.  V.  Jetter 
l'ÉTAIN    en    moule. 

■  Tenaille  a  pàillonmer,  eft  un 
autre  outil  de  fer  qui  fert  à  tenir  les  pièces 
Tome  XXXIJI. 
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de  vaifTelle  fur  le  feu ,  quand  on  les  pail- 
lonne.  Les  queues  fe  ferrent  auffï  avec  un 
anneau  ,  &  ont  des  dents  comme  la 
tenaille  â  jetter.   Voye^  Paillonner. 

Tenaille  ,  (Serrurier.)  les  tenailles 
de  forges  font  compofe'es  de  deux  branches 
de  fer  fixées  enfembles  par  une  rivure.  La 
partie  qui  fert  à  ferrer  le  fer  à  forger , 
eft  de  fer  quarré  depuis  la  rivure ,  & 
porte  de  longueur  depuis  trois  pouces  juf- 
qu'à  cinq.  Les  branches  depuis  la  rivure 
jufqu'à  leurs  extrémités  font  arrondies  & 
plus  menues ,  plus  ou  moins  longues,  félon 
la  force  de  la  tenaille.  Il  y  en  a  de  droites 
&  de  coudées. 

La  tenaille  à  chanfrein  a  fa  rivure  à 
l'extrémité  des  branches  ,  &  fes  deux  mâ- 
choires font  coudées  l'une  fur  l'autre  en 
bâton  rompu.  On  la  place  dans  l'étau  ; 
elle  ferre  la  pièce  à  limer. 

La  tenaille  â  vis  reflemble  à  un  petit 
étau  à  main  qui  n'a  point  de  patte.  On 
s'en  fert  pour  tenir  les  pièces  d'ouvrages 
â  limer. 

Tenailles  en  terme  de  Cornetier- 
Tablctier  ,  ce  font  des  pinces  à  main  qui 
ne  difflrent  des  pinces  proprement  dites, 
qu'en  ce  qu'elles  font  plus  courtes  ,  fans 
clef,  &  que  c'eft  par  leur  moyen  que  l'ou- 
vrier abat  des  pinces  une  pièce  qu'il  veut 
ouvrir. 

Tenailles  ,  C  Tailland.  )  ce  font  les 
mêmes  que  celles  du  ferrurier  &  des  autres 
forgerons. 

Tenailles  des  infères  ,  f ////?.  des 
infecl.)  partie  creufe  &  percée  que  plu- 
fleurs  infedes  ont  au  bout  de  la  tête ,  & 
dont  ils  fe  fervent  pour  piquer,  tuer  d'au- 
tres infedes ,  &  les  fucer. 

Il  y  a  divers  genres  d'infedes  très-carna- 
ciers  ,  auxquels  on  n'apperçoit  d'abord  ni 
bouche  ,  ni  trompe  ,  ni  aucune  ouverture 
apparente  par  où  l'on  puiflë  foupçonner 
quils  prennent  leur  nourriture.  On  fe 
figureroic  prefque  qu'ils  vivent  de  l'air  ,  fî 
deux  grandes  tenailles  en  forme  de  cornes 
recourbées  qu'ils  ont  à  la  tête,  n'annon- 
çoient  qu'il  leur  faut  un  aliment  plus  folide. 
Ce  font  ces  deux  tenailles  même  qui  leur 
fervent  de  trompe  &  de  bou'-i-e  ;  elles 
font  creufes  &  percées ,  ou  fendues  vers 
leur  extrémité  ;  ils  les  enfonc  nt  dans  ie 
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corps  des  animaux  dont  ils  veulent  fe 
nourrir  ,  &  fucent  au  travers  de  ces  tenail- 
les tout  l'inte'rieur  de  l'animal  faifi.  Voye^ 
h.  figure  de  cette  partie  des  infedtes  dans 
la  Micrographie  de  Hook.  ÇD.J.) 

Tenaille,  (An.  milit.  Tacliquedes 
Grecs.)  La  tenaille  chez  les  Grecs  ,  étoit 
une  ordonnance  qu'ils  oppoloient  à  la 
marche  en  colonne  direfte  V.  Marche. 
Pour  la  former  ,  une  troupe  fe  partageoit 
en  deux  divifionsqui ,  marcliant  par  les  ailes 
s'éloignoient  par  la  tête  ,  &  fe  joignoienr 
par  la  queue  ,  &  qui  leur  donnoit  la  forme 
d'un  angle  rentrant  ,  ou  de  la  lettre  V. 
(Voy.(\  fig.  i.6 y  plane,  de  l'art,  mdit. 
Taclique  des  Grecs J.  La  tenaille  eft  facile 
à  former  :  la  troupe  étant  partagée  en 
deux  divifions  ,  celle  de  la  droite  fait  un 
demi-quart  de  converfion  à  gauche  ,  & 
Taucre  à  droite  ,  après  quoi  toutes  les 
files  de  la  première  divifion  décrivent 
encore  autour  de  leur  chef  de  file  un 
autre  demi-quart  de  converfion  à  gauche  , 
&  les  files  de  la  gauche  font  le  même 
mouvement  à  droite,  &c  h  tenaille  fe  trouve 
faite.  C^'J 

Tenaille  ,  (la)  en  terme  de  Fortifi- 
cation y  eft  une  efpece  d'ouvrage  extérieur 
compofé  de  deux  faces  qui  forment  un 
angle  rentrant  ,  &  de  plus  de  deux  longs 
côtés  parallèles  ou  à  peu  près  parallèles. 
Cette  forte  d'ouvrage  n'eft  plus  guère  en 
ufage  ,  porce  que  l'angle  rentrant  que 
forment  fes  faces  ,  n'efl  point  défendu. 
Il  peut  fervir  feulement  dans  des  re- 
tranchemens  ou  autres  ouvrages  de  terre 
très  -  peu  élevés.  VQye:{^  Ouvrage 
EXTÉRIEUR  ,  Angle  mort  &  Queue 
d'aronde. 

Il  y  a  deux  fortes  de  tenailles  ,  favoir 
la  finiple  &  la  double  :  la  tenaille  fîmple 
efl  un  grand  ouvrage  extérieur,  comme 
D  A  B  CE}  compofé  de  deux  faces 
ou  côtés  A  B  &z  C  B  y  qui  renferment 
l'angle  iaillant  B.  (  Voye^  PL  I  de  fortif. 

fis-  ^^-^ 

La  tenaille  double  ou  flanquée  efl  aufli 
un  grand  ouvrage  extérieur  compofé  de 
deux  tenailles  fimpîes ,  ou  de  trois  angles 
faillans  ,  &:  de  deux  angles  rentrans  FGH 
&c  HIK.  C^f^yei  PL  Idefortif.fi g.  z  j.J 

^ojei  aujfi  Flanqué, 
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Les  graods  défauts  des  tenailles  fofjè 
i".  qu'elles  embraflent  trop  de  terrain  ,  ce 
qui  donne  de  !  avantage  aux  ennemis  ; 
z°.  que  l'angle  B  eîl  fans  défenfe  ,  la  hau- 
teur du  parapet  empêchant  les  afiîégés  de 
voir  ce  qui  fe  paffe  en  bas  ,  de  forte 
que  les  ennemis  peuvent  s'y  loger  &  fe 
mettre  à  couvert  ;  3*.  que  les  faces  A  B 
&c  B  C  ne  font  pas  flanquées  fuffifamment. 

C'efl  pour  toutes  ces  raifons  là  que  les 
plus  habiles  ingénieurs  ont  exclu  les  tenailles 
des  fortifications  ,  &:  que  ,  fi  quelquefois 
ils  en  font  encore  ,  ce  n'efl  que  faute  de 
temps  pour  faire  un  ouvrage  à  cornes. 

La  tenaille  de  la  place  eft  le  front  de 
la  place  compris  entre  les  pointes  de  deux 
bafîions  voifins  ;  elle  eft  compofée  de  la 
courtine  des  deux  flancs  élevés  fur  cecte 
ligne  &  des  deux  faces  qui  joignent  ces 
flancs,  i^oyei  BASTION,  C0URTINE,  &c', 
de  forte  que  la  tenaille  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle aufli  h  face  ou  plutôt  le  front  d'une 
lorterellè.  Voye^FACE,  FronT  &  PLACE 
FORTIFIÉE. 

Tenaille  du  fossé  ,  eft  un  ouvrage 
bas  que  l'on  fait  devant  la  courtine  au 
milieu  du    tbfté.    Voyei  FossÉ. 

On  en  fait  de  trois  fortes  :  la  première 
eft  compofée  d'une  courtine ,  de  deux 
flancs  &  de  deux  faces  ;  le  rempart  de  la 
courtine  contenant  le  parapet  ,  &  le  taluc 
n'a  que  cinq  toifes  d'épaiffèur  ;  mais  le 
rempart  des  flancs  &  des  faces  en  a  fept. 
C  Voye^  tah.  fortif.  fi,g.  zi ,  litt.   e.  J 

La  féconde  que  M.  de  Vauban  trouve 
de  fort  bonne  défenfe  ,  n'eft  compofée 
que  de  deux  faces  élevées  fur  les  lignes  de 
défenfes  ;  fon  rempart  &  fes  faces  font 
parallel.  s. 

La  troifîeme  forte  ne  difîêre  de  la  fé- 
conde qu'en  ce  que  fon  rempart  eff  paral- 
lèle à  la  courtine  de  la  place.  Telle  eft 
celle  que  M.  de  Vauban  a  conftruite  à 
Landau  &  au  neuf  Brifach. 

Elles  font  toutes  trois  de  bonne  défenfe 
pour  le  foifé ,  &  elles  font  fi  baffes ,  que 
le  canon  des  afliégeans  ne  peut  y  atteindre 
avant  qu'ils  foient  maîtres  du  chemin 
couvert,  &  qu'ils  y  aient  planté  leur 
artillerie. 

La  tenaille  fert  à  augmenter  la  défenfe 
du  fbfTé.  ^es  coups  qui  partent  de  ces 
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dWtàgé  qui  eft  peu  élevé  ,  font  plus  dan- 
gereux que  ceux  qui  font  tirés  des  flancs 
de  la  place.  La  première  efpece  de  tenaille, 
c'efl-à-dire ,  celle  qui  a  des  flancs  ,  fe 
nomme  tenaille  à  flancs  ;  les  deux  autres 
fe  nomment  tenailles  /impies.  M.  le  maix- 
chal  de  Vauban  qui  eft  l'inventeur  des 
tenailles  ,  après  s'être  d'abord  fervi  des 
tenailles  à  flancs,  leur  a  préféré  dans  la 
fuite  les  Amples ,  parce  que  les  flancs  des 
premières  peuvent  être  aifément  enfilés  du 
rempart  de  la  demi-lune.  Cet  inconvénient 
ne  le  trouve  point  dans  la  tenaille  fimple, 
mais  aulîi  fon  fc-u  eft  tort  oblique. 

Pour  conftruire  la  tenaille  à  flancs ,  il 
faut  i".  mener,  (PL  I  de  fonif.  fi.g.  8,) 
la  ligne  G  H  parallèle  à  la  courtine  R  S , 
&  éloignée  de  trois  toifes  de  cette  ligne  ; 
2°.  m;.'ner  les  lignes  G  I  &c  H K  paral- 
lèles aux  flancs  RE  y  S  F ,  à  la  diftance 
de  cinq  toifes  ;  3°.  tirer  les  lignes  de  dé- 
fenfe  A  S  !k  B  R;  puis  du  fommet  M 
de  l'angle  flanquant ,  il  faut  prendre  de 
part  &  d'autre  M  N  ,  M  P  égales  cha- 
cune à  la  moitié  de  MI  &  MK  ,  & 
des  points  N  &c  P  abaifTer  les  perpendi- 
culaires N  O  ,  P  Q  (un  les  lignes  de  dé- 
fenfe  B  R  ,  A  S.  Ces  perpendiculaires 
feront  les  flancs  de  la  tenaille  ,•  /  JV  & 
P  R  en  feront  Ls  faces  ,  &  O  Q  la 
courtine  ;  4°.  à  trois  toifes  du  trait  prin- 
cipal on  lui  mènera  en  dedans  des  paral- 
lèles à  la  diftance  de  trois  toifes  ,  pour 
déterminer  fon  parapet.  On  donnera  cinq 
ou  fix  toifes  au  terre-plein  de  la  tenaille 
vis-à-vis  les  faces ,  &  deux  ou  trois  à  celui 
de  la  courtine. 

Si  la  diftance  de  la  ligne  G  H  à  h 
courtine  O  Q  e(l  moindre  que  de  cinq  toi- 
fes, on  commencera  par  mener  une  parallèle 
de  deux  toifes  à  la  ligne  G  H  pour  le 
terre-plein  de  la  tenaille  vis-à-vis  la  cour- 
tine ,  &  enfuite  une  autre  parallèle  à  la 
diftance  de  trois  toifes  de  cette  ligne  ,  qui 
terminera  la  longueur  des  flancs ,  N  O  , 
P  Q  par  fa  rencontre  avec  ces  flancs ,  & 
qui  fera  le  côté  extérieur  du  parapet  de  la 
courtine  de  la  tenaille. 

Il  y  a  une  banquette  à  la  tenaille  ,  comme 
au  parapet  du  corps  de  la  place  ;  on  en 
conftruit  même  ordinairement  deux  vis-à- 
vis  les  faces,  parce  que  pour   couvrir  les 
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flanc*  ,  0*1  en  élevé  davantage  le  parapet. 
La  tenaille  fe  partage  en  deux  parties  par 
un  petit  fofte'ylf  V,  qu'on  pratique  au  mi- 
lieu de  fa  courtine.  On  communique  dans 
les  deux  parties  de  la  tenaille  par  un  petit 
pont  qui  les  joint  enfemble. 

Pour  conftruire  la  tenaille  fimple,  il 
faut  auffi  mener  d'abord  ,  fPl.  I  defortif. 
fis-  9i)  uns  parallèle  Z)  C  à  la  courtine 
A  B  y  qui  en  i'oit  éloignée  de  trois  toifes  : 
tirer  après  cela  les  lignes  de  défenfe  O  B, 
P  A  ,  ùc  mener  des  parallèles  DE  ,  CF 
aux  flancs  A  G  ,  B  //  à  la  diftance  de 
cinq  toiles.  On  mené  enfuite  des  parallèles 
au  trait  principal  E  MF,  à  la  diftance 
de  trois  toifes ,  pour  avoir  le  parapet  de 
la  tenaille ,  &;  d'autres  parallèles  à  cette 
dernière  à  la  diftance  de  cinq  ou  fix  toifes, 
pour  en  avoir  le  terre-plein. 

Lorfque  les  lignes  K  X  y  N  Y  qui  ter- 
minent le  terre-plein  de  la  tenaille  ,  ren- 
contrent la  ligne  D  C  parallèle  à  la  cour- 
tine dans  des  points  X  Se  V,  (FI.  I  de 
jonif.fig.  zoyj  éloignés  de  plu^eurs  toifes 
du  milieu  de  la  tenaille  ,  alors  cet  ouvrage 
eft  brifé  dans  cette  partie.  On  termine  dans 
ce  cas  le  terre-plein  du  milieu  de  la  te~ 
naille  par  une  parallèle  A  D  C  prife  à  la 
diftance  de  deux  ou  trois  toifes  de  cette 
ligne,  &  le  parapet  par  une  autre  parallèle 
à  la  diftance  de  trois  toifes  de  la  précé- 
dente ;  elle  donne  le  côté  extérieur  de  la 
partie  i^  .S"  de  la  tenaille  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'elle  coupera  les  lignes  E  M ,  MF 
dans  des  points  R  Oc  S  qui  termineront  la 
brifure  de  la  tenaille. 

Il  eft  évident ,  par  la  conftruflion  qu'oa 
vient  de  donner  des  différentes  tenailles  ^ 
que  cet  ouvrage  eft  entièrement  ifolé  ou 
détaché  de  la  place.  Sa  diftance  au  revê- 
tement du  rempart  le  meta  l'abri  des  éclats 
caufés  par  la  ruine  ou  la  deftrudion  du 
rempart.  Sa  fituation  vis-à-vis  la  courtine 
ne  permet  pas  qu'il  foit  enfilé.  Ainfi  la 
tenaille  a  tous  les  principaux  avantages  de 
la  faufie  braie  ,  fans  en  avoir  les  défauts. 
Auflî  M.  le  maréchal  de  Vaiban  l'a-t-il 
fubftituée  aux  fauftes  braies.  V.  FAUSSES 
BRAIES.  (QJ 

^  TENAILLÉE  f.  f  en  terme  d'EpingVer, 
c'eft  une  quantité  de  tronçons  que  l'em- 
pointeur  prend  à  peu  près  pour  ks  portée 
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fur  la  meule.  Il  les  tient  dans  les  deux 
mains  ,  ou  les  fait  rouler  entre  les  doigts 
en  avançant  &  retirant  alternativement 
les  pouces  des  deux  mains  pour  préfen- 
ter  les  différens  côtés  des  tronçons  à  la 
meule. 

TENAILLER  ,  v.aa.  ( Hifl.  desfup.J 
c'eft  tourmenter  un  criminel  avec  des  te- 
nailles ardentes.  On  ne  condamne  guère 
à  ce  fupplice  que  ceux  qui  ont  attenté  à 
la  perfonne  du  roi.  Ravaillac  fut  tenaillé 
aux  mamelles ,  aux  bras  &:  aux  cuiffcs  , 
pour  avoir  afiaffiné  Henri   IV. 

TENAILLONS  oii  grandes  lunet- 
tes, font  des  ouvrages  qui  couvrentles 
faces  des  demi-lunes ,  &c  qui  leur  fervent 
d'efpece  de  contre-gardes. 

Le  terme  de  tenaillons  ne  paroit  avoir 
été  en  ufage  que  depuis  le  fiege  de  Lille  , 
en  1708.  On  appelle  ainfi  les  grandes 
lunettes  dans  la  relation  de  ce  fameux 
fiege  ,  &  ce  terme  efl  aduellement  plus 
commun  ik  mieux  établi  parmi  les  mili- 
taires que  celui  de  grandes  lunettes. 

Pour  conftruire  les  tenaillons  ou  grandes 
lunettes  ,  il  faut  prolonger  les  faces  B  D, 
CD  de  la  demi-lune ,  f  P/.  V  des  fortif. 
fis-  ^})  indéfinitivement  au  delà  de  fa 
contre((:arpe  ;  prendre  £  F  de  30  toifes  , 
&  H  G  de  1 5  ;  tirant  enfuite  la  ligne 
G  F  y  l'on  aura  la  moitié  de  la  lunette, 
dont  GF  &c  F  E  feront  les  faces;  HE 
&c  H  G  les  demi  -  gorges.  Si  l'on  fait  la 
même  opération  fur  le  prolongement  de 
l'autre  face  CD  de  la  demi-lune  X,  on 
aura  la  lunette  ou  le  tenadlon  tracé. 

La  lunette  a  un  rempart ,  un  parapet , 
&  un  fofTé  le  long  de  fes  faces  ,  comme 
la  demi  lune:  fon  rempart  eft  feulement 
de  3  pies  plus  bas  que  celui  de  la  demi- 
lune  ,  &  fon  foffé  a  la  même  largeur  que 
celui  de  cet  ouvrage.  La  lunette  ou  tenail- 
lon  eft  flanqué  de  la  face  du  baftion  & 
de  celle  de  la   demi-lune.  (  QJ 

TENAN  ,  (Géogr.  moi.)  petite  pro- 
vince du  royaume  de  Tonquin  ,  la  plus 
orientale  de  ce  royaume.  Elle  rapporte 
principalement  du  riz.  ( D.  J.) 

TENANCIER  ,  f.  m.  (  Gramm.  & 
Jurifprud.  )  eft  celui  qui  tient  &  pofTede 
un  héritage  ou  fa  part  d'un  tenement  ou 
domaine  \  les  co-tenanciers  font  ceux  qui 
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tiennent  conjointement  au  même  do- 
maine. Voye:{_  PerSONNIER  ,  TenE- 
MENT.  (A) 

TENANT,  f.  m.  (Hifl.  delà  chevalerie.) 
on  appelloit  proprement  tenans  ,  ceux  qui 
ouvroient  lecarrouftl,  &  qui  faifoient  les 
premiers  défis  par  les  cartels  que  publioienc 
les  hérauts  ;  c'étoient  eux  qui  compofoient 
la  première  quadtille;  les  autres  chevaliers 
étoicnt  les  afl'aillan«.  Les  tenans  furent 
ainfi  nommés,  parce  qu'iK  foutenoient ,  les 
armes  à  la  main  ,  les  propofitions  qu'ils 
avoient  avancées.  ÇD.J.) 

TENANT,  TE  ,  adj.  (lerme  de  Blafon.) 
fe  dit  d'une  figure  humaine ,  d'un  dextro- 
chere,  d'une  main,  qui  paroît  tenir  quel- 
que pièce  ou  meuble  dans  un  tcu. 

Du  Cbaftelier,  en  Bretagne;  de  gueules 
au  dexirochere ,  mouvant  de  l'angle  fe- 
nejîre  en  chef  y  Ù  pofé  en  barre  ^  tenant 
une  fieur-de-lis ,  accompagné  de  quatre 
bejans  ,  un  en  chef  ^  deux  aux  flancs  y 
un  en  pointe;   le  tout  d'argent. 

Tenans  ,  f  m.  plur.  (terme  de  Blaf.  ) 
anges ,  fauvages  ,  mores ,  firenes  ,  qui  fem- 
blent  tenir  lécu.  Ils  font  ordinairement 
deux  ,  un  de  chaque  côté.  Voye[  SUPPORT. 

Les  armes  de  Naples  ,  par  exemple  ,  font 
à^a^ur,  femées  de  fieur-de-lis  d'or  au 
lambel  de  gueules  en  chef  y  &  il  a  pour 
tenans  deux  frênes  ou  femmes  marines  au 
naturel. 

Il  y  a  aufîî  des  tenans  ,  qui  ont  été 
tirés  des  corps  des  devifes  ,  &  des  animaux 
du  blafon  ;  comme  le  porc-épic  de  Louis 
XII,  &  la  falamandrede  François  I. 

Les  premiers  tenans  ont  été  des  troncs 
ou  des  branches  d'arbre  ,  auxquels  les  écuf- 
fons  étoient  attachés  avec  des  courroies  ou 
des  boucles.  Depuis  on  a  rcpréfenté  les 
chevaliers  tenans  eux-mêmes  leur  écu  atta- 
ché à  leur  cou  ,  ou  fur  lequel  ils  s'ap- 
puyoient  ;  comme  on  voit  Philippe  de 
Valois  fur  les  deniers  d'or  battus  en  1336. 

L'orii^ine  des  tenans  ,  vient  de  ce  que 
dans  les  anciens  tournois  ,  les  chevaliers 
faifoient  porter  leurs  écus  par  des  valets 
déguifés  en  mores  ,  fauvages  &  dieux  de  la 
fable ,  même  en  monlîres ,  pour  infpirer  de 
la  terreur  à   leurs  adverfaires. 

Il  y  avoir  auffi  des  valets  déguifés  en 
ours ,  lions  &  autres  animaux. 
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Ces  valets  tenoienc  Vécu  de  leurs  maî- 
tres ;  lorfqu'on  ouvroit  les  pas  d'armes  , 
ceux  qui  dévoient  combattre  coiichoient  de 
leur  lance  i'c'cu  du  chevalier  avec  lequel  ils 
dévoient  entrer  en  lice.  Celui  qui  voyoit 
toucher  fon  écu  ,  fe  pre'fentoit  &  attaquoit 
le  champion. 

Les  auteurs  ont  nomme  tenans  dans  les 
armoiries ,  les  figures  humaines ,  &:fupports 
les  figures  des  animaux.  C  G.  D.  L.  T.J 

Tenans  et  aboutissans,  (Junfp.) 
font  les  confins  d'un  héritage,  ceux  auxquels 
il  tient  &  aboutit  ;  dans  les  contrats  de  vente 
ou  de  louage  ,  dans  les  aveux  &  reconnoif- 
fanceSjOn  doit  exprimer  les  tenans  ùaboutif- 
yi?nj-,&fur-tout  dans  les  demandes  en  de'hl- 
tement  ou  en  de'claration  d'hypothèque  ,  & 
autres  femblables  ,  afin  que  l'on  puifîe  con- 
noître  d'une  manière  certaine  de  quel  he'ri- 
tage  il  s'agit.  Veye\  AvEU  ,  Confins  , 
DÉCLAPvATioN  ,   Limites  ,  Recon- 

NOISSANCE.     (A_) 

TENARE  ,  f.  m.  CMythohg.)  comme 
à  moitié  de  la  hauteur  de  ce  promontoire 
de  la  Laconie  ,  il  fe  trouvoit  un  abyme 
ou  prodigieufe  caverne  dont  l'entrée  éroit 
très-obfcure  ,  tenaruv  foces  ,\\nQn  fallut 
pas  davantage  aux  poètes  pour  en  faire  le 
foupirail  des  enfers  ,  où  Pluton  donne  des 
loix  ,  rex  ferrens  orci  ,  ftigu  dominaior 
averni.  Là,  difcnt-ils, 

Là  règne  ,  en  morne  filence  y 
Ce  tyran  aux  féveres  traits  , 
■  Près  de  la  beauté  dont  l'abjence 
Caufa  tant  de  pleurs  à  Ce'rès. 
La  douleur  y  la  faim  ,  le  carnage  ^ 
Le  défefpoir ,  l'aueugle   rage 
Sont  fes  miniflres  odieux  ^ 
Qui  pour  plaire  au  roi  du  Ténare 
Se  difputent  l'honneur  barbare 
De  mieux  peupler  les  /ombres   lieux. 

Orphée  ,  fi  nous  en  croyons  les  mêmes 
poètes ,  pénétra  par  le  foupirail  du  promon- 
toire de  Laconie  dans  les  profondes  de- 
meures du  tartare  ,  &  enchanta  tous  les 
habitans  par  les  accords  de  fa  lyre  , 

C'eji  par-là  qu'un  mortel  y  formant  les 

ripes  Cambres 
Au  fuperbe    tyran   qui  règne  fur  les 

ombres 
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Fit  refpecler  fa  poix  ; 
Heureux  ,  Ji  trop  épris   d'une  beauté 

rendue  , 
Par  un  excès  d'amour  il  ne  l'eût  point 
perdue 
Une  féconde  fois. 

Hécatée  de  Milet  a  eu  une  idée  fort 
raifonnable  ,  quand  il  dit  que  cette  caverne 
du  ténare  ,  fervoit  apparemment  de  repaire 
à  un  gros  ferpenc  ,  que  l'on  appelloic  le 
chien  des  enfers  ,  parce  que  quiconque  en 
ccoit  mordu  ,  perdoit  la  vie  ;  mais  Hercule 
trouva  le  moyen  de  le  tuer ,  &  de  le  faire 
voir  à  Euryfthée.  (  D.  J.) 

TÉNARE,  (Géogr.anc.)  Tœnaria  y 
promontoire  au  midi  du  Péloponnefe  , 
entre  le  golfe  de  MefTénie  &  celui  de 
Laconie  ,  avec  une  ville  de  même  nom. 
Ptolornée  ,  /.  ///  ,  c.  xi'j.  appelle  le  pro- 
montoire Tœnaria  ^  &  la  ville  Tana~ 
rium. 

Le  promontoire  Tœnarum  ,  dit  Paufa- 
nias ,  Lacon.  cap.  xxp.  avance  confidéra- 
blement  dans  la  mer  ;  &  au  bout  de  qua- 
rante ftades  ,  on  trouve  la  ville  de  Caeno- 
polis  ,  dont  l'ancien  nom  étoit  Tœnarum, 

II  y  avoit  outre  cela  un  célèbre  temple 
de  Neptune  fur  le  promontoire  Txnarum  : 
Fanum  Neptuni  ejl  Tenari  y  dit  Cornélius 
Népos ,  qiLod  liolare  ne/as  dicunt  Grœci. 
Strabon  aioute  que  ce  tem.ple  étoit  dans  un 
bois  facré  ;  Paufanias  nous  apprend  que 
ce  temple  étoit  en  forme  de  caverne , 
&  qu'au  devant  on  voyoit  la  flatue  de  Nep- 
tune. Ces  deux  derniers  auteurs  rapportent 
la  fable  qui  vouloir  que  ce  fut  par-là  qu'Her- 
cule fût  defcendu  aux  enfers. 

Le  promontoire  eft  nommé  aujourd'hui 
le  Cap  de  Matapan  y  &  la  ville  Tcena- 
rium  pourroit  bien  être  le  port  des  Cailles  , 
Porto-Cûglie. 

On  tiroit  autrefois  du  mont  Ténare  du 
crydal  de  roche  ,  &  d'autres  pierres  dures  ; 
les  Grecs  difent  que  les  veines  en  font 
encore  fécondes ,  &  que  les  habitans  ne  les 
négligent ,  que  pour  ne  pas  attirer  les  Turcs 
chez  eux.  (  D.  J.J 

TENARIEN  ,  (marbre)  Tccnarium 
marmor  y  ( Hifl.  nat.J  nom  d'un  marbre 
dont  il  eft  parlé  dans  les  ouvrages  des 
anciens  ;  il  y  en  avoit  de  deux  efpeces  très- 
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différentes  ,  l'un  écoit  noir  ,  très-dur ,  & 
prenant  un  très  -  b^au  poli ,  il  fe  tiroit  du 
promontoire  de  Tœnare  dans  le  territoire 
de  Lacédémone.  L'autre  qui  étoit  plus 
eftimé  &  plus  rare  étoit  d'un  verd  tirant 
fur  le  jaune  ;  quelquefois  ce  dernier  étoit 
appelle  maimor  herbofum  ou  xanthon. 

TÉNARIES,  C  Antiq.  grecques.  J 
Tuivitfia,  fête  en  l'honneur  de  Neptune 
furnommé  Ténarien  ,  de  Ténare  ,  pro- 
montoire en  Laconie  ,  où  il  avoir  un 
temple.  Porter.  Archœol.  grac.  t.  I.p.  45^- 
(D.J.) 

TENARIUS  ,  C Mythol  )  Çmnom  àQ 
Neptune  ,  à  caufe  du  temple  en  forme  de 
grotte  que  ce  dieu  avoit  fur  le  promontoire 
de  Ténare. 

TENBY  ,  C  Géogr.  mod._)  ville  à  mar- 
ché d'Angleterre,  en  Pembiok-Shire  ,  fur 
là  côte  ,  au  nord  de  la  pointe  de  Ludfol. 
Elle  eft  jolie  ,  &  renommée  pour  l'abon- 
dance de  poiffbn  qu'on  y  prend. 

TENCHE  ,  voyev^  Tanche. 

TENÇONS  ou  TENSONS  ,  f  m.  pi. 
CL.mg.ficiny.J  c'eft  ainfi  qu'on  appelloit 
des  queftions  galantes  fur  l'amour  ,  que  les 
anciens  poètes  françois  mirent  en  vogue  , 
&  qui  donnèrent  lieu  à  l'établilTement  d'une 
cour  ,  qu'on  nomma  la  cour  d'amour.  Là 
des  gens  d'efprit  terminoient  par  leurdéci- 
lîon  ,  les  difputes  que  les  tensons  avoient 
fait  naître  ,  &  les  arrêts  de  ce  tribunal 
Croient  irréfragables.  La  Picardie  tenoit 
aufïï  ,  à  l'imitation  de  la  cour  d'amour  de 
Provence  ,  fes plaids  &  gkux  fous  l'ormely 
qui  avoient  la  même  origine  &  le  même 
but.  Martial  d'Auvergne  nous  a  donné  un 
recueil  de  ces  jugemens  galans  ,  ou  du 
moins  faits  à  leur  imitation  ,  fous  le  titre 
â'arrejia  amorum;  j'en  ai  parlé  ailleurs.  On 
trouve  plufieurs  exemples  de  tenfons  dans 
les  poéfies  de  Thibaut ,  comte  de  Cham- 
pagne ,  &  roi  de  Navarre.  ( ^-  J) 

TENCTERI  y  ('G/ogr.  anc.  J  peuples 
de  la  Germanie.  Les  Cartes  les  ayant  chade's 
de  leur  première  demeure  ,  ils  furent  errans 
pendant  trois  ans ,  &  vinrent  enfin  s'établir 
fur  le  Rhin  ,  à  la  droite  de  ce  rteuve  dans 
le  pays  des  Ménapiens.  Drufusles  fubjugua, 
&  ils  devinrent  alors  amis  du  peuple  romain. 
Il  paroît  qu'ils  habitoient  vis-à-vis  de  Co- 
lo^ne  ,  dont  ils  étoient  féparés  par  le  Rhin. 
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Teneteri  ,  dit  Tacite  ,  Hift.  l.  IV,  c.Ixw: 
difcreca  Rheno  gens  ;  il  foufentend  ah 
uhiis  ,   ou  ûgrippinerijibus. 

Le  nom  de  ces  peuples  eft  différemmenÉ 
écrit  dans  les  auteurs  anciens ,  car  ils  difene 
Tencleri  ,  Tenchieri  ,  Tanchari  ,  Ten- 
terides  ,  Tingri  ,  ou  Tencliateri.  Mais  tous 
ces  noms  dél'ignent  toujours  les  mêmes 
peuples  ;  &  comme  les  Teneteres  ont  eu 
leurs  migrations  &  leurs  expéditions  en 
commun  avec  les  Ufipiens  ,  nous  ren- 
voyons leur  hiftoire  au  mot  UsiPii , 
Géogr.  anc.  (D.J.) 

TENCTÉRIENS ,  f  m.  pi.  ÇHifl.  anc.} 
peuples  de  l'ancienr.e  Germanie  ,  qui  du 
temps  de  Céfar  habitoient  en  Weftphalie  , 
vers  les  bords  du  Rhin. 
^  TENDANCE  ,  f  f  (  Phyfiq.  )  c'efl 
l'effort  que  fait  un  corps  vers  un  point  quel- 
conque ;  ainfi  l'on  dit ,  la  tendance  des 
corps  vers  le  centre  de  la  terre.  La  ten~ 
dance  d'un  corps  mu  circulairement  poue 
s'échapper  par  la  tangente. 

TENDANT  ,  fG/v2/72._;  participe  du 
verbe  tendre;  qui  a  un  but  auquel  il  eft 
dirigé  ,  un  raifonnement  tendant  à  prouvée 
que  la  raifon  ne  peut  rien  contre  les  événe- 
mens.  Des  moyens  tendans  à  une  lin  illi- 
cite. Deux  requêtes  tendantes  à  obtenir  un 
privilège. 

TENDE  ,  (comté  de)  C^^'og-  mod.J 
Comté  de  Piémont  dans  les  Alpes.  Il  eft 
borné  au  nord  par  la  province  de  Coni  ;  à 
l'orient  par  la  province  de  Mondovi  ;  au 
midi  par  le  comté  de  Nice  ;  &  à  l'occident 
par  le  comté  de  Beuil.  On  trouve  dans  ce 
comté  Tende  ,  fa  capitale  ,  &  le  col  de 
Tende  qui  eft  un  pafîàge  étroit  entre  de 
hautes  montagnes  fur  la  route  de  Tende  à 
Vernante.  (  £).  J.J 

Tende,  (Gèog.  mod. )  ville  d'Italie 
dans  le  Piémont  ,  capitale  du  comté  du 
même  nom  ,  fur  la  rive  droire  de  la  Roja  , 
à  dix  lieues  aufud-oueft  de  Coni ,  &  à  vingt 
au  midi  de  Turin.  LonŒU.  zG.  8.  lat.  Ad. 
(D.J.) 

TENDELET  ,  f  m.  terme  de  galère  ; 
c'eft  un  tendelet  ordinaire  ,  formé  d'une 
pièce  d'étoffe  ,  portée  par  la  flèche  &  par 
des  bâtons  appelles /v/ff^ufi-  &LpertigueteSf 
qui  fert  à  garantir  la  pouppe  des  ardeurs  du 
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foleil  &  de  la  pluie.  C  Voye\  MARINE , 
(PL  III.  fig.  z.  cott.)    (A) 

TENDERIE,  f.  f.  (terme  d'Oifel.) 
toute  chkfTe  ou  Ton  tend  des  filets  aux 
oifcaux  pour  les  faite  tomber  dans  ce 
piège.  (D.  J.) 

TENDEUR  ,  f.  m.  (  Faaconn.  )  celui 
qui  prend  les  oileaux  de  proie  au  paf- 
fage  par  le  moyen  d'un  filet  &  d'un  duc 
dreflTé  à  cet  effet ,  qui  les  appelle  ,  &  les 
fait  donner  dedans.  Le  tendeur  y  dès  qu'il 
a  pris  loifeau  ,  le  cille  ,  lui  met  des  gets, 
avec  la  vernelle  &  la  longe  ,  le  garnit  de 
fonnettes  avec  un  chaperon  à  bec  ,  le  dé- 
farme  de  la  pointe  du  bec  &  des  pointes 
des  ferres  ;  puis  le  veille  ,  le  paît  &  le 
purge  ;  &  ne  le  met  fur  fa  foi  ,  ni  hors  de 
filière  ,  qu'il  ne  foie  bien  affiiré&  de  bonne 
ere'ance.  (  D.  J.) 

TENiilNEUX  ,  adj.  en  anatomie , 
épithete  des  parties  formées  par  des  ten- 
dons. 

On  appelle  centre  tendineux  du  dia- 
phragme,  la  partie  moyenne  de  ce  mufcle 
qui  réfulte  du  concours  des  fibres  tendi- 
neufes  &c  des  différentes  portions  de  mufcles 
dont  il  eft  compote.  V.  DIAPHRAGME. 

TENDOIR  ,  f  m.  (terme  de  Tiffér.) 
c'eft  un  bâton  qu'on  fait  entrer  dans  le  trou 
qui  eft  au  bout  de  la  poitriniere  ,  qui  fert  à 
l'empêcher  de  fe  dérouler  &  à  tendre  l'ou- 
vrage. 

TENDOIRES  ,  f.  f  pi.  (Lainage.)  ce 
font  des  morceaux  de  bois  de  charpente , 
ou  de  fimples  perches  préparées  pour  faire 
fécher  les  étoffes  après  qu'elles  auront  reçu 
leurs  apprêts.  Sai'uiy.  ( D.  J.) 

TENj30N  ,  tendo  en  anatomie  ;  c'eft 
une  partie  blanche  ,  la  plus  ferme  &  la 
plus  tenace  de  celles  qui  compofent  les 
mufcles  dont  il  forme  les  extrémités.  Voye':^ 
Muscle. 

La  plupart  des  mufcles  ont  au  moins 
deux  tendons  ^  un  à  chaque  extrémité. 

Celui  qui  eft  attaché  à  la  partie  vers 
laquelle  fe  fait  le  mouvement ,  (e  nomme 
la  tLe  du  mufcle.  Celui  qui  eft  attaché  à  la 
partie  qui  eft  tirée  vers  une  autre  ,  fe 
nomme  la  queue  du  mufcle.  i^oye\  TÊTE 
&  QïTEUE. 

Lorfque  les  tendons  s'épanouiffent  en 
forme    de    merxibranes  ,    ces    expanfions 


T  E  N 


M 


font   appeîlées  aponéprofes.    Voye\  Apo 
KEVROSE. 

On  a  cru  que  les  fibres  qui  compofent  le 
tendon  ,  étoient  nerveufes  ;  mais  on  trouve 
aujourd'hui  qu'elles  ne  font  autre  chofe  que 
des  produdions  des  mêmes  fibres  qui  for- 
ment le  ventre  ou  corps  du  mufcle.  Toute 
la  différence  eft  que  dans  le  corps  du  mufcle 
elles  font  lâches  &  à  une  certaine  diftance 
l'une  de  l'autre;  au  lieu  que  dans  le  tendon 
elles  font  unies  enfemble  plus  étroitemenc 
&:  plus  fortement.    Voye^  Fibre. 

Leur  blancheur  vient  uniquement  de  ce 
qu'à  raifon  de  leur  tiftu  ferré  elles  n'admet- 
tent pas  la  partie  rouge  du  fang.  En  effet , 
il  y  a  la  même  différence  entre  ces  deux: 
fortes  de  fibres  qu'entre  un  écheveau  de  fil, 
&  une  corde  faite  du  même  fil. 

Les  fibres  des  tendons  ne  fouffrent  pas 
de  contrafiion  ou  de  dilatation ,  comme 
font  celles  du  corps  des  mufcles  :  elles  agif- 
fent  fimplement  comme  àcs  cordes  pour 
tirer  une  partie  vers  l'autre. 

Tendon  d'Achille  ,  (Anat.)  ten- 
don large  &  fort ,  qui  fert  à  étendre  le 
pié  ,  &  qui  vient  du  milieu  de  la  jambe  au 
talon. 

C'eft ,  je  crois ,  le  plus  fort  &  le  plus  gros 
de  tous  les  tendons.  Il  eft  formé  par  l'union 
"i(*ime  des  tendons  de  deux  mufcles  diffé- 
rens,  l'un  appelle  les  jumeaux,  &  l'autre 
le  jolaire  ;  il  va  s'attacher  à  la  partie 
poftérieure  du  calcaneum  ,  &  produit  par 
l'épanouiftement  de  fes  filets  i'aponévrofe 
plantaire. 

Un  homme  bleffé  au  tendon  d'Achille  ^ 
ne  peut  fe  tenir  debout,  parce  que  quoique 
les  mufcles  jambier  &  péronnier  poftérieurs 
foient  fuffifans  pour  étendre  le  pié  ;  le  point 
par  où  ces  mufcles  paffent  de  la  jambe  au 
pié  eft  trop  proche  de  l'appui. 

Cette  obfervation  montre  que  l'éloigne- 
ment  du  tendon  d'Achille  y  fait  toute  la 
force  du  pié  ,  &  que  plus  ce  tendon  efl 
éloigné  de  larticulation  ,  plus  il  a  de  force. 
Les  animaux  qui  courent  &  fautent  avec 
plus  de  tacilité  ,  font  ceux  qui  ont  ce  ten- 
don plus  éloigné  :  les  hommes  qui  ont  le 
talon  fort  long  ,  fe  fatiguent  moins  à  mar- 
cher ,  &  plus  le  pié  eft  long  ,  plus  la  lon- 
gueur du  talon  eft  néceffaire. 

Mais  tout  fort  qu'eiî  \q  tendon  d'AcMlsj, 
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il  peut  fe  rompre  complètement  ou  in- 
complètement, yoyei  donc  l'article  qui 
iuit.  (D.  JJ 

Tendon  d'Achille  ,  (bkjfure  du) 
C  Chirurgie.  )  parlons  maintenant  des 
blefiures  du  tendon  d' Achille ^y  ce  font  de 
cruels  accidens  fort  délicats  à  traiter  ,  & 
qui  par  conféquent  ne  doivent  pas  être 
inconnus  aux  maicres  de  l'art. 

Non  feulement  le  tendon  d'Achille  efl: 
expofé  à  la  rupture  ,  mais  encore  à  diffé- 
rentes fortes  de  bleflures.  S'il  eft  piqué,  percé 
ou  coupé  feulement  en  partie  ,  le  malade 
fe  trouve  attaqué  de  fymptomes  très-dange- 
reux ,  qui  font  d'autant  plus  terribles  ,  que 
ce  tendon  eft  plus  gros  que  les  autres.  C'ell 
fans  doute  pour  cette  raifon  que  les  anciens 
médecins  ont  regardé  les  blefliires  de  ce 
tendon  comme  mortelles  ,  ou  du  moins 
comme  inguérifTables.  Les  fymptomes  qu'é- 
prouve le  malade  lorfque  le  tendon  eft  con- 
iïdérablement  bkiTé  ,  font  moins  cruels 
que  quand  la  plaie  eft  plus  légère  ;  en  forte 
qu'alors  il  faut  achever  de  le  couper  pour 
faire  cefter  la  douleur  &  les  convullîons  ; 
cependant  il  n  eft  pas  impoiTible  de  réunir 
fans  future  le  tendon  d'Achille  ,  auftl-bien 
que  d'autres  tendons  ofFenfés ,  fi  l'on  peut 
bander  le  pié  de  manière  que  les  deux 
extrémités  dure/it/o/zfoient  maintenues  daflf 
un  état  de  contad. 

Nos  chirurgiens  ont  finalement  hafardé 
de  réunir  le  tendon  par  la  voie  de  la 
future  ,  &  Co^yper  nous  en  a  laifle'  une 
defcription  détaillée  ,  que  M.  Heifter  a 
rendue  encore  plus  intelligible  que  le  fa- 
meux chirurgien  de  Londres  ne  l'a  donnée 
iui-méme. 

Le  blefte  avoir  30  ans  ;  le  tendon  d'A- 
chille de  fa -jambe  gauche  étoir  entiere- 
rement  coupé  à  la  diftance  de  trois  travers 
de  doigts  du  calcaneum  ;  la  partie  fupé- 
rieure  écoit  retirée  en  en-haut  d'environ 
deux  pouces.  Cowper  commença  par  dé- 
couvrir ,  par  la  voie  de  l'incifion  ,  les 
tégumens  ,  pour  pouvoir  parvenir  aux 
extrémirés  du  tendon.  Il  prit  deux  aiguilles  I 
droites  &  m.enues  ,  &  introduilît  ,  au  1 
moyen  de  la  première  aiguille  ,  un  fil  de 
foie  ciré  dans  la  partie  fupérieure  du  ten- 
don )  à  un  demi-pouce  du  bout.  Avec  une 
gutre  aiguille  enfilée  pareillement  d'un  fil 
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de  foie  ,  51  perça  de  même  la  partie 
fupérieure  du  tendon  ,  la  faifant  entrer  un 
peu  plus  bas  que  la  première  ;  enfuite  il 
paflà  les  deux  aiguilles  dans  la  partie  infé- 
rieure du  tendon.  11  étendit  le  pié  du  ma- 
lade ,  &  fit  approcher  les  deux  extrémités 
du  tendon  au  poinr  qu'elles  fe  touchaflïent , 
en  tirant  les  deux  bouts  de  fill'un  à  l'autre  , 
lefquels  il  lia  de  manière  que  les  extrémi- 
tés du  tendon  fuiïent  maintenues  en  état 
de  contad  ;  faifant  toujours  tenir  au  blefte 
fon  pié  alongé  ;  puis  il  coupa  les  bouts 
des  fils. 

Cela  fait ,  il  panfa  le  plaie  avec  de  la 
charpie  qu'il  trempa  dans  de  l'huile  de 
térébenthine  ,  &  y  appliqua  une  comprelfe 
&  un  bandage.  Mais  afin  que  le  pié  fût 
toujours  comme  il  le  falloit ,  dans  un  état 
d'extenfion  ,  &  que  les  extrémités  du 
tendon  continuafTent  de  fe  toucher ,  il  fit 
une  efiJece  darc  de  carton  fort  &  épais, 
qu'il  appliqua  tellement  à  la  partie  anté- 
rieure du  pié  &  de  la  jambe  ,  que  le  pié 
ne  pût  point  avoir  de  mouvement  ni  la 
future  fe  rompre.  Cowper  obferve  que  le 
ble/Té  fe  plaignit  de  douleurs  aiguës ,  lorf- 
qu'il  lui  perça  avec  l'aiguille  la  partie  fupé- 
rieure du  tendon  ,  mais  qu'il  n'en  fentit 
point  lors  de  la  perforation  de  la  partie 
inférieure. 

L'opération  faite  ,  le  malade  fut  mis  au 
lit  ;  on  lui  tira  du  bras  quatorze  onces  de 
fang  ,  pour  obvier  ,  par  cette  grande  fai- 
gnée ,  aux  accidens  qui  pouvoient  fur- 
venir;  on  lui  donna  fur  le  foir  une  once 
de  firop  de  diacode  ,  pour  lui  procurer 
du  repos. 

Le  lendemain  le  malade  fe  trouva  afTez 
bien  :  il  avoir  dormi  :  feulement  il  fe 
plaignit  que  pendant  la  nuit  il  avoir  fenti 
des  douleurs  lancinantes  au  gras  de  la 
jambe  ,  lorfqu'il  lui  étoit  arrivé  de  s'é- 
veiller. Le  tioifieme  jour  Cowper  panfa 
la  plaie  de  même  que  le  premier  ,  y 
ajoutant  feulement  une  fomentation  d'ab- 
fynthe  ,  de  fauge  ,  de  romarin  &  de 
feuilles  de  laurier.  Le  quatrième  jour  la 
plaie  parut  humedée  d'une  humeur  féreufe 
appelîée  fynopie  ;  le  fix  cette  matière 
étoit  c'paiOie  ;  le  huit  elle  l'écoit  encore 
davantage,  après  quoi  elle  difparut  d'elle- 
même. 

Pendant 
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Pendant  tout  ce  temps  -  là  les  deux 
extrémités  du  tendon  ne  s'écaiterent  point 
du  tout  ;  mais  il  parut  à  l'endroit  de  leur 
conjondion  une  fubllance  blanche  ,  fur 
laquelle  M.  Ccw.;er  appliqua  du  baume 
de  térébenthine  &  de  la  teincure  de  myr- 
rhe. Bientôt  après  cette  fubfhncelediflîpa, 
&  alors  les  deux  extrémités  parurent  cou- 
vertes d'une  autre  fubflance  tbngueufe  & 
charnue.  M.  Cowper  ne  mit  plus  rien  alors 
que  de  fec  fur  la  plaie ,  tantôt  de  la  charpie 
feche  ,  &  tantôt  de  la  poudre  de  téré- 
benthine. Le  dixième  jour  un  des  fils 
parut  lâche  ,  Cowper  le  coupa  &  le  retira. 
Deux  ou  trois  jours  après  ,  l'autre  fil  étant 
lâche  aufli  ,  il  le  coupa  &  le  retira  de 
même.  Pendant  tout  ce  temps  le  pié  étoit 
toujours  étendu  ,  au  m.oyen  du  carton  qui 
étoit  attaché  pardcflus.  Au  bout  de  trente 
jours  ,  le  malade  fut  en  état  de  marcher 
un  peu  ,  mais  en  boitant.  Petit  à  petit  il 
marcha  plus  aifément  ,  &  fur  la  fin  du 
fécond  mois  ,  il  recouvra  entièrement  l'u- 
fage  de  fun  pié. 

La  deftrudion  du  tendon  d'Achille  em- 
porte avec  elle  celle  de  la  faculté  qui  pro- 
duit le  mouvement  du  pié  ;  ainfi  ,  à  moins 
que  ce  tendon  ne  foit  bien  repris  ,  le 
bleffé  en  demeure  eftropié  pour  toujours. 
CD.J.J 

Yoià  une  continuation  fur  le  même 
accident  ,  par  M.  Louis  ,  chirurgien  & 
fecretaire  de  l'académie  de  chirurgie.  Elle 
eft  tirée  d'un  mémoire  de  M.  Petit ,  dont 
M.  de  Fontenelle  a  donné  l'extrait  qui 
fuit  ,  dans  les  recueils  de  l'académie  des 
fciences. 

Les  tendons  font  des  efpeces  de  cordes 
qui  par  une  de  leurs  extrémités  partent 
d'un  mufcle  ,  &  par  l'autre  s'attachent  à 
un  os  ,  de  forte  que  quand  le  mufcle  eft 
en  adion  ,  ou  fe  contrade  ,  le  tendon  tire 
à  foi  l'os  auquel  il  ell  attaché  ,  &  lui 
fait  faire  le  mouvement  dont  il  eft  capable. 
Les  tendons  font  d'une  nature  à  ne  s'é- 
tendre pas ,  fi  ce  n'cft  dans  des  contrac- 
tions de  leurs  mufcles  extraordinaires  & 
outrées  :  en  ce  cas-là  ,  fi  l'os  qu'ils  doivent 
tirer  ne  peut  leur  obéir  afT^z  &  les  fuivre  , 
ou  l'os  cafte  par  la  traélion  du  tendon  trop 
forte ,  ou  le  tendon  fe  rompt  par  fon 
extenfion  trop  violente. 
Tome  XXXIII. 
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II  faut  encore  confidérer  que  dans  cer- 
taines adions ,  comme  celle  de  fauter  de 
bas  en  haut  ,  tout  le  poids  du  corps  eft 
porté  ,  &  même  furmcnté  par  un  nombre 
de  mufcles ,  qui  ayant  été  mis  dans  une 
forte  contradion  ,  fe  débandent  brufque- 
ment  tout  à  la  fois  ,  &  par- là  caufent  le 
faut.  Si  dans  l'inftant  oi^i  ces  mufcles  éten- 
dent violemment  leurs  tendons ,  il  arrive 
un  accident  qui  fafle  que  ces  tendons  foient 
encore  tirés  en  en  -  bas  par  tout  le  poids 
du  corps  ,  il  ne  fera  pas  étonnant  qu'ils 
ne  réfifti.nt  pas  à  une  extenfion  fi  excef- 
five.  C'cft  ainfi  que  le  fauteur  de  M.  Petit 
fe  cafta  le  tendon  d'Achille  ;  il  vouloic 
fauter  fur  une  table  élevée  de  plus  de  trois 
pies  ,  il  n'en  attrapa  que  le  bord  du  bouc 
de  chaque  pié,  où  le  tendon  d'Achille  étoit 
alors  fort  étendu  par  l'effort  néceftàire ,  il 
retomba  droit  ,  &  dans  cette  chute  le  ten- 
don d'' Achille  fut  encore  étendu  par  le  poids 
de  tout  le  corps  qui  le  tiroit.  On  peut  ajou- 
ter que  la  force  de  ce  poids  fut  augmentée 
par  l'accélération  d'une  chute  de  trois  pies. 

Le  tndon  d'Achille  eft  formé  par  l'uniotx 
intime  des  tendons  de  deux  mufcles  diffé- 
rens  ,  l'un  appelle  les  jumeaux  ,  l'autre  le 
folaire.  Si  ces  deux  tendons  ,  qui  compo- 
fent  celui  d'Achille  ,  font  caft^és ,  la  rupture 
eft  complète  ;  elle  eft  incomplète  ,  s'il  n'y 
a  que  l'un  des  deux.  Dans  1  incomplète  que 
M.  Petit  a  vue  ,  c'étoit  le  tendon  des 
jumeaux  qui  étoit  cafte  ,  l'autre  ref- 
tant  entier.  Il  ne  faut  pas  entendre  que 
cette  divifion  des  ruptures  foit  fondée  fur 
un  grand  nombre  d'expériences.  M.  Petic 
n'en  a  vu  qu'une  incomplète  ,  qu'il  n'a 
reconnue  pour  telle  ,  &  diftinguée  de  la 
complète  ,  que  par  une  grande  exaditude 
d'obfvTvations  ;  &  il  a  jugé  de  plus  que  celle 
qu'AmbrOife  Paré  a  rapportée  ,  étoit  de  la 
même  efpece.  Pour  l'autre  incomplète  ,  il 
ne  fait  guère  que  la  conjedurer  par  une 
efpece  d'analogie.  Il  ne  s'agira  donc  ici  que 
de  la  première  incomplète  ,  qui  fera  en 
oppofi:ion  avec  la  complète. 

II  y  a  entre  elles  des  différences  ,  dont 
quelques-unes  pourroient  furprcndre.  L'in- 
complète eft  trés-douloureufe  ,  &  la  com- 
plète ne  l'eft  po'nt.  Lorfqu'un  tendon  eft 
abfolumerit  _  rompu  ,  fes  deux  parties  fépa- 
rées  fe    retirent  naturellement  ,    comme 
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feroienc  celles  d'une  corde  à  boyau  ,  l'une 
d'un  côté ,  l'autre  du  côte  oppofé.  Si  elles 
tiennent  à  des  parties  voKînes  ,  elles  ne 
pourront  fe  retirer  ,  fans  les  tirailler  ,  les 
agiter  ,  les  initer  ,  &  cela  avec  d'autant  plus 
de  force  ,  &  par  conféqueat  d'autant  plus 
douloureufcment  ,  que  leur  adhéfion  fera 
plus  grande. Cela  peu'^  aifJment  aller  au  point 
dt  caufer  des  inflammations ,  qui  s'étendront 
enfuite  ;  la  fièvre  ,  des  infomnies  ,  des 
délires.  Mais  hors  de  ce  cas-là  ,  deux  par- 
ties du  tendon  féparées  fe  retirent  paifible- 
ment  chacune  de  fon  côté  ,  &  il  n'y  a  nul 
autre  mal  que  le  tendon  cafTé  ,  devenu 
inutile.  CL^la  eft  fi  vrai ,  que  pour  prévenir 
les  douleurs  &  les  accidens  qui  naîtroient 
d'un  ttnd^n  à  demi  rompu  ,  on  le  coupe 
tout-à-fait.  Le  tendon  d^ Achille  eft  enferme 
dans  une  gaine  où  il  coule  librement ,  il 
n'a  point  d'attache  aux  patries  voifines  , 
&  par -là  fa  rupture  complète  eft  fans 
douleur. 

Mais  il  n'en  va  pas  de  même  de  l'incom- 
plète. Le  feul  tendon  des  jumeaux  étant 
rompu  ,  il  fe  retire  en  en-haut  &  en  en- 
bas  ,  tandis  que  le  tendon  du  folaire  ne  fe 
retire  point.  On  voit  afîez  là  un  principe 
de  déchirement  d'autant  plus  violent ,  que 
l'adhérence  ou  l'union  de  ces  deux  tendons 
qui  forment  celui  d'Achille ,  eft  efFedive- 
ment  très-grande. 

Ce  principe  général  veut  pourtant  être 
confidéré  plus  particulièrement.  II  n'y  a  de 
douleur  qu'à  l'endroit  de  la  portion  i'upé- 
rieure  du  tendon  rompu  ,  &  non  à  l'infé- 
rieure. Quand  la  portion  fupérieure  du 
tendon  des  jumeaux  va  en  en-haut ,  parce 
qu'elle  y  eft  tiré  par  la  partie  charaue  de  ce 
mufcle  auquel  elle  tient  ,  elle  eft  en  même 
temps  tirée  en  en-bas  par  le  folaire  refté 
fain  en  fon  entier  :  &  cette  contrariété 
d'adions  fait  un  déchirement  douloureux 
dans  les  fibres  qui  refiftcnt  ;  mais  la  portion 
inférieure  du  mèmz^tendon  ne  tenant  plus 
du  tout  au  mufcle  des  jumeaux  ,  mais  feu- 
lement au  folaire  ,  elle  obéit  fans  réh fiance 
aux  mouvemens  du  folaire  ,  qui  ne  ibnt 
point  combattus  par  l'autre.  Ce  n'eft  que 
dans  les  premiers  temps  que  cette  différence 
entre  les  deux  portions  du  tendon  rompu 
fubfifte  en  fon  entier  :  dans  la  fuite  la 
idouleur  de  la  portion.  fupérieiKe  peut  avoir 
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été  fi  vive  ,  qu'elle  aura  caufé  de  l'infljm- 
mation  aux  parties  voifmes  ;  mais  quoique 
la  portion  inférieure  s'en  reftènte  ,  elle  efl 
encore  la  moins  douloureule  ,  ce  que  Ton 
reconnoît  fenfiblementau  toucher. 

Dans  la  rupture  complète  ,  on  lîéchit 
le  pié  du  malade  fans  lui  caufer  aucune 
douleur  ;  on  augmente  feulement  une  efpece 
de  vuide  ou  de  creux  que  laiftènt  néceftki- 
rement  entre  elles  les  deux  portions  du  ten- 
don d'Achille  entièrement  féparées  l'une 
de  l'autre.  Dans  la  rupture  incomplète  , 
cette  même  flexion  du  pié  ne  peut  fe  faire 
fans  beaucoup  de  douleur  ,  parce  que  ce. 
creux  qu'on  tend  à  augmenter ,  ne  fe 
peut  augmenter  fans  un  déchirement,  ou 
tiraillem.ent  de  parties  imparfaitemenc 
féparées. 

Dans  la  rupture  incomplète  on  peuc 
marcher  ,  mais  en  foufFrant  j  dans  la  com- 
plète on  ne  peut  marcher  ,  quoiqu'on  ne 
fouffre  point.  A  chaque  pas  que  ion  fait , 
la  jambe  qui  demeure  en  arrière  ,  foutienc 
ieule  tout  le  poids  du  corps  ,  &  il  tau; 
que  la  ligne  de  direûion  de  ce  poids  tombe 
vers  le  milieu  du  pié  de  cette  jambe  pofé 
fur  le  plan  ;  or  M.  Petit  fait  voir  que  o'eft 
le  tendon  d'Achille ,  qui  par  fon  adion 
porte  cette  ligne  de  ciredion  fur  le  pié 
où  elle  doit  être,  qui  lait  en  quelque  forte 
la  fondion  de  gouvernail ,  &  que  par 
conféquent  lorfqu'il  ne  peut  plus  abfolu- 
ment  la  faire ,  on  ne  marche  plus. 

Il  eft  très-important  en  chirurgie  de 
connoitre  toutes  les  différences  des  deux 
ruptures  ;  on  faura  les  dilcerner  dans  l'oc- 
cafion  ,  &  on  fe  conduira  plus  sûrement; 
Quand  on  ne  les  difcerneroit  que  par  leurs 
effets,  ce  feroit  toujours  beaucoup;  mais 
il  vanr  fans  comparaifon  mieux  que  les 
effets  foient  accompagnés  de  la  connoif- 
fance  '".es  caufes. 

M.  Petit  ne  traite  point  de  la  deuxième 
rupture  incomplète  .  qin  feroit  celle  du 
feul  tendon  du  mufcle  folaire  ,  il  ne  l'a- 
point  vue,  &  il  y  a  plus  de  fagefîè  à  ne 
point  D.évenir  les  faits  par  des  conjedures 
halardées.  Il  croit  feulement  que  cette 
rupture  doit  être  plus  rare  que  la  pre- 
mière incomplète  ,  &  il  en  donne  les 
raifoiK  tirées  de  la  différence  des  deux 
tendons  qui   compofent    celui    d'Achiliej 
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Klfl.  de  l'acad.  des  fàenccs  y  années  IJ^S 
&  zyz8.  (D.  J.'j 

Tendon,  les  maréchaux  appellent 
improprement  ainii  dans  le  cheval  une 
efpcce  de  cartilage  qui  entoure  une  parue 
du  pie ,  &  qui  cft  (ituée  entre  la  corne 
&  le  petit  pie.  On  cil  fouvent  ob  igé  de 
couper  ce  tendon.  Dans  le  javait  encorné, 
la  matière  qui  fe  forme  entre  le  petit  pie' 
&  la  corne  ,  gâte  ce  tenhn  ,  le  noircit, 
&  Ton  cil  obligé  de  l'extirper  pour  guérir 
le  javarr.   Voye\  JAVAR.T. 

TENDOURS ,  f.  m.  (terme  derelation.) 
On  nomme  tendours  dans  le  Levant ,  des 
tables  garnies  de  bois  par  les  côcés  ,  dans 
lefquelles  les  Turcs  s'enferment  jufqu'à  la 
ceinture  ,  liommes  &  femmes  ,  filles  & 
garçons  ;  ils  y  mettent  en  hiver  un  petit 
poêle  pour  échauffer  le  lieu  ,  &  pallcnt 
ainli  des  journées  entières  dans  leurs 
tendours  ,  à  converfer  ,  fumer  ,  &  boire 
du  forbet.  (D.  J.J 

TENDRE, TENDREMENT , TEN- 
DRESSE ,  CLang.  franf.J  Ces  mots  fe 
difenc  e'Iégammeiit  en  matière  de  pein- 
ture ,  de  gravure ,  de  fculpture  ,  Ùc  II 
peignoir  d'une  manière  tendre  j  cette  gra- 
vure eft  touchée  tendrement  ;  tous  les  plis 
font  faits  avec  une  grande  tendrejjè. 

Tendre]]}  n'eft  d'utage  qu'au  figuré  ;  f: 
la  délicatefîe  de  ce  fiecle  a  renfermé  ce 
mot  dans  l'amour  &  dans  1  amitié.  On  ne 
dit  point ,  cette  viande  eft  d'une  grande 
tendrejfe  ;  on  dit  ,  cette  viande  eft  fort 
tendre.  C'eft  un  fubftantif  qui  manque  au 
propre  dans  notre  langue  ;  il  tàudroit  y 
fubftituer  ou  tendreur  ou  tendreté  ;  mais 
l'ufage  ne  l'a  pas  encore  voulu. 

Lorfque  tendre  fe  dit  des  pecfonnes  ,  & 
qu'il  n'a  pomt  de  régime  ,  il  s'entend  or- 
dinairement de  la  compafflon  ,  &  parti- 
culièrement de  l'amour  ;  il  eft  naturelle- 
ment tendre  pour  les  miferes  d'aurrui.  Il 
y  a  des  perfonnes  qui  affedent  d'être 
tendres  &  fenfibles  à  la  perte  de  gens 
qu'elles  connoifToient  à  peine,  afin  qu'on 
foit  tendre  pour  elles  ,  &  qu'on  prenne 
part  à  leurs  déplaifirs.  Cette  dame  a  le  cœur 
tendre;  une  confcience  tendre  ,  c'eft  une 
confcience  fcrupuleufe  ,  délicate.  C T)-  JJ 
Tendre  ,  f  yirtfiatuaire  en  fonte.)  le 
ftatuaire  ,  comme  le  peintre  ,  s'écudient  à 
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copier  la  nature  ;  &  la  fonte  alnfi  que  le 
Cileau  ,   ont  des  délicateflès  qui  n^,'  naillènc 
que  fous  la  main  des  grands  maîties.   La 
radeflè  deb  traits  ne  tait  pas  préciiément 
cette    dureté   que    l'on    blâme  dans    une 
(bcue.  Avec  les  traits  les  plus  doux  ,  une 
Vénus  ou  un  Cupidon  auront  cette  dureté 
vi^ieufe  ,  fi  les  attitudes  ne  font  point  dans 
une  proportion  régulière  ,   fi  les  membres 
&    les   nerfs  ne  paroiffent   point  fouples 
&  flexibles  5  en  un  mot  ,  fi  le  fentimect 
ne  fort  pas ,  pour  ainfi  dire ,  de  l'harmonie 
naturelle  des  traits  &  des  mouvemens  que 
demande    l'aâion    repréfentée.    Virgile   a 
peint  en   deux  mots  ce  que  nous  appelions 
le  tendre  f  fpirantia  mollius  œra.  ( D.  J.J 
Tendre,   v.  ad.  (  Gram.  )  On  die 
tendre  un  arc  ,  pour  le  bander  avec  effort; 
cendre  un  piege  ,  pour  le  préparer  ;  tendre 
une  corde  ,   pour  l'attacher  fixement  par  ^ 
les  deux  bouts  ;    tendre  une  tente  ,    des 
voiles  ,   un  lit  ,    une  tapifferie  ,    un   filet 
aux  bécafïes  ,  aux  grives  ;  tendre  le  cou , 
le  dos  ,  la  mjin  ,  tendie  à  un  but;  tendre 
à  la  mort  ;  tendre  à  la  fin  d'un  ouvrage 
ou  de  la  vie  ;  tendre  les  bras  à  quelqu'un  ; 
tendre  les  bras  au  ciel  ;  tendre  l'efprit ,  fi-c. 
TtNDRE  à  caillou  ,  ( Bocan'q. )  nom 
vulgaire  qu'on  donne  dans  les  i'ies  de  l'A- 
mérique Irançoife  à  un  arbre  ,  dont  le  bois 
eft  d'une  extrême  dureté.  Le  P.  Labat  dit 
que  cet  arbre  n'a  guère  qu'un  pié  de  dia- 
mètre ;    Ion  écorce  e(l    blanchàue  ;   fes 
feuilles  font  clair  -  famées  ,    de  médiocre 
grandeur  ,  ovales ,  dentelées  ,  &  comme 
brûlées  du  foleil ,  en  forte  que  cet  arbre 
paroît   tout  rougeâtre  de   loin.  C  d^-  JJ 
TENijREMENT  ,  adv._  terme  de  Mu- 
fiqiie  qui ,   à  la  tête  d'un  air  ,   marque  un 
mouvement  lent  &  doux  ,   des  fons  filés 
gracieufement  &  animés  d'une  expreflion 
tendre   &  touchante  ;  les  Italiens  fe  fer- 
vent du  mot  amorofo  pour  indiquer  à  peu 
près  la  même  chofe.  (S_) 

TENDRESSE,  SENSIBILITÉ, 
fGramm.  Synon.)  La  tendrejjè  a  fa  fource 
dans  le  cœur  ,  la  fenfibUné  tient  aux  fcns 
&  à  l'imagination.  La  lendieje  fe  borne 
au  fentiment  qoi  fait  aimer  ;  la  fenj  bilité 
a  pour  objet  tout  ce  qui  peut  aff;cler  l'a  11e 
en  bien  ou  en  mal  ;  la  cendrejfe  efl  un  ftn- 
timent  profond  «Se  durable  :   'a  fenjibiUié 

C  2 


20  T  E  N 

n'eft  fouvent  qu'une  iTipreffion  pafTagere  ,  1 
quoique  vive  ;  la  cenU:e_^e  ne  fe  manitëfte 
pas  toujours  au  dehors  ;  la  fenjibilite  fe 
déclare  par  des  fignes  extérieurs  ;  la  ten- 
drejji  eft  concentrée  dans  un  feul  objet  ; 
la  fenfibilité  eft  plus  générale  ;  on  peut 
être  fenfible  aux  bienfaits ,  aux  injures  ,  à 
la  reconnoiflance  ,  à  la  compaHion  ,  aux 
louanges ,  à  l'amitié  même  ,  fans  avoir  le 
cœur  tendre  ,  c'eft-à-dire  ,  capable  d'un 
actachement  vif  &  durable  pour  quelqu'un  ; 
a^i  contraire  on  peut  avoir  le  cœur  tendre , 
fans  être  fenfible  à  tout  ce  qui  vient  d  au- 
tre part  que  de  ce  qu'on  aime  ;  on  peut 
même  aimer  tendrement ,  fans  maiiitefler 
à  ce  qu'on  aime  beauco^ip  de  fenjibdiié  • 
extéiieure.  Mais  le  plus  aimible  de  tous! 
les  hommes  ,  eft  celui  qui  eft  fout  à  la  fois 
tendrt  &  fenfible  pour  ce  qu'il  aime.  (O) 

TENJJROCOSSE  ,  (Hijl  nat.  Bol) 
plante  de  l'ille  de  Madagafcar  ;  on  affure 
que  fa  décodion  fait  venir  &  augmente  le 
lait  aux  femmes ,  &  qu'elle  eft  tonique  & 
fortifiante. 

TENfjRON,  f.  m.  (Gram.)  partie 
tendre  d'un  animal ,  d'une  plante.  On  dit 
des  tendions  de  veau  ,  ce  font  des  parties 
cartilagineufes  qui  tiennent  aux  os.  Des 
tendrons  d'artichaux  ,  de  choux ,  de  lai- 
tue ;  ce  font  les  parties  plus  folides  aux- 
quelles les  feuilles  font  attachées. 

TENEBRES, OBSCURITÉ,  NUIT, 
CSynonymc.J  ks  ténèbres  femblent  figni- 
fier  quelque  chofe  de  réel  &  d'oppofé  à  la 
lumière.  Vohfcunte  eu  une  pure  privation 
de  clarté.  La  nuit  eft  la  ceftation  du  jour  , 
c'eft-à  dire  ,  le  temps  où  le  foleil  n'éclaire 
plus. 

On  dit  des  ténèbres  qu'elles  font  épaiftes  ; 
de  i'o/'/LU7;fc'' qu'elle  eft  grande  ;  de  la  nuit 
qu'elle  eft  fombre. 

On  marche  dans  les  ténèbres  ,  à  Volfcu- 
rite  &  pendant  la  nuit.  L'abbé  Girard. 
CD.J.J 

Ténèbres  ,  (Cmiq.  facrée.)  cbfcu- 
rité  ;  les  ténèbres  dans  le  fens  figuré  ,  fe 
prennent  1°.  pour  malheur  ,  difgrace  ;  fuit 
illa  dies  tenebrarum.  Eflker ,  xj.  8  y  ce 
fut  là  un  jour  de  calamité  :  ^°.  pour  la 
mort;  connoitra- t-on  les  meri^eilles  de 
Dieu  dans  les  ténèbres ,  Pf.  Ixxxfij.  zj, 
c"eft-à-due   dans  le  tombeau:  3"^.  pour 
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l'ignorance  de  la  vérité  ;  les  hommes  , 
dit  S.  Jean.  //;'.  ig.  ont  mieux  aime'  les 
ténèbres  que  la  lumière  :  4°.  pour  le 
péché  ;  remettons  les  œuvres  de  ténèbres. 
Rom.  xiij.   iz. 

Les  autres  de  ténèbres  dont  parle  ici 
S.  Paul  ,  TU  \fyu  ri  c-xirn  ,  font  les  péchés 
qui  tirent  leur  fource  de  l'idolâtrie.  C'eft 
dans  le  même  fens  que  l'apôire  dit  ,  IL 
Connth.  vj.  z^.  Q^uel  rapport  y  a-t-il 
entre  la  lumière  &  les  ténèbres  ?  c'^ft-à- 
dire  du  chrétien  &  de  l'idolârre.  Et  ail- 
leurs ,  Ephef.  V.  8.  l'ous  étie[  autrefois 
ténèbres  ,  c.  à.  d.  vous  écie\  autrefois  ido- 
lâtres. De  même  ,  être  appelle  aes  ténè- 
bres ,  I.  Pierre  ij  ,  perf.  ^  ,  c'eft  fortir  de 
l'idolâtrie  où  l'on  étoit  plongé.  «  Ceux 
»  qui  fe  jettent  dans  l'idolâtrie  ,  dit  Phi- 
>j  Ion  ,  prêtèrent  les  ténèbres  à  une  lumière 
«  éclatante.  »  Tous  ces  pafiàges  prouvent 
que  les  ténèbres  dans  le  nouveau  Tefta- 
ment ,  dcfignent  fpécialement  l'idolâtrie. 

Les  chaînes  des  téncbres  ,  Sapience  > 
xi'ij.  z,  les  chaînes  d'obfcurité)  I.  Pierre, 
ij.  4  ,  lignifient  la  même  chofc ,  le  péché  , 
l'idolâtrie  ;  c'eft  une  métaphore  prife  de 
l'idée  que  les  Juifs  avoient  du  fort  des 
méchans  ;  ils  les  croyoient  gardés  dans  des 
cachots  obfcurs  ,  &  garottés  de  chaînes. 
CD.J.J 

TÉNEBR.ES  DE  LA  PASSION  ,  (Critiq. 
facrée. J  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  l'oblcur- 
ciftèment ,  ou  les  ténèbres  qui  arrivèrent 
à  la  mort  de  J.  C.  &  qui  arrivèrent ,  difent 
les  évangéliftes  ,  depuis  la  fixieme  heure 
(  midi  )  jufquà  la  neuvième  :  A  fextd 
autem  liorâ  ,  tenebras  ficlce  funt  fuper 
unii'erfam  terram  ,  ufque  ad  horam 
nonam. 

On  demande  avec  beaucoup  d'empref- 
fement ,  fi  les  ténèbres  dont  il  s'agit ,  s'éten- 
dirent réellement  fur  la  plus  grande  partie 
de  notre  hémifphere  ,  ou  fi  elles  ne  cou- 
vrirent qu'une  partie  de  la  Judée,  qui  eft 
quelquefois  défignée  dans  l'Ecriture  fous  le 
nom  de  toute  la  terre. 

Sans  prétendre  décider  cette  queftion  , 
je  remarquerai  i°-  que  pour  chercher  des 
traces  de  ces  ténèbres  hors  de  la  Judée  , 
il  faudroit  être  bien  sûr  qu'elles  fe  ibnt 
étendues  par-  tout  ,  &  c'eft  ce  qui  eft 
Ibrt  inceiiain",  pour  ne  rien  dire  do  plus 
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le  fentiment  d'Origene  ,  qui  a  prétendu 
que  par  toute  la  terre  ,  il  ne  faut  entendre 
dans  le  récit  des  cvangéliftes  que  la  Palef- 
tine  ;  c'eft  afTez  leur  ftyle  ,  &  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'ils  n'ont  parlé  que  de 
la  Terre- Sainte  ,  du  moins  ne  peut -on 
prouver  le  contraire  ;  par  conféquent  vou- 
loir chercher  des  traces  de  cet  événement 
dans  d'autres  auteurs  ,  c'eft  chercher  une 
chofe  de  i'exiîîence  de  laquelle  on  n'eft 
pas  certain. 

Il  faudroit  qu'on  fût  bien  d'accord  fur 
l'année  &  le  jour  précis   de  la   mort   de 
J.  C.   ians  quoi  l'on  fe  donne  encore  une 
peine  inucile  ;  or  tout  le  monde  fait  que 
les  favans  ne  Ibnt  pas  d'accord  fur  ce  fujec  ; 
la  plupart  mettent  cet  événement  au  ven- 
dredi 3    Avril  de  l'an  33   de  l'ère  chré- 
tienne ,  &  en  adoptant  cette  époque  ,  tout 
ce  qu'on  trouve  dans  rhifloire  piotane  ne 
peut  avoir  le  moindre  rapport  aux  ténèbres 
dont  il  s'agit.    On   cite  ordinairement   le 
témoignage    de  Phlegon  ,   affranchi   d'A- 
drien ,  rapporté  par   divers  anciens  ,   qui 
parle  d'une  éclipîb   de   foleil    mémorable 
arrivée  en  la  dLUx  cent  deuxième  olym- 
piade ,  la  féconde  année  félon  les  uns ,  & 
la  quatrième  fclon  les  autres  :  or  lequel  de 
ces  deux  calculs  qu'on  adopte  ,  il  ne  con- 
court point  avec  l'an  33  ,  mais  avec  l'an 
30  ou  32  ;  on  verra  dans  la  fuite  que  la 
même  chofe  a  lieu  par  rapport  à  réclipfe 
mentionnée  dans  les  annales  de  la  Chine. 
Pour  pouvoir  faire  quelque  fonds  fur  ce 
que  les  hifioriens  profanes  difjnt ,  il  fau- 
droit que   les  témoins  fufTent  bien  unani- 
mes ,  au  lieu  qu'ils  différent  dans  des  cir- 
conftances  efTentielles.  On  ne  parle  point 
de  ce  qu'on  cite  de  Denys  l'aréopagice  ; 
prefque  tous  les  critiques  conviennent  que 
les  pièces  publiées  fous  le  nom  de  Denys 
font  fuppofées.    Il  ne  s'agit  donc  que  du 
témoignage  de   Phlegon  &  de  celui  d.s 
a'inales  de  la  Chine.    Parlons  d'abord  du 
premier  en  peu  de  mots ,  car  nous  y  revien- 
drons enfuite. 

Cet  auteur  avoit  écrit  une  hifîoire  des 
olympiades  ,  dont  plufieurs  anciens  nous 
ont  confervé  un  paflàge  fur  le  fujet  dont 
il  s'agit  ;  mais  ils  le  citent  d'une  manière 
ii  diul'rtnte  ,  qu'on  ne  p;;ut  en  rien  con- 


africain  ,  que  Phlegon  rapporte  que  fous 
l'empire  de  Tibère  il  fe  fit  dans  la  pleine 
lune  ,  une  éclipfe  de  foleil  ,  depuis  fix 
heures  julqu'à  neuf  heures  ;  mais  il  n'eft 
point  parlé  de  la  pleine  lune  dans  Eufebe  , 
&  dans  les  autres  auteurs  qui  citent  le  même 
partage  ;  &  Origene  nie  txprcfiément  que 
Phlegon  ait  marqué  cette  circonftance. 
2.  Aucun  de  ces  auteurs  n'a  die  que  cette 
écliple  avoir  duré  jufqirà  neuf  heures  ;  Eu- 
ibbe  6c  Cedrenus  font  dire  à  Phlegon  ,  qu'à 
fix  heures  le  jour  fut  changé  en  nuit.  3.  Les 
uns  difen":  la  féconde  année  ,  &  les  autres 
la  quatrième  année  de  la  deux  cent  deu- 
xième olympiade. 

A  l'égard  de  l'éclipfe  arrivée  à  la  Chine  , 
on  ne  convient  pas  fur  l'année  ;  les  uns  la 
mettent  fan  31  &  d'autres  l'an  31  de  J.  C. 
Selon  M.  Kirch  ,  elle  n'a  été  que  de  neuf 
doigts  &  demi ,  ou  neuf  doigts  quarante 
minutes  ;  &  fclon  le  P.  Gaubil  ,  elle  a  été 
centrale  annulaire.  Selon  le  premier  ,  elle 
étoit  iinie  à  dix  heures  du  matin  ;  &  félon 
l'autre  ,  elle  a  été  centrale  annulaire  à  diK 
heures  &  demie. 

Je  fais  que  les  Jéfuites  ont  prétendu  que 
les  annales  de  la  Chine  difent  qu'au  mois 
d'Avril  de  l'an   32  de  J.  C.  il  y  eut  une 
grande  éclipfe  de  foleil  ,    qui  n'éroit  pas 
félon  1  ordre  de  la  nature  ,  &  qui  par  con- 
féquent  pourroit  bien  être  celle  qu'on  vit 
au   temps   de   la  pafîion  de   J.    C  lequel 
mourut   au    mois    d'Avril  ,  félon  quelques 
auteurs.  C'eft  pourquoi  ks  miflàonnaires  de 
la  Chine  ,    prièrent  en    1672  ,    les    aftro- 
nomes  de  l'Europe  ,  d'examiner  s'il  n'y  eût 
point  d'éclipfe  en  ce    mois    &:   en  cette 
année  ,  &  li  naturellement  il  pouvoir  v  en 
avoir  ;  parce  que  cette  circonflance  étant 
bien   vérifiée  ,    on    en    pourroit   tirer  de 
grands  avantages   pour  la  converficn  des 
Chinois.  Mais  on  a  raifon  de  s'étonner  que 
les  miffionnaires  ayant  alors  chez  eux  d'ha- 
!^i!es  aiîronomes  ,   n'aient  pas  eux-mêmes 
fait  les    calculs  qu'ils   d' mandoient   ,    ou 
qu'ils  n'aient    pas    été    d'afTez   bonne   foi 
pour  nous  communiquer  leurs  découverte*^. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,   ils  ont  paru  croire 
que  cette  éclipfe  &  les  ténèbres  arrivées 
à  la  mort  de  J.  C.  font  une  feule  &  même 
chofe.   Le  P.  Jean- Dominique  Gabiani , 


22  T  E  N 

l'un  ^es  mîfîîonnaires  de  la  Chine  ,  & 
plufieurs  de  leurs  néophites  ,  fuppofent  le 
fait  inconcevable.  Le  P.  Tachard  ,  dans 
l'epitre  dédicaroire  de  fon  premier  voyage 
de  Siam  ,  die  que  "  la  Sageflb  fupréme 
j>  fit  connoitre  autrefois  aux  rois  èc  aux 
»  peuples  d'Orient  J.  C.  naifïànt  &  mou- 
»j  rant  ,  par  une  nouvelle  étoile  ,  &  par 
»j  une  éclipfe  extraordinaire.  » 

Cependant  plufieurs  aflronomes  euro- 
péens,  entr'autres  Muller  en  1685  ,  & 
Bayer  en  171K  ,  ayant  confulté  les  annales 
cliinoifes  ,  &  calculé  l'éclipfe  dont  elles 
font  mention  ,  ont  trouvé  que  l'éclipfe  de 
la  Chine  écoit  naturelle  ,  &  qu'elle  n'avoit 
rien  de  commun  avec  les  untbies  de  la 
pafllon  de  notre  Sauveur. 

En  eiiet ,  1°.  comme  je  viens  de  le  dire , 
on  ne  convient  point  de  l'année  où  l'éclipfe 
de  la  Chine  eft  arrivée  ;  les  uns  mettent 
cette  année  à  l'an  31  ,  &  d'autres  à  fan 
3Z  de  J.  C.  2°.  félon  M.  Kuch  ,  elle  n'a 
été  que  de  neuf  doigts  &  demi ,  ou  neuf 
doigts  quarante  minutes  ;  &:  félon  le  P. 
Gaubil  ,  elle  a  été  centrale  annulaire.  Se- 
lon le  premier  ,  elle  écoïc  finie  à  dix  heu- 
res du  matin  ;  &  félon  l'autre  ,  elle 
a  été  centrale  annulaire  à  dix  heures  & 
demi. 

Mais  en  fuppofant  que  les  mifîionnaires 
jéfuites  &:  les  aftiononies  européens  foient 
d'accord  ,  quel  rapport  des  éclipfes  étran- 
gères peuvenc-ell-s  avoir  avec  les  ténèbres 

■    '       '   ■  de  J.  C?    i".  Il  ne 
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pouvoit  y  avoir  d'éclipfe  naturelle  au  folei! , 
puifque  la  lune  étcit  en  fon  plein  \  &  par 
cette  raifon  ,  il  feroit  impoflible  à  aucun 
aftronome  de  calculer  une  éclipfe  marquée 
à  ce  jour  là  ,  il  n'en  trouveroit  jamais  ; 
au  lieu  que  M.  Kirch  &  le  P.  Gaubil  lui- 
même  ont  calculé  celle  dont  il  eft  fait 
mention  dans  les  annales  de  la  CKine  ;  elle 
n'a  donc  rien  de  commun  avec  des  tc'nebres 
qui  n'ont  pu  ,  félon  le  cours  naturel ,  être 
l'eiFjt  d'une  éclipfe  au  foleil.  2°.  La  durée 
des  ténèbres  ,  qui  fut  ds  trois  heures  , 
prouve  qu'elles  n'étoient  pas  produites  par 
une  éclipfe  ,  puifque  les  plus  grandes  éclip- 
fes ne  caufent  de  ténèbres  que  pendant 
quatre  ou  cinq  minutes.  3°.  Quand  l'éclipfe 
parut  à  la  Chine  ,  il  n'étoit  pas  jour  à 
Jérofalem.    4.".  L'éclipfe  fe   fit    le    jeudi 
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matin  ,  &  les  ténèbres  le  vendredi  après 
midi.  <)\  L'éclipfe  arriva  le  dernier  ^our 
du  troifieme  mois  des  Chinois  ,  c'eft-â- 
dire  le  dernier  jour  du  fécond  mois  judaï- 
que ;  &  les  ténèbres  à  la  pâque  que  les  Juifs 
célèbrent  au  milieu  de  leur  premi^jr  mois. 
6°.  L'éclipfe  de  la  Chine  arriva  le  10  Mai, 
temps  où  la  pâque  ordinaire  des  Juifs  ne 
fut  jamais  célébrée.  7°.  Il  n'efl  pas  même 
certain  qu'il  y  ait  eu  dans  la  Chine  l'an  32 
de  J.  C.  une  telle  éclipfe.  Calnni  aflli're 
qu'après  avoir  calculé  ôxaciement ,  i!  a 
trouvé  que  b  plupart  des  éclipfes  dont  les 
Chinois  parlent ,  ne  peuvent  être  arrivées 
dans  le  temps  qu'ils  ont  marqué ,  &  le  P. 
Couplet  lui-même  convient  qu'ils  ont  inféré 
dans  leurs  fafies  un  grand  nombre  de  fauflès 
éclipfes.  Un  chinois  nommé  Tûmquenfiam, 
dans  fa  réponfe  à  l'apologie  pour  la  reli- 
gion chrétienne  ,  publiée  par  les  Jéfuites 
à  la  Chine  ,  dit  pofitivement  que  cette 
prétendue  éclipfe  n'efl  marquée  dans  au- 
cune hiilûire  de  la  Chine.  8".  Enfin  fî  l'é- 
clîpfe  qu'on  vit  à  la  Chine  au  mois  d'Avril 
de  l'an  32  de  J.  C.  arriva  naturellement, 
elle  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  les 
ténèbres  de  la  paffion  ,  qui  écoient  fnrnatu- 
relies  ;  &  li  au  contraire  elle  éroit  contre 
le  cours  régulier  de  la  nature  ,  1?  plus  ha- 
bile mathématicien  de  l'Europe  encrepren- 
droir  en  vain  de  la  calculer. 

Quanta  l'éclipfe  naturelle  dont  Phlegou 
faifoit  mention  dans  fa  chronologie  des 
olympiades  ,  le  docteur  Sykès  dans  une 
favante  difTertation  fur  ce  fujet ,  remarque 
que  les  pères  qui  citent  cet  auteur  ,  ne  font 
d'accord  ni  fur  l'année  de  l'éclipfe  dont  il 
parloir  ,  ni  fur  les  auti'es  circonflances. 
Jules  africain  ,  qui  vivoit  environ  86  ans 
après  Phlegon  ,  cfl  le  premier  qui  allègue 
fon  témoignage  dans  un  fragment  qui  nous 
a  été  confervé  par  Georges  Syncelle. 

Mais  1°.  Jules  africain  fait  dire  à  Phle- 
gon ,  que  cette  éclipfe  arriva  dans  le  temps 
de  la  pleine  lune  ;  cependant  dans  le  paf- 
fage  de  Phlegon  ,  cité  par  Eufebe  ,  il  n'en 
eft  point  parlé.  2°.  Jules  africain  cenfure 
Thallus  d'avoir  appelle  ces  ténèbres  une 
éclipfe  ;  mais  il  ne  trouve  pas  à  redire  à 
Phlegon  ,  que  cette  éclipfe  arriva  dans  le  ' 
temps  de  la  pleine  lune.  3°.  Africain  ra- 
conte qu'il  y  eut  des  ténèbres  Hniverfelles  ; 
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que  par  un  tremblemenr  cîe  terre  les  ro- 
chers Te  fendirent  ,  &  que  pluheurs  lieux 
fiuent  renverfés  dans  la  ludée  &  dans 
d'autres  parties  du  monde  ;  mais  il  paroît , 
par  le  témoignage  d'Origene  ,  que  tous  ces 
prodiges  n'arrivèrent  que  dans  la  Jude'e  aiix 
environs  de  Jériifaiem.  4°.  Africain  ne 
marque  pas  l'anne'e  précife  de  reclipfe  de 
Phlegon  ;  il  fe  contente  de  dire  qu'elle 
arriva  fous  le  rcgne  de  Tibère  ;  mais  puif- 
qu'il  aflure  que  cette  ^clipfe  eft  la  même 
que  celle  qui  arriva  au  temps  de  la  pafTion 
de  J.  C.  &  que  l'opinion  générale  de  fon 
temps ,  e'roit  que  le  Sauveur  foufFrit  l'an 
15  de  Tibère  ,  il  faut  la  fixer  à  la  4^  année 
de  la  deux  cent  unième  olympiade. 

A  l'égard  d'Origene  ,  M.  Sykès  prétend 
prouver  qu'il  ne  croyoit  point  que  1  éclipfe 
de  Phlegon  eût  du  rapport  avec  les  ténèbres 
de  la  paffion.  i".  Parce  qu'Origene  con- 
vient dans  fon  Commentaire  fur  S.  Mat- 
thieu ,  qu'aucun  auteur  pa'fen  n'en  a  parlé. 
z°.  Parce  qu  il  croit  que  les  prodiges  dont  les 
évangéliftes  font  mention  à  la  mort  du 
Sauveur,  n'arrivèrent  que  dans  la  Judée  & 
aux  environs  de  Jérufalem.  3".  Parce  que 
félon  lui ,  une  nuée  épaifTè  caufa  ces  ténè- 
bres ,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  cir- 
eonftance  de  l'éclipfe  de  Phlegon. 

Le  docteur  Sykès  conclut  de  toutes  ces 
remarques ,  que  puifque  les  anciens  ne  font 
d'accord  ni  fur  l'année  ,  ni  fur  les  circonf- 
tances  de  l'éclipfe  de  Phlegon  ;  que  les  uns 
la  mettent  à  la  première  année  de  la  deux 
cent  deuxième  olympiade  ,  les  autres  à  la 
féconde ,  S.  Jérôme  à  la  troifieroe  ,  & 
Eufebe  à  !a  quatrième  ,  nous  ne  pouvons 
faire  aucun  fond  fur  le  témoignage  de 
Phlegon  qu'ils  ont  cité. 

J'aurai  peut-être  encore  occafion  d'a- 
jouter un  mot  fur  cette  matière  ,  en  par- 
lant de  Phlegon  né  à  Traites,-  ainfi  poyei 
le  /720f  Tralles  ,  &  tout  fera  dit  fur  ce 
point  curieux  de  critique.    ('Ze  cheralier 
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Ténèbres  ,  (terme  d'EgUf  ■)  ce  mot 
fe  dit  dans  l'Eg'ife  catholique  des  matines 
qui  commencent  l'office  des  fériés  majeures 
de  la  femaine-fainte.  Les  leçons  de  ténè- 
bres font  les  lamentations  de  Jérémie  fur 
les  malheurs  de  Jérufalem  ,  qu'on  chante 
fur  des  tons  plaintifs.  (  D.  /.  J 
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TENEBRIUM,  (Géos-anc.)  pro- 
montoire de  l'Elpagne  tarragorioife.  Pto- 
lomée  ,  lii-'.  IL  ch.  l'j  ,  le  donne  aux  peu- 
ples Ilercaones  ;  c'eîT:  aujourd'hui  ,  à  ce 
qu'on  croit  ,  Cabo  de  Alfaques.  C E>-  J-J 
TENECHIR  ,  f  m.  ('terme  de  relation.) 
planche  ou  pierre  fur  laquelle  les  Tur«5S 
mettent  les  morts  pour  les  laver  entière- 
ment ,  de  peur  qu'il  ne  leur  reilc  quelque 
tache  de  fouillure.  ( D.  J.) 

TENEDIUS  ,  (Mufique  des  anciens.) 
forte  de  nome  pour  les  flûtes  dans  l'an- 
cienne mulique  des  Grecs.  ÇS) 

TENEDOS  ,  (Mythol.)  la  feinte  des 
Grecs  qui  cachèrent  leur  flotte  derrière 
cette  ille  ,  tandis  que  les  Troyens  abufés 
pouffoient  le  cheval  de  bois  dans  leurs 
murs  ,  a  plus  fait  parler  de  Ténédos  ,  que 
la  réputation  de  fa  juftice  ,  de  fa  fer- 
tilité &  du  temple  d'Apollon  Smimliien. 
(D.  J.) 

Témédos  ,  (Géogr.  anc.)  ifle  de  la 
mer  Egée  proche  le  continent  de  l'Afie 
mineure  ,  vis-à-vis  les  ruines  de  Troye. 
Strabon  donne  quarante  ftades  au  canal 
qui  la  fépare  de  l'Afîe. 

Tous  les  anciens  auteurs   conviennent 

que  cette  ifle  ,  qui  fe  nommoit  Leucophrisy 

fut  appellée   Ténédos  ,  du  nom  de  Tenès 

■  ou  Tennès  qui  y  mena  une  colonie.  Dio- 

dore  de  Sicile  en  parle  en  véritable  hiflo- 

rien.  Tenès  ,  dit-il  ,  fut  un  homme  illuftre 

par  fa  vertu  ;  il  étoit  fils  de  Cygnus  roi 

de  Colones  dans  la  Troade  ;  &  après  avoir 

bâti  une  ville  dans   l'ifle  de  Leucophris  , 

il  lui  donna    le   nom   de   Ténédos.  L'ifle 

I  devint  miférable  après  la  deflruclicn  d'I- 

1  lium  ,  &  fut  obligée  ,   comme  remarque 

I  Paufanias  ,    de  fe   donner  à  fes  voifins  , 

qui  avoient  bâti  la  ville  d'Alexandrie  fur 

I  les  ruines  de  Troye. 

Cette  ifle  fut  enfuite  une  des  premières 
conquêtes  des  Perfes  ,  qui  ayant  défait 
les  Ioniens  à  l'ifl^e  de  Lada  ,  vis-à-vis  de 
Milet  ,  fe  rendirent  maîrres  de  Scio  ,  de 
Lesbos  &  de  Ténédos.  Elle  tomba  fous 
la  puiflânce  des  Athéniens  ,  ou  du  moins 
elle  fe  rangea  de  leur  parti  contre  les 
Lacédémoniens  ,  puifque  Nicoloque  qui 
fervoit  fous  Antalnidas  ,  amiral  de  Lacé- 
démone  ,  ravagea  cette  ifle  &  en  tira, 
des  contributions  ,  malgré  coûte  la  \\^- 
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lance  des  généraux  athéniens  qui  étoient 
à  Samothrace  &  à  Thaife. 

Les  romains  jouirent  de  Ténédos  dans 
leurs  temps  ;  &  le  temple  de  cette  ville 
fut  pillé  par  Verres  :  cet  impie  ne  lui  fit 
pas  plus  de  grâce  qu'à  ceux  de  Scio  , 
d'Erythrée  ,  d'Halicarnafib  &  de  Délos. 
Cicéron  parle  en  plufieurs  endroits  de 
cette  grande  bataille  que  Lucullus  rem- 
porta à  Ténédos  fur  Mitliridate  ,  &  fur 
les  capitaines  que  Sertorius  avoit  taitpaflèr 
dans   fon  arm.ée. 

Ténédos  eut  le  même  fort  que  les  autres 
ifles  fous  les  empereurs  romains  &  fous 
les  empereurs  grecs.  Les  Turcs  s'en  faifi- 
rent  de  bonne  heure  ,  &  la  pofTedent 
encore  aujourd'hui  ;  ils  la  nomment  Bof- 
ciada  :  elle  fut  prife  par  les  Vénitiens  en 
1656  ,  après  la  bataille  des  Dardanelles; 
mais  les  Turcs  la  reprirent  prefque  aulfi- 
tôt. 

Strabon  donne  à  cette  ifle  80  ftades 
de  tour  ,  c'ell-à-dire  ,  10  milles  ;  elle  en 
a  bien  18  &  feroit  aflez  arrondie  ,  fi  ce 
n'eft  qu'elle  s'alonge  vers  le  i'ud-eft.  Cet 
auteur  détermine  la  diftance  de  la  terre 
ferme  à  11  ftades  qui  valent  1375  pas, 
quoiqu'on  compte  environ  6  milles.  Pline 
en  a  mieux  jugé  ;  car  il  l'éioign;  de  li 
milles  &  demi  de  l'ancienne  Sigée  ,  qui 
étoit  fur  le  cap  Janilîaire  :  il  marque  pour 
l'éloignement  de  Lesbos  à  Ténédos  50 
milles. 

Ce  fut  derrière  cette  ifle  que  les  Grecs 
cachèrent  leur  flotte  quand  ils  firent  fem- 
blant  de  quitter  leur  entreprife  du  fiege  de 
Troye.  C'eft-là  ce  qui  a  plus  fait  parler 
de  Ténédos  que  toute  autre  chofe  ,  &  ce 
qui  encore  aujourd  hui  fait  voler  ce  nom 
par  toute  la  terre.  Tous  ceux  qui  ont  un 
peu  étudié  favent  par  cœur  ces  beaux  vers 
de  Virgile  : 

Ejl  in  confpeâu   Tesedos  notijfima 

fa  ma 
Infula  ,  dipes  opum  j  Priarni  dùm 

régna  manehant  : 
Nunc  tamàmjmus  ,  Ù  flado  malefida 

carinis. 
Hàc   fe  propecll   deferto    in    littore 
condunt. 

^neid.  /,  II j  v.Xl. 
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"  Vis-à-vis  de  Troye  eft  l'ifle  de  Téné- 
»  dos  ,  ifle  fameule  &  riche  fous  le  règne 
»  de  Priam  ;  mais  dont  le  port  détruit 
»  n'a  plus  aujourd  hui  qu'une  rade  peu  sûre. 
>}  Les  Grecs  allèrent  fe  cacher  derrière 
>j  cette  ifle  déferre  ». 

Ténédos  a  cependant  été  recomman- 
dable  par  de  meilleures  raifons  que  ce 
ftratageme  des  Grecs.  On  y  exerçoit  une 
juftice  fort  févere  ,  comme  nous  lé  dirons 
dans  la  fuite.  Il  y  croifToit  le  meilleur 
origan  du  monde  ;  on  y  faifoit  des  vafes 
de  terre  qui  étoient  fort  tftimés.  Les  rai- 
fins  ,  les  épis  &  la  Cerès  qui  paroiflène 
fur  les  médailles,  témoignent  qu'elle  abon- 
doit  en  bled  &  en  vin  ,  &  elle  jouit  en- 
core aujourd'hui  de  ce  dernier  avantage. 
MM.  Spon  &  Wheler  nous  l'aflurent  ; 
mais  Tournefort  eft  meilleur  à  entendre 
fur  cet   article. 

Nous  n'avions  pas  ,  dit-il  ,  grande  envie 
étant  dans  cette  ifle,  d'aller  chercher 
les  ruines  des  greniers  que  Juftinien  y  fit 
bâtir  pour  fervir  d'entrepôt  aux  bleds 
d'Alexandrie  deftmés  pour  Conftantinople, 
qui  fe  pourriffoient  fouvent  dans  les  vaif- 
feaux  arrêtés  par  les  vents  contraires  à 
l'entrée  des  Dardanelles.  Ces  maga- 
fins  cependant  ,  à  ce  que  dit  Procope , 
avoient  280  pies  de  long  fur  90  de  large. 
Leur  hauteur  étoit  confidérable  ,  &  par 
confcquent  ils  dévoient  être  folides.  Nous 
admirions  la  prévoyance  de  cet  empereur; 
mais  tout  cela  ne  piquoit  pas  notre  cur  o- 
fité  ;  non  plus  que  la  fontaine  qui ,  du  temps 
de  Pline  ,  fe  répandoit  hors  de  fon  bafTin 
dans  le  folftice  d'été  ,  depuis  trois  heures 
après  minuit  jufqu'à  fix.  Le  vin  mufcat  de 
cette  ifle  ,  qui  eft  le  plus  délicieux  du 
Levant ,   nous  attiroit   bien  davantage. 

Je  ne  pardonnerai  jamais  aux  anciens, 
continue-t-il  ,  de  n'avoir  pas  fait  le  pané- 
gyrique de  cette  liqueur  ,  eux  qui  ont 
afieâé  de  célébrer  les  vins  de  Scio  &  de 
Lesbos.  On  ne  fauroit  les  excufer  en  difant 
qu'on  ne  cultivoit  pas  la  vigne  à  Ténédos 
dans  ce  temps-là  :  il  eft  aifé  de  prouver 
le  contraire  par  des  médailles.  On  y  voit 
à  côté  de  la  hache  à  deux  tranchans  (  qui 
font  faits  comme  les  ailes  d'un  moulin  à 
vent  ,  au  lieu  que  dans  d'autres  médailles 
de  cette  ifle  ils  font  arrondis  de  niéme  que 

Ceux 
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cenï  des  h.ickes  des  Amazones  ),  on  voit, 
dis-je  ,  à  côté  de  cette  célèbre  hache  une 
branche  de  vigne  chargée  d'une  belle 
grappe  de  raifin  ,  qui  marque  l'abondance 
de  ce  tVuit  dans  l'ille  de  Ténédos.  On 
porte  la  plus  grande  partie  de  fon  vin 
mufcat  à  Conftantinople  pour  le  grand- 
feigneur  &  les  miniftres  étrangers. 

Si  Bacc'.Ms  protégeoit  Ténédos  ,  Vénus 
y  auroit  trouvé  des  nymphes  dignes  deJa 
fuivre.  Il  n'y  avoit  point  ailleurs  d'auffi 
belles  femmes ,  au  rapport  de  Nymphodore 
dans  Athénée  ,  liv.  XIII ,  pag.  603.  II 
avoit  fait  le  tour  de  l'Afie  ,  &  un  té- 
moignage de  cet  ordre  eft  d'un  grand 
poids  dans  l'hiftoire  géographique. 

Celui  de  Théophrafte  peut  encore  être 
allégué  ;  il  raconte  qu'il  y  avoit  à  Ténédos 
&  à  Lesbos  certains  juges  établis  pour 
décider  de  la  beauté  des  femmes  ;  tant 
on  étoit  alors  perfuadé  dans  ces  deux 
illes  ,  qu'il  falloit  porter  honneur  aux 
dons  de  la  nature!  C'étoit  une  charge 
bien  délicate  que  celle  de  ces  juges  de 
Ténédos.  Les  dieux  mêmes  la  refuferent , 
&  Paris  eût  fort  bien  fait  de  les  imiter; 
car  il  acheta  chèrement  ,  &  la  rufe  donc 
îl  s'avifa  pour  mieux  décider,  &  la  poffèf- 
lîon  d'Hélène  qu'il  obtint  pour  fa  fentence. 
Ce  fut  à  Ténédos  ,  félon  quelques-uns , 
qu'aborda  ce  Troyen  après  l'enlèvement 
de  la  femme  de  Ménélas  ,  &  qu'avec  fes 
cajoleries  ,  il  la  confola  de  fes  chagrins. 
Jn  portum  Tenedon  peri'enit,  ubi  Hele- 
nam  mcefiam  alloquio  mitigavit ,  dit  le 
prétendu  Dards  ,  phrygien  ,  de  excidio 
TrojiS. 

Cet  événement  fabuleux  ne  faifoit  pas 
fans  doute  beaucoup  d'impreflîon  dans  le 
pays  ,  puifque  non  feulement  il  fe  trouvoit 
des  perfonnes  à  Lesbos  &  à  Ténédos  qui 
vouloienc  être  juges  en  matière  de  beauté  ; 
mais  on  en  établit  dans  une  ville  du  Pélo- 
ponnefe  ,  où  tous  les  ans  il  fe  faifoit  une 
difpute  de  beauté  ,  &  l'on  diflribuoit  un 
prix  à  la  femme  qui  l'emportoit  fur  fes 
rivales.  Cet  ufage  duroit  encore  du  temps 
d'Athénée.  On  pouvoit  pardonner  cette 
émulation  aux  femmes  ;  mais  il  eft  fort 
étrange  que  les  hommes  aient  auftl  difputé 
ce  prix  :  c'eft  pourtant  ce  qui  fe  pratî- 
quoit  à  Elée  ,  au  rapport  de  Théophrafte. 
Tome  XX  Xi  IL 


T  E  N  ij 

Je  ne  dirai  rien  de  la  fingularité  des 
écreviftes  de  Ténédos  ,  dont  l'écaillé  re- 
préfentoit  une  hache  ;  c'eft  un  vrai  conte 
de  Plutarque  qu'il  faut  joindre  à  beaucoup 
d'autres  qu'on  lit  dans  fes  ouvrages. Suidas, 
qui  a  copié  cet  auteur  ,  dit  qu'on  trouvoit 
ces  fortes  d'écrevifTes  dans  un  lieu  près  de 
Ténédos  ,  &  que  l'on  appelloit  A'fifln , 
fur  quoi  Hefychius  prétend  que  les  premiers 
Ténédiens  ont  été  nommés  AVrep/oi. 

Quoique  les  habitans  de  Ténédos  ne  fô 
trouvant  pas  afTez  forts  pour  fe  maintenir 
dans  l'indépendance  ,  fe  foient  foumis  à  la 
ville  d'Alexandrie  fituée  dans  la  Troade; 
ils  étoient  cependant  riches  du  temps  de 
Cicéron  ,  à  ce  qu'il  paroît  par  fes  haran- 
gues contre  Verres.  Il  mande  à  fon  frère 
qu'on  jugea  trop  à  la  rigueur  l'affaire  qu'ils 
eurent  à  Rome  touchant  leurs  immunités. 
Tenediorum  igitur  libertas  fecuri  Tene- 
diâ  pracifa  ejt  ^  quum  eos  prceter  me  & 
Bibidum  ,  &  Cdlidium  ,  &  Favonium  , 
nemo  defenderec.  L'expreflion  Tenedia  fe- 
curis  f  la  hache  de  Ténédos  eft  une  ex- 
preftîon  bien  heureufe ,  comme  on  le  verra 
tout  à  l'heure. 

Remarquons  auparavant  que  l'ifle  de 
Ténédos  étoit  particulièrement  confacré» 
à  Apollon  Sminthien.  Homère  le  dit ,  & 
Strabon  confirme  que  ce  dieu  y  étoit 
honoré  fous  ce  nom.  Qui  croiroit  qu'Apol- 
lon eût  été  ainfi  furnommé  à  l'occafion  des 
mulots  ?  Rien  cependant  n'eft  plus  vrai.  On 
les  a  repréfentés  fur  les  médailles  de  l'ifle  , 
&  les  Cretois  ,  les  Troyens  ,  les  Eoliens 
appellent  un  mulot ,  ir^c:W«;.  Elian  raconte 
qu'ils  faifoient  de  fi  grands  dégâts  dans  les 
champs  des  Troyens  &  des  Eoliens  ,  que 
I  l'on  eut  recours  à  l'oracle  de  Delphes- 
1  La  réponfe  porta  qu'ils  en  feroient  délivrés, 
s'ils  facrifioient  à  Apollon  Sminthien.  Nous 
avons  deux  médailles  de  Ténédos  fur  lef- 
quelles  les  mulots  font  repréfentés  ;  l'une 
a  la  tête  radiée  d'Apollon  avec  un  mulot , 
le  revers  repréfente  la  hache  à  double 
tranchant;  l'autre  médaille  eft  à  deux  cétes 
adoflees ,  &:  deux  mulots  placés  tout  au 
bas  du  manche.  Strabon  dit  qu'on  avoic 
fculpté  un  mulot  au  pié  de  la  ftatue 
d'Apollon  ,  qui  étoit  dans  le  temple  de 
Chryfa  ,  pour  expliquer  la  raifon  du  fur- 
'  nom  de  Sminthien  qu'on  lui  avoit  donné  j 
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&  que  cet  ouvrage  éroit  de  Ja  main   de 
Scopas ,  fameux  fculpceur  de  Paros. 

Mjis  je  ne  trouve  point  extraordinaire 
que  Ténês  ,  fondateur  de  la  ville  de  Té- 
jie'dos  ,  ait  été  honoré  comme  un  autre 
dieu  dans  cette  ifle.  Ses  grandes  qualités  lui 
mérirerenr  cet  hommage  ;  fa  vie  eft  inté- 
refîante.  Son  père  Cygnus  le  fit  mettre 
dans  un  coffre  avec  fa  chère  fœur  Hémi- 
thée  ,  &  les  abandonna  à  la  merci  des 
iSofs.  Il  ufa  de  cette  rigueur  par  trop  de 
créduiicé  envers  fa  femme,  beîle-mere  de 
Ténès.  Cette  femme  s'étoit  plainte  d'avoir 
été  violée  par  fon  beau-fils ,  &  avoir  allé- 
gué le  faux  témoignage  d'un  joueur  de 
fiûte.  Voilà  le  fondement  de  la  loi  qui 
s'obfervoit  dans  l'ille  de  'Jénédos  ,  qu'au- 
cun homme  de  cette  profcfficn  ,  ne  pour- 
roit  entrer  dans  les  temples.  Ténès ,  qui 
fut  apparemment  fauteur  de  cette  loi , 
fi  propre  à  éternifer  la  jufte  haine  qu'il 
avoir  conçue  contre  fon  foux  témoin,  fe 
montra  digne  du  commandement  par  d'au- 
tres loix  qu'il  établit ,  &  qu'il  fit  exécuter 
fans  difiinflion  de  perfonne.  Il  condamna 
les  adultères  à  perdre  la  tcre  ;  &  lorf- 
qu'on  le  confulta  pour  favoir  ce  que 
l'on  feroit  de  fon  fils  qui  étoit  tombé 
dans  ce  crime ,  il  répondit ,  que  la  loi 
fait  exécutés. 

Dtlà  vinrent  peut-être  des  médailles 
qui  avoient  d'un  côté  la  figure  d'une  ha- 
che ,  &  de  l'autre  le  vifage  d'un  homme, 
&  le  vifage  d'une  femme  fur  un  même 
cou.  Beger  en  a  publié  une  frappée  par 
les  Ténédiens ,  où  l'on  voit  d'un  côté 
deux  vifages  fur  un  même  cou  ,  &  de 
l'autre  une  hache  entre  une  lyre  &  une 
grappe  de  raifin.  Ces  deux  vifages  repré- 
fenient  l'un  un  homme  ,  &  l'autre  une 
femme.  I!  eft  vraifemclab'e  que  cette  mé- 
daille a  été  frappée  pour  dcfigner  le  fup- 
plice  d'une  femme  adultère,  ainfi  que  celui 
de  fon  amant ,  &;  pour  être  un  monument 
de  l'ext'cution  de  la  loi  fur  le  propre  fils 
de  Ténès.  V^oye:^  ce  qu'en  difent  Span- 
heim  dans  le  même  ouvrage  de  Beger, 
&  le  favant  Cuper  dans  fon  Harpocrate. 
Cependant  une  chofe  embarralFe  ici 
]es  antiquaires ,  c'eft  qu'on  a  des  médailles 
de  Tt'n/uos  y  dans  lefquelles  l'un  des  vifa- 
ges repréfenta  un  vieillard  j  l'autre  repré- 
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fente  une  jeune  femme  :  dans  d'autres 
les  deux  vifages  repréfentent  des  jeunes 
gens  ,  £'t-.  Ces  variations  donnent  lieu  de 
croire  que  l'on  ne  frappoit  pas  toutes  ces 
médailles  félon  le  premier  efprit  ;  mais  les 
unes  pour  un  defTein  ,  &  les  autres  pour 
un  autre.  Peut-être  auffi  que  toutes  les 
fois  que  les  loix  de  Ténès  étoient  mifes 
en  exécution ,  on  frappoit  une  nouvelle 
médaille  ,  en  forte  qu'alors  les  deux  têtes 
fur  un  même  cou  varioient ,  ou  quant  à 
l'âge  ,  ou  quant  à  d'autres  ornemens  mar- 
qués fur  la  médaille ,  félon  les  qualités 
perfonnelles  de  ceux  qui  avoient  été 
punis. 

Goltzius  a  donné  le  type  d'une  médaille 
de  Ténédos  qui  n'efi  point  fufceptible  des 
explications  qu'on  vient  de  donner  ;  ce  font 
deux  têtes  d'un  jeune  homme  &  d'une 
jeune  femme  adofîées ,  mais  qui  ont  une 
efpece  de  diadème.  Au  revers  efl  la  hache 
avec  laquelle  on  les  a  coupées.  M.  Eau- 
delot  croit  que  l'une  de  ces  têtes  eft  celle 
de  Jupiter  ,  &  l'autre  celle  d'une  amazone  , 
qui  dans  le  temps  des  courfes  de  ces  hé- 
roïnes ,  avoir  fondé  quelques  villes  dans 
l'ille  de  Ténédos  :  les  habitans,  dit  -  il  , 
voulurent  conferver  la  mémoire  de  cet 
événement  fur  leur  monnoie ,  comme  firent 
en  pareilles  occafioris  ceux  de  Smyrne  , 
d'Ephefe  &  de  plufieurs  autres  villes  d'Afie. 
La  hache  doit  fe  trouver  fur  le  revers  de 
la  médaille  ,  parce  qu'on  fait  que  cet  inf- 
trument  à  double  tranchant  étoit  le  fym- 
boîc  des  Amazones.  Quoique  cette  con- 
jeâure.foitingénieufe  ,  je  goûre  beaucoup 
plus  celle  de  M.  de  Boze,  qui  croit  que 
les  deux  têtes  adoffées  font  celles  de  Ténès 
lui-même  &  de  fa  fœur  Hémi-hée. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  la  hache  de  Ténédos 
pafià  en  proverbe,  pour  figmBeT  une  grande 
féi'erité.  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ,  car 
Ténès  ordonna  qu'il  y  eût  Toujours  derrière 
le  juge  un  homme  tenant  une  hache  ,  afin 
de  couper  la  tête  fur  le  champ  à  quicon- 
que feroit  convaincu  d'adultère  ,  de  fauflè 
accufation  capitale  ,  ou  de  quelqu'aurre 
grand  crime.  Yoûh.  l'origine  du  bon  mot 
de  Cicéron  ,  la  hache  de  Ténédos ,  pour 
défigner  un  jugement  rigoureux.  On  difoit 
aufîi  c'eft  un  homme  de  Ténédos  ,  pour 
dire   ua   homme  inflexible  i  &  quand  on. 
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vouloît  parler  d'un  faux  témoin  ,  on  difoit 
que  c'étoit  unflûteur  de  Ténédos  y  Tevc^is; 

On  lit  que  Cygnus  &  Ténès  furent  tués 
par  Achille  pendant  la  guerre  de  Troye  ; 
le  premier  ,  fclon  Ovide  ,  lorfque  les  Grecs 
defcendirent  de  leurs  vaifTéaux  ;  le  fécond , 
félon  Flutarqne  ,  lorfqu'Achilie  alla  ravager 
l'ille  de  Ténédos.  Ténès  voulut  fecourir 
fa  chère  fœur  Hémithée  pourfuivie  par 
Achille  qui  vouloir  l'enlever  à  caufe  de  fa 
beauté  ,  &  Achille  le  tua  fans  le  connoî- 
tre;  il  en  fut  extrêmement  affligé  ,  &  je 
fit  enterrer  avec  honneur  :  mais  les  habi- 
tans  de  Ténédos  bâtirent  un  temple  à 
Ténès  ,  où  ils  l'honorèrent  comme  un 
dieu  ,  &:  conçurent  tant  d'indignation  con- 
tre Achille  ,  qu'ils  ordonnerenr  que  per- 
fonne  ne  prononçât  ce  nom  là  dans  le 
temple  de  Ténès. 

Outre  Diodore  de  Sicile  ,^  qui  nous  ap- 
prend que  Ténès  fut  honoré  comme  un 
dieu  dans  l'iile  de  Ténédos ,  Cicéron 
l'afTure  pofitivement ,  /;>.  ///  ,  de  nacmâ 
deorum  ,  cap.  xi'.  Tenem  ip/um  ,  dit -il, 
qui  apud  Tenedios  fancl'Jfimus  deus  ha- 
betur  y  qui  urhem  illam  dicitur  condidijfe, 
cujus  ex  nomine  Tcm  dus  norninacur  ; 
hune  ,  mqudm  ,  ipfuni  Tenem  puLiierri- 
mè  faclam  ,  qaem  quondàni  in  coinido 
vidiflis  ,  ahllalit  Verres  ,  magno  cum  ge- 
mitu  cii'itatis.  Apollon  Sminthien  étoit  en 
quelque  façon  tombé  dans  l'oubli ,  depuis 
que  Ténès  avoir  été  mis  au  nombre  des 
dieux.  Verres  n'attenta  peint  fur  la  flatue 
d'Apollon  Sminthien  ;  il  vola  celle  de  Té- 
nès ,  qui  en  valoit  bien  mieux  la  peine  par 
la  richefle  &  ia  beauté  du  travail.  I!  femble 
que  les  hommes  fe  gouvernent  en  matière 
de  religion  comme  les  coquettes  ,  chez  qui 
le  dernier  venu  eft  l'amant  privilégié.  Les 
nouveaux  faints ,  dans  l'églife  romaine, 
font  trop  oublier  les  anciens  ;  dn  m.oins 
les  plainres  s'en  trouvent  dans  les  écrits 
de  gens  fort  graves. 

Nous  avons  perdu  un  livre  fur  la  répu- 
blique de  Ténédos  par  Ariftote.  .Pignore  . 
fi  les  habitans  de  cette  iile  ont  fleuri  dans  i 
les  arts  &  dans  les  fciences  ,  car  je  ne  j 
connois  que  Cléoftrate  né  à  Ténédcs ,  &  | 
qui  vivoit  environ  ^oo  ans  avant  Jefus-  ! 
Chrifl ,  il  cultiva  l'Aihonomie.  Pline ,  lii:  I 
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IL  c.  viij  f  lui  attribue  la  découverte  des 
fignes  dn  bélier  &  du  fagirtairc. 

On  trouvera  dans  Bayle  deux  articles 
curieux ,  l'un  de  Ténédos  &  l'aurre  de 
Ténès.  J'en  ai  beaucoup  fait  ufage  dans 
celui-ci.  (Le  chcralier  ve  Javcov rt.J 

Ténédos  ,  (Géogr.  mod.)  cei:te  ille 
de  l'Archipel  dans  l'Anatolie ,  (  dont  on 
peut  lire  Xanicle  par  rapport  à  l'ancienne 
géographie  ) ,  n'a  pas  cliangé  de  nom  de- 
puis la  guerre  de  Troye  ;  mais  il  n'y  refte 
plus  aucune  marque  d'antiquité.  Elle  cft 
lituée  fur  la  cota  de  la  province  Aiden- 
Zic  ,  ou  petite  Aidine.  La  ville  de  fon 
nom  ,  bâtie  fur  la  côte  orientale  ,  ert: 
toute  ouverte  &  afToz  grande  ;  fes  maifons 
s'étendent  au  bas  de  la  colline  ,  &  fur  le 
bord  de  la  mer  ,  comme  on  peut  le  voir 
par  le  plan  qu'en  a  donné  Tournefort 
dans  f;;:s  voyages  ;  fon  port  eft  très-bon  , 
&  capable  de  contenir  de  grandes  flottes  ; 
mais  il  n'eft  défendu  que  par  une  tour  , 
avec  un  boulevart  garni  de  quelques  ca- 
nons ;  la  ville  de  Ténédios  elt  alièz  bien 
peuplée  de  Turcs  &  de  Grecs ,  fur-touc 
des  derniers  ;  elle  eft  vis-à-vis  l'entrée  du 
détroit  des  Dardanelles ,  à  l'éloignemenc 
de  dix-huit  milles  :  il  y  avoit  ancienne- 
ment près  de  cette  ville  un  tombeau  célè- 
bre ,  dédié  à  Neptune  ;  c'eft  apparemment 
Ténès  qui  fit  cette  confécration  ,  en  re- 
connoiflance  du  bonheur  qu'il  eut  d'être 
abordé  heureufement  avec  fa  fccur  Hémi- 
thée ,  fur  les  bords  de  l'ifle  de  Ténédos^ 
Latit.  39.  So.  (D.  J.) 

TENELLE  ,  (Muhq.  des  anciens.)  en 
grec  tenella ,  &  tenellos.  Suidas  dit  que 
tenella  étoit  le  nom  d'une  chanfon  à  l'hon- 
neur des  vidorieux  ;  on  accompagnoit  cette 
chanfon  de  la  lyre  ;  pour  teneljos  ,  c'eft , 
fuivant  cet  aateur  ,  l'harmonie  même  de  la 
lyre.  (F.D.C.) 

TENEMENT, TENURE, TENUE, 
ÇSynonym.  )  ces  trois  mots  s'emploient 
en  matière  féodale  ,  mais  le  dernier  eft 
encore  confacré  dans  le  fens  propre  aux 
féances  des  états ,  conciles  ,  fynodes ,  con- 
grés ,  &  autres  alTemblées  qui  fe  tiennent 
ordinairement  ,  ou  e\traordi:iairemenr. 
De  plus ,  le  mot  tenue  fe  prend  au  figuré 
dans  le  difcours  familier  ,  pour  l'état  d'une 
chofe  ferme ,  fiable  ,  &  confiante  ;  mais 
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alors  il  ne  s'emploie  qu'avec  la  négative. 
On  dit ,  les  efprits  loibles  n'ont  point  de 
tenue  y  pour  fîgnifier  qu'ils  n'ont  point 
de  fermeté  ,  qu'ils  font  changeans  dans 
leurs  opinions  ,  ou  dans  leurs  re'folutions. 
ÇD.J.) 

Tenement  de  cinq  ans  ,  ( Turif- 
prud.  J  eft  une  prefcription  particulière  , 
ufitée  dans  les  coutumes  d'Anjou  ,  Maine, 
Touraine ,  &  Lodunois.  Ce  tenement , 
dans  l'origine  ,  n'étoit  autre  chofe  que  la 
faifîne  ,  ou  pofleflion  d'an  &  jour  ;  mais 
comme  cette  prefcription  étoit  trop 
courte  ,  on  l'étendit  au  terme  de  cinq 
années. 

Il  y  a  quelque  difFt'rence  à  cet  égard 
dans  l'ufage  des  coutumes  que  l'on  a  nom- 
mées ci-devant. 

En  Anjou  &  au  Maine ,  un  acquéreur 
peut  fe  défendre  par  le  tenement ,  ou  pof- 
fefîion  de  dix  ans ,  contre  toutes  hypo- 
thèques créées  avant  trente  années  ;  &  par 
le  tenement  de  cinq  ans  ,  contre  toutes 
celles  qui  font  créées  depuis  trente  ans. 

Dans  les  coutumes  de  Touraine  &  de 
Lodunois  ,  l'acquéreur  peut  fe  défendre 
par  le  tenement  de  cinq  ans  ,  contre  les 
acquéreurs  de  rentes  conftituées  ,  dons  , 
&  legs  faits  depuis  trente  ans  ;  mais  les 
autres  dettes  hypothécaires  contraftées 
avant ,  ou  depuis  trente  ans  ,  ne  font 
point  fujettcs  au  tenement.  Voye\  la  dif- 
fertation  de  M.  deLauriere,  fur  \e  tenement 
de  cinq  ans.  Dupineau  ,  fur  Anjou  ,  noui-: 
e'dit.  arrêt  VU.  ch.  xj.  joum.  des  aud.  tom. 
V.  Up.  XIII.  ch.  pij.  (AJ 

Tenement  ,  (Jurifprud.)  fîgnifie  en 
général  pofTeffion.  Quelquefois  ce  terme 
fe  prend  pour  un  héritage  ,  ou  certaine 
étendue  de  terrain  ,  que  l'on  tient  d'un 
feigneur  ,  à  certaines  charges  &  condi- 
tions. 

Franc  tenement  ^  dans  l'ancienne  cou- 
tume de  Normandie  ,  étoit  un  héritage 
tenu  fans  hommage  &  fans  parage  ,  en 
fief- lai ,  par  im  accord  particulier  entre 
le  bailleur  &  le  preneur.  Voje\  le  titre 
z8.  des  teneurs.  (A) 

TENENDEZ  ,  (  Ge'ogr.  mod  )  mon- 
tagne d'Afrique  ,  au  royaume  de  Maroc  ; 
c'eft  une  grande  branche  de  l'Atlas  ,  du 
côté  du  midi  ;  fon  fommet  eft  cependant  i 
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couvert  de  neige  toute  l'année  ;  mais  il  y 
a  au  milieu  de  cette  montagne  des  villa- 
ges ,  dont  les  habitans  Béréberes  nour- 
rirent beaucoup  de  gros  &  petit  bétail. 
CD.J.} 

TENERIFFE,  isle  de,  (Géogr. 
rnod.)  ifle  d'Afrique  ,  «Se  l'une  des  Cana- 
ries ;  elle  a  l'ifle  des  Salvages  au  nord  , 
la  grande  Canarie  à  l'orient  ,  l'iile  de 
Gomere  au  midi  ,  &;  l'ille  de  Palme  à 
l'occident  ;  fon  grand  commerce  ,  &  l'ex- 
cellent vin  de  Malvoifie  qu'elle  produit  , 
la  rendent  la  plus  confidérable  de  toutes  les 
illes  Canaries  ;  elle  a  dix -huit  lieues  de 
longueur  ,  &  huit  de  largeur  ;  fes  coteaux 
offrent  à  la  vue  abondance  d'orangers ,  de 
citroniers  ,  &  de  grenadiers. 

Il  e(l  vrai  que  fon  terroir  eft  en  général 
fort  inégal  ,  &  rempli  de  rochers  arides  ; 
mais  on  plante  des  vignes  dans  les  petits 
intervalles  de  terre  qu'il  laifTe  ,  &  c'elî 
une  terre  fulfureufe  extrêmement  fer- 
tile :  on  y  voit  tous  les  grains  &  tous  les 
fruits  de  l'Europe  ,  ils  font  excellens  quoi- 
qu'en  petite  quantité  :  on  y  a  auffi  la 
plupart  des  meilleurs  fruits  de  l'Amérique  ; 
il  y  a  des  années  où  les  récoltes  de  bled 
vont  à  cent  pour  un  :  on  y  trouve  du 
gibier  en  abondance  ;  le  poifibn  n'y  man- 
que pas  ,  ni  les  fontaines  &  les  fources 
d'eau  fraîche  ;  enfin  l'argent  eft  fort  com- 
mun dans  cette  ifle.  Sa  capitale  s'appelle 
Laguna  ;  mais  la  fameufe  montagne  de 
cette  ifle ,  nommée  le  Pic  de  Tent'rijfe  , 
mérite  en  particulier  notre  attention.  P^oy. 
TÉNÉRIFFE  ,  Fie  de.  (D.J.) 

TÉNÉRIFFE,  Pic  de.  (Géogr.  mod.) 
le  Pic  de  Te'nérijfe  ,  que  les  habitans 
appellent  Pico  de  Terraira ,  eft  regardé 
comme  la  plus  haute  montagne  du  monde, 
&  on  en  voit  en  mer  le  fommet  à  foixante 
milles  de  diftance.  On  ne  peut  monter  fur 
cette  montagne  que  dans  les  mois  de  Juillet 
&  d'Août  ,  car  dans  les  autres  mois  le 
Pic  eft  couvert  de  neige  ;  fon  fommet 
paroît  diftindement  au  deftus  des  nues  ; 
fouvent  même  on  les  voit  au  milieu  de  la 
hauteur  ;  mais  puifque  la  neige  tombe  & 
s'y  conferve  ,  il  en  réfulte  qu'il  n'eft  pas 
au  dcffus  de  la  moyenne  région  de  l'air. 

Il  faut  deux  jours  pour  arriver  au  haut 
de  cette  montagne  ,  dont  l'extrémité  n'e(i 
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pas  faire  en  pointe  ,  comme  on  pourroit 
l'imaginer  de  fon  nom  ,  mais  elle  eft  unie 
&  place.  C'eil  de  ce  fommec  qu'on  peut 
appeixevoir  diftinÛement ,  par  un  temps 
ferein  ,  le  refte  des  illes  Canaries,  quoique 
quelques-unes  en  foient  éloignées  de  plus 
de  feize  lieues. 

On  tire  de  cette  montagne  une  grande 
quantité  de  pierres  luifureufes  ,  &  de 
foutre  minéral  ,  que  l'on  tranfporte  en 
Efpagne.  Il  eft  difficile  de  douter  que  cette 
montagne  n'ait  été  autrefois  brûlante , 
puifqu'il  y  a  plufieurs  endroits  fur  les  bords 
du  Pic  qui  fument  encore  ;  dans  d'autres  , 
fî  on  retourne  les  pierres  ,  on  y  trouve 
attaché  de  très-beau  foufre  pur  :  on  trouve 
auffi  çà  &  là  ,  des  pierres  luifantes  ,  & 
femblables  au  mâche-fer  ;  tout  le  fond  de 
l'ille  paroît  chargé  de  foufre  :  on  y  ren- 
contre dans  fa  partie  méridionale  des  quar- 
tiers de  rochers  brûlés  ,  entafî'és  les  uns 
fur  les  autres  ,  par  des  tremblemens  de 
terre.  Cette  ifle  en  éprouva  un  terrible 
en  1704.  ;  il  dura  depuis  le  24.  Décembre  , 
jufqu'au  ^  Janvier  de  l'année  fuivante  ;  la 
terre  s'érant  entr'ouverte  ,  il  s'y  forma 
deux  bouches  de  feu  ,  qui  jetterent  des 
cendres  ,  de  la  fumée  ,  des  pierres  embra- 
fées  ,  des  torrens  de  foufre  ,  &  d'autres 
matières  bitumineufes.  Tout  cela  eft  con- 
firmé par  la  relation  de  M.  Evens ,  qui  fit 
vn  voyage  dans  cette  ifle  en  171 5.  Voye^ 
les  Ti anfaS.  philof.  nP.  3^$. 

Nous  devons  au  père  Feuillée  des  obfer- 
vations  importantes  qu'il  a  faites  au  Pic 
de  Ténériffe  ,  &  par  lefquelles  il  a  trouvé 
que  la  hauteur  du  fommet  du  Pic  ,  au 
deftlis  du  niveau  de  la  mer  ,  étoit  de  deux 
mille  deux  cents  treize  toifes.  Ce  père  partie 
dans  le  mois  d'Août  ,  avec  M.  Verguin  , 
M.  Daniel  médecin  irlandois  ,  &  d'autres 
curieux  ,  pour  monter  fur  le  Pic. 

Au  bout  d'une  marche  de  cinq  heures  , 
fort  difficile  à  caufe  des  rochers  &  des 
précipices  ,  ils  arrivèrent  à  une  forée  de 
pins  ,  fituée  fur  une  croupe  de  montagne  , 
appellée  /nonce  Verde  ;  on  y  fit  l'expé- 
rience du  baromètre  ,  le  mercure  fe  tint 
â  2-3  pouces  o  ligne  ;  après  avoir  monté 
jufqu'auprès  du  pic  ifolé  qui  fait  le  fommet 
de  la  montagne  ,  on  fut  obligé  d'y  pafîer  la 
suit  ;  le  lendemain  le  père  Feuillée  fe 
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blefTà  en  montant  fur  une  roche  ,  &:  fut 
obligé  de  refter  au  bas  de  ce  pic  ifolé  ;  il 
y  fie  l'expérience  du  mercure  ,  qui  fe  tint 
à  18  pouces  7  lignes  {.  M.  Verguin  &  les 
autres  montèrent  avec  beaucoup  de  peine 
au  fommet  du  pic. 

Ce  fommet  eft  terminé  par  une  efpeca 
de  cône  tronqué  ,  creux  en  dedans  ,  qui 
eil  l'ouverture  d'un  volcan  ,  &  qu'on  ap- 
pelle à  caufe  de  cela  ,  la  caldera ,  c'eft- 
à-dire  la  chaudière.  Ce  creux  eiï  ovale  , 
&  fes  bords  terminés  inégalement  ;  on  en 
peut  cependant  prendre  une  idée  affez 
jufte  ,  en  imaginant  le  bout  d'un  cône 
tronqué  obliquement  à  l'axe  :  le  grand  axe 
de  cette  ovale  ,  eft  d'environ  40  toifes  , 
le  petit  de  30  ;  le  mercure  ayanr  été  mis 
en  expérience  fur  fon  bord  le  plus  élevé  , 
fe  tint  à  17  pouces  $  lignes  :  le  fond  de 
ce  creux  eft  fort  chaud  ;  il  en  fort  une 
fumée  fulfureufe  ,  à  travers  une  infinité 
de  petits  trous  recouverts  par  de  gros  ro- 
chers ;  on  y  trouve  du  foufre  qui  fe  liqué- 
fie ,  &  s'évapore  facilement  par  une  cha- 
leur égale  à  celle  du  corps  humain. 

Ceux  qui  étoient  au  fommet  du  pic  , 
parlèrent  à  ceux  qui  étoient  reftés  au 
fommet  de  la  pointe  ,  d'où  on  les  enten- 
doit  fort  diftindement  ,  même  lorfqu'ils 
parloient  entr'eux  ;  mais  ils  ne  purent 
jamais  entendre  les  réponfes  qu'on  leur 
fit  ;  ils  roulèrent  le  long  de  la  croupe  du 
pic  ,  de  greffes  pierres  qui  defcendoient 
avec  une  rapidité  étonnante  ,  &  qui  en 
bondiffant  ,  faifoient  un  bruit  plus  grand 
que  les  coups  de  gros  canons  :  ce  qui 
fit  iuger  que  cette  montagne  eft  creufe  en 
dedans. 

En  defcendant  de  la  montagne  ,  ils 
parlèrent  à  une  citerne  naturelle  ,  dont 
l'ouverture  eft  à  l'orient  de  la  montagne, 
&  dont  l'eau  eft  extrêmement  froide  ;  ils 
ne  virent  aucune  vraifemblance  de  ce  que 
quelques  voyageurs  ont  rapporté,  que  cette 
citerne  communique  avec  la  mer. 

Nous  avons  aufli  des  relations  de  nego- 
cians  anglois  ,  qui  ont  eu  la  curiofité  de 
monter  au  fommet  de  cette  montagne. 
Teile  eft  la  relation  publiée  par  Sprat  , 
dans  fon  hiftoire  de  la  fociéré  royale,  les 
curieux  donc  il  parle  ,  eurent  à  peine  fait 
une  lieue  pour  grimper  fur  le  pic  ,  que  le 
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chemin  fe  trouvant  trop  rude  pour  y  faire 
pafTer  leurs  montures ,  ils  le  lai(îèrent  avec 
quelques-uns  de  leurs  valets  :  comme  ils 
s'avançoient  toujours  vers  le  haut  ,  l'un 
d'entre  eux  fe  fentit  tout  à  coup  faiii  de 
friffons  de  fièvre ,  avec  flux  de  ventre  ,  & 
vomifiement.  Le  poil  des  chevaux  qui 
croient  charge's  de  leur  bagage  ,  é;oit 
hériiïe  comme  la  foie  des  pourceaux  :  le 
vin  qui  pendoit  dans  des  bouteilles  ,  au 
dos  d'un  cheval ,  e'toit  devenu  fi  froid 
qu'ils  furent  contraints  d'allumer  du  feu 
pour  le  chauffer  avant  que  d'en  boire  , 
quoique  la  conftitution  de  l'air  fût  allez 
tempére'e. 

Après  que  le  foleil  fut  couché  ,  il  com- 
mença à  faire  fi  froid  ,  par  un  vent  impé- 
tueux qui  fe  leva  ,  qu'ils  s'arrêtèrent  entre 
de  grofles  pierres  fous  un  rocher  ,  où  ils 
firent  un  grand  feu  toute  la  nuit  ;  fur  les 
quatre  heures  du  matin  ,  ils  recommen- 
cèrent à  monter  ,  &  étant  arrivés  une  lieue 
plus  haut  ,  un  des  leurs ,  à  qui  les  forces 
manquèrent  ,  fut  contraint  de  demeurer  à  '■ 
l'endroit  où  les  rochers  noirs  commencent  ;  | 
les  autres  pourfuivirent  leur  voyage  jul- 
qu'au  pain  de  fucre  ,  où  ils  rencontrè- 
rent de  nouveau  du  fable  blanc  ,  &  étant 
parvenus  aux  rochers  noirs  qui  font  tout 
unis  comme  un  pavé  ,  il  leur  fallut  en- 
core marcher  une  bonne  heure  ,  pour 
grimper  au  plus  haut  du  pic  ,  où  enfin  ik 
arrivèrent. 

Ils  découvrirent  delà  l'ifle  de  Palme 
à  feize  lieues  ,  &  celle  de  Gomer  à  lept. 
Le  foleil  ne  fut  pas  fort  élevé  ,  que  les 
nuées  qui  remplirent  l'air  ,  dérobèrent  à 
leur  vue  Se  la  mer  ,  &  toute  l'illc  ,  à  la 
réferve  des  fommers  des  montagnes  fi  tuées 
plus  bas  que  le  pic  ,  auquel  elles  paroif- 
foient  attachées  ;  après  s'être  arrêtés  au 
fommet  pendant  quelque  temps  ,  ils  def- 
cendirent  par  un  chemin  fablonneux  ,  & 
fie  trouvèrent  dans  toute  la  route  que  des 
pins  ,  &  une  certaine  plante  garnie  d'épi- 
nes comme  la  ronce  ,  qui  croît  parmi  ce 
fable  blanc. 

From  Atlas  far  ,  beyond  a  wafie  of 

plains  , 
Prowi:/ TenerifFe  ,   his  giant-brother 

reigns  ; 


T  E  N 

Tf^hh  breathing  fire  his  pitchy  nof- 

trils  glow  f 
As  from   his  fides  y   he  shakes  the 

fleecy  fnow  ; 
Around   their  hoary   prince  y  from 

wat'ry  heds  , 
His  fubjrci  ifiands  rife  their  verdant 

heads  ; 
The   waves   fo    gently   wash    eacli 

njing  hill , 
Tlie    Land  ftems  fioaang  ,    and  the 

océan  fliil. 

C'eft  Garth  ,  excellent  poète  &  méde- 
cin de  grand  mérite  ,  qui  a  fait  ces  beaux 
vers  fur  le  pic  des  Canaries.  Longitude 
de  ce  pic  ,  fuivant  Caffini ,  i.  /^i.  -^o.  lac. 
a.8.  30.  Long,  fuivant  le  père  Feuillée  ,  z. 
g.  50.  lûtit.  2.8.  zj.  20. 

Les  obfervations  réiiétées  ,  faites  à  l'O- 
rot.iva ,  ville  firuée  dans  l'ille  de  Ténc- 
riffe  ,  par  le  même  père  Feuillée  ,  don- 
nent très-exadement  la  différence  en  lon- 
gitude ,  entre  Paris  &  le  pic  de  Tenénffe  , 
de  i8.  5J.  00.  ou  i.  lA,.  ji.  ce  qui  eft 
d'autant  plus  utile  ,  que  les  cartes  hollan- 
doifes  font  paffer  par  ce  pic  leur  premier 
méridien  ,  &  qu'on  en  découvre  le  fom- 
met en  mer  ,  à  la  diflance  d'environ  trente 
lieues. 

Il  éroit  important  de  déterminer  la  lon- 
gitude du  pic  de  Tenénffe ,  puifqu'elle  doit 
être  d'un  grand  fecours  fur  mer  ,  pour 
corriger  les  routes  eftimées.  (le  chevalier 
DE  JauCOURT.) 

TénÉRIFFE  ,  CGéogr.  mod.)  ville  de 
l'Amérique  méridionale  ,  dans  la  Terre- 
ferme  ,  au  gouvernement  de  Sainte-Mar- 
the ,  fur  la  rive  droite  de  la  rivière  ap- 
pellce  RiO'grûude  de  la  Madalena  ,  à  40 
lieues  de  la  ville  de  Si.inte-Marthe.  Latit. 
0.  r.6.  CD.  J.) 

TENESIS  ,  (Gicg.  anc.  )  contrée  de 
l'Ethiopie,  fous  lEgspte,  dans  les  terres, 
Strabon  ,  /.  XVI.  p.  Jjo  ,  dit  ,  que  ces 
peupks  avoient  une  reine  à  laquelle  obéif- 
foit  aufîî  l'ille  de  Méroé  ,  qui  étoit  voifine 
de  Tencjis  ,  &  qui  étoit  formée  par  le  Nil. 

CD.  .r.j 

TENESME  ,  f  m.  C Médecine.  _)  ma- 
ladie qui  confiée  dans  une  envie  fréquente 
d'aller  à  la  felle  ,  &  dans  des  efforts  vio- 
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letis  appropriés  ,  qui  n'ont  que  peu  ou 
foint  d'ciïlt.  Les  Grecs  lui  ont  donné  le 
nom  de  t-^.î.-^^î,  ou  mieux  Ti.n'^y:^; ,  dérivé 
de  T£/»i(y ,  tendre  ,  &  r'.n; ,  tenfion  ,  pour 
expriiper  l'extrême  contenfion  des  iaiala- 
des  lorfqu'ils  fe  préfentenc  au  baffin  ;  quel- 
ques-uns ronc  appelle  fiiaa-ftoç ,  de  /î(«  , 
ejfhn  ,  à  caufe  de  la  violence  des  efforts 
qu'ils  font  obligés  de  taire. 

Le  tenefme  eft  queîquelois  entièrement 
fec  ,  le  plus  Ibuvent  irefl  accompagné  de 
déjections  ,  mais  très-modiques  ;  &  ce  ne 
font  point  les  excrémens  qui  en  font  la 
matière  :  mais  quelques  gouttes  d'humeurs 
glaireufes  ,  phL-gmatiques  ,  ou  feules  ,  ou 
mêlées  avec  des  Ihies  de  fang  ,  delafanie 
ou  du  pus  ;  ces  matières  toujours  acres  , 
corrofives  ,  excitent  en  paffant  par  le  fon- 
dement ,  ou  en  fe  détachant ,  des  douleurs 
&  des  cuiflbns  vives  ,  &  un  fentiment 
infupportable  d'erofion.  Il  eft  rare  que  la 
fièvre  furvienne  à  ces  accidens  ,  à  moins 
qu'ils  ne  foient  portés  à  un  très-haut  point 
d'intenfité.  _  . 

La  caufe  générale  qui  les  détermine  , 
eft  une  irritation  confiante  qui  a  fon  fiege 
à  i'eïtrémité  du  redum  ,  ou  far  le  fphinâer 
de  l'anus  ;  cette  irritation  peut  être  pro- 
duite par  une  inflammation ,  par  un  ulcère  , 
par  l'excoriation  ,  le  déchirement  ;  la  blef- 
fure  de  cette  partie  à  la  fuite  d'un  coup  , 
d'une  conftipation  opiniâtre  ^ui  n'aura  pu 
être  vaincue  que  par  des  efforts  violens , 
de  l'introdudion  forcée  &  mal-adroite  de 
la  canule  d'une  feringue  ,  d'un  fuppoficoire 
trop  irrirant  ,  des  ragades  qui  s'étendent 
jufques  à  la  partie  interne  du  fphincler  , 
des  hémorroïdes  aveugles  &  douloureufes , 
des  afcarides  qui  font  ordinairement  nichés 
à  l'extrémité  du  reûum  ,  peuvent  auffi 
déterminer  les  mêmes  fymptomes  ;  aux 
caufes  locales  qui  agiffanc  fur  la  partie 
affeâée  confti tuent  le  tenefme  idioparhi- 
que  ,  on  peut  ajouter  celles  qui  produifent 
dans  d'autres  parties  une  irritation  qui  fe 
communique  par  fympathie  ,  c'eft-à-dire  , 
par  les  nerfs  au  fphiuciier  de  l'anus.  Tels 
font  1  inflammation  &  l'ulcère  des  prof- 
tates  ,  du  cou  de  la  veffie  ,  de  la  matrice , 
les  tumeurs  de  cet  organe  ,  &  les  efïbrts 
d'un  accouchement  laborieux.  Telle  eft 
aufE  plus  fouvent  l'irritation  occaflonée 


T  E  N  31 

par  la  pierre  dans  la  veffie.  Le  mufcle 
qui  détermine  les  excrétions  des  matières 
lécak's  étant  irrité  ,  doit  ,  fuivant  les  ioix 
de  l'irritabilité  ou  fenfibilité  ,  entrer  dans 
de  fréquentes  contrarions  ,  &  donner 
lieu  par-là  aux  efforts  répétés,  &  à  l'envie 
prefque  conftante  de  cette  excrétion  :  mais 
ces  mêmes  efforts  en  apparence  deffinés 
à  emporter  la  caufe  du  mal  ,  ne  font  que 
l'enraciner  davantage  ,  &  rendre  la  mala- 
die plus  douloureufe  &  plus  opiniâtre  : 
qui  ne  riroit  d'un  animifie  on  fiahlicn  qui 
viendroit  foutenir  que  cette  maladie  efl 
un  bienfait  de  la  nature  ou  de  l'ame  bonne 
&  prévoyante  mère  ,  qui  dirige  ces  efforts 
à  la  guérifon  de  la  maladie  ,  qui  les  excite 
même  fous  prétexte  d'une  indifpenfable 
nécefllté  ,  &  dans  l'efpérance  d'un  avan- 
tage qu'on  attendroit  inutilement  d'ail.^ 
leurs  ?  Eft-ce  qu'un  ulcère ,  une  inflam- 
mation ,  un  déchirement  de  l'anus  ,  ne 
s'augmentent  pas  dans  les  efforts  réitérés 
du  tenefme  ?  Eft-ce  qu'un  pareil  vice  dans 
les  parties  voifines  peut  en  recevoir  quelque 
Ibuîagement?  eft-ce  qu'un  hémorrhoïdaire 
ne  feroit  pas  mieux  dégagé  par  l'écoule- 
ment du  fang  que  par  des  douleurs  &  des 
cuifîbns  qui  ne  font  que  le  tourmenter 
davantage  ?  ù^c.  &j.  îl'eft  -  il  pas  en  un 
mot  plus  naturel  de  penfer  que  tous  ces 
mouvemens  tout- à -fait  hors  de  l'empire 
de  l'ame  ,  font  la  fuite  néceffàire  de  la 
difpofition  organique  de  ces  parties  ?  Il  y 
a  des  Ioix  primitivement  établies ,  relatives 
à  l'organilàtion  de  la  machine  ,  fuivanc 
lefquelles  fe  font  les  divers  mouvemens  , 
fans  qu'il  foit  befoin  qu'un  être  intelliger.t 
foit  fans  ceflè  occupé  à  les  produire  &  à 
les  diriger  ;  c'eft  ce  qui  fait  qu'il  y  a  des 
maladies  qui  font  avantageufes ,  &  d'autres 
qui  ne  le  font  pas  ;  ce  mélange  de  bien 
&  de  mal  fuppofe  toujours  un  aveugle 
machinifme. 

Quoique  le  tenefme  ne  foit  pas  pour 
l'ordinaire  mortel  ',  il  ne  laiffe  pas  d'être 
une  maladie  fouvent  férieufe  ,  la  fourcé 
de  douleurs  cuifantes  ,  &  de  beaucoup 
d'incommodités  ;  lorfqu'il  eft  produit  par 
un  ulcère  du  fphinfler  ,  il  rifque  ,  s'il  eft 
négligé  ,  de  dégénérer  en  une  (iftule  qu'on 
ne  guérit  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  , 
&  qui  peut   même   tendre  à  abrégu   les; 
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joui-s  du  malade.  Lorfqu'il  eft  la  fuite] 
d'une  légère  excoriation  ,  des  vers  afca-  j 
rides  ,  des  hémorrhoïdes  qui  ont  de  la 
peine  à  percer  ,  d'un  accouchement  dif- 
ticile ,  &C-.  il  fe  diflipe  affez  promptement 
par  la  ceflation  de  ces  caufes  ,  par  la  mort 
ou  l'expullion  des  vers  ,  le  flux  des  he'mor- 
rholdes  ,  &  la  Ibrtie  de  l'enfant  :  alors 
il  occaiîone  plus  de  défagrément  que  de 
danger.  Ij  y  a  une  circonlîance  où  le 
tenefme  peut  devenir  fâcheux,  c'eft  lorf- 
qu'il fe  rencontre  dans  une  femme  enceinte. 
Alors  ,  fuiv;mt  l'obfervation  d'Hippocrate , 
dont  la  raifon  eil:  aflez  claire ,  il  excite 
l'avortement  :  muUeris  ucero  gerenti  tenef- 
mus  fuperi'eniens  abornrè  facit  y  (  Aphor. 
27.  lih.  VII.  )  Le  tenefme  d'automne  eft 
pour  l'ordinaire  contagieux  ,  &  devient 
épidémique. 

L'indication  qui  fe  préfente  à  remplir 
dans  le  traitement  du  tenefme  ,  eft  de  faire 
cefler  l'irritation  locale  qui  en  détermine 
les  fymptomes  ;  mais  pour  y  réufllr  ,  il 
faut  varier  les  remèdes  ,  &  les  propor- 
tionner aux  différentes  caufes  qui  l'ont 
excité  ,  &  qui  l'entretiennent  ;  ainfi  dans 
les  cas  d'inflammation  ,  phlogofe  ,  exco- 
riation ,  il  faut  infifler  davantage  fur  les 
adouciiïans  ,  émolliens  ,  anodins  pris  par 
la  bouche  ,  donnés  en  lavement  ,  ou  ap- 
pliqués fous  forme  d-e  fomentation  ou 
d'étuves  :  quelquefois  même  il  eft  à  propos 
de  recourir  à  h  faignée ,  qu'on  peut  même , 
fi  le  cas  l'exige ,  réitérer  jufqu'à  deux  ou 
trois  fois.  Ces  mêmes  remèdes  peuvent 
convenir  dans  les  tenefmes  fyrapathiques , 
qui  doivent  leur  naiffance  à  l'inflammation 
de  la  veftia ,  de  la  matrice ,  &c.  Voye^ 
Inflammation.  Les  ulcères  demandent 
qu'aux  émolliens  on  ajoute  ,  ou  même 
fi  les  douleurs  ne  font  pas  vives  ,  on  fubf- 
titue  l'ufage  des  bau^mes  pris  intérieure- 
ment ,  ou  injeâés  par  l'anus  ;  les  lavemens 
térébenthins  font  très-appropriés  ;  on  peut 
combattre  les  vers  par  les  anthelmintiques 
ordinaires  ,  &  fur -tout  par  des  fuppofi- 
toires  faits  avec  le  miel  &  l'extrait  d'ab- 
fynthe ,  ou  autre  amer  ,  mais  qui  n'irrite 
pas  b.aucoup  ;  quant  au  tenefme  qui  eft 
l'effet  d'un  accouchement  laborieux  ,  ou 
d'une  pierre  dans  la  vefîie  ,  il  eft  évident 
qu'on  ne  peut  le  guérir  que  par  la  fortie 
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de  ces  corps  étrangers  ;  on  peut  cependanC 
calmer  les  douleurs  ,  &  diminuer  la  vio- 
lence des  efforts  ,  par  les  lavemens  de 
mauve  ,  de  pariétaire  ,  de  branc  -  uriine  , 
de  pfilluim ,  Ê'c.  qu'on  rendra  plus  anodins 
par  l'addition  du  firop  de  pavot  ou  du 
laudanum  en  fubftance  ;  ces  mêmes  nar- 
cotiques peuvent  être  employés  intérieu- 
rement fans  danger  dans  la  pierre  ;  mais 
il  y  auroit  de  l'inconvénient  à  les  donner 
dans  l'accouchement  difficile  ,  &  leur 
fecours  efî  beaucoup  moins  néceftaire  , 
parce  que  le  tenefme  n'eft  pas  de  longue 
durée  ,  &  que  les  efforts  qu'il  excite  peu- 
vent aider  à  l'accouchement. 

Dans  le  tenefme  qui  furvient  aux  hémor- 
rhoïdes aveugles  ,  il  faut  tourner  toutes 
fes  vues  de  ce  côté  ,  tâcher  de  les  faire 
percer  ;  les  remèdes  indiqués  dans  cette 
circonftance  font,  fi  les  douleurs  font  vives, 
le  bain  local  ,  l'étuve  faite  avec  des  plantes 
ém.ollientes  ,  les  linimens  avec  l'onguent 
populeum  ,  &  fur -tout  l'application  des 
fangfues  aux  vailfeaux  gonflés  s'ils  paroif- 
fent  à  l'extérieur  ,  qu'on  fécondera  effica- 
cement par  une  bonne  prife  d'aloes  > 
remède  éminemment  hémorrhoïdaire  ,  ou 
d'extrait  de   l'élixir  de  propriété.  Çm_) 

TENETTE  ,  f.  f  inftrument  de  chi- 
rurgie ,  qui  fert  à  faifir  &  tirer  la  pierre 
de  la  veffie  dans  l'opération  de  la  taille. 
Voye7^^  Taille. 

La  tenette  eft  une  efpece  de  pincette 
fort  polie  ,  compofée  de  deux  pièces  qui 
ont  la  figure  de  deux  /fort  allongées  ;  cha- 
que pièce  fe  divife  en  quatre  parties. 

La  première  eft  l'anneau  qui  eft  plus 
rond  &  plus  grand  que  ceux  des  cifeaux  , 
parce  qu'on  eft  obligé  d'avancer  les  doigts 
plus  avant  dedans  ,  afin  d'avoir  plus  de 
force. 

Les  anneaux  des  tenettes  font  faits  par 
la  courbure  de  l'extrémité  de  la  branche. 

Ce  qui  fuit  l'anneau  jufqu'à  la  joiiflien 
fe  nomme  la  branche  ;  fa  figure  eft  cylin- 
drique ;  elle  va  en  augmentant  de  volume 
1  pour  avoir  plus  de  force  dans  les  efforts 
j  qu'on  fait  pour  tirer  la  pierre  :  les  bran- 
]  ches  font  un  peu  courbées ,  &  laiffent  un 
I  efpace  entre  elles  pour  ne  point  pincer  ks 
parties. 

La 
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La  partie  qui  fuie  la  brancîie  ,  repr^- 
fente  le  milieu  de  Yf ,  &  eft  par  confé- 
quent  courbée  en  deux  fens  :  cet  endroit 
eft  plu«  large  que  la  branche  &  fort  ar- 
rondi dans  tous  fes  angles  :  il  a  inrérieu- 
rement  une  déprefllon  qui  fe  ioint  par 
entablure  avec  la  déprefTîon  de  l'autre 
pièce.  Cette  jondion  eft  aftujettie  par  un 
clou  exaélement  Lmé  fur  les  deux  pièces , 
de  forte  qu'il  eft  à  leur  niveau  ,  &  ne  fait 
-aucune  faillie  ;  c'eft  ce  que  Iss  couteliers 
appellent  rirure  perdue. 

La.  quatrième  partie  des  tenettes  eft  ce 
qu'on  appelle  leurs  prifes  :  ce  font  deux 
efpeces  de  cuillers  fort  alongées  ,  caves 
en  dedans  ,  convexes  &  fort  polies  en 
dehors ,  &  formant  par  leurs  extrémités 
un  bec   camus  &   fort  adouci. 

La  partie  antérieure  de  ce  bec  ,  que 
les  ouvriers  nomment  le  mord  des  tenettes, 
doit  être  fort  artiftement  conftruite  pour 
bien  charger  les  pierres  ;  on  doit  éviter 
avec  grand  foin  que  leur  cavité  aille  juf- 
qu'auprès  de  Tentablure  ,  &  encore  plus 
les  dents  qu'on  a  coutume  d'y  graver  en 
façon  de  râpe  ;  ces  défauts  font  fouvent 
ferrer  la  pierre  auprès  du  clou  ,  &  comme 
elle  caufe  pour  lors  un  écartement  des  an- 
neaux ,  on  s'imagine  qu'elle  eft  bien  grofîè. 
■Cela  n'arrive  point  fi  la  cavité  ne  commence 
qu'à  un  demi-pouce  de  l'entablure  ,  &  C 
elle  eft  dans  ce  commencement  fort  lifïe  , 
polie  ,  &  comme  en  glacis,  afin  que  la 
pierre  ait  plus  de  facilité  à  glifter  vers 
l'extrémité  du  mord.  Pour  cette  raifon  il 
n'y  aura  que  trois  ou  quatre  rangées  de 
dents  vers  l'extrémité  de  chaque  cuiller  ; 
il  ne  faut  pas  que  ees  extrémités  fe  tou- 
chent quand  la  tenecte  eft  fermée  ,  on 
courroit  rifque  de   pincer  la  vefiie. 

Les  tenettes  doivent  être  d'un  bon  acier, 
&  d'une  trempe  qui  ne  foit  ni  trop  dure 
ni  trop  molle.  Il  y  en  a  de  droites  &  de 
courbes  :  celles-ci  fervent  à  prendre  la 
pierre  cantonnée  dans  les  côtés  de  la 
veftie. 

Il  faut  en  avoir  de  grandes ,  de  moyen- 
nes ,  &:  de  petites  ,  pour  s'accommoder 
aux  difFérens  âges  des  malades  &  aux  dif- 
férentes fituations  de  la  pierre.  Les  plus 
grandes  ont  ordinairement  huit  à  neuf 
pouces  de  longueur,  trois  pouces  démord, 
Tome  XXXI IL 
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plus  d'un  d'entablure  ,  &  environ  cinq 
pouces  de  branches ,  y  comprenant  les 
anneaux. 

Les  moyennes  &  les  petites  tenettes 
diminuent  à  proportion.  (  Voye:^  les  fig. 
S-  Ù  10.  PI.  zo.)  La  fig.  j.  montre  des 
tenettes  propres  a  cafter  de  groftès  pier- 
res dont  on  ne  pourroit  faire  l'extrafiion  ; 
les  pointes  pyramidales  qui  en  garniiFent 
les  mords  fe  montent  à  vis.  On  a  donné 
le  nom  de  tenettes  à  une  efpece  de  pin- 
cettes propofées  par  M.  Hslvétius  pour 
l'opération  du  cancer.  (  Voye^  figure  z. 
Planche  VI.  )  Elles  ne  font  point  ea 
ufage.  Quand  après  l'extirpation  il  refte 
quelque  dureté  carcinomatcufc  ou  skirrheu- 
fe  qu'on  ne  peut  faifir  avec  les  doigts  ,  on, 
fe  fert  de  l'érigne  pour  les  foulever  & 
permettre  au  biftouri  de  les  enlever.  Voye\ 
Cancer  &  Erigne.  (Y) 

TENEUR,  f.  m.  (Gram.p  Jarifp.) 
du  latin  ténor ,  eft  ce  que  contient  un  ade  ; 
on  ordonne  qu'une  fentence  fera  exécutée 
félon  fa  forme  &  teneur  y  c'eft -à- dire, 
fuivant  ce  qui  eft  porté  en  fon  con- 
tenu.  (A) 

Teneur  de  livres  ,  f  m.  ÇComm.) 
commis  qui  tient  les  mémoires  ,  &  charge 
les  livres  des  faits  de  commerce  ,  de  crédit 
&  débit.  Ce  font  des  gens  fort  employés 
&  indifpenfables. 

Juré  teneur  de  livres  eft  celui  qui  eft 
pourvu  par  lettres-pateates  de  fa  majefté  , 
&  qui  a  prêté  ferment  en  juftice  ,  pour 
vaquer  à  la  vérification  des  comptes  & 
calculs ,  lorfqu'il  y  eft  appelle.  ( D.  J.) 

Teneur  ,  terme  de  Fauconnerie  ,  il  ff 
dit  du  troifieme  oifeau  qui  attaque  le  héron 
de  fon  vol. 

Teneur,  f.  f.  (Mufiqne.)  terme  de 
plain-chant  qui  marque  dans  la  pfalmodie 
la  partie  qui  règne  depuis  la  fin  de  l'into- 
nation jufqu'à  la  médiation  &  depuis  la 
médiation  jufqu'à  la  terminaifon. 

Cette  teneur ,  qu'on  peut  appeller  la 
dominante  de  la  pfalmodie  ,  eft  prefque 
toujours  fur  le  même  ton.  ÇSJ 

TENEZ,  Ç  Ge'ogr.  mod.  J  province 
d'Afrique  ,  au  royaume  de  Tremecen  ;  elle 
eft  bornée  au  nord  par  la  Méditerranée  , 
au  midi  par  le  mont  Atlas  ,  au  levant 
par  h  provJnae  d'Alger  ,  &  au  couchant 
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par  celle  de  Tremecen.  C'efl  un  pays  abon- 
dant en  bled  &  en  troupeaux.  Sa  capitale 
porte  le  mcme  nom. 

Tenez  ,  f  Géogr.  mod.  )  ville  d'Afri- 
que ,  au  royaume  de  Tremecen  ,  caritale 
de  la  province  de  même  nom  ,  à  d^mi- 
Keue  de  la  mer  ,  fur  le  penchant  d'une 
montagne  ,  entre  Oran  &  Alger.  Il  y  a 
une  torterefl'e  où  on  tient  toujours  gar- 
nifon.  Quelques-uns  croient  qu'elle  occupe 
la  place  de  Ctfare'e  de  Mauritanie.  Long. 
l^.   5.i.  latit.  -^G.  x\. 

Tenez  ou  Tenex  ,  (  Giogr.  mod. ) 
ville  des  états  du  turc  en  Egypte  ,  dans 
la  partie  de  cette  contrée  appelle'e  Be- 
heyra  ,  à  l'eft  de  Oamiette.  Elle  a  un 
golfe  ou  lac  que  quelques  -  uns  prennent 
pour  le  lac  Sorboms  de  Ptolomée.  (  D.J.) 

TENEZA  ,  ( Géogr.  anc.)  petite  ville 
d'Afrique  ,  au  royaume  de  Maroc  ,  fur  la 
pente  d'une  branche  du  grand  Atlas  ,  à 
trois  lieues  eft  de  la  rivière  d'Ecitèlmel. 
On  recueille  dans  fon  territoire  de  l'orge  , 
du  froment ,  &  la  plaine  nourrit  beaucoup 
de  bétail. 

TENGA  ,  f.  f.  (Hiji.  nat.  lot.)  genre 
de  plante  dont  les  fleurs  &  les  truus  naif- 
fent  fur  les  mêmes  branches  ,  mais  fépa- 
rément  les  uns  des  autres.  Les  fleurs  font 
compofces  de  trois  pétales  ,  elles  ont  des 
étamines  &  des  fommets  ;  mais  elles  font 
ftériles.  Les  fruits  ont  une  trompe  &  ren- 
ferment une  amafde.  Fontederx  aiuiiolo- 
gia.    Voyei  PLANTE. 

TENGEN  ,  (  Géogr.  mod.)  petite  ville 
d'AHem.agne  ,  dans  la  Su.ibe,  au  deflus  de 
Stulingen  ,  elle  dépend  du  domaine  de  la 
maifon  d'Auciiche  ,  mais  elle  eit  entière- 
ment délabrée.  (D.J.) 

TENHALA ,  f.  m.  ( Hlft.  mod.)  C'eft 
le  nom  que  les  habitans  du  Sénégal  don- 
nent aux  princes  du  fang  de  leurs  fouve- 
rains ,  qu'ils  nomment  Damel.  Les  nobles 
du  pays  fe  nomment  fahibobos.  Le  fouve- 
rain  a  fous  lui  deux  feigneurs  revêtus  des 
pofles  les  plus  éminens  de  l'état  ;  le  pre- 
mier s'appelle  kwidi  ,  il  e!i  chargé  du 
départem.ent  de  la  guerre  &  du  comman- 
dement des  armées  ;  le  fécond  s'appelle 
le  grand  jarofo ,  il  a  le  départen\ent  des 
affaires  civiles  &  eA  le  chef  de  toutes  les 
cours  de  judicaturc  ;,  le  damtl  ou  fouverain 
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lui-même  ne  peut  point  annuller  Tes  décî- 
fions  j  il  eft  chargé  de  parcourir  les  pro- 
vinces ,  afin  d'écouter  les  plaintes  des 
peuples  ,  contre  les  alcaires  ,  qui  font 
des  magiftrats  municipaux  ,  chargés  de  la 
perception  des  revenus  de  l'état. 

T  E  N  I  E  ,  f.  f.  teime  d'auiiiceûure  , 
moulure  plate  ,  bande  ou  liilel  qui  appar- 
tient à  l'épiftyle  dorique  ;  la  ténie  rtfiemble 
à  une  règle  ,  &  fe  met  au  defîbus  des 
triglyphes  ,  auxquels  elle  ferc  en  quelque 
forte  de  bafe. 

TENIR  ,  V.  au.  neut.  C  Gramm.)  II  y 

a  peu  de    verbes  qui    ait  un   aufTi   grand 

nombre  d'acceptions  :  il  fignifie  poiTcder  , 

tenir  une  lettre  ,   un  livre  ,  un   pifiolet  , 

un  glaive  ,  l'encenfoir  ,    le  fceptre  ,   une 

I  place  ,  la  campagne  ,  la  vie   d'un  autre  ; 

I  à  la  gorge  ,  aux  cheveux  ,  en  prifon  ,  par 

j  la  main  ,   à  un   mur   ,    à  un  clou  ,  à    un 

j  filet  ,   à  un  grand  ,  à  quelqu'un  ,   par  des 

!  liaifons  ,    par  intéiét  ,    par   amitié  ,    par 

j  goût  ,    par  ion  pofte  ;   à   fon  roi  ,    à  fa 

'  maîtrefle  ,  à  fes  enlans  ,   à  fa  femme  ,  à 

I  fon  culte  ,   à  fon    gouvernement  ,   à    fon 

pays  ,  à  fes  maîtres  ;    contre  la   rai  fon  , 

,  la  vioknce  ,    la  perfécution  ,   le  mauvais 

I  temps  ,   l'orage  ,  le  froid  ,    la  pluie  ,    la 

!  chaleur  ;   de  fon  père  ,  de  fa  mère  ;   du 

bleu  ,    du  jaune  ,  du  violet ,  de  l'or  ,  de 

I  l'argent ,  du  cuivre  ,  ou  tel  autre  alliage; 

I  chapitre  ,  aflèmblée  ,    confeil  ,  roncert  ; 

la  main   à  fexécution  ,    l'ail   à  la  chofe  , 

fa  parole  ,   fon  ferment  ,    à  1  humeur  ,  à 

i  la  vertu  ,  à  fa  haine  ;  la  plume  ,   la  caifib  , 

la  houife;  boutique,  magaiin,  faile  d'armes, 

:  auherge  ,  acadimie  ,  manège  ,  table  ,  fon 

i  coin  ,  Ion  quant-à-moi  ,    fon  férieux  ;  un 

I  muid  ,  une  pinte  ,  un  grand  nombre  d'ob- 

i  jets  ,  beaucoup  de  monde  ,  à   fes  frais  & 

î  dépens  ,    à  gage  ,  à   titre   d'écuyer  ,    de 

!  femme  de    compagnie  ,    en    alarme  ,    en 

I  joie  ,   en  fuipeus  ;   la   mer  ,    un  mauvais 

}  propos  ,  un  difcours  ingénieux  &  poli  ;  le 

j  dé  ,  la  converiàîion  ,  la   balle  ,   la  queue 

:  de   la  poêle  ,   tL'c.  d'où   l'on  voit   que  de 

quelque  manière  que  ce  verbe  j'emploie  , 

il  marque  toujours  une  forte  de  jouiliance 

ou  lie  pofièfn©n. 

T£>'IR  ,  dar.s  le  commerce  ,  a  un  rrès- 
grand  nombre  d'acceptions  dont  voici  le& 
principales. 
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Tenir  port;  c'eft  reflerun  certain  temps  [ 
fixé  par  les  ré^lemens  de   police  dans  les  j 
ports  où  les  voituriers    par  eau  arrivent 
pour   y  vendre  les   grains  ,  bois  ,    vins  , 
charbons  ,  ^c.  &  autres  dcnrdes  dont  ils 
font  charge's.  A  Paris  les  voifurieis  par  eau  j 
doivent  tenir  port  quinze  jours  pour  toutes  j 
fortes  de   marchandifes ,  â  l'exception  des  ] 
vins  pour  lefquels  ils  les  doivent  tenir  pen- 
dant un  mois. 

Tenir  magafin ,  fe  dit  des  marchands 
en  gros  qui  n'étalent  pas  leurs  marchan- 
difes dans  des  boutiques  fur  la  rue  ,  mais 
qui  les  tiennent  reniermtes  dpLUS  des  ma- 
gafins  où  ils  les  vendent  en  pièces  ou  balles. 
Voyei  Magasin. 

Tenir  boutique  ;  c'efl:  occuper  une  bou- 
tique ,  &  y  taire  commerce  de  quelque 
marchandifë.    Voye^  BoUTiQUK. 

Tenir  la  caijje  ;  c'elt  chez  les  mar- 
chands ,  nt'gocians  &  banquiers  être  pré- 
pofé  pour  recevoir  ou  payer  les  fommes 
qui  entrent  dans  la  cai(ie  ou  qui  en  lut- 
tent,  &  d'en  tenir  regiftre.  Voye\  Caisse. 

Tenir  la  banque  ,  faire  le  néj^oce  d'ar- 
gent qu'exercent  les  marchands  banquiers. 
Voyei  Banque. 

Tenir  les  lii'res  ;  terme  de  négoce  cc 
de  banque  ;  c'l-A  avoir  foin  de  porter  & 
d'écrire  fur  des  regiftres  qui  ont  dirtjrens 
noms  ,  fuivant  les  ufages  auxquels  ils  font 
deftinés ,  les  marcliandifes  qui  font  achetées 
ou  vendues  par  un  négociant  ,  l'argent 
qui  entre  dans  une  caiffe  ou  qui  en  fort , 
les  dettes  adives  ou  paHives  ,  &  autres 
chofes  femblables  ,  que  nous  avons  ample- 
ment expliquées  ,  auiîi-bien  que  les  diffé- 
rentes manières  de  tenir  les  livres ,  tant 
en  France  que  dans  les  pays  étrangers  fous 
le  mot  Livres,    i^ojc^  aufil  tenue  de 

LIVRES. 

Tenir  compte  ;  c'efî  faire  entrer  quelque 
marchandifë  ou  quelque  fomm.e  qu'on  a 
reçue  d'un  autre  dans  le  chapitre  de  la 
recette  de  fon  compte.  Voye?^  COMPTE. 
Dicîionn.  de  commerce. 

Tenir  ,  (Marine.)  Ce  terme  pris  dans 
le  fens  général  ,  eft  fynonvme  à  prendre  & 
à  amarrer:  mais  il  a  diîïl'rentes  lignifica- 
tions ,  fuivant  qu'il  eft  joint  avec  un  autre , 
comme  on  va  le  voir  dans  les  articles 
fui  vans. 
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Tenir  au  vent ,  (Marine.)  C'eft  navi- 
guer avec  le  vent  contraire. 

Tenir  en  garant ^    (Marine.)   Voye:^ 

Garant. 

Tenir  en  ralingue  ,  (Marine.)  Vi^e:^ 
Ralingue. 

"Tenir  la  mer  ,  (Marine.)  C'eft  être  & 
demeurer  à  la  mer. 

l^enir  le  baiant  d'une  manœuvre  , 
(Marine.)  C  eft  amarrer  le  baiant  d'une 
manœuvre  ,    afin  qu'elle  ne    balance  pas. 

Tenir  le  large  ,  (Marine.)  C'eft  fe 
fervir  de  tous  les  vents  qui  font  depuis  le 
vent  de  côté  ,  jufqu'au  vent  d'arrière  -in- 
ciufivcment.   Voye\  LARGUE. 

Tenir  le  lit  du  i^ent  ,  (Marine.)  C'eft 
fe  fervir  d'un  vent  qui  femble  contraire 
à  la  route.  Voye^  ALLER  A  LA  BOULINE. 

Tenir  le  lof ,  (Manne.)  Voyei  LoF. 

2'enir  h  vent,  (Marine.)  C'eft  être 
au  plus  prés  du  vent. 

Tenir  fous  voiles,  (Marine.)  C'eîî 
avoir  toutes  les  voiles  appareillées  ,  &  être 
prêt  à  faire  route. 

Tenir  un  bras  >  (  Marine.  )  C'eft  haler 
un   bras  &  l'amarrer. 

Tenir  une  manœuvre  ,  (Marine.)  C'efl 
attacher  une  manœuvre  ou  l'amarrer. 

Tenir  a  l'arbre  ,  (Jardinage.)  On 
fe  fcrt  de  ce  terme  pour  les  fruits  qui  ne 
tombent  pas  aifément  de  l'arbre  ,  tels  que 
les  poires  de  martin-fec  ,  de  franc-réal. 

Tenir  de  chair  ,  terme  de  Cîiamoi- 
feur ;  c'eft  donner  aux  peaux  de  mouton, 
de  chèvre  ,  &  autres  peaux  de  cette  forte 
qu'on  paffe  en  huile  ou  en  chamois ,  une 
façon  fur  le  chevalet ,  après  qvi'elles  ont 
éré  effleurées  ,  &  avant  que  de  les  mettre 
à  la  rivière  pour  les  faire  boire.  Ce'te 
façon  fe  donne  avec  le  couteau  qu'on 
paife  le  plus  ferme  qu'il  eft  poftibîe  fur 
les  peaux  du  côté  de  la  chair  ,  afin  d'ea 
enlever  tout  ce  qui  pourroit  être  refté  des 
premières  préparations  ,  &  par  -  là  l^s 
rendre  plus  unies  ,  plus  douces  &  plus 
maniables.  Quelques  ouvriers  appellent 
cette  façon  eciiarner.  Savary.  (D.  J.) 

Tenir  a  mont,  terme  de  Faucon- 
nerie ;  c'eft  lorfque  î'oifeau  fe  fouticnt  en 
l'air  pour  découvrir  quelque  chofe  ,  on  dit 
l'oi^'^au  tient  à  mont. 

lertir  la  voie  ,  c'eft  la  fu  ivre. 

E  i 
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Tenir  ,  v.n.f  Tiiârac  )  C'efl:  conti- 
nuer de  jouer  après  qu'on  a  gagné  un  ou 
plufieurs  trous  de  fon  propre  dé  ;  alors 
on  a  la  liberté  de  rompre  fon  jeu  ,  de  s'en 
aller  ,  de  recommencer  tout  de  nouveau  , 
ou  bien  de  tenir  ,  c'eft-à-dire  ,  de  conti- 
nuer le  jeu  dans  l'état  où  chacun  fe  trouve. 
II  eft  quelquerbis  bien  dangereux  de  tenir  ^ 
parce  qu'on  s'expofe  à  une  enfilade  ,  & 
c'eft  une  des  chofes  des  plus  délicates  de 
ce  jeu  ,  que  de  favoir  tenir  ,  ou  s'en  aller 
â  propos.  Acad.  des  jeux.  (  D.J.) 

TENNA  (  LA  ) ,  o«  TiNGO  ,  C  Ge'ogr. 
mod.J  rivière  d'Italie  ,  dans  la  marche 
d'Ancone.  Elle  prend  fa  fource  au  pié  de 
î  Appennin  ,  &  fe  jette  dans  le  golfe  de 
Venife  ,  près  de  Porto-Fermano.  f  Z>.  J.) 

TENNSTADT  ,  CGeogr.  mod.J  ville 
d'Allemagne  ,  dans  la  Thiiringe  ,  à  trois 
milles  d'Erfurt.  Elle  appartient  à  l'éledeur 
de  Saxe ,  &  ne  s'eft  pas  rétablie  depuis 
qu'elle  a  été  prife  &  pillée  par  les  Impé- 
riaux en  1632. ,  &  en  1 641.  fZ).  J.  J 

TENON  ,  f.  m.  (Arcliit.)  bout  d'une 
pièce  de  bois  ou  de  fer  ,  diminué  quarré- 
ment ,  environ  du  tiers  de  fon  épaifleur , 
pour  entrer  dans  une  mortaife.  On  appelle 
épaulemens  les  côtes  du  tenon  qui  lont 
coupés  obliquement ,  lorfque  la  pièce  eft 
inclinée  ;  &  décolement  y  la  diminution 
de  fa  longueur  ,  pour  cacher  la  gorge  de 
fa  mortaife. 

Tenon  en  abotit.  Tenon  qui  n'eft  pas 
d'équerre  avec  fa  mortaife  ,  mais  coupé 
diagonalement  ;  parce  que  la  pièce  eft 
rampante  ,  pour  fervir  de  décharge  ,  ou 
inclinée  ,  pour  contreventer  &  arbalétrer. 
Tels  font  les  tenons  des  contrehches  , 
guettes  ,  croix  de  faint-André ,  Ùc. 

Tenon  à  queue  d'aronde.  C'eft  un  tenon 
qui  eft  taillé  en  queue  d'aronde  ,  c'eft-à- 
dire  ,  qui  eft  plus  large  à  fon  about  qu'à 
fon  décoicment ,  pour  être  encaftré  dans 
une  entaille.  Dayiler.  ÇD.J.) 

Tenons  ,  terme  d'Arquebufier.  Ce  font 
de  petits  morceaux  de  fer  quarrés  ,  de 
répaiflèur  d'une  ligne  ,  &  de  la  largeur 
de  deux ,  qui  font  foudés  de  diftance  le  long 
du  canon  ;  ces  tenons  font  percés  au  mi- 
lieu ,  &  entrent  dans  de  petites  mortaifes 
pratiquées  dans  le  creux  du  bois  de  fufil  , 
&  fervent  à  afliijettir  le  canon  dans  le 
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bois ,  par  le  moyen  de  petites  goupilles 
qui  traverfent  le  bois  &  paft'cnt  dans  les 
trous  qui  font  au  milieu  des  tenons. 

Tenon  ,  en  terme  de  Boijfelier,  efpece 
de  pince  de  bois  dont  les  boiflèliers  fe 
fervent  pour  tenir  joints  les  deux  bouts 
du  corps  du  feau  ,  du  minot ,  du  boiffeau 
&  autre  pièce  femblable  de  boifîelerie  ,  & 
les  attacher  plus  aifémeiit  enfemble. 

Tenons,  f.  m.  pi.  (terme  d'Horloger.) 
pièces  d'acier  qui  font  iiir  une  montre  de 
poche ,  &  qui  fervent  à  tenir  ferme  le  grand 
reftbrt.  (D.  J.) 

Tenon,  (Jardinage.)  fe  dit  de  cer- 
taines agraiïes  ou  mains  avec  lefquelles 
s'attachent  aux  murs  &  s'entortillent  aux 
plantes  voifmes ,  les  vignes ,  vignes-vier- 
ges ,  coulevrées ,  lierres  &  autres. 

Tenons,  f  m.  pi.  (Sculp.J  ce  font 
des  bolfages ,  dans  les  ouvrages  de  fculp- 
ture ,  dont  l'ufage  eft  d'entretenir  les 
parties  qui  paroifîënt  détachées ,  comme 
ceux  que  l'on  laifte  derrière  les  feuilles 
d'un  chapiteau  pour  les  conferver. 

Les  fculpteurs  laiflent  auflî  des  tenons 
aux  figures  dont  les  parties  ifolées  &  dé- 
tachées pourroient  fe  rompre  en  les  tranf- 
portant ,  &  ils  ont  coutume  de  les  fcier  , 
lorfque  ces  figures  font  en  place.  (D.  J.j 

Tenon  ,  f.  m.  (terme  de  Vitrier.  J  i\ 
nomme  ainfi  de  petites  ligatures  de  plomb 
qui  fervent  à  lier  le  vitrage  avec  les  ver- 
ges ,  afin  de  le  tenir  fermé ,  &  que  le 
vent  ne  puifle  point  l'endommager.  (D.J.) 

Tenon,   (Marine.)    Voyei  Toti. 

Tenon  de  l'Etambort,  (Marine.) 
petite  partie  du  bout  de  l'ttambort ,  qui 
s'emmortoife  dans  la  quille  du  vaifteau. 

Tenons  de  l'Ancre  ,  (Manne.) 
ce  font  deux  petites  parties  de  la  vergue 
de  l'ancre  ,  qui  s'entaillent  dans  le  jas  ,  pour 
le  tenir  ferme. 

TENONTAGRA ,  f  f  (Lexicog.  med) 

TtuiTuyf*. ,  de  nuîiv  y  tendon  ^  &  de  «yp*  , 
faifijjement  ;  efpece  de  goutte  dont  le  fiege 
eft  dans  les  tendons  larges  ;  par  exemple, 
dans  les  ligamens  tendineux  de  la  nuque 
du  cou.  On  trouve  ce  mot  dans  Cœliua 
Aurelianus ,  cap.  5.  Marb.  chron.  lib.  II , 
vers  la  fin.  (D.  J.) 

TENOR,  (Mufiq.)  dans  les  com- 
menceraens  du  contre-point ,  on  donnoic 
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le  nom  de  ténor  à  la  partie  la  plus  bafîè. 
Voyei  Taille.  (SJ 

TENOS  ou  TENUS,CGeogr.anc.J 
aujourd'hui  Teno ,  ou  Tine  ,  ille  de  la 
mer  Egée  ,  &  l'une  des  Cyclades  ,  au 
midi  oriental  de  l'ille  d'Andros ,  dont  elle 
n'eft  réparée  que  par  un  détroit  de  mille 
pas  ,  félon  Pline.  Nous  parlerons  ample- 
ment de   Tenos  au  mot  TlNE. 

Il  fuffic  de  dire  ici  ,  que  c'eft  des  peu- 
ples de  cette  ifle  ,  ou  de  la  ville  de  même 
nom  qui  y  étoit  anciennement,  que  fait 
mention  une  médaille  de  l'empereur  Sé- 
vère ,  fur  laquelle  on  lit  ce  nom  THNiiiN. 
Teniorum.  Pline  ,  lii:  IV^,  chap.  xij  ,  qui 
hii  donne  quinze  mille  pas  de  longueur , 
dit  fur  le  témoignage  d'Ariftote ,  qu'elle 
fut  anciennement  appellée  HydniJJà  ,  à 
caufe  de  l'abondance  de  fes  eaux.  Etienne 
le  géographe  ajoute  qu'on  la  nomma  ainfi 
Opliiufa  ,  à  caufe  de  la  quantité  de  fer- 
pens  qu'on   y  trouvoit. 

La  ville  de  Tenos  ,  à  ce  que  dit  Stra- 
bon  ,  liu.  X  y  fab  finem  ,  n'étoit  pas 
grande  ;  c'eft  de  cette  ille  dont  parle 
Ovide  dans  ces  vers  ,  Mécamorpli.  l.  VIJp 
V.   4G9. 

At  non   Oliaros  ,    Didymœque  y  & 

Tenos  y  Ù  Andros  y 
Et  Gyaros  ,  nhidjeque  ftrax  Pepare- 

thos  Olii'iX  y 
Gnojfiacas  jui-'êre  rates.      " 

1°.  Tenos  ou  Tenus  ,  eft  auffi  dans 
Hérodote  une  ville  de  rJEolide  ;  &  dans 
Arirtote  il  y  a  une  ville  de  ce  nom  dans 
la  ThefTalie.  fD.  J.) 

TENSEMENT  ,  f.  m.  f  Gramm.  & 
Jurifprud.  )  tenamentum  ,  &  par  corrup- 
tion tajjamentum  ,  tenfamentum  y  tenfatio. 
C'étoit  un  droit  impofé  fur  les  maifons  & 
autres  héritages ,  &  qui  fe  payoit  en  argent 
ou  en  efpeces  dans  plufieurs  titres ,  &  eft 
ftipulé  outre  le  cens  ;  il  en  eft  parlé  dans 
un  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
de  l'an  1179  ,  où  il  eit  nommé  tenfamen- 
tum ;  dans  d'autces  anciens  titres  ,  il  eft 
nommé  tajjamentum.  Voyez  le  glojf.  de 
Lauriere.  CAJ 

TENSIO-DAI-SIN ,  f.  m.  ( Mythol. 
Cr  cuite.  J  c'efl  le  plus  grand  dieu  dies  Ja- 
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ponois  qui  profeflènt  la  religion  du  Sintos  j 
on  le  regarde  comme  le  patron  &  le  pro- 
tefteur  de  l'empire.  On  célèbre  fa  fête  le 
feizieme  jour  du  neuvième  mois ,  avec 
une  pompe  &  une  magnificence  extraor- 

TENSION ,  f.  f  CPhyf.J  eft  l'aftion 
par  laquelle  un  corps  eft  tendu.  Sur  quoi  , 
poye:[  l'article  CoRDE. 

Tension  ,  (Phyfiolog.)  les  animaux 
ne  fe  foutiennent  &  ne  fe  meuvent  que 
par  la  tenjion  de  leurs  mufcles  &  de  leurs 
nerfs.  Une  corde  rend  un  fon  plus  aigu 
ou  plus  grave ,  fuivant  qu'elle  a  plus  ou 
moins  de  tenfion.   V.  CoRDE  ,  SoN ,  fir. 

Tension,  (  Médecine.  )  la  tenfiort 
dans  les  maladies ,  eft  un  fymptome  de 
l'inflammation  &  de  toutes  les  tumeurs 
inflammatoires,  de  même  que  des  affec- 
tions fpafmodiquës.  Cette  tenficn  eft  natu- 
rellement différente  ,  félon  la  délicatefïè 
des  tempéramens  ;  elle  dépend  de  la  fen- 
fîbilité  des  parties  ,  du  nombre  des  nerfs, 
de  la  préfence  du  liquide  nerveux. 

Cette  tenjion  fe  guérit  par  les  relâchans , 
les  caïmans  ,  les  anodins ,  les  anti-fpaf- 
modiques. 

TENSONS ,  f.  m.  plur.  C Lang.  franc.  J 
autrement  dits  jeux  partis  ,  queftions  ga- 
lantes fur  l'amour  que  l'on  faifoit  &:  qu'oa 
décidoit  en  vers  ou  en  profe.  Voye\ 
Tencons.  C D.  j.) 

TÈInTTATION  ,  f.  f  en  terme  de  Mo- 
rale &  de  Théologie  y  eft  une  indudion  , 
ou  follicitation  au  mal  ,  occafionée  par  les 
attraits  du  monde  ,  par  la  concupifcence 
de  la  chair  ,   ou  par  la  malice  du  démon. 

Les  myftiques  Z'p^eWePX  tentations  utiles, 
ces  épreuves  où  l'ame  doit  paffer  avant  de 
pouvoir  arriver  à  la  vie  unitive  &  à  la 
paix  intérieure.  Quand  l'ame  furmonte 
cette  féchertfle  &  ces  ténèbres  où  elle 
tombe  par  une  fufpenfion  des  eflecs  fenfi- 
bles  de  l'amour  de  Dieu  ,  &  qu'elle  réfifte 
au  monde  &  à  tous  fes  attraits  ,  ces 
tentations  s'appellent  des  tentations  utiles 
&  fruclueufes. 

TENTATIVE  ,  (Gramm.  )  terme  qui 
s'emploie  en  certaines  occafions  ,  comme 
un  adjedif  ;  ainfi  nous  difons,  une  méthode- 
tentative  y  pour  exprimer  une  méthode  en»- 
core  grofliere  &  imparfaite,  &  que  1'©» 
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tâche  de  perfedlionner  par  des  efTaîs  &  des 
expériences. 

Tertacii'e  s'emploie  aufTi  comme  un  fubf- 
tantif,  &  lignifie  un  eilài  ou  un  eiTorc 
que  Î^Jm  fait  pour  mefurer  fes  forces  ,  pour 
fonder  une  affaire  ,  &  pour  voir  li  i'on 
réuffira  ou  non. 

•Dans  les  univerfités  de  France  ,  la  ten- 
Mr/reellla  première  thefe  ,  ouïe  premier 
aûe  qu'un  candidat  en  tb.éologie  efi  obligé 
de  fourenir  pour  taire  connoîrre  ia  capa- 
cité :  quand  on  eft  content  de  fes  réponfes 
fur  les  difficultés  qu'on  lui  a  faites  dans 
la  difpute  ,  on  lui  confère  le  degré  de 
bachelier.  V.  AcTE ,  Thèse,  Degré, 
Bachelier  ,  Sic 

TENTE  ,  f  f.  C Fortification.)  taber- 
nacle ,  pavillon  ou  logement  portatif  que 
l'on  dreflè  en  pleine  campagne  pour  fe 
mettre  à  l'abri  des  injures  du  temps.  Voje:^ 
Tabernacle. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  temoriiim  y 
de  tendo ,  je  rends  ,  parce  que  les  tentes 
fe  font  ordinairement  de  canevas  ou  de 
coutils  ,  que  l'on  étend  &  que  l'on  foutient 
avec  des  perches  ,des  cordes,  fie  des  clie- 
villes  ou  piquets. 

Les  armées  campent  fous  des  tîntes.  La 
plupart  des  Tartares  &  des  Arabes  ,  qui 
font  des  peuples  errans  &  vagabonds ,. 
logent  toujours  fous  des  tentes.  Voye^ 
Hordes,  Nomades,  &c-. 

Les  Hébreux  ,  dans  le  défert ,  logèrent 
pendant  quarante  ans  fous  des  tentes ,  ce 
qui  leur  donna  occaf.on  d'inlîituer  la  fcena- 
pegie  ou  fête  des  tabernacles.  Vojei 
ScenAPEGIE.    Cliambers. 

Les  tentes  dont  fe  fervent  les  foldats  , 
font  appellées  canonnières. 

Quoique  fufage  des  tentes  foit  fort  an- 
cien ,  &:  que  les  Romains  s'en  foient 
toujours  fervis  ,  il  étoit  cependant  pref- 
que  entièrement  aboli  en  Europe  ,  &  ce 
n'eft  guère  que  depuis  Louis  XIV  que  les 
cavaliers  &  les  foldats  françois  ont  des 
tentes.  Avant  le  règne  de  ce  glorieux 
monarque  ,  les  armées  étant  bien  moins 
nombreufes  qu'elles  ne  le  font  devenues 
depuis ,  elles  fe  fervoient  des  vilbgespour 
y  trouver  quelque  abri  ,  &  elles  fe  trou- 
voient  par-là  féparées  en  plufieurs  parties 
©u  quartiers  éloignés  les  uns  des  autres , 
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ce  quî  étoit  fujet  à  bien  des  inconvénîens  , 
Dans  les  fieges  ou  dans  les  camps  à  de- 
meure ,  les  cavaliers  &  les  foldats  fe  fai- 
foient  des  baraques  de  paille  qu'on  rangeoic 
avec  ordre.  Les  princes  d'Orange  ,  qui  ont 
beaucoup  contribué  au  rétabliffement  de 
la  difcipline  militaire  en  Europe ,  n'en 
ufoient  pas  autrement.  Leurs  foldats  & 
leurs  cavaliers  fe  baraquoient  ;  mais  les 
officiers  &  ces  princes  mêmes  fe  fervoienC 
de  tentes.  CQJ 
Tente  du  Levant,  (Ufages  des 

Orientaux.  J  les  tentes  du  Lerant  font 
moins  embarrafîàntes  que  celles  de  ce 
pays-ci.  Ellts  n'ont  qu'un  arbre  au  milieu 
qu!  fe  démonte  en  deux  ,  quand  on  veut 
plier  bagage  ,  mais  qui  Ibutient ,  lorfque 
la  tente  eil  placée  ,  un  pavillon  dcgrofiTç 
toi!..i  bien  ferrée  ,  fur  laquelle  l'eau  coule 
aifîm.ent  ;  le  pavillon  eft  arrêté  dans  fa 
circoniérence  avec  des  cordons  que  l'on 
accroche  à  des  chevilles  de  fer  fichées  en 
terre  ;  aux  deux  tiers  de  la  hauteur  de  ce 
pavillon  font  attachées  des  cordes  que  l'on 
bande  fortement  par  le  moyen  d'autres 
chevilles  plus  écartées  de  l'arbre  que  les 
premières  ;  ces  cordes  tirent  le  haut  du 
pavillon  en  dehors  ,  &  lui  font  faire  un 
angle  faillant  en  manière  de  manfarde. 
(D.J.) 

Tente  d'herbage  ,  terme  de  galère  , 
c'eft  une  tente  de  gros  draps  de  couleur 
de  bure.'  Voye^  TkndelET. 

TlnTE,  en  Ciiirurg:e  ,  eft  un  rouleau 
de  charpie  ,  d'une  figure  cylindrique  ,  que 
l'on  met  dans  les  plaies  &  dans  les  ulcères. 

Les  tentes  s'emploient  pour  empêcher 
qu'une  plaie  ne  fe  lerme  trop  tût.  Mais 
pl'.ifieurs  auteurs  de  chirurgie  ,  &  en  par- 
ticulier l'auteur  du  livre  intitulé  le  Chi- 
ruîgten  de  riiàpital  ,  donnent  quantité 
d'e.vemples  ou  Tufage  des  tentes  ,  &  fur- 
tout  des  tentes  dures  ,  s'eft  trouvé  nuifi- 
ble  ,  ayant  prolongé  le  traitement,  attiré 
des  inflammations ,  produit  des  finus ,  la 
mortification  ,  ^'c.  dans  les  plaies  &  les 
ulcères.  Voye^  BoURDONNET.  Pour  re- 
médier à  CCS  inconvénicns  ,  il'propofe  que 
les  linim.ens ,  Êrc.  foient  d'une  confifiance 
liquide  ,  ou  par  eux  -  mêmes ,  ou  en  les 
échauffant;  &  que  lorfque  les  tentes  pa- 
roiflent     indifpenfablement     néceflàires  , 
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comme  dans  les  grandes  cavités,  o;i  peut 
agrandir  louverture  ,  &  mettre  au  lien 
des  tences  des  bourdonnscs  mollets  ,  qui 
n'auront  pas  les  inconvtf'niens  des  temes. 
Voyei  Ulcère. 

Un  le  fert  d  uns  tente  dure ,  longue  & 
gr-ofle  comme  le  petit  doigtd.ms  les  pan- 
femens  de  ropcrarion  de  la  Hftule  à  l'anus. 
Pour  .Idire  cette  tente  ,  on  prend  plufieurs 
brins  de  charpie  longs  de  fix  pouces  ;  on 
les  range  à  côcj  les  uns  des  autres  ;  on 
les  plie  par  le  milieu  ,  &  on  en  fait  un 
rouleau  lié  exact3;nent  par  des  circonvo-  | 
lutions  de  cnarpie  dans  l'étendue  de  deux  | 
pouces  &  dc-mi  ou  environ.  On  étend  le 
refte  de  la  charpie  pour  en  fiiire  une  tête 
circulaire  &  horizontale  au  corps  de  la 
tente.  Nous  avons  parlé  de  la  méthode  de 
la  placer  fans  douleur  au  mot  FiSTULE 
A    l'anus. 

La  chirurgie  moderne  a  profcrit  les 
tentes  du  traitement  des  plaies  à  la  fuite 
de  l'opération  de  la  taille.  Cette  réforme 
a  co'-.imencé  du  temps  de  Fabricius  Hil- 
danus.  Cet  habile  praticien  difcute  les 
raifons  de  ceux  qui  défapprouvoient  les 
tentes ,  &  il  conclue  pour  leur  ufage.  Ce 
point  de  pratique  eft  digne  de  l'attention 
des  maîtres  de  l'art  ;  &  je  penfe  qu'il  y  a 
bien  des  faits  favorables  à  leur  méthodi- 
que application.  Les  obfervations  contraires 
pourroient  n'en  montrer  que  l'abus. 

L'académie  royale  de  chirurgie  a  pro- 
pofé  ,  pour  le  prix  de  l'année  ï7}\,  de 
déterminer  quels  font ,  félon  les  dihérens 
cas ,  les  avantages  &  les  inconvéniens  de 
Pufa.-^e  des  tentes  &  autres  dilatans.  Le 
mémoire  qui  a  été  couronné  &  celui  qui 
3.  concouru  pour  b  prix ,  font  imprimés 
dans  le  premier  tome  de  l'ouvrage  intitulé, 
recueil  des  pièces  qui  ont  concouru  pour 
le  prix  de  Vjcade'mie  royale  de  chirurgie. 
Les  inconvéniens  des  dilatans  ne  iont 
point  diffiTiulés  ;  on  dit  tout  ce  qu'il  eft 
po.llole  d'imaginer  pour  les  bannir  de  la 
pratique.  On  reconnoît  cependant  qu'il  y 
a  des  cas  qui  exig.nt  qu'on  s'en  ferve  ,  & 
ces  cas  font  rangés  fous  trois  claffcs.  La 
première  renferme  les  cas  où  les  dilatans 
font  utiles  avec  peu  ou  point  d'inconvé- 
niens.  La  féconde  ,  qui  femble  rentrer  dans 
la  première  ,  comprend  les  cas  où  l'utilicé 
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qui  r^fulte  des  dilatans  furpaiT!:  les  incon- 
vénitns  annexés  à  leur  ufiigc.  La  ttot^err.e 
claHe  e(t  de  ceux  où  les  inconvénîcns 
même  des  dilatans  deviennent  ncceiiaiies. 
Le  détail  de  tous,  ces  peints  de  difcuffîon 
meneroit  trop  l'oin  ;  nous  avons  rempli 
notre  tâche  ,  en  indiquant  les  fources  ou 
l'on  peut  prendra  les  renfeignemens  les 
plus  étendus  fur  ces  objets.  C^J 

Tente,  en    terme    de  Eoyaudicr ,  ce 
font  fept  montans  percés  à  jour  dans  toute 
leur  longueur  ,  dont  trois   font  plantas  à 
un  bout  &    trois    à  1  autre ,  chacun  à   la 
diftance    de    deux  pies    &   demi    l'un   de 
l'autre  ,  &:   le  feptieme  au  milieu  ,  éloigné 
de   chaque  bout  d'environ  neuf  pies.  Ceft 
fur  cGttQ   charpente   que    l'on    étend    les 
boyaux  pour  les   fécher.  Les  fept  montans 
font  autant  de  longueurs  différentes.  Celle 
qui  prend  au  premier  montant  à  droite  , 
&  finit  à  celui   du  milieu,   s'appelle  lon- 
gueur Juv  pie  ;  a-î-elle  pafTé  fur  ce  dernier, 
pour  aller  gagner   le  prc^/ier  des  truis  de 
l'autre  bout,  c'efî  une    longueur  double; 
commence-t-elle  au  fécond  à  droite  ,  & 
finit-elle  à  c;lui  du  milieu  ,   c'eft  un  tra- 
ders Jimple  ,•   delà  pafle-t-e!!e  au    fécond 
de  l'autre  bout,  c'eft  un  trait  double.  Cette 
tente  efl:  la  même  chez  tous  les  boyaudiers  , 
&  fert  de  règle    pour    les   marchands    de 
provinces  qui  demandent  tant  de  longueurs 
fimples  ou  doubles ,  tant  de  travers ,  d^f. 
fixent  en  même    temps  la   grofleur  &  le 
prix  de  la  marchandife  qu'on  leur  envoie. 
Tentes  ou  Bas-parcs  à  trois  rangs 
contigusf  fortes  de  pêciieries.  Les  pécheurs- 
tendeurs  de  bafî'e  eau  de  Quineville  ,  dans- 
le  relTort  de  l'amirauté  de  la  Hougiie  ,  ont 
des  bas  -  parcs    à   trois   rangs  y  tellement 
contig'is  &;  joints  les  ims  aux  autres ,  qu'il 
eft  abfcîum-.nt  impoffible  aux  poifTons  ae 
monter  à  la  côte  Icrfqu'ils   font   dsns  les 
pêcheries;  ou  fi  la  marée  eft  dans  le  temps 
des  vives  eaux  ,  &  qjje  les  pcj(ïï;ns  aient 
franchi   le  premier  rang  des  parcs  ,    ils  en 
trouvent  un  fécond  ,  &  même  un  troifieme  , 
en  forte  que  les  petits  poifTons  ne  peuvent 
retourner  à  la  mer. 

Ces  pêcheries  font  les  véritables  bas-- 
parcs  ou  venets  de  l'ordonnance;  il  ne  faut 
pas  appeller  bas-parcs  feulement  cci  x  qui 
font  à  la  baiïe-  eau  ,,  &  haut-parcs  ceux- 
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qui  font  à  la  côte  :  la  dénomination  de 
bas-parcs  leur  convient  à  tous  ,  car  les 
haut-parcs  différent  des  bas-parcs  en  ce 
que  les  filets  dont  ils  font  garnis  ,  ont 
beaucoup  plus  de  hauteur. 

TENTELE,  f.  f.  fZ/z/î'.  nat.J  nom 
générique  que  les  habitans  de  l'iile  de 
Madagafcar  donnent  au  miel ,  dont  leur 
pays  produit  plufieurs  efpeces.  Celui  de  la 
première  efpece  fe  nomme  iva  tentele  , 
c'efi:  le  mie!  ordinaire  des  abeilles  ;  le 
fécond  s'appelleyjA  ,  il  efl  produit  par  des 
mouches  qui  font  vertes  ;  le  troifieme  eft 
produit  par  des  fourmis  ailées ,  qui  le 
rafîèmblent  dans  les  arbres  creux  ;  la 
quarrieme  efpece  eft  produire  par  des 
fourmis  d'une  grandeur  finguliere  ,  qui 
Je  font  dans  des  efpeces  de  ras  de  terre 
d'une  forme  conique  &  percés  d'une  infinité 
de  trous.  Il  y  a  de  plus  une  autre  forte 
de  miel  ,  qui  a  plus  de  conliflance  &  qui 
a  la  dureté  du  fucre  ,  on  le  nomme  teiitele- 
facondre  ;  les  mouches  qui  le  font ,  l'atta- 
chent aux  feuilles  de  certains  arbrifTeaux  , 
où  elles  font  enfuite  transformées  enchry- 
falides  jaunes,  vertes  ou  rouges.  Quelques- 
ims  ont  cru  que  ce  dernier  miel  ou  fucre 
étoit  le  même  que  les  Arabes  nomment 
tahaxir.  L'ifle  de  Madagafcar  fournit  enfin 
un  miel ,  qui  efl  un  poifon  trcs-violent  ; 
xe  qui  vient ,  dit-on  ,  de  ce  que  les  mou- 
ches qui  le  produifent  fucent  les  fleurs  d'un 
arbre  ,  nommé  caracarac  ,  qui  eil  d'une 
mauvaife  qualité. 

TENTER  ,  v.  aa.  (  Gramm.  )  ce 
verbe  outre  fa  fignification  prife  dans  l'écri- 
ture ,  &  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  a 
d'autres  fens  fort  bons  &  fort  communs; 
OH  tente  un  valet  pour  le  débaucher  du 
fervice  de  fon  maître  ;  on  tente  un  officier  , 
un  minifîre  pour  le  retirer  des  intérêts  de 
fon  prince.  Tenter  dans  ce  fens ,  c'efl  faire 
â  quelqu'un  des  propofitions  capables  de 
corrompre  fa  fidéhté.  Quelques-uns  difent 
aufTi ,  tenter  une  perfenne^pour  dire ,  fonder 
iine  perfonne  :  hypocrites  pourquoi  me 
tentei  -  vous  ?  Mais  je  penfe  que  fonder 
feroit  ici  beaucoup  meilleur.  On  dit  fort 
bien  tenter  Dieu  ;  mais  c'eft  dans  une 
autre  fignification  ;  ceux-là  tentent  Dieu  , 
qui  attendent  tout  de  fa  providence  ,  ou 
fjui  fe  jetait  dans  des  dangers  manifefîes , 
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efpérent  que  Dieu  fera  des  miracles  poiit 
les  délivrer  du  péril.  Tenter  fe  prend  encore 
pour  kafarder  j  rifquer  /  tenter  la  fortune 
du  combat. 

Avant  l'aurore  eï'eiller  des  chanoines. 
Qui  jamais  l'entreprit  !  Qui  l'oferoit 

tenter? 
Efi-ceunprojety  ô  ciel  !  qu'on  pu i£e 

exécuter  ? 

Defpréaux. 

Il  veut  dire  quelquefois  ejfayer  ;  tenter 
tous  les  moyens  de  rentrer  en  grâce  ;  il  fe 
dit  aufli  pour  exciter  y  émouvoir  : 

Fuis  j  traître  ,  ne  viens  point  braver 

ici  ma  haine  , 
Et  tenter  un  courroux  que  je  retiens 

*  peine. 

Racine ,  dans  Phèdre. 
(  u.  J •  J 

Tenter  ,  ( Critique  facrée.)  ce  verbe 
fignitie  communément  éprouver  ,  dans 
l'écriture.  Ainfi  quand  elle  dit  que  Dieu 
tente  les  hommes  ,  cela  ne  veut  pas  dire 
que  Dieu  cherche  à  les  fédmre  pour  les 
faire  tomber  dans  le  péché  ,  mais  cela 
fignifie  qu'il  éprouve  leur  vertu  ,  foit  par 
des  commandemens  plus  ou  moins  pénibles, 
foit^par  des  traverfes  attachées  à  l'huma- 
nité. Tenter  Dieu  ,  dans  l'ancien  tertament , 
c'efî  vouloir  éprouver  follement  fa  toute- 
puifTance;  c'efè  s'expofer  à  des  dangers 
dont  on  ne  peut  fortir  fans  un  effet  mi- 
raculeux de  fon  fecours.  Vous  ne  tentere^ 
point  le  Seigneur,  Deut.  v] ,  iS.  Voici 
une  réponfe  de  la  Pythie  qui  fe  trouve 
dans  Hérodote,  tenter  Dieu  6"  le  faire , 
c'efi  la  même  chofe  ;  rc  ^uf^S-iSya,  t»»  @t5  , 

Kj   To  x-ii^Tcti  ,   (Vo»  ê'unxrai  ,    l.    V^I y  num.  8(3  * 

pag.   ■7,60.  (D.J.) 

TENTHRENIODES  ,  ( Lexicogr. 
Médec.)  Ti,3-f,:„i,S--^ç,  épithete  qu'Hippo- 
crate  donne  au  poumon  ,  &  par  laquelle 
il  défigne  que  ce  vifcere  efl  percé  d'un 
grand  nombre  de  petits  trous  ,  femblables 
à  ceux  d'un  rayon  de  miel  ,  c'efî-à-dire , 
félon  Galien  de  ufu  partnim  ,  lih.  VII , 
chap.  ix  ,  que  le  poumon  eft  d'une  fubftance 
moHe  &  poreufe.  f  Z>,  7.J 

TENTOI, 
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TENTOI,  f.  m.  CI^^u"-Wer'i(!-)  on 
nomme  ainfi  parmi  les  haute-lifîîers  les 
barres  qui  fervent  à  tendre  &  à  tourner 
les  deux  enfiiblcs  où  font  attachés  les  fiis 
de  la  ciiaîne  de  l'ouvrage ,  lorfqu'on  monte 
le  métier.  La  barre  de  l'enfuble  d'en  haut 
s'appelle  le  grand  tentoi ,  &  celle  du  rou- 
leau d'en  bas  le  petit  tentoi.  Diclionn.  du 
comin.  C  D.  J.J 

TENTORES ,  f.  m.  (Linérat.)  on 
norr.moit  ainfi  chez  les  Romains  les  gar- 
diens établis  pour  avoir  foin  des  habi- 
tans ,  de  ceux  qui  difputoient  le  prix  du 
cirque  dans  la  courfe  des  chars.  Fitifcus, 
CD.  J.  ) 

TENTURE  de  deuil  ,  f.  f.  terme  de 
Juré-Crieur ,  bande  de  ferge  de  plufieurs 
aunes  de  long  qu'on  tend  dans  la  chambre  , 
aux  portes  de  la  maifon ,  &  même  dans 
réglife  ,  aux  funérailles  de  quelqu'un  qui 
eR  décédé.  Il  y  a  une  tenture  noire  & 
une  tenture  blanche  ,  on  fe  fert  de  la 
noire  pour  les  gens  mariés  ,  &  de  la  blan- 
che pour  les  filles  &  les  garçons.  Savary. 
(D.  J.) 

Tenture  de  tapi£erie  ,  c'efî  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  ou  d'aunes  de  tapif- 
ferie  fuffifante  ,  pour  tendre  &  tapiffer  un 
appartement. 

TENTYRE,  ( Géogr.  anc)  ville 
d'Egypte  ,  &  la  métropole  d'un  Nome  , 
appelle  Nomus  Tentyrites ,  du  nom  de 
cette  ville ,  félon  Strabon  ,  Pline ,  Ptolo- 
mée  ,  &  Etienne  le  géographe.  Le  pre- 
mier, la:  XVIIypag.  8z^,  ajoute  que 
les  Temyrites  feifoienc  la  guerre  aux  cro- 
codiles plus  qu'aucune  autre  nation  ;  & 
qu'il  y  avoit  des  gens  qui  croyoient  que 
les  Temyrites  avoient  un  don  particulier 
de  la  nature  pour  pouvoir  réduire  ces  ani- 
maux ;  mais  Séneque  ,  /.  IV^j  c.  ij ,  dans 
fes  queftions  naturelles  ,  nie  que  les  Ten- 
tyrites  euflent  en  cela  reçu  de  la  nature 
aucun  avantage  fur  les  autres  hommes.  Ils 
ne  maîtrifent  les  crocodiles  ,  dit-il ,  que 
par  le  mépris  qu'ils  en  ont,  &  par  leur 
témérité  ;  ils  les  pourfuivent  vivement  ; 
ils  leur  jettent  une  corde,  les  lient,  & 
les  traînent  où  ils  veulent  ',  auiïi  en 
voit-on  périr  beaucoup  de  ceux  qui  n'ap- 
portent pas  toute  la  préfence  d'efprit  né- 
ceflaire  dans  une  occafion  fi  périlleufe. 
Tome  XXXIIL 
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Cettie  antipathie  des  Jf/î^yr/ffj- pourles 
crocodiles  que  les  habitans  des  autres  villes 
adoroient,  caufa  entr'eux  une  haine  qui 
produifit  une  guerre  ouverte ,  dont  Ju- 
veual  paile  dans  fa  quinzième  fatyre , 
i'^rf.  33. 

Inter  finitimos   vêtus  clique  antiquà 

fimulcas  f 
Immorcale  odium  j  6"  nunquâm  fana' 

bile  vuhius 
Ardet   adhuc  ,  Ombos  Ù  Tentyra. 

Surntnus  utrimque 
Inde  furor  vulgo  j  quod  numina  l'icî-  - 

norum 
Odit  uterque  locusy  quum  folos  credat 

habendos 
BJj'e  deos  y  quos  ipfe  colit. 
CD.  J.J 

TENU,  ai]. CGramm.J  dn  hùn tenuis; 
menu  ,  mince  ,  délié  ;  une  poudre  tenue  , 
une  membrane  tenue  ;  un  trait  mince  & 
ténu  ;  une  écriture  ténue  ;  les  particules 
ténues  de  l'air  ,  de  l'eau  du  feu  ;  les  con- 
fonnes  de  l'alphabet  grec  fe  divifent  en 
moyennes ,  ténues  &  afpirées.  De  ténu 
on  a  fait  ténuité  y  qui  n'eft  guère  d'ufage 
qu'en  phyfiaue  ;  la  ténuité  des  atomes. 

tenue',  f.  f.  C  Oramm.J  étant  fixe  , 
ftable  ;  on  dit  la  tenue  de  l'efprit  ,  de  ca- 
radere ,  des  idées. 

On  dit  d'un  cavalier  qu'il  n'a  point  de 
tenue  à  cheval  ;  on  le  dit  aulH  de  la  felle  ; 
la  felle  à  l'angloife  n'a  pas  de  tenue.  En 
marine  ,  qu'un  fond  n'a  pas  de  tenue.  La 
tenue  d'une  afîemblée  ,  d'un  concile  ,  d'un 
congfcs.   Voye\  Tenir. 

La  tenue  d'un  fief.   Voyei  TenURE. 

Faire  au  triûrac  une  tenue  malheureufe. 
Voyei  Tenir  au  trictrac. 

Tenue,   voye\   Fond    de  bonne 

TENUE. 

Tenue  ,  f.  f.  en  Mufique  ,  eftunfon 
foutenu  par  une  partie  durant  deux  ou 
plufieurs  mefures,  tandis  que  d'autres  par- 
ties travaillent.  F".  MESURE,  PARTIE, 
Travailler.  II  arrive  quelquefois ,  mais 
rarement  ,  que  toutes  les  parties  font  des 
tenues  à  la  fois.  C^) 

TENURE  ,  f.  f.  f  Gramm.  &  Jurifp.) 
eft  la  m.aniere  &  le  titre  auquel  on  poiïède 

F 
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nn  hî^ritage  ;  il  y  a  pîufieurs  fortes  de 
tenurcs  )  favoir  la  tenure  en  franche -au- 
mône ,  la  tenure  en  frane-aleu  ,  la  tenure  en 
fiof  par  hommage  ,  la  tenure  par  parage , 
la  tenure  par  bourgage  ,  la  tenure  en  cen- 
five.  Voyei  l'article  log  do  la  coutume 
de  Normandie ,  &  les  mots  Aleu  ,  Au- 
mône ,  Bourgage,  Censive  ,  Fief, 
Foi  ,  Franc  -  Al  eu  ,  Hommage  , 
Parage.  f^J 

TenURS  ,  ( Ruhxnier.  )  fe  dit  de 
quelques  fupeiflaités  qui  fe  trouvent  dans 
les  foies  de  la  chaîne  ,  qui  occalionent 
des  filanderies  qui ,  par  le  continuel  frot- 
tement du  travail ,  fe  confondant  enfem- 
ble  ,  empêchent  exitr'elles  la  levée  des 
brins  qu'elles  occupent ,  &  les  font  cafTer 
quelquefois  l'un  ^  l'autre  ,  fi  l'on  n'y 
remédie  de  bonne  heure  ;  ce  qui  fe  fait  en 
arrachant  ces  filanderies  avant  qu'elles  aient 
acquis  plus  de  ténuité. 

TENUTO  ,  (Mufxq.)   Voyei  Soste- 

KUTO.   (Mufiq.)    (SJ 

TENZEGZET,  C  d'og''-  mod.)  ville 
d'Afrique  ,  au  royaume  de  Trémecen  ,  fur 
le  haut  d'un  rocher  ,  entre  Fez  &  Tré- 
mecen ,  proche  la  rivière  de  Tefma.  Les 
Turcs  en  font  les  maîtres  ,  &  y  tiennent 
garnifon.  ( D.  J.) 

TEORREGU  ,  [Géogr.  modj  con- 
trée d'Afrique  ,  dans  la  Barbarie  ,  entre 
Tripoli  &  le  défert  de  Barca.  C'eft  une 
contrée  prefque  déferre  ,  &  qui  ne  porte 
que  des  palmiers.  Longit.  36".  5.  latit.  z6. 
57-  CD.  J.J 

TEOS  ,  rG%r.  ûnc.J  ville  de  l'Afie 
mineure  ,  dans  l'ionie  ,  fur  la  côte  méri- 
dionale d'une  péninfule  ,  vis-à-vis  de  l'ille 
de  Samos ,  entre  Chalcis  &  Lebedus.  Stra- 
bon  ,  /.  XIV^.  p.  6â.l  y  lui  donne  un  port  ; 
mais  du  temps  d'Anacréon  ,  les  habitans 
de  Téos  ne  pouvant  fouffrir  les  infulces 
de_s  Perfes  ,  abandonnèrent  leur  ville  ,  & 
fe("retirerent  à  Abdere  ville  de  Thrace  ,  ce 
qui  donna  lieu  au  proverbe  : 

Jk  ^sàtjfU  X^^'^   Tijiâi'  usraiyjrf^ 

Abdera  pulchra  Teiorum  colonla. 

Cependant  dans  la  fuite  quelques-uns 
d'entr'eux  y  retournèrent.  Hérodote  ,  /.  I. 
c.  clxyiij  f  loue  ces  peuples  d'avoir  mieux 
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aîm;  a'oandonner  leur  vii'e  ,  qiie  de  vivra 
dans  l'efclavage.  Ils  furent  traités  plus  dou- 
cement par  les  Romains  que  par  les  Perfes. 
On  en  cite  pour  preuve  le  grand  nombre 
de  médailles  que  cette  ville  fit  frapper  à 
l'honneur  de*  divers  empereurs.  Il  nous  en 
refte  d'Aug  ifte  ,  de  Néron  ,  de  Domitien  , 
de  Commode  &  de  Valerien  ,  fur  Isf- 
quelles  on  lit  ces  mots  Thion  ,   Teiorum. 

Dans  une  de  ces  médailles  ,  Augufte 
eft  dit  fondateur  de  la  ville  de  Te'os,  parce 
qi'il  l'avoit  fait  réparer  ,  ou  parce  qu'il 
l'avoit  embellie.  Cellarius ,  Géogr.  anc.  L 
III.  c.  iij ,  prétend  qu'on  ne  doit  avoic 
aucun  égard  à  ce  que  dit  Pline  ,  lorfqu'il 
fait  entendre  que  la  ville  de  Te'os  étoic 
dans  une  iile  de  même  nom.  Le  P.  Har- 
douin  n'efl  pas  de  ce  fentiment  :  il  dit  à 
la  vérité  avec  Strabon  &  avec  divers  au- 
tres aniciens  ,  que  la  ville  de  Téos  étoic 
dans  une  péninfule  ,  mais  de  façon  que 
cette  péninfule  devenoit  une  ifle ,  lorfque 
la  mer  étoit  haute  &  agitée.  C'eft  un  tem- 
pérament que  l'envie  de  fauver  l'honneur 
de  Pline  lui  a  fait  imaginer. 

2*".  Téos ,  ville  de  Scythie.  Etienne  le 
géographe  la  donne  aux  Dyrbœi. 

C'eli  Te'os  de  l'ionie  qui  eft  la  patrie 
d'Anacréon.  Horace  l'a  peint  en  deux  mots , 
Ode  IX.  lii'.  IV.  <*  Le  temps  n'a  rien 
»  ôté  de  fon  prix  à  l'élégant  badinage 
»  d'Anacréon  », 

Nec ,  fi  quid  olim  lufic  Anacreon 
Delei'it  atas. 

C'eft  tout  Anacreon  peint  d'i:n  feul  trait. 
Perfonne  n'a  fu  mieu<  que  lui  badiner 
avec  légèreté  ,  avec  délicateffe  ,  avec  naï- 
veté. Ses  poéfies  ne  font  que  des  cfianfon- 
nettes  produites  par  fentiment  plutôt  qire 
j  par  réflexion.  On  voudroit  feulement  qu'il 
i  eût  plus  refpeâé  la  pudeur  dans  !a  pein- 
ture qu'il  nous  fait  des  plaifirs.  Il  florif- 
foit ,  félon  M.  le  Fevre  ,  dans  la  Ixxij. 
olympiade ,  vers  l'année  163  de  Rome ,  489 
avant  Jefus-Chrift  ;  mais  c'eft  s'exprimer 
tro.p  vaguement.  Je  ne  faurois  marquer 
d'olympiade  précife  pour  un  homme  qui  a 
vécu  8^  ans  ,  d'autant  mieux  qu'Eufebe  a 
choifi  la  Ixij.  olympiade  ,  &  Suidas  la  li-j. 
Ce  qu'il  y  a   de   sûr ,   c'eil  qu'Anacrécn 
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fiorlffoit  au  temps  que  Polycrate  l'égnoit  j 
à  Satnos  ,  &  qu'Hypparcl.us  joiiifloit  à 
Athènes  de  la  domination  que  fon  père 
Pyfiftrate  y  avoit  ufurpt'e.  Cambyfes  étoit 
alors  roi  de  Perfe  ;  &  c'eft  ce  qu'il  cft  bon 
de  remarquer  ,  sfi;i  que  les  leâeurs  puil- 
fent  fe  repréfencer  avec  plus  de  facilité  le 
temps  auquel  Anacréon  a  vécu. 

On  trouve  dans  fes  poéfîes  la  pafTion 
dont  il  briV.oit  peur  Bachyllus  ,  &  ce  feul 
exemple  réfute  l'exc^fTive  charité  d'Elien  , 
&  celle  de  M,  Lefcvre  pour  le^  poète  de  j 
Te'os.  Valere  Maxime,  /;;'.  ÏX.  ch.  i:ij  , 
attribue  fa  mort  à  un  pépin  qui  fécran- 
gla  ;  &  il  ajoute  qu'une  fin  fi  douce 
n'étoit  due  qu'à  une  faveur  particulière 
des  dieux. 

On  connoît  les  éditions  d'Anacréon 
données  par  Henri  Etienne  ,  Tannegui  , 
l.efevre  ,  Barnes  ,  Baxter  ,  &  Corneille 
de  Fauve.  L'édition  de  ce  dernier  littéra- 
teur a  paru  à  Utrecht  en  1732.  ,  in-^°. 
Non  feulement  il  y  parle  avec  le  dernier 
mépris  de  tous  les  commentateurs  d'Ana- 
créon qui  l'ont  précédé  ,  mais  même  des 
poéfies  qu'il  publie  ,  déchrant  nettement 
qu'il  ne  penfe  pas  qu'il  y  en  ait  aucune 
qui  foit  d'Anacréon.  11  prétend  que  comme 
il  s'en  trouve  de  mauvaifes  dans  le  recueil 
d'Henri  Etienne  ,  faufTement  attribtiées  à 
Anacréon  ,  il  pourroit  en  être  autant  de 
celles  qui  font  bonnes.  Il  remarque  enfin  , 
que  Suidas  avoir  dit  qu'Anacréon  écrit  en 
dialefte  ionienne  ,  très-différente  de  celle 
dans  laquelle  font  la  plupart  des  odes  qui' 
portent  le  nom  d'Anacréon. 

Le  fyftcme  de  ce  littérateur  efl  aufïï 
fingulier  que  ridicule  ;  rien  de  plus  aifé 
que  de  le  détruire.  Ce  n'eft  pas  unique- 
ment parce  que  les  odes  dont  il  s'agit  font 
bonnes  qu'on  les  a  attribuées  à  Anacréon  , 
mais  fur  le  confentement  des  manufcrits  , 
qui  efl  décifif  en  ces  foi  tes  de  matières  ; 
&  s'il  fe  rencontre  quelques  pièces  ,  fur  la 
légitimité  defquclles  les  favans  aient  quel- 
que doute  ,  cela  ne  fait  rien  pour  le  corps 
même  du  recueil  ,  qui  ,  fuivant  toutes  les 
règles  d'une  faine  critique  ,  refîe  tou- 
jours à  celui  que  les  manufcrits  en  défignent 
comme  l'auteur. 

On  répond  au  raifonnement  de  M.  Pauw, 
fondé  fur  le  témoignage  de  Suidas  ,  qu'in- 
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dépendamment  de  la  quantité  de  vers  qu'eu 
peut  citer  ,  qui  font  remplis  de  mots  uni- 
quement employés  par  les  auteurs  qui  ont 
écrit  en  dialeâe  ionienne  ;  l'exemple  d'Hé- 
rodote prouve  que  la  conféqueiice  de  l'édi. 
tcur  n'eft  pas  julle.  Le  petit  nombre  d'io- 
nifmes  qui  fe  voient  dans  cet  hifiorien  , 
n'empêche  pas  qu'on  ne  le  laifTè  dans  une 
poirefiion  paifible  de  fon  hiftoire  ;  le  petit 
nombre  de  ceux  qu'on  rencontre  dans  les 
odes  d'Anacréon  ,  ne  doit  pas  non  plus 
empêcher  qu'on  ne  l'en  reconnoifîé  l'au- 
teur ,  d'autant  plus  que  les  poètes  fe  font 
moins  afireints  que  les  écrivains  en  profe  , 
à  fe  fervir  de  la  même  dialeâe. 

Mais  voici  trois  raifons  tranchantes  con- 
tre M,  Pauw  ;  on  lui  oppofe  ,  1".  que  les 
ouvrages  d'Anacréon  fublifioient  du  temps 
d'Horace  &  du  temps  d'Ovide  :  cft  -  il 
difficile  de  concevoir  que  dans  la  haute 
réputation  où  ils  étoient  ils  ont  pu  fe  con- 
ferver  jufqu'à  Aulugelle  qui  les  cite  ?  2".  I! 
fe  trouve  dans  l'anthologie  &  fous  le  nom 
d'Anacréon  quelques-unes  de  ces  mêmes 
odes  qu'on  retrouve  dans  le  recueil  qui 
nous  refte.  3°.  Alcyonius  dans  fon  premier 
livre  de  exilio  ,  dit  avoir  entendu  racontée 
dans  fa  jcuneffe  à  Démétrius  Chalcondyfe  , 
que  les  prêtres  avoient  fi  bien  fait  auprès  des 
empereurs  de  Conftantinople ,  qu'ils  avoient 
obtenu  d'eux  qu'on  brûleroit  les  exemplai- 
res des  anciens  lyriques  grecs  ,  dont  les 
ouvrages  pouvoient  nuire au5f  mœurs.  Ana- 
créon étoit  du  nombre  ;  il  en  refloit  alors 
des  copies. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  deux  manuf- 
crits fur  lefquels  Henri  Etienne  publia  le 
premier  Anacréon  à  Paris  en  1554  ,  //1-4''. 
il  feroit ,  dis-je  ,  à  fouhaiter  que  ces  deux 
manufcrits  ,  qui  font  les  feuls  qu'on  ait 
vus  de  ce  poète  ,  euffe-nt  été  confervés. 
Henri  Etier.ne  par  malheur  ,  étant  tombé 
dans  une  efpece  d'aliénation  d'efprit  fur 
la  fin  de  fes  jours  ,  laiffa  périr  ces  deux 
manufcrits  avec  quelques  autres  qu'il  ne 
communiquoit  à  perfonne  ,  pas  même  à 
fon  gendre  Cafaubon.  Il  avoir  traduit  en 
françois  les  mêmes  odes  d'Anacréon  qu'il 
a  niifes  en  vers  latins  ;  mais  il  n'ofa  pu- 
blier fa  traduftion  après  avoir  vu  celle  de 
Rémi  Belleau.  Renvoify  mit  en  mufique 
l'an  iîî8  ,  la  tradudion  de  Belleau. 
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La  traduâion  de  Longepierre  vit  le  jour 
à  Paris  Tan  1673  '■>  ^^  ê^cc  eft  d'un  cùté  , 
la  rraduâion  en  vers  françois  de  l'autre  , 
&  les  obfervacions  critiques  du  traduâeur 
font  à  la  fin  de  chaque  pièce. 

L'édition  de  mademoifelle  Lefevre  parut 
à  Paris  l'an  1681  ,  avec  le  texte  grec  d'un 
cdté  ,  la  verfion  en  profe  fiançoife  de 
l'autre ,  &  des  remarques  fur  chaque  poëme 
d'Anacréon. 

M.  Régnier  Defmarais  ,  fecretaire  de 
l'acade'mie  françoife  ,  publia  en  1693  la 
tradudion  d'Anacréon  de  Barthélémy  Cor-. 
Uni  en  vers  italiens  avec  des  remarques  ; 
mais  il  a  paru  dernièrement  une  tradudion 
italienne  en  vers ,  d'Anacréon  ,  fupérieure 
à  toutes  les  précédentes  ;  elle  eft  intitulée  , 
le  ode  di  uinacreonte  y  nuovamente  da 
varii  illuftri  poeti  ncUa.  italiana  favella 
tradotte  ,  &c.  1 75Z.  Voici  la  première 
ode  de  cette  tradudion  ,  qu'on  pourra 
comparer  avec  celles  que  nous  avons  en 
vers  françois  ,  ck  diverfes  mains. 

Degli  atridi  io  canterei 
E  di  cadmo  ,i  caji  rei  ; 
Ma.  dal  mio  voler  difcorda 
T)alla  cetra  ogni  corda  , 
£  l'afcolto  a  tutte  l'ore 
Solo  dir  cofe  d'amore. 
Poco  fa  cetra  cambial , 
Che  di  nuoi'e  corde  armai , 
E  a  nàrrare  il  cor  s'accefe 
JDel  grand'  ercole  l'imprefe  ^ 
Ma  contraria  a  me  rifpofe 
Voci  tenere  e  amorofe. 
Dunque  gite  in  pace  o  eroi , 
Che  ingomhrate  i  miei  penfieri  ; 
Io  non  pojjb  dir  di  l'oi 
L'alte  gejîa  e  i  nomi  alteri  , 
Se  la  cetra  a  tutte  l'ore 
Sol  ri/ponde  y  amore  ,  amore. 
(Le  chevalier  DE  Jaucourt.J 

TEPEACA  ,  CGe'og.  mod.J  province 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  la  nou- 
velle Efpagne  ,  &  dans  l'audience  du  Me- 
xique. Fernand  Cortez  conquit  cette  pro- 
vince en  i^io,  &  y  bâtit  Segura  de  la 
Frontera  ,  fur  la  hauteur  de  18'.  40'.  au 
nord  de  la  ligne,  (f  Z).  /•  J 

TEPECOPALLI-QUAHUITL ,  f.  m. 
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i  C/T//?.  nat.  Botan.J  aibre  du  Mexique  & 
des  autres  parties  de  la  nouvelle  iilpagne. 

I  II  eft  d'une  moyenne  grandeur  ,  &  porte 
un  fruit  qui  reffemble  au  gland  ,  &  ôui  e!l 
couvert  d'une  peau  bleue  qui  eft  gluante 
&  réfineufe  ,  &  qui  eft  fort  femblable  à 
l'encens  ;  ce  qui  fait  que  les  Efpagnols  la 
nomment  incienfo  de  los  Indios  ,  encens 
des  Indiens  :  on  lui  attribue  de  très-gran- 
des vertus  ;  on  croit  que  cette  réiîiiie  eft 
celle  qui  eft  plus  connue  fous  le  nom  de 
gomme  animée. 

TEFETOÏOLT  ,  f  m.  f ////?.  natur. 
Ornithol.)  nom  d'un  oifeau  du  Brefil  ,  du 
genre  des  coqs  d'Inde ,  &  qu'on  appelle 
plus  communément  mita  -poragii.  Voyez 
ce  mot.  (  D.  J.J 

TEPHRAMANCIE  ou  SPODOMAN- 
CIE  ,  ( Divinat.)  du  grec  tsç^b  &;  5-T<j^«r 
qui  fignifient  également  de  la  cendre ,  & 
de  ficùtTiia  divination  ,  efpece  de  divination 
dans  laquelle  on  fe  fervoit  de  la  cendre  du 
feu  ,  qui ,  dans  les  facrifices  avoir  confumé 
les  vidimes  :  on  la  pratiquoit  fur  -  tout , 
fur  l'autel  d'Apollon  Ifménien  ;  c'eft  peut- 
être  ce  qui  a  fait  donner  à  Sophocle  d?.ns 
fa  tragédie  d'CEdipe  toi  ,  le  nom  de  devi- 
nerefte  à  la  cendre  fta-iTu»  o-iiid^i.  Delrio 
dit  que  de  fon  temps  on  avoit  encore  en 
quelques  endroits  la  fuperftition  d'écrire 
fur  de  la  cendre  le  nom  de  la  chofe  qu'on 
prétendoit  favoir  ;  qu'on  expofoit  enf;ite 
cette  cendre  à  l'air  ,  &  que  félon  que  ie 
vent  effaçoit  les  lettres  en  enlevant  la 
cendre,  ou  les  lailfoit  en  leur  entier, 
on  auguroit  bien  ou  mal  pour  ce  qu'on 
vouloir  entreprendre.  Delrio ,  Difquijit. 
magie,  lib.  IV.  cap.  ij.  qucejh  vij.  Jec7.  2 . 

On  prétend  que  tous  les  Algonquins  & 
les  Abenaquis  ,   peuples  fauv.igcs  ds  l'A- 
mérique feptentrionale,  pratiquoient  autte- 
fois  une  efpece  de  tephramancie  ou  pyro- 
mancie  dont  voici   tout   le    myftere.    Ils 
réduifoient  en  poudre  très-fine  du  charbon 
de  bois  de  cèdre  ;  ils  difpofoicnr  cette  pou- 
dre à  leur  manière  ,  puis  y  mettoient  le 
j  feu  ;  &  par  le  tour  que  prenoit  le  feu  en 
courant  fur  cette   poudre  ,    ils    connoif- 
foient  ,  difoient-ils ,  ce  qu'ils  cherchoient, 
;  On  ajoute  que  les  Abenaquis  ,  en  fe  ccn- 
'  vertiflant  au  chriftianifme  ,  ont  eu  iii*;n  <k 
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îa  peine  à  renoncer  à  un  ufage  qu'ils  regar- 
cîoienc  comme  un  moyen  très  -  innocent 
de  connoîcre  ce  qui  fe  paflbit  loin  de 
chez  eux.  Journal  d'un  voyage  d'Amé- 
rique ,  par  le  P.  Charlevoix  ,  lettre  xxf. 
page  3 6*5. 

TEPHRION  ,  f.  m.  (Pharmac.  anc.J 
1t(ppuy ,  nom  d'un  collyre  de  couleur  cen- 
drée ;  il  s'appelloic  auffi  cythion  :  on  en 
trouve  la  préparation  dans  Aetius,  /.  VII. 
&  dans  Celfe,  /.  VI.  c.  l'j  ,  mais  d'une 
manière  différente.  (D.J.J 

TEPHRITES  ,  (Hifl.  nat.  Lithohg.) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  anciens , 
à  une  portion  de  la  corne  d'amrnon  pé- 
trifiée. 

TEPIDARIUM,  f.  m.  (Lutérat.) 
chambre  des  thermes  des  anciens ,  appellée 
auffi  concainerata  fudatio  :  c'écoit  une 
étuve  voûtée  pour  taire  fuer  ,  un  bain  de 
vapeur  ;  ces  lieux  étoient  arrondis  au  com- 
pas ,  afin  qu'ils  reçuflent  également  en 
leur  milieu  la  force  de  la  vapeur  chaude  , 
qui  tournoit  &  fe  répandoit  dans  toute 
leur  cavité.  Ils  avoient  autant  de  largeur 
que  de  hauteur  jufqu'au  commencement 
de  la  voûte  ,  au  milieu  de  laquelle  or, 
laiflbit  une  ouverture  pour  donner  du 
jour  ,  &  on  y  fufpendoit  avec  des  chaînes 
un  bouclier  d'airain  ,  par  le  moyen  du- 
quel ,  en  le  haufl'ant  &  baifianr  ,  on  pou- 
voir augmenter  ou  diminuer  la  chaleur 
cui  faifoit  Tuer.  Le  plancher  de  ces  étuves 
étoit  creux  &  fufpendu  ,  pour  recevoir  la 
chaleur  de  Ykypocaufte  ,  qui  étoit  un  grand 
fourneau  maçonné  au  defTous  ,  que  l'on 
avoir  foin  de  remplir  de  bois  &  d'autres 
iriatieres  combuftibles  ,  &  dont  l'ardeur 
fe  communiquoit  au-(  étuves  ,  à  la  faveur 
du  vuide  qu'on  laiflbit  fous  leurs  plan- 
chers. 

Ce  fourneau  fervoit  non  feulement  à 
échauffer  les  deux  éruves ,  mais  auffi  une 
autre  chambre  appeliée  vafarium  ,  lîtuée 
proche  de  ces  mêmes  étuves  &  des  bains 
chauds  :  l'on  plaçoit  dans  cet  endroit  trois 
grands  vafes  d'airain  appelles  miWuria  ,  à 
caufe  de  leur  capacité  ;  lun  éroit  deiliné 
pour  l'eau  chaude  ,  l'autre  pour  la  tiède  , 
&  le  troif  eme  pour  la  froide.  Ces  vafes 
étoient  tellem.nt  difpofés  ,  que  l'eau  pou- 
Voît  pafler  de  l'un  dans  l'autre  par  le  moyen 
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de  plufieurs  fiphons ,  &  fe  diftribuoit  par 
divers  tuyaux  ou  robinets  dans  les  bains 
voifins  ,  fuivant  les  befoins  de  ceux  qui 
s'y  baignoient. 

Le  tepidarium  qui  fervoit  auffi  de  garde- 
robe  ,  paroiffijit  d'une  (Irudure  magnifi- 
que dans  les  thermes  de  Dioclétien  avant 
la  démolition  :  c'étoit  un  grand  fallon 
oflogone  de  figure  oblongue  ,  dont  cha- 
que fa:e  formoit  un  demi  -  cercle  ,  & 
dont  la  voûte  étoit  foutenue  par  plufieurs 
rangs  de  colonnes  d'une  hauteur  extraor- 
dinaire. 

On  a  trouvé  à  Lincoln ,  fous  terre  ,  en 
1799,  les  reftes  d'un  tepidarium  des  Ro- 
mains ,  &  l'on  en  peut  voir  la  defcription 
dans  les  cranf.  philofopluques  n".  A6t.  feci. 

^9-Cn.j.) 

TEPIS  ,  f  m.  f  Comm.  )  étoffe  de  foie 
&  coton  qui  fe  fabrique  aux  Indes  orien- 
tales. CD-  J-) 

TEPONx\TZ^Ë,  (Luth.)  efpece  de 
tambour  des  Péruviens  ,  dont  voici  la 
defcription  ,  tirée  mot  à  mot  de  Vhijhire 
gem'iale  des  voyages.  "  Le  teponai^le  étoit 
7)  d'une  feule  pièce  de  bois  fort  bien  tra- 
»  vaille ,  vieux  ,  fans  peau  ni  parchemin 
>3  par  dehors  ,  avec  une  feule  fente  au 
»  principal  bout  :  on  le  touchoit  avec  des 
»  bâtons  ,  comme  nos  tambours,  quoique 
»  les  extrémités  ne  fuffent  pas  de  bois , 
»  mais  de  laine  ou  de  quelque  fubftance 
>j  moliaffe  ». 

On  peut  ,  il  me  femble  ,  conclure  de 
cette  defcription  ,  qui  me  paroît  bien  con* 
fufe  &  mal  écrite  ,  que  le  teponat\le  étoit 
une  efpece  de  cuveau  de  bois  ,  mais  d'une 
feule  pièce  ;  qu'on  le  pofoit  le  creux  vers 
la  terre  ,  &  qu'on  frappoit  le  fond  ,  fendu 
pour  rendre  plusdefon,  avec  des  baguettes 
dont  les  boutons  étoient  de  laine  ,  &c-. 

Les  Péruviens  avoient  encore  une  autre 
forte  de  tambour  dont  on  jouoit  en  même 
temps  que  du  teponat^le  ,  mais  dont  je  n'ai 
pu  trouver  le  nom  ;  je  vais  le  décrire  d'après 
le  même  ouvrage. 

"  I!  étoit  plus  grand  ,  rond  ,  creux  ,  & 
»  peint  en  dehors.  Il  avoir  fur  l'embou- 
»  chure  un  cuir  bien  corroyé  &  fort  tendu  , 
?)  qu'on  ferroit  ou  qu'on  lâchoic  ,  pouf 
»  élever  ou  pour  baiffer  le  ton.  On  le 
}>  battoit  avec  les  mains ,  &  cet  exercice 


46  T  E  P 

»  ecoit  pénible.  Ces  deux  infîrumens  (  le  ; 
7j  ceponacik  Se  celui  -  ci  )  accordés  avec 
f>  les  voix  ,   produifoient   une  fymphonie 
«  afTez  mélodieufe  ,  mais  qui  paroiflbit  fort 
»»  trifte  aux  Caftillans  ».  {F.  D.  C.J 

TEPPIA  (  LA  ) ,  CG^gr.  moJ.  Jnv'isre 
d'Italie  ,  dans  la  campagne  de  Rome.  -Elle 
a  fa  fource  près  de  Rocca  de  Maffimo  , 
&  fe  perd  dans  le  fleuve  Sifto  ;  c'elt  l'an- 
cien Amasene  ,  qui  traverfe  les  marais 
Pomprins  ,  &  tomboit  dans  la  nr.r  de 
Tofcane  ,   près  du  promontoire  de  Circc. 

Cn.j.j 

TEP ULA  -JQUA,  Ç Ge'ogr.  anc.  J 
Pline  lit'.  XXXk'I.  ch.  xi'.  &  l'rontin  , 
lib.  tic  aquœducl.b.  donnent  ce  nom  à  un 
des  aqueducs  qui  conduilbient  l'eau  à  Rome 
&  dans  le  Capitule:  cette  c2U  venoit  du 
territoire  appelle  Lucullanus  ,  &  que  quel- 
ques-uns croient  être  le  même  que  Tuf- 
culitm.  L'aqueduc  pafloit  par  la  voie  Latine. 
Cn.  Servilius  Cœpio  ,  &  L.  CaiTinus  Loii- 
ginus  l'avoient  tait  taire  dans  le  temps 
qu'ils  étoient  cenfeurs  ,  dans  la  619  année 
de  la  fondation  de  Rome  ,  fous  le  con- 
fulat  de  M.  Plautius  Hypfaus  ,  &  de  M. 
Fulvius  Flaccus.  fZ). /.  J 

TER  (  LE  )  ,  (  Cjc'ogr.  mod.  J  en  latin 
Thicis  ,  rivière  d'Efpagne  ,  dans  la  Cata- 
logne. Elle  a  fa  fource  près  du  mont 
Canige  ,  baigne  les  murs  de  Gironne  ,  & 
va  fe  perdre  dans  la  Me'diferrane'e. 

TERAIN  (  LE  ) ,  ou  THEREIN  ou 
THARAIN  ,  (  Ge'cgr.  mod.  J  en  latin  vul- 
gaire Tara  ,  rivière  du  Beauvoifis  ;  fon 
rom  eft  formé  de  la  racine  car  &  du  latin 
amnis  j  d'où  Ton  a  fait  am  ,  comme  dans 
plufieurs  autres  noms  de  rivières.  Elle  tire 
fa  fource  d'un  village  du  côté  de  Dieppe  , 
&  fe  jette  dans  l'Oife  à  Montaiaire. 
(D.  J.) 

TERAMO,  C  Géogr.  mod.)  ville 
d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans 
l'Abruzze  ultérieure  ,  au  confluent  du 
Tardino  &  de  la  Viciola  ,  entre  Afcoli 
&  Civita-di-Pena  ,  à  8  lieues  d'Aquila. 
Cette  ville  efl:  Vlmeramna  du  pays  des 
Prxgutiens  ;  Ptolomée ,  liv.  III.  cliap.  j. 
écrit  ImeruT.iiia.  Elle  a  piéfentement  un 
évéché  fondé  i  an  500  ,  &  qui  ne  relevé 
que  du  pape.  Long.  jZ.  ^c>.  iat.  ^z.  ^j. 
Palladino  (  Jacques  )  auteur  eccléfiafli- 
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que  du  quatorzième  fîecle  ,  connu  fous 
le  nom  à'Ancltarano  ,  &  plus  encore  fous 
celui  de  Jacques  de  Tc'ramo  ,  parce  qu'il 
naquit  dans  cette  ville  en  1349.  1!  devint 
évtque  de  Monopoîi  en  1391 ,  archevêque 
de  Tarente  en  1400  ,  arclievcque  de  Flo- 
rence en  1401  ,  évéque  &:  adminiflrateur 
du  duché  de  Spolete  en  1410.  Il  fut  en- 
voyé en  Pologne  ,  en  qualité  de  léga:  du 
faint  fiege  en  1417  ,  &;  il  y  mourut  la 
même  année.  Le  feul  de  fes  ouvrages  qui 
a  eu  cours  ,  mais  un  cours  incroyable  , 
eft  une  efpece  de  roman  de  piété ,  qu'on 
a  traduit  dans  prefque  toutes  les  langues 
de  l'Europe. 

M.  ])upin  a  eu  tort  de  dire  ,  que  ce 
roman  n'exiftoit  qu'en  manufcrit  dans  les 
bibliothèques  d'Angleterre;  il  a  été  mis 
au  jour  plufieurs  fois  ,  &  fous  des  titres 
différens.  Voici  ceux  des  premières  édi- 
tions :  1°.  Jacobi  de  Ancharano  ,  procejjut 
Luciferi  conaa  Ihefum,  coiàm  judice  SaLo- 
mwze^c'eft  une  très-vieille  édition,  in-folio ^ 
fans  aucune  indication ,  ni  date.  2-°.  Rei'eien- 
dipatris  domini  Jacobi  de  Theramo ,  confo- 
l.n'opeccatorum  nuncupatam  ,  &  apudr.cii' 
nullos  Beliûl  ivcitacum  ,  id  eft  ,  proce^jjlis 
Luciferi  principis  dccmoniorum  ,  quorum 
pwcuratov  Belial ,  contra  Iliefum  ledemp- 
torem  y  ac  falvatorem  noftrum  ,  cujus 
procurator  Moyfes  ,  de  fpclio  aniinarum 
qux  in  lymbo   eranc  ,  ciim   defcendic  ad 

inferna. corarn  judice  Salomone  ; 

c'efi  encore  une  très  -  ancienne  édition  j 
in-fclio ,  en  aflez  beaux  caraiSeres  ,  fans 
aucun  nom  de  ville  ,  &  fans  aucune  date. 

On  a  d'autres  éditions  du  même  ouvrage. 
1°.  Une  d'Ausbourg  ,  chez  Jean  Schufler 
en  1472  ,  in-folio  J  2.  Une  intitulée  :  Lis 
Chrifti  Ù  Belial  ,  judicialiter  coram  Sa- 
lomone judice  J  Gondi  ,  per  Gerardum 
Leen  en  1481  ,  in-folio  ,  en  carafteres 
gothiques.  3.  Une  fans  nom  de  viJle  ,  ni 
d'impiimeur  en  1482,  in-folio.  4.  Une  en 
1484,  m-folio.  5.  Une  à  Ausbourg ,  chez 
Jehan    Schoenbarger  en    1487,  in-fobo. 

6.  Une  à  Strasbourg   en   1488,  in-folio. 

7.  LTnc  à  Viccnce   en   l'joè   ,    in- folio. 

8.  Une  à  Hanovix  en  161 1 ,  /n-S"  ,_  Ùc. 
Palladino  n'avoit  q<.ie   trente-trois  ans  , 

lorfqu'il  compofa  cet  ouvrjge  ,  dont  voici 
un  court   précis  ;    car    j'imagine  que   peu 
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de  pcrfonnes  en  France  connoifTent  ce 
livre   fingulier. 

L'ai  ceur  après  avoir  dit  en  deux  mots  , 
que  la  chute  de  l'homme  avoir  oblige 
J.  C.  à  mourir  pour  la  rédemption  du 
genre  humain  ,  fuppole  que  fon  ame  def- 
cendit  aux  enfers  immédiatement  après 
fa  mort  ,  y  enrra  triomphante  ,  en  délivra 
les  âmes  des  bienheureux  ,  enchaîna  Lu- 
cifer ,  &  mit  en  fuice  les  démons.  Ces  dé- 
mons s'étanî  rafl'iinblés  ,  élurent  Béfial  pour 
leur  procureur  ,  &  l'envoyèrent  demander 
juftice  à  Dieu  contre  Jefus,  comme  contre 
un  perturbateur  &  un  ufurpateur.  Bélial 
obtint  de  Dieu  ,  Salomon  pour  juge.  Jefus 
cité  devant  ce  roi  ,  &  ne  pouvant  com- 
paroître  en  perfonne  ,  prit  Moyfe  pour 
fon  procureur.  Moyfe  comparut  ,  &  Bélial 
l'admit ,  fe  contentant  de  lui  faire  elfuyer 
le  reproche  du  meurtre  de  l'Egyptien. 

Moyfe  ayant  propofé  fes  moyens,  voulut 
faire  ouir  fes  témoins  ;  &  Salomon  leur 
fit  prêter  ferment  fur  le  livre  des  évan- 
giles ,  de  ne  rien  dire  que  de  véritable  : 
ce  qui  n'efî  pas  moins  plaifant  que  l'ima- 
gination de  ces  peintres  ignorans  ,  qui  , 
dépeignant  l'annonciation  du  Verbe  ,  y 
mettoient  bonnement  la  Vierge  Marie  à 
genoux  devant  un  crucifix. 

Excepté  le  feul  Jean  -  Baptifle  ,  Bélial 
récufe  tous  les  autres  témoins  ;  favoir 
Abraham  ,   à  caufe  de    fon    concubinage 

Îublic  ;  Ifaac  ,  à  caufe  de  fon  parjure  ; 
acob  ,  à  caufe  de  fes  fraudes  ;  David  , 
à  caufe  de  fon  meurtre  &  de  fon  adul- 
tère ;  Virgile ,  à  caufe  qu'il  s'étoit  laifTé 
fufpendre  d'une  tour  ,  &  expofer  à  la  rifée 
du  peuple  par  une  femme  ;  Hippocrate  , 
à  caufe  du  meurtre  de  fon  neveu  ;  & 
AriRote  ,  à  caufe  du  vol  des  papiers  de 
Platon. 

Bélial  propofe  à  fon  tour  fes  moyens  ; 
mais  après  de  longues  conteflations ,  félon 
la  forme  du  barreau  ,  &  l'allégation  de 
pKifieurs  pafTages  tirés  de  la  bible  ,  Bélial 
eft  condamné  par  Salomon.  Il  en  appelle 
à  Li.u  ,  qui  lui  donne  pour  fouverain 
Juge  ,  Jofeph  le  patriarche  ,  devant  qui 
la  caufe  fut  encore  plaidée  vivement. 
Bélial  fait  propofer  par  David  de  mettre 
l'affaire  en  arbitrage  j  &  les  parties  en 
conviennent.  Ces  arbitres  ,  qui  font  Pem-- 
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pereiir  Augufie  &  le  prophète  Jérémie  , 
pour  Bélial  ;  Ariftote  &  le  prophète 
Ifaïe,  pour  Tvloyfa  ,  prononcent  enfin  un 
arrêt  ,  dont  les  deux  parties  s'attribuent 
l'avantage. 

Jefus  ayant  reçu  cet  arrêt  de  la  main 
de  Moyfe  ,  s'en  réjouit  avec  fes  difciples  , 
&  leur  donne  fes  inflruclions.  Enfuite  les 
ayant  quittés  pour  monter  au  ciel  ,  Dieu 
le  père  &  le  Saint-Efprit  ,  accompagnés 
de  millions  d'anges ,  viennent  au  devant 
de  lui ,  &  lintroduifent  dans  le  féjcur  de 
la  gloire  éternelle  ;  bientôt  après  il  envoie 
le  Saint  -  Efprit  à  fes  difciples  ,  qui 
fe  répandirent  par  tout  l'univers  ,  pour 
enfeigner  &  endoflriner  les  différentes 
nations.  ^ 

Il  n'eft  pas  néceffaire  de  dire  que  tout 
cela  efl  aulfi  grofîlérement  traité  ,  qu'on 
voit  qu'il  efî  im.aginé;  c'efl  le  fruit  d'un 
fiecle  barbare.  Les  pafîàges  de  l'écriture  y 
font  cités  d'une  manière  comique  ,  &  plus 
propre  à  faire  rire  ,  qu'à  édifier.  Bélial 
y  turlupine  même  quelquefois  Moyfe  , 
comme  quand  il  lui  dit  en  fe  moquant  de 
lui  :  laquere  ,  domine  ,  quia  fervus  mus 
audit  y  pag.  86  ;  ou  comme  quand  il  fe 
contente  de  réfuter  les  merveilles  de  l'hif- 
toire  du  Meffie  par  ce  trait  ironique  t 
Amice  Moyfes  ,  confufus  non  fum  ,  quia 
quce  tu  dicis  verificahuntar  ctim  Deus  fiet 
homo ,  page  131.  Il  lui  fait  aufTi  quelque- 
fois des  difficultés  malignes  ,  comme  lorf- 
qu'il  lui  dit  ,  page  114.  Die  mihi ,  ù 
Moyfes  ,  quare  imputatur  judceis  mors 
Ckrifii  ,  poftquàm  fuerant  excacati  ah 
ipfo  Jefu  y  atque  indurati  corde  ;  &  page 
116 ,  hoc  non  afcendit  in  cor  meum  ,  quod 
Deus  tradiderit  in  mortem  filium  fuum 
pro  homim  fervo.  Hxc  abhorrent  leges  & 
natura  y  &  omni  audienti  eft  incredibile. 
Et  y  quod  pejus  eft  y  tu  Deum  ejfe  pajfi- 
hilem  ajjeris.  Quelquefois  l'auteur  y  fait 
dire  des  hétérodoxies  â  Moyfe  ,  comme 
lorfqu'il  reconnoît  trois  Dieux  dans  ce 
dernier  verfet  du  pf.  66.  benedicat  nos 
Deus  y  Deus  nofter  y  benedicat  nos  Deus} 
ecce  David  nofninat  très  Deos  y  dit -il, 
en  propres  termes  ,  page  zjz  ,•  quelque- 
fois il  lui  fait  dire  ,  comme  s'il  avouoic 
fa  défaite:  O!  Bélial  y  rahlè  me  pungis  <f 
Ù  fuhtiliter  me.arguis  y  pag.  18^. 
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De  pius ,  on  voit  dans  cette  pièce  Moyfe 
ne  fe  déiendre  qu'en  fe  fâchant ,  &  qu'en 
fe  vcpandant  en  injures;  au  lieu  que  Bélial 
fe  contente  de  due  paifiblement  fes  rai- 
fons ,  &  recommande  la  douceur  à  Moyfe. 
Et  cunc  y  ait  Moyfes  ad  Belial  ;  o  Belial  ^ 
dic  mihi  ,  nequijjune.  Ait  Belial ,  Moyfes  , 
eflo  fapiens  ,  ù  dic  quod  ris  &  coram. 
jiidice  non  loquaris  t'ituperosè  y  quia  pa- 
tienter audiam. 

Ce  défaut  règne  encore  plus  dans  le 
procès  de  fatan  contre  la  Vierge  y  devant 
Jefus.  La  vierge  criaille  ,  pleure  ,  dit  des 
jnv juives  ,  &  veut  à  peine  laiflsc  parler 
fon  adverfe  partie  ;  jufques-là,  que  fon  fils 
eft  obligé  de  lui  impofcr  filence ,  &  de  lui 
dire  avec  quelque  forte  de  févérité  :  O 
mater  !  dimiue  ipfiim  dicere  y  quia  inci- 
vile ejî  y  nifi  eum  totd  lege  perfpeclâ  ali- 
quid  judicare  y  vel  re [pondère  permiferis  , 
pag.  30.  fatan  au  contraire  fait  fe  modérer , 
&i  fe  défend  avec  beaucoup  de  tranquillité. 

Si  cetce  pièce  avoit  été  compofee  dans 
un  fiecle  éclairé  ,  on  auroit  raifon  de  la 
regarder  comme  un  artifice  criminel  de 
celui  qui  en  feroic  l'auteur  ;  n.ais  la  bar- 
barie &  la  groffiércté  du  tems,  dans  lequel 
vivoitPalladino  ,  femblent  le  mettre  à  cou- 
vert de  ce  foupçon.  Quelques  perfonnes 
même  pcnfent  qu'il  ne  compofa  cet  ou- 
vrage ,  que  pour  remettre  devant  les  yeux 
des  peuples  de  ce  tems-là  ,  l'écriture  fainte 
&  la  religion ,  dont  ils  n'avoient  plus  aucune 
idée  ,  &  pour  leur  en  donner  au  moins 
quelque  teinture.  En  ce  cas-là  ,  fa  mal  habi- 
leté étoi'j  encore  plus  grande  que  le  ridicule 
de  fes  contemporains  : 

Qui  fottement  :[eles  en  leur /implicite  y 
Jouaient  les  Saints  y   la    Vierge   ^ 
Dieu  par  piété. 

Mais  je  croirois  plutôt  que  l'unique  but 
de  Palladino  ,  étoit  d'exercer  fes  talens 
pour  le  barreau  ,  fur  quelque  fujet  intéref- 
fant  &  peu  commun  ,  &  de  fe  fmgdari- 
fer  par  une  femblable  entreprife  ;  en  forte 
que  rien  ne  lui  parut  plus  propre  à  y  réuffir , 
qu'une  imagination  aufïï  extraordinaire , 
que  celle  d'un, procès  entre  le  diable  & 
Jefus-Chrill ,  ou  entre  Satan  &  la  Vierge 
Marie, 
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L'ouvrage  dont  nous  parlons  a  été  tra- 
duit ,  comme  je  lai  dic  ,  dans  prefque 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  11  y  en  a 
une  verfion  allemande  ,  imprimée  à  Stras- 
bourg en  1477  ,  in-folio  ,  avec  des  figures 
en  bois  ;  à  Ausbourg  en  1479,  en  1481  & 
1493,  in-folioj  &  de  nouveau  à  Strasbourg 
en  1508,  z/2-4''.  Le  jutifconfulte  Jacques 
Ayerer  a  revu  cette  ancienne  tradudion  , 
en  a  changé  le  Lmgage  ,  &  l'a  publiée  de 
nouveau  à  Francfort  en  1600  ,  in  -folio. 
Cette  édition  a  été  renouvelk'e  en  1656  , 
in-4'*.  avec  pluiieurs  commentaires. 

La  plus  vieille  traduftion  françoife  eft 
intitulée  :  Procès  fait  &  démené'  entre 
Belial  y  procureur  d'enfer;  Q  Jefus  fils  de 
la  Vieige  Marie  y  tranflacé  de  latin  en 
commun  langage  ,  par  vénérable  &  difcrete 
perfonne  frère  Pierre  Farget ,  de  l'ordre 
des  Auguflins  ;  elle  eft  imprimée  fans 
indication  de  ville  ,  ni  d'imprimeur  ,  mais 
probablement  à  Lyon  en  1481  en  carac- 
tères gothiques  ,  &  avec  figures  ,  in-folio. 
La  féconde  verfion  eft  intitulée  la  confola- 
tion  des  poures  pécheurs  ,  ou  le  procès  de 
Bélial  à  rencontre  de  Jefus  ;  cette  verfion 
a  été  mife  au  jour  à  Lyon  ,  par  Jean  Fabri 
en  1485  in-a^"  ;  &  réimprimée  au  même 
endroit  &  de  la  même  forme  ,  en  1490 
&  en  151Z.  Toutes  ces  éditions  font  rem- 
plies de  figures  en  bois  ,  mal  faites  &;  fore 
grotefques. 

On  a  du  même  livre  une  verfion  fla- 
mande ,  mife  au  jour  à  Harlem  en  1484, 
in-jolia  y  &  donnée  plufieurs  fois  depuis  ; 
favoir  ,  à  Anvers  en  1 512  ,  en  15 16  ,  en 
1551,  en  1^58,  m- folio  y  &  ailleurs. 

L'index  d'Efpagne  des  livres  prohibés  , 
condamne  une  verfion  efpagnole  du  mém& 
livre  ,  &  l'index  romain  en  condamne  une 
italienne. 

La  traduâion  danoife  eft  de  l'an  1589. 

Comme  l'impreftion  de  toutes  ces  tra- 
duirions ne  s'eft  faite  qu'avec  approbation 
&  permiffion  ,  &  que  rien  n'étoit  autrefois 
plus  en  ufage  que  leur  leârire  ,  il  ne  faut 
point  douter  qu'elles  ne  fuiTent  encore  au- 
jourd'hui fort  en  vogue  ,  fi  les  lumières 
du  chriftianifme  n'en  avoient  fait  fentir 
tout  le  ridicule.  Je  ne  fais  même  s'il 
n'entre  pas  beaucoup  de  politique  dans 
l'interdiéion  de  l'index  romain  ;  les  auteurs 
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de  cet  index  auroient  honte  de  fe  trouver 
encoi  e  expof;^s  aux  juftes  reproches  qu'ils  ont 
efiiiyt's  il  long-temps ,  d'autorifer  des  livres 
pleins  de  ridicule  ;  mais  un  ouvrage  beau- 
coup plus  condamnable  ,  &  approuvé  fm'- 
Siilii'rcment  en  Italie  ,  c'eft  celui  du 
jefuite  françois  qui  a  travefti  l'écriture 
faince  en  roman  ,  fous  le  titre  fécucteur  , 
d'hi/biie  du  peuple  Je  Dieu  ,  tirc'e  des 
feuls    livres  faines.    C  ^^   chei'aUer   DE 

J AU  COURT.) 

TEJ.IASSON  ,  (Géogr.  mod.)  bourg 
que  nos  géographes  nomment  ville  de 
France  ,  dans  le  haut  Périgord  ,  à  quatre 
lieues  de  Sarlat  ,  fur  la  rivière  de  Vezere. 
Il  y  a  une  abbaye  de  Tordre  de  S.  Benoît. 
Long.   i8.  5j.  laùt.  4^.9-  ( D.  J.) 

TERATOSCOPIÈ ,  f.  f.  divination  par 
l'apparition  &i  la  vue  des  monlhes  ,  des 
prodiges ,  des  fpeftres  ,  des  fantômes  ; 
ce  mot  eft  formé  de  rifin,  prodige ^  &  de 
rKmt.a ,  je  conjidere. 

Ce  fut  par  la  teramfcopie  ,  que  Brutus  , 
le  meurtrier  de  Céfar,  augura  qu'il  per- 
droit  la  bataille  de  Philippe  ,  lorfque  la 
veille  de  cette  aâion  ,  un  fpeflre  lui  appa- 
rut dans  fa  tente.  Ce  fut  aufli  par  elle  que 
Julien  l'apoflat  étant  à  Paris  fe  laifTa  pro- 
clamer augufte  par  l'armée  des  Gaules  ; 
le  génie  de  l'empire  ,  qui  lui  apparut  , 
dit-il ,  la  nuit ,  fous  la  figure  d'un  jeune 
homme  ,  l'ayant  follicité  &  comme  forcé 
de  conlefcendre  à  la  volonté  des  foidats. 
Il  étoit  aifé  par  ambition  ,  ou  par  d'autres 
femblables  motifs  ,  d'imaginer  des  pro- 
diges &  des  apparitions  ,  &  de  feindre 
qu'on  fe  rendoit  à  la  volonté  des  dieux  , 
lors  même  qu'on  ne  fuivoic  que  fon 
penchanr. 

TERBEDH  ,  ou  TERBADH  ,  f.  m. 
Ç Mac.  médec.  des  Arabes. )  nom  donné 
par  Avicenne   au  turbic  purgatif  ,     dont 
tous  les  auteurs  de  fon  temps  font  men-, 
tion  ,  quoiqu'en  général  d'une  manière  fort' 
confufe. 

Le  turbit  de  Sérapium  eft  le  tripoiium 
des  Grecs.  Le  turbit  des  autres  auteurs , 
eft  la  racine  alypum;  toutes  chofes  fort 
différentes  entr'elles  ,  &  plus  encore  du 
vrai  turbit  de  nos  droguiftes  ,  décrit  par 
Garcias  ;  cependant ,  il  paroît  que  le  tur- 
tedk,  d'Avicenne ,  eft  véritablement  notre 
Tome  XXX ni. 
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furbit  ;  en  eiFet  ,  il  dit  que  îe  turbit 
étoit  une  fubftance  ligneufe ,  qu'oa  ap.por^ 
toit  des  Indes  orientales  ,  &  que  cecte 
fubftance  étoit  cathartique.  Gsrcias  nous 
aflure  ,  de  même  qu'Aviceune  ,  que  les 
Indiens  en  fonc  ufage  pour  purger  les  fé- 
rofitéî  ,  &  qu'ils  en  corrigent  la  violence 
avec  du  gingembre.  (  D.  J.) 

TERCEAU  ,  f.  m.  (Gram.  Ù  Jurifp.  ) 
ténia  feu  tertia  pars  ;  eft  une  redevance 
feigneuriaL'  qui  eft  due  en  quelques  lieux 
au  feigneur  ,  pour  la  conceflion  de  terres 
plantées  en  vignes. 

Dans  la  coutume  de  Chartres ,  où  ce 
droit  a  lieu  ,  fuivant  l'article  113  ,  il  fe 
prend  fur  les  vins  ,  à  la  cuve  ,  ou  autre 
vaifteau  à  vin ,  &  le  fujet  doit  avertir  le 
feigneur ,  fon  procureur  ,  receveur  ou 
commis ,  avant  de  tirer  fon  vin  ,  à  peine 
de  foixantc  fous  d'amende. 

Ce  droit  paroît  venir  de  la  tierce  ,  ter- 
tia ,  ou  troifieme  partie  des  fruits  en  gé- 
néral, qui  fe  payoic  anciennement  au  pro- 
priétaire par  fon  ferf ,  ou  colon  ,  qui  faifoit 
valoir  la  terre  de  fon  maître.  V.  BOUQUE. 

Ce  droit  de  rerceau  revient  à  ce  que 
l'on  appelle  complaire  en  Poitou ,  quarc- 
pot  en  Bourbonnois ,  vinage  à  Senlis.  CAJ 

TERCERE,  fGeogr.  /tzo^.^J  illedela 
mer  du  Nord  ,  &  la  plus  confidérable  entre 
les  Açores  ;  elle  a  environ  quinze  lieues 
de  tour  ,  trente  mille  habitans  ,  &  eft, 
toute  environnée  de  rochers  qui  la  rendent 
prefque  imprenable.  Cette  ifle  eft  abon- 
dante en  poiiîbn  ,  en  viande  ,  en  fruits , 
en  gros  bœufs  qui  font  les  plus  beaux  du 
monde  ,  en  racines.^u'on  nomme  ^iî;v7^<?j-, 
&  en  bled  ;  mais  elle  manque  d'huile,  de 
fel ,  de  chaux ,  &  de  toutes  fortes  de  po- 
terie. On  conlerve  le  bLd  dans  des  puks 
creufcs  en  terre  ,  &  fcellés  d'une  pierre  à 
kur  ouverture. 

La  capitale  de  l'ille  fe  nomme  Angra  ; 
elle  a  cinq  paroiffes ,  &  eft  le  iïege  d'un 
évéque,  fufFraganî  de  Lisbonne.  Son  havre 
fait  en  forme  de  croiftànc ,  eft  le  feul 
mouillage  qu'il  y  ait  dans  l'ille  ;  le  prin- 
cipal commerce  de  Tercere  ,eft  en  paftel; 
les  paftàge*  des  flottes  de  Portugal  & 
d'Efpagne  ,  qui  vont  aux  Indes,  au  Brefil, 
au  Cap-verd,  apportent  par  le  commerce 
du  profit  a«ix  hai;itatîs. 

G 
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Les  Portugais  ayant  obfervé  que  !orf- 
qu'un  vaiffeau  eft  au  méridien  des  Açores  , 
l'aiguille  marine  frocrc^e  d'aimant,  regarde 
direâement  le  feprentrion  ,  fans  aucune 
variation  ni  vers  l'oiient ,  ni  vers  l'occident , 
mais  qu'au  delà  &  au  deçà  ,  elle  incline 
un  peu  vers  l'une  ou  l'autre  partie  du  monde, 
cette  obfervation  leur  a  fait  placer  à  Ter-  ^ 
cere  le  premier  méridien  ,  au  lieu  que  les  ' 
François  le  pofent  dans  l'ifle  de  Fer  ,  l'une 
des   Canaries.  fD.  J.  )  ! 

TERCOT , TERCO ,  ou  TERCOL , 
voyc\  ToRCOU. 

TÉRÉBENTHINE,  f.  l  (  Hift.  des 
drogues  exot.J  c'eft  un  fiic  réfineux  de  di- 
vers arbres  ;  car  quoique  ce  mot  ne  con- 
vienne qu'à  la  feule  réiine  qui  découle  du 
térébinthe  ,  on  létend  à  divers  autres  fucs  ; 
mais  on  connoît  en  particulier  ,  dans  les 
boutiques  des  droguiftes  curieux,  cinq  fortes 
de  térébenthines  ,  dont  nous  allons  parler  , 
favoir  ,  celle  de  Chio  ,  de  Perfe  ,  de  Ve- 
nife ,  de  Strasbourg ,  &  la  commune. 

La  téreb.'nthine  de  Chio ,  s'appelle  tere- 
henthina  Chiaf  rel  Cypria,  ofiic.  c'eft  un 
fuc  réfineu'.  liquide ,  qui  découle  du  téré- 
binthe, blanc,  jaunâtre,  ou  de  la  couleur 
du  verre ,  tirant  un  peu  fur  le  bleu  ,  quel- 
quefois tranfparent,  de  confiftance  tantôt 
plus  ferme  ,  tantôt  plus  moUe ,  flexible 
&  glutineux.  Lorfqii'on  frotte  la  térében- 
thine entre  les  doigts  ,  elle  fe  brife  quel- 
quefois en  miettes  ;  le  plus  fouvent  cepen- 
dant ,  elle  eft  comme  le  miel  folide  ,  elle 
cède  &  s'attache  aux  doigts  comme  lui  ; 
fon  odeur  eft  ibrte  ,  mais  non  défagréable  , 
femblable  à  celle  de  la  réfine  de  méiele  , 
c'eft-à-dire  ,  à  la  térébenthine  de  Venife, 
fur-tout  lorfqu'on  la  manie  dans  les  mains , 
ou  qu'on  la  jette  fur  les  charbons  ;  elle 
eft  modérément  amere  au  goût  &  acre  : 
on  eftinie  beaucoup  celle  qu'on  apporte 
direftjment  des  iiles  de  Chio  &  de  Cypre  ; 
c'eft  de  ces  ifles  qu'elle  tire  fon  nom.  Les 
anciens  la  connoiflbient ,  &  en  faifoient 
ufage. 

Cette  réfine  découle  d'un  arbre  qui  vient 
fans  culture  dans  l'ifle  de  Chio.  Il  eft  dtja 
décrit  :  parions  donc  du  rnénve  térébintiw 
de  Languedoc  &l  du  Dauphiné  ;  c'eft  le 
terebimhus  vulgùris  ,  C.  B.  P.  terebinthus, 
J,  B.  Cet  arbre.  e!l.  toujours  verd,  de  la 


TER 

grofTeur  d'un  poirier  ,  ayant  une  écorce 
cendrée  &  gercée  ;  fes  branches  s'éterideitt 
au  large  ,  &  les  feuilles  y  font  alternati- 
vement rangées  ,  conjuguées  ,  roides  & 
fiermes ,  peu  différentes  de  celles  du  laurier, 
mais  plus  obfcures  ;  les  fleurs ,  au  com,- 
mencement  de  m.ii ,  fe  trouvent  ramaffées 
par  grappes  au  bout  des  petites  branches  ^ 
ces  fleurs  font  des  étamines  de  couleur 
pourpre  ,  auxquelles  il  ne  fuccede  aucun 
fruit  ;  car  l'elpece  qui  rapporte  du  fruit , 
a  des  fleurs  qui  n'ont  point  d'étamines; 
les  fruits  viennent  aufti  en  grappts  ;  ils 
font  arrondis  ,  longs  de  deux  ou  trois 
lignes  ,  ayant  une  coque  membraneafe  , 
rougeâtre  ou  jaunâtre  ,  un  peu  acide  , 
ftyptique  ,  &  réfineufe  :  cette  coque  n'a 
qu'une  loge  ,  fouvent  vuide  ,  d'autres  fois 
pleine  d'une  amande. 

Cet  arbre  eft  chaigé  vers  l'automne  de 
certaines  veffies  attachées  aux  feuilles  & 
aux  rameaux  ,  afllz  fembîables  à  celles  qui 
naiflent  fur  les  ieuilles  de  l'orme  ,  mais 
de  couleur  purpurine  ;  quelquefois  l'on 
trouve  i  l'extrémité  des  branches  des  ex- 
crefcences  cartilagineufes ,  de  la  figure  des 
cornichons  ,  longues  de  quatre  ,  cinq  ,  fix 
doigts,  Sx.  davantage,  de  formes  diffé- 
rentes ,  creufts  &  roufsàtres  :  ces  excref- 
cences  étant  ou  vertes,  paroifTint  contenir, 
de  même  que  les  veflics  ,  une  petite  quan- 
tité d'humeur  vifquecfe  ,  couverte  d'ordures 
cendrées  &  noirâtres,  &  de  petits  infedes 
ailés.  Tous  les  auteurs  qui  oat  parlé  de 
cet  arbre  ,  ont  fait  mention  de  ees  excref- 
cences  ,  &  elles  ne  font  autre  chofe  que 
des  efpeces  de  gales  produites  par  dos 
infeâes  qui  piquent  les  feuilles ,  y  dépofent 
leurs  CEufs,  &  leur  fourniiiint  par-là  une 
matière  propre  à  Iss  faire  éclore  ,  les 
nourrir  enfuite  ,  &  les  conferver  par  une 
fage  prévoyance  de  la  nature.  On  ne  ra- 
miffe  point  de  réfine  de  ces  veffies ,  tii 
de  ces  excrefcences  ;  m?is  on  la  retire  da 
bois:  on  fait  des  incifions  aux  tMncs,  & 
aux  branches  de  cet  arbre,  après  qu'il  a 
pouflé  fes  baufseons  ,  ainlv  qu'aux  autres 
arbres  qui  font  réfineux  ;  de  ces  incifioas. 
découle  une  réfine  d'aboxd  liquide,  qui 
s'épaiffit  peu  à  peu ,  &  fe  deîîèclie. 

Celle  que  répand  abondamment  le  tér^- 
binthç  de  Chio,  eft e'paiflè,  d'une couleut. 
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blanche  tirant  fur  le  bleuâtre  ,  prefque  fans 
faveur ,  &  fans  odeur  ,  s'attachant  fort 
légèrement  aux  dents  ,  &  s'endurciflant 
facilement.  La  récolte  de  ce  fuc  fe  fait 
en  incifanc  en  travers ,  avec  une  hache  , 
les  troncs  des  gros  tcrébinthcs ,  depuis  la 
fin  de  juillet,  jufqu'en  oflobre  ;  la  térében- 
thine qui  en  coule  ,  tombe  l'ur  des  pierres 
plates  ,  placées  fous  ces  arbres  par  les 
payfans  ;  ils  l'amafTent  avec  de  petits  bâ- 
tons qu'ils  laifTenc  énoutter  dans  des  bou- 
teilles :  on  la  vend  fur  les  lieux  trente  ou 
trente-cinq  paiats  Toque,  c'eft- à-dire  ,  les 
trois  livres  &  demie  &  une  once.  Toute 
ï'ille  n'en  fournit  pas  plus  de  trois  cents 
oques.  Cette  liqueur  pailè  pour  un  grand 
fiomachique  dans  le  pays  ;  nous  parlerons 
plus  bas  de  fes  vertus. 

K^mpfer  fait  particulièrement  mention 
de  la  térébenthine  de  Perfe  ,  très  -  ufitée 
parmi  les  Orientaux  ;  elle  n'eft  pas  diffé- 
rente de  celle  de  Cypre  :  on  la  recueille 
des  térébinches  qui  abondent  dans  les  mon- 
tagnes ,  dans  les  déferts ,  aux  environs  de 
Schamachia  en  Médie  ,  deSchiras  en  Perfe, 
dans  les  territoires  de  Luriftan  ,  &  ailleurs. 
Les  habitans  retirent  beaucoup  de  liqueur 
réllneufe ,  qui  coule  pendant  la  grande 
chaleur  ,  du  térébinthe  auquel  on  a  fait 
une  incifion  ,  ou  de  lui-même,  ou  des 
fentes  &  de:,  nœuds  des  fouches  qui  fe 
pourrillent.  Ils  font  un  peu  cuire  cette 
liqueur  à  un  feu  lent  ,  &  ils  la  verfent 
avant  qu'elle  commence  à  bouillir  ;  étant 
refroidie  ,  elle  a  la  couleur  &  la  confif- 
rancede  la  poix  blanche. 

Cette  réréhen.hme  ne  fert  chez  les  Orien- 
taux que  de  maHicatoire.  Les  femmes  qui 
demeurent  au  delà  du  htuve  Indus  ,  font 
fi  habituées  d'en  mâcher  ,  qu'elles  ont  de 
la  peine  à  s'en  pafïer  ;  elles  prétendent 
que  cette  réfine  ,  en  provoquant  l'excré- 
tion d'une  lymphe  furabondante  ,  les  dé- 
livre des  fluKions  ,  qu'elle  procure  de  !a 
blancheur  &  de  la  fermeté  aux  dents ,  &; 
qu'elle  donne  à  la  bouche  une  haleine 
agréable  :  on  en  trouve  par-tout  dans  les 
boutiques ,  &  chez  les  parfumeurs  des 
Turcs  ,  d^s  Pcrfes  &:  dcs  Arabes ,  fous  le 
nom  turc  de  fakkis,  &:  fous  le  nom  perfan 
de    kondcruun. 

Les  habitans  du  mont  Benna  en  Perfe , 
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ne  tirent  pas  la  térébenthine  du  tronc  de 
l'arbre  par^  des  incifions ,  mais  ils  brûlent 
le  bois  même  du  térébinthe  pour  en  iaire 
la  réiine  ,  jufqu'à  ce  qu'ella  ait  la  couleur 
d'un  rouge  brun  foncé  ;  elle  fert  aux  pein- 
tres à  caufe  de  la  vivacité  de  fa  couleur; 
car  cette  réfine  eîi  dure  ,  friable  ,  &  bril- 
lante :  on  e;i  trouve  chez  les  Turcs ,  dans 
les  boutiques ,  fous  le  nom  àefijah  Benna  , 
c'eft-à-dire ,  noir  du   mont  Benna. 

On  fait  ufage  de  la  térébenthine  perfi- 
que,  comme  des  autres  téribenthines ,  ex- 
térieurement (Se  intérieurement  :  elle  eft 
bonne  extérieurement  pour  amollir  ,  réfou- 
dre ,  purifier  les  ulcères ,  &  réunir  les 
lèvres  des  plaies  récentes  :  on  la  compte 
au  nombre  des  remèdes  balfamiques  & 
vulnéraires  internes  :  on  la  prefcrit  dans 
les  exulcérations  des  vifceres ,  dans  la  toux 
invétérée  ,  dans  le  commencement  de  la 
phthifie  ,  &  le  crachemenc  purulent  ;  elle 
donne  aux  urines  l'odeur  de  violette  ,  & 
eft  avantageufe  dans  leur  fuppreflion , 
quand  cetce  fuppreflion  procède  d'une  féro- 
fité  acre,  épaifie,  &  gluante,  fans  in- 
flammation. 

La  térébenthine  de  Chio ,  pafTe  pour 
être  douée  des  mêmes  vertus  :  on  rem- 
ploie dans  la  thériaque  d'Andromaque  ,  le 
mithridate  de  Damocrates  ,  &:  les  trochif- 
ques  de  Cyphi.  On  pourrait  préparer  avec 
cette  térébenthine  ,  ainfi  qu'avec  !a  perfi- 
que  ,  une  iiuile  ,  &  une  colophone  ;  mais 
on  trouve  rarement  ces  deux  réflnesdans 
nos  boutiques ,  où  on  ne  connoît  guère 
que  la  térébenthine  des  mélefes ,  qui  d'ail- 
leurs fournit  plus  d'efprit  que  la  réfine  des 
térébinthe?. 

La  térébenthine  de  Venife ,  ou  des  me- 

leies ,  terebcnJiina  veneta,  Idricea,  offic.  efl 

une  fubflance  réfineufe  ,  liquide  ,  limpide  , 

gluante  ,  tenace,  plus  grofliere  que  l'huile  , 

j  plus  coulante  que    le  miel  ;   elle  découle 

!  également  &  entièrement  du  doigt  que  l'on 

!  y  a  trempé ,  eft  un  peu  tranfparente  comme 

I  du  verre,  de  couleur  jaunâtre  ,  d'une  odeur 

1  réfineufe  ,   pénétrante  ,   agréable  ,  &:    ce- 

pendant  un  peu  dégoûtante  ;  d'un  goût  (in, 

acre ,   un  peu  amer  ,  qui  furpa/Te  par  fon 

[  âcreré  &  fa    chaleur  ,  la  réfine  du  térébin- 

i  ihe.   On    eftime    celle    qui    eft  récente  , 

'.  pellucide  ,  blanche  ,  liquide  ,  qui  n'eft  pas 

G  z 
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falie  par  des  orduL-es ,  &  dont  les  gouttes 
s'attachent  à  l'ongle  ,  fans  couleur.  On 
l'appelle  térébenthine  de  Venife  y  parce 
eu'autrefoîs  on  l'apportoit  de  ce  lieu  ;  mais 
préfentement  on  l'apporta  du  D3uphiné& 
de  la  Savoie  ;  ceas  efpece  de  re'fine  etoit 
connue  des  ar.ciens  Grecs ,  &dès  le  temps 
de  Galien  ,  à  ce  qu'il  rapporte. 

Le  m.éleie,  dont  nous  avons  donne  la 
defcription  en  fon  lieu ,  produit  cette  téré- 
benthine ;  elle  en  découle  d'elle-même  ,  ou 
par  une  inciiion  faite  à  l'arbre  au  printemps 
&  en  automne  ,  comme  une  eau  limpide , 
&  de  la  confiflance  de  l'huile  ;  mais  bien- 
tôt après  elle  jaunit  un  peu ,  &  elle  s'épaiflït 
avec  le  temps. 

Il  paroît  par  l'analyfG  chymique  ,  que  la 
térébenthine  de  mélefe  eft  compofte  d'une 
huile  fubtile ,  tellement  unie  avec  un  lel 
acide ,  que  les  deux  enfemble  font  un 
corapofé  réfineux  ;  qu'elle  ne  contient  que 
tiès-peu  ou  point  de  terre ,  &  une  très- 
petite  portion  de  fel  alkali  fixe  ,  que  l'on 
spperçoit  à  peine.  En  efFit,  fi  l'on  fait 
digérer  de  l'efprit  de  térébenthine  avec 
l'acide  vitriolique  ,  quelques  jours  après  ils 
fe  changent  en  une  rédne  femblable  à  la 
térébenthine  qui  s'épaiffic  de  plus  en  plus 
en  conrinuant  ceite  digeflion,  &  elle  fe 
change  enlîn  en  un   biturae  noir. 

Il  faut  oblerver  que  l'atL'V(;'5f«;/2//2e  prife 
non  feulement  par  la  bouche  &  en  lave- 
ment ,  mais  encore  appliquée  extérieure- 
ment ,  eft  aiïez  célèbre  ;  c'cll  pourquoi  il 
n'y  a  prefque  aucun  liniaient  ,  aucun  em- 
plâtre ,  ou  onguent  pour  les  plaies  &  les 
ulcères  ,  où  la  térébenthine  de  Venife 
n'entre.  Les  chirurgiens  en  préparent  un 
onguent  digefiif,  trèsurué  &  très-recom- 
mandé dans  les  plaies  ;  ils  mêlent  avec  î.i 
térébenthine  une  f;ifrifa,-.tc  quantité  do  jaunes 
d'œuf  &  de  l'huile  rofat ,  ou  quelqii'autre 
hqueur  convenable. 

Dans  la  dyllenterie,  les  exnlcérations 
den  inteftins,  la  néphréti^iue  ,  la  fupprefiion 
de  l'urine  ,  on  donne  utilement  des  lave- 
mens  avec  la  térébenthine.  Il  faut  cepen- 
dant l'employer  avec  prudence  ,  &  dans 
les,  cas  où  Ion  n'a  pas  lieu  de  craindre 
l'inflammnticn  des  vilceres.  Elle  efl  encore 
d'ufage  dans  la  gonorrhée  ,  &  les  fleur* 
Uanches.   La   réanc  du   téxébinthe  ,  la  té- 
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re'hemhine  de  Venife  ,  &  celle  de  Cypre  , 
ont  les  mêmes  propriétés.  On  préfère  ce- 
pendant la  térébenthine  du  mélele  à  toutes 
les  autres  pour  l'ufage  intérieur.  On  pré- 
pare avec  cette  térebenihine  un  efprit  & 
une  huile  de  térébenthine  ,  ainfi  qu'e  de  la 
colophone  ;  enfin  la  térébenthine  du  mé- 
lefe entre  dans  prefque  tous  les  onguents  , 
&  les  emplâtres  des  pharmacopées. 

La  téiébenthme  de  Strasbourg,  ou  plutôt 
la  térébenthine  de  fapin  ,  efi  nommée 
dans  les  auteurs  réfine  liquide  des  fapins  ; 
terebenthma  abietina  ,  teiebenthina  argeii- 
toraienjis  ,  c'eft  une  fubltance  réfineufe  , 
liquide  lorfqu'elle  eft  récente  ,  plus  tranf- 
parente  que  celle  du  mélefe  ,  moins  vif- 
queufe  &  moins  tenace  :  fon  odeur  eft 
plus  agréable  &  plus  amere  ,  &  refTemble 
en  quelque  façon  à  celle  de  l'écorce  de 
citron,  dont  elle  a  prefque  le  goût:  elle 
jaunit  &  s'épaiffit  avec  le  temps.  On  l'ap- 
pelle térébenthine  de  Strasbouig  ,  parce 
qu'on  l'apporte  de  cette  ville  à  Paris. 

Cette  liqueur  réfineufe  découle  du  fapin 
nommé  abies  taxi  folio  ,  fruclu  fursàm 
fpeclame  y  I.  R.  H.  5S5  ,  abie i  coms  fur- 
siim  fpeclantibus  ,Jive  mas  ,  C.  B.  P.  50  j. 
Cet  arbre  eft  grand  ,  &  furpafîe  le  pin  par 
fa  hauteur.  Son  tronc  eft  droit ,  nu  par 
le  bas  ,  couvert  d'une  écorce  blanchâcre 
&  caftante.  Ses  branches  croift'ent  tout 
autour  du  tronc  ,  quelquefois  au  nombre 
de  quatre,  de  cinq  ,  de  fix,  &  même  davan- 
tage ;  elles  font  ainfi  arrangées  de  diftance 
en  diftance  jufqu'au  fommet.  Ces  branches 
donnent  des  rameaux  difpofés  le  plus  fou- 
vent  en  forme  de  croix ,  fur  lefquels  naiftènt 
de  touscôtés  de  petites  feuilles  mouftès, d'un 
verd  tbncé  en  delfus  ,  un  peu  blanchâtres  en 
deftbus  ,  &   traverfées  par  une  côte  verte. 

Ses  fleurs  font  des  chatons  compofés 
de  plufieurs  fommets  d'étamines  ,  qui  fe 
partagent  en  deux  loges  ,  s'ouvrent  tranf- 
verfalement,  &  répandent  une  pouftiere 
très-fine,  le  plus  fouvcnt  delà  figure  d'un 
croiftànt ,  comme  on  l'oblerve  au  niicrof- 
cope.  Ces  fleurs  font  ftériles.  Les  fruits 
naifïènt  dans  d'autres  endroits  du  même 
arbre  :  ce  font  des  cônes  oblongs  prefque 
ovoïdes  ,  plus  courts  &  plus  gros  que  ceux 
de  la  pelle  ou  picea  :  ils  font  compofés 
d'écaillés  larges  à  leur  partie  fupérieure. 
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attachés  à  un  axe  commun  ,  fous  lefquelles 
fe  trouvent  deux  femsnces  garnies  d'un 
feuillet  membraneux  ,  Wancbâcres  ,  rem- 
plies d'une  humeur  grafle  &  acre.  Ces 
cônes  font  verds  au  commencement  de 
l'automne  ,  &  donnent  beaucoup  de  renne, 
&  vers  le  commencement  de  l'hiver  ils 
parviennent  à  leur  maturité.  Cet  arbre  cû 
très-commun  en  Allemagne  ,  &  dans  les 
pays  du  nord. 

On  tire  la  réfine  ou  l'huile  de  fapin  , 
non  feulement  de  la  tige  &;  des  branches  , 
mais  encore  de  quelques  tubercules  qui 
font  placés  entre  j'écorce.  Celle  qui  dé- 
coule de  là  tige  par  l'incifion  que  l'on  y 
fait,  eft  moins  odorante  &  moins  précieufe: 
ïorfqu'elle  eft  feche  ,  elle  reflemble  un  peu 
à  l'enrens  par  fa  couleur  &  fon  odeur  ;  c'eft 
pourquoi  quelques-uns  la  lui  fublHtuent  ; 
mais  la  réfme  qui  découle  des  tubercules 
auxquels  on  a  fait  une  incifion  ,  eft  fort 
eftimée  ;  on  l'appelle  fpécialement  larme 
de  fapin  ,  huile  de  fapin  ,  &  communé- 
ment bijon.  Voici  la  manière  de  tirer 
cette  réfine. 

Les  bergers  ,  pour  ne  pas  être  oififs 
pendant  le  jour  ,  vont  dans  les  forêts  des 
lapins  ,  portant  à  la  main  une  corne  de 
vache  a-eufe.  Lorfqu'jls  rencontrent  de  jeu- 
nes fapins  revêtus  d'une  écorce  luifante  , 
&  remplis  de  tubercules,  ils  conjedurent 
auffi-tôt  qu'il  y  a  de  l'huile  fous  ces  tuber- 
cules ;  ils  les  preflent  avec  le  bord  de  leur 
corne ,  &  en  font  couler  toute  l'huile.  Ils 
ne  peuvent  pas  cependant  par  cette  ma- 
nœuvre recueillir  plus  de  trois  ou  quatre 
onces  de  cette  huile  en  un  jour  ;  car 
chaque  tubercule  n'en  contient  que  quel- 
ques gouttes  :  c'eft  ce  qui  rend  cette  réfme 
rare  &  chère.  Mais  on  tire  une  bonne 
quantité  de  térébenthine  de  la  tige  des 
fapins  &  des  picea  par  des  incitions  qu'on 
leur  fait  au  mois  de  mai. 

Les  payfans  commencent  le  pais  haut 
qu'ils  peuvent  atteindre  avec  leurs  coignées 
à  enlever  fécorce  de  larbre  ,  de  la  lar- 
geur de  trois  doigts  depuis  le  haut  ,  fans 
cependant  defcendre  plus  bas  qu'à  deux 
pies  de  terre:  ils  laiffent  à  curé  environ 
une  palme  d'écorce  ,  à  laquelle  ils  ne  tou-  , 
chent  point  ;  6:  ils  recommencent  enfuite  | 
la  même  opération ,  jufqa'à  ce  qu'ils  aient 
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ainfi  enlevé  toute  l'écorce  de  diftance  en 
diftance,  depuis  le  haut  jufqu'en  bas.  La 
réfine  qui  coule  auffi-tût  eft  liquide  ,  & 
elle  s'appelle  térébenthine  de^ Strasbourg  j 
cette  térébenthine  s'épaiftit  avec  le  temps; 
&  deux  ou  trois  ans  après  ,  les  plaies  faites 
aux  arbres  font  remplies  d'une  réfine 
plus  grolîiere  ;  alors  ils  fe  fervent  de  cou- 
teaux à  deux  tranchans,  recourbés,  attachés 
à  des  perches  pour  enlever  cette  féconde 
réfine  ,  qu'ils  confervent  pour  en  faire  de 
la  poix.  La  pure  térébenthine  de  Strasbourg 
a  les  mêmes  principes  que  celle  de  Venife , 
&  elle  a  prefque  les  mêmes  vertus. 

La  térébenthine  commune  ,  la  grofte 
térébenthine  ,  rejw.a  pinea  ,  eft  une  fubf- 
tance  réfineuië ,  vil'queufe  ,  tenace  ,  plus 
groffiere  &  plus  pefante  que  celle  du  fapin 
ou  du  mélefe.  Elle  eft  blanchâtre,  prefque 
de  la  confiftance  de  i'huile  un  peu  conden- 
fée  par  le  Iroid,  d'une  odeur  réfineufe, 
défagréable,  d'un  goût  acre  ,  un  peu  amer  , 
&  qui  caufe  des  naufées. 

Cette  réline  découle  d'elle-même  ,  ou 
par  l'inciilon  ,  de  différentes  efp2ces  de 
pin  ;  mais  on  la  tire  fur-tout  dans  la  Pro- 
vence près  de  Marfeilîe  &  de  Toulon  , 
&  dans  la  Guyenne  près  de  Bordeaux,  du 
pin  appelle  pinus  fylyeftris  ^  vulgaris  ge- 
nevenfis  i  par  J.  B.  i  ,  253,  &  piniis 
fyh'eftris  ,  par  C.  B.  P.  491.  Cet  arbre 
n'eft  pas  diifcrent  du  pin  ordinaire.  II  eft 
feulement  moins  élevé ,  fes  feuilles  fonc 
plus  courtes ,    &  fes  fruits  plus  petits. 

Il  découle  deux  fortes  de  réfine  de  ces 
arbres ,  l'une  nommée  réfme  de  cônes  y 
parce  qu'elle  en  luinte  naturellem.ent  ; 
l'autre  qui  eft  tirée  par  l'incifion  que  l'on 
tait  à  l'arbre  ,  eft  appellée  refme  de  pin. 
Lorfque  cet  arbre  eft  plein  de  réfine  ,  il 
eft  nommé  torche  ,  tœda  en  latin.  La 
trop  grande  abondance  de  réfine  ,  eft  une 
maladie  propre  &  particulière  au  pin  fsu- 
vage.  Elle  confifte  en  ce  que  non  feule- 
ment la  fubftance  interne ,  mais  encore 
la  partie  externe  du  tronc  ,  abonde  telle- 
m;ent  en  fuc  réfineux ,  que  cet  arbre  eft 
comm.e  fufFoqué  par  la  trop  grande  quantité 
de  fuc  nourricier.  On  en  coupe  alors , 
fur-tout  près  de  la  racine  ,  des  lattes 
gralfes ,  i-c  propres  pour  allumer  le  feu  , 
(3;   pour  éclairer.    La   pefte  &   le  mélele 
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devietrnent  aufll  torches  ,  mais  très-rare- 
ment. Dans  la  Provence  non  feulement  on 
recueille  cette  réfine  tous  les  ans  ;  mais 
on  tire  encore  de  l'arbre  des  fucs  réiineux, 
dont  on  fait  enfuite  diverfes  fortes  de  poix. 
Voyei  Poix. 

Les  médecins  emploient  rarement  la 
térébenthine  commune  tirée  du  pin  fauvage 
&  du  picea  ,  quoiqu'elle  ait  les  mêmes 
qualités  que  celle  de  Strasbourg  ;  mais 
plufieurs  ouvriers  en  font  ufage.  ('Xe  che- 
valier  DE  J AU  COURT.) 

TÉRÉBENTHINE  ,  huiie  de yÇChymieJ 
rinflammation  des  huiles  par  les  acides 
p3;oît  d'abord  avoir  été  découverte  par 
Glauber,  qui  en  a  parlé  aftéz  au  long  dans 
plufieurs  de  fes  ouvrages  ;  Bêcher  l'a  aufîl 
connue  ;  mais  il  y  après  de  quatre-vingt-dix 
ans  que  Borrichius  propofa  dans  fes  jour- 
naux de  Copenhague,  ann.  i 6*7 z,  d'en- 
flammer l'huile  de  térébenthine  ^zA^eï^nt 
de  nitre  ,  fuivant  un  procédé  qu'il  donnoit. 
Son  problème  chymique  a  pendant  long- 
temps exercé  le  génie  &  l'adrefTe  des  plus 
grands  artiftes.  A  i'envi  les  uns  des  autres , 
3s  ont  fait  plufieurs  tentatives  fur  cette 
inflammation  ;  ils  ont  d'abord  été  peu 
heureux  :  il  y  en  a  même  qui  ont  eu  fi 
peu  de  fuccès  ,  qu'ils  ont  regardé  ce  phé- 
nomène comme  un  problème  très-difficile 
à  réfoudre ,  parce  que  l'auteur  n'a  pas 
aflez détaillé  descirconftances,  qu'il  a  peut- 
être  ignorées  lui-même.  D'autres  moins 
modérés  ont  traité  cette  expérience  de 
paradoxe. 

Le  mauvais  fuccès  fur  Phuile  de  téré- 
benthine ,  loin  de  décourager  plufieurs 
autres  artifles  ,  les  a  au  contraire  con- 
duits à  tenter  le  mélange  de  l'acide  ni- 
treux  avec  d'autres  huiles  cfTentie'les  ;  ils 
ont  non  feulement  réulfi  à  enflammer  les 
huiles  effendelles  pefantes ,  mais  encore 
quelques  huiles  empyreumatiques  ,  telles 
que  celle  da  Gayac. 

Dippelius  ,  Hoffman  &  M.  Geoffroi  font 
parvenus  à  enflammer  l'huile  de  tc'rében- 
tliim  y  &  un  nombre  d'huiles  efTentielles  ! 
légères  par  l'acide  nitreux  ,  mais  avec  le 
concours  de  quelques  portions  d'acide  vi- 
triolique  concentré.  Enfin  M.  Rouelle  a 
trouvé  le  fecret  du  procédé  de  Borrichius , 
confiftant  à  enflammer  l'huile  de  térében- 
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thine  par  l'acide  nitreux  feul ,  &  c'efî  une 
chofe  afTiz  curieufe  ;  voici  l'efTentiel  du 
procédé  de  Borrichius. 

Il  emploie  quatre  onces  à'Iuitle  de 
térébenthine  &  fix  onces  «i'eau  -  forte  ,  ou 
d'acide  nitreux.  Il  demande  que  l'huile 
de  térébenthine  Çoxt  nouvellement  diffillée  , 
que  l'eau-forte  foit  bonne ,  récente  ,  &  que 
le  vaifTcau  feit  ample  ;  il  les  mêle  enfem- 
ble  &  les  agite  ;  il  couvre  le  vaifTiau ,  & 
au  bout  d'une  demi-heure  i!  le  découvre; 
alors  les  matières  produifent  enfembie  une 
efFervefcence  des  plus  violentes ,  accom- 
pagnée d'une  fumc'e  tiès-épaifTe  ,  &  elles 
s'enflamment  en  fur  montant  le  vaifTeau 
&;  fe  répandant. 

Ce  n'eit  pas  de  la  force  de  l'efprit  de 
nicre  que  dJpend  abfolument  !e  fuccès  de 
l'expérience  de  Borrichius  ;  i!  faut  cepen- 
dant que  l'efprit  de  nitre  foit  au  moins 
afièz  fort  pour  agir  fur  l'huile  auffi  -  tôt 
qu'il  lui  eiè  mêlé  :  plus  foible  i!  ne  feroit 
aucun  effet  ;  m.ais  plus  il  fera  fort  &  con- 
centré ,  plus  le  fuccès  de  lopcration  fera 
adiiré.  A  l'égard  as  l'huile  de  térébenthine  , 
il  n'y  a  aucun  choix  à  en  faire  ;  ancienne 
ou  nouvelle,  elle  eft  également  bonne. 

li  làut  verfer  peu  d'acide  nitreux  à  la 
fois  fur  le  champignon  :  s'il  arrive  qu'il 
ne  s'enflamme  pas  ,  on  attend  que  le  char- 
bon paroifTe  d'avantage  &  foit  plus  con- 
fidérabîe  ;  alors  on  verfe  de  nouvel  acide, 
&  avec^  un  peu  d'ufage  il  eff  rare  qu'on 
ne  réufliiie  pas. 

Les  vaiffeaux  doivent  être  larges  d'ou- 
verture ,  afin  que  le  mélange  préfente  une 
plus  grande  P.irf'ace  à  l'air  ,  qui  aide 
beaucoup  au  fliccès  de   cette    expérience. 

On  doit  employer  parties  égales  d'acide 
&  d'huile  de  térébcndiine  ;  mais  quand  on 
mettroit  plus  d'acide  ,  on  ne  nuiroit  aucu- 
nement à  l'inflammation.  On  obfervera 
feulement  que  le  fuccès  de  l'opération  efl 
plus  affu-é  ,  quand  on  emploie  des  dofes 
un  peu  confidérables. 

M.  Rouelle  ayant  trouvé  cette  clef,  a 
réuITi  dans  les  mêmes  expériences  fur  d'au- 
tres huiles  efTentielles  ;  favoir  ,  celles  de 
cédrat,  de  genièvre  &  de  lavande,  cette 
dernière  demande  feulement  un  acide  un 
peu  plus  fort. 

Mais    l'huile    de  girofle  ,    quoique  de 
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même  efpece  que  les  deux  autre? ,  a  offert 
mie  fingularité  remarquable  ,  &  qui  tait 
une  exception  à  la  règle  que  nous  avons 
donnée ,  de  prendre  toujours  par  préfé- 
rence l'acide  le  plus  fort ,  pour  affiirer  le 
fuccès  de  l'opération  :  mêlée  avec  de  l'ef- 
prit  de  nitre  trop  fort ,  l'effervefcence  eft 
fi  vive  ,  qu'il  fe  fait  une  efpece  d'explofion  , 
&  que  l'huile  eft  jetée  hors  du  vaifleau. 
M.  Rouelle  n'a  pu  réuffir  à  l'cnfiammer , 
qu'en  employant  le  plus  foible  &  le  moins 
concentré  des  rrois  efprits  de  nitre  dont 
il  s'eli  fervi   dans  fes  expériences. 

Quant  aux  huiles  par  expieflion,  les  unes 
comme  les  huiles  de  lin  ,  de  noix,  d'oeillet 
&  de  chenevis ,  s'enflamment  comme  les 
huiles  eflènrielles ,  par  l'acide  nitrcuxfeul, 
pourvu  qu'on  le  mêle  avec  elles  en  plus 
grande  proportion  ,  &  qu'il  foit  récent, 
&  très-concentré.  D'autres  huiles  par  ex- 
preflion,  telles  que  celles  d'olive,  d'amande 
douce ,  de  fêne  &  de  navette  ,  ne  s'enflam- 
ment point  par  l'acide  nitreux  feul  ,  quel- 
que concentré  qu'il  puifle  être ,  &  en  quelque 
dofe  qu'on  le  mêle  avec  elles  ;  i!  faut  pour 
qu'elles  s'enflamment,  ajouter  l'acide  virrio- 
lique  à  celui  du  nitre.  Ainfi  par  le  moyen 
de  l'acide  nitreux  ,  &  de  l'acide  vitrioli- 
que  ,  on  peut  enflammer  prefque  toutes 
les  huiles. 

Un  artiflc  pourrait  imaginer  des  vaif- 
feaux  &  des  efpeces  de  grenadss  qui 
puifTent  contenir  ces  feux  liquides,  comme 
difoit  Glauber  ,  &  les  mettre  en  ufage  dans 
les  opérations  militaires.  Mnis  quand  on 
viendroit  à  bout  de  di'pofer  à  fon  gré  d'un 
éléfiieritaufFi  terrible  que  le  feu  ,  quel  avan- 
tage en  réfulteroit-il  ?  Pourroit-il  demeurer 
feaet  ?  Les  ho-Times  n'ont  trouvé  malheu- 
reufement  que  troj  de  moyens  de  fe  dé- 
truire. Mémoire  de  L'académie  des  fciences, 
anm'e    ^  747.  ''  D.  J.) 

TÉREBINFHE,  f.  m.  te^ebinthus  , 
genre  de  plante  don'  la  fleur  n'a  poinr  de 
pérales  :  elle  efl  compofée  de  plufieurs 
étamine.ç  garriies  de  fommets  ;  les  embryons 
naifTent  fur  des  individus  qui  ne  donnent 
point  de  fleurs ,  &  deviennent  dans  la  luite 
une  coque  qui  n'a  qu'une  ou  deux  capfules , 
&  qui  renferme  une  femence  oblongue. 
Ajoutez  aux  caraderes  de  ce  genre  que  les 
feuilles  uaiflèiit  par  paires  k  long,  d'une 
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côte  terminée  par  une  feule  feuille.  Tour- 
nefort,  injî.  rei.  herb.    Voye\  PLANTE. 

Je  crois  qu'entre  les  fept  efpeces  de 
tértbindie  que  compte  Tournefort  ,  i!  faut 
nous  arrêter  à  la  defcription  de  celui  de 
Chio ,  dont  on  tire  la  meilleure  térében- 
thine de  la  Grèce  moderne.  Voye:{^  TÉRÉ- 
BENTHINE. 

Ces  arbres  réfineux  naiflent  dans  cette 
ifle  ,  fans  culture  ,  fur  les  bords  des  vignes 
&  le  long  des  grands  chemins  ;  leur 
tronc  efl  aufïï  haut  que  celui  du  lentifque  , 
auffi  branchu  ,  touffu  &  couvert  d'une  écorce 
gercée ,  grisâtre ,  mêlée  de  brun.  Ses  feuilles 
naiffent  fur  une  côte  ,  longue  d'environ 
quatre  pouces ,  rougeâtre  ,  arrondie  fur  le 
dos  ,  fillonnée  de  l'autre  côté ,  &  terminée 
par  une  feuille  ;  au  lieu  que  les  autres 
l'ont  difpoféespar  paires  :  toutes  ces  feuilles 
ont  un  pouce  &  demi  ou  deux  pouces  de 
long  ,  fur  un  pouce  de  largeur  vers  le 
milieu ,  pointues  par  les  deux  bouts ,  rele- 
vées fur  le  dos  d'un  filet  confidérable , 
fubdivifé  en  menus  vaiflèaux  jufque  fiir  les 
bords  ;  elles  font  fermes ,  d'un  verd  îuifanc 
un  peu  foncé  ,  &  d'un  goût  aromatique 
mêlé  de  ftypticité.  Il  en  eft  du  térébindie 
comme  du  lentifque ,  c'eft-à-dire  ,  que  les 
pies  qui  fleuriffent  ne  portent  point  de 
fi-uits,  «Se que  ceux  qui  portent  des  fruits, 
ordinairement  ne  fleuriflént  pas.  Les  fleurs 
naiffent  à  rextrêniité  des  branches  fur  la 
fin  d'avril  ,  avant  que  les  feuilles  paroiftènt. 

Ces  fleurs  font  entaîu'es  en  grappes 
branchues ,  &  longues  d'environ  quatre 
pouces  \  chaque  fleur  efl  à  cinq  étamines 
qui  n'ont  pas  une  ligne  de  long  ,  chargées 
de  fommets  cannelés  ,  verd-jaunâtres  ou 
rougeàtres ,  pleins  d  une  pou/Iiere  de  même 
couleur  ;  toutes  les  fleurs  font  difpofées 
par  bouquets  fur  leurs  grappes  ,  &  chaque 
bouquet  eft  accompagné  de  quelque  petite 
teuille  velue  ,  blanchâtre  ,  pointue,  longue 
de  trois  ou  quarre  lignes. 

Les  fruits  nailïènt  fur  des  pies  différens., 
rarement  fur  le  m.éme  que  les  feuilles  : 
ils  commencent  par  des  embryons  entaffés 
aufli  en  grappes ,  de  trois  ou  quatre  pouces 
de  longueur,,  &  s'élèvent  du  centre  d'un 
calice  à  cinq  feuilles  verdâtres,  pointues.,, 
qui  à  peine  ont  une  ligné  de  long  :  chaque 
embryon  eft  luifant ,  lifl'e  ,  verd  ,  ovale,, 
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pointu ,  terminé  par  crois  crêtes  couleur 
d'écarlate  ;  il  devient  enluite  une  coque 
affez  terme  ,  longue  de  trois  ou  quatre 
lignes  ,  ovale,  couverte  d'une  peau  oran- 
gée ou  purpurine  ,  un  peu  charnue,  Glyp- 
tique ,  aigrelette  ,  réiîneufe  ;  la  coque  i  en- 
ferme un  noyau  blanc  enveloppé  d'une 
peau  roufsâcre.  Le  bois  du  térebuuhe  eft 
blanc. 

Comme  cet  arbre  étoit  commun  dans 
la  Judée  ,  qu'il  donne  beaucoup  d'ombre , 
&  qu'il  étend  H^s  branches  fore  au  loin ,  l'écri- 
ture l'emploie  dans  Tes  riches  compaiaifons. 
Ainfi  dans  \'ecdef.  xxiv  y  ^z  ,  la  làgeife 
éternelle ,  à  caute  de  fa  protc£Hon  éga- 
lement grande  £:  puifTante  ,  fe  compare 
à  un  téithinthe.  De  même  ,  Ifaïc  vj,  i"],, 
voulant  peindre  la  corruptiô'n  générale  de 
la  nation  juive ,  compare  ce  peuple  à  un 
térébinthe  dont  les  branches  mortes  s'éten- 
dent de  toutes  parts.  C'ell  fous  un  tére- 
hinthe  ,  qui  étoit  derrière  Sichem ,  que 
Jacob  enfouit  les  fîarues  des  faux  dieux  , 
que  fes  gens  avoient  apportées  de  la  Vlé- 
Ibpotamie ,  afin  qu'elles  ne  devinlTent  pas 
par  la  fuite  une  occafion  de  fcandale , 
Genef.   xx.rf  ,4. 

Enfin  rien  n'elt  û  fameux  dans  l'hiftoire 
eccléfiaftique  ,  que  le  térébinthe  fous  lequel 
l'on  a  imaginé  qu'Abraham  reçut  les  trois 
anges  ;  auHi  n'a-t-on  pas  manqué  de  débiter 
bien  des  fables  contradicloircs  fur  la  pofi- 
tion  &  la  durée  de  ce  prétendu  térébinthe. 
Jofeph  le  place  à  dix  ftades  d'Hébron  , 
Sozomene  à  quinze  ftades ,  &  S.  Jérôme 
à  deux  milles.  Eufebe  affure  qu'on  le  voyoit 
encore  de  fon  temps  ,  &  qu'on  lui  portoic 
îine  fînguliere  vénération.  Les  térebinthes 
fubfiftenc-ils  un  fî  grand  nombre  defiecles , 
je  le  demande  aux  Botaniftes  ?  Mais  de 
plus ,  l'arbre  fous  lequel  Abraham  reçut 
les  hôtes  célefles ,  étoit-ce  bien  un  téré- 
binthe ?  La  preuve  en  feroit  d'autant  plus 
difficile  ,  que  l'écriture  ne  nomme  point 
cet  arbre  ;  elle  dit  feulement  qu'Abraham 
pria  les  anges  de  fe  repofer  fous  l'arbre  : 
requiefcite  fub  arbore.  Genef.  xviij  3  4- 
(D.J.) 

Térébinthe  ,  terebmthus  , 
petit  arbre  qui  fe  trouve  dans  les  pays 
méridionaux  de  l'Europe  ,  dans  l'Afrique 
feptentrionale  &  dans  les  Indes,  On  peut 
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avec  quelques  foins ,  lui  former  une  tige 
droite  ,  &  lui  iaire  prendre  15  ou  20  p. es 
de  hauteur.  Son  écorce  eft  roufle  fur  les 
jeunes  branches  ,  &  cendrée  fur  le  vieux 
bois.  Ses  racines  font  tortcs  &  proiondes. 
Sa  feuille  eft  compofée  de  pluiieurs  iol- 
lioles  de  médiocre  grandeur,  au  nombre 
de  cinq,  de  fept  ou  neuf,  &  quelquefois 
jufqu'à  treize,  qui  font  attachées  par  cou- 
ples lur  un  filet  commun,  terminé  par 
une  leule  folliole  :  elles  font  d  un  verd 
brillant  &  foncé  en  defliis  ,  m.ais  blanchâtre 
&  mac  en  defiôus.  Cet  arbre  donne  au 
mo;s  de  mai  de  groflts  grappes  d&  fleurs 
mouflèufes  &  rougeâcres ,  qui  fortent  du 
bout  des  branches  en  même  temps  que  les 
leuilles  commencent  à  paroître.  Les  fruits 
qui  iuccedent  font  des  coques  réhneufes 
&  oblongues ,  de  la  groflèur  d'un  pois  : 
elles  lont  rougeâtres  au  commencem,cnt , 
puis  elles  deviennent  d'un  bleu- verdàtre 
dans  le  temps  de  leur  maturité  ,  qui  arrive 
vers  le  commencement  d'oûobre  :  chaque 
coque  renferme  une  petite  amande  qui  a 
le  goût  &  la  couleur  de  la  piftache.  Toutes 
les  parties  de  cet  arbre  ont  en  tout  temps 
une  odeur  de  térébenthine. 

Les  anciens  auteurs  d'agriculture  difent 
que  le  térébinthe  fe  plaît  fur  les  montagnes  ; 
cependant  en  Provence  ,  on  ne  voit  pas 
beaucoup  de  ces  arbres  fur  les  lieux  élevés  : 
c'eft  particulièrement  dans  les  coteaux  ,  à 
l'expofition  du  midi  ,  qu'on  cultive  le  pif- 
tachier  ,  &  feulement  jufqu'au  tiers  ou  aux 
trois  quarts  de  la  pente  des  montagnes  ; 
mais  il  paroit  qu'on  peut  élever  cet  arbre 
avantagenfement  par -tout  où  la  vigne 
réuftit  dans  les  pays  chauds.  On  prétend 
même  qu'il  n'y  a  point  de  fi  mauvais  terrain 
oij  cet  arbre  ne  puifTe  croître  ,  &:  qu'il 
vient  entre  les  pierres  &  fur  les  rochers 
comme  le  pin.  Mais  cette  facilité  ne  doit 
s'entendre  que  pour  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume.  A  l'égard  de  la  partie 
feptentrionale ,  on  ne  peut  guère  y  expo- 
fer  cet  arbre  en  plein  champ  fans  rifquer 
de  le  voir  périr  dans  les  hivers  longs  & 
rigoureux.  Tout  ce  qu'on  peut  hafarder  de 
plus  ,  c'eft  de  le  mettre  contre  des  murs 
bien  expofés  ;  encore  ne  faut-i!  en  venir 
là  que  quand  iJ  eft  âgé  de  quatre  ou 
cinq  ans. 

Le 
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f  Le  te're'bintke  fe  multiplie  de  femence , 
de  branches  couchées  &  par  la  greffe.  On 
ne  fe  fert  de  ce  dernier  moyen  que  pour 
perfectionner  les  piftaches  &  les  avoir  plus 
groiïes.  Les  branches  couchées  font  une 
mauvaife  reflburce  ,  paice  qu'elles  man- 
quent fouvent  ,  &  que  celles  qui  réufTiffent 
ne  font  fuffifammenc  enracinées  qu'au  bout 
de  deux  ou  trois  ans.  La  graine  elt  donc 
l'expédient  le  plus  avantageux _  pour  la 
multiplication  de  cet  arbre.  Mais  pour  le 
climat  de  Paris ,  il  vaut  mieux  la  femer 
dans  des  terrines  qu'en  pleine  terre  ;  on 
s'y  prendra  de  bonne  heure  au  printemps. 
Il  eft  bon  de  faire  tremper  les  graines  pen- 
dant deux  jours  :  fi  elles  font  fraîches  elles 
lèveront  sûrement.  Il  fera  à  propos  de 
ferrer  les  terrines  pendant  l'hiver  ,  en 
forte  qu'elles  foient  feulement  garanties 
des  fortes  gelées.  Les  jeunes  planes  pour- 
ront refter  dans  les  terrines  pendant  deux 
ans  ;  mais  au  printemps  de  la  troîfieme 
année  ,  i!  faudra  les  mettre  chacun  dans 
un  pot  ,  &  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans 
on  pourra  les  placer  à  demeure  ,  parce 
qu'ils  auront  alors  communément  fix  â 
fept  pies  de  hauteur.  En  s'y  prenant  de 
cette  façon  ,  le  fuccès  eft  afiurc  ;  mais 
lorfque  le  lérébinche  eft  plus  âgé  ,  ou  qu'il 
a  été  tranfporté  de  loin  ,  fans  avoir  eu 
la  précaution  de  lui  conferver  au  pie  une 
motte  de  terre  ,  il  reprend  très-dilficile- 
ment.  Il  fouffre  aftez  bien  la  taille  ,  &  il 
n'y  faut  d'autre  attention  que  de  ne  re- 
trancher les  branches  qu'avec  ménagement 
&  à  mefure  que  la  tige  fe  fortihe  ,  fans 
quoi  on  la  rend  effilée  ,  &  on  retarde  fon 
accroiftement.  C&t  arbre  eft  de  longue 
durée  ,  &  il  fe  foutient  encore  plus  long- 
temps lorfou'on  le  met  en  elpalier ,  oir  il 
fait  une  bonne  garniture  fans  exiger  aucune 
culture.  Son  bois  eft  blanc  ,  fort  dur  & 
aftez  fouple  ;  cependant  on  n'en  fait  nul 
ufage  pour  les  arts. 

On  peut ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  gref- 
fer le  tére'binthe  ,  foit  pour  fe  procurer  les 
efpeces  de  cet  arbre  qui  font  rares  ,  foit 
pour  donner  au  fruit  plus  de  perfeftion. 
On  peut  fe  fervir  pour  cela  de  toutes  les 
façons  de  greffer  qui  font  connues.  Ce- 
pendant la  greffe  en  fente  lui  réu/îit  diffi- 
cilement ;  celles  en  écufTon  &  en  fiût«s 
Tome  XXXIII. 
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ont  plus  de  fuccè,'!.  Le  mois  de  Juillet  ell 
le  temps   le  plus   convenable  pour  cette 
j  opération  ,  &  les  meilleurs  fujets  font  ceux 
qui  n'ont  que  deux  ou  trois  ans. 

La  culture  du  tére'binthe  a  pour  objet 
dans  les  pays  chauds ,  d'en  tirer  un  fuc 
réfineux  que  l'on  nomme  térébinthe  ;  mais 
le  climat  de  la  Provence  n'eft  pas  afièz 
chaud  pour  en  donner.  Garidel  afture  en 
avoir  fait  l'eflài-fans  fuccès.  Celle  qui  vient 
de  Chio  eft  la  plus  rare  ,  la  plus  eftimée 
&  la  meilleure.  Cette  forte  de  réfine  elî 
vulnéraire  &  ballamique  ;  la  médecine  en 
fait  ufage  dans  plufieurs  cas  :  mais  comm.a 
on  eft  dans  l'ufage  de  donner  le  nom  de 
u'rébimhe  à  plufieurs  autres  fucs  réflneux 
que  l'on  tire  de  difîéi'ens  genres  d'arbres , 
voye^  le  mot  TÉRÉBENTHINE. 

On  connoîc  plufieurs  efpeces  de  téré'- 
binthes- 

i".  Le  térébinthe  faiw âge.  C'eft  à  cette 
efpece  que  l'on  doit  particulièrement  attri- 
buer le  détail  ci  -  dcftus.  On  le  nomme 
petelin  en  Provence  ,  où  il  vient  commu- 
nément dans  les  haies  ,  6c  dans  les  ter- 
reins  pierreux  &  ftériles.  C'eft  le  meilleur 
fujee  dont  on  puifte  le  fervir  pour  greffer 
les  autres  efpeces.  La  feuille  de  cet  arbre 
eft  plus  grande  ,  plus  arrondie  &  plus  belle 
que  celle  du  piftachier.  Son  fruit  n'a  d'au- 
tre ufage  en  Provence  que  de  fervir  d'ap- 
pât pour  prendre  des  grives  qui  en  font 
fort  friandes.  Les  chafîèurs ,  lors  du  paf- 
fage  de  ces  oifeaux  ,  imitent  le  cri  que  fait 
la  rouge  -  gorge  quand  elle  apperçoit  le 
faucon  ;  la  grive  refte  immobile  fur  la 
branche  &  fe  laifte  approcher  de  très-près  ; 
mais  ce  fruit  peut  être  une  nourriture 
dangereufe  à  l'hom.me  :  on  a  vu  en  Pro- 
vence des  perfonnes  mourir  afiez  promp- 
tement  pour  en  avoir  mangé  un  peu  abon- 
damment. 1!  eft  de  très -longue  durée, 
parce  qu'il  repoufle  toujours  de  fa  fcuche  , 
qui  devient  três-grofîe  dans  les  montagnes 
I  de  la  Provence  ;  ce  qui  fait  qu'on  y  voit 
!  rarement  des  téréhintlies  qui  aient  le  port 

d'un  arbre. 
I  2°.  Le  térébinthe  à  gros  fruit.  Cet  arbre 
fe  trouve  dans  les  bois  des  environs  de 
I  Montpellier.  Il  devient  plus  grand  que  le 
!  précédent  ;  fes  fruits  font  plus  gros  & 
i  ronds  ,  ils  ont  le  même  goût  que  les  piftg- 
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ches  ;  &  Tes  feuilles  font  arrondies  &  affez 
refremb'.antes  à  celles  du  plfiachier  ,  fi  ce 
n'oft  qu'elles  font  compofees  d'un  plus  grand 
no.T»bre  de  iblLoles. 

3".  Le  tirihlmhe  à  peth  fruit  bleu.  Cet 
arbre  ell:  une  varie'té  du  précédent  ,  dont 
il  ditF.ne  en  ce  qu'il  eft  plus  petit  dans 
toutes  fes  parties  ;  mais  fon  fruit  d\  égale- 
ment bon.  Le  menu  peuple  le  mange  avec 
du  pain  d^iis  la  S/rie  ,  d'où  cet  arbre  efl; 
originaire  ,  ainfï  que  de  quelques  contrées 
plus  orientules. 

4".  he  téiéhinthe  de  Cappadoce.  Les 
branches  de  cet  arbre  font  tortues ,  noueu- 
fes  &  cafTances  ;  fes  feuilles  font  d'un  verd 
plus  brun  que  dans  toutes  les  autres  efpe- 
ces.  Ses  fleurs  viennent  en  grappes  très- 
ferrées  ;  elles  font  d'un  verd  jaunâtre  , 
mêlé  de  purpurin. 

5".  Le  piflacliier.    Cet  arbre  efl  origi- 
naire des  grandes  Indes.  C'eft  h  plus  belle 
efpece  de  térébinthe  &  la  plus  utile.    11 
s'élève  à  la  hauteur  d'un  pommier  en  Pro- 
vence, oà  on  en  cultive  quelques  plants 
dans  les  jardins  ;  mais  il  n'y  réullît  que  fur 
les  bords  de  la  mer  ,   &  juiqu'à  la  hauteur 
d'Aix  ;  pafTé  cela  le  climat  n'eft  plus  affez 
chaud.  Il  porte  fon  bois  droit ,  &  il  fait  peu 
de  branchage.  Sa  feuille  n'eft  compofée  que 
de  trois  ou  cinq  follioles  qui  font  plus  lar- 
ges &  plus  rondes  que  celles  du   térébinthe 
com.Tiun  ,  mais  qui  fe  recourbent  en  dif- 
férens  fens  ;  elles  font  d'un  verd  blanchâ- 
tre &  de  la  même  teinte  en  deflus  qu'en 
deffjuî.  Ses  fleurs  font  difpofées  en  grap- 
pes ,   plus   longues  ,    plus  rafTemblées  & 
plus   apparentes  que   celle    du  térébinthe. 
On  mulriplie  aifément  le  piftachier  en  fe- 
mant  les  piflaches  que  vendent  les  épiciers , 
pourvu   qu'elles  ne   foient  pas   furannées. 
Mais  fi  l'on  veut  avoir  de  plus  beaux  & 
de  meilleurs  fruits  ,   il  faut  le  greffer  fiir 
le  térébinthe  fauvage  ,  où  on  a  remarqué 
que  la  greffe  réufTit  plus  sûrement  que  fur 
fa  propre  efpece  ,   &   que  les  piRachiers 
greffes   éroient   de  plus  longue  durée   que 
les  autres.    Les  pifl:aches  fultanes  font  les 
plus  grades  &  les  plus  eftimées.    Quoique 
ce  fruit  foit  agréable  au  goTit  ,  qu'il  excite 
l'appétit ,   &   qu'il  foit  très-ftomachique  , 
il  n'eft  cependant  guère  d'ufage  de  le  man- 
ger crud  &  ifolé  \  miais  on  en  tire  diffé- 
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rens  fervices  pour  la  table  ,  &  on  en  fait 
des  dragées  ,  des  conferves ,  ùc.  La  Mé- 
decine en  tire  auflî  quelques  fecours. 

6".  Le  piftachier  à  trois  feuilles.  Cet 
arbre  vient  de  Sicile.  Ses  feuilles  ne  font 
compofees  que  de  trois  follioles  ,  &  elles 
font  d'un  verd  brun.  Les  piftaches  qu'il 
rapporte  font  d'aufTi  bon  goût  que  celles  du 
pillachier  ordinaire. 

Il  efl  nécelTaire  d'obferver  que  dans 
chacune  des  efpeces  de  térébinthe  &  de 
piftachier  que  l'on  vient  de  détailler  ,  il  fe 
trouve  encore  une  différence  individuelle; 
en  ce  que  chaque  forte  a  des  individus  mâles 
&  des  individus  femelles  ,  &  que  ceux-ci 
ne  font  d'aucun  rapport  &  demeurent 
conftamment  dans  la  flérilité  ,  s'ils  ne  font 
fécondés  par  un  individu  mâle  ;  d'où  il 
réfulte  que  fi  l'on  veut  avoir  des  fruits  , 
il  faut  que  les  deux  efpeces  mâles  &  fe- 
melles foient  plantées  près  l'une  de  l'autre  , 
c'eft-â-dire  à  une  diftance  peu  éloignée  , 
camme  à  dix ,  douze  ou  quinze  pies.  Ce- 
pendant les  Siciliens  ont  un  moyen  de 
fuppléer  au  défaut  de  proximité  ,  en  pre- 
nant fur  un  arbre  mâle  une  branche  garnie 
de  plufieurs  grappes  de  fleurs  épanouies  , 
qu'ils  attachent  à  l'arbre  femelle  ;  mais 
cette  pratique  n'eft  point  en  ufage  en 
Provence.  Il  eft  bon  d'obferver  encore 
que  la  fécondité  peut  fe  faire  entre  un 
individu  mâle  &  un  individu  femelle  d'ef- 
peces  différentes  ;  par  exemple  un  téré- 
binthe mâle  peut  fervir  à  féconder  un  pif- 
tachier femelle.  Article  de  M.  d'AuBEN- 
TON  le  fubdélégué. 

TÉRÉBINTHE  ,  f  Critique  fûcrée.  J 
comme  cet  arbre  réfineux  étoit  fort  com- 
mun dans  la  Judée  ,  qu'il  fait  beaucoup 
d'ombre  &  étend  fes  branches  au  loin  , 
la  fageffe  dont  la  force  &  l'efficacité  fe 
répandent  de  toutes  parts  ,  fe  compare 
à  un  térébinthe  ,  Ecclef  xxii:  nz.  D'un 
autre  coté  ,  Ifaïe  ,  vj.  zj  ,  compare 
I  le  peuple  juif  à  un  térébinthe  mort ,  dont 
les  branches  feches  couvrent  un  grand 
efpace  de  terrein.  On  prétendoit  par 
tradition  (  car  la  Genefe  xi'iij.  4  ,  ne 
nomme  pas  l'arbre  )  que  ce  fut  fous  un 
térébinthe  qu'Abraham  reçut  les  trois  an- 
ges ;  &  Eufebe  rapporte  que  ce  prétendu 
térébinthe  étoit  encore  de  fon  temps  en 
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grande  vénération.  La  crédulité  religieufe- 
menc  iîupide  peut  tout  adopter.  (  D.  J.) 

TERÉBRATION,  f.  t".  (Botaniq.) 
art  de  tirer  le  fuc  des  arbres  en  les  perçant. 
II  y  a  dans  les  plantes  des  fucs  aqueux  , 
vineux  ,  oléagineux  ,  gomn^eux ,  réfineux , 
bitumineux  ;  il  y  en  a  de  toutes  fortes  de 
couleurs  &  de  qualités.  Ces  liics  fortent 
quelquefois  d'eux-mêmes  &^  fe  coagulent 
en  gomme.  Quelquefois  ils  fortent  par  in- 
cifion  de  leur  écorce  ,  comme  font  les  fucs 
de  la  fcammonée ,  du  pavot ,  û'c.  qu'on  fait 
enfuite  deiïecher  au  foleil.  On  tire  des  fucs 
par  contuîion  ,  par  exprefTion  ou  par  la 
diuillition. 

Mais  il  y  a  une  nouvelle  manière  de 
tirer  des  fucs ,  particulièrement  les  fucs  des 
arbres.  Elle  fe  fait  parla  f^'re3/^a'o/i,  c'eft- 
à-dire  en  perçant  le  tronc  d'un  arbre  avec 
une  tarière  ,  lorfque  la  fève  vers  le  com- 
mencement du  printemps  commence  à 
monter.  Cette  m.aniere  a  été  inconnue  aux 
anciens ,  du  moins  on  ne  fâche  pas  qu'au- 
cun en  ait  fait  mention  ;  nous  tenons  cette 
invention  des  Anglois.  L'immortel  Bacon , 
chancelier  d'Angleterre  ,  parle  de  cette 
tcrébratioii  ;  mais  il  ne  la  propofe  que 
comme  un  remède  pour  faire  mieux  fruc- 
tifier les  arbres  :  c'eft  pour  cela  qu'il  la 
compare  à  la  faignée.  On  a  bien  enchéri 
fur  L-û  premières  vues  de  Bacon.  Les  An- 
glois ont  mis  la  térébration  en  règle  & 
l'ont  réduite  en  méthode.  Enfuite  ils  ont 
trouvé  que  ces  fucs  tirés  par  cette  térébra- 
tion méthodique  pouvoient  avoir  de  gran- 
des utilités. 

Voici  l'ordre  qu'il  y  faut  garder  ,  félon 
!e  dofteur  Tonge  :  Il  y  a  ,  dit-il  ,  diffé- 
rentes manières  de  tirer  le  lue  d'un  arbre. 
Pour  en  avoir  beaucoup  ,  il  ne  fuffit  pas 
d'entamer  l'arbre  légèrement  avec  un  cou- 
teau. Il  fuit  percer  le  tronc  du  côté  du 
midi ,  pafTer  au  delà  de  la  moelle  ,  &  ne 
s'arrécer  qu'à  un  pouce  près  de  l'écorce  , 
qui  eft  du  côté  du  feptentrion.  On  doit 
conduire  la  tarière  de  telle  forte  que  le 
trou  monte  toujours  ,  afin  de  donner  lieu 
à  l'écoulement  de  la  fève. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  le  trou  doit 
être  fait  proche  de  la  terre  ;  première- 
ment pour  nî  point  gâter  le  tronc  de 
l'arbre  \   fecondement ,   afin  qu'il  ne  foit 
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pas  befoin  d'un  long  tuyau  pour  con- 
duire la  fève  dans  le  vaifleau  qui  la  doit 
recevoir. 

Une  racine  coupée  par  l'extrémité  rend 
plus  de  fuc  qu'une  br-anche  ,  parce  qu'il 
en  monte  au  defl'us  de  la  racine  plus  qu'au 
deffus  de  la  branche  ;  auffi  l'écoulement 
doit  être  plus  abondant.  Il  eft  probable 
que  plus  les  arbres  approchent  de  leur  per- 
fedion  ,  plus  il  en  diftille  de  fève. 

Il  y  a  aufti  plus  de  fels  dans  la  racine 
que  dans  l'écorce  ;  plus  dans  les  végétaux 
durant  le  printemps  que  durant  l'automne  j 
parce  que  durant  les  mois  d'été  les  fucs 
falins  s'évaporent  en  partie  ,  &  en  partie 
mûriftent  par  l'aétion  &  le  mélange  de  la 
lumière. 

C'eft  une  obfervation  de  Théophrafte  , 
que  quand  les  plantes  &  les  arbres  pouffent, 
c'eft  alors  qu'ils  ont  le  plus  de  fève  ;  mais 
lorfqu'ils  ceftènt  de  germer  &  de  produire, 
alors  leur  fève  a  le  plus  de  force  ,  &  ca- 
raétérife  mieux  la  nature  de  la  plante  ;  & 
qu'à  caufe  de  cela  les  atbres  qui  rendent 
la  réfine  ,  ne  doivent  être  incilés  qu'après 
leur  poufTe.  II  y  a  auffi  tout  lieu  de  pen- 
fer  que  le  fuc  des  vieux  arbres  dont  ks 
parties  organiques  ne  forment  point  de- 
nouvelle  fève  ,  eft  plus  mûr  que  celui  des 
autres. 

Ainfi  le  temps  de  percer  les  arbres  pour 
en  extraire  le  fuc  ,  c'eft  depuis  la  fin  de 
Janvier  jufqu'au  milieu  du  mois  de  Mai. 
Le  noyer  ne  fe  doit  percer  qu'à  la  fin 
de  Mars.  M.  Midfort  ,  homme  d'une 
attention  merveilleufe  à  ramafTer  &  à 
conferver  des  fucs ,  afTurc  que  le  peuplier 
&  le  frêne  font  inondés  de  fève  à  la  fin  de 
Mars  ,  &  que  le  fycomore  donne  des  fucs 
même  en  pleine  gelée. 

Les  arbres  ne  donnent  aucun  fuc  en 
automne  ,  &  n'en  donnent  au  printemps 
qu'environ  durant  un  mois.  Quand  le  prin- 
temps eft  trop  Çqc  ,  on  tire  tiês-peu  de 
ft've  ;  s'il  eft  fort  humide  ,  il  en  diftille 
davantage  ,  &i  toujours  à  proportion  de  ce 
qu'il  en  monte  par  les  pores  du  tronc. 

La  térébration  ou  le  percement  des  arbres 
fe  fait  avec  plus  de  fuccès  à  midi  ,  dans 
la  chaleur  du  jour  ,  parce  que  les  fucs 
font  d'ordinaire  plus  en  mouvement-  Lr 
chaleur   fait   monter   la    fève  ,    c'ef^   ••: 

H  z 
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alambic  fait  de  la  main  de  la  nature  ,  & 
les  alambics  artificiels  n'en  font  que  des 
copies. 

Les  arbres  qui  fourniiïent  abondam- 
ment des  fucs  font  le  peuplier ,  le  frêne , 
le  plane  ou  fycomore  ,  le  faule  ,  le  bou- 
leau ,  le  noyer  ,  le  chêne  ,  l'ormeau  ,  l'e'- 
rable  ,  &c. 

M.  Ratrai  ,  favant  écofTois  ,  dit  qu'il 
fait  par  fa  propre  expérience  ,  que  dans 
le  printemps  on  pourra  en  un  mois  tirer 
du  bouleau  une  affez  grande  quantité  de 
fève  ,  pour  égaler  le  poids  de  l'arbre 
avec  fes  branches  ,  fes  feuilles  &  fes 
racines. 

Le  dodeur  Hervey  eft  defcendu  de  la 
térébration  des  arbres  à  la  ponSion  des 
plantes.  Il  a  trouvé  le  fecrec  de  tirer  des 
têtes  des  pavots  l'opium  le  plus  pur.  Il 
com.mence  par  expofer  au  foleil  durant 
quelques  heures  les  plantes  '=ntieres  ,  en- 
fuite  il  en  pique  les  têtes  ,  ^z  en  peu  de 
temps  il  en  tire  plein  une  taffe  de  fuc  de 
pavot ,  qui  e!l  l'opium  véritable.  Mais  ce 
qu'on  a  déia  efTayé  de  faire  fur  les  pavots , 
fe  peut  auffi  pratiquer  fur  les  péones  mâles 
&  fur  plufieurs  autres  plantes  (îngulieres 
dont  on  célèbre  les  vertus.  On  fe  flatte 
d'obtenir  par  la  téiébracion  les  gommes  , 
les  réfmes  ,  les  teintures  ,  les  tels  ,  les 
odeurs. 

On  conjedure  que  les  fucs  qui  coulent 
d'eux-mêmes  ,  font  plus  efficaces  que  les 
fucs  &  les  extraits  qu'on  fait  en  chymie-, 
parce  que  dans  ces  préparations  forcées , 
on  perd  fouvent  &  nécefiairement  les 
parties  volatiles  qui  font  la  vertu  de  plu- 
fieurs végétaux.  Les  fucs  concrets  coagu- 
lés ,  ou  le  fel  fiicculent,  comme  l'appellent 
fi  bien  Lauremberg  &  Schroder  ,  a  deux 
avantages  fur  le  fel  tiré  par  la  voie  de 
l'incinération.  i°.  Il  eft  plus  doux  ,  plus 
tempéré  ,  moins  fec  &  moins  mordicant. 
2''.  Il  tient  encore  de  la  plante  le  foufre 
&  le  mercure  que  le  fel  tiré  des  cendres 
n'a  plus  du  tout.  Enfin  on  ne  peut  trouver 
que  des  avantages  à  perfeftionner  la  mé- 
thode de  la  teiéhmtion.  (  D.  J.J 

TEREBRATULITÉ ,  f.  f  f^^'A  «^O 
anomix  conchiti  anomii  ,  mufciih  anomii  ; 
c'efi  une  coquille  folTille  ,  dont  le  caradcre 
ell  d'avoir  toujours  comme  un  bec  crochu 
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&  recourbé.  Il  paroît  que  c'eft  une  efpece 
de  moule  ou  de  daille.  Cette  coquille  eft 
connue  fous  le  nom  de  poulette.  Il  y  en  a 
d'ovales  ,  de  plates  &:  arrondies ,  de  rondes 
&  fpliériques  ,  de  lifTes  &  de  fillonnées. 
M.  de  Juflieu  a  vu  l'analogue  vivant  de 
cette  coquille  ,  qui  fe  trouve  dans  la  médi- 
terranée  fur  les  côtes  de  la  Provence.  J^oje^ 
OSTRÉOPECTINI^E. 

TE  RE  BUS  ,  ('Ge'og.  anc.  )  fleuve  de 
l'Efpagne  rairagonoife.  Ptolomée ,  /.  IL  c. 
vj.  marque  fon  embouchure  entre  le  pro- 
montoire Scombraria  &  la  ville  Alona:.  Le 
manufcrit  de  la  bibliothèque  palatine  lit 
Terebris  au  lieu  de  Terebus.  Ce  fleuve 
prend  fa  fource  dans  les  mêmes  montagnes , 
ou  le  Bœtis ,  aujourd'hui  le  Guadalqiiivir, 
a  la  fienne.  Le  nom  moderne  du  Taber  ou 
Terebus  ,  eft  Segurca.  (  D.  J.  ) 

T  E  Pv.  E  D  O  N  ,  (Geog.  anc.)  ville 
d'Afie  ,  dans  la  Babylonie.  Ptolomée  ,  Ajix 
tab.  5.  la  marque  dans  fifle  que  forme  le 
Tigre  à  fon  embouchure.  D'autres  placent 
la  ville  de  Teredon  à  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate.  Strabon  dit  qu'il  y  avoit  mille  ftades 
depuis  la  ville  de  Babylone  jufqu'aux  bou- 
ches de  l'Euphrate  ,  &  à  la  ville  de  Teredon. 
Denis  le  périegete ,  v.  gSz  ,  met  auffi  la 
ville  de  Teredon  à  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate. Peut-être  éfoit  -  elle  entre  l'Eu- 
phrate &:  le  Tigre  vers  leurs  embouc/.ures  ; 
car  chacun  de  ces  fleuves  avoir  ancienne- 
ment fon  embouchure  particulière  dans  le 
golfe  perfique  Les  chofes  purent  changer 
dans  la  fuite  par  le  moyen  de  divers  canaux 
que  l'on  tira  de  l'Euphrate  ,  ce  qui  aura 
été  caufe  que  Ptolomée  n'a  point  parlé  de 
l'embouchure  de  ce  fleuve. 

La  ville  de  Teredon  eft  nommée  JDiri- 
dotis  par  Arrien  ,  Hiji.  indic.  n°.  ^z.  fi 
nous  en  croyons  Tavernier  ,  voyage  de 
Perfe,  lu:  lÉ ,  c.  viij.  On  voit  les  ruines 
de  Teredon  dans  le  défert  d'Arabie  ,  à  deux 
lieues  de  Balfara.  Ces  ruines  ,  ajoute-t-il  , 
font  connoître  que  la  ville  étoit  confidé- 
rable.  On  y  trouve  encore  un  canal  de  bri- 
aues  ,  par  lequel  l'eau  de  l'Euphrate  étoit 
conduite  en  cette  ville.  Les  Arabes  y  vont 
enlever  des  briques  ,  pour  les  vendre  à 
Balfara ,  où  Ion  en  fait  les  fondemens  des 
maifons.  CD.  J.  J 

TEREGAM ,  f.  m.  Ci^'A  nat.  botan^ 
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exot.J  nom  d'un  figuier  qui  croît  an  Mala- 
bar ,  &  que  Commelin  appelle  tricus  Mala- 
barica,foliis  rigidis,fruc!a  rotundo,lanu- 
ginofo  ,  flai'efceme  ,  ceraji  magnitudine. 

C'eft  un  grand  arbre  haut  de  trente  pies , 
donc  la  racine  broye'e  dans  du  vinaigre  , 
prépare'e  avec  du  cacao  ,  &:  prife  le  matin 
à  jeun  ,  pafTe  pour  humectante  &  rafraî- 
chiflanre.  On  donne  au  truie  de  ce  figuier 
les  mêmes  qualire's.  f  Z).  J.J 

TERENJABIN,  f.  m.  CAIat.  méd.  des 
Arabes.  Ce  mot  défigne  communément 
daiis  les  écrits  des  anciens  Arabes,  une 
efpece  de  manne  ,  nommée  par  quelques- 
uns  manne  de  maftic  ,  manna  mafiichma  , 
à  caufe  de  Tes  grains  ronds  ,  reflèmblans  à 
ceux  du  maftic  ;  mais  prefque  tous  les 
médeTîns  du  monde  la  nomment  aujour- 
d'hui manne  de  Perle,  manna perfica. 

M.  GeofFioi  a  cru  que  le  terniabin  ou 
terenjabin  ,  étoi  tune  forte  de  manne  liquide, 
trompé  par  Bellon  ,  qui  l'avoic  étJ  le  pre- 
mier par  les  récits  des  moines  du  mont 
Sinaï.  Bellon  penfe  que  la  manne  liquide 
recueillie  par  ces  moines  ,  &  qu'il  nomme 
terenjabin  ,  ell  le  miel  de  rofée  ,  me!  rofci- 
dum  de  Galien ,  ou  le  miel  de  cèdre  d'Hip- 
pocrate  ;  mais  ce  neft  pomt  là  le  terenjabin 
des  anciens  Arabes  ,  ni  la  manne  perfique 
des  modernes.  Il  eft  bien  vraifemblable 
que  la  manne  liquide  des  mornes  du  mont 
Sinaï  ell  la  même  fubftance  que  le  miel  de 
rofée  de  Galien ,  ou  le  miel  de  cèdre  d'Hip- 
pocrate  ;  mais  ce  n'ert  pomt  là  le  terenjabin 
des  anciens  Arabes. 

La  defcription  que  fait  Galien  de  fon 
miel  de  rofée  ,  &  de  la  manière  dont  on  le 
recueilloit  de  fon  temps  fur  le  mont  Sinaï, 
convient  très-bien  avee  le  récit  de  Bellon  ; 
mais  il  ne  paroît  point  qu'on  en  tît  le 
moindre  ufage  en  médecine  ,  ni  du  temps 
de  Galien  ,  ni  moins  encore  du  temps 
d'Hippocrate.  Les  médecins  Arabes  pa- 
roifîènt  être  les  premiers  qui  l'ont  employé 
comme  purgatif.  Galien  parle  plutôt  de  Ion 
miel  de  rofée  ,  ou  manne  liquide ,  comme 
d'une  curiofité  ,  que  comme  d'une  méde- 
cine ,  n'indiquant  nulle  part ,  ni  fes  vertus , 
ni  fon  ufage  ;  il  fe  contente  de  dire  qu'on 
en  recueilloit  tous  les  ans  quantité  fur  le 
mont  Sinaï  ,  mais  qu'on  en  apportoit  très- 
rarement  daios  fon  pays.  De  plus ,  il  parok 
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par  le  témoignage  de  l'ancien  auteur  grec , 
cité  par  Athénée,  &  dont  Saumaife  a  rap- 
porté le  pafîlige  ,  que  ce  miel  de  rofée  étoic 
un  objet  de  luxe  par  fa  faveur  ,  plus  agréa- 
ble au  goût  que  le  miel  même ,  outre  fon 
parfum  délicieux. 

Dans  l'ouvrage  apochryphe  ,  intitulé  de 
dynamiis  ,  attribué  à  Galien  ,  il  efl  bieà 
vrai  qu'on  y  ordonne  de  mêler  de  la  fcam- 
monée  avec  du  mie!  ;  mais  il  n'y  eft  pas 
dit  un  feul  mot  de  la  manne  :  or,  comme 
Galien  encre  dans  tous  les  plus  petits  détails 
de  la  matière  médicale  de  fon  temps ,  il 
s'enfuit  que  fon  filence  eft  une  forte  preuve 
que  dans  fon  temps  le  miel  de  rofée  du 
mont  Sinaï  n'étoit  point  d'ufage  en  méde- 
cine ,  &  moins  encore  toute  autre  efpece 
de    manne.   Phllofop.  tranfact.   n°.   472.. 

en.  J.J  ^' 

TERENTE,  fGeog.  anc.J  Terentum; 
lieu  d'Italie  ,  dans  le  champ  de  Mars ,  près 
du  Tibre  ,  félon  Valere  Maxime  ,  liv.  II , 
c.  il'  ;  car  le  champ  de  Mars  ,  comme  nous 
l'apprend  Tite-Live  ,  étoit  autrefois  hors 
de  Rome.  Servius  dit  qu'on  donnoit  auffi 
le  nom  de  Terentum  à  une  certaine  partie 
du  Tibre  dans  Rome  ,  fans  douce  après 
que  le  champ  de  Mars  eut  été  renfermé 
dans  cette  capitale  ;  Martial ,  Epigramm. 
au  lieu  de  Terentum  y  fe  fert  du  pluriel 
Terenti  : 

Cœpit ,  maxime  ,  Pana  ,  qu.v  folebat 
Nunc  ojîendere  canium  Tsrentos. 

I!  emploie  pourtant  le  même  mot  au  fin- 
giilier ,  lir.  X.  epig.  Ixiij. 

Bis  mea    romano  fpeclata  ejî   vita 
Terento. 

Et  Aufone  ,  Z/V.  IV y  epigr.j  y  dit  Terentus 
pour  Terentum  : 

Et  quce    Romuleus    facra   Terentus 
habet.  (D.J.J 

TÉRENTE  ,  f  m.  (Antiq.  rom.)  Te- 
rentus ,  lieu  dans  le  champ  de  Mars ,  allez 
prés  du  capitole  ,  où  étoit  le  temple  de 
Pluton  &  de  Confus,  &:  un  autel  fourerrein 
confacrc  à  Pluton  &  à  Proferpine.  On  ne' 
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le  découvroic  que  pour  les  jeux  féculaires  , 
&  on  le  couvroit  auffi-côt  après.  Ce  mot 
vient  de  tciere  ,  frotter  ,  ufer  en  frotcant , 
parce  que  les  eaux  du  Tibre  alloient  fe 
brifer  auprès  de  ce  lieu.  Voici  ,  félon 
Valere  Maxime ,  /.  // ,  c.  Lu ,  la  ma- 
nière dont  cet  autel  fut  découvert.  Les 
deux  fils  &  la  fille  d'un  certain  Vakfius 
étoient  attaqués  d'une  maladie  défefpérée  ; 
leur  père  pria  Tes  dieux  lares  de  détourner 
fur  lui  -  même  la  mort  qui  menaçoit  fcs 
enfans.  Il  lui  fut  répondu  qu'il  obriendroit 
le  rérablifTement  de  leur  fanté ,  fi  en  fui- 
vant  le  cours  du  Tibre  ,  il  les  conduifoit 
jufqu'à  Téreme.  Il  prit  un  verre ,  puifa 
de  l'eau  dans  le  fleuve,  &  la  porta  où  il 
apperçut  de  la  fumée  ;  mais  n'y  trouvant 
point  de  feu ,  il  en  alluma  avec  des  ma- 
tières combuftibles  ,  chaufFa  l'eau  qu'il 
avoit  ,  la  fit  boire  à  fes  enfans  ,  &  elle 
les  guérit.  Ils  lui  dirent  alors  qu'ils  avoient 
vu  en  fonge  un  dieu  qui  leur  avoit  ordonné 
de  célébrer  des  jeux  nocturnes  en  l'honneur 
de  Pliiton  &  de  Proferpine  ,  &  de  leur 
immoler  des  viftimes  roufles.  Valefius  ayant 
réfolu  de  bâtir  un  autel  pour  le  facrifice  , 
fe  mit  à  creufer  ,  &  en  trouva  un  tout 
prêt ,  avec  une  infcription  en  l'honneur 
des  deux  divinités  qui  commandent  aux 
enfers.  Les  réjouiiTances  durèrent  trois 
jours  de  fuite  ,  en  mémoire  de  ce  que 
les  dieux  lui  avoient  accordé  au  bout  de 
trois  jours  la  guérifon  de  fes  enfans.  CD.  J.  ) 
TÉRENTINS  jeux  ,  (Amiq.  rom.'j 
Teremini  ludi ,  jeux  inftitués  à  Rome  pour 
honorer  les  dieux  infernaux  ;  on  folemnifoit 
ces  jeux  de  cent  ans  en  cent  ans ,  dans 
un  endroit  du  champ  de  Mars,  qui  fe 
nommoit  Terentum  ;  on  facrifioit  dans 
cette  cérémonie  des  bœufs  noirs  à  Pluton 
&  à  Proferpine.  ( D.  J.) 

T  E  R  E  T  I S  M  E  ,  (Mufiq.  des  an:.) 
PoJlux  dans  Ion  Onomajîicon  ,  met  au 
nombre  des  airs  de  fiûrcs  ,  le  teredfmos 
&  le  teretifinata,  &  Suidas  dit  que  c'étoient 
des  airs  mous  &  lafcifs ,  &  qui  tiroient 
leurs  noms  des  cigales.  (F.  D.  C.J 

TERFEZ  ,  f  m.  f  5o:û/i.  exocj  c'efl 
le  nom  d'une  efpece  de  truife  ou  racine 
qui  naît  dans  le  fable  des  déferts  de  Numi- 
die  ,  &  qui  ne  pouflè  point  de  tige.  Cette 
truffe  a  la  figure  d'un  fruit  ,  gros  tantôt 
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[  comme    une   noix ,   tantôt   comme    une 
I  orange.    Elle   eft    nourrilîànte  ,  bonne    à 
I  manger  cuite  dans  les  cendres,  ou  bouillie 
dans  l'eau.   ("Z).  J.J 

TERG A  ,  C  Géog.  mod.  )  ville  déferte 
d'Afrique  ,  au  royaume  de  Maroc ,  fur  la 
rivière  d'Ommirabi  ,  à  dix  lieues  d'Aza- 
mor  ,  dans  une  fituation  afïez  ayantageufe 
par  la  bonté  des  campagnes  du  voifinage. 
(D.  J.) 

TERGESTE,  f  Grâ^.  anc.)  Tergefie , 
félon  Pline  ,  /.  ///  ,  c.  xviij  ;  Tergejium  , 
félon  Ptolomée  ,  /.  III  y  c.  j  ;  urbs  Tei- 
gejirœorum,  félon  Denys  le  periégece ,  i^ers 
ji'i  ;  ville  d'Italie  dans  le  forum  Julii. 
Pomponius  Mêla  ,  LU,  c.  iij  ,  la  met  au 
fond  du  golfe  auquel  elle  donnoit  fon  nom , 
&  qu'on  appelloit  Tergeflinus  fm-Js.  Le 
véritable  nom  de  cette  ville  eft  Tergefte  , 
&  c'eft  ainfi  qu'il  eft  écrit  dans  les  an- 
ciennes infcriptions.  En  voici  une  rapportée 
par  Gruter  ,  pag  ^88  ^  rf.  i. 

Aed.  II y  vir.  jur.  D. 
2  'ergejie. 

La  table  de  Peutinger  porte  auffi  Ter- 
gefte. Le  nom  moderne  eft  Tnefte  ,  félon 
Lazius  &:  Léander.  Pline  &  Ptolomée  don- 
nent à  cette  ville  le  titre  de  colonie;  mais 
on  ignore  le  temps  de  fon  établiftement. 
Il  eft  furprenant  que  Strabon  ,  /.  VII  -,  p. 
"^1^3  qui  a  écrit  fous  Tibère  ,  appelle 
Tergefte  un  village  de  la  Garnie  ,  d  Tar- 
gefta  y  l'ico  camico.  Cependant  Denys  le 
periégete  ,  qui ,  félon  Pline  ,  /.  VI ,  c. 
xxi'ij.  a  écrit  fous  Augufte  ,  donne  à  3  er- 
gffte  le  titre  de  ville  ;  mais  peut  -  être 
Strabon  a-t-il  fuivi  pour  cette  qualification 
quelque  ancien  auteur  ,  qui  avoit  précédé 
rérabliffementdela  colonie,  à  moins  qu'on 
ne  dife  que  Strabon  diftingue  Tergefia  de 
Tergefte  ,  dont  il  fait  ailleurs  ,  /.  V ,  p. 
Al ^  y  une  petite  ville  ,  oppidum  Tergefte^ 
(D.  J.) 

TER GES  TINUS-SINUS ,  f  Ge'og. 
anc.J golfe  d'Italie.furlacôtedela  mer  Adria- 
tique. Pline  dit  que  ce  golfe  prenoir  fon 
nom  de  la  ville  de  Tergefte  qui  y  étoic 
bâtie.  D'autres  l'ont  appelle  Aqaileiusftnus. 
On  convient  que  c'eft  aujourd'hui  le  golfe 
de  Triefte.  (D.  JJ 
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TERGETTE  ou  TARGETTE  ,^  f.  f.  | 
(terme  de  ferntrier.J  plaque^  de  fer  déliée , 
de  forme  ovale  ,  compofée  d'un  verrou 
&  de  deux  crampons  qui  tiennent  ce  ver- 
rou :  on  attache  cette  plaque  de  fer  fur 
les  portes  ,  chaflis  de  croifées  ,  &c. 
(D.J.) 

TERGIVERS  ATEQR ,  f.  m.  ÇGram. 
&  Jurifp.J  eft  celui  qui  ufe  de  détours  & 
de  tergiverfations  pour  furprendre  quel- 
qu'un. Ployez  Tergiversation.  C-^) 
TERGIVERSATION  ,  f.  i\  (Gram. 
&  Junfprud.)  eil  lorfque  quelqu'un  ufe  de 
détours  &  de  furprife  pour  arriver  à  ies 
fins.  Voyei  TergiVERSATEUR  ,  DÉ- 
TOUR ,  DoL  ,  Fraude  ,  Surprise  , 
Foi  mauvaise.  (J) 

TERGOW,  C  <^eos-  /noJ.J  prononcez 
Tergau  ,  ville  des  Provinces-Unies ,  dans 
la  Hollande  méridionale ,  fur  TlfTei ,  à  trois 
lieues  de  Roterdam.  Walvis  (  Jean  )  en 
a  donné  une  bonne  defcription  en  hoilan- 
dois.  On  nomme  cette  ville  plus  commu- 
nément Gouda.  Voyei  en  ïanicle. 

Son  églife  eft  remarquable  par  fes  vitres 
émaillées  &  hiftoriées  avec  un  art  qui  ne 
fe  trouve  point  ailleurs.  De  grands  rois  & 
princes ,  tant  féculiers  qu'eccléfiaftiques  , 
&  des  communautés  ,  y  ont  généreufement 
contribué  :  c'tft  l'ouvrage  de  deux  frères 
nés  dans  cette  ville  ,  Tlic'odore  &  Gautier 
Crabeth  ,  ies  plus  habiles  gens  de  leur 
temns  pour  cette  forte  de  travail.  (D.J.) 
f  ERGOWITZ ,  Targov  i  sco  ,  Ter- 
GOWISK  ,  OU  Tarvis  ,  (  Géog.  mod.  J 
ville  de  la  Turquie  européenne  ,  dans  la 
Valachie  ,  fur  le  Jaionicz  ,  &  capitale  de 
la  province  de  Valachie.  Ceux  qui  penfent 
que  c'eft  le  Tinfcam  de  Ptolomée ,  font 
moins  fondés  que  Lazius  ,  qui  croit  que 
Tirifcum  s'appelle  aujourd'hui  Tara.  Long. 
43,  j  ,  latit.  45  ,  36.  (D.  J.) 

TER-HEYDEN,  rGc'o^.  mod.)  village 
des  Pays-Bas ,  fur  la  Merk ,  dans  la  baron- 
-  nie  de  Breda.  Ce  village  eft  plus  confidé- 
rable  que  plufieurs  de  nos  viîles.  Il  contient 
deux  paroiflès.  Son  gouvernement  civil  eft 
compofé  d'un  fchout ,  de  fept  échevins  , 
d'un  fecreraire  &  d'un  receveur.  ( D.  J.) 
TERIAS ,  (Géogr.  anc.)  fleuve  de 
Sicile  ,  félon  Pline  ,  /.  III ,  c.  viij.  Thu- 
cydide &;  Diodore  de  Sicile  parlent  de  ce 
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fleuve;  mais  le  premier*  écrit  Tarées ,  & 
le  fécond  Turias.  Ortelius  dit  qu'Arctius 
&  Fazel  nomment  ce  fleuve  Janetta  ou 
Giarretia;  l'un  &  l'autre  eft  une  faute.  Le 
Jarretta  eft  ,  félon  plufieurs  favans  ,  le  Si- 
mœthus  des  anciens  ;  mais  le  Terias  ^  félon 
le  p.  Hardoiiin  &  M.  de  Lille  ,  eft  nommé 
aujourd'iuii  Tiunce  di  f.  Leonardo.  (D.  J.) 
TERJETTE,  f.  ï:( terme  de  manufac- 
ture.) c'eft  une  efpece  de  manicle  de  cuir 
dont  fe  fervent  les  laineurs  -  applanifteurs. 
(D.  J.) 

TERJETTER ,  v.  au.  (Verrerie.)  c'eft 
vulder  dans  les  pots  à  cueillir ,  la  matière 
propre  à  faire  le  verre ,  qui  a  été  préparée 
&  mife  en  parfaite  flifion  dans  les  deux 
pocs  du  grand  ouvreau  ,  &  dans  ies  deux 
autres  pots  du  derrière  du  fourneau  à  verre. 
(D.  .T.  ) 

TERINA,(Géog.  anc.)  ville  d'Italie, 
chez  les  Brutiens  ,  félon  Pline ,  le  périple 
de  Scylax  &  Etienne  le  géographe.  Dio- 
dore de  Sicile  ,  Pomponius  Mêla  &  Scra- 
bon  font  aufli  mention  de  cette  ville.  Pline , 
/.  III 3  c.  V  y  l'appelle  Crotonenfium  Te- 
rina  ,  parce  qu'elle  avoit  été  bâtie  par  les 
habitans  de  Crotone.  Elle  donnoit  fon  nom 
au  golfe  fur  lequel  elle  étoit  fituée  ,  & 
qu'on  nomm.oit  Sinus  -  Terinceus.  C'eft 
aujourd'hui  le  golfe  de  Sainte -Euphémie. 
Quant  à  la  fituation  précife  de  Terina  , 
on  ne  s'accorde  guère.  Le  p.  Hardouin 
prétend  que  c'eft  Nocéra.  ( D.  J.) 

TERKAN  ou  TACKAN,  f.  m. 
(Hift.  mod.  )  c'eft  ainfi  qu'on  nommoic 
parmi  les  Tartares  Monguls  ,  foumis  à 
Jenghis-Kan  ,  ceux  qui  pour  quelque  grande 
aftion  ou  quelque  grand  fervice  ,  étoient 
exemptés  parle  grand  Kan  de  toute  taxe; 
il  leur  étoit  permis  de  s'approprier  tout  le 
butin  qu'ils  faifoient  à  la  guerre  ,  fans  en 
faire  part  à  l'empereur.  Ils  pouvoient  fe 
préfenter  au  fouverain  toutes  les  fois  qu'il 
leur  plaifoit  ;  &  leurs  fautes  ,  de  quelque 
nature  qu'elles  fuftent  ,  leur  étoient  par- 
données  jufqu'à  neuf  fois. 

TERKI,  (G/og.mod.)  ville  fortifiée 
d'Afie  ,  capitale  de  la  Circaftle ,  fur  la 
rivière  de  Terck  ,  à  une  demi-lieue  de  la 
mer  ,  &  environnée  de  marais.  Le  czar 
y  tienf  une  forte  garnifon.  Long.  66.  j^» 
latit.  43.  Z3.(D.  J.) 
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TERMAILLET  ,  f.  m.  (Lang.  franc.) 
vieux  mot  qui  fignifioic  quelque  ornement 
ou  ajullement  de  femme  qu'on  ne  connoît 
plus.  On  trouve  ce  mot  dans  Jean  le  Maire. 
«  Quand  ,  dit-il  ,  la  déefFe  eut  mis  bas  les 
}■)  habits  &  achefmes ,  qu'elle  eut  déteublé 
»  coèfFe  ,  guimpe  ,  atour  ,  &  autre  acouf- 
»  trement  de  tète  ,  termailkts  ,  chaînes  , 
j)  anneaux  ,  bulettes  ,  &  tifiùs  jufqu'aux 
»  galoches  dorées  ,  demeurant  torquées  , 
»>  l'ans  plus  de  riche  couvrechet  ,  ùc. 
CD.  JJ 

TERME  ,  C  m.  C  Gram.  &  Logique.) 
les  termes  font  diîîingués  des  mots  ,  en  ce 
que  ces  derniers  font  de  la  langue  ,  &  que 
les  premiers  font  du  fujet  ,  ainfi  que  les 
exprelTions  font  de  la  penlc'e  ;  l'ufage  décide 
des  mors  ;  la  convenance  avec  les  chofes 
fait  la  bonté  des  termes  ;  le  tour  fait  le 
mérite  de  l'exprefTion  :  ainfi  l'on  dira  fort 
bien  ,  que  tout  difcours  travaillé  demande 
que  les  nzo:s  foienc  françois ,  que  les  termes 
foient  propres ,  &  que  hsexprejfions  foient 
nobles. 

Les  termes  fe  divifent  en  plufieurs  claffes. 

I  ".  Ils  fe  divifent  en  concrets  &  en  abfhaits. 
Les  termes  concrets  font  ceux  qui  fignifient 
les  manières ,  en  marquant  en  même  temps 
le  fujet  auquel  elles  conviennent.  Les  termes 
concrets  ont  donc  efTentiellement  deux 
fignifications  ;  l'une  diflinfle  ,  qui  efl  celle 
du  mode  ou  manière  ;  l'autre  confufe  ,  qui 
eli  celle  du  fujet  ;  mais  quoique  lafignifica- 
tion  du  mode  foit  plus  diftinfte  ,  elle  eft 
pourtant  indirefte  ;  &  au  contraire  celle 
du  fujet  ,  quoique  confufe  ,  eft  directe.  Le 
mot  de  blanc  fîgnifie  direclement  ,  mais 
confufément ,  le  fujet  ^  &  indirectement , 
quoique   diflindement ,  la  blancheur. 

Lorfque  par  une  abftradion  de  l'efpriton 
conçoit  des  rHodes  ,  des  manieses  ,  fans  les 
rapporter  à  un  certain  fujet  ,  comme  ces 
formes  fubfiîîent  alors  en  quelque  forte  dans 
l'efprit,  par  elles-mêmes ,  elles  s'expriment 
par  un  mot  fubftantif ,  comme  fagefe, 
blancheur  ,  couleur  :  or  les  noms  qui  expri- 
ment ces  formes  abftraites ,  je  les  appelle 
termes  abfîraits.  Comme  les  formes  abf- 
traites  expriment  les  effences  des  choies 
auxquelles  elles  fe  rapportent ,  il  eft  évident 
que  puifque  nous  ignorons  les  effences  de 
toutes  les  fubftances,  quelles  qu  elles  foient, 
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nous  n'avons  aucun  terme  concret  qui  foit 
dérivé  des  noms  que  nous  donnons  aux 
fubftances.  Si  nous  pouvions  remonter  à 
tous  les  noms  primitifs  ,  nous  reconnoî- 
trions  qu'il  n'y  a  point  de  fubftantif  abftrait, 
qui  ne  dérive  de  quelque  adjedif,  ou  de 
quelque  verbe.  La  raifon  qui  a  empêché  les 
fcholaftiques  de  joindre  des  noms  abftraits 
à  un  nombre  infini  de  fubftances ,  auroit 
bien  dû  aulHles  empêcher  d'introduire  dans 
leurs  écoles  ces  termes  barbares  à^ animalité', 
di  humanité  ,  de  corporel  té ,  &  quelques 
autres  ;  le  bon  fens  ne  les  autorife  pas  plus 
à  adopter  ces  termes  ,  que  ceux-ci ,  auréi- 
tas  ,  fai  eitas  ,  metalleitas  ,  ligne itas  :  & 
la  railon  de  cela  ,  c'eft  qu'ils  ne  connoilîenc 
pas  mieux  ce  que  c'eft  qu'un  homme  ,  un 
animal ,  un  corfis  ,  qu'ils  ne  connoiftent  ce 
que  c'eft  que  l'or  ,  la  pierre  ,  le  métal  ,  le 
bois  :  c'eft  à  la  doârine  des  formes  fubjlan- 
tielles  ,  &  à  la  confiance  téméraire  de  cer- 
taines perfonnes  deftituées  d'une  connoif- 
fance  qu'ils  prétendoient  avoir  ,  que  nous 
fommes  redevables  de  tous  ces  mots  Ôl  ani- 
malité ,  d'humanité ,  de  pérréité  ,  &c. 
mais  grâce  au  bon  goût ,  ils  ont  été  bannis 
de  tous  les  cercles  polis  ,  &  n'ont  jamais  pu 
être  de  mife  parmi  les  gens  raifonnables. 
Je  fais  bien  que  le  mot  humanitas  étoit 
en  ufnge  parmi  les  Romains ,  mais  dans  un 
fens  bien  différent  :  car  i!  ne  fîgnifioiE  pas 
l'eftence  abftraite  d'aucune  fubftance  ; 
c'étoit  le  nom  abftrait  d'un  mode  ,  fon 
concret  étant  humanus  ,  &  non  pas  homo: 
c'eft  ainfi  qu'en  françois  ,  dViumain  ,  nous 
avons  fait  humanité. 

Comme  les  idées  générales  font  des  abf- 
tradions  de  notre  efprit  ,  on  pourroit  aufti 
donner  le  nom  de  termes  ahfiraiis  à  ceux 
qui  expriment  ces  idées  univerfeiles  ;  mais 
l'ufage  a  voulu  que  ce  nom  fût  réfervé  aux 
feules  formes  abftraites. 

z°.  Les  termes  fe  divifent  en  fimples  & 
en  complexes. 

Les  termes  fimples  font  ceux  qui  par  un 
feul  mot  expriment  un  objet  quel  qu'il 
foit.  Ainfi  Rome,  Socrate,  Encéphale  y 
homme,  ville,  chei'al ,  font  des  termes 
fimples. 

Les  termes  complexes  font  compofés  de 
plufieurs  termes  ]o\r\t:s  enfemble  :  par  exem- 
ple ,  ce  font  des  termes  complexes  ,    un 

homme 
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homme  prudent  ,  un  corps  tranfparent  y 
yllexandre  fils  de  Philippe. 

Cette  addition  fe  tait  quelquefois  par  le 
pronom  relatii  ,  comme  fi  je  dis ,  un  corps 
qui  efl  tranfparenc  ,  Alexandre  qui  ejl  pis 
de  Philippe  -,  le  piipe  qui  ejl  vicaire  de 
Jefus-Chrifi.     , 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces 
termes  complexes  ,  eft  que  l'addition  que 
Ton  fait  à  un  terme  eft  de  deux  fortes  : 
l'une  qu'on  peut  appeller  explication  ,  & 
l'autre  détermination. 

L'addition  efi:  explicative  ,   quand  elle 
ne  fait  que  développer  ou  ce  qui  étoit  en- 
fermé dans  la  coaipréhenfion  de  l'idée  du 
premier   terme  ,  ou  du  moins  ce    qui  lui 
convient  ,    comme   un   de    fes  accidens , 
pourvu  qu'il  lui  convienne  généralement  & 
dans  toute  fon  e'tendue  ;  comme  fi  je  dis  , 
riiommi  qui  ejl  un  animal  doué  de  raifo/if 
ou  l'homme  qui  defire  d'être  naturellement  ; 
heureux  ,  ou  l'homme  qui  ejl  mortel  ;  ces  ! 
additions   ne    font  que  des   explications  ,  j 
parce  qu'elles  ne  changent  point  du  tout  \ 
l'idée  d'homme  ,     &    ne  la    reîlreignent  ' 
point  à  ne  fignifier  qu'une  partie  des  hom- 
mes ,  mais  marquent  feulement  ce  qui  con- 
vient à  tous  les  hommes. 

Toutes  les  additions  qu'on  ajoute  aux 
noms  qui  marquent  diftinfiement  un  indi- 
vidu ,  font  de  cette  forte  ;  comme  quand 
on  dit ,  Jules  Céfar  ,  qui  a.  été  le  plus 
grand  capitaine  du  monde  ;  Paris  qui  efi 
la  plus  belle  l'ille  de  l'Europe  ;  Newton  le 
plus  grand  de  tous  les  mathématiciens  ; 
Louis  XVI  roi  de  France  :  car  les  termes 
individuels  diftindement  exprimés,  fe  pren- 
nent toujours  dans  toute  leur  étendue , 
étant  déterminés  tout  ce  qu'ils  peuvent 
l'être. 

L'autre  forte  d'addition  ,  qu'on  peut 
appeller  déterminatipe  ,  eft  quand  ce 
qu'on  ajoute  à  un  mot  général  en  refireint 
la  fignification  ,  &  fait  qu'il  ne  fe  prend 
plus  pour  ce  mot  général  dans  toute  fon 
étendue  ,  mais  feulement  pour  une  partie 
de  cette  étendue  ;  comme  fi  je  dis  ,  les 
corps  tranfparens  ,  les  hommes  fai'ans  , 
un  animal  raifonnable  :  ces  additions  ne 
font  pas  de  fimples  explications  ,  mais  des 
déterminations  ,  parce  qu'elles  reftreignent 
l'étendue  du  premier  terme  j  en  faifant  que 
Tome  XX  XI  IL 
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le  mot  corps  ne  fignifie  plus  qu'une  partie 
des  corps  ,  &  ainti  des  autres  :  &  ces  addi- 
tions font  quelquefois  telles  ,  qu'elles  ren- 
dent un  mot  général  individuel  ,  quand  on 
y  ajoute  des  conditious  individuelles  ; 
comme  quand  je  dis  ,  le  roi  qui  eft  aujour- 
d'nui  ,  cela  détermine  le  mot  général  de 
roi  à  la  perfonne  de  Louis  XVI. 

On  peut  diftinguer  de  plus  deux  fortes 
de  termes  complexes  ,  les  uns  dans  l'expref- 
fion  ,  &  les  autres  dans  le  fens  feulement  : 
les  premiers  font  ceux  dont  l'addition  eft 
exprimée  ;  les  derniers  font  ceux  dont  l'addi- 
tion n'eft  point  exprimée  ,  mais  feulement 
fous-entendue  :  comme  quand  nous  difons'en 
France ,  le  roi ,  c'eft  un  terme  complexe 
dans  le  fens  ,  parce  que  nous  n'avons  pas 
dans  l'efprit ,  en  prononçant  ce  mot  de  roi, 
la  feule  idée  générale  qui  répond  à  ce  mot  ; 
mais  nous  y  joignons  mentalement  l'idée  de 
Louis  XVI  y  qui  eft  maintenant  roi  de 
France. 

Mais  ce  qui  eft  de  plus  remarquable 
dans  ces  termes  complexes  ,  eft  qu'il  y  ea 
a  qui  font  déterminés  dans  la  vérité  à  un  feul 
individu  ,  &  qui  ne  laiflent  pas  de  con- 
ferver  une  certaine  univerfalité  équivoque  , 
qu'on  peut  appeller  une  équivoque  d'er~ 
reur  ,  parce  que  les  hommes  demeurant 
d'accord  que  ce  terme  ne  fignitie  qu'une 
choie  unique  ,  faute  de  bien  difcerner 
quelle  eft  véritablement  cette  chofe  uni- 
que ,  l'appliquent  les  uns  à  une  chofe  ,  & 
les  autres  à  une  autre  ;  ce  qui  fait  qu'il  a 
befoin  d'être  encore  déterminé  ,  ou  par 
diverfes  circonftances  ,  ou  par  la  fuite  du 
difcours ,  afin  que  l'on  fâche  précifément  ce 
qu'il  ligniiïe. 

Ainli  le  mot  de  véritable  religion  ne 
fignifie  qu'une  feule  &  unique  religion  ; 
mais  parce  que  chaque  peuple  &  chaque 
fede  croit  que  fa  religion  eft 'la  véritable, 
ce  mot  eft  très-équivoque  dans  la  bouche 
des  hommes ,  quoique  par  erreur  ;  &  fi  en 
lit  dans  un  hiftorien  ,  qu'un  prince  a  été 
zélé  pour  la  véritable  religion  ,  on  ne 
fauroit  dire  ce  qu'il  a  entendu  par-là  ,  fi 
on  ne  fait  de  quelle  religion  a  été  cet 
hiftorien. 

Les  termes  complexes  ,  qui  font  ainfi 
équivoques  par  erreur  ,  font  principalement 
ceux  qui  enferment  des  qualités  dont  les 
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fens  ne  jugent  point  ,  mais  feulement 
l'efprit ,  fur  lefquelles  il  eft  facile  par  confé- 
quent  que  les  hommes  aient  divers  fenti- 
mens  :  fi  je  dis  ,  par  exemple  ,  le  roi  de 
PruJJe  ,  père  de  celui  qui  règne  aujour- 
d'hui ,  n'auoit  pour  la  garde  de  fa  maiforiy 
que  des  kommes  defix  pies  ;  ce  terme  com- 
plexe à'hommes  de  fix  pies  ,  n'eft  pas  fujet 
à  être  équivoque  par  erreur  ,  parce  qu'il  eft 
bien  aifé  de  mefurer  des  hommes ,  pour 
juger  s'ils  ont  fix  pies  ;  mais  fi  l'on  eût  dit 
qu'ils  étoient  tous  vaillans  ,  le  terme  com- 
plexe de  paillans  kommes  eût  e'té  plus  fujet 
à  être  équivoque  par  erreur. 

Les  termes  de  comparaifon  font  auffi  fort 
fujets  à  être  équivoques  par  erreur  :  le  plus 
grand  géomètre  de  Paris  ,  le  plus  faisant  y 
le  plus  adroit i  car  quoique  ces  termes  foient 
déterminés  par  des  conditions  individuelles, 
n'y  ayant  qu'un  feul  homme  qui  foit  le  plus 
grand  géomètre  de  Paris  ,  néanmoins  ce 
mot  peut  être  facilement  attribué  à  p!u- 
(ieurs  ;  parce  qu'il  eft  fort  aifé  que  les  hom- 
mes foient  partagés  de  fentiment  fur  ce 
fujet ,  &  qu'ainfi  plufîeurs  donnent  ce  nom 
à  celui  que  chacun  croit  avoir  cet  avantage 
pardeflus  les  autres. 

Les  mots  de  ferks  d'un  auteur  ,  de  doc- 
trine d'un  auteur  fur  un  tel  fujet ,  font 
encore  de  ce  nombre  ,  fur  -  tout  quand 
un  auteur  n'eft  pas  fi  clair ,  qu'on  ne  dif- 
pute  quelle  a  été  fon  opinion  :  ainfi  dans 
ce  conflit  d'opinions  ,  les  fentimens  d'un 
auteur  ,  quelqu'individuels  qu'ils  foient  en  i 
eux-mêmes  ,  prennent  mille  formes  diffé- 
rentes ,  félon  les  têtes  par  lefquelles  ils 
pafTent  :  ainfi  ce  mot  de  fen^  de  l'écriture ^ 
étant  appliqué  par  un  hérttique  à  une  erreur 
contraire  à  l'écriture  ,  fignifiera  dans  fa 
bouche  cette  erreur  qu'il  aura  cru  être  le 
fens  de  l'écriture  ,  &  qu'il  aura  dans  cette 
penfée  appeilee  le  fens  de  l'ecrinire  ;  cett 
pourquoi  les  hérétiques  n'en  font  pas  phis 
catholiques ,  pour  protefter  qu'ils  ne  fuivent 
que  la  parole  de  Dieu  :  car  ces  mots  de 
parole  de  Dieu  fignifient  dans  leur  bouche 
toutes  les  erreurs  qu'ils  confondent  avec 
cette  parole  facrée. 

Mais  pour  mieux  comprendre  en  quoi 
confifle  l'équivoque  de  ces  termes  que  nous 
avons  appelles  équivoques  par  erreur ,  il 
faut  remarquer  que  ces  mots  font  cenno-  ' 
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tatifs  ou  adjeâifs  ;  ils  font  complexes  dans 
l'expreffion  ,  quand  leur  fubftantif  eft 
exprimé  ;  complexe  dans  le  fens  ,  quand 
il  eft  fous  -  entendu  :  or  ,  comme  nous 
avons  déjà  dit ,  on  doit  confidérer  dans  les 
mots  adjeftifs  ou  connotatifs ,  le  fujet  qui 
eft  direôement,  mais  confufément  exprimé, 
&  la  forme  ou  le  mode  qui  eft  diftinde- 
ment  ,  quoique  indiredement  exprimé  : 
ainfi  le  blanc  fignifie  confufément  un  corps, 
&  la  blancheur  diftindement  :  fentiment 
d'AriJhte  ,  par  exemple  ,  fignifie  confij- 
fément  quelque  opinion  ,  quelque  penfée  , 
quelque  dodrine  ;  &  diftindement  la  rela- 
tion de- cette  opinion  à  Ariftote  auquel  on 
l'attribue. 

Or  ,  quand  il  arrive  de  l'équivoque  dans 
ces  mors  ,  ce  n'eft  pas  proprement  à  caufe 
de  cette  forme  ou  de  ce  mode  ,  qui  étant 
diftinct ,  eft  invariable  ;  ce  n'eft  pas  aufti 
à  caufe  du  fujet  confus  ,  lorfqu'il  demeure 
dans  cette  confufion  :  car  ,  par  exemple  , 
le  mot  de  prince  des  pkilofophes  ,  ne  peut 
jamais  être  équivoque  ,  tant  qu'il  demeu- 
rera dans  cette  confufion  ,  c'eft-à-dire  , 
qu'on  ne  l'appliquera  à  aucun  individu 
diftindement  connu  ;  mais  l'équivoque 
arrive  feulement ,  parce  que  l'efprit  ,  au 
lieu  de  ce  fujet  confus  ,  y  fubftitue  fou- 
vent  un  fujet  diftind  déterminé  ,  auquel  il 
attribue  la  forme  &  le  mode. 

Le  mot  de  véritable  religion  ,  n'étant 
point  joint  avec  l'idée  diftinde  d'aucune 
religion  particulière ,  &  demeurant  dans 
fon  idée  confufe,  n'eft  point  équivoque, 
puifqu'il  ne  fignifie  que  ce  qui  eft  en  effet 
la  véritable  religion  ;  mais  lorfque  l'efprit 
a  joint  cette  idée  de  véritable  religion  à 
une  idée  diftinde  d'un  certain  culte  parti- 
culier diftindement  connu  ,  ce  mot  de- 
vient très  -  équivoque  ,  &  fignifie  dans  la 
bouche  de  chaque  peuple  ,  le  culte  qu'il 
prend  pour  véritable.  Voye:^  la  logique  de 
Port-Royal ,  d'où  font  extraires  les  réfle- 
xions que  nous  venons  de  faire  fur  les 
difîérens  termes  complexes. 

3°.  Les  termes  fe  divifenten  univoques  , 
équivoques  &  analogues. 

Les  univoques  font  ceux  qui  retiennent 
conftamment  la  même  fignification  à  quel- 
ques fujets  qu'on  les  applique.  Tels  font 
t;es  mots  ,  homme  ^  ville  ^  cheval. 


TER 

Les  équivoques  font  ceux  qui  varient 
leur  fignification  ,  félon  les  fujets  auxquels 
on  les  applique.  Ainfi  le  mot  de  canon 
fîgnifie  une  machine  de  guerre  ,  un  décret 
de  concile  ,  &  une  forte  d'ajujîement  ; 
mais  il  ne  les  fignifie  que  félon  des  ide'es 
toutes  différences.  Nous  venons  d'expliquer 
comment  ils  occafionent  nos  erreurs. 

Les  analogues  font  ceux  qui  n'expriment 
pas  dans  tous  les  fujets  précife'ment  la  même 
idée  ,  mais  du  moins  quelque  idée  ,  qui  a 
un  rapport  de  caufe  ou  d'efFer ,  ou  de 
(igne  ,  ou  de  reflemblance  à  la  première  , 
qui  eft  principalement  attachée  au  mot 
analogue  ;  comme  quand  le  mot  de  fain 
s'attribue  à  l'animal  ,  à  lair  &  aux  vian- 
des. Car  l'idée  jointe  à  ce  mot  eft  princi- 
palement la  fanté  qui  ne  convient  qu'à 
l'animal  ;  mais  on  y  joint  une  autre  idée 
approchante  de  celle-là  ,  qui  eft  d'être 
caufe  de  la  fanté ,  laquelle  tait  qu'on  dit 
qu'un  air  eÛ  fain  ,  qu'une  viande  e(\  faine  , 
parce  qu'ils  contribuent  à  conferver  la 
lancé.  Ce  que  nous  voyons  dans  les  objets 
qui  frappent  nos  fens  ,  étant  une  image 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  l'intérieur  de  l'ame, 
nous  avons  donné  les  mêmes  noms  aux 
propriétés  des  corps  &  des  efprits.  Ainfi 
ayant  toujours  apperçu  du  mouvement  & 
du  repos  dans  la  matière  ;  ayant  remarqué 
le  penchant  ou  l'inclination  des  corps  ; 
ayant  vu  que  l'air  s'agice ,  fe  trouble  & 
s'éclaircit  ;  que  les  plances  fe  développent, 
fe  fortifient  &  s'afïbibliffent  :  nous  avons 
dit  le  mouvement ,  le  repos ,  finclinacion 
&  le  penchanc  de  l'ame  ;  nous  avons  die 
que  l'efprit  s'agice  ,  fe  crouble  ,  s'éclaircic , 
fe  développe  ,  fe  forcifie  ,  s'alioiblic.  Tous 
ces  mots  font  analogues  ,  par  le  rapport 
qui  fe  trouve  entre  une  action  de  l'ame 
&  une  aflion  du  corps.  Il  n'en  a  pas  fallu 
d'avantage  à  l'ufage  ,  pour  les  autorifer  & 
pour  les  confacrer.  Mais  ce  feroit  une 
grande  erreur  d'aller  confondre  deux  ob- 
jets ,  fous  prétexte  qu'il  y  a  encr'eux  un 
rapport  quelconque  ,  fondé  fouvent  fur 
une  analogie  fort  imparfaite  ,  telle  qu'elle 
fe  trouve  entre  l'ame  &  le  corps.  Voye\ 
les  mots  où  l'on  explique  l'abus   du   lan- 

4".  Les  termes  fe  divifent  en  abfolus  & 
en  relatifs.  Les  abfolus  expriment  les  êtres 
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en  tant  qu'on  s'arrête  à  ces  êtres ,  te  qu'on 
en  fait  l'objet  de  fa  réflexion  ,  fans  les 
rapporter  à  d'autres  :  au  lieu  que  les  rela- 
tifs expriment  les  rapports  ,  les  liaifons  & 
les  dépendances  des  unes  &  des  autres. 
Voye\  les  relations. 

5".  Les  termes  fe  divifent  en  poficifs& 
en  négatifs.  Les  «r/nej  poficifs  font  ceux  qui 
fignifient  diredement  des  idées  pofitives  ; 
&  les  négatifs  font  ceux  qui  ne  fignifient 
diredement  que  l'abfence  de  ces  idées  ;  tels 
font  ces  mots  injipide  ^  jiknce  ^  rien  ,  té- 
nèbres 3  &c.  lefquels  défignent  des  idées 
pofitives ,  comme  celles  du  goût  ,  du  fon  , 
de  Vêtre  f  de  la  lumière  ^  avec  une  figni- 
fication de  l'abfence  de  ces  chofes. 

Une  chofe  qu'il  faut  encore  obferver 
touchant  les  termes ,  c'eft  qu'ils  excitent 
outre  la  fignification  qui  leur  eft  propre  , 
plufieurs  autres  idées  qu'on  peut  appeller 
accejfoires ,  auxquelles  on  ne  prend  pas 
garde  ,  quoique  l'efprit  en  reçoive  l'im- 
prefTion.  Par  exemple,  fi  l'on  dit  à  une 
perfonne ,  l'ous  en  ave\  menti ,  &  que 
l'on  ne  regarde  que  la  fignification  princi- 
pale de  cette  expreftion  ,  c'eft  la  même 
chofe  que  fi  on  lui  difoit ,  vous  faye^  le 
contraire  de  ce  que  vous  dites.  Mais  outre 
cette  fignification  principale,  ces  paroles 
emportent  dans  l'ufage  une  idée  de  mépris 
&  d'outrage  ;  &  elles  font  croire  que  celui 
qui  nous  les  dit  ne  fe  foucie  pas  de  nous 
faire  injure,  ce  qui  les  rend  injurieufes 
&  oftènfantes. 

Quelquefois  ces  idées  acceftbires  ne  font 
pas  attachées  aux  mots  par  un  ufage  com- 
mun, mais  elles  y  font  feulement  jointes 
par  celui  qui  s'en  fert  ;  &  ce  font  propre- 
ment celles  qui  font  excitées  par  le  fon  de 
la  voix  ,  par  l'air  du  vifage  ,  par  les  geftes, 
&  par  les  autres  fignes  naturels  ,  qui  atta- 
chent à  nos  paroles  une  infinité  d'idées 
qui  en  diverfifient ,  changent,  diminuent , 
augmentent  la  fignification ,  en  y  joignant 
l'image  des  mouvemens  ,  des  jugemens  & 
des  opinions  de  celui  qui  parle.  Le  ton 
fignifie  fouvent  autant  que  les  paroles 
m.ême.  Il  y  a  voix  pour  inftruire  ,  voix 
pour  flatter  ,  voix  pour  reprendre:  fouvent 
on  ne  veut  pas  feulement  qu'elle  arrive 
jufqu'aux  oreilles  de  celui  qui  en  parle, 
mais  on  veut  qu'elle  le  frappe  &  qu'elle  le 

I  2. 
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perce  ;  &  perfonne  ne  trouveroit  bon  qu'un 
laquais  que  l'on  reprend  un  peu  t'ortemeot , 
répondit ,  monfieur  ,  parlei  plus  bas  ,je 
vous  entends  bien;  parce  que  le  ton  fait 
partie  de  la  re'primande ,  &  eft  nécefîàire 
pour  former  dans  l'efprit  1  ide'e  qu'on  y  veut 
imprimer. 

Mais  quelquefois  ces  ide'es  accefîbires 
font  attachées  aux  mots  mêmes  ,  parce 
qu'elles  s'excitent  ordinairement  par  tous 
ceux  qui  les  prononcent.  Et  c'eft  ce  qui 
fait  qu'entre  des  exprefEons  qui  femblent 
fignifier  la  même  chofe  ,  les  unes  font 
injurieufes,  les  autres  douces  ;  les  unes 
inodeftes  ,  &  les  autres  impudentes  ; 
quelques-unes  honnêtes  ,  &  d'autres  dés- 
honnêtes  ;  parce  que ,  outre  cette  idée 
principale  en  quoi  elles  conviennent,  les 
hommes  y  ont  attaché  d'autres  idées  qui 
font  caufe  de  cette  diverfité. 

C'eft  encore  par-là  qu'on  peut  recon- 
noîcre  la  différence  du  ftyle  fimple  &  du 
(lyle  figuré,  &  pourquoi  les  mêmes pen- 
fées  nous  paroiffent  beaucoup  plus  vives 
quand  elles  font  exprimées  par  une  figure, 
que  fi  elles  étoient  renfermées  dans  des 
exprefîïons  toutes  fimples.  Car  cela  vient 
de  ce  que  les  expreftions  figurées  figni- 
fient  ,  outre  la  chofe  principale  ,  le  mou- 
vement &  la  paiTîon  de  celui  qui  parle  , 
&  impriment  ainfi  l'une  &  l'autre  idée 
dans  l'efprit ,  au  lieu  que  l'expreffion 
{impie  ne  marque  que  la  vérité  toute  nue. 
Par  exemple,  fi  ce  demi-vers  de  Virgile, 
Ufqiiè  adeo  ne  mort  miferum  ejl  ^  étoit 
exprimé  fimplement  &  fans  figure  de  cette 
forte  ,  Non  efl  ufque  adeà  mari  miferum^ 
certes  il  auroic  beaucoup  moins  de  force  ; 
&  la  raifon  en  eft  que  la  première  expref- 
fion  fignifie  beaucoup  plus  que  la  féconde. 
Car  elle  n'e- prime  pas  feulement  cette 
penfée,  que  la  mort  n'eft  pas  un  fi  grand 
mal  qu'on  le  croit,  mais  elle  repréfente 
de  plus  l'idée  d'un  homme  qui  fe  roidit 
contre  la  mort  ,  &  qui  l'envifage  fans 
effroi  :  image  beaucoup  plus  vive  que  n'eft 
la  penfée  même  à  laquelle  elle  eft  jointe. 
Ainfi  il  n'eft  pas  étrange  qu'elle  frappe 
davantage  ,  parce  que  lame  s'inftruit  par 
les  images  des  vérités  ;  mais  elle  ne 
s'émeut  guère  que  par  l'image  des  mou- 
vemens. 
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Si  vis  me  flere  ,  dokndum  efl 
Primiim  ipfe  tibi. 

Mais  comme  le  ftyle  figuré  fignifie  or- 
dinairement avec  les  chofes  les  mouve- 
mens  que  nous  reffentons  en  les  concevant 
&  en  parlant  ,  on  peut  juger  par  -  là  de 
l'ufage  que  l'on  en  doit  faire  ,  &  quels 
font  les  fujets  auxquels  il  eft  propre.  Il 
eft  vifible  qu'il  eft  ridicule  de  s'en  fervic 
dans  les  matières  purement  fpéculatives  , 
que  l'on  regarde  d'un  œil  tranquille ,  &  qui 
ne  produifent  aucun  mouvement  dans  l'ef- 
prit. Car  puifque  les  figures  expriment  les 
mouveaiens  de  notre  ame  ,  celles  que  l'on 
mêle  en  des  fujets  où  l'ame  ne  s'émeut 
point ,  font  des  mouvemens  contre  la  na- 
ture &  des  efpeces  de  convulfions.  C'eft 
pourquoi  il  n'y  a  rien  de  moins  agréable 
que  certains  prédicateurs ,  qui  s'écrient 
indifféremment  fur  tout ,  &  qui  ne  s'agi- 
tent pas  moins  fur  des  raifonnemens  phi- 
lofophiques  ,  que  fur  les  vérités  les  plus 
étonnantes  &  les  plus  néceffaires  pour 
le  falut. 

Mais  lorfque  la  matière  que  l'on  traite 

eft  telle  qu'elle  nous  doit  raifonnablemenc 

toucher  ,  c'eft  un  défaut  d'en  parler  d'une 

manière  feche ,  froide  &  fans  mouvement , 

parce  que  c'eft    un  défaut  de   n'être  pas 

'  touché  de  ce  que  l'on  dit.   Ainfi  les  vé- 

I  rites  divines  n'étant  pas  propofées  fimple- 

'  ment  po'ur   être  connues ,  mais  beaucoup 

i  plus  pour  être  aimées ,  révérées  &  adorées 

par  les  hommes  ,  il  eft  certain  que  la  ma- 

\  niere  noble  ,  élevée  &  figurée  ,  dont  les 

1  faints  pères  les  ont  traitées,  leur  eft  bien 

i  plus  proportionnée  qu'un  ftyle   fimple   & 

I  fans  figure  ,   comme    celui  des   fcholafti- 

i  ques  ;   puifqu'elle    ne    nous    enfeigne  pas 

feulement  ces  vérités  ,  mais  qu'elle    nous 

repréfente  auffi  les  fentim.ens  d'amour  & 

de  révérence  avec  lefquels  les  pères  en  ont 

parlé  ;  &    que    porrr.nt    ainfi    dans  notre 

\  efprit  l'image  de  cette  fainre  difpofition  , 

:  elle  peut  beaico-jp  cor.tribuer  à  y  en  im- 

\  primer  une  fcmblàble  :  au  lieu  que  le  ftyle 

,  fcli.l.iftique  étant  fin  Lplc,  fec,  aride  &  fins 

i  aménité,   eft    moins  capable   de  produire 

i  d.-ins  Pâme  les  mouvcn:.ens  de  refpecl  & 

'  d'amour    que   l'on   doic    avoir    pour   les 
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révkés  chrétiennes.  Le  plaifîr  de  l'ame 
confiée  plus  à  fentir  desmouvemens ,  qu'à 
acquérir  des  connoifîànces. 

Cette  remarque  peut  nous  aider  à  réfou- 
dre cette  queftion  célèbre  entre  les  philo- 
fophes  ,  s'il  y  a  des  mots  déshonnêtes  , 
&  à  réfuter  les  raifons  des  Stoïciens  qui 
vouloient  qu'on  pût  fe  fervir  indifférem- 
ment des  exprelTîons  qui  font  eftimées  ordi- 
nairement infâmes  &  impudentes. 

Ils  prétendent ,  dit  Cicéron  ,  qu'il  n'y  a 
point  de  paroles  fales  ni  honteufes.  Car 
ou  l'infamie  ,  difent-iis  ,  vient  des  chofes, 
ou  elle  eft  dans  les  paroles.  Elle  ne  vient 
pas  fimplement  des  chofes,  puifqu'il  efl: 
permis  de  les  exprimer  en  d'autres  paroles 
qui  ne  paffent  point  pour  déshonnêtes.  Elle 
n'eft  pas  auffi  dans  les  paroles  confidérées 
comme  fons  ;  puifqu'il  arrive  fouvent  qu'un 
même  fon  fignifiant  diverfes  ehofes  ,  & 
étant  eftimé  déshonnéte  dans  une  fignifica- 
tion  ,  ne  l'eft  point  dans  l'autre. 

Mais  tout  cela  n'eft  qu'une  vaine  fub- 
tilité  qui  ne  naît  que  de  ce  que  les  philo- 
fophes  n'ont  pas  afTez  confidéré  ces  idées 
acceflbires  ,  que  l'efprit  joint  aux  idées 
principales  des  chofes.  Car  il  arrive  delà 
qu'une  même  chofe  peut  être  exprimée 
honnêtement  par  un  fon  ,  &  déshonnéte- 
ment  par  un  autre ,  fi  un  de  ces  fons  y 
joint  quelque  autre  idée  qui  en  couvre 
l'infamie  ;  &  fi  au  contraire  l'autre  la  pré- 
fente à  l'efprit  d'une  manière  impudente. 
Ainfi  les  mots  S  adultère ,  à'incejh  ,  de 
péché  abominable ,  ne  font  pas  infâmes  , 
quoiqu'ils  repréfentent  des  adions  trés-in- 
fames  ,  parce  qu'ils  ne  les  repréfentent  que 
couvertes  d'un  voile  d'horreur  ,  qui  fait 
qu'on  ne  les  regarde  que  comme  des  crimes, 
de  forte  que  ces  mots  fignifient  plutôt  le 
crime  de  ces  adions  que  les  aélions  mêmes  : 
au  lieu  qu'il  y  a  de  certains  mots  qui  les 
expriment  fans  en  donner  de  l'horreur ,  & 
plutôt  comme  plaifantes  que  criminelles  , 
&  qui  y  joignent  même  une  idée  d'impu- 
dence (Se  d'effi-onterie  ;  &  ce  font  ces  mots 
là  qu'on  appelle  infâmes  &  déshonnêtes. 

1'  e."i  efi  de  même  de  certai-ns  tours  par 
lefque!son  exprime  honnêtement  des  aftions 
qui  ,  quoique  lé.^^irimes  ,  tiennent  quelque 
chofe  de  îa  corruption  de  la  nature.  Car 
ces  tours  font  en  ef&t  honnêtes ,  parce 


TER  69 

qu'ils  n'expriment  pas  fimplement  ces  cho- 
fes ;  mais  auflî  la  difpofition  de  celui  qui 
en  parle  de  cette  forte  ,  &  qui  témoigne 
par  fa  retenue  qu'il  les  envifage  avec 
peine  ,  &  qu'il  les  couvre  autant  qu'il  peut 
&  aux  autres  &  à  lui-même.  Au  lieu  que 
ceux  qui  en  parleroient  d'une  autre  ma- 
nière ,  feroient  paroître  qu'ils  prendroient 
plaifir  à  regarder  ces  fortes  d'objets  ;  & 
ce  plaifir  étant  infâme  ,  il  n'eft  pas  étrange 
que  les  mots  qui  impriment  cette  idée 
foient  eftimés  contraires  à  l'honnêteté. 
Voye\  Logique  de  Port-Royal. 

Terme  ,  f.  m.  C^h'f'iue-J  eft  en  gé- 
néral l'extrémité  de  quelque  chofe  ,  ou  ce 
qui  termine  &  limite  fon  étendue. 

Terme  ,  en  géométrie  ,  fe  prend  aufli 
quelquefois  pour  un  point  ,  pour  une 
ligne,  &C.  un  point  eft  le  terme  d'une 
ligne  ,  une  ligne  eft  le  terme  d'une  fur- 
face  ,  &  la  furtace  eft  le  terme  d'un  folide. 
l^oyei  Point,  Ligne,  Surface,  6^. 
C'eft  ce  qu'on  appelle  dans  les  écoles 
terme  de  quantité. 

Terme,  dans  une  quantité  algébrique, 
comme  a-\-b-~c-^d  y  ce  font  les  diffé- 
rentes parties  a,byCydy  féparées  par 
les  fignes  -\-  &  — . 

Termes  d'une  équation  ^  en  algèbre  y 
font  les  diff'rens  monômes  dont  elle  eft 
compofée  ;  ainfi  dans  l'équation  <z-|-3::^c, 
a  f  b  ,   c  p   font  les  termes. 

Lorfque  l'équation  renferme  une  incon- 
nue élevée  à  différentes  puiflànces ,  on  ne 
prend  alors  d'ordinaire  que  pour  un  terme 
la  fomme  ou  l'aftemblage  de  tous  les  ter- 
mes ,  où  l'inconnue  fe  trouve  à  la  même 
puiftànce. 

Ainfi  dans  cette  équation  xx-\-bx=Rf 
les  trois  termes  font  xx  ,  bx  61  R. 

Et  dans  celle  -  ci  x  x-\- bx -^  cx== 
R  d  -^  d  c  ,  les  termes  font  xx  ,  bx-\-eXf 
&  R  d-\-d  c  ,  qui  ne  font  que  trois  ter- 
mes y  parce  que  ab-\-  a  c  ,  où  a  fe  trouve 
dans  la  même  dimenlion  en  l'une  &  l'autre 
partie ,  ne  lont  comptés  que  pour  un 
term.e. 

Dans  une  équation  ,  on  prend  ordiftai- 
rement  pour  le  premier  terw.e  celui  où  la 
lettre  inconnue  a  la  plus  haute  dimenfion  1 
le  terme  qui  contient  la  racine  élevée  à  la 
puillànce  plus  baffe  immédiatement  après  > 
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eft  appelle  le  fécond  terme  ,  &c.  Aînfî  dans 
l'équation  a:  '  -\-  a  xx-\;-b  b  x  =  c* ,  axx 
eft  le  fécond  termes  bhxXo.  troifieme  ,  &c. 
(i  le  terme  axx  manque  ,  ou  le  terme 
b  b  x  f  ou  tous  les  deux ,  en  ce  cas  on 
dit  que  l'équation  n'a  pas  de  fécond  ou 
de  troifieme  terme ,  ou  manque  du  fécond 
&  du  troifieme  termes.  Voye[  Second 
TERME. 

Termes  de  proportion  ,  en  Ma- 
the'matiques y  fignifient  tels  nombres,  let- 
tres ou  quantités  que  l'on  veut  comparer 
les  uns  aux  autres.  Fbyq  Proportion. 

Par  exemple,  fil;'::':':. 

Alors  a  ,  b  ,  c ,  d ,  ou  4,  8,  6,  il, 
font  appelles  les  termes  de  la  proportion  , 
defquels  a  ou  4  eft  appelle  le  premier 
terme  f  6  ou  8  le  fécond  terme  j  &c. 
J^ojei  Second. 

û  &  c  s'appellent  aufîi  les  antécédens  , 
&  i  &  if  les  conféquens.  Voye\  ANTÉ- 
CÉDENT &  Conséquent.  Chambers. 
(O) 

Termes  milliaires  ,  (  Lmérat.  ) 
c'étoit  chez  les  Grecs  certaines  têtes  de 
divinités  ,  pofées  fur  des  bornes  quarrées 
de  pierre  ,  ou  des  gaines  de  terme  qui  fer- 
voient  à  marquer  les  ftades  des  chemins  : 
c'eft  ce  que  Plaute  entend  par  lares  via- 
les  ,•  ces  termes  étoient  ordinairement 
dédiés  à  Mercure,  parce  que  les  Grecs 
croyoient  que  ce  dieu  préfidoit  à  la  sûreté 
des  grands  chemins.  Il  y  en  avoit  aufti  à 
quatre  têtes.  On  en  voit  encore  deux  de 
cette  forte  à  Rome  à  l'extrémité  du  pont 
Fabricien,  nommé  aujourd'hui,  à  caufe  de 
cela  ,  ponte  di  quatro  capi.  Ces  term.es  re- 
préfentoient  véritablement  Mercure  ,  que 
les  latins  zç^oWciient  Mercurius  quadrifons , 
parce  qu'ils  prétendoient  que  ce  dieu  avoit 
enfeigné  aux  hommes  les  lettres ,  la  mufi- 
que,  la  lutte  &  la  géométrie.  C  D.  T.  ) 

Terme  ,  (Mythologie.)  dieu  protec- 
teur des  bornes  que  l'on  met  dans  les 
champs  ,  &  vengeur  des  ufurpations ,  deus 
Terminus.  C'étoit  un  des  plus  anciens 
dieux  des  Romains;  la  preuve  eft  dans  les 
loix  romaines  faites  par  les  rois  ,  dans  lef 
quelles  on  ne  trouve  le  culte  d'aucun  dieu 
établi  avant  celui  du  dieu  Terme.  Ce  fut 
Numa  qui  inventa  cette  divinité ,  comme  ' 
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un  frein  plus  capable  que  les  loix  d'arrêter 
la  cupidité.  Après  avoir  fait  au  peuple  la 
diftribution  des  terres  ,  il  bâtit  au  dieu 
Terme  un  petit  temple  fur  la  roche  Tar- 
péïenne.  Dans  la  fuite  ,  Tarquin  le  fuperbe 
ayant  voulu  bâtir  un  temple  à  Jupiter  fur 
le  capitole  ,  il  fallut  déranger  les  ftatues  , 
&  même  les  chapelles  qui  y  étoient  déjà  : 
tous  les  dieux  cédèrent  fans  réfiftance  la 
place  qu'ils  occupoient  ;  le  dieu  Terme 
tint  bon  contre  tous  les  efforts  qu'on  fie 
pour  l'enlever  ,  &  il  fallut  néceftairemenc 
le  laiflèr  en  fa  place  :  ainfi  il  fe  trouva 
dans  le  temple  même  qui  fut  conftruit  en 
cet  endroit.  Ce  conte  fe  débitoit  parmf 
le  peuple  ,  pour  lui  perfiiader  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  facré  que  les  limites  des 
champs  :  c  eft  pourquoi  ceux  qui  avoient 
l'audace  de  les  changer  écoient  dévoués 
aux  furies ,  &  il  é'oit  permis  de  les  tuer. 

Le  dieu  Terme  fut  d'abord  repréfenté 
fous  la  figure  d'une  grofte  pierre  quarrée  ou 
d'une  fouche  :  dans  la  fuite  ,  on  lui  donna 
une  tête  humaine  placée  fur  une  borne 
pyramidale  ;  mais  il  étoit  toujours  fans 
bras  &  fans  pies  ,  afin  ,  dit-on  ,  qu'il  ne 
pût  changer  de  place. 

On  honoroit  ce  dieu  non  feulement  dans 
les  temples ,  mais  encore  fur  les  bornes 
des  champs  qu'on  ornoit  ce  jour  là  de 
guirlandes ,  &  même  fur  les  grands  che- 
mins. Les  facrifices  qu'on  lui  faifoit  ne 
furent  pendant  long-temps  que  des  liba- 
tions de  vin  &  de  lait ,  avec  des  offrandes 
de  fruits  &  quelques  gâteaux  de  farine 
nouvelle.  Dans  la  fuite  ,  on  lui  immola 
des  agneaux  &  des  truies,  dont  onfaifoic 
un  feltin  auprès  de  la  borne.  Les  facrifices 
&  les  fêtes  en  l'honneur  de  ce  dieu  fe 
nommoient  terminales.  Voye^i  TERMI- 
NALES. C  D.J.) 

Termes  ,  C  J'^rifprud. )  font  les  mots 
qui  fervent  à  exprimer  les  penfées;onen 
diftingue  en  Droit  plufieurs  fortes. 

Termes  confacrés  font  ceux  qui  font 
deftinés  finguliérement  à  exprimer  quelque 
chofe. 

Termes  demonfiratifs  font  ceux  qui  ne 
fervent  que  d'indication  ,  &  non  de  limi- 
tation :  ils  font  oppofés  aux  termes  limi- 
tatifs. Par  exemple ,  quand  un  teftateur 
lègue  une    rente    à  quelqu'un ,    &c  qu'il 
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aflïgne  le  paiement  fiu-  une  telle  maifon , 
ces  termes  ne  font  que  démonftratifs  ;  de 
forte  que  fi  la  maifon  vient  à  périr ,  la 
rente  n'en  eft  pas  moins  due  :  mais  s'il 
lègue  une  telle  maifon  &  qu'elle  vienne 
à  périr  ,  le  legs  eft  caduc ,  parce  que  le 
legs  eft  conçu  en  termes  limitatifs. 

Termes  dlrcâs  font  ceux  par  lefquels 
on  ordonne  diredement  quelque  chofe  , 
&  qui  tombe  direâement  fur  la  perfonne 
qui  eft  appellée  à  une  fucceffion  ou  legs. 
V^qye\  termes  obliques  ou  indtrecls. 

Termes  impératifs  font  ceux  par  lef- 
quels le  légiflateur  ou  un  teftateur  ordon- 
nent quelque  chofe. 

Termes  iiidirecJs  ,  voyez  tefmes  obliques. 

Termes  limitatifs  ,  voyez  termes  dé- 
mon/îratifs.  ' 

Termes  ne'gmfs  font  ceux  qui  défendent 
de  contrevenir  à  une  difpofition. 

Termes  obliques  font  ceux  par  lefquels 
on  ordonne  indiredement  quelque  chofe  , 
ou  qui  s'adreflent  indiredement  à  quel- 
qu'un. 

Termes  prohibitifs  font  ceux  par  lefquels 
le  légiflateur  ou  un  teftateur  défendent 
quelque  chofe  :  ils  font  prohibitifs  ,  néga- 
tifs ,  lorfqu'il  eft  défendu  de  faire  aucune 
difpofition  ou  convention  contraire  à  ce 
qui   eft  ordonné. 

Termes  propres  font  ceux  qui  convien- 
nent pour  exprimer  quelque  chofe  ;  propres 
termes  font  les  termes  mêmes  d'un  ade 
que  l'on  rapporte  littéralement.  Voye\  les 
mots  Acte  ,  Clause,  Convention  , 
Disposition  ,  Lot  ,  Testament,  (yij 

Terme  ,  f  m.  (  Archneâ.  )  Ce  mot 
dérivé  du  grec  terma  ,  limite  ,  fignifie  une 
Jlame  d'homme  ou  de  femme  ,  dont  la 
partie  inférieure  fe  termine  en  gaine.  On 
la  place  ordinairement  au  bout  des  allées 
&  paliftades  dans  les  jardins.  C'eft  ainfi 
qu'ils  font  diftribués  à  Verfailles.  Quel- 
quefois les  termes  tiennent  lieu  de  con- 
foies  ,  &  portent  des  entablemens  dans  les 
édifices ,  comme  dans  le  couvent  des  PP. 
Théatins  à  Paris. 

Terme  angdique  ;  figure  d'ange  en 
demi-corps  ,  dont  la  partie  inférieure  eft 
en  gaine,  comme  ceux  du  chœur  des  grands 
Auguftins  à  Paris. 

Terme  double  ;  tertoe  compofé  de  deux 
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demi  -  corps  ou  de  deux  demi  -  buftes 
adoftes  ,  qui  fortent  d'une  même  gaîne  , 
en  forte  qu'ils  préfentent  deux  faces  ,  l'une 
devant  ,  l'autre  derrière  ;  tels  étoient  les 
hermathenes. 

Terme  en  bufle  ;  terme  fans  bras  ,  & 
qui  n'a  que  la  partie  fupérieure  de  l'ef- 
tomac.  Il  y  a  des  termes  de  cette  efpece 
à  l'entrée  du  château  de  Fontainebleau 
&  dans  les  jardins  de  Verfailles. 

Terme  en  confole  ;  terme  dont  la  gaîne 
finit  en  enroulement ,  &  dont  le  corps 
eft  avancé  pour  porter  quelque  chofe.  C'eft 
ainfi  que  font  les  termes  angéliques  de 
métal  doré  au  maître- autel  de  l'églife  de 
S.  Séverin  à  Paris. 

Terme  marin  ;  terme  qui  ,  au  lieu  de 
gaîne  ,  a  une  double  queue  de  poiftbn 
tortillée  :  ce  terme  convient  aux  décora- 
tions des  grottes  &  fontaines.  Tels  font 
les  termes  de  la  fontaine  de  Vénus  dans 
la  vigne  Pamphile  à  Rome. 

Terme  rufiique  ;  terme  dont  la  gaîne  , 
ornée  de  boflages  ou  de  glaçons  ,  porte 
la  figure  de  quelque  divinité  champêtre  : 
ce  terme  convient  aux  grottes  &  fontaines. 
Il  y  a  un  de  ces  termes  à  la  tête  du  canal 
de  Vaux. 

L'origine  des  termes  que  nous  voyons 
aux  portails  &  aux  balcons  de  nos  maifons, 
vient  des  hermes  athéniens  qu'on  plaçoit 
aux  veftibules  &  dans  les  temples.  On 
teroit  donc  mieux  de  les  nommer  des 
hermes  que  des  termes  ;  car  quoique  les 
termes  ,  appelles  termini  par  les  Latins  , 
fuftent  des  pierres  quarrées  auxquelles  ils 
ajoutoient  quelquefois  une  téne  ,  néanmoins 
ils  étoient  plutôt  epiployés  pour  marquer 
les  limites  des  champs  &  des  poftèftîons 
de  chaque  particulier  ,  que  pour  décorer 
des  bâtimens.  Les  Latins  mêrrie  avoient 
d'autres  noms  pour  fignifier  les  figures  des 
femmes  fans  bras  &  fans  pies  qu'ils  pla- 
çoient  dans  les  édifices  ,  pour  foutenir 
les  galeries  &  les  portiques ,  &  pour  porter 
les  architraves  ,  ils  les  appelloient ,  d'après 
les  Grecs  ,  caryatides  ou  perfiques  ;  &  ils 
nommoient  telamones  les  figures  d'hommes 
qui  foutenoient  les  faillies  des  corniches  ; 
mais  la  langue  françoife  qui  craint  les  afpi- 
rations  ,  a  préféré  le  nom  de  termes  â 
celui  de  hermes.  (D.  J,} 
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Termes   de   Mus zq^ue. 

Nous  inférerons  ici  tous  les  termes  de 
mufique  ,  qui  ne  fe  trouvent  point  dans 
notre  didionnaire. 

B ,  (  MafiqueJ  ,  nom  que  les  Allemands 
donnent  au  Ji  bémol  ;  iK  appellent  encore 
en  général  IJ  tous  les  bémols  ,  ainfi  pour 
dire  cette  clefefi  armée  de  deux  Bémols  , 
ils  difent  quelle  ell  armée  de  deux  b. 
CF.D.C.J 

B  ,  ( Mujique.)  Dans  les  niufiques  des 
deux  fiecles  précédents ,  cette  lettre  majuf- 
cule  fur  l'enveloppe  d'une  partie  ,  fignifioit 
la  baffe  chantante  ;  &  quand  dans  le 
courant  d'une  bafl'e  continue  ,  on  trouvoit 
un  B  ,  c'écoit  la  marque  que  la  voix  devoit 
chanter  feule.  (F.  D.  C.J 

Branle,  ( Majîqne.  J  forte  de  danfe 
fort  gaie  qui  fe  danfe  en  rond  ,  fur  un 
air  court  &  en  rondeau  ,  c'cll- à  -  dire, 
avec  un  même  refrain  â  la  iin  de  chaque 
couplet. 

Bourrée  ,  (Mufique.)  forte  d'air  propre 
à  une  danfe  du  même  nom.  La  Bourrée 
eft  à  deux  temps  gais ,  &  commence  par 
une  noire  avant  le  frappé  :  elle  doit  avoir , 
comme  la  plupart  des  autres  danles ,  deux 
parties  &  quatre  mefures  ,  ou  un  nombre 
de  mefures  multipliées  de  quatre  à  cha- 
cune :  dans  le  caraâere  d'air  ,  on  lie  aflez 
fréquemment  la  féconde  moitié  du  premier 
temps  ,  &  la  première  du  fécond  ,  par 
une  blanche  fyncopée.  (S) 

Cadence  en  mufique.  Il  y  a  deux  fortes 
de  cadences.  (  Voyei  CADENCE  ,  terme 
de  chant  )  :  l'une  eft  la  cadence  pleine  ; 
elle  confifte  à  ne  commencer  le  battement 
de  vois  qu'après  en  avoir  appuyé  la  note 
fupérieure  :  l'autre  s'appelle  cadence  brifée  ,• 
&  Ion  y  fait  le  battement  de  voix  fans 
aucune  préparation.  Voye\  l'exemple  de 
l'une  &  de  l'autre ,  fig-  ^  Ù  6 ,  plane.  V. 
de  mufique  ,  fuppl.  des  planches. 

On  trouve  encore  quelquefois  une  troi- 
fieme  forte  de  cadence  ,  qu'on  appelle 
cadence  doublée  ,  &  dont  on  peut  voir 
la  marque  &  l'effet ,  fig.  j  ,  planche  V  de 
mufiq.  Suppl.  des  planches.  Apparemment 
qu'on  nomme  cet  agrément  cadence  dou- 
blée y  parce  qu'il  fe  fait  fur  deux  notes 
faeceflivement.  (F.  D.  C.J 
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La  cadence  harmonique  ou  qui  termine 
une  plirale  harmonique  ,  a  été  divifée  en 
plufieurs  fortes  ,  ayant  chacune  un  nom 
relatif  ;  plulieurs  de  ces  noms  font  hors 
d'ufage  ,  &  quelques  autres  font  pris 
aujourd'hui  dans  une  acception  différente. 

On  appelloit  cadence  compofée  ,  celle 
dont  le  defîus  ou  la  bafîe  contmue  étoit 
divifée  en  plufieurs  notes  ,  comme  ^g.  S 
£>Si  planche  V  de  mufique  y  fuppiement 
des  planches. 

Cadence  détournée  y  celle  qu'on  appelle 
aujourd'hui  cadence  rompue  &  interrompue. 

Cadence  dom.iname ,  celle  où  la  baffe- 
continue  faifant  une  cadence  parfaite  y  le 
deffus  s'arrétoic  fur  la  quinte  de  la  toni- 
que ,  au  lieu  de  s'arrêter  fur  la  tonique' 
même  :  peut-être  entendoit-  on  aufîî  par 
cadence  dominante  y  la  cadence  irréguliere 
d'aujourd'hui. 

Cadence  étrangère ,  toute  cadence  qui 
fe  failbit  fur  une  autre  finale  que  celle  du 
mode. 

Cadence  évitée  ou  feinte.  Voye\  cadence 
détournée ,  ci-deffus. 

Cadence  hors  du  mode.  Voye:^  cadence 
étrangère  ,  ci-deflus. 

Cadence  irréguliere.  Avant  M.  Rameau  , 
on  appelloit  affez  généralement  cadence 
irréguliere  y  toute  cadence  dont  la  finale 
n'étoit  pas  une  des  cordes  effentielles  du 
mode  dominant. 

Cadence  médiante  ,  celle  qui  étoit  par 
rapport  à  la  tierce  ou  médiante  y  ce  que 
la  cadence  dominante  étoit  à  la  quinte. 

Cadence  régulière  :  on  appelloit  avant 
M.  Rameau  ,  cadence  régulière  y  celle  qui 
étoit  formée  fur  une  des  cordes  effentielles 
du  mode. 

Cadence  fimple  y  celle  où  toutes  les 
notes  des  différentes  parties  avoient  la 
même  valeur  ;  ce  qui  faifoit  ,  pour  ce 
moment  ,  un  vrai  contre-point  fimple. 

Cadence  trompeufe  i  lorfqu'après  l'accord 
de  dominante  tonique  ,  on  mettoit  une 
paufe  au  lieu  de  l'accord  de  la  tonique  , 
on  faifoit  une  cadence  trompeufe.  (  -f- 
D.  C.J 

La  cadence  eft  une  qualité  de  la  bonne 
mufique  ,  qui  donne  à  ceux  qui  l'exécutent 
ou  qui  l'écoutent  ,  un  fentiment  vif  de  la 
mefure ,  en  forte  qu'ils  la  marquent  &  la 

fentenc 
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fentent  torriber  à  propcs  ,  fans  qu'ils  y 
penfenc  &  comme  par  inflind.  Cette  qua- 
licé  eft  fur  -  tout  requife  dans  les  airs  à 
danfer;  ce  menuet  marque  bien  la  cadence , 
cette  chaconne  manque  de  cadence.  La 
cadence  ,  en  ce  fens  ,  e'tant  une  qualité  , 
porte  ordinairement  l'ariicle  défini  ,  la; 
au  lieu  que  la  cadence  liarmonique  porte  , 
comme  indiviijuelle  ,  l'article  numérique. 
Une  cadence  parfaite  ,  trois  cu.iences  évi- 
cées ,  Ùc  (S) 

Détaché ,  (  Mujîque.  )  Voye\  détaché , 
terme  de  mujique.  Lorfque  dans  le  courant 
d'une  pièce  ,  le  compoliceur  veut  que  l'on 
détache  quelques  notes  ,  il  le  marque  d'un 
point  alongé  ,  ou  plutôt  d'une  petite  ligne 
verticale. 

Deux-quarts  ,  fMuJîque.J  mefure  qui 
contient  deux  noires  &  qui  fe  marque  \. 
Voyei  Mesure  ( Mufique.) 

Diagramme  ,  (  Mufique.  J  Quelques 
auteurs  ont  entendu  par  diagramme  ,  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  partition.  Voyei 
Partition  (Mufique.) 

Diapenter  ,  v.  n.  en  latin  diapentijjare  , 
C  Mufique.  _)  mot  barbare  employé  par  de 
Mûris  &  par  nos  anciens  muficiens.  V^oyei 
QUINTER  (Mufque.) 

Emmélie  ,  ( Miifiq.  des  anc.J  V.  Emmé- 
lie  (Mufque.)  Meuriîus  dit  pofitivement 
dans  fon  traité  de  la  danfe  ,  que  ce  mot 
étoit  non  feulement  le  nom  d'une  danfe  , 
mais  encore  celui  de  l'air  ;  &  il  prouve 
cette  aflTertion  par  un  paflage  d'Euftathius. 
Polkix  ,  onomaji.  cap.  j  ^  ^.  i  ,  de  poetis  , 
met  X emmélie  au  nombre  des  chants  ou  airs 

Eviter  y  ( Mufique.)  Voye\  CadeNCE. 

Eviter  (Mufique.)  Eviter  une  cadence , 
c'eft  ajouter  une  difibnance  à  l'accord 
final ,  pour  changer  le  mode  &  éviter  la 
phrafe. 

Evolution  ,  (  Mufque.  )  C'eft  l'adion 
de  mettre  le  deiïus  à  la  baiTe  &  la  baîTe 
au  defl'us  ,  fans  qu'il  en  réfulte  aucune 
faute  dans  l'harmonie.  Voye\  contre-point 
&  termes  de  mufique. 

Gracieufement ,  terme  de  mufque  ,  qui 
répond  au  graciofo  des  Italiens  ;  mis  à  la 
tête  d'u-ne  pièce  de  mufique  ,  marque  un 
mouvement  modéré  ,  tirant  fur  le  lent  à 
peu  près  comme  Yandante  ,  mais  avec 
douceur  ;  reftant  toujours  dans  une  efpece 
Tome  XXX IIL 
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de  demi-jeu  ,  à  moins  que  le  compcfitcur 
n'indique  le  contraire.  11  faut  fur  -  tuut 
éviter  les  coups  d'archet  ou  de  largue  lecs. 
(F.  D.  C.) 

'Termes  ^  (  Céogr.  anc.  )  ville  d'Ef- 
pagne  dans  la  Celtibérie  ,  félon  Pline  , 
i.v.  III.  ch.  iij.  &  Florus  ,  Uv.  IV.  c.  xj. 
Ptolomée  ,  liv.  II.  cil.  vj.  la  donne  aux 
Arevaci  ,  &  Appien  ,  pag.  535.  die  que 
Termifus  étoit  une  grande  viile.  Le  nom 
moderne  ,  fslon  plufieurs  ,  eft  Larma  ou 
Lermefur  l'Arlan^on  ;  félon  d'autres ,  c'ell: 
Nuejha  Sennora  de  Tiernies. 

Les  habitans  de  cette  ville  font  appelles 
Termefljii  par  Tite  -  Live.  Il  s'agit  de 
favoir  fi  la  ville  de  Termantia  d'Appien 
eft  la  même  vi!le  que  Termes  ,  &  ii  Ls 
Termantini  font  le  même  peuple  qui  eft 
appelle  Termeftmi  par  Tite  -  Live.  Une 
chofe  donne  matière  à  ce  doute  ,  c'eft^ 
qu'il  n'eft  guère  naturel  qu'un  même 
auteur  ,  dans  un  même  livre  &  dans  la 
defcription  de  la  même  guerre  ,  appelle 
la  même  ville  tantôt  Teimantia ,  tantôt 
Termifus  ;  cependant  la  plupart  des  mo- 
dernes jugent  qu'Appien  fous  ces  deux 
noms  a  entendu  parler  de  la  même  ville. 
(DJ.) 

Termes  d'un  nivellement ,  (Hydr.) 
Ce  font  les  deux  extrémités  où  commence 
&  finit  un  nivellement.  Elles  font  diffé- 
rentes des  deux  points  d'un  coup  de  ni- 
veau ,  qui  font  compris  dans  les  d.ux 
ftations  d'où  l'on  part  &  où  Ion  s'arrête  , 
lefquelles  peuvent  fc  répéter  plufieurs  fois 
dans  un  long  nivellement.  (K) 

Termes  ,  (Marine.)  Ce  font  des 
ftatues  d'hommes  ou  de  femmes  ,  dont 
la  partie  inférieure  fe  termine  en  gaîne  , 
&  donc  on  décore  la  pouppe  des  vaiffeaux. 

TERMED  ,  (Gcjgr.mod.)  ville  d'Afie 
dans  la  Tranfo<iane  ,  fur  l'Oxus.  Long. 
félon   de  Lille  ,  8 S-  39-  (D.  J.) 

TERMENEZ  ,  (  Geogr.  rnod.  )  pet't 
pays  de  France  ,  dans  le  Languedoc ,  au 
fud-eft  de  Carcaifonne  ,  &  dans  le  diocefe 
de  Narbonne.  Il  a  pris  fon  nom  du  château 
de  Termes ,  qui  étoit  la  plus  forte  place 
de  ce  pays-là.  (  D.J  ) 

TERMERA  ,(Géogr.  anc.)  v'ilc  libre 
de  la  Carie.  Strabon ,  liv.  XIV  p.  Sç,j. 
qui  écrit  Termerium  ,  place    (:&i'i<i  villa 
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près  du  promontoire  des  Myndiens ,  qu'on 
appella  promontoire  Termerium.  ( D.  J.J 

TERMES  ,  SPADIX,  (Botan.J 
Ce  ne  font  pas  deux  mots  fynonymes  chez 
les  auteurs  latins.  Termes,  gen.  ici  s  ,  m. 
eft  une  branche  d'olivier  ou  de  palmier 
qui  eft  encore  fur  l'arbre.  Spadix  eft  cette 
même  branche  détache'e  avec  (on  fruit. 
CD.J.) 

TERMESSE  ,  (  Géogr.  anc.  J  c'eft  , 
félon  Strabon  ,  lit'.  XIII.  &  lip.  XIV. 
une  ville  de  Pifidie  ,  proche  le  col  où 
l'on  paflbit  le  mont  Taurus  pour  aller  à 
Mylias  ;  c'eft  pourquoi  Alexandre  voulant 
dégager  ce  pafîàge  commandé  par  la  ville 
de  TermeJJe  ,  la  fit  dém.oiir.  Arrien  ,  /.  /. 
p.  6c).  diftingue  aulTi  Telme£e  en  Lycie 
de  TermeJJe  en  Phrygie  ;  mais  il  les 
nomme  toutes  les  deux  TehmJ}}.  Il  paroît 
qu'il  a  eu  tort ,  &  qu'il  faut  appeller  Tel- 
meje  celle  de  Lycie  ,  &  TermeJJe  celle 
de  Pifidie.  M.  Spanheim  cite  une  médaille 
fur  laquelle  on  lit  d'un  côté  TErwHSSEfiN ,  & 
de  l'autre  soaïmos.  Cette  médaille  prouve 
manifeftement  que  la  ville  de  Pifidie  , 
appellée  par  Ttffui^o-c;  eft  bien  nommée  ; 
car  puifque  le  coteau  qui  étoit  fur  le  pro- 
montoire de  TermeJJe  y  s'appelloit  Solyme, 
&  que  les  Termejfiens  s'appelloient  aufli 
Solymes  au  rapport  du  même  Strabon  , 
In:  XIII.  pag.  i^jj.  il  eft  clair  que  le 
peuple  qui  a  cette  grande  affinité  avec  les 
Solymes  ,  doit  avoir  le  nom  exprimé  dans 
la  médaille  :  or ,  c'eft  le  nom  des  Ter- 
mejfiens  ^  &  non  des  Telmejfiens. 

Il  rélulte  delà  que  TermeJJe  eft  une 
ville  de  Pifidie  ,  &  que  TelmeJJe  eft  une 
ville  toute  différente  ,  fituée  aux  extré- 
mités de  la  Lycie  ,  &  dont  les  habi- 
tans  étoient  pour  ainfi  dire  nés  devins. 
Voyei-en  l'article,  parce  qu'il  eft  curieux. 
CD.  J.J 

TERMINAIRE  ,  f  m.  terme  monacal^ 
nom  du  religieux  prédicateur  que  chaque 
couvent  des  ordres  mendians  dans  les 
pays-bas  ,  envoie  prêcher  dans  les  lieux 
de  fon  diftriâ:  ;  ce  mot  eft  formé  de  ter- 
minus y  parce  que  les  terminaires  font 
renfermés  dans  les  bornes  d'un  diftrid. 
(D.  J.) 

TERMINAISON,  f.  f.  (Gram.J  On 
appelle  ainfi ,    dans  le  langage  gramma- 
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tical  ,  le  dernier  fon  d'un  mot  ,  modifié, 
fi  Ton  veut  ,  par  quelques  articulations 
fubféquentes  ;  mais  détaché  de  toute  ard- 
culation  antécédente.  Ainfi  dans  Dominas, 
Domin-i  ,  Domin-o  ,  Domin-e  ,  î^c.  on 
voit  le  même  radical  Domni  ,  avec  les 
terminaijons  difFjrentes  us  ,  i  ,  o  ,  e  ,  & 
non  pas  nus  ,  m  ,  no  ,  n?  ,  quoique  ce 
foient  les  dernières  fyllabes. 

Terminaifon  &  inflexion  font  des  termes 
aflez  fou  vent  confondus  ,  quoique  très-dilfé- 
rens.  Voye\  Inflexion. 

TERMINALES, C -^ntiq.  rom. J 
terminalia;  fête  inftituée  par  Numa  ,  & 
qu'on  célébroit  le  21  février  en  l'honneur 
du  dieu  Terme. 

Les  Romains  avoient  un  grand  refpeft 
pour  cette  divinité  ,  c'eft- à-dire  ,  pour  la 
pierre  ,  ou  pour  le  tronc  qui  fervoit  de 
borne.  Ovide  lui-même  confefte  la  véné- 
ration qu'il  lui   porte. 

Nam  venerorjeu  fiipes  habet  defertus 

in  a  gris  , 
Seu  t'etus  in  trifio  jlorere  Jerta  lapis. 

Je  refpeâe  ,  dit  -  il  ,  le  dieu  Terme 
couronné  de  fleurs  ;  foit  qu'il  foit  de 
pierre  ou  de  bois.  Ce  refped  alloit  jufqu'à 
l'adoration  parmi  les  gens  de  la  campagne. 
Ils  couronnoient  le  dieu  des  fleurs  ,  ils 
l'emmaillottoient  avec  des  linges  ,  &  lui 
faifoient  des  facrifices  ,  d'abord  de  fruits , 
enfuite  d'un  agneau  ou  d'un  cochon  de  lait , 
lel  agna  feftis  c^rfa  T'erminalibas ,  dit 
Horace.  (  D.J.) 

TERMINALIS  ,  fMyrhoLJ  furnom 
de  Jupiter  :  avant  que  Numa  eût  invente 
le  Dieu  Terme ,  on  honoroit  Jupiter  comme 
proteâeur  des  bornes ,  &  alors  on  le  repré- 
fentoit  fous  la  forme  d'une  pierre  ;  c'étoic 
même  par  cette  pierre  que  fe  faifoient  les 
fermens  les  plus  folemnels.  fD.  J.J 
^  TERMINATEUR  ,  adj.  &  f.  C  Gram.J 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  à  un  cercle  qui 
tracé  fur  le  globe  fépareroit  la  partie  qui 
eft  éclairée  ,  de  celle  qui  eft  dans  l'ombre. 
On  l'appelle  en  latin  terminator  lucis  ù 
umbrœ. 

TERMINATEUR  ,  ( Hifi.  ecclej. )  C'eft 
dans  quelques  églifes  de  la  Sicile  ce  qui 
s'eft  nommé  ailleurs  maitre  des  cùimonies-. 
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Sa  dignité  &  fa  fonûion  s'appellent  termi- 
Ratio  y  termination  ou  terminaifon. 

TER\SINER  ,  V.  au.  (Gram.)  finir  , 
borner  ,  être  à  la  fin  ,  arriver  à  la  fin  ; 
il  y  a  trop  de  mots  dans  notre  langue 
esrmine's  par  des  e  muets  ;  terminer  un 
defîèin ,  une  affaire  ;  la  mort  termine  tout  ; 
cela  s'eft  terminé  par  la  ruine  &  le  dés- 
honneur .de  cet  homme.  Terminer  la 
guerre  ,  Ùc. 

TERMINI ,  C  G^'ogr.  mod.  _)  ville  _^de 
Sicile  ,  dans  le  val  de  Mazara  ,  fur  la  côte 
feptentrionale  ,  à  l'embouchure  d'une  pe- 
tite nï-iere  de  même  nom  ,  il  Fiume  di 
Termmi.  Elle  eft  munie  pour  fa  défenfe 
d'une  efpece  de  citadelle  ,  &  de  quelques 
fortifications.  Long.  ji.  2.5.  latit.  j8.  zo. 

La  ville  moderne  de  Termini  eft  voifine 
de  l'ancienne  Hinnera  ,  chantée  par  Pin- 
dare  ,  &  qui  paflbit  pour  avoir  vu  naître 
la  comédie  ;  car  ce  fut  dans  fon  fein  , 
qu'au  rapport  de  Silius  Italicus  ,  ce  fpec- 
tacle  amufant  parut  pour  la  première  fois. 

Diodore  de  Sicile  rapporte  que  cette 
ville  célèbre  par  fes  richeffes  &  par  fa 
puifîànce  l'étoit  encore  par  des  bains  fa- 
meux ,  où  les  étrangers  venoient  de  toutes 
parts.  Annibal  la  détruifit  de  fond  en 
comble.  On  la  rebâtit  enfuite  à  la  diftance 
d'environ  quatre  mille  pas.  Scipion  l'afri- 
cain y  mena  une  colonie  romaine  ,  &  il 
y  fit  rapporter  les  tableaux  &c  les  llatues 
que  les  Carthaginois  avoient  enlevés  de  la 
première.  Voilà  VHimera  qui  fubfifte  au- 
jourd'hui fous  le  nom  de  Termini  _,  mais 
qui  efl:  maintenant  miférable. 

Volarerra  afTure  qu'on  y  voyoit  plu- 
fleurs  monumens  antiques  ,  un  théâtre  à 
demi-ruiné  ,  les  reftes  d'un  aqueduc  qui 
étoit  d'une  excellente  maçonnerie  ,  & 
quantité  d'infcriptions  qu'on  peut  lire  dans 
cet  auteur.  ( D.  J.) 

Termini  ,  golfe  de  ,  (Géogr.  mod-) 
grand  golfe  fur  la  côte  feptentrionale  de 
la  Sicile.  Il  commence  après  qu'on  a  pafTé 
le  cap  de  Zofarana  ,  &  eft  à  14.  milles 
de  Termini. 

Termini  (le),  ( Géogr.  mod.) 
rivière  de  Sicile  ,  dans  le  val  de  Mazzara. 
Elle  a  fa  fource  près  la  bourgade  de 
Prizzi  ,  &  tombe  dans  la  mer  ptés  de  la 
rille   Termini.  (D.  J.) 
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TERMINISTES ,  f  m.  ^ICHifl.  eccl.) 
eft  le  nom  qui  a  été  donné  à  une  fede 
ou  à  un  parti  des^  Calviniftes  ;  leurs  opi- 
nions particulières  peuvent  fe  réduire  à 
cinq  points  ;  favoir  ,  1°.  qu'il  y  a  beaucoup 
de  perfonnes  dans  l'églife  &  hors  l'églife  , 
à  qui  Dieu  a  fixé  un  certain  terme  avant 
leur  mort  ,  au  bout  duquel  terme  Dieu 
ne  veut  plus  qu'elles  fe  fauvent ,  quel- 
que long  que  foit  le  temps  qu'elles  ont 
encore  à  vivre  après  ce  terme  ;  1°.  que 
c'eft  par  un  décret  impénétrable  que 
Dieu  a  fixé  ce  terme  de  grâce;  3".  que 
ce  terme  une  fois  expiré ,  Dieu  ne  leur 
offire  plus  les  moyens  de  fe  repentir  ou 
de  fe  fauver ,  mais  qu'il  retire  de  fa 
parole  tout  le  pouvoir  qu'elle  auroit  de 
le  convertir  ;  4'*.  que  Pharaon  ,  Saijl , 
Judas  ,  la  plupart  des  juifs  ,  &  beaucoup 
de  gentils  ont  été  de  ce  nombre  ;  que 
Dieu  foufFre  encore  aujourd'hui  beaucoup 
de  gens  de  cette  forte  ,  &  même  qu'il  leur 
confère  des  grâces  après  l'expiration  du 
terme  ,  mais  qu'il  ne  le  fait  pas  dans 
l'intention  de  les  convertir.  Voye^i  Cal- 
vinisme ,&c. 

Tous  les  autres  proteflans  ,  &  en  par- 
ticulier les  Luthériens  ,  ont  de  l'horreur 
pour  ces  fentimens  ,  comme  étant  con- 
traires à  la  bonté  de  Dieu  ,  deftruftifs  de 
tontes  les  vertus  chrétiennes  ,  &  oppofés 
à  l'écriture  ,  fur-Gout  aux  textes  ci-deflôus  , 
E^ech.  c.  xi'iij.  p:  2.5.  ^0.  jz.  32..  £•  çA. 
XXX.  V.  tî.  I.  tim.  cil.  ii:  v.  i.  1 6.  z. 
Fier.  ch.  iij.  v.  Q.  Acles  ,  ch.  xuj.  v.  ^cr. 
SI.  Matt.  ch.  xj.  V.  z8.  Ifà.  ch.  Ixvj. 
v.  2.  Heb.  ch.  lij.  V.  J.  zj.  Rom.  ch.  ij. 
V.  5.  ùc. 

TERMINTHE ,  f.  m.  CMédec)  termin- 
thus  ;  efpece  de  tubercule  inflammatoire  , 
rond  ,  noirâtre  ,  fur  lequel  fe  forme  une 
puftule  noire  &  ronde  ,  qui  en  fe  féchant 
dégénère  en  bouton  écailleux  femblable  en 
quelque  manière  au  fruit  de  térébinthe  , 
appelle'  en  grec  rép/Aivèo; ,  les  jambes  en  font 
ordinairement  le  fiege.    fZ).  J.) 

T  E  R  M  O  L  I ,  C  Géogr.  mod.  )  ville 
d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la 
Capitanate  ,  fur  les  -confins  de  l'Abbruzze 
citérieure  ,  près  de  l'embouchure  du  For- 
tore  ,  avec  un  évêché  fuffragant  de  Béné- 
vent.    Cette    ville   eft  l'ancienne  Buba  , 

K2 
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félon   quelques  auteurs.    Longit.    jj.   2.5. 
lad  t.  4^.  8. 

TER-MUIDEN,  ( Gevgr.  mod. ) 
petite  ville  des  Pays-Bas ,  dans  la  Flandre , 
à  une  demi-Iieue  au  nord-eft  de  l'Eclufe. 
Elle  eft  toute  ouverte  ,  &  n'a  que  quatre 
rues  ;  mais  elle  appartient  aux  Provinces- 
Unies  ,  &  fa  confervation  leur  eft  impor- 
tance. AulFi  leurs  hautes  -  puifTances  en 
nomment  le  fchcut  à  vie  ,  le  bour- 
meflre  ,  &  les  echevins  tous  les  ans. 
(D.J.) 

TERMUS  ,  (  Ge'ogr.  anc.  )  fleuve  de  ^ 
l'ille  de  Sardaigne.  Ptolomée  ,  Uv.  III.  \ 
cliap.  iij.  marque  fon  embouchure  fur  la  ] 
côte  occidentale  de  l'ille  ,  entre  le  pro-  ' 
montoire  Hermaeuni  &  le  port  Coracodes.  \ 
(D.J.)  ! 

TERNAIRE  ,  nombre  ,  (Arithmét. 
ancienne.  J   c'eft  un  nombre  parfait  ,    dit 
Plutarquc-  ;  mais  il  ne  faut  pas  entendre 
ces  paroLs  fuivant  la  définition  du  nombre 
parfait  d  Euclide  ,  qui  veut  que  le  nombre 
parfait  foit  celui  qui  eft  égal  à  toutes  fes 
parties  aliquotes  )ointes  enfemble ,  comme 
font  6  &  2.8.  En  ce  fens  le  nombre  ter- 
naire eft   plutôt  un  nombre  de'faillant  que 
parfait  :  lorfque  Plutarque  dit  encore  que  1 
le  nombre  ternaire  eft  le  commencement  ' 
de  multitude  ,  il  parle  à  la  mode  des  Grecs ,  \ 
qui  ont  trois  nombres  dans  leur  déclinai-  ' 
fon  ,   le  fingulier  ,  le  duel  &  le  pluriel  ,  ; 
&  ne  fe  fervent  du  dernier  que  lorfqu'il  ! 
s'agit  de  plufieurs  chofes  ,  c'eft-à-dire  ,  l 
trois   au  moins.    Enfin   quand  cet   auteur 
ajoute  que   le  ternaire   comprend  en  foi 
les  premières  différences  des  nombres ,  il 
faut  entendre  par  ces  premières  différen-  ; 
ces  ,    le    pair  &   l'impair ,  parce    que  ce 
font  efFeâivement  les  premières  différences 
remarquées  entre  les  nombres.  j 

On  dit ,  pour  prouver  la  perfeélion  du 
nombre  ternaire,  dans  l'opinion  des  Païens ,  ; 
qu'ils  attribuoient  à  leurs  dieux  un  triple  i 
pouvoir  ,  témoins  les  tria  pirginis  ora 
Dianix ,  le  trident  de  Neptune  ,  le  cer- 
bère à  trois  têtes  ,  les  trois  parques  ,  les 
trois  furies ,  les  trois  grâces  ,  Ù^.  Enfin 
le  nombre  de  trois  éroit  employé  dans 
les  luftrations  &  les  cérémonies  les  plus 
religieufes  ;  d'où  vient  que  Virgile,  yi,'rie/W. 
Ih:  XI  y  i:  1 83  y  ait: 


TER 

Ter  ciicùm   accenfos  3  cincii  fulgen- 
tibus  armis 


Decurrêre  rogos. 


CD.  J.} 


TERNATE  ,  (  Geod.  mod.J  ifle  de  la 
mer  des  Indes ,  la  principale  des  Moluques , 
fous  la  ligne  ,  à  un  demi-degré  de  latitude 
feptentrionale  ,  à  deux  lieues  de  Tidor. 
Elle  en  a  fix  de  circuit.  Le  pays  eft  mon- 
tagneux. L'air  y  eft  chaud  &  fec  ,  &  les 
volcans  y  font  de  grands  défordies.  La 
mer  tournit  beaucoup  de  poiflcns  ;  les  oran- 
gers ,  citronniers  ,  cocotiers  &  amandiers  , 
viennent  en  abondance  à  Ternate.  Il  y  a 
dans  cette  ifle  un  roi  particulier ,  qui  fait 
fon  féjour  à  Malayo  ,  capitale.  Ses  fujets 
font  mahométans  ,  pareffeux  ,  fobres  , 
ignorans  ,  fans  ambition  &  fans  vanité. 
Tous  leurs  meubles  confiftent  en  une 
hache  ,  un  arc  ,  des  flèches  ,  quelques 
nattes  &  quelques  pots.  Leur  principale 
nourriture  eft  dt;  pain  de  fagou  ,  ou  de  maïs. 

Les  Huilandois  ont  débufqué  les  Por- 
tugaib  de  cette  ifle  ,  &  le  roi  de  Ternate 
s'elt  foumis  à  la  compagnie  des  Indes 
orientales ,  en  arrachant  tous  les  girofliers 
de  fon  pays  ;  la  compagnie ,  pour  le  dé- 
dommager de  cette  perte ,  lui  donne  cha- 
que année  environ  dix-huit  mille  rixdallers 
en  efpeces  ,  ou  en  valeur  par  d'autres 
effets. 

On  ne  connoit  guère  de  volcan  plus 
terrible  que  celui  de  l'ifle  de  Ternate.  La 
montagne ,  qui  eft  roide  &  difîicile  à  mon- 
ter ,  eft  couverte  au  pié  de  bois  épais  ; 
mais  fon  fommet  qui  s'élève  jufqu'aux 
nues  ,  eft  pelée  &  efcarpée  par  le  leu.  Le 
foupirail  eft  un  grand  trou  qui  defcend  en 
ligne  fpirale  ,  &  devient  par  degré,  de  plus 
petit  en  plus  petit ,  comme  l'intérieur  d'un 
amphithéâtre.  Dans  le  printemps  &  en  au- 
tomne ,  vers  les  équinoxes ,  quand  il  règne 
un  certain  vent,  &  fur -tout  le  vent  du 
nord  ,  cette  montagne  vomit  avec  grand 
bruit  des  flammes  mêlées  dune  lumée 
noire  &  de  cendres  brûlantes  ;  &  toutes 
les  campagnes  des  environs  fe  trouvent 
couvertes  de  cendres.  Les  habirans  y  vont 
dans  certain  temps  de  l'année  ,  peur  y 
recueillir  du  foufre  ,  quoique  la  montagne 
foit  fi  efcarpée  en  plufieurs  endroits ,  qu'on 
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re  peut  y  monter  qu'avec  des  cordes  atta- 
chées à  des  crochets  de  fer.  ("X>.  J.J 

TfiRNATEE  temacea  ,  f.  f.  (Hijl.  nat. 
Botan.^  genre  de  plante  à  fleurs  légumi- 
reufes ,  dont  l'étendard  cache  prefque  les 
ailes  &  la  feuille  inférieure,  ainfi  que  le 
piftil.  Ce  pillil  devient  une  goufTe,  qui 
s'ouvre  dans  fa  longueur  en  deux  cofles , 
lefquelles  renferment  des  graines  affez  i 
rondes.  Il  faut  ajourer  aux  carafteres  de  ce  ' 
genre  ,  les  feuilles  rangées  comme  par 
paires ,  fur  une  côte  terminée  par  une 
feule  feuille.  Tournefort ,  mém.  de  Vacad. 
Toy.  des  Sciences  ,  année  ijoG.  Voye[ 
Plante. 

TERNE  ou  TERNI  ,  adj.  (Giam.) 
oppofé  à  \ éclatant;  qui  a  perdu  fon  luftre , 
fon  poli ,  fon  éclat  ;  cette  glace  ell  terne  ,- 
cet  or  eft  terne. 

TernE'S  ,  au  jeu  de  triclrac  y  c'eft  un 
doublet  qui  arrive  ,  quand  les  deux  dés 
amènent  chacun  trois. 

TERNEUVIER ,  f.  m,  (terme  de  nayi-^ 
gation.J  bâtiment  de  mer  deftiné  &  équipé 
pour  aller  en  Terre-neuve  faire  le  commerce 
&  la  pèche  des  morues.  Les  vaifleaux  fran- 
çois  terneui'iers  font  ordinairement  à  deux 
ponts ,  du  poit  de  cent  à  cent  cinquante 
tonneaux  ,  &  montés  de  vingt  à  vingt- 
cinq  hommes  d'équipage  ,  compris  le  capi- 
taine &  les  mouiiès.  Les  Hollandois  les 
noa-iment  tencneeu-vaarder.  ( D  J.J 

TERNI ,  (Géog.  mod.J  en  latin  Inte- 
ramna  ,  Interamnia  ,  Interamnium  ,  ville 
d'Italie  ,  dans  l'état  de  l'églife  ,  au  duché 
de  Spolete.  Elle  eft  dans  une  ifle  formée 
par  la  rivière  de  Nera ,  à  vingt  lieues  de 
Rome.  Elle  a  été  autrefois  coniidérable ,  & 
fe  gouvernoic  en  république.  Elle  n'a  de 
nos  fours  qu'environ  dix  mille  habitans 
divifés  en  fix  quartiers  ,  qui  contiennent 
plufieurs  monafleres  &:  ccntrairies  de  péni- 
tens.  La  cathédrale  eft  belle  ;  fon  évéché 
ne  relevé  que  du  faint  fiege.  Les  environs 
de  Terniront  admirables  par  leur  fertilité 
en  pâturages  ,  en  fruits ,  en  légumes ,  en 
volaille  ,  en  gibier  ,  en  huile  &  en  vins 
exquis.  Au  deftus  de  la  ville ,  à  deux  milles 
ou  environ  ,  eft  la  belle  &  grande  cafcade, 
nommée  dans  le  pays ,  cafcata  ddle  mar- 
more  ;  c'eft  la  chute  de  la  rivière  Velino  , 
qui  fe  précipite  toute  entière  dans  la  plaine 
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de  Terni ,  pour  aller  fe  joindre  à  la  Nera. 
Long.  ^o.  iS.  latit.  ^z.  5^. 

Pighius  a  découvert ,  par  une  infcription 
qui  eft  dans  la  cathédrale  de  Terni ,  que 
cette  ville  fut  bâtie  544  ans  avant  le  con- 
fulat  de  C.  Domitius  jÊnobarbus  ,  &  de 
M.  CamillusScribonius,  qui  furent  confuls 
de  Rome  l'an  614.  Elle  fe  vante  d'être  la 
patrie  de  Corneille  Tacite  ,  &  ce  n'eft  pas 
une  petite  gloire  ;  car  c'eft  un  des  plus 
célèbres  hiftorieus ,  &  l'un  des  plus  grands 
hommes  "de  fon  temps.  Il  s'éleva  par  fon 
mérite  aux  premières  charges  de  l'empire. 
De  procurateur  dans  la  Gaule  belgique  , 
fous  Titus  ,  il  devint  préteur  fous  Domi- 
tien  ,  &  conful  fous  l'empire  de  Neiva. 
Mais  toutes  ces  dignités  ne  lui  donnent 
qu'une  très-petite  gloire ,  fi  on  la  com- 
pare à  celle  qu'il  s'eft  procurée  par  les 
travaux  de  fa  plume. 

Ses  annales  &  fon  hiftoire  font  des 
morceaux  admirables  ,  &  l'un  des  plus 
grands  efforts  de  l'efprit  humain  ,  foit 
que  l'on  y  confidere  la  fingularité  du  ftyle  , 
foit  que  l'on  s'attache  à  la  beauté  des 
penfces  ,  &  à  cet  heureux  pincea-u  ,  avec 
lequel  il  a  fu  peindre  les  déguifemens  des 
politiques ,  &  le  foible  des  paffions.  Ce 
n'eft  pas  qu'on  ne  puifle  reprendre  en  lui 
trop  de  finefte  dans  la  recherche  des  mo- 
tifs fecrets  des  adions  des  hommes ,  & 
trop  d'art  à  les  tourner  fans  ccftc  vers  le 
criminel. 

Tacite ,  dit  très  -  bien  l'auteur  des  Mé- 
langes de  poijîes  ,  d'éloquence  Ù  d'érudi- 
tion y  étoit  un  habile  politique),  &  encore 
un  plus  judicieux  écrivain  ;  il  a   tiré  des 
conféquences  fort  jufles  fur  les  événemens 
des  règnes  dont  il   a  fait  l'hiftoire  ,  &  il 
en  fait  des  maximes  pour  bien  gouverner 
un  état.  Mais  s'il  a  donné  quelquefois  aux 
adions    &    aux    mouvcmens  de   la  répu- 
1  blique  ,  leurs  vrais  principes  ;  s'il  en  a  bien 
I  dJmélé  les   caufes  ,  il  faut  avoiier  qu'il  a 
]  fouvent  fuppléé  par  trop  de  délicateffe  & 
]  de  pénétration   à  cel'es  qui  n'en  avoient 
j  pas.  Il  a  choifi  les  aûions  les  plus  fufcep- 
;  tibles  des  fineftès  de  l'art  :  les  règnes  aux- 
quels il  s'eft  princifalement  attaché  dans 
I  fon  hiftoire ,  femblent  le  prouver. 
!      Dans  celui  de  Tibère,  qji  eft  fans  con- 
!  teftation  fon  chef-d'ccuvre ,  &  où  il  a  le 
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mieux  reuffi  ,  il  y  trouvoit  une  efpece  de 
gouvernement  accommodé  au  caraftero  de 
Ion  génie.  II  aimoit  à  démêler  les  intrigues 
du  cabinet ,  à   en  afligner  les  caufes  ,  à 
donner  des  delTeins  au  prétexte  ,  &  de  la 
vérité  à  de  trompeufes  apparences.  Génie 
tiop  fubtil  ,  il  voit  du  myllere  dans  toutes 
les  adions  de  ce  prince.  Une  fince?e  défé- 
rence   de   fes    defleins    au    jugement  du 
fénac ,  étoit  tantôt  un  piège  tendu  à  fon 
intégrité,  tantôt  une  manière  adroite  d'en 
être  le  maître  ;    mais    toujours    l'art   de 
le  rendre    complice    de  fes   deflèins ,  & 
d'en  avoir  l'exécution  fans  reproches.  Lorf- 
q-j'il   puniflbit    des    féditieux  ,   c'étoit    un 
eflet    de   fa    défiance    naturelle  pour  les 
citoyens ,  ou  de  légères  marques  de  colère 
répandues  parmi  le  peuple  ,  pour  dilpofer 
ks  efprits   à  de  plus  grandes  cruautés.  Ici 
la  contrariété  d'humeurs  de  deux  chefs  , 
eft  un  ordre  fecret  de  traverfer  la  fortune 
d'un   compétiteur  ,   &  le    moyen    de    lui 
enlever   l'afFediion  du  peuple.  Les  dignités 
d'itérées  au  mérite,  étoient  d'honnêtes  voies 
d'éloigner  un  concurrent ,  ou  de  perdre  un 
ennemi  ,  &  toujours   de    fatales    récom- 
penfes.   En    un  mot ,  tout   eft  politique  , 
le  vice  &  la  vertu  y  font  également  dan- 
gereux ,  &  les  faveurs  auffi  funeftes  que  les 
difgraces.  Tibère  n'y  efi  jamais  naturel  ;  il 
ne  fait  point   fans   deflèin   les  a(3:ions   les 
plus  ordinaires   aux   autres    hommes.    Son 
repos    n'eft    jamais  fans   conféquence ,  & 
fes  mouvemens  embraffent   toujours  plu- 
fieurs  menées. 

Cependant  l'art  de  Tacite  à  renfermer 
de  grands  fens  en  peu  de  mots  "  fa  viva- 
cité à  dépeindre  les  événemens ,  la  lumière 
avec  kquelle  il  pénètre  les  ténèbres  cor- 
rompues des  cœurs  des  hommes ,  une  force 
&  une  éniinence  d'efprit  qui  paroit  par- 
tout ,  le  font  regarder  aujourd'hui  généra- 
lement comme  le  premier  des  hifloriens 
latins. 

I!  fit  fon  hifloire  avant  fes  annales  ;  car 
il  nous  renvoie  à  l'hiRoire,  dans  l'onzième 
livre  des  annales,  touchant  des  chofes  qui 
concernoient  Domirien  ;  or  il  eft  sûr  que 
fon  hiltoire  s'étendoit  depuis  l'empire  de 
Galba  ,  inclufivement  ,  jufqu'à  celui  de 
Netva  ,  exclufivement.  Il  deftinoit  pour  fa 
yieillefte  ,  un  ouvrage  particulier  aux  règnes 
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de  Nerva  &  de  Trajan  ,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même  ,  hifl.  In:  /_,  c.  ;,  en 
ces  mots ,  dignes  d'être  aujourd'hui  répétés  : 
qubd  Ji  v'ua  fapptdiiec y  pnncipamm  dwi 
Nervx  &  impaium  Trajani  ,  uberiorem 
fecurioremque  maienam  feneclud  fepofui  : 
rarâ  temporum  jelicitate  y  ubi  fentire  quce 
pelis  ,  &  quœ  fenuas  dicere  licet. 

Il  ne  nous  refte  que  cinq  livres  de  fon 
hifioire ,  qui  ne  comprennent  pas  un  an  & 
demi ,  tandis  que  tout  l'ouvrage  devoir 
comprendre  environ  vingt  -  neuf  ans.  Ses 
annales  commençoientà  lamortd'Augufte, 
&  s'étendoier.t  jufqu'à  celle  de  Néron  ;  il 
ne  nous  en  refte  qu'une  partie  ;  favoir ,  les 
quatre  premiers  livres^,  quelques  pages  du 
cinquième  ,  tout  le  fixicme  ,  l'onzième  , 
douaieme ,  treizième  ,  quatorzième  ,  & 
une  partie  du  feizieme  ;  les  deux  dernières 
années  de  Néron  ,  qui  formoient  les  der- 
niers livres  de  l'ouvrage  ,  nous  manquent. 

On  dit  que  Léon  Jy  ,  épris  d'amour  pour 
Tacite  ,  ayant  publié  un  bref,  par  lequel 
il  promettoit  de  l'argent  ,  de  la  gloire  & 
des  indulgences  à  ceux  qui  découvriroient 
quçlques  manufcrits  de  cet  hiftorien  ,  il  y 
eut  un  allemand  qui  fureta  toutes  les  biblio- 
thèques ,  &  qui  trouva  finalement  quelques 
livres  des  annales  dans  le  monaftere  de 
Cormey.  Il  vint  les  préfenter  à  fa  fainteté , 
qui  les  reçut  avec  un  plaifir  extrême  ,  & 
rembourfa  magnifiquement  l'allemand  de 
toute  la  dépenfe  qu'il  avoit  faite.  Il  fit 
plus  ,  car  afin  de  lui  procurer  de  la  gloire 
&  du  profit  ,  il  voulut  lui  laiflèr  l'hon- 
neur de  publier  lui  -  même  Tacite  ;  mais 
l'allemand  s'en  excufa  ,  fur  ce  qu'il  man- 
quoit  de  l'érudition  néceftàire  à  l'édition 
d'un  lel   ouvrage. 

On  a  fait  tant  de  verflons  de  ce  grand 
hiftorien  romain  ,  &  en  l'a  tant  com- 
menté ,  qu'une  femblable  colleflion  pour- 
roit  compofer  une  bibliothèque  afièz  con- 
fldérable.  Nous  avons  dans  notre  langue 
les  traduflions  de  M.  Amelot  de  la  Houf- 
faye ,  de  M.  de  la  Bletterie  &  de  M.  d'Alem- 
bert ,  qui  font  les  trois  meilleures.  Entre  les 
commentaires  de  critique  fur  Tacite  ,  on 
fait  grand  cas  de  celui  de  Jufte-Lipfe  ;  & 
entre  les  commentaires  politiques  ,  les 
Angiois  eftiment  beaucoup  celui  de  Gor- 
don ,  qui  eft  plein  de  fortes  réflexions  fuc 
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la  liberté  du  gouvernement.  (Le  Chevalier 
de  Jaucourt.J 
TERNIER,  tqyf^ Pic  de  muraille. 
TERNIR ,  V.  ad.  (Gram.)  ôter  l'éclat. 
L'haleine  fuffit  pour  ternir  une  glace  :  ce 
tableau  eft  terni;  au  figuré  ,  on  dit  ternir 
la  réputation  :  l'envie  s'occupe  fans  cefle  à 
ternir  la  mémoire  des  grands  hommes  ; 
mais  elle  a  beau  s'efforcer  à  attacher  à 
leurs  adions  ou  à  leurs  ouvrages  fon  haleine 
impure ,  le  temps  la  tait  djfparoître. 

TERNISSURE  ,  f.  ï.  (Gram.)  tache 
qui  ôte  à  un  corps  fon  éclat. 

TERNOVA  ou  TERNOVO,  fG/ogr. 
mod.J  petite  ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne ,  dans  la  Bulgarie  ,  fur  la  rivière 
de  Jantra ,  au  notd  occidental  du  mont 
Balkan.  On  croit  que  c'ell  le  Ternobum  , 
ville  des  Bulgares  ,  dont  parle  Ortelius. 
Lone.  4?.  2.5.  latit.  45.  4.  ( D.  J.) 

TEROUANNE  6a  TEROUENNE , 
(Géog.  mod.J  en  latin  ,  Taruenna  Mo- 
Tinûm,  ville  de  France  dans  les  Pays-Bas , 
fur  la  Lys  ,  à  fept  milles  de  Saint-Omer. 
Elle  étoit  autrefois  épifcopale.  Charles- 
Quint  s'en  rendit  le  maître  en  i>';3,  & 
la  renverfa  de  fond  en  comble.  Elle  n'a 
point  été  rebâtie.  Long.  19.  §^-  latn. 
Ao.  52,.  (D.  J.) 

TÈRP'AN ,  (terme  de  Milice  Turque.  ) 
Les  Turcs  appellent  ainfi  une  faux  emman- 
chée ,  marquée  S,  Planche  II,  Art.  milit. 
Milice  des  Turcs.  (V) 

TERPANDRIEN,  (Mufiq.  des  anc.J 
Pollux  nous  apprend  (  Onomafi.  liv.  IV, 
chap.  Cj.)  que  le  nome  terpandrien  tiroit 
fon  nom  de  fon  auteur  Terpandre.  Puifque 
celui-ci  étoit  un  joueur  de  cithare  ,  le 
nome  devoit  être  propre  à  cet  inllrument. 
(F.D.C.J 

TERPONUS,  (Ge'ogr.  anc.J  ville  de 
rillyrie  ,  &  qui  appartenoit  aux  Japodes. 
Céfar  s'en  rendit  maître  ,  après  que  le  peu- 
ple l'eut  abandonnée.  Il  ne  voulut  pas  la 
brûler  ,  comptant  bien  que  les  habitans 
viendroient  faire  leurs  foumifïïons ,  ce  qu'ils 
firent  en  effet.  (  D.  J.J 

TERPSICORE  ,  f  f.  (Mythol.)  une 
des  neuf  mufes  ,  celle  qui  préfidoit  aux 
danfes  ;  fon  nom  fîgnifîe  la  divertijfante  , 
parce  qu'elle  divertifîbit  le  chœur  des 
mufes  par  fa  danfe.  On  la  repréfente  ordi- 
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nairement  couronnée  de  lauriers ,  tenant  à 
la  main  ou  une  flûte,  ou  une  harpe  ,  eu 
une  guitare.  Il  y  a  des  mythologues  qui 
font  Terpjicore f  mère  des  firenes  ;  d'autres 
dilent  qu'elle  eut  de  Strymon  ,  Rhéfus ,  & 
de  Mars,  Biflon.  (D.  J.J 

TERRA  ou  TERA  ,  f  m.  (  Poterie.  J 
on  nomme  ainfi  en  terme  de  potier  de 
terre  ,  un  auget  de  terre  plein  d'eau  ,  eue 
les  ouvriers ,  quand  ils  travaillent  quelque 
ouvrage  à  la  roue  ,  tiennent  auprès  d'eux  , 
pour  y  tremper  de  temps  en  temps  leurs 
mains  ,  &  Tînllrument  qu'ils  nomment  une 
attelle  ,  afin  que  la  terre  glaife  ne  s'y  puiflè 
attacher.  ( D.  J.J 

TERRA  DOS  FuMOS  ,  (  Géog. 
mod.J  contrée  d'Afrique  ,  au  pays  des 
Hottentots ,  fur  la  côte  orientale  des  Catires 
errans.  ( D.  J.J 

TERRA-MERITA,  (Mat.  méd.J 
Voyei  CURCUMA. 

TERRA-NOVA,  f Gs'ogr.  moJ. J 
petite  ville  ou  bourg  d'Italie  ,  dans  le  Flo- 
rentin ,  près  d'Arezzo  ,  illuftré  par  la  naif- 
fance  du  Pogge  ,  Poggio  Bracciolini  ,  l'un 
des  plus  beaux  efprits  &  des  plus  favans 
hommes  du  xv.  fîecle. 

Il  fit  fes  études  à  Florence  ,  &  fe  rendit 
enfuite  à  Rome  ,  où  fon  mérite  le  fit 
bientôt  connoître  ;  on  lui  donna  l'emploi 
de  fecretaire  apollolique  ,  qu'il  exerça  fous 
fept  papes  ,  fans  en  être  pour  cela  plus 
riche.  Ou  l'envoya  en'  1414  au  concile 
de  Coiilfance  ,  dont  il  s'occupa  bien  moins 
que  de  la  recherche  des  anciens  manufcrits. 
Ses  foins  ne  furent  pas  infruftueux  ;  il  dé- 
couvrit en  furetant  les  bibliothèques  ,  les 
œuvres  de  Quintilien  ,  dans  une  vieille  tour 
d'un  monaftere  de  S.  Gall.  Il  déterra  une 
partie  d'Afconius  Pedianus  fur  huit  orai- 
fons  de  Cicéron  ,  un  Valerius  Flaccus  , 
un  Ammien  Marcellin  ,  un  Frontinus 
de  aqua^duâibus  ,  &  quelques  autres 
ouvrages. 

De  retour  en  Italie ,  il  fut  nommé  fe- 
cretaire de  la  république  de  Florence  en 
14.53  '■>  l'amour  qu'il  avoir  pour  la  rtrraite, 
lui  fit  vendre  un  Tite-Live  pour  acquérir 
une  maifon  de  campagne  au  val  d'Arno, 
près  de  Florence  ;  &  c'eff  là  qu'il  s'ap- 
pliqua plus  que  jamais  à  l'étude  ,  quoiqu'il 
fût    déjà   feptuagénaire  ;   il  mourut  dans 
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cette  maifon  de  plaifance  en   14^9,  âge  | 
de  1<)  ans.  ' 

On  a  de  lui  une  belle  hiftoire  de  Flo- 
rence ,  une  tiadiiaion  latine  de  Diodore 
de  Sicile,  un  traité  t'ié^ant  de  vanetau 
fonuiiiz  y  des  t'pîtres  ,  des  harangues; 
enfin  un  livre  de  contes  plaifans  ,  mais 
trop  obfcenes  &  trop  licentieux.  Si^  vous 
dfclircz  de  plus  grands  détails  ,  lillz  le 
Poggiana  ,  ou  la  vie,  le  caraâers  ,  les 
fentimens  &  les  bons  mots  de  Poggc  , 
par  M.  Lenfant  ,  Amfieidam  i-jxo  , 
in  B".  &  vous  ne  vous  repentirez  pas  de 
cette  leciure. 

Il  avoit  époufé  une  femme  de  bonne 
famille  ,  jeune  ,  riche  ,  belle  &  dou/c 
d'excellentes  qualités.  Il  en  eut  une  aima- 
ble fille  nommée  Liicrece  &  cinq  fils  qui 
fe  diftinguerent  par  leurs  talens.  Le  plus 
célèbre  fut  Jacques  Poggio,  dont  on  a 
plusieurs  ouvrages  ;  mais  ayant  trempé 
malheureufement  dans  la  confpiration  des 
Pazzi ,  il  fut  arrêté  &  pendu  avec  d'autres 
conjurés  à  une  fenêtre  du  palais  de  Flo- 
rence. C  D.  J.) 

TERRA- NJO VA  ,  (  C-eog.  mod.J 
ville  d'Italie  ,  dans  l'ille  de  Sardaigne  , 
fur  fa  côte  orientale  ,  au  fond  d'un  golfe 
de  même  nom.  Elle  a  eu  dans  le  fixieme 
fiecle  un  évêché  qui  a  été  réuni  à  celui  de 
Caftel- Aragonefe.  Zo/ig.  ij  ,  i8  ,  laùt. 
4z  ,  4.  (D.J.) 

TERRA--NUOVA  ,  (  Géog.  mod.J  petite 
ville  d'Italie  ,  en  Sicile  ,  dans  la  ^vallée 
de  Noto  ,  fur  la  côte  méridionale  ,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  même  nom  ,  où 
elle  a  un  petit  port.  C'eft  la  Gela  des 
anciens.  Long,  jz  3  52.  ,  l^nt.  jj  ,  zz. 
(D.J.) 

Terra-NUOVA  Fiume  di  y  (  Gc'ogr. 
mod.J  rivière  de  Sicile,  dans  le  val  de 
Noto.  Elle  a  fa  fource  près  de  Piazza- 
Vecchia  &  fe  jette  dans  la  mer ,  à  la 
gauche  de  la  ville  de  fon  nom.  Cette 
rivière  eft  le  fleuve  Cela  des  anciens. 
CD.J.J 
_,  TERRACINE  ,  fGeogr.  mod.J  petite 
ville  d'Italie ,  dans  l'état  de  l'Eglife  ,  aux 
confins  de  la  campagne  de  Rome  ,  &  de 
la  terre  de  Labour.  Elle  eft  iuuée  à  quel- 
ques milles  de  la  mer  ,  &  à  foixante  de 
Rome ,  fiv  la  pente  d'une  monwgne  ,  fie 
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au  milieu  d'un  pays  le  plus  fertile  de  fonte 
l'Italie  ;  cependant*  Terraclne  eft  pauvre 
&  dcpeuplée  ,  comme  tout  le  pays  voifin. 
Sa  feule  décoration  eft  un  éveché  qui  ne 
relevé  que  du  pape.  Long,  jo  ,  4^ , 
lacit.  i^i  f  ig. 

J  ai  dit  que  fa  feule  décoration  étoit 
fon  évêché  ;  mais  il  faut  joindre  à  la  gloire 
de  Terracme  fon  antiquité.  Les  Grecs  la 
nommèrent  Trachina  ,  du  mot  grec  qui 
fignifie  âpre  ,  rude  ,  â  caufe  des  rochers 
fur  lefquels  elle  eft  fituée  ,  &  qui  la  ren- 
dent de  difficile  accès.  Ce  nom  de  Tra~ 
china,  s'tû  transformé  par  corruption  en 
celui   de  Tenacina. 

Les  Vollques  à  qui  cette  ville  appar- 
tenoiî,  la  nommèrent '^nxwr  ,  ou  plurôt 
Axur  ,  nom  de  Jupiter  dans  la  langue  de 
ces  peuples  ,  &  cette  ville  étoit  Ibus  la 
proteâion  de  ce  dieu.  On  a  une  médaille 
de  Jupiter  Axurus  ,  où  il  eft  repréfenté 
avec  une  grande  barbe. 

Il  avoit  dans  cette  ville  un  magnifique 
temple  ,  dont  les  débris  ont  fervi  à  la 
conftruâion  de  l'églife  cathédrale  de  Ter- 
racine.  Tous  les  environs  de  la  ville  étoient 
embellis  de  maifons  de  plaifance  du  temps 
des  Romains.  Les  chofes  ont  bien  changé 
de  face  ;  car  toute  la  campagne  des  envi- 
rons eft  aujourd'hui  nii'érable  ;  cependant 
le  leâeur  peut  s'amufer  à  lire  l'hiftoire 
latine  de  Terracine  ancienne  &  moderne 
donnée  par  (Dorainico  Antonio)  Conta- 
tore  ,  &  imprimée  à  Rome  en  1706  in-^'', 
CD.J.J 

TERRAGE  ,  f  m.  (Gram.  &  Jurifp.J 
eft  une  redevance  annuelle  qui  fe  paie 
en  nature  fur  les  fruits  que  la  terre  a 
produits. 

Quand  il  tient  lieu  du  cens  il  eft  fei- 
gneuriai. 

Quand  il  eft  dû  à  un  autre  qu'au  feigneur  , 
il  n'eft  confidéré  que  comme  une  rente 
foncière. 

Ce  droit  eft  la  même  chofequece  qu'on 
appelle  ailleurs  champart  ,  ou  agner. 
Voyei  ci-deranc  Chahpart  ,  &  les  cou- 
tumes de  Mantes ,  Berry ,  Chartres  ,  Or- 
léans ,  Blois  ,  Ponthicu  ,  Boulenois  , 
Cambray  ,   Aire  ,    Hefdin  ,  &c. 

TERRAGEAU,  f  m.  CGramm.  & 
Jurifprudence.J  c'eft  le  feign'.ur  auquel 
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appartient  le  droit  de  terrage  ou  cliampart. 
yojei  Terrage  ,  Terrager  ,  Ter- 
rageur. 

TERRAGER ,  f.  m.  C  Gramm.  & 
Junfprud.  )  fîgnifie  lever  le  terrage  ou 
chainpart.  Un  entend  aufli  quelquefois  par 
terrager  ,  celui  qui  tient  une  terre  à  chaire 
de  terrage.  /^q/e{  la  coutume  de  Poitou, 
an.  ffd,  b'z.  Saint- Jean-d'Angely  ,  arc.  z8. 
TERRAGERESSE  ,  (grange) 
C  Gramm.  &  Jurifprad.)  eft  le  lieu  où 
I  on  eft  obligé  de  porter  le  terrage  dû  au 
feigneur.    Voye^  TerrAGE. 

TERRAGEUR  ,  f.  m.  (  Gramm.  & 
JurifpruJ.J  eft  le  feigneur  ou  autre  qui 
a  droit  de  terrage  ou  champart  ;  on  l'ap- 
pelle ailleurs  terrageau. 

Quelquefois  pour  terrageur  ,  on  entend 
Je  prépofé  du  feigneur ,  &  qui  levé  pour 
lui  le  terrage.  Voye:{_  la  coutume  d'Artois  , 
article   6z.  (A) 

TERRAGNOLE  ,  ad),  (terme  de  Ma- 
nège.) épithete  qu'on  donne  à  un  cheval 
qui  a  les  mouvemens  trop  retenus  ,  & 
trop  près  de  terre  ,  qui  eft  chargé  d'épau- 
les ,  &  qui  a  de  la  peine  à  lever  le  devant. 
CD.  .T.) 

TERRAILLE ,  f.  f.  (Poterie.)  poterie 
afTez   Hne  ,  jaunâtre    ou  grisâtre  ,    qui  fe 
fabrique  à  Efcrome  près  le  pont  du  Saint- 
Efprit ,  petite   ville    de  France  fituée  fur 
le  Rhône  ;  les  faïanciers  de  Paris  l'appel- 
lent terre  du  Saint-Efprit.  Sai'ary.  (D.  J.) 
TERRAIN  ,  voye7  Terreîn. 
TERRAON,  ou  TORRAON, 
(Gt'og.  mod.J  petite  ville  ,  &  ,  pour  mieux 
dire  ,  bourg  de  Portugal,  dans  l'AIenteio, 
fur  !a   route  de  Béja  à  Lisbonne  ,  au  bord 
de  la  rivière  Exarrama.  On  a  trouvé  dans 
ce  bourg  quelques  anciennes  infcriptions  , 
.entr'autres  ,  la  fuivante  qui  a  été  faite  par 
la  grande  prétrefTe  de  la  province  à  l'hon- 
neur de   Jupiter.    Joj/i    O.  AI.   Flarial. 
F.  Rufina  Emeritenfîs  Flaminica  Provinc. 
Lufitan:œ.  Item.  Col.  Emeritenfîs.  Perpet. 
Ù  Municipi.  Salac.  D.  D.  (  D.J.) 
^  TERRAQUÉE  ,  adj.  (PhyÇ.  ù  Geog.J 
épithete  que  l'on  donne  au   globe  de   la 
terre  ,    en  tant  qu'il  confifte  en    terre  & 
en  eau  ,   qui   forment  enfemble  toute    fa 
mafTe.    Voye^  GlobE  ,    GÉOGRAPHIE  , 
ù  Terre. 
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Quelques  philofophes ,  &  en  particulier 
le  doâeur  Burnet  ,  difent  que  la  forme 
du  globe  terreftre  eft  groftlere  ,  d'où  ils 
infèrent  qu'il  eft  très  -  abfurde  de  croire 
qu'il  foit  forti  en  cet  état  des  mains  du 
Créateur;  de  forte  que  pour  le  rendre  tel 
qu'il  eft  aujourd'hui ,  ils  ont  recours  au 
déluge.  Voyei  DÉLUGE. 

Mais  d'autres  prétendent  qu'il  y  a  un 
art  admirable  ,  même  dans  ce  défordre 
apparent  ;  &  en  particulier  M.  Derham 
foutient  que  la  diftribution  de  la  terre  & 
de  l'eau  ,  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'une 
intelligence  fupréme  ;  l'une  étant  jointe  â 
l'autre  avec  tant  d'art  &  de  jufteftè,  que 
tout  le  globe  fe  trouve  dans  un  équilibre 
parfait ,  que  l'océan  feptentrional  balance 
l'océan  méridional  ,  que  le  continent  de 
l'Amérique  fait  le  contrepoids  de  celui  de 
l'Europe  ;  le  continent  d'Afrique,  de  celui 
de  l'Afie.   Voyei  Océan,  &■<:. 

Comme  on  pouvoit  lui  objeder  que  les 
eaux  occupent  une  trop  grande  partie  du 
globe  ,  &;  qu'il  vaudroit  peut-être  mieux 
qu'une  partie  de  l'efpace  qu'occupent  les 
eaux  fût  rempli  par  la  terte  ferme  ;  il 
prévient  cette  objeâion  en  difant  que  ce 
changement  priveroit  la  terre  d'une  quan- 
tité fuffifante  de  pluie  &  de  vapeurs  :  car 
fi  les  cavités  qui  fe  trouvent  dans  les  mers , 
lacs  ,  &  rivières ,  étoient  plus  profondes , 
&  que  cependant  elles  continftent  la  n^éme 
quantité  d'eau  ,  l'étréciftement  &  dimkiu- 
tion  de  leur  furface  priveroient  la  terre 
d'évaporation  ,  à  proportion  de  cet  étré- 
cifTement  ,  &  cauferoient  une  féchereflè 
pernicieufe. 

On  ne  fauroit  douter  que  la  diftribution 
des  eaux  &:  du  continent  étant  l'ouvrige 
du  Créateur,   n'ait  été  faite  de  la  manière 
la  plus  avantageufe  pour  nos  befoins  ;  mais 
l'équilibre  prétendu  que  M.  Derham  croie 
appercevoir    entre    l'océan    méridional  & 
feptentrional  ,  &  entre  les  continensd'Afie, 
d'Afrique  ,  &   d'Europe  ,    peut  bien  être 
traité  de  chimère  ;  en  effet ,  que  veut  dire 
l'auteur  par  cet  équilibre  ?  Prétend-il  que 
l'océan  feptentrional  &  méridional  font  de 
la  grandeur   &   de  l'étendue    nécefTaires  , 
pour  qu'une  de  ces  mers  ne  fe  jette  pas 
dans  l'autre  ;  mais  une  pareille  fuppofition 
feroit    centre    les    premiers  principes  de 
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l'hydroflatique  :  la  même  liqueur  fe  mef 
de  niveau  dans  les  deux  branches  d'un 
fîphon  ,  quelque  inégalité  de  grofleur  qu'il 
y  ait  entre  ces  branches  ;  &  le  fluide  con- 
tenu dans  la  petite  ,  a  tou)ours  autant  de 
force  que  le  fluide  contenu  dans  lagiande, 
quoiqu'il  ait  beaucoup  moins  de  poids. 
Ainfi  quand  Tocéan  ieptencrional  ,  par 
CKemple ,  ne  feroit  pas  plus  grand  que  la 
mer  Cafpîcnne ,  il  feroit  toujours  en  équi- 
libre avec  l'océan  méridional ,  c'eft-à-dire , 
que  fi  ces  deux  océans  communiquoient 
enfemble  ,  l'eau  fe  mettroic  tonjourbdans 
Fun  &  dans  l'autre  au  même  niveau , 
quelque  difïl'rence  qu'il  y  eût  d'ailleurs 
dans  l'étendue  des   deux. 

Le  fentimînt  du  dofteur  Burnet  ne  pa- 
rok  pas  plus  fondé ,  du  muins  à  quelques 
égards  :  car  toutes  les  obfervations  agro- 
nomiques ,  &  les  opérations  faites  dans  ces 
derniers  temps,  nous  apprennent  que  la 
tigure  de  la  terre  eft  celle  d'un  fphéroïde 
applati  vers  les  pôles  ,  &  aflez  régulier  ; 
&  les  inégalités  qu'il  peut  y  avoir  fur  fa 
furface  font  ou  totalement  infenfibles  par 
rapport  à  la  mafle  du  globe  ,  ou  celles  qui 
font  le  plu^  confidérables  ,  comme  les  mon- 
tagnes ,  font  le  réfervoir  des  fontaines  & 
fleuves ,  &:  nous  procurent  les  plus  grandes 
utilités.  Ainfi  on  ne  peut  point  regarder 
la  terre  dans  l'état  où  elle  eft  aujourd'hui, 
comme  un  ouvrage  indigne  du  Créateur. 
Ce  que  M.  Burnet  ajoute  que  le  déluge 
.  peut  y  avoir  caufé  des  bouleverfemens  , 
paroît  plus  vraifemblable.  En  effet ,  pour 
pai  qu'on  jette  les  yeux  fur  une  mappe- 
monde ,  il  eft  difficile  de  ne  pas  fe 
perfuader  qu'il  foit  arrivé  beaucoup  de 
ehangemens  fur  la  furface  du  globe 
terreftre. 

La  figure  des  côtes  de  la  Méditerranée 
&  de  la  mer  noire  ,  les  diiférens  détroits 
qui  aboutiftènt  à  ces  mers  ,  &  les  illes  de 
PArchipel ,  tout  cela  paroît  n'avoir  point 
exifté  autrefois  ;  &c  on  eft  bien  tenté  de 
cro?re  que  le  lieu  que  la  méditerranée 
occupe  ,  étoit  anciennement  un  continent 
dans  lequel  l'océan  s'e.ft  précipité  ,  ayant 
eni'bncé  les  terres ,  qui  féparoient  l'Afri- 
que de  l'Efpagne.  Il  y  a  même  une  an- 
cienne tradition  qui  rend  cela  plus  que 
conjjeâural  5  la.  fable,  des  colonnes  d'Her- 
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cule  paroît  n'être  autre  chofe  qu'une 
hiftoire  défigurée  de  l'irruption  de  l'océan 
dans  les  terres  ,  &  altérée  par  la  longueur 
des  temps.  Erifin  ,  tout  nous  porte  à 
croire  que  la  mer  a  caufé  fur  notre  globe 
plufieurs  bouleverfemens.  Voye^  CONTI- 
NENT. fOJ 

Une  preuve  des  irruptions  de  l'océan 
fur  les  continens  ,  une  preuve  qu'il  a 
abandonné  difFérens  terreins ,  c'eft  qu'on 
ne  trouve  que  très  -  peu  d'iiles  dans  le 
milieu  des  grandes  mers  ,  &:  jamais  un 
grand  nombre  d'ifles  voi'fines  les  unes  des 
autres. 

Les  mouvemens  de  la  mer  font  les  prin- 
cipales caufes    des    ehangemens    qui   font 
arrivés  &    qui   arrivent   ïiir  la    furface  du 
globe  ;   mais  cette  caufe  n'eft  pas  unique  ; 
j  il   y  en  a  beaucoup  d'autres  moins  confi- 
I  dérables  qui  contribuent    à   ces    change- 
I  mens:  les  eaux  courantes,   les    fleuves, 
j  les  ruifleaux  ,    la    fonte    des    neiges  ,  les 
j  torrens ,  les  gelées  ,  ^c.  ont  changé  con- 
fidérahlement    la   furface  de  la  terre. 

Varenius  dit  que  les  fleuves  tranfportent 
dans  la  mer  une  grande  quantité  de  terre  ,. 
qu'ils  dépofent  à  plus  ou  moins  de  diftance 
des  côtes  ,  en  raifon  de  leur  rapidité  ; 
ces  terres  tombent  au  fond  de  la  mer  , 
&  y  forment  d'abord  de  petits  bancs  qui 
s'augmentent  tous  les  jours  ,  font  des 
écueils ,  &  enfin  forment  des  ifles  qui 
deviennent  fertiles. 

La  Loubere  ,  dans  fon  voyage  de  Siam  , 
dit  que  les  bancs  de  fable  &:  de  terre 
augmentent  tous  les  jours  à  lembouchure 
des  grandes  rivières  de  l'Afîe ,  par  les 
limons  &  les  fédimens  qu'elles  y  appor- 
tent ,  en  forte  que  la  navigation  de  ces 
rivières  devient  tous  les  jours  plus  difficile , 
&  deviendra  un  jour  impoflible  ■  on  peut 
dire  la  même  chofe  des  grandes  rivières 
de  l'Europe  ,  &  fur-tout  du  Volga  ,  quia 
plus  de  foixante  &  dix  embouchures  dans 
la  merCafpienne  ,  du  Danube  qui  en  a  fept 
dans  ia  mer  Noire  ,  (^c. 

Comme  il  pleut  très  -  rarement  en 
Egypte  ,  l'inondation  régulière  du  Nil 
vient  des  torrens  qui  y  tombent  dans 
l'Ethiopie  ;  il  charrie  une  très  -  grande 
qusntité  de  limon  ,  &  ce  fleuve  a  non 
feulement    apporté    fur    le     terrcin    de: 
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l'Egypte  plufieurs  milliers  de  couches  an- 
nuelles, mais  même  il  a  jeté  bien  avant 
dans  la  mer  les  fondemens  d'une  alluvion 
qui  pourra  former  avec  le  temps  un 
nouveau  pays  ;  car  on  trouve  avec  la 
fonde  à  plus  de  vingt  lieues  de  diilance 
de  la  côte  ,  le  limon  du  Nil  au  fond  de 
la  mer  ,  qui  augmente  tous  les  ans.  La 
bafle  Egypte  où  ert  maintenant  le  Delta  , 
n'étoit  autrefois  qu'un   golfe  de  la  mer. 

La  ville  de  Damiette  eft  aujourd'hui 
éloignée  de  la  mer  de  plus  de  dix  milles , 
&  du  temps  de  Samt  Louis,  en  1243  , 
c'étoit  un  port  de  mer. 

Cependant  fous  les  changsmens  que  les 
fleuves  occafionent  font  aiTez  lents  ,  & 
ne  peuvent  devenir  confidérables  qu'au 
bout  d'une  longue  fuite  d'années  ;  mais  il 
eft  arrivé  des  changemens  bruRjU^-'S  & 
fubits  parles  inondations  &  les  tremblemens 
de  terre.  Les  anciens  prêtres  Egyptiens  , 
éoo  ans  avant  la  naillànce  de  Jelus-Cliri!! , 
aiîîiroient ,  au  rapport  de  Platon  dans  le 
Timée  ,  qu'autrefois  il  y  avoit  une  grande 
ifle  auprès  des  colonnes  d'Hercule  ,  plus 
grande  que  l'Afie  &  la  Lybie  prifes  en- 
fetnble  ,  qu'on  appelloit  Adantides  ;  que 
cette  grande  ifle  fut  inondée  &  abymée 
fous  les  eaux  de  la  mer  après  un  grand 
tremblement  de  terre.  Traditur  yîthenienjis 
civitas  rejiitijje  oUm  innunieris  hojhum 
copiis  qUiV  ex  yidantico  mari  projecfx , 
propè  cuncîam  Europam  Ajwmque  ohfe- 
derunt;  tune  eniin  fretum  illud  naviga- 
bile ,  habens  in  ore  &  qiiûji  l'eflihido  ejus 
infulam  quas  Herculis  columnas  cogno- 
minant  •"  fei  turque  tnfala  illa  Lybiâ fimul 
&  Afià  major  f'uijfe  ,  per  quam  ad  alias 
proximas  infulas  paiebat  aduas  ,  atque 
ex  infulis  ad  omnem  continentem  è  conf- 
peciu  jacentem  vevo  mari  vicinam  ;  fed 
intiâ  os  ipfum  portus  anguflo  Jinu  traditur 
j)elagus  illud  verum  mare  ,  terra  quoque 
illa  verè  erat  continens  ,  &c.  Poji  hcec 
ingemi  terrx  motu  jugique  diei  unius  & 
no3is  illuvione  faclam  eji  ,  ut  terra  de- 
hifcens  omnes  illos  helbcofos  ahforberet , 
Ù  Atlamls  infula  fub  j^afio  gurgite  mer- 
geretur. 

Une  troifieme  caufe  de  changement  fur 
la  furface  du  globe  ,  font  les  vents  impé- 
tueux ;  non  feulement  ils  forment  des  daines 
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&  des  collines  fur  les  bords  de  la  n-'er  Ik 
dans  le  milieu  des  continens  rr  :•!.',  ioiivenc 
ils  arrêtent  &  fout  icbroufîer  i*.s  rivières  , 
ils  changent  la  direction  des  fleuves  ,  ils 
enlèvent  les  terres  cultivées ,  les  arbres  ;  ils 
renvcrfent  les  m.aifons  ,  ils  inondent  pour 
ainfi  dire  des  pays  tout  entiers  ;  nous  avons 
un  exemple  de  ces  inondations  de  fable 
en  France  ,  fur  les  côtes  de  Bretagne  ; 
rhiftoire  de  l'académie  ,  année  lyiz  ,  en 
fait  mention  dans  les  termes  fuivans. 

«  Aux  environs  de  Saint-Paul-deLéon  , 
»  en  bafie  Bretagne  ,  il  y  a  fur  la  met' 
7j  un  canton,  qui  avant  l'an  1666  étoic 
»  habité  &  ne  l'eft  plus  ,  à  caufe  d'un 
»>  fable  qui  le  couvre  jufqu'à  une  hauteur 
;)  de  plus  de  vingt  pies  ,  &  qui  d'année 
»  en  anféée  s'avance  &  gagne  du  terrein. 
»  A  compter  de  l'époque  marquée  il  a 
»  gagné  plus  de  fix  lieues  ,  &  il  u'eft  plus 
»  qu'à  une  demi  -  lieue  de  Saint- Paul  ; 
>5  de  forte  que,  félon  les  apparences ,  il 
»  iàudra  abandonner  cette  ville.  Dans  le 
7)  pays  fumergé  on  voit  encore  quelques 
»  pointes  de  clochers  &  quelques  cliemi- 
»  nées  qui  fortent  de  cette  mer  de  fable  ; 
n  les  habitans  des  villages  enteriés  ont  eu 
»  du  moins  le  loifir  de  quitter  leurs 
»  maifons  pour  aller  mendier. 

»  C'efi  le  vent  d'eft  ou  du  nord  qui 
n  avance  cette  calamité  ;  il  élevé  ce  fable 
M  qui  eft  très-fin,  &  le  porte  en  fî  grande 
j)  quantité  &  avec  tant  de  vicefîe ,  que 
>5  M.  Dellandes ,  à  qui  l'académie  doit 
>3  cette  obfervation  ,  dit  qu'en  fe  prome- 
»  nant  dans  ce  pays-là  pendant  que  le 
»  vent  charrioit ,  il  étoit  obligé  defecouer 
»  de  temps  en  temps  fon  chape:; u  &:  fou 
M  habit,  parce  qu'il  les  fentoit'appefantis; 
»  de  plus  ,  quand  ce  vent  eft  violent ,  il 
M  jette  ce  fable  pardeflus  un  petit  bras 
»  de  mer  jufques  dans  Rofcof ,  petit  porC 
»  aflez  fréquenté  par  les  vaifrcaux  étran- 
»  gers  ;  le  fable  s'éieve  dans  les  rues  de 
»  cette  bourgade  jufqu'à  deux  pies ,  &  on 
»  l'enlevé  par  charretées  :  on  peut  remar- 
»  quer  en  paflànt  qu'il  y  a  dans  ce  fable 
»  beaucoup  de  parties  ferrugineufes  ,  qui 
»  fe  reconnoifîènt  au  couteau  aimanté. 

»  L'endroit  de  la  côte  qui  fournie  tout 
»  ce  fable  ,  eft  une  plage  qui  s'écend  de- 
>■>  puis  Saint-Paul  jufques  vers  Pionefcat^ 

L  z 
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M  c'eft-à-dire  ,  un  peu  plus  de  quatorze 
«  lieues  ,  &  qui  eft  prefque  au  niveau  de 
«  la  m;r  lorfqu'elJe  ell  pleine  :  la  difpo- 
«  fîtion  des  lieux  eft  telle ,  qu'il  n'y  a 
»  que  le  vent  d'efi  ou  de  nord  -  eft  qui 
«  ait  !a  direction  nécefïàire  pour  porter  le 
>j  fable  dans  les  terres.  Il  ell  aifé  de  con- 
»  cevoir  comment  le  fablt;  porté  &  accu- 
«  mule  par  le  vent  en  un  endroit,  eft 
M  repris  cnfuite  par  le  même  vent  & 
>5  porté  plus  loin  ,  &  qu'airifi  le  fable  peut 
«  avancer  enfubmergeanc  le  pays,  tant  que 
»  la  minière  qui  le  lournic  en  fournira  de 
«  nouveau  ;  car  fans  cela  le  fable  en 
33  avançant  diminueroit  toujours  de  hau- 
»  teur  ,  &  cefferoit  de  faire  du  ravage. 
}>  Or  il  n'eft  que  trop  poiTible  que  la  mer 
j)  jette  ou  dépofe  long-temps  de  nouveau 
y}  f:ib!e  dans  cette  plage ,  d'où  le  vent 
?>  l'enlevé  ;  il  eft  vrai  qu'il  faut  qu'il  foit 
}>  toujours  auffi  lin  pour  être  aifément 
?)  enlevé. 

»  Le  défaftre  eft  nouveau  ,  parce  que 
?>  la  plage  qui  fournit  le  fable  n'en  avoit 
jy  pas  encore  une  aflez  grande  quantité 
})  pour  s'élever  au  defllis  de  la  furface  de 
«  la  mer  ,  ou  peuc-érre  parce  que  la  mer 
f)  n'a  abandonné  cetendroit ,  &  ne  l'alaiffé 
i)  à  découvert  que  depuis  un  temps  ;  elle 
«  a  eu  quelque  mouvement  fur  cette  côte, 
»  elle  vient  préfentement  dans  le  flux  ,  une 
>}  demi-lieue  en  deçà  de  certaines  roches 
f)  qu'elle    ne  paftbit  pas  autrefois. 

»  Ce  malheureux  canton  ,  inondé  d'une 
f}  façon  finguliere,  juftine  ce  que  les  an- 
>j  ciens  &  les  modernes  rapportent  des 
fj  tempt-tes  de  fable  excitées  en  Afrique  , 
»  qui  ont  fait  périr  des  villes  ,  &  même 
f)  des  armées  ». 

Non  feulement  donc  il  y  a  des  caufes 
générales  ,  dont  les  efFets  font  périodiques 
&  réglés ,  par  lefquels  la  mer  prend  fuc- 
ceftivement  la  place  de  la  terre  ,  &  aban- 
donne la  lienne  ;  mais  il  y  a  une  grande 
quantité  de  caufes  particulières  qui  contri- 
buent à  ces  changemens  ,  &quipi-oduifent 
des  bouleverfemens ,  des  inondations ,  des 
afFaiffemens;  &  la  ferface  de  la  terre,  qui 
eft  ce  que  nous  connoillbns  de  p!i;sfofide  , 
eft  fujette  ,  comme  tout  le  refte  de  la  na- 
ture ,  à  des  viciftitudes  perpétuelles.  Hijî. 
nau  gea.  ù  pan.  t.  I,    Voye\  Terre  , 
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Mer  ,    Montagne,  Figure    de  la 

TERRE  ,  ^c. 

TERRASSE ,  f.  i.ÇAn  milit.J  c'étoit 
dans  les  fieges  des  anciens ,  un  épaulemenc 
environnant  fur  le  bord  du  folié  ,  tout 
femblable  à  nos  tranchées ,  où  les  archers 
&  les  frondeurs  tiroient  à  couvert  &  fans 
cefte  contre  les  défenfes  de  la  ville ,  pen- 
dant qu'on  inlultoit  de  toutes  parts.  Les 
terrajjès  fervoient  auftl  de  contrevallation 
pour  brider  ,  &  reftirrer  de  plus  près  ceux 
de  la  place.  On  appelloit  aufli  terrajje  , 
un  cavalier  élevé  tort  haut  pour  dominer 
les  murs  d'une  ville. 

On  commençoit  la  terrajje  fur  le  bord 
du  fofîé  ,  ou  du  moins  fort  près ,  & 
elle  formoit  un  quarré  long.  On  la  formoic 
à  la  faveur  des  mantelets ,  qu'on  élevoic 
fort  haut ,  derrière  lefquels  les  foldats  tra- 
vailloient  à  couvert  des  machines  des  a/Iié- 
gés.  Les  terrajjes  qu'Alexandre  fit  élever 
aux  fieges  du  roc  de  Coriénez  &  d'Aorne, 
&  celle  de  Maflàda  ,  dont  Jofeph  donne 
la  defcription  ,  font  fameufes  dans  l'hif- 
toire. 

Terrajje  fe  prend  auffi  pour  le  comble- 
ment du  folié  des  places  afîitgées  ;  mais 
on  ne  doit  pas  confondre  ces  fortes  de 
terra£'es  avec  les  cavaliers  ou  terrajjes 
élevées  fur  le  bord  du  foffé  pour  dominer 
les  murailles  ,  &  voir  ce  qui  fe  paflbir  fur 
le  parapet.  Les  traducteurs  &  les  com- 
mentateurs tombent  fiuvcnt  dans  cette 
erreur.  Il  eft  aile  de  diftinguer  les  terrajj'es 
confidérées  comme  combiement  ,  &  Us 
terrajjes  conlidéréês  comme  cavaliers;  car 
lorfqu'on  s'apperçoic  qu'il  y  a  des  béliers 
fur  la  terrajje  ^  il  ne  faut  pas  douter  que 
l'auteur  ne  veuille  parler  du  comblement 
defofte  ;  s'il  paroit  que  ces  béliers  font  fin- 
un  cavalier  ,  il  faut  décider  que  l'hiflovien 
eft  un  ignorant  qui  ne  fait  ce  que  c'eft  c;-ue 
la  guerre.  Polybe  ,  commenté  par  Folanl 
tom.  IL  (D.J.) 

Terrasse  ,  (  Jardin.  )  ouvrage  de 
terre  élevé  &  revêtu  d'une  forte  muraille , 
pour  raccorder  l'inégalité  du  ttrrein.  La 
maçonnerie  n'eft  pas  cependant  toujours 
néceftaire  pour  faire  une  terrajje.  Quand 
la  terre  eft  forte  ,  on  fe  contente  de  faire 
des  taluts  &  des  glacis ,  qu'on  coupe  à  cha- 
que extrémité.  On  laide  une  pente  douce 
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fur  la  terrajje  ,  pour  l'écoulement  des  eaux  i 
d'envi i on  un  pouce  &  demi  par  toife  , 
félon  la  grandeur  de  la  terrajje  ,•  &  cette  , 
pente  fe  prend  toujours  fur  fa  longueur.  | 
On  orne  les  terrajjes  d'arlxifTeaux  ,  d'its  & 
de  charmilles  à  hauteur  d'appui ,  avec  des 
vafes ,  des  caifTes  &  des  pots  de  fleurs  , 
pofés  fur  des  dés  de  pierre.  Les  figures  & 
les  fontaines  contribuent  encore  beaucoup 
à  leur  décoration.  Malgré  ces  ornemens  , 
les  tcrrajfes  n'embellifiènt  pas  beaucoup  un 
jardin  :  aulfi  en  doit  -  on  faire  le  moins 
qu'on  peut ,  &  les  éloigner  toujours  les 
unes  des  autres.  Voye\  des  modèles  de 
terrajje  dans  la  théorie  &  la  pratique  du 
jardmage. 

On  appelle  contre-terrajjè  y  une  terrajje 
élevée  au  delTus  d'une  autre ,  pour  quel- 
que raccordement  de  terrein  ,  ou  élévation 
de  parterre.  C D.  J.) 

Terrasse,  ( Jouaillerie. )  ce  terme 
fe  dit  en  ftyle  d'ouvriers  lapidaires ,  de 
quelques  parties  dan^  une  pierre  précieufe 
qui   ne  peuvent   foufFrir  le  poliment. 

Terrasse  ,  (Peint.)  on  appelle  ter- 
rajt  en  peincure  ,  un  efpace  de  terre  qu'on 
pli'.-e  d'ordinaire  fur  le  devant  du  tableau. 
Les  terrajjes  doivent  être  fpacieafes  &: 
bien  ouvertes  ;  on  peut  y  repréfenter  quel- 
que verdure  ,  ou  même  des  cailloutages 
qui  s'y     trouvent   comme    par    accident. 

(n.j.) 

Terrasse,  (Sculpt.)  c'eft  le  defHis 
de  la  plinthe  en  pente  fur  le  devant ,  où 
l'on  pofe  une  figure ,  une  ftatue ,  un  group- 
pe.  &U-.  (D.J.j) 

Terrasse  ,  terme  de  Tireur  d'or , 
c'eft  une  efpece  de  vaifTeau  ,  fait  en  forme 
de  cuvette  un  peu  longue ,  formé  de 
brique  ou  de  pavé  de  grès,  avec  de  hauts 
rebords ,  dans  lequel  ces  ouvriers  font 
chauffer  le  gros  fil  d'argent  qu'ils  veulent 
dorer ,  avant  de  le  palFer  aux  filières. 
Hc'.iHtry.   (D.  J.J 

Terrasse  de  bâtiment ,  CArchiteâ.) 
c'e'l  la  couverture  d'un  bâtiment ,  en 
plate-forme.  On  la  fait  de  plomb  ,  ou  de 
dalles  de  pierre.  Telles  font  les  terrajjes 
du  périffile  du  Loiivre  &  de  l'cbfervatojre. 
Celle-ci  efî  pave'e-  de  pierres  à  fufil  ,  à 
bain  de  mortier  ,  de  ciment  &  de  chaux. 
(D.J.) 
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Terrasse  de  marbre,  ( Archiîecl.) 
c'ert  un  tendre  ,  c'eft-à-dire  ,  un  défaut 
dans  les  marbres ,  qu'on  appelle  boujin 
dans  les  pierres.  On  corrige  ce  défaut 
avec  de  petits  éclats  ,  &  de  la  poudre  du 
même  marbre ,  mêlée  avec  du  mafiic  de 
pareille  couleur.   (D.J.) 

Terrasse  ,  f.  f.  terra  fcuti  ,  (terme 
de  Blajon.  )  pièce  mouvance  du  l)as  de 
l'écu  en  toute  fa  largeur  ,  elle  n'a  de  hau- 
teur qu'une  partie  \  de  fept  ;  la  ligne  qu 
la  termine  n'eft  pas  de  niveau  ,  mais  a 
quelques  linuofités  arrondies  c^ui  la  difiin- 
guent  de  la  Champagne. 

La  terrajje  ne  fe  nomme  qu'après  les 
pièces  ou  meubles  de  l'écu  qui  !bnt  defTus , 
fuit   arbre  ,  animal  ,  tour  ,  Ùc. 

De  Suge  de  Biaffac  ,  proche  Caftresen 
Albigeois  ;  d'azur  à  un  oUi'ier  d'argent 
pofe  Jhr  une  terrajje  de  finople  ,  ad.extré 
d'un  croijfant  d'or,  &  jenejlré  d'une  étoile 
de  mime. 

De  Vignes  de  Puilaroque  ,  au  bas  Mon- 
tauban  ;  Xor  à  une  vaclie  de  gueules , 
clarine'e  d'argent ,  pajjante  fur  une  terrajje 
die  finople.  (G.   D.  L   T.) 

TERRASSEUR  ,  f  m.  (Maçonnerie.) 
nom  qu'on  donne  â  des  gens  qui  travail- 
lent à  hourder  des  planchers  &  des  c!oi- 
fons.  Dans  les  pays  où  la  pierre  &  le 
plâtre  font  rares  ,  on  voit  plus  de  terraf- 
feurs  que  de  plâtriers  &  de  maçons ,  parce 
que  toutes  les  maifons  y  font  de  colom- 
bage, hourdées  avec  de  la  terre  jaune. 
On  ne  dit  guère  terrajjer  en  ce  fens  , 
mais  hourder  ;  &  au  contraire  on  ne  dit 
point  fioardeur  ,  mais  terralfeur.  (D.  J.) 

TERRASSIER ,  f  m.  Çjardin.  )  c\{i 
la  qualité  d'un  ouvrier  qui  entreprend  de 
faire  des  terraflès ,  &  celle  de  ceux  qui 
travaillent  fous  lui  à  la  tâche  ou  à  la  jour- 
née. Un  maître  terrajp.er  doit  fa  voir  tirer 
des  niveaux ,  &  jalonner  jufte  ,  afin  que 
fur  le  plan  qu'on  lui  donne  à  exécuter , 
toutes  les  proportions  ioient  bien  prifes. 
II  doit  encore  avoir  quelque  légère  tein- 
ture du  dcffin  ,  parce  que  fouvent  il  fe 
trouve  obligé  de  tracer  fur  terre  certains 
compurtimens  où  il  n'efî  pas  nécefïàire 
d'appe'ler   un  traceur.  ( D.  J.) 

TERRE ,  en  Géographie  &  en  Phy- 
fiquî ,  fe  dit  principalement  de  ce  globe 
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que  nous  habitons  ;  fur  quoi  î'0)'e:{  l'art. 
Figure  Dt  la  terre. 

On  convient  généralement  que  le  gîobe 
de  la  terre  a  deux  mouvemens  ;  l'un  diurne 
par  lequel  il  tourne  autour  de  fon  axe  , 
dont  la  période  eft  de  24  heures ,  &;  qui 
forme  le  jour  ou  le  nychtemeron. 

L'autre  annuel  &  autour  du  foleilfefait 
dans  une  orbite  elliptique  ,  durant  l'efpace 
de  365  jours  6  heures ,  ou  plutôt  365  jours 
5  heures  49  minutes  qui  forment  l'année. 
^ojei  Axe. 

C'eit  du  premier  mouvement,  qu'on 
déduit  la  diverfité  de  la  nuit  &  du  jour  , 
i-'oyei  Nuit  &  Jour  ,  &  c'eft  par  le 
dernier  qu'on  rend  raiibn  de  la  viciÔitude 
desfaifons,  ÙC.  Fbjf{  SAISON  ,  PRIN- 
TEMPS ,  Eté  ,  Hiver  ,  ùc.     _ 

On  diîlingue  dans  la  terre  trois  parties 
ou  régions  ;  favoir,  i".  La  partie  extérieure, 
c'eft  celle  qui  produit  les  végétaux  ,  dont 
les  animaux  fe  nournfiént.  2".  La  partie 
du  milieu  ou  la  partie  intermédiaire  qui 
eft  remplie  par  les  fofTiles  ,  lefquels  s'écen- 
dent  plus  loin  que  le  travail  de  l'homme 
aie  jamais  pu  pénécrer.  3".  La  partie  inté- 
rieure ou  centrale  qui  nous  eft  inconnue  : 
quoique  bien  des  auteurs  la  fuppol'ent  d  une 
nature  magnétique ,  que  d'autres  la  regar- 
dent comme  une  maflè  ou  f^herede  ku; 
d'autres  comme  un  abyme  ou  amas  d'eau  , 
furmonté  par  des  couches  de  terre  ;  & 
d'autres  enfin  ,  comme  un  efpace  creux  & 
vuide  ,  habité  par  des  animaux  qui  ont  , 
félon  eux  ,  leur  foleil  ,  leur  lune  ,  leur 
plante,  &  toutes  les  autres  chofes  qui  leur 
feroient  nécefïàires  pour  leur    fubfiilance. 

I!  y  en  a  auffi  qui  divifent  le  corps  du 
globe  en  deux  parties ,  la  partie  extérieure 
qu'ils  appellent  e'corce  ,  &  qui  renferme 
toute  l'épailTeur  des  couches  folides  ;  èc 
l'intérieure  qu'ils  appellent  noyau  ,  qui 
eft  d'une  nature  différente  de  la  pre- 
mière, (k  qui  eft  remplie,  fuivant  leur  ien- 
timent,  par  du  feu,  de  l'eau  ou  quel- 
qu'autre  matière  que  nous  ne  connoiftbns 
point. 

La  partie  extérieure  du  globe ,  ou  bien 
ïiQus  préfente  des  inégalités  ,  comme  des 
monragnes  &  des  vallées ,  ou  eft  plane  & 
de  niveau ,  ou  creufée  en  canaux ,  en 
fentes,  en  lits  ,  Ùc.  pour  fervir  auxniers , 
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zm  rivières ,  aux  lacs ,  &c.   V.  Rivière, 

Lac  ,  Océan  ,  &<:. 

La  plupart  des  phyficiens  fuppofent  , 
que  ces  inégalités  font  provenues  d'une 
rupture  ou  bou'everfement  des  parties  de 
la  terre  ,  laquelle  a  eu  pour  caufe  des  feux 
ou  des  eaux  fouterreines. 

Burnet,  Stenon  ,  Woodward  ,  Whiftou 
&  d'autres  fuppofenc,  que  dans  (on  origine 
&  dans  fon  état  naturel,  la  terre  a  été 
parfaitement  ronde,  unie  &  égale  ;  &  c'efl 
principalement  du  déluge  qu'ils  tirent  l'ex- 
plication de  la  forme  inégale  &  irréguliere 
que  nous  lui  voyons  ;  fur  quoi  voye^ 
DÉLUGE,  Tp.  EMBLEMENT  DE 
TERRE,    Sic. 

On  trouve  dans  la  partie  extérieure  de 
la  terre  différens  lits  qu'on  fuppcfe  être  des 
fédimens  dont  les  eaux  de  différens  délu- 
ges éïoient  chargées  ,  c'eft- à-dire ,  des 
matières  de  différentes  efpeces  qu'elles  ont 
dépofées ,  en  fe  féchant  ou  en  formant 
des  marais.  On  croit  auiiî  qu'avec  le  temps , 
ces  différentes  matières  le  font  durcies  en 
différens  lits  de  pierre  ,  de  charbon  ,  d'ar- 
giie  ,  de  fable  ,  &f. 

Le  d'.  Woodward  a  examiné  avec  beau- 
coup d'attention  ces  différens  lies  ,  leur 
ordre  ,  leur  nombre  ,  leur  fituation  par 
rapport  à  l'horizon  ,  leur  épaiffeur ,  leurs 
interfedions  ,  leurs  fentes  ,  leur  couleur  , 
leur  confiftance  ,  Ùc  &  il  a  attribué  l'ori- 
gine de  leur  formation  au  grand  déluge. 
il  fuppofe  que  dans  cette  terrible  révolu- 
tion ,  les  corps  terreflres  furent  diftbus  & 
fe  conlbndirent  avec  les  eaux  ,  &  qu'ils  y 
furent  ioutenus  de  tàçon  à  ne  former  avec 
elles  quune  maftè  commune.  Cette  maffe 
des  particules  terreftres  ayant  donc  été 
mêlée  avec  l'eau  ,  fe  précipita  enfuite  au 
fond  ,  félon  cet  auteur  ,  &  cela  fuivant 
les  loix  de  la  gravité  ,  les  parties  plus 
pefintes  s'entonçant  les  premières  ,  puis 
de  plus  légères  ,  &  ainii  de  fuite.  Il  ajoute 
que  les  différens  lits  dont  la  cène  eft  com- 
pofie  fe  formèrent  par  ce  moyen  ,  &: 
qu  ayant  acquis  peu  à  peu  de  la  folidité  & 
de  la  dureté,  ilsont  lubfifti  depuis  en  cet 
état.  Il  prétend  entin  ,  que  ces  fédimens 
ont  été  parallèles  ,  puis  concentriques ,  & 
que  la  luriace  de  la  terre  qui  en  é'.oii  for- 
mée étoit  parfaitement  unie  &  régulière  , 
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tnâîs  que  les  tremblemens  de  ttne  ,  les 
éruptions  des  volcans ,  Ùc  y  ayant  produit 
peu  à  peu  divers  çhangennens ,  l'ordre  & 
la  re'gularicé  des  couches  fe  font  altérées  ; 
de  force  que  la  furface  de  la  terre  a  pris 
la  forme  irrt'guliere  que  nous  lui  voyons  à 
préfenc.  Tout  cela,  comme  l'on  voit,  eft  pu- 
rement hypothi.'tique  &  conjedural.  Fbj  q 
à  ce  fujec  le  premier  article  de  Vliiji. 
nat.  de  M.  de  Bufîôn. 

Terke  ,en  AJiionomie  ,  c'eft ,  fuivant 
le  fyftême  de  Copernic  ,  l'une  des  planètes 
qu'on  appelle  premières.  Voici  le  caradere 
par  lequel  on  ladéfigne  g.  V.  PLANETE. 

Dans  l'hypothefe  de  Ptolomée  ,  la  terre 
eft   le  centre  du  fyftême.    V.   SYSTÈME. 

Le  grand  point  qui  diftingue  le  fyftême 
de  Ptolomée  &  celui  de  Copernic  ,  c'eft 
que  le  premier  de  ces  auteurs  fuppofe  la 
terre  en  repos  ,  &  que  l'autre  la  tait  mou- 
voir ;  c'eft-à-dire  ,  que  fun  la  met  dans 
le  centre ,  &  fait  tourner  autour  d'elle 
de  l'orient  à  l'occident  le  folei!  ,  les  cieux 
&  les  éroiles  ;  au  lieu  que  l'autre,  fup- 
pofant  les  cieux  &  les  étoiles  en  repos, 
fait  mouvoir  la  terre  de  l'occident  à  l'orient. 
Voyei  Système  de  Copernic  &  de 
Ptolomée. 

L'induftrie  des  Aftronomes  de  notre 
iiecle  a  mis  hors  de  doute  le  mouvement 
de  la  terre.  Copernic  ,  Gaftendi ,  Kepler  , 
Hoock  ,  Flamfteed  ,  Ê>v.  fe  font  fur- tout 
fait  par-là  une  réputation  à  jamais  durable. 

Il  eft  vrai  que  d'anciens  philofophes 
ont  foutenu  ce  même  mouvement  :  Cicé- 
ron  dit  dans  fes  queftions  tufculanes  ,  que 
Nicctas  de  Syracufe  avoir  découvert  le 
premier  ,  que  la  terre  a  un  mouvem.ent 
diurne  ,  par  lequel  elle  tourne  autour  de 
fon  axe  dans  l'efpace  de  24  heures  ;  & 
Plutarque  de  placicphilofoph.  nous  apprend, 
que  Philoiaiis  avoir  découvert  fon  mouve- 
ment annuel  autour  du  i'olcil.  Environ  cent 
ans  après  Philolaiis ,  Ariftarque  de  Samos 
foutint  le  mouvement  de  la  terre  ,  en  fermes 
encore  plus  clairs  &  plus  forrs  ,  fuivant 
que  nous  l'apprend  Archimede  dans  fon 
traité  de  numéro  arenœ. 

Mais  les  dogmes  trop  refpeflés  -de  la 
religion  païenne  ,  empêchèrent  qu'on  ne 
fuivk  davantage  ces  idées  ;  car  Cleanthes 
ayant  accufé  Ariftarque  de  facrilege  ,  pour 


TER  87 

vouloir  faire  mouvoir  de  fa  place  la  dée{îe 
Vefta  &  les  autres  divinités  tutélairts  de 
l'univers  ,  les  philofophes  commencèrent 
alors  à  abandonner  un  fentiment  qui  paroif- 
foit  fi  dangereux. 

Plufieurs  fiecles  après ,  Nicolas  de  Cœfa  , 
cardinal  ,  fit  revivre  eut  ancien  fyftême  ; 
mais  ce  fentiment  ne  lut  pas  fort  en  vogue 
jufqu'à  Copernic  ,  qui  démontra  fes  grands 
ufages  &  fes  avantages  dans  l'Aftronomie. 
Il  eut  bientôt  pour  lui  tous  ceux  qui  oferent 
fe  dépouiller  d'un  préjugé  vulgaire  &  qui  ne 
furent  point  effrayés  de  cenfures  injuftes, 
Aufti  Kepler  fon  contemporain  n'héfite-t- 
il  pas  de  dire  ouvertement  :  Hodierno  tem- 
pore  prixflantijfimi  quique  philofopliorum 
&  aftronomoram  Copernico  adflipulantur: 
fecla  ejl  hase  glacies  ;  vincimus  fuffragiis 
melioribus  :  cceteris  penè  fola  ohflat  fuperf' 
tiiio  aut  metus  à  Cleantibus. 

Les  argumens  qu'on  a  allégués  contre  le 
mouvement  de  la  terre  ,  font  foibles  ou 
frivoles.  On  objecie  : 

1°.  Que  la  terre  eft  un  corps  pefant  & 
par  confcquent  ,  ajoute- t-on  ,  peu  propre 
au  mouvement. 

i".  Que  fi  la  terre  tourne  autour  de  fon 
axe  en  vingt  -  quatre  heures  ,  ce  mouve- 
ment devroit  renverfer  nos  maifons  ,  nos 
bâtimens ,   &f. 

3°.  Que  les  corps  ne  tomberoient  pas 
précifément  fur  les  endroits  qui  font  au> 
deftbus  d'eux  lorfqu'on  les  laifTé  échapper. 
Lhie  balle  ,  pp.r  exemple ,  qu'on  laiftèroic 
tomber  perpendiculairement  à  terre  ,  tom- 
beroit  en  arrière  de  l'endroit  fur  lequel  elle 
auroit  été  avant  que  de  tomber. 

4®.  Que  ce  fentiment  eft  contraire  à 
l'Écriture. 

5^  Qu'il  contredit  nos  fens  qui  nous 
repréfenrent  la  terre  en  repos  ,  &  le  foleil- 
en  mouvement. 

Les  preuves  qu'on  donne  du  mouvement 
de  la  terre  font  d'une  efpece  bien  différente,, 
&  portent  à  l'efprit  une  évidence  à  laquelle 
on  ne  fauroit  fe  refufer  ;  ce  qui  vient  de  ce 
qu'elles  font  tiiées  des  obfervations  &  des> 
phénomènes  aduels  &  non  des  raifonne- 
mens  vagues  ;  les  voici  en  raccourci  :  on  y 
trouvera  la  réponfe  à  celles  des  cbjeflions. 
précédentes  qui  font  les  moins  déraifon^ 
nables. 
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i".  Le  foleildoic  également  paroîfre  en 
mcHivement ,  &  la  terre  en  repos  à  un  fpec- 
tateur  placé  fur  la  terre  ,  foie  que  le  (oieil 
fe  meuve  ,  &  que  la  terre  foit  en  repos  ; 
foit  qu'au  contraire  ,  ce  foit  le  foleil  qui 
itlîe  en  repos,  &  la  terre  qui  fe  meuve.  Car 
fuppofons  la  terre  en  T  (PL  d' Afiron.  fig. 
zo.J  &  le  foleil  en  I.  Le  foleil  paroîtra 
alors  en  T  j  &:  fuppofant  que  le  foleil  fe 
meuve  dans  une  orbite  qui  entoure  la  terre 
de  I  en  2  ,  il  paroîtra  enfuite  en  y  ;  &  s'il 
continue  à  aller  en  3  ,  il  paroîtra  en  n , 
ce  (brte  qu'il  lemblera  toujours  fe  mou- 
voir dans  réciiptique,  fuivant  l'ordre  des 
lignes. 

Suppofons  maintenant  la  ferre  en  i  &  le 
foleil  en  T.  Le  foleil  fera  vu  ,  ou  paroîtra 
alors  en  ^  ;  que  la  terre  avance  de  i  à  2  ; 
&  le  foleil  paroîtra  alors  aux  habitans  de 
la  terre  avoir  avancé  de  =0=  en  m  ;  &  fi  la 
terre  parvient  en  3  ,  le  foleil  paroîtra  s'être 
avancé  de  n^^  ju(qu'en  -^-v  ,  &  ainfi  de 
fuite  ,  fuivant  l'ordre  des  fignes  de  1  eclip- 
tique. 

Le  foleil  paroîtra  donc  toujours  égale- 
ment fe  mouvoir  ,  foit  qu'il  fe  meuve  réel- 
lement ou  qu'il  foit  en  repos  ,  &  ainfi  on 
ne  doit  faire  aucun  cas  de  l'objeélion 
qu'on  tire  des  apparences  fenfibles.  Voye^ 
Vision. 

2°.  Si  l'on  fuppofe  qu'une  des  planètes  fe 
foit  mue  d'une  certaine  quantité  de  l'occi- 
dent à  l'orient  ,  le  foleil  ,  la  terre  &  les 
autres  planètes  ,  doivent  paroîtra  aux 
habitans  de  cette  première  planète  s'être 
mus  d'une  même  quantité  en  fens  con- 
traire. Car  imaginons  une  étoile  M ,  (fig. 
55.  J  dans  le  zénith  d'un  habitant  d'une 
planète  placé  en  T ,  &  fuppofant  que  la 
planète  ait  tourné  fur  fon  axe  de  l'occident 
â  l'orient ,  le  folei!  paroîtra  après  un  certain 
efpace  de  temps  être  arrivé  au  zénith  de 
T ,  puis  l'étoile  I  paroîtra  y  être  arrivée  à 
fon  tour  ,  puis  A"  ,  puis  la  planète  L  ,  puis 
enfin  l'étoile  M ,  ]e  foleil  6\  la  planète 
L;  &  les  étoiles;  M  N ,  paroîtront  donc 
s'être  mis  en  fens  contraire  autour  de  la 
planète.  S'il  y  avoir  donc  des  habitans  dans 
les  planètes  ,  la  fphere  du  monde  ,  le 
foleil  ,  les  étoiles  &  les  autres  planètes 
devroient  leur  paroître  fe  mouvoir  autour 
d'eux  de  l'orient  à  l'occident.  Or  les  habi- 
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tans  de  notre  planète  ,  c'eft-à-dire ,  de  la 
tare  ,  font  fujets  aux  mêmes  illufions  que 
les  autres. 

3".  Les  orbites  de  toutes  les  planètes 
renferment  le  foleil  comme  leur  centre 
commun.  Mais  il  n'y  a  que  les  orbites  des 
planètes  lupérieures  qui  renferment  la  terre, 
laquelle  n'eit  cependant  placée  au  centre 
d'aucune  de  ces  orbites ,  fuivant  que  nous 
l'avons  fait  voir  dans  les  articles  SoLEIL  & 
Planète. 

4°.  Comme  il  efl  prouvé  que  l'orbite  de 
la  terre  eft  fituée  entre  celle  de  Vénus  & 
celle  de  Mars ,  il  s'enfuit  delà  que  la  rerrc 
doit  tourner  autour  du  foleil;  carpuifqu'elle 
eft  renfermée  dans  les  orbites  des  planètes 
fupérieures  ,  leur  mouvement  pourroit  à  la 
vérité  lui  paroître  inégal  &  irrégulier  fans 
cette  fuppofifion  ;  mais  au  moins  fans  cela 
elles  ne  pourroient  lui  paroître  ftationnaires 
ni  rétrogrades. 

5".  Les  orbites  &  les  périodes  des  diffé- 
rentes planètes  autour  du  foleil  ,  de  la  lune 
autour  de  la  terre  ,  des  fatellites  de  Jupiter 
&  tie  Saturne  autour  de  ces  deux  planètes , 
prouvent  que  la  loi  de  la  gravitation  fur  la 
terre  ,  fur  Jupiter  &  fur  Saturne  ,  efr  la 
même  que  fur  le  foleil ,  &  que  les  temps 
périodiques  des  différens  corps  qui  fe  meu- 
vent autour  de  chacune  de  ces  planètes  , 
font  dans  une  certaine  proportion  avec  leurs 
diftances  refpedives.  Voye:^  PÉRIODE  & 
Distance. 

Or  il  efi  certain  que  dans  la  fuppofition 
du  mouvement  annuel  de  la  terre  ,  fon 
temps  périodique  fe  trouveroit  fuivre  exac- 
tement cette  loi  ;  en  forte  qu'il  y  auroit 
entre  fon  temps  périodique  &  les  temps 
périodiques  de  Mars  &  de  Vénus  ,  le  rap- 
port qui  règne  entre  les  temps  périodiques 
des  autres  planètes  ,  c'eft-à-dire  ,  le  rapport 
qui  règne  entre  les  racines  quarrées  des 
cubes  des  diftances  de  ces  planètes  au  foleil; 
au  lieu  qu'on  s'écarte  prodigieufement  de 
cette  loi ,  fi  on  fuppofe  que  ce  foit  le  foleil 
qui  tourne  autour  de  la  terre.  En  effet ,  fi 
la  terre  ne  tourne  pas  autour  du  foleil ,  le 
foleil  tournera  donc  ,  ainfi  que  la  lune  , 
autour  de  la  terre.  Or  le  rapport  des  dif- 
tances du  foleil  &  de  la  lune  à  la  terre  eft 
de  220CO  à  57  ;  &  la  période  de  la  lune 
eft  d'ailleurs  moindre  que  de   vingt-huit 

jours, 
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jours,  il  faudroit  donc  (  pour  que  la  pro- 
portion des  temps  périodiques  eût  lieu)  que 
la  révolution  du  foleil  ne  fe  fît  qu'en  plus 
de  quarante-deux  ans  ,  au  lieu  qu'elle  n'eft 
que  d'une  année.  Cette  réflexion  feule  a 
paru  à  M.  Whifton  d'afTez  grand  poids  pour 
terminer  !a  difpuce  fur  les  deux  fyftémes ,  & 
pour  établir  le  mouvement  de  la  t^rre.  Voy. 
RÉVOLUTION. 

6°.  Ou  bien  les  corps  célefles  tournent 
tous  autour  de  la  terre  en  24  heures  ,  ou 
bien  il  faut  que  la  terre  tourne  dans  le  même 
temps  autour  de  fon  axe  ;  or  les  planètes 
qui  tournent  autour  du  foleil  font  leur  révo- 
lution en  plus  ou  moins  de  temps ,  fuivant 
que  leurs  orbites  font  plus  ou  moins  gran- 
des, c'eft-à-dire,  fuivant  qu'elles  font  plus 
ou  moins  éloignées  du  foleil  j  d'où  il  s'en- 
fait  que  fi  les  éroiics  &  les  planètes  tour- 
noient autour  de  la  cène  ,  elles  feioient  de 
même  leur  révolurion  en  des  temps  inégaux, 
fuivant  que  leurs  orbites  ou  leurs  difiances 
feroient  plus  ou  moins  grandes  ;  au  moins 
feroit-il  vrai  qjv?  les  étoiles  fixes  qui  font 
à  d:s  difiances  fi  prodigieufes  de  la  terre  , 
ne  fauroient  fe  mouvoir  autour  d'elle  en 
24  heures ,  comme  on  fuppofe  que  les  font 
les  planètes  les  plus  voifines. 

7°.  Dans  tous  les  ouvrages  de  la  nature 
qui  font  fournis  à  notre  connoifTànce  ,  le 
créa.'ear  paroît  agir  par  les  moyens  les  plus 
courts ,  les  plus  aifés  &  les  plus  fimples  ; 
or  ,  fi  la  terre  paroît  être  en  repos ,  &  les 
étoiles  fe  meuvent ,  la  vkefiè  des  étoiles 
devra  être  immenfe,  au  lieu  qu'il  ne  fau- 
droit ,  pour  expliquer  ces  mêmes  effets  , 
que  luppofer  à  la  ttrre  un  mouvement  plus 
modère. 

En  effet,  la  moyenne  difiance  de  la  lune 
à  la  terre  efl:  de  '^j  demi-diametres  de  la 
terre;  ce  qui ,  fuppofant  le  demi-diametre 
de  la  terre  de  34-1-0  milles  géographiques  , 
fe  monte  à  196080  milles;  la  circonférence 
du  cercle  diurne  de  la  lune  ell  donc  de 
1131380  milles  ,  &  par  conféquent  fon 
mouvement  horaire  de  483308  milles  ;  de 
forte  que  dans  chaque  féconde  (  efpace  de 
rerrips  moindre  que  celui  qui  efl  employé 
à  chaque  battement  d'artère  )  ,  la  lune  , 
quoique  le  plus  lent  de  tous  les  corps 
célefies  ,  parcourt  3  milles  &  },  c'efî-à- 
dire  ,  plus  d'une  lieue  &  demie.  Voyez 
Tome  XXXIII. 
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Lune.  De  plus  la  moyenne  diflance  du 
foleil  à  la  terre  eu  de  iiooo  demi-diametres 
de  la  terre  ,  ou  de  75680000  milles  géo- 
graphiques ;  d'où  il  s'enfuit  que  le  mouve- 
ment diurne  du  foleil  ,  lorfqu'il  efl  dans 
l'équateur  ,  devroit  être  de  475170400 
milles ,  &  que  par  conféquent  dans  l'efpace 
d'une  féconde  il  devroit  parcourir  543o 
milles  géographiques,  ou  plus  de  2000  lieues  ; 
de  plus ,  la  diftance  du  foleil  à  la  terre  efl  à 
celle  du  foleil  à  Mars ,  comme  i  eli  à  x  ; 
à  celle  du  foleil  à  Jupiter  ,  comme  un  eil 
à  5  &  ^  ;  &  à  celle  du  foleil  à  Saturne , 
comme  i  efl  à  9  :  ainfi  puifque  les  efpaces 
diurnes ,  &  tous  les  autres  efpaces  fembla- 
bles  décrits  dans  un  même  temps ,  devroient 
être  entr'eux  comme  ces  difiances;  Mars 
devroit  donc  dans  un  clin  -  d'œil  décrire 
8221  milles  ,  Jupiter  28688  milles  ,  & 
Saturne  520652  milles,  c'efl-à-dire  ,  envi- 
ron 20000  lieues  :  enfin  ,  les  étoiles  fixes 
étant  bien  plus  éloignées  de  la  terre  que 
Saturne  ,  leur  mouvement  dans  l'équateur 
ou  auprès  de  l'équateur  ,  devra  donc  être 
par  cette  raifon  beaucoup  plus  prompt  que 
celui  de  cette  planète. 

8°.  Si  la  terre  eti  en  repos ,  &  que  les 
étoiles  fe  meuvent  d'un  mouvement  com- 
mun ,  les  dilîerentes  planètes  décriront 
chaque  jour  différentes  fpirales  qui  s'éloi- 
gneront jufqu'à  un  certain  terme  vers  le 
nord  ,  &  retourneront  enfuite  vers  le  terme 
oppofé  du  côté  du  fud  dans  des  limites 
tantôt  plus  &  tantôt  moins  étroites. 

Car  les  différences  des  difîances  des  pla- 
nètes au  zénith  varient  chaque  jour  ,  & 
elles  augmentent  jufqu'à  un  certain  point 
vers  le  nord,  &  décroifTent  enfuire  vers 
le  fud  ;  ainfi  puifqu'on  trouve  en  même 
temps  la  hauteur  du  pôle  toujours  la  même, 
&  que  les  planètes  ne  retournent  pas  au 
même  point  du  méridien  ,  on  doit  conclure 
delà  qu'elles  décriront  non  pas  des  cercles  , 
mais  des  fpirales  ;  à  quoi  il  faut  ajouter 
que  comme  les  différentes  planètes  ne  con- 
fervent  pas  toujours  la  même  diflance  de  la 
terre,  mais  qu'elles  s'en  approchent  quelque- 
fois ,  &  que  d'autres  fois  elles  s'en  éloignent, 
ellesdécrivent  donc  de  plus  grandes  fpirales  à 
de  plus  grandes  difiances  ,&  de  plus  petites 
fpirales  à  de  plus  petites  difiances  :  de  plus , 
puifque  leur  mouvement  devient  plus  lent 
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lorfque  la  planète  eft  plus  éloignée  de  la 
terre  3  il  s'enfuit  delà  que  les  plus  grandes 
Ipiraies  devront  être  décrites  en  moins  de 
temps  que  les  plus  petites  ;  or  ,  toute  cette 
complication  de  mouvemens  en  fpirale  peut- 
elle  être  admife  ,  lorfqu'on  a  un  moyen  fi 
fimple  d'y  fuppléer  ,  en  admettant  le  mou- 
vement de  la  terre  ?  _  ^ 
9°.  On  trouve  que  la  force  de  la  gravite 
décroît  à  meuire  qu'on  approche  de  l'équa- 
teur  ,  &  cela  arrive  dans  tous  les  corps 
qui  ont  un  mouvement  fur  leur  axe  ;  & 
dans  ceux-là  feulement,  parce  que  c'efl; 
en  effet  le  refulcat  nJceflàire  d'un  pareil 
niouvement.  Voye^  Gravité  &  FiGURE 
DE  LATERRE. 

En  effet ,  lorfqu'un  corps  tourne  fur  fon 
axe  ,  toutes  les  parties  ,  ou  tous  les  corps 
qui  lui  appartiennent  ,  font  un  effort  con- 
tinuel   pour    s'éloigner  du    centre  ;   ainfi 
l'équateur   étant  un  grand   cercle  ,  &  les 
parallèles  allant  toujours  en  diminuant  vers 
les  pôles  ,  c'eft  dans  féquateur  que  la  force 
centrifuge  eft  la  plus  grande ,  &:  elle  décroît  1 
vers  les  pôles  en  raifon  des  diamètres  des  ! 
parallèles  ,    à  celui  de   l'équateur.  Or   la 
force   de  la   gravité  détermine  les  diffé- 
rentes  parties  vers  le  centre  du  fyftéme 
total  ;  &  par  conféquent  la  force  centri- 
fuge qui  agit  en  fens  contraire  de  la  force 
de  la  graviré  ,  retarde  la  defcente  des  gra- 
ves,  &  elle  la  retarde  d'autant  plus  qu'elle 
ell  plus  grande.  Le  dofteur  Keiff  prouve 
par  le  calcul  que  la  force  de  la  gravité  eft 
à  la  force  centrifuge  vers  l'équateur,  comme 
2H9  efl  à    I  ,   &    que  par   conféquent  les 
corps  qui  s'y  trouvent  y  perdent  ^, ,  partie 
du   poids  qu'ils  auroient  fi  la  terre  étoit  en 
repos.  La  force  centrifuge  étant  donc  extrê- 
mement petite  vers  les  pôles  ,   1-^s   corps 
qui  ne  pefent  à  l'équateur  que  288  liv.  pefe- 
ront  aux  pôles  289  livres  ;  or ,  on  a  remar- 
qué en   efict  que  la  pefanteur  eft  moindre 
à  l'équateur  qu'aux  pôles.  La  terre  tourne 
donc  fur  fon  axe. 

10°.  Voici  une  démcnftration  du  mou- 
vement de  la  terre  tirés  des  caufes  phyfi- 
ques  ,  nous  en  fommes  redevables  aux 
découvertes  de  M.  Ntw:on  ;  &  le  dodlcur 
Kciff la  regarde  comme  très-concluante  , 
&  même  fans  réplique. 

Il  eft  démontré  que  toutes  les  planètes 
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gravitent  fur  le  foleil ,  6:  toutes  les  expé- 
riences confirment  que  le  mouvement  foit 
de  la  terre  autour  du  fo'eil  ,   foie  du  foleil 
autour  de  la  terre  y  fe  fait  de  manière  que 
les  aires   décrites  par  les  rayons  redeurs 
de    celui    de    ces    deux    corps     qui   efl 
mobile  ,  font  égaux  en  temps  égaux  ,  ou 
font  proportionnels  au  temps  ;  mais  il  eft 
démontré  auffi  que  lorfque  deux  corps  tour- 
nent l'un  autour  de  l'autre  ,  &:  que  leurs 
mouvemens    font    réglés   par  une  pareille 
loi,   l'un  doit  néceffairement  graviter  fur 
l'autre.  Or  (î    le  foleil    gravire  dans  fon 
mouvement  fur  la  terre  ,  comme  l'adion 
&  la  réaélion  font  d'ailleurs  égales  &  con- 
traires ,  la  terre  devra  donc   pareillement 
graviter  fur  le  foleil.  De  plus  ,  le  même 
auteur  a  démontré  que  lorfque  deux  corps 
gravitent  l'un  fur  l'autre  ,  fans  s'approcher 
direélement  l'un  de  l'autre  en  ligne  droite  , 
il  faut  qu'ils  tournent  l'un  &  l'autre  autour  de 
leur  centre  commun  de  gravité.  Le  foleil  & 
la  terre  tournent  donc  autour  de  leur  centre 
commun  de  gravité  ;    mais  le  foleil    eft 
un  corps  fi  grand  par  rapport  à  la  terre  y 
laquelle  n'eft  ,  pour  ainfi-dire  ,  qu'un  point 
par  rapport  à  lui  ,  que  le  centre  comm.un 
de  gravité  de  ces  deux  corps  ,  doit  fe  trou- 
I  ver  dans  le  foleil  même  ,  &  peu  loin  de 
fon  centre  ;  la  terre  tourne  donc  autour 
d'un  point   qui   eft  fitué  dans  le  corps  du 
foleil  ;    &    on  peut    dire  par  conféquent 
j  qu'elle  tourne  autour  du  foleil. 

En  un  mot ,  fuppofer  la  teire  en  repos  , 
I  c'eft  confondre  &  détruire  tout  Tordre  & 
I  toute  l'harmonie  de  l'univers  ;  c'eft  en 
renverfer  les  loix  ;  c'eft  en  faire  combattre 
toutes  les  parties  les  unes  avec  les  autres  ; 
c'eft  vouloir  enlever  au  créateur  la  moitié  de 
la  beauté  de  fon  ouvrage  ,  &  aux  hommes 
le  plaifir  de  l'admirer.  En  effet ,  on  rend  par- 
là  inexplicables  &  inutiles  les  mouveme/is 
des  planètes  ;  &  cela  eft  fi  vrai ,  que  ceux 
des  aftronomes  modernes  qui  avoient  fou- 
tenu  cette  opinion  avec  le  plus  de  zèle  , 
ont  été  obligés  de  l'abandonner  lorfqu'ils 
ont  voulu  calculer  les  mouvemens  des 
planètes.  Aucun  d'eux  n'a  jamais  tenté 
de  calculer  ces  mouvemens  dans  des  fpi- 
rales  variables ,  mais  ils  ont  tous  fup- 
pofé  tacitement  dans  leur  théorie  que  la 
terre    fe    mouvoir    fur    fon    axe  ,  &   ils 
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ils  ont  changé  par- là  les  mom'emens  diurnes 
en  cercles. 

Riccioli ,  par  exemple  ,  qui  par  ordre 
du  pape  ,  s'oppofa  de  toutes  les  torces  au 
mouvement  diurne  de  la  terre  ,  comme 
contraire  à  l'Ecriture  -  Tainte  ,  fut  cepen- 
dant obligé  ,  pour  conftruire  des  tables 
qui  fe  rapportafient  un  peu  aux  obferva- 
tions ,  d'avoir  recours  au  mouvement  de 
la  terre. 

C'eft  ce  qu'avoue  franchement  le  P.  des 
Châles  de  la  même  focie'îi;.  P.  Ricciolus 
nullas  tabulas  apiare  potiiit  qu^e  lel  me- 
diocriter  ob/erfaticnibiis  refpoiiderent^  nifi 
fecundù-n  fy/Icna  terrs  mouv  ,•  &  cela 
quoiqu;!  s'aldâfde  tous  les  fecours  étran- 
gers qu'il  pouvoir  tirer  des  épicycles. 

Le  fyiléme  qui  fuppofe  la  terre  en  re- 
pos,  eft  donc  par  lui-même  abfolument 
inutile  dans  l'Afironomie  ,  &  on  n'en  | 
doit  pas  faire  beaucoup  de  cas  en  Phy- 
lîque  ,  puifque  ceux  qui  le  foutiennent 
font  obligés  à  tour  moment  d'avoir  re- 
cours à  i'aiftion  immédiate  de  la  divi- 1 
nité,  ou  bienà  des  raifons  &  à  des  prin- 
cipes inconnus. 

II  y  a  des  auteurs  qui  rejettent  le  mou- 
vement de  la  terre  comme  contraire  à  la 
révélation  ,  parce  qu'il  eft  fait  mention 
dans  l'Ecriaire-fainte  du  lever  &  du  cou- 
cher du  foleil  ;  qu'il  y  eft  dit ,  par  exem- 
ple ,  que  le  foleil  s'arrêta  dans  le  temps 
de  Jofué  ,  &  qu'il  recula  dans  le  temps 
d'Ezéchias. 

Mais  on  ne  doit  entendre  autre  chofe 
par  lever  du  foleil  ,  que  le  retour  de  fon 
apparition  fur  l'horizon  au  delfous  duquel 
il  avoir  été  caché  ;  &  par  fon  coucher  , 
autre  chofe  que  fon  occultation  au  defibus 
de  l'horizon  après  avoir  é:é  vifible  pendant 
un  temps  au  defTus  ;  ainG  lorfque  l'Efprit- 
faint  dit  dans  l'Eccléliafte,  le  foleil  fe  ks-'e 
6"  fe  couche ,  &  revient  à  l'endroit  d'où 
jl  ùoit  parti  ,  il  n'entend  par-là  rien  autre 
'chofe  ,  finon  que  le  foleil  qui  auparavant 
avoir  été  caché  ,  fe  voit  de  nouveau  fur 
l'horizon  ;  &  qu'après  avoir  paru  ,  il  fe 
cache  de  nouveau  pour  reparoître  enfuite 
à  l'orient  ;  car  c'efi  là  ce  qui  paroît  à  une 
perfonne  qui  voit  le  foleil  ,  &  par  confé- 
quent  c'eft  cela  ,  &  rien  de  plus  que  les 
Ecritures  ont  dû  avoir  en  vue. 
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De  même  lorfque  dans  Jofué,  x.  m. 
75  ,  il  eft  dit  que  le  foleil  &  la  lune  fe 
font  arrêtés  ,  ce  qu'on  doit  entendre  dans 
cet  endroit  par  le  mot  de  Jîation  ,  c'eft 
que  ces  luminaires  n'ont  point  changé  de 
lîruation  par  rapport  à  la  terre  ;  car  en 
difant ,  foleil ^  arrête-toi  fur  Gédéon  ,  0 
toi  lune,  fur  la  vallée  d'Ayalon,ce  général 
du  peuple  de  Dieu  n'a  pu  demander  autre 
chofe  ,  finon  que  le  foleil  qui  paroidbit 
alors  fur  cette  ville  ne  changeât  point  de 
fituation  ;  or  de  ce  qu'il  demande  au  foleil 
de  s'arrêter  dans  la  même  fituation  ,  on 
feroit  très -mal  fondé  à  conclure  que  le 
foleil  tourne  autour  de  la  terre  ,  &  que  la 
terre  relie  en  repos. 

GafiTendi  diftir.gue  fort  à  propos  à  ce 
fujet  deux  livres  facrés  ;  l'un  écrit  qu'on 
appelle  la  bible  ,  l'autre  qu'on  appelle  la, 
nature  ou  le  monde  ;  c'eft  ce  qu'il  déve- 
loppe dans  ce  paflage  fmgulier.  «  Dieu 
»  s'eft  raanifefié  lui-même  par  deux  lu- 
>i  mieres  ,  l'une  celie  de  b  révélation  , 
>3  &  l'autre  celle  de  la  démonftration  ;  or 
n  les  interprètes  de  la  première  font  ks 
»  théologiens ,  &  les  interprètes  de  l'autre 
73  font  les  mathématiciens  ;  ce  font  ces 
»  derniers  qu'il  faut  confulter  fur  les  ma- 
j)  tieres  dont  la  connoifîànce  eft  foumife 
»  à  l'efprir ,  comme  fur  les  points  de  foi 
>j  on  doit  confulter  les  premiers  ;  & 
>j  comme  on  reprocheroit  aux  mathéma- 
»  ticiens  de  s'éloigner  de  ce  qui  eft  de 
73  leur  reflort ,  s'ils  prétendoient  révoquer 
»  en  doute  ,  ou  rejeter  les  articles  de 
»  foi  ,  en  vertu  de  quelques  raifonnernens 
»  géométriques,  aufïi  doit-on  convenir 
»  que  les  théologiens  ne  s'écartent  pas 
>3  moins  des  limites  qui  leur  font  mar- 
»  quées  ,  quand  ils  fe  hasardent  à  pronon- 
»  cer  fur  quelque  point  des  fciences  natu- 
»  relies  au  deillis  de  la  portée  de  ceux  qui 
»  ne  font  pas  vetfés  dans  la  géométrie  & 
)3  dans  l'optique  ,  en  fe  fondant  feule- 
>5  ment  fur  quelque  paftage  de  l'Ecriture- 
»  fainte  ,  laquelle  n'a  prétendu  nous  rien 
33  apprendre  là  defius  >3. 

Après  avoir  ainfi  prouvé  le  mouvement 
de  la  terre  3  il  faut  obferver  de  plus  que  la 
terre  va  dans  fon  oibite  de  manière  que  fon 
axe  fe  maintient  conftamment  parallèle  à 
lui-même.  V.  Axe  ù  Parallélisme. 

M  i 
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L'axe  de  la  terre  a  cependant  un  petit 
mouvement  autour  des  poies  de  Téclip- 
tique  ;  c'efl:  de  ces  mouvemens  que  de'- 
pend  !a  pr^cefiion  des  points  équinoxiaux. 
Voje{  Mutation  &  Précession. 

Sur  Pinclinaifon  de  l'axe  de  la  terre  , 
poyei  Inclinaison  ,  Ecliptique  & 
Obliquité. 

Terre,  en  Géométrie ,  tû  ce  globe 
mêlé  de  parties  foiides  &  fluides  que  nous 
habitons.  Voye^  TerRAQUÉE  ;  voye^ 
aujji  Océan  ,  Mer  ,  Continent  ,  ùc 

Wolf&i  Chamhers.  (O) 

Terre  ,  couches  de  la  ^  (  Hijl.  nat. 
Minéralogie.  J  firata  telluris  ;  l'on  nomme 
couches  de  la  terre  les  diiE.'ren_s  lirs  ;  ou 
bancs  de  terres  ,  de  pierres ,  de  fables ,  Ùc. 
dont  notre  globe  eft  compofé.  Pour  peu 
qu'en  obferve  la  nature  ,  on  s'apperçoit 
que  ie  globe  que  nous  habitons  eft^recou- 
vert  d'un  grand  nombre  de  diftérentes 
fubflances  ,  difpofées  par  couches  hori- 
zontales &  parallèles  les  unes  aux  autres  , 
Icrfque  quelque  caufe  extraordinaire  n'a 
point  miis  obftacle  à  ce  parallélifme.  Ces 
couches  varient  en  difFe'rens  endroits,  pour  le 
nombre,  pour  leur  épaiflèur,  &  pour  la  qua- 
lité des  matières  qu'elles  contiennent  ;  dans 
quelques  terreins  on  ne  trouvera  en  touil- 
lant à  une  très-grande  profondeur  ,  que 
deux  ,  trois  ,  ou  quatre  couches  différen- 
tes ;  tandfs  que  dans  d'autres  ,  on  trouvera 
trente  ou  quarante  couches  placées  les  unes 
au  deffus  des  autres.  Quelques  couches 
font  purement  compofées  de  terres  ,  telles 
que  la  gl.ùfe  ,  la  craie  ,  l'ochre  ,  Ùc.  d'au- 
tres font  compofées  de  fable  ,  de  gravier  ; 
d'autres  font  remplies  de  cailloux  &  de 
gflllets  ,  ou  de  pierres  arrondies  ,  fem- 
bl.ibles  à  celles  que  l'on  trouve  fur  le  bord 
des  mers  &  des  rivières  ;  d'autres  contien- 
nent des  fragmens  de  roches  qui  ont  été 
arrachés  ailleurs  &  raflèmbiés  dans  les  lieux 
où  on  les  trouve  aftuellement  ;  d'autres 
couches  ne  font  compofées  que  d'une 
roche  fuivie  ,  qui  occupe  un  efpace  de 
terrein  quelquefois  très-confidérab!e  ;  ces 
roches  ne  font  point  par-tout  de  la  même 
nature  de  pierre  ;  tantôt  c'efl  de  la  pierre 
à  chaux  ,  tantôt  c'efi;  du  gypfe  ,  du  mar- 
bre ,  de  l'albâtre  ,  du  grès  ,  du  fcliifte  , 
ou  de  l'ardoife  ,  &  fouvent  il  arrive  que 
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la  roche  qui  forme  une  couche  ,  efî  elle- 
même  compofée  de  plufieurs  bancs ,  ou 
lits  de  pierres ,  qui  diiivrcnt  entre  elles  : 
on  trouve  des  couches  qui  font  remplies 
de  matières  bitumineufes  ;  c'efr  ainfi  que 
font  les  mines  de  charbon  de  terre.  Voye:^ 
Charbon  minéral.  D'autres  font  un 
amas  de  matières  falines  ;  c'eft  ainfi  que  fe 
trouvent  le  natron  ,  &  le  fel  gemme.  Voy. 
ces  articles. 

Plufieurs  couches  enfin  ,  ne  font  que 
des  amas  de  fubflances  métalliques ,  &  de 
mines  qui  femblent  avoir  été  tranfportées 
par  les  eaux  dans  les  endroits  où  nous  les 
trouvons  ,  après  avoir  été  arrachées  des 
endroits  où  elles  avoient  pris  naiflànce. 
V.  l'article  MiNES.  Toutes  ces  différentes 
couches  font  quelquefois  remplies  de  co- 
quilles ,  de  madrépores  ,  de  corps  marins  , 
de  bois  ,  &  d'autres  fubflances  végétales  , 
d'oflèment  de  poifîbns  &  de  quadrupèdes , 
&  d'un  grand  nombre  de  corps  entière- 
ment étrangers  à  la  terre. 

Toutes  ces  circonflances  qui  accompa- 
gnent les  couches  de  la  terre  ,  ont  de  tout 
temps  exercé  l'imagination  des  phyficiens  ; 
ils  ont  cherché  à  rendre  raifon  de  l'arran- 
gement qu'ils  y  remarquoient ,  &  des  autres 
phénomènes  qu'elles  préfenrent  :  la  pofi- 
tion  horizontale  de  la  plupart  de  ces  cou- 
ches ,  6c  la  fituation  parallèle  qu'elles  ob- 
fervent  entre  elles ,  ont  fait  aifément  fentir 
qu'il  n'y  avoit  que  les  eaux  qui  eufTent  pu 
leur  donner  cet  arrangement  uniforme. 
Une  expérience  très-fimple  fuffit  pour  con- 
firmer cette  idée  ;  fi  l'on  jette  dans  un  vafe 
plein  d'eau  ,  quelques  poignées  de  terre  ^ 
de  fable  ,  de  gravier  ,  ùc.  chacune  de  ces 
fubflances  s'y  dépofera  plutôt  ,  ou  plus 
tard  ,  en  raifon  de  fa  pefanteur  fpéciSque  , 
&  le  tout  formera  pluheurs  couches  qui 
feront  parallèles  les  unes  aux  autres  :  cela 
pofé  ,  on  a  conclu  qu'il  falloir  que  les  cmt~ 
ches  de  la  terre  eufTent  aufli  été  form.ées 
par  des  fubflances  qui  avoient  été  délayées* 
dans  un  fluide  immenfe  ,  d'où  elles  fe  font 
fuccefTivemenî:  dépofées.  Comme  l'hif^cire 
ne  nous  a  point  confervé  le  fouvenir  d'une 
inondation  plus  univerfelie  que  celle  du 
déluge  ,  les  naturalifîes  n'ont  point  fait  dif- 
ficulté de  le  regarder  comme  le  fcul  auteur 
des  couches  de  la  terre  ,  parmi  ceux  qui 
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ont  adopté  ce  fentitnent  ,  Woodward  oc- 
cupe L>  premier  rang  ;  il  fuppole  que  les 
eaux  du  dcluge  ont  détrempé  &:  délayé 
toutes  les  parties  de  notre  globe  ,  &  que 
lorfqae  les  eaux  fe  retirèrent ,  les  lublbn- 
ces  qu  elles  avoient  détrempées  ,  fe  dépo- 
'ferent  &  formèrent  les  différens  lits  dont 
nous  voyons  la  terre  conipofée.  Cette  hy- 
pothefe  ,  plus  ingénieufe  que  vraie  ,  a  eu 
un  grand  nombre  de  feélateurs  ;  cependant 
pour  peu  que  l'on  y  fafle  attention  ,  on 
verra  que  le  prétendu  détrempement  de 
toute  la  mafTe  de  notre  globe  ,  eft  une 
idée  très  -  chimérique.  De  plus  ,  il  n'eft 
point  vrai  que  les  couches  de  la  terre  fe 
foient  dépofées  en  raifon  de  leur  pefanteur 
fpéciiique  ,  vu  que  fouvent  quelques-unes 
de  ces  couches  ,  compofées  de  fubftances 
plus  légères ,  font  au  defibus  des  couches 
compofées  de  matières  plus  pefar.tes. 

En  général  le  déluge  n'eft  point  propre 
à  rendre  raifon  de  la  formation  des  cou- 
ches dont  nous  parlons  ;  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'en  ait  produit  quelques-unes  ;  mais 
ce  feroit  fe  tromper  ,  que  de  les  lui  attri- 
buer tontes  indilîindemenr  ,  comme  ont 
fait  quelques  auteurs.  En  effet ,  comment 
concevoir  qu'une  inondation  pafîàgere  , 
qui ,  fuivant  le  récit  de  Moïfe  ,  n'a  pas 
même  duré  une  année  ,  ait  pu  produire 
toutes  les  couches  de  fubftances  i\  diffé- 
rentes ,  dont  les  différentes  parties  de  notre 
globe  font  compofées  ? 

Le  fentiraent  le  plus  vraifemblable  fur 
la  formation  des  couches  de  la  terre  ,  eft 
celui  qui  en  attribue  la  plus  grande  partie 
au  féjour  des  mers  qui  ont  lucceffivement , 
&  pendant  plufieurs  fiecles ,  occupé  les 
continensqui  font  aujourd'hui  habités.  C'eft 
au  fond  de  ces  mers  que  fe  font  dépofées 
peu  à  peu  les  différentes  fubftances  que 
leurs  eaux  avoient  détrempées  ;  les  fleuves 
qui  fe  rendent  dans  les  mers  ,  charient 
fans  ceffe  un  limon  qui  ne  peut  manquer 
'à  la  longue  de  former  des  dépôts  immen- 
fcs  ,  qui  hauffent  le  lit  de  ces  mers  , 
&  les  force  à  fe  jeter  vers  d'autres 
endroits. 

Notre  globe  étant  expofé  à  des  révolutions 
continuelles  ,  a  du  changer  de  centre  de 
gravité  ,  ce  qui  a  fait  varier  l'inclinaifon 
de  fon  axe ,  &  ce  mouvemeijit  %  pu  fuff.re 
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pour  mettre  à  fec  quelques  portions  du 
globe,  &  pour  en  fuDinerger  d'autres.  La 
difpûfition  &  la  nature  de  quelques  cou- 
ciies  de  la  terre ,  nous  fourniffent  même 
des  preuves  convainquantes  que  les  eaux 
de  la  mer  ont  couvert  &  ont  abandonné 
à  plufieurs  reprifes  ,  les  mêmes  endroits 
de  la  terre.   Voye\  l'article  FosSILES. 

Ce  feroit  cependant  fe  tromper  ,  que 
d'attribuer  à  la  mer  feule  la  formation  de 
toutes  les  couches  que  nous  voyons  fur  la 
terre  ;  les  débordemens  des  rivières  por- 
tent fir  les  tcrreins  qu'elles  inondent  , 
une  quantité  prodigieufe  de  limon  ,  qui 
au  bout  de  plufieurs  lîecles  ,  forment  des 
hi-s  que  Tixil  diftingue  facilement ,  £c  par 
lefquels  on  pourroit  compter  le  nombre 
des  débordemens  de  ces  rivières  ,  dont 
le  lit  par-là  même  eft  fouvent  forcé  de 
changer. 

Quelques  pays  préfcntent  aux  yeux  des 
couches  d'une  nature  très  -  différente  de 
celle  dont  nous  avons  parlé  jufqu'ici  ;  ces 
couches  font  des  amas  immenfes  de  cen- 
dres ,  de  pierres  calcinées  &  vitrifiées ,  de 
pierres  ponces ,  &c.  Il  eft  aifé  de  fentir 
que  ces  fortes  de  couches  n'ont  point  été 
produites  par  les  eaux  ;  elles  font  l'ouvrage 
des  embrafemens  fouterreins  &  des  vol- 
cans ,  qui  dans  différentes  éruptions  ont 
vomi  ces  matières  à  des  intervalles  quel- 
quefois très  -  éloignés  les  uns  des  autres  : 
telles  font  les  couches  que  l'on  trouve  en 
Sicile  près  du  mont  Etna  ,  en  Italie  près 
du  mont  Véfuve  ,  en  lilande  près  du  mont 
Hécla ,  &V.  c'eft  l'inlpeftion  de  ces  fortes 
de  couches  ,  qui  a  fait  croire  à  Lazzaro 
Moro  ,  que  routes  les  couches  de  la  terre 
n'avoient  été  produites  que  par  des  vol- 
cans ,  d'où  l'on  voit  qu'il  a  étendu  à  tout 
notre  globe  les  phénomènes  qui  n'exiftoient 
que  dans  la  contrée  qu'il  habitoit  ,  &  dans 
d'autres  qui  font  fujetes  aux  mêmes  révo- 
lutions. 

Un  grand  nombre  de  montagnes  ne 
font  formées  que  d'un  aftemblage  de  cou- 
ches de  terre  ,  de  pierres  ,  de  fable  ,  Ùc 
placés  les  unes  au  defiiis  des  autres.  On 
a  tait  voir  en  quoi  elles  différent  des  mon- 
tagnes primitives ,  qui  font  aulfi  anciennes 
que  le  monde.  V.  l'article  Montagnes. 
Les  montagnes   par  couches   font   d'une 
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tbrmation   plus    récente   que    les  autres  , 
puifqu'elles  contiennent  fouvent  des  fubf-  ' 
tances   qui  ne  font  que    des  débris    des 
montagnes  primitives.    Quelques-unes  des  ' 
montagnes    comptjle'es  de  couclieî  ,    font  ' 
fouvent  très- élevées.    M.  Suizer  a  fait  en 
Suifîe  une  obfervatiGn  qui  prouve  qu'elles  ! 
onc  été  couvertes  autrefois  par  les  eaux  ;  i 
en  effet  ce  favant  naturalise  a  trouvé  que  j 
le  mont  Rigi  étoit  couvert  d'une  couche,  | 
compofée  d'un  amas  de  cailloux  &  de  pier- 
res roulées  de  toutes  fortes  d'efpeccs  ,  & 
liées  par  un  gluten  fablonneux  &  limon- 
neux ,  qui  n'en  faifoic  qu'une  feule  rnaliè. 

A  l'égard  du  dépôt  qui  a  formé  les 
couches  de  la  terre  ,  il  ne  s'eft  point  tou- 
jours fait  de  la  même  manière  j  quelque- 
lois  ce  dépôt  s'eft  tait  dans  des  eaux  tran- 
quilles ,  &  fur  un  fond  uni  ;  alors  les 
couches  produites  par  ce  dépôt ,  fe  font 
trouvées  horizontales  &  «nies  ;  mais  lorf- 
que  le  dépôt  eft  venu  à  fe  faire  dans  des 
eaux  violemment  agitées  ,  ces  couches  ont 
eu  des  ir.égaiités  ,  voilà  pourquoi  l'on  | 
rencontre  quelquefois  des  lits  dans  lefquels  I 
on  remarque  comme  des  boffes  &  des  | 
ondulations  ,  &  des  fubltances  en  défor- 
dre  &  confondues  enfemble.  Lorfque  le 
dépôt  des  matières  détrempées  &  char- 
riées par  les  eaux  ,  s'efi  fait  contre  la 
grouppe  d'une  montagne  primitive  ,  les 
couches  qui  ont  été  dépofées  ,  ont  dû  né- 
ceiïairement  prendre  la  miéme  inclinaifon 
que  le  terrein  qui  leur  a  fervi  d'appui  ; 
delà  vient  l'inclinaifon  que  l'on  remarque 
dans  de  certaines  couches. 

Enfin  l'on  remarque  que  les  couches  de 
la  terre  font  quelquefois  brifées  &  inter- 
rompues dans  leur  cours  ;  il  paroît  naturel 
d'attribuer  ces  interruptions  aux  ébranle- 
mens  caufés  par  les  tremblemens  de  terre , 
par  les  affailTemens  de  certains  terreins  , 
occafionés  par  les  excavations  qu'ont  fait 
les  eaux  fouterreines.  (  — ) 

Terrk  ,  re'i^olutions  de  la  ,  {Hijl.  nat. 
Minéralogie.)  pour  peu  que  l'on  jette  les 
yeux  fur  notre  globe  ,  cm  trouve  des 
preuves  convainquantes  qu'il  a  dû  éprou- 
ver autrefois ,  &  qu'il  éprouve  encore  de 
temps  à  autres ,  des  changemens  très-con- 
fidérables.  Les  phyficiens  ont  donné  le 
D.om  de  révolutions  aux  événemens  naturels , 
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par  lefquels  la  terre  eft  altérée  en  tout,  ou 
dans  quelques-unes  de  fcs  parties.  L'hif- 
toire  nous  a  tranfmis  la  mémoire  d'un 
grand  nombre  de  ces  révolutions  ;  mais  il 
y  en  a  un  plus  grand  nombre  encore  qui 
eft  demeuré  dans  la  nuit  des  tems  ,  & 
dont  nous  ne  fommes  afîiirés  que  par  les 
débris  &  les  ravages  ,  dont  nous  voyons 
des  traces  dans  prefque  toares  les  parties 
du  globe  que  nous  liabiroiis  :  c'efî  ainfi 
que  Moïfe  nous  a  tranfmis  dans-»la  Genefe  , 
le  fouvenir  du  déluge  univerfel  ;  Thiffoire 
prolane  nous  a  parlé  des  déluges  de  Deu- 
calion  &  d  Ogygès;  mais  aucuns  monumens 
hifloriques  ne  nous  ont  appris  l'époque  de 
pluheurs  autres  révolutions  très-marquées , 
qui  ont  confidérablement  altéré  la  furface 
de  la  terre. 

Ces  révolutions  de  la  terre  font  de  deux 
efpeces  ,  il  y  en  a  qui  fe  font  fait  fentir  à 
k  mafle  totale  de  notre  globs  ,  &  l'on 
peut  les  appcller  générales  ;  d'autres  n'opè- 
rent des  changemens  que  dans  de  certaiîis 
lieux  ,  nous  les  appellerons  locales  ;  quel- 
ques-uns de  ces  changemens  font  opérés 
par  des  caufes  qui  agiflènt  fans  cefîe  ; 
d'autres  font  opérés  par  des  caufes  mo- 
mentanées. 

Tous  les  phyficiens  conviennent  aujour- 
d'hui que  la  terre  s'eft  applatie  par  fes 
pôles ,  &  qu'elle  s'eft  par  conféquent  éten- 
due vers  l'équateur.  On  a  lieu  de  pré- 
fumer pareillement  que  l'axe  de  la  terre  a 
changé  d'inclinaifon  &  de  centre  de  gra- 
vité ;  il  eft  aifé  de  fentir  que  des  change- 
mens de  cette  nature  ,  ont  dû  faire  une 
imprelîion  très-forte  fur  la  mafî'e  totale  de 
notre  globe  ;  ils  ont  dû  changer  totalement 
le  climat  de  certains  pays ,  en  préfenrant 
au  foleii  des  points  de  la  terre  différemment 
de  ce  qu'ils  étoient  auparavant  ;  ils  ont 
dû  fubmerger  les  parties  de  la  terre  qui 
étoient  continent ,  &  en  mettre  à  fec 
d'autres  qui  fervcient  de  baftîn  ou  de  lit  à 
la  mer  ;  &:  ces  changemens  fi  confidérables 
ont  pu  influer  fur  les  productions  de  la  na- 
ture ,  c'eft-à-dire,  faire  difparoître  de 
deffus  la  terre  certaines  efpeces  d'êtres  , 
&  donner  naiflance  à  des  êtres  nouveaux  : 
telles  font  les  révolutions  les  plus  générales  , 
que  nous  préfumons  avoir  été  éprouvées 
par  la  terre. 
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Il  en  eft  d'autres ,  qui ,  fans  avoir  en- , 
fièrement  changé  ^  face  de  la  terre  ,  n'ont 
pjs  laifie  de  produire  fur  elle  des  altéra- 
tions très -confidéra'olc;  ;  de  ce  nombre 
font  fur-tout  les  trcmblemens  de  terre; 
par  leurs  moyens  nous  voyons  que  les 
montagnes  font  fendues  ,  &  quelquefois 
englouties  dans  le  fein  de  la  terre;  des 
lacs ,  des  mers  viennent  prendre  la  place 
du  continent.;  les  rivières  font  forcées  de 
changer  leur  cours  ;  des  terreins  immenfes 
l'ont  abymés  &  difparoifTent  ;  des  illes  & 
des  terres  nouvelles  forcent  du  fond  des 
eaux.  Voy'e\  TllEMDLEMENS  DE  TERRE. 

Une  expérience  journalière  &  funefie 
nous  apprend  que  les  venrs  de'chaînés , 
pouffent  fouvent  avec  violence  les  eaux 
des  mers  ,  fur  des  portions  du  continent 
qu'elles  inondent  ,  &  d'où  enfuite  elles 
ne  peuvent  plus  fe  retirer.  Ces  mêmes 
caufes  arrachent  quelquefois  des  parties 
confidérables  de  la  terre  ferme  ,  &  en  font 
des  illes  :  c'eft  ainfi  que  l'on  eft  en  droit 
de  préfumer  que  la  Sicile  a  été  autrefois 
arrachée  de  l'Italie  ;  la  Grande-Bretagne 
a  été  fépaiée  du  continent  de  la  France; 
les  illes  de  l'Archipel  du  continent  de 
l'A  fie,  &c.  _  ^ 

Ces  effets  ont  été  quelquefois  produits 
par  plufieurs  caufes  combinées  ;  les  feux 
fouterreins  &  les  tremblemens  de  terre  ont 
fouvent  frayé  la  route  aux  eaux  des  mers , 
qui ,  elles  -  mêmes  ont  été  mifes  dans  un 
mouvement  impétueux  par  les  vents ,  & 
alors  les  ravages  ont  été  plus  terribles. 

Des  caufes  moins  violentes  opèrent  en- 
core des  altérations  très -frappantes  à  la 
furface  de  notre  globe  ;  les  eaux  des  pluies 
détrempent  &  détaclient  peu  à  peu  les 
terres  &  les  pierres  des  montagnes ,  & 
s'en  fervent  pour  combler  les  vallées  ;  les 
rivières  entraînent  fans  celfe  un  limon 
très-abondant ,  qui ,  au  bout  de  quelques 
fiecles ,  forme  des  terres  aux  endroits  qui 
auparavant  éroient  entièrement  couverts 
par  les  eaux  ;  c'elf  ainfi  que  l'on  peut  con- 
jedurer  que  les  eaux  du  Rhin  ont  fcrné 
peu  à  peu  le  terrein  do  la  Hollande.  C'cit 
ainfi  que  les  eaux  du  Rhô-ie  ont  vraifem- 
blablemeiit  produic  fifle  de'  la  Camargue. 
Les  eaux  du  Nil  ont  fo;mé  à  1  embou- 
chure de  ce  fleuve  le  Deka  ,  &c.  Les  eaux 
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de  la  Seine  ont  produit  les  mêmes  effets 
en  Normandie. 

La  force  de  l'air  &  des  vents  fuffic 
pour  tranfporrer  des  montagnes  entières 
de  fable  ;  &:  par-là ,  d'un  pays  fertile  en 
faire  un  défert  aride  &  ai'reux  ;  nous  avons 
un  exemple  dans  les  déferts  de  la  Lybie  & 
de  l'Arabie. 

Les  volcans  en  vomiflant  de  leurs  flancs 
des  amas  immenfes  de  cendres,  de  fable, 
de  pierres  calcinées,  de  lave,  altèrent  to- 
talement la  face  des  terreins  qui  les  envi- 
ronnent ,  &  portent  la  deflrudion  dans 
tous  les  lieux  qui  en  font  proches.  Voye:^ 
Volcan. 

Nous  voyons  toutes  ces  caufes ,  fouvent 
réunies  ,  agir  perpétuellement  fur  notre 
globe  ;  il  n'eit  donc  point  furprenant  que 
la  terre  ne  nous  offre  prefque  à  chaque 
pas  qu'un  vafle  amas  de  débris  &  de  ruines. 
La  nature  efl:  occupée  à  détruire  d'un 
côte,  pour  aller  produire  de  nouveaux  corps 
d'un  autre.  Les  eaux  travaillent  continuel- 
lement à  baiffer  les  hauteurs  &  à  hauffer 
les  profondeurs.  Celles  qui  font  renfermées 
dans  le  fein  de  la  terre  la  minent  peu  à 
peu,  &  y  font  des  excavations  qui  détruifent 
peu  à  peu  fes  ibndemens.  Les  feu)4  fouter- 
reins brifent  &  détruifent  d'autres  endroits  ; 
concluons  donc  que  la  terre  a  été  &  eft 
encore  expoLe  à  des  révolutions  conti- 
nuelles ,  qui  contribuent  fans  ceffè  ,  foie 
promptement  ,  foit  peu  à  peu  ,  à  lui  faire 
changer  de  face.  Voye\  les  articles  Fos- 
SILLES  ,    TREr*IBLEAIENT    DE    TERRE  , 

Volcans  ,  Limon  ,  Terre,  œtickes  de' 

la  terre  y  Ùc.  (  —  ) 

Terre,  (Chyinie?^  Phyfiqae.)  c'eft 
un  corps  folide  qui  fert  de  bafe  à  tous 
les  autres  corps  de  la  nature.  En  effet , 
toutes  les  expériences  &  les  analyfes  de 
la  chymie ,  lorfqu'eiles  font  pouffées  juf- 
qu'où  elles  peuvent  aller  ,  nogs  donnent 
une  terre;  c'efl  là  ce  qui  a  fait  regarder 
la  terre  comme  un  principe  élémentaire 
des  corps  ;  mais  c'eft  une  erreur  que  de 
la  regarder  comme  un  élément ,  ou  comme 
un  corps  parfaitement  fimple  ;  toutes  les 
terres  que  nous  pouvons  appercevoir  par 
nos  fens  ,  font  dans  un  état  de  combi- 
naifon  &  de  mixtion  ,  &  quelquefois 
d'agrégation,  &  même  de  furconipofition 
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Ce  font  les  différences  combinaifons  de 
la  terre,  fes  diffé.entes  élaborations  &  atcé- 
iiuacions  ,  qui  leur  donnent  des  propriétés 
fi  variées  ,  &  quelquefois  fi  oppofées. 

Le  célèbre  Bêcher  regarde  tous  les  corps 
de  la  nature  ,  comme  compofcs  de  trois 
terres  y  dont  les  différentes  combinaifons 
&  proportions  produifent  des  êtres  fi 
variés. 

La  première  terre  efl  celle  qu'il  appelle 
vitre fcible;  elle  fe  trouve  dans  les  fels , 
dans  les  cailloux  ,  dans  les  métaux,  &  c'eft 
à  elle  qu'eft  due  la  propriété  de  fe  vitrifier 
par  l'aftion  du  feu. 

La  féconde  terre  de  Bêcher  eft  celle 
ciu'il  nomme  falfurenfe  ou  infiammûbie , 
&queStahl  a  depuis  nommée  phlogifi-q^ae. 
C'eft  celte  terre  qui  donne  aux  corps  de 
la  nature  l'éclat,  la  couleur,  l'odeur,  &: 
la  propriété  de  s'enflammer.  Voye^  l'ar- 
ticle Phlogistique. 

La  troifieme  qîï  fuivant  Bêcher  ,  la 
terre  mercurielle  ,  elle  efl:  propre  aux  mé- 
taux ,  &  leur  donne  la  faculté  d'entrer  en 
fufion  ;  tandis  que  les  deux  autres  terres 
leur  font  communes  avec  les  végétaux  & 
les  animaux.   Voyci  MÉTAUX. 

Quelque  dénomination  qu'on  veuille  don- 
ner à  ces  différentes  terres  ^  il  efl:  certain 
que  les  analyfes  chymiques  nous  font 
trouver  des  terres  de  nature  différente  dans 
tous  les  corps  qui  com.bent  fous  nos  Icns. 
Il  n'eft  point  douteux  que_  l'eau  la  plus 
pure  ne  contienne  une  portion  de  terre , 
avec  laquelle  elle  efl  intimement  com- 
binée au  point  de  ne  pas  perdre  fa  trani- 
parence  ;  cette  terre  fe  montre  auffi-tût 
qu'on  fait  évaporer  l'eau  ;  c'efl  ainfi  qu'une 
goutte  d'eau  de  pluie ,  mife  fur  une  glace 
bien  nete ,  y  laide  une  tache  après  qu'elle 
eft  évaporée.  Tous  les  fels  ,  tant  acides 
qu'alkalins  ,  tant  fluides  que  folides  ,  ne 
font  que  des  terres  combinées  avec  de 
l'eau. 

L'air  contient  une  portion  fenfible  de 
terre.  L'eau  contenue  dans  l'air  eft  chargée 
de  ce  principe  ;  les  vapeurs  ,  les  fumées , 
les  émanations  qui  s'élèvent  dans  notre 
athmofphere  ,  ne  peuvent  manquer  d'y 
porter  fans  ceffe  une  grande  quantité  de 
terres  diverfement  modifiées. 

Ce  font  des   particules    inflammables  , 
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c'eft-à-dire ,  des  terres  qui  fervent  d'aliment 
au  feu.  En  appliquant  l'adion  du  feu  à 
to Lires  les  fubflances  ,  tanç  végétales  qu'ani- 
m.ales  &  mmérales  ,  le  réfultat  tf!'  toujours 
une  terre;  on  la  trouve  dans  les  cendres  , 
dans  la  fuie  ,  dans  les  fels ,  dans  les  huiles , 
dans  la  partie  aqueufe  que  l'on  nomme 
phlegme;  en  un  mot  dans  tous  les  produits 
des  opérations  qui  fe  font  à  l'aide  du  feu , 
les  végétaux  &  les  animaux  do:inent  une 
terre  lorfqu'ils  entrent  en  pourriture  :  mais 
toutes  ces  tenes  n'ont  point  les  mêmes 
propriétés  ;  d'où  il  efl:  aifé  de  conclure 
qu'elles  ne  font  point  parfaitement  pures  , 
mais  dans  un  état  de  combinaifon. 

C'efr  la  terre  qui  fert  de  bafe  à  toutes 
ces  fubftaqces  ,  c'eft  elle  qui  efi  la  caufe 
de  leur  accroiffement  &  de  leur  entretien  ; 
les  pierres  ,  les  métau?:  ne  font  que  des 
compofés  de  terres.  Mais  vainem.ent  cher- 
che-t-on  dans  h  nature  une  terre  pure  ,  fi 
elle  exifloit  feule  ,  elle  échapperoit  à  tous 
nos  fens  ;  ainfi  quand  on  parle  d'une  terre 
pure  ,  cette  pureté  n'eft  que  relative.  (  —  ) 

Terp.E,  (Hiji.  nat.  Minéral.)  on  a 
vu  dans  l'article  qui  précède  ce  que  les 
chimiftes  entendent  çdiV  terre  ;  nous  allons 
examiner  ici  la  nature  des  fubflances  ,  à 
qui  on  donne  ce  nom  dans  la  minéralogie. 

On  peut  définir  les  terres  des  fubflances 
foffillcs  folides  ,  compofées  de  particules 
déliées,  qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  liaifon 
entr'elles  ,  qui  ne  font  point  folubles  dans 
l'eau  ,  qui  demeurent  fixes  au  feu  ,  &  qui 
quand  elles  font  pures,  n'ont  ni  faveur,  ni 
odeur. 

Les  différentes  terres  que  l'on  rencontre 
fur  notre  globe,  varient  confidérablement 
pour  leurs  couleurs ,  leurs  mélanges  &  leurs 
propriétés ,  c'eft  là  ce  qui  a  déterminé  les 
naturaiiftes  à  en  fiire  différentes  claffes,  rela- 
tivement à  fes  propriétés.  Woodward  di- 
vife  toutes  les  terres,  i*^.  en  celles  qui  font 
onflueufes  ou  douces  au  toucher  ;  2°.  en 
celles  qui  fonr  rudes  au  toucher.  Stahl  , 
relativement  aux  effets  que  l'aftion  du  feu 
produit  fur  les  terres ,  les  divife  en  terres 
l'itnfiables ,  c'eft-à-dire,  que  l'aftion  du 
feu  change  en  verre  ,  &  en  calcinables , 
que  le  feu  convertit  en  chaux.  V/olterdorff 
divife  les  terres  en  argtlleufes,  dont  la 
propriété  eft  de  prendre  de  la  liaifon  dans 

l'eau 
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l'eau  &  de  durcir  dans  le  feu  ,  &  en  alka- 
lines  y  qui ,  comme  les  fels  alkalis  ,  fe  dif- 
folvent  par  les  acides,  &  que  l'acbon  du 
feu  convertit  en  chaux.  Cartheufer  ,  dans 
fa  minéralogie  ,  fait  deux  clafles  de  terres  ; 
il  appelle  les  premières  terres  dijjhlubles. 
Ce  font  celles  qui  font  propres  à  le  dé- 
tremper ,  &  refter  quelque  temps  mêlées 
avec  l'eau  ,  telles  font  les  argilles  ,  les 
terres  favonneufes  ,  &c.  Il  nomme  les  fé- 
condes terres  indijfolubles  ;  ce  font  celles 
qui  ne  fe  détrempent  point  dans  l'eau,  & 
qui  fe  dépofent  promptement  au  fond  ;  telles 
font  la  craie  ,  la  marne  ,  Sic. 

Le  célèbre  Wallerius  divife  les  terres  en 
quatre  claîlès.  La  première  eft  celle  des 
terres  en  poujjîere  y  elles  n'ont  aucune  liai- 
fon  ,  font  feches  au  toucher,  ne  fe  dé- 
trempent point  dans  l'eau  ,  &  n'y  prennent 
point  de  corps  ;  mais  elles  s'y  gonflent  & 
occupent  un  plus  grand  efpace.  Il  les  nomme 
terres  maigres  ,  &  les  fubdivife  en  deux 
genres  ;  favoir ,  le  terreau  ,  humus ,  & 
la  craie. 

1°.  Les  terres  onclueufes  ou  compades  , 
telles  que  les  argilles ,  donc  les  parties  ont 
de  la  ténacité  ,  qui  paroiffcnt  grafîes  au 
toucher ,  qui  fe  détrempent  dans  l'eau ,  & 
peuvent  enfuite  prendre  une  forme. 

3".  Les  terres  compoféesy  ce  font  celles 
qui  font  mêlées  de  fubftances  étrangères  , 
falines ,  métalliques  ,  bitumineufes  ,  ful- 
fureufes ,  &c. 

4''.  Les  fables  qui  doivent  avec  plus  de 
raifon  être  mis  au  rang  des  pierres  que  des 
terrts. 

Enfin  M.  Emmanuel  Mindez  Dacofla  ,  de 
la  fociété  royale  de  Londres  ,  a  divifé  les 
terres  en  trois  clafTes  ,  qu'il  fubdivife  en 
fept  genres.  Selon  cet  auteur  ,1".  la  pre- 
mière claffe  efl:  celle  des  terres  qui  font 
naturellement  humides  ,  d'un  tifTu  com- 
pare &  douces  au  toucher ,  telles  font  les 
terres  bokires  ,  les  argiles  &  les  marnes. 

2.°.  La  féconde  clafie  efl  celle  des  terres 
qui  font  naturellement  feches ,  d'un  tifTu 
lâche ,  &  qui  font  rudes  au  toucher  ; 
dans  cette  clalTe  on  met  la  craie  &  les 
ochres. 

3".  La  troifieme  claffe  eft  celle  des  terres 
compofées ,  elles  font  mélangées  de  fiîbf- 
tances  étrangères ,  qui  font  qu'elles  ne  font 
Tome  XXXIII. 
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jamais  pures  ;  telles  font  lc«  gkifes  &  le 
terreau. 

Telles  font  les  principales  divifions  que 
les  minéralogiftes  nous  ont  données  des 
terres  ,•  il  eft  aifé  de  fentir  quelles  font 
purement  arbitraires  ,  &  fonde'es  fur  ks 
différens  points  de  vue  ,  fous  leftiuels  ils 
ont  confidéré  ces  fubflances ,  &  l'on  voie 
que  fouvent  ils  fe  font  arrêtés  à  dts  cir- 
conflances  purement  accidentelles ,  &  qui 
ne  nous  peuvent  rien  apprendre  fur  les 
qualités  effcnfielles  qui  mettent  de  la  diffé- 
rence entre  les  terres. 

Quelques  auteurs  ont  fait  différentes 
claîlès  des  terres  y  &  leur  ont  afTîgné  des 
dénominations ,  d'après  les  ufages  auxquels 
on  les  employoit  dans  les  arts  &  métiers  ; 
c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  aux  divifions  des 
terres  en  médicinales  &  en  me'chaniques  ; 
par  les  premières  ,  on  entend  celles  que 
le  préjugé  ou  l'expérience  a  fait  trouver 
propres  aux  ufages  de  la  médecine  &  de 
la  pharmacie ,  telles  que  les  terres  bolaires , 
les  terres  figiliées ,  dont  Tefficacité  n'eft 
communément  due  qu'aux  parties  ferrugi- 
neufes  &  étrangères ,  qui  y  font  mêlées 
dans  différentes  proportions ,  tandis  que  ces 
terres  n'agiffent  point  du  tout  par  elles- 
mêmes  ,  ou  fi  elles  agiffent ,  ce  ne  peut 
être  que  comme  abforbantes ,  &  alors  elles 
font  calcaires ,  parce  que  les  rerres  cal- 
caires étant  les  feules  qui  fe  diffolvent  pau 
les  acides,  font' auffi  les  feules  qui  peuvent 
pafîèr  dans  l'économie  animale:  quant  aux 
terres  argilleufes  &  non  calcaires ,  les  fubf- 
tances avec  qui  elles  font  mêlées ,  peuvent 
produire  quelqu'efFet ,  mais  les  fer/ej  elles- 
mêmes  font  incapables  de  paffer  au  delà 
des  premières  voies  dans  le  corps  humain  , 
n'étant  point  folubies  dans  les  acides  ,  & 
par  conféquent  elles  ne  peuvent  y  rien 
produire,  finon  d'obftruer ,  d'emba'-raffèr, 
&  de  charger  l'eftomac  de  ceux  à  qui  on 
le  donne. 

Les  terres  me'chaniques  font  celles  que 
l'on  emploie  dans  difiérens  arts  &  mctieis , 
telles  font  les  terres  colorées  dont  on  fe 
fert  dans  la  peinture  ,  les  terres  à  potier , 
les  terres  à  foulon  ,  les  terres  à  pipes  ,  les 
terres  à  porcelaine ,  &c. 

On  a  encore  donné  différentes  dénomi- 
nations aux  terres,  félon  les  noms  de  diiïc" 

N- 
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rens  endroits  dont  on  les  fait  venir  ,  c'eft 
ainfi  qu'on  a  appelle  la  terre  de  Lemnos , 
terre  cimolée  ,  terre  de  Cologne ,  &c. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  diflérentes  divi- 
sons &  dénominations  de  terres  ^  il  eft 
certain  que  le  règne  minéral  ne  nous  en 
©fFre  point  qui  foient  parfaitement  pures  , 
elles  font  toujours  mélangées  de  plus  ou 
moins  de  fubftances  étrangères  ,  qui  font 
la  caufe  de  leurs  couleurs ,  de  leur  faveur , 
&  des  autres  qualités  que  l'on  y  découvre. 
Les  végétaux ,  les  animaux  &  les  minéraux 
fe  décompofent  fans  cefie  à  l'aide  du  mou- 
vement ;  les  eaux  fe  chargent  de  molécules 
qui  en  ont  été  détachées ,  &  elles  vont 
porter  ces  molécules  à  la  terre  y  qui  par-là 
devient  impure  &  mélangée.  L'air  lui-même 
efl:  chargé  de  particules  falines ,  volatiles 
&  inflammables  ,  qu'il  doit  nécefîairement 
communiquer  aux  terres  qu'il  touche  & 
qu'il  environne  ;  c'eft  donc  un  être  de 
raifon  qu'une  terre  parfaitement  pure.  (  —  ) 

Terres  des  ijle s  Antilles ,  ( Minéra- 
logie. J  toutes  les  différentes  terres  ,  dont 
le  fol  des  iiles  Antilles  eft  compofé ,  font 
tellement  remplies  de  particules  métalli- 
ques ,  qu'on  ponrroit  les  regarder  en  gé- 
néral comme  des  terres  minérales  :  mais  fi 
on  les  corfidere  avec  attention  ,  il  fera  aifé 
de  les  diftinguer  en  terres  purement  mi- 
nérales ,  fervant  ,  pour  ainli  dire  ,  de 
matrice  à  la  formation  des  minéraux  &  en 
terres  accidentellement  minérales  ;  e'eft-à- 
dire,  que  les  minéraux  tout  formés  s'y 
trouvent  mêlés  &  confondus  par  des  caufes 
étrangères  ;  ce  que  l'on  peut  attribuer  aux 
bouleverfemens  occafiônés  par  les  trem- 
blemens  de  terre,  aux  pluies  abondantes , 
&  aux  torrens  groftis  ,  qui ,  fe  précipitant 
du  haut  des  montagnes ,  inondent  le  fond 
des  vallées,  délaient  les  terres  ,  &  y  dé- 
pofent  les  particules  minérales  entraînées 
par  la  force  du  courant.  D'après  cette  dif- 
tinftion  ,  il  fe  forme  naturellement  deux 
claftes.  La  première  comprend  toutes  les 
efpeces  de  terres  bitumineufes  &  fulfu- 
reufes  ,  les  terres  vitrioliques  ,  les  alumi- 
iieufes  ,  celles  même  qui  contiennent  du 
fel  marin  ,  les  ochres  rouges  &  jaunes  hauts 
en  couleur  ,  &  généralement  toutes  les 
terres  de  fubftance  métallique. 

Dans  la  féconde  claflè  font  les  terres 
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meubles  ,  propres  à  la  culture  ,  les  diffé- 
rences fortes  d'argilles  ,  comme  les  glaif^s, 
les  terres  à  potier  ,  les  marnes  ,  les  terres 
bolaires  &  les  efpeces  de  craie.  Les  fables 
peuvent  être  compris  dans  cette  féconde 
claffe,  étant  plus  ou  moins  mêlés  de  fubf- 
tances minérales ,  &  de  particules  métalli- 
ques ferrugineufes  ,  toutes  formées  &  atti- 
rables  par  l'aimant ,  ainfî  que  j'ai  éprouvé 
plufieurs  fois. 

Selon  la  nature  de  ces  terres ,  on  y 
trouve  beaucoup  de  roches  &  de  pierres 
décachées ,  compofées  des  mêmes  fubf- 
tancts ,  mais  plus  atténuées  &  mieux  liées  , 
fans  cependant  être  moins  apparentes  au 
coup-d'ocil. 

Les  terres  des  ifles  Antilles  propres  à  la 
culture  font  de  différentes  couleurs ,  on 
en  voit  de  grifes  mêlées  de  petites  pierres 
ponces  ,  comme  il  s'en  trouve  beaucoup 
aux  quartiers  du  fort  Saint  Pierre  ,  du 
Corbet ,  du  Prêcheur  &  de  la  baffe-pointe 
à  la  Marfinique  ;  les  terres  rouges  du  morne 
des  cadeaux  à  la  Capfterre  de  la  même 
ille  ,  étant  lavées  par  les  pluies ,  préfentent 
à  l'œil  une  multitude  de  paillettes  noires  , 
trés-brillantes  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que 
du  fer  tout  formé  &  attirable  par  l'aimant. 
Les  mornes  rouges  &  de  Cambala  ,  en 
l'ifle  de  la  Grenade ,  contiennent  beaucoup 
d'une  pareille  terre,  mais  dont  les  pailletés 
font  moins  apparentes  ;  cette  efpeee  ne 
manque  pas  à  la  Guada'oupe  ;  elle  durcit 
beaucoup  en  fe  féchant ,  &  fe  divife  en 
groffes  maffes  prefque  parallélipipedes  ,  ou 
à  peu  près  cubiques ,  lorfqu'elle  a  été  éten- 
due par  couches  d'épaiflèur  d'un  pié. 

La  plupart  des  terres  jaunâtres  con- 
tiennent du  gravier  ,  on  y  trouve  quel- 
quefois des  marcaffites  brillantes  ,  qui  , 
étant  pouffées  au  feu ,  fe  difîîpent  en  fu- 
mées fuifureui'es. 

Certaines  terres  brunes  mêlées  de  jaune , 
contiennent  beaucoup  de  fer  :  on  en  voit 
de  cette  efpeee  dans  l'ifle  de  la  Grenade  , 
au  quartier  des  fauteurs  ,  près  de  Lèvera  , 
chez  le  fieur  Louis  le  jeune  ,  au  pié  d'un 
gros  rocher ,  dont  les  éclats  brillent  comme 
de  l'acier  poli.  Ce  fer  eft  aigre  ,  &  entre 
difficilement  en  fufion  ;  il  a  befoin  de 
beaucoup  de  fubftances  calcaires  pour  le 
défouuer. 
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Xes  terres  blanchâtres ,  feches ,  fe  rè- 
duifent  facilement  en  pouffiere  ,  &  font 
moins  propres  à  la  culture  que  les  précé- 
dentes. Les  meilleures  de  toutes ,  font  les 
terres  brunes  ,  moyennement  graffes  ,  & 
celles  qui  ne  font  pas  d'un  noir  trop  foncé: 
on  en  trouve  beaucoup  de  cette  forte  , 
tant  à  la  Martinique  qu'à  la  Guadaloupe, 
à  Ste.  Lucie  ,  à  S.  Vincent,  à  la  Grenade, 
&  dans  prefque  toutes  les  ifles  un  peu  confi- 
dérables. 

Pfuiieurs  cantons  fourniflent  de  la  terre 
propre  à  blanchir  le  fucre.  C'e(l  un  argilîe 
femblable  à  celle  de  Rouen ,  dont  on  tait 
des  pipes  ;  elle  ell  blanche,  &  ne  fait  point 
effervefcence  avec  les  acides.  Voye^  les 
remarques  à  la  fin  de  Vurncle  SuCRE. 

Prés  de  la  rivière  de  l'Ayon  ,  à  la  Do- 
minique ,  au  côté  du  vent  ,  on  trouve 
dans  lesfalaifes  une  terre  grife  ,  blanchâtre  , 
mêlée  de  paillettes  brillantes  qui  fe  diflipent 
au  feu  :  cette  terre  contient  beaucoup  de 
fer  &  un  peu  de  cuivre  ;  quelques  parti- 
culiers prétendent  qu'il  fe  trouve  des  mines 
d'argent  aux  environs. 

Les  terres  à  potier  &  celles  dont  on 
peut  faire  de  la  brique  ,  font  afièz  com- 
munes dans  plufieurs  endroits  des  ifles. 

Aux  environs  de  la  rivière  Simon  ,  près 
de  la  grande  rivière  ,  en  l'ille  de  la  Gre- 
nade ,  on  trouve  fur  le  bord  de  la  mer  un 
fable  noir  très-brillanr  &  fort  pefant.  Celui 
de  l'Ance-noire  ,  à  la  baffe  terre  de  la 
même  ille  ,  efl:  un  peu  moins  éclatant  ; 
mais  il  rient,  ainfi  que  le  précédent,  beau- 
coup de  fer  attirablé  par  l'aimant^  il  y  a 
lieu  de  prélumer  qu'on  pourroit  y  trouver 
de  l'or  ,  en  le  travaillant  félon  l'art. 

On  rencontre  dans  plufieurs  montagnes 
de  la  Martinique  &  ailleurs ,  de  petits 
amas  d'une  terre  ,  couleur  de  cendre  blan- 
cliâtre  ,  fine  ,  compacle  ,  en  conlidance 
de  pierre ,  ayant  quelque  rapport  à  la 
marne ,  mais  plus  dure  ;  elle  fe  broie  & 
craque  entre  les  dents  ,  fans  être  fablon- 
neufe  ni  pàteufe ,  à  peu  près  comme  de 
la  terre  à  pipe  cuite  ;  les  nègres  la  nom- 
ment taoïia  ;  ils  la  mangent  avec  une  forte 
d'appétit  qui  dégénère  en  paflion  fi  vio- 
lente ,  qu'ils  ne  peuvent  fe  vaincre  :  malgré 
les  dangers  auxquels  l'ufage  de  cette  terre 
les  expofe  ,  ils  perdent  le  goût  des  chofes 
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faines  ,  deviennent  bouffis ,  &  périflent  en 
peu  de  temps.  On  a  vu  plufieurs  hommes 
blancs  pofîédés  de  la  manie  du  taoiia  ;  & 
j'ai  connu  deux  jeunes  filles ,  en  qui  le  defir 
fi  naturel  à  leur  fexe  ,  de  confeiver  fes 
grâces  ,  fe  trouvoit  anéanti  par  l'appétit 
de  ce  funefte  poifon  ,  dont  un  des  moin- 
dres effets  eft  de  détruire  l'embonpoint  & 
de  défigurer  les  traits  du  vifage. 

Le  rem.ede  le  plus  efficace  qu'on  ait 
trouvé  jufqu'à  préfent ,  eft  de  faire  prendre, 
au  malade  deux  ou  trois  cuillerées  d'huile 
de  ricinus  ou  palma  chrifti,  nouvellement 
tirée  à  froid  ;  on  en  continue  l'ufage  tous 
les  matins  pendant  plufieurs  jours ,  jufqu'à 
ce  que  les  évacuations  aient  emporté  la 
caufe  du  mal  :  mais  il  eft  à  propos  de  s'y 
prendre  de  bonne  heure  ,  &  ne  pas  laUrer 
le  temps  à  la  terre  de  fe  fixer  dans  l'efto- 
mac ,  où  elle  formeroit  une  mafte ,  qu'au- 
cun remède  ne  pourroit  détacher. 

Au  défaut  de  taoiia ,  les  maniaques 
mangent  de  la  terre  commune,  des  ef- 
peces  de  petits  cailloux  ,  des  pipes 
caflees  ,  &  d'autres  drogues  non  moins  pré- 
judiciables à  la  fanté.    Article  de  M.   le 

ROMyîIN. 

Terre  à  foulon  ,  Ç  Hifl.  nat.  des 
fojjilles.)  terre  foflllle ,  grafle ,  ondueufe, 
friable  étant  feche  ,  pleine  de  nitre  ,  & 
d'un  très-grand  ufage  en  Angleterre  pour 
dégraifter  les  laines. 

Cette  terre ,  qu'on  nommoit  fimple- 
ment  fuller's-earthj  eft  fi  précieufe  dans 
toute  la  grande  Bretagne  ,  pour  l'apprêt 
de  fes  étoffes  de  laine  ,  que  l'exportation 
en  a  été  dérendue  fous  les  mêmes  peines 
que  celle  de  fes  laines  même  ;  en  effet , 
cette  terre  3  la  meilleure  de  toutes  pour 
fon  ufage  ,  eft  telle  que  la  Hollande  ,  la 
France  &  l'Efpagne  n'en  poflèdent  point 
de  p.ireille. 

On  en  trouve  près  de  Ryegate  en 
Surrey  ,  près  de  Maidftone  dans  la  pro- 
vince de  Kent ,  près  de  Nutley  en  Sulîex, 
près  de  Wooburn  en  Bedfordshire  ,  près 
de  Brickhill  en  Staffijrdshire ,  &  dans  fifle 
de  Skies  en  Ecoffe.  Dans  la  province  i^.e 
Surrey  ,  on  creufe  cette  terre  dans  des 
trous  en  forme  de  puits  ,  dont  les  cotés 
font  foutenus  com.me  ceux  du  charbon. 

On  voit  entre  Brickhill  &  Wooburn  une 

N  z 
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grande  bruyère  qui  couvre  quelques  col- 
lines pleines  de  cette  même  terre.  Le  trou 
eii  un  varte  découvert ,  creufé  en  forme 
de  cône  renverfé  ,  qui  montre  h  couleur 
&  répai/rjur  de  difFérens  hcs  de  faDie  ,  au 
defîus  ùefquels  on  trouve  la  terre  à  foulon 
à  environ  cinquante  ou  foixante  pies  de  la 
furface.  Sous  la  furface  de  la  terre  ,  à  un 
pie  de  profondeur  eft  une  couche  de  fable 
fin  ,  jaune  ,  rougeâtre  ,  de  l'e'paiflèur  de 
neuf  à  dix  pies  ;  enfuite  pendant  trente  à 
quarante  pies  il  y  a  divers  lits  de  fable  gris 
&  blanc  ;  plus  bas ,  une  couche  de  deux 
à  trois  pies  de  fable  gras ,  mêle'  de  veines 
rougeâtres  ;  puis  un  pie  de  terre  médio- 
crement g.airj,  encore  un  peu  fableufe  ; 
enfin  la  terre  à  foulon  pure  pendant  en- 
viron fept  à  huit  pies. 

Ce  banc  de  terre  eft  diftingué  en  diffé- 
rentes couches  ;  l'adiecte  de  ces  bancs  eft 
fur  u  1  pla  ^  horizontal  régulier,  qui ,  com- 
munément ,  en  toutes  fortes  de  lits  & 
couches  de  terre  ou  mines  ,  annonce  une 
grande  étendue.  Les  ouvriers  font  em- 
ployés à  fouiller  cette  terre  avec  la  pioche  , 
&  deux  hommes  fufEfent  à  en  fouiller 
&  charger  dans  un  chariot  mille  livres 
pefant  dans  un  jour;  cette  charge  vaut, 
prife  fur  le  lieii ,  quatre  fchellings ,  4  liv. 
Il  f.  tournois. 

Ce^te  terre  eft  d'une  couleur  gris-ver- 
dâtre ,  qui  fe  dégrade  à  l'air  ;  fa  confif- 
tance,  médiocrement  ferme  ,  fe  divife  aifé- 
ment  en  morceaux  à  la  pioche  ;  à  fécher , 
elle  devient  dure  comme  du  favon  ;  fa 
qualité  eft  graftè  &  pleine  de  nitre.  Elle  ne 
fe  difTout  qu'en  la  remuant  beaucoup  ;  le 
fédiment  qui  s'en  forme  lorfqu'il  eft  féché  , 
eft  doux  &  gras  au  toucher  ,  très-friable  , 
&  fe  réduit  entre  les  doigts  dans  une 
poudre  prefque  impalpable  ,  qui  femble 
fe  perdre  dans  les  pores  de  la  peau  ,  ùc. 
Cette  poufliere  vue  au  microfcope  eft 
matte  ,  opaque  ,  &  n'a  point  le  brillant 
des  parties  fableufes  ;  ces  qualités  la  ren- 
dent très-propre  à  s'infinuer  dans  les  pores 
de  la  laine  ,  &  à  s'imbiber  de  fa  graifî'e , 
fans  ofîènfer  le  tiflij  de  l'étoffe  par  les  plus 
violens  frottemens.  CD.  J.J 

Terre  LEMNIENNE  ,  terra  lernnia  , 
forte  de  terre  médicale ,  aftringente ,  d'une 
confiftance  gralFc  ,   &  d'une  couleur  rou- 
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j  geâtre  ,  dont  on  fe  fert  dans  le  mémo  cas 
que  des  bols.    Voye^  BOLS. 

Elle  prend  fon  nom  de  la  terre  de  Lem- 
nos  ,  d'où  on  l'apporte  principalement. 

On  la  met  fouvent  en  gâteaux  ronds 
qu'on  cacheté  ,  ce  qui  la  fait  nommer  terre 
Jigillée. 

Terre  de  Pouzzoles  ,  forte  de  terre 
rougeâtre ,  dont  on  fe  fert  en  Italie  au  lieu 
de  fable. 

La  meilleure  eft  celle  qui  fe  trouve 
auprès  de  Pouzzoles  ,  de  Baies  &  de 
Cumes  ,  dans  le  royaume  de  Naples  ;  &  la 
première  de  ces  villes  lui  a  donné  fon 
nom. 

Cette  terre  mêlée  avec  la  chaux  fait  le 
meilleur  mortier  qui  foit  pofTible.  l^qye:^ 
Mortier.  Il  le  durcit  &  fe  pétrifie  dans 
l'eau  ;  il  pénètre  les  pierres  à  feu  noires  , 
&  les  blanchit.  On  s'en  fert  beaucoup 
pour  la  conlkudion  des  môles  ,  &•  des 
autres  bâtimens  qu'on  élevé  dans  les  places 
maritimes.  Agricola  ptéfume  que  la  terre 
de  Pou^ples  eft  d'une  nature  fultureufe 
&  alumincufe.  Voye^  Vitruve  ,  Pline,  de 
Lorme ,  ^c.  qui  cous  font  un  grand  cas 
de  cette  t:rre. 

Terre  samienne  ou  Terre  de 
Samos  ,  terra  Samia  ,  forte  de  bol  ou 
terre  aftringente  ,  venant  de  l'ifle  de 
Samos ,  dans  la  mer  Egée.  l^oye\  Terre. 

La  meilleure  eft  appellée  par  Diofco- 
ride  collyrium  .  parce  qu'on  l'emploie  dans 
les  médecines  de  ce  nom:  elle  eft  blanche , 
fort  luifante  ,  douce  ,  friable  ,  de  bon 
goût ,  &  un  peu  glutineufe  fur  la  langue. 

Il  y  en  a  une  autre  efpece  plus  dure  , 
plus  fale  &  plus  glutineufe  ,  qu'on  appelle 
afler  Samius ,  à  caufe  de  plufieurs  pailles 
brillantes  qu'on  y  trouve  quelquefois  ,  & 
qui  font  difpofées  en  forme  de  petites 
étoiles. 

Chacune  de  ces  deux  efpeces  eft  regar- 
dée comme  fort  aftringente  ,  &  propre  à 
deffécher  &  à  guérir  les  bleftures.  Elles 
ont  beaucoup  de  qualités  communes  avec 
le  bol  d'Arménie,  Voye\  ARMÉNIEN  Ê? 
Bol, 

Il  y  a  auflî    une    pierre    qu'on  nomme 

pierre  de  Samos  ,  >i(S«  j,ctfiioç,  &   qui  fe 

tire  de  quelques  mines  dans  la  même  ille. 

'Cette  pierre  eft  blanche  ;  elle  s'attache  à 
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la  langue  quand  on  Ty  met  deflus  ,  & 
paflTe  pour  être  aftringente  &  échaufFance. 
Les  orfèvres  s'en  fervent  aulFi  pour  polir 
l'or ,  &  lui  donner  de  l'éclat. 

Terre  sigillée,  terra Jîglllata  j 
j'oyq  Sigillée. 

Terre  verte,  CHlfl.  nat.  des 
fcjjilies.)  nom  d'une  terre  dure  ,  d'un  verd 
'bleu  foncé ,  qu'on  trouve  par  couches  de 
grands  morceaux  plats  ,  qui  ont  quatre  ou 
cinq  pies  de  diamecre  ;  on  les  calle  irré- 
gulièrement en  les  coupant,  ce  qui  tait 
qu'on  nous  l'apporte  en  pièces  de  difFé- 
lentes  groflèurs.  Cette  terre  eft  lifîè ,  lui- 
fante  ,  douce  au  toucher ,  &  femblable  à 
quelques  égards  au  morochtus  ;  elle  s'at- 
tache fermement  à  la  langue  ,  &:  ne  teint 
point  les  mains  en  la  maniant  ,  mais  en 
la  frottant  fur  un  corps  dur,  elle  y  imprime 
une  rayure  blanchâtre  qui  tire  fur  le  verd  ; 
elle  ne  fermente  point  avec  les  acides  ,  & 
prend  en  la  brûlant  une  couleur  brune  fon- 
cée. On  la  fouille  dans  l'ille  de  Chypre  , 
dans  le  voifinage  de  Vérone  &  en  plufieurs 
endroits  de  ce  royaume  ;  on  l'emploie 
beaucoup  pour  la  peinture ,  fur-tout  la  pein- 
ture à  frefque,  parce  qu'elle  donne  un  verd 
durable  ,  &  qu'on  la  mêle  utilement  avec 
d'autres  couleurs.  (D.J.) 

A.  N.  Terres  à  pipe.  Les  terres  à  pipe 
rangées  par  quelques  minéralogiftes  dans  la 
clafië  des  marnes  ,  font  de  véritables 
argilles ,  aind  que  s'en  eft  afluré  M.  Rigault , 
chymifte  de  la  marine  ,  réfidan:  à  Calais  ; 
il  a  reconnu  que  celles  dont  la  pefanteur 
fpécifique  eft  la  plus  grande  ,  étoicnt 
auffi  ,  toutes  chofes  égales  ,  celles  avec 
lefquelles  on  faifoit  les  meilleures  pipes. 
Les  terres  dont  on  fe  fert  à  Gouda  en 
Hollande  &  à  Dunkerque  ,  viennent 
d'Andenne  ,  dans  le  voifinage  de  Namur , 
d'Autraches,  village  du  Brabant,  &  d'An- 
gleterre. Elles  fe  tirent  à  vingt  ou  vingt- 
cinq  pies  de  profondeur.  Nous  allons  parler 
de  diverfes  préparations  de  ces  terres  pour 
en  former  des  pipes. 

La  pipe  eft  un  long  tuyau  délié  ,  fait 
ordinairement  d'une  terre  cuite  très-fine  : 
à  l'un  des  bouts  ,  qui  eft  recourbé  ,  elle 
a  un  petit  vafe  ,  qu'on  nomme  fourneau  , 
dans  lequel  on  met  le  tabac  pour  l'allumer 
&  le  fumer.  On  fait  des  pipes  de  diverfes 
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façons  ,  de  courtes  ,  de  longues  ,  de  fa- 
çonnées ,  d'unies ,  de  verniflees  &  de  dif- 
férentes couleurs  ;  il  y  en  a  auffi  d'argent, 
de  bois  ,  dont  le  fourneau  eft  revêtu  en 
dedans  de  fer  blanc  ;  les  Turcs  y  emploient 
des  roleaux  ou  des  bois  troués  comme  des 
chalumeaux  ,  au  bout  defquels  ils  atta- 
chent une  efpece  de  noix  de  terre  cuite 
qui  fert  de  fourneau  ,  &  qu'ils  détachent 
après  avoir  fumé  :  les  tuyaux  de  ces  pipes 
s'emboîtent  &  fe  démontent  pour  être 
plies  plus  commodément  dans  un  étui.  Les 
pipes  des  Nègres  font  formées  d'un  tbur- 
neau  de  terre  rougeâtre  ,  qu'ils  nomment 
cacliinbo  y  auquel  ils  adaptent  pour  tuyau 
un  petit  rofeau  ou  un  brin  de  fougère  du 
pays.  Les  Sauvages  fe  fervent  de  calumets 
induftrieufement  travaillés.  La  Chine  ,  la 
Perfe  &  le  Mogol  fourniflTent  aux  cabinets 
des  curieux  des  pipes  très-belles  &  très- 
artiftement  faites. 

L'ufage  de  fumer  du  tabac  ou  quelque 
autre  plante  mordicante  eft  très-ancien  , 
puifqu'on  le  trouve  également  établi  chez 
les  Sauvages  &  chez  les  nations  les  plus 
policées  ;  fon  antiquité  eft  fi  reculée  ,  qu'il 
feroit  difficile  de  lui  fixer  une  époque 
certaine.  Les  peuples  fumeurs  ,  comme 
les  Hollandois  &  autres  ,  ont  cherché  à 
raffiner  fur  la  façon  de  fumer.  Il  y  en  a 
qui  ,  pour  éviter  la  chaleur  de  la  fumée 
qui  leur  échauffoit  la  bouche  ,  la  font 
pafler  par  des  tuyaux  longs  de  bois  ,  de 
métal ,  &  quelquefois  de  cuir  ;  d'autre:  , 
pour  rendre  la  fumée  plus  douce  ,  la  font 
pafter  au  travers  de  l'eau.  Ceux  qui  font 
un  ufage  fréquent  de  la  pipe  &  qui  l'ont 
prefque  continuellement  à  la  bouche  , 
comme  le  menu  peuple  ,  &  fur-tout  les 
marins  ,  ne  fe  plaifent  qu'à  fumer  dans 
des  pipes  dont  le  tuyau  eft  fort  court , 
afin  que  les  papilles  de  leur  langue  ,  qui 
font  émouflées  par  la  chaleur  de  la  pipe  , 
excitent  en  eux  quelque  fenfarion  par  l'â- 
creté  du  tabac  ;  ces  derniers  préfèrent  même 
pour  leur  ufage  des  pipes  calcinées  par 
la  ïuméi ,  à  des  pipes  neuves,  &  les  achè- 
tent fort  cher  lorfqu'ils  peuvent  en  trouver. 

Les  pipes  de  terre  blanche  ,  connues  en 
Europe  fous  le  nom  de  pipes  de  Hollande , 
quoiqu'on  en  fabrique  ailleurs  ,  fe  diftin- 
guent  en  général  en  pipes  à  talcn  &  pipes 


102  TER 

fans  taion  ,  qu'on  nomme  cajottes  ou  ca- 
choces  ,  ou  pipe  à  la  capucine.  Ces  pipes , 
qui  font  ordinairement  grave'es  &  unies  , 
fe  divifent  relativement  à  la  grofleur  de 
leurs  têtes  ou  fourneaux  ,  en  grclTes  , 
moyennes  &  petites  ;  en  croches,  c'eft- 
à-dire  ,  dont  l'angle  des  têtes  fait  un  angle 
droit  avec  les  queues  ;  en  demi-croches  y 
dont  l'inclinaifon  des  têtes  tient  le  milieu 
entre  celles  des  croches  &  celle  des  pipes 
ordinaires  ;  en  guinguettes  gravées  ou 
unies  ,  c'eft-à-dire  ,  en  pipe  dont  le  four- 
neau eft  très-petit  ;  en  angloifes  ,  dont  le 
talon  eft  pointu  ,  au  lieu  qu'il  eft  plat  dans 
toutes  les  autres  qui  en  ont  un  ;  an  fal- 
bala ,  ou  pipe  dont  le  tuyau  eft  courbe' 
en  demi-cercle  ,  qui  eft  particulière  à  la 
manufafture  de  Saint-Omer  ,  &  qui  ne  fort 
point  du  pays  d'Artois. 

Selon  les  divers  pays  où  l'on  travaille 
à  faire  des  pipes  ,  on  fe  fert  de  différentes 
terres  ;  mais  afin  que  les  pipes  foient 
blanches ,  on  obferve  dans  tous  que  l'ar- 
gille  qu'on  y  emploie  ne  contienne  point 
de  fer  ,  parce  qu'elle  rougiroit  à  la  cuifîon. 
Indcpendamment  de  la  fànefl'e  de  la  terre  , 
qui  fait  le  principal  me'rite  des  pipes  ,  on 
a  une  extrême  attention  de  l'épurer  du 
fable  &  des  pyrites  qu'elle  pourroit  con- 
tenir. Lorfque  la  terre  contient  des  parties 
ferrugineufes ,  qui ,  dans  la  cuite  des  pipes  , 
leur  procurent  une  couleur  rougeàcre,  pour 
détruire  cetre  couleur  ferrugmeufe  qui  , 
i'>rqu'à  préfent  ,  avoit  paru  indeftrudible  , 
pour  l'empêcher  de  fe  développer  pendant 
la  cuite  ,  &  pour  rendre  les  pipes  extrê- 
mement blanches,  on  peut  faire  ufage  du 
procédé  que  le  fieur  Charles  -  Marie 
ReuJJel  f  manufadurier  de  Saint  -  Orner  , 
pratique  avec  fuccès  depuis  plus  de  qua- 
rante ans.  Cette  opération  confifte  à  bou- 
cher prefque  toutes  les  ouvertures  prati- 
quées dans  la  partie  fupérieure  du  four  , 
lorfque  le  feu  y  eft  allumé  ,  &  de  ne  point 
laiflèr  évacuer  la  fumée.  Le  four  étant 
chargé  de  pipes  ,  oa  le  tient  fermé  pen- 
dant trois  quarts  d'heure  ,  de  manière  que 
la  fumée  épaiftè  ,  dont  le  four  eft  rempli , 
puiflè  noircir  les  pipes  ainfi  que  l'intérieur 
du  fond.  Après  les  avoir  tenues  ainfi 
pendant  trois  quarts  d'heure ,  on  débouche 
les  ouvertures  ;  alors  le  feu  devenant  plus 
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aâif  ,  il  confume  la  matière  fuligineufe 
qui  eft  dépofée  fur  les  pipes.  Cette  opé- 
ration fe  répète  d'heure  en  heure  pendant 
les  vingt- deux  ou  vingt-quatre  heures  que 
dure  la  cuite.  Sur  la  fin  de  la  cuite  on 
charge  le  foyer  d'une  plus  grande  quantité 
de  bois  qu'à  l'ordinaire  ;  on  tient  les  ou- 
vertures débouchées  ,  on  laiffe  éteindre  le 
feu  de  lui-même ,  ainfi  qu'il  eft  d'ufage 
dans  toutes  les  autres  manufadures.  Les 
pipes  ,  cuites  de  cetre  manière  ,  font  aufti 
blanches  que  celLs  de  Hollande  ,  au  lieu 
qu'elles  auroient  été  rouges  fi  ,  à  l'ordi- 
naire ,  on  eût  laifle  fortir  la  fumée  par  les 
iifues  du  four. 

Lorfqu'on  veut  préparer  de  la  terre  à  pipe, 
on  commence  par  la  laifl'cr  tremper  pen- 
dant une  demi  -  journée  dans  une  cuve 
pleine  d'eau  pour  la  rendre  fouple  &  ma- 
niable ;  on  la  travaille  enfuite  avec  un 
louchet  ,  ou  inftrument  coupant  comme 
une  petite  bêche  ,  après  quoi  on  la  met 
fur  une  table  à  l'épailTeur  d'un  demi-pié  , 
&  pour  la  corroyer  on  la  bat  avec  une 
barre  de  fer  plus  ou  moins  de  temps  fui- 
vant  fa  qualité.  Plus  la  terre  elt  fine ,  plus 
elle  a  befoin  d'être  battue  pour  devenir 
maniable  &  liante.  Le  batteur  ou  l'ou- 
vrier qui  prépare  la  terre  ,  en  ûte  tous 
les  corps  étrangers  qu'il  y  apperçoit  ,  & 
lorfqu'ii  y  trouve  du  gravier  ou  des  taches 
ferrugineufes  ,  il  les  met  de  côté  pour 
fervir  au  raccommodage  des  pots.  Lorfqu'ii 
porte  les  terres  préparées  dans  le  magafin  , 
il  en  garnit  les  murs  avec  des  planches 
ou  des  nattes  ,  afin  qu'elles  ne  contraftent 
ni  l'humidité  qui  peut  y  régner  ,  ni  ne 
fe  chargent  du  fable  &  de  la  chaux  qui 
pourroient  fe  détacher  des  murs  ;  &  afin 
qu'elles  fechent  plus  promptement ,  il  place 
les  tas  ou  monceaux  qu'il  en  fait  à  quelque 
diftance  les  uns  des  autres.  Son  attelier , 
qui  eft  clos  de  murs  &  bien  couvert , 
contient  trois  cuves  cerclées  en  fer  , 
larges  de  deux  pies  &  profondes  d'envi- 
ron vingt  pouces.  Elles  font  placées  entre 
le  mur  à  côté  les  unes  des  autres  fur  la 
même  ligne  &  fur  des  madriers.  A  côté 
de  ces  cuves  eft  un  établi  folidement  pofé, 
d'environ  deux  pouces  d'épaiffeur,  de  quatre 
pies  huit  pouces  de  longueur  &  de  dix 
pouces  de  largeur.  Tout  l'intérieur  de  l'at- 
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telier  eft  garni  de  nattes  ou  de  planches; 
de  peur  que    la  terre   qui  tombe    fur   le 
carreau  dans  les  différentes  manipulations 
qu'on  lui  fait  fubir  ne  contrafte  quelques 
falet-és.   Les  uftenfiles  du  batteur  font  un 
maillet  de  bois  pour  écraier  les  morceaux 
de    terre  qui  fe   trouvent  trop  gros  pour 
les  mettre  à  détremper  ;  une  mande ,  ou 
manne  d'ofier  ,  garnie  intérieurement  de 
toile  ,  pour  porter  la  terre  où  il  en  eft 
befoin   ;    un  barreau  ,   ou  barre  de    fer 
triangulaire  ,   dont  un  des  côtés  eft  plus 
étroit  que  les  deux  autres  ;  une  étampe  , 
ou  dame  en  terme  d'architedure  ,  qui  eft 
une  pile  de  bois  qui  fert  à  battre  &  com- 
primer la  terre  dans  les  cuves  \  une  pa- 
lette y  ou  loucher  ,   pour  remuer  la  terre 
lorfqu'elle  eft  détrempée  ,    la  tranfporter 
d'une  cuve  à  l'autre  ,  ou  pour  la  mettre 
fur  l'établi  ;  un  battoir  de  bois  femblable  '' 
à  celui  dont  les  blanchifteufes  fe  fervent  ;  ' 
une   rafetie  ,  ou  ratifîbire  de  fer  pour  en-  j 
lever  la   terre    qui   eft  collée    fur  l'établi  I 
après  qu'elle  a  été  battue  ;  une  e'cumette  y 
ou  cercle  de  fer  percé  de  plufieurs  trous,  ! 
fur  lequel  on  ajufte  une  étamine  de  crin  , 
ou  un  treillis  ferré  de  fil  de  laiton  ,  pour 
enlever  les  ordures  légères  qui  étoient  en- 
gagées dans  la  terre  ,   &  qui   viennent  à 
nager  à  la  furface  de  l'eau  lorfqu'elle  eft 
détrempée  ;  une  brojje  de  crin  pour  net- 
toyer l'établi   avant  d'y  battre  la  terre  ; 
un  piqueron  ,  ou  bout  de  chevron  arrondi  , 
dont  les  extrémités  font  prefque  terminées 
en  pointe  ,    &  dont  on   fe  fert  dans   les 
manuiaûures  de  Tournay  pour  feraaber  , 
ou  battre  la  terre  dans  la  troifieme  cuve. 
Quoique  la  terre  foit  détrempée  au  point 
qu'il    le  faut ,   elle  ne  fauroit  cependant 
être  employée  par  les  rouleurs  &  mouleurs, 
qu'elle   n'ait  acquis    une    certaine   confif- 
tance  ,  foit  par  l'évaporation  des   parties 
aqueufes  dont  elle  eft  trop  chargée  ,  foit 
«n  la  mêlant  avec  des  terres  feches  ,  des 
feraabes  ,  ou  rognures  de  pipes  molles  , 
ou  même  des  pipes  molles  caftees  que  les 
mouleurs  &  les  trameujes  ramafl'ent  avec 
autant  de  foin  que  de  propreté  ,  &  qu'on  1 
met  fécher  dans  un  grenier  ;  c'eft  pourquoi 
le  batteur  ayant  pris  avec  fa  palette  uae 
certaine  quantité  de  terre  détrempée  ,  il 
ea  fait  un  lit  d'environ  trois  pouces  d'é- 
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paifïèur  dans  la  première  cuve  dont  l'eau 
eft  écoulée  ,  égalife  bien  la  furface  de  ce 
lit  fur  lequel  il  met  une  couche  de  feraabes 
très-feches  d'environ  deux  pouces  d'épaif- 
feur  ;  &  en  enfonçant  jufqu'au  fond  de 
la  cuve  le  tranchant  de  fer  de  fa  palette  , 
il  coupe  les  feraabes  qui  font  trop  groftes , 
afin  qu'en  devenant  plus  petites  elles  s'in- 
corporent mieux  avec  i'argille  détrempée. 
Après  cette  opération  ,  il  met  fur  ces  deux 
premières  couches  un  nouveau  lit  de  terre 
détrempée ,  qu'il  recouvre  comme  la  pre- 
mière fois  d'un  fécond  lit  de  feraabes.  Ces 
quatre  lits  étant  bien  rangés  ,  il  les  com- 
prime avec  la  dame  ou  Vécampe  ,  jufqu'à 
ce  qu'il  juge  par  la  diminution  de  leur 
volume  que  les  feraabes  ont  abforbé  par 
leur  incorporation  l'eau  furabondante  de  la 
terre  détrempée.  Ces  quatre  premiers  lits 
étant  bien  piles  ou  étampés  ,  ils  les  couvre 
de  quatre  autres  ,  en  obfervant  les  mêmes 
proportions  &  la  même  manœuvre  qu'il 
a  faite  fur  les  premiers.  Quoique  cette 
opération  ne  dure  qu'un  quart  d'heure  , 
elle  eft  très  -  pénible  par  l'adhérence  de 
rérampe  à  la  terrre ,  ce  qui  la  rend  très- 
difficile  à  relever. 

Après  ce  procédé  le  batteur  feraabe  la 
terre ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  la  bat  par  petit 
tas  avec  un  battoir ,  afin  qu'elle  lui  coûte 
moins  de  peine  lorfqu'il  eft  queftion  de  la 
battre  fur  letabli.  A  Tournay  on  fe  fert 
du  piqueron  à  la  place  du  battoir. 

Après  ces  préparations  préliminaires  , 
la  terre  feroit  bien  en  état  d'être  travail- 
lée ,  mais  elle  ne  formeroit  pas  des  pipes 
d'une  couleur  uniforme  ,  parce  que  les 
feraabes  ne  font  pas  encore  aftez  intime- 
ment mêlées.  Pour  parvenir  à  ce  dernier 
point  de  perfection  ,  le  batteur  prend  à 
peu  près  cent  livres  de  la  terre  qui  a  été 
feraabée  dans  la  cuve  ,  la  pofe  fur  l'établi , 
en  fait  un  lit  long  &  étroit  ,  le  frappe  plu- 
fieurs coups  du  plat  du  barreau  pour  en 
égalifer  la  furface  &  en  réduire  l'épaifteur 
à  environ  deux  pouces  ,  &  en  forme  des 
cubes  de  quatre-vingts  à  cent  livres  que 
le  maître  ouvrier  vient  contrôler  ,  c'eft- 
à-dire  ,  vient  couper  par  tranches  avec 
un  fil  de  fer  ,  pour  voir  fî  la  couleur  eft 
parfaitement  uniforme  ,  &  fi  les  rouleurs 
peuvent  les  nivttçe  en  œuvre.  Lo^lu'S" 
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battant  la  terre  le  batteur  s'apperçoit  qu'il 
y  a  des  parties  qui  Tonc  encore  lèches  , 
il  leur  donne  des  biouUlards  ,  c'eft-à-dire, 
qu'il  fouffle  deflus  avec  le  plus  de  force 
qu'il  peut  de  l'eau  qu'il  a  dans  fa  bouche  , 
afin  de  les  humtder  au  point  où  elles 
doivent  l'être. 

En  Hollande  on  fe  fert  de  moyens  plus 
expédkits  qu'aucun  de  ceux  dont  on  le 
fert  en  Flandre  &  que  nous  venons  de 
rapporter.  Après  avoir  réduit  la  terre  en 
pâte  lie'e  ,  les  Hollandois  la  pêtrilTent  , 
en  font  des  pains  d'un  pié  de  longueur  , 
de  fîx  pouces  de  largeur  &  d'épaiffeur  , 
&  les  mettent  enfuice  dans  un  moulm 
pour  rendre  leur  fubftance  plus  homogène. 
Ce  moulin  confifte  en  une  barre  de  fer 
établie  perpendiculairement  entre  deux 
poutres.  La  partie  fupérieure  de  cette 
barre  tourne  dans  des  collets  de  fonte  qui 
font  incruftés  dans  la  poutre  d'en  haut  , 
fa  partie  inférieure  entre  dans  une  crapau- 
dine  de  même  métal  qui  porte  fur  la  poutre 
d'en  bas.  Cette  barre  eft  mue  circulaire- 
ment  au  moyen  d'un  levier  qui  eft  forte- 
ment attaché  dans  la  partie  fupérieure  , 
&  qui  s'étend  jufqu'à  l'endroit  où  l'on 
ajoute  une  barre  de  fer  courbée  ,  à  la- 
quelle on  attelé  un  cheval  qui  fait  tourner 
cette  barre  par  un  mouvement  circulaire. 
Ce  moulin  eft  renfermé  dans  un  tonneau 
ouvert  par  en  haut  ,  &  fixé  par  en  bas 
fur  un  plancher  qui  lui  fert  de  fond.  Les 
douves  de  ce  tonneau  ont  un  pouce  & 
demi  d'épaifleur  &  font  exaâement  join- 
tes les  unes  aux  autres  par  quatre  cercles 
de  fer.  Sa  largeur  eft  de  deux  pies  &  fa 
hauteur  de  trois  pies  &  demi.  La  hauteur 
de  ce  tonneau  eft  partagé  en  quatre  par- 
ties égales  ,  qui  font  autant  de  lames  de 
fer  fixées  à  la  barre  de  fer  verticale.  Ces 
lames  ,  qui  font  placées  horizontalement , 
font  chargées  de  quatre  autres  de  même 
proportion  ,  qui  s'élèvent  perpendiculaire- 
ment à  la  hauteur  de  fix  pouces  ;  elles 
portent  le  nom  de  couteaux  ^  &  en 
font  réellement  l'office  en  coupant  &  di- 
vifant  en  morceaux  très-minces  les  pains 
de  terre  qu'on  a  mis  dans  le  tonneau. 
Cette  terre  ,  ainfi  corroyée  ,  fort  par  les 
deux  trous  quarrés  qui  font  au  bas  du 
tonneau  \    &  lorfcju'on  ne  la  trouve  pas 
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afièz  pétrie  ,  on  la  pafte  au  moulin  jufqu'â 
trois  fois. 

La  terre  ayant  reçu  toutes  les  prépa- 
rations néceflaires  ,  on  la  porte  fur  la  table 
des  rouleurs  qui  en  font  des  rouleaux,  & 
leur  donnent  à  peu  près  la  forme  de  ceux 
que  les  pipes  doivent  avoir.  Lorfqu'il  y  a 
une  certaine  quantité  de  ces  rouleaux  faits  , 
les  ouvriers  les  aifemblent  par  poignées 
de  quinze  ,  qu'ils  nomment  doaiame  , 
arrangent  chaque  poignée  fur  trois  cou- 
ches ,  dont  la  première  eft  compofée  de 
fix  rouleaux  ,  la  féconde  de  cinq  ,  &  la 
troifieme  de  quatre.  Lorfque  ces  rouleaux 
ont  acquis  une  confiftance  fuffifante ,  on 
les  détaclie  des  poignées  pour  les  percer 
avec  une  broche  de  fer  ;  quand  la  broche 
eft  entrée  dans  le  rouleau  de  toute  fa 
longueur ,  on  donne  un  coup  de  pouce  à 
la  boule  de  terre  qui  doit  former  la  tête 
de  la  pipe  ,  pour  commencer  à  lui  faire 
prendre  l'inclinaifon  qu'elle  doit  avoir  dans 
le  moule.  On  met  enfuite  la  pipe  &  la 
broche  dans  un  moule  de  cuivre  qu'on  a 
eu  foin  de  frotter  d'huile  pour  que  la  terre 
ne  s'attache  point  aux  parois  du  moule 
qui  eft  formé  de  deux  pièces  ,  fur  cha- 
cune defquelles  eft  gravée  en  creux  la 
moitié  de  la  Ibrme  extérieure  de  la  pipe  ^ 
ainfi  que  les  ornemens  qu'on  veut  y  mettre. 
Les  deux  pièces  du  moule  étant  pofées 
l'une  fur  l'autre  ,  on  les  ajufte  régulière- 
ment au  moyen  des  repères  ,  qui  font  de 
petits  avancemens  hors  du  moule  ,  &  qi;i 
font  percés  pour  y  mettre  des  chevilles , 
afin  que  les  deux  pièces  du  moule  ne  fe 
dérangent  pas.  Le  moule  étant  ainfi  dif- 
pûfé  ,  on  le  mec  dans  une  petite  preffe 
qui  eft  aftujetcie  fur  une  table  par  des  yis 
et  des  écrous.  Cette  prefie  eft  formée 
d'une  gouttière  de  fer  fondu  &  brut  , 
dont  l'intérieur  eft  revêtu  par  deux  plan- 
ches ,  une  de  fer  poli  ,  &  l'autre  de 
bois  ,  qui  eft  retenue  entre  ks  pirois 
de  la  gouttière  par  deux  boulons  de  fer 
qui  lui  fervent  de  conduâeurs  lorfque  le 
mouleur  preftè  la  planche  par  la  vis 
qui  entre  dans  l'écrou  ;  en  ferrant  cette 
vis  la  planche  de  fer  eft  fortement  preffée 
contre  le  ir.oule  qui  s'appuie  fur  I.î  planche 
de  bois.  Au  moyen  de  cette  prelTe  &  du 
raoule ,  le  cuyau  de  la  pipe  eft  formé  tout 
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d'un  coup  5  mais  pour  perfeâionner  la  tête 
qui  n'eft  encore  qu'ébauche'e  ,  on  laiflè 
le  moule  dans  la  prefle  ,  on  forme  le  godet 
ou  fourneau  ,  en  écartant  la  terre  avec 
Vindex  y  Sa  en  la  répandant  également 
tout  autour.  On  prend  enfuite  Ve'tampeux, 
ou  poinçon  de  fer  ,  qu'on  fait  enrrer  dans 
la  tête  du  moule  ,  pour  que  les  parois  de 
la  pipe  foient  d'une  égale  épaiffeur ,  & 
que  fon  talon  ne  fwit  pas  endommagé  : 
à  l'endroit  de  l'étampeux  qui  eft  fixé  pour 
la  longueur  de  la  tête  de  la  pipe  ,  le  mou- 
leur attache  folidement  un  morceau  de 
cuir  qui  lui  fert  d'arrêt.  La  pipe  étant  fortie 
du  moule  ;  on  la  perfei^ionne  avec  Vejiri.- 
queux  y  ou  inftrument  de  fer  qui  emporte 
les  bavures  ,  ou  petites  irrégularités  qui 
fe  trouvent  fur  la  pipe  ;  quand  elle  a 
acquis  une  certaine  confiftance  ,  on  la 
reprend  de  nouveau  pour  en  ôter  avec 
un  couteau  les  bavures  de  la  tête ,  &  en 
arrondir  les  arêtes  avec  un  petit  boulon 
de  cuivre  ou  de  corne.  La  pipe  étant  aflez 
affermie  pour  fupporter  le  dernier  poli  , 
la  marque  de  l'ouvrier  &  la  dentelle  ,  on 
la  frotte  avec  deux  pierres  de  torrent  ou 
deux  cailloux  dans  lefquels  on  a  creufé  des 
calibres  de  la  grofieur  du  tuyau  &  de  la 
tête  de  la  pipe. 

La  marque  de  l'ouvrier ,  ou  de  la  ma- 
nufaflure  ,  s'imprime  fur  le  tuyau  ,  à  deux 
ou  trois  pouces  de  diftance  du  talon  ,  avec 
une  efpece  de  lame  de  fer  où  font  gravés 
différentes  cifelures  &  caractères.  La  den- 
telle fe  fait  en  parcourant  le  pourtour  de 
la  tête  avec  une  petite  fcie  ,  &  en  met- 
tant le  boulon  dans  le  fourneau  ou  godet 
de  la  pipe  pour  lui  fervir  de  foutien. 
Lorfque  le  moule  porte  dans  fon  creux 
quelques  ornemens ,  l'ouvrier  les  répare  à 
la  main  avec  un  poinçon  de  fer  ,  &  enlevé 
les  bavures  qui  auroient  pu  s'y  former.  En 
Hollande  ce  font  des  filles  qui  font  pref- 
que  toutes  ces  dernières  opérations  :  on 
leur  donne  le  nom  de  trarnajjeufes. 

Ce  feroit  inutilement  qu'on  prendroit 
autant  d'attention  pour  donner  beaucoup 
de  blancheur  aux  pipes  ,  fi  on  les  expofoit 
à  la  moindre  fumée  lorfqu'on  les  met 
cuire  au  four.  Il  y  a  des  fours  de  deux 
efpeces  ;  le  petit  four  ,  ou  fourneau  qui 
çft  fait  en  efpece  de  tourelle ,  de  cinq  à 
Tome  XXX m. 
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fix  pie's  de  hauteur  fur  trente -deux  pouces 
de  largeur.  Le  grand  four  ,  dont  le  fervice 
eft  plus  facile  &  qui  économife  beaucoup 
de  bois  ,  eft  quarré  &  afl'ez  femblable  à 
ceux  où  l'on  cuit  les  tuiles  &  les  briques. 
Comme  ces  grands  fours  n'ont  point  , 
comme  les  petits ,  de  chambre  ou  àt  pot  y 
dans  lequel  on  renferme  les  pipes  à  couvert 
de  la  fumée  ,  on  y  fupplée  en  les  renfer- 
mant dans  des  colonnes  de  terre  cuite  , 
compofées  de  divers  hoijpaux  ou  petits 
pots  de  terre  qui  n'ont  point  de  fond.  On 
pofe  enfuite  au  milieu  un  chandelier  y  ou 
petit  pilier  de  terre  ;  on  remplit  chaque 
boiffeau  de  pipes  qu'on  élevé  l'une  fur 
l'autre  jufqu'à  ce  qu'on  ait  formé  une  co- 
lonne qui  eft  contpofée  de  trois  boiflèaux 
lûtes  enfemble  &  mis  l'un  fur  l'autre.  On 
met  dans  chaque  four  jufqu'à  neuf  de  ces 
colonnes  fur  lefquelles  on  forme  une  pyra- 
mide de  tuiles  creufes  &  gironnées.  On 
maçonne  la  porte  ,  a^Nrés  quoi  on  allume 
un  feu  qu'on  fait  d  abord  fort  doux  ,  qu'on 
augmente  peu  à  peu  ,  &  qui  dure  près  de 
feize  heures.  Le  feu  s'étant  éteint  de  lui- 
même  ,  on  ouvre  la  porte  qu'on  avoit 
maçonnée  ,  &  on  ne  vuide  les  boiffeaux 
que  lorfqu'ils  font  prefque  froids  &  qu'il 
n'y  a  plus  de  fumée  dans  le  four. 

Tout  bois  n'eft  pas  propre  à  chaufïèr 
ces  fours ,  parce  que  lorfqu'il  chauffe  trop 
fubitement ,  les  pipes  fe  brifent.  Les  bois , 
ou  les  tourbes  qui  prennent  feu  moins 
vite  ,  valent  mieux  ;  c'eft  pourquoi  on 
préfère  ,  à  Gouda  ,  ville  de  Hollande  , 
fameufe  par  fes  manufactures  de  pipes ,  les 
tourbes  de  Frife  à  celle  de  Hollande. 

Pour  que  les  pipes  communes  ne  s'atta- 
chent point  aux  lèvres  quand  elles  font 
refroidies ,  après  les  avoir  tirées  du  pot , 
on  les  détrempe  dans  une  efpece  de  lait 
qu'on  fait  avec  une  terre  fine  détrempée 
dans  beaucoup  d'eau  ;  en  féchant  ,  cette 
terre  augmente  la  blancheur  des  pipes  , 
&  forme  fur  elles  une  efpece  de  vernis 
quand  on  les  polit  avec  un  morceau  d'é- 
tofie  un  peu  rude.  Lorfqu'on  veut  leur 
donner  un  vernis  plus  beau  que  celui  dont 
nous  venons  de  parler  ,  on  fait  bouillir 
pendant  trois  ou  quatre  minutes  ,  dans 
quatre  pintes  d'eau  mefure  de  Paris  ,  un 
carteron  de  favon  blanc  ou  noir,  deux 
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onces  de  cire  blanche  &  une  once  de 
gomme  arabique  ;  pendant  que  ce  mé- 
lange fe  refroidit  ,  on  l'agite  avec  quel- 
ques brins  de  balai  ,  afin  que  la  cire  ,  qui 
ne  fe  diftout  pas  dans  ce  mélange  ,  foit 
divife'e  en  parties  fi  fines  ,  qu'elle  ne  fe 
raflemble  pas  à  la  furface  de  l'eau.  Il  y 
en  a  qui  ,  à  la  place  de  la  gomme  arabi- 
que ,  préfèrent  la  colle  de  parchemin. 
Lorfqu'on  veut  donner  aux  pipes  cet  ém.ail 
ou  vernis  qui  diflingue  les  fines  d'avec  les 
communes  ,  on  les  trempe  à  Iroid  dans 
la  compofition  ci-defTus,  on  les  frotte 
enfuite  avec  un  morceau  de  tianelle. 

A  chaque  greffe  qui  fe  vend  dans  les 
manufadures  de  pipes  ,  on  y  en  ajoute 
nne  que  les  Hollr.ndois  nomment  la  pipe 
du  noui-eau  marié ,  dont  le  tuyau  &  la 
tête  font  chargés  d'ornemens  en  relief, 
&  qu'on  fabrique  dans  des  moules  parti- 
culiers. 

En  Hollande  où  l'économie  eft  une  vertu 
particulière  au  peuple  qui  conftitue  cette 
république  ,  &  où  l'on  fe  pique  de  beau- 
coup de  propreté  ,  on  ■  fait  blanchir  les 
pipes  qui  ont  fervi  ,  en  les  mettant  fur 
des  grilles  au  deffous  defquelles  il  y  a  un 
feu  de  charbons  non  fumans  ,  fur  lequel 
on  les  laifTe  jufqu'à  ce  qu'elles  deviennent 
rouges  &  reprennent  ainfi  leur  première 
blancheur.  Quoique  cette  opération  les 
rende  plus  cafTantes  ,  leur  faffe  perdre 
leur  vernis ,  &  qu'étant  ainfi  préparées , 
elles  s'attachent  aux  lèvres  ,  dans  toutes 
les  villes  des  états  généraux  il  y  a  des  gens 
qui  gagnent  leur  vie  à  brûler  &  blanchir 
ainfi  les  pipes. 

En  place  de  pipes  ordinaires ,  leis  Amé- 
ricains fe  fervent  de  cigales  ,  qui  font  des 
feuilles  de  tabac  roulées  comme  un  tuyau 
de  pipe  ,  arrêtées  par  les  extrémités  au 
moyen  d'un  fil  qu'on  tient  par  un  bout 
dans  la  bouche,  qu'on  allume  par  l'autre, 
&:  âont  on  fe  fert  pour  fumer. 

Terres  ou  remèdes  terreux. 
(Médecine.)  Les  médecins  ont  employé 
dès  long-temps  à  titre  de  remèdes  un  grand 
nombre  de  matières  pierreufes  &  terreufes. 
Le  doâeur  Tralles ,  médecin  de  Breflau , 
qui  a  écrit  il  y  a  environ  vingt  ans ,  uiv  long 
traité  fur  les  remèdes  terreux  y  fait  de  ces 
yçmedes  l'énumération  fuivante  :  Du  f  egue 
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animal ,  la  crâne  humain ,  le  calcul  humain , 
la  corne  de  cerf ,  la  dent  de  fanglier  , 
'l'ivoire ,  la  corne  d'élan  ,  la  dent  d'hyppo- 
potame  ,  les  yeux  ou  pierres  d'écreviifes  , 
les  pierres  des  carpes  ,  &  celles  des  per- 
ches ,  la  mâchoire  de  brochet ,  le  talon  de 
lièvre  ,  l'unicorne  ou  l'ivoire  foflile  ,  l'uni- 
corne  vrai ,  le  nombril  de  mer ,  les  co- 
quilles ,  les  perles  ,  la  mère  de  perle  ,  le 
befoard  oriental  &  occidental,  les  coquilles 
d'œuf ,  les  écailles  d'huitre ,  ùc  M.  Tralles 
a  oublié  encore  l'os  de  feche  ,  les  taies  des 
cruftacées  ,  &c.  Du  règne  minéral ,  le  bol 
d'Arménie  ,  les  terres  ficlées  ou  figillées 
de  divers  pays  ,  telles  que  la  terre  de 
Lemnos  ,  la  terre  de  Maire  ,  la  terre  de 
Golberg,  celle  de  Strigau ,  &c.  les  pierres 
précieufes  ,  telles  que  la  topaze  ,  l'ém.é- 
raude  ,  le  faphir  ,  le  rubis  ,  l'hyacinthe  , 
le  grenat ,  le  chryfolite ,  le  cryftal  de  roche , 
&  un  grand  nombre  d'autres  pierres ,  telles 
que  la  pierre  judaïque  ,  la  pierre  de  linx  , 
la  pierre  néphrétique,  l'oftéocole,  la  pierre 
d'épongé  ;  ^c.  l'auteur  a  oublié  encore  ici 
la  craie  commune  ou  de  Champagne  ,  la 
marne  ,  la  craie  de  Briançon  ,  le  talc  ,  la 
pierre  d'aigle  ,  (je. 

Quant  à  piufieurs  pierres  évidemment 
métalliques,  comme  la  pierre  d'azur,  la 
pierre  hématite  ,  (je.  il  les  a  fans  doute 
omifes  à  delTein  &  avec  raifon  ,  car  leurs 
vertus  fpéoifiques  &  propres  doivent  être 
déduites  de  leurs  principes  métalliques  plu- 
tôt que  de  leurs  principes  terreux ,  &  il 
ne  s'agit  ici  que  des  remèdes  purement 
terreux.  M.  Tralles  fait  cependant  une 
troifieme  clafTe  des  remèdes  purement  ter- 
reux ,  de  piufieurs  fubftances  métalliques , 
tellement  altérées  par  des  opérations  chy- 
miques  qu'elles  ne  font  plus ,  félon  lui , 
relativement  à  la  vertu  médicinale  ,  que 
des  corps  purement  terreux  ;  il  met  dans 
cette  clafTe  l'antimoine  diaphorétique  ,  la 
cérufe  d'antimoine  ,  la  matière  perlée,  le 
befoardique  minéral ,  folaire  ,  martial  , 
auxquels  l'auteur  pouvoir  joindre  encore 
le  jovien  ,  ou  antiheâique  de  Poterius , 
la  magnéfie  blanche  ,  le  prétendu  foufre 
fixe  d'antimoine  ,  &c.  on  peut  trés-vrai- 
femblablement  ranger  dans  la  même  clafîè 
la  terre  douce  de  vitriol  &  les  foufres 
de  mer  abfojus  2  ^^&-i-dkQj  pariaicement: 


TER 

calcinas  ;  s'il  eft  vrai  pourtant  ce  qui  efl 
dit  dans  plufieurs  livres  modernes  de  la 
deftruaion  abfolue  des  qualités  médicamen- 
teufes  du  fer  par  la  difTipation  totale  du 
phlogiftique.    Voye^  MARS  ,  Mm.  méd. 

Quant  à  la  queftion  de  fait  ,  favoir  fi 
les  matières  ci-defTus  alle'gue'es  font  toutes 
puremenc  terreufes ,  c'e(t-à-dire  ,  info|u- 
bles  dans  les  liqueurs  aqueufes  ,  fans  goût , 
fans  odeur ,  6c  fans  aftivité  vraiemenc  mé- 
dicamenteufes  fur  les  folides  &  les  fluides 
des  animaux ,  ce  point  eft  examiné  en  détail 
dans  des  articles  particuliers ,  qu'on  a  qqÇ- 
tinés  à  ceux  des  corps  qui  ont  paru  mériter 
cette  difcuffion  particulière.  Toutes  les 
matières  tirées  du  règne  animal  ont  paru 
être  dans  ce  cas.  V.  tous  ces  art.  particu- 
liers &  l'article  SUBSTANCES  ANIMALES. 

Nous  répéterons  feulement  ici ,  que 
toutes  les  matières  ,  à  tirer  les  fubflances 
terreufes  animales ,  ne  diffèrent  entr'eiles 
que  par  le  plus  ou  moins  de  mucofité  ou 
de  lymphe  animale  qu'elles  contiennent  ; 
&  que  ce  principe  étant  détruit  par  quel- 
que moyen  que  ce  foit  ,  toutes  ces  fubf- 
fances  deviennent  abfolument  identiques", 
ik  ne  diffèrent  plus  entr'eiles  que  par  le 
degré  de  dureté  :  nous  dirons  encore 
qu'elles  font  toutes  changées  en  chaux 
vive.par  la  calcination  ;  altération  qui  leur 
donne  de  nouvelles  propriétés  médicinales. 
Voyei  Chaux,  Cnymie ,  &  Chaux, 

Médecine. 

Enfin  nous  obferverons  encore  que  toutes 
ces  matières  ,  foit  calcinées  ,  foit  non 
calcinées ,  lorfqu'elles  font  devenues  exac- 
tement &  purement  terreufes ,  c'eff-à-dire , 
qu'elles  ont  perdu  cette  portion  de  mucofité 
animale  ,  qui  marque  dans  quelques-unes 
le  principe  terreux  ,  comme  cela  arrive 
éminemment  dans  l'ivoire  ,  &c.  (  Voje:^ 
Ivoire),  que  dans  cet  écat ,  dis  -  je  , 
purement  terreux,  l'ec  ,  maigre,  macer  y 
toutes  ces  matières  s'unifient  aux  acides , 
&  même  aux  acides  très -délayés.  Quant 
aux  fubffances  terreufes  &  pierreufes  reti- 
rées du  règne  minéral  ,  il  eft  évident 
qu'elles  font  exadement  dans  le  cas  fup- 1 
pofé.  On  peut  prononcer  hardiment  fur  i 
celles-ci  ,  que  toutes  celles  qui  ne  font  pas  ' 
calcaires ,  &  même  qui  quoique  de  nature 
calcaire  ne  font  pas  d'un  tiflu  affèz  rare 
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pour  qu'elles  puifiènt  être  attaquées  facile- 
ment par  les  acides  foibles  ;  que  celles-ci  , 
dis- je,  n'ont  abfolument  aucune  vertu 
médicinale.  Or  de  toutes  les  matières 
mmérales  dont  nous  avons  donné  la  lifie, 
nulle  ,  excepté  la  craie  ,  n'a  cette  propriété, 
le  bol  &  toutes  les  tenes  fcellees ,  qui  fonc 
fpécialement  regardées  comme  aftringentes 
&  cicatrifantes ,  pourroienc  tout  au  plus 
avoir  quelque  efficacité  â  titre  de  topique , 
mais  encore  cette  qualité  eft-clleforc  dou- 
teufe  ;  ces  teires  îbnc  pour  le  moins  fore 
inutiles  dans  l'ufage  extérieur  ;  elles  font 
des  ingrédiens  impertinens  de  plufieurs 
compofitions  pharmaceutiques  deftinées  à 
l'ufage  intérieur,  telles  que  la  thériaque  , 
la  confedion  hyacinthe ,  &  même  de 
quelques  autres  confacrés  à  l'ufage  extérieur, 
comme  l'emplâtre  contra  rupturam  :  nous 
n'avons  pas  meilleure  idée  des  pierres  pré- 
cieufes.  V.  l'article  p^/ficu/ier  FragMENS 
PRÉCIEUX. 

Le  troifieme  ordre  de  corps  terreux  , 
favoir  les  chaux  métalliques ,  nous  ont  paru 
mériter  fpécialement  d'être  examinées  cha- 
cune en  particulier  ;  ainii  voje\  fur  ce 
fujec les  articles  ANTIMOINE,  MATIERE 
PERLÉE  ,  Magnésie  blanche  ,  Vi- 
triol ,  Mars,  Matière  médicale. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  avo  is  avancé 
fur  les  corps  terreux  naturels ,  que  ceux 
qui  font  retirés  du  règne  animal  &  la  craie , 
ont  une  vertu  médicinale  ré^-lle  ,  favoir 
la  vertu  abforbante  [rojei  AbsorBAN  ), 
mais  qu'ils  n'ont  que  celle  là  ;  &  qu'ainli, 
excepté  le  cas  de  la  préfence  des  ac'des 
dans  les  premières  voies  ,  tous  ces  remèdes 
fontpurementinutiles.  L'obfervation  prouve 
d'ailleurs  qu'ils  font  fouvent  nuiflbles  amfî 
ils  ont  afl'urément  mérité  d'être  privés  de 
tous  les  titres  faffueux  que  les  anciens 
médecins  leur  avoient  donnés  ,  &  qui 
s'étoient  perpétués  par  la  ciailatanerie  & 
la  routine.  Je  ne  fais  pourtant  point  fi 
c'étoit  la  peine  d'écrire  un  aff"  z  gros  in-^'*. 
pour  démontrer  qu'il  étoit  très  -  douteux 
CiUe  les  remèdes  terreux  pafradent  dans  le 
fang  ;  qu'ils  n'étoient  point  ni  diapho- 
rétiques  ,  ni  diuié  icues ,  ni  anti  -  'paf- 
modiques  ,  ni  anti  -  épileotiques ,  ni  ro- 
borans ,  ni  cardiaques  ,  ni  antorgafliques , 
ni  raffraichifTms  ,  ni  capables  d'arrêter  les 
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hémorrhagies  internes ,  ni  anti  -  phlogifti- 
ques ,  ni  anti-néphrétiques  ,  ni  fébrituges , 
ni  fpécifiques  contre  les  fièvres  éruptives , 
rnalignes  &  pourprées  ,  ni  contre  les  inter- 
mittentes ,  ni  utiles  contre  les  catarrhes , 
la  goutte  ,  &  le  rhumatifme  ,  ni  propres 
à  réfoudre  le  fang  coagulé  ;  &  enfin  que 
quelques-uns  de  ces  remèdes  ne  pofledoient 
point  de  vertus  dépendantes  de  leur  figna- 
ture  ,  comme  par  exemple  l'oftcocole  ,  celle 
de  procurer  la  réunion  des  os  ,  parce  que 
cette  pierre  imite  groffiérement  la  figure 
d'un  os  ,  Ùc.  Quoi  qu'il  en  foit ,  tontes 
ces  affertions  font  vraies  ,  &  l'ouvrage 
de  M.  Tralles  ,  qui  eft  ce  gros  in-quarto 
dont  je  parle  ,  eft  plein  de  recherches  & 
d'obfervations  utiles  ;  &  cette  prolixité 
que  nous  lui  avons  prefque  reprochée  eft 
peut-être  pardonnable  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle un  traité  compltt.  (b) 

A.  N.  Terres  ,  (Eleclricité.)  Ayant 
déjà  fait  plufieurs  recherches  dans  le  règne 
animal  &  dans  le  règne  végétal  ,  pour 
cormoître  quelle  étoit  la  fubftance  qui  com- 
muniquoit  aux  différens  êtres  vivans  qui 
compofent  ces  deux  nombreufes  familles  , 
la  vertu  conduûrïce  de  l'éledricité  ;  & 
ayant  prouvé  ,  par  plufieurs  expériences 
certaines  &  inconteftables ,  que  l'eau  feule 
avoit  cette  propriété  ,  &  que  les  animaux 
parfaitement  deflechés  ,  ainfi  que  les  vé- 
gétaux privés  de  toute  eau  furabondante  , 
ne  tranfmettoient  plus  le  choc  éleârique  , 
comme  on  peut  le  voir  à  Wirt.  VÉGÉTAL  , 
&  à  r^zmc/e  Animal  de  ce  diâwnnaire , 
&  fur-tout  dans  les  obferi'ations  de  phy- 
fique  &  à'hifloire  naturelle  ,  ann.  1776, 
feptembre  pag.  iti  ,  &  novembre  1776, 
pag.  377  ;  il  eft  naturel  d'examiner  fi  les 
diverles  efpeces  que  la  minéralogie ,  ou 
plutôt  l'oryfthologie  comprend  ,  font  des 
conduâeurs  de  la  commotion  éleftrique  , 
&  à  quelle  fubftance  elles  doivent  cette 
vertu.  Mais  cornnie  cette  fcience  embrafte 
un  grand  nombre  d'objets  divers ,  il  eft 
nécefTaire  de  les  féparer  pour  éviter  la 
confufion  ,  &  procéder  avec  plus  de  mé- 
thode ,  de  clarté  &  de  précifion.  Nous  ne 
nous  occuperons  'k\  que  des  terres  ,  réfer- 
Tant  à  d'autres  articles  ce  qui  regarde  les 
pierres  ,  les  fels ,  les  bitumes ,  les  miné- 
laux  &  les  pétrifications. 
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Je  réduis  tout  ce  que  j'ai  à  dire  fur 
les  terres,  à  ces  deux  propofitions  fonda- 
mentales :  toutes  les  terres  ,  ainfi  que  les 
végétaux  &  les  animaux  ,  font  des  conduc- 
teurs de  la  commotion  éleârique  ,  lorf- 
qu'elles  contiennent  de  leau  dans  leur 
fubftance,  &  elles  ceflent  d'avoir  cette 
vertu  condudrice  ,  dès  qu'elles  en  font 
privées,  c'eft  donc  l'eau  feule  qui  commu- 
nique aux  terres  la  propriété  de  tranfmettre 
la  commotion.  On  préfume  bien  que  je  ne 
range  pas  parmi  les  terres  proprement  dites 
celles  qui  renferment  une  quantité  notable 
de  fubllances  hétérogènes  qui  en  altèrent 
la  nature ,  &  en  font  de  vrais  mixtes  :  en 
agir  autrement,  ce  feroit  vouloir  tomber 
dans  l'erreur  ;  ainfi  les  terres  falines , 
vitrioliques ,  fulfiireufes  &  bitumineufes 
doivent  être  ,  pour  ainfi  dire ,  décom- 
pofées;  autrement  ce  feroit  vouloir  plutôt 
rechercher  les  propriétés  du  fel  ,  du  vitnol, 
du  foufre  ,  &  des  bitumes  ,  que  celles  qui 
font  propres  à  la  terre  elle-même.  Ceci 
préfuppofé ,  nous  diviferons  ,  pour  plus 
grande  facilité,  &  afin  d'être  mieux  en- 
tendus ,  les  terres  en  argilleufes ,  &  en 
alkalines.  Les  premières  font  ,  1°.  les 
terres  en  pouffiere  ,  qui  font  le  terreau  & 
les  analogues  ,  le  limon  &  la  terre  à 
tourbe  ;  x°.  les  terres  grafTes  ,  qui  font 
les  différentes  argilles.  Les  terres  zlkàlmes  ^ 
qui  font  efFervefcence  avec  tous  les  acides 
végétaux  &  minéraux  qui  les  rendent  fo- 
lubles  ,  font  la  craie  &  les  marnes  diverfes  ; 
voilà  toutes  les  efpeces  de  terres  propre- 
ment dites.  Toutes  ces  terres  diverfes 
tranfmettent  très-bien  le  choc  éledrique, 
lorfqu'elles  font  humides ,  &  on  reflent  une 
forte  fecoufîe  ,  fi  elles  font  partie  de  la 
chaîne  éleftrique  ;  mais  fi  elles  font  par- 
faitement deffechJes ,  elles  ne  communi- 
quent plus  la  commotion.  Je  me  fuis  afTuré 
de  la  vérité  de  ces  deux  propofitions  ,  par 
un  grand  nombre  d'expériences  plufieurs 
fois  répétées  fur  les  différentes  efpeces 
des  divers  genres  de  terres  contenues  dans 
la  divifion  méthodique  ,  rapportée  précé- 
demment ;  &  l'appareil  employé  eft  celui 
que  j'ai  indiqué  à  l'article  VÉGÉTAL; 
mais  pour  réuffir,  il  faut  que  le  defteche- 
I  ment  foit  complet. 
I      Si  on  emploie  ,  comme  je  l'ait  fait  dans 
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mes  premiers  eflais ,  de  l'argille  féch^e  à 
l'ombre ,  on  relfentira  encore  la  commo-  l 
tion.    Je  me  fervis  d'abord    d'une  argilîe 
mife  à  l'ombre  depuis  plufieurs  mois ,  &  | 
je  reflbntis  la  fecoufle  éledrique  ,  ce  qui 
alors    me    furpric  beaucoup.  J'eus  enfuite 
recours  à  des  argilles  de  plufieurs  contrées 
qui ,  depuis  quelques  années ,  étoient  dans 
mes  coiledions  d'hidoire  naturelle,  &  qui  , 
félon    les    idées  communes  ,    paroifîbient 
privées  de    toute    humidité ,  &   le    choc 
éleélricjue  fut    encore  tranfmis  ;  il  en  fut 
de  même  d'autres  argilles  expofées  pendant 
long-temps   à    la  chaleur   du  foleil.    Pour 
forcer  la  nature  à  révéler  fon  fecret  ,  je 
fis  (écher  ces  argilles  dans  un  four  ;  &  les 
foumettant  enfuite  à  l'expérience  ,  j'eus  la 
fatisfadion  de  voir  qu'elles  ne  conduifoient 
point  le   choc    éledrique,  de  même  qu'il 
arrive  aux  végétaux   &  aux  animaux  par- 
faitement defl'échés ,  ainfi  que  je  l'ai  prouvé. 
L'expérience  eft  d'autant  plus   sûre  ,  que 
ces  argilles  étoient  de  divers  pays  &  de 
différentes  couleurs  ;  que  dans  le  nombre 
il  y  avoir  des  bols  ,  des  terres  faponaires , 
des  terres  à  foulon  ,  des  tripolis  ,  &c.  &c. 
L'argille   ii'efl:    aufli    difficile  à   defll'cher 
qu'à  caufe  de  fes  parties   intégrantes ,   qui 
font  compactes  &  liantes,  graffes  &  tena- 
ces ,  propres   par  conféquent  à  retenir  & 
à  conferver    1  humidité    &    les    particules 
aqueufes  dont  elles  font  imprégnées  dans 
le  fein  de  la  terre  ;  aufïï  faut-il  un  puifïant 
moyen  pour   les  en  dépouiller. 

Toutes  les  terres  defféchées  ont  perdu 
feulement  l'eau  qui  étoit  interpofée  dans 
leur  fubftance  :  dans  cet  état  de  privation 
elles  ne  peuvent  tranfmettre  le  choc  élec- 
trique ,  qu'elles  communiquent  très-bien 
après  qu'on  leur  a  rendu  cette  eau  dont 
en  les  avoit  dépouiPlées  ;  c'eft  donc  l'eau 
feule  à  qui  on  doit  attribuer  cette  pro- 
priété' que  les  terres  ont  dans  leur  état  or- 
dinaire. On  trouvera  dans  les  obfervations 
de  phyfique  ann.  1777,  février  ,  pag.  116, 
le  mémoire  que  j'ai  lu  fur  ce  fujet  à  l'aca- 
démie des  fciences  de  Paris ,  le  6  août 
1776;  on  y  verra  le  dérail  des  expériences, 
les  précautions  prifes  pour  en  rendre  le  fuc- 
cès  de  plus  en  plus  certain  ,  ce  qui  regarde  le 
minimum  de  la  diftance  des  corps  foumis 
à  l'éledricité,  &f.    Voye^   aujfi  l'article 
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Sable  dans  ce  didionnaire.  Cet  article  efl 
de  M.  l'Abbé  Bertholon  ,  de  Saint-Laiarè 
des  académies  de  Montpellier  ,  Lyon  , 
Dijon,  Marfeilky  Bordeaux,  Touloiife  , 
&c.  &c. 

Terres  de  vitrtol.  (  Chym.  ù 
Mat.  méd.)   Voye^  VlTRlOL  &  MARS. 

Terre  FOLIÉE  de  tartre,  (Chym. 
&  Mat.  méd.  )  La  terre  foliée  de  tartre  eft 
la  même  chofe  que  ce  qu'on  nomme  tartre 
régénéré.   Voye^    TartRE    RÉGÉNÉRÉ. 

J'ajouterai  feulement  que  pour  fa  pré- 
paration ,  il  eft  nécefîàire  d'employer  un 
fel  alkali  très -pur  ;  les  cendres  gravelées 
réufTiflent  fort  bien  ;  on  remarque  en- 
core que  plus  on  emploie  de  vinaigre  , 
plus  les  feuillets  de  ce  fel  font  larges 
&;  blancs,  outre  que  la  furabondance  de 
vinaigre  en  rendant  la  terre  foliée  plus 
pure  ,  prévient  encore  fa  trop  grande 
alkalicité  :  cette  terre  au  refte  devient  plus 
blanche  &  plus  pure  par  des  diffolutions  , 
des     évaporations  ,    &    des    liquéfaâions 
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Ce  remède  ,  depuis  un  demi-gros  jufqu'à 
deux  gros,  eft  un  bon  altérant  &  un 
excellent  diurétique  ;  depuis  trois  jufqu'à 
fix  gros  il  forme  un  purgatif  doux  ,  qui 
ne  caufe  aucun  détordre  dans  la  machine  , 
&  qui  convient  particulièrement  dans  l'hy- 
dropifie.  ( D.  J.) 

Terre  ,  (Junfprud.)  fignifie  quelque- 
fois un  champ  ,  quelquefois  une  certaine 
étendue  de  pays  ,  une  feigneurie. 

Terre  allodiale  ,  eft  celle  qui  eft  pofTédéô 
en  franc-aleu. 

Terre  aumônée ,  celle  qui  a  été  donnée 
en   franche  aumône  â  l'églife. 

Terre  emblarée  ,  celle  qui  eft  enfemen- 
cée  en  blé. 

Terre  hermes ,  eft  une  terre  vacante 
&  inculte.   î^ojq  Hermes. 

Terre  jeclijje  ,  eft  de  la  terre  jetée  & 
amaftee  de  main  d'homme  ,  dans  un  lieu 
pour  l'exhaufter ,  à  la  différence  des  terres 
qui  font  dans  leur  état  naturel.  Voyei 
r article  i^z  ,  de  la  coutume  de  Pans. 

Terre  noble  ,  eft  celle  qui  eft  poffédée 
à  titre  de  fief  ou  de  franc-aleu   noble. 

Terte  titrée  ,  eft  une  feigneurie  qui  a 
titre  de  duché  ou  principauté ,  comté  , 
marquifat ,  baronnie  ,  ou  châtelienie  ,  Ùc, 
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Voyei  Fief,  Seigneurie,  Duché, 

Comté  ,  &c.  (A) 

Terres  ,  (Mefure  des).  La  diverfité  des 
termes  employés  pour  la  mefure  des  terres  , 
fait  Ibuvenc  une  difficulté  embarrafîante  , 
arpent,  journal ,  acre,  fetier,faumée  ,  &c. 
font  des  termes  ufités  en  parlant  d'arpen- 
tage ;  mais  fi  ces  noms  l'ont  difFérens ,  les 
mefures  ou  les  quantités  qu'ils  expriment 
ne  le  font  guère  moins  ;  il  y  a  plus,c'e({: 
que  le  même  terme  ne  fignifie  pas  toujours 
la  même  chofe  ;  par  exemple,  l'arpent eft 
plus  ou  moins  grand  ,  fuivant  les  différen- 
ces coutumes  ,  ce  qui  fait  varier  la  pra- 
tique de  l'arpentage ,  &  la  rend  même 
plus  difficile. 

L'arpent  ell  ordinairement  de  cent  per- 
ches ,  mais  les  perches  varient  beaucoup  ; 
tantôt  elles  font  de  i8  pies  entousfens, 
ou  pour  mieux  dire  en  quatre  ,  tantôt  de 
20  :  ailleurs  ,  elles  font  de  2.2  ,  de  24. ,  &ç. 
fur  quoi  il  feroit  à  defirer  qu'on  pût  établir 
dans  le  royaume ,  des  mefures  &  des  dé- 
nominations qui  fufîènt  les  mêmes  dans 
Coures  les  provinces  ;  l'art  de  mefurer  les 
terres  deviendroit  plus  uniforme  &  plus 
aifé. 

Plufieurs  favans ,  amateurs  d'agriculture, 
emploient  dans  leurs  calculs  l'arpent  de  cent 
perches,  à  20  pies  en  quarré  par  perche. 
Cette  mefure  moyenne  entre  les  extrémités 
feroit  fort  commode  ,  elle  donne  des 
comptes  ronds  ,  faciles  à  entendre  &  à 
manier  ,  &  dès-lors  elle  ménterojt  la 
préférence. 

Si  l'on  admettoit  la  perche  de  20  pi-'s 
en  quarré  ,  en  multipliant  20  par  20  pour 
la  perche  quarrée  ,  on  auroit  4C0  pies 
quarrés  pour  la  perche  de  te~re  ,•  en 
ajoutant  à  ce  produit  deux  zéros  pour 
multiplier  par  cent,  le  nombre  des  per- 
ches dont  l'arpent  eft  compofé  ,  on  auroit 
/joooo   pies  quarrés  pour  l'arpent  total. 

Du  refte  ,  pour  faciliter  les  opérations 
de  l'arpenceur  ,  au  lieu  de  fuivre  les  va- 
riétés de  la  perche  ,  on  pourroit  s'en  tenir 
à  une  mefare  commune  &  plus  confiante  , 
je  veux  dire  le  pié  de  12  pouces  qu'on 
appelle  pié  de  roi;  ainfi,  l'on  n'auroit 
Qu'à  mefurer  par  pies  les  deux  côtés  d'une 
pièce  quelconque ,  pièce  oj  quarrée  ou 
réduite  ea  triangles ,  fuivant  les  procédés 
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connus  ;  pour  lors  par  une  feule  muItipU- 
cation  donc  les  moindres  calculateurs  fonC 
capables ,  on  fauroit  le  nombre  de  pies 
quarrés  contenus  dans  une  pièce  de  terre. 

Si  l'on  avoir  choifi  l'arpent  moyen  donc 
nous  avons  parlé ,  il  y  a  mille  occafions 
ou  l'on  en  pourroit  convenir  ;  a!ois  autant 
de  fois  qu'on  auroit  4.0000  pies  quarrés  , 
autant  on  auroit  d'arpens  de  la  grandeur 
coa venue.  Quant  aux  haâions ,  autant  de 
iois  qu'on  auroit  2ccoo  ou  i ce 00,  autant 
de  fois  on  auroit  des  demis  ou  des  quarts; 
ik  quant  aux  fradions  ultérieures ,  autant 
de  lois  qu'on  auroit  400  pies  ,  autant  on 
auroit  de  perches  qnarrécs.  11  feroit  aifé 
de  taire  pour  cela  des  tables  qui  ne  fe- 
roient  ni  longues ,  ni  embarrafiantes  ,  & 
qui  rendroient  l'arpentage  une  opération 
fimpJe  &  à  la  portée  des  moindres  villa- 
geois ;  au  lieu  qu'il  laut  aujourd'hui  pour 
ce  travail  de  prétendus  experts  qui  tout 
les  importans ,  &  qui  font  payer  chère- 
ment leurs  vacations. 

Pour  opérer  dans  cette  méthode ,  oti 
prend  une  chaîne  de  20  pies ,  où  les  demis 
&  les  quarts  ,  les  pies  même  font  marqués. 
Un  meluie  les  deux  dimenfions  d'un  quarré 
quelconque  ;  le  nombre  des  chaînes  conte- 
nues en  chaque  côté  fe  réduit  aifément 
en  centaine  &  en  mille  ,  &  on  les  porte 
léparément  fur  le  papier.  Au  furplus ,  à 
chaque  pièce  mefurée  dans  fes  deux  côtés , 
on  multiplie  l'un  par  l'autre  le  nombre 
des  piés  qu'on  a  trouvés  en  chaque  dimen- 
lion ,  &  l'on  en  porte  le  produit  à  part  , 
ce  que  l'on  pratique  de  même  à  toutes 
les  pièces  l'une  après  l'autre  ;  après  quoi 
on  n'a  pkis  que  la  peine  d'additionner  ces 
produits  ,  &  comme  on  l'a  dit,  autant  de 
toib  qu'on  a  400CO  piés  quarrés ,  autant 
on  compte  d'arpens.  Bien  entendu ,  que 
s'il  y  a  quelque  inégalité  dans  les  côtés 
oppofés  ,  on  redrefle  le  tour  en  prenant 
une  moyenne  proportionelle  ;  je  veux  dire, 
que  fi  un  côté  avoir  110  piés,  tandis  que 
Ion  oppofé  n'en  auroit  que  102,  alors  on 
additionnel  oit  ces  deux  nombres,  &  l'on  en 
prendioit  la  moitié  ic6  pour  en  faire  l'un 
àQs  membres  de  la  multiplication  ;  mais 
du  refte  ce  font  là  des  notions  qu'on  doit 
fuppofer  dans  tout  homme  qui  fe  mêle 
d'arpentage. 
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La  table  qui  fuit  efl  relative  à  la  propojîiion 
précédente. 

400  pies  font  une  perche  quarr^e. 

600  pi^s  font  une  perche  &  demie. 

800  pies  font  deux  perches. 

icoo  pies  font  deux  perches  &  demie. 

iico  pie's  font  trois  perches. 

1600  pies  font  quatre  perches, 

2C00  pies  font  cinq  perches. 

3000  piJs  font  fept  perches    &  demie. 

4000  pie's  font  dix  perches. 

50CO  pie's  font  douze  perches  &  demie. 

0000  pies  font  quinze  perches. 

7000  pies  font  dix-fept  perches  &  demie. 

8000  pies  font  vingt  perches. 

9000  pies  font  vingt  -  deux  perches  &: 
demie. 

10,000  pie's  font  vingt  -  cinq  perches. 

20,000  pies  font  cinquante  perches. 

30,000  pie's  font    foixante    &    quinze 
perches. 

40,000  pie's  font  cent  perches  ou  l'ar- 
pent moyen. 

60,000  pies  font  cent  cinquante  perches. 

80,000  pies  font  deux  cents  perches  ou 
deux  arpens. 

100,000  pie's  font  deux  arpens  &  demi. 

200,000  pie's  font  cinq  arpens. 

300,000  pies  font  fept  arpens  &  demi. 

400,000  pies  font  dix  arpens. 

çoOjOco  pies  font  douze  arpens  S:  demi. 

600,000  pies  font  quinze  arpens. 

700,000  pie's  font  dix  -  fept  arpens  & 
demi. 

800,000  pie's  font  vingt  arpens. 

900,000  pies  font  vingt  -  deux  arpens 
&  demi. 

1,000,000  pie's  font  vingt -cinq  arpens. 

La  me'thode  que  je  propofe  du  pie  de 
roi  pour  unique  mefure  des  arpente,urs  , 
confviendroit  à  toutes  les  variétés  admifes 
par  nos  coutumes  ;  car  fi  l'entier  qu'on 
cherche  foir  journal ,  acre  ou  faumée ,  ùc. 
fi  cet  entier  contient  ,  par  exemple , 
36,000  pie's  quartés  ,  plus  ou  moins  peu 
importe  ;  autant  de  fais  qu'on  aura  36000 
pies  quarrés ,  autant  de  fois  on  aura  des  ' 
mefures  ou  des  entiers  cherchés  ;  &  à  pro- 
portion des  moindres  fraûions  ou  quantités. 
11  n'y  aui;^  qu'à  f^re  des  tables  celacive^ 
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à  ces  différentes  mefures  pour  abréger  les 
opérations ,  &  fur  -  tout  pour  les  rendre 
beaucoup  plus  faciles  à  tout  le  monde. 

La  méthode  propofée  ,  conliamment 
plus  maniable  au  vulgaire  des  arpenteurs , 
le  pratiqueroit  également  pour  toifer  les^ 
ouvrages  de  maçonnerie  &  tous  autres. 
Pour  cela  il  faudroit  chercher  par  la  mul- 
tiplication le  nombre  des  pies  quarrés  con- 
tenus dans  !a  pièce  ouvragée  ,  écrire  à 
mefure  le  produit  des  pies  qu'on  trouve- 
roit  en  chaque  partie  ;  faire  enfuite  l'addi- 
tion de  ces  articles  ou  produits ,  &  voir 
enfin  dans  une  table  qu'on  auroit  exprès  , 
combien  de  fois  la  toife  quarrée  fe  trou- 
veroit  avec  fes  fraftions  dans  l'ouvrage 
qu'on  examine.  Par  cette  méthode ,  le 
moindre  particulier  ,  homme  ou  femme  , 
maniant  tant  foit  peu  la  multiplication  , 
pourroit  fuivre  &  même  reâifier  le  calcul 
d'un  expert  ou  d'un  ouvrier.  Article  de 
M.  Faiguet.   t.  D.  F. 

Terre,  ( Marine. J  On  ne  définit  pas 
autrement  ce  terme  fur  mer  que  fur  terre: 
mais  il  y  a  à  cet  égard  différentes  façons 
de  parler  ,  dont  voici  l'explication. 

Terre  ,  (  Marine.  J  mot  que  crie  à 
haute  voix  celui  qui  apperçoit  le  premier 
la  terre. 

TERR.E  DE  BEURRE  ,  ÇMarine.J  ce^ 
un  nuage  qui  paroît  à  l'horizon  ,  qui  ref- 
femble  à  la  terre  ,  &  que  le  foleil  diffipe  ; 
ce  qui  fait  dire  aux  gens  de  mer ,  que  la 
terre  de  leurre  fond   au  foleil. 

Terre  défigurée  ,  (Marine.)  terre 
qu'on  ne  peut  pas  bien  reconnoître  à  caufe 
de  quelques  nuages  qui  la  couvrent. 

Teere  embrumée,  (Marine.) terre 
couverte  de  brouillards. 

Terre  fine  ,  (Marine.)  terre  qu'on 
voit  clairement ,  fans  aucun  broufllard  qui 
en  dérobe  la  vue 

Terre  hachée  ,  (Marine.)  terre 
entrecoupée. 

Terre  qui  ajfeche  ,  (Marine.)  Vqye^ 
Assécher. 

Terre  qui  suit  ,  (Marine.)  terre 
qui  faifant  un  coude ,  s'éloigne  du  lieu 
où  l'on  eft. 

Terre  qui  se  donne  la  main, 
(Marine.)  ceû  une  terre  qui  n'eft  féparé© 
pac  aucun  golfe ,  ai  aucune  baie? 


iii  TER 

Terres  basses  ,  (Marine.)  ce  font 
les  rivages  qui  font  bas  ,  plats  ,  &  fans 
remarques. 

Terres  hautes,  ( Marine. J  ce  font 
les  montagnes  ou  les  rivages  ,  qui  font 
beaucoup  élevés  au  deflus  de  la  furface  de 
la  mer. 

Voici  encore  d'autres  façons  de  parler. 

Alkr  à  terre.    Voye\  RANGER.  _ 

Aller  chercher  une  terre  ;  c'eft  cingler 
vers  une  terre  ,  pour  la  reconnoître. 

Dans  la  tene  ou  dans  les  terres  ;  façon 
de  s'exprimer  ,  pour  parler  de  quelque 
chofe  qui  eft  éloigné  du  bord  de  la  mer. 

La  terre  mange  ,•  cela  fignifie  que  la 
terre  cache  quelque  chofe  ,  &  le  dérobe 
à  la  vue. 

La  terre  nous  rejie.   Voyei  RESTER. 

Prendre  terre  ;  c'eft  aborder  une  terre  ^ 
y  arriver. 

Tout  à  terre  ;  on  entend  par-là  qu'un 
vaiffeau  eft  très -proche  de  la  terre. 

Terre,  (Ardu t.  S^  Jardin.)  On  en- 
tend par  ce  mot  &  la  confiftancedu  ter- 
rein  fur  lequel  on  bâtit ,  &  le  terrein  même 
qu'on  deftine  à  un  jardin.  Ainfi  nous  de- 
vons examiner  la  terre  par  rapport  à  l'art 
de  bâtir ,  &  relativement  au  jardinage. 
Nous  l'examinerons  auffi  fuivant  fes  bonnes 
qualités  &  fes   façons. 

De  la  terre  par  rapport  à  l'art  de  bâtir. 
Terre  franche.  Efpece  de  terre  grafle  , 
fans  gravier  ,  dont  on  fait  du  mortier  & 
de  la  bauge  en  quelques  endroits, 

Terre  majfiye.  Nom  général  qu'on  donne 
à  toute  terre  confidérée  folide  &  fans 
vuide  ,  &  toifée  cubiquement ,  ou  réduite 
à  la  toife  cube  pour  faire  l'eftimation  de 
fa  fouille. 

Terre  naturelle.  Terre  qui  n'a  point 
encore  été  éventée  ni  fouillée  :  on  la 
nomme  aufTi  terre  neuve. 

Terre  rapportée.  Terre  qui  a  été  tranf- 
portée  d'un  lieu  à  un  autre ,  pour  combler 
quelque  fofle,  &  pour  régaler  &  dreffer 
un  terrein   de  niveau. 

Terres  jecîijjés.  On  appelle  ainfi  ,  outre 
les  terres  qui  font  remuées  pour  être  en- 
levées, celles  qui  relient  pour  faire  quelque 
exhauffement  de  terraffe  ou  de  parterre 
dans  un  jardin.  Si  cet  exhauflement  fe  fait 
jpontre  un  mur  mitoyen  ,  comme  il  eft  à 
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craindre  que  la  pouffïe  de  ces  terres  jec- 
tijj'es  ne  le  tafîè  périr  ,  parce  que  les  rez- 
de-chaulfée  de  deux  héritages  ne  font  plus 
pareils ,  il  eft  à  propos ,  &  même  nécef- 
faire  ,  que  pour  réfifter  à  cette  poufTée  , 
on  fafie  un  contre-mur  fuffifant,  rédïic 
au  tiers  de  l'exhauftlment,  &  qu'on  ajoute 
des  éperons  du  côté  des  terres. 

De  la  terre  par  rapport  au  jardinage. 
Terre  bonne  ou  fertile.  C'eft  une  terre  où 
tout  ce  qui  eft  femé  ou  planté  croît  aifé- 
ment ,  &  fans  beaucoup  d'amendement  & 
de  façon.  Elle  eft  ordinairement  noire  , 
graffe  &  légère. 

Terre  franche.  Terre  fans  mélange  , 
faine,  fans  pierre  ni  gravois ,  &  qui  étant 
graffe  tient  aux  doigts ,  &  le  pétrit  aifé- 
ment ,  comme  le  fonds  des  bonnes  prairies. 

Terre  hâtiye.  Terre  qui  eft  d'une  bonne 
qualité  &  en  belle  expofition  ,  comme  au 
midi  fur  une  demi-côte  ,  &  ou  ce  qu'on 
plante  produit  de   bonne  heure. 

Terre  meuble.  Terre  qui  eft  légère  & 
en  pouffiere  ;  les  jardiniers  l'appellent  miette: 
elle  eft  propre  à  garnir  le  deftus  d'un  ar- 
bre quand  on  le  plante,  &  à  l'entretenir 
à-plomb. 

'Terre  neuve.  Terre  qui  n'a  encore  rien 
produit.  Telle  eft  la  terre  qu'on  tire  à 
cinq   ou  fix  pies  de  profondeur. 

De  la  tene  fuivant  les  mauvaifes  qua- 
lités. Terre  chaude  ou  brûlante.  Terre 
légère  &  feche ,  qui  fait  pâlir  les  plantes 
dans  la  chaleur,  fi  elle  n'eft  amendée. 
On  l'emploie  ordinairement  pour  les  ef- 
paliers 

Terre  forte.  Terre  qui  tient  de  l'argille 
ou  de  la  glaife ,  &  qui  étant  trop  ferrée , 
ne  vaut  rien  fans  être  amendée.  On  s'en 
fert  pour  les  baftîns. 

Terre  froide.  Terre  humide  qui  eft  tar- 
dive ,  mais  qu'on  amende  avec  du  fumier. 

Terre  grouette.  Terre  pierreufe  qu'on 
paflè  à  la  claie  pour  l'améliorer. 

Terre  maigre.  Terre  fablonneufe  ,  feche, 
ftérile  &  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
façonnée. 

Terre  Tuffiere.  Terre  qui  approche  du 
tuf,  &  qui  eft  par  conféquent  maigre  & 
très-ingrate.  On  l'ôte  d'un  jardin  ,  parce 
qu'elle  coûteroit  plus  à  amender ,  qu'à  jr 
fubftituer  de  la  bonne  terre. 

Terre 
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Terre  veule.  Terre  où  les  plantes  ne  peu- 
vent prendre  racine  ,  parce  qu'elle  eft  trop 
légère ,  &  qu'elle  s'amende  avec  de  la  terre 
franche. 

De  la  terre  fuivanc  fcs  fafoas.  Terre 
amendée.  C'eft  une  terre  qui  après  avoir 
e'té  plufîeurs  fois  labourée  &  fumée  ,  eft 
propre  à  recevoir  toutes  fortes  de  plantes. 
On  appelle  aulli  terre  amendte  ,  une  terre 
dont  on  a  corrigé  les  mauvaifes  qualités , 
par  le  mélange  de  quelqu'autre. 

Terre  préparée.  Terre  mélangée  pour 
chaque  efpece  de  plante  ou  de  fleur. 

Terre  rapportée.  C'eft  de  la  bonne  rerre 
qu'on  met  dans  les  endroits  d'où  l'on  a  ôté 
la  méchante  pour  y  planter. 

Terre  repofe'e.  l'ene  qui  a  été  un  an  ou 
deux  en  jachère,  c'eft-â-dire  ,  fans  avoir 
produit  ,  ni  fans  avoir  été  cultivée. 

Terre  ufe'e.  Terre  qui  a  travaillé  long- 
temps fans  être  amendée.  (  D.  J.) 

Terre  cuite,  (  Arts  anciens.)  Les 
anciens  ont  fait  plufieurs  ouvrages  de  terre 
cuite  qui  nous  reftent  encore  ;  ils  les  ont 
formés  fur  le  tour  ou  fur  la  roue  ,  &  les 
ont  ornés  de  toutes  fortes  de  rigures.  Cette 
opération ,  ainfi  que  la  préparation  des 
matières ,  parok  avoir  été  la  même  que  celle 
de  nos  travaux  en  faïence  &  en  porce- 
laine. Voici  comme  M.  le  comte  de  Caylus 
penfe  que  fe  faifoic  cette  opération. 

II  a  remarqué  deux  fortes  de  terre  dans 
leurs  difFérens  ouvrages,  l'une  blanche,  &i. 
l'autre  noire.  Il  eft  vrai  que  cette  dernière 
ne  fe  trouve  pas  employée  auflî  fréquem- 
ment que  la  première.  Plus  on  examine 
ces  ouvrages  ,  &  plus  on  voit ,  dit  -  il , 
qu'ilî  ont  été  réparés  avec  le  plus  grand 
foin ,  avant  que  d'être  mis  au  feu.  Ces 
morceaux ainfi  préparés,  ont  été  cuits  très- 
légéremenc  ,  pour  faire  ce  que  nous  nom- 
mons le  ktfcuit  ,  fur  lequel  on  met  enfuite 
la  couverte  ou  l'émail.  Si  l'on  appliquoit 
cette  couverte  fur  les  morceaux  avant  que 
de  les  cuire,  elle  pénétreroit  la  r^ne,  ou 
plutôt  elle  s'incorporeroit  dans  fes  pores  , 
&  il  feroit  très-difficile  de  la  bien  enlever, 
comme  la  chofe  étoit  néceffaire  dans  la 
pratique  des  plus  beaux  ouvrages  de  ce 
genre. 

Cette  couverte  placée  en  tout  autre  temps, 
auroit  empêché  d'exécuter  avec  une  auffi 
Tome  XXXIII. 
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grande  délicatefTe  d'outil ,  les  defîîns  donc 
les  ouvrages  de  terre  cuite  des  anciens 
font  ornés.  La  terre  étant  cuite  efl  moins 
inégale  &  plus  denfe  ,  &  la  couverte  ne 
s'attache  que  médiocrement ,  lorfqu'elle 
n'a  reçu  qu'un  feu  léger  ;  alors  il  eft  aifé 
de  l'enlever,  ou  plutôt  de  la  décou- 
per ,  fans  qu'elle  laifle  la  trace  la  plus 
légère. 

Cette  couverte  étoit  faite  avec  une  terre 
bolaire  très-martiale  ;  la  même  que  celle 
que  nous  employons  dans  notre  faïence,  con- 
nue fous  le  nom  de  manganèse  ou  maganefia 
VLtriariorum.  Cette  terre  prend  aufti  dans  la 
cuite  une  couleur  rouge  très  -  toncée  ; 
mais  qu'il  eft  tacile  de  rendre  noire  avec 
la  moindre  mixtion  de  couleur  ,  ou  d'autres 
terres.  Cette  matière  a  dû  être  préparée 
&  broyée  parfaitement ,  peur  la  mettre  en 
état  de  s'étendre,  &  de  couler  au  pinceau 
comme  les  émaux.  Mais  avant  que  de  mettre 
cette  couleur  noire  ,  les  Etrufques  avoienC 
foin  de  tremper  leurs  ouvrages ,  ou  de 
leur  donner  une  couleur  rougeâtre ,  claire 
&  fort  approchante  de  celle  de  notre  terre 
cuite.  Ils  prenoient  cette  précaution  pour 
corriger  la  teinte  naturelle  &  blanchâtre 
de  leur  terre  ,  qui  ne  produifoit  pas  l'effet 
qu'ils  aimoient  à  voir  dans  leurs  plus  beaux 
ouvrages.  L'examen  de  pludeurs  morceaux 
etrufques  fufîîra  pour  faire  fentir  aux  curieux 
ces  différences ,  &  connoître  à  fond  les 
détails. 

Les  terres  fe  trouvant  ainfi  préparées, 
voici  l'opération  la  plus  eftentielle  pour 
la  manière  de  les  orner.  Quand  la  couverte 
noire  ou  rouge  éroit  feche ,  le  peintre, 
ou  plutôt  le  deftinateur,  devoir  nécef- 
fairement  calquer  ou  poncer  fon  deflin  ; 
&  félon  l'ufage  de  ce  temps ,  il  n'a  pu 
fe  fervir  pour  y  parvenir ,  que  de  lames 
de  cuivre  très  -  minces ,  fufceptibles  de 
tous  les  contours ,  &  découpées  comme 
l'on  fait  aujourd'hui  ces  mêmes  lames  pour 
imprimer  les  lettres  &  les  ornemcns. 

ilprenoit  enfuite  un  outil  fort  tranchant, 
avec  lequel  il  éroit  maître  défaire  ce  qu'on 
appelle  de  réÇerfe  ,  les  traits  les  plus  dé- 
liés; car  il  emportoit  &  ôtoit  la  couverte 
noire  fur  tout  ce  qui  devoit  être  clair  :  on 
ne  peut  mieux  comparer  cette  manœuvre 
au  a  celle  de  notre  gravure  en  bois.  Alors 
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la  couleur  rouge  fe  diftingnoit ,  &  faifoic 
voir  fort  nettement  les  figures ,  les  orne- 
mens  &  tout  ce  qu'on  avoit  entrepris 
de  repréfencer.  La  feule  infpedion  de  la 
plus  grande  partie  de  ces  terres  j  démontre 
ces  forces  d'opérations.  Enfin  ces  ouvrages 
étant  parvenus  à  ce  point ,  on  leur  don- 
noit  la  féconde  cuite  ,  un  peu  plus  forte 
que  la  première. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  tous  les 
ouvrages  de  terre  cuite  des  anciens ,  ne 
font  pas  fabriqués  avec  le  même  loin.  On 
en  trouve  dont  la  terre  blanchâtre  ,  fouvent 
mal  cuire  ,  n'a  pas  reçu  la  première  cou- 
leur rouge.  11  y  en  a  d'autres  dont  la 
terre  efl  bien  cuite  &  bien  travaillée ,  &  qui 
ne  font  recouverts  que  par  la  couleur 
rouge  ,  qui  forme  ou  le  fond  ,  ou  les  or- 
nemens  ;  &  ces  morceaux  paroiflent  les 
moins  communs.  Toutes  les  couleurs 
ïioires  ne  font  pas  également  belles.  Il  y 
en  a  qui  font  ternes  &  fans  aucun  éclat , 
&  d'autres  qui  par  leur  mat  &  leur  poli , 
imitent  en  quelque  façon  l'émail  de  nos 
porcelaines. 

La  couleur  blanche  qu'ils  mettoient  tou- 
jours avec  le  pinceau  fur  le  fond  ,  comme 
fur  les  efpaces  découverts  ,  n'a  aucune 
tenue.  C'eft  une  efpece  de  terre  de  Crète  , 
qui  n'eft  pas  comparable  pour  la  folidité  , 
aux  couleurs  dont  on  vient  de  parler  ;  & 
c'ert  pour  cela  fans  doure  ,  qu'ils  l'em- 
ploient avec  tant  de  ménagement  ,  &  le 
plus  fouvent  pour  des  parties  de  coëffures  , 
de  bniflelets  &  de  réveillons  dans  les  or- 
nemens. 

Enfin  on  ne  peut  douter  que  pour  con- 
ferver  la  propreté  &  l'exaâitude  de  leurs 
ouvrages  ,  ils  ne  fe  foicnt  fervis  de  ce  que 
lîous  appelions  des  gayetces  ,  c'eft-à-dire  , 
des  pot;,  couverts  ,  dans  lefqucls  on  fait 
cuire  aujourd'hui  les  morceaux  à  l'abri 
de  tout  air  extéïitur.  On  ne  connoi/Toit 
alors  rien  de  p!ub  parfait  eue  cette  tene 
cuite  ;  &  Ion  empîoyoit  ,  our  la  mettre 
en  œuvre  les  mains  de'>  plus  fameux  ar- 
tiiîes.  Amiq.  éirufq.  tom.  I.  (  D.  J.J 

Terre  de  B  e  l  l  i  e  v  r e  ,  f.  f. 
ÇGlucés.)  On  nomme  airfi  dans  les  ma- 
nulaâures  des  glaces ,  la  terre  avec  laquelle 
©n  conftruit  le  dedans  &l  le  glacis  des  tours. 
Saaary.  (D.  X.Jj 
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Terre  a  terre  ,  (Danfe.)  On  ap- 
plique ce  terme  aux  danfeurs  qui  ne  fonc 
point  de  caprioles  ,  &  qui  ne  quittent  pref- 
que  point  la  terre. 

Terre  a  terre  ,  fe  dit  aufli  en  ter- 
mes de  Manège  ,  des  chevaux  qui  ne  fonr 
ni  courbettes  ,  ni  balotades  ,  mais  qui  vonc 
uniment  fur  le  terrein  un  galop  ferré  ,  en 
faifant  feulement  de  petiis  lauts ,  &  en 
levant  un  peu  les  pies  de  devant. 

Le  terre  à  terre  efî  proprement  une 
fuite  de  petits  fauts  aifés  que  le  chevaî 
fait  en  avant  ,  en  maniant  de  côté  &  fur 
deux  allures  ;  dans  ce  mouvement  il  levé 
les  deux  jambes  à  la  fois ,  &  quand  celles-ci 
font  fur  le  point  de  donner  en  terre,  il  les 
accompagne  des  jambes  de  derrière  ,  par 
une  cadence  prompte  ft  courte,  maniant 
toujours  fur  les  hanches ,  de  forte  que  les 
mouvemens  des  quartiers  de  derrière  font 
extrêmement  courts  &  vifs. 

TERR.E  d'ombre,  f.  f  (Peinture.) 
Efpece  de  terre  ou  de  pierre  fort  brune  , 
qui  fert  aux  peintres  &  aux  gantiers.  Il  y 
en  a  de  deux  fortes  ;  l'une  d'une  couleur 
minime  tirant  fur  le  rouge  ,  &  l'autre 
feulement  grife.  La  première  eft  la  meil- 
leure ;  l'une  &  l'autre  vient  du  Levant, 
&  particulièrement  d'Egypte  :  il  faut  la 
choifîr  tendre  &  en  gros  morceaux.  Avant 
que  de  broyer  la  tene  d'ombre  ,  foit  pour 
peindre  ,  foit  pour  mettre  des  gants  en 
couleur  ,  il  faut  la  brûler  ,  ce  qui  la  rend 
plus  rougeâtre  ,  &:  par  conféquent  de  meil- 
leure qualité  ;  mais  en  la  brûlant  il  faut 
en  éviter  la  fumée  qui  eft  nuifibîe  &  puante. 
Il  y  a  encore  une  efpece  de  terre  d'om- 
bre y  qu'on  appelle  terre  de  Cologne  ,■  mais 
elle  eft  beaucoup  plus  brune  que  l'autre  : 
fon  nom  apprend  d'où  on  la  tire.  Il  faut 
la  choinr  tendre,  friable,  bien  nette  & 
fans  menu.   Savary.  (^.D.  J.J 

Terres  réanimées  ,  f  f  pi.  ( Sal- 
pêtrerie.)  Les  falpétriers  appellent  ainfi 
des  terres  qui  ont  fervi  dans  des  cuviers 
qu'on  fait  fécher ,  &  qu'on  arrofe  enfuite 
à  plufieurs  reprifes  avec  les  écumes  &  les 
rappurages,  les  eaux  mères  ou  ameres  ,, 
que  l'on  a  détrempées  auparavant  dans 
l'eau  ,  afin  que  les  terres  s'humedent  plus 
facilement.  Les  terres  amendées  peuvent 
toujours  fervir   à   l'infini;  de  forte  qu'au 
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moyen  de  ces  terres  on  ne  peut  Jamais 
manquer  de  falpêtre.  (  D.  J.) 
,  Terre  a  sucre  ,  f.  f".  (Sucrerie.) 
On  nomme  ainii  une  forte'  de  terre  avec 
laquelle  on  blanchit  le  fiicre ,  pour  en 
faire  la  cafTonaJe  blanche.  Celle  qu'on 
emploie  aux  iiles  francoifes  de  l'Amérique  , 
vit.nt  de  France  ,  particulièrement  de 
Rouen  ,  de  Nantes  &  de  Bordeaux.  Il 
s'en  trouve  auili  à  la  Guadaloupe.  AWary. 
C  D.J.) 

Terre  du  Japon  ,  (Bot.  exot.J  terra 
japonica.   Voye\  CachoU. 

Terre  ,  Terroir  ,  Terreau  , 
Terrein,  Territoire,  (Synonym.J 
Terre  fe  dit  de  la  terre  en  géntrai  ;  iî 
terre  nourrit  tous  les  animaux. 

Terroir  fe  dit  de  la  tene  ,  entant  qu'elle 
produit  des  fruits  ;  un  bon  ,  un  mauvais 
terroir. 

Terreau  ,  fe  dit  d'un  fumier  bien  con- 
fommé  &  réduit  en  terre  ;  on  fait  des 
Gouches  de  terreau  pour  y  élever  des  fa- 
lades  ,  des  melons  ,  des  légumes. 

Terrein  fe  dit  en  général  d'un  efpace 
de  terre  confidéié  par  rapport  à  quelque 
ouvrage  qu'on  y  pourroit  faire.  Il  faut 
ménager  le  terrein.  On  dit  dans  le  même 
fens  ,  en  terme  de  manège  ,  ce  cheval 
garde  bien  fon  terrein. 

Territoire  eft  l'efpace  dans  lequel  s'exerce 
un  difirid  ,  une  jurifdiclion  ',  un  territoire 
fort  étendu.  (D.J.) 

Terre  ,  (Critiq.  facre'e.)  yi ,  j;3î.  ; 
ce  mot  lignifie  i".  l'élément  terrellre  qui 
nous  foutient  ;  2°.  la  matière  qui  fut  créée 
au  commencement ,  Gen.  j  ;  3".  tout  ce 
qui  eft  contenu  dans  le  globe  terreftre  , 
Pf.  xxiij.  i  i  4".  les  hommes  qui  l'habi- 
tent, Gen.  V).  Il  ;  5".  un  lieu  particulier: 
Bethléem  ,  terre  de  Juda  ;  6°.  les  fruits 
de  la  terre  ;  les  fauterelles  dévoreront  la 
terre  ;  7°.  le  tombeau  ,  Job.  x.  zx  ;  8°.  la 
terre  des  l'ivans  :  c'eft  la  Judée  aii  propre , 
&:  au  figuré  ,  le  féjour  des  bienheureux. 
(D.J.) 

Terre,  ( Mythol.)l\  y  a  eu  peu  de 
nations  païennes  qui  n'aient  perfonnifié  la  i 
titre  ,  &  qvii  ne  lui  aient  rendu  un  culte 
re'igi-.ux.  Les  Egyptiens  ,  les  Syriens  , 
les  Phrygiens  ,  les  Scythes  ,  les  Grecs  & 
les  Romains  ont  adoré  la  terre  f  Se  l'ont 
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mife  avec  le  ciel  &  les  aflres  au  nombre 
des  plus  anciennes  divinités.  C'eft  que 
dans  les  premicis  temps  tous  les  cultes 
fe  rapportoient  à  d^s  êtres  matériels  ,  & 
que  l'on  croyoit  alors  que  les  aftres  ,  la 
terre  &  la  mer  étoitnc  les  cau'ies  de  tout 
le  bien  &  le  mal  qui  arrivoient  dans  le 
monde. 

Héfiode  dit  que  la  terre  naquit  immé- 
diarement  après  le  chaos  :  qu'elle  'poufa 
le  ciel  ,  &  qu'elle  fut  mère  des  dieux  & 
des  géans  ,  des  biens  &  des  maux ,  des 
vertus  &  des  vices.  On  lui  fait  au/Ti 
époufer  le  taftare  ,  &  le  pont  ou  la  mer,, 
que  lui  firent  produire  tous  les  monftres 
que  renferment  ces  deux  élémens  ,  c'eft- 
â-dire  ,  que  les  anciens  prenoient  la  terre 
pour  la  nature  ou  la  mère  univerfdle  des 
choies  ,  celle  qui  crée  &  nourrit  tous  les 
êtres  ;  c'eft  pourquoi  on  l'appell^it  com- 
munément la  grande  mère  ,  magna  mater. 
Elle  avoit  plufieurs  autres  noms  ,  Titée 
ou  Titéia  ,  Ops  ,  Te  [lus  ,  Vefla  ,  & 
même  Cybelle  ;  car  on  a  fouvent  con- 
fondu la  terre  avec  Cybelle. 

Les  philofophes  les  plus  éclairés  du  pa- 
ganifme  croyoient  que  notre  ame  étoit 
une  portion  de  la  nature  divine  ,  difince 
particulam  aurùe  y  dit  Horace.  Le  plus 
grand  nombre  s'imaginoit  que  l'homme 
étoit  né  de  la  terre  imbibée  d'eau  & 
échauffée  par  les  rayons  du  foleil.  Ovide 
a  compris  l'une  &  l'autre  opinion  dans  ces 
beaux  vers  où  il  dit  que  l'homme  fut 
formé  ,  foit  que  l'auteur  de  la  nature  l'eue 
compofé  de  cette  femence  divine  qui  lui 
eft  propre ,  ou  de  ce  germe  renfermé  dans 
le  fein  de  la  terre  ,  lorfqu'elle  fut  féparée 
du   ciel. 

Paufanias  parlant  d'un  géant  indien  d'une 
taille  extraordinaire  ,  ajoute  :  «  fi  dans  les 
»  premiers  temps  la  terre  encore  toute 
)>  humide  venant  à  être  échauffée  par  les 
»  rayons  du  Ibleil  ,  a  produit  les  premiers 
»5  hommes  ,  quelle  partie  de  la  terre  fut 
»  jamais  plus  propre  à  produire  des  hom- 
V  mes  d'une  grandeur  extraordinaire ,  que 
n  les  Indes  ,  qui  encore  aujourd'hui  en^en- 
"  drent  des  animaux  tels  que  les  élé- 
»  phans  ?  7> 

_  Il  eft  fouvent  parlé  dans  la  Mytholo- 
gie des   enfàns  de  la  terre  ;    çn    sénériiS 
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loiTqtron  ne  connoiiToit  pas  l'origine  d'un 
honme  célèbre  ,  c'écoic  un  fils  de  la  tene, 
c'oft-à-Jire  ,  qu'il  écoic  né  dans  le  pays  , 
mais  qu'on  ignoroic  Tes  parens. 

La  terre  eut  des  temples  ,  des  autels  , 
di;s  farrlhces  \  on  la  nommo:c  Ommpa- 
rens  ;  on  fait  ce  beau  vers  de  Lucrèce  , 

Omniparens  eadem  rerum  commune 
fepulcrum. 

A  Spnrre  i!  y  avoir  un  temple  de  la 
terre  qu'on  nommoic  Gûfepwn  y  je  ne 
fais  pourquoi.  A  Athènes  on  lacrifioit 
à  la  tene ,  comme  à  une  divinité  qui 
prJfidoit  aux  noces.  En  Achaïe ,  fur  ie 
fleuve  Crathis  ,  écoit  un  temple  cél;:i.. ." 
de  la  terre  qu'on  appelloir  la  di.e^é  >.'.i  l^-'^t 
fcin  ,  Eu^ur.|»ov;  fa  ft.itue  é;oic  de  b;>is. 
On  nommoii  pour  fa  préciefîè  une  femme 
qui  dès  ce  mo.ment  étoit  obligée  de  ga^  der 
la  chafîeté  ,  encore  fa!loit-il  qu'elle  n'eût 
ëcé  mariée  qu'une  fois  ;  &  pour  s'affarer 
de  la  vérité  ,  on  lui  faifoit  fubir  l'épreuve 
de  boire  du  fang  de  taureau  :  fi  elle  étoit 
coupable  de  parjure  ,  ce  fang  devenoit 
pour  elle  un  poifon  mortel. 

Les  Romains  firent  bâtir  leur  premier 
temple  à  la  déefTe  Tellus  ,  ou  la  terre  l'an 
de  Rome  268  ;  mais  les  hiftoriens  ne 
nous  apprennent  point  quelle  figure  on 
donnoit  à  la  déeflè  ;  il  y  avoit  plufieurs 
attributs  de  Cybelle  qui  ne  lui  conve- 
noient  que  par  rapport  à  la  terre  ,  comme 
Je  lion  couché  &  apprivoifé  ,  pour  nous 
apprendre  qu'il  n'eft  point  de  terre  fi  flérile 
&  fi  fauvage  ,  qui  ne  puiiTe  être  bonifiée 
par  la  culture.  Le  tambour  ,  fymbole  du 
globe  de  la  terre  :  les  tours  fur  la  tête  , 
pour  repréfenter  ,  les  villes  femées  fur  la 
furface  de  la  terre. 

Avant  qu'Apollon  fût  en  potTeffion  de 
l'oracle  de  Delphes  ,  c'étoit  la  terre  qui 
y  rendoit  fes  oracles  ,  &  qui  les  pronon- 
çait elle-même  ,  dit  Paufanias  ;  mais  elle 
étoit  en  tout  de  moitié  avec  Neptune. 
Daphné  ,  l'une  des  nymphes  de  la  mon- 
tagne ,  fut  choifie  par  la  déefTe  Tellus 
pour  préfider  à  l'oracle.  Dans  la  fuite 
Tellus  céda  tons  fes  droits  à  Thémis  fur 
Delphes,  &   celle-ci  à  Apollon.  fD.J.J 

Terre  (la),  (Ge'ogr.mod.J  Ce  mot, 
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en  géographie  ,  a  plufieurs  fign'ficarions 
qu'il  eft  bon  de  diftinguer.  i°-  il  fignifie 
cette  maffe  compofée  fur  laque'le  nous 
vivons  ,  &  en  ce  fens  la  terre  eft  la  même 
chofe  que  le  globe  terreftre  ou  terraquée  ; 
on  y  comprend  toutes  les  eaux  dont  fa 
furface  eft  couverte. 

2".  Il  fignifie  la  partie  de  cette  maffe 
qui  par  l'agriculture  devient  plus  ou  moins 
fertile  ,  &  dans  ce  fens  on  ne  comprend 
point  les  mers. 

3°.  Il  fe  prend  auffi  pour  l'étendue  d'un 
état ,  d'un  pays  ,  d'une  domination.  On 
dit  en  ce  fens  terre  de  France  ,  tene  de 
l'Empire. 

4".  Chez  les  mariniers  ,  le  mot  terre  a 
difîerens  fens ,  &  entr'autres  celui  de  ri- 
iige.  Ils  appellent  tene  embrumée  un  rivage 
que  les  brouillards  couvrent  :  terre  défi- 
gurée y  celle  qu'on  ne  peut  bien  recon- 
noître  à  caufe  de  quelques  nuages  qui  la 
déguifcnt  :  terre  fine  ,  celle  que  l'on  dé- 
couvre clairement  &  fans  obflacle  :  grojfe 
terre  ,  un  rivage  haut  ,  élevé  :  terre  qui 
fuu  ,  celle  qui  laifant  un  coude  ,  s'éloigne 
de  la  route  que  fait  le  vaifTeau  :  terre  qui 
fe  donne  la  ma:n  y  celle  que  l'on  voit  de 
fuite  ,  fans  qu'elle  foit  coupée  par  aucun 
golfe  ,  ni  aucune  baie  :  terre  qui  ajfeche  y. 
une  terre  que  la  mer  fait  voir  après  qu'elle 
s'eft  retirée.  Ils  appellent  terre  de  beune  y 
un  nuage  à  l'horizon  qu'on  prend  pour  la 
terre  y  &  que  le  foleil  diffipe  ;  on  dit , 
aller  terre-à-terre  y  pour  dire  naviger  le 
long  des  côtes  y  &  prendre  terre  y  pour  dire 
aborder. 

Enfin  il  y  a  des  pays  d'une  grande 
étendue  que  l'on  appelle  terre  en  géogra- 
phie ,  comme  la  terre  fainre  ,  la  terre 
ferme  ,  la  terre  neuve  ,  les  tenes  ardiques  , 
les  terres  auftrales  ,  Ùc.  (D.J.J 

Terres- ANTARCTIQUES  ,  (  Ge'ogr. 
mod.)  Ce  font  les  terres  oppofées  aux 
terres  arftiques  ou  feptentrionales  ;  on  les 
appelle  autrement  continent  méridional  , 
terres  méridionales  y  terres  au/hales.  Elle 
font  bornées  par  la  mer  du  fud  ,  l'Océan 
éthiopique  &  l'Océan  indien,  y.  Terres 
australes.  (d.j-) 

Terres  arctiques  (les), 
(  Géogr.  mod.  J  c'eft  -  à  -  dire  ,  les  lei  1  es 
Jeptentrionules.   Les  géographes  appellent 
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terres  arcUques  ,  les  terres  les  plus  voifines 
du  pôle  feptentrional  ,  comme  font  les 
pays  de  Groenland  ,  &  les  autres  qui  fe 
trouvent  au  nord  de  l'Amérique  ,  autour 
des  détroits  de  Hudfon  ,  de  Davis  &  de 
la  baie  de  Baffin.  On  donne  aufli  ce  nom 
au  Spuzberg  ,  qui  eft  au  nord  de  l'Europe  , 
à  la  nouvelle  Zemble  ,  &  à  la  nouvelle 
Irlande  ,   dv. 

De  toutes  les  terres  articliques  on  n  en 
connoît  encore  que  quelques  côtes,  &  on 
ignore  pleinement  fi  du  fond  de  la  baie 
de  Bjtfin  .  ou  en  d'autres  endroits,  il  ny 
auroit  point  quelque  pafTage  d'une  mer  à 
l!autre. 

C'eft  cependant  l'envie  de  trouver  au 
nord  une  com  riunication  de  nos  mers  avec 
celle  des  Indes  oiientales  ,  qui  a  tait 
entreprendre  tant  de  navigations  périlleu- 
fes  ,  dont  on  peut  voir  les  détails  dans 
les  voyages  de  la  compagnie  hollandoife 
des  Inde^  orientales  &  dans  le  recueil  des 
voyage-;  au  nord.  C'eft  à  cette  efpérance  , 
que  l'on  doit  la  découverte  de  la  nouvelle 
Zembie  ,  de  la  nouvelle  Irlande  ,  &  du 
Spitzbetg  au  nord  de  l'Europe  ,  de  Groen- 
land des  illcs  d'  Cumberland  &  de  Ra- 
leigh ,  du  nouvt-sj  Danemarck  ,  &  de  la 
terre  de  Jeflo  ,  qui  eft  au  nord  de  l'Amé- 
rique &  de  l'Âfie.   (D.J.) 

Terres  australes  (les), 
Ç  Géographie  moderne.)  Ce  font  les  terres 
lîcuées  vers  le  pôle  méridional ,  oppofées  au 
pôle  ardique.  Elles  renferment  la  nouvelle 
Guinée ,  la  terre  des  Papoux ,  la  nouvelle 
Hollande  ,  la  terre  de  la  Circoncifion  ,  la 
terre  de  Feu  ,  la  nouvelle  Zélande  ,  l'ifle 
de  Feu  ,  l'ifle  de  Horn  &  les  ifles  de 
Salomon  ,  autant  de  pays  qui  nous  font 
inconnus. 

Nous  ne  fommes  pas  auflî  avancés  en 
connoiiïances  vers  le  midi  que  vers  le 
nord  ;  en  voici  quelques  raifons  :  les  na- 
vigateurs partant  de  l'Europe  ,  avoient 
plus  d'intérêt  de  connoître  le  pôle  dont 
elle  eft  voifine  ,  que  celui  qui  lui  eft  op- 
pofé.  La  navigation  du  nord  fe  pouvoir 
faire  à  moins  de  frais  que  celle  du  midi. 
On  cherchoit  un  pafTage  aux  Indes  ,  le 
grand  objet  des  navigateurs  des  quinze  & 
feizieme  fiecles.  Quand  on  eut  doublé  le 
cap  de  BonnerEfpérance  ,  on  fe  vit  tout 
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d'un  coup  dans  la  mer  des  Indes  ,  &  il 
n'y  eut  plus  qu'à  fuivre  les  côtes  ,  en  pre- 
nant la  faifon  des  vents  favorables.  Quand 
on  eut  trouvé  paflfàge  dans  la  mer  du  fud 
par  le  détroit  de  Magellan  ,  on  fe  trouvoit 
aux  côtes  du  Ciiili  &  du  Pérou  ,  &  on 
s'embarran'a  peu  des  pays  qu'on  laifïoit  à 
la  gauche  du  détroit;  des  vaiflèjux  chargés 
de  provifîons  ou  de  marchandifcs  fe  Hat- 
toient  d'arriver  ,  fans  fe  détourner  de  leur 
route  que  le  moins  qu'il  étoit  poflible. 

D'un  autre  côté  ,  on  ne  fait  pas  fi  le 
port  découvert  par  Drak  au  300"^  degré 
de  longitude  ,  vers  le  61".  degré  de  latitude 
méridionale  ,  appartient  à  quelque  ille  ou 
à  quelque  continent ,  ni  fi  les  glaces  vues 
par  M.  Halley  entre  les  340  &  355  degrés 
de  longitude  par  les  53  degrés  de  latitude 
méridionale  ,  ont  quelque  liaifon  avec  les 
terres  de  vue.  C'eft  aux  navigateurs  que 
les  ordres  de  leurs  maîtres  ou  les  hazsrds 
de  leur  profeftion  porteront  dans  ces  cli- 
mats ,  à  nous  dire  ce  qu'ils  y  trouveront  ; 
ce  n'eft  pas  aux  géographes  à  prévenir 
leurs  découvertes  par  des  conieftures  que 
l'expérience  détruiroit.  On  s'eft  fi.  mal 
trouvé  de  cette  efpece  de  divination  , 
qu'on  devroit  bien  en  être  corrigé.  (D.  J.) 

Terre  australe  du  Sain  1- 

ESPRIT  (la),  (Géogr.moi.)  partie 
des  terres  auftrales  ,  au  midi  de  la  mer 
du  Sud.  Elle  fut  découverte  par  Fernand 
de  Quiros ,  efpagnol  ;  c'eft  pour  cela  que 
quelques-uns  la  nomment  terre  de  Quiros. 
Il  n'en  a  cependant  parcouru  que  quelques 
côtes  ,  comme  les  environs  du  golfe  de 
Saint- Jacques  &  de  Saint-  Phi'ippe ,  &  nous 
n'en  connoiflbns  pas  davantage  aujour- 
d'hui. Nous  ignorons  même  ii  la  nouvelle 
Guinée  ,  la  nouvelle  Hollande  ,  la  terre 
de  Diémen  ,  &  la  terre  auftrale  du  Saint- 
Efprit  font  une  terre  continue  ,  ou  fi  elles 
font  féparées  par  des  branches  de  l'Océan. 
CD.JJ 

Terre  australe  propre  ou 
Terre  de  Gonneville,  (Gc'ogr. 

rnod. )  pays  des  terres  auftrales  ou  antarc- 
tiques. Ce  pays  eft  à  l'occident  do  !a  nou- 
velle Hollande  ,  &  au  midi  de  l'ïncien 
continent.  11  fut  découvert  en  1603  par  un 
capitaine  françois  nommé  Gonnei':lle  ,  qui 
y  fus  jeté  par  la  tempête  ,  &  qui  en  donna 
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une  relation.  En  1697  ,  le  capitaine  Vlam- 
ming  ,  hollandois  ,  envoya  fur  la  terre 
au/irak  propre  trois  vaidèaux  ,  qui  pour 
toute  découverte  y  remarquèrent  quelques 
havres  aflèz  bons  &  des  rivières  tort  poif- 
fonneufes.  (  D.  J.  ) 

Terre  de  Baira,  (Hifl.nat.)  Nom 
donné  en  Italie  à  une  terre  blanche  ,  qu'on 
trouve  près  de  Baira  ,  &  à  peu  de  dif- 
tance  de  Palerme  ;  on  l'appelle  aufli  poudre 
de  Claramom  ,  en  l'honneur  de  celui  qui 
en  fit  le  premier  ufage  pour  la  gutrifon 
des  fièvres  malignes ,  &  pour  arrêter  toutes 
fortes  d'hémorrhagies  ;  mais  enfin  le  monde 
a  été  détrompé  fur  les  vertus  prétendues 
de  cette  terre  ,  comme  fur  celles  de  tant 
d'autres.  (D.J.) 

Terre  de  la  Compagnie,/^, 
C  Gésg.  mod.J  nie  fituée  à  l'entrée  d'un 
golfe  ,  qui  entre  dans  la  terre  de  Kamt- 
chatka ,  dont  il  fait  une  prefqu'iile.  Elle  a 
été  découverte  par  les  Hollandois  ,  en 
cherchant  un  pafiage  du  Japon  à  la  mer 
du  nord.  Ils  lui  donnèrent  ce  nom  pour 
l'approprier  à  leur  compagnie  des  Indes 
orientales.  Elle  eft  entre  le  41;  &  52.  degré 
de  latitude  ,  au  17')  de  longitude  pour  la 
partie  occidentale.  (D.J.J 

Terre  des  Etats,  (Géog.mod.) 
Itle  de  la  mer  du  fud.  Elle  fut  découverte 
par  Jacques  le  Maire  en  1616  ;  elle  efè 
fituée  à  l'orient  de  celle  de  Feu  ,  dont 
elle  n'efl:  féparée  que  par  le  détroit  de  le 
Maire  ;  elle  etî  entre  le  37  &.  1©  40  degré 
de  latitude  méridionale.  (  D.  J.J 

Terre-Ferme  ,  (Géog.  mod.)  On 
appelle  ainfi  en  général  toute  terre  qui 
n'efl  pas  une  itle  de  la  mer.  C'efl  en  ce  fens 
que  les  Vénitiens  appellent  Yétat  de  Terre- 
Ferme  ,  les  provinces  de  leur  répubhque 
qui  font  dans  le  continent  ,  pour  les  dif- 
tinguer  des  iiles  de  la  Dalmatie  ,  de  Corfou 
&  de  Venife  elle-même  ,  qui  n'efl  qu'un 
amas  d'illes ,  fans  parler  de  Zante  ,  de  Cé- 
falonie  ,  de  Candie  &  de  quantité  d'autres 
que  les  Vénitiens  potTédoient  ancienne- 
ment. 

C'eft  autîî  par  cette  même  raifon  ,  que 
les  Efpagnols  qui  avoient  commencé  la 
découverte  de  l'Amérique  par  les  illes  Lu- 
cayes  ,  par  Cuba  ,  Saint-Domingue  ,  Por- 
Coric  i  &  par  fille  de  la  Trinité  ,  appel- 
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I  lerent  Terre-Ferme ,  ce  qu'ils  trouvèrent 

du  continent  entre  cette  dernière  ifle,  & 

l'itlhme  de  Panama.  CD.  J.) 

,      T  E  R  R  E  -  F  E  r  M  £  ,  Vétat  de  ,  (Gêog. 

:  mod. )  L'état  de  2'eire-jeime  des  Vénitiens 

I  comprend  le  Btrgamafque  ,  le  Crémafque , 

le  brtflàn  ,  le  Véronéfc,  le  Trévifan  ,  le 

Fnoul ,  le  Polefin  de  Rovigo  ,  le  Padouan 

&  riarie.   (D.  J.) 

\     Terre-ferme  ,  en  Amérique,  (Géog. 

rrtod.J-'waRe  contrée  de  l'Amérique  ,  fous 

la  zone  tonide ,  entre  le  treizième  degré 

de  latitude  fepteutrionale  &   le  deuxième 

de  latituae  méridionale.  Elle  comprend  fis 

gouvernemens  l'ur  la  mer  du  nord  ;  lavoir  , 

,  Paria ,  ou  la  nouv, lie  Andaloutîe  ,  Vene- 

]  zuella ,  Rio  de  la  Hacha  ,  Sainte-Marthe  , 

Carthagene  &  la   Terre-jeime  proprement 

dire.   El.e  comprend   fur  la  mer   du   Sud 

!  deux    autres    gouvernemens  ;    favoir  ,    le 

royaume  de  Grenade  &  le  Popayan. 

j      Le  nom  de  Cajiille  d'or  étoit  autrefois 

I  commun  à  une  grande  partie  de  ce  pays  là , 

'  qui    elt    aujourd'hui    partagé    entre     trois 

audiences  ;  celle  de  Saint-Domingue ,  celle 

de  Santa-Fé  &  celle  de  Panama. 

La  Terre  -ferme  proprement  dite  ,  eft 
une  province  particulière  du  grand  pays 
qui  eft  le  long  de  la  côté  feptentrionale  de 
l'Amérique  méridionale  ;  c'en  eft  propre- 
ment la  partie,  qui  eft  entre  la  nouvelle 
Efpagne  ,  la  mer  du  nord  ,  la  mer  du  fud 
&  le  golfe  de  Darien.  Panama  &  Puerto- 
Belo  en  font  les  principales  villes.  ( D.  J.J 
Terre-franche,  la,  (Géog.mod.) 
canton  des  Pays-Bas  dans  la  Flandre  fran- 
çoife.  Il  comprend  les  châtellenies  de  Bour- 
rugob  ,  de  Bergue  Saint  -  Vinox  &  de 
Gravelines  ;  Dunkerque  en  faifoit  autrefois 
une  partie.  Ses  principales  villes  font 
Gravelines ,  Bourbourg  &  Bergue  S.  Vinox. 
(DJ.J 

Terre  de  Feu  ,  ijle  de  la ,  CGebg. 
mod.J  Les  Efpagnols  difent  improp.ement 
Terra  del  Fuego,  comme  fi  c'étoit  un  con- 
tinent ;  les  ifles  de  la  Terre  de  Feu  font 
fituées  entre  le  détroit  de  Magellan  &  celui 
de  le  Maire.  Ce  font  plufieurs  illes  qui 
s'étendent  environ  60  lieues  eft  &  oueft  , 
le  long  du  détroit  de  Magellan  ,  &  qui  en 
forment  la  côre  méridionale. 

Le  nom  de  J'erre  de  feu  fiJt  donné  à  cette 
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côte  â  caufe  de  la  grande  quantité  de  feux  &  , 
de  1 .  j- !  ofTc  fumée  ,  que  les  navigateurs  qui  la 
découvrirent  les  premiers  ,  y  apperçurent. 
On  croyoit  alors  qu'elle  joignoit  à  quelque 
partie  des  terres  aullrales",  mais  quand  on 
eut  découvert  le  décroit  de  Saint-Vincent 
ou  de  le  Maire  ,  on  s'apperçut  qu'elle  étoit 
ifolée.  Les  nouvelles  découvertes  ont  fait 
Gonnoitre  que  cette  terre  eft  divifée  en  plu- 
fieurs  illes  ;  que  pour  pafTer  dans  la  mer 
du  Sud  ,  il  n'ert  pas  même  néceflaire  de 
doubler  le  cap  de  Horn  ;  qu'on  le  peut 
laifler  au  fud  en  entrant  par  l'eft  dans  la 
baie  de  NafTau  ,  &  gagner  la  haute  mer 
par  l'oueft  de  ce  cap  ;  enfin ,  que  comme 
on  voit  par-tout  des  anfes,  des  baies  &  des 
golfes ,  dont  la  plupart  s'enfoncent  dans  les 
terres  autant  que  la  vue  peut  s' étendre  ,  il 
eft  à  préfumer  qu'il  y  a  des  partages  dans  la 
grande  baie  ou  golfe  de  Nailàu  ,  par  oi'i  les 
vaiflbaux  pourroient  traverfer  dans  le  dé- 
troit de  Magellan. 

Les  illes  de  la  Terre  de  Feu  ,  font  habi- 
tées par  des  fauvages  qu'on  connoît  encore 
moins  que  les  habitans  de  la  Terre  Ma- 
gellanique.  Dom  Garcias  de  Model  ayant 
©btenu    du    roi    d'Efpagne    deux    frégates 
pour     obferver    ce    nouveau    détroit ,    y 
mouilla  dans  une  baie  ,  oili  il  trouva  plu- 
lîeuvs  de  ces  Infulaires  ,  qui  lui  parurent 
d'un  bon  naturel.  Ils  font  blancs  comme 
les    européens  ;    mais  ils  fe    défigurent  le 
corps,  en  changeant  la  couleur  naturelle 
de  leur  vifage  par  des  peintures  bizarres. 
Ils  font  à  demi  couverts  de  peaux  d'ani- 
maux ,  portant  au  cou  un  collier  d'écaillés 
de  moules  blanches  &  luifantes  ,  &  au- 
tour du  corps  une  ceinture  de  cuir.  Leur 
nourriture  ordinaire  eft  une  certaine  herbe 
qui  croir  dans  le  pays,  &  dont  la  fleur  eft 
â  peu  près  femblable  à  celle  de  nos  tulipes. 
Ces   peuples   font   arm.és  d'arcs   &    de 
flèches  ,  où  ils  euchâfTent  des  pierres  ,  & 
portent  avec  eux  une  efpjce  de  couteau  de 
pierre.  Leurs  cabanes  font  faites  de  bran- 
ches d'arbres  entrelacées  les  unes  dans  les 
autres  ;  &  ils  ménagent  dans  le  toit ,   qui 
fe  termine  en  pointe ,  une  ouverture  pour 
donner  un  libre  partage  à  la  fumée.  Leurs 
canots  faits  décorées  de  gros  arbres  ,  font 
artez  artiftement  travaillés.  Ils  ne  peuvent 
contenir  que  fept  à  huit  hommes,  n'ayant 
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que  douze  ou  quinze  pies  de  long  fur  deux 
de  large.  Leur  figure  eft  à  peu  près  fem- 
blable à  celle  des  gondoles  de  Venil'e. 

La  côte  de  la  Terre  de  Feu  eft  très- 
élevée  ;  le  pié  des  montagnes  eft  rempli  de 
gros  arbres  fort  hauts ,  mais  le  fommet  eft 
prefque  toujours  couvert  de  neige.  On 
trouve  en  plufieurs  endroits  un  mouillage 
artez  bon  pour  faire  commodément  du  bois 
&  de  l'eau  ;  mais  il  règne  dans  ces  iiles 
des  fréquentes  tempêtes  produites  par  les 
vents  d  oueft  ;  c'eft  pourquoi  ceux  qui  veu- 
lent faire  route  à  l'oueft  ,  évitent  la  côte 
de  ces  illes  autant  qu'ils  peuvent  ,  &  cou- 
rent au  fud  ,  où  ils  trouvent  les  vents  du 
fud  qui  les  conduifent  en  toute  sûreté  au 
lieu  de  leur  deftination.  (  D.  J.) 

Terre  de  Guinée,  ( Géog.  mod.) 
pays  de  l'Afrique  occidentale ,  à  la  droite 
de  la  rivière  Niger  ,  ou  Sénégal  ,  après 
qu'on  a  parte  la  Barre.  Ce  pays  eft  beau- 
coup plus  agréable  que  la  pointe  de  Bar- 
barie. 11  eft  uni,  couvert  çà  &  là  de  ver- 
dure ,  avec  des  bouquets  de  grands  arbres 
de  diftérentes  efpeces ,  entremêlées  de  co- 
cotiers &  de  palmiers.  (  D.J.) 

Terre-Neuve  ,  ifle  de,  (Géog.  mod.) 
grande  iile  de  l'océan  fur  la  côte  orien- 
I  taie  de  l'Amérique  fepcentrionale  ,  à  l'en- 
j  trée  du  golfe  de  Saint-Laurent ,  entre  le 
I  36  &  le   53   degré  de  latitude.  Cette  ifle 
fut  reconnue  en  1497  par  Jean  &  Sébaftien 
'  Cabot  père  &  fils  ,   envoyés  pour  des  dé- 
couvertes  par    Henri  VII  ,  roi    d'Angle- 
terre ;  c'eft  pourquoi  les  Anglois  la  nom- 
mèrent Newjound-land.  On  lui  donne  près 
de  3C0  lieues  de  tour.  La  difpute  des  An- 
]  glois  &  des  François  fur  la  première  décou- 
verte de  cette  ifle  ,  n'a  plus  lieu  depuis  que, 
par  ie  traité  d'Utrecht,  la  France  a  cédé  la 
portertion   entière  de    Terre  -  Neui'e  à  la 
grande  Bretagne. 

C  eft  à  foixance  lieues  de  Terre-Neuve 
qu'eft  le  grand  banc  pour  la  pêche  de  la 
morue  ,  étendue  de  pays  que  l'on  eftime 
avoir  200  lieues  de  longiieur  j  les  morues 
y  font  fi  abondâmes ,  qu'un  bon  pécheur 
en  prend  plus  d'uno  centaine  dans  un  jour. 
Cette  pêche  y  eft  trèb-ancienne  ,  car  un 
Anglois  rappoite  y  avoir  trouvé  l'an  t'Jii , 
cinquante  bàrimens  de  différentes  nations. 
On  en  voit  aujourd'hui  chaque  année  cinq 
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ou  fix  cents,  anglois  ,  trançois  ou  hollan- 
dois  ;  c'eft  auffi  coût  l'avantage  qu'on  re- 
tire de  Tei  re-Neupe  ,  qui  eft  un  pays  rem- 
pli de  montagnes  &de  bois.  Les  brouillards 
y  font  tréquens  &:  de  longue  durée.  Le 
grand  froid  en  hiver  eft  en  partie  caufé  par 
les  glaces  ,  qui  venant  à  flotter  fur  les  côtes , 
refroidiffcnt  l'air  fenfiblement.  Les  fau- 
vages  de  Terre-Neuve  font  de  petite  taille  , 
nont  que  peu  ou  point  de  barbe ,  le  vifage 
large  &:  plat ,  les  yeux  gros  ,  &  le  nez  court. 
CD.J.J 

Terre  de  Patna,  (Hifl.  nat.)  Terre 
qui  fe  fait  à  Patna,  ville  des  Indes  fur  le 
bord  du  Gange  ,  &  capitale  d'une  pro- 
vince à  laquelle  elle  donne  Ton  nom.  Cette 
terre  eft  argilleufe ,  approchante  de  la  terre 
fîgillée ,  de  couleur  grife  tirant  fur  le  jaune , 
inlipide  au  goût,  &  d'une  odeur  agre'able; 
on  en  fait  dans  ce  pays-là  des  pots,  des 
vafes  ,  des  bouteilles  ,  des  carafes  minces 
&  fi  légères ,  que  le  vent  les  emporte  faci- 
lement. On  nomme  ces  czrà.iiis  gargoulettes. 
Voyei  GaR-GOULETte. 

La  terre  de  Patna  paffe  pour  abforbante 
&  propre  pour  arrêter  les  cours  de  ventre; 
mais  l'artifice  de  cette  poterie  eft  plus  joli  que 
les  vertus  qu'on  lui  attribue  ne  font  réelles. 
On  s'en  fert  dans  le  ferrail  du  mogol,  &  dans 
les  ferrails  des  princes  indiens.  CD.  J.J 

Terre  persique  ,  f //',/?.  mt.J  Per- 
Jjca  terra  dans  les  auteurs  d'hiftoire  natu- 
relle ,  eft  une  terre  du  genre  des  ochres, 
nommée  dans  les  boutiques  de  Londres 
rouge-indien  ,  indian  red;  c'eft  un  ochre 
d'un  très-beau  pourpre ,  d'une  texture  com- 
pade  &  très-pefante.  On  la  trouve  dans  la 
terre  d'un  rouge  fanguin  ,  &  il  faut  fe  fervir 
de  crocs  de  fer  pour  l'en  tirer  en  maffes 
irrégulieres  ;  fa  furface  eft  fale ,  inégale  , 
pleine  de  particules  larges  ,  blanches  & 
brillantes  ;  cette  terre  eft  rude  au  toucher  , 
tache  les  mains  profondément ,  eft  d'un 
goût  très-aftringent ,  &  fait  une  violente 
efFervefcence  avec  des  menftrues  acides. 
On  la  fouille  dans  l'iile  d'Ormus  au  golfe 
Perfique  ,  &  dans  quelques  parties  des  Indes 
orientales.  (D.  J.J 

Terre  de  Portugal,  CM'.:t.  mêd.) 
c'eft  un  bol  fort  aftringent  qu'on  trouve 
en  abondance  dans  les  parties  feptentrio- 
nales  du  Portugal.  Ce  bol  eft  compaéte , 
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ferré  ,  très-pefant ,  d'un  rouge  éclatant , 
d'une  tifiure  lifîè  &  brillante ,  fe  romp.int 
aifément  entre  les  doigts ,  &  les  teignant 
légèrement.  Il  s'attache  fort  à  la  langue  , 
fe  tond  promptement  dans  la  bouche ,  a 
une  faveur  très -aftringente  ,  mais  laifTe 
comme  un  peu  de  fable  entre  les  dents.  Il 
ne  fermente  point  avec  les  acides  ,  &  ne 
change  que  très- peu  fa  couleur  au  feu. 
(D.J.) 

T£RRK-SAINTE  ,  la  ^  (Géog.  mod. ) 
pays  d'Afie ,  ainli  nommé  par  excellence  , 
pour  avoir  été  fandifié  par  la  naifiànce  & 
par  la  mort  de  notre  fauveur.  On  appelle 
proprement  ce  pays  la  Judée ,  la  Palef- 
tine  ,  voyez  ces  deux  mots. 

C'eft  afîez  de  dice  ici  que  ce  pays  re- 
connoit  aujourd'hui  le  turc  pour  fon  fou- 
verain  ,  6:  qu'il  n'a  plus  que  des  bourgades 
dépeuplées.  On  lui  donne  foixante  lieues 
d'étendue  du  midi  au  nord  ,  &  trente  dans 
fa  plus  grande  largeur.  Il  eft  en  proie  aux 
courfes  des  Arabes ,  quoique  préfentement 
partagé  entre  trois  émirs  qui  relèvent  du 
grand-feigneur  ,  lequel  outre  cela  y  entre- 
tient deux  fangiacs  fubordonnés  au  bâcha 
de  Damas.  Ces  trois  émirs  font  l'émir  de 
Seyde ,  l'émir  de  Cafaïr ,  &  l'émir  de  Gaza. 

L'émir  de  Seyde  occupe  prefque  toutes 
les  deux  Galilées  ,  &  pofTede  depuis  le 
pié  de  l'Antiliban  jufqu'au  fleuve  de  Ma- 
defuer.  L'émir  de  Cafaïr  tient  la  côte  de 
la  mer  depuis  Caïpha ,  fous  le  mont  Car- 
mel  ,  jufqu'à  JafFa  exclufivement.  L'émir 
de  Gaza  a  fous  lui  l'Idumée.  Les  deux  fan- 
giacs ,  ou  gouverneurs  turcs  ,  prennent  les 
noms  de  leur  réfidence  ,  qui  font  Jérufalem 
&  Naploufe.  Celui  de  Jérufalem  a  pour 
département  la  Judée  ,  &  celui  de  Na- 
ploufe commande  dans  la  Samarie.  Au- 
de-là du  Jourdain  eft  ce  qu'on  appelle  le 
royaume  des  Arabes.  ( D.  J.J 

TERREAU  ,  C  m.  ÇHifl.  nat.  des 
Terres. J  Terre  noire,  mêlée  de  fumier 
pourri ,  dont  tous  les  jardiniers  font  des 
couches  dans  les  jardins  potagers  ,  pour 
fertilifer  leurs  terres  &  avancer  la  végé- 
tation de  leurs  plantes  &  de  leurs  légumes; 
ils  appellent  autrement  terrot  ce  vieux  fu- 
mier bien  confumé  ,  bien  pourri  ,  &  mêlé 
avec  de  la  terre  ;  ce  n'eft  pas  cependant 
ce  dont  il  s'agit  dans  cet  article. 

Nous 
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Noms  entendons  avec  les  pliyficiens  par 
terreau  ,  une  terre  naturelle  ,  qui  nef!  pas 
en  tous  lieux  d'une  profondeur  égale  , 
n'ayant  qu'un  pié  dans  quelques  en- 
droits ,  dans  d'aurres  deux ,  quelquefois 
Crois ,  félon  les  ditierens  terrems.  Ce  terreau 
q'A  la  matrice  propie  des  vc^éiau;. ,  ik 
c'eft  pourquoi  les  phyiiciens  onc  ciieiché 
d'en  connoître  la  nature  par  le  moyen  ce 
l'eau  &  du  f.u.  Pour  y  parvenir  par  le 
moyen  de  l'eau  : 

i".  On  prend  ,  par  exemp'e  ,  quatre 
livres  de  bon  terreau  frais ,  noir ,  réduit  en 
poufîîere  ,  &  qui  aura  été  expofé  à  l'air 
pendant  un  an  ,  fans  avoir  été  épuifé  par  la 
végétation. 

2°.  On  lefTive  ce  terreau  dans  de  l'eau 
bouillante,  claire  &  nette,  jufqu  à  ce  que 
toutes  les  parties  capables  de  s'y  diflbudre 
foient  épuifées  ,  ou  imbibées  par  leau. 

3°.  Après  avoir  obtenu  par  ce  moyen 
une  Icflive  ou  difToIution  de  ce  terreau  ,  on 
la  filtre  à  travers  un  double  papier  gris  tort 
épais  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  donne  une  liqueur 
tranfparente ,  ou  au  moins  dégagée  de  tou- 
tes les  parties  grolTieres  &  terreftres ,  dont 
elle  étoit  chargée. 

4°.  Cette  dilFolution  contiendra  toutes 
les  parties  du  terreau  qui  font  folubles  dans 
l'eau  bouillante. 

5*^.  Pour  rapprocher  ces  parties  de  ma- 
nière qu'elles  puifTent  fe  manifefter  aux  fens, 
&  particulièrement  au  goût ,  on  fait  éva- 
porer le  fluide  le  plus  aqueux. 

6®.  On  compare  alors  cette  difîblution 
concentrée  avec  une  portion  de  la  pre- 
mière qui  n'aura  point  été  évaporée  ,  &  on 
lui  trouvera  évidemment  le  goût  plus  fort, 
ou  plus  falin. 

7°.  Pour  que  l'obfervation  foit  encore 
plus  exade  ,  il  faut  poufTer  plus  loin  l'éva- 
poration  de  la  liqueur  ,  &  la  faire  cryftal- 
lifer  ,  pour  voir  fi  elle  ne  donnera  point 
quelques  fels. 

8'^.  On  verfe  fur  une  partie  de  la  difTo- 
Iution filtrée  du  firop  violât,  Ùc.  pour  fa- 
voir  fi  elle  eft  acide  ,  alkaline  ,  ou  neutre  ; 
on  la  trouvera  plutôt  neutre  qu'acide  ,  ou 
alkaline. 

9°.  On  lavera  enfuite  dans  plufieurs  eaux 
ce  qui  fera  refté  de  la  matière  terreftre , 
&  on  décantera  à  chaque  fois  fa  liqueur  de 
Tome  XXX JIl 
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la  partie  bourbeufe  ;  0;i  la  laiHera  repoîer 

quelque  temps ,  afin  d'obtenir  le  fable  pur 

qui    eft    contenu  dans  le   terreau  ,    &   on 

I  trouvera    qu'il   en    tait  une    très  -  grande 

;  poition. 

'      Cette  expérience  ,  ou  plutôt  cette  com- 
;  bina;fon  d'expériences  ,   nous  cnfeigne  une 
méthode  pour  réduire  la  terre   matrice  des 
!  végétaux  à  fes  parties   confhtuantes ,    fans 
alcérer  leur  foime  naturelle  ni  leurs  pro- 
priétés. 

D'après  ces  obfervations ,  il  parolt  qu'on 
peut  établir  un  jugement  certain  fur  le 
terreau  ,  tant  en  général  qu'en  particulier, 
auffi  loin  que  les  expériences  précédentes 
ont  pu  nous  conduire.  On  acquiert  par 
cet  examen  une  régie  pour  compofer  un 
terreau  artificiel  par  le  mélange  des  ma- 
tières qui  le  compofent.  On  trouve  donc 
par  l'examen  du  terreau  ,  qu'il  contient  une 
certaine  quantité  de  terre  très- fine,  ca- 
pable de  nager  dans  le  liquide  ;  une  plus 
confidérable,  donc  la  nature  eft  plus  grof- 
fiere  &  plus  pefante  qui  tombe  au  fond  du 
vafe  ;  un  peu  de  fel  neutre ,  &  une  très- 
grande  quantité  de  fable. 

Pour  rendre  encore  cette  expérience  plus 
inftruclive  ,  &  plus  utile  à  la  découverte 
des  principes  de  la  végétation  ,  &  de  la 
nature  des  différentes  efpeces  de  terres  & 
de  plantes ,  il  faudroit  la  comparer  avec 
une  analyfe  femblable  de  quelque  matière 
végétale.  Pour  cet  effet ,  on  pile  une  plante 
tendre  :  on  fait  une  leffive  avec  de  l'eau 
chaude  de  toutes  fes  parties  folubles  ,  on 
fait  évaporer  enfuite  l'humidité  fuperflue  , 
&  on  met  à  cryftallifer  ce  qui  fera  refté 
après  l'évaporation  :  on  obtiendra  la  partie 
faline  de  la  plante,  fous  une  forme  fo!ide, 
qui  fera  de  l'efpece  tartareufe  ou  nitreufe, 
conformément  à  la  nature  de  ce  végécal. 

Si  on  arrofe  pendant  le  temps  de  fa  vé- 
gétation quelque  plante  alkaline,  comme  le 
crefîbn  avec  une  diffolution  denitre,  quoi- 
que ce  dernier  fournifîe  beaucoup  d'efprit 
acide  dans  la  diftillacion  ,  la  plante  fera 
toujours  alkaline  :  il  en  eft  de  même  de 
toutes  les  autres  plantes  &  des  autres  fels 
qu'on  a  jufqu'à  préfent  efîàyés  dans  les 
mômes  vues.  Cette  expérience  prouve  qu'il 
y  a  dans  les  plantes  une  faculté  pour  con- 
vertir la  nature  de  tous  les  fels  en  celui  qui 
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leur  eft  propre  ,  &  on  trouve  d'après  l'eic-  i 
péiience  ,  que  les  compofés  de  terreau  qui  ' 
abondent  en  fel  marin  ,  en  nitre  ou  en  fel 
urineux  ,   s'accordent  tous  à   favorifer  la  ' 
végétation. 

Comme  il  pourroit  y  avoir  cependant 
quelques  parties  naturellement  plus  fixes  , 
contenues  dans  le  terreau  ,  qui  fe  difïbu-  | 
droient  dans  l'eau  bouillante  ,  &  qu'elles 
peuvent  être  afTez  dégagées  &  aflèz  digé- 
rées pour  être  capables  de  s'élever  dans  les 
végétaux  ,  par  l'adion  continue  du  foleil 
&  de  l'athmofphere ,  il  efl  à  propos  de  tenter 
uneanalyfe  plus  puiflante  fur  le  même  fujet , 
c'eft  celle  du  feu. 

Après  avoir  pefé  deux  livres  de  la  même 
efpece  de  terreau  vierge  ,  que  celui  de  l'ex- 
périence précédente  ,  on  le  met  dans  une 
retorte  de  terre  ,  on  l'expofe  à  feu  nu  , 
&  on  la  diftille  à  un  feu  très -doux  dans 
un  récipient  de  verre  ,  on  augmente  le 
feu  par  degré ,  jufqu'à  ce  que  la  retorte  foit 
rouge  ,  &  on  la  tient  dans  cet  état  pendant 
quelque  temps.  Il  pafTera,  i°.  de  l'eau; 
x".  de  l'huile  ;  3".  un  efprit  volatil ,  prefque 
femblable  à  celui  de  corne  de  cerf,  ou 
comme  fi  on  diftilloit  quelque  matière 
animale  ;  &  4°.  il  reftera  dans  la  retorte  , 
félon  toutes  les  apparences  (  la  difèillation 
étant  finie  ) ,  un  caput  mortuum  fort  fec  , 
'  ou  une  terre  fixe  &  inadive. 

On  fait  une  leffive  d'une  portion  de  ce 
caput  mortuum  ,  on  le  fait  fécher  ,  &  on 
en  réduit  par  la  trituration  ,  une  autre 
portion  en  poudre  très-fine  :on  metenfuite 
ces  deux  portions  chacune  dans  un  pot 
féparé  ,  expofé  à  l'air  libre  pendant  un  an , 
afin  d'éprouver  fi  elles  ne  deviendrontpoint 
fertiles. 

Il  paroît  par  cette  expérience ,  que  notre 
terreau  étoit  d'une  nature  végétale  ou 
animale  ,  par  les  fels  ou  les  fucs  qu'on  en 
a  retirés.  Sa  matière  fixe  nous  prouve  en 
même  temps  qu'il  tient  un  peu  de  la  nature 
minérale.  Cette  anaiyfe  nous  fait  voir  qu'il 
reflTemble  beaucoup  à  la  compofition  natu- 
relle des  végétaux  &  des  animaux  ;  & 
elle  nous  apprend  aufTi  pourquoi  les  fubf- 
tances  animales  &  végétales  forment  un 
compofé  propre  à  engraifler  la  terre. 

Si  l'on  veut  favoir  comment  le  terreau 
acquiert  cette  propriété  ,   Je  crois  qu'on 
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en  trouvera  la  caufe  en  général  dans  l'ex- 
périence précédente, fur  les  parties  qui  com- 
pofent  l'athmofphere  ;  ces  parties  étant  ani- 
males &  végétales  auffi  bien  que  minérales  , 
abreuvent  continuellement  la  furface  de  la 
terre  :  c'eft  par  cette  raifon  que  les  Jardi- 
niers trouvent  une  fi  grande  différence 
entre  le  terrein  de  Londres  &  celui  de 
la  campagne  ;  cette  différence  vient  de  la 
quantité  de  fumée  précipitée  de  l'air  jour- 
nellement fur  les  jardins  de  cette  ville  :  il 
en  eft  de  même  des  autres  villes  ,  &  des 
campagnes  qui  les  environnent. 

En  comparant  ce  procédé  avec  pareille 
anaiyfe  des  fubflances  végétales  ,  animales 
&  minérales  ,  il  paroît  qu'une  fimple  terre 
fixe  eft  la  bafe  de  tout  corps  animal  ,  végé- 
tal ,  minéral  &  terreftr©  ;  qu'elle  eft  la 
partie  vraiment  folide  ,  le  foutien  &  la 
bafe  de  la  chair  ,  des  os  ,  des  bois  ,  des 
métaux  ,  des  différentes  efpeces  de  terre  , 
&c.  puifqu'elle  eft  elle-même  d'une  nature 
fixe  &  inaltérable. 

M.  Cartheufer  rapporte  des  expériences 
du  dodeur  Kulbel ,  fur  la  fertilité  de  terres. 
Par  ces  expériences  ce  dernier  a  retiré  ,  par 
la  digeftion  &  la  coftion  dans  l'eau  des 
terres  graffes  ,  une  matière  terreufe  onc- 
tuojo-faline.  Ce  fel  dans  les  terres  les  plus 
fertiles  étoit  nirreux;  dans  les  autres  il  écoit 
femblable  au  fe!  marin  ;  enfin  dans  d'autres 
terres  il  étoit  alkalin.  Ce  fel  au  contraire  , 
dans  les  terres  ftériles  ,  étoit  d'une  nature 
acide.  Shaw  ,   levons  de  chymie.  (  D.  J.J 

TERREIN,  f  m.^  (  Archit. )  c'eft  le 
fonds  fur  lequel  on  bâtit.  Ce  fonds  eft  de 
différente  denfité  ou  confiftance  ,  comme 
de  roche ,  de  tuf ,  de  gravier  ,  de  fable  , 
de  glaife  ,  de  vafe  ,  &c-.  &  on  doit  y  avoir 
égard  lorfqu'on  bâtit. 

Terrein  de  niveau.  C'eft  une  étendue 
de  terre  dreffée  fans  aucune  pente. 

Terrein  par  chûtes.  Terrein  dont  la  con- 
tinuité interrompue  eft  raccordée  avec  un 
autre  terrein  y  par  des  perrons  ou  des  glacis. 
Dai'iler.  (D.  J.  ) 

Terrein,  (  Archit.  milit.  J  La 
première  chofe  à  laquelle  on  penfe  dans 
i'architedure  militaire  ,  eft  la  qualité  du 
terrein.  On  voit  s'il  eft  bon  on  mauvais 
pour  ce  que  l'on  veut  conftruire  ;  il  y  a  des 
fkuations  merveilleufes  ,  dont  ie  terrein  ne 
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vaut  lien ,  &  des  lîtuations  mauvaifes,  dont 
les  terres  font  extrêmement  bonnes ,  mais 
tellemment  commandées  ,  que  ce  feroit 
une  f'oiie  de  s'y  arrêter. 

Les  montagnes  ont  pour  l'ordinaire  le 
terrein.  pierreux  ;  c'eft  le  plus  mauvais.  Il 
ne  lie  pas  ,  &  les  parapets  qui  en  font  faits 
ne  valent  rien  ;  quand  on  eft  contraint  de 
fortifier  dans  un  pareil  endroit ,  on  choifit 
les  meilleures  veines  de  terre  pour  faire  le 
parapet ,  &  on  en  fait  apporter  d'ailleurs. 
Ce  cerrein  eft  cependant  avantageux  ,  en 
ce  que  l'affiégeant  a  de  la  peine  à  fe  cou- 
vrir dans  fes  approches  ,  faute  de  bonne 
terre. 

Le  terrein  fablonneux  n'a  point  de  liaifon, 
&  eft  fujet  à  s'ébouler  ;  lorfque  l'on  eft 
contraint  de  s'en  fervir  ,  on  y  mêle  de  la 
bonne  terre  ou  du  vieux  fumier  ;  on  a  foin 
de  bien  revêtir  les  remparts  de  pierres  ou 
de  briques  ,  &  les  parapets  de  gazons. 

Le  terrein  marécageux  eft  meilleur  que 
les  deux  premiers  ;  mais  i'  n'eft  pas  géné- 
ralement bon  ,  étant  élevé  en  remparts  & 
en  parapets ,  dès  qu'il  vient  à  fccher  ,  il 
fe  défunit.  On  a  de  la  peine  à  trouver  aftez 
de  terre  autour  d'un  endroit  marécageux 
pour  élever  les  remparts  ,  parapets  ,  & 
glacis  ,  d'une  hauteur  raifonnable  ;  dans  un 
terrein  marécageux  il  faut  piloter  le  fonde- 
ment des  ouvrages  ;  &  quand  on  fortifie 
dans  ces  endroits  ,  on  attend  les  chaleurs , 
afin  que  la  terre  ait  plus  de  confiftance. 

Le  meilleur  terrein  pour  fortifier  ,  eft  ce 
qu'on  appelle  terre  grajje  ou  forte.  Cette 
terre  eft  maniable  ;  on  n'eft  point  obligé 
de  piloter  les  fondemens  qu'on  y  jette  ,  ni 
de  revêtir  les  remparts ,  à  moins  que  l'on  ne 
veuille  bien.  CD.  J.J 

Terrein  ,  (  Peint.  J  ce  mot  s'entend 
en  peinture,  fur-tout  en  fait  de  payfages, 
d'un  efpace  de  terre  diftingué  d'un  autre 
&  un  peu  nu  ,  fur  lequel  il  n'y  a  ni  bois 
fort  élevés  ,  ni  montagnes  fort  apparentes. 
l^çsterreins  aident  beaucoup  à  la  perfpeûive 
d'un  payfage ,  parce  qu'ils  fe  chaflTent  les 
uns  les  autres  ,  foit  par  leurs  frottemens  , 
foit  par  le  clair-obfcur  ,  foit  par  la  diver- 
ficé  des  couleurs ,  foit  enfin  par  une  liaifon 
infenfible  qui  conduit  d'un  terrein  à  l'autre. 
(D.  J.) 
TERRENEUSE  ,  vu  TER-NEUSE  , 
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(  Ge'ogr.  mod.J  forterefte  &  efpece  de 
petite  ville  de  la  Flandre  lK)!îandoife  ,  à 
deux  lieues  au  nord  de  la  ville  d'Axel  ,  fur 
le  bord  de  l'Efcaut  occidental ,  &  entre  les 
branches  de  ce  bras  de  mer  ;  cette  efpece 
de  fort  eft  délabré  ,  &  contient  à  peine 
deux  cents  habitans.  ('-D.  J.J 

TERRE-NOIX  ,  f.  f.  ftl'fi  «^f;  ^ot.J 
bulbocaflanum  ,  genre  de  plante  à  fleur 
en  rofe  &  en  ombelle,  compofée  de  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rond  &  foutenus  par  un 
calice  ,  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
compofé  de  deux  petites  femences  oblon- 
gues  ;  ces  femences  font  ou  lifTes  ou  ftriées, 
relevées  en  boftes  d'un  côté  &  plates  de 
l'autre.  Ajoutez  auxcaraderes  de  ce  genre  , 
que  la  racine  eft  charnue  &  tuberculeufe. 
Tournefort ,  Inflitutiones  rei  herbarice. 
Voyei  Plante. 

TERRE-PLEIN  ,  f  m.  (Hydraul.)  fe 
dit  d'un  grand  plein-pié  ou  efpace  de  terre 
un  peu  étendu  ,  dont  on  jouit  fur  une  ter- 
rafTe  ,  fur  un  rempart  dont  le  terrein  eft 
entièrement  plein.  T^J 

Terre-plein  ,  le  ,  en  termes  de  For- 
tification y  eft  la  partie  fupérieure  du  rem- 
part où  l'on  place  le  canon  &  oh  les  afïïé- 
gés  fe  mettent  pour  défendre  la  place. 
Voyei  Rempart. 

On  l'appelle  terre-plein  ,  parce  que  c'eft 
la  partie  vuide  du  rempart  fur  laquelle  on 
peut  faire  les  manœuvres  néceflàires  pour 
défendre  la  place. 

Le  terre-plein  a  une  pente  infenfible  vers 
la  place  pour  l'écoulement  des  eaux  ,  afin 
qu'elles  ne  féjournent  pas  fur  le  rempart; 
ce  qui  pourroit  le  dégrader. 

Le  terre-plein  eft  terminé  par  le  parapet 
du  côté  de  la  campagne  ,  &  par  un  talud 
intérieur  du  côté  de  la  place  :  fa  largeur 
eft  de  24  à  30  pies.    Voye^  PARAPET  , 

(^c.CQJ 

TERRER  UN  ARTIFICE  ,  terme 
d'Artificier  ,  c'eft  garnir  la  gorge  du  car- 
touche de  pouftîere  de  terre  feche  pilée  & 
preftée  ,  pour  empêcher  que  le  feu  qui  eft 
fort  ,  n'agrandifTe  le  trou  du  dégorge- 
ment ,  en  brûlant  le  cartouche.  C  ^-  JJ 

Terrer  ,  (Jardinage.)  c'eft  faire 
apporter  de  la  terre  dans  les  places  creufes, 
ou  dans  celles  que  l'on  veut  élever. 

Terrer  «/je   vigne  j  (Agriculture.) 

■  Qi 
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c'eft   l'amender   par    de    nouvelles  terres 
choifies ,  pour  la  rendre  plus  tertile. 

La  haute  vigne  plantt'e  dans  les  jardins , 
où  la  terre  eft  ordinairement  bonne  d'elle- 
même  ,  n'a  pas  befoin  d'écre  tenee  ;  mais 
dans  la  moyenne  vigne  ,  le  tranfport  de 
terres  lui  e(l  extrêmement  néceflkire  ,  fur- 
tout  lorfqu'on  voit  que  cette  vigne  ne 
donne  plus  que  de  cliétives  produâioiis;  voici 
donc  comme  fe  fait  le  ferrage  des  vignes. 

On  prend  d'un  endroit  deftine'  à  amender 
les  vignes  Je  la  terre  qui  y  eft  ,  qu'on  porte 
dans  des  hottes  plus  ou  moins  grandes  à  un 
bout  de  la  vigne  ,  obffcrvant  toujours  que 
c'eft  à  celui  qui  eft  le  plus  haut  de  la  vigne 
qu'on  doit  la  porter,  à  caufe qu'elle  defcend 
aflèz  dans  le  bas ,  par  le  moyen  des  labours 
qu'on  lui  donne. 

Lorfquon  terre  ces  fortes  de  vigne  ,  ou 
l'on  ne  laie  Amplement  que  des  têtes  tout 
du  long  de  leur  extrémité  du  bout  d'en  haut, 
ou  bien  on  les  terre  tout  le  long  des  per- 
chées. Si  ce  ne  font  que  des  têtes  ,  on  fe 
contenue  de  porter  de  ces  terres  deftine'es 
au  bout  d'en  haut  ,  &  commençant  à  faire 
une  tête  ,  on  jette  hotte'e  de  terre  fur  hot- 
te'e  ,  jufqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  pie  &  davan- 
tage de  hauteur  ,  &  douze  pies  de  longueur, 
le  tout  également  haut. 

Si  on  isrre  les  vignes  tout  du  long  des 
perchées ,  il  faut  que  fur  le  haut  de  cha- 
cune ,  il  y  ait  feulement  une  tête  de  la  hau- 
teur de  terre  qu'on  a  dit  ,  &:  longue  de 
quatre  bons  pies.  C'elî  aiîèz  pour  le  rcfte, 
que  la  terre  foit  mifele  long  de  chaque  per- 
chée à  l'épaiflcur  de  quatre  doigts.  Une 
perchée  étant  tenee  de  cette  manière  ,  on 
en  recommence  une  autre  ,  &  on  continue 
ainfi  jufqu'à  ce  que  l'ouvrage  foit  fini.  Pour 
les  vignes  niellées ,  on  jette  la  terre  que  Ton 
porte  dans  les  rigoles  ,  les  bottées  diftantes 
l'une  de  l'autre  ,  autant  qu'on  le  juge  à  pro- 
pos. Ce  travail  fe  pratique  depuis  le  mois 
de  feptembre  jufqu'au  mois  de  mars. 

I!  iiaut  remarquer  que  dans  l'une  &  l'autre 
efpece  de  vigne  ,  lorfqu'on  a  été  obiige  de 
faire  des  provins  ,  &  qu'il  eft  quefiion  la 
féconde  année  qu'ils  foienr  repris  ,  de  les 
terrer  pour  leur  faire  prendre  des  forces  , 
on  peut  les  terrer  ieuls  &  par  trous  ,  fans 
qu'il  foit  befoin  pour  cela  d'attendre  que  la 
vi^ae  où  ils  fout,  demande  qu'on  la  terre 
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entièrement.   Toutes   vignes   qui   ont  été 

teirees  ,   &  où    par  conféquent  la  terre  a 

été  mife   grofllérement  ,    doivent    dès  le 

I  premier    labour  qu'on   leur    donne  ,  être 

labourées  à   uni   ,    &  fort   profondément. 

I  Enfin  ,  on  remarquera  qu'en  terrant  quel- 

I  que  vigne  qu^;  ce  foit  ,  plus  on  s'approche 

du  bas  ,  moins  on  doit  mettre  les  bottées 

de  terre  près  les  unes  des  autres  ,  à  caufe 

.  que  cette  terre  defcend  toujours,  f  D.  J.J 

Terrer  l'e'tojfe  ,  (  Begra-JJène.J  c'ert 
la  glaifer ,  ou  l'enduire  de  terre  à  foulon. 
CD.  J.J 

TER.RER  du  fucre  ,  (Sucrerie.)  c'eft 
le  blanchir  pour  en  faire  la  caflbnade  blan- 
che.  J'rei-'oax.  ( IJ.  J.J 

Terrer  ,  se  ,  v.  n.  f  Vénerie.  J  il  fe 
dit  des  animaux  qui  fe  retirent  dans  des  trous 
faits  en  terre  ,  qui  y  vivent  ou  qui  s'y  réfu- 
gient contre  la  pourfuite  du  chaffeur. 

TERRESTRE  ,  TERREUX  ,  TER- 
RIEN ,  (Synon.J  terre/h  e  fignifie  qui 
appartient  à  la  terre  ,  qui  vient  de  la  terre  , 
qui  tient  de  la  nature  de  la  terre  ;  les  ani- 
maux terrtjhes  ,  exhalaifon  terrejhe  ,  bile 
fablonneufe  &  terreftre.  Terrejhe  eft  ai.fti 
oppofé  à  fpirituel  &  à  e'ternel  ;  la  plupart 
des  hommes  n'agifîènt  que  par  des  vues 
terreflres  &c  mondcxines.  Terreux  fignifie 
qui  eft  plein  de  terre ,  de  cralfe  ;  un  vifage 
terreux  ,  des  mains  terreufes  ,  des-concom- 
bresKrrewx.  Celui  qui  poftèdeplufieurs  terres 
étendues  ,  eft  un  grand  terrien  :  les  Efpa- 
gnols  difent  que  leur  roi  eft  le  plus  grand 
teirien  du  monde  ;  que  le  foleil  fe  levé  &  fe 
couche  dans  fon  domaine;  mais  il  fautajoutcr 
qu'en  faifant  fa  courfe  ,  il  ne  rencontre  que 
des  campagnes  ruinées  ,  &  des  contiées 
déferres.  ( D.J.J 

Terrestre,  g/o5^,  Terraqiîée  , 
globe  ( Synoiu  Ge'og.J  Le  glohe  terrejhe  eft 
ainû  dit  par  oppolition  au  globe  célefte , 
fur  lequel  les  conftellations  font  rangées 
pour  l'étude  de  l'aftronomie.  Le  gloire  ter- 
raque'e  eft  dit  ainfi ,  parce  qu'il  ftrt  à  faire 
connoître  la  fituation  des  continens ,  des 
illes  &  des  mers  qui  les  environnent  pour 
létude  de  la  géographie.  Quoique  cette 
diftérence  d'afped  femble  établir  une  diffé- 
rence d'ufage  entre  ces  deux  mots  ,  il  fauc 
néanmoins  avouer  que  fort  peu  d'acteurs 
difent  le  globe  terraquée.  (  D,  J.J 
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TERRETTE  ,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Botan.) 
c'eft  une  efpecc  de  calamench  ,  calamemha 
humilior  ,  jioie  rotundiori  ,  I.  R.  H.  nom- 
mée communément  lierre  terreflre.  Voye\ 
Lierre  Terrestre. 

TerretTE  ,     (  Géogr.  mod. )    petite 

rivière  de  France  ,  dans  la  Normandie  ,  au 

Cotentin.  Elle  a  fa  fource  vers   le  village 

de  Lourfeliere  ,   &   fe    décharge   dans  le 

Taute. 

TERREUR  ,  f.  ^.  C  Gram.  )  grand 
efiioi  caulé  par  la  préfence  ou  par  le  récit 
de  quelque  grande  cataftrophe. 

Il  femble  aflez  difficile  de  définir  la  ter- 
reur ;  elle  femble  pourtant  confifter  dans 
la  totalité  des  incidens  ,  qui  en  produifant 
chacun  leur  effet  ,  &  menant  infenfible- 
ment  l'aâion  à  fa  fin  ,  opère  fur  nous  cette 
appréhenfion  falutaire  ,  qui  met  un  frein  à 
nos  paHions  fur  le  trifte  exemple  d'autrui  , 
&  nous  empêche  par-là  de  tomber  dans  ces 
mêmes  malheurs  ,  dont  la  repréfentation 
nous  arrache  des  larmes  ;  en  nous  condui- 
fant  de  la  compalTion  à  la  crainte,  elle  trouve 
un  moyen  d'inréreflèr  notre  amour  propre 
par  un  fentiment  d'autant  plus  vif  du  con- 
tre-coup ,  que  l'art  de  la  poéfie  ferme  nos 
yeux  fur  une  furprife  aufli  avantageufe  , 
&  fait  à  l'humanité  plus  d'honneur  qu'elle 
ne  mérite. 

On  ne  peut  trop  appuyer  fur  les  beautés 
de  ce  qu'on  appelle  terreur  dans  le  tragique. 
C'eil  pourquoi  nous  ne  pouvons  manquer 
d'avoir  une  grande  opinion  de  la  tragédie 
des  anciens  :  l'unique  objet  de  leurs  poètes 
étoit  de  produire  la  teneur  &  la  pitié.  Ils 
choififTbientun  fujet  fufcepcible  de  ces  deux 
grandes  pa/Tions  ,  &  le  façonnoient  par 
leur  génie.  Il  femble  même  que  rien  n'éroit 
plus  rare  que  de  fi  beaux  fujets  ;  puifqu'ils 
ne  les  puifoient  ordinairement  que  dans 
une  ou  deux  familles  de  leurs  rois.  Mais  c'eft 
triompher  de  l'art  que  de  réuflîr  en  ce 
genre  ,  &  e'eft  ce  qui  fait  la  gloire  de 
M.  Crébillon  fur  le  théâtre  François.  Toute 
belle  qu'efl  la  defcription  de  l'tnfer  par 
Milron  ,  bien  des  gens  h  trouvent  foible 
auprès  de  cette  fcene  de  Hamlct  ,  oij  le 
fantôme  paroît.  Il  elt  vrai  que  cette  fcene 
eft  le  chef-d'œuvre  du  théatte  moderne 
dans  le  genre  terrible  :  elle  préfence  une 
grande  variété  d'objets ,  diverlifiés  de  cent 
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façons  différentes  ,  toutes  plus  propres  l'une 
que  l'autre  à  remplir  les  fpedlateurs  de 
terreur  &  d'effroi.  Il  n'y  a  prefque  pas  une 
de  ces  variatiorts  qui  ne  forme  un  tableau  , 
&  qui  ne  foit  digne  du  pinceau  d'un  Cara- 
vage.  C  D.  J.) 

Terreur  ,  (  Mythol.  )  divinité  du 
paganifme.  Héfiode  dans  fa  théogonie  ,  dit 
que  la  terrew  S^  la  crainte  étoicnc  nées  de 
Mars  &  de  Vénus.  Lorfqu'Homere  décrit 
les  armes  de  Minerve  allant  au  fecours  de 
Diomede  &  des  Grecs  ,  il  met  fur  fon 
égide  la  Peur  ,  la  Dîfccrde  ,  la  Terreur  & 
la  Mort.  Dans  le  Iw.  II  ,  où  il  décrit  le 
bouclier  d'Agamemnon  qui  fe  prépare  au 
combat  ,  il  dit  qu'au  milieu  de  ce  bouclier 
étoit  gravé  en  relief  l'épouvantable  Gor- 
gone accompagnée  de  la  T'erreur  &  de  la 
Fuite.  Dans  le  XV,  lotfque  Mars  apprend 
par  le  récit  de  Junon  que  l'on  a  tué  ion  fils 
Afcalaphe  ,  ce  dieu  ému  de  colère  ordonne 
à  la  Terreur  &  à  la  Fuite  d'atteler  fon  char. 
(D.J.) 

TERRIER  ,  n  m.  f  Gramm.  Jurifpr.  ) 
ou  papier  terrier  j  eft  le  recueil  de  foi  & 
hommages ,  aveux  &  dénumbremens,  décla- 
rations &  reconnoiffances  paflées  à  une 
feigneurie  par  les  vafïàux  cenfitaires , 
emphicéotes  &  jufticiables. 

On  énonce  auffi  ordinairement  dans  le 
préambule  des  terriers  tous  les  droits  de  la 
terre  &  les  fiefs  qui  en  dépendent.  Ces 
préambules  ne  font  pas  obligatoires ,  à  moins 
que  les  redevables  n'y  aient  parlé.  Mais 
lorfque  les  terriers  font  anciens  ,  ils  font 
une  preuve  de  pofîèflion. 

Pour  la  confedion  d'un  terrier  ,  on 
obtient  ordinairement  en  grande  ou  petite 
chancellerie  des  lettres ,  qu'on  appelle  lettres 
de  terrier  ,  à  l'effet  de  contraindre  tous  les 
vaflànx  &  fujets  à  repréfenter  leurs  titres 
&  pafîèr  TiOuvelie  reconnoiflance. 

Les  feigneurs  qui  agifîènt  en  vertu  d'un 
a<fte  d'inféodation  ,  bail  à  cens  ou  autre 
contrat ,  n'ont  pas  befoin  de  lettres  de 
terrier  pour  fe  faire  pafîer  reconnoiflance: 
les  lettres  ne  font  nécefîàires  que  pour 
contraindre  leurs  vafTaux  &  fujets  à  repré- 
fenter leurs  titres  ,  &  à  pafilr  reconnoif- 
fance  devant  le  notaire  qui  efl  commis. 

L'ordonnance  de  Blois  &  l'édit  de  Melua: 
difpenfent  les  eccléfiaftiques  d'obienic  des; 
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I&ttres  de  terrier  pour  ce  qui  relevé  de  leurs  i 
b--néfices. 

Lorfqu'un  feigneur  a  plufieurs  terres  en 
différences  jurifdîaions  ,  &  qu'il  ne  veut 
faire  qu'un  feul  terrier  ,  il  faut  qu'il  obtienne 
des  lettres  en  grande  chancellerie  ,  portant 
que  le  notaire  qui  fera  commis  recevra 
les  recoHnoifiances  même  hors  de  fon 
reffort. 

Les  lettres  de  terrier  doivent  être  enré- 
giftreos  par  le  juge  royal ,  auquel  elles  font 
adrelVées  ;  cependant ,  quand  les  terres  ne 
relèvent  pas  en  première  inftance  d'un  juge 
royal  ,  on  autorife  quelquefois  pour  les  let- 
tres le  juge  royal  à  déléguer  le  juge  des 
lieux  pour  régler  les  conteftations. 

Les  lettres  de  terrier  enrégiftrées  ,  on 
fait  enluite  des  publications  au  marché  ,  s'il 
y  en  a  un  dans  le  lieu  ,  ou  à  l'iflue  des 
meffes  de  paroifTe  ,  &:  l'on  met  enfuite  des 
affiches  qui  en  font  mention. 

Ces  publications  tiennent  lieu  d'inter- 
pellation générale  à  tous  les  valfaux  &  fujets, 
pour  pafler  reconnoiffance  dans  le  délai  qui 
eft  indiqué  ;  &  faute  d'y  fatisfaire  ,  ils  peu- 
vent être  contraints  par  amende. 

On  inféroit  autrefois  dans  les  lettres  de 
frrier  un  relief  de  prefcription  en  faveur 
du  feigneur  ;  mais  l'ufage  de  cette  claufe  a 
e'té  abrogé  par  une  déclaration  du  19 
août  1681. 

Le  terrier  doit  régulièrement  être  fait 
dans  l'an  de  l'obtention  des  lettres. 

Lorfqu'il  eft  parachevé  ,  il  faut  le  faire 
çlorre  par  le  juge. 

Un  terrier  pour  tenir  lieu  de  titre  doit 
avoir  cent  ans  ,  &  en  rappelkr  un  antre  ; 
il  y  a  néanmoins  des  cas  où  une  feule  recon- 
noiffance fuffit.   Voyei  Aveu,  Décla- 

RATIO.<(  ,  ReCONNOISANCE  ,  PRES- 
TATION. F'oye^  Henris ,  lii'.  III.  cii.  iij. 
qu.  1$.  Baflêt  ,  liy.  III.  tit.  7.  le  traité  des 
terriers  de  Belami  ,  la  pratique  des  terriers 
de  Freminville.  (A) 

Terrier  d'Angleterre,  grand  y 
CJurifpruJence.J  l:her  judicialis  vel  cen- 
fualis  Anglix  ,  le  livre  judiciaire  ,  ou  le 
reg.ftre  de  tous  les  biens  en  fonds  de  terre 
du  royaume  d'Angleterre  ,  eft  un  regiftre 
très-ancien  ,  fait  ou  temps  de  Guillaume  le 
Conquérant  ,  pour  connoître  les  différentes 
comte's  ou   provinces  ,  les  cantons  ,  divi- 
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fions  de  cantons  ,  àc.  dont  l'Angleterre 
étoit  compofée. 

Le  deffein  que  l'on  fe  propofa  dans  la 
compofuion  de  ce  livre  ,  fot  que  l'on  eût 
toujours  un  regiftre  ,  par  lequel  on  pue 
juger  des  tenemcns  des  biens  :  il  fert  encore 
aujourd'hui  à  décider  cette  fameufe  quef- 
tion  ,  fi  les  terrts  font  un  anci^'n  domaine 
ou  non.  Les  vers  fuivans  contiennent  un 
fommaire  de  ce  qui  eft  renfermé  dans  ce 
regiftre. 

Quid  debent  fifco  ,  quce  ,  qualia  y 
quanta  tribu  ta 

No  mi  ne  ,  quid  cenfàs  j  quix  veSiga- 
lia ,  quantum 

Qui/que  teneretur  feodali  fohere  jure; 

Qui  funt  exempt!  y  vel  quos  angaria 
damnet  , 

Qui  funt  vel  glebx  fervi  y  l'el  condi- 
tion i  s  , 

Quare  manumijjus  patrono  jure  li~ 
gatur. 

On  conferve  encore  ce  livre  dans  l'Echi- 
quier ,  il  eft  très  -  net  &  ttès  -  lifible  ;  il 
confifte  en  deux  volumes  ,  un  grand  &  un 
petit  :  le  plus  grand  contient  toutes  les 
provinces  d'Angleterre  ,  excepté  le  Nor- 
thumberland  ,  le  Cumberland  ,  le  Weftmo- 
reland  ,  le  Durham  &  une  partie  du  comté 
de  Lancashire  ,  qui  n'ont  jamais  été  arpen- 
tées ,  &  encore  les  comtés  d'Eflex  ,  de 
Suffoîk  &  de  Norfolk  ,  qui  font  renfermés 
dans  le  plus  petit  volume  ,  terminé  par  ces 
mots  :  anno  millefimo  oBogefimo  fexto  ab 
incarnatione  Domini ,  vigejimo  verà  rggis 
Willielmi  y  jacla  efi  ifla  defcriptio  ,  non 
foliim  per  hos  très  comitatus  fcd  etiam 
alios. 

Il  eft  appelle  liber  judicialis  ,  à  caufe 
qu'il  contient  une  defcription  jufte  &  exaâe 
de  tout  le  royaume  ,  avec  la  valeur  des 
différens  héritages ,  &c. 

Il  fut  commencé  par  cinq  juges  ,  que 
l'on  nomma  à  cet  effet  dans  chaque  comté 
en  1081  ,  &  il  fut  achevé  en  1086.  Camb- 
den  l'appelle  GuUelmi  Uhrum  fenfualem  j 
le  livre  des  taxes  du  roi  Guillaume. 

Les  anciens  Anglois  avoient  plufieurs  de 
ces  papiers  ou  de  ces  regiftres  terriers. 
Ingulfus  nous  apprend  que  le  roi  Alfred  fie 
un  regiftre  femblable  à  celui  d«  Guillaume 
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le  Conquérant.  Il  fut  commencé  à  l'occa- 
fion  de  la  divifion  que  fit  ce  prince  du 
royaiimî  ei  cancons  ,  &  aunes  Aibdivi- 
fîons  ;  quand  on  eut  tait  le  dénombrement 
des  difFérens  di'hids ,  on  les  rangea  dans  un 
regiftre  appelle  doinhoc  ,  c'eft-à-dire  ,  livre 
de  jugement ,  qui  fut  dépofe'  dans  l'églife 
de  Winchefter  :  c'cft  ce  qui  fait  qu'on 
l'appelle  auHl  le  livre  de  JVinchefîer  ,  & 
Rotulus  IViiitonienfis  ,  &  c'efl  fur  le 
modèle  de  ce  domboc  que  l'on  fit  le  grand 
terrier  de  Guillaume  le  Conque'rant. 

Celui  du  roi  Alfred  renvoyoit  au  temps 
du  roi  Ethelred  ,  &  celui  de  Guillaume  le 
Conquérant  au  temps  d'Edvs'ard  le  Confef- 
feur  :  les  enrégiftremens  étoient  conçus  de 
la  manière  fuivante  ;  C.  tenet  rex  GuUel- 
mus  in  dominico  ,  6"  valet  ibi  ducatœ  , 
&c.  T.  R.  E.  valebat ,  c'eft-à-dire ,  valoit 
autant  fous  le  règne  du  roi  Edward  ,  tem- 
pore  régis  Eduardi. 

Il  y  a  un  troifieme  domboc  ,  ou  regif- 
tre  terrier  in-^°.  qui  diffère  de  l'autre  in- 
jolio  beaucoup  plus  par  la  forme  que  par  la 
matière.  II  fut  fait  par  l'ordre  du  même 
conque'rant  ,  &  paroit  être  le  plus  ancien 
des  deux. 

Il  y  a  un  quatrième  livre  dans  l'Echi- 
quier ,  que  l'on  appelle  domes-day  ,  qui 
n'efi  qu'un  abrégé  des  deux  autres  ,  quoi- 
que ce  foit  un  fort  gros  volume.  On  voit 
au  commencement  un  grand  nombre  de 
portraits  &  de  lettres  d'or  ,  qui  renvoient 
au  temps  d'Eward  le  Confefleur. 

TERRIERE  ,  f.  f  terme  de  Laboureur  y 
trou  que  les  renards ,  les  lapins ,  &  quel- 
ques autres  animaux  font  dans  la  terre  pour 
fe  cacher.  ( D.  J.) 

TERRINE  ,  f.  ï.  terme  de  Potier  de  terre, 
ouvrage  de  poterie  qui  a  le  bord  rond  , 
qui  eft  creux  ,  qui  n'a  ni  pies  ,  ni  anfes ,  & 
qui  depuis  le  haut  jufqu'au  fond  ,  va  toujours 
en  ttréciffanî. 

TERRIR,  V.  n.  (Marine.)  c'eft pren- 
dre terre  après  une  longue  traverfée. 

TERRITOIRE  ,  f.  m.  (Gramm.  ù 
JuriJprud.J  eft  une  certaine  étendue  de 
terreiii  qui  dépend  d'une  province  ,  d'une 
ville  ,  feigneurie  ,  juftice  ,   ou  paroifte. 

Quelques-uns  tirent  l'étymologie  de  ce 
Bïot  à  terrendo  ,  parce  que  le  magiflrat  a 
dans  fon  territoire  jus  terrendi. 
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Mais  l'étymologie  la  plus  naturelle  ,  efl: 
que  l'on  a  dit  territorinm  à  tend  ,  parce 
qu'en  effet  le  territoire  eft  unifetjitas  ngro- 
rum  intra  fines. 

Le  territoire  d'un  lieu  eft  fouvent  diffé- 
rent du  reiîbrt  :  car  le  terricoue  dc'figne  le 
pays  ,  &  le  reffort  défigne  la  juftice  à 
laquelle  ce  lieu  reftbrtit ,  foit  diredement , 
ou  par  appel  ;  ainli.Pun  lieu  peut  être  du 
territoire  de  Bourgogne,  &  être  du  refîbrt 
du  baillage  de  Mâcon. 

L'enclave  eft  auffi  différent  du  territoire; 
en  effet ,  celui-ci  eft  l'étendue  du  terrein  , 
&  l'enclave  eft  l'enceinte  qui  forme  la  cir- 
confcription  de  ce  terrein.  Voye\  Loi- 
leau  ,  des  feigneunes  ,  ch.  xij.  &  les  mots 
Enceinte  ,  Enciave  ,  Limites  , 
District  ,  Justice,  Jurisdiction  , 
Paroisse  ,  Seigneurie.  (A) 

TERROIR  ,  f.  m.  (Jgricalt.)  terrein  , 
ou  efpace  de  terre  confidéré  félon  fes  qua- 
lités :  on  dit  un  bon  terroir  ,  un  terroir 
ingrat  ,  un  terroir  humide  ,  fec  ,  maréca- 
geux ,  pierreux  ,  fablonneux  ,  gras  ,  maigre, 
ftérile  ,  fertile  ,  à  vigne  ,  à  blé  ,  frc. 

TERROTER  ,  v.  ad.  (Jardinage.  ) 
c'eft  répandre  du  terreau  ,  d'un  pouce  ou 
deux  d'épaiflèur  ,  fur  une  couche  ,  fur  une 
planche  de  potager ,  fur  une  plate-bande  de 
parterre,  fur  des  caiflès  d'orangers  ,  &  autres 
arbres  à  fleurs. 

Cette  opération  empêcheles  terres  d'être 
trop  battues  par  les  pluies ,  donne  de  l'amour 
à  celle  fur  laquelle  on  l'étend  ,  &  fert  à 
faire  avancer  les  graines ,  à  faire  fleurir  les 
arbres  ,  &  à  les  entretenir  bien  verds. 

TERRURE,  f.f.  (  Agncult.)  partage 
de  terre  dans  un  lieu.  11  ne  faut  qu'une 
terrure  nouvelle  ,  mais  en  petite  quantité  , 
au  pié  des  vignes  baflès ,  &  la  règle  eft  de 
mettre  toujours  un  pié  de  diftance  entre 
une  hottée  &  une  autre  :  une  terruie  plus 
forte  pourroit  dénaturer  les  vignes  ,  oter 
la  fineffe  au  vin  ,  &  former  fur  le  pié 
une  épaiftèur  capable  de  le  priver  de  ces 
influences  de  l'air  ,  qui  y  portent  le  feu  âE 
les  fucs  les  plus  parfaits.  ( D.  J.  ) 

TERSER  ,  V.  ad.  (  Agricult.  J  c'eft 
donner  un  troifieme  labour  à  la  terre  ;  il 
eft  temps  de  terfer  les  vignes. 

T ERS  ET  ,  ou  TERCET  ,  f.  m. 
CLitte'rat.J  il  ie  dit  de  trois  vtrs  liés  enfen»" 
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ble  par  le  fens  ,  qui  ne  fe  repofe  qu'à  la 
fin  de  ces  trois  vers.  Boileau  dit  ù-u  fonnet 
&  des  règles  de  ce  petit  poème ,  prélenté 
par  Appollon  même  : 

Il  voulut   que  fix  vers  ,  artiftement 

rangés  y 
R/JJenc  en  deux  terfets  ,  par  le  fens 

partagés. 

TERTIAIRE ,  Chanoine  ,  (Jurifp.) 

Voye\    au    mot    CHANOINE  ,      l'article 

Chanoine  tertiaire. 

TERTIAN AIRE ,  f.  f.  (Hift.  nat.  Bot.) 
certe  plante  ell  Telpece  de  caflide  nommée 
par  Tourncfort  ,  cajjida  palujhis  _,  flore 
Cii:ruleo  ,  I.  R.  H. 

Sa  racine  eft  m.enue  ,  noueufe ,  blanche , 
rampante  ,  fibreufe  ,  vivace  ;  elle  puufTe 
des  tiges  à  la  hauteur  d'environ  deux  piés , 
quarrées  ,  rameufes ,  un  peu  rudes  ,  toibles  , 
&  inclinées  vers  la  terre  ,  où  elles  s'enra- 
cinent de  nouveau  par  le  moyen  des  fibres 
qui  partent  de  leurs  jointures  ;  fes  feuilles 
font  longues ,  étroites  ,  pointues  ,  dente- 
lées en  leurs  bords  ,  ameres  ,  attachées  à 
des  queues  courtes  ,  &  d'un  verd  brun  ;  fes 
fleurs  forcent  dcsaiflelles  des  feuilles  ,oppo- 
fées  l'une  à  l'autre  ,  petites  ,  formées  en 
gueule  ,  ou  en  tuyau  découpé  par  le  haut 
en  deux  lèvres  dont  la  fupérieure  efi  im 
cafque  ,  accompagné  de  deux  oreillers  ,  & 
l'inférieure  elt  ordinairement  échancrée  ; 
cette  fleur  efl  velue  en  dehors  ,  de  couleur 
violette  ,  bleuâtre  ,  &  marquée  de  petits 
points  d'un  bleu  foncé  ;  à  ces  Heurs  fucce- 
dent  quatre  femences  prefque rondes  ,  ren- 
fermées dans  une  capfule  qui  a  fervi  de 
calice  à  la  fleur  ,  &  qui  refîèmble  à  une 
tête  couverte  d'une  toque. 

Cette  plante  croît  le  long  des  étangs  & 
des  foffés  ,  des  ruifTeaux  ,  &  autres  lieux 
aquatiques  ;  elle  fleurit  en  juin  ,  juillet,  & 
août  ;  on  l'emploie  rarement  en  médecine; 
Ray  en  a  fait  une  efpece  de  lyfimachie. 

CD.J.) 

TERTIjiS  y  adj.  (  Ordon. pharmac. ) 
la  formule  latine  ad  ténias  ,  dont  on  fait 
un  ufage  fréquent  dans  les  ordonnances  de 
pharmacie  ,  n'eft  pas  bonne  ,  parce  qu'elle 
fouffre  deux  interprétations  diftérentes  ; 
car  lorfqu'il  s'agit  des  décodions ,  elle  peut 
fignifisr  un  tiers  ou  deux  tiers  ;  ainfi  fi  l'on 
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ordonne  que  l'ébullition  foitpoufrce  ad  ter- 
nus  3  on  peut  entendre  que  la  lioueur  foit 
réduite  à  un  tiers  ,  &  qu'il  s'en  év:  pore  deux; 
ou  que  la  liqueur  ibit  réduite-i  deux  tiers ,  & 
qu'il  s'en  évapore  un.  Il  faut  s'énoncer  nette- 
ment dans  une  ordcnnance  ,  &'  ne  jamais 
laifier  le  mo.ndie  doute  â  l'apothicaire  fur 
linrention  qu'on  a.  (^Z).  J.J 

TERTRE  ,  f.  m.  f  Jardinage.  )  eft 
une  éminence  qui  s'élève  au  niilieu  d'une 
plaine  ,  en  forme  d'un  monticule  qui  eft 
détaché  des  côtes  voifines.  I!  y  en  a  de 
deux  fortes  ,  le  naturel  &  l'artificiel  ;  le 
naturel  elt  celui  dont  on  vient  de  parler  ; 
l'artiiiciel  eft  un  terre -plein  élevé  ,  ou 
une  teirafie  faite  de  main  d'homme. 

Tertre  ,  1.  m.  Ç Tannerie.)  morceau 
de  bois  de  la  grofîeur  de  la  jam.be  ,  &  long 
de  quatre  ou  cinq  pies  ;  il  eft  pofé  hori- 
zontalement fur  trois  pies  ,  dont  deux  font 
aux  deux  bouts  ^  prefque  perpendiculaires , 
&  le  troifieme  eft  au  m.ilieu  ,  mais  en 
afFonrche  ,  s'tloignant  par  fon  extrémité 
d  en-bas ,  de  plus  de  deux  pies  &  demi  en 
arrière  ;  c'eft  fur  quoi  pofent  les  mains  & 
s'appuient  les  garçons  tanneurs  ,  qui  font 
dci  tourbes  ou  des  mottes  des  vieilles  tan- 
nées. Dici.  du  comm.  (D.  J.) 

TERTYLLIEN  ,  (  Junfprud.  )  ou 
félon  quelques-uns  TertulUen^^'A.  le  furnom 
d'un  fenatus-confulte  qui  fut  ainfi  appelle 
d'un  certain  Tertyllius  y  ou  Tertullus  y 
qui  en  tut  l'auteur. 

Quelques-uns  ont  confondu  ce  Tertyl- 
lius ou  Tertullus  ,  avec  le  fameux  Ter- 
tullien  y  auteur  de  l'apologétique  ;  mais 
c'eft  une  erreur  qui  a  été  relevée  par  plu- 
fieurs  auteurs  :  on  peut  voir  à  ce  fujet  Xhifl. 
de  la  jurifpr.  rom.  de  M.  TerrafTon  ,  &  le 
dicl.  de  Morery  ,  à  l'article  de  Tertullien. 

Tertyllius  ,  ou  Tertullus  fut  conful  fous 
l'empire  d'Adrien. 

Jufqu'alors  ,  fuivant  la  loi  des  douze 
tables  ,  les  cognats  ,  cognati  ,  c'eft-à-dire , 
ceux  qui  éteient  parens  feulement  par  les 
femmes  ,  ne  fuccédoient  point  ;  la  mère 
même  ne  fuccédoit  point  à  fes  enfans,  ni 
les  enfans  à  la  mère. 

Cependant  pour  adoucir  la  rigueur  de  ce 
droit  ,  le  préteur  accorda  depuis  à  ces 
perfonnes ,  la  pofTefîlon  des  biens  appelles 
undè  cognati. 

L'empereur 
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L'empereur  Claude  admit  la  msre  à  la 
fucccfl/on  de  fes  enfans. 

Le  fenacus  confulte  tenylUen  ,  qui  fut: 
fait  fous  le  conl'ulat  de  Teityllus  Se  de 
Maxime  ,  admit  à  la  fucceffion  de  fes 
enfans  ,  la  mère  ingénue  qui  en  avoit  trois, 
&  la  more  affi-anchie  qui  en  avoic  quatre  , 
voulant  récompenRr  ainfi  la  fécondité  de 
la  mère. 

Cette  fucceïïlon  tertyllienne  fut  appellée 
lucluofa  y  parce  qu'elle  eft  contre  l'ordre 
de  nature. 

Left'na:us  confuhe  tertylUen  n'admettoit 
cependant  la  mère  à  la  fuccelFion  de  fes 
enfans  ,  qu'au  défaut  des  héritiers  fiens  , 
ou  de  ceuît^qui  en  tenoient  Heu  ,  c'efl-à- 
dire  ,  les  enfans  émancipés  que  le  préteur 
appelloit  comme  héritiers  /;e/2i-. 

Il  falloir  auffi  pour  que  la  mère  fuccédât , 
qu'il  n'y  eut  point  d'enfans  de  la  fille  décé- 
dée ;  car  s'il  y  en  avoit  ,  ils  étoient  pré- 
férés à  leur  a'ieu'e  ,  quand  même  ils  n'au- 
roient  pas  été  héritiers  fiens  de  leur  défunte 
mère. 

Le  père  &  le  frère  étoient  auffi  préférés 
à  la  mère  ;  mais  la  fœur  confanguine  étoit 
admife  avec  elle  ,  bien  entendu  que  la 
mère  ne  concouroit  qu'au  cas  qu'elle  eût 
îe  nombre  d'enfans  q\ie  l'on  a  expliqué. 

Mais  Jullinien  a  dérogé  au  fenatus  con- 
fulte tenyllien  ,  en  admettant  la  mère  à 
fuccéder  ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  eu  le  nom- 
bre d'enfans  requis  par  le  fenatus  confuhe. 
V.  la  loi  marin  y  Çex  menfiumad  kg-  jaliam 
de  adulteriisj  ,  &c  aux  inlHtutes  ,  //>.  //. 
le  tit.  5.  de  fenatus  confuho  tertylliano  : 
voyez  auffi  Mère  ,  Euii  des  mères  , 
Succession  des  mères.  C^J 

TERUEL  ,  C  Gi'ogr.  mod. .)    en   latin 
Tiaiulia  ;  ville  d'Efpagne  ,   au  royaume 
d'Aragon  ,   fur  les    confins  de   celui  de 
Valence ,  au  confliient  du  GiiaJalaviar  6i  de 
l'Alhambra  ,  à  26  lieues  de  Saragoffe  ,   & 
à  48  de  Madrid.    C'eft  une  ville  confidé- 
rable  par  fon  évéché  ,  fufKagant  de  Sa- 
ragofîb  ,  &  par  le  commerce  qu'on  y  fait  ; 
il  y   a  huit  paroifTes ,  cinq  couvens  ,    &: 
un  riche  hôpital  ;  les  fruits  que  fon  terroir 
produit ,  font  exquis  ;  cette  ville  fut  érigée  ! 
en  cité  en  1347.  par  dom  Pedro  IV,  les  \ 
^tats  y  furent  tenus  en  1427  ,  par  Alphonfe  1 
V  ,  qui  confirma  tous  fes  privilèges.  Quel-  i 
Tome  XXX II 1. 


TES  129 

ques-uns  croient  que  c'eft  la  Tiubula  de 
Ptolo-mée  ,  /.  //.  c.  vj.  Long.  2  6".  j5.  lat. 
40.  zj.  (D.J.J 

TE  RU  N  CI  US  ,  dans  l'antiquité'  , 
étoit  unepetitepiecede  monnoie de  cuivre  , 
en  ufage  chez  les  Romains.  Voye[  Coin. 
Comme  on  ne  fut  pas  long  -  temps  à 
!  s'appercevoir  combien  ces  petites  pièces 
étoient  incommodes  dans  le  commerce  , 
&  fujettes  à  fe  perdre  ,  elles  ceflèrent  d'a- 
voir cours ,  &  on  n'en  conierva  que  le 
nom  ,  pour  en  faire  une  monnoie  de 
compte.   Voye\  MoNNOIE. 

Le  teruncius  fut  d'abord  le  quart  de  Vas, 
ou  de  la  livre  romaine  :  ainfi  comme  l'as 
contenoit  douze  onces  ,  le  teruncius  en 
contenoit  trois  :  d'où  lui  vint  le  nom  de 
teruncius  ,  ou  pièce  de  trois  onces. 

Le  teruncius  fe  prenoit  auffi  pour  le 
quart  du  ûenarius ,  denier  ;  ainfi  quand 
le  denier  valoir  dix  as  ,  le  teruncius  en 
valoir  deux  &  demi  ;  &  quand  le  denier 
en  valait  feize  ,  le  teruncius  en  valoit  qua- 
tre. Fove;[  Denier. 

TERWERE,  (Géogr.  mod.)  petite 
ville  des  Provinces-unies.  Voyez  Were. 
(D.J.) 

TESCATILPUTZA  ,    Ç  Hifl.    mod. 
Superft.)  nom  d'une  divinité  adorée  par 
les  Mexiquains  ,  à  qui  ils  adreffijient  leurs 
vœux  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs  fau- 
tes. Cette  idole  étoir  d'une  pierre  noire  , 
luifante  &  polie  comme  du   marbre  ,   & 
parée  de  rubans  ;  elle  avoit  à  la  lèvre  infé- 
rieure des  anneaux  d'or  &  d'argent ,   avec 
un  petit  tuyau  de  cryftal ,  d'où  fortoit  une 
plume  verre  ou   bleue  ;    la  treflè  de  fes 
cheveux  étoit    dorée  ,   &    fupportoit  une 
oreille  d'or  fouillée  par  de  la  fumée ,  pour 
repréfenter  les  prières  des  pécheurs.  Cerre 
fiatue  avoit  fur  la  poitrine  un  lingot  d'or 
fort  grand  ;   fes  bras  étoient  couverts  da 
chaînes    d'or  ,  &  une    grande    émeraude 
formoit  fon  nom.bril  ;  elle  tenoit  dans  la 
main  gauche  une  plaque  d'or  unie  comme 
un  miroir ,  d'où  fortoient  des  plumes  de 
différentes  couleurs  ;  la  main  droite  por- 
toit  quatre  dards.    Ce  dieu  étoit  très-re- 
douté  des  Mexiquains ,  parce  qu'on  crai- 
gnoir  qu'il  ne  punk  ou  ne  révélât  les  crimes 
que  l'on  avoit  pu  commettre.   Sa  fête  fé 
célébroit  tous  les  quatre  ans  ,  c'étoit  une 
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efpece  de  jubila  ,  qui  apportoit  un  pardon 
général  de  toutes  les  fautes. 

TESCHEN  ,  (Géogr.  mod.)  ville  de 
la  haute  Siléfie  ,  aux  confins  de  la  Mora- 
vie ,  de  la  petite  Pologne ,  &  de  la  Hon- 
grie ,  fur  la  rive  droite  de  l'Elfe  ,  à  treize 
lieues  de  Cracovie  au  couchant ,  &  à  douze 
au  levant  d'Olniutz  ,  avec  un  fort  château. 
Elle  eft  en  partie  fur  une  hauteur  ,  &  en 
partie  dans  une  vallée.  C'eft  la  capitale  du 
duché  de  Tefchen.  Long.  jô".  z8.  lat.  AQ. 
45-  (D.  J.) 

Teschen,  duché  de  i  (  Géogr.  mod. ) 
petit  pays  du  royaume  de  Bohême  ,  dans 
la  haute  Siléfie.  Il  a  la  petite  Pologne  à 
l'Orient  ,  la  haute  Hongrie  au  midi ,  & 
le  duché  de  Rahbor  au  feptentrion.  Il  tire 
fon  nom  de  fa  capitale  &  unique  place. 
CD.  J.) 

TESEGDELT  ,  (Géogr.  mod.)  ville 
d'Afrique  ,  au  royaume  de  Maroc  ,  fur  un 
rocher  efcarpé  ,  proche  de  la  rivière.  Elle 
a  un  gouverneur  au  nom  du  chérif.  On 
y  recueille  beaucoup  d'orge  &  d'huile. 
(D.  J.) 

TESIIK-AGASI-BACHI,  terme  de 
^elat.  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  en  Perfe  le 
commandant  de  la  garde  du  roi ,  compofée 
de  deux  mille  fantafîins.  (D.  J.J 

TÉSIN,  LE  ,  (Géogr.  mod.J  ou  plutôt 
Tejino  ,  en  latin  Ticinus  ,  rivière  d'Italie , 
dans  le  Milanez.  Elle  a  deux  fources ,  Tune 
au  mont  faint  Gothard  ,  &  l'autre  au  bail- 
liage de  Bellinzone.  Cette  rivière  baigne 
Pavie  ,  &  à  quelques  milles  au  defibus  fe 
perd  dans  le  Pô.  (  D.  /.  J 

TESKEREGI-BACHI,  f.  m.  (Hifl. 
mod.J  grand  ofncier  de  la  Porte  otto- 
mane ,  pour  l'adminiftration  des  affaires 
de  l'empire  fous  le  grand  vifir.  C'eft  le 
premier  fecretaire  d'état ,  chargé  de  toutes 
les  affaires  importantes  qui  fe  décident  , 
foit  au  galibc  divan  ,  foit  par  le  prince 
en  fon  particulier.  Le  teskeregi-backi  ex- 
pédie toutes  les  lettres  patentes  &  mifîîves 
du  grand  -  feigneur  ,  'les  faufs  -  conduits  , 
kat-chérifs,  &  autres  mandemens.  Tous 
les  fecretaires ,  tant  du  prince  que  des 
bâchas  ,  &  des  tréforiers  de  l'épargne  ,  en 
un  mot  de  fous  ceux  qui  manient  la  plume 
pour  les  affaires  de  l'état ,  de  la  guerre  & 
des  finances ,  font  fournis  à  ce  fecretaire 
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majeur ,  qui  eft  leur  chef ,  ainfi  que  le 
porte  fon  nom  ;  teskeregi  en  langue  turque 
ÇigmÇ[znt  fecretaire  ;  Scbachi ,  chef,  c'eft- 
à-dire  chef  ou  fur-intendant  des  fecretaires. 
Guer.  Mixurs  des  Turcs  ,  t.  II. 

TESqUA  ou  TESCA,  neut.  plur, 
(Littérac.J  étoit  un  mot  fabin  qui  figni- 
fioit  proprement  des  lieux  embarraffés  de 
ronces ,  &  oij  il  étoit  difficile  de  pénétrer. 
On  l'a  employé  enfuite  pour  défigner  tou- 
tes fortes  de  lieux  élevés  ,  couverts  de  bois 
&  d'un  accès  difficile.  Les  Grecs  difoienc 
^xo-xia.  Aâius  dans  le  Philoâete  : 

Quis  tu  es  mortalis  qui  in  deferta  Lemnia 
Et  Tefca  te  adportas  loca  ?  ** 

«  Qui  es-tu  toi  qui  viens  dans  ces  déferrs 
»  de  Lemnos ,  dans  ces  lieux  inacceffibles 
>y  &  inhabités  ?  >j  Enfin  comme  les  tefqua 
étoient  des  lieux  fauvages  &  élevés  ,  on 
nommoit  du  même  nom  les  lieux  de  cette 
efpece  deftmés  à  prendre  les  augures ,  en 
confidérant  le  vol  des  oifeaux.  Tefqua^ 
dans  Varron  ,  défigne  auffi  certains  lieux 
inhabités  à  la  campagne  &  confacrés  à 
quelque  divinité. 

Horace  dans  fon  épître  à  l'intendant  de 
fa  terre  ,  lui  dit  : 

Nam  qua  deferta  ù  inhojhita  Tefqua 
C  redis  y  amœna  vocat  mecum  qai  fentit. 

"  Ces  lieux  que  tu  appelles  une  foUtude 
w  ajf'ieufe ,  un  homme  qui  les  regarde  de 
>}  même  œil  que  moi ,  les  trouve  des  lieux 
»  enchantés.  >j 

La  terre  d'Horace  paroiftbit  à  fon  inten- 
dant un  défert,  un  li-eu  inhabité ,  parce  qu'il 
n'y  trouvoit  ni  cabaret  ,  ni  courtifane. 
(B.J.J 

TESSARAC  ONT  A  y  (Antiq.  grecq.J 
Ti<rrccfix()iiTa,  c'eft  ainfi  qu'on  nomma  ciiez 
les  Athéniens  quarante  magiftrats  inférieurs 
qui  da.ns  le  diftriâ:  des  différens  bourgs 
fournis  à  leur  jurifdidion  ,  déçidoient  des 
petites  batteries  entre  particuliers  &:  des 
procès  dont  la  valeur  en  argent  n'excédoic 
pas  dix  drachmes.  Potter.  Archixol.  Gr.vc. 
tom.  I.  p.  izz.  ( D.  J.) 

TESSARAC OSTON,  (Ant. grecq.) 
TirriftMofov ,  folemnité  religieufe  qu'obfer- 
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voient  les  femmes  le  quatorzième  jour 
après  leurs  couches  ,  en  fe  rendant  au 
cemple  ,  &  en  marquant  aux  dieux  par 
quelques  préfens  la  reconnoiiïance  dont 
elles  étoient  pén'^tre'es  pour  leur  heureufe 
délivrance.  Pocter.  Arcluvol.  gracq.  tom. 
I.  p.  4^2.,  &  tom.  IL  p.  J55.  (D.  J.J 
TESSEAUX  ,  pojei  Barres  de 

HUNE. 

TESSER^  LAPIDEJE  ou  Dés 
FOSSILES  ,  C^^^ft-  n'^tur.J  c'eft  ainfi  que 
quelques  auteurs  ont  nommé  des  dés  à 
jouer  que  l'on  trouve ,  dit-on  ,  aflez  fouvent 
dans  la  terre  ,  dans  le  voifinage  de  la  ville 
de  Bade  en  Suilfe  ,  ce  qui  a  fait  auffi 
nommer  ces  dés  tejferx  badenfes.  Quel- 
ques auteurs  ont  pris  ces  dés  pour  des 
pierres  à  qui  la  nature  avoit  donné  la  figure 
qu'ils  ont  ;  mais  pour  peu  qu'on  renonce 
à  l'idée  du  merveilleux  ,  on  s'apperçoit 
aifément  que  ce  font  des  véritables  dés 
femblables  à  ceux  avec  lefquels  on  joue 
afluellement,  faits  d'os  comme  eux  ,  ex- 
cepté que  leur  féjour  dans  la  terre  &  l'hu- 
midité ont  pu  leur  caufer  quelque  altéra- 
ration.  Il  n'eft  pas  fi  aifé  de  deviner  par 
quel  accident  ces  dés  ont  été  portés  dans 
l'intérieur  de  la  terre. 

TESSÉRAIRE ,  (Art  milit.  des  Rom.) 
parmi  les  Romains  le  tejféiaire  étoit  un 
bas  officier  qui  prenoit  à  l'armée  le  mot 
du  tribun  écrit  fur  une  tablette  ,  &  le  por- 
toit  au  centurion.  Cette  manière  de  don- 
ner le  mot  du  guet  parut  plus  sûre  que  de 
le  donner  de  vive  voix  ,  parce  que  le  mot 
donné  de  vive  voix  peut  être  mal  entendu 
&  mal  rapporté.  Voy.  MILITAIRE  ,  difci- 
pline  des  Romains.   (D.J.) 

TESSERE  ,  (Litte'r.J  tejfera  ;  ce  mot 
avoit  chez  les  Romains  plufieurs  acceptions 
différentes.  Il  fignifioit  un  dé  à  jouer  ;  il 
vouloit  dire  auffi  le  mot  du  guet ,  à  la 
faveur  duquel  les  foldats  fe  reconnoiffoient 
entr'eux  &  fe  diflinguoient  des  ennemis. 
Plufieurs  croient  que  ce  mot  fignifioit  en- 
core une  mefure  de  blé  qu'on  donnoit  aux 
ioldats.  Du  temps  des  empereurs  on  dif- 
tribuoit  au  peuple  des  tejjeres  ,  povr  alhr 
recevoir  les  préfens  qu'on  lui  faifoit  en  olé  , 
en  huile  ,  en  or ,  en  argent ,  &c  en  autres 
chofes  d'un  prix  plus  ou  moins  confidérable. 
<2uelques  tejjeres  ont  fervi  de  fceaux. 
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Le  nom  de  tejjere  fe  donnoit  aufiî  aux 
marques  ou  contre-marques  qu'on  diflribuoic 
au  peuple  pour  l'entrée  des  théâtres.  Celles 
de  ce  genr-e  qui  font  fort  communes  ,  jufti- 
fient ,  ou  plutôt  font  excufer  l'ufage  où 
nous  fo.mmes  de  les  attribuer  fans  diflinc' 
tion  aux  théâtres.  Leur  matière  étoit  arbi- 
traire ,  &  leur  forme  varioit  fuivant  leur 
deflination. 

Plufieurs  tejjeres  étoient  d'ivoire  ;  elles 
exigeoient  néceflàircmenr  la  main  du  fculp- 
teur  pour  former  le  relief  dont  elles  étoienc 
décorées ,  &  celles  du  graveur  pour  mar- 
quer les  lettres  ou  les  difFérens  fignes  que 
portoient  ces  trois  fortes  de  billets.  Parmi 
celles  de  cette  efpece  qui  nous  font  ref- 
tées  ,  il  y  en  a  un  grand  nombre  de  forme 
ronde  &  femblables  aux  pièces  de  mon- 
noie  ;  Tune  repréfente  une  tête  d'empe- 
reur ,  avec  des  lettres  au  revers  ;  une 
autre  un  mafque  de  théâtre  ,  ayant  aufli 
des  lettres  au  revers  ;  une  troilieme  un 
homme  à  cheval  ;  le  revers  ne  préfente 
point  de  lettres  ,  mais  feulement  un  figne 
de  convention. 

Plufieurs  autres  tejferes  étoient  de  bois  , 
ainli  que  celles  que  l'on  a  trouvées  à 
Herculaneum  ;  leur  forme  efi:  finguliere. 
Voye:^-en  les  Planches. 

Un  grand  nombre  étoit  de  plomb  &  de 
forme  femblable  aux  monnoies.  Elles  repré- 
fentoient  des  divinités  égyptiennes  ou  grec- 
ques ,  des  têtes  d'empereurs ,  ou  tels  au- 
tres fignes  qu'on  jugeoit  à  propos.  Voye[ 
TesSÉRAIRE  ,  TesSERE  DE  GLADIA- 
TEUR ,  Tessere  d'hospitalité,  ÙC 
CD.  J.J 

Tessere  de  gladiateur  ,  (Antiq. 
rom.  J  efpece  de  certificat  d'os  ou  d'ivoire 
fur  lequel  on  lit  qu'un  tel  gladiateur  a  com- 
battu un  tel  jour  en  public. 

La  plupart  des  infcriptions  font  gravées 
fur  une  petite  tablette  d'os  de  la  forme  d'un 
cube  prolongé  par  les  deux  côtés  oppofés  ou 
d'un  prifme  quadrilatère  ;  &  cette  tablette 
eft  parfaitement  femblable  à  plufieurs  de 
celles  que  Thomafîln  a  fait  graver  dans  fon 
traité  de  tejferis  hofpitalitatis. 

Parmi  les  différentes  efpeces  de  tejjeres 
dont  cet  antiquaire  a  parlé  dans  fon  ou- 
vrage ,  il  n'a  pas  l'égligé  de  faire  mcniion 
des  tejjeres  qu'on  avoit  coutume  de  diflri- 
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buer  dans  les  jeux  fobmnels ,  &  en  parti- 
culier de  celles  qu'on  donnoit  aux  gladia- 
teurs ,  comme  une  forte  de  cercihcats  qu'ils 
avoient  combartu  un  tel  jour  en  public. 
C'eft  même  de  cette  efpece  de  tejjères 
qu'on  tiouv':;  un  plus  grand  nombre  aujour- 
d'hui. II  y  en  a  quelques-unes  dans  !e  fécond 
dialogue  d'Antoine  Auguftinlur  les  médail- 
les ,  dans  les  recueils  de  Gruter  &  de 
Reinéiius  5  mais  on  peut  en  voir  une  col- 
leftion  b'.ancoup  plus  ample  dans  l'ouvrage 
de  tiibretti. 

La  figure  de  toutes  ces  tejjeres  eO  la 
même  ;  elles  font  toutes  ,  ou  d'os ,  ou 
d'ivoire  ;  les  infcriptions  qu'on  y  lit  ,  font 
ordinairement  dillribue'es  en  quatre  lignes 
qui  occupent  les  quatre  faces  du  prifme  , 
&  quelquefois  en  trois  lignes  feulement  ; 
ces  infcriptions  ne  contiennent  que  le  nom 
du  gladiateur  ,  le  jour  où  il  avoir  paru  en 
public  ,  &  les  noms  des  confuls  de  cette 
anne'e  ;  rarement  y  eft-il  fait  mention  de 
l'arme  dont  le  gladiateur  s'eft  fervi  ;  il  y 
en  a  cependant  une  fur  laquelle  elt  gravé  un 
trident,  pour  marquer  que  Philomufus  eff 
_,du  nombre  de  ces  gladiateurs  nommes 
re'tiaires ,  qui  combattoient  avec  un  filet 
dans  une  main  &  un  trident  de  l'autre. 
La  tejjere  d'Hermia  qui  étoit  dans  le  cabinet 
de  M.  le  préfident  de  Mazangues  ,  n'eft 
chargée  d'aucun  fymbole  ;  ainfi  il  n'eft  pas 
.poffible  de  d  'cider  dans  quelle  efpece  de 
combat  ce  gladiateur  s'efl:  diflingué.  L'inf- 
criprion  doit  être  lue  ainfi  :  Hermiafpe3atus 
ante  diem  xv.  kalendas  Decembns  ,  Q. 
Fufio  R.  V'annio  confuUbus. 

La  plus  ancienne  de  ces  tejjeres  qui  nous 
fuit  connue ,  ell  datée  du  confulat  de  M. 
Terentius  &  de  C.  Caflius  ,  c'eft-à-dire  , 
l'an  de  Rome  681  ;  la  féconde  eft  de  l'an 
684  ;  la  troifieme  de  l'an  694  ;  la  qnacrieme 
de  1  an  696  ;  la  cinquième  de  l'an  701  ; 
celle  de  M.  de  Mazungues  efl  la  fixieme 
dans  l'ordre  des  temps ,  puifqu'elle  e'A  de 
l'an  707.  Me'm.  des  Infcripc.  tom.  XV. 
in-4''.CD.J.) 

I' Tessere  ue  l'hospitalité ,( //^!/?. 
rom.)  [ejpra  hofpitalitads  ,  marque  juflifi- 
cative  de  rhofpiralité  qu'on  avoit  contrac- 
tée avec  quelqu'un. 

Les  perfonnes  de  quelque  rang  chez  les 
Romains  pofTédoient  daiis   leurs  maifons 
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beaucoup  plus  de  logerrent  qu'elles  n'en 
pouvoient  occuper  ,  afin  d'avcir  toujours 
des  appartemens  prêts  pour  y  recevoir  les 
étrangers  avec  lefquels  elles  jugeoieiit  à 
propos  de  contrader  un  droit  d'hofpiralité  ; 
&  ce  droit ,  par  une  obligation  refpedive  , 
fe  tranfmetceit  julqu'aux  dtfcendans. 

Le  gage  &  le  témoignage  affuré  de  la 
convention  confifloit  dans  certaines  mar- 
ques doubles  d  ivoire  ou  de  bois  ,  qu'ils 
nommèrent  te£eres  d'hofpiialUe. 

On  ne  peut  donner  une  idée  plus  appro- 
chante de  ces  marques ,  qu'en  les  compa- 
rant à  ces  tailles  dont  fe  fervent  nos  bou- 
langers &  quelques  ouvriers ,  pour  marquer 
la  quantité  de  marchandiles  qu'ils  nous  ont 
fournies  à  diverfes  repriles.  C'étoient  pareil- 
lement des  marques  de  bois  coupées  dans  la 
rnéme  pièce  ,  qui  làifoient  deux  morceaux 
féparés  ,  &  qui  en  fe  joignant  n'en  formoient 
plus  qu'une  ,  fur-  laquelle  on  avoit  gravé 
quelques  caraâeres  qui  fe  correfpondoient. 
Ces  fortes  de  tailles  formoient  la  lettre  de 
cre'ance  ,  &  à  leur  préfentation  on  recon- 
noiffoit  fes  hôtes. 

Quand  deux  perfonnes  avoient  contracté 
enfemble  l'engagement  à'hofpitalité ,  cha- 
I  cune  gardoit  une  de  ces  marques  ;  elles  fer- 
voient  non  feulement  à  ceux  qui  avoient  ce 
I  droit  perfonnellement ,  mais  encore  à  ceux 
I  à  qui  ils  le  vouloient  prêter  ,  en  forte  que  le 
!  porteur  de  cette  efpece  de  bulletin  ,  ou 
lettre  de  créance  ,  étoit  auffi  bien  reçu  , 
logé  &  nourri ,  qu'auroit  été  celui  à  qui  i! 
appartenoit.  Les  anciens  fe  firent  une  ef- 
pece de  religion  des  lois  &  des  [droits  de- 
cette  vertu  de  bénéficence  qu'ils  nommè- 
rent hofpitalité ;  &  même  ils  établirent  des 
dieux  pour  punir  ceux  qui  les  violtroiert. 
Voyei  Hospitalité. 

}'ajoute  qu'il  me  paroît  étrange  que  cet 
ufage  qui  eft  une  noble  charité ,  foit  fi  fore 
aboli  chez  les  chrétiens ,  qui  font  une  pro- 
fvflTion  particulière  de  cette  vertu  :  il  femblc 
d'abord  que  ce  n'en  feroitpas  une  de  l'exer- 
cer ,  comme  les  anciens  ,  envers  des  voya- 
geurs aifés  ;  mais  ces  voyageurs  ,  quelque 
riches  qu'ils  foient ,  ne  peuvent  guère  trou- 
ver pour  de  l'argent  en  pays  étranger  ,  un 
logement  auffi  comm.ode  que  celui  que  les 
honnêtes  gens  du  lieu  pourroient  leur 
'  donner ,  fi  c'étoic  encore  la  eoutume  ;  & 
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eju'ainfi  la  dépenfe  qu'on  feroit  à  les  loger 
gratiiicemenc ,  comme  autrefois  ,  feroic ,  à 
h  bien  prendre  ,  un  fervice  d'honnêteté' 
des  plus  louables  &  des  mieux  places. 
CD.J.J 

TESSIN,  f  Gfbg.  moclj  petite  ville, 
ou  plutôt  bourg  d'Allemagne ,  dans  le 
duché  de  Mecîdenbourg  ,  fur  la  rivière  de 
Rackénis  ,    entre     Defnin    &    Roltock. 

en.  J.J 

TESSIO  ,  r^(/?.  nat.  BoLm.J  c'eft  une 
efpece  de  palmier  du  Japon  dont  on  fait 
le  fagou  ;  on  prétend  que  l'humidité  fait  fur 
fon  bois  le  même  effet  que  le  feu  fur  le 
parchemin  ;  qu'on  lui  met  au  pié  de  la 
limaille  de  fer  zu  lieu  de  fumier ,  &  que 
lorfqu'une  de  fes  branches  fe  cafie  ,  on  l'at- 
tache au  tronc  avec  un  clou  pour  la  faire 
reprendre.  Lefiuro  ou  Jiudo  approche  beau- 
coup du  palmier  des  montagnes  de  Mala- 
bar ;  mais  il  eft  ftérile  au  Japon.  Lefootjiku 
en  eft  une  petite  efpece ,  dont  les  feuilles 
font  pointues  comme  celles  du  rofeau. 

TESSOTE  ,  fGe'og.  mod.)  petite  ville 
d'Afrique  ,  au  royaume  de  Fez ,  dans  la 
province  de  Garet.  Elle  eft  bâtie  fur  une 
roche  haure.  (D.J.) 

TESSUINUM,  (Géog.anc.)  ville 
d'Italie  ,  aux  confins  de  la  région  prxtUT 
tienne  &  du  Picenum  ,  félon  Pline  ,  Ih: 
III ,  c.  xhj.  Quelques  exemplaires  lifent 
Tcrvium.  CD-  J-) 

TEST,  f.  m.  (Conchyl)  en  latin 
telUa  ,  c'eft  la  lubftance  la  plus  dure  qui 
forme  le  corps  d'une  coquille  \  ainfi  teftacée 
fe  dit  d'une  coquille  dure  &  épaiffe. 
CD.  J.j 

Test  ,  C^ift-  mod.)  en  Angleterre  , 
mot  tiré  du  latin  tejlimonium.  C'eft  une 
proreftacion  ou  déclaration  publique  fur 
certains  chefs  de  religion  &  de  gouver- 
nement ,  que  les  rois  &;  les  parlemens  ont 
ordonné  de  faire  à  ceux  qui  prétendoient 
aux  dignités  de  l'églife  anglicane  ,  ou  aux 
charges  du  royaume.  On  y  a  joint  des  loix 
pûiales  contre  les  eccléfîaftiques  ,  les  fei- 
gneurs  du  parlement ,  les  commandans  & 
officiers  qui  refijfent  de  prêter  le  ferment 
conformément  à  ces  tefis  ^  dont  voici  les 
principaux  formulaires. 
t  Te  fi  des  ecclL'fmfiiques.  "  Je  N.  déclare 
«  ici  fans  dilamulat'on  ,  que  j'approuve  & 
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»  confens ,  foit  en  général  ,  foit  en  parti- 
»  culicr  ,  à  tout  ce  qui  eft  compris  dans  le 
»  livre  intitulé  ,  le  lii-re  des  communes 
»  prières  )  de  Vadminifiration  des  facre- 
)>  mens  )  &  autres  exercices  &  céie'inow'es 
»  de  l'églife  )  fuivant  l'ufage  de  l'églife 
}}  anglicane.   >j 

Loi  pénale.  «  Celui  qui  fera  en  demeure 
«  de  faire  cette  déclaration  ,  fera  entié- 
»  rement  déchu  de  toute  promotion  ecclé- 
»  fiaftique.  Tous  les  doyens  ,  chanoines , 
7>  prébendaires ,  maîtres  ,  chefs ,  profef- 
>}  feurs ,  Ùc  ne  feront  point  admis  à  leur 
M  emploi ,  qu'ils  n'aient  fait  cette  protef- 
»  ration.  » 

Teji  du  ferment  de  fuprématie.  »  Je 
M  N.  confefle  &  déclare  pleinement  con- 
»  vaincu  en  ma  confcience ,  que  le  roi  eft 
»  le  feul  fouverain  de  ce  royaume  &  de 
»  toutes  les  puiflances  &  feigneuries ,  aufîi 
»  bien  dans  les  chofes  fpirituelles  &  ecclé- 
»  fiaftiques  que  temporelles  ,  &  qu'aucun 
»  prince  étranger  ,  prélat ,  état  ou  puif- 
>3  fance  n'a  &  ne  peut  avoir  nulle  jurif- 
»  didion  ni  prééminence  dans  les  chofes 
»  eccléfiaftiques  ou  fpirituelles  de  ce 
>j  royaume.  » 

Loi  pénale.  «  Perfonne  ne  pourra  étrp 
»  reçu  à  aucune  charge  ou  emploi ,  foie 
»  pour  le  fpirituel ,  foie  pour  le  temporel  : 
»  il  ne  fera  non  plus  admis  à  aucun  ordre 
»  ou  degré  du  doftorat  ,  qu'il  n'ait  préré 
»  ce  ferment ,  à  peine  de  privation  dudit 
»  office  ou  emploi.  >? 

Henri  VIII  ,  après  fa  féparation  d'avec 
l'églife  romaine ,  impofa  la  néceftîté  de 
ces  refis,  dont  les  formules  varièrent  à 
quelques  égards  fous  les  règnes  d  Edouard- 
VI,  d'Elilabeth ,  de  Jacques  I  &  de 
Charles  I.  En  1662,  Charles  II  révoqua 
les  refis,  &  accorda  la  liberté  de  conf- 
cience :  ce  qu'il  renouvella  en  1669  & 
ï6jz.  Jacques  II  qui  lui  fuccéda  ,  en  ufa 
de  même  ;  mais  après  la  r;vo]ution  qui 
détrôna  ce  prince  ,  le  te  fi  fut  rétabli ,  & 
on  le  prête  encore  aujourd'hui.  En  1673 
le  parlement  drcfîà  un  nouveau  tefi ,  par 
lequel  tous  ceux  qui  entreroient  dans  quel- 
que charge  publique  ,  ou  qui  en  feroienC 
rêvé' us,  rejeteroient  par  ferment  le  dogme 
de  la  trarfTubftantiation  ,  fous  peine  d'ex- 
cluficn  défaites  charges.  On  augmenta  en 
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1678  ce  tefi  ,  dont  la  formule  etoit  conçue 
en  ces  fermes: 

"  Moi  N.  j'attefte  ,  jiiftifie  &  de'clare 
>5  folemnellement  &  fincéremenc  en  la  pré- 
j)  fence  de  Dieu ,  que  je  crois  que  dans 
}}  le  facrement  de  la  cène  du  feigneur  ,  il 
>j  n'y  a  aucune  tranfiubflantiation  des  élé- 
»  mens  du  pain  &  du  vin  dans  le  corps  & 
»  le  fang  de  Jefus-Chrift  ,  dans  &  après 
>j  la  confécration  faite  par  quelque  per- 
>y  fonne  que  ce  foit ,  &  que  l'invocation 
>}  ou  adoration  de  la  vierge  Marie  ou  de 
»  tout  autre  faint ,  &  le  facrifice  de  la 
îj  meire ,  de  la  manière  qu'ils  font  en  ufage 
>•>  à  pre'fent  dans  l'e'glife  de  Rome ,  eft  lli- 
«.perflition  &  idolâtrie.  » 

On  déclare  enfuite  que  ce  ferment  eu 
fait  fans  aucune  réticence,  c'eft-à-dire, 
fans  aucune  reftridion  mentale. 

TEST  ACE  ou  DOHOLO  ,  CGeogr. 
mod.J  en  latin  Teftacius  mons ,  mon- 
tagne dans  l'enceinte  de  Rome  ;  elle  eft  à 
environ  deux  cents  pas  de  la  pyramide  de 
Ceftius  :  elle  a  à  peu  près  demi  mille  de 
circuit ,  &  cent  cinquante  pies  de  hauteur 
perpendiculaire.  Ce  n'eft  qu'un  amas  de 
vaifleaux  de  terre  r&rr:pus  ;  on  y  a  creufé 
des  grottes  oij  l'on  tient  du  vin,  &  on  y 
en  vend  ;  ce  monticule  n'eft  pas  loin  de 
la  porte  qu'on  nommoit  Porta  Trigemina. 
CD.  J.) 

TESTACÉES,  on  a  donné  ce  nom 
aux  animaux  couverts  d'un  teft  dur  :  ce 
font  les  coquillages  ;  parle  nom  de  tefiace'es, 
on  les  diftingue  des  cruftacées  qui  font 
couverts  d'une  taie ,  &  non  pas  d'un  teft  : 
tels  font  les  écreviflès  ,  les  crabes ,  les 
langouftes  ,   fev. 

TESTAMENT,  f  m.  ( Théologie.) 
dans  l'écriture  fe  prend  pour  alliance  y  & 
répond  à  l'hébreu  beruh  ,  &  au  grec 
è'ta.yv/jr.  ,  qui  fignifie  Vaâe  de  la  volonté 
dernière  d'une  perfonne  ,  qui  ,  en  vue  de 
la  mort ,  difpofe  de  fes  biens,  &  ordonne 
de  ce  qu'elle  veut  qu'on  fafle  après  fon 
décès. 

Le  nom  de  teftament  ne  fe  trouve  jamais 
en  ce  fens  dans  l'ancien  Teftament ^  mais 
feulement  dans  le  fens  de  paâe  &  à^ alliance. 
Mais  S.  Paul  ,  dans  l'épître  aux  Hébreux  , 
chap.  ix  ,  l'erf.  ï  ^  ù  fuii:  raifonnant  fur 
|e  terme  grec  <5<«y)'x=>,  qui  fîgnifie  propre- 
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ment  le  tejîafnent  d'une  perfonne  qui  fait 
connoître  les  dernières  volontés ,  dit  ces 
paroles  :  «  Jefus  -  Chrift  eft  le  médiateur 
>5  du  Teflament  nouveau  ,  afin  que  par 
}>  la  mort  qu'il  a  foufferte  pour  expier 
»  les  iniquités  qui  fe  commettoient  fous 
n  le  premier  Teftament  y  ceux  qui  font  . 
»  appelles  de  Dieu ,  reçoivent  l'héritage 
7}  éternel  qu'il  leur  a  promis  ;  car  où  il  y 
»  a  un  teflament  y  il  eft  néceftaire  que  la 
»  mort  du  teftateur  intervienne,  parce  que 
7>  le  teflament  n'a  lieu  que  par  la  mort , 
w  n'ayant  point  de  force  tant  que  le  tefta- 
)j  teur  eft  en  vie  ;  c'eft  pourquoi  le  premier 
J3  même  ne  fut  confirmé  qu'avec  le 
»  fang  »  &c.  où  l'on  voit  qu'il  parle  de 
l'alliance  ancienne  &  de  la  nouvelle  comme 
de  deux  Teflamens  y  dans  le  fens  d'une 
difpoficion  de  la  dernière  volonté  d'une 
perfonne. 

Dieu  a  fait  plufieurs  alliances  avec  les 
hommes  ,  comme  avec  Adam  ,  Noé  , 
Abraham  ,  mais  on  ne  leur  donne  pas 
proprement  le  nom  de  teflament.  Voje:^ 
Alliance. 

Ce  titre  s'applique  plus  particulièrement 
aux  deux  alliances  qu'il  a  faites  avec  les  hom- 
mes parle  miniftere  deMoyfe&  par  la  mé- 
diation de  J.  C.  ;  la  première  fe  nomme 
V ancienne  alliance  ou  le  vieux  Teftament  ; 
l'autre  fe  nomme  la  nouvelle  alliance  ou 
le  nouveau  Teflament.  Mais  comme  dans 
l'un  &  dans  l'autre  les  volontés  de  Dieu 
n'ont  pu  être  connues  aux  hommes  que 
par  des  révélations  &  des  ades  ou  écrits 
qui  les  coHtinlîent  pour  être  tranfmis  à  la 
poftérité  ,  chaque  T'e/i'fl/rîf/zf  a  eu  fes  écri- 
vains infpirés  &  fes  prophètes.  Voici  le  ca- 
talogue de  leurs  écrits,  félon  qu'ils  font 
reçus  dans  l'églife  catholique. 

Les   livres   de  l'ancien    Teftament j  au 
nombre  de  quarante-cinq ,  font 
La  Genefe. 
L'Exode. 
Le  Lévitique. 
Les  nombres. 
Le  Deutéronome. 
Jofué. 
Les  Juges. 
Ruth. 

Les  quatre  livres  des  Rois. 
Les  deux  livres  des  Paralypomenes, 
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Les  deux  livres  d'Efdras. 

Tobie. 

Judith. 

Efther. 

Job. 

Les  Pfeaumes. 

Les  Proverbes. 

Le  Cantique  des  Cantiques. 

L'Eccléfiafte. 

Le  livre  d^  la  Sageflè. 

L'EccIéfiaftique. 

Les  grands  prophètes  j  favoir  y 

Ifaïe. 

Jérémie. 

Baruch. 

Eziéchiel. 

Daniel. 

Les  dQU\e  petits  prophètes  j  qui  font  j 

Ofée. 

Joël. 

Ames. 

Abdias. 

Jonas. 

Michée. 

Nahum. 

Habacuc. 

Sophonie. 

Agge'e._ 

Zacharie. 

Malachie. 

Les  deux  livres  des  Machabées. 

Les  livres  du  nouveau  Teflament  décla- 
rés canoniques  par  le  concile  de  Trente  , 
aufli  -  bien  que  les  précédens  ,  font  au 
nombre  de  vingt-fept. 

Les  quatre   "Evangiles  y  favoir  y 

S.  Matthieu. 
S.  Marc. 
S.  Luc. 
S.  J'ean. 

Les  aftes  des  Apôtres. 

Les  e'pitres  de  faint  Paul  y  /avoir  j 

Aux  Romains. 

L  &  IL  aux  Corinthiens. 
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Aux  Galates. 

Aux  Ephéfiens. 

Aux  Philippiens. 

Aux  Colofliens. 

L  &  IL  aux  Theffàloniens. 

L  &  IL  à  Timothée. 

A  Tite. 

A  Philémon. 

Aux  Hébreux. 

Les  e'pitres  canoniques  au  nombre  de  fept. 

I.  de  S.  Jacques. 
I.  &  II.  de  S.  Pierre. 
I.  II.  &  III.  de  S.  Jean. 
I.  de  S.  Jude,  apôtre. 
L'Apocalypfe  de  S.  Jean. 

Nous  avons  traité  de  tous  ces  livres 
fous  l'article  de  chacun  ,  ou  du  moins  de 
ceux  fur  lefquels  on  forme  quelque  queftion 
tant  foit  peu  importante.  Nous  avons  aufïï 
parlé  des  livres  apocryphes ,  tant  de  l'an- 
cien que  du' nouveau  Tejlament ,  fous  le 
mot  Apocryphe.  On  peut  d'ailleurs  con- 
fulter  fur  ces  matières ,  pour  en  avoir  une 
connoiflànce  plus  profonde  &  plus  étendue, 
les  deux  ouvrages  de  M.  Fabricius ,  inti- 
tulés :  Codex  pfeudopigraphus  veteris  Tef- 
tamemi ,  &  Codex  apocryphus  novi  Tef- 
tamenti.  Les  préfaces  de  dom  Cilmet  fur 
chacun  des  livres  faints,  &  fon  diclionnaire 
.de  la  Bible. 

A.  N.  Tout  l'ancien  Teflament  n'eft , 
dans  le  deflein  de  Dieu  ,  qu'un  grand  & 
magnifique  tableau ,  où  fa  main  a  tracé 
d'avance  tout  ce  qui  devoit  arriver  au 
libérateur  promis.  Il  fait  naître  du  cœur 
du  fécond  Adam  endormi  dans  la  mort , 
une  créature  nouvelle  ,  qui  ne  doit  rien  ni 
à  la  prévarication  du  premier  homme  ,  ni 
à  la  fédudion  de  la  première  femme  ,  ni 
à  la  malice  du  ferpent ,  ni  à  la  juftice  de 
la  fentence  qui  les  a  tous  condamnés.  Ec 
c'eft  cette  créature  nouvelle  qu'il  donne  au 
père  du  peuple  nouveau  ,  afin  qu'elle  foit 
fon  époufe  ,  &  qu'elle  reçoive  de  lui  une 
fécondité ,  qui  s'étende  jafquj'à  la  fin  des 
fiecles ,  &  qui  remonte  même  jufqu'à  l'o- 
rigine du  monde  (aj 


{a)  Dormivh  Adam  ,  ut  fat  Eva  :  moriiur  Chri/lus  ,  ut  fiât  EccUfia.   Dormienti  Aix  fit  Eva  de  htere  :  Mortuo 
Chrifio  lan(«a  pertucitur  latui  ,  ut  profiuant  facramenta  ,  ^uiiui  formeiur  Ecctefin,  S.  Aug.  Traft.  IX,  in  Joan. 
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Le  Meflîe  fera  ékvé ,  comme  le  ferpent 
d'airain  ,  fur  le  bois  qu'il  a  choifi  ,  pour  fe 
montrer  delà  à  couw  la  terre ,  6c  il  rendra  , 
comme  lui  ,  la  fanre  &.  la  vie  à  tous  ceux 
qui  le  regarderont  avec  foi  ,  &  qui  met- 
tront en  lui  leur  efpe'rance.  Numer.  XXI ^ 
8   Joan.  III.     14.    Il  priera  ,   comme 
Moyfe  ,   les    mains   e'tendues  ;  &  par  ce 
moyen  il  mettra  en  fuite  nos  ennemis,  & 
nous  donnera  la  vifloire ,  ExoJ.  XVII. 
1 1.  Comme  Jonas ,  il  fera  celler  la  tem- 
pête :  il  app..irera  la  colère   de  Dieu  :   il 
fera  englouti  par  la  mort  :  il  refrufcitera 
le  troifieme   jour  ,  &  prêchera   la  péni- 
tence aux  Gentils  avec  un  fuccès  incroya- 
ble.   Jon.    l     i§.  Ibid.  II    l     II.  Ibid. 
III.    5.  Il  fera  haï  par  fes  frères ,  vendu 
&  livré  aux  Gentils ,  comme  Jofeph  :  après 
être  defcendu  dans  le  tombeau  ,  &  en  avoir 
été  tiré  ,  comme  lui ,  il  fauvera  l'Egypte 
par  fa  fagefie  ;  il   en  deviendra  le  roi  & 
îe    père    par    fes  bienfaits  :   fa  famille  y 
viendra   un   jour  toute  entière ,  &  elle  y 
adorera  celui  dont  elle  a   cru  étOLifïer  la 
gloire  ,    en     lui     ôtant    la    vie.    Geiuf. 
XXXVII   zj.  i.8.  Ibid.  XLI  41.  Ibid. 
XLII.   6.  Ibid.  L.    i-o.  Il  lira  ,    comme 
Abel ,  tué  par  Caïn  ,  à  caufe  de  fa  vertu  , 
&  en  haine  du  témoignage   que  Dieu  lui 
rendra.  Ibid.  IV.  4.  &  feq.  Act.  IV.  i  G. 
Ibid.  verf.  2.8.  Il  fera  immolé  par  fon  père 
comme  Ifaac  :   comme    lui  ,  il  lurvivra  à 
fon  facrifice  ;  il  deviendra  le  père  d'une 
nombreuie  poflérité  après  fa  mort;  &  la 
bénédidion  de  toutes  les  nations  fera  le 
fruit  de  fon  obéifiance.  Genef.  XXII.   i£. 
6"  Çeq.   Il   fera  égorgé  ,  comme   l'agneau 
pafchal  ,  au    même    jour  &   à  la  même 
heure.  C'eft  à  fon  immolation  &  à  l'afper- 
fîon  de   fon  fang  ,  que   tout  Krael   devra 
la  liberté  &  la  vie.   Exod.  XII.    ix.  Il 
entrera  comme  le  grand   prêtre ,  dans  le 
faint  des  faints ,  au  jour  folemnel  de  l'ex- 
piation générale  ;  &  en  permettant  que  fa 
chair   foit    déchirée   par  les   tourmens   & 
par  la  mort,  il  déchirera  le  voile  qui  met 
obftacle  à  la  réconciliation  des  hommes  , 
&  à  leur  retour  dans  le  ciel.  I.ei.it.  IV.  6. 
Ù  feq.  Ibid.  XVI.  z.  I!  portera  ,   comme 
le  bouc  émifTaire,  toutes  les  iniquités  com-  , 
mifes  depuis   l'origine    du    monde  :  il    fe 
chargera  des  maîé'didions  prononcées  con- 
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;  tre  nous  :  il  s'offiira  à  la  redoutable  juflice 
[  de  fon  père  ;  il  en  portera  roue  le  poids , 
i  &  la  convertira  en  miféiicorde.  Ibid'^  f.  ^. 
,  S.6.  Il  préparera  dans  fon  fang  un  bain 
I  falutaire  au  lépreux  ;  &  il  confentira  très- 
:  librement  à  la  mort  ,  pour  nous  rendre 
la  hberté,  l'innocence  &  la  vie.  Lei'ic. 
XIV.  z.  7. 11  fcellera  la  nouvelle  alliance, 
d'un  fang  infiniment  plus  digne  de  Dieu  , 
que  celui  donc  l'ancienne  avoir  été  fcellée  ; 
il  en  fera  l'afperfion  fur  le  peuple  nou- 
veau ,  &  il  rendra  ainfi  le  Tejîament  qui 
nous  inflitue  fes  héritiers  ,  éternel  &  irré- 
vocable. Exod.  XXIV.  4.  Si  feq.  Il  fubffi- 
tuera  enfin  aux  purifications  légales ,  inca- 
pables de_  fanâiiier  ceux  qui  y  mettoiene 
leur  confiance  ,  un  faciifice  unique  ,  mais 
dont  le  prix  fera  infini  ,  l'efTet  général  & 
perpétuel.  Numer.  XIX.  zj,  Si  feq.  Ajou- 
tez à  toutes  tes  prédidions ,  à  routes  ces 
figures ,  celles  que  nous  offrent  encore 
l'ordre  des  facrifices ,  la  difpofition  du  ta- 
bernacle ,  le  miniflere  du  facerdoce.  Voyez 
comment  elles  concourent  au  même  def- 
fein;cominent  elles  fe  prêtent  mutuellement 
la  lumière  &  l'évidence  :  (k  vous  ferez  plei- 
nement convaincus  ,  que  Jefus-Chrifî  efl 
le  terme  &  la  réalité  de  toutes  ces  ombres, 
l'accompiifiement  de  toutes  ces  promefTes , 
le  centre  où  vient  aboucir  toute  l'économie 
de  l'ancien  Teftamtm  ,  le  grand  ,  l'unique 
objet  de  toutes  les  écritures. 

Enfin  ,  après  de  fi  longues  préparations , 
après  tant  de  promeffes  ,  de  vœux  &  de 
gémifiemens  ;  après  que  tant  de  prophéties 
ont  annoncé  fon  avènement  ;  que  tant  de 
figures  ont  reprtfenté  de  loin  fes  m)fteres  ; 
que  tant  de  jufies  ont  defiré  fa  venue  ;  qu2 
toute  la  nature  en  pleurs  ,  &  le  genre 
humain  percé  de  plaies  ,  ont  foupiré  pen- 
dant plus  de  quatre  mille  ans  vers  leur 
médecin  &  leur  libérateur  ,  Jefiis-Chrift 
paroît  fur  la  tetre.  Il  y  vient  pour  rétablir 
le  royaume  dans  la  maifon  de  David ,  d'une 
manière  plus  excellente  &  plus  parfaite  , 
que  le  Juif  charnel  ne  l'avait  compris.  Il 
y  vient  pour  porter  aux  Gentils  le  faiut  & 
la  lumière  ,  dont  l'aveugle  Synagogue  a 
mérité  d'être  privée.  Et  quoique  cette  éton- 
nante fubftitution  foit  confiante  &  pu- 
blique :  quoiqu'elle  frappe  tous  les  jours 
nos  yeux ,  &  qu'elle  ne  laifiè  aucun  prétexte 

à  nos 
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à  nos  incertitudes  ;  qui  ne  defireroit  ce- 
pendant de  connoltre  les  circonfîanres  d'un 
Il  grand  événement  ?  Qui  ne  regarderoit 
comme  le  p!us  précieux  de  tous  les  dons  , 
une  hiftcire 'détaillée  de  la  vie  de  Jefus- 
Chrift  ,  de  fes  dogmes ,  de  fes  miracles  , 
de  fes  premiers  difciples,  de  leurs  travaux  , 
de  leurs  conquêtes  ,  de  la  formation  de 
l'ét^Iife  ?  Et  fi  cette  hiftoire  étoit  écrite  par 
un  auteur  contemporain,  combien  ne  con- 
tribueroit-elle  pas  à  notre  confolation  &  à 
l'affermifTcment  de  notre  foi  ? 

Testament  des  douze  patriar- 
ches eft  un  ouvrage  apochryphe  ,  com- 
pofé  en  grec  par  quelque  Juif  converti  au 
pi-emier  ou  au  fécond  fiecle.  Origene  fur 
Jofué  ,  Hom.  i  y  témoigne  qu'il  avoit  vu 
cet  ouvrage ,  &  qu'il  y  trouvoit  quelque 
bon  fens.  M.  Grabe  conjeâure  que  Ter- 
tullien  l'a  auffi  connu.  Il  fut  longtemps 
inconnu  aux  favans  de  l'Europe  ,  &  même 
aux  Grecs;  &  c'efi  aux  Angîois  que  nous 
avons  l'obligation  de  nous  l'avoir  procuré. 
Robert  GrofTetête  ,  évêque  de  Lincoln  , 
en  ayant  eu  connoifiance  par  le  moyen  de 
Jean  de  Bafingesker  ,  diacre  de  Légies  , 
qui  avoit  étudié  à  Athènes ,  en  fit  venir  un 
exemplaire  en  Angleterre  ,  &  le  traduiht 
par  le  fecours  de  maiae  Nicolas,  grec  de 
raiiïance,  &  clerc  de  l'abbé  de  S.  Alban , 
vers  l'an  12,52  ;  depuis  il  a  été  donné  en 
grec  par  M.  Grabe,  dans  fon  fpicilege  des 
pères  ,  &:  encore  depuis  par  M.  Fabricius, 
dans  fes  apochryphes  de  l'ancien  Tejiament. 
L'auteur  y  donne  diverfes  particularités  de 
Ia_  vie  &  de  la  mort  des  patriarches  qu'il 
fait  parler ,  &  à  qui  il  fait  raconter  & 
prédire  ce  qu'il  juge  à  propos.  Il  parle  de 
la  ruine  de  Jérufalem  ,  de  la  venue  du 
me/Ile  ,  de  diverfes  adions  de  fa  vie  ,  & 
même  des  écrits  des  évangéliftes ,  d'une 
manière  qui  ne  peut  convenir  qu'à  un 
chrétien  ,  mais  apparemment  converti  du 
Judaïfme,  &  encore  rempli  de  divers  pré- 
jugés de  fa  nation.  Calmet ,  Di3.  de  la 
Bible  ,  tome  III.  p.^^z. 

II  y  a  encore  plufieurs  autres  Teflamens 
apochryphes  cités  par  les  Orientaux,  comme 
ceux  d'Adam  ,  de  Noé  ,  d'Abraham  ,  de 
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Job  ,  de  Moyfe  &  de  Salomon.  Lambecius 
parle  d'un  manufcrit  grec ,  intitulé  le 
'ïeflament  d' Abraham  ,  mais  c'eft  un 
ouvrage  récent  &  fabuleux.  Dans  le  cata- 
logue des  livres  condamnés  par  le  pape 
Gelafe  ,  on  trouve  le  Tejiament  de  Job. 
S.  Athanafe  &:  quelques  anciens  font  men- 
tion du  Tefiament  de  Moyfe  ,  compofé  par 
les  hérétiques  Séthiens.  Enfin  M.  Gaulmin 
cite  dans  fes  notes  fur  Pfellus  un  manufcrit 
grec  ,  qui  a  pour  titre  le  Tejiament  de 
Salomon,  mauvais  ouvrage  de  quelque  grec 
moderne. 

Preui'es  de  la  vérité  &    de  V infpiration 
du  nouveau  tejiament. 

A.  N.  Ce  nouvel  article  eft  tiré  d'une 
indruâion  paflorale  de  M.  l'Archevêque 
de  Lyon  ,  imprimée  en  1776. 

Testament,  C Vérité  du  nouveau.) 
Ces  livres  ont  été  écrits  par  huit  auteurs 
contemporains ,  auteurs  ,  qui  tous  avoient 
eu  part  aux  faits  éclatans  qu'ils  racontent  ; 
qui  en  ont  connu  exaâement  les  caufes  & 
les  motifs;  qui ,  fur  tous  les  points  un  peu 
importans,  s'accordent  à  rendre  un  témoi- 
gnage uniforme  ,  &  qui  ne  tranfmettenc 
aux  fiecles  fuivans  ,  que  ce  qu'ils  ont 
oui  de  leurs  oreilles  ,  vu  de  leurs  yeux 
&  touché  de  leurs  mains,  (b)  Or,  quelle 
autre  hifloire  que  celle  de  l'évangile  , 
a  eu  autant  de  garans ,  &  des  garans 
auffi  irréprochables  de  fa  fidélité  ?  Il  faut 
donc  reconnoître  que  la  religion  chrétienne, 
à  n'examiner  encore  que  le  nombre ,  le 
caraâere  de  fes  hiftoriens  ,  &  le  temps  où 
ils  ont  écrit ,  a  un  avantage  certain  au~ 
defTus  de  tout  ce  qui  eft  cru  par  les 
hommes  fur  des  témoignages  humains  ;  & 
par  conféquent,  que  les  faits  qui  lui  fervent 
de  fondement  ,  ont  un  degré  d'autorité 
capable  de  foumettre  tous  les  efprits  ,  fur 
qui  la  raifon  conferve  quelqu'empire. 

Mais  qui  nous  répondra  que  ces  hifto- 
riens font  contemporains  &  témoins  ocu- 
laires ?  La  foi  publique  &  la  tradition  conf- 
tante  ,  dont  on  ne  peut  combattre  la  certi- 
tude ,  fans  attaquer  la  vérité  de  toutes  les 


(J)  Quoi  fuit  ab  inii'to  ,  quoi  audivimus  ,  quoi  viiimus  oculis   noflris 
it  rcrbo  vitx  .  .  .  tefiamur  &  annuntiamus  vohis,  I,  Joann.  I.  I.  J, 

Tome  XXXIII. 
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hiftoires  ,  fans  mettre  entre  nous  &  les 
temps  qui  nous  ont  précédés  ,  un  chaos 
impénétrable  ,  fans  rompre  tous  les  liens  de 
la  fociéfé.  Or  ,  les  évangéliftes  &  les  apô- 
tres ont  pour  eux  ce  double  témoignage  ; 
&  il  leur  eft  uniformément  rendu  ,  non 
feulement  par  les  fidèles  ,  mais  par  les 
hérétiques  &  les  païens.  Une  multitude  de 
peuples  divers  ont  reçu  &  traduit  leurs 
écrits  ,  auffi-tût  qu'ils  ont  écé  compofés  , 
&  ils  conviennent  tous  de  leurs  dates  & 
de  leurs  auteurs.  Jamais  ni  Celfe,  ni  Julien, 
ni  aucun  autre  ennemi  du  chriftianil'me 
n'ont  élevé  le  moindre  doute  fur  cette 
tradition.  Il  eft  vrai  qu'après  la  mort  des 
apôtres ,  &  lorfque  l'églife  étoit  déjà  ré- 
pandue dans  toute  la  terre  ,  deux  nova- 
teurs CO  )  oferent  avancer  que  les  évan- 
giles avoient  été  ou  fuppofés  ,  ou  altérés. 
Pour  établir  cette  prétention  ,  pour  ren- 
verfer  la  pofTefuon  conftante  de  la  fociété 
chrétienne  ,  il  auroit  fallu  produire  des 
originaux  difterens  des  fiens ,  ou  apporter 
au  moins  quelques  preuves  également  dé- 
cifives  ;  mais  lorfque  ces  hérétiques  &  leurs 
difciples  turent  prelles  de  juftifier  une 
aiTertion  jufqu'alors  inouïe  ,  ils  fe  trou- 
vèrent réduits  au  filence  :  en  forte  que  leur 
témérité  &  leur  confufion  conftatent  elles- 
mêmes  que  ,  dès  l'origine  du  chriRia- 
nifme  ,  on  ne  pouvoir  rien  oppofer  à  la 
tradition  perpétuelle  de  l'églife  fur  ce 
point  important.  Tertul.  adrerf.  Marcion. 
IV.  i.^.  S- S-  ^ug-  <:ontr.  Faujl XXXII. 
C.  i6.  ^  alibi. 

«  Les  feuls  épltres  de  Saint  Paul  ,  dit 
«  M.  Bo/Tuet ,  il  vives ,  fi  originales ,  fi 
»  ibrt  du  temps  ,  des  affaires  ,  &  des 
j)  mouvemens  qui  croient  alors ,  &  enfin 
>j  d'un  caradere  fi  marqué  :  ces  épîtres , 
})  uis-je  ,  reçues  par  les  églifes  auxquelles 
r>  elles  étoient  adreffées ,  &  delà  com- 
?j  muniquées  aux  autres  églifes  ,  fuffiroient 
>5  pour  convaincre  les  efprits  b;en  faits  , 
n  que  tout  eft  fincere  &  original  dans  les 
«  écritures  que  les  apôtres  nous  ont  lail- 
75  fées.  »  Bojfuet,  Hift.  Unwerf.  II  Partie. 
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Et  en  efFet  ,  fans  parler  du  zèle  Ci 
pur ,  fi  tendre ,  fi  courageux ,  qui  carac- 
térife  ces  ouvrages  divins  ,  &  que  l'im- 
pofture  ne  fauroit  imiter,  nous  demandons 
comm.ent  un  homme  ,  qui  n'eût  pas  con- 
verti les  Galates ,  auroit  ofé  leur  parler 
avec  la  force  &  la  véhémence  que  S.  Paul 
emploie  dans  fa  lettre  ?  Nous  demandons 
comment  les  Corinthiens  auroient  accueilli 
l'autorité  que  s'arroge  l'auteur  des  deux 
épîtres  qui  leur  font  adreflees ,  fi  cet  auteur 
n'étoit  pas  Saint  Paul  lui-même  ,  ou  fi 
Saint  Pad  n'étoit  pas  leur  premier  apôtre  ^ 
Nous  demandons  comment  un  impofteur 
auroit  entrepris  de  s'ériger  en  maître  des 
Juifî  &  des  Gentils  ,  qui  étoient  à  Rome  , 
s'il  n'y  avoit  point  eu  de  difpute  entre  eux? 
Et  fi  ces  difputes  étoient  réelles ,  quel  dioit 
auroit  eu  pour  décider  l'importante  quef- 
tion  de  l'origine  de  la  juftice  ,  &  pour 
humilier  les  Juits  &  les  Gentils ,  un  homme 
dont  la  miifion  n'auroit  pas  été  reconnue, 
&;  autorifée  par  des  miracles? 

Remarquez  encore  ,  que  les  lettres  de 
S.  Paul ,  &  les  autres  écritures  du  nouveau 
Ttfiament  font  adrcfl'ées  à  toutes  les  na- 
tions du  monde ,  aux  Romains  ,  aux  Ephé- 
fiens ,  aux  Galates ,  aux  Hébreux  ,  &c. 
que  tous  ces  peuples  les  ont  reçu,  s  \  &c  que 
du  temps  même  des  Apôtres ,  ils  en  pro- 
duifoient  les  originaux.  fJ-J  II  faut  donc  , 
fi  ces  écrits  font  fuppofés ,  ou  que  tous  ces 
peuples  de  la  terre  fe  foient  unis  pour  les 
fabriquer  &  les  répandre  enfuite  fous  des 
noms  imaginaires  ,  ou  qu'eux-mêmes  y 
aient  été  trompés.  Mais  comment  des 
millions  d'hommes  auroient- ils  pu  être 
abufés  fur  un  fait ,  où  l'erreur  étoir  fi  aiféa 
à  découvrir  ?  On  comment  auroient  -  ils 
tous  confpiré  à  accréditer  &  à  faire  pré- 
valoir l'impofture  ?  Quoi!  des  hommes  em- 
braftent  une  religion  qui  abhorre  le  men- 
fonge  ,  qui  n'enfeigne  que  la  vérité  ;  ils 
renoncent  pour  elle  à  toutes  les  efpé- 
rances  humaines  ;  ils  s'expofent  pour  elle 
aux  plus  violentes  perfécutions  ;  &  fans 
intérêt ,  comme  fans  raifon ,  ils  fe  feront 


(c)  Marcion  &  Manès. 

{.d)  Pcrciirre  EccUfias  Afofwlicas  ,  apud  ouai    ipfx  authenticx  litcerx   Apojîolorum  recUantur.  Tertullian.    de- 
ErircriRt. C  36. 


TES 

accordés  dans  le  coupable  deffein  d'en  im- 
pofer  à  tous  les  fiecles  ;  ils  auront  donné  , 
comme  des  ouvrages  divins  ,  leurs  propres 
inventions,  ou  celles  de  l'impofteur  ,  qui 
ofe  les  appeller  en  témoignage  de  mille 
faits  dont  ils  connoifibient  la  iaufTeté  ;  & 
ni  les  divifions  qui  fe  font  élevées  entre 
les  églifes  particulières  ,  ni  la  diverfité  des 
intérêts,  des  caractères  &  des  fituations 
d'une  multitude  innombrable  de  complices , 
n'auront  jamais  déterminé  perfonne  à  dé- 
voiler la  fraude  ,  ou  à  défabufer  la  terre  ! 
C'eft  trop  honorer  une  pareille  fuppofition  , 
que  de  la  combattre  férieufement. 

Nous  ajoutons  enfin  que  L's  livres  du 
nouveau  Teflament  ont  été  célèbres  dès 
lorigine  du  chriftianil'me ,  &  qu'ils  font 
cités  par  les  plus  grands  hommes  contem- 
porains ,  ou  des  apôtres  ,  tels  que  Saint 
Ignace  ,  Saint  Clémeat ,  Saint  Poîycarpe  ; 
ou  de  leurs  premiers  difciples ,  tels  que 
Saint  Irenée  &  Saint  Jullin.  Tous  ces 
Saints  &  vénérables  perfonnages  avoient 
donc  lu  nos  livres  facrés  ,  puifqu'ils  en 
rapportent  des  textes  ;  ils  éioient  donc 
perfuadés  que  les  apôtres  &;  les  évangélilîes 
en  étoient  les  auteurs  ,  puifqu'ils  les  leur 
attribuent.  Ils  en  croient  donc  pleinement 
afTurés ,  puifqu'ils  vivoient  de  leur  temps 
&  avec  eux.  Ces  premiers  témoins  font  à 
leur  tour  appuyés  par  d'autres  ,  qui  les 
ont  fuivis  immédiatement  ,  &  qui  ne  font 
pas  moins  dignes  de  foi.  Saint  Clément 
efl  cité  par  Saint  Irenée  ;  Saint  Ignace  l'efl 
par  le  plus  ancien  hiftorien  de  l'églile  ;  & 
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Saint  Poîycarpe  a  les  mêmes  garans.  Eh! 
que  peuvent  les  vaines  conjeélures  de 
l'incrédulité  ,  contre  cette  chaîne  de  té- 
moignages ,  qui  commence  aux  temps 
apoftoliques  ,  &  qui  d'âge  en  âge  s'eft 
perpétuée  jufqu'à  nous,  toujours  avec  la 
même  liaifon  &  la  même  autorité  ? 

L'exatliuide  févere  avec  laquelle  les  pre- 
miers chrétiens  difcernoient  les  écritures 
véritables ,  de  celles  qui  étoient  fuppoiées, 
&  le  principe  décifif  d'après  lequel  ils  fai- 
foient  ce  djfcernement ,  donnent  un  nou- 
veau degré  de  certitude  à  l'autlienricité 
des  livres  faiiits.  Plufieurs  hérétiques  des 
premiers  temps  portèrent  l'audace  jufqu'à 
mettre  fous  le  nom  des  apôtres ,  des  évan- 
giles dont  ils  étoient  eux-mêmes  les  auteurs. 
Mais  cette  facrilege  entreprife  fut  auffi-tôc 
découverte  &  rcpouifée  avec  indignation. 
Les  fidèles  qui  demeuroienr  attachés  à  la 
première  &  plus  ancienne  tradition  ,  n'op- 
pofoient  à  ces  nouvelles  écritures  ,  que 
leur  nouveauté  même.  Elles  nous  ont  été 
inconnues  jufqu'à  préfent ,  difoient-ils.  (e) 
Elles  l'ont  été  aux  apôtres ,  dont  elles  por- 
tent faufiement  le  nom.  Aucun  d'eux  ne 
les  a  données  aux  églifes  qu'il  a  fondées. 
Aucune  églife  ne  les  a  reçues  de  leurs 
mains  :  perfonne  ne  les  a  citées  :  jamais 
elles  n'ont  été  expliquées  ou  connues  dans 
nos  afîemblées  :  elles  font  poftérieures  à 
l'établifTement  de  la  religion  :  elles  font 
toutes  de  même  date  que  les  erreurs  qu'elles 
favorifent  :  nous  fommes  donc  difpenfés 
d'entrer  dans  l'examen  de  ces  faux  titres  , 


(  tf  )  Rgo  mcum  Evangelium  dtco  vcrum  ,  Marcion  fuum.  Ego  Marc'ionïs  affirma  tidiiîteratum  ,  Marcion  meum^ 
Quis  inter  nos  dstcrminabit  ^  nijl  tcmporis  ratio  et  prafcribcns  auciontatem' quod  antiijuius  rcperietur  j  &  et  prajtf 
dicans  vh'îaiior.em  ,   ijuod  pojterhis  revincttur  ?    Teriul.  cont.  Marc.   L.  IV  ,   c.  4. 

In  furrinâ  ^  fi  confiât  id  venus  qund  priùs -,  id  prias  quod  &  ah  inïtio  ,  ïd  ah  initïo  quod  Cf  ah  Apofiùlïs  :  parifer 
utique  cor.jt^it  ^  id  ejfe  ah  Apofiolis  traditum^  quod  apud  Ecclefias  Apofiolorum  fuerit  facto  fanHum.  Vid':an.us  quod 
lac  à  Paulo  Corinthii  haufcrint  :  ad  quarn  reguUm  Galattz  fini  recorreczi  :  quid  Ugant  Philippenfcs  ,  Thtjf.-loni- 
cenfes  y  Ephefii  :  quid  etiam  Romani  de  proximo  fanent  ,  quitus  Evangelium  &  Petrus  &  Pa:.lus  fjn^uine  cuoque 
fiiO  ohfignatum  reliquerunt.  H.tbcmus  &  Joannis  alumnas  Ecclefias.  .  .  .  Dico  itaque  apud  iUas ,  nec  folas  jam 
Apofiolicas  ,  fed  apud  univerfas  qux  iU'ts  de  focietate  Sacramenti  corifaderantur -,  id  Evangelium  ah  initie  edittonis 
fute  fiare  quod  nnnc  maxime  tucntur  i  Marcionis  verb  pUn\que  nec  notum  :  nullis  autem  notum  ,  6*  non  eo  damnatum, 
Ib:d.  c.  5. 

Die  mïhl  cujus  îibro  pot'tùs  credere  Aeheamjis?  ejusne  Apojîoîi  ^  qui  Chrifio  ,  cLm  adhuc  in  terra  effet  ,  adha- 
ferat  :  an  nefcio  cujus  Fcrf^  ^  qui  tanto  pofi  natus  efî  ?  Sed  ahum  forte  profères  librtim  ,  qui  nomen  haheat  aiicujas 
Ap&jîoli  »  quem  à  Chrtjîo  confiât  tlcclum  ,  &  ihi  ^  Chriflum  nJtum  ex  M^ria  P'irgine  non  effe  ,  leclurus  es.  CLm  crça 
necefje  fil  alterum  korum  librorum  effe  mendacem  ^  cui  noi potiùs  cenÇcs  jidcm  accommodare  dehere?  £i-ne  cuem  iUa 
EccUJîa  t  ^h  ipfo  Chr'.jio  inchoata  ,  &  per  Apodotos  provecia  ^  certd  fucc^ffionum  ferie  ,  ufque  ad  hixc  cempora  ^ 
toto  terrarum  orbe  dtlatata  ,  ab  initia  tradirum  &  confervatum  agnofcit  :  an  el ,  quem  eadem  Ecclejla  incosnitum 
reprobat?   5.   Aug.  conf.  Fauft.  XXVlli.  2.  yide  Ibid.  XIU ,  c,  4. 
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dont  la  fuppofition  eft  auffi  claire  que  la 
nouveauté.  C'eft  ainfi  que  toutes  les  fic- 
tions e'toient  rejetées;  &  que  les  prétendus 
livres  faints ,  plus  récens  que  rorigine  de 
l'églife ,  étoient  écartés  pour  jamais  par 
le  fimple  ,  mais  invincible  argument  de  la 
prefcription. 

Les  Litres  du  noui'eau  Teftdinent  font 
pan'enus  jufqu'à  nous  fans  aucune  al- 
tération  importante. 

Dans  tous  les  temps  Téglife  conferva 
une  profonde  vénération  pour  la  mémoire 
des  apôtres  ;  dans  tous  les  temps  elle  re- 
garda leurs  écrits  ,  comme  l'ouvrage  de 
î'Efprit  Saint  ;  elle  fut  toujours  perfuadée 
qu'on  ne  pouvoir  y  ajouter  ,  ou  en  re- 
trancher ,  fans  impiété  &  fans  facrilege  : 
delà  cette  attention  religieufeavec  laquelle 
elle  ne  cefTa  de  veiller  fur  la  pureté  de 
ce  dépôt  facré.  Que  d'obflacles  d'ailleurs 
ne  fe  feroient  pas  oppofés  au  deffein  de 
corrompre ,  ou  d'altérer  l'hiftoire  de  l'évan- 
gile !  Les  copies  en  étoient  répandues  dans 
toute  la  terre  ;  une  multitude  de  nations 
diverfes  la  refpeâoient  ,  comme  un  mo- 
nument divin  ;  elle  étoit  entre  les  mains 
de  tous  les  fidèles  ;  chacun  y  trouvoit  le 
titre  fondamental  de  fa  grandeur  &  de  fes 
cfpérances  ;  on  la  lifoit  fans  ceflè  dans  les 
familles  ,  dans  les  maifons  particulières,  & 
dans  les  affemblées  publiques  de  religion. 
Et  ne  réfulte-t-il  pas  manifeftement  de  la 
réunion  de  toutes  ces  circonftances ,  que 
les  écritures  du  nouveau  Teflament  n'ont 
eu  rien  à  redouter  ,  ni  de  la  révolution  des 
fiecles ,  ni  des  entreprifes  de  la  nouveauté  ? 

Cependant  fi ,  malgré  tant  de  garanties , 
l'incrédulité  s'obftine  à  foutenir  que  ces 
écritures  ont  éprouvé  des  changemens  con- 
fidérables  ,  qu'elle  détermine  donc  la  na- 
ture ,  le  temps ,  le  motif,  &  les  auteurs 
de  cette  altération.  Et  d'abord  ,  fur  qui 
fera-t-elle  tomber  le  crime  de  l'impofture  ? 
Sera-ce  fur  les  païens  ?  Ils  n'avoient  intérêt 
à  corrompre  les  livres  facrés  ,  que  pour 
abaifler  le  chriftianifme  naidànt ,  &  fou- 
tenir l'idolâtrie  chancelante.  Mais  dans  ce 
deflein  ,  il  ne  falloit  pas  y  laiffer  cette  élé- 
vation de  fentimens  qu'ils  étoient  forcés 
d'y  admirer  eux-mêmes  ;  cette  pureté  dans 
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la  morale  ,  fi  fupérieure  à  celle  de  leurs 
philofophes.  il  falloit  donc  y  effacer  certe 
foule  de  miracles  ,  qui  rendent  un  ii  illultre 
témoignage  à  la  divinité  de  notre  religion. 
Et  quand  on  fuppoferoit  aux  païens  un 
projet  fi  gratuit  &  fi  mal  concerté  ,  à  qui 
perfuadera-t- on  que  tous  les  chrétiens  de 
l'univers  aient  été  dilhaits ,  ou  inditFéreiis 
fur  fon  exécution  ;  &  qu'ils  aient  aban- 
donné fans  réfiflance  aux  entreprifes  des 
idolâtres  ,  des  monumens  dont  ils  étoient 
toujours  prêts  à  fcellcr  la  vérité  par  l'effu- 
fion  de  leur  fang  ? 

Attribuera -t- on  aux  juifs  la  prérendue 
altération  des  écritures  ?  Mais  fans  répéter 
les  réponfes  que  nous  venons  de  donner  à 
cette  abfurde  imputation  ,  &  qui  conier- 
vent  ici  toute  leur  force  ,  nous  demandons 
feulement  à  l'incrédule ,  pourquoi  les  juifs , 
maîtres  de  dénaturer  nos  livres  faints  ,  y 
ont  laiffé  fubfifter  tant  de  reproches  désho- 
norans  ,  contre  les  vaines  traditions  de  U 
fynagogue,  contre  l'hypocrifie  des  prêtres 
&  des  dodeurs  de  la  loi ,  contre  les  fuperl- 
titicns  du  peuple  ,  les  vices  &  l'aveugle- 
ment de  la  nation  ?  Pourquoi  fur-tout  ils 
n'en  ont  pas  fait  difparoitre  cette  m.uki- 
I  tude  de  prodiges  qui  parlent  fi  hautement 
en  faveur  du  chnlîianifme ,  &  qui  les  con- 
vainquent à  la  face  de  toute  la  terre  de 
Déicide  &  d'endurciffement  ? 

Il  ne  refte  donc  plus  que  les  chrétiens  , 
qu'on  puiffe  foup>;Onner  d'être  les  auteurs 
de  la  fraude.  Mais  on  ne  dira  pas ,  fans 
doute ,  que  tous  les  fidèles  de  l'univers  fe 
font  concertés ,  ont  confpiré  pour  corrom- 
pre ce  qu'ils  avoient  de  plus  vénérable  &  de 
plus  faint ,  en  forte  qu'aucun  d'eux  ne  fe 
foit  oppofé  à  l'entreprife  ;  qu'aucun  n'ait 
élevé  fa  voix  pour  fauver  la  foi  ,  ou  pour 
garantir  la  poftériré  des  pièges  de  l'erreur. 
Et  fi  l'altération  n'eft  l'ouvrage  que  d'un 
feul  ,  ou  tout  au  plus  d'un  petit  nombre  , 
fait-on  bien  à  quoi  l'on  s'engage  par  cette 
nouvelle  &  étonnante  fuppofirion  ?  C'eft 
aux  chrétiens  de  toute  la  terre  qu'il  faut 
fafciner  les  yeux  en  même  temps  ;  c'eîl 
dans  le  livre  le  plus  précieux  &  le  plus 
révéré  ,  lu  chaque  jour ,  &  gravé  même 
dans  la  mémoire  des  enfans  ;  c'eft  dans  une 
multitude  innombrable  d'exemplaires  ,  & 
dans  des  verfions  re'pandues  par- tout  dès 
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la  naiflànce  de  Téglile,  qu'il  faut  adroite- 
ment inférer  le  menfonge.  Et  quel  homme 
fera  affez  audacieux  pour  concevoir  un  pa- 
reil deifein ,  ou  aifez  infenfé  pour  fe  tîatcer 
d'y  réuilir  ?  Si  le  peuple  n'avoir  pas  ap- 
perçu  le  crime ,  auroic-il  échappé  à  la  vigi- 
lance des  pafteurs  ?  Et  fi  les  pafteurs  eux- 
mêmes  en  avoient  été  les  auteurs ,  ou  les 
complices  ,  les  fidèles  l'auroient-ils  foufFert 
tranquillement  CO  ?  ^i  l^^  docteurs  &  les 
peuples  s'écoient  réunis  pour  exécuter  cette 
facnlege  entreprife,  les  ennemis  du  dehors 
n'auroienc  pas  manqué  de  triompher  du 
fcandale.  Cependant  aucun  d'entr'eux  n'a 
jamais  t'ait  aux  chrétiens  ce  reproche  ca- 
pital. Ils  combattoient  à  la  vérité  de  toutes 
leurs  forces  la  doctrine  des  livres  faints , 
mais  ils  les  ont  toujours  reconnus  pour 
authentiques  ,  vrais ,  &  parvenus  dans  leur 
intégrité  jufqu'au  temps  où  l'on  étoit  alors. 
Enfin  quand  le  filence  ,  l'oubli  ou  l'indiffé- 
rence des  ennemis  du  chrilHanifmeauroient 
favorifé  cet  étrange  projet,  les  partis  qui  fe 
formèrent  bientôt  dans  l'églife  ,  &  quiTont 
prefque  aufîi  anciens  qu'elle  ,  auroient  été 
un  obflacle  invincible  à  fon  exécution. 

Peu  de  temps  après  la  mort  des  apéfres , 
il  s'éleva  des  hommes  indociles  &  témé- 
raires ,  qui  rompirent  les  liens  de  l'unité  , 
&  formèrent  des  fociétés  particulières  de 
ceux  qu'un  efprit  d'orgueil  &  d'indépen- 
dance avoir  égarés.  Et  dès-lors  il  devenoic 
plus  impoflible  que  jamais  de  donner  la 
moindre  atteinte  à  la  pureté  des  écritures. 
Si  les  orthodoxes  l'avoient  ofé ,  avec  quelle 
force  les  feâes  féparées ,  fi  attentives  à 
toutes  les  démarches  de  Téglife  ,  ne  lui 
auroient- elles  pas  reproché  cette  prévari- 
cation ?  Et  lorfque  les  hérétiques ,  pour  trou- 
ver quelque  appui  à  leurs  nouveautés  pro- 
fanes ,  tentèrent  de  les  introduire  dans  le 
texte  facré,  vous  avez  déjà  vu,  comment 
l'églife  confondit  leur  impoflure  par  la 
fimple  comparaifon  des  anciens  exem- 
plaires ,  communs  à  toutes  les  églifes  ,  avec 
hs  exemplaires  falfifiés. 
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11^  ne  fera  pas  plus  facile  à  rincrédulué 
de  fixer  Tépoque  de  la  prétendue  altération 
des  écritures  ,  que  d'en  déterminer  les 
auteurs.  La  fera-t-el!e  remonter  jufqu'au 
temps  qui  précéda  les  Irénée  ,  les  Jultin  , 
les  Clément ,  les  Ignace ,  les  Polycarpe  ? 
Mais  ce  temps  eft  celui  des  apôtres  ,  ou 
des  difciples  qui  avoient  vécu  avec  eux  , 
&  qui  i'uccéderent  immédiatement  à  leur 
miniitere  &  à  leur  autorité  :  &  nous  avons 
déjà  montré  que  tout  changement  étoit  im- 
poiïiûle  fous  les  yeux  de  ces  témoins  incor- 
l'upcibles.  Dira-t-elle  que  les  écritures  ont 
été  corrompues  dans  des  temps  poftérieurs? 
Mais  pour  détruire  cette  vaine  allégation  , 
il  liifrit  de  jeter  les  yeux  fur  le  nouveau 
Tejîament y  tel  qu'il  eit  aujourd'hui  ,  & 
de  le  comparer  avec  cette  multitude  de 
textes  ,  qui  fe  trouvent  cités  dans  les  ou- 
vrages des  premiers  écrivains  de  l'églife. 
La  parfaite  conformité  qui  règne  entre  les 
uns  lii  les  autres  ,  eft  une  preuve  fans  répli- 
que ,  que  les  écritures  ont  été  les  mêmes 
dans  tous  les  temps. 

Enfin ,  pour  accufer  les  premiers  chré- 
tiens d'être  les  corrupteurs  de  leurs  propres 
titres  ,  il  faudroit  au  moins  pouvoir  leur 
fuppofer  un  motif.  Ce  n'eft  point  aflèz  ;  il 
faudroit  leur  déclarer  nettement  :  voilà  ce 
qui  ne  fut  pas  d'abord  dans  vos  écritures  , 
&  ce  qu'on  y  ajouta  depuis  :  voilà  ce  qu'on 
y  lifoit  auparavant ,  &  ce  qui  fut  enfuite 
effacé  par  vos  pères.  Mais  ce  n'eft  point 
ainfî  que  procède'  l'incrédulité.  Elle  fe  per- 
met tous  les  foupcons ,  &  ne  fe  croit  obli- 
gée d'en  juftifier  aucun  ;  en  forte  que  , 
pour  la  confondre  ,  il  devient  nécefîaire 
de  combattre  tout  à  la  fois  ce  qu'elle  dit  , 
&  ce  qu'elle  ne  dit  pas  ,  &  de  détruire 
plutôt  la  pofTibilité  ,  que  les  preuves  des 
tàits  qu'elle  avance.  Difons  donc  que  des 
hommes  qui  refpeftoient  les  écrits  des  apô- 
tres ,  comme  la  parole  de  Dieu  même  ; 
qui  y  avoient  puifé  la  haine  du  menfonge 
&  l'amour  de  toute  vériré  ;  qui  renon- 
çûient  à  tous  les  biens  préfens    pour    la 


(/)  L'Hiftoire  de  l'Egllfe  fournit  plufieurs  exemples  de  cette  délicateffe  du  Peuple  fidèle,  qui  le  porta 
à  s'élever  avec  force  contre  les  plus  légers  changemens ,  qae  cert.iins  Pafteurs  faifoienr  sians  qje'ques- 
unes  des  paroles  de  l'Ecriture  Sainte.  Voyez  So-^omene ,  Hijl,  Ecelef.  L.  l,  c,  ij.  S.  Aug,  Epijl,  7/  èf  Sî. 
S,  Hicron,  Epijl.  7/.  Inter  Augnfiin,  n,  zi. 
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fuivre;  qui  facrifioient  jufqu'à  leur  vie  pour 
la  défendre  ,  e'toienc  incapables  de  rimpof- 
ture  facrilege  qu'on  ne  craint  pas  de  leur 
reprocher.  Ajoutons  qu'il  n'y  a  rien  ,  & 
qu'il  ne  manque  rien  dans  les  livres  fainrs, 
qui  puifie  fervir  de  fondement  à  cette  im- 
putation téméraire. 

En  effet ,  qu'efl-ce  que  les  prétendus 
faufTaires  en  auroient  retranché  ?  Ce  qui 
pouvoit  révolter  les  efprits  iuperbes,  ou 
faire  trembler  la  nature?  Mais  nos  yeux  y 
lifent  encore  ces  incompréhenfibles  myl- 
teres ,  qui  confondent  la  fageile  humaine  : 
ces  règles  tories  &  féveres  ,  qui  combat- 
tent tous  les  vices  ,  &  immolent  toutes 
les  paflions.  Quels  feroient  les  points  fur- 
ajoucés  au  texte  primitif  ?  Les  miratks  de 
JcTus-Chrift  ?  Mais  dcs-lors  il  Saut  foutenir 
que  les  livres  du  nouveau  2  eflamem  font 
l'ouvrage  de  la  fraude,  &  donner  ouverture 
à  routes  les  abfurdités  que  nous  a\'ons  re- 
levées dans  ce  lyîiéme  infenfé  ;  car  les 
miracles  font  comme  le  fond  &  la  baie  de 
ces  livres.  C'efl:  for  les  miracles  que  font 
appuyées  la  doctrine  des  mœurs ,  &  la  foi 
des  mylteres  ;  &  puifque  la  (uppofition  des 
écritures  entières  eft  impofTible,  leur  alté- 
ration ,  par  l'addition  frauduleufe  des  mi- 
racles ,   ne  l'eft  pas  moins. 

L'incrédulité  ajoute  que  les  verfîons  de 
l'écriture  ne  s'accordent  point  entre  elles  , 
&  que  dès  les  premiers  temps  on  difputa 
dans  réglife  fur  ranrhenticité  de  quelques 
ouvrages  qui  entrent  aujourd'hui  dans  le 
corps  des  livres  faints.  Nous  conviendrons 
fans  peine  ,  que  ,  par  l'inadvertance  des 
copiftes  &  la  fuite  des  fîecies,  il  s'efî^  glifié 
de  légères  différences  dans  les  verfîons  & 
les  exemplaires  du  texte  facré  ;  mais  en  eff- 
jl  moins  vrai  que  ce  font  par-tout  les  mêmes 
dogmes  ,  la  même  morale  ,  les  mêmes  pré- 
dictions ,  les  mêmes  promcfres  ,  la  même 
fuite  d'hiiloire  ;  que  de  tous  les  manuf- 
çrits,de  toutes  les  verfîons,  de  tous  les 
livres  ,  il  en  revient  couiours  la  même 
fubftance,  la  même  légiflacion  ,  la  même 
foi  ;  que  tous ,  fans  exception  ,  nous  pré- 
fentent  Jefus-Chrift  opérant  des  prodiges, 
prêchant  une  dodrine  fublime  ,  rafîcm- 
blant  fes  brebis ,  &  formant  fon  églife  , 
mourant  au  milieu  des  douleurs  &  des  igno- 
minies, fortant  du  tombeau  par  fa  puif- 
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fance  ,  envoyant  fes  apôtres  dans  tout 
l'univers,  s'élevant  au  plus  haut  des  cieux  , 
&  répandant  delà  fbn  efprit  fur  l'églife 
naifîante  ;  que  tous  nous  préfentcnt  unifor- 
mément les  travaux  des  apôtres  ,  leurs 
fuccès ,  la  ruine  de  l'idolâtrie  ,  rétabliffe- 
ment  de  la  foi  dans  toute  la  terre  ,  la  doc- 
^  trine  de  la  jufîice  chrétienne  ,  fon  origine  , 
i  fon  excellence  ,  fes  caraderes  ;  que  tous 
annoncent*  un  même  Dieu  créateur  ,  un 
même  Jefus-Chrifî  réparateur  ,  uh  même 
Efprit  fancfificateur  ,  un  même  baptême , 
un  même  facrifice  ,  une  même  fin ,  la  même 
voie  pour  y  parvenir  ,  les  mêmes  fupplices 
rélervés  au  crime  ,  les  mêmes  récompenfes 
préparées  à  la  vertu.  Et  que  pouvions- nous 
demander  de  plus  à  la  divine  providence  , 
pour  être  affurés  que  ces  monumens  facrés 
nous  font  parvenus  d.'.ns  leur  intégrité?  Si 
quelque  portion  des  écritures  a  paru  dou- 
teuf  e  pendant  un  temps ,  à  certaines  églifes , 
notre  foi  n'en  doit  foufFrir  aucun  préjudice  , 
parce  eue  ces  livres  particuliers ,  dont  l'au- 
thenticité étoit  moins  confiante ,  ont  été 
enfuite  généralement  reçus  comme  l'ou- 
vrage des  apôtres ,  &  que  d'ailleurs  ils  ne 
renferment  rien  de  confîdérable  ,  qui  ne  fe 
trouve  déjà  confîgné  dans  les  livres  toujours 
avoués. 

Les  Auteurs  des  Livres  du  nouveau  Tef- 
taîneiicfont  inlhuics  ÙflrlC^res.  Ils  n'ont 
pu  étse  tronifi's  :  Us  n'ont  point  eu 
dejjeui  de  tromper. 

Ce  feroit  peu  d'avoir  confervé  les  écri- 
tures ,  telles  qu'elles  font  forries  des  mains 
des  apôtres  &  des  évangéliftes  ,  fi  ces  der- 
niers ne  méritoient  pas  notre  confiance 
par  leurs  lumières  &  leur  fîncériré  ;  mais 
tout  nous  répond  qu'ils  ont  ce  double  avan- 
tage dans  le  degré  le  plus  éniinent.  Ce  ne 
font  ni  les  inventions  de  leur  propre  efprit, 
ni  des  faits  arrivés  avant  eux  ou  loin  d'eux  , 
qu'ils  nous  racontent  :  ce  font  des  événe- . 
mens  dorit  ils  ont  été  les  témoins  oculaires, 
&  fouvent  les  principaux  infîrumens  :  c  efl 
ce  qu'ils  ont  fait  &  ce  qu'ils  ont  vu  ,  pen- 
dant tout  le  cours  de  leur  vie.  Tous  leurs 
écrits  portent  le  carafiere  d'une  raifon 
faine  ,  d'un  fcns  profond  ,  d'une  fagefîè 
confommée.  Et  que  faut-il  de  plus,  que 
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}a  feLinion  de  toutes  ces  circonftances  , 
pour  détruire  jiif:]u'aa  foupçon  de  méprife 
&  d'ilkifion  ? 

Si  Ics  apôtres  n'ont  pu  être  trompés,  il 
eft  également  certain  qu'ils  n'ont  pas  voulu 
tromper  eu:<- mimes.  Ils  ne  travaillent  point 
de  concert  :  ils  n'écrivent  ni  dans  le  même 
temps ,  ni  dans  le  même  lieu ,  &  cepen- 
dant ils  font  pleinement  d'accyd  fur  la 
dodrine  &  fur  les  faits  qu'ils  annoncent. 
LoTfciu'on  Cïbferve  entr'eux  quelques  con- 
trariétés apparences  ,  elles  deviennent  une 
nouvelle  preuve  que  fur  tous  les  objets  im- 
portans ,  c'eft  la  vérité  feule ,  &  non  la 
collufîon  qui  les  a  réunis.  Ils  parlent  d'eux- 
mêmes  ,  de  leur  ignorance  ,  de  leurs  foi- 
bleffes,  de  leurs  fautes,  avec  une  ingé- 
nuité qui  perfiiade  6c  qui  furprend.  Ils  fe 
donnent  pour  ce  qu'ils  font  ,  c'eft-à-dire  , 
pour  de  pauvres  péciieurs  ,  qui  ne  connoif- 
foient  que  leur  barque  &  leurs  filets , 
avant  Lur  vocation  à  l'apoflolat.  Ils  favent 
que  l'orgueil  ell  le  vice  le  plus  oppofé  à 
l'efprit  de  l'évangile ,  &  ils  ne  cachant 
point  l'amour' qu'ils  ont  eu  pour  les  préfé- 
rences &  les  dirtinfiions.  Ils  avouent  que 
jufqu'aux  derniers  momens  de  la  vie  de 
Jefus-Chrill:  ,  la  jaloufie  &  l'ambition  ont 
caufé  parmi  eux  des  conrellations  &  des 
murmures.  Ils  ne  diffimulenc  point  qu'ils 
avoient  tous  promis  à  Jefus-Chrill  de  le 
fuivre  jufqu'à  la  mort ,  &  qu'une  fuite  lâche 
&  honteufe  avoit  été  la  fuite  &  la  peine  de 
leur  préfomption.  En  taifant  le  récit  le 
pins  fimple  &  le  plus  circonftanciédes  trois 
renoncemens  du  premier  d'entr'eux ,  ils 
n'omettent  rien  de  ce  qui  rendoit  inexcu- 
lables  fa  témérité  &  fon  parjure.  Maisétoir- 
il  donc  fi  indifpenfable  de  faire  de  pareils 
aveux?  Et  ne  paroifloit  il  pa»,  au  con- 
traire, utile  à  l'évangile  ,  de  couvrir  l'an- 
cienne ignorance  de  ceux  qui  étoienc  char- 
gés de  l'annoncer  à  tous  les  peuples  ,  & 
de  cacher  la  bafTeffe  de  leur  origine  &  de 
leur  premier  emploi?  N'étoit-  il  pas  plus 
conforme  à  la  fagefîè  humaine  ,  fi  elle  avoic 
été  confultée  ,  de  laifTer  dans  l'oubli  des 
fautes  &  des  foiblelfes ,  dont  le  fouvenir 
pouvoir  être  un  obftacle  aux  progrès  de  la 
religion  ? 

La   mort  bravée  par  les  apôtres ,  im- 
prime à  leur  témoignage  le  dernier  fceau  de 


TES  143 

'  la  vérité.  Nous  conviendions  qu'un  homme 
'  abufé   &  affermi  dans  la   fédudion  par  le 
I  temps  &  par  Us  préjugés,  p,;ut  donner  fa 
;  vie  pour  de  faufics  opinions.  La  confcience 
alors ,   quoique    dans   les    ténèbres  ,   tient 
I  lieu  de  vérité  &  de  lumière  :  la  crainte  de 
la  divinité  y  ajoute  une  force  nouvelle  ;  & 
tous  les  fcntimens  qui  en  naifïent  ,  déter- 
minent l'application  de   la  maxime   géné- 
rale ,  qu'il  faut  tout  facrifier  à  la  religion. 
Mais  que  des  fédufleurs  ,  fans  intérêt  & 
fans  motif,  ou  pour  la  feule  fàtisfadion  de 
faire  prévaloir  l'impolîme  ,  affrontent  tout 
à  la  fois  la  rigueur  des  tourmens ,  les  hor- 
reurs du  trépas ,  le  cri  de  la  confcience  , 
les  menaces  de  Dieu  ,   &  cela  fans  rien 
efpérer  de  leur  folle   obflination  ,  avec  la 
certitude  même  d'en  être  fJ vêtement  punis 
par  la  vérité  éternelle  qu'ils  oucragent,  c'eft 
une  efpece  de  délire  qji  eft  contre  la  na- 
ture ,  &  dont  il  n'y  a  pas  de  traces  dans 
l'hifioire.  L'hypocrifie  ne  va  point  jufques- 
;  là  ;  elle  ne  manque  jamais  de  moyens  pour 
j  échapper  au  péril ,   lorfqu'elle  eft    prefTée. 
I  Et  puifque  les  apôtres  ont  tous  ofF,;rt ,  ou 
i  faorifié  leur  vie  ,  pour   attefttr  des  faits 
I  publics  ,  éclatans  ,  fur  lefquels  ils  n'avoienc' 
;  pu  fe  méprendre  ,  concluons  donc  que  leur 
';  bonne  foi  eft  entière  ,  &  que  s'il  nous  refte 
'  encore  quelque  fentiment  de  défiance  fur 
'  leur  fincériré ,  la  caufe  on  eft  bien  moins 
i  dans  notre  efprit ,  que  dans  notre  cœur. 


I  Les  Ecritures  du  nouveau  Tejlarrient  font 
dipines  y   ù  leurs  auteurs  infpire's. 

Les  mêmes  raifons  qui   nous  ont  con- 

!  vaincus  de  l'authenticité  des  livres  du  nou- 

i  veau    Teftament y  &  de  la  fidélité  de  ceux 

I  qui  les  ont  écrits  ,  nous  perfuadent  éga- 

I  lement ,  &  que  ces  écritures  font  divines , 

\  &  que  leurs  auteurs  font  infpirés.  Ce  font 

j  ces  auteurs  eux-mêmes  qui  nous  afîurent: 

;  que  Jefiis-Chrift  leur  avoit  promis  à  tous 

une  Kimiv^re  furna:ure!ie  ,  une    révélation 

I  im.médiate  ,  pour  les  inftruire  &  les  diriger 

dans  i'enfeign.ment  des  vérités  du  faiut. 

I"  Le  confolate.ir ,  qui  efî  le  Sainc-Elprit, 

j>  que  mon    père  enverra  en  m.on  nom  , 

»  vous  enfeignera  coures  chofes ,  &  vous 

î?  fera  refTouvenîr  de  tout  ce  que  je  vous- 

»  ai  dit  ....  Quand  l'efprit  de  vérité  fera- 
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«  venu  ,  il  vous  enfeignera  foute  véritJ: 
»  car  il  ne  parlera  pas  de  lui-même;  mais 
«  il  dira  tout  ce  qu'il  aura  entendu  ,  &  ii 
"  vous  annoncera  les  cliofes  à  venir  Cs)  "• 
La  promefTe  de  l'infpirarion  ne  pouvoir  être 
ni  plus  précife  ,  ni  plus  générale  ;  &  ce 
font  encore  les  apôtres  &  les  évangéliiles 
eux-mêmes  qui  atcertent  qu'elle  a  ecé  exac- 
tement accomplie.  Par-tout  ils  déclarent 
qu'ils  ne  font  que  les  organes  &  les  inter- 
prètes de  l'Efprit-Saint;  que  c'eft  Jefus- 
Chrirt  lui-même  qui  parle  par  leur  bouche; 
que  le  mépris  qu'on  feroit  de  leurs  pa- 
roles ,  retomberoit  fur  Dieu  même  ,  qui 
les  a  remplis  de  fon  efpr'ir.  C'eft  fur  ce 
fondement  que  l'apôtre  aiîure  les  ThefTa- 
loniciens ,  qu'ils  ne  s'étoient  point  trompés , 
en  écoutant  fes  difcours  avec  le  même  ref- 
peâ  que  la  parole  de  Dieu  ,  parce  qu'en 
effet  ils  étoient  fa  prrole  :  non  ut  verbum 
homimnn  ,  fed  ,  Jîcut  efi  verè  ,  verbum 
Dei  (II).  Saint  Paul  ,  il  eft  vrai ,  parle 
feul  ici ,  mais  il  eft  évident  qu'il  le  fait  au 
nom  de  tous  les  apôtres.  Et  dès  qu'il  a  été 
précédemment  prouvé  qne  leur  témoignage 
réunit  tout  ce  qui  peut  infpirer  le  refpeft 
&  la  confiance  ,  pourquoi  le  rejeterions- 
nous  ,  quand  ils  fe  difent  prophètes  & 
infpirés. 

Testament  ,  (  Jurifpmd.)  eft  la  dé- 
claration que  fait  quelqu'un  de  ce  qu'il  veut 
être  exécuté  après  fa  mort. 

L'ufage  des  tefiamens  eft  fort  ancien  , 
on  l'a  même  fait  remonter  jufqu'au  temps 
des  premiers  patriarches ,  &  nous  avons 
un  recueil  de  leurs  tefiamens ,  mais  que 
les  critiques  ont  juftement  regardé  comme 
apochryphes. 

Eufebe  ,  &  après  lui  Cédrenus,  rappor- 
tent que  Noé  ,  fuivant  l'ordre  de  Dieu  ,  fit 
fon  teflament,  par  lequel  il  partagea  la 
terre  à  fes  trois  fils  ;  qu'après  avoir  déclaré 
à  fes  enfans  ce  partage  ,  il  dreftà  un  écrit 
qu'il  fcella  &  remit  à  Sem  ,  lorfqu'il  fe  fentit 
proche  de  fa  fin. 
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Ainfi  l'origine  des  tefiamens  doit  être 
rapportée  au  droit  namrel  des  gens  ,  & 
non  au  droit  civil  ;  puifqu'ils  fc  pranquoient 
dès  le  temps  que  les  hommes  n'avoienc 
encore  d'autre  loi  que  celle  de  la  nature  : 
on  do!t  feulement  rapporter  au  droit 
civil  les  formalités  &  les  règles  des  tefia- 
mens. 

Il  eft  certain  ,  fuivant  les  livres  facre's , 
que  l'ufage  des  tefi.amens  avoit  lieu  chez 
'es  Hébreux  long  -  temps  avant  la  loi  de 
Moyfe. 

En  eflet  Abraham  ,  avant  qu'il  eût  un 
fils ,  fe  propofoit  de  faire  fon  héritier  le 
fils  d'Eléazar  fon  intendant.  Ce  même  pa- 
triarche donna  dans  la  fuite  tous  fes  biens 
à  Ifaac  ,  &  fit  feulement  des  legs  parti- 
culiers aux  enfans  de  fes  concubines.  Il  eft 
aufti  parlé  de  legs  &  d'hérédité  dans  le 
prophète  Ezéchiel.  Ifaac  donna  fa  béné- 
diûion  à  Jacob  ,  &  lui  laifTa  les  pofteftîons 
les  plus  tcrriles ,  &  ne  voulut  point  révo- 
quer cette  difpofirion ,  quoiqu'il  en  fût  vive- 
ment follicité  par  Efail.  Jacob  régla  pareil- 
lement l'ordre  de  fuccéJer  entre  fes  enfans  ; 
il  donna  à  Jofeph  la  double  part  qui  appar- 
tenoit  à  l'ainé  ,  quoique  Jofeph  ne  le  fûc 
pas. 

Les  Hébreux  avoient  donc  l'ufage  des 
tefiamens  ,  ils  écoicnt  même  aftlijettis  à 
certaines  règles  ;  ils  ne  pouvoient  pas  teftec 
pendant  la  nuit  :  ceux  qui  avoient  des 
enfans  avoient  toute  liberté  de  difpofer 
entr'eux  ,  ils  pouvoient  même  faire  des  legs 
à  des  étrangers  ;  mais  après  l'année  du 
jubilé  ,  les  immeubles  légués  dévoient  re- 
venir aux  enfans  du  teftateur  ,  ou  à  leurs 
héritiers. 

Les  Egyptiens  apprirent  l'ufage  des  tefia- 
mens de  leurs  ancêtres  defcendans  de  Cham, 
ou  ,  en  tout  cas ,  des  Hébreux  qui  demeu- 
rèrent en  Egypte  cent  dix  ans. 

Les  légillateurs  grecs  qui  avoient  voyagé 
en  Egypte  ,  en  empruntèrent  les  meilleures 
lois  :  aufti   voit-on  l'ufage   des   tefiamens 
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(g)  Paracletus  autem,  Spirhus  SanBiis ,  quim  mltiec  Pater  in  nominc  meo ,  ilU  vos  Jocehit  omnia ,  &  fuggertt 
yçbis   omnia t   quizcumque  dixcro  vobis.  Joan.  XtV^.  16. 

Chni  autem  venerit  illc  Spiritus  vcr'itath  ,  doceh'tt  vos  omnem  veritatcm  ;  Non  enim  loquctur  à  Çemetipfo  :  fed  çu«- 
cum^jne  audut  ^  loquetar  ^   &  quiz  ventura   Ç'tnt  ,  amuntiabit  vohis.   Ibid.  XVI.    15. 

(A)  Cùm  accepiffttis  à  nohis  verbum  auduàs  Dei  ,  accepiftis  iUud  ,  non  ut  ycrbum  hominum  ,  fed ,  ficut  veri  ejl , 
f/erbumDei.  h  Theflal.  II.  13. 
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reçu  à  Lacédémone ,  à  Athènes  ,  &  dans 
les  autres  villes  de  Grèce. 

Les  Romains  empruntèrent  à  leur  four 
des  Grecs  de  quoi  former  la  loi  des  douze 
tables  qui  autorife  des  tefiamens.  Il  paroîc 
même  par  ce  que  dit  Tite-Live  du  legs 
que  Procas  avoir  faic  à  fon  neveu  du  royau- 
me d'Albe  ,  que  les  tefiamens  étoient  ufués 
i  Rome  dès  fa  fondation. 

Toutes  les  autres  nations  policées  ont 
aufTi  reçu  i'ufage  des  telhmens,  foit  que 
ies  Romains  l'y  eufTent  introduit ,  ou  qu'il 
y  fût  de'i'a  connu  auparavant. 

Dans  les  Gaules  en  particulier  ,  les  tefla- 
mens  croient  ennfage ,  ainfi  qu'on  l'apprend 
de  Marculphe  ,  Gre'goire  de  Tours  &  des 
capitulaires. 

Il  n'y  avoit  d'abord  chez  les  Romains 
que  deux  fortes  de  tefiamens  ;  celui  appelle 
calacis  comuiis  ,  qui  fe  faifoit  en  temps  de 
paix  dans  les  comices;  &  celui  qu'on  ap- 
pelloit  in  procinclu  ,  que  faifoient  les  foldats 
prêts  à  partir  pour  quelque  expédition  mi- 
litaire. 

Dans  la  fuite ,  ces  deux  fortes  de  tefia- 
mens étant  tombés  en  défuétude  ,  on  intro- 
duifit  une  troifieme  forme  ,  appellée  per 
(ss  Ù  libram ,  qui  étoit  une  vente  fidive 
de  la  fucce/Tion  à  l'héritier  futur. 

Les  inconviniens  que  l'on  trouva  dans 
ces  ventes  imaginaires ,  firent  encore  chan- 
ger la  forme  des  tefiamens;  &  le  pré- 
teur en  introduiilt  une  autre  ,  favoir  que 
le  teflament  fercit  revêtu  du  fceau  de  fept 
témoins. 

Les  empereurs  ayant  augmenté  les  folem- 
nités  de  ces  tefiamens  ;  on  les  appeîla 
tefiamens  écrits  ou  folemnels ,  pour  les  dif- 
tinguer  des  tefiamens  nuncupatifs  que  l'on 
pouvoit  faire  fans  écrit. 

On  introduifit  auffi  le  teflament  militaire 
en  faveur  des  foldats  qui  étoient  occupés  à 
quelque  expédition  militaire. 

Les  tefiamens  des  pères  entre  leurs  en- 
fans  ,  les  tefiamens  ruftiques  ,  c'eft-à-dire 
faits  par  les  perfonnes  qui  étoient  aux 
champs ,  &  ceux  qui  croient  en  faveur  de  la 
caufe  pie  ,  furent  auffi  difpenfés  de  certai- 
nes formalités. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit ,   il  n'y  a 
point   de    teflament  proprement    dit  fans 
inftitution  d'héritier  ;    car  on  ne  peut  y 
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donner  ni  y  ûter  l'hérédité  par  un  fimple 
codicilie.  Voye[  INSTITUTION  O 
HÉRITIER. 

En  pays  coutumier  au  contraire  ,  tous  les 
tefiamens  ne  font  que  des  codicilles  ,  c'eft- 
à-dire  qu'ils  ne  requièrent  pas  plus  de  for- 
malités qu'un  codicille. 

Lorfque  le  teftateur  n'a  point  excédé  ce 
qu'il  lui  étoit  permis  de  faire  ,  &  que  le 
tefiament  eft  revêtu  des  formes  prefcrites  , 
fes  difpofitions  tiennent  lieu  de  loix  pour 
la  fucceffion  du  teftateur  ,  tant  pour  le 
choix  d'un  héritier  ou  autre  fuccefleur  uni- 
verfel  ,  que  pour  les  legs  particuliers  & 
autres  difpofitions  qui  y  font  contenues. 

Mais  le  tefiament  ne  prend  fon  effet  que 
par  la  mort  du  teftateur ,  jufques-là  il  eft 
toujours  révocable. 

Le  teftateur  en  peut  faire  fucceffivement 
plufieurs  ,  &  révoquer  à  mefure  les  précé- 
dens,  foit  expreftement  foit  tacitement,  par 
des  difpofitions  poftérieures  contraires  aux 
premières. 

Il  peut  aufti  révoquer,  augmenter  ,  dimi- 
nuer &  changer  les  difpofitions  par  des 
codicilles  ,  fans  révoquer  tout  fon  tefiament. 

On  mettoit  autrefois  dans  les  tefiamens 
des  claufes  appellées  révocatolres  y  au  moyen 
defquelles  le  tefiament  ne  pouvoit  être  ré- 
voqué ,  à  moins  que  dans  le  tefiament  pofté- 
rieur  on  n'eût  rappelle  la  caufe  révoca- 
toire  ;  mais  l'ordonnance  des  tefiamens  a 
abrogé  I'ufage  de  ces  fortes  de  claufes. 

La  faculté  de  tefter  appartient  en  général 
à  tous  ceux  qui  n'ont  point  d'incapacité. 

Entre  les  caufes  d'incapacités ,  il  y  en 
a  de  perpétuelles  ,  d'autres  qui  ne  font  qu» 
temporaires. 

De  l'efpece  de  ces  dernières  eft  l'incapa- 
cité des  inapuberes ,  qui  ne  dure  que  jufqu'à 
l'âge  de  puberté ,  ou  autre  âge  fixé  par  la 
loi  ou  par  la  coutume  du  lieu  qui  régit  les 
biens. 

Telle  eft  auffi  l'incapacité  des  fils  de 
famille  ,  qui  ne  dure  qu'autant  qu'ils  font 
en  la  puiftànce  d'autrui.  Ils  peuvent  même 
en  attendant  difpofer  de  leur  pécule  cû^re/2/ê 
ou  quafi  cafirenfe. 

Les  femmes,  quoiqu'en  puiftànce  de  mari, 
peuvent  tefter  fans  leur  confentement  , 
parce  que  leurdifpofition  ne  doit  avoir  effet 
que  dans  un  temps  où  leur  perfonne  ni  leurs 
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biens  ne  feront   plus  en  la  puiflTance  du 
mari. 

Les  vieillards ,  quoique  malades  &  infir- 
mes ,  peuvent  tefier  ,  pourvu  qu'ils  foient 
en  leur  bon  fens. 

Mais  les  infenfés  ne  peuvent  tefter  ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  dans  quelque  bon 
intervalle. 

Ceux  qui  font  interdits  pour  caufe  de 
prodigalité  ,  ne  peuvent  pas  non  plus  faire 
de  tejîamdnt. 

Les  étrangers  ,  ni  les  condamnés  à  mort , 
ne  peuvent  aufll  tefier. 

Mais  les  bâtards  le  peuvent  faire. 
Les  religieux  ont    auffi   cette  faculté  , 
pourvu   qu'ils   en   ufent   avant  leur   pro- 
telîion. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  font  également 
incapables  de  tefter  &  de  recevoir  par 
ujiament,  comme  les  étrangers  ,  les  reli- 
gieux ,  les  condamnés  à  mort  ;  d'autres  qui 
font  feulement  incapables  de  tefter  ,  mais 
qui  peuvent  recevoir  par  teflament,  comme 
les  impubères  &  les  fils  de  famille.  Voye-{ 
Donation,  Héritier,  Legs. 

Les  formalités  prefcrites  pour  la  validité 
des  fe^t7/77ff/2j- font  différentes,  félon  les  pays 
&  félon  la  qualité  du  tefiament  que  l'on  veut 
faire.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  en  général 
fur  cet  objet  ,  c'eft  qu'il  faut  fuivre  les  for- 
malités prefcrites  par  la  loi  du  lieu  où  eft 
fait  le  tejîament. 

En  pays  de  droit  écrit ,  quand  un  tefta- 
ment  ne  peut  valoir  comme  teflameiic ,  il 
peut  valoir  comme  codicille  ;  fi  le  teftateur 
a  mis  la  claufe  codicillaire  ,  c'eft-à-dires'il 
!'a  ainfi  ordonné. 

On  peut  difpofer  par  tefiament  as  la  tota- 
lité de  fes  biens,  fauf  la  légitime  des  enfans, 
&  les  autres  reftriflions  ordonnées  par  rap- 
port à  certains  biens  ;  tels  que  les  propres 
en  pays  coutumier ,  dont  on  ne  peut  com- 
munément léguer  que  le  quint ,  ce  qui  dé- 
pend de  la  loi  du  lieu  où  les  biens  font 
fitués. 

Les  règles  principales  que  l'on  fuit  pour 
l'incerprétation  des  teftamens ,  font  de  con- 
fulter  d'abord  la  volonté  du  teftateur  ;  fi 
dans  quelque  endroit  fa  volonté  ne  paroit 
pas  claire,  on  cherche  à  connaître  quelle 
a  été  fon  intention  par  les  autres  difpofi- 
tions  &  par  les  différentes  circonllances. 
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L'exécution  du  tejîament  appartient  na- 
turellement à  l'héritier  ,  à  moins  que  le 
teftateur  ne  l'ait  confiée  à  quelque  autre 
perfonne.  Voye^  EXÉCUTEUR  TESTA- 
MENTAIRE. 

Il  eft  cependant  permis  aux  légataires  & 
à  tous  ceux  qui  y  ont  intérêt,  d'y  veiller 
de  leur  part. 

Quand  le  tefiament  eft  inofficieux  à  quel- 
qu'un des  héritiers  ,  ils  ont  la  voie  de  s'en 
plaindre.  Foyq  Enfant  ,  ExHÉRÉDA- 
TioN  ,  Institution  ,  Héritier  , 
Inofficiosité  ,  Querelle  d'inof- 
ficiosité  ,  Prétérition  légitime, 
Substitution.  Voye\  au  code  &  aux 
inftit.  le  titre  de  tffiarnentis  ,  &  au  code  & 
digeftele  titre  gt^i  teflamenta  facere pojjunty 
aux  inftit.  le  titre  qui  tefiamenta  facere  non 
pojjunt.  Voyez  ûujfi  Juiius  Clarus,  Gaill. 
Bénéd.  Manticon  ,  Bouchel ,  Defpeiffes  , 
Ricard ,  Furgole ,  &  les  articles  qui  fui- 
vent.  C^J 

TESTAMENT/)er  as  &  libram  ^  comme 
qui  diroit  par  le  poids  &  l'argent,  étoit 
une  forme  finguliere  de  ttfter  ,  qui  fiât 
introduite  chez-  les  Romains  par  les  jurif- 
confultes  ,  peu  de  temps  après  la  loi  des 
douze  tables. 

Le  teftateur  feignoit  de  vendre  fa  fa- 
mille ,  &  pour  cet  effet  il  faifoit  venir  un 
acheteur  ,  nommé  pour  cette  raifon  empter 
familice  ;  celui-ci  donnoit  l'argent  à  un 
pefeur  appelle  Ubripens  ,  parce  qu'alors  on 
ne  comptoit  point  l'argent ,  on  le  pefoit; 
on  faifoit  venir  enfuite  cinq  témoins  ,  qui 
dévoient  être  mâles  ,  pubères ,  &  citoyens 
romains. 

Ce  tefiament  renfermoit  deux  formalités 
effentielies  ;  la  première  étoit  cette  vente 
imaginaire  de  la  fucceffion  à  l'héritier  futur  ; 
&  comme  il  arrivoit  quelquefois  que  l'hé- 
ritier attentoit  à  la  vie  du  vendeur  ,  on 
prit  dans  la  fuite  la  précaution  de  faire 
acheter  la  fucceffion  par  un  tiers  ,  &  par 
un  écrit  féparé  l'on  déclaroit  le  nom  de 
l'héritier. 

L'autre  formalité  étoit  appellée  nuncw 
patio  ;  c'étoit  la  déclaration  publique  de 
la  volonté  qui  étoit  écrite  fur  des  tablettes 
de  cire  ,  encadrées  dans  d'autres  tablettes 
de  bois  ;  cette  nuncupatio  fe  taifoit  en  ces 
termes  :  Hxc  mi  his  tabulis  cens  vefcripta 


TES 

funthalegOf  kateflor}  itaque,  vos  quin- 
tes, teftimonium  prxhetoie.  jin  prononçant 
ces  derniers  mots  le  teftareur  touchoit  les 
témoins  par  le  bouc  de  l'oreille  ,  laquelle 
on  croyoit  être  coiifacrée  à  la  mémoire  ; 
c'étoic-là  uniquement  à  quoi  ils  fervoient, 
car  on  n'exigeoit  d'eux  alors  ni  fceau  ,  ni 
foufcription ,  comme  les  préteurs  l'exigèrent 
dans  la  fuite. 

Cette  forme  de  teflament  fut  plus  long- 
temps ufitée  que  ceux  appelles  calatis  co- 
mitiis&c  inprocinclu  ;  cependant  peu  à  peu 
elle  tomba  en  défuétude  :  l'empereur  Conl- 
tantin  fupprima  ces  ventes  imaginaires. 
T^oye:{^  la  loi  quoniam  coi.de  tefiam.  &  aux 
înftit.  le  tit.  de  teftam.  ordin.  (yi) 

Testament  apud  acta  ,  c'eft-à-dire 
fais  devant  le  juge  du  lieu  ,  ou  devant 
quelqu'un  des  officiers  municipaux  ;  cette 
forme  de  tcfter  qui  étoit  uluée  chez  les 
Romains ,  fuivant  la  loi  19  ,  cod.  de  tefiam. 
eft  encore  reçue  à  Touloufe  ,  &  dans 
plufieurs  coutumes  ,  entr'autres  celles  de 
Vermandois ,  art.  5^  ^  &  Péronne  ,  an. 
i6%  ;  mais  ces  coutumes  exigent  deux 
témoins  que  le  droit  romain  ne  demande 
pas.  Par  ^art.  2.^  de  la  nouvelle  ordon- 
nance des  teftamens  ,  fa  majefté  déclare 
qu'elle  n'entend  point  déroger  aux  coutu- 
mes &  ufages  des  pays  où  les  officiers  de 
juftice  ,  y  compris  les  greffiers  munici- 
paux ,  font  mis  au  nombre  des  perfonnes 
publiques  qui  peuvent  recevoir  des  tefia- 
mens  ou  autres  difpofitions  à  caufe  de 
mort;  ce  qui  aura  lieu,  efl-il  dit,  de 
même  dans  les  provinces  régies  par  le  droit 
écrit  où  le  même  ufage  feroit  établi.  Voye^ 
Turgor,  des  tefiamens  ,  tom.  I.  pag.  ^8. 

Testament  d'un  aveugle  ,  chez 
les  Romains ,  l'aveugle  de  naiflànce  ou  qui 
l'étoit  devenu  par  maladie  ou  autre  acci- 
dent ,  pouvoit  faire  un  teftament  écrit  fo- 
lemnel  ;  il  ne  pouvoit  tefter  que  devant 
un  tabulaire  ,  officier  dont  les  fonâions 
croient  différentes  de  celles  du  notaire  ou 
tabellion. 

La  forme  de  ces  teftamens  eft  réglée 
par  la  loi  hixc  confultiïjïma. 

Par  la  nouvelle  ordonnance  des  tefta- 
mens ,  an.  7  ,  fi  le  teftateur  eft  aveugle  , 
ou  fi  dans  le  temps  du  teflament  il  n'a  pas 
l'ufage  de  la  vue  ,   on  doit  appeller   un 
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témoin  outre  le  nombre  de  fept  qui  eft 
requis  pour  le  teftament  nuncupatif,  lequel 
doit  figner  avec  les  autres  témoins. 

Dans  les  autres  pays  où  un  moindre 
nombre  de  témoins  fuffit  ,  on  ajoute  de 
même  un  témoin  de  plus. 

Mais  dans  les  teftamens  entre  enfahs 
faits  devant  deux  notaires  ,  ou  un  notaire 
&  deux  témoins ,  il  n'eft  pas  befoin  d'ap- 
peller  un  troilieme  témoin  ,  quoique  le 
teftateur  foit  aveugle.  Voye^  Furgole  , 
des  teftam.  tom.  I.  pag.  ^o. 

Testament  calatis  comitHs  ,  ou  fait 
dans  les  comices  convoqués  &  aflèmblés  , 
c'eft-à-dire  dans  l'aflemblée  du  peuple 
romain  ,  étoit  une  ancienne  manière  de 
tefter  ulitée  en  temps  de  paix  chez  les 
Romains  :  ceux  qui  vouloient  tefter  ainfi  , 
commençoient  par  convoquer  l'aflemblée 
du  peuple  défignée  par  ces  mots  calatis 
comitiis  ;  cette  convocation  fe  faifoic  par 
le  héraut  des  décuries  ,  ou  par  le  trom- 
pette des  centuries  :  cette  cérémonie  fe 
tàifoit  deux  fois  dans  l'année  ;  l'exploit  de 
convocation  qui  fe  faifoit  pour  tefter  dans 
cette  aflemblée  annonçoit  l'objet  de  la 
convocation,  &  étoit  conçu  en  ces  termes  : 
Velitis  ,  jubeatis  ,  quirites  ,  uti  L.  V^aleria 
tam  jure  legeque  hceres  fibi  fiet ,  quàm  fi 
ejus  filius-familias  proximufix  agnatus 
effet;  hxc  ita  ut  dixi ,  ita  vos,  quirites, 
rogo  :  c'eft  ainfi  qu'Aulugelle  nous  rap- 
porte la  formule  de  cette  convocation. 

Ceux  qui  n'avoient  point  d'entrée  dans 
les  comices  ,  ne  pouvoient  point  alors  tef- 
ter ;  tels  étoient  les  fils  de  famille  ,  les 
femmes. 

L'ufage  de  ces  fortes  de  tefiamens  cala' 
tis  comitiis  ,  fut  abrogé  par  la  loi  des  douze 
tables.  Vojei  aux  infiit.  le  tit.  de  tefiam, 
audiri. 

Testament  en  faveur  de  la  caufe  pie  , 
eft  celui  par  lequel  le  teftateur  fait  quel- 
ques legs  pieux. 

Quoique  le  droit  romain  n'eût  point  fait 
d'exception  pour  ces  tefiamens ,  cependant 
les  interprètes  prétendoient  qu'on  devoic 
les  exempter  de  toutes  formalités. 

Mais  la  nouvelle  ordonnance  des  tefta- 
mens n'ayant  fait  aucune  diftinâion  de  la 
caufe  pie  ,  ces  tefiamens  font  demeurés 
aftreints  aux  mêmes  règles  aue  les  autres. 
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Voye\  Tiraqueau  ,  de  pripikg.  caufxpiœ  , 
Furgole  ,  des  tefiam.  tom.  I.  pag.  53. 

Testament  fait  aux  champs. 
Voye\  ci-après  Testament  rustique. 

Testament  civil  ,  eit  celui  qui  eft 
fait  félon  toutes  les  formes  prefcrites  par 
la  loi ,  à  la  difFe'rence  du  teflament  mili- 
taire ,  qui  eft  difpenfé  d'une  partie  de  ces 
formes.  L'ufage  des  tefiamens  civils  eft 
plus  ancien  que  celui  des  tejiameiis  mili- 
taires ;  les  premiers  eurent  lieu  dés  le 
temps  de  Romulus  ,  les  autres  commen- 
cèrent du  temps  de  Coriolan.  Voye^ 
l'hijioire  de  la  Jurifprud.  rom.  de  M.'Ter- 
raflbn ,  pag.  1 19. 

Testament  clos  et  cacheté  , 
eft  la  même  chofe  que  le  teflament  myfti- 
que  ou  fecret.  Voy.  ci-après  TESTAMENT 
mystique. 

Testament  commun  ,  eft  celui  qui 
eft  fait  conjointement  par  plufieurs  per- 
fonnes  ;  ces  fortes  de  teflamens  ont  e'té 
abrogés  par  Yarticle  JJ  ,  de  l'ordonnance 
des  donations  ,  même  ceux  qui  feroient 
faits  entre  mari  &  femme. 

Testament  d'un  deconfer,  étoit 
celui  que  l'Eglife  faifoit  anciennement  pour 
les  perfonnes  qui  étoient  décédées  fans 
avoir  rien  donné  ou  légué  à  l'Eglife ,  ce 
que  l'on  appelloit  mourir  deconfer  ,•  l'Eglife 
fuppléoit  à  ce  que  le  défunt  auroit  dû 
faire  ,  &  ordonnoit  qu'une  partie  de  fes 
biens  feroit  appliquée  en  œuvres  pieufes. 
On  trouve  dans  Joannes  galli ,  un  arrêt 
de  1388,  qui  annulle  un  teflament  fem- 
blable  fait  par  ordonnance  de  l'official  de 
Sens  :  car ,  dit  l'arrêt ,  erac  loqui  facere 
defunâos  dicendo  lego  tali  &  tali.  Cet 
abus  a  cependant  duré  plus  de  400  ans  : 
il  en  reftoit  encore  des  vertiges  en  1501  , 
1^05  ,  1512.  >  même  en  1^60,  fuivant 
divers  arrêts  de  ce  temps.  Voye[  les  let- 
tres hiftoriq.  fur  le  parlement  ,   tom.  II. 

P'^g-  374- 

Testament  écrit  ou  solemnel; 

on  appelloit  ainfi  chez  les  Romains  ,  celui 

qui  étoit  rédigé  par  écrit ,  à  la  différence 

du  teflamentnuncupatif,  qui  fe  faifoit  alors 

fans  écrit.  Voy.  TESTAMENT  SOLEMNEL 

tj  Testament  nuncupatif. 

Testament  entre  enfans  ,  imer 

liberos  ,  ou  du  père  encre  les  enfans ,  eft 
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ce!uî  par  lequel  un  père  difpofe  de  fes  biens 
entre  Tes  enfans. 

Cette  efpece  de  teflament  ,  qui  exige 
moins  de  formalités  que  les  autres  ,  tut 
introduite  par  Conftantin  ,  comme  on  le 
voit  au  code  thcodofien  ,  lii>.  I.  famil. 
ercifc.  &  qui  eit  rappellée  dans  le  même 
titre  du  code  de  Juftinien  ,  loi  dernière. 

Conftantin  ne  parloit  que  de  l'écrit  du 
père  ,  mais  Juftinien  a  étendu  ce  privilège 
à  la  mère  &  à  tous  les  afcendans. 

L'ordonnance  des  teflamens  veut  que  le 
nombre  de  témoins  requis  pour  les  autres 
teflamens  ne  foit  point  requis  pour  ceux- 
ci  ,  &  qu'ils  puiffent  être  faits  par-tout 
devant  deux  notaires  ou  tabellions  ,  ou 
devant  un  notaire  &  deux  témoins. 

La  forme  du  teflament  olographe  peut 
aufîi  par  tout  pays  être  employée  pour  le 
teflament  du  père  encre  fes  etifans. 

Mais  les  difpofitions  faites  dans  ces  tefla- 
mens imer  liberos  ,  au  profit  d'autres  que 
les  enfans  &  defcendans  ,  font  nulles. 
VoyeT^  l'ordonnance  des  teflamens  ^  articles 
25  &  fuii'ans. 

Testament    holographe.    Voye^ 

ci-après  TeSTAUET<ST  OLOGRAPHE. 

Testament  inofficieux  ,  eft  celui 
qui  blefle  les  droits  de  quelque  héritier 
préfomptif ,  foit  qu'il  y  foit  déshérité  ou 
prétérit  injuftement ,  foit  que  le  teiîateur 
lui  donne  moins  que  ce  qui  doit  revenir 
fuivant  la  loi.  Voye^  EXHÉRÉDATION  , 
InOFFICIOSITÉ  ,    LÉGITIME  ,    PrÉTÉ- 

RiTioN  ,    Querelle    d'inofficio- 

SITÉ. 

Testament  imer  libéras.  Voye\  ci- 
dei-'ant  TESTAMENT   ENTP.E   ENFANS. 

Testament  ab  irato  ,  ou  fait  a^ 
irato  j  eft  celui  qui  efl  fait  par  un  mou- 
vement de  colcre  ou  de  haine  contre 
l'héritier  préfomptif,  plutôt  que  par  une 
envie  fincere  de  gratiner  celui  en  faveur 
duquel  le  teftateur  difpofe  de  fes  biens  à 
fon  préjudice. 

Lorfque  les  faits  de  colère  &  de  haine 
font  prouvés  ,  &  que  l'héritier  ne  l'a  pas 
mérité  ,  la  difpofîtion  eft  annulle'e  comme 
injufte ,  &  comme  ne  partant  pas  d'une 
volonté  libre. 

Mais  les  héritiers  collatéraux  ne  font  pas 
admis  à  prouver  les  faits  de  colère  &  de 
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îiaine.  Voyei  Razard  ,  des  donat.  part.  I. 
n.  Gîo  0  Juip. 

Testament  devant  le  juge.  Voy. 
ci  -  déliant  l'article  TeSTAITENÏ  apud 
aâa. 

Testament  maritime,  eft  celui 
qui  eii  fait  par  quelqu'un  étant  en  voyage 
fur  mer  ,  quand  ce  feroit  un  pafTager. 

Suivant  l'ordonnance  de  la  marine  ,  liv. 
111.  tit.  ij.  ils  peuvent  être  faits  en  iorme 
de  teflamem  olographe  ,  pu  reçus  par  l'écri- 
vain du  vaiileau  en  préfence  de  trois  té- 
moins qui  doivent  figner  avec  le  teltateur. 

Qiand  le  telbteur  e(l  de  retour  ,  ce 
teliameiit  devient  nul ,  excepté  s'il  eil  olo- 
graphe ,  &  que  cette  forme  foit  uficée  dans 
le  lieu  de  fa  réfidence. 

Le  telhmeiu  olographe  peut  avoir  fon 
efFet  pour  toutes  fortes  de  biens  du  tefla- 
teur;  mais  celui  qui  eft  reçu  par  l'écrivain 
ne  vaut  que  pour  les  eifets  que  le  teflateur 
a  dans  le  vaiifeau  ,  &  pour  les  gages  qui 
lui  feroient  dûs. 

Les  difpofitions  faites  au  profit  des 
officiers  du  vaifTeau  font  nulles  ,  à  moins 
qu'ils  ne  foienc  parens.  Voye^  le  commen- 
taire de  M.  Valin  fur  l'ordonnance  de  la 
marine. 

Testament  militaire  ,  eft  la  dif- 
pofition  faite  par  un  homme  de  guerre  , 
occupé  à  quelque  expédition  militaire. 

Cette  efpece  de  lefiament  a  fuccéde  a 
celle  qu'on  appelloit  m  procmcla  ,  avec 
cette  différence  ,  que  le  tefiament  m  pro- 
cinâu  fe  faifoit  avant  de  partir  pour  i'ex- 
pédirion  ,  au  lieu  que  le  tejlament  militaire 
ne  fe  peut  faire  que  pendant  l'expédition 
même. 

Le  tePijment  militaire  diffère  des  autres  , 
en  ce  qu'il  n'eft  pas  afiujetti  aux  mêmes 
formalités. 

Anciennement  il  pouvoit  être  fait  fans 
écrit ,  préfentement  l'écriture  y  efl  nécef- 
faire. 

Le  père  de  famille  peut  tefter  militai- 
rement de  tous  fes  biens ,  le  fils  de  famille 
de  fon  pécule  caftrenfe. 

L'ordonnance  des  tefiamens ,  veut  que 
les  te ftamens  ou  codicilles  militaires  puiffent 
être  faits  en  quelque  pays  que  ce  foit  en 
préfence  de  deux  notaires  ou  tabellions  , 
ou  d'un  notaire  ou  tabellion  ,  &c  de  deux 
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témoins  ,  ou  en  préfence  de  deux  des 
officiers  ci-api £5  nommés  ;  favoir,  les  ma- 
jors &e  officiers  fupérieurs  ,  les  prévôts  i  es 
camps  ,  &  armées  ,  leurs  lieucenants  ou 
greffiers  &  les  commifTaires  des  guerres , 
ou  de  l'un  de  ces  officiers ,  avec  témoins. 
Au  cas  que  le  teftateur  foit  malade  ou 
blefic ,  il  peut  tefier  devant  un  aumônier 
des  troupes  ou  des  hôpitaux  militaires  ,| 
avec  deux  témoins  ,  &  ce  ,  encore  que 
les  aumôniers  fuiTent  réguliers. 

Le  tejlament  doit  être  figné  par  le  tcfia- 
teur  ,  par  ceux  qui  le  recevront  &:  par  les 
témoins  ;  fi  le  teflateur  ne  fait  ou  ne  peut 
iigner ,  on  en  doit  faire  mention,  &  dans 
ce  cas  ,  il  faut  appeiler  des  témoins  qui 
fâchent  figner. 

Les  tefiamens  olographes  valent  suffi 
par  tout  pays  comme  tefiamens  militaires. 
Le  privilège  de  teiler  militairement  , 
n'a  lieu  qu'en  faveur  de  ceux  qui  font 
aéiuellcment  en  expédition  militaire,  ou 
qui  font  en  quartier  ou  en  garnifon  hors 
le  royaume  ,  ou  prifonnicrs  chez  les  enne- 
mis ,  fans  que  ceux  qui  font  en  quartier 
ou  en  garnifon  dans  le  royaume  puifTenc 
ufer  de  ce  privilège  ,  à  moins  qu'ils  ne 
foient  dans  une  place  alFiégée  ,  ou  dans 
une  citadelle  ou  autre  lieu  ,  dont  les  portes 
fuffent  fermées  &  la  communication  inter- 
rompue à  caufe  de  la  guerre. 

Ceux  qui  font  à  la  fuite  des  armées  ou 
chez  les  ennemis  à  caufe  du  fervice  qu'ils 
rendent  aux  officiers  ,  ou  pour  les  vivres 
&  munirions  ,  peuvent  auflî  tefter  milirai- 
rement  ;  tous  tefiamens  militaires  font 
nuls  fiv.  mois  après  que  celui  qui  les  a 
faits  eft  revenu  dans  un  lieu  où  il  a  la 
liberté  de  tefter  en  la  forme  ordinaire. 
Vcye\  aux  influ.  le  tit.  de  teflam.  milit.  & 
l'ordonnance  des  tefiamens  ,  art.  xj  6"  fuii'. 
Testament  de  mort  ,  eft  la  décla- 
ration que  fait  un  criminel  prêt  à  fubir  le 
dernier  fuppiice  ,  pour  révéler  fes  com- 
plices. Cette  déclaration  eft  regardée  ,  non 
comme  une  preuve  complète,  mais  comme 
un  indice  prochain  capable  de  faire  arrêter 
ceux  contre  qui  elle  eft  faite ,  mais  non  point 
de  les  faire  mettre  à  la  torture  ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  d'ailleurs  quelque  autre  admi- 
nicule  de  preuve.  Voye^  les  infia.  au  Droit 
crim,  de  M.  de  Vouglans ,  pag.  j.^8- 
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Testament  d'un  muet  ;  ceux  qui 
font  foiirds  &  muets  de  naiffance  ne  peu- 
vent terter  en  aucune  façon  ,  mais  ceux 
qui  font  muets  par  accident ,  quand  même 
ils  feroient  fouids ,  peuvent  tefter  ;  pourvu 
qu'ils  fâchent  écrire  ,  ils  peuvent  taire  un 
tejlament  myftique.  Voye^  les  articles  8  , 
SU  li-  3  de  l'ordonnance  ,  &  l'article 
Testament  mystique. 

T£STAMENT  MUTUEL  ,  eft  celui  qui 
eflfait  par  deux  perfonnes  ,  conjoincement 
&  au  proiit  l'une  de  l'autre.  L'empereur 
Valentinien  avoit  permis  ces  fortes  de 
teflarjiens  entre  .mari  &  femme. 

Mais  l'ordonnance  des  tejîamens  veut 
qu'à  l'avenir  les  tejlamens  de  cette  efpece 
foient  ri^putés  nuls  ,  foit  entre  mari  & 
femme,  ou  autres  perfonnes.  Voy  Varc.  jj. 

Testament  mysti,que  ou  Secp.et  , 
qu'on  appelle  aufli  teflament  folemnel  ■, 
parce  qu'il  requiert  plus  de  Iblemnite's 
que  le  tejlamem  nuncupatif ,  efi  une  forme 
^e  tefler  ufitée  en  pays  de  droit  écrit  , 
qui  conlilte  principalement  en  ce  que  l'on 
enferme  &  cacheté  en  préfence  de  témoins, 
l'écrit  qui  contient  le  tejîament. 

La  forme  qui  avoit  lieu  chez  les  Ro- 
mains pour  les  tejiamens  folemnels  ou 
myiîiques ,  étant  expliquée  ci-après  à  l'ar- 
ticle tejiamens  folemnels  ,  nous  nous  bor- 
nerons ici  à  expliquer  les  règles  prefcrires 
par  l'ordonnance  des  tejiamens  ,  pour  ceux 
qu'elle  appelle  myjliques  ou  fccrecs. 

Suivant  cette  ordonnance  ,  le  tefiateur 
qui  veut  faire  un  teflament  myftique  ,  doit 
ligner  fes  difpofitions  ,  foit  qu'il  les  ait 
écrites  lai-méme  ,  ou  qu'il  les  ait  fait  écrire 
par  un  autre. 

Le  papier  qui  contient  les  difpofitions  , 
enfemble  celui  qui  fert  d'enveloppe  ,  s'il  y 
en  a  une  ,  doit  être  clos  &  fcellé  ,  avec 
les  précautions  en  tel  cas  requifes  &  ac- 
coutumées. 

Le  telîateur  doit  préfenrer  ce  papier  , 
ainfi  clos  &  fcellé  à  fept  témoins  au  moins , 
y  compris  le  notaire  ou  tabellion  ,  ou  bien 
il  le  fera  clorre  &  fceller  en  leur  préfence  , 
&  déclarer  que  le  contenu  en  ce  papier  eft 
fon  tejlament ,  écrit  &  iigné  de  lui ,  ou  écrit 
par  un  autre  &  ligné  de  lui. 

Le  notaire  ou  tabellion  doit  drefler  l'aûe 
de  fufcription  qui  fera  écrit  fur  ce  papier 
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ou  fur  la  feuille  fervant  d'enveloppe ,  &  cet 
aâe  doit  être  figné ,  tant  par  le  teliateur , 
que  par  le  notaire  ou  tabellion ,  enfemble 
par  les  autres  témoins ,  fans  qu'il  foit  né- 
cefTaire  d'y  appofer  le  fceau  de  chacun  def- 
dits  témoins. 

Toutes  ces  opérations  doivent  être  faites 
de  fuite  ,  fi:  fans  dii'ertir  à  autres  aûes. 

Au  cas  que  le  teftateur  par  un  empê- 
chement furvenu  depuis  la  fignature  du 
teflament ,  ne  pût  figner  fade  de  fufcription, 
on  doit  faire  mention  de  fa  déclaration  , 
fans  néanmoins  qu'il  foit  néceffaire  en  ce 
cas  d'argumenter  le  nombre  des  témoins. 

Si  le  tellateur  ne  fait  pas  figner  ou  s'il 
n'a  pu  le  taire  ,  lorfqu'il  a  fait  écrire  fes 
difpofitions,  il  doit  être  appelle  à  l'aâe  de 
fufcription  un  témoin  de  plus  qui  doit 
figner  ,  &  l'on  doit  faire  mention  de  la 
caufe  pour  laquelle  on  l'a  appelle. 

Ceux  qui  ne  favent  ou  ne  peuvent  lire  , 
ne  peuvent  faire  de  tejîament  myjlique. 

En  cas  que  le  teftateur  ne  puiffe  parler 
mais  qu'il  puiflè  écrire  ,  il  peut  faire  un 
teflament  myjlique  ,  pourvu  qu'il  foit  entiè- 
rement écrit  ,  daté  &  figné  de  fa  main  , 
qu'il  le  préfente  au  notaire  ou  tabellion  , 
&  aux  autres  témoins  ,  &  qu'au  haut  de 
l'aâe  de  fufcription  ,  il  écrive  en  leur  pré- 
fence que  c'eft  fon  tejîament  ,  après  quoi 
le  notaire  doit  écrire  l'afte  de  fufcription , 
&  y  faire  mention  que  le  teftateur  a  écrit 
ces  mots  en  la  préfence  &  devant  les 
témoins. 

Au  furplus,  l'ordonnance  n'a  pas  entendu 
déroger  aux  difpofitions  des  coutumes  qui 
exigent  un  moindre  nombre  de  témoins  , 
excepté  pour  les  cas  particuliers  où  elle 
ordonne  d'en  appeller  un  de  plus. 

Testament  nuncupatif  ,  chez  les 
Romains  ,  éroit  celui  qui  étoit  fait  verba- 
lement en  préfence  de  fept  témoins  ;  l'écri- 
ture n'y  écoiî  pas  nécefîàire  ,  on  en  faifoic 
la  preuve  par  la  réfompcion  judiciaire  des 
témoins. 

Cette  forme  de  tefter  s'étoit  confervée 
dans  quelques-uns  des  pays  de  droit  écrit. 

Mais  par  l'ordonnance  des  tejlamens  , 
toute  difpofirion  à  caufe  de  mort  doit  être 
par  écrit  ,  quelque  modique  que  foit  la 
fomme  qui  en  fafte  l'objet. 

L'ordonnance    confirme    feulement   les 
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uflamrns  nuncupad's  dans  les  pays  de  droit 
ëcrit  &  autres  ,  où  ils  font  en  ufage. 

Pour  taire  un  tel  tejhment  ,  il  faut  le 
prononcer  intelligiblement  devant  fept  té- 
moins ,  y  co.npris  le  notaire  ou  tabellion 
qui  doic  écrire  les  difpofitions  à  mv;fure 
qu'elles  font  didc'es  ,  &  onfuite  faire  lec- 
ture du  teflamenc  &  y  faire  mention  de  cette 
lêclure  ;  enfin  le  teflamenc  doit  être  figné 
par  le  teftateur ,  le  notaire  &  les  cérnoins  ; 
&  fi  le  teftateur  ne  fait  ou  ne  peut  figner, 
on  en  doit  faire  mention  ;  &  s'il  écoit 
aveugle  ou  n'avoir  pas  alors  l'ufage  de  la 
vue  ,  il  faut  appeller  un  témoin  de  plus  qui 
fîgne  avec  les  autres.  Voje[  la  loi  hdc 
confuhijfimâ  cod.  de  tefiam.  &  l'ordon- 
nance des  ceflamens  f  article  z  ,  jurques& 
compris  le  7. 

Testament  olographe  ,  ou  comme 
on  écrivoit  autrefois  HoLOGRAPHE  ,  eft 
celui  qui  eft  entièrement  écrit  ,  daté  & 
figné  de  la  main  du  teftateur.  Ce  terme 
olographe  vient  du  grec  'oM;  ,  folus ,  & 
yfa^a ,  fcribj  ,  ce  qui  figiiifie  que  le  tefta- 
teur a  écrit  feul  tout  fon  teflament  ;  & 
comme  ce  terme  vient  du  grec  &  qu'il  fe 
prononçoit  avec  une  afpiration  ,  c'eft  pour- 
quoi l'on  écrivoit  autrefois  holographe. 

Cette  forme  de  tefter  paroîr  avoir  été 
empruntée  de  celle  du  teftament  in  ter  li- 
béras ,  &  de  la  novelle  de  Valentinien  le 
jeune  ,  rapportée  au  code  Théodofien  , 
tit.  de  teflam. 

Mais  cette  novelle  n'étant  pas  rapportée 
dans  le  code  de  Juftinien  ,  elle  n'a  pas  été 
reçue  dans  les  pays  de  droit  écrit ,  fi  ce 
n'eft  dans  l'yVuvergne  &  le  Mâconnois. 

Les  teftamens  olographr-s  ont  feulement 
lieu  en  pays  de  droit  écrit  pour  les  tejla- 
mens  des  pères  entre  leurs  enfans. 
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Testament  in  pace  ,  étoit  celui  qui 
fe  faifoit  en  temps  de  paix  &  fuivant  W 
formes  prefcrites  pour  ce  genre  de  tefta- 
ment ;  tels  écoient  ceux  qu'on  appelloit 
calatis  comitiis  ,  qui  fe  faifoicnt  dans  les 
comices  ou  aftemblées  du  peuple. 

Testament  paganique  ,  paganl- 
cum  y  eft  oppofé  au  teftament  militaire  ; 
c'eft  celui  qui  eft  fait  par  d'autres  que  des 
militaires  ,  ou  par  des  militaires  mêmes 
lorfqu'ils  ne  font  pas  occupés  à  quelque  ex- 
pédition militaire.  Il  fut  ainfi  appelle  ,  parce 
que  c'étoit  la  façon  de  tefter  des  vieux  fol- 
dats  retirés  du  fervice  ,  &  appelles /rrtg-jnz , 
parce  que  pagos  habitabant. 

Ce  teftament  fe  divifoit  chez  les  Romains 
en  teftament  écrit  ou  folemnel ,  &  C:  nun- 
cupatif.  Voyel  Borcholten  fur  le^  inftu. 
tit.  de  milit.  teftam. 

Testament  en  temps  de  peste  ; 
fa  forme  chez  les  Romains  étoit  la  même 
que  celle  des  autres  teftamens  ,  finon  qu'il 
n  éioit  pas  nécefTaire  d'y  appeller  tous  les 
témoins  dans  le  même  inftant. 

Par  i'ox-donnance  des  teftamens  en  temps 
de  pefte  ,  on  peut  tefter  par  tout  pays 
dev.înt  deux  notaires  ou  tabellions ,  ou 
deux  des  officiers  de  juftice  royale  ou  mu- 
nicipale ,  jufqu'au  greffier  incluiivement  , 
ou  devant  un  notaire  ou  tabellion  &  deux 
témoins  ,  ou  devant  un  des  officiers  ci- 
defius  nommés  &  deux  témoins  ,  ou  en 
préfence  du  curé  ,  deffervant ,  vicaire  ,  oa 
autre  prêtre  chargé  d'adminiflrer  les  mala- 
des ,  quand  même  il  feroit  régulier ,  &  deux 
témoins. 

Les  teftamens  olographes  font  auffi  vala- 
bles par-tout  pays  en  temps  de  pefte. 

11  fuffit  pour  tefter  dans  ces  formes  d'être 
dans  un  lieu  infedé   de    la  pefte  ,  quand 


L'ordonnance  de   1629  avoit   pourtant    même  on  ne  feroit  pas  malad 
autorifé  les  teflamens  olographes  dans  tout        Ces  teftamens  demeurent  nuls  fix  mois 


le  royaume ,   mais  la  difgrace  de  fon  au 
teur  a  fait  qu'elle  n'a  point  été  obfervée. 

Il  n'y  a  donc  guère  que  les  pays  coutu- 
miers  ,  où  ces  fortes  de  teftamens  foient 
reçus. 

L'ordonnance  des  teftamens  en  confirme 
l'ufage  pour  les  pays  ,  &  les  cas  où  ils 
avoient  été  admis  jufqu'alors.  Vaye:^  le 
recueil  d'Henris ,  &  les  notes  de  Breton- 
nier  au  recueil  de  queft. 


api  es  que  le  commerce  a  été  rétabli  dans 
le  lieu  ,  à  moins  qu'ils  ne  fuffent  conformes 
au  droit  commun.  Ordonnance  des  tefta- 
mens ,  art.  jj  ^  fuiv. 
Testament  devant  le  prince, 

teftamemum  principi  oblatum  ;  c'éroit  une 
forme  de  tefter  ufitée  chez  les  Romains , 
cornme  il  fe  voit  en  la  loi  19  ,  au  cod  de 
tcflamcntis  i  mais  cette  efpece  de  teftament 
n'a  point  lieu  parmi  nous. 


r  5  2         ^^     TES 

Testament  in  pwcinau  ,  ^tolc  celui 
qui  fa  faifoit:  dans  ie  temps  que  les  foldats 
écoienc  fur  le  point:  de  partir  pour  quel- 
que expédition  militaire  ,  &  qu'ils  e'toient 
revécus  de  la  ceinture  appellée  cingulum 
milicice  ,  c'eil  pourquoi  on  l'appelloit  teita- 
men:  in  procinau  y  celui-ci  difFcroit  du 
teftament  in  pace  ou  calacis  coinitiis  ,  en 
ce  que  pour  donner  autorité  à  celui-ci ,  il 
fâlloit  afT.-rabler  ie  peuple  ,  au  lieu  que 
pour  le  ttiikament  in  procinclu  ,  on  aiVtm- 
bloit  'es  foldats  coni-'ocads  comniilitonibus  , 
comme  dit  Cujas.  JuRinien  nous  apprend 
que  cette  dernière  façon  de  tefter  ne  fut 
pas  long-temps  en  ufage  ;  les  uflamens  mi- 
litaires y  ont  fuccédé.  V^oje^  aux  inftitut. 
le  tic.  Je  teflum.  ordin.  &  ci-devant  l'article 

Testament  militaire. 

Testament  public  ,  eft  un  teflamem 
folemnel  écrit  ,  qui  n'eft  point  myftique 
ou  fecret.  Voy.  Testament  mystique. 

Testament  rustique  ,  eft  celui 
qui  eft  fait  à  la  campagne  ;  chez  les  Ro- 
mains les  perfonnes  rufîiques  n'écoient  pas 
aftreintes  à  toutes  les  formalités  des  tefta- 
mens  :  au  lieu  de  fept  témoins  ,  il  fuffiloit 
qu'il  y  en  eût  cinq  dont  un  ou  deux  fufTent 
ligner  ,  fi  on  ne  pouvoir  pas  en  trouver 
davantage. 

Cette  forme  de  tefter  étoit  autorifée  par 
la  loi  db  antiquo  ,  cod.  de  tefia/n.  fur  la- 
quelle les  interprètes  ont  agité  grand  nom- 
bre de  queftions ,  notamment  pour  favoir 
fi  les  perfonnes  lettrées  ,  les  gentilshom- 
mes ,  bourgeois  ,  ou  gens  d'affaires ,  réfi- 
dans  à  la  campagne  ,  jouiftbient  de  ce  pri- 
vilège ,  &  pour  déterminer  les  lieux  qu'on 
devoit  regarder  comme  campagne. 

La  nouvelle  ordonnance  des  tefiamens  a 
tranché  toutes  ces  queftions  ,  en  décidant, 
art.  45  ,  que  dans  les  villes  &  bourgs  fer- 
més ,  on  ne  pourra  employer  que  des  té- 
moins qui  puiffent  figner  ,  &  que  dans  les 
autres  lieux  il  faut  qu'il  y  ait  au  moins 
deux  témoins  qui  puiftent  figner  ;  c'eft'  à 
quoi  fe  réduit  tout  le  privilège  des  tejla- 
mens  faits  à  la  campagne. 

Testament  secret  ou  mystique  , 

voy.  ci-devant  TESTAMENT  MYSTIQUE. 

Testament  solemnel  ,  chez  les 
Rofîiains  étoit  celui  aui  étoit  rédigé  par 
écrit  en  préfence  de  fept  témoins. 


TES 

L'écriture  étoit  de  l'eiïence  de  ce  tefta- 
menc ,  t  la  difKience  du  tefiament  nuncu- 
cupatif ,  que  l'on  pouvoit  faire  alors  fans 
écrit. 

Le  teflamem  pouvoit  être  écrit  par  un 
autre  que  le  teftaceur  ,  pourvu  qu'il  f  arûc 
en  avoir  didé  le  contenu. 

Lorfque  le  teftateur  écrivoit  lui-même 
fa  difpolition  ,  il  n'avoit  pas  befoin  de  la 
figner. 

Pour  la  confirmation  ou  authenticité  de 
l'écriture  ,  il  falloir  : 

1°.  L'afiifrance  de  fept  témoins  citoyens 
romains  mâles  &  pubères,  qui  fufTent  requis 
&  priés  pour  affifier  au  teflamem. 

2°.  Que  le  teftateur  préfentât  aux  témoins 
l'écrit  plié  ou  enveloppé  ,  avec  déclaration 
que  c'étoit  fon  teflamem.  Qu'il  en  fûtdrefTé 
un  ade  au  dos  du  teflamem,  &  que  le  tefta- 
teur le  fignât ,  s'il  fàvoit  écrire  ,  finon  qu'il 
ajoutât  un  huitième  témoin  qui  fignât  pour 
lui  ;  enfuite  il  préfentoit  l'écrit  aux  témoins 
pour  y  appofer  leurs  fceaux. 

Quand  le  teftateur  avoit  écrit  lui- 
même  le  corps  du  teflamem,  il  n'étoit 
pas  befoin  qu'il  fignât  au  dos ,  ni  de 
figner  le  teflamem ,  ni  d'appeller  un  hui- 
tième témoin. 

Anciennement  il  falIoit  que  le  nom  de 
l'héritier  fût  écrit  de  la  main  du  teftateur, 
mais  cela  fut  changé  par  la  novelle  119. 

3".  Les  fept  témoins  dévoient  tous  en 
préfence  &  à  la  vue  du  teftateur  ,  figner 
de  leurs  mains  la  partie  extérieure  du  te/la- 
mem  ,  Sa  y  appofer  chacun  leur  fceau  ; 
mais  la  novelle  41  de  Léon  retrancha  la 
formalité  des  fceaux  ,  &  de  la  fignature  des 
témoins. 

4°.  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  devoit 
être  fait  uno  conte x tu  ,  c'eft-à-dire  ,  de 
fuite  &  fans  divertir  à  autres  ades. 

Parmi  nous  la  forme  des  te/îamens  folem- 
nels  myftiques  ou  fecrets,  eft  réglée  par  la 
nouvelle  ordonnance.  Voye:{  ci -devant 
Testament  mystique. 

On  entend  auffi  par  tefiament  fl}lemnel  y 
tout  teflamem  en  général  qui  eft  reçu  par 
un  officier  public  ,  à  la  différence  du  tefla- 
mem olographe  qui  eft  feulement  écrit  & 
fignépar  le  teftateur.  Voye-{  TESTAMENT 
devant  un  cure  y  TESTAMENT  devant 
notaire. 

Testament 


n  e 
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TESTA^'ENT  d'un   SOURD  ;  celui  qui 
ft    pas    >ourd   &   muet   de    naiflànce  , 


ïH 


mais  feulei.  -ne  fourd  par  accident,  peut 
tfcfter. 

il  le  peut  ;:  (Ti  quand  même  il  feroit  aufîî 
muet  par  a.  ident  ,  pourvu  qu'il  fâche 
écrire.  V^oje/^  î'urgole,  dcstefiamens ,tom. 

I.  p.  £z  y  &'^'dm\./?  Testament  d'un 

MUET. 

Testament  suggéré  ,  eft  celui  qui 
n'eft  point  l'ouvrage  d'une  volonté  libre  du 
teftateur  ;  mais  l'effet  de  quelque  impref- 
fion  étrangère.  Voye^  CaPTATION  ,  SUG- 
GESTION. C-^J 

Testament  syriaque,  nourf^u  , 
C Hijh  cru.  des  verf.du  N.  T.)  la  première 
des  éditions  du  nouveau  Teftament  fyria- 
que  ,  eft  celle  que  Widmanfladius  publia 
â  Vienne  en  Autriche  ,  en  i')5î.  L'hiftoire 
de  cette  édition  donnée  par  M.  Simon  ,  efl: 
également  imparfaite  &  fautive  ;  elle  eft 
fautive  en  ce  qu'il  met  la  date  de  cette  édi- 
tion à  l'an  1562. 

On  voit  par  ce  que  rapporte  Widmanfta- 
dius  lui-même,  qu'il  avoit  formé  le  deifein 
de  publier  le  nouveau  Teflamentfynaque; 
que  la  rencontre  du  prêtre  de  Merdin ,  dont 
parle  M.  Simon  ,  l'encouragea  à  entre- 
prendre cette  tâche  ;  &  qu'il  obtint  de 
l'empereur  Ferdinand  que  fa  majefté  feroit 
les  frais  de  cette  édition. 

Cependant  dans  le  manufcrit  apporté 
d'Orient  qu'on  fuivit  dans  l'édition  de 
Vienne  ,  il  manquoit  la  féconde  épîcre  de 
faint  Pierre  ,  la  féconde  &  la  troifieme  de 
S.  Jean  ,  celle  de  S.  Jude  ,  &  l'Apoca- 
lypfe  :  fans  doute  ,  comme  le  conjedure 
Louis  de  Dieu ,  p^ifce  que  ces  livres  n'a- 
voient  pas  été  admis  dans  le  canon  des 
écritures  par  les  églifes  des  Jacobites ,  quoi- 
qu'ils fuffent  entre  leurs  mains.  Pcrfonne 
n'avoit  penfé  à  remplir  ce  vuide  ,  jufqu  à 
ce  que  le  favant ,  dont  on  vient  de  parler, 
fit  imprimer  l'Apocalypfe  en  fyriaque  en 
1627  >  3vec  le  fecours  de  Daniel  Heinfius , 
fur  un  manufcrit  que  Jofeph  Scaliger  avoit 
donné  entre  plufieurs  autres  à  l'univeifité 
de  Leyde.  Ainfi  il  reftoit  encore  à  publier 
en  cette  langue  les  quatre  épîties  dont  on 
vient  de  parler  ;  M.  Pocock  entrepMt  de 
les  donner  ,  fouhaifant  qu'on  eût  le  nou- 
veau Teftament  complet  en  une  langue  , 
Tome  XXXIII. 


TES 

I  qui  étolt  la  langue  vulgaire  de  notre  Sau- 
veur lui-même  ,  &:  des  apôtres. 

Ce  qui  tavonioit  fon  deflein  ,  c'étoit  un 
très-beau  manufcrit  qu'il  trouva  dans  la- 
bibliothèque  bodiéïenne  ,  qui  conccnoit  ces 
épîtres  avec  quelques  autres  livres  du  nou- 
veau Teftament.  A  l'exemple  de  M.  de 
Dieu  ,  il  copia  ces  épîtres  en  caraûeres 
fyriaques  ;  il  y  ajouta  les  caraâeres  hé- 
breux ,  avec  les  points  placés  ,  non  pas 
comme  de  coutume  ,  mais  félon  les  règles 
fyriaques ,  telles  que  les  ont  données  deux 
favans  maronites  Anura  &  Sioniia.  Il  y 
joignit  encore  une  nouvelle  verlion  latine 
comparée  avec  celle  d'Etzelius  ,  &  indi- 
qua dans  les  endroits  importans  ,  la  r.iifon 
pourquoi  il  s'éloignoit  de  fa  verfion  ;  il  y 
ajouta  de  plus  le  texte  grec  ,  le  tout  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  de  notes  fa- 
vantes  &  utiles. 

M.  Pocock  n'avoit  que  24  ans  lorfqu'il 
finit  cet  ouvrage  ;  &  quoiqu'il  y  eût  ap- 
porté tout  le  foin  &  toute  l'exaftitude  ima- 
ginables ,  il  avoit  tant  de  modeftie  ,  &  fe 
défioit  fi  fort  de  lui-même  ,  qu'il  ne  pûc 
fe  rélbudre  à  le  publier  qu'une  année  après , 
qu'il  permit' qu'on  l'imprimât;  l'impref- 
fion  fut  faite  à  Leyde  en  i6io  ,  111-4!*, 
(D.J.) 

TESTAMENTAIRE  ,  adj.  f  Gram.  & 
Jurifprud.  )  fe  dit  de  ce  qui  eft  relatif  à 
un  teflament. 

Par  exemple  ,  une  difpofiiion  teflamen- 
taire  eft  celle  qui  eft  co.itenue  dans  un 
teftament. 

Un  héritier  teflamentaire  eft  celui  qui  eft 
inftitué  par  teftament. 

Un  tuteur  teflamentaire  ,  celui  qui  eft 
nommé  par  teftament. 

L'exécution  teflumencaire  ,  eft  l'accom- 
pliffement  des  difpofitions  d'un  '.flament. 
On  entend  auffi  quelquefois  par-là  celle 
d'un  codicille.  Koj'e;^  Testament  ,  Hé- 
ritier ,  Tuteu  i  ,  ExÉcur.OM.& 
Exécuteur  testamentaire.  r^O 

TESTATEUR  ,  f.  m.  C  G: an.  & 
.Turifprud.J  eft  celui  qui  fait  un  teftament 
ou  codicille.  Voyei  CoDiciLLE  ,  Legs, 
Héritier  ,  Succession  ,  Testa- 
ment ,  Tester.  (AJ 

TESTER  ,  V.  n.  (Gram.  &  Jurifprud.) 
du  latio  ulîari  ;  c'eft  mettce  par  écrit  fes 

V 


1Ç4  TES 

dernières  volontés  ,  faire  Ion    teftamsnt. 
Vojfi  CoDiciiLE,  Testament,  (ylj 

TESTICULES  ,  f.  m.  en  Anatomie  y 
font  deuc  parties  qui  font  propres  aux 
animaux  mâles  ,  &  qui  fervent  à  la  g(?né- 
ration.  Voye^  nos  Planches  d' Anatomie  , 
&  leur  explic   yoye^  auflî  GÉNÉRATION. 

Ils  fonr  appelles  tefiicules  par  un  dimi- 
nutif de  tejks ,  témoins  ,  comme  étant 
témoins  de  la  virilité  :  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle proprement  génitoires  ,  en  latin  gtni- 
talia.  Les  Grecs  les  nomment  didymi  ^ 
e'eft  à-dire  jumeaux. 

Dans  l'homme  &  dans  la  plupart  des 
animaux  les  t\(lkiiles  font  extérieurs  ;  dans 
quelques-uns  ,  comme  dans  les  oifeaux  ,  ils 
font  intérieurs.  Voye^  GÉNITAL. 

Quelques  hommes  n'en  onr  qu'un.  Or- 
dinairement ils  en  ont  deux.  Il  s'en  eft 
trouvé  qui  en  avoient  naturellement  trois , 
&  certains  anatomilîes  afTurent  qu'ils  en 
ont  trouvé  jurqu'à  quatre. 

Les  tefiicules  font  de5  corps  mous  , 
blancs  ,  de  figure  ovale  ,  de  la  grofléur 
eiiviron  d'un  œuf  de  pigeon.  On  les  a  cru 
d'une  fubliance  gianduleufe  '•,  &  fuivant 
ridt'e  qne  l'on  a  préfentement  des  glandes  , 
on  peut  convenir  qu'ils  en  font  en  efFït. 
Voyc\  Glande. 

Ils  font  formés  d'un  entortillement  de 
diverfes  fortes  de  vaifièaux  ,  &  particuliè- 
rement de.ç  veines  £v  artères  fpermatiques, 
dont  les  dernières  apportent  le  fing  ,  d'ovi 
l'on  prétend  que  la  liqueur  féminale  eft  fé- 
parée  dans  les  circonvolutions  des  tefll- 
cules  ,  (Se  les  premières  le  reportent  après 
eue  1.1  fecrction  efl  faire.  Voye^  Semf.nCE 
^  Spermatiques. 

Le  refle  du  tefltcule  eft  formé  des  vaif- 
feaux  fpermatiques  qui  ne  font  que.  des 
cordons  continus  diverfement  entortillés 
en  façon  ,  pour  ainfi  dire  ,  d'un  peloton  , 
mais  d'une  manière  li  lâche  ,  qu'il  ert  aile 
de  les  développer  dans  toute  leur  longueur, 
Sa  même  dans  les  trflicales  des  rats  ,  qui 
font  d'un  tilïïi  plus  ferré.  Les  tejhcuhs  fe 
terminent  par  les  épididymes.  V^uye:^  Epi- 
DIDYME. 

Les  tffllciiles  avec  les  épididymes  paraf- 
rates  ,  font  enveloppés  dans  trois  mem- 
branes OJ  tuniques  propres.  La  première 
^ft  la  mufculaire  ,  qui  vient  du  mufdç  cré- 
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rnafler  :  la  féconde  eft  l'élythroï^le  ou  va- 
ginale ,  qui  eft  une  continuation  de  la  lama 
externe  du  péritoine  :  la  troifieme  eft  Tal- 
buginJe.  yoyei  chacune  dans  fon  article 
I  propre  ,  MUSCULAIRE  ,  Elythroïde  , 
ALBUGINÉE. 

La  membrane  commune  qui  enferme  les 
deux  tefiicules  ,  eit  le  fcrotum  ,  que  l'on 
trouvera  décrit  dans  fon  article.  Voye\ 
Scrotum. 

Quant  à  l'ufage  des  tefiicules  ,  qui  eft 
de  ieparer  &  ds  préparer  la  femence  ,  poye:^ 
Semence. 

Ohferi'ûtions  de  M.  le  baron  de  H  aller  fur 
le  mime  fujet. 

Le  tefiicule  conftitue  effentiellement  le 
caractère  du  fexe  mâle;  il  fe  trouve  dans 
les  infeâes  &  dans  les  vers  ,  lors  même 
qu'il  n'y  a  pas  cet  organe  extérieur  ,  qui  , 
félon  M.  de  Réaumur  ,  doit  caractérifer  le 
mâle.  Son  nombre  efl  conRamment  de 
deux  ;  on  cite  des  individus  ,  &  même  des 
perfonncs  illuflres ,  qui  en  ont  eu  trois  ; 
peut-être  n'étoit-ce  qu'une  tumeur  ,  ou  un 
épididyme  ifolé  &  ftparé  du  te/hcak  ,  va- 
riété que  j'ai  vue. 

La  lituation  des  tefiicules  n'eft  pas  la 
même  ni  dans  tous  les  quadrupèdes  ,  ni 
dans  tous  les  âges  de  l'homme.  Une  grande 
partie  des  quadrupèdes  ,  &  tous  les  oi- 
feaux ,  ont  les  tefiicules  dans  le  bas-ventre 
&  dans  le  voiiinage  des  reins  ;  d'autres 
l'ont  dans  l'aine  ,  &  d'autres  encore  dans 
un  fcrotum  immobile. 

r^ans  l'homme  adulte  ,  leur  place  natu- 
relle eft  dans  un  fcrotum  mobile  ,  au  dehors 
&  fous  le  bas-ventre.  Mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  dans  le  fcetus.  Plufieurs  auteurs, 
j  ont  vu  dans  des  individus  le  tefiicule  placé 
{  dans  la  cavité  du  bas-ventre  avec  les  in- 
teftins  &  près  des  reins  du  faïus.  M.  de 
Haller  a  étendu  le  premier  cette  obferva- 
tion  particulière,  &■  en  a  fait  la  ftruflure 
conftance  du  fœtus.  MM.  Hunter  ,  Mckel , 
Camper  ,  Lobften  ,  Poit  &  Neiibauer  ont 
confirmé  cette  obfervation  ,  &•  ce  n'eft  pas 
par  une  fimple  négative  qu'il  falloit  réfùrer 
des  faits  ;  les  chirurgiens  incrédules  au- 
roient  dû  confultcr  la  nature.  Dans  le  clie^ 
val  ,  le  fœtus  a  de  même  fes  tsfiiculcs  dans 
la  cavité  du  bas-ventre. 
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Sous  la  place  qu'occupe  le  tefiicule  du 
fÏEtus  ,  le  péritoine  ell  foible  ,  fes  libres 
font  réparées  ,  il  n'y  a  au  lieu  d'une  mem- 
brane folide  ,  qu'une  cellulofité  muqueule 
dans  l'état  naturel.  Dans  les  fœtus  qui 
naiflent  avec  des  hernies  ",  cette  ouverture 
eft  esitiere  &  libre. 

Sous  cette  place 
une  gaine  cellulaire  cylindrique  ,  qui  ,  des 
reins  ,  conduit  au  fcrotum  ,  &  qui  ell 
conilaimient  ouverte  du  côté  du  péritoine 
dans  les  quadrupèdes  ou  même  dans  i'adulte. 
On  peut  ,  dans  la  mufaraigne  &  dans  le 
rat  mufqué  ,  repoufler  le  tejhcule  dans  le 
bas-ventre  ,  &  l'en  faire  refi'ortir  ;  dans  le 
rat ,  que  je  viens  de  nommer  ,  le  tefiicule 
rentre  en  hiver  dans  l'abdomen  ,  &  re- 
defcend  hors  de  la  cavité  en  été.  Dans  la 
defcente  primitive  du  fœrus  humain  ,  on 
peut  de  même  poufier  le  tefiicule  de  l'aine 
dans  le  bas-ventre  ,  &  le  faire  redefcendre 
du  bas- ventre  dans  l'aine  :  c'eft  la  ftrudure 
des  quadrupèdes. 

La  gaine  fe  partage  quand  le  te/îicule 
efl  ai  rivé  au  fcrotum.  La  partie  fuperieure 
fe  détache  de  l'inférieure  &:  fe  ferme  ;  dés- 
lors  ,  le  tefiicule  eft  hors  du  péritome  , 
dont  Féàncienne  ouverture  difparoît ,  &  il 
n'en  relie  qu'un  petit  enfoncement ,  un 
peu  plus  foible  que  le  refte  du  péritoine. 
La  partie  inférieure  ell  la  tuni;;ue  vaginale 
du  tefiJcule.Cefï  une  hernie  primitive  quand 
la  gaine  ne  fe  partage  pas ,  &  que  les 
chofes  relient  fur  le  pié  fur  lequel  elles 
étoient  dans  le  fœtus.  M.  Hunter  parle 
d'un  gouvernail ,  qui  contribue  à  diriger  la 
defcente  du  tefiicule  ,  mais  ce  n'efl  qu'une 
cellulofité. 

Il  n'y  a  point  de  temps  déterminé  pour 
l'arrivée  du  tefiicule  dans  le  fcrotum.  Il  s'y 
trouve  afiez  fouvent  au  temps  de  la  naif- 
fance  ,  mais  j'ai  vu  plus  fouvent  encore  le 
fcrotum  vuide  à  cette  époque  ;  il  n'ell  pas 
rare  même  que  le  tefiicule  n'y  arrive  qu'avec 
la  puberté  ,  &  qu'il  s'arrête  ou  dans  le 
bas-ventre  ,  ou  dans  l'anneau  ;  dans  le  der- 
nier de  ces  cas  ,  on  l'a  pris  quelquefois  pour 
une  defcente  ,  &  d'autres  fois  pour  un  i 
bubon.  I 

Dans  l'adulte  ,  le  tefiicule  fe  trouve  dans  ' 
le  fcrotum  ;  c'ell  ainn  qu'on  appelle  un  fac  ' 
cutané ,  rempli  de  cellulolités,  profondément , 


TES  155 

divifé  en  deux  facs  ovales.  Outre  la  peau  , 
ce  fac  ell  ibrmé  par  une  cellulofité  vafcu- 
leufe  rouii,vâcre  ,  &  irritable  par  le  froid 
&  par  l'amour  ,  fans  qu'on  y  puilîè  cepen- 
dant démontrer  de  véritables  hbres  raufcu- 
laires  ;  cette  cellulohié  relevé  le  fcrotum 
&  les  lefiicuks  ,  fon  aélicn  eft  une  marque 
de  conva'efcence.  Chaque  tefiicuie  elt  en- 
veloppé oAin-'  celluiofirJ  de  cette  efpece  , 
ou  u'un  daitos  ;  &  ces  deux  facs  adolîes^ 
enflés  &  léchés ,  ont  donné  najlîànce  à  h 
cloifon  du  fcrorum  ,  qui  ,  dans  le  vrai  , 
n'exille  pas  avant  que  l'art  y  ait  travaillé. 
Elle  eft  fouvent  imparfaite  ,  &  l'air  palîe 
alors  d'une  enveloppe  du  tefiicule  à  l'autre. 
J'ai  vu  des  fibres  mufculaiies  véritables  au 
dartos  ;  elles  defcendoient  depuis  le  ten- 
don inférieur  du  grand  oblique  ;  j'ai  vu 
une  cellulofité  ferrée  &  prefque  fibreufe  y 
defcendre  depuis  l'os  pubis.  Une  lliudure 
pareille  ,  feulement  trop  fine  pour  être 
vifible  ,  eft  peut-être  la  caufe  de  l'irrita- 
bilité remarquée  au  dartos. 

La  furface  de  ce  darros ,  qui  efl  atta- 
chée à  la  peau,  ell  très-f'.-rrJe  ;  celle  qui 
regarde  le  tefiicule  efl  plus  lâche  ,  &  de- 
vient comme  du  coton  quand  on  l'a  foufflée* 
elle  fe  continue  avec  la  cellulofité  du  pénis 
&  de  faine  ,  &  a  quelque  grailfe  dans  fa 
partie  inférieure. 

Sous  ce: te  cellulofité  ,  un  mufcule  allez 
robulïe  dans  les  quadrupèdes  ,  &  très- 
mince  dans  l'homme  ,  répand  fss  fibres  fur 
la  furface  de  la  tunique  vaginale  dont  nous 
allons  parler. 

C'eii  le  cremafiîr  ;  ce  font  des  fibres 
détachées  du  bord  le  plus  inférieur  du  petit 
oblique  &de  la  colonne  inférieure  du  grand 
oblique  ;  d'autres  fibres  ,  nées  de  l'épine 
des  os  des  illes  ,  s'y  joignent,  &  quel- 
quefois des  fibres  du  mufcle  tranfverfal  , 
&  d'autres  de  l'os  pubis  ,  tbnt  partie  du 
crémafier.  Ces  fibres  feféparcnt  en  dcfcen- 
dant-,  enveloppent  la  tunique  vaginale  , 
compriment  &  élèvent  le  tefiicule. 

Pour  parler  plus  difiinciement  de  la 
tunique  vagir,ale  ,  il  fera  bon  de  diflinguer 
trois  vaginales  continues  ,  contigues  & 
fimilaires ,  mais  dont  la  dillinélion  rendra 
la  defcription  plus  aifJe. 

La  vaginale  commune  embralTè  &:  le 
cordon  fpermatique ,  &  Je   -.eflicule  :  c'cfl 
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une  cellulofité  à  grandes  cellules  ,  faites 
comrr.e  des  ampoules  ;  elle  eft  la  plus  ex- 
térienie  ;  elle  s'attache  légèrement  à  la 
vagina'e  du  cordon  ,  &  fortement  à  celle 
du  tç/l  cu'.e  &  à  l'albugine'e  ,  fur  le  bord 
poflérÎLur  du  tefticule  ,  &  à  fa  partie  in- 
férieure. 

La  vaginale  du  cordon  enveloppe  &  le 
paquet  fpermatique  en  général ,  &  chaque 
vaifTeau  en  particulier.  Elle  s'attache  à  la 
vaginale  du  tejîicule ,  fe  continue  avec 
elle  ,  &  s'attache  de  même  à  l'albuginée. 

La  vaginale  propre  du  tefticule  eft  faite 
par  deux  lames  ;  elle  naît  de  la  vaginale 
commune  ;  elle  enveloppe  l'épididyme ,  & 
s'attache  étroitement  à  l'albuginée.  Une 
partie  de  cette  tunique  fe  porte  du  fond 
au  cul  -  de  -  fac  fur  la  face  antérieure  du 
tefticule  ,  fe  réfléchit  depuis  le  bord  pofté- 
rieur  de  cet  organe  ,  &  s'attache  forcement 
à  l'albuginée  ,  qu'elle  couvre ,  pour  ainfi 
dire  ,  d'une  lame  particulière. 

\,a  vaginale  propre  avance  d'un  autre 
câté  fur  la  furface  extérieure  du  tefticule 
&  de  l'épididyme  ,  attache  lâchement  la 
dernière  au  premier  ,  &c  fe  réflédiit  depuis 
le  milieu  de  la  longueur  du  tefticule  , 
couvre  la  face  convexe  de  l'épi '^idyniC  , 
fe  réfléchit  encore  une  fois  ,  &  s'étend  fur 
cette  face. 

Le  cul-de-fac  eft  placé  entre  le  tefticule 
&  l'épididyme. 

La  vaginale  propre  couvre  le  tefticule 
entier,  à  l'exception  de  la  partie  moyenne 
&  inférieure  du  bord  poftérieur. 

Il  y  a  donc  trois  cavitJs  ;  la  cavité  gé- 
nérale,  bornée  par  la  vaginale  commune, 
celle  du  cordon  faite  par  la  vaginale ,   & 
celle  du  teft  cule  ,  qui  eft  fermée  de  tous 
côtés.  C'tft    dans   cette  dernière  cavité , 
entre   la    vaginale  &    lalbuginci Te ,    que 
s'amafle  une  humeur  aqueufe  ,  à  la  place 
ée  laquelle  j'ai  vu  dans  le  fa  fus  une  ma- 
tière verte  ,  comme  le  méconium.  Il  pour 
y   avoii-   une    hyd  ocele  particulière  dans 
l'efpace   qu'elle   occupe  ;    une  autre  plus 
femblable  à  l'anafaïque  ,  dan^  la  vaginale 
du    ccrcon  ;  Ik   une  autre  dans    celle   du 
tefticule  :  ces  trois  hydroceles  peuvent  fe 
compliquer. 

La  tunique  albuginci.fe  eft  très-folide  , 
iïés-attachée  à  la  fuLftance  du  tefticule  3 
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&  recouverte  d'une  lame  fine  de  la  vagi- 
nale propre.  On  la  croit  fenfible  ;  je  ne 
fais  pas  fi  l'on  a  des  expériences  pour  dif- 
tinguer  fon  fentiment  de  celui  du  tefticule. 

Le  tefticule  en  général  eft  compofé  , 
dans  les  quadrupèdes ,  de  deux  corps  fé- 
parés  ,  attachés  enfemble  par  la  vaginale 
&  par  de  la  celluloiué  ,  c'eft  le  tefticule 
proprement  dit  îk  l'épididyme. 

Le  tefticule  en  particulier  eft  ovale  ;  il 
eft  placé  à  peu  près  perpendiculairement , 
avec  la  pointe  lupérieure  plus  obtufe  ,  & 
placée  un  peu  plus  en  dehois.  L'épididyme 
refiêmble  à  un  ver  applati  ;  il  couvre 
le  bord  poftérieur  du  tefticule.  Sa  partie 
fupérieuie  eft  plus  épaiftë  ;  elle  eft  arron- 
die j  o.':  i  appelle  la  tête  ,  l'épididyme  s'ap- 
platit  en  defcendant  le  long  du  tefticule  , 
&  diminue  de  volume.  Dans  fa  partie  in- 
férieure ,  il  revient  contre  lui-même  ,  & 
devient  le  canal  déférent. 

Quand  on  a  er.levé  la  tunique  albugineufe , 
on  découvre  une  fubftance  jaunâtre  ,  par- 
tagée en  lobules  par  des  cloifons  membra- 
neufes  &  Cvlluleufes  ,  très  -  nombreufes  , 
dans  lc(queli.;s  rampent  les  vaifTcaux  rou- 
ges &  les  nerîs  du  tefticule.  Toutes  ces 
cloifon .  le  réuniftent  dans  une  ligne  blanche 
celluleufe  ,  qui  s'étend  le  long  du  bord  du 
tefticule  y  qui  regarde  l'épididyme ,  de  la 
tête  de  cette  dernière  partie  jufqu'à  l'ex- 
trémité inférieure  du  tefticule.  11  n'y  a 
rien  de  vifiblement  glanduleux  dajis  le 
tefticule. 

Quand  on  a  trempé  cet  organe  dans 
l'eau  ,  ou  qu'on  a  injedé  adroitement  du 
mercure  dans  le  canal  déférent ,  les  lobules 
du  tefticule  paroifl'ent  formés  des  filets  que 
réunu  une  celluloiité  lâche  ,  &  qui  vont 
droit  ,  mais  en  ferpentant  ,  fe  rendre  à  la 
ligne  blanche.  On  les  a  déveio:.pés  ;.  on  a 
tiré  du  tefticule  des  filets  Ion^5s  d'un  pied  , 
&  en  prenant  le  poids  d'un  h'ct  féparé  , 
on  a  calculé  qu'il  y  avoir  en  vaifleaux 
fcrp&ntans  4800  fois  la  longueur  du 
tefticule. 

Cette  ftrudure  filamenteufe  ,  &  la  lon- 
gueur très-coniid Jrable  de  ces  hlcts .  revien- 
nent dans  toutes  l'?s  c'afles  des  animaux,  dans 
les  infedes  nxnie.  hlles  font  plus  apparentes 
dans  la  clafîè  des  fouris.  Chaque  f^et  eft 
un  cylindre  creux  ,  que  l'on  peut  rempli 
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de  mercure  ,  &  qui  ell  famé  de  petits 
vaifîèaux  rouges  ;  ces  filets  fe  ceiminent 
en  droiture  à  la  ligne  celluleufe  du  tejh- 
eule  dont  nous  avons  parlé.  Riolan  en  a 
parlé  ,  &  Highmore  ,  donc  on  a  donné  le 
nom  à  ce  corps.  Des  auteurs  poltérieurs 
l'ont  regardé  comme  un  conduit  excré- 
toire du  tejiicuk  qui  réuniroit  tous  les  con- 
duits fpermatiques ,  que  nous  avons  décrits 
fous  le  nom  de  filets.  Cette  opinion  a  été 
aflez  généralement  adoptée  ,  malgré  la  ré- 
fiftançe  de  Graaf",  qui  ne  l'a  pas  admife 
dans  l'homme. 

Pour  connoître  la  rtrufture  de  cette  ligne 
blanche ,  il  faut  injcder  le  conduit  défé- 
rent. II  faut  profiter  de  fa  dureté  &  de 
fon  épaifTeur  ,  qui  foutient  un  frottement 
eonfidérable  ;  on  le  faifit  des  deux  doigts 
très-rapprochc's  ;  on  éloigne  le  doigt  infé- 
rieur ,  en  tenant  toujours  ce  conduit  ferré  ; 
on  produit  par-là  une  efpece  de  vuide  entre 
les  deux  doigts.  Un  tuyau  fin  eft  lié  dans 
la  partie  fupérieure  du  conduit  ;  on  y  verfe 
du  mercure  ;  on  ôte  le  doigt  fupérieur  ; 
le  métal  liquide  trouvant  un  efpace  vuide , 
le  franchit  rapidement  &  le  remplit  ;  on 
ôte  le  fécond  doigt  ,  &  le  mercure  avance 
dans  le  conduit  déférent  contre  le  tefiicule. 
On  répète  la  même  petite  manœuvre  juf- 
qu'à  ce  que  les  îiiets  du  tefticule  foient 
remplis  de  mercure.  D'autres  modernes  ont 
employé  la  pompe  pneumatique  &  la  force 
de  l'air  ,  qui  prefTe  contre  un  efpace 
vuide. 

Par  ce  petit  artifice  ,  j'ai  découvert  que 
le  prétendu  corps  d'Highmore  efl  elTen- 
tiellement  cellulaire  ,  &  qu'un  rtfeau  de 
vaifîeaux  féminaux  y  règne  dans  toute  fa 
longueur  ;  ce  font  les  filets  ou  les  vaifîeaux 
du  corps  du  tefticule  qui  s'anafiomofent 
enfemble  ,  &  qui  font  un  plexus  qui  re- 
monte vers  la  tête  de  l'épididyme. 

La  même  injection  nous  découvre  les 
vaifTeaux  efférens  du  tefticule  j  que  Graaf 
a  affez  bien  connus  ,  mais  qui  cependant 
font  beaucoup  plus  nombreux  &  plus  com- 
pliqués que  dans  les  figures  de  cet  anato- 
mifie.  Les  vaifiTeaux  du  réfeau  d'Highmore 
forment  jufqu'à  quarante  cônes ,  dont  cha- 
cun eft  produit  par  un  feul  vaifTeau  du 
réfeau  ,  mille  fois  replié  fur  lui-même  :  ce 
vaiflèau  efi  plus  gros  que  le  vaifTeau  unique 
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dont  répididyme  eft  compofé.  A  la  pointe 
du  cône  le  vaifTeau  devient  droit  ,  perce 
l'albugineufe  ,  &  compofe  avec  fes  égaux 
la  tête  de  l'épididyme.  Tous  ces  quarante 
vaifTeaux  fe  réunifTent  bientôt  en  un  feul 
canal. 

Le  canal  eft  unique  depuis  la  partie  in- 
férieure de  la  tête  de  l'épididym.e  ,  &  faic 
des  millions  de  plis  &  de  replis ,  contenus 
par  une  celluloiîcé  ,  dans  laquelle  rampent 
de  petits  vaifîeaux  rouges.  Ce  vaifleau 
unique,  qui  n'eft  pas  difficile  à  développer, 
compofe  feul  tout  l'épididyme.  A  la  partie 
inférieure  du  tefiicule ,  le  calibre  du 
vaifTeau  grofTit  ,  il  eft  un  peu  moins 
replié  ;  il  fe  relevé  depuis  l'extrémité  in- 
férieure du  tefticule  )  &  devient  le  conduit 
déférent. 

Mais  un  autre  vaifTeau  moins  connu  fort 
conft.imment  de  l'épididyme  &  d'une  ap- 
pendice particulière  de  cet  organe  ;  il  fe 
remplit  de  mercure  avec  l'épididyme  ,  mais 
il  en  fort  fans  branches  &  fans  valvules  , 
fans  refl'emblance  avec  les  vaifTeaux  lym- 
phatiques ;  il  conferve  toujours,  la  ftnifture 
du  vaifïeau  de  l'épididyme  ;  je  l'ai  fuivi  à 
la  longueur  de  quelques  pouces  ,  dans  le 
cordon  fpermatique  ,  îk  je  l'y  ai  perdu  de 
vue  ,  parce  qu'on  ne  peut  guère  remplir 
le  tefticule  fans  le  détacher  &  fans  le  mettre 
dans  de  l'eau  tiède. 

Le  canal  déférent  eft  de  tous  les  conduits- 
excrétoires  du  corps  humain  le  plus  folide 
&  le  plus  épais.  Il  eft  formé  de  deux  mem- 
branes îifTes ,  entre  lefquelies  il  y  a  une 
cellulofité  fort  ferrée  ,  fans  fibres  vifibles. 
Son  calibre  eft  e-.trêmement  petit  à  pro- 
portion de  fon  diamètre  entier.  Il  remonte 
dans  la  direftion  ,  dans  laquelle  l'épididyme 
ell  defcendu  ;  il  lui  eft  prefque  parallèle  , 
mais  placé  plus  en  dedans  ik  en  ariiere  ; 
il  accompagne  le  cordon  ,  pafTe  par  l'an- 
neau ,  fait  un  coude  fur  le  pfoas  ,  croife  ce 
mufcle  &  les  vaifTeaux  iliaques  ,  redefcend 
dans  le  baflin  ,  derrière  la  vefTie  urinairè 
&  devant  le  péritoine  qui  couvre  le  rec- 
tum ;  il  s'attache  à  Ti  ,,e  &  à  l'autre  par 
une  cellulofité  ;  il  crcîfe  l'uretère  ,  &  ar- 
rive jnfqu'à  ia  bafe  intérieure  &  pi  ;fc;ue 
rectilij^ne  de  la  velT -  ;  je  l'y  laiflè  ,  .  .^  refte; 
de  fa  defcripticn  ne  devant  pas  être  féparé 
de  celle  des  Vwhcules  féminales.  li  Lecoic. 
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de  petites  artères  des  noncs  fpermatiques  , 
des  épigaftriques  ,  des  véficales  ,  ii  s'en 
détache  de  fort  petites  branches  ,  qui 
fe  ramifient  dans  la  firudure  cellulaire. 
(H.n.G.) 

Testicules  ,  maladie  des  ,  (  Mîd.) 
Deux  corps  de  figure  oiivaire  ,  compofcs 
d'un  amas  prodigieux  de  vaiHeaux,  munis 
de  la  tunique  vaginale  ,  &  do  i'albugine'e , 
foutenus  par  le  mufcle  fufpenleur  ,  pen- 
dans  hors  du  ventre  dans  les  hommes  , 
recouverts  par  les  bourfes  ,  deftines  à  l'éla- 
boration de  la  femence  ,  qu'i's  portent  dans 
les  véfîcules  féminales  par  le  moyen  des 
vainèaux  d.'fércns  &  des  épididymes  ,  fe 
nomment  tcJhcuLcs. 

On  n'ell  pas  impuifFant  lorfqu'on  n'en  a 
qu'un  ;  mais  quand  ils  monquenc  tous  bs 
deux  ,  à  moins  qu'ils  ne  l'oient  cachés  dans 
le  ventre  ,  il  en  réfulte  une  ftérilité  cer- 
taine ;il  faut  fe  donner  de  garde  de  pren- 
dre pour  un  teflicule  l'enfiure  de  l'épidi- 
dyme  ,  ou  du  corps  pyramidal ,  ou  une 
hernie  ,  ou  un  bubon. 

2.".  Dans  fàge  de  puberté  &:  dans  les 
fujets  qui  ont  beaucoup  de  tempérament  , 
l'augmentation  de  la  j^roffeur  du  teflicule 
n'eli  point  moibifique  ;  de  même  que  fon 
décroifrement  ou  fon  defiechement  dans 
les  vieillards  &  dans  une  longue  abfli- 
nsnce. 

3'^.  Dans  différentes  maladies  qui  exi- 
gent des  tr:iitem£ns  particuliers  ,  les  lefli- 
cules  fe  gonflent  ,  &  c'eli  ce  qu'on  connok 
aifémear  par  le  toucher. 

i)P.  Dans  les  pcifonnes  portées  à  l'amour 
dans  la  belle  iaifon  ,  le  gonflement  trop 
conudcrabîe  des  tefluuies  (  maladie  con- 
nue fous  le  nom  ie  fpermacoeele) ,iitmixx\ûQ 
les  rafraîchilîans. 

5".  Mais  l'humeur  aqueufe  ,  vifqueufe  , 
froide  ,  indolente  ,  répandue  dans  la  tuni- 
que vaginale,  ouPadhérence  delafubftance 
du  teflicule  ,  qui  donne  nailîànce  à  un  hy- 
drocele  ,  exige  les  difcuflifs  accompagnés 
d'un  bandage  capable  de  foutenir  la  partie 
malade. 

6*^.  Les  veines  du  corps  pyramidal  deve- 
nues variqueufes  ,  ou  attaquées  de  gon- 
flement ,  produifent  fa  varice  :  quand  cette 
maladie  n'cft  point  née  à  la  iV.ite  d'une 
compreffion  faite  au  deflus  du  cordon  fper- 
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matique  ,  les  difcuflîfs  aftringens  avec  un 
bandage  ,  diminuent  les  accidtns. 

7"^.  La  tumeur  plus  folide  du  teflicule 
ou  du  corps  pyramidal  ,  qui  préfente  une 
fubitance  charnue  ,  v.ommée  far coce le  ,  & 
qui  eft  indépendante  du  virus  vénérien  ,  a 
befoin  des  réiblutifs. 

S''.  Dans  la  tumeur  dure  ,  âpre  ,  indo- 
lente ,  skirrheufe  du  teflicule  ,  il  faut  éviter 
avec  foin  les  irritans  ,  &:  tâcher  de  réfou- 
dre  cette  tumeur  ;  mais  la  cancéreufe  plus 
dolorifique ,  plus  confidérable ,  &  qui  s'étend 
autour  du  cordon  fpermatique  ,  demande 
une  prompte  amputation  ;  car  fi  une  fois 
elle  fe  porte  dans  le  bas-ventre  ,  il  n'y  a 
point  de  remède. 

9°.  A  l'égard  de  la  tumeur  écrouelleufe , 
froide,  dure  ,  qui  fe  trouve  feulement  dans 
la  fubliance  du  teflicule  ,  on  tâchera  de  la 
didiper  par  les  réfolutifs  chauds. 

lO*^.  La  tumeur  qui  elî  produite  par  une 
contufion  récente  préliminaire  ,  a  befoin 
dans  la  méthode  curative  ,  des  relâchans 
&  des  réfolutifs  réunis. 

^i".  La  tumeur  dolente  ,  pulfative  ,  qui 
louvent  communique  de  la  roigeur  aux 
bourfes  en  même  temps  qu'elle  donne  la 
fièvre  ,  veut  être  traitée  par  l'application 
des  antiphlogifliques. 

12°.  Lorfqu'après  une  ancienne  maladie 
vénérienne ,  &  fur-tout  la  fupprefîion  d'une 
gonorrhée  virulente ,  le  teflicule  s'enfle  , 
l'application  prudente  des  mercuriaux  paroît 
nécelfairement  indiquée. 

1 3°.  La  douleur  des  teflicules  fans  tumeur 
&  fans  caufe  manifefte ,  diminuera  par  l'ap- 
plication des  anodins. 

14°.  Les  teflicules  relâchés  &  trop  pen- 
dans  ,  ce  qui  arrive  fouvent  dans  les  en- 
fans  ,  &  déligne  la  foiblelfe  de  leur  confli- 
tution  ,  doivent  être  foutenus ,  &  en  même 
tem.ps  renforcés  par  l'application  des  cor- 
roborans. 

15'^.  Si  les  teflicules  reçoivent  d'autre 
parc  des  humeurs  morbifiques  ,  accident 
afiez  commun  dans  les  malades  de  la  poi- 
trine ,  &  qui  annoncent  une  fâcheufe  mé- 
taftafe  ,  il  faut  ramener  ces  humeurs  à  leur 
cours  naturel  ,  ou  plutôt  en  faire  la  dé- 
rivation fur  des  endroits  moins  dangereux. 
(D.J.) 

Testicules,  inflammaticn  des  y 
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(Médec.  Ù  CkirJ  L'un  ou  l'autre  destefti- 
cules  ,  ou  quelquefois  tous  les  deux  ,  font 
attaques  d'une  inflammation  accompagnée 
de  tumeur  &  de  douleurs  cruelles ,  fur-tout 
lorfque  cette  inflammation  eft  un  peu  con- 
fidérable. 

Ce  mal  peut  venir  de  deux  caufes  :  i°.  De 
quelque  injure  extérieure  ,  comme  un  coup , 
une  chute  ,  une  contufion  ;  ce  qui  arrive 
fouvent  en  montant  à  cheval  avec  précipi- 
tation ,  &  fans  prendre  garde  à  foi: 
z°.  D'une  maladie  vénérienne  ,  comme 
d'une  gonorrhée  ,  imprudemment  &  trop 
tôt  arrêtée. 

On  diftinguera  l'inflammation  des  tefti- 
cules  ,  de  route  autre  maladie  ,  fur-tout  de 
la  hernie  au  fcrotum;  lorfqu'il  y  aura  l'une 
des  caufes  dont  nous  venons  de  parler  , 
que  le  malade  fe  plaindra  de  gonflement , 
de  chaleur ,  &  de  rougeur  aux  tefticuks  ; 
que  la  tumeur  &  l'inflammation  fe  mani- 
fefleront  à  l'examen  des  parties ,  &  fur- 
tout  lorfqu'en  touchant  le  tejiicule  affeclé  , 
on  le  trouvera  d'une  grofl'eur  contre  na- 
ture ,    &    quelquefois    égale    à    celle    du 

Cette  maladie  ne  veut  point  être  traitée 
légèrement  ,  car  fouvent  il  furvient  un 
abcès  ou  fphacele  ;  le  malade  en  perd  la 
virilité  ou  la  vie  ;  ou  le  mal  <iégénere  en 
un  skirrhe  ,  ou  en  un  cancer  que  la  mort 
fuit  infailliblement  ,  ou  enfin  en  farcocele 
ou  hydrocele  ,   maladies  fort  incommodes. 

On  emploie  pour  réfoudre  l'inflamma- 
tion des  tefiicules ,  les  mêmes  remèdes 
qui  font  recommandés  pour  l'inflammation 
des  mamelles  ;  fur  -  tout  le  vinaigre  de 
litharge ,  l'eau  de  chaux  mêlée  avec  l'efprit- 
de-vin  camphré  ,  la  tuthie  ,  «Si  la  pierre 
calaminaire. 

Pour  le  temps  de  la  nuit  ,  où  les  fomen- 
tations ne  fe  font  pas  commodément  ,  on 
appliquera  l'emplâtre  de  grenouilles  avec 
une  quantité  double  de  mercure,  ou  l'em- 
plâtre de  diachylon.  Il  ne  faudra  pas  né- 
gliger les  digefiifs  inrérieurs.  Si  le  mal 
provient  de  quelque  injure  extérieure  ,  ou 
d'un  fang  épailTi  ,  on  recourra  aux  poudres 
d'yeux  d'écreviffjs  préparées  ,  d'écaillés 
d'huitres ,  &  à  Yarcjnum  duplicatum  ,  & 
a'jx  décodions  de  racines ,  de  bois  ,  &  de 
plantes  difcuffives  :  on  défend  tout  ce  qui 
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échauffe  le  fang  ,  &  toute  nourriture  de 
difficile  digeflion  ;  fi  la  chaleur  eft  violente, 
il  cil:  néceflaire  de  mêler  un  peu  de  nitre 
avec  les  poudres  dont  on  a  fait  mention  , 
&|d'aiou:er  quelque  efprit ,  de  vitriol  ou  de 
foufre  dans  la  boiflbn  du  malade  ;  s'il  eft 
pléthorique  ,  on  lui  tirera  du  fang  par  le 
bras. 

Lorfque  quelque  maladie  vénérienne  eft 

la  caufe  de  l'inflammation  ,  on  ufera  de 

purgatifs ,  mêlés  avec  le  mercure  doux  ,  & 

de  tous   les  remèdes   qui  opèrent  contre 

le  virus  vénérien  :  on   ne  négligera  point 

les  tifanes  faites  de  réglifle  &  d'anis  bouillis 

dans  l'eau  ,   ou   autres  femblables  ;   outre 

qu'elles  tempèrent  ou  atténuent  le  fang  , 

elles  rendent  encore  à  calmer  l'infi^mma- 

]  tion.  Si  l'on   a  appelle  le  chirurgien  trop 

j  tard  ,  ou  fi  l'inflammation  eft  trop  violente 

pour  céder  aux  remèdes  difcuflifs  que  nous 

j  venons  d'indiquer  ,  il  faut  s'attendre  à'  la 

1  fuppuration    ou    à   la   gangrené  ,    &    par 

j  conféquent  recourir  aux  remèdes  fuppu- 

rarifs. 

Si  le  pus  eft  mûr  ,  &  que  l'abcès   tarde 
à  s'ouvrir  de  lui  -  même  ,  on  y  fera  une 
■  incifion  ,  on  évacuera  la  matière  ,  on  net- 
I  toiera  la  plaie  avec  quelque  onguent  di- 
j  geftif  ,  ou  quelque  injedion  fpiritueufe  qui 
i  réfirle  à  la  putrétaâion ,  &  l'on  achèvera 
I  la  cure  avec  un  baume  vulnéraire  ;  on  faci- 
I  litera  la  digeftion  de   la  matière  ,  &  l'on 
1  diminuera  les  douleurs  avec  l'emplâtre  de 
jufquiame  ,  &  celui  de  diachylon  avec  les 
gommes  :  cependant  on  travaillera  forte- 
ment à  détruire  le  virus  vénérien  ;  quand 
bien  même  le  fcrotum  feroit  confi-mé ,  & 
le  tejiicule  expofé  à  la  vue  ,  fi  Ton  fait  tirer 
parti  des  remèdes  digeftifs  &  balfamiques , 
la  fubftance  détruite  du  fcrotum  fe  régé- 
nère  quelquefois  ;  enfin   l'art   ne   connoît 
point  d'autre  fecours.  Heifter  ,  Chirurgie, 
(DJJ 

Testicules  despoijfons,  Cl<:hthyol.) 
ces  parties  manquent  dans  plufieurs  genres 
de  poiffons.  Les  épineux  en  général  ne  les 
ont  point  ,  mais  tous  les  céracées  &  plu- 
fieurs genres  de  poifTbns  cartilagineux  les 
ont ,  &  alors  ils  en  ont  deux  ,  comme  les 
animaux  terreflres  ;  il  eft  vrai  néanmoins 
qu'ils  différent  beaucoup  pour  la  figure  &  lai 
fituation  ,  dans  plufieurs  poiflbns  ,  &  pac-: 
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ticulie'rement  dans  la  baleine.  Artedi  , 
Ichthyolog.  (  D.J.) 

TESTIGUES  ,  (Gtogr.moi.)  petites 
ifles  &  rochers  à  qiHtorze  lieues  ou  en- 
viron au  vent  de  l'iHe  de  la  Marguerite , 
fur  la  côte  de  Véne'zuéla  ,  dans  l'Amérique 
ëquinoxiale. 

TESTIMONIAL,  adj.  (Gram.  & 
Junfpmd.  )  fe  dit  de  ce  qui  eft  relatif 
aux  témoins  ,  comme  la  preuve  tejîimo- 
niale.  Voy.  ENQUÊTE,  INFORMATION  , 

Preuve  &  Témoin.  f^J 

Testimoniales  ,  leures  ,  ÇJurifpn) 
font  les  actellations  ,  foit  fur  la  naiflance  , 
foit  fur  les  vie  &  mœurs  que  les  évéques 
donnent  aux  eccléfiaftiques  de  leur  diocefe, 
&  les  fupérieurs  réguliers  aux  religieux  de 
leur  ordre  ,  Ibit  pour  être  promus  aux  or- 
dres facrés  ,  foit  à  l'effeu  d'obtenir  des 
.degrés ,  ou  quelque  bénéfice  ,  foit  lorfqu'ils 
vont  d'un  lieu  à  un  autre. 

On  met  aufll  dans  cette  clafle  les  lettres 
de  fcholarité.  Voye\  les  mémoires  du  clergé, 
&  les  moM  Conservateur,  Garde, 
Gardiekne,  Scholarité,  Univer- 
sité. (A) 

TESTON  ,  fm.  C^ifl.  des  Monnoies.) 
monnoie  qui  fuccéda  aux  gros  tournois  , 
&  que  Louis  XII  fit  battre  en  1^13.  Elle 
fut  appellée  tefton  ,  à  caufe  de  la  réte  du 
roi  qui  y  eft  gravée.  Nous  avons  emprunté 
cette  monnoie  des  Italiens  ,  &  lui  avons 
laiffé  le  même  nom  qu'ils  lui  avoienc  donné. 
L'argent  en  étoit  à  11  deniers  18  grains  , 
&  conféquemment  plus  fin  que  celui  des 
gros  tournois  ;  le  poids  en  étoit  auffi  beau- 
coup plus  fort ,  car  ils  pefoient  7  deniers 
iz  grains  }  la  pièce  ,  &  valoient  10  fols. 
On  fabriqua  des  te/ions  feulement  en 
Ecoflè  ,  mais  point  en  France  ,  fous  le 
règne  de  François  II  ,  au  nom  de  ce 
prince  ,  &  de  Marie  reine  d'Ecofle  fon 
époufe.  Cette  monnoie  dura  dans  notre 
royaume  ,  jufques  fous  Henri  III  ,  qui  en 
interdit  la  fabrication  en  1575.  Pendant 
cet  efpace  de  temps  ,  les  teftons  furent 
tou)ours  de  même  poids  ,  mais  on  diminua 
J'aloi  de  quelques  grains ,  &  on  en  augmenta 
le  prix  de  quatre  fous  fix  deniers  ,  en  forte 
que  lorfqu'Henri  III  en  défendit  la  fabri- 
cation ,  ils  valoient  14  fous  6  deniers. 
XD.  J.) 
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TESTUDO  ,  en  Chirurgie  ,  fignifie 
une  tumeur  large  &  mollaffe  ,  ou  un  amas 
d'humeurs  impures  ,  entre  le  crâne  &  la 
peau  ,  appelle  aufTi  talpa  ,  comme  refïem- 
blant  aux  tournoiemens  foutetreins  de  la 
tortue  &  de  la  taupe.   Koye\  Talpa. 

TESURER  ,  V.  n.  Ç i^eneiie.)  ancien 
mot  qui  fignifie  braconner  y  ou  chafîer 
vilainement  fans  chiens  ,  ni  oifeaux  ;  & 
rien  ne  détruit  tant  le  gibier. 

TET  ,  le  ,  C  Géogr.  mod.)  rivière  de 
France  ,  dans  le  RoufTillon.  Elle  tire  fa 
fource  des  Pyrénées ,  au  deffus  de  mont- 
Louis  ,  coule  de  l'oueft  à  l'eft  ,  &  dans  fon 
cours ,  qui  eft  fort  tortueux ,  elle  arrofe 
Villefranche ,  Perpignan  ,  &  fe  jette  dans 
le  goUe  de  Lyon.  Le  Tet  eft  vraifembla- 
blement  la  rivière  que  Pomponius  Mêla 
nomme  Tlielis.CD.J.J 

TETANUS  ,  f  m.  en  Médecine  ,  eft 
une  forte  de  fpafme ,  ou  de  convulfion  , 
par  laquelle  les  mufcles  du  devant  &  du 
derrière  de  la  tête  deviennent  roides  & 
mflexibles ,  fans  qu'on  puifîè  la  pencher  ni 
d'un  côté  ni  d'un  autre.  K  CONVULSION. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  nmi^:,  tendre. 

J'etanus  ,  ou  tétanos  ,  fe  prend  au/Udans 
un  fens  plus  général  ,  pour  une  convulfion 
univerfelle  ,  ou  rigidité  ,  qui  faifit  tout  le 
corps  à  la  fois. 

Dans  ce  fens  le  tétanos  fe  fubdivife  en 
emproflhotonos  &  opifthotonos.  Voy.^u.- 
prosthûtonos  &  Opisthotonos. 

Les  remèdes  de  ces  efpeces  de  convul- 
fions  ,  font  les  mêmes  que  les  remèdes 
généraux  des  vapeurs  &  des  aiFedions  an- 
tifpafmodiques.  Voye\  Convulsion. 

"TETARD ,  f  m.  (Hijl  nat.  des  Infect.) 
en  latin  ^yr.'/zui-,  &  en  anglois  tadpole  ; 
c'eft  ainfii  qu'on  nomme  le  fœtus  de  la  gre- 
nouille ,  dès  qu'il  commence  à  paroître  le 
quatrième  jour  après  la  ponte  ,  avec  fes 
enveloppes  au  milieu  de  l'auf,  &  de  la 
matière  mucilagineufe  qui  les  environne  ; 
au  fixieme  jour  ,  le  fœtus  fort  de  fes  enve- 
loppes ,  &  du  mucilage  oui  eft  autour  , 
i  alors  il  nage  &  il  paroît  à  découvert  fous 
la  forme  de  têtard;  le  mucilage  s'eft  en 
i  partie  difîous  chaque  jour  jufqu'à  ce  temps, 
de  forte  qu'il  fe  trouve  ,  pour  ainfi  dire , 
raréfié  dans  un  plus  gr.Tud  volume  ,  &  qu'il 
I  refïèmble  dans   cet  état  à  un  nuage  ;  le 
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ce'carJ  y  rentre  de  temps  en  temps ,  pour  . 
y  prendre  de  la  nourriture  ,  &  pour  s'y 
repofer  lorfqu'il  s'elt  fatigut-  en  nageant  ; 
car  ce  nuage  le   ioucienc    fans  qu'il  tafle 
aucun  effort. 

Le  têtard ,  au  fortir  de  ces  enveloppes , 
femble  n'être  compofé  que  d'une  tête  & 
d'une  queue  ;  mais  la  partie  ronde  que  l'on 
prend  pour  la  tête  ,  contient  aufTi  la  poi- 
trine &  le  ventre  :  dans  la  fuite  ,  les  jambes 
de  derrière  commencent  à  paroitre  au 
dehors ,  mais  celles  de  devant  font  cache'es 
fous  la  peau  qui  recouvre  tout  le  corps  , 
même  les  jambes  de  derrière  :  enfin  il  fe 
dépouille  de  cette  peau  ;  alors  fes  quatre 
jambes  font  à  de'couvert ,  il  prend  la  forme 
de  grenouille ,  &  il  ne  lui  refte  de  têtard 
que  la  queue  qui  fe  deflèche  peu  à  peu  , 
&  s'oblitère  en  entier  ;  lorfqu'elle  a  dif- 
paru  ,  la  transform.ation  de  têtard  en  gre- 
nouille ,  eft  enticrement  achevée  ;  ce  font 
les  obfervations  de  Swammerdam. 

C'efl  du  têtard  que  fe  fervent  ordinaire- 
ment les  phyficiens  ,  pour  faire  voir  auK 
curieux  la  circulation  du  fang.  Si  l'on  garde 
au  printemps  pendant  trois  ou  quatre  jours 
du  frai  àt  grenouille  ,  dans  une  petite 
quantité  d'eau  de  fofle  oij  ce  frai  fe  trouve , 
on  y  découvrira  quantité  de  petits  têtards  , 
qui  paroiiTent  comrne  tranfparens  ,  lorf- 
qu'ils  commencent  '4  nager  dans  leur  mu- 
cilage ;  cependant  ,  fi  pour  lors  on  les  met 
devant  un  microfcope ,  dans  un  petit  tube  , 
avec  un  peu  d'eau  ,  on  y  diftingue  le  cœur  , 
fes  battemens ,  la  circulation  du  fang  qui 
fe  fait  dans  chaque  partie  du  corps  ,  & 
fur-tout  à  la  queue  ,  où  plufieurs  vai'îeaux 
fe  préfentent  aux  yeux  tout  à  la  fois  ;  au 
bout  de  peu  d'heures  ,  ces  petits  têtards 
paroiffent  déjà  moins  tranfparens  ,  &  dans 
un  couple  de  jours ,  leur  peau  devient  trop 
opaque  pour  y  découvrir  la  circulation  du 
fang  ;  on  ne  la  voit  alors  que  dans  la  queue  , 
ou  mieux  encore  dans  les  nageoires ,  à  la 
jointure  de  la  tête.  ( D.J.) 

Supplément  à  l'artich  Têtard. 

_  TÊTARD  OU  Testard.    On  appelle 

ainfi  le  ver  des  grenouilles.  Le  frai  nou- 

vtUement  rendu  eft  comme  une  grappe  de 

petits  œufs  gros  comme  latéte  d'une  épingle 

Tome  XXXI JI. 
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fufpendue  dans  une  matière  glaireafe  blan- 
che. Ce  frai  fe  précipite  d'abord  au  fond 
de  l'eau ,  puis  remonte  à  la  furtace  au  bout 
de  quelques  jours.  La  matière  blanche  s'é- 
tend ;  vers  le  feizieme  ou  dix-  feptieme 
jour  ,  on  apperçoit  au  centre   de  chaque 
blanc  un  petit  point  noir  :  c'eft  le  premiet 
rudiment  de  l'embryon.  Bientôt  cette  petite 
tache  organifée  pouflè  une  queue  ,  &  on  la 
voit  fe  mouvoir  dans  la  matière  vifqueufe 
où  elle  nage  comm.e  dans  une  fphere  li- 
quide. Elle  en  fort ,  c'eft  une  petite  pelote 
ovale  ,  diftincte  ,  avec  une  queue  naiiïànte. 
Ces  petits  têtards   pouffent    enfuite    des 
pattes,  dont    le  relief  très -peu   éminent 
dans  les  commencemens  ,   prend  enfuite 
des  accroiffemens  rapides.  Les  pattes  de 
derrière  fe  montrent  les  premières  à  l'œil 
de  l'obfervateur  ,  quoique   quelques  natu- 
raliftes    prétendent  que   les    pattes  anté- 
rieures foient    formées   avant    les    pofle- 
rieures.  Dans  ce  degré  de  développement , 
on   apperçoit   très  -  bien  la  petite  queue 
garnie  d'ailerons ,  &  fous  le   ventre  une 
apparence  qui  imite  affez  le  cordon  umbi- 
lical.  Les  embryons  un  peu  plus  avancés 
femblent  être  à  la  fois  poiffons  &  grenouil- 
les y  ou  n'être  encore  déterminément  ni 
l'un  ni  l'autre.  La  tête  eft  équivoque  :  ils 
ont  une  queue  de  poiffon  &  des  pattes  de 
grenouille.  Au  bout  de  trois  mois ,  la  tête 
reffemble  pardevant  beaucoup  plus  à  celle 
d'une  grenouille  ,  qu'à  celle  d'un  poiffon. 
Les  pattes  font  prefqu'entiérement  forties 
&  formées.  Cependant  la  queue  longue  & 
pointue  refte  encore  entière.  Enfin  tandis 
que  la  métamorphofe  s'achève  ,  la  queue 
fe  raccourcit  de  jour  en   jour  ,  puis  elle 
difparoît  entièrement ,  &  le  têtard  ou  petit 
poiflbn  eft  devenu  une  grenouille  parfaite. 
Dans  la  grenouille  d'Afie  ,  beaucoup  plus 
greffe  que  celle  d'Europe  ,  les  progrès  du 
changement  font  plus  fenfibles.  D'abord 
aucune  apparence  de  pies  ne  laiffe  foup- 
çonner  que  ce  foit  une  grenouille  ;  les  pies 
fe  développent.  Il  y  a  une  altération  fen- 
fible  dans  la  face  ,  la  gueule  s'élargit  en 
s'applatiflant  ;  mais  le  refte  du  corps  tient 
encore  beaucoup  de  la  figure  du  poiflbn. 
Quand  les  quatre  pattes  font  forties  ,  l'ani- 
mal n'a  plus  que  la  queue  du  poiffon  ,  & 
le  corps  liffe  porte  une  tête  àe  grenouille. 
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La  queue  diminue  ,  &  perd  fa  bordure 
membraneufe  ;  enfin  la  queue  étant  tout 
à  fait  fupprimée ,  la  grenouille  n'a  plus  rien 
de  fon  ancienne  figure.  Mais  ce  n'eft-là 
ciu'une  première  mécamorphofe.  Le  poif- 
fon  ,  après  s'être  changé  en  grenouille  y 
redevient  encore  poidbn. 

Les  grenouilles  de  tous  les  pays  font  de 
petits  poiffons  ou  des  têtards  avant  que 
d'être  grenouilles  ,•  i!  n'efl  pas  également 
avéré  que  par-tout  les  grenouilles  fe  chan- 
gent derechef  en  poiflon  ,  comme  celles 
de  Surinam  ,  de  Curaçao  &  d'autres  parties 
de.  l'Amérique.  Nous  avons  vu  le  poifïbn 
prendre  des  partes  &  peiore  fa  queue  pour 
fe  transformer  en  grenouille  ;  nous  allons 
voir  la  grenouille  prendre  une  queue  & 
perdre  fes  pattes  pour  devenir  un  poiÏÏon. 

Dc:s  que  les  grenouilles  d'i\mérique  font 
parvenues  à  leur  grofleur  ,  il  leur  croit 
une  queue  qui  ,  dès  fa  naiffance  ,  com- 
mence à  prendre  une  peau  ou  bande  mem- 
braneufe. Dès-lors  il  fe  fait  une  altération 
fenfible  dans  toute  l'habitude  du  corps  , 
préfage  de  la  métamorphofe.  Les  extré- 
mités des  pattes ,  fur-tout  des  pattes  anté- 
rieures ,  fe  replient  &  fe  retirent.  A  me- 
fure  que  la  queue  fe  prolonge  ,  les  groffes 
articulations  des  mêmes  pattes  difparoif- 
fent  ,  &  les  ongles  font  entièrement  effa- 
cés. La  této  a  aufli  changé  de  forme  ;  les 
pies  de  derrière  diminuent  :  ceux  de  de- 
vant ont  difparu  ,  &  n'ont  laifle  qu'une 
tache  blanche  ,  pour  marque  de  leur  exif- 
tence  ;  les  nageoires  commencent  à  fe 
former.  La  métamorphofe  des  parties  in- 
ternes répond  au  changement  extérieur.  Les 
ouies  du  poifïbn  naiflènt  &  croifîent ,  & 
les  poumons  de  la  grenouille  diminuent  en 
proportion  de  la  croiflànce  de  la  queue  & 
de  la  diminution  des  pattes  :  les  inteftins 
quittant  peu  à  peu  la  fituation  naturelle 
convenable  à  la  grenouille  ,  commeficent 
à  former  plufieurs  cercles  ,  puis  s'arran- 
gent en  fpirale  au  moyen  du  méfentere  ; 
circonvolution  convenable  au  poifïbn.  Pen- 
dant toute  cette  opération  l'animal  n'eft 
ni  grenouille  ,  ni  poifïbn ,  quoiqu'il  ait  quel- 
que chofe  de  l'un  &  de  l'autre  ,  tant  à 
l'extérieur  que  par  rapport  aux  vifceres  ; 
mais  ce  ne  font  ,  durant  tout  ce  temps  , 
"^ue  des  parties  akérées  q^ui  décroifïént , 
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ou  des  parties  imparfaites  qui  fe  forment, 
La  bouche  fe  garnit  de  petites  dents  ;  les 
nageoires  prefque  formées ,  larges ,  lâches 
&  membraneufes  font  couchées  les  unes 
fur  les  autres  en  un  feul  paquet.  Le  dernier 
degré  de  la  métamorphofe  ,  lorfque  les 
pactes  font  tour  à  fait  effacées ,  offre  un 
poiffon  parfait ,  muni  depuis  la  têts  jufqu'à 
la  queue  d'un  double  rang  de  petits  os 
cartilagineux  qui  régnent  de  chaque  côté; 
les  nageoires  (ont  entiérem.ent  dévelop- 
pées :  elles  font  doubles ,  difpofées  par 
ordre  ,  &  lemblent  occuper  la  place  des 
premiers  pies.  Seulement  la  tête  conferve 
encore  quelque  temps  ,  vers  les  babines  , 
\v.\  refte  de  l'ancien  tégument  du  ventre 
qui  pend  fur  les  nageoires  ,  mais  qui  fe 
détaciiera  &  tombera  bientôt.  Sur  le  dos 
&  pardefTbus  vers  le  ventre  s'étend  une 
bordure  étroite  dentelée  ,  prolongée  juf- 
qu'à la  queue  qui  efî  auffi  dentelée.  Les 
yeux  font  grands  ,  bleus  &  rouge: .  La  cou- 
leur du  poilîbn  efl  un  gris  cendré ,  varié 
de  blanc  :  le  defïbus  du  corps  eft  un  brun 
foncé.X^es  poiffons  portent  le  nom  de  jakjes 
à  Surinam  ,  fuivant  le  rapport  de  Séba  , 
qui  nous  a  fourni  prefque  tous  ces  détails. 
Têtard  ,  ivyei  Chabot. 

TÊTARD,   î'Oj'e;[  MUNIER. 

TÊTE  ,  f  f.  (  Anat.  )  la  partie  la  plus 
haute  du  corps  d'un  animal.  Voye\  CORPS 
0  Animal. 

Pline, &  quelques  autres  anciens  natura- 
lises ,  parlent  d'un  peuple  appelle  Blem- 
mie ,  qui  n'avoit  point  de  tète.  Voye\ 
Bir^MMIE. 

Il  eft  parlé  dans  les  voyageurs  &  dartis 
les  géographes  modernes  ,  de  certains  peu- 
ples qui  fe  rendent  la  tête  aufli  plate  que 
la  main ,  &  qui  mettent  la  tête  de  leurs 
enfans ,  dés  qu'ils  font  nés  ,  entre  deux 
prefïès ,  ou  planches  ,  fur  le  fi-ont  &  le 
derrière  de  la  tête  ,  pour  l'applatir.  Ils  de- 
meurent dans  la  province  de  Cofaque ,  fur 
la  rivière  des  Amazones  ,  dans  l'x^mérique 
méridionale. 

Les  anatomiftes  regardent  la  tête  comme 
le  ventre  le  plus  élevé  du  corps  humain  , 
&  c'efl  elle  qu'ils  dilîéquent  la  dernière  , 
parce  que  les  parties  qu'elle  contient ,  font 
moins  lujettes  à  Ik  corruption.  Vvye\ 
Ventre. 
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On  divife  la  ûte  en  deux  parties  ,•  Tune 
eft  la  paitie  chevelue  ,  appellée  en  latin 
calvaria  ,  qui  elt  couverte  de  cheveux. 
Vojei  Cheveux. 

L'autre  fans  cheveux  ,  qui  eft  la  face  , 
ou  le  vifage ,  appellée  vukus  par  les  Latins , 
&  vfDTOTzo^  par  les  Grecs ,  c'eft  -  à  -  dire  , 
regardant  dei-ant  foi.  Voje^  FACE. 

On  fubdivife  là  première  partie  en  qua- 
tre ,  favoir  h  front ,  qui  elt  l'endroit  le 
plus  humide  &  le  plus  tendre  ,  &  que  les 
médecins  appellent  Jinciput  ,  comme  qui 
diroit,  fiiminum  caput.  Voye\  FrONT  Ù 
SiNCiPUT. 

Le  derrière  ,  appelle  occiput  ,  &  par  les 
Grecs /w«,  parce  que  tous  les  nerfs  qu'ils 
appellent  mes  ,  prennent  leur  origine  delà. 
Voyei  Occiput  &  Nerf. 

Le  milieu  ,  ou  le  haut  de  la  tête  ,  ap- 
pelle couronne  ,  &  par  les  anatomiiks 
vertex  à  vertendo  ,  parce  que  les  cheveux 
tournent  là  en  rond.   Voye\  VerTEX. 

Enfin  les  côtés  font  appelles  tempes  , 
tempora  ,  parce  que  c'eft-là  que  le  poil 
commence  à  blanchir  ,  ou  à  montrer 
le  temps  ou  l'âge  de  l'homme.  Voyei 
Tempe. 

On  donne  à  l'os  ,  ou  à  la  boîte  ofleufe 
qui  renferme  le  cerveau  ,  le  nom  général 
de  crâne  ;  il  eft  compofé  de  huit  os.  Voy. 
Crâne. 

L'os  du  front  s'appelle  coronal ,  os  de  la 
pouppe ,  ou  fans  vejgogne  ;  à'oli  vient  qu'on 
appelle  les  impudens ,  effrontés.  Voye[  Os 
DU  FRONT,  ou  Frontal. 

Les  rois  ont  la  couronne  fur  la  tête  dans 
les  fêtes  folemnelles  ;  les  évêques  la  mitre. 
Voyei  Couronne  ,  Mitre  ,  É?c. 
Les  anciens  cavaliers  portoient  un  heaume, 
&  les  foldats  un  caj'que  ou  pot-en-téte. 
Voyei  Heaume  ,  Casque  ,  ùc 

Tête  fe  dit  auffi  du  fommet  des  arbres 
ou  des  plantes.  V.  Arbre  ù  Elaguer. 

On  donne  auffi  le  nom  de  tête  à  l'extré- 
mité des  os.  Voye[  Os. 

Quand  l'os  a  un  bout  rond  qui  avance 
en  dehors  ,  foit  apophyfe  ou  épiphyfe  ,  on 
lui  donne  le  nom  de  tête.  Voye[  APO- 
PHYSE. 

Si  fon  principe  eft  grêle  &  s'élargit  peu 
à  peu  ,  on  l'appelle  col.  Voye^  CoL. 

S'il  aboutit  en  pointe  ,  on  l'appelle  coro- 
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noïde  ou  coracoïde  ,  à  caufe  qu'il  reTèmble 
à  un  bec  de  corneille.  Voy.  CoRONOÏDE, 
Coraco'.'de. 

Quand  cette  tête  eft  plata  ,  on  l'appelle 
condyle  ou  double  tùe  ,  comme  font  les 
extrémités  des  os  des  doigts.  Voye\  CON- 
DYLE. 

On  dit  auftl  la  tête  d'un  mufcle  ,  ea 
parlant  de  fon  extrémité  ;  &  on  dit  la  tête 
du  foie  ,  en  parlant  de  fa  partie  la  plus 
élevée.  Voyei  MusCLE. 

Le  fommet  eft  appelle  Jinciput  j  ou 
bregma.  Fbjf^  Bp>.EGrAA. 

L'os  du  derrière  de  la  tête  eft  appelle 
occipital ,  ou  os  de  la  proue.  Voye^  OC- 
CIPITAL- Et  ceux  des  tempes  temporaux  , 
ou  os  des  tempes.  Voye\  TEMPORAUX. 

Les  os  qui  compolent  le  crâne  ,  font 
liés  enfemble  par  des  futures.  Koye^ 
Suture. 

La  tête  eft  le  fiege  des  principaux  orga- 
nes des  fens  ,  favoir  des  yeux  ,  des  oreil- 
les ,  Ùc.  Elle  contient  aufll  le  cerveau 
enveloppé  de  fes  méninges  ,  dans  lequel 
on  croit  qu'eft  le  fîege  de  l'ame.  Vcye-{ 
Sens  ,  Cerveau  ,  &c. 

La  ffff  eftm.ue  par  dix  paires  de  mufcbs, 
favoir  ,  le  fplénius ,  le  complexus ,  le  grand 
droit ,  le  petit  droit  ,  l'oblique  fupérieur , 
l'oblique  inférieur  ,  le  maftoidien  ,  le  grand 
droit  interne  ,  le  petit  droit  interne  ,  &  le 
droit  latéral.  Voy.  la  defcription  de  chacun 
de  ces  mufcles  aux  noms  qui  leur  convien- 
nent. 

Les  Orientaux  couvrent  la  tête  d'un  tur- 
ban ,  &  les  Occidentaux  d'un  chapeau. 
Voyei  Turban,  Chapeau  ù 
Bonnet. 

Têtes  ,  en  Anatomie  ,  nom  de  deux 
des  tubercules  quadrijumeaux.  Voy.  QUA- 
DRIJUMEAUX. 

TÈTE  DE  COQ,  (Anatomie. )  caron- 
cule ou  éminence  qui  eft  dans  l'urètre  , 
près  de  l'endroit  où  les  vaiffeaux  féminaux 
envoient  la  femence  dans  ce  canal.  Son 
ufage  eft  ,  à  ce  que  croient  la  plupart  des 
I  anatomiftes ,  d'empêcher  que  la  femence  ne 
caufe  un  gonflement  douloureux  ,  en  allanc 
heurter  contre  l'orifice  du  côté  oppofé. 
C  D.J.J 

TÊTE   DES   INSECTES  ,  ( ^'fl-  nat.  des 

inf.ff.  )  Darrie  antérieure  de  l'infede.  Noua 
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ferons   fur  cette   partie  quelques    ie'geres 

obfeivations  gJnJrales. 

Il  ell  fi  difficile  de  reconnoîrre  la  tête  de 
divers  infeâes  ,  qu'on  feroic  prefque  tenté 
de  croire  qu'ils  n'en  ont  point  du  tout. 
Celle  des  uns  eft  fort  petite  ,  à  proportion 
de  leurs  corps  ,  &  celle  des  autres  eft  fort 
grande  ;  cette  proportion  entre  la  tête  & 
le  corps  ,  n'eft  pas  toujours  la  même  dans 
le  même  infede  ;  ceux  qui  l'ont  écailleufe  , 
l'ont  petite  chaque  fois  qu'ils  doivent  muer , 
&  grodè  chaque  fois  qu'ils  ont  mué  :  on  en 
comprend  aifément  la  raifon  ;  les  écailles 
l'empêchent  de  croître  tandis  que  le  corps 
groffit ,  ce  qui  fait  qu'alors  fa  grandeur  re- 
lative par  rapport  au  corps ,  diminue  con- 
tinuellement. Lorfque  les  infeâes  fe  difpo- 
fent  à  muer  ,  la  fubftance  de  la  tête  d'un 
grand  nombre  ,  fe  retire  dans  leur  cou  & 
dans  leur  premier  anneau  ;  là  ,  n'ayant 
point  ordinairement  d'écaillés  qui  la  gênent, 
elle  s'étend  &  groffit  ;  &  lorfque  l'animal 
a  quitté  fa  vieille  peau  ,  on  eft  furpris  de 
lui  voir  une  tête  deux  fois  plus  grofte  qu'elle 
n'étoit  auparavant.  Comme  l'infecte  ne 
mange  ni  ne  croît  point  tandis  que  fa  tcte 
fe  forme  ,  on  peut  obferver  à  fon  égard 
cette  fingularité ,  que  fon  corps  &  fa  tête 
ont  alternativement  chacun  leur  tour  pour 
croître  ;  en  forte  que  lorfque  le  corps  ne 
croît  pas ,  la  tête  croît ,  &  que  lorfque  le 
corps  croît ,  la  tête  ne  croît  pas. 

Les  têtes  des  infedes  n'ont  pas  toutes  la 
même  figure  :  l'on  en  voit  de  rondes  ,  de 
plates  ,  d'ovales  ,  de  quarrées ,  de  larges  , 
de  pointues  ;  les  uns  l'ont  toute  unie  ,  les 
autres  l'ont  raboteufe  ,  &:  quelques-uns 
comme  les  phalènes  ,  y  ont  des  poils. 

On  remarque  encore  beaucoup  de  diver- 
fîtés  dans  la  fituation  de  la  nfredes  infeâes; 
elle  eft  tout  à  fait  vifible  chez  les  uns  ,  & 
on  a  de  la  peine  à  la  découvrir  chez  les 
autres  ;  il  y  a  même  plufieurs  efpeces  d'in- 
fedes  qui  peuvent  faire  entrer  leur  tête  dans 
le  corps  ,  en  forte  qu'il  n'en  paroifTe  abfo- 
lument  rien  :  tels  font  plufieurs  fortes  de 
vers  qui  fe  changent  en  mouches  ;  tels  font 
encore  les  limaces  &  les  limaçorvs. 

Quelques-uns  cachent  leur  tête  fous  leur 
dos ,  comme  les  tortues  fous  leurs  écailles, 
&  ils  l'enveloppent  tellement ,  qu'à  peine 
peut-on  la  voir.   C'eft  ainfî  que  plufieurs 
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chenilles  &  fcarabtes  ,  cachent  leur  tête 
faus  l'écaillé  qu'ils  portent  fur  le  dos. 

Enfin  quoique  le  plus  grand  Hombre  à&s 
infedes  portent  la  tête  droite  ,  il  y  en  a 
cependant  qui  l'ont  un  peu  inclinée  ,  & 
c'eft  une  remarque  qu'on  a  faite  dans  les 
phalènes.  ( D.  J.) 

TÊTE  ,  Hijl.  nat.  Botan.)  les  Botaniftes 
difent  que  les  fleurs  ou  les  graines  font 
ramaffées  en  manière  de  tête  ■,  lorfqu 'elles 
font  entaftl'es  par  petits  bouquets  :  c'eft 
ce,  qu'on  appelle  en  latin  ,  flores  in  capi- 
tulum  congefti.  (  D.J.) 

TÊTE  DE  DRAGON,  (Hift.  nat. Botan.) 
genre  de  plante  d'Amérique  ,  dont  on  ne 
connoît  encore  qu'une  feule  efpece  :  voici 
fes  caraderes.  Son  calice  eft  long  &  tubu- 
leux  ;  fes  feuilles  font  plus  étroites  que  celles 
du  pêcher  ;  le  cafque  de  la  fleur  efl  creux  , 
entier  ,  s'ouvrant  &  fe  feritiant  ;  fa  barbe 
eft  divilée  en  trois  fegmens  ,  &  chaque 
fegment  en  deux  ;  ces  fegmens  forment 
deux  efpeces  de  mâchoires  ,  en  forte  que 
toute  la  fleur  reprelenie  ,  en  quelque  ma- 
nière ,  la  gueule  ouverte  d'un  ferpent , 
d'un  dragon  ,  ou  plutôt  eft  femblable  à  la 
digitale  ;  fes  fleurs  croiffent  en  petites  guir- 
landes ;  deux  ou  trois  formicnt  la  guirlande, 
&  elles  font  placées  aux  nœuds  des  tiges. 
Le  piftil  s'élève  du  calice  de  la  fleur ,  & 
eft  fixé  en  manière  de  clou  ;  les  quatre 
embryons  qui  l'environnent  ,  mûriflènt  en 
autant  de  graines. 

Cette  plante  eft  nommée  draco-cepha- 
lon  amertcanum  par  Brugnius  ,  prod.  i  , 
54  i  digttalis  americana  ,  purpuiea  fjolio 
ferrato  ,  dans  les  acl.  ac.  leg.par.  ng. 

M.  de  la  Hire  prétend  que  les  fleurs  de 
cette  plante  américaine  ,  ont  une  pro- 
priété fip.guliere  ;  c'eft  que  fi  on  les  fait 
aller  &  venir  horizontalement  dans  l'efpace 
d'un  demi- cercle  ,  elles  refient  en  quelque 
endroit  que  ce  foit  de  cet  efpace  ,  fitôt 
que  l'on  cefTe  de  les  pouffer  ;  ce  phéno- 
mène qui  paroîr  étonnant  ,  &  que  dans  un 
autre  fiecle  eût  été  regardé  comme  une 
merveille,  dépend  de  la  feule  firuaîicn  des 
fleurs ,  de  leur  figure  ,  &  de  la  manière 
dont  elles  font  attachées  à  la  tige  de  la 
plante  qtsi  les  porte. 

En  effet  ,  ceux  qui  connoifTent  cette 
plante  ,  jugeront  fans  peine  ,  en  rexami- 
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nant  :  i".  que  le  pédicule  de  la  flenr  faite 
en  gutule  étant  mollet  &  tlexible  ,  il  peut 
erre  i'acilemenc  mu  à  droite  &  à  gauclie  , 
fans  être  rompu  ,  ce  qui  n'arrive  pas  aux 
fleurs  des  autres  plantes ,  qui  ont  ordinai- 
rement leur  pédicule  roide  &  faifant  du 
refTort  :  i".  que  le  pédicule  de  cette  fieur  , 
tendant  à  l'abaiflei-  en  bas ,  fa  pefanteur 
y  contribuant  aufli ,  le  calice  s'appuie  fur 
la  petite  feiiille  qui  les  foutient  ,  &  s'y 
accroche  par  les  petits  poids  dont  fa  bafe 
eft  garnie  ;  ainfî  toutes  ks  fois  que  l'on 
fera  mouvoir  la  fleur  horizontalement  , 
elle  doit  nécefTairement  s'arrêter  dès  que 
l'on  ceffera  de  la  pouffer  ;  ceux  qui  ne  con- 
noiffent  pas  cette  plante  curieufe  ,  en  trou- 
veront la  repréfentation  dans  les  mem.  de 
Vacad.  des  Sciences 3  année  tjzz.Le  fait 
donc  on  vient  de  parler  ,  n'eft  que  pour 
les  curieux  en  général  ;  voici  une  autre 
obfervation  de  M.  de  la  Hire  pour  les  Bo- 
taniftes  en  particulier. 

Outre  la  fornre  d'une  tcte  de  dragm  , 
à  quoi  M.  Tournetbrt  prétend  que  la  fleu; 
de  draco-cephalon  reffemble  ,  &  en  quoi  il 
fait  confifler  toute  la  différence  générique 
qu'il  établit  enfre  ce  genre  de  plante  ,  &; 
prefque  tous  les  autres  ,  dont  les  fleurs 
font  en  gueule  (  auxquelles  fuccedent  après 
que  la  fleur  eft  paflfc'e  ,  4.  femences  ren 
fermées  au  fond  du  calice  de  la  fleur  )  , 
M.  de  la  Hire  a  remarqué  ,  qu'il  y  a  à  la 
bafe  des  lemences  qu'elle  porte  ,  entre  les 
graines  &  le  côté  inférieur  du  calice  ,  une 
efpece  de  dent  pointue  ,  courbée  par  le 
bout  en  haut  ,  arrondie«p3rdeiTous,  creu- 
fée  pardefTus ,  ayant  une  arête  dans  le 
milieu  fuivanc  fa  longueur.  Cette  partie  fe 
diflingue  aifément  d'avec  les  embryons  des 
femences ,  non  feulement  par  fa  figure  , 
mais  par  fa  couleur  ;  on  peut  même  l'ap- 
percevoir  à  la  vue  fimple  ,  quoique  les  em- 
bryons des  femences  foient  encore  très- 
petits  ;  car  elle  a  prefque  autant  de  volume 
elle  feule  ,  que  les  embryons  en  ont  tous 
quatre  enfemble  ,  &  elle  excède  ordinaire- 
ment leur  grandeur.  CD.  J.J 

TÈTE  d'une  coquille  ,  CCon^^iyl.J 
autrement   dite  clavicule  ,•  c'efî  la  partie  ! 
pyramidale  exiérieure  &  intérieure  d'une 
coquille  tournée  en  fpirale  ;  elle  prend  vers' 
le  milieu  juf»iu'au  fommet.  Cx).J^.J  " 
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TÈTE  ,  c'efl;  un  mot  uflré  dans  les  an- 
ciens écriis  pour  exprimer  chef  ou  perfonne, 
Voyei  Chef. 

Ce  mqt  efl  évidemment  formé  du  mot 
pôle  ;  la  tàe  ou  le  chef  étanï  ,  pour  ainfi 
dire  ,  le  pôle  du  microcofme.  K.  PoLE. 

C'efl:  pourquoi  les  Anglois  fe  fervent  du 
niot  to  poil ,  pour  l'adion  de  recueillir  & 
d'écrire  les  noms  des  perfonnes  qui  donnent 
leur  voix  à  une  élection.  V^oyei  VoTER, 
Voix  ,  Suffrage  ,  Election  ,  &c. 

TÈTE,  CCritiq.facrée._)  >c'.(pi>,i;  ce  mot 
au  figuré  fe  prend  dans  l'Ecriture  :  i".pour 
commencement  :  2°.  pour  le  point  capital 
de  quelque  chofe  ,  Luc  ^  x.  zj.'Lz  pierre 
rejetée  eft  la  principale  du  coin  :  3°.  pour 
le  chef  qui  gouverne  ,  I.  Rois,  xs.'.  ij. 
N'êtes-vous  pas  devenu  le  chef  de  routes 
les  tribus  d'Ifraël  ?  4°.  pour  la  vie,  /.  Parai, 
xij.  10.  David  retournera  à  Saiil  fur  le  péril 
de  notre  tète  :  5°.  pour  état  ,  royaume  : 
Ephraimfonitudo  capitis  mei  ^  pfal.  r.  g. 
Ephraïm  eft  la  force  de  mon  royaume  : 
6".  pour  origine  ,  fource  de  quelque  chofe  , 
bras  d'un  fleuve  :  "j^.  il  fignifie  poifon  ;  il 
fucera  la  the  des  afpics  ,  Joh  ,  xx.  2  6. 

Voici  les  façons  de  parler  proverbiales 
mentionnées  dans  l'Ecriture.  Aller  la  tête 
baijfe'e  ,  c'efl:  gémir  dans  la  rrifrefTe  ,  Je'rém. 
ij.  10. ^courber  la  tête  ,  c'efl  affcdter  un  air 
mortifié.  Le  jeûne  ,  dit  If.  hiij.  ^  ,  con- 
fifte-t-il  à  faire  commie  un  cercle  de  fa 
tê.e  y  en  baiflànt  le  cou  ?  Donner  de  la 
tête  contre  quelque  chofe  ,  c'efl  s'obftiner 
à  le  faire  avec  entêtement.  Les  Juifs  fe  font 
opiniâtres ,  dederunt  caput ,  à  vouloir  re- 
tourner à  leur  première  fervitude  ,  IL  Ef- 
dras  ,  ix.  t  7.  Elever  la  tête  de  quelqu'un  j 
c'eft  le  mettre  en  honneur  ,  IV.  Rois  , 
XXV.  xj.  Oindte  la  tèZQ  de  quelqu'un  avec 
des  parfums  y  c'eft  le  combler  de  toutes 
fortes  de  biens  ,  Pf.  xxij.  5.  Lever  la  tête  y 
c'eft  prendre  courage  ,  Eccîef.  xx.  1 1 . 

Branler  la  tête  ,  exprime  les  difFéren.ç 
fentimens  dont  on  efl  afFedé  ;  air.fi  c'eft 
quelquefois  un  figne  de  mépris  &  d'infulce. 
Sennacherib  a  fecoué  fa  tête  derrière  vous  , 
ô  Jérufalem  !  IV.  Rois  ,  .r.''.r.  zz.  D'autres 
fois  c'eft  une  marque  de  joie  &  de  fenfi- 
bilité.  Les  parens  de  Job  ,  après  fa  guéri- 
fon  ,  vinrent  s'en  réjouir  avec  lui ,  &  ho- 
choient  la  tête  fur  lui ,  Job  ^  xlij.  'i  z . 
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Découvrir  la  tète  ,  marquoit  quelquefois 
Je  deuil,  Lei'ic.  X.  6 ;  &  quelqiieiois  aufîî 
on  fe  couvroit  la  tête  dans  des  momens 
d'amertume.  Le  roi  couvrit  fa  tête  ,  en 
s'e'criant ,  mon  cher  fils  Ab/aion  !  IL  Roisj 
XIX.  4.  (  D.J.J 

TÈTE,  fJurifpruJ.J  on  entend  par- là 
celui  qui  prend  une  portion  virile  ou  entière 
dans  une  (ucce/Tion. 

Faire  une  tête ,  c'eft  être  compté  pour 
une  portion  virile. 

Succéder  par  têtes,  c'efl  lorfque  chacun 
des  héritiers  prend  une  portion  virile  ;  au 
lieu  que  fuccéder  piv  fouches  ,  ou  par  tige  , 
c'eft  lorfque  plufieurs  héritiers  ,  dcTcendans 
d'une  même  fouche  ,  viennent  par  repré- 
fentarion  de  leur  père  &:  mère ,  ou  autre 
parent ,  &  ne  prennent  tous  enfemble  que 
la  parc  qu'auroit  eu  le  repréfenté. 

Pour  favoir  quand  on  fuccede  par  fouches 
ouparrae,  f%'£';[  RepR-Ésentation  , 
Souche,  Successiom.  (AJ 

TÊTE  ,  f.  f.  fArt  Numifmat.  )  côte'  de 
la  médaille  oppofé  au  revers.  On  voit  peu 
de  médailles  antiques  fins  tête  ,  c'eft-à-dire 
fans  qu'on  y  ait  frappe  la  tête  ou  le  bulle , 
foit  de  quelque  divinité  ,  foit  de  quelque 
perfonnage  humain  ;  ou  bien  il  fe  ren- 
contre fur  ce  côté  de  la  médaille  ,  quelque 
chofe  qui  en  tient  lieu.  Il  fe  trouve  aufll 
très-peu  de  médailles  antiques  fans  revers , 
à  moins  qu'elles  ne  foient  incufes. 

Les  têtes  fe  connoifTent  d'abord  par  la 
légende  ;  mais  les  ornemens  qui  les  accom- 
pagnent ,  font  autant  d'énigmes  capables 
d'embarrafler  par  leur  obfcurité  ,  ii  l'on  n'a 
au  moins  les  premières  notions  de  la  fcience 
des  antiquaires.  C'eft  à  tracer  ces  premières 
notions  ,  à  l'égard  de  têtes ,  que  cet  article 
efl  deftiné. 

Les  têtes  ou  perfonnages  qui  fe  voient 
fur  les  médailles ,  font  quelquelbis  de  fim- 
ples  têtes  qui  finifTent  avec  le  cou  ;  quel- 
quefois ce  font  des  bulles  avec  les  épaules 
&  les  bras  ;  quelquefois  des  figures  à  mi- 
corps.  Chacune  de  ces  polirions  reçoit  des 
ornemens  différens. 

Les  (impies  têtes  font  quelquefois  toutes 
nues  ,  d'autres  fois  couvertes  en  diverfes 
Éiçons. 
Nous  ne  parlerons  point  de  celles  des 
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femme"?  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  po/îible  de 
donner  de  noms  propres  à  leurs  différentes 
coefFures.  On  ne  peut  que  les  connoîrre  à 
l'œil  ,  &  les  exprimer  enfuite  par  des  noms 
qui  aient  quelque  analogie  aux  coefFures 
modernes  :  cependant  on  trouvera  dans  le 
Valefiana  ,  pag.  ^5  ,  z  o  j  ,  un  petit  article 
fur  les  cocffures  qui  fe  voient  fur  les  m.é- 
dailles  des  impératrices.  Ce  léger  effai  au- 
roit  dâ  porter  des  antiquaires  à  faire  quel- 
ques recherches  fur  les  différentes  coefFu- 
res qui  ont  été  en  ufage,  tant  dans  le  haut 
que  dans  le  bas  Empire  ;  mais  perfonne  n'y 
a  fongé. 

Dans  les  médailles  impériales,  lorfque  la 
tête  eft  toute  nue ,  c'eft  ordinairement  la 
marque  que  ce  n'eft  point  une  tête  d'empe- 
reur ,  mais  de  quelqu'un  de  fes  enfans ,  ou 
véritables  ou  adoptifs  ,  ou  de  Quelque  héri- 
tier préfomprif  de  l'Empire.  Tel  eft  le  jeune 
Néron  ,  Aelius  adopté  par  Hadrien  ,  Au- 
reiius  par  Antonin  ,  tjc.  ou  bien  ce  font  d«S 
princes  qui  n'ont  jamais  régné  ,  comme 
Drufus  ,  Germanicus ,  É'c.  Cependant  on 
ne  peut  fur  cela  faire  de  règle  générale  ,  car 
il  l'on  vouloir  dire  que  perfonne  n'a  porté 
fur  les  mcdailles  la  couronne  avant  que  de 
régner  ,  on  feroit  voir  de  fimplcs  céfars 
couronnés  de  laurier ,  ou  parés  du  diadème , 
comme  Conftantin  le  jeune,  &  Conftan- 
t;us  dans  la  famille  de  Conftantin.  Et  fi 
l'on  vculoit  avancer  ,  qu'au  moins  tous  les 
empereurs  régnar;s  ont  pris  la  couronne  ou 
ie  tiiadém.e ,  on  montrcroit  avec  la  même 
facilité  pluileurs  médailles  d'Augufte  déjà 
empereur,  de  Néron  ,  de  Galba  ,  d'Othon, 
d  Adrien  ,  ^c.  où  leur  tête  fe  trouve  toute 
nue. 

Les  têtes  couvertes  ,  le  font  ou  du  dia- 
dème ,  ou  d'une  couronne  ,  ou  d'un  caf- 
que  ,  ou  d'un  voile  ,  ou  de  quelque  ornement 
étranger. 

Des  ornemens  de  têtes  fur  les  médailles. 
Le  diadème  eft  plus  ancien  que  la  couronne. 
C'eft  le  propre  ornement  des  rois,  qui  n'eft 
devenu  que  dans  le  bas  Empire  celui  des 
empereurs.  Je  fais  qu'un  favant  a  prétendu 
que  le  diadème  étoit  un  privilège  attaché 
à  la  qualité  d'yîugufle.  Et  Jornandès  dit 
qu'Aurélien  eft  le  premier  des  empereurs 
romains  qui  s'en  foit  paré.  Le  diadème  eft 
un  tifîu  ,  tantôt  plus  &  tantôt  moins  large, 
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dont  les  extrémités  nouées  derrière  h  tête  , 
tombent  fur  le  cou.  Ce  n'efl  que  depuis 
Conftantin  que  les  empereurs  romains  s'en 
font  fer  vis  ,  en  ie  relevant  par  des  perles 
&  par  des  diamans,  ou  fimples  ou  à  double 
rang  ;  &  permettant  même  aux  impératri- 
ces de  le  porter  ,  ce  qui  ne  s'étoit  point  vu 
dans  le  haut  Empire  ,  où  jamais  tête  de 
femme  ne  tut  couronnée.  Je  àisdiins  l'Em- 
pire ,  ci  dans  le  haut  Empire  ,  parce  que 
nous  trouvons  dos  reines  fur  les  médailles 
grecques  &  dans  le  bas  Empire,  qui  portent 
le  diadème  ou  la  couronne ,  témoin  Jotape, 
Théodora ,  Galeria  Valeria. 

La  couronne  des  empereurs  cft  ordmai- 
rement  de  laurier  ,  le  droit  de  la  porter 
fut  accordé  à  Jules-Célar  par  le  fénat  ,  & 
fes  fucceffeurs  ont  continué  d'en  jouir. 

Juftinien  eft  le  premier  qui  ait  pris  une^ 
efpece  de  couronne  fermée  ,  qui  tantôt 
eft  plus  profonde  en  forme  de  bonnet ,  & 
tantôt  pjus  place  en  approchant  du  mortier 
de  nos  préfidens  ,  excepté  qu'elle  eft  fur- 
montée  d'une  croix  ,  &  fouvent  bordée  de 
perles  à  double  rang.  C'eft  ce  que  Î4.  du 
Cange  nomme  camdjusium  ,  que  l'on  a 
confondu  ordinairement  avec  le  mantelet 
qu'on  appelle  camail ,  à  caufe  de  la  ref- 
femblance  du  mot  ,  quoique  l'un  foit  fait 
pour  couvrir  les  épaules ,  au  lieu  que  l'autre 
eft  pour  couvrir  la  têce. 

Les  couronnes  raJiales  fe  donnoient  aux 
princes  ,  lorfqu'ils  étoient  mis  au  rang  des 
dieux  ,  foit  devant  ,  foit  après  leur  mort  : 
cette  forte  de  couronnes  n'étant  propres 
qu'à  des  déités ,  comme  dit  Cafaubon. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  faire  de 
cela  une  maxime  confiante  ;  car  je  fais 
combien  il  y  faudroit  d'exceptions ,  parti- 
culièrement depuis  les  douze  Céfars.  Nous 
ne  voyons  point  qu'aucun  empereur  vivant 
ait  pris  la  couronne  radiale  avant  Néron  , 
qui  la  méritoif  le  moins  de  tous  ;  Augufte 
même  n'ayant  eu  cet  honneur  qu'après  fa 
mort. 

Il  fe  tfouve  fur  les  médailles  plufieurs 
autres  façons  de  couronnes  qu'il  faut  dif- 
tinguer  :  les  unes  appellées  mflrales  ,  font 
compofées  de  proues  de  vaifïèaux  enlacées 
les  unes  dans  les  autres  ;  elles  fe  donnoienr 
après  les  viSoires  navales.  Agrippa  reçut 
cette  couronne  d' Augufte ,  après  qu'il  eut 
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défait  les  flottes  de  Sextus  Pompeius ,  &  de 
M.  Antoine. 

D'autres  appellées  murales  ,  font  com- 
pofées de  tours  ;  c'étoit  la  récompenfe  de 
ceux  qui  avoient  pris  des  villes  ,  comme 
c"cft  l'ornement  des  génies  &  des  déités 
qui  les  protègent.  C'eft  pourquoi  Cybele  , 
déefte  de  la  terre  ,  &  tous  les  génies  parti- 
culiers des  provinces  &  des  villes  ,  portent 
des  couronnes  tourelées. 

On  en  voit  de  chêne  que  l'on  donnoit  à 
ceux  qui  avoient  fauve  la  vie  à  un  citoyen; 
telle  eft  celle  qui  enferme  les  infcriptions , 
ob  cives  fervatos  ,  &  qui  fe  voit  quelquefois 
fur  la  dte  même  du  prince. 

Il  y  en  a  de  deilinées  à  couronner  ceux 
qui  remportoient  le  prix  aux  jeux  publics. 
Ainfi  aux  jeux  de  l'ifthme  de  Corinthe  , 
nommés  ifthmia  ,  les  viâorieux  étoient 
couronnés  d'ache  ,  qui  eft  une  efpece  de 
perfil  plus  fort  &  plus  grand  que  le  nôtre  ; 
on  en  voit  la  forme  fur  une  médaille  de 
Néron.  Hadrien  en  faveur  d'Antinous ,  en 
lit  faire  une  de  lotus  ,  à  laquelle  il  donna 
fon  nom,  A»rivo£i«,  qui  fe  lit  fur  fes  mé- 
dailles. 

Les  prêtres  ,pour  marquer  le  facerdoce  , 
en  faifoient  des  crânes  de  bœufs ,  enlacés 
avec  les  plats  où  l'on  mettoit  les  entrailles 
des  viaimes ,  &  les  rubans  dont  elles  étoienc 
parées  quand  on  les  conduifoit  à  l'autel  ; 
cette  couronne  fe  trouve  fur  une  médaille 
d'Augufte. 

Les  déités  ont  leurs  têtes  ornées  de  cou- 
ronnes particulières  ;  Bacchus  eft  couronné 
tantôt  de  pampre  ,  tantôt  de  lierre  ;  Her- 
cule en  porte  une  d'un  feuillage  femblable 
au  lierre  ;  celle  deCérès  eft  d'épis  de  bled  \ 
celle  de  Flore  eft  de  fleurs. 

Au  refte  ,  le  ledeur  peut  voir  fur  les  cou- 
ronnes ,  les  diadèmes  &  les  autres  orne- 
mens  de  tête  ,  reprélentés  fur  les  médailles 
des  rois ,  des  empereurs ,  des  impératrices  , 
des  prêtres  ,  des  athlètes  ,  &c.  le  favant 
ouvrage  de  Charles  Pafchal  ,  intitulé  Ca- 
roli  Pafchalii  corouiV  opus  ,  lihris  X  , 
diftincJum  ,  quibus  res  omnis  coronaria  , 
è  prifcorum  monumemis  eruta  ,  continetur, 
Paris,    1610  in-/l°.   Lugd.  Bat.    iG-ji  ^ 

On  peutaifément  connoître  à  l'œil  les  dif- 
férentes façons  de  cafques ,  foit  à  la  grecque. 
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foitàla  romaine.C'eft  le  plus  ancien  habille- 
ment de  LiLe  qui  paroifïe  l'ur  les  médailles  ,  & 
I-e  p!u5  univerfel  ;  les  rois  ,  les  empereurs  , 
&  les  dieux  même  s'en  Ibnt  fervis.  Le  caf- 
qiie  qui  couvre  la  tête  de  Rome,  a  d'ordi- 
naire deux  ailes  ,  comme  le  pétafe  de  Mer- 
cure. Celui  de  quelques  rois  elt  paré  des 
cornes  du  Jupiter  Hammon  ,  ou  fimple- 
menc  de  cornes  de  taureau  ou  de  bélier  , 
pour  marquer  une  force  extraordinaire. 

Les  iiabillemens  étrangers  font  la  mitre 
des  rois  d'Arménie  &  de  Syrie  ,  prefque 
femblable  à  celle  de  nos  évéques  ,  excepté 
qu'elle  efl:  quelquefois  quarrée  ,  ou  crénelée 
par  le  haut.  Tel  eft  fur  les  médailles  l'or- 
nement de  tête  d'Abgare  ,  roi  d'Ëdeiïe. 

La  tiare  ,  fort  femblable  à  celle  des 
papes ,  fervoit  aux  rois  de  Perfe  &  aux 
Parthes. 

On  voit  aulTi  le  bonnet  phrygien  ou 
arménien  ,  fur  les  médailles  de  Midas  , 
d'Athys  ,  (Se  fur  celle  de  Zemifcès ,  dont 
le  revers  qui  repréfente  l'adoration  des 
mages ,  fait  voir  ces  trois  princes  avec  ce 
même  bonnet.  Telle  eft  du  moins  la  penfée 
de  M.  du  Cange  ,  que  tout  le  monde  n'ap- 
prouve pas  :  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu 
de  décider  ce  différent. 

Plulieurs  rois  grecs  ont  afTedé  de  fe 
coèftcr  de  la  dépouille  de  lion  ,  à  l'imita- 
tion d'Hercule  ,  comme  Philippe  père  d'A- 
lexandre. A  leur  exemple  quelques  empe- 
reurs s'en  font  parés  ,  Commode  ,  Alexan- 
dre ,  Severe  ,  &c.  c'eft  ce  qui  paroît  par  les 
têtes  de  leurs  médailles. 

Le  voile  qui  couvre  fquvent  la  tête  des 
princes  &  des  princefles  ,  marque  ou  les 
fondions  facerdotales  qu'ils  exercent ,  com- 
me de  faire  des  facrifices  ,  ou  qu  ils  font 
mis  au  rang  des  dieux  ;  honneur  qui  leur  a 
été  rendu  par  les  Païens  jufqu'à  Conftan- 
dn  ,  dont  on  foulfrit  l'apothéofe  fur  la 
monnoie  ,  les  empereurs  chrétiens  ne  fe 
croyant  pas  encore  afTez  maîtres  pour  ban- 
nir généralement  toutes  les  cérémonies 
païennes.  Mais  bientôt  après  ,  les  princes 
&  les  princelTes  affederent  par  dévotion  , 
de  faire  paroître  fur  leurs  médailles  une 
main  qui  forroit  du  ciel  ,  sSi  qui  leur  mettoit 
la  couronne  fur  la  tête  :  telles  font  les  mé- 
dailles d'Eudoxia  &  de  fon  mari  Arcadius, 
d'tjonorius  ,  de  Galla  Placidia  ,  &<-% 
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I      On  remarque  quelquefois ,  fur-tout  dans 

'les  médailles  du  bas  Empire,  tout  autour 

i  de  la  tête  dos  empereurs  ,    une  efpece  de 

cercle  rayonnant ,  que  l'on  appelle  nimbe. 

Voye-{  Nimbe. 

Les  têtes  des  déités  portent  comme  les 
princes ,  ou  la  couronne  ,  ou  le  cafque  ,  ou 
le  voile  ,  ou  le  bonnet  ,  ou  queîqu'autre 
fymbole  qui  les  doit  faire  reconnoicre. 

La  couronne  de  laurier  diftingue  Apol- 
lon ,  &;  le  génie  du  fénat  ou  du  peuple  , 

appelle       Hfx   fuvk>^iitiç    Hfu;  S'iffiiii. 

La  couronne  d'épis  ,  eft  le  fymbole  de 
Gérés. 

La  couronne  de  fleurs  fait  connoître 
Flora. 

La  couronne  de  lierre  ou  de  pampre  , 
marque  Bacchus  ou  les  Bacciiantes. 

La  couronne  de  rayons  marque  lefoleil , 
quand  les  rayons  partent  de  la  tête  y  fans 
être  liés  par  un  cercle. 

Le  cafque  convient  à  Mars  &  à  Minerve  ; 
mais  quand  il  efl  furmonté  par  le  chat- 
huant  ,  c'eft  indubitablement  Minerve. 

La  bareite  avec  deux  ailes ,  eft  le  cha- 
peau de  Mercure  ,  nommé  par  les  Latins 
petafus. 

Un  bonnet  fans  bords  ,  comme  nos  bon- 
nets de  nuit  ,  marque  Vulcain  ,  les  Cyclo- 
pes  ,  ou  Ics  cabires  &  forgerons. 

Deux  femblables  bonnets  ,  furmontés 
chacun  d'une  étoile  ,  marquent  Caftor  & 
Pollux.  On  dit  que  ce  font  les  coques  des 
(Eufs  dont  on  prétend  qu'ils  font  fortis. 

Le  bonnet  recourbé  en  pointe ,  fe  donne 
au  dieu  Lunus. 

Le  boifleau  qui  fe  voit  fur  la  tête  de  Sé- 
rapis  &  de  tous  les  génies  ,  défigne  la 
Providence  ,  qui  ne  fait  rien  qu'avec  me- 
fure  ,  &  qui  nourrit  les  hommes  &  les 
animaux. 

Télefphore  dieu  de  la  fanté  ,  porte  une 
capotte  toute  femblable  à  celle  de  nos  ma- 
telots ,  ou  des  foldats  qui  font  l'hiver  en 
fadion. 

Junon  eft  fouvent  voilée  ;  mais  celle  qui 
préfide  aux  noces  fous  le  nom  de  Juno 
pronuba  ,  eft  enveloppée  prefque  à  mi- 
corps  ,  d'un  grand  voile  nommé  flam- 
meum.  Junon  ,  dite  Sofpita ,  eft  coefFée 
d'une  dépouille  de  chèvre  avec  les  deux 
cornes, 

'■      '  Il 
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Il  y  a  d'autres  déités ,  particuliërement 
cliez,  les  Egyptiens,  qui  ont  la  tête  nue 
arec  un  fimbole  ;  Apis  ell  un  taureau  qui 
porte  une  fleur  de  lotus  entre  les  deux 
cornes ,  une  marque  blanche  au  milieu 
du  front  ,  &:  le  croiflant  blanc  fur  la  tête. 
Ofîris  a  le  même  fimbole  ;  Ifis  Se  le  Ca- 
jiope  ,  portent  fur  le  devant  de  la  tête  , 
une  efpece  de  fleur  plus  large  &  plus  épa- 
nouie que  le  lis  :  on  dit  que  c'eft  la  fleur 
d'aurone ,  dite  par  les  Grecs  *  ,?fOTtn  . 
Elle  eft  commune  aux  deux  Canopes ,  pour 
l'un  &  l'autre  fexe  ,  comme  on  le  voit  fur 
quelques  médailles  ;  le  dieu  retenant  le 
nom  de  Cenope,  &  la  déc/Te  prenant  celui 
à'Eumenyihis.  L'Efpérance  porte  la  même 
fleur  ,  plus  approchante  du  lis. 

Les  tètes  parées  des  fimboles  de  plufieurs 
déités  différentes ,  fe  nomment  Fanthées. 
Voyei  PanthÉes. 

Des  ornemens  de  bujtes.  Les  buftes  qu'on 
voit  fur  Igs  médailles ,  fe  trouvent  accom- 
pagnés de  fîmboles  qui  leur  font  particu- 
liers, fur-tout  quand  les  deux  bras  paroif- 
fent ,  comme  il  elt  ordinaire,  dans  les  mé- 
daillons ,  &.  dans  les  plus  petites  médail- 
les du  Bas-Empire.  Souvent  ils  tiennent 
dans  la  main  un  globe  ,  pour  marquer 
qu'ils  font  les  maîtres  du  i^ionde.  Ce  globe 
cil  quelquefois  furraonté  d'une  viiïloire 
ailée  ,  qui  tient  une  couronne  afin  de 
faire  connoître  que  c'eft  à  la  vi(?loire  que 
le  prince  doit  l'empire  du  monde  ;  quel- 
quefois ce  globe  eil  furmonté  d'une  croix, 
fur-tout  depuis  Confîantin. 

Le  fceptre  qu'ils  tiennent  à  la  main 
iorfqu'ils  font  en  habit  confulaire,  Se  c'eft 
ainfi  que  font  prefque  toujours  les  em- 
pereurs de  Conftantinople  ,  eft  furmonté 
d'un  globe  chargé  d'une  aigle.  Dès  le  temps 
d'Augufte  ,  on  voit  fur  les  médailles  le 
fceptre  confulaire  dont  nous  parlons. 

Fhocas  eft  le  premier  qui  ait  fait  ajou- 
ter une  croix  à  fon  fcepire. 

Lorfqu'ils  {ont  repréfentés  en  armes , 
outre  le  cafque  &  le  bouclier ,  ils  ont  or- 
dinairement un  javelot  à  la  main  ou  fur 
l'épaule. 

Quand  ils  font  en  robe  dans  le  Bas-Em- 
pire ,  le  fceptre  eft  une  fénile  ,  nommée 
iK,!)-:! ,  qui  coniiile  en  une  tige  afîez  lon- 
gue ,  dont  le  haut  eft  carré  &.  plat.  L'u- 
Tonii  XXXlil. 
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{i-.ge  en  eft  fort  ancien  parmi  les  Greos , 
qui  appeloient  leurs  princes  nanicopkcres  , 
porte-ferules. 

Dans  la  fomille  de  Coîiftantin  ,  8c  dans 
quelques  autres,  on  voit  fouvent  les  prin- 
ces portant  une  efpece  de  guidon ,  nonnn* 
labarum. 

La  foudre  qui  eft  quelquefois  pkcce 
derrière  la  tète  des  princes  ,  comme  fur 
une  médaille  d'Augufte  ,  marque  la  fou- 
veraine  autorité ,  &.  un  pouvoir  égal  à 
celui  des  dieux. 

Depuis  Anaftafe  ,  on  voit  dans  la  main 
des  empereurs  une  efpece  de  fachet ,  ou 
de  rouleau  long  &:  étroit,  dont  il  n'eft 
pas  aifé  de  pénétrer  le  miftere.  Les  uns 
prétendent  que  c'eft  un  mouchoir  plié , 
que  celui  qui  préfîdoit  aux  jeux  jetoit  de 
fa  loge  pour  les  faire  commencer  ;  Se 
que  c'eft  pour  cela  que  les  eonfuls  dont 
nous  avons  les  figures  ,  en  tiennent  un 
femblable.  D'autres  veulent  que  c'eft 
ce  fachet  que  l'on  préfentoit  à  l'empe- 
reur à  la  cérémonie  de  fon  facre  :  il  étoit 
plein  de  cendre  Se  de  poufîtere  ,  Se  on 
le  nomitioit  akalda.  Peut-être  que  ceux 
qui  difent  fîmplement  ,  que  ce  n'eft 
qu'un  rouleau  de  papiers  Se  de  mémoires 
que  l'on  préfentoit  aux  princes  Se  aux 
eonfuls  ,  Se  qu'ils  tenoient  à  la  mai» 
pour  y  répondre  ,  font  aufîî  bien  fondés 
que  les  autres  dans  leurs  conjeélures  ; 
d'aiitant  plus  que  lorfque  les  ftatues  font 
entières  ,  on  voit  ordinairement  au  pié 
une  petite  caftette  pour  ferrer  ces  papiers. 

Le  croiflant  eft  fouvent  employé  pour 
foutenir  le  bufte  des  princefîes;  elles  tien- 
nent dans  l'état  ,  dont  le  prince  eft  le 
foleil ,  la  place  que  l'on  donne  à  la  lune 
dans  le  ciel.  Le  dieu  Lunus  porte  le  croif- 
fant  aux  épaules  pour  fimbole  naturel  , 
félon  la  penfée  fuperftitieufe  de  certains 
peuples  qui  ont  cru  que  la  lune  étoit  une 
déité  mâle  ,  Se  que  ceux  qui  l'adoroient 
comme  une  déeffe  étoient  malheureux 
dans  leur  mariage. 

Le  bufte  des  Amaiones  eft  ordinairB- 
ment  orné  d'une  petite  hache  d'armes , 
qu'elles  portent  fur  l'épaule  avec  un  petit 
bouclier  fait  en  croiftant  ,  que  les  Latins 
nomment  pclta. 

Les  Cabires  portent  un  gros  maillet  à 
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deux  têtes  ;  &  Vulcain  des  tenailles  &  un 
marteau  ,  qui  fouvent  dans  le  revers  fe 
mettent  avec  l'enclume. 

Anubis  ell  connu  par  fa  tête  de  chien ,  &. 
par  le  iiftre  d'Ifis  qu'on  lui  met  à  la  main. 
La  mafliie  &  la  dépouille  de  lion  eft  le 
fimbole  d'Hercule  ,  &  des  princes  qui 
prétendoient  être  de  fes  defcendans ,  ou 
les  imitateurs  de  fa  valeur  ,  comme  les 
Macédoniens. 

Je  finis  par  ces  efpeces  de  buftes  qui 
vont  jufqu'à  mi-corps ,  tels  qu'il  s'en  ren- 
contre fur  des  médaillons  ou  fur  le  grand 
bronze.  On  y  voit  le  cafque  ,  le  bouclier, 
8c  un  cheval  qu'on  tient  par  la  bride , 
pour  marquer  les  vi(floires  remportées , 
dans  les  combats  de  la  guerre  ,  ou  dans 
les  jeux  du  cirque. 

Il  fe  trou\  c  encore  fur  les  médailles , 
principalement  fur  les  greques ,  d'autre;: 
petits  fimboles  du  côté  de  la  tête ,  qui 
font  la  marque  ou  des  charges  que  pofîe- 
doient  ceux  qui  y  font  reprtfentés ,  ou 
des  vidoires  qu'ils  avoicnt  remportées  , 
ou  les  monogrammes  des  villes  ,  ou  le^ 
fimboles  des  déités  honorées  finguliére- 
ment  par  les  princes  ou  par  les  villes,  ou 
des  contre-marques  de  la  différente  valeur 
des  monnoies.(I^c-An'fl/.  VE  Jav court.) 
Tête  de  maure  ,  (  Chim.  )  chapiteau 
d'un  alembic  à  long  col ,  pour  porter  lei- 
vapeurs  dans  un  tonneau  qui  fert  de  réfri- 
gérant. 

Tête  DE  MOUCHE,  {Médecine.)  nom 
françois  de  la  maladie  des  yeux ,  nommée 
par  les  médecins  grecs  myocephalon  ,  mot 
formé  de  ^.^a ,  mouche ,  &  de  yÀ<pct\y, ,  tête  ; 
€'eft  une  petite  tumeur  pas  plus  grofTe 
que  la  tête  "une  mouche  ,  qui  fe  forme 
fur  l'uvée  de  l'œil  par  une  petite  rupture 
de  la  cornée.  Cette  efpece  de  flaphylome 
se  caufe  pas  tant  de  difformité  que  les 
autres,  quelque  partie  de  l'œil  qu'elle 
occupe  ,  &  ne  détruit  pas  entièrement  la 
vue ,  quand  elle  fe  trouve  dans  la  cornée 
opaque  :  mais  quand  elle  fe  trouve  dans  la 
cornée  tranfparente ,  elle  la  détruit  prefque 
toujours,  ou  la  diminue  coniidérablement , 
îant  à  caufe  du  dérangement  de  l'uvée , 
que  par  la  cicatrice  qui  a  précédé.  Il  ne 
faut  point  toucher  à  cette  petite  tumeur , 
parce  qu'elle  eft  fans  rejnede.   Tour  ce 
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'  qu'on  peut  faire  dans  les  commencemens; 
I  c'eft  de  fe  fervir  de  collyres  deflechans  &. 
;  aftringens  ;  afin  d'empêcher  autant  qu'il 
eft  poffible  ,    l'acroiffement  de  la  petite 
:  tumeur.   Dans  la  fuite  il  arrive  fouvent 
!  qu'elle  vient  à  diminuer  en  fe  deflechant. 
j       TetE  DE  NEGRE  ,    (  Comm.  d'Afrique.) 
I  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  fur  les  côtes  d'A- 
frique ,  où  les  Européens  font  la  traite 
des  nègres,   ceux  qui  font  âgés  depuis  i6 
ou  17  ans  jufqu'à  30.   On  leur  donne  le 
même  nom  aux  îles  Antilles.  Ricard. 

TÊTE  ,  (  Archit.  )  ornement  de  fculp- 
ture  qui  fert  a  la  clé  d'un  arc,  d'une  pla- 
te-bande ,  &c.  Les  tètes  reprcfentent  ordi- 
nairement des  divinités,  des  vertus,  des 
faifonsjdes  âges,  &c.  avec  leurs  attributs, 
comme  un  trident  à  Neptune ,  un  cafque 
à  Mars ,  un  caducée  à  Mercure  ,  un  dia- 
dème à  Jupiter ,  une  couronne  d'épis  à 
Cérès ,  è-c.  On  emploie  auffi  des  tètes  d'a- 
nimaux par  rapport  aux  lieux ,  comme  une 
lete  de  bœuf  ou  de  bélier,  pour  une  bou- 
cherie ;  de  chien ,  pour  un  chenil  ;  de 
cerf  ou  de  fanglier ,  pour  un  parc  ;  de 
cheval ,  pour  une  écurie ,  &-c. 

Tête  de  bœuf,  ou  de  bélier  décharnée.  Or- 
nement de  fculpture  des  temples  des 
payens,  par  rapport  à  leurs  facrifices, 
qui  entroit  dans  les  métopes  de  la  frife 
dorique  ,  &  dans  d'autres  endroits.  Il  y  a 
une  tète  de  bœufk  une  fépulture  de  la  fa- 
mille Métella  ,  près  de  Rome ,  appelée 
à  caufe  de  cela ,  capo  di  bove. 

Tète  de  chevalement.  Pièce  de  bois  qui 
porte  fur  deux  étales,  pour  foutenir  quel- 
que pan  de  mur  ou  quelque  encoignure  , 
pendant  qu'on  fait  une  reprife  par  fous-   j 
œuvre.  il 

Tète  de  mur.  C'eft  ce  qui  paroît  de  l'c- 
paifleur  d'un  mur  dans  une  ouverture , 
qui  eft  ordinairement  revêtu  d'une  chaîne 
de  pierre  ou  d'une  jambe  étriere. 

Tète  de  vouffbir.  C'eft  la  partie  du  de-^ 
vant  ,  ou  de  derrière  d'un  vouffoir  d'arc. 
Tcte  perdue.  On  appelle  ainfi  toutes  les 
tètes  ou  boutons ,  vis  &  doux  qui  n'excè- 
dent point  le  parement  de  ce  qu'ils  atta- 
chent ou  retiennent.  Davilcr. 

TÊTE  de  canal  ,  (  Arcint.  hvdraul.  ) 
c'eft  l'entrée  d'un  canal  ,  &  la  partie  la 
plus  proche  du  jardin ,  où  les  eaux  viea- 
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lient  fe  rendre  après  le  jeu  des  fontaines. 
C'eft  auffi  un  bâtiment  ruftique  en  ma- 
nière de  grotte  ,  avec  fontaines  8c  cafca- 
des ,  au  bout  d'une  longue  pièce  d'eau. 
Telle  eft  la  tête  du  canal  de  Vaux-le- 
Vicomte ,  qui  eft  un  ouvrage  très-confi- 
dérable. 

TÊTE  DE  MAURE  ,  {Artillerie.)  efpece 
de  grenade  qu'on   tire   avec  le  canon. 

{O-  J) 

TÈTE  DE  PORC,  caput  porcinum  ,  dif- 
pofition  de  troupes  dont  les  anciens  fe 
fervoient  quelquefois.  Voyei  CoiN. 

Tète ,  fe  dit  dans  la  marche  des  trou- 
pes ,  de  la  partie  la  plus  avancée  ou  qui 
marche  la  première  ;  ainfi  la  tète  d'une 
colonne  dans  les  marches,  eft  formée  des 
premières  troupes  de  la  colonne.  La  tète 
eft  oppofée  à  la  queue  ,  qui  eft  formée 
des  troupes  qui  marchent  les  dernières. 

La  tète  du  camp ,  eft  aufïï  fa  partie  la 
plus  avancée  ou  qui  fait  face  à  l'ennemi. 
Voyei  Front  de  bandiere. 

Dans  les  fapes ,  la  tète  eft  de  même  la 
partie  la  plus  avancée  du  travail  vers  la 
place.  (Q) 

Tête  de  la  tranchée,  (Fortifie.) 
c'eft  fa  partie  la  plus  avancée  vers  la  place. 
Vojei  Tranchée. 

Tête  ou  Tête  de  MORB,  (Marine.) 
Veyei  Chooquet. 

Tête  de  l'ancre  ,  (  Marine.  )  c'eft 
la  partie  de  l'ancre ,  où  la  vergue  eft  jointe 
avec  la  croifée. 

TÊTE  DU  VENT,  (  Alarine.)  c'eft  le 
temps  où  le  vent  commence  à  fouffler. 

Tête  ,  en  Mujique  ;  la  tètt  ou  le  corps 
d'une  note  ,  eft  cette  partie  de  la  note 
qui  en  détermine  la  pofition ,  &  à  laquelle 
tient  la  queue  quand  elle  en  a.  V.  Queue. 

Avant  l'invention  de  l'Imprimerie  il  n'y 
avoit  que  des  notes  noires;  car  la  plupart 
des  notes  étant  quarrées ,  il  eût  été  trop 
long  de  les  faire  blanches  en  écrivant. 
Dans  l'imprefîîon  ,  on  forma  des  tètes  de 
notes  blanches ,  c'eft-à-dire  vides  dans  le 
milieu.  Aujourd'hui  les  unes  &  les  autres 
font  en  ufage ,  & ,  toutes  chofes  d'ailleure 
égales ,  une  tète  blanche  marque  toujours 
une  durée  double  de  celle  d'une  tcte  noire. 
Voye\  Notes  ,  Valeur  des  notes,  &c. 

TÊTE  DU  ROUET  ,  en  terme  de  Cardeur, 
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c'eft  le  bout  du  rouet  qui  pofe  à  terre,  & 
qui  porte  les  marionettes,  les  tafleaux.  Se 
la  broche. 

TÊTE  ,  en  terme  de  Cirier ,  c'eft  l'extré- 
mité d'une  bougie  ,  d'un  cierge  ,  è-c.  par 
laquelle  ils  doivent  être  allumés  :  on  a  foin 
d'enfermer  la  tète  de  la  mèche  dans  un 
feret ,  pour  l'empêcher  de  s'imbiber  de 
cire.   Voyei  Feret. 

TÊTE  de  bougie,  (Cirerie.)  c'eft  le 
côté  où  la  mèche  n'eft  point  couverte  de 
cire  ;  cette  tète  fe  tait  en  mettant  le  haut 
de  la  mèche  dans  des  ferets  lorfqu'on  com- 
mence la  bougie  ,  8c  en  coupant  avec  un 
couteau  de  bois  la  cire  du  côté  de  cette 
mèche ,  quand  on  l'a  roulée  pour  achever. 
Savary.    (D.  J.) 

TÊTE  A  TROIS  COUPS  ,  (Clouterie.)  oa 
appelle  ainfi  les  clous  ordinaires  pour  les 
diftinguer  des  clous  à  crochets  8c  des  clous 
à  tète  plate  :  ee  nom  de  tête  à  troii  coups , 
leur  vient  de  ce  qu'on  en  forge  la  tète  en 
la  frappant  trois  fois  du  marteau ,  ce  qui 
forme  trois  efpeces  de  triangles  irréguliers. 
(D.J.) 

TÊTE  DE  CHAMPIGNON  ,  (  Clouterie.  ) 
ce  font  de  grands  clous  dont  la  tête  eft 
ronde  ,  de  près  d'un  pouce  de  diamètre  , 
8c  prefque  d'autant  de  hauteur,  creufe 
en-dedans ,  8c  de  la  rigure  d'un  champi- 
gnon ;  ils  ont  deux  pointes  foudées  en- 
femble,  longues  d'environ  lix  pouces,  qui 
s'ouvrent  6c  fe  rivent  féparément ,  quand 
elles  ont  percé  les  planches  8c  traverfes 
où  on  les  attache  ;  ils  fervent  aux  portes 
cocheres  dont  ils  arrêtent  les  barres  qui 
font  derrière  ,  8c  forment  en-devant  une 
efpece  d'ornement  en  quinconce.  (D.J.) 

TÊTE  EMBOUTIE,  en  terme  de  Cloutier, 
c'eft  la  plus  groiïe  forte  de  broquettes  qui 
fe  faflent  8c  fe  débitent  par  les  cloutiers  : 
elle  efl  ainfi  nommée  de  ce  que  la  tète  dit 
clou  en  eft  relevée  8c  arrondie.  (D.  J.) 

TÊTE  PLATTE,  (Clouterie.)  on  nomme 
ainfi  les  clous  à  ardoife  8c  à  latte  ,  qu'on 
appelle  autrement  clous  à  bouche.  (D.  J.) 

TÊTE  RABATUE,  (Clouteris.)  les  clous 
à  tête  rabatue  ,  font  de  gros  clous  qui  fer- 
vent à  clouer  8c  attacher  les  bandes  de  fer 
qu'on  met  aux  roues  de  charrette  ;  ceux 
qui  font  deftinés  aux  roues  de  carrofies  8c 
de  chaifes  ne  font  pas  fi  forts ,  8c  s'appel- 
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lent  fimpletncnt  clous  à  bandes. 


TÊTE  DE  MORT,  terme  de  Doreur  ;  les 
peimrea  fc  doreurs  du  por.t  Notre-Dame 
&  du  quai  de  Gèvres ,  appellent  ainfi  les 
bordures  de  bois  uni  qui  ont  îîx  pouces  de 
hauteur  fur  quatre  pouces  neuf  lignes  de 
largeur  :  leur  nom  vient  de  ce  que  lesl 
premières  eftampes  pour  leftjuelies  on  les 
rit,  repréfentoient  une  tste  de  mort.  Savary. 
(D.J.) 

TÊTE,  en  tenue  d'Eptnglier ,  n'eft  aiitre 
cliofe  qu'un  tour  de  laiton  en  forme  d'an- 
neau ,  que  l'on  a  filé  far  le  moule  au 
rouet  )  Jk.  coupé  un-à-un  ,  pour  être  for- 
tem;>it  appliqué  fi.r  le  inétier ,  à  la  partie 
de  l'épincvt  deilinée  à  l'cmpècher  de  blef- 
ier  les  doiets ,  ou  de  fortir  de  l'endroit  où 
on  l'a  piquée. 

TÈTE  ,  (  Fonder,  de  caraâeres.  )  ce  mot 
fe  prend  quelquefois  parmi  les  fondeurt 
de  caraéleres  d'Imprimerie ,  pour  ce  qu'on 
nomme  autrement  l'ail  de  la  lettre  ,-  on 
doit  pourtant  y  faire  quelque  différence  , 
l'œil  étant  proprement  la  gravure  en  relief 
de  la  lettre ,  &.  la  r^f^  le  haut  ou  la  table 
de  la  lettre  où  efc  cette  gravure  :  une  lettre 
bien  fondue  ne  doit  être  ni  forte  en  pié , 
ni  forte  en  tète.  (D.  J.) 

TÈTE  ,  (  Jardinage.  )  s'emploie  pour 
défigner  le  haut  d'un  parterre  ;  on  dit  la 
îcie  d'un  bois,  d'un  canal ,  d'une  cafcade  , 
pour  exprimer  la  partie  par  où  commencent 
ces  pièces. 

TÊTE  ET  QUE'JE  ,  terme  de  Maniifaâu- 
riers  ;  on  dit  chez,  les  Manufaduriers  & 
chez  les  Marchands ,  qu'une  pièce  d'é- 
tofie  a  tèîe  &  queue ,  quand  elle  n'a  point 
été  entamée  ;  qu'elle  eft  toute  entière. 
(D.J.) 

TÊTE  DE  CHEVAL  ,  (  Maréchal.  )  elle 
doit  en  général  être  menue  ,  feche  ,  dé- 
chargée de  chair  ,  &:  inédiocrement  lon- 
gue. Elle  efl  comporée  des  oreilles,  du 
toupet  ,  du  front ,  des  carmies  ,  des  fa- 
lieres  ,  des  yeux  ,  du  chanfrein  ,  de  la 
ganache  ,  du  canal  ,   de  la  barbe  ou  bar- 
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{  D.  J.)    t  du  palais.  Voyei  chacun  de  ces  mots  aul 


lettres  qui  leur  conviennent. 

Il  y  a  des  tè:es  de  conformations  diffé- 
rentes ;  favoir  ,  de  longues ,  de  larges  ou 
quarrées ,  de  courtes  ,  de  bufquées  on 
moutonnées,  &.  de  petites; mais  la  beaut^î 
d'une  tête  de  cheval  eft  d'être  petite  ,  dé- 
chargée de  chair  ,  de  façon  que  les  veines 
paroiffent  à  travers  la  peau  ;  celles  qui  ap^ 
prochent  le  plu5  de  cette  defcription  ap- 
prochent le  plus  de  la  beauté.  Les  têtes 
bufquées  ou  moutoAttît''  ,  c'efl-à-dire  celleî 
qui  depuis  les  yeuS  jufqu'au  bout  du  nez^. 
forment  une  ligne  convexe  quand  on  les 
regarde  de  côté  ,  paflent  pour  belles  ;. 
mais  celles  qui  en  les  regardant  ainfi ,  for- 
ment vtne  ligne  concave  en  «'enfonçant 
vers  le  milieu  du  clianfrein  ,  &  fe  rece- 
vant enlu.ite  pour  former  les  nafeaux  , 
font  les  plus  vilaines  &:  les  pluî  ignobles  do 
toutes.  C'etl  un  défaut  pour  une  :ete  d'être 
trop  longue.  Le  front  large  qui  fait  la  tetc 
quarrée  ,  n'eîl  pas  une  beauté.  La  tête 
groffe  eft  un  défaut ,  de  même  que  la  tête 
mal  attachée  ou  mal  pendue,  c'eft-à-dire 
ommençant  unpeutrop  bas,  &.au-deffou$ 
lu  haut  du  cou.  Lijfe  en  tète  ,  voye-[  Chan- 
c'REIN.  Al  arqué  en  tête  ,  l'Oje'^  ETOILE.  La 
eie  à  la  muraille ,  voyei  PassEGER.  Porter 


'ien  la   teie  ,  la  tête  dans    les  nues 
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bout  du  nez ,  des  lèvres.  Le  dedans  de  la 
bouche  eft  coiTipofé  des  dents  de  devant , 
des  crocs ,  crochets  ou  écaillons ,  des  dents 


Porter.  Placer  fa  tête  ,  voyei  Placer 
-élever  la  tête,  m<{  RELEVER.  On  dit 
aux  voltes  qu'un  cheval  a  la  tête  dedans  , 
lorfqu'on  le  mené  de  biais  fur  la  volte  , 
ik  qu'on  lui  fait  plier  un  peu  la  tête  en- 
dedans  de  la  volte.  Courir  les  têtes  ,  exer- 
cice d'académie  ;  on  place  une  tête  de 
carton  dans  la  carrière  ,  &  l'écolier  tantôt 
armé  d'une  épée  ,  &  tantôt  d'un  dard , 
tâche  de  l'enlever  ou  de  la  frapper  en 
courant  à  cheval  à  toutes  jambes. 

TÊTE  ,  en  termes  de  Alarchand  de  modes  ^ 
eft  un  rang  de  blonde  beaucoup  plus 
étroite  ,  qui  fert  comme  de  bord  au  côté 
du  fichu  qui  touche  fous  le  menton.  Voyei 
Fichu.  Ce  petit  rang  eft  monté  &.  fi-oncé 
fur  un  ruban  ainft  que  les  deux  autres  qui 


bouchet ,  du  menton  ,   des   nafeiux  ,   du    forment  le  bas  du  fichu 


Tete  DE  CHEVEUX  ,  terme  de  Perru- 
quier ;  c'eft  le  côté  des  cheveux  par  où  ils 
ont  été  coupés  &  détachés  de  la  tête  ;  l'au- 


Biâcheliercs ,  des  barres  ,  de  la  langue  Se  ,  tre  extrémité  fc  nomme  la  f  ointe.  C'eft  par 
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le  côté  de  la  tête  qu'on  treiTe  les  cheveux 
fur  le  métier  pour  pouvoir  en  foire  une 
perruque.  Voyex  CHEVEUX. 

Tête  a  perruque,  (Perruquier.)  ce 
font  des  morceaux  de  bois  fcuîptés ,  aux- 
quels on  a  donné  la  forme  &  les  dinien- 
Cons  d'une  téie  d'homme.  Elle  ell  ordi- 
nairement montée  fur  im  pié  ou  pivot 
d'une  hauteur  fuffifante  pour  que  l'ouvrier 
puifTe  s'en  lervir  commodément. 

11  y  a  des  tctes  qui  ne  fervent  que  pour 
j'  mettre  les  perruques ,  quand  on  veut 
"les  peigner  &  poudrer. 

Il  y  en  a  d'autres  qui  font  faites  exprès 
pour  monter  les  perruque?.  Elles  font 
conilruites  de  la  même  manière  que  les 
autres  ,  excepté  qu'on  y  attache  en  plu- 
fieurs  endroits  de  petits  clous  ou  pointes 
crochues  ,  par  le  moyen  defquelles  le 
perruquier  alfujettit  la  coiffe  quand  il  veut 
monter  une  perruque. 

Comme  on  fait  des  perruques  fuivant  la 
groiTeur  de  la  '.ètc  de  ceux  qui  les  com- 
mandent ,  &.  que  les  tètes  ne  font  pas 
toutes  de  la  même  groffeur  ,  les  perru- 
quiers ont  des  têtes  à  perruques  de  fîx  ou 
fept  grofTeurs  différentes  :  ils  les  diftin- 
guent  par  les  nimiéroî  i ,  z,  3  ,  4,  &c. 
la  plus  petite  eR  appelée  du  numéro ,  i  , 
&.  aiafi  de  fuite. 

Quand  la  t>.'te  de  celui  qui  commande 
une  perruque  ne  fe  trouve  pas  précifiment 
de  la  groiTeiir  de  quelqu'une  de  ces  diiJ-b- 
rentes  tètes  à  perruque  ,  l'ouvrier  fe  fert 
de  la  tète  du  degré  immédiatement  au-def- 
fous ,  &  Tupplce  au  défaut  de  groffeur 
par  des  cartes  ou  papiers  qu'il  place  entre 
la  t:'te  &  la  coiffe. 

Tête  ,  en  termes  de  Raffineur ,  eft  le 
petit  bout  d'un  pain  de  fucre.  Toute  l'é- 
tude d'un  rafineur  ell:  de  faire  de  belles 
tètes  au  fucre  ,  parce  que  comme  c'eft  la 
dernière  qui  fe  fait,  il  eft  à  prefumer  que 
le  pain  entier  eft  parfait  quand  elle  eft 
belle  ;  &  c'ei\.  pour  ce.la  que  les  mar- 
chands ne  vifitent  que  la  tète  des  pains 
quand  ils  achètent  de  cette  marchandife. 

Tbte  d'un  rot  ,  (  terme  de  Roiiers.  ) 
ils  nomment  la  tète  d'un  rot ,  la  partie  fu- 
périeure  d'un  rot ,  &c  la  partie  inférieure 
ils  l'appellent  le  pic.  {  D.  J.) 

Tete  ,    (  Sculpture.  )  ornement  qu'on 
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place  k  la  clé  d'une  arcade ,  d'une  plate- 
bande  ,  aii-deffus  d'une  porte  ,  d'une  fe- 
nêtre ,  Se  en  d'autres  endroits.  Ces  fortes 
de  tèus  repréfentent  quelquefois  des  divi- 
nités,  des  vertus ,  dci  iaifuns ,  des  âges, 
&c.  avec  leurs  attributs,  comme  un  trident 
à  Neptune  ,  un  cafque  à  Mars ,  un  cadu- 
cée à  Mercure ,  un  diadèm.e  à  Junon ,  une 
v.ouronne  d'épis  de  blé  à  Cérès ,  &c.  On 
emploie  auffi  dans  ces  fortes  d'ornemens , 
uon-feulement  des  tJtcs  d'hommes  ,  mais 
des  tètes  d'animaux;  ainfl  on  met  des  tètes 
de  cerfs  fi;r  la  porte  des  parcs,  des  tètes 
de  chien  pour  les  chenils  ,  des  tûtes  de 
cheval  pour  une  écurie  ,  comme  à  la  belle 
écurie  de  ChantiUi ,  é-c.  [D.  J.) 

Tete  ,  en  terme  de  Serrurerie  &  Tail-~ 
lanicrte ,  &c.  eft  la  partie  du  marteau  qui 
eft  ordinairement  quarrée  ,  ou  ronde  : 
oppofée  à  la  panne  ;  elle  doit  être  acérée. 

Tete  d'argué,  f  f  {terme  de  Tireur 
d'or.  )  c'eft  la  partie  fupérieure  d'un  gros 
biiiot  quarré ,  élevé  de  deux  pies  de  terre, 
qui  a  deux  entailles ,  dont  l'un  fert  à  pla- 
cer >Sc  appuyer  les  filières ,  &.  l'autre  à 
faire  pa/fèr  les  lingots  par  les  pertuis  des 
mêuies  nlieres  pour  les  tirer  à  l'argue. 
Sai.i:y.  {D.  J.) 

Tete  ,  (  Tijeranderie.  )  on  nomme  en 
lerQ^e  de  rotiers  ,  la  tète  d'un  rot  ,  la 
partie  fupérieure  du  rot  j  l'inférieure  s'ap- 
pelle le  pie.    (D.  J.) 

Tete  ,  f  f.  {terme  de  Alanege.)  Ce  mot 
entre  en  plufieurs  façons  de  parler  de  ma- 
nège :  on  dit ,  pafîager  un  cheval  la  tète 
&  les  hanches  dedans;  cette  phrafe  ligni- 
fie ,  porter  un  cheval  de  coté  fur  deux 
lignes  parallèles  au  pas  ,  ou  au  trot;  de 
forte  que  le  cheval  pliant  le  cou ,  tourne 
la  tète  au-dedans  de  la  volte ,  &  regarde 
le  chemin  qu'il  va  faire.  On  dit  qu'un 
cheval  place  bien  fa  léte  ,  qu'il  porte  en 
beau  lieu ,  en  parlant  de  fon  aélion  8c  de 
ton  encolure.  On  dit  auffi  qu'il  a  la  tête 
dedans  quand  il  manie  fur  les  voites  de 
biaibi ,  &  en  pliant  un  peu  la  tète.  {D.  J  ) 

Têtes  ,  courir  les  ,  (  terme  de  Mi- 
ncie.) ce  qu'on  nomme  courir  les  tètes ,  eft 
une  forte  d'exercice  à  cheval ,  qui  fe  fait 
en  quatre  courfes  à  toute  bride.  La  pre- 
mière pour  enlever  avec  la  lance  une  tète 
de  carton  pofée  pour  cet  effet  fur  un  po- 
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teau  ;  la  féconde  pour  lancer  un  dard 
contre  une  tête  femblable  ;  la  troifienie 
pour  lancer  un  dard  contre  une  tête  de 
Médufe  ,  peinte  fur  un  rond  de  bois  ;  &. 
la  dernière  pour  relever  de  terre  une 
troilîeme  tête  avec  la  pointe  de  i'cpée. 
(D.J.) 

Tête  ,  en  Fauconnerie  ,  on  dit  faire  la 
tête  d'un  oifeau ,  c'eft-à-dire  l'accoutumer 
au  chaperon. 

Tête  fe  dit  aufTi  du  bois  de  cerf,  les 
cerfs  quittent  tous  les  ans  leurs  têtes  , 
c'eft-à-dire  leur  bois  ,  on  dit  une  tête 
bien  née. 

On  connoît  l'âge  d'un  cerf  par  la  tète  ; 
on  dit  qu'un  cerf  eft  à  fa  première  tête. 
Vojei  Dagues. 

La  deuxième  tète  du  cerf,  eft  le  bois 
qu'il  poufle  en  commençant  fa  troifieme 
année  dite  pone-fix  ,  parce  que  chaque 
perche  porte  deux  petits  andouillers  outre 
les  deux  bouts  de  la  perche. 

Troifieme  tète  qu'il  pouffe  en  commen- 
çcint  fa  quatrième  année. 

Quatrième  tète  en  commença^nt  la  cin- 
qieme  année. 

Cinquième  tète  en  commençant  la  fixieme 
année  ;  pafTé  fix  ans  ,  c'eft  un  vrai  cerf 
de  dix  cors. 

Tète  portant  trochures  ,  qui  portent  trois 
ou  quatre  chevilles  andouillers  ou  épois  à 
la  fommité  de  leur  bois. 

Tète  enfourchc'e  ,  dont  les  dards  du  fom- 
met  font  la  fourche  ,  on  dit  auffi  tête  bien 
chevillée. 

Tète  paumée ,  celle  dont  la  fommité 
l'ouvre  &  repréfente  les  doigts  Se  la  pau- 
me de  la  main. 

Tête  couronnée  ,  celle  dont  les  cors  font 
une  efpece  de  couronne  ;  elles  font  rares. 

Tète  fdux  marquée  ,  eft  celle  dont  les 
deux  côtés  ne  portent  pas  autant  de  cors 
l'un  que  l'autre  ;  par  exemple  ,  quand  il 
n'y  a  que  iix  cors  d'un  côté  &.  fept  de 
l'autre  ;  on  dit  alors ,  tète  taux  marquée  , 
ce  cerf  porte  quatorze  faux  marqués ,  car 
le  plus  emporte  le  moins. 

Tête  rouée,  terme  de  Vénerie  \  tète 
rouée  fe  dit  des  tètes  de  cerfs  ,  daim  &. 
chevreuil ,  dont  les  perches  font  ferrées. 
Salnove.  {D.  J.) 

Têtes  de  more  ,  f.  f.  (^tamede  Bla- 
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fon.  )  meuble  de  l'écu  qui  repréfente  une 
tète  de  more  ,•  elle  eft  ordinairement  de 
profil  avec  un  bandeau  ou  tortil  fur  le 
front ,  noué  fur  le  derrière  des  cheveux 
qui  paroiflent  crépus  &  courts  ;  fon  émail 
eft  le  fable. 

De  Sarrafin  de  Chambonnet  ,  proche 
Genolhac  en  Cévennes  i  d'or  à  trois 
têtes   de  more  de  fable. 

Camus  de  Romainville  ,  en  Anjou  ,•  d'or 
à  la  tête  de  more  de  fable  ,  tortillée  d'ar- 
gent ,  accompagnée  de  trois  coquilles  de 
gueules.  (G.  D.  L.  T.) 

TÊTE  DB  UORT  (ordre de  la) ,  inftitué 
par  Silvius  Nimrod ,  duc  de  Wirtem- 
berg,  tn  Siléiie ,  l'an  1652. 

La  marque  de  cet  ordre  eft  une  tête  de 
mort ,  avec  un  ruban  blanc  ,  en  manière 
de  liftel ,  où  font  écrits  ces  mots  mémento 
mori  i  le  tout  attaché  &  fufpendu  à  un 
ruban  noir.  [G.  D.  L.  T.) 

TÈTES  D'ANIMAUX,  f  f.  plur.  (terme 
de  Blnfon.  )  tètes  de  lions ,  aigles  ,  licor- 
nes ,  lévriers,  béliers,  bœufs  &  de  quelques 
autres  animaux  qui  fe  trouvent  dans  l'écu 
de  profil. 

Les  têtes  de  léopards  font  toujours  de 
front  ,  c'eft-i-dire  ,  montrent  les  deux 
yeux  ;  les  têtes  de  front  des  autres 
animaux  quadrupèdes ,  font  nommées  r<rn- 
contres. 

Zampajees  fe  dit  des  têtes  des  animaux 
pédeftres  y 

Languées  de  celles  des  aigles  Çc  autres 
oifeaux ,  lorfque  les  langues  font  de  dif- 
férent émail. 

Si  parmi  plufieurs  têtes  il  s'en  trouve 
d'affrontées  ,  on  l'exprime  en  blafon- 
nant. 

La  tète  du  fanglier  ,  toujours  de  pro- 
fil ,  eft  nommée  hure ,  ainfi  que  celles  du 
faumon  &  du  brochet. 

Têtes  arrachées  ,  font  celles  des  lions  ,' 
des  aigles  8c  autres  animaux  ,  où  l'on 
voit  quelques  parties  pendantes  6c  iné- 
gales defîbus. 

Têtes  coupées  ,  celles  qui  au  contraire 
font  fans  aucun  filament. 

De  Morges  de  Ventavon  ,  dans  le  Ga-< 
pençois,  pays  du  Dauphinéj  d'aïur  à  trois 
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têtes  de  lion  d'or ,  couronnées  d'argent ,  lam- 
faffées  de  gueules. 

Carnin  de  Lillers ,  en  Artois  ;  de  gueu- 
les à  trois  têtes  de  léopards  d'or. 

Aifcelin  de  Montagu  ,  en  Auvergne  ; 
de  fable  à  trois  têtes  de  lion,  arracliées  d'or , 
lampaffces  de  gueules, 

t'ruuhc  de  Domprel  ,  en  Franche- 
Comté  ;  de  gueules  à  trois  têtes  de  licornes 
d'argent ,  les  deux  en  chef  affrontées. 

Mercier  de  Malaval  ,  en  Gévaudan  ; 
d'or  à  d'eux  hures  de  fangliers  de  fable  ,  aU 
lumées  de  gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Tete  ,  au  Jeu  du  revertier ,  fe  dit  de  la 
onzième  café ,  ou  de  la  lame  du  coin  qui 
eft  à  la  droite  de  celui  contre  qui  on  joue. 
Il  eft  à-propos  de  la  bien  garnir ,  parce 
que  l'on  café  bien  plus  aifément  après.  Il 
n'y  a  aucun  rifque  d'y  mettre  jufqu'à  fept 
ou  huit  dames. 

Tete-chevre  ,  Crapaud  volant  , 
caprimulgus ,  oifeau  de  nuit  qui  reflemble 
plus  au  coucou  qu'à  la  chouette  ;  il  a  en- 
viron 10  pouces  de  longueur,  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  fa  tête  eft  grofle  à  proportion  du 
corps  ,  cependant  cette  différence  eft 
moins  fenfible  que  dans  les  autres  oifeaux 
de  fon  genre  ,  tels  que  les  chouettes ,  les 
hiboux,  &c.  il  a  le  bec  petit,  noir  &.  un 
peu  courbe  ;  l'ouverture  de  la  bouche  eft 
un  peu  grande  ;  il  y  a  fur  les  côtés  de  la 
pièce  fupérieure  du  bec  des  poils  noirs  &. 
roides ,  qui  reflemblent  à  des  foies.  Toute 
la  face  inférieure  de  cet  oifeau  eft  variée 
de  petites  bandes  noires  &  de  bandes 
blanches ,  mêlées  de  roux  ;  le  derrière  de 
la  tête  &  le  defîus  de  la  face  fupérieure 
du  cou  font  cendrés  ,  à  l'exception  du 
milieu  de  chaque  plume  qui  eft  noire.  Les 
grandes  plumes  des  ailes  &.  celles  du 
fécond  rang  font  d'un  noir  mêlé  de  roux , 
&  les  petites  ont  de  plus  un  peu  de  cen- 
dré. La  queue  a  4  pouces  8c  demi  de  lon- 
gueur ,  elle  eft  compofée  de  dix  plumes 
qui  ont  des  bandes  noires  tranfverfales  ; 
l'efpace  qui  fe  trouve  entre  les  bandes  eft 
d'un  cendré  ,  mêlé  d'une  teinte  de  roux 
avec  de  petits  points  noirs  ;  les  deux  plu- 
mes extérieures  de  chaque  côté  ont  à  leur 
extrémité  une  tache  d'un  jaune  pâle ,  mêle 
de  noir.  Les  piés  font  couverts  de  plumes 
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prefque  jufqu'aux  doigts  feulement  fur  la 
partie  antérieure  ;  ces  doigts  ont  une  cou- 
leur noirâtre;  ces  ongles  font  petits  &. 
noii-s;  celui  du  doigt  du  milieu  eft  le  plus 
long  ,  &  il  a  fur  le  côté  intérieur  un  ap- 
pendice denté  comme  celui  des  hérons. 
Cet  oifeau  varie  un  peu  pour  les  couleurs, 
foit  par  rapport  à  l'âge  ou  à  la  différence 
du  fexe  ;  il  y  a  des  individus  qui  ont  une 
grande  tache  blanche  fur  les  trois  premiè- 
res grandes  pliunes  des  ailes,  &.  une  autre 
fur  les  deux  plumes  extérieures  de  la 
queue  près  de  leur  extrémité.  On  a  donné 
le  nom  de  tète-chevre  à  cet  oifeau ,  parce 
qu'on  prétend  qu'il  s'attaciie  aux  mamel- 
les des  chèvres  dans  les  campagnes ,  &c 
qu'il  en  fuee  le  lait.  Willughbi ,  omit.  V. 
Oiseau. 

Tete-plate,  {Hifl.  d'Amériq.)  nom 
françois  qui  répond  à  celui  d'omagnas  , 
dans  la  langue  du  Pérou  ;  &  à  celui  de 
camberas  ,  dans  la  langue  du  Brefil.  Les 
peuples  qui  habitent  le  long  de  ja  rivière 
des  Amazones ,  ont  la  bifarre  coutume  de 
preffer  entre  deux  planches ,  le  front  des 
enfans  qui  viennent  de  naître ,  &  de  leur 
procurer  l'étrange  figure  aplatie  qui  en 
réfulte,  pour  les  faire  mieux  reffembler  , 
difent-ils ,  à  la  pleine  lune.  Le  plus  dif- 
ficile à  comprendre ,  c'eft  qu'il  n'en  ré- 
fulte pas  des  derangemens  confidérables 
dans  l'organe  du  ceveau.  {D.  J.) 

Tete-ronde,  {Hiji.  d'Anglet.)  fobri- 
quet  qu'on  donna  fous  Charles  1  en  1641: 
au  parti  du  peuple  ,  qui  vouloit  exclure 
les  évêques  de  la  chambre.  Les  apprenti? 
de  plufieurs  métiers  qui  coururent  cette 
année  dans  Londres  &  dans  Weftmunfter, 
en  criant ,  point  d'évéques ,  portoient  alors 
leurs  cheveux  coupés  en  rond.  La  reine 
voyant  dans  la  foule  de  ces  apprentis,  un 
nommé  Barnadijion  ,  fe  mit  à  dire ,  ho  la 
belle  ttte-ronde  !  Telle  eft  l'origine  du 
nom  de  t  te-ronde  qui  fut  donné  aux  par- 
lementaires de  la  chambre  baffe  ,  comme 
le  nom  de  cavalier  fut  donné  aux  partifans 
du  roi.  Ces  deux  fobriquets  durèrent  juf^ 
qu'au  rétabliffement  de  Charles  11 ,  qu'ils 
furent  changés  peu-à-peu ,  en  ceux  de- 
Torys  &.  "W  higs.  (  U  J.  ) 

Tete  a  l'angloîs,  Melon  épijteuTj. 
melocaâus  ,  genre  de  plante  à  fleur  mo»»- 
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pétale  j  caiTipaniforme  tubulée,  profondé- 
ment découpée  &c  foutenue  par  un  calice 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  feiiibla- 
ble  à  une  olive  ,  &.  charnu  ,  qui  renferme 
une  petite  femence.  Ces  fruits  font  réunis 
en  manière  de  tère  dans  beaucoup  d'ef- 
peces.  Tournefort  ,  /n/?.  rd  lurb.  Voje-( 
Plakte. 

Tête  d'ane  ,  Voye:;  Chabot. 

TETER  ,  l'adion  de  ,  (  Phyfiolo^ie.  ) 
j'allois  prefque  dire  le  tetement ,  tant  on 
eu  porté  à  forger  les  fubflantifs  dont  on  a 
befoin ,  qui  manquent  fouvent  dans  notre 
langue ,  &  qui  ne  foroicnt  que  l'enrichir. 

L'i-dicn  de  teter  eil  la  fuccion  Se  la  com- 
preffion  que  font  les  parties  de  la  bouche 
de  l'enfant  fur  le  mamelon  de  la  nourrice, 
au  moyen  de  laquelle  fuccion  &  com- 
preffion  il  tire  le  lait  de  la  mamelle  pour 
îa  nourriture. 

On  ne  peut  qu'admirer  la  fagacité  avec 
laquelle  quelques  animaux  ,  y  compris 
l'homme,  cherchent  naturellement  la  ma- 
melle &:  favent  teter  dès  le  ir.oraent  de 
leur  naifTance  ,  tandis  que  les  Ph3'iiciens 
font  embarrafles  ôc  même  partages  entre 
eux  pour  expliquer  la  mécanique  de  cette 
aiflion. 

Le  fcntiment  le  pliis  général  eft  que 
l'enfant  en  avançant  les  lèvres  fait  une 
forte  de  tuyau  ;  qu'il  poufle  dans  la  cavité 
de  ce  tuyau  la  langue  qui  eft  alors  une 
efpece  de  piflon ,  &  qu'en  la  retirant  il 
forme  un  vide  entr'elle  &.  le  mamelon  , 
d'où  il  arrive  que  les  mamelles  preffées 
par  l'air  extérieur  doivent  verfer  le  lait 
dans  cet  efpace  vide  d'air.  L'enfant  ayant 
faiiî  le  mamelon  ,  baifTe  la  mâchoire  in- 
fcrieure  ,  &  oblige  par-là  la  langue  à  re- 
culer &.  à  former  le  vide  dont  nous  venons 
de  parler. 

C'eft  à-peu-près  ainfi  qu'un  membre 
de  l'académie  des  Sciences  explique  com- 
ment un  nouveau  né  qui  n'a  point  de 
palais  ne  fauroit  teier  ,  parce  qu'alors  l'air 
qui  paile  continuellement  par  le  nez  pour 
la  refpiration  entrant  dans  la  bouche  de 
l'enfant,  prefTe  le  bout  du  mamelon  ,  & 
empêche  la  fortie  du  lait ,  la  bouche  ne 
faifant  plus  l'office  de  pompe  afpirante, 
puifqu'il  ne  fe  fait  plus  de  ^  ide.  Quand 
on  donna  cette  explication  à  l'académie  , 
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M.  Petit  le  chirurgien  ne  convint  point 
qu'un  tel  enfant  né  fans  palais  fût  inca- 
pable de  teier  ,  ni  qu'un  vide  dans  la  bou- 
che fut  abfolimient  nécefiaire  pour  l'ac- 
tion de  terer.  Bientôt  après,  en  1735  ,  il 
appuya  fes  raifons  d'un  mémoire  f.ir  cette 
maliere  ,   dont  voici  le  précis. 

Les  femme»  qui  traient  les  vaches  font 
fortir  le  lait  par  la  feule  co:npreiîion  de 
leurs  mains  qu'elles  conduifent  l'une  après 
l'autre  du  haut  du  pis  jufqu'en  bas ,  en- 
farte  qu'une  main  reprend  toujours  oà 
l'autre  a  quitté.  11  n'y  a  là  ni  vide  ni 
pompe  afpirante.  Qu'on  examine  bien  ua 
enfant ,  il  en  fait  tout  autant. 

Quand  une  nourrice  lui  préfente  la 
mamelle  ,  elle  a  foin  de  lui  élever  la  tète 
a^ec  une  de  fes  mains ,  pendant  qu'avec 
l'autre  elle  lui  porte  le  mamelon  à  la 
bouche  en  prefTant  doucement  la  mamelle, 
&  difpofant  ainfi  le  lait  à  paiTer  par  les 
ouvertures  qui  font  à  l'extrémité  du  ma- 
melon ;  c'ell  ce  qui  détermine  l'aiflion 
des  lèvres ,  de  la  langue  &  des  mâchoi- 
res de  l'enfant.  Il  faifit  le  -mamelon  avec 
fes  le\rcs  qu'il  avance  en  fermant  la  bou- 
che comme  quand  on  fait  la  moue  ,  & 
dont  il  fait  une  efpece  de  canal  charnu  qui 
ferre  doucement  le  mamelon. 

L'Anatomic  démontre  qu'il  y  a  dans  ce 
canal  des  libres  de  deux  différentes  direc- 
tions ,  les  longitudinales  &.  les  tranfverfes 
qui  font  circulaires.  Les  dernières  font 
celles  du  mufcle  orbiculaire  ;  les  longitu- 
dinales font  fournies  par  les  mufcles  inci- 
fifs ,  canins ,  zygomatiques ,  buccinateurs , 
triangulaires  8c  quarrées.  Avec  les  longi- 
tudinales auiîî  alongées  qu'elles  peuvent 
l'être  ,  l'enfant  prend  le  mamelon  le  plus 
près  de  la  mamelle  qu'il  peut  ;  &  quand 
CCS  mêmes  fibres  fe  contractent  &  s'ac- 
courciffent ,  elles  amènent  le  lait  de  la 
mamelle  dans  le  mamelon.  Pou.r  les  libres 
tranfverfes ,  elles  ne  font  que  ferrer  plus 
ou  moins. 

Le  mamelon  des  nourrices  efl  plus  large  __ 
à  fa  bafe  qu'à  fa  pointe  ,  c'eft  ce  qui  le  ^fl 
difpofe  toujours  à  glifTer  hors  de  la  bou-  t( 
che  ;  c'ell  auflî  ce  (|ui  fait  que  les  vaii- 
fcaux  laiteux  ne  peuvent  être  comprimc'j 
au  ]3oint  que  le  cours  du  lait  en  '.oit  in- 
tercepté ;  c'eft  enfin  par  cette  même  dif- 

pofition 
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position  que  l'enfant  ,  pour  retenir  le 
mamelon  gliffânt ,  eft  excité  aux  mouve- 
mens  les  plus  propres  à  faire  couler  le  lait. 
En  effet ,  malgré  l'attention  qu'ont  les 
nourrices  de  tenir  la  tète  de  leurs  enfans 
proche  de  la  mamelle ,  le  mamelon  s'é- 
chappe ,  fi  les  entans  ne  le  retiennent 
dans  la  bouche  :  inilruits  par  la  nature , 
ils  favent  fe  fervir  utilement  de  leurs 
lèvres  pour  le  retenir ,  &  le  retirer  par 
une  efpece  de  mouvement  ondoyant  ou 
vermiculaire. 

Si  ces  premiers  mouvemens  ne  fuffifent 
pas  pour  faire  entrer  le  mamelon  ;  l'enfant 
les  répète  jufqu'à  ce  que  le  mamelon  foit 
fuffifamment  entré  ,  &  il  ne  peut  répéter 
ces  mouvemens  fans  obliger  le  lait  à  fortir 
du  mamelon.  On  obferve  même  que  pour 
tirer  le  mamelon  plus  promptement  & 
plus  avant  dans  la  bouche  ,  l'enfant  le 
retient  avec  les  mâchoires  pendant  qu'il 
élevé  les  lèvres  en-dehors  aufïï  près  de  la 
mamelle  qu'il  eft  polfible  :  puis  il  ouvre 
les  mâchoires  pour  làclier  le  mamelon  , 
afin  que  les  lèvres  fe  retirant  le  tarent 
entrer  plus  av'ant  dans  la  bouche. 

La  langue  fert  auffi  aux  enfans  à  retirer 
le  mamelon  par  une  efpece  de  fuccion  ; 
mais  pour  cela  il  faut  que  les  mâchoires 
foient  ouvertes  ,  &  que  les  lèvres  ne 
foient  appliquées  que  mollement  au  ma- 
melon ,  fans  quoi  la  langue  en  fe  retirant 
ne  pourroit  aifément  l'attirer  à  elle  pour 
le  faire  rentrer  dans  la  bouclie. 

Quand  la  langue  a  fait  entrer  fuilîfam- 
ment  le  mamelon  ,  elle  ceffe  de  le  retirer, 
fe  place  defîous ,  &  s'y  moulant  en  forme 
de  gouttière  ,  non-feulernent  elle  s'y  ap- 
plique &  le  retient  fous  la  puifTImce  des 
lèvres,  mais  elle  agit  de  concert  avec 
elle  par  un  mouvement  venniculaire 
qu'elle  exécute  ,  fans  celîer  entièrement 
d'être  appliquée  au  mamelon  ,  puifque 
fa  furface  s'y  joint  toujours  par  quelques 
points ,  les  ims  ne  s'en  féparant  que  lorf- 
que  d'autres  s'y  font  appliqués. 

Quelquefois  la  langue  ainli  appliquée 
au  mamelon  ,  pour  le  comprimer  plus 
exacfleinent  ,  le  tire  jufque  fous  les  mâ- 
choires dont  l'acflion  eft  plus  forte  ,  mais 
qui  n'étant  garnies  que  de  la  chair  des 
gencives  ,  le  prefTem  fans  le  bleiîèr  ;  par 
Tome  XXXni. 
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cette  preffion  plus  vive,  le  lait  coule  dans 
la  bouche  en  plus  grande  abondance. 
Enfin  la  langue  toujours  appliquée  au 
mamelon  le  titre  quelquefois  plus  avaiit 
dans  la  bouche  ,  &  le  prefTe  contre  le 
palais  ;  c'efl-là  que  par  fon  mouvement 
vermiculaire  ou  ondoyant  allant  &  venant 
lucceiîîveraent  de  la  bafe  à  la  pointe , 
elle  agit  fur  tout  le  mamelon  ,  &  qu'elle 
en  exprime  le  lait  avec  plus  de  facilité. 

Jufqu'ici  les  lèvres  ,  les  mâchoires  &. 
la  langue  n'ont  fait  fortir  du  lait  des  ma- 
melles que  par  la  feule  corapreffion;  & 
Il  nous  avons  parlé  de  la  fuccion  ,  ce  n'a 
été  qu'en  tant  qu'elle  fert  à  tirer  le  mame- 
lon dans  la  bouche,  pour  le  foumettre  à 
la  preffion  des  lèvres ,  de  la  langue  ik  des 
gencives. 

Cependant  ce  n'eft  pas  l'unique  eflH 
qu'on  puiffe  attribuer  à  la  fuccion  ;  elle 
luffit  évidemment  par  elle  -  même  pour 
faire  fortir  le  lait  des  mamelles ,  pourvu 
que  les  lèvres  non-feulement  entourent , 
mais  encore  ferrent  affez  exaélement  le 
m.amelon  pour  l'empêcher  de  fuivre  la 
langue ,  lorfqu'elle  viendra  à  être  tirée 
vers  le  golier ,  alors  le  lait  Ibrtira  du  ma- 
melon, ëc  occupera  dans  la  bouche  l'ef- 
pace  qu'aura  quitté  la  langue.  La  bouche , 
dans  ce  cas,  fait  l'office  d'une  vraie  pompe. 

Si  pour  que  le  lait  ou  tout  autre  liquide 
entre  dans  la  bouche  ,  il  luffit  que  le  ma- 
melon ou  le  vaifleau  contenant  le  liquide 
foit  exaèlement  entouré  par  les  lèvres  , 
&  qu'eafuite  la  langue  fe  retire  en  arrière, 
ou  que  la  mâchoire  inférieure  s'éloigne 
de  la  fupérieiire  ;  fî  cela,  dis-je  ,  fufHt , 
il  efl:  clair  que  la  refpiration  n'eit  point 
toujours  nécefîaire  pour  l'introduction  du 
liquide  dans  la  bouche.  L'expérience  même 
le  prouve  d'une  façon  fenfible ,  puifqu'on 
peut  remplir  la  bouche  de  liquide  Htns 
refpirer  ,  8c  que,  qui  plus  eft ,  on  peut 
expirer  dans  le  temps  même  que  la  bouche 
("e  remplit  de  boiffon. 

Quoique  les  différens  mouvemens  que 
nous  venons  de  parcourir,  ibit  des  lèvres, 
Ibit  des  mâchoires  ,  foit  de  la  langue  , 
puiiïent  chacun  féparement  exprimer  le 
lait  du  rnamelon  ,  ils  ne  peuvent  pas  tou- 
jours le  faire  couler  avec  une  certaine 
abondance,  ni  avec  une  certaine  aifancej 
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par  exemple  ,  le  feul  mouvement  des  lè- 
vres ne  feroit  peut-être  pas  fuffifant  pour 
fatibfaire  un  enfant  avide  ou  affamé  non 
plus  que  la  fuccion  lîmple  ,  c'ell-à-dire 
celle  qui ,  faus  la  compreffion  alternative 
des  lèvres  ,  peut  tirer  le  lait  des  mamel- 
les 5  ce  n'eft  que  par  le  concours  &-  la 
combinaifon  de  tous  les  œouvemens  dont 
nous  avons  fait  l'énumératlon  ,  que  l'en- 
fant peut  teter  abondamment  &.  avec  le 
moins  de  travail  poffible. 

De  toutes  les  façons  de  teter  qui  réful- 
tent  de  cette  combinaifon  de  mouvemens , 
la  plus  naturelle  ou  la  plus  commode  pour 
l'enfant ,  c'eil  celle  qui  s'exécute  par  la 
fucceffion  alternative  &.  prompte  de  la  com- 
preffion que  tout  le  canal  formé  par  l'a- 
vance des  lèvres  fait  fîir  le  mamelon  par  la 
fuccion  ,  mais  par  une  fuccion  telle  que 
le  bout  de  la  langue  ne  foit  pas  appliqué 
à  l'extrémité  du  mamelon.  La  fuccion  alors 
a  le  double  avantage  de  tirer  le  lait  par 
elle-même  ,  en  même  temps  qu'elle  fou- 
met  le  mamelon  à  la  compreffion  des  lèvres 
&  des  gencives. 

Il  eit  encore  une  autre  façon  de  teter  , 
qu?on  peut  regarder  comme  une  efpece 
de  repos  &  de  délaffement  que  l'enfant 
prend  en  tétant.  Ce  cas  arrive  lorfque  les 
premiers  fueemens  ont  procuré  une  telle 
dérivation  de  lait ,  que  le  mamelon  le 
fournit  prefque  de  lui-même  par  le  regor- 
gement des  \'aiffeaux  laiteux.  Alors  une 
légère  preffion  des  knres  &  des  mâchoi- 
res eil  tout-au-plus  nécefîaire  ,  &.  la  lan- 
gue ne  fait  que  s'avancer  pour  recevoir 
ou  ramaffer  le  lait  ,  &  fe  retirer  en  ar- 
rière pour  le  pouffer  dans  le  gofier. 

Kxcepté  ce  dernier  cas ,  la  bouche  dans 
l'aélion  de  teter  fait  le  double  office  de 
pompe  afpirante&- foulante.  Le  bout  an- 
térieur de  la  langue  ,  en  fe  retirant  ,  fait 
le  piilon  de  la  première  pompe  ,  &  attire 
le  lait  contenu  dans  le  mamelon  ;  enfuite 
la  partie  poftérieure  de  la  langue  en  pref- 
fant  le  lai^  contre  le  fond  du  palais  ,  la 
cloifon  du  goiier  &  le  gofier  même  ,  & 
en  fe  retirant  fur  l'embouchure  de  l'cefo- 
phage  fait  le  jiiilcn  de  la  pompe  foulante. 
Cette  double  adlion  de  la  langue  s'exécute 
prefque  dans  le  même  iniiant ,  fa  racine 
n'ayant  point  achevé  fon  coup  de  pilton 
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foulant  pour  avaler  ,  que  déjà  fon  bout  a 
commencé  celui  de  pillon  afpirant  pour 
fucer. 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici  ,  il 
eft  clair,  iuivant  M.  Petit,  qu'un  enfant 
né  fans  palais  non-feulement  peut  expri- 
mer le  lait  du  mamelon  par  la  funple 
compreffion  des  lèvres  ,  ainli  qu'on  l'a 
expliqué  ,  mais  encore  que  fa  bouche 
peut  faire  la  foncflion  d'une  pompe  afpi- 
rante.  Cette  pompe  à  la  \  érité  fera  plus 
courte  que  dans  l'état  naturel,  puifqu'elle 
n'aura  que  la  longueur  du  canal  charnu 
formé  par  l'avance  des  lèvres  ,  mais  fon 
jeu  fera  toujours  le  même.  Ainll  l'enfant 
qui  manque  entièrement  de  palais  ne 
mourra  point  faute  de  pouvoir  exprimer 
ou  fucer  le  lait  du  mamelon  ;  mais  iî  la 
bouthe  n'ert  point  capable  de  faire  l'office 
de  la  pompe  foulante  ,  il  doit  néceffaire- 
ment  périr  faute  de  pouvoir  avaler. 

11  n'en  eft  pas  de  même  lorfcrue  les  na- 
rines ne  f«nt  ouvertes  dans  la  bouche  que 
par  le  feul  écartement  des  os  ,  qui  for- 
ment la  voûte  du  palais  ;  cette  mauvaife 
conformation  n'empêche  point  entière- 
ment les  enfans  d'avaler.  En  effet ,  dans 
ce  cas,  la  langue  en  s'appliquant  au  palais 
en  bouche  la  fente,  &  agit  enfuite  fur 
chacune  des  portions  du  palais  ,  comme 
elle  feroit  fur  le  palais  entier.  Quand  la 
cloifon  charnue  fe  trouve  auffi  feparée  en 
deux ,  il  eft  bien  vrai  qu'une  portion  plus 
ou  moins  coniîdérable  du  lait  paffe  par  le 
nez  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  la  ra- 
cine de  la  langue  ,  fur-tout  lorfqu'elle  fe 
retire  précipitament ,  ne  faiîe  rentrer  une 
partie  du  lait  dans  le  canal  de  l'œfophage. 
On  fent  que  dans  ces  différens  vices  de 
conformation  Penfant  eft  obligé  pour  teter 
de  faire  des  mouvemens  extraordinaires 
auxc[uels  il  ne  peut  pas  toujours  s'habi- 
tuer ,  ce  qui  le  met  en  danger  de  périr. 
On  a  vu  plus  d'une  fois ,  dans  de  fembla- 
bles  cas ,  réchapper  des  enfans  en  leur 
donnant  le  pis  d'une  chèvre. 

Pour  le  rendre  propre  à  cette  foncflion  , 
on  le  vide  à  demi  avant  que  de  le  pré- 
fenter  à  l'cnfânt  ;  la  groffeur ,  la  longueur 
&  la  flaccité  ou  la  moUeffe  de  ce  pis  font 
qu'il  fupplée  au  vice  des  organes  en  rena- 
piilfànt  le  vide  du  palais  St  des  narines. 
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Le  pis  s'ajufte  fi  bien  à  toutes  ces  parties 
6c  les  ouvertures  en  font  même  fi  exacte- 
ment bouchées  ,  qu'à  chaque  ini^ant  on 
efl  obligé  de  retirer  le  pis  pour  laiffer  ref- 
pirer  l'enfant. 

Il  vient  auffi  quelquefois  au  monde  des 
enfans  qui  ne  peuvent  pas  teter  ,  en  con- 
féquence  de  quelque  cohérence  de  la  lan- 
gue au  palais.  Dans  ce  vice  de  conforma- 
tion ,  il  ne  s'agit  que  de  débrider  la  lan- 
gue ,  la  détaclier ,  la  tenir  abaiiTée  avec 
une  fpatule  ,  faire  infiblement  cette  opé- 
ration avec  prudence  ,  &  oindre  la  plaie 
avec  du  miel  rofat  le  plus  fouvent  qu'il  e(t 
poffible  ,  pour  empêcher  la  réunion  des 
parties  qu'on  a  divifees. 

Après  avoir  expofé  la  manière  dont  fe 
fait  l'aclion  de  teur  ,  on  conçoit  fans  peine 
comment  les  payfannes ,  en  tirant  le  pis 
de  la  vache  ou  d'autre  quadrupède  femel- 
le ,  en  font  fortir  le  lait ,  &  qu'il  ne  fort 
pas  de  lui-même.  Il  ne  fort  pas  de  lui- 
même  ,  parce  que  les  tuyaux  excrétoires 
étant  ridés  par  plufieurs  filets  ligamenteux 
&  élaftiques  ,  ces  rides ,  comme  autant 
de  valvules ,  s'oppofent  à  la  fortie  du  lait , 
dont  les  conduits  laiteux  font  remplis. 
Ajoutez  qu'en  tirant  avec  un  peu  de  force 
le  bout  du  pis  ou  mamelon  ,  on  alonge  en 
même  temps  le  pis  de  l'animal ,  d'où  ré- 
fulte  un  rétrécifî'ement  latéral  qui  pouffe 
le  lait  vers  les  tuyaux  ouverts  ;  fouvent 
dans  une  femme  ,  en  comprimant  légère- 
ment la  mamelle  &.  enprelfant  le  lait  vers 
le  mamelon  ,  on  le  fait  fortir  par  les 
tuyaux  laiteux  ,  fans  qu'il  foit  befoin 
d'employer  la  fuccion.  (Le  chevalier  DE 
Jaucourt.) 

TETHYE  ,  tethya  ,  f  f  (  HiJÎ.  naî.  ) 
zoophyte  couvert  d'une  peau  dure  fembla- 
ble  à  du  cuir  ,  comme  les  holothuries, 
8c  qui  refte  toujours  attaché  aux  pierres 
ou  aux  rochers  de  la  mer ,  voyei  Holo- 
thurie. Les  tethyes  ont  à  chacune  de 
leur  extrémité  une  ouverture  pour  pren- 
dre &  rejeter  l'eau.  L'efpece  de  cuir  qui 
les  recouvre  cit  brun  &.  dur  au  toucher  ; 
elles  ont  à-peu-près  une  figure  ovale. 
Kondelet  ,  Hijf.  des  infeéîes  &■  -[oophytes  , 
etiap.  xix.  Vovc'iZooPHYT'E. 

TETHYS',  (Aluhcl.)  fille  du  Ciel  Se 
«le  la  Terre  ,   ôc  femme  de  l'Océan.  Son 
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char  e'toit  ime  conque  d'une  mervcilleufe 
figure  ,  &  d'une  blancheur  plus  éclatante 
que  l'ivoire.  Ce  char  fembloit  voler  fur  la 
face  des  eaux. 

Quand  la  déefTe  alloit  fe  promener , 
les  dauphins  en  fe  jouant ,  foulevoient  les 
flots.  Après  eux  venoient  des  tritons  qui 
fonnoient  de  la  trompette  avec  leurs  con- 
ques recourbées.  Us  environnoient  le 
char  de  la  déelfe  traîné  par  des  chevaux 
marins  plus  blancs  que  la  neige  ,  &  quî 
fendant  l'onde  falée  ,  laifoient  loin  der- 
rière eux  un  vafie  fil  Ion  dans  la  mer^ 
Leurs  yeux  étoient  enflammés  ,  &.  leurs 
bouches  étoient  fumantes.  Les  Océanides, 
filles  de  Teihvs  ,  couronnées  de  fleurs  , 
nageoient  en  foule  derrière  fon  char  ; 
leurs  beaux  cheveux  pendoient  fur  leurs 
épaules  ,  &  flottoient  au  gré  des  vents. 

Téthys  tenoit  d'une  main  im  fceptre 
d'or  pour  commander  aux  vagues;  de  l'au- 
tre elle  portoit  fur  fes  genoux  le  petit 
dieu  Palémon  fon  fils  pendant  à  la  raam- 
melle.  Elle  avoit  un  vifage  ferein  &  une 
douce  majefié  qui  faifoit  fuir  les  vents  fé- 
ditieux  ,  &  toutes  les  noires  tempêtes. 
Les  tritons  conduifoient  fes  chevaux,  &. 
tenoient  les  rênes  dorées.  Une  grande 
voile  de  pourpre  flottoit  dans  les  airs  au- 
deffiis  du  char.  L.lle  étoit  plus  ou  moins 
enflée  par  le  foufîle  d'une  multitude  de 
petits  zéphirs  qui  la  pouflbient  par  leurs 
haleines. 

Eole,  au  milieu  des  airs  ,  inquiet  ,  ar- 
dent ,  tenoit  en  filence  les  fiers  aquilons, 
&repoufibit  tous  les  nuages.  Les  immen- 
fes  baleines  &  tous  les  monflres  marins  , 
faifant  avec  leurs  narines  un  flux  8c  re- 
flux de  l'onde  amere  ,  fortoient  à  la  hâte 
de  leurs  grottes  profondes  ,  pour  rendre 
hommage  à  la  déefle. 

C'eft  Téthys  qui  délivra  Jupiter  ,  &  le 
remit  en  liberté  ,  dans  le  temps  qu'il 
avoit  été  arrêté  8c  lié  par  les  autres  dieux  ; 
c'efl-à-dire  que  Jupiter  trouva  le  moyen 
de  fe  fauver  par  mer  des  embûches  que 
lui  avoient  tendues  les  Titans  à  qui  il  fai- 
foit la  guère  ;  ou  bien  en  prenant  cette 
guère  du  côté  de  l'hifloire  ,  une  princeiîe 
de  la  famiUe  des  Titans  emplova  des  fe- 
cours  étrangers  pour  délivrer  Jupiter  de 
quelque  péril.  Mais  Téihys  ,  félon  les  ap- 
,  Z    2 
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parences ,  n'eft  qu'une  divinité  purement  J      TETRACFRA  ,  f.  f.  (  Hijl  nat.  Bot.  ) 


qui  fî- 

adéeffe 


phyfique  ,  ainfi  nommée  de  'C 
gii.rie  ;wuri ici  ,-pzr^e  qu'elle  étoit 
de  l'iiumidiié  qui  elt  ce  (jui  nourrit  &  en- 
tretient tout.  11  ne  faut  pas  confondre  no- 
tre Tethys  avec  la  Thâis  mère  d'Achille  ; 
leur  nom  eft  écrit  différemment.  {  D.  J.  ) 

TtilhllE  ,  f.  f  entérine  Je  Chirurgie, 
efi  un  b:;ndage  detcte  ufite  lorfque  la  tète 
a  étc  blefn.'e.   Vcyt'i   CouVRE-CHEF. 

I'L'CERE  ,  Cf.  {  terme  de  Bourrelier.  ) 
c'eîl  la  partie  de  la  bride  où  fe  met  la 
tête  du  chenal.  la  ti'tiere  efl  compofée  de 
deux  porte-mords ,  d'un  frontal ,  d'une 
fougorge  ,  &  d'une  muferolle. 

TltIERE  ,  f.  f .  (  terme  de  Lingere.  )  forte 
de  voile  de  toile  quj  tient  la  teie  de  l'en- 
fant notiveau-né  ,  &  que  cet  enfant  porte 
jufqu'a  ce  qu'il  puilfe  un  peu  foutenir  fa 
tète.  (  D.  J.) 

Tetieres  ,  (  Lutherie.)  dans  les  fouf- 
flcts  d'orgue  ce  font  les  pièces  qui  font  les 
plis  de  la  tète  du  foufflet.  Ce  font  des 
planches  de  bois  de  chêne  d'un  quart  de 
pouce  d'épaiïfeur;  ces  planches  font  cou- 
vertes de  parchemin  du  côté  qui  regarde 
l'intérieur  du  foufflet  ,  &.  afîcmblées  les 
unes  a\ec  les  autres  à  une  des  bandes 
de  peau  de  mouton  parée  ,  &  avec  les 
ccliffes  par  les  aînés  &  demi-aînes  ;  elles 
doivent  toujours  être  en  nombre  pair. 
Vojei  Soufflets  d'orgue. 

TETIMIXIRA  ,  f  m.  {Ichthiol.)  poif- 
fon  d'Amérique  ,  connu  plus  géntrale- 
ment  fous  le  noin  de  pudiano  ,•  c'ett  un 
petit  poifîbn  femblable  à  la  perche.  11  a 
le  dos  de  couleur  pourpre  ,  le  ventre  & 
les  cotes  jaunes.   (  £).  J.  ) 

TÉTI^"E,  {.  f.  {Bouch.)  il  fe  dit  du 
pis  de  la  vaclie  ou  de  la  truie ,  confidéré 
comme  viande. 

Tétine  ,  {Art.  milit.)  boffe  faite  à  une 
cuiraffe  par  la  balle  d'une  arme  à  feu. 

TEJIUS,  (Gcogr.  <(«c.)  fleuve  de  l'île 
de  Cypre.  Son  embouchure  efl:  marquée 
par  Ptoîomée  ,  /.  v.  c.  XIV.  entre  Amailius 
&,  Citium  ou  CcJum.  {D.  J) 

"JETON  ,  f  m.  partie  émineme  8c  ex- 
térieure dg  la  poitrine  ,  terminée  par  le 
mamelon,  il  fe  dit  des  hommes  &  des 
femmes. 


genre  de  plante  dont  voici  les  caraCleres 
fclon  Linnreus;  le  calice  e!^  a  fix  feuilles, 
arrondies  &:  déployées;  quoiqu'elles  ne 
paroiflent  pas  dans  cette  plante  quand 
elle  eft  feche  ,  ce  qui  a  jeté  dans  l'erreur 
le  favant  boianifle  Houfton.  Les  étamines 
font  de  Simples  lilets  nombreux ,  de  la 
longueur  du  calice  ,  &.  toujours  perma- 
nens  ;  leurs  bofîèttes  font  limples  ;  les 
germes  du  pilHl  font  au  nombre  de  quatre, 
de  forme  ovale;  les  fliles  font  très-courts 
&  pointus  ;  les  ftigma  font  obtus  ;  le  fruit 
ell  compofé  de  quatre  captiiles  ,  ovales 
&  crochues  ;  elles  contiennent  une  feule 
loge  qui  s'ouvre  près  du  fommet  dans  la 
maturité  ;  elle  renferme  des  graines  fim- 
ples  &  rondelettes.  Linnsi  ,  gen.  plant, 
pag.  249.  {D.  J.) 

TETRACOME,  (Aîuflque  des  anciens.) 
Athénée  dit  que  le  ietraeome  étoit  un  air 
de  danfe  qu'on  jouoit  fur  la  flûte  ;  &  Pol- 
lux  que  le  téiraccme  ttoit  une  danfe  mili- 
taire ,  confacrée  à  Hercule  ,  enforte  que 
probablement  le  téiracome  étoit  im  air  de 
tlûte  vif  8c  impétueux.  (  F.  D.  C.  ) 

TÉTRACORDE  ,  f  in.  dans  la  mufi- 
que  ancienne  ,  étoit,  félon  l'opinion  com- 
mune ,  un  ordre  ou  fiilème  particulier  de 
fons  réfultans  de  quatre  cordes  différem- 
ment ordonnées,  félon  le  genre  8c  l'efpece. 

Je  trouve  de  grandes  difficultés  à  con- 
cilier les  autorités  des  anciens  fur  ce  qu'ils 
ont  dit  de  la  formation  des  premiers  letra- 
cordes. 

Nicomaque  ,  au  rapport  de  Boëce,  dit 
que  la  muiïque  ,  dans  fa  première  iîmpli- 
cité  ,  n'avoit  que  quatre  fons  ou  cordes , 
dont  les  deux  extrêmes  fonnoient  le  dia- 
pafon  entre  elles  ,  8c  que  les  moyennes, 
, diluantes  d'un  ton  l'une  de  l'autre,  fon- 
noient chacune  la  quarte  avec  l'extrême 
dont  elle  étoit  la  plus  proche ,  &  la 
quinte  avec  elle  étoit  la  plus  éloignée,  8c 
il  ajoute  qu'on  attribuoit  à  Mercure  l'in- 
vention de  ce  tétracorde. 

Boëce  dit  encore  qu'après  l'addition 
des  trois  cordes  faites  par  différens  au- 
teurs ,  Lychaon  ,  famien  ,  en  ajouta  une 
huitième  ,  qu'il  plaça  entre  la  trite  ou 
paramefe  ,  qui  étoient  alors  la  même 
corde  ,  8c  la  mefe  5  ce  qui  rendit  l'oda- 
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corde  complet.  Se.  coraporé  de  deux  tJtra- 
cordes  disjoints,  de  conjoints  qu'ils  étoient 
auparavant  dans  l'eptacorde. 

J'ai  c  jnfulté  là-delilis  l'ouvrage  de  Ni- 
comaque ,  &  je  trouve  qu'il  ne  dit  rien 
de  tout  cela.  Il  dit  au  contraire  que  Py- 
thagore  s'appercevant  que  ,  bien  que  le 
fon  moyen  des  deux  téiraccrdes  conjoints 
fonnàt  la  confonance  de  la  quarte  avec 
chacun  des  extrêmes ,  ces  extrêmes  com- 
parés entre  eux  le  trouvoient  diiîbnans , 
il  ajouta  une  huitième  corde  qui ,  écartant 
d'un  ton  les  deux  tàracordes  ,  prodiulît  le 
diapaibn  entre  leurs  extrêmes ,  &  intro- 
duilit  encore  une  nouvelle  confonnance  , 
qui  elt  la  quinte  eiure  chacun  de  ces  ex- 
trêmes Se  celle  des  deux  cordes  moyennes 
qui  lui  étoit  oppolêe. 

Sur  la  manière  dont  fc  fît  cette  addi- 
tion,  Nicomaque  &  Boêce  font  tous  deux 
également  embrouillés  ,  &,  non  contens 
de  fe  contredire  entre  eux  ,  chacun  d'eux 
fe  contredit  encore  avec  foi-même.  Voyei 
Système  ,  Trite,   Paramese. 

Si  l'on  avoir  égard  à  ce  que  difent  Boece 
8t  plufieurs  autres  anciens  écrivains  ,  on 
ne  pourroit  donner  de  bornes  lîxes  à  l'é- 
lendue  du  tetracord^  ;  mais  foit  que  l'on 
compte  ou  qu'on  pefe  les  voix  ,  on  trou- 
vera également  que  la  deriniiion  la  plus 
exacfle  eft  celle  du  ^  ieux  Bacchius ,  qui 
détinit  le  tétracorde  un  fon  modulé  de  fuite 
dont  les  cordes  extrêmes  fonncnt  la  quarte 
entre  elles. 

En  effet  ,  cet  intervalle  de  quatre  eft 
cflentiel  au  tétracorde  ,  c'eil  pourquoi  les 
fons  qui  le  forment  font  appelés  immuables 
par  les^  anciens  ,  à  la  dittérence  des  fons 
moyens  qu'ils  appeloient  tnobiles  ou  chan- 
geans  ,  parce  qu'ils  pouvoient  s'accorder 
de  plufieurs  manières. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  du  nombre 
de  quatre  cordes  ,  d'où  le  tétracorde  a  pris 
fon  nom  :  ce  nombre  Un  étoit  fi  peu  e^- 
fentiel  ,  qu'on  voit  dans  l'ancienne  muiî- 
que  dos  tétracordes  qui  n'en  a\'oient  que 
trois.  Tel  fut ,  félon  quelques-uns  ,  le  té- 
tracorde de  Mercure  ;  tels  ont  été  durant 
quelque  temps  les  tétracordes  enharmoni- 
ques ;  tel  étoit  ,  félon  Meibomius  ,  le 
fécond  tétracorde  difjoint  du  filîème  an- 
cien ,  avant  qu'on  y  eut  ajouté  uûe  non- 
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velle. corde.  Quant  au  premier  ,  il  étoit 
certainement  complet  avant  P}  thagore  , 
ainll  qu'il  ell  aile  de  voir  dans  le  pytha- 
goricien Nicomaque;  ce  qui  n'empêciie 
pas  M.  Hameau  de  dire  très- décifue- 
ment,  à  fon  ordinaire  ,  que  ,  félon  le  rap- 
port unanime  ,  Pythagore  irouv  a  le  ton  , 
le  di-tOM  ,  le  femi-ton  ,  &  que  du  tout  il 
forma  le  tétracorde  diatonique  ;  au  lieu  de 
dire  qu'il  trouva  feulement  les  raifons  de 
tous  ces  intervalles  ,  lefquels ,  félon  un 
rapport  plus  unanime  &:  plus  v  rai ,  étoient 
trouvés  bj^n  long-temps  avant  Pythagore. 

Les  tétracordes  ne  demeurèrent  pas 
long-reiTips  bornés  au  no'mbre  de  deux  , 
il  s'en  forma  bientôt  un  troilîeiiie  ,  puis 
un  quatrième  ;  nombre  auquel  le  fillème 
des  Grecs  demeura  borne.  Tous  ces  tétra- 
cordes étoient  conjoints  ,  c'ell-à-dire  que 
la  dernière  corde  de  l'un  fervoit  toujouis 
de  première  corde  au  iuivant  ,  e.ictpté 
im  feid  lieu  à  l'aigu  ou  au  grave  du  troi- 
lîeme  tétracorde  ou  il  y  avoit  di;  joniftion  , 
c'ell-à-dire  un  ton  d'intervalle  entre  !a 
corde  qui  terminoit  le  tétracorde ,  &  celle 
qui  commençoit  le  fui\"ant.  Voyei  CON- 
.JOiNT  ,  Disjoint  ,  Synaphe  ,  Dia- 
ZEUXis.  Or  comme  cette  disjonction  du 
troilieme  tétracorde  fe  faifoit  ,  tantôt  avec 
le  fécond  ,  &  tantôt  avec  le  quatrième  , 
cela  rit  approprier  à  ce  tétracorde  un  nom 
particulier  pour  chacune  de  ces  deux  cir- 
conrtances. 

Voici  les  noms  de  tous  ces  tétracordes. 
Le  plus  grave  des  quatre  ,  &qui  fe  troii- 
voit  placé  un  ton  au-deiïus  de  la  corde 
projlambanomene  ou  ajoutée  ,  s'appeloit  le 
le  téiracorde  bvpaihon  ou  des  principales  , 
félon  la  tradué^ion  d'Albiniis.  Le  fécond 
en  montant ,  lequel  étoit  toujours  conjoint 
au  premier ,  s'appeloit  téiracc-rde  rnejbn 
ou  des  rnoyennes.  Le  troifieme  ,  quand  il 
étoit  conjoint  au  fécond  &  d'isjoint  du  qua- 
trième ,  s'appeloit  tétracorde  fvnnemenon 
ou  des  conjoints  ;  mais  quand  la  conjonc- 
tion fe  faifoit  avec  le  quatrième  ,  &  par 
confequent  la  disjonilion  avec  le  fécond  : 
alors  ce  même  troifieme  tétracorde  prenoit 
le  nom  de  tétracorde  die\eugmenon  ou  des 
divifées  ;  enfin  le  quatrième  s'appeloit  le 
tétracorde  hyperboleon  ou  des  excellentes. 
L'Arétin  ajouta  à  tout  cela,  un  cinquième 


iS2  TET 

téîracorde  que  Meibomius  prétend  qu'il 
n'a  fait  que  rétablir;  quoi  qu'il  en  foit  , 
les  lîllèmes  particuliers  des  téiracordes  ti- 
rent bientôt  place  à  celui  de  l'oclave  qui 
les  contient  tous. 

Les  cinq  tt'iracorJÉ'i  dont  je  viens  dépar- 
ier étoient  appelés  immuables ,  parce  que 
leur  accord  ne  changeoit  jamais  ;  irais  ils 
contenoient  chacun  deux  cordes  qui  , 
bien  qu'accordées  de  la  même  manière 
dans  tous  les  cinq  téiracordes  ,  étoient 
pourtant  fujettes  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  a 
être  hauifées  ,  félon  le  genre  ^  ce  qui  fe 
faifoit  dans  tous  les  tètracordes  également  ; 
c'elt  pour  cela  que  ces  cordes  s'appeloient 
mobiles. 

L'accord  diatonique  ordinaire  du  ff- 
tracorde  formoit  trois  intervalles  ,  dont  le 
premier  étoit  toujours  d'un  ferai-ton  ,  & 
les  deux  autres  d'un  ton  chacun,  de  cette 
manière  ,  mi  fa  fol  la. 

Pour  le  genre  chromatique  ,  il  falloit 
bailfcr  d'un  femi-ton  la  troilieme  corde  , 
6c  Ton  avoit  deux  femi-tons  confécutifs , 
puis  une  tierce  mineure  mi  fa  fa  die- 
fe,/a. 

Eniin  ,  pour  le  genre  enharmonique  il 
falloit  baiffer  les  deux  cordes  du  milieu 
jufqu'à  ce  qu'on  eût  deux  quarts  de  ton 
confécutifs  ,  puis  une  tierce  majeure  : 
ainfi  mi  mi  demi-diefe/j  la  ^  ou  bien ,  à  la 
manière  des  Pj'thagonciens ,  mi  mi  diefe 
fa  &  h. 

11  y  a\oit  après  plufieurs  autres  modi- 
fications de  chaque  genre  qu'on  pourra 
voir  aux  mois  Syntonique  ,  Tonique 

MOL,  HÉMÎOLIEN.    {S) 

TETRÂCTIS  ,  {Ariihmét.  pytliagoric  ) 
je  ne  fais  comment  on  rendroit  ce  mot  en 
françois  ,  fi  ce  n'eil  par  celui  de  quater- 
naire ,  nombre  fur  lequel  le  tils  de  Py- 
thagore  compofa  ,  dit-on  ,  quatre  livres. 
L'amour  des  Pythagoriciens  pour  les  pro- 
priétés des  nombres  eit  connu  des  favans. 
il  ell  \  rai  que  les  recherches  des  quefcions 
que  présentent  les  rapports  des  nombres, 
fuppofent  la  plupart  une  tliéorie  utile  ; 
mais  il  faut  convenir  que  le  foible  des 
Pythagoriciens  pour  ce  genre  de  fub- 
tilités  fut  extrême  ,  &  quelquefois  ri- 
dicule 
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cette  tetraâis  fameufe  étoit  une  arithmétii 
que  quaternaire  ,  c'eft-à-dire  ufant  feu- 
lement de  période  de  4  ,  comme  nous 
employons  celle  de  10.  Il  a  fait  fur  cela 
deux  ouvrages  ,  l'un  intitulé  TeiraSlis 
fummum  tùm  arith.  titm  philof.  compen— 
dium  ,  arlis  magna  jciendi ,  gemina  radi.x  ; 
l'autre,  Tetraélis ,  letradi  Pyihagoricce  ref-- 
pondens ,  1672,4.  lenas.  On  voit  par  le  pre- 
mier que  cet  écrivain  entrant  dans  les 
idées  pjthagoriciennes ,  croyoit  tirer  de 
grandes  merveilles  de  cette  efpece  d'arith- 
métique ;  mais  il  eft  fans  doute  le  feul  qui 
en  ait  conçu  une  idée  fi  fort  avanta- 
geufe. 

L'illuftre  Barow  a  formé  une  ingénieufe 
conjecture  au  fujet  de  cette  teuadis  ,  ou 
de  ce  quaternaire  fi  fameux  chez  Pytha- 
gore  ,  &  qui  occupa  tant  fon  tils.  Il 
pcnfe  qu'ils  avoient  voulu  déiîgner  par-là 
les  quatre  parties  des  Mathématiques  qui 
n'étoient  pas  alors  plus  étendues  ;  il  ex- 
plique donc  ainfi  cette  forme  de  fer- 
ment pvthagoricien  ,  affervero  per  illum 
qui  anima  noftra  tradidit  quaternariura  :  je 
le  jure  par  celui  qui  nous  a  inilruit  des 
quatre  parties  des  Mathématiques  ;  il  y  a 
quelque  vraifemblance  dans  cette  con- 
jetlure.  Alontuda.  {D.J.) 

TETRADI,  [G^ùg.mod.)  rivière  d'A- 
lie  ,  dans  l'Anatolie  ,  que  les  Turcs  nom- 
ment Ch.^rfan-Barejir.  Elle  fe  jette  dans  la 
mer  Noire ,  à  quarante  milles  de  celle 
d'Argvropotami.  {D.  J.) 

TETRADIAPASON  ,  en  mujlque  ,  c'eft 
le  nom  grec  de  la  quadruple  oclave  , 
qu'on  appelle  auiîi  vingt-netnier-ie.  Les 
Grecs  ne  connoiflbient  que  le  nom  de  cet 
intervalle  ,  car  ils  n'entroient  point  dans 
leur  fyftêmc  demufique.  l'oyei  Son  ,  Sys- 
tème ,  Musique  ,  Octave.  (S) 

TETRADlTES,f  m.  nlfHijl.ecclef.) 
nom  qui  fe  donnoit  autrefois  à  plufieurs 
feCles  d'hérétiques ,  à  caufe  d'un  refpecl 
particulier  qu'ils  avoient  pour  le  nombre 
de  quatre ,  que  l'on  exprime  en  grec  par 

TlTp' . 

Les  Sabbathaires  s'appeloient  Teiradi- 
tes ,  parce  qu'ils  vouloient  célébrer  la  fête 
de  Pâques  le  14'.  jour  de  la  lune  de 
mars,  &  qu'ils  jeùnoient  le  mercredi ,  ou 


Herhard  Weigeliuî   s'eft  imagina  que   le  quatrième  jour  de  la  femaine 
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On  appeloit  de  même  les  Manu;lic.:ns 
8c  autres  qui  admcttoient  en  Dieu  une 
ouaternité  ou  quatre  Perfonnes  au-lieu  de 
trois.  Vovei  MAPJlCHr.EPî. 

Les  fedateurs  de  Pierre  le  Foulon  por- 
loient  auiîi  le  nom  de  T^-tradites  parce 
qu'ils  ajoutoient  quelque  chofe  au  trifa- 
gion  pour  favorifer  une  erreur  ,  favoir 
que  ce  n'étoit  pas  le  Fils  ,  ni  aucune  des 
trois  Perfonnes  particulières  de  la  Trinité 
qui  eût  fouffert  dans  la  paffion  de  Noire 
Sauveur  ,  mais  la  Divinité  toute  entière. 
Vojei  Trisagion. 

Les  anciens  donnoient  aufli  le  nom  de 
Téiradites  aux  enfans  qui  naiffent  fous  la 
quatrième  lune  ,  &  ils  croyoient  que  le 
fort  de  ces  enfans  ne  pou\'oit  être  que 
Uiallieureux. 

TÉTRADRACHME  J^  Tyr,{AIon- 
noie  ancienne  de  Tyr.)  fuivant  Jofephe, 
la  pièce  d'argent  «>>>!ïm«  de  Tyr  ,  valoit 
quatre  dragmes  attiques  ;  ainfi  le  tetradradi- 
me  de  Tyr  ,  étoit  à-peu-près  la  même 
chofe  que  le  ftatere  ,  ou  le  ficle  des 
Juifs.  Le  cardinal  Noris  afflire  que  les 
teirachmes  de  Tyr  ,  mis  dans  la  balance  , 
fe  font  trouvés  de  même  poids  que  les  fi- 
cles  des  Juifs.  En  même  temps  ,  il  ob- 
ferve  que  les  Tyriens  &  les  Juifs  fabri- 
quoient  _,  pour  la  faciliié  du  commerce  , 
desmonnoies  d'argent  de  même  poids ,  & 
de  même  valeur. 

On  trouve  en  France  au  cabinet  du 
roi  ,  &-  cliex  des  particuliers  ,  plufieur'^ 
cfpeces  de  ces  anciennes  monnoies ,  dont 
il  efl:  facile  de  faire  la  tomparaifon."  On 
peut  voir  dans  le  tome  XXI.  de  l'acad.  des 
Belles-Lettres  ,  la  defcription  de  deux  de 
ces  teiradrachmes  ,  que  les  Antiquaires 
nomment  viédaillons  ,  &c  qui  étoient  dans 
le  cabinet  de  M.  Pellerin.  Us  font  très- 
bien  confervés ,  &  pefent  trois  gros ,  &c 
cinquante-un  grains.  En  fuppofant  qu'ils 
font  au  même  titre  que  l'argent  c[ui  a 
cours  en  France  ,  le  u'trcidnuhme  de  Tyr 
■»  aut  au  poids  cinquante-fept  fols  fîx  de- 
niers de  notre  monnoie  aifluelle.  (D.  J.  ) 
TETR  AÉTERIS ,  (Chronolog.  d'Athènes') 
TiT^^si >),«'«-  ;  c'étoit  dans  la  chronologie 
athénienne  un  cycle  de  quatre  ans ,  fur 
lequel  voyei  Pottcr  ,  Archœol.  ^rœc.  l.  IL 
(.  xxvj  tom.  I ,  p.  455)  &fuiv.  {D.  J.) 
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TRÉTRAGONE  ,  f  m.  en'  Geonume  , 
c'ell  une  figure  de  quatre  angles.  Vùye\ 
QU  ADR  ANGULAIRE. 

Cet  mot  cil  formé  du  grec  t. ""fa  ,  quatre, 
&  y=.,T«,  ivu^les.  Ainii  le  quarré  ,  le  pa- 
rallélogramme ,  le  rhombe ,  le  trapefe  , 
font  des  tigures  tétragones.  Voyei  QuAR- 
RÉ  ,  &c. 

Tf.tragonEj  en  Ajhoh^ie  ,  eft  im  af- 
pc(fl  de  deux  pbnetes  par  rapport  à  la 
terre,  dans  lequel  ces  deux  planètes  font 
disantes  l'une  de  l'autre  de  la  quatrième 
partie  d'un  cercle ,  ou  50  degrés ,  comme 
AD,  {Planche  ajh-on.jjg.  i-)  Voyei  AS- 
PECT. L'afpedl  téira^one  \ii  marque  par 
le  caraclere.  □.  Voyei  QuADRAT.   {O) 

TETRAGONIÀ  ,  f  f.  (  Hijl.  nat.  Bo- 
tan.  )  nom  donné  par  Linnsus  à  un  genre 
de  plante  que  les  autres  botaniiles  appel- 
lent uHragonocargos  ,  dont  on  peut  lire 
l'article.  Voici  cependant  fcs  cara^leres  , 
filon  le  fiftème  du  favant  botanilte  fué- 
dois. 

Le  calice  efi:  compofé  de  quatre  feuil- 
les ovales ,  colorées  ,  iVêlees  dans  les  bords, 
&qui  fubfiilent  après  que  la  Heur  efi  tom- 
bée ;  il  n'y  a  point  de  pétales  ;  les  étami- 
nes  font  une  vingtaine  de  filets  chevelus , 
plus  courts  que  le  calice  ;  les  balTettes 
font  courtes  ;  le  germe  du  piftil  efl  ar- 
rondi,  quadrangulaire  ,  &  placé  fous  le 
réceptacle;  les  ftiles  font  quatre  en  nom- 
bre pointus  ,  crochus ,  8c  de  la  longueur 
des  étamines  ;  les  ftigmas  font  alongés  & 
blancs;  le  fruit  eft coriace  &  quadrangu- 
laire ;  la  graine  eft  fimpte  ,  offeufe  ,  & 
faite  en  noyau  oblong.  Linnasi,  gen. plant, 
p.  249.   (  D.  J.) 

THTKAGONIS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville 
de  l'Arachofie  ,  au  pié  du  mont  Caucafe; 
Pline,  /.  r/.  c.  xxiij  dit  que  cette  ville 
avoit  été  nommée  auparavant  Cartana. 
(D.J.) 

TETRAGO^TSME  ,  f.  m.  (  Gcom.  ) 
c'ell  un  terme  dont  quelques  auteurs  font 
u.fage  ,  pour  exprimer  la  quadrature  du 
cercle.  Voyej  QUADRATURE. 

TLTRAGONOCARPOS  ,  f  m.  (HiJ?. 

:at.  Botan.  )  genre  de  plante  dont  voici 
k's  caraderes  ;  fes  feuilles  font  difpofées 
lOnfufément;  le  bout  du  pédicule  devient 
un  ovaire  fiir  k  fcniaiet  duquel  croît  une 
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fleur  ou  un  calice  fendu  en  quatre  ,  &. 
plus  rarement  en  cinq  ,  ouvert  &  garni 
d'un  grand  nombre  d'étamines  qui  vont 
au  nombre  de  dix-huit  ou  \'ingt  ;  l'ovaire 
a  quatre  tubes  droits ,  &  devient  un  friàt 
à  quatre  capfules  av^fc  une  graine  lîjTiple 
dans  cliacune  ;  quelquefois  ie  calice  eft 
fous  l'ovaire  &  la  lleur  ;  Boerhaave  en 
compte  trois  cfpeces.  (D.  J.  ) 
.  TETR  ACRAMMATON ,  f.  m.  (  Théo- 
log.)  du  grec  -i-,oii.. au  «  r  nom  de  qua- 
tre lettres  ;  c'efl:  ainfi  qu'on  appelle  fou- 
vent  le  nom  de  jéhovak  ,  que  les  Hébreux 
par  refpeC:!:  ne  prononcent  plus.  Ilsdifent 
en  fa  place  adonai on  elohim;  &  quand  ils 
parlent  de  ce  nom  lacré,  ils  l'appellent 
j'ciieni  hamphcrafcli  ,  c'eft-à-dire  ,  nom  ex- 
plique. Les  Grecs  fe  fervent  plus  volon- 
tiers du  mot  téiiagrammaion  ,  qui  marque 
les  quatre  lettres  dont  eit  compofé  le  mot 
hébreu  jéhovak ,  fa\'oiry'oii,  hè  ,  vau  ,  hé. 

TETRAHLDRE  ,  f  m.  terme  de  Céo- 
méiiie ,  c'eft  un  des  cinq  folides ,  ou  corps 
réguliers  ,  compris  fous  quatre  triangles 
égaux  &  équilatéraux.  Voyei  Solide  & 
Ri:gulier. 

On  peut  concevoir  le  tétrahedre  comme 
une  pyramide  triangulaire  ,  dont  les  qua- 
tre faces  font  égales.  \''oyei  PVRAMIDE. 
On  voit  le  léirchcdre  reprefenté.  Pi.  géom. 

J-lg.  59.  rcyeiCORPS    REGULIER. 

i  es  Mathématiciens  démontrent  que 
le  quarré  du  coté  du  tétrahedre  eft  au  quar- 
ré  du  diamètre  d'une  fphere,  où  il  etl  in- 
fcriptiblc  ,  en  raifon  fous-fefquialtere  , 
c'eft-à-dire,  comme  deux  eft  à  trois;  d'oii 
il  fuit  que  le  côté  du  téirahedre  eft  au  dia- 
mètre d'une  fphere  ,  comme  \/''  z  eft  à 
t^  3  '  P''''  conféquent  ces  deux  lignes  font 
incommenfurables.  Chcimbers.  (  tl  ) 

TETRALOGIE  ,  f  f  (  Poejîe  dram.  des 
anc.'j  on  nommoit  chez  les  Grecs  tétralo- 
gie,  quatre  pièces  dramatiques  d'un  même 
auteur  ,  dont  le:  trois  premières  étoient 
des  tragédies ,  &  la  quatrième  fatyrique 
ou  boufonne  ;  le  but  de  ces  quatre  pie- 
ces  d'un  niême  poëte  ,  étoit  de  rem- 
porter la  vic-loire  dans  les  combats  litté- 
raires. 

On  fait  que  les  poètes  tragiques  com- 
battoient  pour  la  couronne  de  la  gloire 
aux  diotijluques  ,  aux  lenées ,  aux  pana- 
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thénées  ,  8c  aux  chytriaques  ,  folennîte's ,' 
qui  toutes,  à  l'exception  des  panathénées, 
dont  Miner\  e  étoit  l'objet  ,  étoient  con- 
facrées  à  Bacchus.  11  talloit  même  que 
cette  coutume  fût  aflez  ancienne  ,  puif- 
que  Lycurgue  ,  orateur  célèbre  ,  qui  \i- 
\  oit  à  Atb.enes  du  temps  de  Philippe  &. 
d'Alexandre  ,  la  remit  en  vigueur;  pour 
augmenter  l'émulation  parmi  les  Poètes  ; 
il  accorda  même  le  droit  de  bourgeoilîe 
à  celui  quiferoit  proclamé  vainqueur  aux 
chytriaques. 

Fiuiarque  prétend  que  du  temps  de  Thef- 
pis  ,  qui  vivoit  vers  la  63^  olimpiade  , 
les  poétiques  tragiques  ne  coanoiflbient 
point  encore  ces  jeux  littéraires  ,  8c 
que  leur  ufage  ne  s'établit  que  fouî 
Efchyle  &  Phrynicus  ;  mais  les  marbres 
d'Oxford  ,  ainfi  qu'Horace  ,  difent  for- 
mellement le  contraire.  11  eft  vrai  néan- 
moins que  ces  combats  entre  les  auteurs, 
ne  devinrent  célèbres  que  vers  la  70' 
olympiade  ,  lorfque  les  Poètes  commen- 
cèrent à  fe  difputer  le  prix  par  les  pièce» 
dramatiques  qui  étoient  connues  fous  le 
nom  général  de  tétralogie. 

11  eft  fouvent  fait  mention  de  ces  te'tr^- 
logies  chez  les  anciens;  nous  avons  même 
dans-  les  ouvrages  d'Efchyle  &  d'Euripide, 
ijuelques  -  unes  des  tragédies  qui  en  fai- 
foient  partie.  On  y  voit  fous  quel  ar- 
chonte elles  avoient  été  jouées ,  &  le  nom 
des  concurrens  qui  leur  avoient  enlevé 
ou  difputé  la  victoire. 

Les  tetralegies  les  plus  dilficiles  &  les 
plus  eftimées  ,  avoient  chacune  pour  fu— 
jet  ime  des  avantures  d'un  mèm.e  héros  , 
pur  exemple  d'Orede  ,  d'Ulyfte  ,  d'A- 
chille, de  Fandion  ,  &c.  C'eft  pourquoi  on 
donnoit  à  ces  quatre  pièces  un  feul&c  mê- 
me nom  ,  qui  etoit  celui  du  héros  qu'elles 
reprefentoient.  La  pandionide  de  Philo- 
Jès ,  &L  l'oreftiade  d'Efcliyle  ,  formoient 
quatre  tragédies,  qui  rouioient  fur  autant 
d'avantures   de  Fandicn  &  d'Orefte. 

La  première  des  tragédies  qui  coinpo- 
foient  l'oreftiade  ,  étoit  intitulée  ^^gam^ni- 
non  ;  la  féconde^,  les  Caphores  ;  la  troi- 
fieme  ,  les  Eumérddes.  Nous  avons  encore 
ces  trois  pièces  ;  mais  la  quatrième  ,  qui 
étoit  le  drarae_,fatyrique ,  &  intitulée  Pn- 
tée  ,  ne  fe  trouve  plus.  Or  quoique  ,  fur- 
tout 


TET 

tout  dans  l'Agamemnon  ,  il  ne  Toit  parle 
d'Orefte  qu'en  paffant,  cependant  comme 
la  mort  de  ce  prince  ,  qui  étoit  père  d'O- 
refte  ,  eft  l'occafion  &.  le  fujet  des  Cœpho- 
res  &.  des  Euménides  ,  on  donna  le  nom 
d'OreJtiade  à  cette  tétralogie. 

JEMen  ,  Injf.  vaviar.  l.  XL  c.  viij  ,  nous 
a  confervé  le  titre  de  deuï  tétralogies  , 
dont  les  pièces  ont  encore  entr'eiies  quel- 
qu'afRnité.  Il  dit  qu'en  la  xc;  olympiade, 
dans  laquelle  Exaincte  d'Agrigente  renj- 
porta  le  prix  de  la  courfe  ,  un  certain 
Xénoclès ,  qui  lui  étoit  peu  connu  ,  ob- 
tint le  prix  de  tétralogie  contre  Euripide. 
Le  titre  des  trois  tragédies  du  premier 
étoit  (Edipe,  Lycaon  &  les  Bacchantes  , 
fuivies  d'Athamas,  drame  fatyrique.  Vous 
voyez,  que  ces  trois  pièces  ,  quoique  ti- 
rées d'hiftoires  différentes,  rouloient  ce- 
pendant à-peu-près  fur  des  crimes  de  mô- 
me nature,  (ffidipe  avoit  tué  fon  père  , 
Lycaon  mangeoit  de  la  chair  humaine,  & 
les  Bacchantes  écorchoient  quelquefois 
leurs  propres  enfans.  On  peut  dire  la  mê- 
me chofe  de  la  tétralogie  d'Euripide ,  dont 
îa  première  tragédie  avoit  pour  titre  Ale- 
xandre ou  Paris  ,  la  féconde  Palamede  , 
&.  la  troifieme  les  Troyennes  ;  ces  trois 
fujets  avoient  tous  rapport  à  la  même  hif- 
loire ,  qui  eft  celle  de  Troie. 

Les  poètes  grecs  faifoient  auffi  des  té- 
tralvgies ,  dont  les  quatre  pièces  rouloient 
fur  des  fujets  differens ,  &  qui  n'avoient 
cnfemble  aucun  rapport  direél  ou  indi- 
retl.  Telle  étoit  une  tétralogie  d'Euripide, 
qui  comprenoit  la  Médée  ,  le  Philotîlete  , 
le  Didys  Se  les  Moiifonneurs  ;  telle  étoit 
encore  la  tétralogie  d'Efchyle  ,  qui  ren- 
fermoit  pour  quatre  pièces,  les  Phynées, 
les  Perfes ,  le  Glaucus  &.  le  Prométhée. 

Le  fcholiafte  d'Ariftophane  obferve 
qu'Ariflarque  &  Apollonius ,  confidérant 
les  trois  tragédies  féparément  du  drame 
appelé  fatyre  ,  les  nomment  des  trilogies  , 
Tf'X  •>'«  ;  parce  que  les  fatyres  étant  d'un 
genre  comique  ,  n'avoient  aucune  rela- 
tion ,  foit  pour  le  ftyle  ,  foit  pour  le  fu- 
jet, avec  les  trois  tragédies  qui  étoient  le 
fondement  de  la  tétralogie.  Cependant 
dans  les  ouvrages  des  anciens  tragiques  , 
il  eft  parlé  de  tétralogie ,  &.  jamais  de  tri- 
iogic. 
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Sophocle  ,  que  les  Grecs  nommoient  te 
père  de  la  tragédie  ,  en  connoiffoit  fans 
doute  d'autant  mieux  la  difficulté ,  qu'il 
avoit  plus  approfondi  ce  genre  d'écrire. 
C'eit  peut-être  par  cette  raifon  ,  que  dans 
les  combats  où  il  difputa  le  prix  de  la  tra- 
gédie avec  Efchyle  ,  Euripide,  Chasrilus, 
Ariftéc  &.  plufieurs  autres  poètes ,  il  fut 
le  premier  qui  commença  d'oppofer  tra- 
gédie à  tragédie  ,  fans  entreprendre  de 
taire  des  tétralogies. 

On  peut  coiTipter  Platon  parmi  ceux  qui 
en  avoient  compofé.  Dans  fa  jeunefTe,  ne 
fe  trouvant  point  de  talent  pour  les  vers 
héroïques  ,  il  prit  le  parti  de  fe  tourner 
du  côté  de  la  tragédie.  Déjà  il  avoit  donné 
aux  comédiens  une  tétralogie  ,  qui  devoit 
être  jouée  aux  prochaines  dionysiaques  ; 
mais  ayant  par  hafard  entendu  Socrate  ,  il 
fut  <i  frappé  de  fes  difcours  ,  que  mepri- 
fani  une  viél;oire  qui  n'avoit  plus  de  char- 
mes pour  lui  ,  non-feulement  il  retira  fa 
pièce,  mais  il  renonça  au  théâtre  ,  &  fe 
livra  entièrement  à  l'étude  de  la  philo- 
fophie. 

Mais  les  combats  entre  les  poètes  tra- 
giques devinrent  fi  célèbres ,  que  peu  de 
temps  après  leur  établiffement ,  Thémif- 
tocle,  en  ayant  donné  im,  dans  lequel 
Phrynicus  fut  couronné  5  ce  grand  capi- 
taine crut  devoir  en  immortalifer  la  m.é- 
moirc  ,  par  une  infcription  qui  eft  venue 
jufqu'à  nous. 

La  tétralogie  d'Eurypide  ,  dont  non* 
avons  parlé  ci-deîllis ,  fut  jouée  dans  la 
87'  olympiade ,  fous  l'archonte  Pythio- 
dore  ,  &.  l'auteur  ne  fut  couronné  que  le 
troifieme  ;  car  on  ne  décernoit  dans  tous 
les  combat!  littéraires  que  trois  couronnes. 
On  fait  qu'ellas  étoient  de  fei^illes  d'arbre, 
comme  celles  des  combats  gymniques  ; 
mais  quelle  autre  récompenfe  eiit-on  em- 
ployée ,  fi  l'on  confidere  la  qualité  de» 
concurrens  qui  étoient  quelquefois  des 
rois ,  des  empereurs ,  des  généraux  d'ar- 
mée, ou  les  premiers  magiftrats  des  répu- 
bliques. Il  s'agiflbit  de  flatter  l'amour  pro- 
pre des  vainqueurs  ,&  l'on  y  réuffit  par- 
ia raerveilleufement.  Auffi  les  poètes  cou- 
roient  après  ces  fortes  de  couronnes  avec 
une  ardeur  dont  nous  n'avons  point  d'idée. 
Quand  Sophocle,  tout  jeune,  donna  la 
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preii:;cre  pièce ,  la  chaleur  cks  fpecftateurs 
qui  cioicnt  partagés  entre  lui  &  fes  con- 
currens ,  obligea  Cimon  d'entrer  dans  le 
théâtre  avec  les  collègues ,  de  làire  des 
libations  à  l'honneur  des  dieux,  de  choi- 
lîr  pour  juges  dix  fpeclateurs  choills  de 
chaque  tribu  ,  &  de  leur  faire  prêter  le 
ferment  avant  qu'ils  adjugeaflent  la  cou- 
ronne. Plutarque  ajoute  ,  que  la-  dignité 
des  juges  échauffa  encore  l'eiprit  des  fpec- 
tateurs  &  des  combattans;  que  Sophocle 
fut  enfin  déclaré  vainqueur,  &  qu't.fchyle 
qui  étoit  un  de  fes  rivaux  ,  en  fut  (i  vive- 
ment piqué  ,  qu'il  fe  retira  en  Sicile,  où 
il  mourut  peu  de  temps  après. 

Les  Romains  n'imitèrent  jamais  les  té- 
tralogies   des    Grecs  ,     vraisemblablement 
par  la  difficulté    de  l'exécution.   Il  arriva 
ir.éme  dans  la   fuite   clie?.  les  Grecs  ;   foit 
que  Icî  génies  fe  fufl'ent  épuifé?,   foit  que 
les  Athéniens  eufTent    conf'ervé  un    goiii 
coBtinuel  pour  les  ou\  rages  de  leurs   an- 
ciens poctes  tragiques  ;  il  arriva  ,  dis-je  , 
qu'on  permit  aux  auteurs  qui  leur  fuccé- 
derent,    de'porter  au  combat  les   pièces 
des  anciens  poètes  corrigées  ;   Quintilien 
alfure  que  quelques  modernes,  qui  avoient 
ufé  de  cette  permiffon  fur  les    tragédies 
d'Lfchvle ,   s'étoient  rendus  ,  par  ce    tra- 
vail ,  dignes  de  la  couronne  ;  &  c'eft  peut- 
être  aum  la  feule  à  laquelle  nous  pouvons 
afpirer.   (  Le  Chevalier  VE  Jav COURT.  ) 
TETRAMLTRE  ,  f  mafc.   {Liiterat.  ) 
dans   l'ancienne  pcéfîe  greque    &  latine. 
C'étoit  un  vers  ïambe  compofé  de  quatre 
pies.   Voyei  Iame'.QL'E. 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  Tt''r«  quatre., 
&  de  w"  5  vieftire.  On  ne  trouve  de 
tes  vers  que  dans  les  poètes  comiques, 
comme  dans  Térence.         • 

TETRAÔ  ,  f  m.  (Hif.  nat.  Orniihol.) 
jvom  donné  parLinnzeus  au  genre  d'ôifeaux 
de  l'ordre  des  poules  ;  leurs  caraéleres 
diiliiiiîîifs  font  d'avoir  à  chaque  pié  quatre 
orteils,  les  paupières  nues  &  chargées  de 
tubercules  charnus.  De  ce  genre  font  les 
phaifans,  la  perdrix,  la  caille  ,  &€.  Lin- 
.Bcei  ,  hft.  nat.  p.  48. 

.  TL  rRAODION  ,  f  m.  terme  d'Eglife , 
rom  qu'on  donne  dans  l'Eglifc  greque 
à  un  livmne  que  l'on  y  chante  le  famedi  ; 
ca  la  nomme  ainfi ,  parct  qu'elle  cil  com- 
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pofée  de  quatre  parties  ;   le  mot  même, 
l'indique  ;    rV»  lignifie   quatre,    8c   o.è« 
chant.  {  D.  J.) 

ÏETRAFETAI  E  ,  fleur  ,  (Pot.)  c'eft 
une  fleur  compofée  de  quatre  pétales  ou 
feuilles  colorées ,  que  les  Éoianii'es  appel- 
lent pétales ,  pofécs  autour  du  piftil.  Selon 
M.  Ray  ,  les  fleurs  teirapéialei  conftituent 
im  genre  particulier  de  plantes.  M.  de 
Juffieu  les  appelle  pcbpé.ales  à  quatrt 
picces  ,  &  en  fait  auffi  un  genre  à  part. 
[  D.J.) 

TETRAPHARAUCUAl,  f  m.  (  Phar- 
macie. )  en  général  ,  f  gnifie  un  remède 
compofé  de  quatre  fortes  de  drogues. 

Ce  mot  e(l  forme  de  nlu  quatre  ,  Si 
(iUfuiiit   ,  drogue  ou   remède. 

On  a  donné  ce  nom  à  l'onguent  bafilic. 
Voyej  OngLENT. 

'iEllîAPHOE,  f  f.  (  H//.',  njt.  Bot. 
e.xot.  j  nom  donné  par  les  peuples  de  Gui- 
née ,  à  une  plante  dont  ils  ufent  en  dé- 
cocflion  pour  les  couis  de  ventre  ;  cette 
plante  croît  au/ïï  dans  le  Malabar  ,  &  fa 
racine  eft  employée  pour  les  hémorrlioï- 
des  ;  les  JSlalabares  nomment  cette  plante 
wellia  cadavalli  ;  Petiver  l'appelle  en  bo- 
taniile  xamium  malabaricum  ,  capiiclis  la" 
nuginofis  ,  &  la  range  parmi  les  efpeces  de 
glouteron.  Sa  tige  efl  ligncufe  ,  rameufe 
&  cotonneufe.  Ses  feuilles  font  attachées 
par  paires  fur  de  courtes  queues  ,  values 
dans  leur  primeur  ,  &  de\eniint  enfuite 
rudes  &  âpres.  Les  fleurs  ni-iffent  en  bou- 
quets ,  &  font  compolees  de  pétales  d'un 
beau  verd  ,  à  étamines  écarlates  ;  ces  flcLirs 
tombent  facilement ,  &  fe  changent  en- 
fuite  en  un  fruit  ligneux,  tout  hérifîe  de 
piccfuans  doux  &  crochus  ;  ils  font  fem- 
blables  à  nos  grateluls ,  ou  fruits  d'églan- 
tiers, mais  d'un  tiers  moins  gros.  Piùlof. 
iranf.  n°   232.  (D.  J.  ) 

TETRAPHYLIA,  (  Geâg.  anc.)  lie» 
de  la  Macédoine  ,  dans  l'Athamanie.  Tite- 
Live  ,  /.  XXXl'Ill.  c.j.  nous  apprend  que 
c'efl  dans  ce  lieu  que  l'on  gardoit  le  tré- 
for  royal 

TETRAPES  ,  f  m.  pi.  (  Bijl.  eccléfiaf- 
tique.)  en  termes  d'hifloire  ecclefîaflique  , 
lignifient  la  bible  rangée  par  Origene  fur 
quatre  colonnes ,  dans  chacune  dcllpielles 
ttoil  une   verfion  greque  dilltrentc  5  fa- 
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voir ,  celle  d'Aqiiila,  celle  de  S^'inmaque , 
celle  des  feptante ,  8c  celle  de  Théodotioa. 
Vojei  Bible. 

Ce  mot  ell:  formé  du  grec  reTtfTXos- ,  qua- 
dru^ie. 

Sixte  de  Sienne  confond  ces  tétraples 
avec  les  hexaples:  quoique  ces  deux  ouvra- 
ges f oient  d)flérens ,  &.  que  le  premier  ait 
etë  fait  fur  le  fécond  en  faveur  de  ceux 
qui  ne  pouvoient  pas  fe  procurer  celui-ci. 
Voyei  Hexaples. 

Quelques  auteurs  font  d'opinion  que 
les  teiraples  n'avoient  point  cet  ordre  que 
nous  venons  de  leur  donner ,  &  que  la 
verfion  des  feptante  étoit  rangée  dans  la 
première  colonne  :  mais  S.  Epiphanc  dit 
cxprefî'ément  le  contraire  ,  &  il  place 
cette  verfion  dans  la  troiiîeme  :  il  rap- 
porte même  la  raifon  pour  laquelle  Ori- 
gene  l'a  placée  dans  cet  endroit  ;  favoir, 
parce  qu'il  couA'enoit  de  mettre  la  meil- 
leure verfion  au  milieu  ,  afin  qu'il  fût 
plus  aifé  au  leéteur  de  confronter  avec 
elle  les  autres  verfions ,  &  de  les  corri- 
ger où   elles  pouvoient  être   fautives. 

Cependant  Baronius  dans  fes  annales , 
&  fur  l'année  231  ,  prétend  que  la  ver- 
iion  des  feptante  occupoit  la  troiiîeme 
colonne  dans  les  hexaples,  mais  qu'elle 
tenojt  la  première  dans  les  tétraples  ,  quoi- 
que S.  Epiphane  lui  donne  la  même  place 
dans  ces  deux  ouvrages. 

TETR.\POLE  ,  (  Géog.  anc.  )  nom 
grec  qui  fignifîe  quatre  villes  ,  &c  que  l'on 
a  donné  à  diverfes  contrées  où  fe  trou- 
voient  quatre  villes  qui  avoient  quelque 
relation  enfemble. 

Tetrnpolis  Atiica  ,  tétrapole  de  l'Atti- 
que  ;  on  appeloit  ainfi  une  contrée  au 
feptentrion  de  l'Attique  ,  où  étoient  qua- 
.  tre  villes  bâties  par  Xuthus ,  père  d'Ilo  , 
dans  le  temps  qu'il  regnoit  dans  ce  quar- 
tier de  la  Grèce.  Ces  quatre  villes  étoient, 
ielon  Strabon  ,  /.  VlII.p.  383. 

Oenoë ,  Marathon ,  Probalinthus ,  Tri- 
corjthon. 

Feflus  dans  l'interprétation  qu'il  donne 
Am  moi  qitadrurbs ,  femble  reconnoître  une 

■  autre  Tétrapole  de  l'Attique  :  Quadrurbem, 
dit-il  ,   Athenas  ,  Attius    appellavit  ,  quod 

/cilicet  ex  quatuor  urbibus  in  unain  domicilia 
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contuleruiiî ,  Braurone,  Eleufine  ,  Fireieo  , 
Sunion  ;  ni  Meuriïïis,  niCeilarius ,  gso^r. 
ant.  l.  H.  c.  xiij.  ne  font  aucune  ditncultë 
de  dire  que  Fellus  s'eft  trompé  groffiére- 
ment  dans  cette  explication  ;  car  ,  outre 
qu'il  cfl  faux  qu'Athènes  ait  été  compo- 
fée  précifément  de  ces  quatre  villes ,  il 
n'eif  pas  vrai  qu'Attius ,  par  le  mot  Qua- 
drubs ,  entende  la  ville  d'Athènes  :  il  ne 
veut  parler  que  des  quatre  villes  qui  com- 
pofoient  la  Tétrapole  de  l'.Aitique. 

Tetrapolls  Dorica  ,  contrée  de  la  Grèce, 
dans  la  Doride.  LesDoriens ,  dit  Strabon, 
/.  IX.  p.  427,  habitoient  entre  les  Etoliens 
&  les  yEnéinanes,  Se  leur  pays  s'appeloit 
Tetrapoli  ,  à  caufe  qu'il  y  avoit  quatre 
villes.  Cette  Teirapoh  ,  ajoute-t-il,  pafîe 
pour  avoir  donné  l'origine  à  tous  les  Do- 
riens.  On  nonimoit  fes  quatre  villes  : 

Erineus  ,  Doium  ,    J  indus  ,  Gytinium. 

TetrapoUs  Syriœ  ,  contrée  de  la  Syrie  , 
qui  renfermoit  quatre  villes  principales  ; 
favoir  ,  Antioclie  ,  Séleucie  ,  Apemée  , 
Laodicée  ,  Strabon  ,  liv'.  Xl'l.p.  7-19.  qui 
fait  mention  de  cette  Te'trapele  ,  dit  que. 
ces  quatre  villes  étoient  appelées /^i.;-j  , 
à  caufe  de  leur  concorde.  Elles  avoient 
eu  toutes  quatre  le  même  fondateur, 
(D.J.) 

TETRAPYRGIA  ,  (Ceogr.anc.)  ville 
de  la  Cilicie  ,  ou  félon  Ptolomée  ,  /.  V. 
c.  vj.  de  la  Cappadoce ,  dans  la  Garfaurie. 
[D.J.) 

TETRARQUE  ,  (  Criùq.facree  &  Lit- 
térat.)  -i-f«<.^  ;  ce  mot  grec  fignifîe  pro- 
prement celui  qui  gouverne  la  quatrième 
partie  d'un  état.  Hérode  le  tèirarque  ouït 
la  renoinmée  de  Jefus.  Maith.  xiv.  i. 
Cet  Hérode,  dont  parie  l'Ecriture  ,  étoit 
Antipas,  tils  du  fameux  Hérode  ,  qu'Au- 
gufte  avoir  gratifié  de  la  quatrieiîie  partie 
du  royaume  de  fon  'père  ,  fous  le  nom  de 
letrarchiœ.  \\  en  avoit  donné  une  féconde 
à  Philippe  ,  avec  la  même  qualité  de  le- 
trarque  ;  &  les  deu.x  autres  à  .Archélaiis; 
fous  le  titre  d'ethnarque  ,  qu'Hérode  porte 
auffi  fur  les  médailles  ;  cependant  il  elt 
nommé  roi  ,  au  verf.  9.  quoiqu'il  n'eût 
point  cette  dignité  ,  &.  que  ce  fut  pour 
l'avoir  ambitionnée  qu'il  fe  perdit  ;  mais 
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les  Latins  donnoient  eux-mêmeà  îe  titre 
de  rois  aux  tètrarques  ,  comme  il  paroît 
par  l'oraifon  de  Cicéron  pour  Déjoîarus  , 
qui  n'étoit  que  téirarque.  Les  HelléniHics 
abufoient  auffi  de  ce  titre  ,  &  le  prodi- 
guoient  même  aux  gouven^euri  de  pro- 
rincc  ,  comme  on  le  voit  /.  des  Alacch. 
fh.J.  (D.J.) 

TETRAS,  Pierre  de  ,  (Hijf.  nat.  ) 
Théophra''ce  dit  qu'aux  environs  de  Té- 
tras en  Sicile  ,  vis-à-vis  de  Lipero  ,  on 
trouvoit  des  pierres  que  TacTtion  du  feu 
rendoit  poreules.  Cette  pierre  nou»  eft 
acfluellement  inconnue  ,  auiTi-bien  que 
l'endroit  où  elle  fe  trouvoit  ;  fur  quoi  M. 
Hiil  remarque  qu'il  feroit  avantageux  de 
connoître  une  pierre  qui  jeteroit  un 
grand  jour  fur  la  nature  de  la  pierre-ponce. 
Vfiyeile  Traite  des  pierres  de  Théopbrafle, 
a\"ec  les  nores  de  Hill. 

TËTR ASPASTON  ,  f  m.  en  Mécain- 
qùe  ,  c'eft  une  machine  compofee  de  qua- 
tre poulies.  Vcjei  Poulie. 

Ce  mot  eft  grec  rJf «fs»-<«{-«  ,  qui  vient 
de  T»ff«  ,  quatre  ,  &.  o-uàw  ,  Je  tire.  Vqye~ 
MOL'FFLE. 

TETRASTIQUE  ,  (  Belles-Lettres.  ) 
quairain  ,  (lance  ,  épigramme  ,  ou  autre 
petite  pièce  de  quatre  vers.  Voyei  QuA- 
TRAix. 

TETRAST(ECHON  ,  f.  m.  (  HiJf.  nat. 
Bot.  anc.  j  ce  mot  ,  dans  Théophrafie  , 
Se  antres  auteurs  grecs ,  ei\  emplo)'é  pour 
défïgner  une  plante  ,  un  fruit  qui  a  '['■^(af- 
7«4«V  ,  quatre  rangs  de  grains  dans  fes. 
cellules  ;  «'eii  une  expreffion  empruntée 
des  mots  ««là  o-lnj^»» ,  ufîtés  dans  les  danfes. 
qui  etoient  compofécs  de  plufieurs  ban- 
des de  danfeurs  ,  qu'on  nommoit  r7,//ei  , 
pccki ,  8c  chaque  bande  étoit  formée  d'un 
certain  nombre  de  perfonncs  quifàifoient 
en'cmble  les  mêmes  mouvemens.  Pline 
trouvant  dans  la  delcription  de  Veronymus 
de  Théophrafte  ,  le  mot  tctrajfœchon  ',  l'a 
fiippofé  fynonime  à  tetrugonon,  ?c  a  traduit 
ce  mot  pargruf.'Ji?  déforme  quadran^ulaire  ; 
mais  il  eft  bien  évident  que  tétraftcechon  ne 
fignifioit  point  un  fruit  contenant  des  grai- 
nes quarrée-  ,  mais  un  friu't  qui  rcnfcr- 
lïioit  dans  fes  loges  quatre  Jfa-chi^  ou  fuite 
de  graines  ;  tel  ctoit  Wronymus  des  Grecs 
«jui'  avoit  une  gouiTe  femblabk  à  celle  du 
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fcfame ,  pour  renfermer  fe?  graines  ;  îl 
fuit  de-là  que  Veronymus  de  Théophrafte 
n'eft  point  la  plante  que  les  moderne» 
nomment  fufain  ,  &.  que  c'eft  Pline  qui 
nous  a  jeté  dans  l'erreur  par  fa  méprife 
&:  fa  fauflè  interprétation  du  mot  grec. 
(  D.  .].  ) 

TETRASTYLE  ,  f.  m.  en  terme  d'an- 
cienne Architecture  ,  eft  un  bâtiment  ,  8c 
particulièrement  un  temple  à  quatre  cc- 
lonnes  de  front.  Vcjei  Temple. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ]'l^(ti,  quatre ^ 
&  de  oTihtt ,  colonne. 

TETRATONON,  f.  m.  en  Mufique , 
c'cft  le  nom  grec  d'un  intervalle  de  qua- 
tre tons  ,  en  autant  de  degrés  ,  lequel 
s'appelle  aujourd'hui  quinte fuperjlue.  Vcyel 
Ql'INTE.  (S)  ' 

TETRLUMA  ,  f.  m.  (Hijî.^nat.  Bot. 
exot.  )  nom  donné  parles  peuples  de  Gui- 
née à  une  efpecc  de  buiiron  très-commun 
dans  leur  pays.  Petiver  le  nomme  arbor 
guineenfis  ,  laurujtini  facie  ,  à  caufe  de  fa 
grande  reftemblance  au  buiftbn  que  nous 
appelons  laurier-tin.  Ses  feuilles  font  opa- 
ques ,  roides  ,  lai-ges  de  plus  d'un  pouce, 
Sl  longues  de  deux  pouces  &  demi  ;  el- 
les font  placées  alternativement  fur  la  tige, 
&  attachées  à  de  courtes  queues;  les  fleurs 
naiflent  du  milieu  des  fîuilles ,  Se  forment 
des  bouquets  comme  celles  du  laurier-tin. 
Les  naturels  de  Guinée  fechent  les  feuil- 
les de  cet  arbriffeau  ,  les  pulvérifert ,  les 
humeiflent  enfuite  de  quelque  liqueur  , 
Sl  les  appliquent  en  fomentation  pour 
guérir  les  panaris.  {D.  J.)  , 

TE  TRI  eu  S-  AfONS  ,  (  Geog.  anc.  ) 
ou  Tetrica  rupes  ,  montagne  d'Italie  ,  dans 
la  Sabine  ,  ou  du  moins  aux  confins  des 
Sabins ,  félon  Pline  ,  LUI.  c.  xij.  Virgile 
parle  de  cette  montagne  ,  Enéide ,  /.  F//. 
V.  713. 


Qui  tetrica  horrentes  rupes  ,  montemnue 

feverum 
Carperiamque  colunt. 

Cette  montagne  étoit  très-cfcarpée  î 
c'eft  aujourd'hui  ,  félon  Holften  ,  l'affreux 
'ommet  de  rochers  qui  eft  entre  la  mon- 
tag^ne  de  la  Sibylle  &  Afcoff,  &.  qui  do-» 
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m'ne  fur  tous  les  autres  fommets  de  l'A- 
pennin. 

TETRIPPA,  (Lutter.)  c'éioient  des 
c^ars  élevés  fur  des  arcades ,  comme  on 
le  voit  encore  fur  phifieurs  médailles  ;  on 
peut  traduire  ce  mot  par  arc  de  triomphe. 
Cicéron  dans  une  de  fes  lettres  à  Atticus, 
hb.  V.  epift.  zo.  lui  mande  que  les  peuples 
de  fes  départemcnî  d'Aiîc  ,  auroient  bien 
voulu  lui  élever  des  llatues;  des  temples, 
des  arcs  de  triomphe  ,  ^^6fi■^^«  mais  qu'il 
ne  le  fouffrit  point  ,  s'étant  contenté  des 
remerciraens  publics.  (  D.  J.  ) 

TÊTU  ,  f  m.  (  Maçonnerie.  )  outil  de 
maçon  qui  fert  à  démolir  les  anciens  ou- 
vrages de  maçonnerie.  C'eft  une  efpece 
de  gros  marteau  ,  dont  la  tète  qui  eftfort 
large  par  un  bout ,  fe  termine  en  pointe 
par  l'autre  extrémité  ;  le  manclic  qui  cft 
de  bois  eft  long  5t  fort  à  proportion  ,  or- 
dinairement de  plus  de  vingt  pouces  de 
longueur.  Le  têtu  à  arrête  ,  qui  fert  auffi 
aux  maçons  pour  la  démolition  des  bâti- 
mens  ,  eft  propre  à  brifer  8c  rompre  les 
pierres  qui  font  trop  dures  ,  &  qui  relif- 
tent  au  têtu  commun  ;  c'eft  une  efpece  de 
maftc  de  fer  ,  dont  les  deux  bouts ,  qui 
chacun  fe  féparent  en  deux  coins ,  en 
forme  de  dents ,  font  tranchans  &.fort  acé- 
rés ;  il  n'a  guère  que  huit  à  dix  pouces 
de  longueur  ,  mais  il  eft  fort  épais  ;  fon 
manche  eft  plus  long  qu'au  têtu  ordinaire, 
pour  'lui  donner  plus  de  coup.  Le  tèiu  à 
îimofîn ,  qu'on  nomme  auifi  un  gwiet',  tient 
des  deux  têtus  dont  on  vient  de  parler  ; 
il  a  la  tète  fendue  d'un  côté  ,  comme  le 
îètu  à  arrête,  &  eft  pointu  de  l'autre  , 
comme  le  t'tu  commun.  (IX  ./.  ) 

TETUAN,  (Cêogr.  mod.)  ville  d'A- 
frique au  royaume  de  Fez  ,  fur  la  rivière 
de  Cus ,  à  une  lieue  de  la  côte  de  la  mer. 
Elle  eft  ancienne  &  commandée  par  un 
château;  c'eft  une  des  plus  agréables  villes 
de  la  Barbarie.  Les  Juifs  y  font  en  afîez 
grand  nombre ,  &  y  font  un  bon  com- 
merce. Long.  12.  zo.  lit.  35.  {D,  J.  ) 

TETUS ,  ou  TA(KTOiL ,  (  Geog.  mod.  ) 
petite  ville  de  la  Tariarie  mofi^vite ,  à 
îa  droite  de  la  rivière  de  Zerdik  ,  qui  eft 
un  bras  de  la  grande  rivière  de  Kama. 
Cette  ville  cft  fur  une  haute  montagne  ,  & 
cft  à  cent  vingt  wcrftes,  ou  vingt-qitatre 
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lieues  d'Allemagne,  de  Cafan.  Lcn^.  70. 
24.  h.t.  55.  12.  (  D.  J.  ) 

TE TY-POTE-IEA  ,  f  m.  (H//?,  nat. 
Bot.  f.xct.  )  en  latin  vitis  arbvjliva  Pife/ii.^  ,• 
cette  plante  eft ,  dit-on,  produite  "par  la 
tiente  d'oifeaux,  appelés  ff/)7îj- ,  dépoféc 
près  des  orangers,  a\ec  lefquels  elle  s'u- 
nit étroitement ,  8c  croiftaat  par-deflus , 
les  fait  iTiOurir. 

Avec  les  racines  &  les  branches  écra- 
fécs  enfemble  ,  &  frites  dans  de  l'huile 
commune  ,  on  fait  un  remède  pour  les 
cnrtures  de  jambes.  Ray  ,  hijhire ,  plante. 
{D.  J.) 

TEUCHITES,  f  m.  (HiJÏ.  nat.  Bot, 
anc.  )  nom  donné  par  quelques  anciens 
botaniftes  ^.w  fchananthe  ,  ou  Jonc  odorant  ; 
le  mot  teuchites  n'étoit  originairement 
qu'une  épithete  qu'on  ajoutoit  au  nom  de 
de  fchœnamhe  ,  pour  déiigncr  Un  endroit 
d'où  l'on  en  tiroit  une  efpece  particulière  j 
mais  les  écrivains  qui  fuivirent  ,  donnè- 
rent ce  nom  comme  étant  celui  de  la 
plante  même.  Diofcoride  dit  que  le  fchce- 
nante  de  Babylone ,  s'appeloit  teuchites, 
&  Pline  donne  a^■ec  raifon  le  nom  tciichi~ 
tes  au  fchœnanthe  de  Nabata  en  Arabie. 
Il  y  avoit  pour  mieux  dire  une  ville  nom- 
mée Teuochis ,  en  Egypte  ,  fur  les  confins 
de  l'Arabie  ;  &  les  géographes  parlent 
aufti  d'un  lac  fttu.é  au  voiftn^ge  de  cette 
ville.  C'étoit  probablement  dans  ce  lac 
que  naifîbit  le  fchœnantlie  ,  ou  jonc  odo- 
rant ;  de-là  ,  on?  le  portoit  à  Teuochis  , 
où  il  étoit  vendu  fous  le  nom  de  la  ville 
qui  en  faifoit  le  commerce.  {D.  J.) 

TEUCRWM ,  f  m.  [Hijr.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  monopéiale  ,  la- 
biée, dont  les  ëtamines  occupent  la  place 
de  la  lèvre  fupérieure;  la  lèvre  inférieure 
cft  divifée  en  cinq  parties,  celle  du  rtiilieu 
eft  la  plus  grande  8c  concave  comme  une 
cuiller  \  les  quatre  autres  font  i placées 
par  paire  au  fommet  de  la  fleur  ;  le  calice 
eft  en  forme  de  cloche  ,  il  tient  comme 
un  clou  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur, 
&.  ii  e!l  entouré  de  quatre  embryons,  qui 
deviennent  dans  la  fuite  autant  de  femen- 
ces  arrondies  8c  renfermées  dans  une  cap- 
fuîe  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Tour-» 
ncfort ,    //?/■.  rei  herb.  Voyei  Plante. 

TEYLRONNE  ,    le  ,   (  Céo^r.  mod.  } 
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rivière  d'Italie  ,  dans  la  campagne  de 
Rome.  Sa  loiirce  eil  au  mont  de  ïrevi  , 
vers  les  frontières  de  l'Abruzze  ultérieu- 
re ,  d'où  il  coule  entre  la  Sabine  &.  la 
campagne  de  Rome  ,  &  fe  dégorge  à  la 
Cafcata  ,  prefque  à  égale  dillance  de 
Rome  &  de  Caiîel  Giubileo.  11  s'appe- 
loit  anciennement  Anio  ,  &.  venoit  des 
confins  des  Herniques ,  traverfoit  le  pa^-s 
des  Eques,  féparoit  les  Sabins  des  Latins, 
Se  joignoit  Ig  Tibre  un  peu  au-deffiis  de 
Rome  ,  après  avoir  paffe  à  Varia  2c  à 
Tibur.  Cette  rivière,  dit-on,  fut  ap- 
pelée Anio  ,  d'Anius  ,  roi  des  Tofcans  , 
qui  s'v  précipita  de  derefpoir  ,  pour  n'a- 
voir pu  atteindre  un  certain  Cethegus  qui 
lui  avoit  enlevé  fa  tille.  (  D.  J.  ) 

TEVERTIN,  'f.  m.  {Archit.)  pierre 
dure  ,  roul^àtre  ou  grisâtre.  C'eft  la  rneil- 
leure  pierre  qu'on  ait  à  R.ome.  {D.  J.  ) 

TEVERTON,  {Géogr.  mai.  )  ville  a 
marché  d'Angleterre  ,  dans  le  Dévons- 
hire  ,  fur  la  rivière  d'Ex  ,  ^  à  douze 
raille  d'Exefter.  Elle  députe  au  parle- 
ment. Long.  14.  20.  lac.  50.  48.  {  D.  J.) 

TEUGUE,  f.  m.  {Marine.)  efpece  de 
gaillard  que  l'on  fait  à  l'arriére  du  vaif- 
feau ,  pour  le  garantir  de  l'injure  du 
temps. 

TEb'AIESSLfS,  (Geogr.  anc.  )  mon- 
tagne &.  village  de  la  Bœotie.  L'un  & 
l'autre  étoit ,  félon'  Paufanias ,  /.  IX.  c. 
xi.v.  fur  la  voie  militaire  ,  &  il  ajoute  que 
c'eft  le  lieu  oii  Jupiter  cacha  Europe.  On 
y  voyoit  un  temple  dédié  à  Minerve 
îechlinienne  ;  mais  la  ftaïue  de  la  déefîe 
n'y  étoit  point.  Strabon  ,  /.  IX.  png.  409, 
met  Teuw.efiis  dans  le  territoire  de  The- 
bes.  (  D.  j.  ) 

TEURERT ,  (  Ge'pgr.  mod.  )  petite  ville 
ou  bourgade  d'Afrique  ,  au  royaume  de 
Fez ,  fur  le  haut  d'une  montagne ,  proche 
la  rivière  de  Za.   {  D.  J.) 

TEURIOCHJEMJE  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
peuples  de  la  Germanie;  Ptolomée,  liv. 
II.  c.  xj.  les  place  au  nord  des  monts  Su- 
detes.  Quelques-uns  penfent  que  ce  font 
les  habitans  de  la  Thuringe.  {  D.  J.) 

TEURNIA  ,  (  Géogr.  anc.  )  ville  du 
Norique  ,  au  midi  du  Danube  ,  félon 
Ptolomée  ,  /.  //.  c.  xiv.  qui  la  marque 
entre  Virunum  &.  Idunum.  Pline ,  /.  III. 
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c.  xxiv.  nomme  aufîi  Teurnia  entre  les  villes 
du  Norique.  Les  modernes  ne  convien- 
nent pas  fur  la  lituation  précife  de  cette 
ville.  U  y  en  a  qui  veulent  qu'elle  ait  été 
fur  le  lac  de  Chinifée  dans  la  Bavière  , 
parce  qu'on  y  a  trouvé  une  ancienne  inl- 
cription  où  il  eft  fait  mention  de  cette 
ville. 

L.   Tiiendo  vero 
II.   Viro    Tewn. 
Pr.   Jur.   Die. 

D'autres  ,  comme  Cluvier  ?c  le  P.  Har- 
douin,  la  cherchent  en  Carinthie  ,  fur  le 
bord  du  Drave  ,  dans  l'endroit  où  eft 
aujourd'hui  Villach ,  lituation  qui  s'ac- 
corde aiîez  avec  celle  que  Ptolomée  donne 
à  l'ancienne  'Teurnia.  {  D.  J.) 

TEUTATES,  f  m.  {Hrligion  gauloife.) 
dieu  des  anciens  gaulois  qui ,  félon  M. 
Huet ,  étoit  le  dieu  Mercure  de  ce  peu- 
ple ;  ce  même  dieu  ,  ajoute-t-il ,  étoit 
honoré  par  les  Germains  fous  le  nom  de 
Wodan  ou  de  Godan.  V'ojei  aullî  Thei/- 
THATES  ,  qui  ell ,  je  penfe  ,  la  meil- 
leure orthographe.  (  D.  J.) 

TEUTHEA  ,  (  Géogr.  anc.  )  bourgade 
du  Péloponnefe.  Strabon ,  /.  VIII.  pag. 
342  ,  dit  qu'on  en  avoit  fait  la  ville  Dyma, 
&  qu'on  y  voyoit  un  temple  dédié  à 
Diane  Némidienne.  {  D.  J.) 

TEUTHRANIA  ,  {GJo^r.  anc.  )  con- 
trée &  ville  de  l'Afie  mineure  ,  dans  la 
Alylle.  Pline  ,  /.  V.  c.  xxx.  prétend  que 
le  Caicus  prenoit  fa  fource  dans  'cette  ré- 
gion. La  ville  qui  donnoit  le  nom  à  la  con- 
trée, étoit  à  plus  de  foixante  &  dix  llades 
de  Pitana  &  d'Elœa,  en  tirant  vers  Perga- 
me.  Etienne  le  géographe  dérive  le  notu 
de  cette  ville  ,  de  Teuthrane  qui  régna 
fur  les  Myiiens  &.  fur  les  Ciliciens.  Teu— 
thrania  eft  encore  une  ville  de  la  Galatie, 
que  le  périple  d'Arien  marque  entre 
^giali  &  Carambis,  à  50  flades  du  pre- 
mier de  ces  lieux,  Se  à  120  ftades  du 
fécond.  {D.  J.) 

TEUTHRONE  ,  (GJog.  anc.)  ville 
du  Péloponèfe  ,  fur  le  golfe  de  Laco- 
nie.  Ptolomée  ,  liv.  III.  c.  xvj.  la  marque 
entre  Cœne  &  las.  Paufanias  dit  qu'en 
defcendant  du  Pyrrhicus  à  ^a  mer  ,   oh 
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trouve  la  ville  de  Teutkrcne  ,  &  que 
Teuihrus  athénien  en  étoit  regardé  com- 
me le  fondateur.  On  rendoit  dans  cette 
ville  un  culte  particulier  à  Diane  Ifib- 
rienne.  Il  y  a\oit  une  fontaine  appelée 
Naias  ,  8c  l'on  comptoii  cent  cinquante 
flades  de  Teutlirone  à  l'extrémité  du  pro- 
montoire Tsnarum.  {D.  J.) 

l'EUTObURGENSlS  SALTUS, 
{Geog.  anc.)  bois  ou  forêt  .de  la  Germa- 
nie ,  entre  l'Lms  &  la  Lippe  ,  félon  Ta- 
cite ,  annal,  cap.  l.  Ce  bois  eft  fameux  par 
la  défaite  des  Romains  fous  Quintilius 
\'arus ,  &.  par  la  vicftoire  qu'y  remporta 
Charlemagne  fur  les  Saxons.  Le  nom 
moderne  eil:  Tcutcberg  ,  c'eft  une  forêt 
auprès  de  laquelle  il  y  a  encore  aujour- 
d'hui un  lieu  nommé  Winfeldt ,  c'cft-à- 
dire ,  U  champ  de  la  vidoire. 

Ce  quartier  s'étend  l'efpace  de  quatre 
cens  pas  en  longueur  ,  &c  de  deux  cens 
en  largeur ,  jufque  près  de  la  forterefle 
de  Falckenburg  8c  de  la  petite  ville  de 
Horn  ,  fur  le  chemin  de  Paderbon  à 
Bylfeld  8c  à  Muniler.  Quelques-uns  lui 
donnent  une  plus  grande  étendue  ,  6c  y 
comprennent  plufieurs  r^jontagnes  8c  di- 
verfes  for'ns  ;  mais  il  eft  confiant  que 
Teutohurgenfis  Saltus  eft  proprement 
ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  }jr,ts  de 
Di'thmold  ,  qui  tire  fon  nom  de  la  ville 
de  Dfthmold  ,  comme  l'ancien  Teuto- 
buygenjjs  Saltus  tiroit  le  fîen  de  Teuiobur- 
g'ini ,  qui  ertaujourd'hi  Dethmold.  [D.  J.) 

TE  UTOBURGIUM ,  (  Cécg.  anc.  )  ville 
de  la  baffe  Panonie;  félon  Ptolomécj  qui, 
l.  II.  c.  r.cj.  la  place  fur  le  Danube  ,  en- 
tre Lugionum  8c  Cornacum.  Le  nom 
de  Teuiohur^ium  femble  dire  que  cette 
ville  avoir  été  bâti^  par  les  Teutons. 
{D.J.) 

TEUTONIQUE  ,  {Hi(}.  n?od.)  ce  qui 
regarde  les  Teutons ,  ancien  peuple  d'Al- 
lemagne qui  habitoit  les  côtes  le  long  de 
l'Océan  germanique. 

La  langue  leuionique  ou  le  tudefque  efl 
l'ancien  idiome  de  l'Allemagne  ,  qui  efî 
mis  au  rang  desmeres-langues.  Vey.  Lan- 
gue &  Mere-langue. 

La  langue  rfi/rf/i/c/i/t- s'appelle  aujud'hui 
l'cilUmand ,  &.  on  le  diltingue  en  haut  6c 
«u  Eas  aliemaiid. 
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Le  premier  a  deux  dialedtes  conildéra- 
bles,  favQJr  i".  le  fcandicn  ,  le  danois  , 
ou  peut-être  le  gothique  ;  de  ce  refîbrt 
font  les  langues  qu'on  parle  en  Dane- 
marck  ,  en  ISovverge  ,  en  buede  ,  8c  en 
YJland  ;  2".  le  faxon  qui  a  pour  dialeéîes 
•les  differens  idiomes  des  Anglois ,  des 
Ecoffois ,  des  Erifons,  6c  de  ceux  qui  ha- 
bitent le  côté  feptentrional  de  l'Elbe.  Fo)'. 
.•\nglois,  &e. 

Le  bas  allemand  ou  le  flamand  eft  la 
langue  des  I-  lamands  ,  Brabanfons ,  Hol- 
landois  6c  autres  peuples  des  Pays-Bas. 
Vcjei  Flamand. 

Teutonique  ,  ordre,  (Hii?.  des  or- 
dres milit.  relig.  )  bientôt  après  l'établifTe- 
ment  des  Hofpitaliers  8c  des  Templiers  , 
un  nouvel  ordre  naquit  encore  vers  l'an 
1190  en  faveur  des  pauvres  Allemands 
abandonnés  dans  la  Palefline  ,  6c  ce  fut 
l'ordre  des  moines  Teuioniques  ,  qui  de- 
vint après  une  milice  de  conquérans. 

Des  particuliersallemands  fondèrent  cet 
ordre  pendant  le  fiege  d'Acre  ,  8c  Henri 
Valpot  en  ayant  été  nommé  le  chef  , 
bâtit  après  la  pnfe  d'Acre  ,  une  églife  ^ 
un  hôpital  qui  fut  la  première  maifon  de 
l'ordre.  Le  pape  Calixte  Lil  en  coniîrma 
l'inllitution  en  1192  ,  &c  accorda  aux 
chevaliers  tous  les  privilèges  dont  jouif- 
foient  les  Templiers  6c  les  Hofpitaliers 
de  faint  Jean  de  Jerufalém  ;  -mais  à  con- 
dirion  qu'ils  fcroient  foumis  aux  pa- 
triarches ,  6c  qu'ils  paieroient  la  dî- 
me de  tous  leurs  bilans.  L'habit  de  l'ordre 
étoit  un  manteau  blanc  chargé  d'une  croix 
noire. 

Conrard  ,  duc  de  Suabe  appela  les 
frères  Teutoniques  en  Prufîe  a  ers  l'aii 
1230,  pour  foutenir  les  chevaliers  de 
Dobrin  qu'il  avoit«  fondés,  8c  leur  affi- 
gna  en  pleine  propriété  tout  le  territoire 
de  Culm.  » 

Us  devinrent  extrêmement  puifTans  fous 
leur  quatrième  grand-r.iaitre  ,  Hennand 
de  Salza  ;  ils  conquirent  la  PrufTe  ,  y  bâ- 
tirent les  villes  d'Elbing  ,  de  Marien- 
bourg,  de  Thorn  ,  de  Dantzig  ,  de  Konis- 
berg  ,  61  quelques  autres.  Us  fournirent 
auffi  la  Livonie.  Leur  nom  de  frères  fe 
changea  en  celui  defeigneurs  ,  8c  comme- 
tel  Conrard  Wallerod  ayant  été  nommé 
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grand-maître  de  l'ordre  ,  fe  fit  rendre  les 
honneurs  qu'on  rendoit  aux  plus  grands 
princes. 

Quelque  temps  après  la  divifion  s'étant 
mifa  dans  l'ordre  ,  les  rois  de  Pologne 
en  profitèrent  ;  la  Pruffe  fe  révolta,  & 
Cafimir  IV  reçut  les  chevaliers  à  hom- 
mage. Eniin  Albert ,  marquis  de  Bran- 
debourg ,  grand-maître  de  cet  ordre  , 
quitta  la  religion  romaine  ,  renonça  à  fa 
dignité  de  grand-maître ,  fournit  la  Pruf- 
fe  ,  &  en  chafTa  le  petit  nombre  de 
chevaliers  qui  ne  voulurent  pas  imiter  fon 
exemple  ,  8l  fuivre  fa  profcffion  de  foi. 
Ceux-ci  fe  retirèrent  à  Mergentheim,  ou 
Maricndal  en  Franconie ,  qui  leur  appar- 
tient encore. 

C'eft  par  cet  événement  que  Vordre  teu- 
tonique  fi  riche  &  fi  puiffknt  ,  qui  a  pof- 
fédé  en  toute  fouveraineté  la  Prufie  royale 
&  la  ducale  ,  la  Livonie  ,  les  duchés  de 
Curlande  &.  de  Semigal  ,  fe  trouve  n\a- 
Toir  préfentement  que  quelques  comman- 
deries  qui  fuffifent  k  peine  à  l'entretien 
du  grand-maître  Se  d'une  poignée  de  che- 
valiers. 

Veflelius  dit  dans  fes  annales ,  que  dans 
le  temps  que  Vorire  teutcnique  jouifToit  de 
fa  fplendeur  ,  il  avoir  28  commandeurs 
(  &c  il  a  oublié  dans  ce  nombre  le  grand 
hofpitalier ,  le  drapier  &.  le  tréforicr)  46 
commandeurs  de  châteaux  ,  81  hofpita- 
liers ,  35  maîtres  de  couvens  ,  65  celle- 
riers ,  40  maîtres  d'iiôtel ,  35  provifeurs, 
18  pannetiers ,  39  maîtres  de  la  pêche, 
93  maîtres  de  moulins  ,  700  fimples  frè- 
res qui  pouvoient  aller  en  compagne , 
162  prêtres  ou  frères  de  chœur,  6200  fer- 
viteurs. 

Pierre  de  Dusbourg  ,  prêtre  de  cet 
ordre  ,  en  a  écrit  toute  l'hiftoire  dans  fa 
chronique  de  Pruiïe  réimprimée  par 
Hartknock  avec  des  notes  ;  on  peut  con- 
fulter  cet  ouvrage.  (  Le  chevalier  PE  Jav- 

COURT.) 

TEUTONS,  LES,  {Géeg.  anc.)  Teuto- 
nes ,  peuples  de  la  Germanie  ancienne- 
ment alliés  des  Cimbres ,  &  avec  lefquels 
ils  paroifient  n'avoir  fait  pendant  quelque 
temps  qu'un  même  peuple.  Leur  nom  fe 
trouve  dans  la  plupart  des  auteurs  an- 
ciens ;  quoique  fur  une  dliîérente  ono- 
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graphe  ,  les  uns  écrivant  Teutones  ,  let 
autres  Teutoni ,  Theuiones  ,  Thenoni  ou 
Tkeotoni.  L'origine  de  ce  nom  n'efl  pa» 
certaine.  Ils  pouvoient  l'avoir  pris  do 
celui  de  leur  dieu  Teut  ou  Theus ,  Se  que 
d'autres  nomment  Tlieutus  ou  Teutas , 
à  moins  qu'on  ne  difc  qu'ils  avoient  eux- 
mêmes  donné  leur  nom  à  leur  dieu,  com- 
me ils  le  donnèrent  à  toute  la  nation  des 
Germains. 

Ces  peuples  font  connus  des  anciens 
écrivains  long-temps  avant  que  les  tim- 
bres Se  les  Teutons  inondaffent  les  pro- 
vinces romaines  ;  raais  ils  font  connu» 
fous  un  autre  nom.  On  les  appeloit  Cadani 
ou  Codant ,  ce  que  prouvent  les  noms  de 
Codani-jlnus  6l  de  Codania  infuie,  oùétoit 
la  demeure  des  Teutons  ,  comme  l'a  fa;t 
voir  Spener  dans  fa  notice  de  l'ancienne 
Germanie ,  /.  V.  c.  ij. 

Pithéas  de  Marfeille  efl:  le  premier  qui 
td^i^Q  mention  des  Teutons  ,  fuivant  le  té- 
moignage de  Plme , /.  A'ATF//.  c.  zy.  Pom- 
ponius  Mêla  dit  que  les  Teutons  habi— 
toient  l'île  Ccdanonia  ,  que  l'on  prend 
aflez  communément  pour  l'île  de  Zelande 
dans  la  mer  Baltique.  Ptoloméc  ,  /.  II.  c. 
ij.  place  des  Têutonari  entre  les  Saxons  Se 
Sl  les  Sueves  ,  Se  des  Teuiones  entre  les 
Fharadcni  8c  les  Sueves; mais  M.  Spener 
croit  que  ces  Têutonari  Se  ces  Teutcnes 
font  le  même  peuple  ,  ou  que  les  Têuto- 
nari étoient  une  colonie  des  Teutons  qui 
s'éîoit  établie  dans  le  continent  de  la 
Germanie. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  efl:  vraifembla* 
ble  que  les  Teutons  Se  les  Cimbres ,  avant 
que  d'entreprendre  leur  grande  expédi- 
tion que  l'habileté  de  Marius  fit  avorter, 
envo3'erent  de.  fortes  colonies  dans  le 
(iontinent  voilîn  des  îles  Se  du  Cherfon- 
nèfe  cimbrique  ,  où  fut  leur  première 
demeure.  On  ne  fait  pas  le  temps  de  ces 
migrations  ;  on  voit  feulement  dans  les 
auteurs  ,  que  non-feulement  des  corps 
d'armées  de  ces  deux  nations  fe  répan- 
doient  en  divers  pays ,  mais  qu'en  quel- 
que manière  des  peuples  entiers  ayant 
avec  eux  leurs  femmes  &  leurs  enfans , 
fe  mettoient  en  campagne  tous  les  prjin- 
teinpB  j  pilloient  les  contrées  par  où  ils 

palfoient , 
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pafToicnt ,  &.  s'arrètoient  l'hiver  dans  des 
camps. 

Il  ne  faut  pr.s  demander  après  cela 
comment  une  armée  qui  couroii  de  pays 
en  pays ,  pouvoir  le  foutenir  &-  fe  perpé- 
tuer. Outre  que  des  petits  peuples  pou- 
voient  fe  joindre  à  eux  pour  partager  la 
gloire  &  le  butin  ,  comme  nous  trouvons 
que  les  Ambrons  ,  les  Teugènes  &  les 
Tigurins  s'v  joignirent.  Apres  qu'ils  eu- 
rent été  dé&its  par  Marias  ,  les  débris 
de  leur  armée  put  retourner  dans  leur 
ancienne  dSieure  :  du  moins  voyons- 
nous  que  du  temps  de  Ftolomée  il  y  avoit 
encore  des  Teutons  fur  la  côte  feptentrio- 
nale  de  la  Germanie  &  du  golfe  Coda- 
nus  ;  mais  dans  la  fuite  ,  fi  on  s'en  tient 
aux  hiftoriens  romains  ,  qui  connciiTent 
à  peine  le  nom  des  Teutons  ,  ces  peu- 
ples ne  firent  plus  de  figure  dans  le  mon- 
de. Il  efl:  à  croire  pourtant  qu'ils  fe  figna- 
lerent  par  la  piraterie  ;  &,  qu'ils  s'afib- 
cierent  avec  les  Saxons  &  les  Danois.  Il 
y  en  a  qui  veulent  que  les  Saxons  &  les 
Teutons  fufTent  le  même  peuple  ,  qui 
dans  le  moyen  âge  fe  lit  encore  connoî- 
tre  fous  des  noms  difterens  ,  comme  ceux 
de  Danois  &.  de  Normands.  (D.  G.) 

TEUZAR  ,  (  Géog.  mod.  )  &  par  M. 
de  Lîle  Touiera  ,  ville  d'Afrique  ,  en 
Barbarie  ,  dans  le  Bilédulgérid.  Elle  étoit 
autrefois  conliderable  ;  mais  elle  a  été 
ruinée  par  les  Mahométans,  quand  ils  en- 
trèrent en  Afrique.  Les  habitans  fubfif- 
tent  dufeul  commerce  des  dattes.  {D.  J.) 

TEWKSBURY  ,  {Géog.  mod.)  petite 
ville  d'Angleterre  ,  en  Gloceller-Shire  , 
au  confluent  de  l'Avon  &  de  la  Saverne , 
à  neuf  milles  au  nord  de  Glocefler.  Elle 
fait  un  commerce  conliderable  en  manu- 
factures de  draps.  Elle  députe  au  parle- 
ment ,  &.  a  droit  de  marché  public.  On 
croit  que  c'eft  la  Theocuria  des  anciens. 
Long.  15.  30.  latit.  51.  48.  (D.J.) 

TEXALÎ  &  VENICONTES  ,  (  Géog. 
une.  )  peuples  de  la  grande  Bretagne  ,  fé- 
lon Ptolomée  ,  /.  //.  c.  iij.  On  croit  que 
le  pays  qu'ils  habitoient  ,  efl  aujourd'hui 
le  Northumberland.  On  remarquoit  dans 
ce  pays  un  promontoire  iitué  entre  l'em- 
bouchure du  (  elnius  8c  celle  du  Diva.  Ce 
Terne  XXXlll. 
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promontoire  fe  nomme   à  préfent  Buck- 
hamnefs.  {D.J.) 

TEXEL  ,  ILE  DE  ,  (  Géog.  mod.  )  par 
les  François  Tefel  ,  île  des  Pays-Bas , 
dans  la  Nord-Hollande,  à  l'embouchure 
du  Zuiderzée.  Cette  île  efl  petite  ,  mais 
une  des  plus  connues  du  monde  par  le 
grand  nombre  de  navires  q^ti  entrent  dans 
le  Zuiderzée  ,  ou  qui  en  fortent.  Elle 
a  de  puifTantes  digues  &  d'une  grande 
hauteur.  Son  port  eft  bon  &  vaik.  Il 
y  a  une  fortercfTe  fur  la  côte  méridiona- 
le ,  qui  fert  de  défenfe  à  Amfxerdam  , 
dont  elle  eft  à  dix-huit  lieues.  C'eli  au 
Texel  qu:e  s'afTemblent  ordinaireincnt  le» 
vaifTeaux,  afin  d'attendre  le  vent,  &  par- 
tir de  compagnie.  Auprès  de  la  forte- 
refTe  il  y  a  un  gros  bourg  &.  fix  villa- 
ges. (D.  J.)  ♦ 

TEXOCTLI,f.  m.  (Hifl.  nat.  Eotan. 
exot.)  arbor  texodlifira,mexieana  ,  de  Nie- 
rembcrg;  c'efl  un  arbre  de  grandeur  mo- 
dérée ,  qui  croît  fans  culture  aux  1  ieux  mon- 
tagneux' du  Me.xique.  Il  eft  garni  d'une 
infinité  de  piquans  &  de  feuilles  pareil- 
le; à  celles  de  nos  pommiers ,  avec  cette 
différence  qu'elles  font  plus  rudes  &  den- 
telées. Les  pommes  qu'il  donne  ,  refTem- 
blent  aux  nôtres ,  mais  elles  font  feule- 
ment de  la  groiTeur  d'une  châtaigne  , 
jaunes  &  extrêmement  dures ,  lorfqu'elles 
font  vertes.  Elles  deviennent  très-molles 
en  roûrifTaut ,  &  acquièrent  un  goût  dé- 
fagréable  qui  ne  laiffe  pas  de  plaire  aux 
habitans.  Chaque  pomme  contient  troi» 
femences  ferai-lunaires  diftinguées  par 
deux  angles  &  une  côte  ,  5c  aufïï  dures 
qu'un  caillou.  Les  Mexiquains  lailTent 
bien  mûrir  'les  pommes  de  cet  arbre  , 
après  quoi  ils  les  arrofent  avec  de  l'eau 
de  nirre  pour  les  conferver.  Ray  ,  Iiijf. 
plant.  (D.J.) 

TEXTE  DE  l'Écriture  ,  (  Théologie.  ) 
c'eft  ce  qu'on  lit  dans  l'Ecriture  ,  ce  que 
la  fuite  des  caraderes  ,  foit  manufcrit , 
foit  imprimé  ,  préfente  aux  yeux  dans  les 
livres  faints. 

Ce  mot  fe  prend  en  diiFérens  fens  i*. 
pour  le  corps  même  de  l'écriture  ,  par 
oppofition  à  la  glofe  ou  à  l'explication  , 
fans  faire   attention  à  la  langue  dans  la- 
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qvcile  ce  r^rrr  eft  écrit  ,  fi  elle  eft  origi- 
nale ,  ou  fi  c'eft  une  firnple  verfioii  :  par 
exemple  ,  le  ttxte  porte  que  Dieu  fe  fâ- 
cha ,  ou  qu'il  fc  repentit  ,  &  la  glofe 
avertit  que  cela  doit  s'entendre  dans  un 
fens  iîguré  ,  comme  s'il  }'  avoit ,  Dieu 
agit  comme  s'il  étoit  en  colère  ,  &c. 

2°.  Le  texte  de  l'Ecriture  fe  met  par 
oppoiïtion  aux  traduclions  qui  en  ont 
ete  faites.  Auffi  le  texte  liebreu  de  l'ancien 
Tefiameni ,  &  le  texte  grec  du  nouveau 
font  comme  les  fources  d'où  font  forties 
toutes  les  tradu<5lions,  &  c'ef!  à  ces  four- 
ces  qu'il  faut  recourir  pour  bien  eonnoî- 
tre  le  fens  de  ces  traduÂions. 

Le  texte  original  Je  tous  les  livres  de 
l'ancien  Tcllament  qui  font. reçus  d^ais  le 
canon  des  Juifs  eii  l'hébreu  ;  mais  l'E- 
glife  chrétienne  reçoit  auffi  comme  cano- 
niques certains  autres  livres  de  l'ancien 
Teilament  dont  le  grec  paffi;  pour  l'ori- 
f  inal.  Par  exemole  .  la  Sao-efTe  ,  l'Ecclé- 
fîallique  ,  Tobse  ,  Jcdua  ,  les  Ivlacha- 
bées ,  les  chapitres  xiij  &  xiv  de  Daniel, 
les  additions  qui  font  à  la  lin  du  livre 
d'Efther  ,  &.  cette  partie  du  chapitre  ii; 
de  Daniel  ,  depuis  le  \erfet  24  jidqu'au 
91.  Tobie,  Judith,  l'Eccléiiaitique,  &. ap- 
paremment le  premier  livre  des  Macha- 
bées  ont  été,  à  ce  qu'on  croit  ,  originai- 
rement écrits  en  fyriaque  ,  ou  en  hébreu 
nièlé  de  chaldéen  &  de  fyriaque  ;  mais 
comme  les  originaux  écrits  en  tes  langues 
re  font  pas  parvenus  jufqu'à  nous,  le  grec 
qui  efl  la  plus  ancienne  verfion  efl  regar- 
dée comme  l'original.  On  n'a  aucune 
preuve  certaine  que  la  SagefTe  &  le  fe- 
condli\redes  Machabc-es aient  été  primiti- 
vement écrits  ni  en  fyriaque  ni  en  hébreu. 

Le  texte  original  des  livres  du  nouveau 
Teflament  eft  le  grec  ,  quoiqu'il  foit  cer- 
tain que  S.  Matthieu  a  écrit  ion  Evangile 
eu  hébreu,  que  quelques-uns  croient  que 
S.  Marc  a  écrit  le  fien  en  latin  ,  &  Que  S. 
Paul  a  écrit  fon  épître  aux  Romains  en 
latin  ,  &L  en  hébreu  celle  qu'il  a  adreiTée 
aux  Hébreux.  Mais  comiue  le  tixte  hé- 
breu original  de  S.  Matthieu  s'eft  perdu , 
&c  qu'on  a  de  très-bonnes  preuves  qiie  les 
autres  livres  du  nouveau  teilament  ont  été 
écrits  en  grec ,  le  grec  paiîè  pour  la  langue 
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oripinale   de    tout    le    ncuATûu    Telia- 
iTient. 

Pour  le  f£'.vrf  famaritain  ,  Fcicfî  Sajiaui- 
TAIN  6'PeNTATEUQUE. 

Quoiqu'on  ne  puifTe  foutenir  que  les 
texws  originaux  tant  de  l'ancien  que  du 
nouveau  Tefiament  foient  entièrement 
exempts  de  faiites ,  il  faut  toutefois  con- 
\enir  qu'ils  font  parfaitement  authenti- 
ques ,  &  que  les  fautes  que  la  longueur 
des  fiecles  ou  la  négligence  des  copiftes 
ont  pu  y  faire  gliïïer  ne  fonipas  de  telle 
confequence  qu'elles  doi™St  les  faire 
regarder  comme  des  fources  corrompues 
&  des  monumens  fans  autorité.  Ces  fau- 
tes ne  font  pas  en  grand  nombre  ,  elles 
ne  font  pas  de  grande  importance,  elles 
ne  touchent  pas  au  fond  des  chofes.  Ce 
fera,  par  exemple,  quelque  date,  quel- 
que nom  propre  ,  quelque  nom  de  ville  , 
ou  cliofe  pareille  qui  feront  altérés  ou 
changés  ;  défaut  que  l'on  peut  aifement 
corriger ,  ou  par  le  moyen  des  anciens 
exemplaires  manufcrits  ,  ou  par  les  an- 
ciennes ^■erlîons  faites  avant  que  ces 
fautes  fuf'ènt  fursenues  dans  le  texte. 
Quelques  anciens  pères ,  comme  Saint 
Jullin,  Tertullien  ,  Origenes,  Saint  Chry- 
foflome  ont  accufé  les  Juifs  d'avoir  cor- 
rompu exprès  plufïeurs  pafTàges  de  l'an- 
cien Teilament  qui  etoient  trop  fa\ora- 
bles  à  J.  C.  m.ais  cette  accufaiion  a  été 
mal  foutenue.  Les  paiîages  qu'on  les  ac- 
cufé d'avoir  ôtés  du  texte ,  n'ont  appa- 
remment jamais  été  dans  l'hcbreu.  Enfin 
ce  fentiment  ell  aujourd'hui  prefqu'entié- 
remeni  abandonne  de  tous  les  critiques. 
Vi'yej  S-  Jérôme  fur  le  chapitre  vj.  d'ifaie , 
Eiifebe,  hijl.  eccléfiaff.  liy.  HI.  c.  x.  S.  Au- 
guflin  ,  de  civit.  Dei  ,  liv.  XV.  c.  xcij. 
Calmet  ,  Didionn.  de  la  bible  ,  tome  IJ.'i 
pag.    6' 2. 

3°.  Texte  fe  dit  encore  en  théologie 
dans  les  écoles  de  diflérens  paiîâges  de 
l'Ecriture  ,  dont  on  fe  fcrt  pour  établir 
&  proin  er  un  dogme  ,  ou  un  fentiment 
pour  répondre  à  une  objection. 

4°.  Dans  l'élocjuence  de  la  chaire  on 
appelle  texte ,  un  pafiage  de  l'Ecriture 
que  le  prédicateur  ehoilît ,  par  oii  il  com- 
mence ion  difcours ,  Se  d'où  il  en  tire  la 
matière  ;    en  forte  que  le  difcours  n'ell 
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qu'une  paraplirafe  ou  une  exposition  mé- 
t'iodique  du  texte.  11  doit  donc  y  avoir  un 
rapport  ,  une  liaifon  naturelle  entre  le 
difcours  &  le  texte  ;  mais  il  n'arrive  que 
trop  fouvent  qu'on  clioiiît  des  textes  fin- 
guliers  qui  n'ont  nulle  connexion  avec  la 
matière  qu'on  traite  ,  ou  qu'on  les  y 
adapte  par  force  en  ëtablifîîint  des  rap- 
ports arbitraires ,  ou  des  feus  qui  n'oat 
point  de  fondement. 

Texte  ,  (  tenue  d'Eglife.  )  ce  mot  eu 
termes  d'éo-life ,  fignifie  un  livre  des  Evan- 
giles ,  ordinairement  couvert  de  lames 
d'argent.  Il  e(t  porté  aux  grandes-meffes 
par  le  fous-diacre,  qui  le  donne  à  baifer 
à  l'archevêque  ou  à  l'évèque  qui  officie  , 
avant  qu'il  baife  l'autel.  (£>.  J.) 

Texte  ,  f  m.  en  Alujique  ,  c'efi  le 
poëme  ou  les  paroles  qu'on  met  en  mufi- 
que.  Aujourd'hui  cela  ne  s'appelle  plus 
texte  parmi  le  muficiens ,  mais  feulement 
les  paroles.  Voyei  Composition  ,  Mu- 
sique ,  &c   (S) 

Texte,  gros,  {  Fondeur  de  caraôleres 
d'Imprimerie.  )  dixième  des  corps  fur  lef- 
quels  on  fond  les  caractères  d'Imprimerie  ; 
fa  proportion  eft  de  deux  lignes  quatre 
points  mefure  de  Téchetle,  &  ei\  le  corps 
double  du  pefit  texte. 

Gros-texte  étoit  autrefois  fynonim.e  au 
gros-romain  ,  5c  ne  faifoit  point  de  corps. 
Le  iieur  irournier  le  jeune  ,  dans  la  pro- 
portion qu'il  a  donnée  aux  caraéleres ,  a  fait 
celui-ci  qu'il  a  nommé  gro.f-rf.vri?,  &  qu'il 
a  placé  entre  le  faint-auguilin  &  le  gros- 
romain  ,  pour  faire  im  corps  double  au 
petit-ref.vri? ,  &  pour  rendre  la  correfpon- 
dance  des  caractères  plus  générale.  Voycj 

PROPORT;0>.r     des      Ci^RACTERES    ,       & 

l'exemple  à  ['article  CARACTERES. 

Texte,  petit  ,  (Fondeur  de  caraSeres 
d'Imprimerie.)  quatrième  corps  des  carac- 
tères d'Imprimerie  ;  fa  proportion  eft 
d'une  ligne  deux  points ,  mefure  de  l'é- 
chelle ,  &  fon  corps  double  efl:  le  gros- 
lexte.  Voyei  PROPORTION  des  caracleres 
d'Imprimerie  ,  &  l'exemple  à  l'article 
Caractères. 

TEXTILE  ,  adj.  m.  &  f  (mot  techni- 
que.)  ce  terme  d'art  introduit  dans  notre 
langue  ,  y  étoit  abfolument  néceflaire 
pour  déîigner  un  corps  qui  peut  être  tiré 
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en  filets  propres  à  faire  un  tiffii  ;  le  verre 
ch.aud  devient  textile  ,  puifqu'on  eu  fait 
des  aigrettes  dont  les  fih  font  fi  déliés 
qu'ils  fe  plient  au  gré  du  vent  comme  les 
cheveux.   {  D.  J.) 

TEXTUAIRES,f  m.  pi.  {Hijl.ecdéf.) 
efl:  le  nom  que  l'on  a  donné  parmi  les 
Juifs  à  la  feéle  des  Caraïtes.  Vùyei  Ca- 
R-4ÏTES. 

Hillel  a  brillé  parmi  les  traditionnai- 
res ,  &  Schammai  parmi  \qs'  textuaires. 
Voyei  Traditionnaire.- 

Les  docteurs  en  droit  civil  &  canon,  ap- 
pellent aufîi  quelquefois  îe.vtuaire,  un  livre 
qui  ne  contient  que  le  texte  d'une  matière. 

TEXTURE  ,  {.  f  figniiie  proprement 
l'arrangement  &  la  liaifon  de  différens 
corps  ou  lilets  ininces ,  mêlés  &.  entre- 
lacés comme  dans  les  toiles  d'araip-née , 
dans  les  draps ,  étoffes ,  tapifleries ,  &c. 

Ce  mot  vient  du  latin  texere  .faire  un  lijfu. 

Texture  fe  dit  auffi  en  parlant  de  quel- 
que union  ,  ou  liaifon  des  parties  dont 
on  a  fait  un  tout ,  foit  qu'on  les  ait  mifes 
fur  le  mitier  ,  tricotées ,  nouées ,  liées  , 
enchaînées ,  dentelées ,  comprimées  ou 
ajuftées  enfem?/le  de  quelque  a'.itre  ma- 
nière. Voyei   Corps,   Particule,  '&c. 

Dans  ce  fens-là,  on  dit  c[u'un  corps  ell 
de  texture  ferrée  ,  compacte  ,  lâche ,  po- 
re ufe  ,  régulière  ,  irréguliere  ,  &c.  Voy^r^^ 
PouE  ,  Raréfaction  ,  Condensa- 
tion ,   &■€. 

C'ell:  de  la  texture  des  parties  d'un  corpt 
que  dépend  fa  dureté  ,  fa  moileire  ,  fon 
élafticité  ,  fa  gravité  fpécifique ,  fa  cou- 
leur ,   &c.  Voyei  ces  mots.  Chambers. 

TEYA  ,  la  ,  (  Géûgr.  mod.  )  rivière 
d'Allemagne  ;  elle  prend  fa  fource  dans 
les  montagnes  qui  féparent  la  Bohême  de 
l'Autriche  &c  de  la  Moravie  ,  &  fe  jette 
dans  le  Morawe  ,  un  peu  au-defîlis  de 
Landshut.  (D.  J.) 

TEZAR  ,  ou  TEZA,  (Gcogr.  mod.) 
ville  d'Afrique,  au  royaume  &  à  i6  lieue» 
de  Fez  ,  capitale  de  la  province  du  Cuz, 
avec  une  fortereïïe  pour  fa  défenfe.  Il  y 
a  de  belles  mofquées ,  8c  des  Juits  en 
grand  nombre.  Son  terroir  produit  beau- 
coup de  blé  &  de  vin.  Long.  9.  35.  latit. 
33.  40.  (D.  J.) 

TEZCUCO  ,  (  Ge'ogr.  moJ.  )  bourgade 
Bb2 
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de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  la 
nouvelle  l.fpagne  ,  fur  le  bord  du  lac  du 
Mexique.  Cette  bourgade  ,  du  temps  de 
Corte'z, ,  étoit  une  ville  prefqu'egaie  en 
grandeur  6c  en  opulence  a  telle  du  Mexi- 
que. Elle  avoii  des  vergers  entourés  de 
milliers  de  cèdres ,  qui  portoient  leurs 
tètes  jufqu'aux  nues.  Aujourd'hui  il  n'y  a 
pas  trois  cens  indiens  dans  cette  bourgade , 
ni  cinquante  cèdres  dans  leurs  vergers. 
(D.  J.)    . 

TLZELA  ,  {Céogr.  mod.)  ville  ruinée 
d'AfriLM  e  ,  au  royaume  de  ïremecen  , 
d.iiis  une  grande  plaine ,  à  iîx  lieues  d'O- 
ran.  Les  interprètes  de  Ptolomée  croient 
que  Te\eLi  eit  VArina  de  ce  géographe  , 
liv.  IV.  c.  ij.  ville  de  la  Mauritanie  céfa- 
rienfe  ,  qu'il  met  à  13.  20.  lon^.  &.  à  30. 
50.  delat.  (D.  J.) 

TEZELLE ,  f.  f.  terme  de  Pèche  ,  c'efi 
un  filet  placé  à  l'embouchure  des  petites 
ëclufes. 

TEZOTE  ,  {Géogr.  mcd.)  petite  ville 
d'Afrique*,  au  royamne  de  Fct  ,  dans  la 
province  de  Garet  ,  dont  elle  eft  capi- 
tale ,  fur  la  pointe  d'un  roclier ,  à  trois 
lieues  de  Melile.  Long.  15.  ^Z.  Luit.  24. 
40.  (D.  J.) 

T  F 

TFUOI ,  f  m.  (  Porc.  chin.  )  nom  chi- 
nois d'une  efpece  particulière  de  vernis 
qu'ils  mettent  à  la  porcelaine  ,  pour  lui 
donner  un  fonds  violet ,  &  y  appliquer 
de  l'or  par-deiïus.  Leur  ancienne  méthode 
étoit  de  mêler  l'or  avec  le  verni.s  ordi- 
naire ,  &  d'y  ajouter  du  bleu  ,  ou  de  la 
poudre  d'une  agathe  groffiere  calcinée  , 
qu'on  trouve  en  abond.mce  fur  les  bords 
de  leurs  riviei-es  ;  mais  ils  ont  remarqué 
depuis  que  le  vernis  brun,  qu'ils  nom- 
ment tj'ekiii  ,  réuffit  beaucoup  mieux  ;  le 
bleu  fe  change  en  violet ,  &.  l'or  s'y  atta- 
che parfaitement.  Les  Chinois  vcrnifTent 
encore  leur  porcelaine  d'une  manière 
variée  ,  en  la  verni/îant  de  blanc  inté- 
tieurement  ,  &.  extérieurement  d'une 
couleur  brune  avec  beaucoup  d'or.  Enfin 
ils  diverfifient  les  nuances  de  la  même 
couleur  extérieurement ,  en  faifant  fur  la 
jjorcdaine  plus  eu  moins  de  couches  du, 
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même  vernis.  Obfeivations  fur  les  coutumts 
de  l'Afie.  {D.  j'.) 

T  H 

THABARESTAN  ,  le  ,  ou  THABA- 
RISTAN ,  (  Géo^r.  mod.  )  province  de 
Perfe ,  bornée  au  nord  par  la  mer  Caf- 
pienne ,  au  couchant  par  les  provinces  de 
Ghilan  &  de  Dilein ,  au  levant  par  le 
(jiorgian-,  &  au  midi  en  partie  par  le 
Ivhoraiïan  ,  &  en  partie  par  l'irack  per- 
ficnne.  On  n'y  feme  que  du  riz  à  caufe 
de  l'abondance  des  eaux.  La  pofition  de 
ce  pays  convient  affez  bien  à  rH}r^anie 
des  anciens. 

Thaharita  ou  Al  Thahari  naquit  dans 
cette  province  l'an  de  l'égire  224  ,  qui 
répond  à  l'année  de  J.  C.  839.  11  écrivit 
une  hiftoire  mahométaoe ,  qui  lui  fit  une 
grande  réputation.  George  Almakin  ou 
Elmacinus  l'a  fouvent  cité  dans  fon  hif- 
toire  des  Sarrafins  depuis  le  temps  de  ' 
Mahomet.  Le  livre  de  Thabarita  eft  ce- 
pendant un  ouvrage  plein  de  minuties  ri- 
dicules. {D.  J.) 

T  ABAT-MARI  AN  ,  (  Géoy.  mod.  ) 
montagne  de  l'Abyffinie  ,  &.  ,  fuivant 
Mendez  ,  la  plus  haute  de  cet  empire; 
d'ailleurs  elle  cfi  fort  fpacieufe  ,  &  four- 
nit la  fource  de  deux  rivières ,  dont  fon 
pié  efi  arrofé.  fD.  J.J 

THABOR  ,  (  Geog.  anc.  &  facree.  ) 
montagne  de  Galilée  ,  nommée  par  les 
Grecs  hhaburius  ou  Athaburius  ,  le  nom 
de  Thabor  en  hébreu  fign-ifie  une  hauteur 
&  le  nombril.  Eufebe  place  cette  monta- 
gne fur  les  frontières  de  Zabulon  au  mi- 
lieu de  la  Galilée  ,  à  10  milles  de  Dio- 
céiarée  vers  l'Orient.  Jofephe  ,  liv.  IV. 
c.  ij.  dit  que  le  Thabor  eft  haut  de  3» 
ftades ,  &  qu'à  fon  fommet  il  y  a  une 
plaine  de  26  fiades  de  circuit  ,  environ- 
née de  murailles  ,  &.  inacceffible  du 
coté  du  feptentrion.  Polibe  ,  liv.  VIII.  c. 
Ix.  afTiire  qu'il  y  avoit  une  ville  fur  fon 
fommet. 

Le  Thabor  eft  entièrement  ifolé  au  mi- 
lieu d'une  grande  campagne ,  où  il  s'é- 
Icve  comme  un  pain  de  fucre.  Le  père 
Nau  dit  qu'il  y  avoit  autrefois  trois  petites 
égltfes  ;   juais  ii  n'en  relie  plus  que  le< 
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ruines ,  cette  montagne  étant  entièrement 
déferte.  Il  en  c'a  parlé  dans  TEwiture. 
Ofée  j.  1".  V.  I.  reproche  aux  princes  d'if- 
racl  6c  aux  prêtres  des  veaux  d'or,  de 
tendre  des  pièges  à  Mafpha ,  Se  de  met- 
tre des  tilets  fur  le  Thabor  ;  ces  pièges  & 
ces  tilets  font  des  expreffions  iigarées  , 
qui  défignent  peut-être  des  idoles  ,  des 
autels  ,  que  l'on  avoit  dreffes  à  Mafpha  , 
au-delà  du  Jourdain,  &  fur  le  Thabor  en 
Galilée ,  pour  féduire  les  peuples  d'if- 
racl  ,  &  les  engager  dans  l'idolâtrie. 
{D  J.) 

Thabor  ,  (  GJog.  moi.  )  ville  de  Bohême 
fur  une  hau;tur,  proche  la  rivière  de 
Lanfnitz  ,  entre  Prague  &  Budwifs  , 
dans  le  cercle  de  Bechin.  Elle  a  été 
fouvent  prife  durant  les  guerres  d'Al- 
lemagne. Long.  33.  43.  lit.  49.  20.  {D.  J.) 

TH ABORlTtS ,  f  m.  pi.  (  Hiji.  eccUj'.  ) 
ime  des  feifles  des  Huffites ,  qui  fe  retira 
fur  une  petite  montagne  en  Bohême  ,  à 
'  quinie  lieues  de  Prague  ,  8c  s'y  éta- 
blit fous  la  conduite  de  Zifca.  Voye^  Sa- 
EORITES. 

THABORTENUS  AIONS  ,  (Gcog. 
an:.  )  montagne  d'Afie  ,  dans  la  Parthie. 
jullin,  /à'.  XLI.  c.  v.  dit  que  Seleucus  y 
bâtit  une  ville  appelée  Dciva.  La  fituation 
de  celte  montagne  ,  ajoute-t-il  ,  étoit 
telle  qu'on  ne  pouvoit  trouver  aucun  lieu, 
ni  plus  fort  ni  plus  agréable.  CD.  J. ) 

THABRACA,  (Géog.  jnr.J  ville  d'A- 
frique ,.  dans  la  Numidie.  C'etoit  une  co- 
lonie romaine  ,  qui  devint  dans  la  fuite 
un  ficge  epifcopal.  Pline  écrit  Tabracha  , 
8c  Pomponius  Mêla  Tabraca.  ( D.  J._) 

THABUCA  ,  CGcog.  anc.J  ville  de 
l'Efpagne  tcrragonoife.  Ptolomée  ,  /.  //. 
c.  l'J.  qui  la  place  dans  les  terres ,  la  donne 
aux  VardulL  fD.  J.J 

THACAS ,  f  m.  (Aniiq.  grecq.)  e«  a<; 
nom  général  que  les  Grecs  donnoient  au 
lieu  où  les  augures  faifoient  leurs  obfer- 
vations,  &  prenuient  les  aufpices.  Potier. 
Anhciol.  grœ.  roÉi.  l.  p.  322.    {D.  J.) 

TH  i  l\A ,  C  0\o^.  anc.J  ou  Thœnce;\\\\s 
d'Afrique  fur  la  côte ,  vers  le  commence- 
ment de  la  petite  Syrte ,  félon  Strabon , 
l.  Xl'll.p.  84.  il  e?l  aulîi  parié  de  cette 
ville  dans  Pline  ,  dans  Ptolomte  &  dans 
toiie  ancienne  infcription  rapportée  paj- 
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Gruter  ,  page  336  en  la  manière  fuivanic: 
Decurionei  ,  &  coluiù  ,  cotoniœ  yElia  Au- 
gujfce  Mcrcurialis.  Tamnii.  ( D  J.) 

THAIEF.,  {Geog.  mod.  )  ou  Tiuiif;  ville 
du  pays  d'Hagiaz  ,  en  Arabie.  Son  ter- 
roir ,  fertilité  par  des  eaux  vives  , 
produit  toutes  fortes  de  fruits.  Long,  fui- 
vantNaffir-Eddin,  jj.  30.  iui.jtpun.  21. 
20.  (D.  J.) 

THAIM,  f  m.  terme  de  relation  ,  pro- 
s'ifion  que  la  Porte  fournit  aux  princes  à 
qui  elle  accorde  un  afile.  Mehemet  Bal- 
tagi ,  grand  vifir  ,  retrancha  au  roi  de 
Suéde  fon  iliaini  qui  étoit  coniîdérable  , 
conliiîant  en  cent  cous  par  jour  en  argent , 
&  dans  une  profuiion  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  l'entretien  d'une  cour ,  dans 
la  fpiendeur  &  dans  l'abondance.  Voltaire. 
(D..I.) 

THAÏS,  f.  m.  {Tharmac.  anc.)  f^'^; 
cérat  propre  à  donner  une  couleur  ver- 
meille au  vifage.  Paul  Eginete  en  donne 
la  defcription  ,  /.  ///.  c.  xxv. 

THALA  ,  (Géûgr.  anc.)  ville  de  l'Afri- 
que propre  ,  dans  la  Numidie.  Saliaîlej 
Bell.  Jitgurth.  ch.  Ixxv.  Strabon,  /.  /.  Ta- 
cite ,  Annal,  l.  IlL  c.  xxj.  &.  Florus ,  /. 
///.  c.  J.  parlent  de  cette  ville  ;  mais  au- 
cun d'eux  n'en  marque  la  liiuation  pré- 
cife.  Sallufte  dit  qu'il  vint  des  députés 
pour  demander  du  fecours  à  Metellus , 
dans  le  temps  même  de  la  prile  de  Tiiala. 
L'on  peut  feulement  coujeiflurer  de-là  , 
cjue  Lepte  Se  Thala  étoient  à  peu  de  dif- 
tance  l'une  de  l'autre  ;  peut-être  que  la 
Tiiala  de  Ptolomée  eft  la  Thala  des  autres 
auteurs  que  nous  avons  cités.  {  D.  J.) 

THALAME,  {Géogr.  anc.  )  félon  Po- 
lybe  ,  &  '  halamœ  feion  Paufanias  ,  ville 
du  Poloponnefe.  Polybe  la  met  au  nom- 
bre des  villes  des  Eleuthérolacones  ;  ce 
qui  fembleroit  dire  qu'elle  n'étoit  pas  éloi- 
gnée du  golfe  Argolique  :  car  Paufanias 
met  les  Eleuthérolacones  fur  la  côte;  mais 
Poh  be  ,  //;  e:.cerpt.  Valefianis  ,  ex  L  Xi'I. 
donne  lui-même  a  'halame,  une  portion 
bien  diiîërente.  L'Eurotas ,  dit-il,  &  le 
territoire  des  Sellafiens  font  fitués  à  l'o- 
rient d'été  de  la  ville  de  Sparte  ;  &  'ha- 
lama  ,  J^herœ  ,  Se  le  f]eu\e  Famifus  ,  font 
au  couchant  d'hiver  ;  auifi  /;  d.inie  devoit 
être  entre  l'Eurotas  &.  le  Famifus.^      « 


15)8  TUA 

Selon  Paufanias  ,  /.  ///.  c.  xxij.  cette 
ville  éioit  à  près  de  quatre-vingt  liades 
d'Oetylus ,  &  à  vingt  iiades  de  Pephnui. 
Comme  dans  un  autre  endroit  Paufanias  dit 
que  ThaLime  éloit  une  ville  de  Meflenie  , 
quelques-uns  ont  cru  qu'il  y  avoit  deux 
villes  de  même  nom  ;  l'une  dans  la  Laco- 
nie  ,  l'autre  dans  la  iMelienie  :  &.  Orte- 
lius  femble  même  en  admettre  trois  ;  fa- 
voir,  deux  dans  la  Laconie,  &  une  dans 
la  Mcficnie.  Mais  je  croirois  plutôt  que 
ce  n'cft  que  la  même  \  ille  ,  dont  Pauû- 
nias  parle  dans  trois  endroits  de  la  defcrip- 
tion  de  la- Laconie. 

Quoi  qu'il  en  l'oit,  il  y  avoit  à  Tlia- 
Lime  de  Laconie ,  un  temple  &  un  oracle 
de  Paliphaë.  On  altoit  coucher  dans  ce 
temple  ,  &  la  nuit  la  déelTe  faiioit  voir 
en  fonge  tout  ce  qu'on  vouloit  lavoir.  Les 
uns  prennent  Pafiphaë  pour  la  fdle  d'At- 
las ;  &  d'autres  pour  CalTandre  fille  de 
Priam  ,  qui  fe  retira  à  Thalame  après  la 
priie  de  Troie  ,  &.  y  porta  le  nom  de 
Pallphijj ,  parce  qu'elle  ikifoit  des  prc- 
diiftions  à  tous  ceux  qui  fe  préientoient  ; 
car  c'eft  ce  que  lignine  (on  nom.  On  pour- 
roit  encore  dire  avec  plulieurs ,  que  cette 
Pafiphaë  c:^  la  même  que  l^aphnë  ,  qui 
ayant  pris  la  fuite  pour  éviter  les  pour- 
fuites  d'Apollon,  fut  changée  en  laurier, 
&  reçut  de  ce  dieu  le  pouvoir  de  prédire 
l'avenir.  Quelle  que  (bit  celle  qui  rendoit 
l'oracle  ,  il  eu  certain  qu'elle  f;!t  d'un 
grand  iccours  au  roi  Agis ,  quand  il  edàya 
de  remettre  le  peuple  fur  le  pie  où  il 
avoit  été  ,  lorfque  les  lois  de  Lycurgue  , 
abolies  de  fon  temps,  étoient  en  vigueur. 
(D.J.) 

THALA?»IEGUS  ,  fubfl-.  rn.  {Littérat.) 
c'étoit  un  vaifîeau  de  parade  &:  de  plailir, 
nous  dirions  un  yacht ,  dont  les  rois  &  les 
grands  Arigneurs  fe  fcrvoient  dans  leur; 
promenades  fur  l'eau.  Ces  fortes  de  vai(^ 
féaux  avoient  tous  une  belle  chambre  avec 
un  lit  pour  s'3'  tenir ,  &  pour  fe  couclier. 
Philopater  roi  d'EgA'pte  ,  fit  faire  un  bâ- 
timent magnifique  de  cette  efpcce  ,  dans 
lequel  il  fe  promenoit  publiquement  fin- 
ie Nil  avec  fa  femme  &  les  enfans.  L'hif- 
toire  rapporte  que  ce  vaifFeau  avoit  trois 
cens  pies  de  longueur  ,  près  de  cinquante 
de^arge,  &  environ  foixantede  hauteur, 
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y  compris  celle  du  pavillon  qui  étoit  bâti 
delTus.  La  llruClure  de  ce  vaiflèau  paroît 
avoir  étéfert  finguliere,car  il  étoit  fort  large 
dans  le  haut ,  particulièrement  fur  la  partie 
de  devant  ;  il  y  avoit  une  double  proue  & 
une  double  poupe  ;  le  tillac  étoit  bordé 
de  deux  longues  galeries  à  baluftrades 
d'ivoire  ,  pour  s'y  promener  en  fureté  8c 
agréablement.  {  D.  J.) 

THALAAÎiTM,  f.  m.  (Littérat.)  dans 
les  galères  à  trois  rangs  de  rames,  &.  trois 
ponts  l'un  fur  l'autre  :  on  nonimoit  tha- 
Limiic?,  '.^a  «.Trai,  les  rameurs  qui  étoient 
au  plus  bas  pont;  ceux  du  milieu  s'appe- 
loient  ly^ita ,  ^K^rTai  ;  &  ceux  du  haut 
thrani:<r  ,  ^.-«■,7r<.i  ;  l'ancien  auteur  des 
Tacfliques  dit ,  que  ces  rangs  étoient  les 
uns  fur  les  autres  en  hauteur.  Des  favans 
qui  ont  bien  de  la  .peine  à  comprendre 
ces  étages  de  rames  les  uns  fur  les  autres, 
eftiment  que  le  mot  iriremis  ,  défigne  une 
galère  qui  avoit  de  chaque  côté  trois  hom- 
mes fur  chaque  rame  ,  qiielque  nom.bre 
de  rames  qu'il  y  eût  d'ailleurs  :  en  ce  cas 
ilialamitœ  étoient  les  rameurs  qui  fe  trou- 
voient  placés  au  milieu  de  chaque  rame. 
{D.  J.) 

THALAMUS  ,  (  Mitlwl.  )  c'eft  ainli 
qu'on  appeloit  à  Memphis  ,  félon  Pline  , 
les  deux  temples  qu'avoit  le  bœuf  Apis, 
oit  le  peuple  l'alloit  voir ,  &  d'où  il  tiroit 
des  préfages  &  des  augures.  Thdcmos 
lîgnitie  proprement  des  chambres  à  coucher. 
(D.J.) 

THALASSARCHIE  ,  f  f.  (  Littérat.  ) 
ce  mot  grec  fignifie  Vempire  des  mers ,  le 
plus  avani.';|;eux  de  tous  les  empires  ;  les 
Phéniciens  ie  polTsdoient  autrefois ,  8c 
c'ell  aux  Anglois  que  cette  gloire  appar- 
tient aujourd'hui  fur  toutes  les  pui;îances 
maritime?.  (  D.  J.) 

THALASSO.llELI ,  f.  m.  (Flifirmac. 
anc.  "j  i)î?aT  oo'?' J  de  ehy-x  ,  la  imr , 
&  ^,  ;,  miel  i  c'eû  ,  dit  Diofcori- 
de,  un  cathartique  fort  cfîîcace  ,  con^- 
poîd  d'une  égale  quantit^d'eau  de  pluie, 
de  mer,  &  de  miel,  qu'on  coule  8..  qu'en 
expofe  au  foleil  durant  la  canicidc  ,  dans 
im  \ai(?bau  enduit  de  poix.  Quelques-uns 
mettent  deux  parties  d'eau  de  mer  &  une 
de  miel  dans  un  vaifTeau  ;  &  cette  com- 
polîîion  opère  avec  beaucoup  moins  de 
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violence  que  l'eau  de  mer  toute  feule. 
Diofcoride ,  lib.  V.  cap.  xx.  (D.  J.) 

TH ALATTA ,  (  Gà'£,r.  am:  )  nom  d'une 
ville  de  laEabylonie,  félon  Ptolomée  , 
a°.  d'un  éiaii:^  au  pié  du  mort  Caucafe  , 
qui  feion.  Arillotu  ,  déchargeoit  fcs  eaux 
dans  ie  Pont-Euxin.  {D.  J) 

THALEIl  eu  DALLR  ,  (Commerce.)  ef- 
pcce  de  monnoie  ufitée  en  Suéde,  où  l'on 
en  diuingue  de  deux  efpece?;  le  ikder  fil- 
reriuunt  ou  thaltr  d'argent  ,  vaut  trente- 
deux  fous,  monnoie  de  Ir'rance.  Le  tiuilcT 
kcfj'jimunt  ou  llialer  de  cui\re,  vaut  dix 
fous  &  demi ,   argent  de  France. 

TH.A.LI  0.7  THALLI,  {  Cnc^/.  anc.) 
peuple  ,d'Aile  ,  ^  oilîns  des  Sauromates , 
8c  qui  habitoieni  à  l'orient  de  l'embou- 
chure da  ^'oIga  ,  appelée  autrefois  _/j;«.v.* 
marii  Cafpii.  Le  V.  Hardouin  crou  que 
les  '^liclis  habitoient  ce  qu'on  appelle 
a^-ijourd'hui  le  ro)aume  d'Allracan  ;  &  f 
l'on  s'en  rapporte  à  Pline,  on  ne  peut 
les  placer  ailleurs.  (  D.  J.) 

TIIALIA,  f  f.  {Hijlcire  nat.  Eoian.) 
genre  de  plante  nommé  par  le  P.  Plumier, 
Ci-ruijj  ,  &  dont  voici  les  caraéîercs  , 
fclon  Linnaîus.  Le  calice  eft  ime  cn\  e!o]ipe 
cvale  ,  pointue  ,  &  compofée  d'une  feule 
f--uille.  La  fleur  efl;  à  cinq  pétales  ,  qui 
font  d'une  figure  ovoïde  alongée,  creux  , 
fc  ondes  dans  les  bords ,  mais  il  y  en  a 
deux  près  du  calice  qui  font  petits  &  re- 
coquillés.  Le  germ.e  du  piial  eft  ovoide  ; 
le  fruit  ell  une  baie  ovale  ,  contenant  une 
feuie  fcmence  ofîeufe  ,  partagée  en  deux 
Idges  ,  dans  chacune  defquelles  ell  un 
no3'au  fort  menu.  Plumier,  8.  Liiiiwi  ^tii. 
fiant,  png.  522.  (  D.  J.) 

THALICTRUM ,  f  m.  (  Ili/Icire  nat. 
Botan.)  genre.de  plante  à  fleur  tn  rofe  , 
compofée  de  plufieurs  pétales  difpofcs  en 
rond.  Le  piflil  s'é'eve  du  milieu  c!e  cette 
fleur;  il  eft  entouré  d'un  grand  nombre 
d'étamines ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  dans  lequel  on  trouve  plufieurs  cap- 
fules  réunies  en  manière  de  tète,  qui  font 
ailées  ou  fans  ailes ,  &  qui  renferment 
chacune  une  feiîience  le  plus  fouvent 
oblongue.  Toarnefort,  InjL  rei  herb.  J'cji'i 
Plante. 

THAÏ  INA  ,  (C'cgr.  anc.  )  ville  de  la 
grande  Arménie ,  fur  k  Ijord  de  l'Eu- 


T  H  A  içp 

phrate.  Ptoloir.ee  ,  liv.  V.  c.  xiij  la  mar- 
que entre  Chorfa  8c  Armauria.  {D.  J.) 

THALITRÔN,  (  A'^r.  méd.  )  ou  fcience 
des  Chirurgiens ,  fcphia  chirurgorum ,  cette 
plante  efl  de  la  claiïè  des  crucifères  de 
Tcurnefort  ;  fon  alkali  volatil  fpontané 
eft  a(?èz  vif  &:  afTez  abondant ,  à-peu-prcs 
au  même  degré  de  température  que  dans 
les  crefîbns  au  genre  defquels  les  Bota- 
nifles  rapportent  le  tlialitron.  Les  vertus 
réelles  de  cette  plante  font  fiiffiramment 
dcterminées  par  ce  que  ncus  avons  dit  de 
celles  du  crefTun  ,  rcyej  Cresson  ;  la 
femence  de  tkalitrcn  eft  cependant  la 
partie  de  cette  plante  qui  eft  la  p'us  em- 
ployée. C'eftun  remède  fort  ufite  a  Paris, 
parmi!  le  peuple  ,  qu'un  gros  de  cette  fe- 
m.ence  pris  dans  du  bouillon  ou  dans  dii 
vin  pour  arrêter  le  cours  de  ventre. 

Le  nom  de  fcphia  ckirurgorum  lui  a  été 
donné  ,  parce  qu'on  l'a  employé  autre- 
fois afiez  com.munément  dans  ïe  traite- 
ment extérieur  des  plaies  &  des  ulcères , 
qu'on  l'a  regardée  comme  un  déteriif,  un 
cicatrifant  affuré ,  &:  que  fon  ufage  inté- 
rieur a  été  recommandé  contre  ces  mala- 
dies externes  à  titre  de  vulnéraire  ,  f^c. 
cet  ufage  du  ihalilrcn  efi:  abfokmient  A'ieil- 
li ,  &L  doit  être  vraifcmiblablement  peu 
regretté,  {h) 

THALIE,  f  f  f /J//J;s.'.J  mère  des 
dieux  palices ,  une  des  grâces  &  des  neuf 
raufes,  dont  le  nom  lignifie  h^forufame, 
de  foc'  A'  3  je  fiev.v[<i.  On  la  fait  pré'ider  à 
la  comédie  &.  à  la  peinture  naïve  des 
mœurs  &,  des  ridicules  qu'on  expofe  au 
théâtre. 

Des  jeux  innocens  de  Thaîie 

L'amufarit  [pedacle  eialé , 
Des  iicmives  luonire  la  folie  ; 
Aux  ris  le  vice  cjl  immolé  ; 
La  fureur  du  jeu  ,    l'imprudence  , 
Le  faux-favoir  &  l'arrogance 
Y  font  percés  de  mille  traits  ,- 
Là  le  mifantrcpe  hifarre , 
Le  jaloux  ,   l'impojieur  ,  l'avare , 
Rougijfent  de  voir  leurs  portraits. 

On  repréfente  Tbalie  ,  appuvée  contre 
une  colonne,  &  tenant  un  msfque  de  la 
main  droite.  {^D.  J.) 
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THALLO  ,  r.  f.  (Alithol.)  c'eft  ,  félon 
Hygin  ,  c.  clxxxiij.  une  des  heures ,  fille 
de  Jupiter  &  de  Thémis  ;  Paiifanias  dans 
fon  \oyage  de  Béotie  ,  l'appelle  Thallctc; 
mais  la  l'hatlo  dont  parle  Clément  d'Ale- 
xandrie ,  Protrept.  /.  /.  &  qu'il  joint  aux 
Parques ,  au  Deftin  &  à  la  déeffe  Auxo  , 
n'eil  point  une  heure  ;  c'eft  plutôt  la  dée/fe 
de  la  germination  ,  comme  Auxo  eft  la 
déefTe  de  l'accroifTement.  (D.  J.) 

THALLOPHORES  ,  f.  m.  (  Antiq. 
greq.  )  (a  ^oçef»!  ;  on  nommoit  ainfi  chez 
les  Athéniens, les  vieillards  &  les  vieilles- 
femmes  qui  portoient  des  rameaux  d'oli- 
vier dans  leurs  mains  à  la  proceffion  de  la 
fvitedes  Panathénées.  Poner.  Arc/neol.  grcec 
t.  I.p.  421.  (D.  J.) 

THALPUSA  ou  THELPUSA ,  (  Géog. 
anc.)  ville  &  petite  -.ontrée  de  l'Arcadie, 
félon  Paiifanias  ,  ïiv.  Vill  &  Pline  ,  liv. 
IV.  ch.  vj.  Le  père  Hardouin  dit  que 
c'efl:  la  Delphufia  d'Etienne  le  géogra- 
phe ,  &.  cela  paroît  très-vraifemblable. 
{D.  J.) 

THALUDA,  {Geog.  anc.)  fleuve  de  la 
JNîauritaine  tingitane.  Ptoiomée,  /.  /r.  c. 
j.  place  fon  embouchure  fur  la  côte  de 
l'Océan  ibérique  ,  entre  Jagath  &  le  pro- 
montoire Cleaftriira  5  c'efl  le  Tamidda  des 
Hiodernes.  (D.J.) 

THAl.UDE  ,  (Ge'og.  moi.)  petite  ville 
d'Afie ,  dans  les  états  du  roi  de  Maroc ,  au 
royaume  de  Fez,  dan?  la  province  d'Errif, 
fur  une  rivière  ,  à  deux  milles  de  la  Mé- 
diterranée. [D.  J.) 

THALYSIES,  f  f  pi.  (AiUiq.  greque.) 
êa-vtri: ,  fêtes  &  facrifices  que  les  labou- 
reurs célebroient  dansl'Attiqiie,  en  l'hon- 
neur de-  Cérès  5c  de  Bacchus,  pour  l'heu- 
reux fuccès  de  leurs  moiubns  &  de  leur» 
vendanges.  Voyei  fur  l'origine  Se  les  céré- 
monies de  cette  fête  ,  Potter  ,  Archcfol. 
grerc.  torn.  I.  pag.  400.  {D.  J.) 

THAMESIS,  {Gésg.  anc.)  fleuve  de  la 
Grande-Bretagne  ,  dont  parle  Céfar,  /.  V. 
c  xviij.  Ptoiomée  a  fort  bien  connu  cette 
rivière  ;  c'efl  la  Thamife.  {D.  J.) 

THAMÎMASADES,  f  m.  {Aîiihclogie.  ) 
divinité  adorée  par  les  Scythes  ;  ils  la  re- 
préfentoient  fous  une  f.gure  moitié  poif- 
fon  ,  &.  c'étoit  un  fimbolc  de  la  lune  &. 
de  la  mer.  {D.J.) 
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THAMISE  ,  LA  ,  (  Géog.  moi.  )  le» 
François  écrivent  à  tort  Tamife  ,  rivière 
d'A.ngleterre  ,  la  plus  connfidérable  de 
toute  la  Grande-Bretagne  ;  elle  fe  forme 
de  deux  rivières,  qu'on  appelle  T/ume  ?£. 
Ifis  ,  qui  fe  joignent  près  de  Dorchei^er  , 
dans  Oxfordshire:  de-làeîle  coule  à  l'efl:, 
féparant  la  province  de  Buckingham  de 
Berkshire  ,  Midelefex  d'avec  Surrey  ,  & 
EiTex  d'avec  Kent.  Dans  fon  cours  elle 
pafle  auprès  de  Wiudfor  ,  à  Kingfton  ,  ,à 
Londres  ,  à  Barking  dans  Effex  ,  &  à 
Gravefend  dans  Kent  ;  enfin  elle  fe  dé- 
charge dans  la  mer  d'Allemagne  par  une 
très-grande  embouchure. 

C'ell  la  rivière  la  plus  avantageufe  de 
l'Europe  pour  la  navigation.  Son  courant 
ert  aifé  ,  fes  marées  font  commodes ,  & 
fon  eau  fe  purifiant  par  la  fermentation 
dans  les  voyages  de  long  cours  ;  devient 
bonne  à  boire  quand  on  en  a  le  plus 
de  befoin  :  c'eft  à  cette  rivière  qu'eft 
due  la  grandeur  Se  l'opulence  de  Lon- 
dres. 


Quelle  inccmparaUe  puîffance 
Fait  fleurir  fa  gloire  au-dehcrs  ? 
Quel  iimas  d''immenfes  tréfors 
Dans  fon  jcin  nourrit  l'abondance.' 
La  Thamife  ,  reine  des  eaux , 
Voit  fes  innombrables  vaijjeaux 
Porter  Ja  Ici  dans  les  deux  ondes  , 
Et  forcer  jufqu' aux  dieux  des  mers. 
D'enrichir  fes  rives  fécondes , 
Des  tributs  de  tout  l'univers. 

La  marée  monte  Jufqu'àcent  milles  de- 
puis l'embouchure  de  ce  fleuve  ,  c'efl-à- 
dire  environ  vingt  milles  plus  haut  que 
Londres.  Il  y  a  plus  de  trente  mille  ma- 
telots qui  fubfillent  du  commerce  de  cette 
feule  rivière  ,  &:  Londres  éprouve  cha- 
que jour  les  avantages  infinis  qu'elle  lui 
procure. 

Sur  un  refus  que  cette  capitale  avoit 
fait  à  Jacques  I  du  prêt  d'une  groffe  fom- 
me  ,  ce  roi  piqué  ,  menaça  le  maire  8c 
les  échevins  de  s'éloigner  de  leur  •v'ille  , 
&  de  tranfporter  dans  un  autre  lieu  les 
archives  du  royaume  ,  ain'i  que  toutes  les 
cours  de  juflice.  «  Sire  repondit  le  maire, 
»  votre  maje.^é  fera  ce  qu'il  lui  plaira,  & 

»  Londres 
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»  Londres  lui  fera  toujours  foumifc  ;  une 
»  feule  chofe  nous  confole,  c'eilrque  votre 
»  majefté  ne  fauroit  tranfporter  la  Tlimvdfe 
»  avec  elle  » . 
Le  chevalier  Derham  a  fait  à  la  louange  de 
cette  rivière  un  très-beau  morceau  de  poé- 
iïe,  qu'on  peut  voir  dans  fes  ouvrages;  il 
commence  par  le  vers  fuivant. 

Tlwmes  ,  the  mojî  lov'd  ofdl  the  Oceaii's 
fins  ,  &c. 

M.  Tliompfon  parle  aufïï  de  la  Thamife 
en  ces  termes  magnitiques  :  «Belle  Tha- 
»  mife  ,  vafte  ,  douce  ,  profonde  ,  &  ma- 
»  jeflueufe  reine  des  fleuves ,  tu  fus  def- 
»  tinée  à  faciliter  ton  premier  refTort  ,  le 
»  commerce!  c'eft  fur  tes  bords  qu'on  voit 
»  s'élever  une  foule  de  mâts  .  femblables 
»  à  une  forêt  dans  l'hiver  ;  les  ancres  fe 
»  lèvent  ,  les  voiles  fe  guindent  ,  le  na- 
»  vire  s'ébranle  ;  la  fplendide  berge  \o- 
»  guant  tout-autour ,  étend  fes  rames  fem- 
»  blables  à  des  ailes  ;  les  cris  du  départ  fe 
»  répandent  Scfontrétentirlarive;  le  vaif- 
»  feaufend  les  ondes  &  va  porter  au-loin  la 
»  gloire  &  le  tonnerre  britannique  ».  [Le 
chevalier  VE  Jauccurt.) 

ÏHAMMUZ,  {Caleiid.  des  anc.  Hé- 
breux.) nom  d'un  mois  des  Hébreux.  Voj. 
T^MVS. 

TH.\MNA,  (Gécg.  facrt'e.)  vme  dont 
parle  l'Ecriture.  Il  fcnible  qu'elle  fait  trois 
villes  de  ce  nom,mais  toutes  les  trois  paroif- 
fent  être  la  même  qui  étoit  dans  laPakflinc, 
fur  le  chemin  de  Jérufalcm  à  Diofpolis. 
CD.  J.  ) 

TH. ANE  ,  f.  m.  ( Hiff.  mûJ.)  cû  le  nom 
d'une  dignité  parmi  les  anciens  Anglo- 
Safons.  Voy.  Noblesse. 

Skene  dit  que  la  dignité  de  ihajie  étoit 
égale  autrefois  à  celle  de  fils  d'un  comte; 
mais  Cambden  prétend  que  les  ihanes  n'é- 
toient  tirés  que  relativement  aux  charges 
dont  ils  étoient  revêtus. 

Il  y  avoit  deux  fortes  de  th.fnes  ,  favoir  les 
tlianes  du  roi  •?i.  les  r^a'/^.c  ordinaires  :  les  pre- 
miers étoient  des  courtifansoudes  officiers 
fervant  à  la  cour  des  roisanglo-faxons ,  &. 
pofTédant  des  fiefs  qui  relevoient  immé- 
diatement du  roi  ;  de  forte  que  dans  le 
grand  cadaftre  d'Angleterre  ,  ils  font  ap- 
Tomt  XXXIH. 
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pelés  indifféremment  ihanes   ?)L  officiers  da. 
roi  5  îhani  &  fervientes  régis. 

Peu  de  temps  après  que  les  Normands 
eurent  fait  la  conquête  de  l'Angleterre  , 
le  nom  de  ihanes  tiit  aboli ,  &:  "remplacé 
par  celui  de  barons  du  roi,  barones  régis. 
Voyei  Baron. 

L'origine  des  thanes  efl:  rapportée  au 
roi  Canut ,  qui  ayant  compofé  fa  garde 
de  la  principale  nobleffe  danoife  ,  aa 
nombre  de  3000  hommes ,  &.  les  ayant  ar- 
més de  haches  &  de  fabres  à  poignée  dorée-, 
les  appela  r/!//!|-/ùf,  des  deux  mots  da- 
nois ,  thein  ,  corps  de  nobleife  ,  &  lith , 
ordre  de  bataille. 

Les  thanes  ordinaires  ,  thani  minores  , 
étoient  les  feigneurs  des  terres ,  qui  avoient 
la  juridiélion  particulière  dans  l'-étendua 
de  leurs  feigneuries ,  8c  rendoient  la  juf- 
tice  à  leurs  fujets  &  tenanciers.  Voye\  Sei- 
gneurs 6- Manoir. 

Ces  deux  fortes  de  thanes  changèrent 
leur  nom  en  celui  de  barons ,  &  c'eft  pour 
cela  que  que  leurs  juridi(flions  s'appel- 
lent encore  aujourd'hui  cours  de  barons. 
Voyei  CofR  &  Baron. 

Dans  les  anciens  auteurs  &  dans  les  vieil- 
les chartes  ,  le  nom  de  thane  fignifie  ua 
noble ,  quelquefois  un  vajfal  libre  ,  &.  fou- 
vent  un  mtigijlrat. 

Terres  des  titanes  ,  éteient  celles  dont 
les  rois  faxons  avoient  inveUi  leurs  officiers. 

THANET  ,  (  Geog.  mod.)  en  latin  The- 
nos  ou  Thanatos  dans  Solin,  île  d'Angle- 
terre dans  la  partie  feptentrionale-  du 
comté  de  Kent  ,  dont  elle  fait  partie  ,  à 
<|uinze  milles  de  l'embouchure  de  la  Tha- 
mife ,  au  levant.  Elle  eft  formée  par  la 
Stour  en  fe  déchar^^eant  dans  l'Océan  par 
deux  embouchures  ;  elle  a  8  milles  de 
longueur  fur  6  de  largeur,  &  contient  dix 
paroifies  ou  hameaux.  Stonar  qui  eil  un 
port  de  nier,  eft  fon  chef-lieu.  La  terre 
de  cette  île  eft  toute  de  marne  blanche  ; 
&  abonde  en  froment.  Ce  fut  dans  cette 
île  que  le  moine  Auguftin  ,  depuis  arche- 
vêque de  Cantorbery  ,  aborda  lor'qu'i'l 
vint  annoncer  l'Evangile  aux  Lreion;  : 
les  Saxons  y  defcendirent  aufli  quand  ils 
s'emparèrent  d'une  partie  de  l'Angleterre. 
{D.J.) 

THANN,'  (  Ceog.  mod.)  bourg,  plutôt 

Ce 
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que  ville  de  France, dans  la  Haute-Alfa- 
ce  ,  &  le  chef-lieu  d'un  baillage  ;  c'eil 
auprès  ic  ce  bourg  que  commence  La  mon- 
tagne de  Vofge  ,  qui  b'éiend  julque  vers 
WeJfTêmbourg.  (D.  J.) 

'JH  APSAOL'E  ,  (  Gecg.  anc.  )  Tlupfacus 
ou  Thapfacuin  .  ville  de  Syrie  ,  far  i'Ku- 
phrate  ,  ou  l'on  paflbit  ce  fleuxe  pour 
venir  de  la  Méfopotaniie  dans  l'Arabie 
«Jéferte  ,  &  pour  aller  de  l'Arabie  déferre 
dans  la  Mefopotaraie.  Elle  nétoitpas  loin 
de  i'embouclnire  du  Chaboras  dan-,  l't.u- 
phrate;  les  anciens  en  ont  beaucoup  par- 
lé. Il  paroît  par  la  route  que  tenoien: 
les  rois  d'Afîyrie  en  v  enant  vers  la  Palcf- 
tine  ,  qu'ils  dévoient  paifer  l'Euphrate  a 
Thapfaque. 

Touîles  anciens  géographes  ne  s'accor- 
dent pas  à  mettre  cette  ville  dans  la  Sy- 
rie. Ptolomëe  ,  liv.  V.  cil.  xix.  la  marque 
dans  l'Arabie  deferte  ,  mais  aux  conhns 
de  la  Syrie.  Pline  ,  liv.  V.  ch.  xxir.  &: 
Etienne  le  géographe  la  mettent  dans  la 
Syrie.  Ce  dernier  dit  qu'elle  fut  bâtie  par 
Séleucus  :  cela  ne  fe  peut  pas,  du  moins 
n'en  jeia-t-il  pas  les  fondemens  ;  il  put 
la  réparer  ou  l'orner.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'e1l  que  hapfaque  fubfiitoit  long- 
temps avant  Séleucus.  Xénophon  ,  de  Liri 
expei.  liv.  I.  pag.  150.  nous  apprend  que 
cette  ville  étoit  grande  &  opulente  du 
temps  de  Cyrus.  C'eii  à  ■  hapfaque  , Selon 
Arrien  ,  /.  '.-pag.  116.  &.//:•.  Il/,  p.  168. 
que  Darius  pafla  l'Euphrate,  foii  lorfqu'il 
marcha  contre  Alexandre  ,  foit  dans  fa 
fuite,  après  qu'il  eût  été  vaincu.  {  D.  J.) 

THAPSIA  ,  f  f.  (Hifr.  nat.  Boian.  anc.  ) 
les  anciens  ont  décrit  fous  le  nom  de  }luip~ 
fta  ,  outre  la  racine  vénéneufe  que  noi  5 
connoifîbns ,  trois  antres  plantes  fort  dif- 
férentes ;  favoir  le  bois  de  1  vcie  qui  teint 
en  jaune  ,  la  racine  de  Sc.thie  ,  qui  ef* 
notre  réglifTe  ,  &  la  luteola,  qui  e(l  notre 
gaude  ;  le  mot  grec  tkapfos  ing\^ifie  une 
couleur  Jr':in!--pale  .  &  s'spplique  indiS'e- 
remment  à  une  chofe  qui  ell  telle  en  ei!e- 
Hième  ou  par  artifice.  (  D.  J.  ) 

Entre  les  luiit  ofpeces  de  ce  genre  de 
plante  comptées  par  Tournefort  ,  nous 
décrirons  la  pli.s  cultivée  par  les  ci.rieux , 
ihcpf.a  ,  feu  lutbiili  gur^anUum  ,  faniiu 
ladjfuno  ,    /.  Pu  ii.  315. 
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Cette  plante  efî  haute  de  deux  ou  froH 
pies  ;  fa  tige  &  les  feuilles  font  ferulacees; 
fes  fleui-j  font  en  fcs  fommit.b  difpo'ees  ea 
ombelles  ou  parafoU  ,  comme  celles  de 
l'anet ,  de  couleur  jaune  ;  chacune  de  ^es 
fleurs  eft  ordinaircnient  a  cmq  pctales 
difpofes  en  rofe  vers  l'extrémité  du  calice  : 
lorfque  cette  fleur  eit  paflee  ,  ce  calice 
devient  un  fruit  compofé  de  deux  graines 
longues,  gr.fe» ,  canelees  fur  le  dos,  en- 
vironnée.-, d'une  grande  bordure  aplatie 
en  feuillet  ,  &.  echancrée  ordinairement 
par  les  deux  bouts  :  fa  racine  eft  moyen- 
nement groïïè  ,  longue  ,  chevelue  en  fa 
partie  fuperieure-,  de  couleur  grife-bian- 
ciiàtre,  &:  quelquefois  noirâtre  en-dehors, 
empreinte  d'ua  fuc  laiteux  très-àcre,  cor- 
rofif  &.  amer.  Cette  plante  croit  aux  lieux 
montagneux  :  on  fait  fecher  fa  racine  pour 
la  conferver,  après  en  avoir  ôté  le  eœurj 
elle  a  à-peu-près  la  même  tîguie  que  celle 
du  véritable  turbnh  ,  mais  elle  eft  plus 
légère,  plus  blanche,  &  beaucoup  plus 
acre.  Elle  excite  des  convulfions  très- 
dangereufes ,  qu'on  ne  petit  appaifer ,  dit 
Cluiius ,  que  par  les  acides  &  l'huile; 
aufîi  ert-elle  bannie  de  la  médecine:  mais 
les  racines  de  quelnues  autres  efpeces  de 
ilwpfi  ne  font  pas  fi  redoutables.  (£>.  J  ) 

THAPSOS  ,  f  m.  (  Hijloiie  nat.  Bcia.n. 
une.)  nom  donné  par  les  anciens  à  une 
efpece  de  boiîd'un  jaune-pâle  ,  dont  ils 
fe  fervoient  pour  la  teinture  de  leurs 
laines. 

Quelques  faxans  ont  imaginé  ,  fans  au- 
cune bonne  raifon  ,  que  thapfos  &  thapfta 
ttoient  une  même  plante  :  cependajn  le 
thapjïa  étoit  une  plante  dont  la  racine  paf- 
foit  poiu"  vénéneufe,  &.  le  thapfoi  étoit  ua 
arbre  dont  le  bois  ,  je  ne  dis  pas  la  ftcl- 
11e  ,  mais  le  bois  du  tronc  Ôc  les  groiïes 
branches,  fervoient  à  la  teinture:  comrtje 
ia  couleur  naturelle  de  ce  bois  étoit  d'un 
iaune-pâle  &  livide,  il  devint  un  emblè- 
me de  la  mort  ,  &  quelques  écrivains 
^recs  emploverent  le  n.ot  ihapfos  pour  un 
nom  de  la  couleur  des  corps  morts.  11  ell 
«raifemblable  (jue  thapfos  étoit  le  bois  du 
Mcium,  dont  les  peuples  de  Crète  fe  fer- 
voient alors  pour  teindre  les  éîoffesen  jau- 
ne. Diofvoridc  nous  dit  que  de  fon  temps 
on  l'employoit  auffi  pour  teindre  les  che- 
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reux  de  cette  couleur ,  &  pour  les  rendre  ■ 
d'un  blond  doré  que  les  Gr;;cs  goùtoient 
beaucoup.  {  D.  J.) 

THAPSUMyf.  m.  (H//?,  nat.  Botan.  anc.) 
nom  que  les  anciens  auteurs  romains  ont 
donné  au  verbafcum  ,  en  françois  molainc 
ou  bouillon  blanc  ;  mais  comme  il  y  avoit 
pluheurs  autres  plantes  dont  les  noms  ap- 
prochoient  de  celui  de  thapfum  ,  entr'au- 
tres  le  thapfia  ,  on  jugea  néce/Hiire  d'a- 
jouter une  'épitheie  au  thapfum  pris  pour 
U  verbafcum,  &  on  l'appela  ihupfum  bcir- 
batum. 

Les  Grecs  einplo3-erent  le  mot  thapjon 
ou  thapfos  pour  le  bois  d'un  arbre  qui  tei- 
guoit  en  jaune ,  ainfi  que  pour  déligner 
la  couleur  jaune.  Le  genijlclla  tindoria  , 
en  fra.nço\s. ipai-gt-lle  ,  fut  appelé  thapjuni , 
parce  que  les  fleurs  l'ont  jaunes.  LeverbaJ- 
tum  eut  auffi  ce  nom  par  la  même  raifon , 
&  les  fleurs  de  ces  deux  plantes  fervoient 
également  à  teindre  les  cheveux  en  blond 
doré.  L'épitheîe  barbatuni  vient  peut-être 
des  feuilles  qui  font  couvertes  d'un  duvet 
cotoneuï  ,  dont  elles  paroilTent  comme 
barbues.    {D.  J.) 

TH.\PSU3  ,  (  Géo.^r.  anc.  )  ville  de  l'A- 
frique propre.  Ptolomée ,  /.  IV.  c.  viij.  en 
fait  une  ville  maritime  au  midi  de  la  pe- 
tite Leptis.  Dans  la  table  de  Peutinger, 
Jhapfis  eft  marquée  à  huit  njilles  de  la 
petite  Leptis.  Strabon  écrit  de  deux  façons 
le  nom  de  cette  ville.  Dans  un  endroit  il 
dit  -Oit  ©.-4"j  ,  al  ■liapfo  ,  &  plus  bas, 
après  avoir  parlé  d'Adryrae  ou  Adrumete , 
il  dit  :  f(T/ï  ©«^'T  -zs-i/Ai^-  ,  deinde  eft  urbs 
Thapfis.  Cette  villa  étoit  très-forte;  &  la 
guerre  de  Céfar,  &  encore  plus  la  vic- 
toire ,  rendit  la  ville  de  Tàapfus  famcufe. 
(D.  J.) 

THARAZ  ,  (  G^gr.  moi.  )  ville  des 
confins  du  Turqueilan.  Tous  les  habitans 
font  mlifulmans.  Long,  fuivant  Abulfcda  , 
89.  50.  latitude  feptentrionalc  ,  44.  25. 
(  D.  J.  )       , 

ïHAPvGELIES,  f.  f.  pi.  {Antiq.  gre- 
que.  )  -3  '/-A  M ,  fêtes  que  les  Athéniens 
célébroient  en  l'honneur  du  Soleil ,  au- 
teur de  tous  les  fruits  de  la  terre.  On  y 
feilbit  l'expiation  des  crimes  de  tout  le 
peuple  ,  par  un  crime  encore  plus  grand , 
e'eft-à-dire ,  par  le  facrifice  barbare  d'un 
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homme  2c  d'une  femme  ,  qu'on  avoit  eu 
foin  d'engraiffer  auparavant  à  cet  effet  : 
l'homme  lervoit  de  viclime  expiatoire 
pour  les  hommes  8c  la  femme  pour  foa 
fexe  :  on  nommoit  ces  vitlunes  ^y.,^*,.,» 

OC    *el  ■    dp  '_fi  'd. 

La  première  dénomination  leur  venoit 
d'un  certain  Pharmacos ,  qui  ancienne- 
ment avoit  été  lapidé  pour  avoir  dérobé 
les  vafes  facrés  deftinés  au  cidte  d'.Apol- 
lon  ,  larcin  dans  lequel  Achille  l'avoit 
furpris.  Peut-être  regardoit-on  ces  vic- 
times comme  des  médicamens ,  ©.!,.«•;«, 
propres  à  purger  Athènes  de  fes  ini- 
quités. 

Ces  vi(fîimes  portoient  des  colliers  de 
ligues  feches  ;  elles  en  avoient  les  mains 
garnies,  &.  on  les  frappoit  pendant  la 
marche  avec  des  branches  de  fijïuier  fau^ 
s  âge  ,  après  quoi  on  les  brùloit ,  8c  oa 
jetoit  leurs  cendres  dans  la  mer.  Comme 
les  ligues  entrolent  pour  beaucoup  dans 
cette  cérémonie  cruelle  ,  de-là  vient  le 
nom  ou  l'air  qu'on  y  jouoit  fur  la  flûte 
,i(ctSiK;  ,  de  ".[ctê'.  ,  figuier  ,•  branche  de fi~ 
guier  ,  comme  qui  diroit  l'air  des  figuiers  ; 
mais  quant  aux  autres  détails  qui  concer- 
nent les  thargélies  ,  on  peut  conliilter 
Meurfius  dans  fes  leçons  attiques  /.  iV. 
8c  dans  fa  gracia  ferijta.  Vojei  aufîi  Pot- 
ter.  Archœol.  grœc.  l.  Jl.  c.  x.x.  t.  J.  pag. 
400.  &  fuiv.  {D.  J.) 

TH.ARGELION,  f  m.  {Calend.  d'A- 
thènes.) mois  attique;  on  l'appeloit  ainfi, 
parce  que  pendant  ce  mois ,  on  célébroit 
les  fêtes  du  Soleil  nommées  thargélies.  Le 
Soleil  lui-même  s'appeloit  ^xcr-  '»■■> 
comme  qui  diroit  J-i-i,»  -^-..x,  «  15s- ,  le  Soleil 
e'chaujf.int  Li  terre.  Le  vafe  dans  lequel  oa 
faifoit  cuire  les  prémices  des  moi<Tbns  8c 
des  fruits  qu'on  offroit  à  ce  dieu ,  fe  nom- 
moit 5i,.  A.'.  Le  mois  thargélion  répon— 
doit  au  mois  d'avril,  félon  le  P.  Pétau; 
c'étoit  le  on7ieme  mois  de  l'année  athé- 
nienne &  il  avoit  trente  jours.  (  £>.  J.  ) 

THAIISÎS  ,  (  Geog.  facre'e.  )  lieu  mari- 
time dont  il  eft  parlé  en  plufîeurs  endroits 
de  l'Ecritiu-e  fainte,  fur-tout  à  l'égard  des 
navigat'ons  qui  flirent  faites  fous  le  règne 
de  Salomon.  Comme  on  ne  trouve  le  nom 
de  ce  lieu  dan^;  aucun  ancien  géonfranhe  , 
les  favans  ignorent  parfaitement  fa  iitua- 

C  c  a 
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lion  ,  malgré  toutes  leurs  recherches  pour  '  Carthage  ,  pouffèrent  aifément  leur  nari- 


la  décou  rir. 

Jofephe  ,  à  qui  le  vieux  Teftamentétoit 
eonnu  ,  a  fuivi  la  tradition  de  fon  temps, 
qui  expliquojt  Tharjls  p^rla.  merde  Iharfe. 
L'idée  des  navigations  de  Salomon  étoit 
déjà  entièrement  perdue  :  on  favoit  bien 
qu'elle  s'éîoit  laite  ,  mais  on  ne  favoit 
pas  où.  D'ailleurs  Jofephe  ,  auteur  peu 
exacfl  ,  &  d'un  jugement  borné  ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus ,  confond  perpétuelie- 
ment  les  marchandifes  d'Ophire  &:  de 
2'har  s.  Si  Strabon  ,  Pline  ,  &  les  autres 
géographes  euflent  connu  l'endroit  nom- 
mé ph.vfii  dans  l'Ecriture  ,  nous  faurions 
à  quoi  nous  en  tenir  ;  mais  faute  de  giùde , 
tous  les  commentateurs  de  l'Ecriture  s'ac- 
cordent fi  peu  dans  leurs  opinions  conjec- 
turr'Jcs ,  qu'on  ne  fait  laquelle  préférer. 

Les  uns  ,  comme  le  paraphralle  chal- 
daïque ,  S.  Jérôme  &  plufieurs modernes , 
ont  pris  avec  les  feptante  ,  Tnarlls  pour  la 
vier  en  général.  Ainli  ils  ont  entendu  par 
vaijfeau  de  Iharfis  tous  ceux  qui  voguent 
fur  la  mer  quelle  qu'elle  foit;c'e;lune  idée 
commode,  &  qui  mcttroit  à  l'aife  ,  s'il 
n'étoit  confiant  par  plufieurs  pafTages  que 
l'Ecriture  entend  par  ';  liarfis  un  lieu  par- 
ticulier ,  riche  en  argent ,  en  mines  ,  è-c. 
En  effet  ,  fi  par  ce  terme  de  vaijfeaux  de 
Tiiarf'S  on  devoir  entendre  vaifflau  de  la 
mer  ,  tous  ceux  qui  voguent  fur  la  mer 
quelle  qu'elle  foit,  mer  Egée,  mer  Adria- 
tique ,  mer  Noire  ,  feront  des  vaijfeaux 
ie  Yharl'is  ;  S'-  quelque  part  qu'ils  aillent, 
foit  du  côté  de  l'orient  ou  de  l'occident,  ils- 
feront  toujours  cenfes  aller  à  TharÇis  ,  ce 
qui  feroit  de  la  dernière  abfurdité.  Il 
réfulte  donc  que  l'Ecriture  appelle  vaif- 
feaux  de  Tlhxrl'is  ,  des  vaifleaux  qui  cle- 
roient  aller  à  Jkarfîs  ,  ainfi  que  la  floue 
d'Ophir  alioit  à  Ophir. 

Plurteurs  commentateurs  ont  cherché 
Tharjîs  en  Afrique  ,  Boch-art  dans  les 
Indes,  &.  M.  le  Grand  en  Arabie.  Enfin 
quelques  modernes  ont  cru  que  T/iar/ss 
devoit  être  plutôt  dans  la  Bétique  ,  c'efl- 
à-dire  ,  dans  l'AndaloLifie  ,  ou  près  du 
détroit  de  Gibraltar.  Cette  dernière 
opinion  eft  celle  de  toutes  qui  paroît  l'a 
plus  raifonnée. 


gation  jafqu'iui  détroit  de  Gibraltar  ,  oà 
ils  eurent  des  établifiemens  confidérablesj 
ils  fortirent  du  détroit ,  &  furent  les  fon- 
dateurs de  Cadix,  ils  bâtirent  Tartc.Gus  , 
&  y  élevèrent  un  temple  en  l'honneur 
d'Hercule.  Le  géographe  nomme  trois 
Tarteffes,  toutes  trois  dans  la  Eétique  ; 
l'une  ,  favoir  ,  Carteia  ,  dans  la  baie  de 
Gibraltar  ;  l'autre  Gardir  ou  Gades  ,  au 
golfe  de  Cadix  ;  &  l'ancienne  TanefTus , 
fondée  par  les  Phéniciens  à  l'embouchure 
du  Guadalquivir ,  entre  les  deux  fortie» 
de  ce  fleuve  ;  c'efl  dans  cette  troifieme 
l'arteffe  que  les  premiers  Phéniciens  com- 
mei\oient ,  &.  c'efl  celle  qui  paroît  être 
la  Tkarih  de  l'Ecriture,  8c  qui  pofiedoit 
des  richefîes  immenfes ,  comme  il  p.iroît 
par  un  pafiage  d'Ariftote  dans  fon  livre 
des  merveilles.  On  dit,  rapponc-t-il,que 
les  premiers  Phéniciens  qui  navif,erent  à 
Tartefîlis ,  y  changèrent  l'huile  înc  autres 
ordures  qu'ils  portoientfur  leurs  vaifleaux, 
contre  de  l'argent ,  en  telle  qusniué  que 
leurs  naviies  ne  pouvoientprelque  le  con- 
tenir. Si  donc  Ton  joint  la  richelîe  du 
|)ivs  à  la  fituation ,  &  au  commerce  qu'y 
faifoient  les  Tyriens ,  on  aura  moins  d<î 
peine  à  regarder  Tartelfus  potir  la  Tnarfis 
de  l'Ecriture.  Ajoutez  ce  pailàge  d'Lufebe, 
.''fff<rii-i-  T.î'i'  f.ç  J kctrjis  ex  quo  Iberi, 
Tarfis  de  qui  font  venus  les  Iberiens  ou 
les  Efpagnols. 

Dès  le  temps  de  Jofué  les  Phéniciens 
étoieiit  paffés  en  Afrique.  Des  vaiiTeaux 
qui  rdfoient  la  côte  de  Phénicie  ,  &.  en- 
fuite  celle  de  Cilicie  ,  arrivoient  aifément 
à  l'île  de  C?ndie  ,  &:  aux  autres  îles  qui 
font  au  midi  de  la  Morée  ,  de-là  ils  ne 
pcrdoient  point  la  vue  des  terres  pour  cô- 
toyer la  Grèce  ,  la  cote  méridionale  d'I- 
talie &  celle  de  Sicile  ;  à  la  pointe  occi- 
dentale de  Sicile  ,  ils  touchoient  ^efque 
aux  côtes  d'Afrique,  où  étoit  leur  colonie 
de  Carthage.  De-là  en  fui\ant  cette  cô- 
te ils  trouvoient  le  détroit  de  Gibraltar  : 
je  ne  dis  rien  ici  qui  ne  foit  conforme  aux 
témoignages  de  l'antiquité  ,  &,  à  la  plus 
faine  géographie.  Ce  voyage  de  Cilicie  , 
de  Chartage  ?c  du  dcîioit  ,  a  pu  être  ap- 
pelé le  voyage  de  Tkurfis  ,  parce  que  Thir- 


Les  Phéniciens   ayant  iin«    colonie  s.\jîs  étoii  le  premier  terme  :  de  même  nous 
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appelons  vovage  du  Levant  ,  un  voyae;e 
qui  6'étend  quelquefois  jufqu'à  la  Perfe  5 
&  voyage  djs  [ii.L'S  ,  un  voyage  qui  b't- 
tend  juiqu'au  Tonquin  &.  àia  Chine.  On 
ne  doit  donc  pas  s'ëionner  fi  queiquee 
anciens  par  Jharfts  ont  entendu  les 
environs  de  Tharfes  ,  d'autres  Cartilage  , 
d'autres  l'Afrique  ,  fans  délîgner  quelle 
partie  ai  l'Afrique. 

A  l'égard  de  Tharfis  en  Efpagne  ,  la 
diiîereace  qu'il  y  a  entre  ce  nom  &  celui 
de  TarteiTiiG ,  ne  doit  point  faire  de  pei- 
ne ;  car  les  Phéuidens  peuvent  avoir 
changé  le  premier  i(£?  en  »■ ,  c'eft-à-djru 
Vs  en  t ,  comme  on  ;i  dit  VAturie  pour 
VAjjJrlc  ,  la  Batanie  pour  le  pays  de  Ba- 
tan  :  petu-être  auilî  n'ont-ils  rien  changé 
à  ce  nom.  Polybe  rapportant  les  condi- 
tions d'un  traite  fait  entre  les  Romains  & 
les  Carthaginois  ,  dit  :  il  ne  fera  point 
permis  aux  Rotioains  de  faire  des  prifes 
au-delà  de  Zviaitia  &.  de  Tarfeium  ,  ni 
d'y  b.\tir  des  villes,  r^p-.,!,»  ,  'farfeium  , 
feion  Etienne  le  géographe  eft  une  ville 
auprès  des  colonnes  d'Hercule,  l.e  nom 
de  ! /lai'jis  eft  bien  reconnoi/Table  en  ce- 
lui de  Tharfifium.  AufTi  Goropius  ,  Hi/- 
pan.  l.  y.  Vl.  yU.  Grotïm  ,  in  m.  Re^. 
ex.  V.  23.  Pineda ,  de  rébus  Salom.  l.  li''. 
c.  x'u\  Si.  Bochari  ,  Plmle^.  l.  lll.  c.  vij. 
n'ont-ils  fliit  aucune  ditîiculté  d'adlirer 
que  c'étoit  le  même  nom  ,  Se  le  même 
lieu. 

Il  n'eft  pas  douteux  qu'on  ne  trouvât 
dan^  la  Bt'tijue  les  marchandifes  dont  il 
eft  dit  que  la  flotte  de  [iiarfis  fe  char- 
geoit  en  revenant.  Cïs  iriarchandifes 
étoient  de  l'argent  en  maiTe  ou  en  laoe , 
la  chryfolite  ,  de  l'ivoire  ,  des  fînges ,  d;t 
perroquets,  &:des  efclaves  éthiopien;.  La 
Bétique  produifoit  de  l'argent  ,  comme 
nous  avons  vu  ,  &  comme  elle  avoit  , 
félon  Pline,  des  chryfolites  du  poids  de 
douze  livres,  on  voit  bien  qu'elle  ne  de- 
voit  pas  être  ftérile  de  cette  forte  de 
pierres. 

Les  Phéniciens  avoient  des  établi ffe- 
mens  au-delà  du  détroit  de  ia  Nigritie. 
ïls  étoieut  fur  les  flottes  de  falomon  ;  ils 
favoient  bien  coaunent  lui  procurer  de 
l'ivoire  ,  des  fmges  ,  de  nègres  ,  ^-  des 
perroquets.  La  côte  occidentale  d'Afnque 
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ne  manque  point  de  tout  cela  ,  &c  il  n'ell 
pas  néceilaire  d'aller  bien  loin  ,  ni  juf- 
qu'au  coin  de  la  Guinée  ,  pour  en  trou- 
ver ;  encore  moins  de  faire  le  tour 
de  l'Afrique.  Les  Phéniciens  de  la  Léti- 
que  avoient  foin  de  fe  fournir  d'une 
marchandife  qu'ils  voyoient  que  la  flotte 
combinée  de  Hiram  &.  de  Salomon  em- 
portoit  avec  plaifir  ;  &.  le  terme  de  trois 
ans ,  qui  i^'écouloit  d'un  voyage  à  l'autre  , 
étoit  bien  a/Tez  long  pour  les  amafier  au 
lieu  où  la  flotte  abordoit ,  fans  qu'elle  eût 
la  peine  de  les  aller  chercher  ailleurs  qu'à 
Tharjîs. 

D'après  cette  hypothefe  ,  on  pourroit 
peut-être  concilier  tous  les  pafTages  de 
l'Ecriture  fur  Ihurjîs  ,  avec  les  propoiî- 
tions  fuivantes. 

11  n'y  avoit  qu'une  Tharjîs  proprement 
dite  ,  que  l'on  connut  d'abord;  (Vivoir, 
Tharics  &  les  environs  ,  connus  eniuite 
fous  le  nom  de  Ctlicie. 

Les  Phéniciens  vers  le  temps  de  Jofué, 
ayant  fait  des  établiffetuens  en  Afrique  , 
leurs  vai'Teaux  fréquentèrent  le  port  de 
Carîh.age. 

Cette  navigation  les  mena  peu-à-peu 
vers  le  détroit  de  Gibraltar,  ?t  lem-  fit 
découvrir  le  pays  de  Tnarjis  en  Efpagne; 
c'eft  de  cette  Tnarfu  ,  du  détroit  ou  des 
environs,  que  Salomon  tiroit  tant  d'argent, 
d'ivoire ,  &c. 

La  Tliarfis  d'Holoferne  eft  h  Tharfis  de 
Cilicie ,  &  ne  peut  être  l'.Arabie.  C'eft  auiîi 
celle  du  pfeaiuae  ,  où  il  eft  parlé  des  rois 
de  Tharfis  8c  des  îles. 

Pour  aller  à  Tharfis  ,  on  s'embarquoit 
à  Joppé  ,  comme  Jonas  ,  ou  à  Tyr  fur 
les  vaifJeaux  des  marchands  dont  parle 
Eiéchiel. 

Les  paftages  que  l'on  cite  du  livre  des 
rois  tk.  das  Faralipomenes  ,  pour  en  con- 
clure que  la  flotte  de  Tharfis  partoit  d'A- 
fîongaber,  ne  le  difent  point  ;  &  il  eft 
plus  naturel  &  plus  raifonnable  d'enten- 
dre dans  les  paroles  mêmes  de  l'Ecriture, 
une  di.linflion  réelle  entre  ces  deux  voya- 
t^iis  ,  que  de  donner  lieu  à  une  contradic- 
tion dont  on  ne  fait  coiT,ment  fortir.  (Le 
chi-valier  DE  JaViOVRT.j 

TllARrAC  ,  r.  m.  (  Critique  facrée.  ) 
nom  d'une  idole  qu'adoioient   les   Hé- 
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véens,  IV.  Rois,  xvij.  51.  Elle  eft  repré-  ' 
fentée  fous  la  forme  d'un  homme  à  tête 
d'âne  ,  tenant  un  petit  bâton  a   la  main. 
{D.J.) 

THASE  ,  {G-Jog.  anc.)  île  de  la  mer 
Egée  ,  fur  la  côte  de  la  Thrace  ,  à  l'op- 
poiite  de  l'embouclaire  du  fleuve  Nefhis. 
La  plupart  des  géographes  écrivent  Iha- 
fus  ;  niais  Polybe  &  Etienne  le  géogra- 
phe ,  difent  '1  hajjos  ,  &c  Pline  Thafus. 

Thaflus  lîls  d'Agenor  ,  roi  des  Phéni- 
ciens,  pafTe  pour  avoir  peuplé  cette  île, 
&L  pour  y  avoir  demeuré  plulieurs  an- 
nées :  il  lui  donna  fon  nom.  L'île  fat  en- 
fuite  augmentée  d'une  nouvelle  colonie 
greque  ,  qu'on  y  avoit  menée  de  Paros  ; 
ce  qui  la  rendit  confidérable  entre  les  au- 
tres îles  fituées  dans  la  mer  Egée  ;  mais 
elle  ne  continua  guère  de  jouir  de  cette 
heureufe  pofîtion  ;  elle  tomba  fous  la 
domination  des  Cériniens  &.  des  Entriens. 
Ces  peuples  s'y  étoient  rendus  de  la 
ïhrace ,  ou  des  contins  de  l'Alie.  A  la  t  n 
les  Athéniens  fe  rendirent  les  maîtres  de 
2hûfe  ;  ils  la  dépouillèrent  entièrement 
de  fa  liberté  ,  en  defarmerent  les  ha- 
bitans  ,  &.  pour  les  tenir  plus  aifé- 
ment  dans  la  lujétion  ,  ils  les  accablèrent 
de  continuels  impôts. 

Les  Athéniens  en  furent  dépofîedés  par 
les  Macédoniens ,  &  ceux-ci  par  les  Pvo- 
mains.  ,  Iiafe  efi'uya  depuis  le  gouverne- 
ment tvrannique  de  plufieiu-s  ufurpateurs , 
&  iinalement  elle  fut  contrainte  de  iuivre 
le  fort  de  l'empire  de  Conflantinople,  & 
de  fubir  le  joug  de  la  domination  turque. 
Mahomet  II  s'en  empara  dès  l'an  1453  ; 
elle  fut  traitée  d'abord  avec  la  dernière 
rigueur  ;  mais  dans  la  fuite  ,  les  Turcs 
même  y  établirent  un  négoce  ;  ce  qui  y 
attira  de  rechef  de  nouveaux  habitans. 

Cette  île  contient  aujourd'hui  trois 
bourgs  aiTez  peuplés ,  &.  mis  par  des  for- 
tifications en  état  de  défenfe.  On  donne 
même  au  plus  grand  de  ces  bourgs  le  nom 
de  yiUc  de  'ibajo.  Les  deux  autres  bourgs 
retiennent  en  quelque  manière  leurs  an- 
ciens noms  ;  l'un  cft  appelé  Ogj;>,i.i  ou 
Cifi ,  ?i  l'autre  Etira  ,  ou  7)'rra.  Le  com- 
ir.crce  y  attire  des  éirai/gers ,  &  plufieurs 
bàtimcns  dans  le  port  5  il  ea  vient  fur-iou  t 
de  Conftantinople 
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Le  terroir  de  cette  île  abonde  en  toute» 
chofes  néceifaires  à  la  vie  ;  les  fruits  par- 
ticulièrement font  délicieux  ;  Se  elle  a  un 
excellent  vignoble  ,  célèbre  déjà  dès  le 
temps  de  Yarron  ;  Virgile  ,  Cèorg.  l.  //. 
v.ç)i  en  parle  ainfi: 

Siint  Thefia  vîtes  ,  funt  &•  Marœotidei 

albcf. 
linguibus  hat  terris  habiles  ,  levioribus 

illœ. 

Cette  île  a  encore  des  mines  d'or  Se 
d'argent  ,  8c  des  carrières  d'un  marbre 
trèb-tin.  Pline  remarque  que  ces  mines  &, 
CCS  carrières  rapportoient  beaucoup  dès 
le  temps  d'Alexandre  le  grand.  Les  em- 
pereurs ottomans  ne  les  ont  pas  laiflees 
en  friche  ;  Sélim  I ,  entre  autres ,  &  Soli- 
man II  en  ont  tiré  un  profit  confidérable. 
Le  fiihan  Amuraih  lit  creufer  avec  fuccès 
dans  la  montagne  qui  eft  vers  le  fepten- 
trion  de  l'île  ,  \  is-à-vis  de  celle  de  Nefîb  : 
mais  au  bout  de  cinq  mois ,  on  difcontinua 
ce  travail  ,  parce  que  la  veine  étoit  man- 
auée,  ou  plutôt  parce  qu'on  avoit  perdu 
le    ril. 

Les  habitans  de  l'île  de  llwfe  avoient 
jadis  fait  ime  alliance  étroite  avec  ceux 
de  la  ville  d'Abdere  ,  à  defîein  de  fe 
mettre  à  cou\  ert  des  incurfons  des  Sar- 
rafins  ,  6i  d'autres  peuples  barbares  de 
l'Afie  ;  mais  ils  les  abandonnèrent  dans 
les  plus  prefTans  befoins,  Icrfcpie  ces  bar- 
bares vinrent  awc  une  armée  ravager 
toute  la  côte  ir.eridionale  de  la  Thrace. 
Après  leur  départ  ,  ceux  d'Abdere  s'étant 
remis ,  penferent  aux  moyens  de  fe  ven- 
ger des  Thafiens  qui  avoient  manqué  k  la 
foi  promife  ,  de  s'afîiiler  mutuellement  ; 
ils  abordèrent  pour  cet  elîet  à  l'iropour- 
vu  dans  cette  île  ,  &  tirent  tout  leur  pof- 
lïble  pour  s'en  rendre  les  maîtres.  Les 
peuples  voifins  prirent  part  à  cette  guerre , 
&  ils  obligèrent  les  Thaiîens  à  donner 
une  fati;fa(flion  convenable  aux  habitans 
d'Abdere. 

7/iéagfne  étoit  de  llhife  ;  il  fut  fouvent 
couronné  dans  les  jeux  de  la  Grèce  ,  8c 
mérita  des  llatues  Se  les  honneurs  héroï- 
ques dans  fa  patrie.  Un  de  fes  ennemis 
ayant  voulu  un  jour  infulter  une  de  fes 
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fiâmes ,  vint  de  nuit  la  fiiftiger  par  ven- 
geance ;  comme  fi  Théagene  en  bronze 
eût  pu  fentir  cet  affront.  La  ftatue  étant 
tombée  tout-à-coup  fur  cet  nfenfé  ,  le 
tua  fur  la  place.  Ses  tîls  la  citèrent  en 
juilice  ,  comme  coupable  de  la  mort 
d'un  homme  ,  8i.  le  peuple  de  :  ka/'e  [a. 
condamna  à  être  jetée  dans  la  mer  ,  fui- 
vant  la  loi  de  Uracon  .  qui  veut  que  l'on 
extermine  j^fp-i'aux  choies  iuanimJes  , 
qui ,  foit  en  tombant  ,  foit  par  quelque 
autre  accident  ,  ont  caufe  la  mort  d'LUi 
homme. 

Quelque  temps  après ,  ceux  de  JTfiafe 
ayant  fouftert  une  famme  caufée  par  la 
fténlite  de  la  terre  ,  envoyèrent  conlulter 
l'oracle  de  Delphes  :  il  leur  fut  repondu 
que  le  remède  à  leurs  maux  étoit  de  rap- 
peiler  tous  ceux  qu'ils  a.\  oient  chalTes  ;  ce 
qu'ils  firent  ,  mais  fan;  en  recevoir  aucun 
foulagement.  Us  députèrent  donc  une  fé- 
conde fois  à  Delphes  ,  avec  ordre  de  re- 
prefenter  à  la  Pvthie  qu'ils  avoient  obéi  , 
&  que  cependant  la  colère  des  dieux 
n'étoit  point  celfce  :  on  dit  que  la  Pythie 
leur  répondit  par  ce  vers  : 

Et  votre  Théagene  ejl-il  compté  pour  rien  ! 

Au  milieu  de  leur  embarras  ,  il  arriva 
que  des  pêcheurs  retrouvèrent  la  ilatue 
perdue  ,  en  jetant  leurs  filets  dans  la  mer. 
Ou  la  remit  dans  fon  ancienne  place  :  ^-. 
dès  ce  moment  le  peuple  de  haje  rendit 
les  honneurs  divins  à  Théagene  ;  plufieurs 
autres  villes ,  foit  grcques  ,  loit  barbares , 
en  iirent  autant.  On  regarda  Théagene 
comme  une  divinité  fecourable  ,  &  les 
malades  fur-tout  lui  adre/?e,rent  leurs 
vœux.     Le  chevidicr  de  J.4UC0UHT.  ) 

TH.ASIUS  ,  (  Aliihol.  farnom  d'Her- 
cule ,  pris  de  la  ville  de  Thafe  ,  dans  une 
île  de  la  mer  Egée  :  les  habitans  de 
cette  ville  honnoroient  Hercule  ,  comme 
leur  dieu  tutélaire,  parce  qu'il  les  a  voit 
délivrés  de  quelques  tyrans  dont  ils 
ëîoient    opprimée.     D.  J.  ) 

THASi-L  ,  (  tuêo^.  jnr.)  ville  de  l'Afri- 
que propre  ,  dans  la  province  proconfu- 
laire.  C'eit-la  où  Juba  ayant  ,  pour  ainfi 
dire  ,  ranimé  les  reiles  de  la  guerre  civile 
en  Afrique,  parles  confciis  de  Jalius  Sci- 
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'  pion  ,  &.  de  Caton  ,  eut  le  malheur  d'ôstre 
défait  parJulius  Céfar  ,  à  cette  batailla 
([u'on  nomma  la  journée  de  Tliajpe.  Cette 
ville  ell:  préfeniement  un  lieu  ruiné  , 
dans  le  royaume  de  Tunis  ,  entre  Souzet 
&  Elfaque.  {  D.  J.  ) 

THATA ,  (  Géogr.  mod.  )  Dotes  par  les 
.■allemands,  !  oiis  dans  la  carte  de  la 
Hongrie  de  M.  de  Lille  ,  en  17 17  ;  T^ita 
dans  celle  de  1703  ,  &c  c'étoit  mieux,  car 
les  Hongrois  écrivent  Jhata  ;  c'eft  une 
petite  ville  ,  aujourd'hui  bourgade  de 
Hongrie  ,  entre  Ja\  arin  Se  Grau.  (D.  J.  ) 

THAU  ,  f  m.  (  Crumm.  &■  Crinque 
ùicrée.  )  dernière  lettre  de  l'alphabet  hé- 
oreu  ,  qui  avoit  d'abord  la  fonr.e  d'une 
erpe.-e  de  potence ,  avant  que  les  Juifs 
fe  fers  illent  du  caraélere  chaldaique  ,  & 
qui  du  temps  de  è.  Jérôme  ,  confervoit 
encore  cette  figure  dans  l'alphabet  fama- 
ritain.  Dans  la  fuite,  on  l'a  un  peu  chan- 
gée ,  &.  on  lui  a  donne  la  fonr.e  T  ,  qu'elle 
à  en  partie  aujoin-d'hui  ^  ;  cette  lettre  tire 
fon  origine  d'un  mot  hébreu ,  qià  fignilie 
marque  ,  jlgne  ,•  Çj:  c'ell:  })ar  ces  derniers 
mots  que  les  feptame  ont  traduit  le  paf-. 
r.ge  d'b.zécbiel  ,  ^-k.  t<:.  4-  en  difant  : 
•>>  mettez  une  marque  (  v;n  f^nul  )  au 
»  Qont  de  ceux  qui  font  dans  la  douleur, 
•>>  &.  qui  gémilîent  de  voir  toutes  les  abo- 
»  miîiaîions  qui  fe  font  dans  la  ville  •>>. 
(D.J.) 

Tu  AU  ,  l'étang  de  ,  (  Gécg.  mod.  )  étang 
de  France  fur  les  côtes  de  Languedoc  ; 
cet  étang  efî  nommé  Taurus  par  Avicnus, 
&.  Laterra  par  Pline.  Il  s'étend  prefque 
de  l'efl  à  l'ouefl  ,  environ  douze  bonnes 
lieues  au  midi  du  diocèfe  de  Montpellier, 
&  d'une  partie  de  celui  d'Agde.  On  lui 
donne  dans  le  pays  les  ciitérens  noms  d't'- 
tang  de  Froniignan  ,  de  Aj'agiielone  ,  &  de 
Péraut ,  que  l'on  emprunte  des  lieux  qui 
font  fur  les  bords.  Cet  étang  fe  débouche 
dans  le  golfe  de  Lyon  par  le  grau  de 
Palavas ,  ou  paflàge  de  Maguelone,&: 
par  le  port  de  Cette ,  où  commence  le 
canal    de   Languedoc.  (  D.  J.  ) 

1 HAULACHE  ,  f  f.  (  Ànc  mil.  franc.  ) 
forte  d'arnies  des  anciens  françois  ,  dont 
les  unes  étoient  offenfives  en  forme  de 
hallebarde  ou  d'énieu  :  les  a-utres  étoient 
du  nombre  des  armes  défenfives,  &  étoient 
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des  efr  eees  de  rondelles ,  ou  petits  bou-  '  théâtre  ,  aux  baladins ,  &  aux  pamomiœej» 


cliers.  [  D.  J.  ) 

TU  AU  il  AU  ,  (  Geog.  anc.  )  ville  de 
la  Phthiotide  ,  Tite-Live  ,  /.  XXXII.  c.  iv. 


(D.J.) 

THAUMATURGE  ,  f.  m  &  f.  (  Hijf. 
eccl.   )    furnom    que    les    catholicfues  ont 


dit  qu'en   partant  de  Pylie  ,  &.  du  golfe     ^onné  à  plufieurs  faints ,  qui  fe  font  ren- 
Maliacus,  &  pall'ant  par  Lamia,  on  ren-  j  ^/'^  célèbres  par  le  gran 


controii  cette  ville  fur  une  éminence  , 
tout  près  du  défilé  appelé  Cale.  11  ajoute 
que  cette  ville  dominoit  fur  une  plaine 
d'une  fi  valle  étendue  que  l'on  ne  pouvoit 
en  voir  l'extrémité ,  &.  que  c'elt  cette 
efpece  de  prodige  qui  étou  l'origine  du 
nom  Tiiaumaci.  Etienne  le  géographe 
prétend  qu.e  ce  fut  Thaumacus  fou  fonda- 
teur qui  lui  donna  fon  nom;  ce  feroit  un 
fait  difficile  à  vérifier,  ou  du  moins  il 
faudroit  aller  chercher  des  preuves  dans 
des  liecles  bien  reculés  ,  car  cette  ville 
fubfifioit  déjà  du  temps  d'Homère  ,  liiad. 
B.V.J16. 


Oi   tf^iftîii:  Mtj^to  flv  V*  'r>ti:'jjtx^i^ 


Qui  vero   Âlethonem   &  Thaumadam 
habiubant. 

Pline ,  /.  IV.  c.  ix  nomme  aufîi  cette 
ville  Thaumacia  ,  &  la  met  dans  la  Ma- 
gnétie;  je  ne  lais  fur  quoi  fondé.  Phavorin, 
Lexic.  dit  qu'il  y  avoit  ime  ville  nommée 
Thaumacia  ,  dans  la  Magnéiîe  ,  &.  une 
autre  de  même  nom  fur  le  golfa  Malia- 
que  5  il  pourroit  bien  multiplier  les  êtres. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'ell  que  la  ville 
de  Thaumaci  de  Tite-Live  ,  étoit  dans  les 
terres.    (  D.  J.) 

THAUMANTIADE 

déefTe  Iris  fut  ainfi   nommée  ,    foit  parce  j 
qu'elle  étoit  fille  de  Thaamas  &  d'Eleélre 
foit  du  mot  gre 


d  nombre  6l  par 
l'éclat  de  leurs  miracles. 

Ce  mot  ef[  forme  du  grec  ù^iv^^a  ,  mer- 
veille ,  &   ipyoi  ,  Ouvrage. 

baint  Grégoire  de  I^eo-Céfarée  ,  fur- 
nommé  Ttiiiumatur^e  ,  tut  difciple  d'Ori- 
gène  vers  l'an  223  ,  &  depuis  évêque  de 
Cefaree  dans  le  royaume  de  Pont  :  il  aiTiila 
en  cette  qualité,  au  premier  concile  d'An- 
tiocbe  ,  &.  à  celui  d'Eiihèfe ,  contre  Paul 
de  Samofate.  Saint  Léon  de  Catanée  fut 
furnomiué  auffi  Thaumaturge ,  il  vivait 
dans  le  huitième  fiecle ,  &  fon  corps  ell 
honoré  encore  aujourd'hui  dans  l'églife 
de  faint  Martin  de  Tours  à  Rome.  Saint 
Prançois  de  Paule  ,  &  S.  Pran-^ois  Xavier, 
font  les  grands  Thaumaturges  des  fiecles 
derniers.  Voyei  MïRACLE. 

THAUin'  ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville  , 
oupour  mieux  dire  ,  bourg  d'Allemagne 
dans  le  Palaiinat,  au  comté  de  Spanheim, 
&  au  confluent  des  rivières  de  Nalu  &.  de 
Simmercn.   {  D.  J.) 

THE  ,  f  m.  (  Bot.  cxot.  )  C'eft  une  pe- 
tite feuille  déffechée  ,  roulée,  d'un  goût 
un  peu  amer  légèrement  aflringent,  agréa- 
ble, d'une  douce  odeur,  qui  approche  de 
celle  dd  toin  nouveau  &.  de  la  violette. 

L'arbrifTtau  qui  porte  le  thé,  s'appelle  chan 

par  C.  B.  P.  147.  thea  fruiex  ,  bout,  erordma 

ajfinis  ,  artor  orientalis  ,  nucifera  ,  flore  rojeo , 

(  Mithol.  )   la  ,  pij,]..  phvt.  mais  cet  arbrilfeau  efl  encore 


.f<i 


vf. 
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que  les  couleurs  de  fa  belle  robe  excitent  ' 
l'admiration  de  tout  le  monde.  (  £>.  J.) 


mieux  défini  par  Ksmpter  :   thea  fnnex  , 

folio  cerafi ,  Jlore  rofœ  filvejhis  ,    fruélu  uni~ 

,  j'iidmire  ,-ps.rce^  i-Qi^-Q  ^    làcocco  ,  6'   ut  plurindim    tricccco 


■  I  m 
'I/o 


c'eft- à-dire  ,  qu'il  a  la  feuille  de  cerifcr  , 
la  fleur  femblable  à  la  rofe  des  champs , 
THAUMATRON  ,  f  m.  (  Ami.grcq.  )  \  &  que  fon  fruit  n'a  qu'une  ,  ou  deux  ,  ou 
mot  gr^'c  qui  fignifie  la  récompenfe  \  tout  au  plus  trois  coques  :  les  Chinois  le 
qu'on  donnoit  à  celui  qui  avoit  fait  voir  1  nomment  theh  ,  les  Japonois  tijaa  ,  ou 
quelque  chofe  de  merveilleux  au  peuple;  j  tsjanoki. 

cette  ^orte  de  libéralité  de  deniers  fe  pré-  j  Ce  qu'il  y  a  de  plus  commode  dans  une 
le\oit  fur  le  montant  de  la  fommc  pavée  '  plante  fi  débitée  ,  c'eft  qu'elle  if  occupe 
par  ceux  qui  avoient  afTifté  à  ce  fpeclacle.  j  point  de  terrain  qui  puifî'e  fervir  à  d'au- 
Le  ihuumairon  revenoit  au  nicetium  des  |  très;  ordinairement  on  en  fait  les  bordures 
jeux  ohmpiques ,  &  du  cirque  ,  Gc  aux  j  des  champs  de  blé  ,  ou  de  riz  ,  &  les  en- 
brabeia  ,  que  l'on  donnoii  aux  adteurs  de  *  droits  les  plus  llériles  font  ceux   où  elle 

vient 
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Yîent  le  mieux  ;  elle  croît  lentement  ,  & 
s'élève  à  la  hauteur  d'une  brafle  ,  oc  quel- 
<iue  chofe  de  plus  ;  fa  racine  eft  noire  , 
ligneufe,  8c  jette  irréguliërerjent  fes  bran- 
ches ;  la  tige  en  tait  do  même  de  fes  ra- 
meaux,  &.  de  les  rejetons;  il  arrive  afiez 
ibuvent  qu'on  voit  ibrtir  enfemble  du 
niètnc  tronc  ,  plufieurs  tigei  fi  ferrées  l'une 
contre  l'autre,  Se  qui  forment  une  efpece 
de  buifTon  fi  épais ,  que  ceux  qui  n'y  re- 
gardent pas  d'afTez  près ,  croient  que  c'ell: 
un  même  arbrifîeau  ;  au-lieu  que  cela  vient 
de  ce  que  l'on  a  mis  plufieurs  graines  dans 
la  même  foffè. 

L'écorce  de  cet  arbrifîeau  eil  couverte 
d'une  peau  fort  ininL-e  ,  qiti  fe  détache 
lorfque  l'écorce  devient  feche  ;  fa  couleur 
eft  de  châtaigne  ,  grisâtre  à  la  tige  ,  &  ti- 
rant fur  le  verdàtre  ;  fon  odeur  approch.e 
fort  de  celle  des  feuilles  du  uoifetier  ^  ex- 
cepté qu'elle  eft  plus  défagréable;  fon  goût 
eft  amer ,  dégoûtant  ,  &  aftringcnt  ;  le 
bois  eft  dur ,  coinpofé  de  fibres  fortes  &. 
épaifles ,  d'une  couleiu-  vcrdâtre  tirant  fur 
le  blanc  ,  &  d'une  fenteur  fort  rebutante 
quand  il  eft  verd  5  la  moelle  eft  fort  adhé- 
rente au  bois. 

Les  feuilles  tiennent  à  une  queue  ou 
pédicule  court  ,  gros  ,  &  vert  ,  afll'Z 
rond  ,  6c  uni  jn-defibus ,  mais  creux  & 
vn  peu  comprimé  au  côté  oppofé;  elles  ne 
tombent  jamais  d'elles-mêmes,  parce  que 
l'arbrifleau  eft  toujours  verd  ,  &.  il  faut  les 
arracher  de  force  -,  elles  font  d'une  fubf- 
tance  moyenne  ,  entre  la  membraneufe  & 
la  charnue  ,  mais  de  différente  grandeur  ; 
les  plus  grandes  font  de  deux  pouces  de 
long ,  &  ont  un  peu  moins  de  deux  pou- 
ces dans  leur  plus  grande  largeur  :  en  un 
jnot  ,  lorfqu'elles  ont  toute  leur  crue 
tlles  ont  par&itement  la  fubftance  ,  la  fi- 
gure ,  la  couleur,  &  la  grandeur  du  griot- 
tier  des  vergers,  que  les  botaniftes  nom- 
ment cerafus  hortcnfis  ,  fruéiu  aciJo  ;  mais 
lorfqu'elles  font  tendres  ,  qui  ell  le  temps 
qu'on  les  cueille  ,  elles  approchent  da- 
vantage des  feuilles  de  ce  qu'on  appelle 
eronymus  vul^^aris  fruéiu  acido  ,  excepté 
pour  la  couleur. 

Ces  feuilles  d'un  petit  commencement 
deviennent  à-peu-près  rondes ,  puis  s'c- 
krgiffent  davantage,  &.  eniia  elles  finif- 
Ti)me  XXXUI. 
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fent  en  une  pointe  piquante  ;  quelques- 
unes  font  de  figure  ovale,  un  peu  pliées, 
ondées  irrégulièrement  fur  la  longueur, 
enfoncées  au  milieu ,  &  aj'ant  les  extré- 
mités recourbées  vers  le  dos  ;  elles  font 
unies  des  deux  côtés  ,  d'un  rerd  fale  &. 
obfcur,  un  peu  plus  clair  fur  le  derrière  , 
où  les  nerfs  étant  afTez  élevés  ,  forment 
tout  autant  de  filions  du  côté  oppofé. 

Elles  font  dentelées ,  la  denture  eft  un 
peu  recourbée ,  dure  ,  obtufe  ,  &  fort 
prefîee ,  mais  les  pointes  font  de  difië- 
rentes  grandeurs  ;  elles  font  traverfées  au 
milieu  par  un  nerf  fort  remarquable  , 
auquel  répond  du  côté  oppofé  un  profond 
fiUon ,  il  fe  partage  de  chac[ue  côté  ea 
fix  ou  fept  côtes  de  difiërentes  longueurs , 
courbées  fur  le  derrière  ;  près  du  bord  dei 
feuilles,  de  petites  veines  s'étendent  entre 
les  cotes  tra\erfieres. 

Les  tèuilies,  lorfqu'elles  font  fraîches  , 
n'ont  aucune  fcnteur,  &  ne  font  pas  ah- 
folument  aiifii  défagreables  au  goût  que 
l'écorce  ,  quoiqu'elles  foient  aliringentes , 
&  tirant  fur  l'amer;  elles  difrèrent  beau- 
coup les  unes  des  autres  en  fub^;ance  -,  eu 
grandeur  ,  8c  en  figure  ;  ce  qui  fe  doit  at- 
tribuer à  leur  âge  ,  à  leur  fituation  ,  &.  à 
la  nature  du  terroir  où  l'arbriîieau  eil 
planté  :  de-là  \'icnt  qu'on  ne  peut  juger 
de  leur  grandeur,  ni  de  leur  figure  ,  lorl- 
qu'elles  font  féchées  8c  portées  en  Europe. 
Llles  afiedleroient  la  tète  fi  on  les  prenoit 
fraîches ,  parce  qu'elles  ont  quelque  chofe 
de  narcotique  qui  attaque  les  nerfs ,  8c 
leur  caufe  un  tremblement  convulhf;  cette 
r:)auvaife  qualité  fe  perd  quand  elles  font 
féch.ées. 

En  automne ,  les  branches  de  cet  ar- 
brifîeau font  entourées  d'un  grand  nombre 
de  fleurs ,  qui  continuent  de  croître  pen- 
dant l'hiver  ;  elles  fortent  une  à  une  ,  ou 
deux  à  deux  des  ailes  des  feuilles ,  8c  ne 
refîèmblent  pas  mal  aux  rofes  fauvages  ; 
elles  ont  un  pouce  ou  un  peu  plus  de  dia- 
mètre ,  8c  font  compofees  de  fîx  pétales  , 
ou  feuilles,  dont  une  ou  deux  fe  retirent, 
8c  n'approchent  pas  de  la  grandeur  8c  de 
la  beauté  des  autres;  ces  pétales ,  ou 
.'^euilles,  font  rondes  Se  creufes ,  &i  tien- 
nent à  des  pédicules  de  demi  -  pouce 
de  long,  c[ui  d'un  coiîimencemei.t  pciit 

Dd 


aïo  THE 

fc  déficat  ,  deviennent  infenfîblement 
plus  grands  ;  leur  extrémité  fc  termine  en 
tin  nombre  incertain  ,  ordinairement  de 
cinq  ou  fix  enveloppes ,  petites  &  ron- 
des ,  qui  tiennent  lieu  de  calice  à  la 
fleur. 

Ces  fleurs  font  d'un  goût  défagréable  , 
tirant  fur  l'amer  :  on  voit  au  fond  de  la 
fleur  un  grand  nombre  d'étamines  blan- 
ches ,  extrêmement  petites  ,  comme  dans 
les  rofes  ;  le  bout  en  eft  jaune  ,  Se  ne 
reiïemble  pas  mal  à  un  cœur.  K^mpfer 
nous  afiiire  qu'il  a  compté  deux  cens 
trente  de  ces  étamines  dans  une  feule 
fleur. 

Aux  fleurs  fuccedent  le?  fruits  en  grande 
abondance  ;  ils  font  d'une  ,  de  deux  ,  & 
plus  communément  de  trois  coques ,  fera- 
blables ,  à  celles  qui  contiennent  la  fe- 
mence  du  rien  ,  compofees  de  trois  autres 
coques  rondes,  de  la  gro/fêur  des  prunes 
fauvages  qui  croifient  enfemble  à  une 
queue  commune  ,  comme  à  un  centre  , 
mais  diflinguées  par  trois  diviiîons  affei 
profondes. 

Cl:aque  coque  contient  une  goufTe  ,  une 
noifette ,  &  la  graine  ;  la  goufîb  eft  verte , 
tirant  fur  le  noir  lorfqu'elle  ei^  mûre,  elle 
cil:  d'une  fubflance  grafîe  ,  membrancufe  , 
&  un  peu  ligneufe,  s'entr'ouvrant  au-dt^ffus 
defafurface  ,  après  qu'elle  a  demeuré  une 
année  f.ir  l'arbrlfleau  ,  &  lai/Tant  voir  la 
noifette  qui  y  eft  renfermée  ;  cette  noi- 
fette cû  prefque  ronde  ,  fi  ce  n'efl  du  côté 
où  les  trois  coques  fe  joignent ,  elle  efl  un 
peu  comprimée  ;  elle  a  une  écaille  mince  , 
im  peu  dure ,  polie ,  de  couleur  de  châ- 
taigne, qui  étant  caf?ee  fait  voir  un  pépin 
rougeàtre,  d'une  l'ublîance  ferme  comme 
celle  des  avelines,  d'un  goût  douceâtre  , 
affez  défagréable  au  commencement ,  de- 
venant dans  la  fuite  plus  amer ,  comme  le 
fruit  du  noyau  de  cerife  ;  ces  pépins  con- 
tiennent beaucoup  d'Iiuile ,  &  ranciiïent 
fort  aifement ,  ce  qui  fait  f[u'à  peine  deux 
entre  dix  germent  lorfqu'ils  font  femés. 
Les  Japonois  ne  font  aucun  ufage  ni  des 
fleurs  ni  des  pépins 

Ce  n'eft  pas  une  chofe  fort  aifée  que  la 
fécolte  du  thé  :  voici  de  quelle  façon  elle 
fe  fait  au  Japon.  On  trouve  pour  ce  tra- 
vail des  ouvriers  ^la  journée,  qui  n'ont 
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point  d'autres  métiers  ;  les  feuilles  ne  doi- 
vent point  être  arracliées  à  pleines  mains, 
il  les  faut  tirer  avec  beaucoup  de  précau- 
tion une  à  une ,  &.  quand  on  n'y  eft  pas 
%lé ,  on  n'avance  pas  beaucoup  en  un 
jour  :  on  ne  les  cueille  pas  toutes  en  mê- 
me temps  ,  ordinairement  la  récolte  fe  fait 
à  deux  fois ,  aflez  fouvent  à  trois  ;  dans  ce 
dernier  cas ,  la  première  récolte  fe  luit  vers 
la  tin  du  premier  mois  de  l'année  japo- 
noife  ,  c'efl-à-dire  les  premiers  jours  de 
Mars  ;  les  feuilles  alors  n'ont  que  deux 
ou  trois  jours ,  elles  font  en  petit  nombre  , 
fort  tendres,  &  à  peine  déployées;  ce 
font  les  plus  eftimées,  &  les  plus  rares;  il 
n'y  a  que  les  princes  &.  les  perfonncs  ai- 
fées  qui  paillent  en  acheter  ,  &  c'elt  pour 
cette  raifon  qu'on  leur  donne  le  nom  de 
thé  impérial  :  on  rajipelle  aufîi  _//t'(;r  Je  thé. 

Le  ihé  impérial ,  quand  il  a  toute  fa  pré- 
paration ,  s'appelle  ticki  tsjaa  ,  c'cil-ii-i 
dire  ,  thé  moulu  ,  parce  qu'on  le  prend  en 
poudre  dans  de  l'eau  chaude  :  on  lui  donne 
auffi  le  noiji  d'udfi  tsjaa  ,  &  de  tache  facki 
tijita  ,  de  quelques  endroits  particuliers  , 
où  il  croît  ;  le  plus  eilimé  en  Japon  ,  eft 
celui  â'UdJi ,  petite  ville  a'fez  proche  de 
Méaco.  On  prétend  que  le  climat  y  ed  le 
plus  favorable  de  tous  à  cette  plante. 

Tout  le  thé  qui  fert  à  la  cojr  de  l'em- 
pereur &  dans  la  famille  impériale  , 
doit  être  cueilli  fur  une  montagne  qui  eft 
proche  de  cette  ville  ;  aulîi  n'e.l  -  il  pas 
concevable  a\"ec  quel  foin  &  quelle  pré- 
caution on  le  culti\  e  :  un  foflè  large  & 
profond  environne  le  plan  ,  les  arbriiièaux 
y  font  difpofés  en  allées ,  qu'on  ne  man- 
que pas  un  feul  jour  de  balaytr:  on  porte 
l'attention  jufqu'à  empêcher  qu'a'icune 
ordure  ne  tombe  fur  les  feuilles  ;  &  lorf- 
que  la  faifon  de  les  cueillir  approche, 
ceux  qui  doivent  y  être  employés ,  s'abf- 
tiennent  de  manger  du  poilTon  ,  &.  de 
toute  autre  viande  qui  n'eft  pas  nette  ,  de 
peur  que  leur  haleine  ne  corrompe  les 
feuilles;  outre  cela  ,  tant  que  la  récolte 
dure  ,  il  faut  qu'ils  fe  lavent  deux  ou  trois 
fois  par  jour  dans  un  bain  chaud  ,  6c  dans 
la  ri^  iere  ;  &.  malgré  tant  de  précautions 
pour  fe  leiiir  piopre  ,  il  n'eft  pas  permis 
de  toucher  les  feuilles  avec  les  mains  nues} 
il  faut  avoir  des  gants. 
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Le  principal  pourvoyeur  de  la  cour  im- 
périale pour  le  tké ,  a  l'infpeétion  fur  cette 
monragne  ,  qui  forme  un  très-beau  point 
de  vue  ;  il  y  entretient  des  commis  pour 
veiller  à  la  culture  de  rarbriflL-aa ,  à  la 
récolte,  Se  à  la  préparation  des  feuilles  ; 
&  pour  empêcher  que  les  bêtes  8c  les  liom- 
n)es  ne  paiient  le  foffé  qui  environne  la 
niontngne;  pour  cette  raifon  on  a  foin 
de  le  border  en  plufieurs  endroits  d'une 
forte  haie. 

Les  feuilles  ainfi  cueillies  &  préparées 
de  lamaniere  que  nousdirons  bientôt,  font 
miles  dans  des  facs  de  papier  ,  qu'on  ren- 
ferme enfuiic  dans  des  pots  de  terre  ou 
de  porcelaine  ,  &  pour  mieux  conferver 
ces  feuilles  délicates ,  on  achevé  de  rem-  , 
plir  les  pots  avec  du  ri^j  commun.  Le  tout 
ainli  bien  empaqueté ,  e(l  envoyé  à  la 
cour  fous  bonne  &  tûre  garde  ,  a\  ec  une 
nombreafe  fcite.  De-là  vient  le  prix  exor- 
bitant de  ce  ihé  impérial  \  car  en  comptant 
tous  les  frais  de  la  culture ,  de  la  récolte  , 
de  la  préparation  ,  8c  de  l'envoi ,  un  kin 
monte  à  30  ou  40  thacls  ,  c'efl-à-dire  à 
43  ou  46  écus  ,  ou  onces  d'argent. 

Le  t/u'àes  feuilles  de  la  féconde  efpece , 
s'appelle  ,  dit  Krempfer  ,  îootsjaa  ,  c'eft- 
à-dire  thé  chinois  ,  parce  qu'on  le  prépare 
à  la  tTianiere  des  Chinois.  Ceux  qui  tien- 
nent des  cabarets  à  ilié,  ou  qui  vendent 
le  tiré  en  feuilles,  fous-divifent  cette  ef- 
pece en  quatre  autres  ,  qui  ditîerent  en 
bonté  &  en  prix  ;  celles  de  la  quatrième 
font  ramafiecs  pêle-mêle,  fans  a\  oir  égard 
à  leur  bonté ,  ni  à  leur  grandeur  ,  dans 
le  temps  cju'on  croit  que  chaque  jeune 
branche  en  porte  dix  ou  quinze  au  plus  ; 
c'eft  de  celui-là  que  boit  le  commun  peu- 
ple. Il  eft  à  obferver  que  les  feuilles,  tout 
le  temps  qu'elles  demeurent  fur  l'arbrif- 
feau  ,  font  fujettes  à  de  prompts  change- 
mens ,  eu  égard  ;i  leur  grandeur  &.  à  leur 
bonté  ,  de  forte  que  fi  on  néglige  de  les 
cueillir  à  propos  ,  elles  peuvent  perdre 
beaucoup  de  leur  vertu  en  une  feule  nuit. 

On  appelle  Aj;i-fj/i7j  ,  celles  de  la  troi- 
feme  efpece  ;  &  comme  elles  font  pour 
la  plupart  fortes  &  grolfes ,  elles  ne  peu- 
vent être  préparées  à  la  manière  des  Chi- 
nois ,  c'efi-à-dire  féchées  fur  des  poêles 
Se  firiféesj  mais  comme  elles  font  aban- 
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données  aux  petites  gens ,   il  n'importe 
de  ([uelle  manière  on  les  prépare. 

Dès  que  les  feuilles  de  fAt-'font  cueillies , 
on  les  étend  dans  une  platine  de  fer  qui 
efl  fur  du  feu  ,  Se  lorfqu'elles  font  bien 
chaudes  ,  on  les  roule  avec  la  paume  de 
la  main  ,  fur  une  natte  rouge  très- tîne  , 
jufqu'à  ce  cju'elles  foient  toutes  frifées;  le 
feu  leur  ôte  cette  qualité  narcotique  &. 
maligne  dont  j'ai  parlé  ,  &  qui  poiirroit 
offenfer  la  tète  ;  on  les  roule  encore  pour 
les  mieux  conferver,  8c  afin  qu'elles  tien- 
nent moins  de  place  ;  mais  il  faut  leur 
donner  ces  fa(,ons  fur  le  champ  ,  parce 
que  fi  on  les  gardoit  feulement  une  nuit, 
elles  fe  norciroient  6c  perdroient  beau- 
coup de  ieitr  vertu  :  on  doit  auffi  éviter 
de  les  laificr  long-temps  en  monceaux  , 
elle  s'échaufièroicnt  d'abord  &  fe  corrom- 
proient.  On  dit  qu'à  la  Chine  ,  on  com- 
mence par  jeter  les  feuilles  de  la  prenjicre 
récolte  dans  l'eau  chaude,  où  on  les  tient 
Tefpace  d'une  demi-minute  ,  8c  que  cela 
fert  à  les  dépouiller  plus  aifement  de  leur 
qualité  narcotique. 

Ce  qui  eil  certain  ,  c'efi  que  cette  pre- 
mière préparation  demande  un  très-grand 
foin  :  on  fait  chauffer  d'abord  la  platine 
dans  ime  efpece  de  four  ,  où  il  n'y  a 
qu'un  feu  très-moderé  ;  quand  elle  a  le 
degré  convenable  de  chaleur  ,  on  jette 
dedans  quelques  livres  de  fi^uilles  que 
l'on  remue  fans  cefTe  ;  quand  elles  font  tt 
chaudes  que  I'oua  rier  a  peine  à  y  tenir  la 
main  ,  il  les  retire  h-  les  répand  far  une 
autre  platine  pour  y  être  roulées. 

Cette  féconde  opération  lui  coûte  beau- 
coup ;  il  fort  de  ces  feuilles  rôties  un  jus 
de  couleur  jaime,  tirant  fur  le  verd  ,  qui 
lui  brûle  les  mains ,  8c  malgré  la  douleur 
qu'il  fent,  il  fiiut  qu'il  continue  ce  tra\ail 
jufqu'à  ce  que  les  feuilles  foient  refroi- 
dies ,  parce  que  la  frifure  ne  tiendroit 
point  fi  les  feuilles  n'étoient  pas  chaude^, 
de  forte  qu'il  eft  inème  obligé  de  les  re- 
mettre deux  ou  trois  fois  fur  le  feu. 

Il  y  a  des  gens  délicats  qui  les  font  re- 
mettre jufqu'à  fept  fois ,  mais  en  dimi- 
nuant toujours  par  degrés  la  force  du  feu, 
précaution  nécefTaire  pour  confer\er  aux 
feuilles  une  couleur  vive  ,  qui  fait  une 
partie  de  leur  prix,  11  ne  faut  pas  man- 
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quer  auffi  de  laver  à  chaque  fois  la  pla- 
tine avec  de  l'eau  châude  ,  parce  que  le 
fuc  qui  ert  exprimé  des  feuilles ,  s'attache 
à  fe;  bords ,  &.  que  les  feuilles  pourroicnt 
s'en  imbiber  de  nouveau. 

Les  Veuilles  ainlî  frifées ,  font  jetées  fur 
le  plancher,  qui  eft  couvert  d'une  natte, 
&  on  fepare  celles  qui  ne  font  pas  fi  bien 
frifées ,  ou  qui  font  trop  rôties;  les  feuil- 
les de  thé  irr.périai  doivent  être  rôties  à  un 
plus  grand  degré  de  fécliereffe,  pour  être 
plus  aifëment  moulues  &  réduites  en  pou- 
dre ;  mais  quelques-unes  de  ces  feuilles 
font  fi  jeunes  &  lî  tendres,  qu'on  les  met 
d'abord  dans  l'eau  chaude  ,  enfuite  fur 
un  papier  épais ,  puis  on  les  fait  fécher 
fur  les  charbons  fans  être  roulées ,  à  caufe 
de  leur  extrême  petitefle.  Les  gens  de  la 
campagne  ont  une  méthode  plus  courte  , 
&  y  font  bien  moins  de  façons  ;  ils  fe  con- 
tentent de  rôtir  les  feuilles  dans  des  chau- 
dières de  terre  ,  fans  autre  préparation  ; 
leur  thé  n'en  eft  pas  moins  e-ftimé  des  con- 
Eoiffeurs  ,  &  il  eft  beaucoup  moins  cher. 

C'ed  par  tout  pavs  qse  les  façons  même 
les  plus  inutiles  font  prefque  tout  le  prix 
des  chofes ,  parmi  ceux  qui  n'ont  rien  pour 
fe  diftinguer  du  public  que  la  dépenfe.  11 
paroît  cnêfEe  que  ce  ihé  commun  doit  avoir 
plus  de  force  que  le  thé  impérial  ,  lecpiel 
après  avoir  été  gardé  pendant  quelques 
mois ,  eft  encore  remis  fur  le  feu  pour  lui 
ôter,  dit-on  ,  une  certaine  humidité  qu'il 
pourroit  avoir  conirael;ée  dans  lafaifon  des 
pluies  ;  inais  on  prétend  qu'après  cela  i! 
peut  être  gardé  long-temps ,  pourvu  qu'on 
ne  lui  laiffe  point  prendre  l'air  ;  car  l'air 
chaud  du  Japon  en  diilîperoit  aifément  les 
fe!s  volatils  ,  qui  font  d'une  grande  fub- 
tilité.  En  efiet  tout  le  monde  convient  que 
ce  thé ,  &  à  proportion  tous  les  autres, 
les  ont  prefque  tous  perdus  quand  ils  ar- 
rivent en  Europe  ,  quelque  foin  qu'on 
prenne  de  les  tcn  r  bien  enfermés.  Kîemp- 
ler  afi'ure  qu'il  n'y  a  jamais  trouve  hors  du 
Japon,  ni  ce  goiït  agréable,  ni  cette 
vertu  modérément  rafraîcliifiante  qu'on  y 
admire  dans  le  pays. 

Les  Japonois  tiennent  leurs  provifions 
def/!c''commim  dans  de  grands  pots  de  terre, 
dont-i'ouvcTture  eil  fort  étroite.  Le  thé im- 
sèrial  fe  conlerye  ordinairement  da^is  des 
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vafcs  de  porcelaine,  &.  particulièrement 
dans  ceux  qui  font  trèc-ancietti  ,  &  d'un 
fort  grand  prix.  On  croit  conimunément 
que  ces  derniers  non-feulement  confervent 
le  .'/if,  rnai^  qu'ils  en  augmentent  la  vertu. 

L'arbriiTeau  de  la  Cliinc  qui  porte  le 
thé  diffère  peu  de  celui  du  Japon;  il  s'é- 
lève à  la  hauteur  de  trois ,  de  quatre  ou 
de  cinq  pies  tout-au-plus  ;  il  eft  touftli  àc 
garni  de  quantité  de  rameaux.  Ses  feitilles 
Ibnt  d'un  verJ  foncé,  pointues,  longues 
d'un  pouce  ,  L.rges  de  cinq  lignes,  den- 
telées à  leur  bord  en  manière  de  fcie  ;  fes 
fleurs  font  en  grand  nombre  ,  femblables 
à  celles  du  roiier  fauvage  ,  compofées  de 
fix  pétales  blanchâtres  ou  pâles  ,  portées 
fur  un  calice  partagé  en  fix  petits  quar- 
tiers ou  petites  ftiiilles  rondes  ,  obtufes, 
?<.  qui  ne  tombent  ):a.\  Le  contre  de  ces 
ileurs  eft  occupé  par  un  nombreux  amas 
d'étamines ,  environ  deux  cens  jaunâtres. 
Le  piftil  fe  change  en  un  fruit  fphériqxte 
tantôt  à  trois  angles  &  à  trois  capfules , 
louvent  i  une  feule.  Chaque  capfule  ren- 
ferme une  graine  qui  reffemble  a  une  a\  e- 
iine  par  fa  tigure  &.  fa  grofîeur,  couverte 
d'une  coque  mince  ,  lifle  ,  rouiïatre,  ex- 
cepté la  bafe  qui  eft  blanchâtre.  Cetta 
graine  contient  une  amand^^lanchâtre  , 
huileufe  ,  couverte  d'une  pellicule  mince 
&  grife  ,  d'un  goût  douçàtre  d'abord  , 
mais  enfuite  amer  ,  excitant  des  envies, 
de  vomir,  &  enfin  brûlant  &  fort  defte^ 
chant.  Ses  racines  font  minces ,  fibreufes 
&  répandues  fur  la  furface  de  la  terre.  On 
cultive  beaucoup  cette  plante  à  la  Chine; 
elle  fe  plaît  dans  les  plaines  tempérées  îk. 
expofees  au  foleil ,  &  non  dans  desterres- 
fablonneufes  ou  trop  grafles. 

On  apporte  beaucoup  de  foin  &  d'at- 
tention pour  le  thé  de  l'empereur  de  la 
Chine  ,  comme  pour  celui  de  l'empereur 
du  Japon  ;  on  fait  un  choix  fcrupuleux  de 
fes  feuilles  dans  la  faifon  convenable.  On. 
cueille  les  premières  qui  paroifTent  au 
fommet  des  plus  tendres  rameaux  ;  les 
autres  feuilles  font  d'un  prix  médiocre.  On 
les  feche  toutes  à  l'ombre ,  &  on  les  garde 
fous  le  nom  de  thé  impéviai  ;  parmi  ces- 
ieuilles ,  on  fepare  encore  celles  qui  font 
plus  petites  de  celles  qui  font  plus  gran- 
des;, car  le  prix  varie  felou  la  graadq^E- 
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des  feuilles ,  plus  elles  font  grandes ,  plus 
elles  font  chères. 

Le  thé  roux ,  que  l'on  appelle  thé  bohéa, 
eft  celui  qui  a  été  plus  froilfé  &  plus  rôti  : 
c'eft  de-là  que  vient  la  diverfué  de  la  cou- 
leur &.  du  goût. 

Les  Chinois,  dont  nous  fuivons  là  mé- 
thode ,  vcrlent  de  l'eau  bouillante  fur  les 
feuilles  entières  de  thé  que  l'on  a  raifes 
dan.s  un  vaifieau  deftinë  à  cet  ufage ,  & 
ils  en  tirent  la  teiniure  ;  ils  y  mêlent  un 
peu  d'eau  claire  pour  en  tempérer  l'amer- 
tirme  &  la  rendre  plus  a.gréable ,  ils  la 
boivent  chaude.  Le  plus  louvent  en  bu- 
vant cette  teinture  ,  \h  tiennent  du  fucre 
dans  leur  bouche  .  ce  que  font  rarement 
les  Japonois  ;  enùiite  ils  verfent  de  l'eau 
une  féconde  fois ,  &  ils  en  tirent  une  nou- 
velle teinture  qui  efl  plus  foibîe  que  la 
première;  après  cela  ils  jettent  les  feuilles. 

Les  Chinois  &  les  Japonoi:,  attribuent 
au  thé  des  vertus  nicrveilieufes  ,  comme 
il  arrive  à  tous  ceux  cjui  ont  éprouvé  quel- 
que foulagcraent  ou  quelque  avantage 
d'un  remède  agréable  ;  il  ell  du  moins 
sûr  que  dans  nos  pavs ,  iî  l'on  reçoit  quel- 
que utilité  de  cette  boiflbn ,  on  doit  prin- 
cipalement la  rapporter  à  l'eau  chaude. 
Les  parties  volatiles  du  ihé  qui  y  font  ré- 
pandues ,  peuvent  encore  contribuer  à 
atténuer  &  réfoudre  la  lymphe  quand 
elle  eli  trop  épailTe  ,  &  à  exciter  davan- 
tage la  tranfpiration  ;  mais  en  mème-teraps 
l'ufage  immodéré  de  cette  feuille  infufee 
perpétuellement  dans  de  l'eau  chaude, 
relâche  les  libres ,  aifoiblit  l'eilomac  ,  at- 
taque les  nerfs,  &  en  produit  le  tremble- 
ment ;  de  forte  que  le  meilleur,  pour  la 
confervaîion  de  la  fanté  ,  eft  d'en  ufer  en 
qualité  de  remède  ,  &  non  de  boifîbn 
agréable  ,  parce  qu*il  efl  enfuite  très- 
difficile  de  s'en  priver.  11  faut  bien  que 
cette  difficulté  foit  grande  ,  puifqu'il  fe 
débite  adluellcment  en  Europe  par  les  di- 
verfes  compagnies  environ  huit  à  dix  mil- 
lions de  livres  de  thé  par  an  ,  tant  la 
confommation  de  cette  feuille  étrangère 
eft  confiderable.    {Le  chevalier  DE  Jau- 

eOUKT.) 

Thé  des  Antilles  ,  (Botan.)  plante 
de  deux  ou  trois  pies  dehauieur  estrème- 
îEient  comoaunG  dans  toutes  les  îles  Antil- 
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les  ;  elle  croît  abondamment  entre  le;  fentes 
des  rochers ,  fur  les  vieilles  murailles , 
dans  les  favanes,  fur  les  chemins ,  entin  par- 
tout ;  fes  branches  font  chargées  de  petites 
feuilles  d'un  verd  foncé  ,  longues ,  étroi- 
tes ,  terminées  en  pointe  5c  dentelées  fur 
les  bords ,  comme  celles  du  thé  de  la  Chi- 
ne ;  à  quoi  cependant  cette  plante  n'a 
aucun  autre  rapport,  malgré  l'opinion  dix 
R..  P.  Labat  jacobin,  qui  ,  faute  de  con- 
noifiances  en  hiftoire  naturelle  ,  s'eil  fré- 
quemment trompé  dans  fes  déciiîons.  Le 
prétendu  thé  des  îles  n'eft  d'aucun  ufage 
univerfellement  connu  dans  le  pays  ,  on 
l'arrache  comme  une  mauvaife  herbe  nui- 
ilble  dans  les  favanes  &  dans  les  jardins. 
Article  de  Al.  LE  ROMAIN. 

Thé,  {Alufiq.  des  anciens.)  l'une  des 
quatre  fyllabes  dont  les  Grecs  iefervoient 
pour  Iqlher.  Vcyei  SoLFIER. 

TME.A  ,  (  Botan.  )  nom  du  genre  de 
plante  qui  porte  la  feuille  que  nous  nom- 
mons thé;  nous  avons  décrit  l'arbrifleau 
au  met  Thé  ,  nous  allons  ici  le  caracté— 
rifer  d'après  le  liliéme  de  Linnsus.  Le 
calice  eft  très-petit,  permanent,  divifé 
en  fix  feuilles  rondelettes  &  obtufes  ;  la 
fleur  eft  compofée  de  lix  pétales  ronds  & 
conca\cs;  les  étamincs  font  des  filets  très- 
déliés,  chevelus ,  plus  courts  que  la  fleur,. 
&.  iî  nombreux  qu'on  en  compte  ordinai- 
rement deux  cens  ;  les  bofTettes  font  (im- 
pies ;  le  germe  du  piftil  eft  fphérique  Se 
tricapfulaire  ;  le  ftile  finit  en  pointe  ,  8c 
à  la  longueur  des  étamines ,  le  ftigma  eft 
fimple;  le  fruit  eft  une  capfule  formée  de; 
trois  corps  globulaires  croiftant  enfemble  ; 
il  contient  trois  loges,  &  s'ouvre  au  fom- 
mct  en  trois  parties  ;  les  graines  font  fim- 
ples,  rondes,  &  intérieurement  angulai- 
res. Linnœus,  gen.  plant,  p.  233.  (  D.  J.  ) 

Théa,  (Anthologie.)  hlle  du  Ciel  & 
de  la  Terre  ,  femme  d'Hypérion ,  &.  mere- 
du  Soleil ,  de  la  Lune  &  de  la  belle  Au- 
rore ,    dit  Héfiode.  {  D.  J.) 

THEACHI,  0;/  THEaCO  au  THIAKI, 
(  Gécgr.  mcd.  )  île  de  la  mer  Ionienne. 
Cette  île  a  prefque  autant  de  noms  que- 
d'auteurs  qui  l'on  décrite.  Elle  eft  appelée 
Haca  par  Strabon  &  par  Pline  ,  Nericia- 
par  Porcacchi  ,  Val  di  Compcgno  par  Ni- 
ger. Les  Grecs  d'à-préfem  la  noameas 
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ThiacM ,  les  Turcs  Phiacki,  &i  nos  voya- 
geurs écrivent  les  uns  Thèachi  ,  d'autres 
'ïliiachi ,  6c  d'autres  Tliéaco.  Cette  i!e 
regarde  Céphalonie  ,  dont  elle  eftféparée 
par  un  canal  de  la  longueur  de  vingt  mil- 
les. On  lui  donne  quarante  milles  de  cir- 
cuit. De  tous  Tes  ports ,  le  meilleur  efl 
celui  de  Vatlii.  On  prend  communément 
cette  île  pour  l'ancienne  itliaque  ,  patrie 
d'Ulyfîe  ;  elle  avoir  autrefois  une  ville 
que  Plutarque  appelle  Ahlccmene  ,  mais 
elle  n'a  préfentement  que  quelques  vil- 
lages peuplés  de  dix  à  douze  mille  habi- 
tans.  {D.  J.) 

THEAMEDES  ,  f  f.  (  H//?,  nat.  Litho- 
îûg.  )  efpece  d'aimant  ,  à  qui  les  anciens 
attribuoient  la  vertu  de  repoufîèr  le  fer  , 
au  lieu  de  l'attirer.  Cette  pierre  nous  efl 
inconnue. 

THÉANDRIQUE  ,  adj.  (  ThJohg.  ) 
terme  dogmatique  ,  dont  on  fe  fert  quel- 
quefois pour  exprimer  les  opérations  di- 
vines &L  humaines  de  J.  C. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ,  ©ff ,  Dieu, 
tc.t  i,  ou  «.^ff-v,  komir.e.  Voye-^^  HOMME- 
DlEU  ,    Dei-ViriU: 

Saint  Denis ,  évoque  d'Atîiencs ,  fut  le 
premier  qui  fe  fervit  du  mot  de  tliJan- 
drique  ,  pour  exprimer  une  opération 
double ,  ou  deux  opérations  unies  en  J.  C. 
l'une  divine  &  l'autre  humaine. 

Les  Monophyfites  abuferent  cnfuite  de 
ce  terme,  pour  l'appliquer  à  une  feule  opé- 
ration qu'ils  admcitoisnt  en  J.  C.l  car  ils 
foutenoient  qu'il  y  a  en  lui  un  mélange  de 
la  nature  divine  &  de  îa  nature  humaine 
d'où  réfultoit  une  iroilieme  nattire  qui 
ëtoit  un  compofé  de  l'ime  &  de  l'ai^trc  , 
&  dont  les  opérations  tenoient  de  l'eiience 
&  des  qualités  du  mélange  ,  de  forte  que 
ces  opérations  n'étoicnt  ni  divines  ,  ni 
humaines,  mais  l'une  *l  l'autre  à-la-fois, 
ce  qu'ils  entendoient  exprimer  par  le  ter- 
me de  tliéanirique.  Tcyv^  OPEKATION  & 
MONOTHÉMTE. 

L'opération  théandrique  ou.  Dà-ViUe, 
dans  le  fens  de  S.  Denis  &  de  S.  Jean 
Damafcène,efl  expliquée  par  S.  Athanafe, 
qui  en  rapporte  pour  exemples  la  guéri- 
fon  de  l'aveugle-né  &  la  réfurredion  du 
Lazare  :  la  falive  que  J.  C.  fit  i'ortir  de  fa 
bouche  étoit  l'opération  humaine  ,    mais 
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l'ouverture  des  yeux  fc  lit  par  l'opération 
divine.  De  même  en  refflifcitant  le  Laza- 
re ,  il  l'appela  comme  homme  ,  mais  il  t'é- 
veilla du  fommeil  delamort  comme  Dieu. 

Le  terme  de  the'andrique  &  le  d«gme 
des  opérations  théandriques  furent  exami- 
nés avec  des  attentions  infinies  au  concile 
de  Latran  tenu  en  649  ,  où  le  pape  Mar- 
tin réfuta  folidement  la  notion  des  ope- 
rations  théandriques ,  &.  lit  voir  que  le  fens 
dans  lequel  S.  Denis  employa  d'abord  ce 
terme  etoit  catholique  ,  ôc  très-éloigné  du 
fens  des  Monophyfites  8c  Monothélites.  V. 
Personne  t-  Trinité. 

THEANTHROPE  ,  Ç.  m.  {  Théologie.  ) 
Homme-Dieu  ,  terme  dont  fe  fert  quel- 
quefois dans  les  écoles ,  pour  déligner 
Jefus-Chrijl  qui  eft  Dieu  &  homme  ,  ou 
qui  a  deux  natures  dans  une  feule  per- 
fonne.  Vcyr{  Personne  &  Trinité. 

Ce  mot  ert  formé  du  grec  ©t»;  ,  Dieu  , 
8c  ivî^^TT^f  ,   honnm. 

THÉATINS,  f  m.  (HiJÎ.  ecclefiafl.)  or- 
dre religieux  de  prêtres  réguliers  ,  ainfî 
nomimés  de  don  Jean-Pierre  Caraffa,  ar- 
chevêque de  Chieti  dans  le  royaume  de 
Naples ,  qui  s'appeloit  autrefois   Th^ate. 

Le  inème  archevêque  fut  élevé  au  fou— 
verain  pontiHcat  Ibus  le  nom  de  Paul  IV. 
Ce  prélat ,  fuivi  de  Gaétan  gentilhomme 
vénitien  ,  de  Paul  Conliliari  8c  de  Boni- 
tace  Colle ,  jeta  les  premiers  fondemens 
de  cet  ordre  a  Rome  en  1524. 

Les  Thiaùns  furent  les  premiers  qui 
prirent  le  nom  de  clercs  re-guliers  :  non- 
feulement  ils  ne  poïïedent  point  de  ter- 
res ,  &  n'ont  point  de  revenus  fixés ,  ni 
en  commun,  ni  en  propriété,  mais  ils  ne 
peuvent  même  rien  demander  ni  men- 
dier, 8c  ils  font  réduitp  à  vivre  de  ce  que 
la  providence  leur  envoie  pour  les  faire 
fubfifter. 

Ils  s'einplojent  le  plus  fouvent  dans  les 
miffions  étrangères  ;  8c  en  1627  ,  il?  en- 
trèrent dans  la  Mingrelie  ,  où  ils  fe  firent 
un  étabUlfement.  Ils  en  eurent  auffi  en 
Tartarie,  en  Circafîie  8c  en  Géorgie, mais 
ils  furent  obligés  de  les  abandonner  par 
le  peu  de  fruit  qu'ils  tiroient  de  ces  miiTion?. 

Leur   première    congrégation  parut  à 
Rome    en    1524  ,   8c  y  fut  contirmée   la. 
pième  année  par  Clément  VIII  j  leur  règle 
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fut  drefTée  dans  un  chapitre  général  en 
iéo4  ,  &  approuvée  par  Clément  VIII. 
Ils  portent  la  foutane  &  le  manteau  noir_, 
avec  des  bas  blancs.  Le  cardinal  Mazarin 
les  lit  venir  en  France  en  1644 ,  &.  leur 
acheta  la  maifon  qu'ils  ont  vis-à-vis  les 
galeries  du  Louvre  ,  ou  ils  entrèrent  en 
1648.  Le  même  cardinal  leur  avoit  légué 
par  fon  teftament  une  fomme  de  cent 
mille  écus  pour  bâtir  une  églile  ,  cjui 
vient  d'être  achevée  par  les  foins  de  M. 
Boyer  ,  de  l'ordre  des  Tiicaiins.  A}ant 
été  élevé  à  l'évcché  de  Mirepoix  ,  il  a  été 
enfuite  précepteur  de  M.  le  daupl'.in. 
Cette  congrégation  a  donné  à  l'Fglife  des 
miifionnaires  apoltoliques ,  d'habiles  pré- 
dicateurs &  des  prélats  diilingués  par  leur 
fcience  6l  par  leur  \  erru. 

THE.ATINES  ,  f.  f.  {Hijl.  eccléjlaj}.) 
or^lre  de  religieufes  fous  la  dirctflion  des 
Théatins.  Voy.  Théatins. 

Il  y  a  deux  fortes  de  ThJadnes  fous  le 
nom  de  lœurs  Je  l'lminaci.lee  Loncfpiion  ; 
elles  forment  deu.x  congrégations  diffé- 
rentes ;  les  religieufes  de  l'une  s'engagent 
par  des  vœux  folennels  ,  &.  celles  de 
l'autre  ne  font  que  des  ^reux  fimples.l.eur 
fondatrice  coinnv.ineétoitUrfule  Ben incaûi. 

Les  plus  anciennes  font  ceilcs  qui 
font  des  vœux  limples  ,  £c  on  les  ap- 
pelle fimpîement  'TàJadnes  de  la  con- 
^i\'gation.  Elles  furent  inftituées  à  Nap'e: 
en  1583. 

Les  autres  s'appellent  Theatines  de  l'kcr- 
mitage.  Elles  n'ont  autre  chofe  à  faire  qu'à 
prier  dieu  en  retraite ,  &  à  vivre  dans  une 
folitude  auilere  ,  à  quoi  elles  s'engagent 
par  des  vœux  folennels. 

Celles  de  la  première  congrégation 
prennent  foin  des  aflaires  temporeiies 
des  autres  ,  leurs  maifons  fe  touchent  , 
&  la  communication  eft  établie  entre 
les  deux  fortes  de  religieufes  par  le 
moyen  d'une  grande  falle.  Leur  fonda- 
trice drefià  leurs  règles  ou  conftitutions  , 
&  jeta  les  fondemens  de  leurs  maifons  : 
mais  elle  mourut  avant  qu'elles  fulfeni 
achevées. 

Grégoire  XV  qui  confirma  ce  nouvel 
inlliiut  fous  la  règle  de  S.  AuguHin,  mit 
les  deux  congrégations  fous  la  diretfiion 
des  Théatins.  Urbain  VIlï  révoqua  cette 
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difpofition  par  un  bref  de  l'an  1624  ,  Se 

fournit  les  Théatincs  au  nonce  de  Naples. 
Mais  Clément  IX  annulla  ce  bref,  &  les 
remit  de  nouveau  fous  la  direclion  des 
Tliéatins  par  un  bref  de  l'an  i  663. 

AN.  THEATRE,  (Liturat.)  Von 
trouvera  aux  artiL-Us  PoEME  DRAMATI- 
QUE ,  Tragédie  ,  Comédie  ,  Pasto- 
rale ,  PoEME  LIRIQUE  ,  ce  qui  con- 
cerne notre  th.éâtre  ,  nous  allons  parler  dans 
cet  article  du  théâtre  italien. 

A.  N.  THEATRE  ITALIE!^  ,  (  Uttcrat.) 
JJarticle  que  l'on  va  lire  eft  tire  d'une  lettre 
de  Al.  Farceiti ,  noble  vénitien  ,  connu  par  fa 
belle  bibliothèque  ,  &  un  recueil  de  poéjies 
latines. 

Beaucoup  de  gens  fe  peruiadent  que 
to'.i.te  la  ricl'elTe  du  théâtre  iiaiicn  ,  con- 
fiée dans  la  Méropc  de  Maffei  ,  &  que 
nous  ne  faurions  montrer  deux  Comédies 
qui  vaillent  la  peine  d'être  lues  ,  ou  re- 
prélentées.  Pour  détruire  cette  opinion  , 
j'entreprends  de  donner  des  étlaircilîè- 
mens  fur  la  matière  dont  il  eft  quei^ion  , 
mais  auparavant  il  convient  de  retracer 
fuccintement  l'origine  ,  les  progrès  & 
l'état  acftuel  du  théâtre  italien  ,  &  de 
donner  une  efpece  de  catalogr.c  de  nos 
pièces  les  plus  célèbres. 

La  comédie  ell  ancienne  parmi  nous  ; 
on  en  fait  communément  remonter  l'origi- 
ne jufqu'auDante.  Ce  fut  en  1 3  ;  I  qu'ayant 
été  exilé  de  Florence  ,  il  tompofa  fon 
fameux  poëme  qu'il  intitula  lui-même  , 
comédie.  Je  n'examinerai  point  li  ce  titre 
convient  à  fon  ouvrage ,  &  fi  le  paradis  , 
le  purgatoire  &  l'enfer ,  peuvent  fournir 
des  (ujets  de  comédie.  Cette  que'lion  a 
été  déjà  difcutée.  On  a  dit  ,  en  fa\  eur  du 
Dante,  que  la  fatyre  &  le  ridicule  ré- 
pandus dans  fon  Poëme  ,  fuffifoient  pour 
en  juftifier  le  titre.  Bocace  appela  de 
même  fon  Amet  une  comédie  ,  quoique 
ce  ne  foit  qu'une  narration  ,  &  qu'il  n'y 
ait  obfer\é  aucune  des  règles  de  la  poëfe 
dramatique.  Mais  pour  arriver  au  vé- 
ritable genre  dont  il  .'■'agit  ,  c'eil 
vers  le  milieu  du  quinzième  fiecle  ,  que 
les  farces  commencèrent  en  Italie.  On 
n'y  a\cit  pas  encore  vu  de  poéfie  en 
fcenes,  ni  de  théâtre  drefTé.  Ces  batela- 
ges  hrem  l'aïauferaent  dupei;ple;ufqu'au 
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dix-feptieme  fiecle ,  fans  garder  cepen- 
dant toujours  la  même  forme.  Après  les 
})âteleiirs ,  les  boémiennes  montèrent  fur 
le  théâtre.  Toutes  ces  farces  fe  jouèrent 
long-temps  à  R.ome  &  dan;  toute  l'Italie, 
non-feulement  fous  le  mafque  ,  niais  à  vi- 
fage  découvert ,  avec  une  efpcce  de  chant , 
fans  accc.mpagnement.  Enfin  l'Ariofte 
vint  ,  qui  donna  des  règles  Se  des  grâces 
à  la  comédie.  Avant  lui  cependant  il  en 
avoit  paru  quelques-imes  raifonnables  , 
comme  la  calandre  du  cardinal  Bibiena  , 
&  l'aminé  de  Jacques  Nardo  ;  mais  le  ilc- 
cle  de  l'Ariode  fat  le  lîecle  d'or  de  notre 
théâtre.  C'eft  alors  qu.e  l'Italie  vit  éclore 
ce  nombre  d'excellcns  poèmes ,  qui  mi- 
rent fa  gloire  &  fa  réputation  au  niveau  de 
celle  des  grecs  h-  des  latins.  Je  citerai  nos 
meilleurs  auteurs  pour  garans  de  cette 
comparaifon.  L'itelie  ,  dit  Ci\j:unht'ni ,  a 
porté  la  perfeélion  de  Li  comédie  au  point  de 
te  difputer  à  la  Grèce  &■  à  l'ancienne  Rome. 
Je  rappellerai  le  feniiment  de  Gravina  , 
dont  le  goût  &  le  difcerneraent  ne  font 
f  ifpeCls  nulle  part.  Les  italiens  ,  dit-il 
dans  fa  poétique  ,  ont  un  Qrand  nombre  de 
comédies  fliites  Jur  le  modelé  des  anciens  ; 
mais  il  n'y  en  a  point  oii  l'en  retrouve  plus 
le  jel  &  ta  force  comique  de  plante  ,  que 
dans  celle  de  l'ArioJle  ,  de  AlacJiiavel  ,  de 
l'Aretin  ,  de  Bibien.i  ,  &  du  Trijjin.  J'ai 
rapporté  le  jugement  de  ces  deux  per- 
fonnages  ,  moins  par  tme  vaine  afFecfîa- 
tion  de  vouloir  faire  l'éloge  de  notre  co- 
médie ,  que  pour  les  opoofer  aux  dédains 
de  ceux  qui  prononcent  lî  légèrement  con- 
tre le  théâtre  italien. 

Mais  pour  reprendre  le  cours  de  l'hif- 
toire  ,  c'eft  dans  ce  temps  de  richelTe  & 
de  fécondité  que  l'Italie  acquit  im  nou- 
veu  genre  de  pocfîe  dramatique;  je  veux 
dire  la  Padorale  qui  fut  inventée  par  le 
Sintio ,  &:  portée  par  le  TalTe  à  fa  dernière 
perfecflion  ,  prefque  dès  fon  origine.  A  la 
vérité  nous  avions  déjà  vu  quelque  ébau- 
che de  paftorale  dans  des  éclogucs  &  des 
comédies  champêtres  ;  mais  ces  pièces 
ctoient  fi  dépourvues  d'ordonnance  &. 
d'âélion  que  ,  fi  on  en  excente  la  pureté 
de  la  langue  &  quelques  faillies  ,  elles 
n'avoient  rien  de  ce  qu'il  faiu  pour  le 
tljeàure.  A  l'exemple  des  bergers ,  on  in- 
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troduifit  des  pécheurs  fur  la  fcene.  Ber- 
nardin Rota  ,  napolitain ,  fut  l'auteur  dé 
cette  nouveauté.  Ongare  qui  fit  rcpréfen- 
tèr  fon  Alcée  en  i5£'2  ,  y  répandit  toute 
les  grâces  &:  toute  la  beauté  dcat  ce 
genre  étoit  fufccptible.  Enfin  on  fit  en- 
trer la  mufique  dans  les  drames  ;  ce  fut 
l'époque  de  la  corruption  &  de  la  déca- 
dence du  théâtre  italien.  Bientôt  l'envie 
de  flatter  les  rois  &  de  nourrir  la  vanité 
des  courtifans  ,  fit  imaginer  des  Héros 
d'une  efpece  auffi  bizarre  que  nouvelle  ; 
les  décorations  8c  les  machines  achevèrent 
de  fubjuguer  la  poéfie  ;  cette  reine  du 
théâtre  devint  l'elclave  de  la  mufique  , 
de  la  perfpedive  &  de  tous  les  arts  qui 
lui  dévoient  être  fubordonnés.  On  réci- 
toit  auparavant ,  on  ne  fit  plus  que  chan- 
ter. Le  Jajbn  de  Cie,cgaini  qui  parut  à  Ve- 
nife  en  16J.4  ,  fut  le  premier  drame  de 
cette  efpece  ,  exécuté  publiquement  ; 
mais  l'invention  de  la  tragédie  en  mufique 
appartient  à  Riiiuccini.  Le  théâtre  a  tou- 
jours été  depuis  inondé  de  ces  pièces 
m.onfirueufes.  Àpcjlclo  Zeno  ,  dont  en 
connoit  la  réputation  fupérieure  ,  &.  l'abbé 
Aleiajlafe  ,  poëte  impérial  ,  ont  réufli  à 
réconcilier  Polymnie  avec  Tvielpoméne. 
Ils  ont  banni  d"u  théâtre  les  monflres  &. 
les  démons  qui  le  déngui oient  ,  pour  y 
fubfiihier  le  charme  du  fcntiment  au  mer- 
veilleux de  la  magie.  Mais  tel  eft  cepen- 
dant l'effet  de  leurs  brillans  ouvrages , 
que  l'enchantement  de  la  mufique  ,  la 
pompe  des  décorations ,  &  la  richefTe  des 
habillemens  ont  répandu  im  dégoût  gé- 
néral fur  le  plaifir  honnête  de  la  tragédie 
fimple.  Notre  diéàtre  efl  tellement  per- 
verti à  cet  égard  ,  qu'il  n'y  a  plus  d'ef- 
perance  que  le  bon  goût  y  ramené  la  ma- 
jefté  du  véritable  héroïque,  in  la  décence 
de  la  faine  comédie. 

Joignez  à  cela  que  la  comédie  eft  chez 
nous  entre  les  mains  de  cliarlatans  fans 
efprit  &  fans  aucune  efpece  d'érudition  , 
qui  reinpli/Tent  à  l'impromptu  un  canne- 
vas  defiiné  à  la  hâte  ,  &,  dont  tout  l'art 
confifte  à  varier  des  grimaces  pour  faire 
rire  ;  tandis  que  les  meilleurs  génies  fe 
font  épuifés  des  mois  entiers  8c  même  des 
années  ,  avant  d'y  réu/fir.  L'entrée  de  !a 
comédie  cit  d'ailleuri  à  fix  bas  prix  en 
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Italie  ,  que  les  honnêtes  gens ,  ceux  dont 
le  goût  8c  le  fufFrage  poiirroient  le  plus 
contribuer  à  former  &.  à  épurer  le  théâ- 
tre ,  n'y  vont  point  ;  &  que  ces  fortes  de 
fpeélacles  ne  font  fréquentés  que  par  la 
plus  groffiere  populace  ,  toujours  conten- 
te ,  poiirs'u  que  tous  les  a<ftes  finJ/îent  par 
une  baftonade  d'arlequin  ,  ic  la  pièce 
par  un  double  mariage.  Mais  revenons  à 
la  tragédie. 

Elle  a  commencé  par  la  repréfentation 
des  événemens    de   l'hiiloire    fainte.    La 
plus  ancienne  de   ces  repréfentations   eil 
celle  d'Abraham  &  ifaac.  Belcarl  eit  l'au- 
teur de  cette  pièce  qui  fut  jouée  pour  la 
première  fois   en    1449.  La  féconde  qui 
parut  fut  celle  de  S.  Jean  &  S.  Paul  com- 
pofée  par  le  \ieux  Laurent   de  AJéduis. 
Ces  pièces  étoient  a/Turément  de   la  plus 
grofliere    implicite  ;   mais  le   fpeiflacie 
ëtoit  auffi  magnitique  qu'on  pouvoit  l'at- 
tendre de  ces  temps-là.  Les  joutes ,  les 
bals ,  les  feftins ,  le  changement  des  dé- 
corations ,  les    perfonnagcs  muets  ,   tout 
«oncouroit  à  la   folcnnité  de  ces  repré- 
fentations ,  qui  fe  faifoient  la  plupart  du 
temps  dans  les  églifes  ou    dans    les  cou- 
vens  de   moine.    Rien    de  plus  extrava- 
gant &c  de  plus  curieux  par  le  ridicule  , 
que  ces    fortes  de   fpeélacles  ,    où    l'on 
voyoit  Jefus-Chriil ,  les  Anges  ,  la  Vier- 
ge ,  &  les  diables  jouer  des  rôles  fort  in- 
décens.  Je  ne  cacherai  pas  que  j'ai  dans 
ma  bibliothèque  environ  trois  cens  pie- 
ces  de  ce  genre  burlefque  ,  toutes   des 
plus  anciennes  éditions ,   &.  qu'il  y  en  a 
bien  autant  &  peut-être  davantage  à  Pa- 
doue  ,  chez  M.  Campo  de  S.  Pietro ,  gea-. 
tilhomme  de  mes  amis ,  dont  l'efprit  efl 
très-cultivé  ,    &.   que  je  nomme  à  tiirc 
d'homme   de  mérite.    La  tragédie   etoit 
dans   cette    attirail    bifarre  ,    lorfqu'en 
1529.  George  TriJJin  fit  imprimer  à  Rorr.e 
fa  Sophonisbe.  Les  beautés  de  cette  pièce 
firent  voir  dès-lors  que  notre  langue  & 
notre  poélîe  étoient  fufceptibles   de  tous 
les  genres  de  perfection  ;  quoique  les  cri- 
tiques prétendent  que  nous  fommes  bien 
inférieurs  aux  Grec»  &  aux  Latins  ,   du 
côté  de  la  tragédie.  J'avouerai  même  que 
e'eft  le  fentiment  de  Crefcimleni,  mais  j'a- 
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pluj  fages  connoij'eurs  ,  les  autres  nations 
font  aujjt  loin  dei  italiens  à  cet  égard,  queles 
italiens  font  près  des  anciens.  Notre  tragé- 
die commença  à  déclieoir  \ers  le  dix-fep- 
tieme  fiecle  ,  &  la  corruption  des  temps 
l'a  toujours  fait  dégénérer  depuis.  Ce  fe- 
roit  ici  le  lieu  de  parler  des  Oratorio ,  &. 
des  cantates ,  efpece  moderne  de  poéfie 
dramatique  ;  mais  outre  qu'elle  n'a  point 
de  rapport  a\  ec  le  théâtre  ,  cet  examen 
me  meneroit  trop  loin  ;  ainfi  je  vais  paf- 
fer  au  catalogue  de  nos  naeilleures  tragé- 
dies &.  comédies. 

Je  pourrois  indiquer  d'abord  celui 
qu'en  a  donné  Léon  Alacci  dans  fa  dram- 
maturgie  ,  mais  malgré  l'immenfité  de  cet 
index ,  il  a  fait  des  omiffions  innombra- 
bles. Bifcioni  travailloit  aux  fupplémens  ; 
j'ignore  s'il  les  a  finis.  J'y  renvoie  ceux 
de  nos  critiques  qui  acculent  encore  leur 
théâtre  d'indigence.  Quant  à  ceux  qui  font 
moins  prévenus,  &  mieux  difpofés  à  nous 
rendre  juftce  ,  il  leur  fufHra  de  connoître 
nos  plus  fameufes  pièces ,  pour  avoir  une 
idée  générale  de  notre   littérature  à  oet 


égard. 


La  première  qui  fe  pi'éfente  efl:  Catinie , 
comédie  de  Polcnton  de  PadoUe,  imprimée 
en  1400  ,  fi  je  ne  me  trompe,  in-4''.  en 
très-beau  caraélere  romain.  Il  s'en  trouve 
un  exemplaire  très-bien  conditionné,  dans 
la  bibliothèque  de  S.  Marc  à  Venife. 
Cette  pièce  ell  rare  &  peu  connue  ;  je  ne 
me  fouviens  pas  que  perfonne  en  ait  par- 
ié fi  ce  n'ell  Apofiolo  Zeno ,  dans  fon  ou- 
vrage contre  Foniamini. 

La  r.;conde  en  dtae  pour  l'ancienneté, 
efl  le  Temple  de  l'Amour  ,  par  le  marquis 
Gaileoito  de  Caretta  :  j'ai  celle-là  dans  mes 
recueils. 

Les  écarts  de  l'Amour  de  Gua~lo ,  &  le 
Tlmcn  de  Boiardo ,  tirés  des  dialogues  de 
Lucien  fitrent  imprimés  à  Venile  ,  en 
1528.  Je  crois  pourtant  qu'il  y  a  une  plus 
ancienne  édition  de  cette  féconde  comédie*' 
_  Le  Cccu  (  //  Beco  )  &  le  Pédant ,  comé- 
dies de  François  Beb ,  imprimées  à  Rome 
en  1538. 

Les  Trois  Tyrans ,  pièce  de  Ricclii  do 
Luqucs,  imprimées  en  1533  ,  in-4°. 


Coûterai  ce  qu'il  dit  ,  qu'a»  jugement  d^A     i-l  m^aç  anacQ  de^!C  pièces  de  GuàÏH 
Tome  XXXIII,  5^e 
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pareillement  in-4°.  fans  nom  d'auteur  ni 
d'imprimeur. 

Quatre  comédies  (  a  )  de  l'Ariofie  ,  im- 
primées d'abord  en  profe  ,  puis  mifes  en 
vers  &  réimprimées  eii  1562.  La  même  an- 
née Vt^colUre ,  autre  comédie  commencée 
par  l'Ariolte ,  &.  finie  par  fon  fr^re. 

Les  Alenechmes  (  i  SimiUimi  )  comédie 
tirée  de  Plaute,  imprimée  en  1547,  au 
rang  des  bonnes  pièces  d'Italie. 
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parmi  les  auteurs  comiques  de  la  première 
ciafle. 

Le  Diogc'ne  accufé ,  de  Melchior  Zoppio, 
eft  une  pièce  de  la  plus  rare  extravagance. 

La  CLiiie  &.  la  AJandragûre  de  Machia- 
vel occupent  un  rang  diltingué  parmi  les 
comédies  en  profe. 

Il  eil  forti  de  l'Académie  des  fciences , 
connue  fous  le  nom  des  Stupides ,  (  g/'/n- 
tronati  )  des  comédies  fort  e'iimées  ,  qui 


Le  Philofophe,  l'Hypocrite,  ie  Maréchal,  j  furent  imprimées  en  deux  volumes  in-12. 
la  Courtifiine  ,  &  l'Atla'^te  ,  comédies   de    l'cm  161 1.  Celles  d'Alexandre  Pleccloinini 


gotie  . 

t'enime  extravagante 


VAreiin ,  d'une  très-belle  édition.  Trois  de 
ces  pièces  ont  été  imprimées  à  Vicence  , 
fous  le  nom  de  Louis  TanfiUe ,  &c  fous  le 
litre  du  Dijfimulé  du  Sophijle  Se  du  Alaqui- 
gnon. 

h'Alchimijle  de  Lomkardi ,  le  Médecin 
de  Cafiellini,  V Emilie,  &l  le  Trcj'or  ,  de 
Croto  l'aveugle  ,  font  des  pièces  à  ne  pas 
omettre. 

Gra\\ini ,  dit  le  Lafca ,  a  fait  plufieurs 
comédies.  La  Sorcière ,  la  Sybille ,  la  Bi- 
le Pareniage ,  la  Jaloufie  ,  &  la 
font  de  ce  nombre  ; 
mais  celles  qu'on  regarde  comme  les  meil- 
leures de  cet  auteur,  font  la  Faijhije  de 
paniers  (  la  Cofanaria  )  8c  le  Larcin. 

La  Flore  de  Louis  Alamanni,  comédie  en 
vers  dont  la  me  fur  e  fmgulierc  &l  bicarré, 
fait  tort  au  fonds  de  la  pièce. 

Le  Voilier ,  ou  le  AJarchand  de  voiles  , 
de  Nicolas  Mafucci  de  Recanati ,  la  Veuve , 
pièce  du  même  auteur  en  grande  partie  , 
&  la  Veuve  par  Jean  B.  Cini ,  font  encore 
d'afTez  bonnes  comédies. 

Mais  un  des  bons  auteurs  du  théâtre 
italien ,  c'eil  Jean-Marie  Cecchi.  Ses  comé- 
dies font  eftirnées  pour  la  pureté  du  il3le, 
&  le  fel  des  penfées  :  telles  font  le  l 'alet  , 
le  Damoifeau  ,  la  Dot  ,  l'Enchantement  , 
VEpoufe  ,  les  Efprits  ,  la  Femme  cfclave 
(  la  Schiava  ). 

Louis  Dolce  eft  l'auteur  du  Capitaine ,  du 
Mari  ,  du  Garçon  Se  du  F.ujîano  ,  pièces 
du  fécond  ordre. 

Le  Sot ,  8c  l'Epine  ,  font  deux  comédies 
qui  mettent  le  chevalier  Léon;»i-d  Salviali , 


paffent  pour  les  meilleures  de  ce  receuil. 
La  Nourrice ,  la  Confiance ,  la  Femme  aveu- 
gle ,  par  Raiii  ;  le  Fourbe ,  les  Extravagan- 
ces de  l'amour  ,  les  Tons  des  amans  ,  par 
Cafelleili  ;  le  pèlerin  &  le  Vdeur  de  Com- 
parinl;  l' Amour  Ecolier  de  ALirtini  ;  8c  les 
Deux  Courtifannes  par  Louis  Dominique  , 
font  des  meilleures  comédies  8c  des  plus 
correCles  que  nous  ayons. 

U Amant  furieux ,  Se  la  Fille  conjtante  de 
Raphaël    Dorghini. 

Un  volume  in- 12.  de  1560  ,  contient 
l'Hermaphrodite  ,  le  Alarinier  ,  la  Nuit ,  le 
Pèlerin. 

Jean-Bapilifte  de  Lapone  mérite  un  élo- 
ge particulier  ;  car  il  avoit  plus  de  ce  génie 
vraiment  comique  que  la  plupart  de  ceux 
que  j'ai  nommés.  Cet  auteur  a  fait  les  deux 
Frères  rivaux  ,  les  Frères  reffemklans  ,  la 
Cabaretiere  ,  la  Charbonnière  ,  la  porieufe  , 
la  Trompeufe  ,  la  Furieufe  ,  la  Turque  ,  le 
More  ,  l'Ajholgue ,  &c.  Il  )'  a  auffi  une 
comédie  du  Guarini ,  intitulée  l' Hydropique. 
Oiîlave  à'FJa  de  Capouë  eft  l'auteur 
du  /ihil-marié ,  Se  de  plufieurs  autres  co- 
médies. 

Je  pourrois  encore  doubler  au  moins  ma 
lifte  ,  avant  de  venir  k  nos  auteurs  mo- 
dernes les  plus  connus.  Mais  il  faut  faire 
grâce  du  reile  :  car  quelle  que  foit  la  cu- 
riofité  du  lecteur ,  je  doute  que  fa  patience 
pût  y  tenir.  Je  vais  pafler  à  l'article  des 
tragédies ,  qu'on  me  permettra  auffi  d'a- 
bréger. 

Mettons  à  la  tête  de  toutes  nos  tragédies^ 


(aj  La  Cajfjria  ,   la  Lena  ,    il  Ne^romante  ,  e  i  Suppofiti, 
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la.  Sophonifbe ,  du  Triffin  ;  Se  citons  l'cditioa 
de  1529. 

Une  autre  tragédie  du  même  nom  par 
Galieotto  de  Carretio  ,  fut  iznprimée  en 
1546. 

Les  Combats  de  l'amour ,  tragédie  de 
Marc  Guazzo  5  1528.  Rofemonde ,  de  Jean 
Rucellai,  1568. 

Cana-cc'i  ,  tragédie  de  M.  Sperone  Spe- 
roni  ,  à  Florence  1546.  11  Tcmfmondo  , 
tragédie  du  Tafe ,  a  Vérone  ,  1587. 

L'Athamante ,  tragédie  des  académiciens, 
connus  fous  le  nom  des  Enchaînés ,  (  Ca- 
tcnati)   1579. 

Romilde  ,  tragédie  de  Cefure  de  Céfari, 
1551. 

Teincréde  ,  tragédie  de  Rodolphe  Cam- 
peggio  ,  à   Bologne. 

F  rogne' ,  tragédie  de  Louis  Dominique. 
Il  traduifit  une  autre  pièce  du  même  nom 
compofée  en  latin,  par  Grégoire  Corraro, 
noble  Vénitien  ,  dont  l'ouvrage  ert  très- 
rare.  J'ai  confronté  Dominique  avec  lui- 
même  dans  ces  deux  tragédies  ,  &  j'ai  vu 
qu'il  étoit  dans  l'une  auteur  original ,  & 
dans  l'autre  fimple  traduéleur. 

La  Semiramis  de  Mucio  Ahwfièdi,  1598. 
La  Tomiris  à'Ingegnieri. 
La  Phèdre  de  François  Roi^a  ,  1578. 
Âlmide  ,  tragédie   d'AuguiUn   Dolce  , 
i(So5. 

AJede'e  ,  Thyeffe  ,  Didon  ,  Jocafle  , 
Marienne  ,  tragédies  de  Louis  Dolce. 

La  AledJe  de  MaS'ée  Callaiei,  1558. 

Calaiée  ,  Mérope  ,  PoUdore  ,  Tancrede 
Se  la  Vidoire  ,  tragédies  de  Poœponio 
Torelli ,  à  Parme,  1603. 

UEvandre  ,  de  F'rançois  Bracciolini  , 
1613. 

Le  Ce  far ,  de  Roland  Pefcetd  ,  à  Véro- 
ne ,  1594. 

Le  Soliman ,  de  Profper  Bonarelli ,  à 
Florence  ,  1620. 

U Arijîodeme  ,  de  Charles  de  Dottori ,  à 
Padouë  ,  1650. 

Le  Coradin ,  du  Baron  Antoine  Carache, 
à  Rome  ,  1694. 

La  Ale'rope ,  du  Marquis  de  Alajèi ,  à 
Modene  ,  1714. 

La  Demodlcie  ,  de  Jean-Eaptifle  Reca- 
naii ,  noble  Vénitien. 


Le  jeune  Ulife ,  tragédie  de  l'Abbé 
Laiiarini. 

La  PoUxene  ,  &  le  Crifpus  ,  tragédies 
du  Marquis  Annibal,  17  15. 

Palamede  ,  Andromède  ,  Appius  Clau- 
dius ,  Papinien  ,  6-  Servius  Tullius  ,  tragé- 
dies de  Gravina ,  travaillées  fur  le  modèle 
des  Crec5. 

Le  Libre  arbitre ,  tragédie  de  François 
Bdjfan  ,  compofée  de  perfonnages  allégo- 
riques ,  dans  un  goût  tout-à-fait  luigulier. 

Pastorales. 

On  ne  peut  mieux  commencer  cet  article 
que  par  l'Amjnte  du  Tafîè ,  imprimé  à 
Paris ,  en  1655. 

Le  Pû/(V/ît>  du  Chevalier  Guarini,k 
Venife  ,  1602. 

La  Phylis  de  Sçiros  par  Bonarelli,  1603. 

Le  Sacrifice  ,  pailorale  d'Auguftin  Bec^ 
cari ,  à  Ferrare  ,    1555. 

VArethufe ,  d'Albert  Lollio ,  à  Ferrare, 
1564. 

L'Egle ,  de  Jean-Eaptifle  Giraldi;  c'eft 
une  fat3're. 

Le  Repentir  amoureux  ,  paftorale  de 
Louis  Groto ,  1583. 

Calijîo  ,  1583. 

Flore  ,  paftorale  de  Maa;deleine  Cam- 
■■       1588. 

Diane  (  La  Cintia),  paftorale  de  Charles 
Nûci,  1594. 

PkiLirminde ,  paftorale  de  Rodolpha 
Campeggi  ,  1605. 

Le  DJpit  amoureux ,  de  François  Brac- 
ciolini,  1597. 

La  Tancia  ,  comédie  ruftique  de  Mi- 
chel-Ange Buonarotti,k  Florence,  i6iz. 

La  Piiie  de  Diane  ,  DLma  pietofa  ,  pa(^ 
torale  de  Raphaël  Borghini ,  iY\ore.n.ce , 


piglui 


L'Alce'e ,  d'Antoine  Ongaro  ,  iy8z. 
L'Amarante ,  de  Villefranche ,  à  Venife  ; 
161 2.  Cette  pièce  &  la  précédente,  font 
de  ces  dialogues  de  pécheurs ,  qu'on  ap- 
pelle en  Italie:  Favole  Pefcatcrie. 

THEATRE ,  f.  m.  [Arcliiteâ.  les  anciens 
appeloient  aiuli  un  ëdilîce  public  deftiné 
aux  fpedacles  compofé  d'un  amphithéâtre 
en  demi-cercle ,  entouré  de  portiques  &. 
garni  de  fieges  de  pierre  ;  ces  fieges  ea-, 
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vironnoient  un  efpace  appelé  orchejîre  , 
au-devant  duquel  étoit  le  proftenium  ou 
pulpitum  ,  c'eft-à-dire  le  plancher  du 
théâtre  ,  avec  la  fcene  formée  par  une 
grande  façade  décorée  de  trois  ordres  d'ar- 
chitedure  ,  &  derrière  laquelle  étoit  le 
lieu  appelé  profcenium ,  où  les  aéleurs 
fe  préparoient.  Chez  les  Grecs  &  chez  les 
Romains  ,  le  théâtre  avoit  trois  fortes  de 
fcenes  mobiles ,  la  tragique  ,  la  comique 
&  la  fatyrique.  Le  plus  célèbre  théâtre  qui 
refte  de  l'antiquité  eit  celui  de  Marcellus 
à  Rome. 

Nous  avons  défini  le  mot  théâtre  félon 
fon  étvmologie  ,  tirée  du  grec  theatron  , 
fpedacie  ,  parce  que  l'ufage  qu'on  fait 
aujourd'hui  de  ce  terme  dans  l'art  de  bâtir, 
cft  abufif.  Cependant,  pour  ne  rien  laifler 
en  arrière  ,  nous  dirons  qu'on  entend 
aujourd'hui  par  théiitre  ,  particulièrement 
chez  les  Italiens  ,  l'enfeoîble  de  plulîeurs 
bâtircens  qui  ,  par  leur  élévation  &.  une 
difpofnion  heureufe.préfentent  une  agréa- 
ble fcene  à  ceux  qui  les  regardent.  Tels 
font  la  plupart  des  bàtimens  des  vignes  de 
Rome  ,  mais  principalement  celui  de 
monte  Dragone ,  à  Frefcati  ,  &  en  France 
le  château  de  S.  Germain-en-1  a3'e  ,  du 
côté  de  la  rivière.  {  D.  J.) 

Théâtre  des  anciens  ,  (  Architeél.  & 
Littér.  )  les  Grecs  &  les  Romains  éten- 
doient  plus  loin  que  nous  le  fens  du  mot 
théâtre  ;  car  nous  n'entendons  par  ce  ter- 
me qu'un  lieu  élevé  où  l'aileur  paroît  ,  & 
où  fe  pafTe  l'adion  :  au-lieu  que  les  an- 
ciens y  comprenoicnt  toute  l'enceinte  du 
lieu  commun  aux  acieurs  &  aux  fpeéla- 
leurs. 

Le  théâtre  chez  eux  étoit  un  lieu  vafle 
&  magn-itlque  ,  accompagné  de  longs  por- 
tiques, de  galeries  couvertes,  &.  de  belles 
allées  plantées  d'arbres  ,  où  le  peuple  fe 
promenoit  en  attendant    les  jeux. 

Leur  théâtre  Ce  divilbit  en  trois  princi- 
pales parties ,  fous  lefquelles  toutes  les 
autres  étoicnt  comprifcs ,  &  quiformoient 
pour  ainfi-dire,  trois  ditiérens  départe- 
jnens;  celui  des  aifleiirs,  qu'ils  appeloi'cnt 
en  général  is.jcene  ■■,  celui  des  fpecliateiirs , 
qu'ils  noinmoient  particulièrement  le  théâ- 
tre: &  l'orche/i're  ,  qui  ttoit  chez  les  Grecs 
le  dépanememdes  mimes  6t  des  danfeurs , 
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mais  qui  ferroit  chez  les  Romains  à  pla- 
cer les  fénateurs  &  les  vellales. 

Pour  fe  former  d'abord  une  idée  géné- 
rale de  la  fituation  de  ces  trois  parties ,  & 
par  conféquent  de  la  difpolition  de  tout  le 
théâtre  ,  il  faut  remarquer  que  fon  plan 
coniilloit  d'une  part  en  deux  demi-cercles 
décrits  d'un  même  centre  ,  mais  de  diffé- 
rent diamètre  ;  &  de  l'autre  en  un  quarré 
long  de  toute  leur  étendue  ,  &  moins 
large  de  la  moitié  y  car  c'étcit  ce  qui  en 
établifToit  la  ferme  ,  Se  ce  qui  en  faifoit  en 
même  temps  la  divifion.  L'efpace  compris 
entre  les  deux  demi-cercles ,  étoit  la  par- 
tie deilinée  aux  ipeélateurs  :  le  quarré  qui 
les  terminoit ,  celle  qui  appartenoit  aux 
autres  :  &  l'intervalle  qui  relloit  au  rai- 
lieu  ,  ce  qu'ils  appeloient  l'orchejb-e. 

Ainli  l'enceinte  des  théâtres  étoit  circu-< 
laire  d'un  côté  ;  &  quarrée  de  l'autre  ; 
&  comme  elle  étoit  toujours  compofée  de 
deux  ou  trois  rangs  de  portiques ,  les 
théâtres  qui  n'avoient  qu'un  ou  deus 
étages  de  degrés  ,  n'avoient  que  deux 
rangs  de  portiques  ;  mais  les  grands  théâ- 
tres en  avoient  toujours  trois  élevés  les 
uns  fur  les  autres  ;  de  forte  qu'on  peut 
dire  que  ces  portiques  formoient  le  corps 
de  l'édifice  ;  en  entroit  non-feulement 
par  defîbus  leurs  arcades  de  plain-pié 
dans  l'orcheflre,  &  l'on  momoit  aux  dif- 
ferens  étages  du  théâtre  ,  mais  de  plus  les 
degrés  où  le  peuple  fe  p'açoit  étoient  ap- 
puyé? contre  leur  mur  intérieur;  Se  le  plus 
élevé  de  ces  portiques  faifoit  une  des  par- 
ties deflinées  aux  fpeélateurs.  De-là  les 
femmes  voyoient  le  fpeClacle  à  l'abri  du 
foleil  Se  des  injures  de  l'air  ,  car  le  relie 
du  théâtre  étoit  découvert  ;  &.  toutes  les 
reprefentations  fe  faifoient  en  plein  jour. 

Four  les  degrés  où  le  peuple  fe  plaçoit , 
ils  coiTnT)ençoient  au  bas  ce  ce  dernier  por- 
tique ,  &  defcendoient  jufqu'au  pié  de 
l'orchellre  ;  &  comme  l'orcheflre  avoil 
plus  ou  moins  d'ctendue  fuivant  les  théâ- 
tres y  la  circonférence  des  degrés  (  g7vi- 
daticnes  )  étoit  aufïïplus  ou  ir.oins  grande 
à  proportion  ;  mais  elle  alloit  tor.jours  en 
augmentant  à  mcfcre  que  les  degrés  s'ele- 
voient,  parce  qu'ils s'éloignoient toujours 
du  centre  en  montant. 

11  y  a>  oit  dans  les  grands  théâtres  juf- 
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qu'à  trois  étages ,  8c  chaque  étage  éroit  de 
neufdegrés,  en  comptant  le  palier  qui  en  fai- 
foit  lafeparation,  &  qui  fervoit  à  tourner  au- 
tour ;  mais  comme  ce  palier  tenoit  la  place 
de  deux  degrés,  il  n'enreltoit  plus  que  fepi 
011  l'on  pût  s'afTeoir  ,  &  chaque  étage 
n'avoit  par  conféquent  que  fept  rangs  de 
fieges.  Ainli  quand  on  lit  dans  les  auteurs 
que  les  chevaliers  occupoient  les  quatorze 
premiers  rangs  du  tluatrc ,  il  faut  enten- 
dre le  premier  Sl  le  fécond  étage  de  de- 
grés ,  le  troifieme  étant  abandonné  au 
peuple  avec  le  portique  fupérieur,  & 
l'orchellre  etoit ,  comme  nous  avons  dit , 
relerve  pour  Ijs  fénateurs  &.  pour  les 
vertales. 

Il  faut  néanmoins  prendre  garde  que 
eesdiftindions  de  rangs  ne  commencèrent 
pas  en  même  temps  ;  car  ce  fut ,  félon  Tite- 
Live  ,  l'an  568  ,  que  le  fenat  commença  à 
être  féparé  du  peuple  aux  fpedacles  ,  6c 
ce  ne  fut  que  l'an  685  ,  fous  le  confulat 
de  L.  Metellus  &  de  Q.  Martius  ,  que  la 
lairo/«fl.aflîgna  aux  chevaliers  les  quatorze 
premiers  rangs  du  ihéatie.  Ce  ne  fut 
même  que  fous  Augulte  ,  que  les  femmes 
commencèrent  ài^tre  féparéesdes hommes , 
&.  à  voir  le  fpedacle  du  troiiieme  porti- 
que. 

I  es  portes  par  où  le  peuple  fe  répan- 
doit  fur  les  degrés  ,  étoient  tellement 
difpofées  entre  les  efcaliers ,  que  chacun 
d'eux  répondoit  par  en-liaut  à  une  de 
«es  portes  ,  &  que  toutes  ces  portes  fe 
trouvoient  par  en-bas  ,  au  milieu  des 
amas  de  degrés  dont  ces  efcaliers  faifoient 
la  féparation.  Ces  portes  &  ces  efcaliers 
étoient  au  nombre  de  trente-neuf  en 
tout  ;  Se  ily  ^n  avoit  alternativement  fix 
des  uns  &fept  des  autres  à  cb.aque  étage  , 
favoir  fept  portes  &  fix  efcaliers  au  pre- 
aiier ,  fept  efcaliers  &  fix  portes  au  tecond , 
&  fept  portes  &.  lix  efcaliers  au  troiiîeme. 

Mais  comme  ces  efcaliers  n'etoient  à 
proprement  parler  ,  que  des  eipeces  de 
gradins  pour  monter  plus  aifément  fur  les 
degrés  où  l'on  s'afTayoit ,  ils  étoient  pra- 
tiquée dans  ces  degrés  mêmes ,  &  n'a- 
voieni  que  1-a  moitié  de  leur  hauteur  & 
de  leur  largeur.  Les  paliers  au  contraire 
qui  en  féparoient  les  étages ,  avoient  deux 
fois  leur   largeur  ,  &c  laiflbient  la  place 


THE  22t 

d'un  degré'  vide  ;  de  manière  que  celui 
qui  éîoit  au-deffiis  avoit  deux  fois  la  hau- 
teur des  autres;  tous  ces  degrés  dévoient 
être  tellement  alignés  qu'une  corde  ten- 
due depuis  le  bas  jufqu'en  haut  en  touchàât 
toutes  les  extrémités. 

C'éioit  fous  ces  degrés  qu'ttoient  le» 
pafTages  par  où  l'on  entroit  dans  l'orchef- 
tre  ,  &  les  efcaliei's  qui  montoient  aux 
difft-rens  étages  du  ihéàire  ;  8c  comme  une 
partie  de  ces  efcaliers  montoient  aux  de- 
grés ,  &  les  autres  aux  portiques ,  il  falloit 
qu'ils  fufTent  différemment  tournés  ;  mais  ils 
étoient  tous  également  larges ,  entièrement 
dégagés  les  uns  des  autres ,  &  fans  aucun 
détour  ,  afin  que  le  peuple  y  fût  moins 
prefle  en  fortant. 

Jufqu'ici  le  théâtre  des  Grecs  &  celui 
des  Romains  étoient  entièrement  lembla- 
bles  ,  &  ce  premier  département  avoit 
non-feulement  chey.  eux  la  même  forme 
en  général  ,  mais  encore  les  mêmes  di— 
menfions  en  particulier;  &  il  n'y  avoit  de 
différence  dans  cette  partie  de  leur  the'atr^ 
que  par  les  vales  d'airain  que  les  Grecs  y 
plaçoient ,  atin  que  tout  ce  qui  fe  pronon- 
çoit  fur  la  fcene  fût  diuindtement  enten- 
du de  tout  le  monde.  Cet  ufage  même 
s'introduilit  enfuite  cliez  les  Romains  dans 
leurs  théâtres  folides.  Vojei  V  A  S  E  de 
théâtre. 

Les  Grecs  établirent  beaucoup  d'ordre 
pour  les  places,  (k  les  Roniains  les  imitè- 
rent encore.  Dans  la  Grèce  les  œagiflrats 
étoient  ,  au  théâtre,  féparés  du  peuple  ,' 
&.  le  lieu  qu'ils  occupoient  s'appeloit 
fiev\ii-JTtx.i,(  :  les  jeunes  gens  y  étoient  auliâ 
placés  dans  un  endroit  particulier,  qu'on 
nommoit  'ij^^'ml'  ;  &  les  femmes  y  voyoient 
de  même  le  fpedacle  du  troilieme  porti- 
que ;  mais  il  y  avoit  outre  cei.-,  des  places 
marquées  où  il  n'étoit  pas  permis  à  tout 
le  monde  de  s'afîèoir  ,  &  qui  apparte- 
noient  en  propre  a  certaines  perfonneî.' 
Ces  places  étoient  héréditaires  dans  les 
ùmilîes ,  8c  ne  s'accordoiem  qu'aux  par- 
ticuliers qui  avoient  rendu  de  grands  fer- 
vices  à  l'état.  C'el^  ce  que  les  Grecs  nom- 
moient  -rrn^pa' ;  8c  il  eil  aifé  de  jugei" 
par  ce  nom  ,  que  c'étoient  les  premières 
places  du  théâtre  ,  c'efc-a-dire  les  plus 
proches   de  i'orcheare  ;  car   i'ortheilre 
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étoit ,  conrme  nous  avons  dit  ,  une  des 
parties  deflinées  auxadleuré  chez  les  Grecs, 
au-lieu  que  c'étoit  chez  les  Ronaains  la 
place  des  fénateurs  &  des  veilales. 

Mais  quoique  l'orcheftre  eût  des  ufages 
dillï'rens  ciiez  ces  deux  naiions  ,  la  forme 
en  étoit  cependant  à-peu-prcis  la  même 
en  général.  Comme  elle  étoit  iituée  entre 
les  deux  autres  parties  du  théâtre  ,  dont 
l'une  étoit  circulaire,  &  l'autre  quarrée  , 
elle  tenoit  de  la  forme  de  l'une  St.  de  l'au- 
tre ,  ?c  occupoit  tout  l'efpace  qui  étoit 
entr'elles.  Sa  grandeur  varioit  par  confe- 
quent  fuivant  l'étendue  des  théâtres  ;  mais 
fa  largeur  étoit  toujours  double  de  fa  lon- 
gueur ,  à  caufe  de  fa  forme  ,  6c  cette  lar- 
geur étoit  précifement  le  demi-diainetre 
de  tout  l'édilice. 

La  fcene  ,  chez  les  Ptoniains,  fe  divifoit 
comme  chez  les  Grecs ,  en  trois  parties , 
dont  la  fituation ,  les  proportions  &  le? 
ufages  étoicnt  les  mêmes  que  dans  les 
théâtres  des  Grecs. 

La  première  &  la  plus  coniîderable 
partie  s'appeloit  proprement /a /cY«t? ,  ?i 
donnoit  fon  nom  à  tout  ce  département. 
C'étoit  une  grande  face  de  bâtiment  qui 
s'étendoit  d'un  côté  du  théâtre  à  l'autre  , 
&  fur  laquelle  fe  plaçoient  les  décorations. 
Cette  façade  avoit  à  fes  extrémités  deux 
petites  ailes  en  retour ,  qui  terminoient 
cette  partie  ;  de  l'une  à  l'autre  de  ces  ailes 
s'étendoit  une  grande  toile  à-peu-près 
femblable  à  celle  de  nos  théâtres  ,  &  def- 
tinée  aux  mêmes  ufages  ,  mais  dont  le 
iTiouvement  étoit  (oït  difi^erent  ;  car  au-lieu 
que  la  nôtre  fe  levé  au  commenceitient  de 
la  pièce ,  &  s'abai/îe  à  la  tin  de  la  reprc- 
fentation  ,  parce  qu'elle  fe  plie  fur  le 
ceintre  ,  celle  des  anciens  s'abaifToit  pour 
ouvrir  la  fcene  ,  Si  fe  levoit  dans  les  en- 
tr'ades ,  pour  préparer  le  fpeélacle  fui- 
vant, parce  qu'elle  fe  plioit  fur.le  théâtre; 
de  manière  que  lever  &  baifTer  la  toile  , 
figniiioit  précifement  chez  eux  le  contraire 
de  ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par 
ces  termes.  Voyei  Totle  Je  théâtre. 

La  féconde  partie  de  la  fcene  ,  que  les 
Grecs nommoient indifféremment  ~>,^  -^,1., 
&C  «Mu'av  ,  les  Latins  prcfcenhnn  8c  pulpi- 
tum  ,  en  françois  Vavant-fcene ,  étoit  un 
grand  efpace  libre  au  devant  de  la  fcene 
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où  les  acTieurs  venoient  jouer  la  pièce,  &, 
qui  par  le  moyen  des  décorations ,  repré- 
fentoit  une  place  publique  ,  un  fimple  car- 
refour ,  ou  quelque  endroit  champêtre  , 
mais  toujours  un  lieu  à  découvert  ;  car 
toutes  les  pièces  des  anciens  fe  palfoient 
au-dehors  ,  6c  non  dans  l'intérieur  de* 
maifons ,  comme  la  plupart  des  nôtres.  La 
longueur  8c  la  largeiir  de  cette  partie  va- 
rioient  fuivant  l'étendue  des  théâtres ,  mais 
la  hauteur  en  étoit  toujours  la  même  ,  fa- 
voir  de  dix  pies  chez  les  Grecs ,  &  de  cinq 
chez  les  Romains. 

La  troilieme  &  dernière  partie  étoit  un 
efpace  ménagé  derrière  la  fcene  ,  qui  lui 
fcrvoit  de  dégagement  ,  &,  que  les  Grecs 
appeloient  •7r«^«irr.,';./5v.  C'étoit  où  s'habil- 
loient  les  acteurs ,  où  l'on  ferroit  les  dé- 
corations ,  8c  où  étoit  placée  une  partie 
des  machines ,  dont  les  anciens  avoient 
deplufieurs  fortes  dans  leurs  théâtres ,  ainlî 
que  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

Comme  ils  avoient  de  trois  fortes  de 
pièces ,  des  comiques  ,  des  tragiques  &. 
des  fatyriques ,  ils  avoient  aufli  des  déco- 
rations de  ces  trois  différens  genre?.  Les 
tragédies  repréfentoient  toujours  de  grands 
bàtimens  avec  des  colonnes ,  des  ftatues  , 
8c  les  autres  ornemens  convenables  ;  les 
comiques  repréfentoient  des  édifices  par- 
ticuliers ,  avec  des  toits  8c  de  llmples  croi- 
fées  ,  comme  on  en  voit  communément 
dans  les  villes  •■,  &  les  fatyriques  quelque 
îTiaifon  ruftique  ,  avec  des  arbres ,  des  ro- 
chers ,  8c  les  autres  chofes  qu'on  voit  d'or- 
dinaire à  la  campagne. 

Ces  trois  fcenes  pouvoient  fe  varier  do 
bien  des  manières ,  quoique  la  difpofition 
en  dût  être  toujours  la  même  en  général  | 
8c  il  falloit  qu'elles  enflent  chacune  cincj 
différentes  entrées  ,  trois  en  ace  ,  8c  deux 
fur  les  ailes.  L'entré  du  milieu  étoit  tou- 
jours celle  du  principal  acleur;  ainfî  dans 
la  fcene  tragique  ,  c'étoit  ordinairement 
la  porte  d'un  palais  ;  celles  qui   étoient  à 
'  droite  &c  à  gauclie  étoient  deflinées  à  ceux 
qui  jouoient  les  féconds  rôles  ;  8c  les  d.eux 
I  autres  qui  étoient  fur  les  ailes ,  fervoient 
]  l'une  à  ceux  qui  arrivoient  de  la  campa- 
i  gne ,  oc  l'autre  à  ceux   qui  venoient  du 
j  port ,  ou  de  la  place  publique. 
I     C'étoit  à-peu-près  la  mime  chofe  daû! 
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la  fcene   comique.   Le   bâtiment  le   plus  ' 
confidérable  étoit  au  milieu;  celui  du  côté 
droit  eioit  un  peu  moins  éle^  li ,  &:  celui 
qui  étoit  à  gauche  reprefentoit  ordinaire- 
ment une  hôtellerie.  Mais  dans  la  fatjri-  j 
que  il  y  avoit  toujours  un  antre  au  mi-  ■, 
lieu  ,  quelque  méchante  cabane  à  droite  &  ' 
à  gauche ,  i;n  vieux  temple  ruiné,  ou  quel- 
que bout  de  payfage. 

On  ne  fait  pas  bien  fur  quoi  ces  déco- 
rations étoient  peintes  ;  mais  il  eft  certain 
que  la  perfpeitive  y  étoit  obfervée  ;  car 
Vitruve  remarque  que  les  règles  en  furent 
in\  entées  &.  niifes  en  pratique  dès  le  temps 
d'Efchyle  par  un  peintre  nommé  A^athar- 
cits ,  qui  en  laiflam'ime  un  traité,  d'où  les 
philofophes  Démocrite  &  Anaxagore  tirè- 
rent ce  qu'ils  écrivirent  depuis  (tir  ce  fu- 
jet.  Fo/ifj  Perspective. 

Parlons  à-préfent  des  machines  ,  car  , 
comme  je  l'ai  dit ,  les  anciens  en  avoient 
de  plulleiirs  fortes  dans  leurs  théâtres  ; 
outre  celles  qui  étaient  fous  les  portes 
des  retours ,  pour  introduire  d'un  côté  les 
dieux  des  bois  &  des  campagnes ,  &c  de 
l'autre  les  divinités  de  la  mer ,  il  y  en 
avoit  d'autres  au-defflis  de  la  fcene  pour 
les  dieux  celeftes ,  &  de  troiliemes  fous  le 
ihcàtie  pour  les  ombres ,  les  furies  8c  les 
autres  divinités  infernales.  Ces  dernières 
étoient  à-peu-près  femblables  à  celles  dont 
nous  nous  fervons  pour  ce  fujet.  Pollux 
nous  apprend  que  c'étoient  des  efpeces  de 
trappes  qui  élevoient  les  aéleurs  au  ni- 
veau de  la  fcene  ,  &  qui  redefcendoient 
enfuite  fous  le  théâtre  par  le  relâchement 
des  forces  qui  les  avoient  fait  monter. 
Ces  forces  confilloient ,  comme  celles  de 
nos  théâtres  ,  en  des  cordes ,  des  roues  & 
des  contrepoids.  Celles  qui  étoient  fur  les 
portes  des  retours ,  étoient  des  machines 
tournantes  fur  elles-mêmes ,  qui  avoient 
trois  différentes  faces,  8c  qui  fe  tournoient 
d'un  ou  d'autre  côté,  félon  les  dieux  à  qui 
elles  fervoient. 

De  toutes  ces  machines ,  il  n'y  en  a^  oit 
point  dont  l'ufage  fût  plus  ordinaire  ,  que 
de  «elles  qui  defcendoient  du  ciel  dans 
les  dtnouemens  ,  8c  dans  lefquelles  les 
dieux  venoient  pour  ainfi  dire  au  fccours 
du  poëte.  Ces  machines  avoient  afTez  de 
rapport  avec  celles  de  nos  ceinîres  ;  car 


THE  225 

aux  mouvemens  près ,  les  ufages  en  étoient 
les  mêmes ,  êc  les  anciens  en  avoient  com- 
me nous  de  trois  fortes  en  gênerai  ;  les  unes 
qui  ne  defcendoient  point  jufqu'en  bas  , 
8c  qui  ne  faifoient  que  traverfer  le  thfàire; 
d'autres  dans  lefquelles  les  dieux  defcen- 
doient jufques  fur  la  fcene  ,  8c  de  troifie- 
mes  qui  fervoient  à  élever  ou  à  foutenir 
en  l'air  les  perfonnes  qui  feuibîoient 
voler. 

Comme  ces  dernières  étoient  toutes 
femblables  à  celles  de  nos  vols ,  elles 
étoient  fujettes  aux  mêmes  accidens.  Nous 
lifons  dans  Suétone  qu'un  atleur  qui  jouoit 
le  rôle  d'Icare  ,  8c  dont  la  machine  eut 
malhcureufement  le  même  fort ,  alla  tom- 
ber près  de  l'endroit  où  étoit  placé  Néron , 
8c  couvrir  de  fang  ceux  qui  étoient  autour 
de  lui. 

Mais  quoique  toutes  ces  machines  euf- 
fent  aiTez  de  rapport  avec  celles  de  nos 
ceintres  ,  comrume  le  théâtre  des  anciens 
avoit  toute  fon  étendue  en  largeur  ,  8c 
que  d'ailleurs  il  n'étoit  point  couvert ,  les 
mou\'emens  en  étoient  fort  différens  ;  car 
au-lieu  d'être  emportées  comme  les  nôtres 
par  des  chàfTis  courans  dans  des  charpen- 
tes en  plafonds ,  elles  étoient  guindées  à 
une  efpece  de  grue,  dont  le  cou  pafToit 
deffiis  la  fcene  ,  8c  qui  tournant  fur  elle- 
même  ,  pendant  que  les  contre-poids  fai- 
foient monter  ou  defcendre  ces  machines, 
leur  faifoit  décrire  des  courbes  compofées 
de  fon  mouvement  circulaire,  8c  de  leur 
direclion  verticale;  c'ell- à-dire  ,  une 
ligne  en  forme  de  vis  de  bas  en-haut ,  ou 
de-haut  en-bas,  à  celles  qui  ne  faifoient 
que  monter  ou  defcendre  d'un  côté  du 
théâtre  à  l'autre. 

Les  contrepoids  faifoient  auffi  décrire 

différentes  demi-ellipfes    aux  machines  , 

qui  après  être  defcendues  d'un   côté  juf- 

qu'au  milieu  du  théâtre  ,  remontoicnt  de 

l'autre  jufqu'au  deffus  delà  fcene,  d'où 

elles  étoient  toutes  rappelées,  dans  un  en- 

droudu  pollcénium,  où  leurs  mouvemens 

étoient  placés.  Toutes  ces  macinnes  avoient 

{  différentes  forines  8c  differens  noms ,  fai- 

:  vant   leurs   ufages  ;   mais  c'efl   un   détail 

:  qui  ne  pourroit  manquer  d'ennuyer  les 

leCleurs. 
i      Quant   aux  chasgeraens  de;  théâtres-^ 
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Serviiîs  nous  apprend  qu'ils  Ce  faifoient  ou 
par  des  feuilles  tournantes  ,  qui  chan- 
geoient  en  un  inllant  la  face  de  la  fcene  , 
ou  par  des  chàlRs  qui  fe  tiroient  de  part 
&.  d'autre  ,  comme  ceux  de  nos  théâtres. 
Mais  comme  il  ajoute  qu'on  levoit  la  toile 
à  cliacun  de  ces  changemens ,  il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'ils  ne  fe  faifoient  pas 
proinptcment. 

D'ailleurs ,  comnae  les  ailes  de  la  fcene 
fur  laquelle  la  toile  portoit ,  n'avancoient 
que  de  la  huitième  partie  de  fa  longueur, 
les  décorations  qui  tournoient  derrière  la 
toile  ,  ne  pouroient  avoir  au  plus  que 
cette  largeur  pour  leur  circonférence. 
Ainli  il  failoit  qu'il  y  en  eût  au  moins  dix 
feuilles  fur  la  fcene  ,  huit  de  face ,  &:  deux 
en  ailes  ;  &.  comme  chacune  de  ces  feuil- 
les devoit  fournir  trois  changemens  ,  il 
failoit  néceflairemem  qu'elles  fuiïent  dou- 
bles ,  &.  difpofées  de  manière  qu'en  de- 
rneurant  pliées  ,  elles  formaient  une  des 
trois  fcenes ,  &.  qu'en  fe  retournant  enfuiie 
les  unes  fur  les  autres  ,  de  droite  à  gau- 
che, ou  de  gauche  à  droite  ,  elles  formaf- 
fent  les  deux  :  ce  qui  ne  peut  fe  faire 
qu'en  portant  de  deux  en  deux  fur  un 
point  fixe  commun  ,  c'eft-à-dire  en  tour- 
nant toutes  les  dix  fur  cinq  pivots  placés 
fous  les  tr»is  portes  de  la  fcene  ,  &.  dans 
les  deux  angles  de  fes  retours. 

Comme  il  n'y  a\  oit  que  les  portiques 
&:  le  bâtiment  de  la  fcene  qui  fuiïent  cou- 
verts ,  on  étoit  obligé  de  tendre  fur  le 
refte  du  théâtre ,  des  voiles  foutenues  par 
des  mâts  &  par  des  cordages,  pour  défen- 
dre les  fpedateurs  de  l'ardeur  du  foleil. 
Mais  comme  ces  voiles  n'empèchoient  pas 
la  chaleur  ,  cauiee  par  la  tranfpiration  & 
les  haleines  d'une  fi  nombreufe  aiTem- 
J)lce  ,  les  anciens  avoipnt  foin  de  la  tem- 
pérer par  une  efpece  de  pluie,  dont  ils 
faifoient  monter  l'eau  jufqu'au  deffiis  des 
portiques ,  &  qui  retombant  en  forme  de 
rofée,  par  une  inlinité  de  tuyaux  cachés 
dans  les  flatues  qui  regnoient  autour  du 
théâtre  ,  fcrvoit  non  feulement  à  y  répan- 
dre une  fraîcheur  agréable  ,  mais  encore 
à  y  exhaler  des  parfums  les  plus  exquis, 
car  cette  pluie  étoit  toujours  d'eau  de 
fenteur.  Ainfi  ces  ftatues  qui  fembloient 
%'HïQ  luifes   au  haut  des  portiques  que 
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pour  l'ornement  ,  etoient  encore  une 
fource  de  délices  pour  l'affemblée  ,  &  en- 
chériflant  par  leur  influence  fur  la  tem- 
pérature des  plus  beaux  jours  ,  mettoient 
le  comble  à  la  magnificence  du  théâtre  , 
&.  fervoient  de  toute  manière  à  en  faire 
le  couronnement. 

Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter  un  mot 
des  portiques  qui  étoient  derrière  les 
théâtres ,  &.  oii  le  peuple  fe  retiroit  lorf- 
que  quelque  orage  en  interrompoit  les 
repréfentations.  Quoique  ces  portiques  en 
fulfent  entièrement  détachés,  'Vitra\e  pré- 
tend que  c'étoit  où  les  chœurs  alloient  fe 
repofer  dans  les  entre-acles  ,  &  oii  ils 
achevoient  de  préparer  ce  qui  leur  reçoit 
à  repréfenter  ;  mais  le  principal  ufage  de 
ces  portiques  confifloit  dans  les  deux  fortet 
de  promenades  qu'on  y  avoit  ménagées 
dans  l'efpace  décou\  ert  qui  étoit  au  mi- 
lieu ,  &.  fous  les  galeries  qui  en  formoicnt 
l'enceinte. 

Gommes  ces  portiques  avoient  quatre 
différentes  faces  ,  &.  que  leurs  arcades 
étoient  ouvertes  en  dehors ,  on  pouvoit  , 
quelque  temps  qu'il  fît,  fe  promener  k 
l'abri  de  leur  mur  .ntérieur,  &  profiter  de 
leur  différente  expoinion  fui\  ant  la  faifon; 
&  comme  l'efpace  découvert  qui  étoit  au 
milieu,  étoit  un  jardin  public,  on  ne  man- 
quoit  pas  de  l'orner  de  tout  ce  qui  en  pou- 
\oit  rendre  l'ufage  plus  agréable  ou  plu» 
iulle;car  les  anciens  avoient  foin  de  joindre 
l'utile  à  l'agréable  ,  dans  tous  leurs  ouvra- 
ges, &  fur-tout  dans  ces  monumens  public» 
qui  dévoient  tranfmettre  leur  goût  à  la 
pollérité  ,  &  juftitîer  à  fes  yeux  ce  qu'il» 
publieroient  eux  -  mêmes  de  leur  gran- 
deur. 

Je  dois  ces  détails  à  un  excellent  mé- 
moire de  M.  Boindin  ,  inféré  dans  le  re- 
cueil de  l'académie  des  Infcriptions  ;  &, 
c'efl  tout  ce  que  j'en  pouvois  tirer  fan» 
joindre  des  ligures  aux  defcriptions.  Mais 
les  théâtres  de  Rome  en  particulier,  m'of- 
frent encore  quelques  particularités  qu'il 
ne  convient  pas  de  fupprimer. 

Si  nous  remontons  aux  Grecs  mêmes  j 
nàvis  trouverons  d'abord  que  jufqu'à  Cra- 
tinus ,  leurs  théâtres ,  ainfi  que  leurs  am- 
phitéàtres ,  n'étoient  que  de  charpente  j 
mais  un  jour  que  ce  poète  faifoii  jouer  une 


THE 

de  fes  pièces ,  l'ampliithéàtre  trop  charge 
fe  rompit  &  fondit  tout-à-coup.  Cet  acci- 
dent engagea  les  Atlîcniens  a  élever  des 
théâtres  plus  folides;  &.  comme  vers  ce 
temps-là  la  tragédie  s'accrédita  beaucoup 
à  Athènes ,  &.  que  cette  république  avoit 
depuis  peu  extrêmement  augmenté  fa  puif- 
fance  &,  fes  richeffes ,  les  Athéniens  tirent 
conftruire  des  théâtres  qui  ne  le  cédoient 
en  magniticence  à  aucun  édifice  public  , 
pas  même  aux  temples  des  dieux. 

Ainli  la  fcene  née  de  la  fîmplicité  des 
premiers  acleurs ,  qui  fe  contentoient  de 
l'ombre  des  arbres  pour  amufer  le  public, 
ne  fut  d'abord  corapofée  que  d'ar"bres  af- 
femblés ,  &  de  verdures  appropriées.  On 
vint  enfuite  à  charpenter  des  ais  informes 
qu'on  couvrit  de  toiles.  Enlin  l'Architec- 
ture éleva  la  fcene  en  bâtiment  ;  le  luxe 
l'embellit  de  tapifTcries ,  &  la  Sculpture  & 
la  Peinture  y  prodiguèrent  leurs  plus  beaux 
ouvrages. 

Les  théâtres  à  Rome  ne  fe  bàtiflbient  an- 
ciennement que  de  bois,  &  ne  fervoient  que 
pendant  quelques  jours,  de  même  que  les 
tchafl'duds  que  nous  faifons  pour  les  cérémo 
nies.  !..  Mummius  fut  le  premier  qui  rendit 
ces  théâtres  de  bois  plusfplendides ,  en  en- 
richiliànt  les  jeux  qu'on  fit  à  Ion  triomphe  , 
des  débris  du  théâtre  de  Corinthe.  Enfuite 
Scaurus  éleva  le  fien  avec  une  telle  magnifi- 
cence ,  que  la  defcription  de  ce  théâtre 
paroit  appartenir  à  l'hilloire  des  Fées.  Le 
théâtre  fufpendu  6c  brifé  de  Curion  ,  fit 
voir  une  machine  merveilleufe  ,  quoique 
d'un  autre  genre.  Pompée  bâtit  le  premier 
un  magnifique  théâtre  de  pierre  &  de 
marbre.  Alarcellus  en  con<lruiht  un  autre 
dans  la  neuvième  région  de  Rome,  &  ce 
fut  Augulte  qui  le  confacra.  Voyei  THEA- 
TRE de  Scaurus ,  THÉÂTRE  de  Curion  , 
Théâtre  de  lompe'e ,  Théâtre  de  Mar- 

«llus. 

Les  théâtres  de  pierre  fe  multiplièrent 
bientôt  ;  on  en  comptoit  jufqu'à  quatre 
dans  le  feul  camp  de  Flaminius.  Trajan  en 
éleva  un  des  plus  fuperbes ,  qu'Adrien  fit 
ruiner. 

Gains  Pulcherfut  un  des  premiers  qui , 

à  la  diverfité  des  colonnes  &.  des  ftatues  , 

joignit  les  peintures  pour  en  orner  la  fcene. 

Gatulus   la  fit  revêtir   d'ébene  ,  Antoine 

Tenu  XXXlil. 
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enchérifTant ,  la  fit  argenter  ;  &  Néron 
I  pour  régaler  Tindate  ,  rit  dorer  tout  le 
théâtre. 

Entre  les  rideaux,  tapifieries,  ou  voi- 
les du  théâtre  des  Rotnains  ,  les  uns  fer- 
voient à  orner  la  fcene,  d'autres  à  la  fpé- 
cifier  ,  8c  d'autres  à  la  commodité  des 
fpeClateurs.  Ceux  qui  fervoient  d'orne- 
ment ,  étoient  les  plus  riches ,  8c  ceux  qui 
fpécifioient  la  fcene  ,  repréfentoient  tou- 
jours quelque  chofe  de  la  pièce  qu'on 
jouoit.  La  décoration  verfatile  étoit  un 
triangle  fufpendu ,  facile  à  tourner  ,  8c 
portant  des  rideaux  ou  étoient  peintes  dit^ 
terentes  chofes  qui  fe  trouvoient  avoir  du 
rapport  au  fujet  de  la  fable,  ou  du  chœur, 
ou  des  intermèdes. 

Les  voiles  tenoient  lieu  de  couverture, 
&  on  s'en  fervoit  pour  la  feule  commodité 
des  fpedlafeurs ,  afin  de  les  garantir  des 
ardeurs  du  foleil.  Catulus  imagina  le  pre- 
mier cette  commodité  ,  car  il  fit  couvrir 
tout  l'efpace  du  théâtre  &  de  l'amphithéâ- 
:re  de  voiles  étendues  fur  des  cordages  , 
qui  étoient  attachés  à  des  mâts  de  navires, 
ou  à  des  troncs  d'arbres  fichés  dans  les 
rau'rs.  Lentulus  Spintherenfit  de  lin  d'une 
iinefie  JLifqu'alors  inconnue.  Néron  non- 
leulement  les  fit  teindre  en  pourpre  ,  mais 
y  ajouta  encore  des  étoiles  d'or,  au  milieu 
defquelles  il  étoit  peint  monté  fur  un  char  ; 
le  tout  travaille  à  l'aiguille  ,  avec  tant 
d'adrefle  8c  d'intelligence,  qu'il  paroifibit 
comme  un  Phœbus  qui  modérant  fes 
ravons  dans  un  jour  férain  ,  ne  laifibit 
briller  que  le  jour  agréable  d'une  belle 
nuit. 

Ce  n'eft  pas  tout  ,  les  anciens  par  la 
forme  de  leurs  théâtres  donnoient  plus 
d'étendue ,  ?j-  avec  plus  de  vraifemblance 
à  l'unité  du  lieu  ,  que  ne  le  peuvent  les 
modernes.  La  fcene  ,  qui  parmi  ces  der- 
niers ne  repréfente  qu'une  falle  ,  un  vef- 
tibule,  où  tout  fe  dit  en  fecret ,  d'où  rien 
ne  tranfpire  au  dehors ,  que  ce  que  les  ac- 
teurs y  répètent  ;  la  fcene  ,  dis-je  ,  fi  rcf- 
ferrée  parmi  les  modernes  ,  fut  iminenfe 
chez,  les  Grecs  &  les  Romains.  Elle  re- 
préfentoit  des  places  publiques  ;  on  y 
voyoit  des  palais,  des  obélifques  des  tem- 
ples ,  8c  fur-tout    le  lieu   de  l'aClion. 

Le  peu  d'étendue  de  la  fcene  théâtrale 
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niodernf  ,  a  mis  des  entraves  aux  produc- 
tions dramatiques.    L'expolition  doit  être 
faite  avec  art ,  pour  amener  à-propos  dcb 
circonftances  qui  réunifient  dans  un  feul 
point  de  vue  ,    ee    qui  dcnnanderoit    une 
étendue  de  lieu  que  l'en  n'a  pas.  Il  faut 
que   les    confidens  inutiles  fuient  rendus 
neceffaires ,  qu'on  leur  faffe  de  longs  dé- 
tails de  ce  qu'ils   devroient  favoir  ,  Êique 
les  taraftrophes   fuient   ramenées    fur.  k. 
fcene  par  des  narrations  exacfles.  Les  an- 
ciens par  les  illufions  de  la  ptripecflive , 
&.  par  la  \  érité  des  reliefs  ,  donnoient  a 
la  fcene  toute  la  vraiftmblancc  ,  &.  toute 
l'étendue  qu'elle  pouvoit  admettre.    Il  y 
svoit  à  Athènes   une  partie    confidéraLle 
des  fonds  publics   dcllinée   pour  l'crne- 
ir.ent  &c  l'entretien  du  théâtre.  On  dit  mè- 
ne  que   les  décorations  des  Bacchantes  , 
des  Phéniciennes  ,   de  la  Médee  ô'I.vn- 
pide  ,  d'QXpide  ,  d'Antigone  ,    d'Lkdie 
6c  de  Sophocle  ,    coùtertnt  prodigieufe- 
ftient  à  la  république. 

la  vérité  du  lieu  qui  c'toit  obfervée  fur 
le  théâtre  ancien ,  faciîitoit  l'iliufion  ;  mais 
des  toiles  grofîiérement  peintes ,  peu^  cni- 
elles  reprefenter  le  périliile  du  l.ouvre  r 
Et  la  mafure  d'un  bon  villageois ,  pour- 
roit-elle  donner  à  des  fpecftateurs  le  fcn- 
timent  du  palais  magnifique  d'un  roi  faf- 
tueux  f  Ce  qui  ëioit  autrefois  l'objet  des 
premier?  magiflrats;  ce  qui  faifoit  la  gloire 
d'un  archonte  grec,  &:  d'un  édile  romain, 
j'entens  de  prefider  à  des  pièces  drsma- 
tiqi^es  avec  l'afTemblée  de  tous  les  ordres 
de  l'état  ,  n'eft  plus  que  l'occupation  lu- 
crative de  quelques  citoyens  oiiifs.  Alors 
le  philo fophe  Socrate  &.  le  favetier  My- 
cicle  ,  alloient  également  jouir  des  plaifirs 
-innoce  ns  de  la  fcene. 

Comme  le  fpecflacle  chez  les  anciens  , 
fe  donnoit  dans  des  occafions  de  fêtes  §c 
de  triomphes  ,  il  demandoit  un  iluâtie 
immenfe  ,  &i  des  cirques  ouverts  ;  mais 
(•<imti;e  }'armi  les  modernes ,  la  foule  des 
fpe(5lateurs  elt  irédiccre  ,  leur  théâtre  a 
peu  d'étendue  ,  &  r'cfiVe  qu'un  édifice 
rufcjuin,  dont  les  portes  refTemblent  par- 
n  i  nous ,  aux  pertes  d'une  rrifon  ,  devant 
l^tyuelle  on  a  mi;  de?  gardes.  Fn  i;n  m.ot, 
ros  tlifi'trirs  font  fi  mal  1  âtis  ,  f  rr.al  pla- 
cés ,  û  ntgVigés,  qu'il  paroît  afTez  que  le 
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gouvernement  les  protège  iroins  qu'il  nt 
les  tolère.  Le  thcaire  des  ancien»  ctoit  au 
contraire  un  de  ces  raonumens  que  les  ani 
auroient  eu  de  la  peine  à  détruire  ,  fi 
l'ignorance  6c  la  barbarie  ne  s'en  fuffent 
mêlées.  Mais  que  ne  peut  le  temips  «^  ec 
un  tel  fecours  {  11  ne  lui  eft  échappé  de 
ces  %afies  ou\  rages,  que  quelques  reftes 
aflez  ccnlldcrables  pour  intértfftr  la  cu- 
riofité  ,  mais  trop  mutilés  pour  la  fatis- 
faite.  (  Le  Cheiaiisr  DE  JaVCCVRT.) 

Théâtre  de  Scalrus,  (Archit.  Dé- 
corât, des  Rom.  )  théâtre  de  charpente  éle- 
\é  à  Home  pour  fervir  à  l'ufage  des  fpec- 
tacles  pendant  le  tours  d'un  fcul  laois  , 
quoique  ce  théâtre  ait  furpairé  en  magni- 
ficence des  édifices  Làtis  pour  l'éternité. 
Celui-ci  fut  le  fruit  de  la  p.rudigalité  in- 
croyable d'un  édile  de  la  noble  famille 
des  Fmiles. 

l.'hifioire  nomme  deux  Marcus  yEmi- 
lius  Scairus ,  l'un  père  ,  l'autre  fils.  le 
premier  fe  trouva  fi  pauvre,  qu'il  fut  obli- 
gé de  rendre  du  charbon  pour  pouvoir 
fubfifter.  11  fe  confola  de  fa  mauvaife  for- 
tune a\ec  des  livres,  de  fe  diningiia  dans 
le  barreau.  11  entra  de  bonne  heure  dans 
le  fenat ,  en  de\  int  le  prince ,  exerça  plu- 
fieurs  fois  le  confulat  ,  &.  triompha  des 
Liguriens.  Ltant  cenfeur  ,  il  .fit  bâtir  le 
pont  Milvius ,  &  paver  un  des  plus  grands 
chemins  d'Italie  ,  qui  fut  appelé  de  fon 
nom  la  voie  éinilienne.  11  mit  au  jour  l'hif- 
toire  de  (k  vie  ,  &  publia  d'autres  ou- 
vrages dont   les   anciens  ont   parlé  avec 


éloge. 


M.  ^'EmiliusScarrus  fon  fils  ne  fut  point 
conful ,  ne  triompha  point ,  n'écrivit  point, 
triais  il  donna  aux  Romains  le  plus  fupcrbe 
fpeflaclc  qu'ils  aient  jamais  v.i  dan*;  aucun 
temps.  Voici  la  traduction  du  paffage  de 
Pline  ,  /.  iJiXVI.  c.  av.  cii  il  décrit  la 
grande  magnificcr.ee  dent  je  veux  parler. 

«  Je  ne  fais  ,  dit  cet  hiflorien  ,  fi  l'édi- 
»  lité  de  Scaurus  re  ccntr'Lua  pas  plus 
>^  que  toute  autre  chofe  .  à  corrompre  les 
>>  mœurs  ,  &  fi  les  profcriptions  deSylla 
»  ont  fait  autant  de  m?.l  à  la  république, 
»  que  les  riche/îes  immenfes  de  fon  beau- 
»  fils.  Ce  dernier  étant  édile  ,  fit  b.îtir  un 
»  tlicaire  auquel  en  ne  peut  comparer  su- 
»  eue  des  ouvrages  qui  aient  jatia&iî  ué 
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à-dîre  ',  depuis  près  de  Tept  cens  ans , 
éloient  toujours  deniciirécî  immobiles  ;  &. 
elles  foutiiirent  encore  une  li  violente 
le^oufle  fans  s'ébranl;r.  (  Li  chevalUr  DR 
J.iucouar.) 

THEATRE  DE  CuRiON  ,  (  Arcliir.  D-- 
cowxt.  ilis  Rom.  )  Ce  théâtre  en  contenoit 
deux  conllruits  de  bois  près  l'un  de  l'an- 
ira,  &.  il  également  fufpendus  chacun  fur 
fon  pivot ,  ([u'on  pouvoitles  faire  tourner, 
en  réunir  les  extrémités,  &  former  parce 
nioven  ime  enceinte  pour  des  combats  de 
gladiateurs. 

M.  le  comte  de  Caylus  a  donné  dans  le 
recueil  àe  Littéritture ,  tome  XXIIl ,  un  mé- 
moire plein  de  lumières  far  cette  éton- 
nante machine  ,  &  il  a  le  premier  dé- 
montré la  mécanique  de  ce  prodigieux 
ouvrage.  Quoique  je  ne  puifle  le  fuivre 
dans  cette  partie  ,  faute  de  planclies ,  fon 
difcours  renterme  d'ailleurs  afTe?,  de  cho- 
fes  curieules  pour  en  régaler  les  lecteurs 
qui  n'ont  pas  fous  les  yeux  le  valle  re- 
cueil de  l'académie  des  Infcriptions. 

Les  anciens  ,  dit-il  ,    ont   eu  plufieurj 
connoifîancts  que  nous  n'avons  pas,  &ilî 
ont  pouifô  beaucoup  plus  loin  que  nous  , 
quelques-unes  de  celles  dont  nous  iaifons 
ufage.  Les  moyens  qu'il  emp'oyoicnt  pour 
remuer  des  mafles  d'un  poids  énorme  , 
font  de  ce  nombre ,  &  doivent  nous  eau- 
fer  d'autant  plus  d'admiration  ,  que   nous 
ne  favor.s  comment    ils  font    parvenus  à 
exécuter    des  chofes   qui   nous  paroi (Tent 
aujourd'hui  tenir^  du   prodige.    Nous  en 
femmes  étonnés  avec  raifon ,  dans  le  temps 
même  que  nous  croyons  être  arrivés  aune 
grande  profondeur  dans   les   mathémati- 
ques ,  &  que  nous  nous  flattons  de  lai^fer 
les  anciens    fort    loin  derrière    nous  dans 
plufieurs  parties  de  cette  fcience  ;  cepen- 
dant *e"  anciens  favoient  allier  une  grande 
fimplicité  aux  plus  grands  efforts  de  la  mé- 
canique ;    ils  attac'ioient  même  fi  peu  de 
mérite  à  ces  fortes  d'opérations,  que  leurs 
hi'doricns  ,  &  ce  qui  eii  plus  fort  encore, 
leurs  poètes    n'en    paroifTent   nullement 
occupés.  L'étalage  pompeux  que  les  mo- 
dernes   ont  fait   de   l'élévation  des  corps 
qui  leur  ont  pr.ru  confidér.^blcs  ,    eH:  tout 
le  contraire   de  la  conduite  des  anciens  ; 
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%  faÎM  ,  non-feulement  pour  une  durée 
y  de  quelques  jours,  mais  pour  les  fiecle» 
»  à  venir.  Cette  fcene  compofée  de  trois 
»  ordres  ,  étoit  foutenue  par  trois  ceni 
»  foixanie  colonnes  ,  ?i  cela  dans  un» 
»  Ville  où  l'on  avoit  fait  un  crime  à  un  ci- 
»  toyen  des  plus  recommandables  d'a- 
»  voir  placé  dans  fa  maifon  lîx  colonnes 
»  du  mont  Hymette. 

»  Le  premier  ordre  étoit  de  marbre  ; 
»  celui  du  milieu  etoit  de  verre ,  efpece 
»  de  luïe  que  l'un  n'a  pas  renouvelle 
5»  depiiii  i  &  l'ordre  le  pirn  élevé  étoit 
»  de  bois  dore.  Les  colonnes  du  premier 
i>  ordre  avoient  trente-huit  pies  de  haut, 
»  &  lesrtatues  de  bronze  dillribuées  dans 
»  les  intervalles  des  colonnes  ,  étoientau 
>}  nombre  de  trois  mille  ;  le  théâtre  pou- 
y  voit  contenir  quatre-vingt  mille  per- 
»  fonnes  ;  tandis  que  celui  de  Pompée  , 
t  qui  n'en  contient  que  quarante  mille , 
»  luiKt  à  un  peuple  be;iucùup  plus  nom- 
»  breux ,  par  les  diverfes  augmentation» 
»  que  la  ville  de  Rome  a  reçues  depuis 
»  Scauruj, 

»  Si  l'on  veut  avoir  une  jufle  idée  des 
»  tapi/Teries  fuperbes  ,  des  tableaux  pré- 
»  tieux  ,  en  un  mot  ,  des  décorations  en 
»  tout  genre  dont  le  premier  de  ces  tht'ù- 
»  très  fut  orné  ,  il  fuffira  de  remarquer 
»  que  Scaurus  après  la  célébration  de  fes 

»  jeux  ,   ayant  fait  porter  à  fa  maifon  de 

»  Tufculuin  ce  qu'il  avoit  de  trop  ,  pour 

j»  remployer  à  ditférens  ufages,  fes  efcla- 

»  ves   y  mirent  le  feu  par  méchanceté  , 

»  Se   l'on  eftima  le  dommage  de  cet  in- 

»  cendie   cent  millions  de  lellerces ,  en- 

»  viron    douze  millions   de   notre  mon- 

»  noie.  » 

Ce  padâge  ell  fort  connu;  carilfe  trou- 
ve tranfcrit  dans  plus  de  mille  ouvrages 

des  modernes;  mais   les  idées  de  ces  ma- 
gnificences font  à  ici  point  éloignées  des 

nôtres,  qu'on  en  relit  toujours  la  defcrip- 

tion  avec  un  étonnement  nouveau. 

Un  hiilorien  ajoute  au  récit  de  Pline  , 

que  l'entrepreneur  chargi  de  l'entretien 

des  égoùts  de  Rome  fe  crut  obligé  d'exi- 
ger de   Scaurus   qu'il  s'engageât  à  payer 

le  dommage    que  le  tranfport  de  tant  de 

colonnei  fi  pelantes  pourroit  caufer   aux 

voûte;,  qui  depuis  Tarquin  l'ansien,  c'eft- }  le  livre  ir.-fcl.  de  Fcr.tana  fur  l'obéhfque 

F  f  .^ 
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que  Sixte  V  fît  relever  dans  Rome  ,  S:  la 
plan..he  gravée  par  le  Clerc  pour  célébrer 
la  pofe  des  pierres  du  fronton  du  lou\re, 
jtiftifient  bien  la  médiocrité  des  modernes 
en  comparaifon  des  anciens. 

La  machine  de  Curion  ,  fan-^  parler  des 
autres  bâtiinens  des  anciens  ell  une  nou- 
velle preuve  de  la  fupériorite  des  anciens 
dans  la  o^écanique ,  mais  avant  que  de 
parler  de  cette  proligieufe  machine  de 
Cm-ion  ,  &  de  la  fingularlté  du  fpeclacle 
qu'il  fit  voir  aux  Romains;  il  faut  dire  un 
mot  du  perfonnage  dont  il  ell  tant  parlé 
dans  les  lettres  de  Cicéron  à  Atticus  , 
dans  Dion  Caflîus  ,  liv.  LX  dans  Velleius 
Paterculus,  liv.  II ,  &  dans  les  vies  d'An- 
toine ,  de  Pompée  ,  de  Caton  d'Utique, 
de  Céfar  &  de  Brutus  ,  par  Plutarque. 

C.  Scribonius  Curion  étoit  de  famille 
patricienne;  fon  père  avoit  été  eonful,  &. 
a\oit  eu  les  honneurs  du  triomphe.  Le 
fiU  fe  fit  connoitre  de  bonne  heure  parfon 
efprit  ,  fes  talens ,  Ton  éloquence  ,  fes  in- 
trigues dans  les  faélions  de  Céfar  &  de 
Pompée  ,  ainfî  que  par  fes  débauches  & 
fes  diffipations.  Il  fe  lia  avec  .Antoine  ,  8c 
le  ])!ongea  dans  des  depenfes  fi  folles  , 
qu'il  l'avoit  endetté  dans  fa  jeunciïe  de 
deux  cens  cinquante  talens  ,  ce  qui  re- 
vient à  plus  d'un  million  de  notre  mon- 
lioie.  11  vendit  fa  foi  a  la  fortune  de  Cé- 
far ,  &  pour  le  fervir  plus  utilement,  il 
avoit  l'art  de  diffimuler  leurs  engagemens 
fecrets ,  &  affecloit  ,  quand  il  fut  tribun 
du  peuple  ,  dt  n'agir  que  pour  les  intérêts 
de  la  république.  Velleius  Paterculus  l'a 
peint  d'après  rature:  vir  nolnlis ,  eloquens, 
audax  ,  fuce  aliéna  que  fortunce  ,  &  pudicitiœ 
prodigus  ;  hoiiw  ingeiuojijjlniè  nequam  ,  &• 
facundus   malo  publico. 

Il  eut  differens  fuccès  dans  les  brigues 
qu'il  fit  pour  Céfar  ;  il  fut  un  jour  cou- 
ronné de  fleurs  comme  un  athlète  qui  a 
remporté  le  prix  ;  cependant  le  eonful 
Lentulus  le  chafîa  honteufement  du  fénat 
avec  Antoine,  &  ils  furent  obligés  de  for- 
tir  de  Rome  déguifés  en  efcla\es  dans  des 
voitures  de  louage.  Mais  le  fervice  qu'il 
avoit  rendu  à  Céfar  long-reraps  aupara- 
vant ,  étoit  du  nombre  de  ceux  qu'un 
homme  généreux  ne  fauroit  oublier  ;  il 
couvrit  Cefar  de  fa  robe  ,    &  l'empêcha 
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d'être  tué  par  les  jeunes  gens  armes  qui 
fuivoient  Cicéron.  Céfar  plein  de  recon- 
noifî'ince  ne  ceffa  de  lui  prodiguer  fes 
largelfes  par  millions ,  &.  après  lui  avoir 
fait  obtenir  plufieurs  grands  emplois  con- 
tre kb  lois  &.  les  ufages ,  il  lui  donna  le 
gousernement  de  la  iiicile.  On  fait  qu'il 
obtint  la  quelhire  Tan  de  Rome  698  ,  & 
qu'il  fut  tué  l'an  706  dans  la  guerre  d'Afri- 

:  que. 

I      C.  Scribonius  Curion  ,  tel  que  nous  ve- 

:  nons  de  le  reprcfenter  ,  tout  vendu  à  Cé- 
far, ne  conllruiiù  apparemment  fon  théâ- 
tre que  dans  l'intention  d'attirep  de  nou- 
velles créatures  à  fon  proteéleur  ,  &  par 
conféquent  l'argent  des  Gaules  y  fut  em- 
ployé. Il  donna  ces  fpeclacles  au  peuple 
romain  ,  vraifemblableinent  l'andeRome 
703  ,  fur  un  prétexte  pareil  à  celui  de 
M.  .^milius  Scaurus  ,  c'efl-à-dirc  ,  pour 
les  funcrailles  de  fon  père  ,  mort  l'an  701  ; 

!  mais  ne  pouvant  égaler  la  magnificence 
du  thi'dire  de  Scaurus  que  nous  avons  dé- 
crit dans  l'article  précédent,  ni  rien  faire 
voir  au  peuple  qui  ne  parut  pauvre  &  mi- 
ferable  en  comparaifon  ,  il  voulut  ,  linon 
le  faire  oublier  ,  du  moins  fe  diflinguer 
d'une  manière  fnguliere. 

Poury  parvenir,  il  eut  recours  à  l'ima- 
gination d'un  thc'dtte  dont  Pline  feul  nous 
a  donné  la  connoiiïance  ,  /.  XXXl'l ,  c. 
XV.  Voici  la  tradu'flion  de  ce  qu'il  en  dit 
à  la  fuite  de  la  defcription  du  magnitlque 
fpeiflacle  de  Scaurus. 

«  L'idée  d'une  profufion  fi  extraordi- 
»  naire  emporte  mon  efprit ,  &.  le  force 
»  à  s'éloigner  de  fon  objet  pour  s'occuper 
»  d'une  autre  folie  plus  grande  encore  , 
»  &  dans  laquelle  on  n'einploya  que  le 
»  bois.  C.  Curion,  qui  mourut  dans  les 
»  guerres  civiles ,  attaché  au  parti  de  Cé- 
»  far  ,  voulant  donner  des  jeux  pour  les 
»  funérailles  de  fon  père  ,  comprit  bien- 
»  tôt  qu'il  n'étoit  pas  affez  riche  pour  fur- 
»  pafTer  la  magnificence  de  Scaurus.  Ea 
»  effet  il  n'avoit  pas  comme  lui ,  un  Sylla 
»  pour  beau-pere  ,  8c  pour  mère  une 
»  Metella  ,  cette  femme  avide  de  s'enri- 
»  chir  des  dépouilles  des  profcrits  ;  il  n'é- 
»  toit  pas  fils  de  ce  M.  Scaurus,  qui  fut 
»  tant  de  fois  à  la  tête  de  la  république, 

»  &  qui  j  affûcié  à  toutes  les  rapines  de» 
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f>  panifans  de  Marins  ,  fit  de  fa  maifon 
»  ungouiire  où  s'eng'outii  le  pillage  d'un 
•»  fi  grand  nombre  de  provinces  ;  cepen- 
»  dant  Scaurus  avouoit  après  l'incendie 
»  de  fa  maifon  qu'il  ne  pouvoit  faire  une 
»  féconde  depenfe  pareille  à  la  première. 
»  Ainfi  les  flammes,  en  detruiliint  des  ri- 
»  cheïïesrafiemblees  de  tous  les  coins  du 
»  monde  lui  laifTerent  du  moins  l'avantage 
»  de  ne  pou\  oir  être  imité  dans  fa  folie. 

»  Curion  fut  donc  obligé  de  fuppléer 
>^  au  luxe  par  l'efjîrit  ,  &.  de  chercher 
>>  une  nouvelle  route  pour  fe  diftinguer. 
i>  Voyons  le  parti  qu'il  prit  ;  applaudif- 
»  fons-nous  de  la  perfedlion  de  nos  mœurs, 
»  &  de  cette  fupëriorité  que  nous  aimons 
»  fi  fort  à  nous  attribuer. 
•  »  Curion  rit  conftruire  deux  très-grands 
»  tkèàircs  de  bois  aiTex  près  l'un  de  l'au- 
»  tre  ;  ils  éioient  fi  également  fufpendus 
»  chacun  fur  fon  pivot,  qu'on  pouvoit  les 
»  faire  tourner.  On  repréfentoit  le  matin 
»  des  pièces  fur  la  fcene  de  chacun  de  ces 
»  théâtres  ;  alors  ils  éîoient  adoflës  pour 
»  empèclier  que  le  bruit  de  l'un  ne  filt 
»  entendu  de  l'autre  •,  &  l'après-midi  , 
»  quelques  plancher  étant  retirées ,  on  fai- 
y  foit  tourner  fubitement  les  théâtres  ,  & 
>>  leurs  quatre  extrémités  réunies  for- 
»  moient  un  amphithéâtre  où  fe  donnoient 
»  des  combats  de  gladiateurs  ;  Curion  fai- 
»  fant  ainfi  mouvoir  tout-à-la- fois  Se  la 
»  fcene  ,  ik.  les  magi'ftrats  ,  &:  le  peuple 
»  romain.  Que  doit-on  ici  admirer  le  plus, 
»  l'inventeur  ou  la  chofe  inveniee,  celui 
»  qui  fut  afiez  hardi  pour  former  le  pro- 
»  jet  ,  •  ou  celui  qui  fut  afièz  téméraire 
»  pour  l'exécuter  ? 

.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'eft 
»  l'exiravagance  du  peuple  romain  .•'elle 
»  a  été  afiez  grande  pour  l'engager  à  s'af- 
»  feoir  fur  une  machine  fi  mobile  &  fi  peu 
»  folide.  Ce  peuple  vainqueur  &  maître 
»  de  toute  la  terre  ;  ce  peuple  qui  ,  à 
»  l'exemple  des  dieux  dont  il  eu  l'image, 
»  difpofe  des  royaumes  &l  des  nations ,  le 
s>  voilà  fufpendu  dans  une  machine  ,  ap- 
»  plaudifTant  au  danger  dont  il  eft  mena- 
»  ce.  Pourquoi  faire  fi  peu  de  cas  de  la 
»  vie  des  hommes  ?  Pourquoi  fe  plaindre 
»  des  pertes  que  nous  avons  faites  à  Caii- 
»  Hcs  ?  Une  vilie  abîmée  dans  un  souffre 
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»  de  la  terre  cntr'ouverte  remplit  l'uiïi- 
»  vers  de  deuil  &  d'efiroi  ;  &-  voila  tout 
»  le  peuple  romain  renfermé  ,  pour  amli 
»  dire,  un  deux  vaiflëaux,  ôcquifoutenu 
»  feulement  par  deux  pivots  ,  regarde  , 
»  tranquille  fpeclateur  ,  le  comb.it  qu'il 
»  li\  re  lui-même  ,  en  danger  de  périr  au 
»  premier  effort  qui  dérangera  quelques 
»  pièces  de  ces  vafies  machines.  Llt-ee 
»  donc  en  élevant  les  tribus  dans  les  airs 
»  qu'on  vient  k  bout  de  plaire  aux  dieux, 
»  &  de  mériter  leur  faveur  .''  Que  ne  fera 
^>  pas  dans  la  tribune  aiix  harangues'  , 
•■>  que  n'ofera  entreprendre  fur  un  peu- 
»  pie  ,  celui  qui  avoit  pu  lui  perfuader 
»  de  s'expofer  à  un  danger  pareil  ?  11  le 
»  faut  avouer  ;  ce  fut  le  peuple  tout  entier 
>>  qui  combattit  fur  le  tombeau  du  père  de 
»  Curion  dans  lapompe  de  fes  funérailles. 

»  Curion  changea  l'ordre  de  fa  fête  mag- 
»  ninque  :  car  les  pivots  fe  trouvant  fa- 
'■y  tigués  &.  dérangés  ,  il  confer\a  le  der— 
»  nier  jour  la  forme  de  l'amphiihéàtre  , 
*>  &.  avant  placé  &  adofie  les  fcenes  (  c'eft- 
»  à-dire  ce  que  nous  nommons  aujour- 
»  d'hui  théâtre  ;  dans  tout  le  diamètre 
»  de  ce  même  amphithéâtre,  il  donna  des 
»  combats  d'iuliietei^.  Lnfin  ,  il  iit  enle- 
»  ver  tout-d'un-coap  ces  mêmes  fcenes  , 
»  &.  fit  paroitre  dans  l'arenc  ,  tous  ceux 
»  de  fes  gladiateurs  qui  avoient  été  coir- 
»  ronnés  les  jours  ]irécédens.  » 

Voici  c(ue[^ues  réflexions  fur  ce  pafiao-e, 
pleines  de  grandeur  Se  d'éloquence. 

Premièrement  ,  ces  théâtres  que  Pline 
fait  confiruire  à  Curion  ,  etoient  les  por- 
tions circulaires  ou  gradins  ,  fur  lefqueh 
le  peuple  tt-oit  aïïîs  ;  les  anciens  ne  don- 
noient point  d'autre  nom  à  cette  partie. 
11  n'efi  pas  douteux  qu'il  n'y  eût  deux  fce- 
nes ,  comme  ils  les  nommoient  encore  , 
où  les  aéîeurs  repréfentoient ,  &  qui  dé- 
voient fe  démonter  &  fe  déplacer  ,  pour 
laifiêr  le  pafiàge  au  théâtre  dans  fon  mou- 
vement circulaire  ;  on  fait  que  ces  por- 
tions circulaires  fe  terminoient  dans  tous 
les  théâtres  au  profcenium  ,  qui  faifoit  la 
bafe  du  demi-cercle  ,  en  même  temps 
qu'il  formoit  un  des  côtés  du  quarré  long , 
deiliné  pour  la  fcene   &  les  décorations. 

2°.  Les  théâtres  de  bois  aufiî  lbu\'eut 
répétés  que  nous  le  voyons  dans  l'iïiftoirê 
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romaine*  ,  rendirent  l'exécution  de  cc.ix 
de  Ciu-icn  plus  facile  ,  Se  donnèrent 
fans  doute  la  hardieife  de  les  entreprendre. 

3».  Comme  ces  fortes  de  théàires  étoicnt 
fort  granJs ,  &  que  celui  de  Marcellus  le 
plus  petit  de  tous  ,  contenoit  ,  dit-on , 
vingt-deux  milles  perfonnes  :  nous  pou- 
vons raitaHuablement  (uppoicr  que  ceux 
de  Curion  en  pouvoier;t  contenir  chacun 
trente  mille;  ce  qui  eil  aifez  pour  auto- 
rifer  le  dill'ours  de  Pline,  qui  reg<=.rde  les 
fpeclateurs, comme  le  peuple  romain  tout 
«ntier. 

4°.  LcG  deux  théâtres  de  Curion  étoient 
lî  également  fufpendus  chacun  fi.r  fon  pi- 
vot,  qu'on  pouvoit  les  faire  tourner  ,  dit 
Pline  ;  or  pour  cela  ,  il  folloit  que  la  fon- 
.  dation  fiit  extrêmement  folide  &  bien  de 
niveau  ,  parce  qu'elle  devoit  porter  un 
poids  de5  plus  confîdérables  ,  &  que  leb 
plus  petites  irrégularités  de  plan  auroieni 
interrompu  les  mouvemens  à  l'égard  du 
pivot;  il  a  dûêtrecompoie  d'une  forte  co- 
lonne de  bronze,  bien  fondue,  bien  rete- 
nue ,  &-bien  fondée  dans  le  raaiîîf. 

5°.  Quant  au  dttail  de  la  charpente  du 
théâtre,  on  peut  s'en  ëclaircirpar  plulïeurc 
livres  de  l'antiquité  ,  oîi  l'on  en  a  donné 

■  les  deflîns  -,  &  M.  Boindin  en  a  décrit  la 
forme  dans  les  mém.  de  l'acad.  des  infcrip- 
tions. 

C.  Fline  ajo^Jte  ,  qu'on  faifoit  tourner 
fabitcment  chaque  tkéaireàe  Curion  pour 
les  mettre  vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Pour 
cet  effet ,  il  eft  vraifemblable  que  le  peu- 
ple fortoit  des  théâtres  après  les  fpedacles 
du  matin.  En  effet  ,  indépendamment  de 
l'auoinentation  du  poids  8c  du  malheur 
que  l'écroulement  de  quelques  parties  de 
la  charpente  auroit  pu  caufer  ,  malheur 
auquel  ces  fortes  de  labriqi'es  font  d'au- 
tant plus  fujettes  ,  qu'elles  fort  fort  com- 
pofées  ,  &  malheur  dont  les  Romains 
avoient  des  exemples  ,  quoique  les  conf- 
truflions  ne  fuffent  pas  mobiles  ;  le  peu- 
ple ,  dis- je  ,  ne  pouvo't  avoir  d'autre  ob- 

■  jet ,  en  demeurant  en  place,  que  le  plai- 
lîr  bien  médiocre  de  fe  voir  tourner.  Il 
eft  du  moins  certain  que  les  fénateurs  , 
les  chevaliers  r«mains  ,  les  vedales ,  les 
prêtres,  enîin,  tous  les  gens  confidJrables 
dont  les  places  étoient  marquées ,  fe  trou- 


TH  E 

voient  obligés  d'en  fortir  Ja  matîn  ,  par- 
ce qu'elles  étoient  changées  pour  le  foir. 
7°.  Enrin ,  il  faot  remarquer  que  Pline 
ne  parle  du  théâtre  de  Curion  que  fur  des 
oui-dire  ;  il  ne  l'avoit  point  vu;  il  écri- 
voit  cent  trente  ans  ou  environ  après  que 
le  fpeclaclo  avoit  été  donné.  Il  femble 
même  que  c^tte  machine  thsàtrale  s'étoit 
encore  plus  tournée  dans  les  efprits  à 
jeter  un  ridicule  fur  li  peuple  Romain  , 
qu'a  la  gloire  &.  à  la  réputation  de  Cu- 
rion. 

11  y  a  là-deiïus  un  paflàge  de  Plutar- 
quc ,  qui  eil  trop  lingulier  pour  n'être 
pas  rapporté.  »  Favonms  ,  dit-il  ,  ayant 
>  été  fait  édile  par  le  crédit  de  Caton  , 
»  celui-ci  l'aida  à  fe  bien  acquitter  des 
»  fendions  de  fa  charge,  &  régla  toute 
»  la  dépenfe  des  jeux,  il  voulut  qu'au  lieu 
»  de  couronnes  d'or  que  les  autres  don- 
»  noient  aux  acleurs  ,  aux  raulîciens  8c 
»  aux  joueurs  d'inilrumens ,  &c.  on  leur 
»  donnât  des  tranches  d'olivier  ,  comme 
;♦  on  faifoit  dans  les  jeux  olympiques  ;  8c 
:>  au  lieu  de  riches  préfens  que  les  autreî 
i>  dillribuoient  ,  il  fit  donner  aux  grecs 
;>  quaniitcs  de  poireaux  ,  de  laitues ,  de 
»  rave  &  de  céleri  ,  8c  aux  romains ,  des 
*  pets  de  vin  ,  de  la  chair  de  pourceau  , 
;>  des  ligues  ,  des  concombres  8c  des  braf- 
^>  fées  de  bois. 

»  L  nlin  ,  Favonius  lui-rr.ème  alla  s'ai- 
■>  feoir  parmi  les  fpeclateurs  ;  où  il  battit 
!  »  des  mains  ,  en  applaudiiTant  à  Caton  , 
:>  Se  en  le  priant  de  gratitier  leî  aeleurs 
»  qui  faifoient  bien  ,  5c  de  les  récompen- 
^)  fer  honorablement.  Pendant  que  cela 
:>  fe  palibit  dans  ce  théâtre  de  Favonius  , 
;>  pourfuit  Pluiarque ,  Curion  l'autre  édile 
■»  donnoit  dans  un  autre  théâtre  des  jeux 
»  magnifiques  ;  mais  le  peuple  quitta  les 
»  jeux  de  Curion,  pour  venir  à  ceux  de 
)>  Favonius. 

Quoi  ,  le  peuple  Romain  ,  épris  des 
fpcclacles  rafinés  ,  quitte  dans  un  tempî 
de  luxe  des  fctcs  magnifiques  ,  pour  fe 
rendre  à  des  jeux  ridicules  ,  oïl  il  ne  re- 
cevoit  que  des  ligues  ou  des  concombres , 
au  lieu  de  riches  préfens  qui  lui  étoientdel^ 
tirés  au  fAf'iifrr  dcCurion:ce  traitd'hifloirc 
eil:  fort  étrange  !  mais  Caton  prelldoit  aux 
]  jeux  de  Favonius; Se  les  romains  ne  pou- 
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Toient  fe  laifer  de  reirire  (les  hommages] 
à  ce  grand-homme  &  de  marquer  la  joie 
qu'ils  a\oient  de  voir  que  leur  di\  in  Caton 
daignoit  fe  relâcher  de  fon  auftérité  &  fe 
j^rher  pendant  quelques  jour»  à  leurs  jjui 
EL  à  leuri  pa/Te-tcmps.  (  Le  chevai'ur  DE 
Javcovht.) 

Théatke  de  Pompée,  (Archlt.dé- 
(ciJt.  des  licm.)  r/iAin-/ ma^  niiique  bail  de 
pierre  fur  des  ibadenicno  ii  fclideb  ,  qu'il 
lembloit  être  bàii  pour  rciernité.  11  } 
avoit  une  efpece  d'aqueduc  pour  porter 
de  l'eau  dans  tous  les  rangs  du  thJâtre  , 
tant  pour  rafraîchir  le  lieu  ,  que  joour  re- 
nicd-,er  à  lafoifdes  fpecftaieurt. 

Pompée  revenant  de  Grèce  ,  apporta 
le  pian  du  ikéàire  de  Mytilene  ,  1-l  fit 
conflruire  celui-ci  tout  femblable.  Il  pou- 
voit  contenir  quarante  mille  perfonnes  , 
îi  c'toit  orné  de  tableaux  ,  de  ftaïues  de 
bronze  &.  de  marbre  ,  tranfportées  de  Co- 
rinthe  ,  d'Athènes  h.  de  SyrLcufe.  Alal.s 
une  j.articularité  remarquable  ,  c'eft  que 
Fompce  ]iour  prévenir  les  caprices  du 
peuple  &.  des  magillrats  ,  fit  bâtir  id,n< 
l'enceinte  de  fon  tliJj'.re  un  temple  raag- 
rifique  ,  qu'il  dédia  à  Vénus  la  viflorieu- 
fe  ;  de  forte  qu'ayant  mis  ingénieufement 
fon  édiiice  fous  la  prote(51icn  d'une  grande 
décfTe  ,  il  le  fit  toujours  refpeéler. 

A\ant  lui  ,  on  é'evoit  des  théâtres  tou- 
tes les  fois  qu'il  falloir  ripréfentcr  des 
jeux  ;  ils  n'exiftoient  que  pendant  la  du- 
rée de  ces  jeux  ,  &.  le  peuple  y  afTiiloit 
toujouri  debout.  Pompée  fit  un  théâtre  ii 
demeure  &:  y  mit  des  fieges  ,  nouveau 
genre  de  rnoUefTc  ,  inconnu  jufqu'alors  , 
&  dont  les  gens  fages  lui  furent 
mauvais  gré  ,  à  ce  que  r.ous  apprend 
Tacite  dans  le  XfX  de  fes  annales  ; 
_  Çi.ifpè  erant  qui  Cn.  qucque  j  cmpeiuin  in- 
euj'atum  à  fenioriins  ferrent  .  quod  vurfurai: 
theatri  fcdem  poffuijet  ;  narn  anteà  l'ubitarih 
graditus  ,  &  fcenâ  in  tempus  flruRiï  luJcs 
tii  foliios  ;  Vf/ y?  ventjliora  répétas  jl.itnerr. 
populum  fpeéiai-iffe  ;  fi  feieaî ,  thejtro  dui 
t'Otos  i^navià  contimiabit.  {Le  chevalier  Vl 
Javccvrt.) 

Théâtre  de  MARcrî,Lus  ,  (Arehit. 
dcxorat.  des  Rom.)  thiatre  ccnfacré  par 
Augufte^àla  oiéœoircdu  jeune  Marceliuî, 
fo-aneveu ,  foa  iiis  adoptii",  Se  fca  geadje, 
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qui  ,  félon  Propcrce ,  tnouriit  Tan  de  Ro- 
me 731  à  l'âge  de  Ningt  ans.  Cctoit  un 
jjune  prince  d'un  fi  grand  mérite  ,  qu'il 
faut  rappeler  au  ledleur  ,  les  homma- 
ges que  lui  a  rendus  toute  i'i.niiquité  ;  6t. 
je  le  ferai  d'autant  plus  Aolontiers ,  que 
j'ai  peu  de  chûfes  à  dire  eu  théâtre  qui 
porta  fon  nom. 

Horace  a  loué  bien  dignement  ce  jeune 
héros  dans  le  temps  qu'il  vi\oit  encore. 
»  La  gloire  du  vieux  Marcellut  ,  dit  ce 
»  poëte ,  loin  de  s'obfcurcir  ,  prend  un 
»  nouveau  luftre  dans  un  de  les  rejet- 
»  tons  j  &.  s'augmente  de  jour  cn  jour , 
»  comme  on  voit  un  jeune  arbre  (t  for- 
»  tifier  peu-à-peu  par  des  accroiflecnens 
»  infenfiblcs  :  cette  nouvelle  lumière  de 
»  la  niaifon  des  Jules  ,  brille  entre  les 
»  premiereî  familles  de  Rome  ,  com- 
»  me  l'allrc  de  la  nuit  brille  entre  les 
»  étoiles. 

Crefcit  cccultû  velut  arbor  ctvd 
Fcma  AJareeili  :  inicat  iiiter  cmnes 
Juiium  f;dus  ,  relut  iiiter  i^nes 

Luna  mineres.  L.  I.  Ode  1 2. 

Tant  que  le  goût  des  belles  chofcs  fub- 
fiftera  dy.ns  le  monde  ,  cn  ne  cefiera  de 
lire  fans  des  tranfports  d'admiration  ,  &. 
fans  être  ému  ,  l'ek  ge  que  Virgile  a  fait 
de  ce  jeune  Marcelius  ;  c'ell  fans  doute  le 
plus  beau  n;orceau  du  fixieiise  li'vre  de 
l'Enéide  ;  nous  avons  peut  -  être  déjà 
dit  ailleurs  ,  combien  cet  endroit  atten- 
drit Augude  &  0<5tavie  ,  &  combien  de 
larmei  il  leur  lit  répandre  ;  mais  quand 
cette  tendre  mère  entendit  ces  mots ,  tu 
Marcelius  eris  ,  elle  s'évanouit  ,  &  l'oa 
eut  bien  de  la  peine  à  la  faire  revenir. 
Augufie  fut  extrêmement  touché  de  la 
perte  de  fon  gendre  ,  &.  les  romains  dont 
il  c'toit  les  délices  ,  en  témoignèrent  li 
plus  \\\e  couleur  à  fes  ftincrailles  qui 
fc  firent  dans  le  champ  de  Mars.  Virgile 
n'a  pas  oublié  cette  anecdote  dans  l'un 
éloge. 

Qunntes  ille  vln'm  nic^ncm  Mavcm's 
ad  urherti 

Campiis  etges  ^enùms  !  rcl  qua  Jiba-i-i 
m  j  ridebis 

Funera  ,  cinr.  vatmium  ^rtierlabiirg  rs% 
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De  combien  de  gémifîemens  ,  &  de 
quels  cris  fa  mort  fera  retentir  le  champ 
ae  Mars  !  Dieu  du  Tibre  ,  qi:elle  rompe 
funèbre  tu  verras  fur  tes  bords ,  lorfqu'on 
lui  élèvera  un  tombeau  que  tu  baigneras 
de  tes  ondes  ! 

Sa  mort  fat  un  ii  rude  coup  pour  Cifca- 
TÎe  ,  qu'elle  ne  s'en  put  jamais  confoier. 
tUetit  donnerai  irgile  un  talent  (47  o  l.J 
pour  chaque  vers  de  l'éloge  de  fon  fils , 
mais  ils  réveillèrent  tellement  fa  douleur  , 
qu'elle  défendit  qu'on  lui  en  lût  d'autres 
à  l'avenir.  Dès  ce  moment,  elle  fe  plon- 
gea dans  la  folitude  .  &  dans  uneaffreufe 
mélancolie  qui  dura  le  reiie  de  fes  jours. 
Pour  encourir  fon  indignation  ,  c't.'toit 
afle?,  que  d'être  mère.  Llle  ne  garda  aucun 
portrait  de  fon  ti's  ,  &  ne  voulut  plus 
qu'on  lui  en  parlât.  Séneque  peint  fi  bien 
toutes  ces  chofes  ,  en  y  joignant  un 
tableau  fi  parfait  des  vertus  de  Mar- 
celluê  ,  que  je  n'en  puis  rien  fuppn- 
mer  ,  parce  ce  que  font  des  morceaux  uni- 
ques dans  l'hidoire. 

Oéhivia  Alarcellum  ,  cui  &•  arunculus  & 
fover  incLimbere  cceperat  ,  in  quem  omis  iiii- 
perii  recUnare  :  adolcjcentem  uui/no  aUcrmn 
ingénia  potentem  y  fel  &-fruguli,aiis  .  coiiu- 
nentiœque  iii  illu  aui  annis  ,  aui  opibus ,  non 
mediocriter  admii\tndum  ; paiienieni  laborum  , 
voluptatibui  alienum  ;  quant  uni  ciunque  im- 
ponere  itli  avunculus  ,  &  [ui  hà  didini)  inœ- 
difcare  voluijjet ,  laturum.  Benè  lèverai  nuill 
cijfura  pondère  fundamenta. 

Nullumjintin  ,  per  omne  viiœ  fuœ  rempus , 
flendl  gemendique  fecit  ;  nec  allas  adnnjii  vo- 
ces  ,  jalutare  aliquid  afférentes  :  ne  avocari 
quidem  fe  paffa  ejl.  menta  in  unam  rem  ,  & 
toto  anima  affixa  ,  taiis  per  omneni  viuuu 
fuit  ,qualis  infunere;  non  dico  non  auj'a  con- 
furgcre  ,  fed  adevari  recufans  :  ecundam  or- 
bitatem  judicans  ,  lacrimas  omitiere.  NulLani 
habere  imaginem  fdii  carijfuni  voiuit ,  nullam 
Jibi  fieri  de  iilo  memionem.  Oderat  omiïes 
maires  ,  &  in  Liviam  maxime  furebat  ;  quia 
videbijtur  ad  illius  Jîlium  tranffijfe  Jibi  pro- 
vùffa  félicitas. 

Tenebris  &folitudinifamiliariffimay  ne  ad 

fratrem  qtidem  refpiciens  ,  carniina  celebranda 

Alarcelli  memoria compolila  ,  aliofque  Jludio- 

rum  honores  rejeeit ,  &  aures  fuas  adverfus 
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omn:  folatium  claujit ,  àfolemnibus  oficiisfi- 
duàla  ,  6'  ipfarn  ma^niiudine  frç.(ernœ  invns 
circumluceniem  fûrtun.am  exofa  ,  defcdiife,  o* 
abdidii.  Affidemibus  libais  ,  nepotibus  lugu- 
brem  veJJent  non  depoi'uit  ;  non  fine  con" 
lunieùa  omnium Juorum  ,  quibus Jalvis  orba. 
jibi  l'idtbaiur.  Senec.  confol.  a,d  xMariam  , 
cap.  ij. 

Pour  revenir  au  f/it'afr^  qu'Augufte  con- 
facra  a  la  mémoire  du  jeune  I^larcellus  ; 
il  contenoit  ,  dit-on  ,  23  milles  perfon- 
nes,  &.  c'étoit  le  plus  petit  des  iheaires  qui 
fe  vo'.  oient  à  Rome.  Le  diamètre  inté- 
ricif  du  demi  cercle  de  ce  iheaire  ,  éioit 
du  194  pies  antiques ,  &.  le  diamètre  ex- 
térieur de  417.  11  étoit  fitué  dans  la  neu- 
vième région;  l'on  en  voit  aujourd'hui  les 
ruines  iiàn>  la  place  Montanara  ,  où 
e'I  le  palais  Savelli  au  quartier  Riper  de 
Home  moderne.    {Le   chevalier  de  JaU~ 

COLUT.) 

Théâtre  des  Grecs  ,  {Archit.  greq.  ) 
De  toutes  les  matières  dont  les  auteurs  an- 
ciens ont  traité  ,  celle  de  la  conrlruClioti 
de  leurs  théâtres  ei\  la  pl.is  obfLure  &  la 
plus  tronquée.  Vitruve  lui-mème,y  laifTe 
les  gens  à  moitié  chemin  ,  &  ne  donne 
ni  les  dimenfions  ,  ni  la  fituaîicn  ,  ni  le 
nombre  des  principales  parties  qu'il  fup- 
pofoit  être  aiîez  connues  ,  ne  s'imaginant 
jias  qu'elles  duffent  jamais  périr  ;  par 
exemple  ,  il  ne  détermine  point  la  quan-* 
tiié  des  di.i^oina  ou prœeinéïiones ,  que  nous 
appelons  indifféremment  corridors  ,  re- 
traites ou  paliers.  En  même  temps  dans  les 
cliofes  qu'il  a  fpécifiées  il  établit  des  rè- 
gles ,  que  nous  voyons  aéluellem.ent  n'a- 
voir pas  été  obfcrxées ,  comme  quand  il 
donne  de  deux  fortes  de  hauteurs  à  la 
conflruîflicm  de  fes  degrés  ,  &  cependant 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  s'accorde  aucunement 
à  ce  qui  nous  refie  des  amphithéâtres  8c 
des  theaues  de  l'antiquité. 

Entre  les  modernes ,  le  jéfuite  Gallutîuï 
Sabienus  &  le  docle  Scaliger  ont  négligé 
le  plus  eifentiel;  tandis  que  l'amas  infor- 
me des  citations  de  Bulengerus  épouvante 
ceux  qui  le  veulent  déchiffrer.  On  auroit 
beau  confuîter  les  auteurs  qu'il  a  cités  , 
Athénce  ,  Héfichius,  Polliix  ,  Eiifiathius, 
Suidas  &  les  autres ,  toutes  les  lumières  , 
qu'ils  donnent  font  fi  foibles ,  qu'elles  ne 

peuvent 
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peuvent  fervir  de  rien  fans  l'inrpeétion 
du  terrain.  Ainfl  la  curiolîté  de  M.  de  la 
Guilleiiere  l'ayant  mis  en  tète  d'en  faire 
un  plan  exact,  il  eut  recours  aux  mcfures 
aduelles  des  parties  qui  fiiblillent  encore 
à  Athènes,  &  aux  préforaptions  convain- 
cantes prifes  de-ces  auteurs  qui  ayant  mar- 
qué à  quel  ufage  étoicnt  del'unée?  les  par- 
ties qui  ne  fublident  plus,  fourniirent  des 
préjugés  iafaillibles  de  l'étendue  qu'elles 
avoient. 

Pour  cet  effet,  il  fe  fervit  d'une  mefure 
divifée  félon  le  pié  commun  des  Athéniens, 
&.  félon  le  pié  de  roi  qui  farpafTe  l'athé- 
nien de  huit  à  neuf  lignes  ;  de  forte  que 
trois  de  nos  pies  françois  gagnent  un  peu 
plus  de  deux  pouces  fur  trois  pies  adié- 
niens,  &.  parla  cent  de  leurs  pies  répon- 
dent à  94  pies ,  &  environ  6  pouces  de 
notre  mefure  françoife  ,  rejetant  les  pe- 
tites fractions  pour  éviter  ici  les  minutie* 
du  calcul. 

Par  le  mot  de  théâtre  ,  les  anciens  en- 
tendoient  tout  le  corps  d'un  éditice  où 
l'on  s'afTembloit  pour  voiries  repréfenta- 
tions  publiques.  Le  fameux  architecte  Phi- 
Ion  lit  bâtir  à  Athènes  celui  de  Bacclius  du 
temps  dePériclès,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans  ,  &  le  defîin  de  Philon  fut  en- 
core fuivi  par  Ariobarfane ,  roi  de  Capa- 
doce  ,  qui  le  rétablit ,  &:  jjar  l'empereur 
Adrien  qui  le  répara;  fon  dehors  étoit 
compofé  de  trois  rangs  de  portiques  éle- 
vés l'un  fur  l'autre  ;  &  à  l'égard  du  de- 
dans ,  comme  il  avoit  des  lieux  princi- 
paux ,  le  lieu  des  fpeflateurs  &.  le  lieu 
des  fpeélacles  ,  chacun  des  deux  étoit 
compole  de  fes  parties  difKirentes.  Les  par- 
ties qui  compofoient  le  lieu  des  fpecra- 
teurs  s'appeloient  le  conijlra  ou  parterre; 
les  rangs  des  degrés  ,  les  diaicma  ou  con- 
dor ;  les  gradins  ou  petits  efcaliers ,  le 
eercjs  &  les  échos.  Les  autres  parties  qui 
appartenoientau  lieu  des  fpe(51acles  s'ap- 
peloient Vorchejfre ,  Vhypofcénion  ,  le  lo- 
géon  ou  thiméU,  le  profcénion  le  parafcenion 
&  la  fcene. 

Pour  tracer  le  plan  de  l'édifice ,  on 
avoit  donc  décrit  un  cercle  d'un  diamètre 
de  47  pies  &  3  pouces  ;  &  du  même  cer- 
cle ,  on  avoit  retranché  le  quart  en  tirant 
la  corde  de  quatre -vingt- dix  degrés, 
Tmf  XXXHl, 
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Cette  corde  déterminoit  le  front  de  la 
(cène  ou  la  face  des  décorations,  car  pro- 
preuient  le  mot  deycf;!.' nefignihoit  autre 
chofe. 

I-a  petite  partie  du  diamètre  que  la 
corde  de  quatre-vingt-dix  degrés  avoit 
retranchée  au  derrière  de  la  fcene  ,  ctoit 
d'environ  quatorze  pies  ;  Se  à  dix-huit 
pies  de  cette  corde  ,  allant  vers  le  centre 
du  cercle  ,  on  avoit  tiré  une  ligne  paral- 
lèle à  la  face  ou  au-devant  du  profcénion  , 
c'efl  ainfi  qu'ils  appeloient  un  exhauïTe- 
ment  ou  plate-forme  qui  fervoit  de  po'.^e 
aux  comédiens,  de  forte  que  l'enfonce- 
ment ou  la  largeur  de  ce  pofle  étoit  de 
dix-huit  pies  ;  8c  la  face  ou  devant  du  prof- 
cénion retranchoit  cent  quarante-deux  de- 
grés ,  quarante-lix  minutes ,  de  la  circon- 
férence du  cercle  :  le  refle  ,  à  favoir  deux 
cens  dix-fept  degrés,  quatorze  minutes  , 
déterminoit  l'enceinte  intérieure  de  l'é- 
ditice,  dont  le  trait  furpaiToit  le  demi-cer- 
cle contre  l'opinion  de  beaucoup  de 
gens  qui  ont  écrit  que  la  figure ,du  théâtre 
grec   étoit  un   hémicicle. 

C'efl  le  terrain  de  toute  cette  enceinte  , 
que  les  Athéniens  appeloient  conijfra  , 
c'eft-à-dire  le  parterre;  les  Romains  le 
nommoient  l'arène.  A  Athènes ,  l'orcheflre 
occupolt  une  partie  du  conijtra  ,  d'où  vient 
que  quelques-uns,  prenant  la  partie  pour 
le  tout,  rappelèrent  aulîi  Tcrc/zi^/'t'.  Cette 
uiurpation  de  mots  eil  particulièrement 
venue  des  Romains  ,  fur  quoi  l'on  re- 
marqueraVju'encore  que  le  théâtre  romain 
eûtà-peu-prèsles  mêmes  parties  que  celui 
d'Athènes  ,  8c  que  ces  parties  eurent 
prefque  les  mêmes  noms  ,  il  y  avoit  une 
notable  différence  dans  leurs  proportions, 
dans  leurs  iituations  &  dans  leurs  ufages  ; 
mais  il  n'efl:  ici  cjueftion  que  du  théâtre  des 
Grecs. 

La  ftrucîlure  intérieure  du  théâtre  re- 
gnoit  donc  en  arc-de-cercle  j  iftju'aux 
deux  encoignures  de  la  face  du  profcé- 
nion ;  fur  cette  portion  de  circonfcrenLC 
s'élevoient  vingt-quaire  rang  de  lièges  par 
étages  qui  regnoient  cir^ulairement  autour 
du  ccnijlra  ou  parterre  ,  pour  placer  les 
fpeclateurs. 

Toute  la  hauteur  de  ces  rangs  étoit  divi- 
fée de  huit  en  hiùt  rangs ,  par  trois  cor-5 
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retraites   ou    paliers 


Aihéniens   appeloient    iliaioma 


que  les 
iiaionia.  Ils  fui- 
Toient  la  courbure  des  rangs,  &  fervoiem 
à  faire  paifer  les  rpeflateurs  d'un  rang  a 
ra-Jtre  ,  fans  incoiinir.odercfux  qui  eioR-.nt 
déjà  placés.  Et ,  pour  la  même  commodaé  , 
il  y  avoir  de  petits  cfcalicrs  ou  gradins  , 
qui  alloiem  de  haut  en-bas  d'un  corridor 
à  l'autre  au-iraversdes  rangs, pour  mon- 
ter &:  defcendre  far.s  einbarralier.  II  y 
avoit  auprès  de  ces  gradins  des  païïaoes 
qui  donnoient  dans  les  portiques  de  l'en- 
ceinte extérieure ,  c'cioit  par  ces  pafîàges 
qu'entroient  les  fpcélateurs  pour  fe  venir 
placer  fur  les  rangs. 

Les   meilleures   places  étoient   fur  les 
huit  rano-s ,  compris  entre  le  liuiiieme  & 


le  dix-feptieme  ;  c'eft  ce  qu'ils  apeloient    rement  avoir    le  droit  ce  bo 
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de  difiancc  en  diflance  dans  l'épalfTcf.r  da 
bâtiment  des  petits  réduits  ou  cellules  , 
appelées  echœa  ,  qui  étoient  occupés  par 
des  vaiiîeaux  d'airain  en  façon  de  ton- 
neaux,  chaque  vaifleau  étoit  ou\  ert  par 
un  de  Tes  fonds;  ce  fond- la  étoit  tourné 
vers  la  fcene  ,  &.  y  regardoit  par  de  pe- 
tites ouvertures  qu'avoit  chaque  réduit 
pourun  ufage  admirable  que  je  dirai  dans 
la  fuite,  la  répercuffion  de  la  voix. 

Au-defuis  du  troiîiemc  corridor  s'éîe- 
voit  une  galerie  ou  portique,  qui  s'appe- 
loit  ccrcyi.  C'étoicnt-là que  les  Athéniens 
plaçoient  leurs  femmes  :  celles  d'une  vie 
déréglée  avoient  im  lieu  Téparé.  On  met- 
toit  auiii  dans  le  arcys  les  tirangers  &.  les 
amii  de  province  5  car  il  falloit  néceffai- 


boideutkon  ,  deftiné  particulièrement  pour 
les  oiTicicrs  de  judicature.  Les  autres  rangs 
s'appcloient  ephébicon ,  où  fe  plaçoient 
les  citoyens,  des  qu'ils  entroieni  dans  leur 
cix-neuvierce  année. 

La  hauteur  de  chacun  de  ces  rangs  de 
degrés  étoit  de  treiïe  à  quatorze  pouces  , 
la  largeur  environ  de  \  ingt-deux.  On  ne 
laifibit  pas  d'y  être  affis  fort  cornmodément. 
Théoplirailedit  que  les  plus  riches  y  por- 
toierit  chacun  un  petit  carreau.  Le  plus 
bas  rang   avoit  prefquc    quatre  pies    de 
hauteur  fur  le  niveau  de  la  campagne. 
Chaque    marche   des    petits  efcaliers  ou 
gradins  n'avoit  que  la  moitié  de  la  hau- 
teur, &  la  moitié  de  la  largeur  d'un  des 
rangs  de  degrés.  Four  lesccrridcts ,  la  lar- 
geur &.  la  hauteur  ce  chacun   d'eux  étoit 
double  de  la  hauteur  &  de  la  largeur  des 
mêmes  rangs  ;  mais  les  efcaliers  n'étoient 
point  parallèles  l'un  à  l'autre  ,  car  fi  on 
tût  prolongé  le  trait  de  leur  alignement 
depuis  la  plus  haute  de  leurs  marches  juf- 
qu'à  la  plus  balTe  ,  toutes  ces  lignes  pro- 
dii'tes  fe  fcroient  venu  couper  du  côté  du 
parterre.   Ainfi  les  degrés  compris  entre 
deux    efcaliers  ou    gradins  ,   faifoient   la 
figure  d'un  coin  étroit  par  en-bas ,  &-  lar- 
ge par  en-haut  :  d'où  vient  que  les  Ro- 
mains les  appeloient    cunei.  Pour  empê- 
cher que  la  pluie  gâtât  rien  à  toutes   ces 
marches ,  on  leur  avoit  donné  une  petite 
pente  ,  par  où  les  eauxs'écouloient. 
Le  long  de  chaque  corridor,  il  y  avoit 


pour  être  placé  fur  les  degrés  ;  il  y  avoit 
même  des  places  qui  appartenaient  en 
propre  à  des  particuliers  ;  &.  c'étoit  un 
bien  de  fuccefîion  ,  qui  alloit  aux  aînés 
de  la  maifon. 

le  théâtre  des  Grecs  n'étoit  pas  de  la 
capacité  de  celui  que  l'édile  Marcus  Scau- 
rus  fit  bâtir  à  R.ome  ,  où  il  y  a^'oit  place 
pour  foi.xaiite-dii-neuf  mille  hommes, 
il  fera  facile  aux  Géomètres  de  fa- 
voir  ,  par  excmpie  ,  le  nombre  des 
fpedlateurs  que  contenoit  le  théâtre  de 
Bacchus  à  Athènes.  L'arc  d'un  pie  &  cemi 
efc  ce  qu'on  donne  ordinairement  pour  la 
place  qu'un  homme  peut  occuper  ;  mais 
on  remarque  que  ,  comme  les  afîèmblees 
du  psjple  s'y  faifoient  quelquefois  pour 
régler  les  affaires  d'état  ,  il  falloit  du-, 
moins  qu'il  put  contenir i'x mille  hommes; 
car  les  lois  attiques  vouloientpofitivemcnt 
qu'il  y  eût  au-moins  fix  ir.ille  fi.iFragc» 
pour  autorifer  un  décret  du  peuple^ 

Voilà  ce  qui  regarde  le  lieu  desfpcc^a- 
teurs.  Quant  au  lieu  des  fpeclacies  , 
l'orcheilre  ,  qui  étoit  une  eflrade ,  une 
élévation  dans  le  conif^ra  ou  parterre  , 
commençoit  à-peu-près  à  cinquante- 
quatre  pic*  de  la  face  du  projcènicn  ou 
porte  des  comédiens  &.  venoit  tinir  fur  ie 
trait  du  même  profcénion  ;  la.  hauteur  ce 
l'orcheilre  étoit  environ  de  quatre  piés  , 
autant  qu'en  aA  oit  le  premier  rang  des 
degrés  fiu-  le  rei-de-cbaulfée.  La  iigur« 
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de  fon  planétoit  iinqiiarré  jong  ,  dctache 
des  fïegcs  des  fpcvflateiirs  ;  c'ctoit  dans  un 
endroit  de  l'orcheRre  que  nous  allons  dé- 
crire ,  que  fe  mettoient  les  muficiens  ,  le 
chœur  &.  les  mimes.  Chez  les  Romr.ins  , 
clic  avoir  un  plus  noble  ufage  ,  car  l'em- 
pereur ,  lefena:,  les  veflales  Se  les  au- 
tres pcribnnes  de  qualité  y  avoient  leurs 
fiegef. 

Sur  le  plan  de  l'orclieure  d'Athènes  , 
tirant  vers  le  poilc  des  couicùiens  ,  il 
y  avoir  un  autre  exhauÏÏcmeut  ou  petite 
plate-ferme  ,  nommée  logeon  ou  thimélé. 
Les  Romains  l'appeloient  pulpitum.  Le 
Icrcon  ëtoit  élevé  environ  neuf  pics  fur  le 
rez-de-chauffie  ,  &.  cinq  fur  le  plan  de 
l'orchelire.  Sa  iigure  ëtoit  un  quarrd  de 
vingt-quatre  pies  à  chaque  face.  C'etoit- 
là  que  vcnoient  les  mimes  pour  marquer 
les  entrejadles  de  la  pièce ,  &  c'étoit-là 
que  le  chœur  fuifoir  fes  récita. 

Au  pie  du  logcon  fur  le  même  plan  de 
l'orclicftre,  il  y  a\oit  une  enceinre  de  co- 
lonnes qui  enfermoit  un  efpacc  de  l'or- 
cheftre  ,  appelé  hypofcénlon.  Voilà  la 
partie  du  tliciin  giec,  que  les  écri\ains 
irodernes  ont  le  plus  mal  entendur.  Les 
tins  l'ont  confondue  avec  le  podion  ou 
baluflrade  ,  qui  éioir  enrre  le  profcénion 
ôc  la  fccne  du  ihititrt  romain  ,  ce  qu'on 
peut  convaincre  d'abfurdité  par  la  diflé- 
rence  de  leurs  luuations  &  de  leurs  ufages. 
Quelques  autres  difenr  que  Vhypefcinicn 
éroir  la  face  du  prcfiénion,  coraprife  depuis 
le  niveau  de  l'oruheftre  ^ufqu'àl'efplanade 
du  profi.-/nion;  cette  dernière  opinion  n'eit 
pas  mieux  fondée. 

L'hypofcénion  étoit  un  lieu  particulier 
pratiqué  fur  l'orchcfire  ,  comme  un  réduit 
dégagé  pour  la  commodité  des  joueurs 
d'iniirumens  &  des  perfonnage?  du  lo^^'on  ; 
ca.r  le  chœur  &  les  mimes  fc  tenoicnt  dans 
Vhypofcènion  ,  iufqu'à  ce  que  les  néjcffités 
de  la  repréfentation  les  obligeaient  à 
monter  fur  le  logéon  pour  IVxécution  de 
leurs  rôles.  Les  poëtes  inèmes  venoient 
dans  l'hypofcénion  ,  Çc  c'ellce  qui  efl  jufti- 
fié  par  Athéné*  ,  quand  il  raconte  qu'A- 
fopodore  Philaf.en  fe  moqua  plai&m- 
ment  des  injufccs  acclamations  du  thJâtre  , 
où  bien  fouvent  les  mauvaifes  chofes  Gont 
applaudies  ;  il  obferve  que  cet  Afopodore 
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1  étant  encore  dans  l'hypofcénion ,  ^  en- 
tendant l'aj^probaion  cclataate  que  le 
peuple  donnoit  à  un  joueur  de  flàte  , 
«  qu'eil-ceci ,  s'écria-t-il  ,  vous  verres 
»  qu'on  vient  d'admirer  quelque  nou- 
»  vclle  fottife  »  ?  Il  paroît  de-là  qu'A- 
ihénée  ne  confidere  pas  l'hypofcaniotl 
comme  une  fimple  façade  ,  tnais  comme 
un  lieu  &  cfpace  oit  étoit  Afopodore ,  foit 
qu'il  y  fût  pour  y  demeurer  tout  le  long 
du  fpeélacle  ,  foit  qu'il  n'y  fut  qu'en 
piifîant. 

Polinx  efl  d'accord  avec  Athénée  tou- 
chant rhypofcénion ,  &  confirme  la  vé- 
ritable déiinition  de  cette  partie  du  théâtre. 
Je  ne  rapporterai  pas  le  grec  de  Pollux  , 
qu'on  peut  lire  dans  le  xix  chapitre  de 
fon  IV  livre  :  mais  voici  le  latin  de  Scberus  : 
hypofcenium  avtetn  columnis  &  imaginilnis 
oniatum  erat  ,  ad  thcatrura  conierfum  , 
p-jlphofhbjacens.  Et  vous  remarquerez  que, 
dans  le  grec  ,  il  y  a  formellement  le  mot 
logécri ,  que  Seberus  a  rendu  par  le  mot 
de  pulpiuim. 

L'enceinte  de  Thypcfcénion  étoit  parai-. 
lele  à  celle  du  lo;^éon.  Sa  largeur  pouvoir 
être  de  fixa  feptpiés-,  mais  enfin  le  logéon, 
l'hypofcénion  ,  l'orohefîre  Se  le  conifira 
font  les  quatres  endroits  que  beaucoup  de 
gens  ont  confondus  fous  le  nom  à'orchciffre  , 
comme  les  endroits  fuivans  ont  été  com- 
pris fous  le  mot  dcfcene. 

Le  profcénion  oa  pofte  de;  congédient 
s'élevoit  de  deux  pies  au-de/Tut  du  logéon; 
de  forte  qu'il  avoit  environ  fept  pies  de 
hauteur  fur  l'orche;l:re  ,  &  onze  fur  le  rez- 
de-chaufîeë-;  Sr.  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'un  auflî  grand  architecte  que  Fhilon 
eût  donné  fans  raifon  toutes  ces  diverfes 
élévations  aux  diflérens  pofles  de  fcs 
théâtres.  Outre  les  égards  de  la  vue  ,  illes^ 
avoit  ainfi  ménagés,  ?Jàn  que  le  fon  dei 
in'l rumens  &  la  voix  des  aiileurs  fe  puf- 
fent  porter  avec  une  diflribution  égale 
rux  oreilles  des  fpeél:ateurs  ,  félon  les 
diverfes  hauteurs  des  degrés  qu'ils  occu- 
poient.  Sur  le  profcénion  ,  il  y  avoit  un 
autel,  que  les  Athéniens appeioientogyii-.r, 
confacré  à  Apollon. 

I,a  fcene  ,  félon  ce  que  nous  avons 
déjà  remarqué  ,  n'étoit  autre  chofeque  le* 
ornemens  d'architedlure  qui  étoient  élevé» 
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dans  le  fond  8c  fur  les  ailes  du  profcenion, 
Se  qui  en  faifoient  la  décoration.  Quand 
il  y  avoit  trois  rangs  de  colonnes  l'un  fur 
l'autre  ,  le  plus  haut  s'appeloit  epifcenion. 
Agatarchus  a  été  le  premier  décorateur 
gui  a  travaillé  aux  embéliiTemens  de  la 
fcene,  félon  les  règles  de  la  perfpecflive  ; 
Efchylc  l'avoit  inllruit. 

On  appeloit  en  général  parafcénion 
l'efpace  qui  étoit  devriit  &:  derrière  la 
fcene  j  &  on  donnoit  auffi  ce  nom  à  toutes 
les  avenues  &  efcaliers,  par  où  l'on  pafToit 
des  pofles  de  la  mulîque  aux  polies  de  la 
comédie.  Voilà  comment,  fous  le  nom  de 
fcene ,  on  a  confondu  le  profcenion  ,  le 
parafcénion  &.  la  fjcne. 

Les  Athéniens  employoient  fouvent  des 
machines  ;  la  principale  s'appeloit  thec- 
logeon.  Elle  étoit  élevée  en  l'air  ,  &-  por- 
toit  les  dieux  que  le  pot'te  introduifoit. 
C'efl  de  celle-là  que  les  favans  de  l'anti- 
quité ont  tant  condamné  l'ufage  ,  parce 
qu'elle  fervoit  de  garant  à  la  ftérilité  du 
niau\  ais  poê'te  ;  &  quand  il  avoit  embar- 
rafîe  l'intrigue  de  fon  fujet,  au-lieu  d'en 
fortir  par  des  moyens  ingénieux  &  par  un 
dénouement  naturel ,  il  s'en  tiroit  d'affaire 
en  introduifant  fur  le  théologéon  un  dieu 
qui ,  de  pure  autorité  &  par  un  contre- 
temps ridicule,  ramenoit  des  pays  éloi- 
gnés un  homme  abfent  de  fa  patrie ,  ren- 
aoit  tout-à-coup  la  fanté  à  un  malade  , 
ou  la  liberté  à  un  prifonnier.  Auffi  les 
Athéniens  en  avoient  fait  un  mot  de  rail- 
lerie 5  &.  quand  'ils  T,oyoient  un  homme 
déconcerté  ,  ils  s'écrioient  cn^moquant, 
apo  micanis.  A  leur  exemple, "fes  critiques 
de  Rome  difoient  en  pareille  occafion  , 
àeus  è  machina. 

Cependant  il  ne  falloit  pas  que  la  comé- 
die des  anciens  fût  toujours  auiîi  ridicule 
qu'on  l'imagine  à  cet  égard.  Quand  les 
dieux  paroiffoient  fur  le  théologt'on  on 
n'entendoit  rien  que  de  bon  :  voici  ce  que 
le  plus  éloquent  des  Romains  a  dit  de  cette 
machine  ,  ex  eâ  dii  effata  ftepè  fabainur 
homines  ,  ad  vii  luiem  e.wiiubaiit  ,  à  viiio 
deterrebant. 

L'enceinte  extérieure  de  l'éditîce  étoit 
toute  de  marbre  ,  &  compofée  de  trois 
portiques  l'un  au-defïïis  de  l'autre  ,  dont 
le  cercvs  étoit  le  nlus  élevé. 
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Il  n'y  avoit  point  de  toit  qui  couvrît  ce 
fpciflacle.  Pour  le  théâtre  de  Regilla,qui 
étoit  auprès  du  temple  de  Théfée,  il  étoit 
couvert  magnifiquement  ,  &  avoit  une 
charpente  de  cèdre.  L'odéon  ou  théâtre  de 
mulîque  avoit  auffi  un  toit ,  &  Plutarque 
\  ous  dira  comment  fa  couverture  donna 
lieu  au  poëte  comique  Gratinus ,  de  rail- 
ler ing'énieufement  Periclès  qui  en  avoit 
pris  foin.  Au  théâtre  de  Bacclius  il  n'y 
avoit  rien  de  découvert  que  le  profcenion 
&  le  cercys  :  auffi  comme  les  Athéniens  y 
étoient  expofé.;  aux  injures  de  l'air  ,  ils  y 
venoicnt  d'ordinaire  avec  de  grands  man- 
teaux pour  fe  parantir  du  froid  8c  de  la 
pluie  ;  8c  pour  le  détendre  du  foleil  ,  ils 
avoient  un  fciadion  qui  eft  notre  parafol. 
Les  Romains  en  portoient  auffi  au  tliéàtre, 
Scl'appeloient  umbella:  de  cette  manière, 
s'il  arrivoit  quelque  orage  inopiné  ,  lare- 
prdfentation  éioit  interrompue  ,  8c  les 
fpedtateurs  fe  faurcient ,  ou  fous  les  por- 
tiques de  l'enceinte  extérieure,  ou  fous  le 
portique  d'Eumenicus  qui  joignoit  au 
théâtre.  Quoique  le  temple  de  Baccliusen 
fiit  proche,  il  n'étoit  pas  po/iibis  de  s'y 
retirer ,  car  on  ne  l'ouvroit  qu'une  fois 
l'année.  Cependant  quai>d  la  comédie  fe 
donnoit  dans  le  fort  de  l'été  .  la  magnifi- 
cence des  Athéniens  enchtrif oit  par  mille 
artifices ,  fur  la  non-température  des  beaux 
jours  :  ils  faifoient  exhaler  par  tout  le 
tlieâtre  des  odeurs  agréables  ,  8c  le  plus 
fouvent  on  y  voyoit  tomber  une  petite 
pluie  de  liqueurs  odoriférantes  :  car  le 
troifieme  corridor  ,  8c  le  cerc3's  ,  étoient 
ornés  d'une  infinité  de  riches  flatues ,  qui 
par  des  tuvaux  cachés,  jetoientune  grande 
rofée  furie  fpecflacle  ,  8'-  tempéroient  ainlî 
ies  chaleurs  du  temps  8c  d'une  fi  nom- 
breufe   afiemblée. 

Mai?  on  ne  fait  pas  fi  les  Athéniens  pra- 
tiquoient  au  théâtre  une  chofc  affiez  cu- 
riei;fe  que  Varron  remarque  des  Romains. 
A  Rome  ,  quand  on  crovoit  être  retenu 
trop  long-temps  au  tliéàire  par  les  char- 
mes de  la  repréfentation ,  les  pères  de 
famille  portoient  dans  leur  fein  des  colom- 
bes domefiiques ,  qui  leur  fervoient  à  en- 
voyer des  nouvelles  à  leur  maifon  :  ils 
ttachoient  tm  billet  à  la  colombe  ,  lui 
dcnnoient  l'efibr ,  Se  elle   ne   manquoh 
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pas  d'aller  porter  au  logis  les  ordres  de 
fon  maître.  . ,  .    ' 

Les  reprélentations  ne  fc  faifoient  que 
de  jour.  A  Rome  ,  quand  Lentulus  Spinter 
fe  fut  avifé  de  couvrirles  théâtres  de  toile, 
on  y  jouoit  quelquefois  la  nuit.  Le  drou 
d'entrer  au  théâtre  de  Bacchus  coiitoit  à 
chaque  citoyen,  tantôt  deux  oboles,  tantôt 
trois  ,  l'obole  valoit  environ  deux  ou  trois 
fols  de  notre  monnoied'c  France.  Cet  argent 
n'etoit  employé  qu'aux  petites  réparations 
du  bâtiment  ;  car  les  perfonnes  de  la  pre- 
mière qualité  faifoient  les  frais  du  pompeux 
appareil  des  repré'entations  -,  &  l'on  tiroit 
au  fort  un  honnne  de  chaque  tribu  ,  qui 
ëtoit  obligé  de  faire  cette  dépcnfe.  A  la 
création  des  archontes  ou  premiers  magif- 
trats  ,  on  donnoit  au  public  cinq  ou  iix 
dilTerentes  comédies  ,  où  l'émulation  des 
concurrens  pour  le  prix  de  la  poélîe  &.  de 
la  mullqu.e  les  tranfportoit  de  telle  forte  , 
que  les  poètes ,  Alexis  &:  Cléodeme  , 
moururent  publiquement  de  joie  fur  la 
fcene  de  ce  thértre,  au  milieu  des  applau- 
diflemens  du  prix  qu'ils  venoient  de  ga- 
gner. La  brigue  &  la  cabale  déroboient 
quelquefois  la  viéloire  au  mérite  ;  on  fait 
le  bon  mot  de  Ménandre ,  qui  voyant  le 
poëte  Philémon  triompher  à  ion  préjudice 
par  la  corruption  des  fuftrages ,  le  vint 
trouver  au  milieu  de  la  multitude  ,  &  lui 
dit  froidement  :  N'as-tu  pas  honte  de 
m'avoir  vaincu?  Ménandre ,  en  cinquante 
ans  qu'il  a  vécu  ,  a  compofé  cent  Se  cinq 
comédies ,  &  n'en  a  eu  que  huit  qui  aient 
été  fàvorifés  du  triomphe:  pour  Euripide, 
qui  a  fait  autant  de  tragédies  qu'il  a  vécu 
d'années ,  favoir  foixante-quinze  ,  il  n'a 
remporté  le  prix  que  de  cinq. 

Voilà  quel  étoit  le  thcaire  de  Bajchus, 
qui  ne  fervoit  pas  feulement  aux  jeux 
publics  Se  aux  afîèmblées  de  l'état ,  puif- 
que  les  philofophes  les  plus  fameux  y 
venoient  encore  expliquer  leur  doccrine 
à  leurs  écoliers;  5c  en  général  les  théaires 
n'éîoient  pas  li  fort  décriés  parmi  les 
premiers  chrétiens  ,  que  l'on  vem 
nous  le  faire  croire;  les  premières  prédi- 
cations du  chril-ianifme  y  ont  été  pronon- 
cées. Ciijas&Ariftarchus  farent  enlevés  du 
théâtre  d'Ephefe  comme  ils  y  expHquoient 
l'Evangile  ,   Se  S.  Paul  fut  prié  par  fes 
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difciples  de  ne  s'y  pas  préfenter,  de  peur 
d'une  pareille  violence. 

Mais  avant  que  d'avoir  examiné  la  conf- 
truélion  de  celui  d'Athènes ,  M.  de  la 
Guilletiere  n'aiiroit  pas  cru  ,  que  de  tous 
les  ouvrages  de  la  beiie  8c  curieufe  ar'.;hi- 
teélure  ,  ce  fut  celui-là  qui  demaiida  les 
plus  grands  efibrts  de  l'art.  Ce  n'avoit  pas- 
été  allez  à  Phyion  d'y  employer  en  ex- 
cellent arcliifccîe ,  une  agréable  linié- 
trie  par  la  jufte  rapport  des  parties  de 
main  droite  aux  parties  de  main  gauche , 
&  par  l'ingénieufe  convenance  des  parties 
fupérieures  aux  inférieures  ,  il  alFeéta  d'y 
travailler  en  muiicien  Si  en  médecin.  Com- 
me la  voix  fe  feroit  perdue  dans  im  lieu 
va'le  &  découvert ,  &.  que  le  bâtiment 
étant  de  marbre,  il  ne  fe  faifoit  point  c'e 
repercuflîon  pour  la  foutenir  ,  Fhylon 
pratiqua  des  réduits  ou  cellules  dans  l'é- 
paifîeur  des  corridors  ,  où  il  plaça  les 
vaiileaux  d'airain  dont  j'ai  parlé  ,  echa.i^ 
ils  étoient  foutenus  dans  leurs  petites  cel- 
lules par  des  coins  de  fer  ,  ne  touchoient 
point  à  la  muraille  ,  &  on  les  avoit  dif- 
pofés  de  forte  que  la  voix  foriant  de  la 
bouche  des  adleurs  comme  d'un  centre , 
fe  portoit  circulairement  vers  les  corri- 
dors ou  paliers ,  &  venoit  frapper  la  con- 
cavité des  vaifieaux;  ,  qui  renvovoient  le 
fon  plus  fort  &  plus  clair.  Mais  les  inf- 
truiïiens  des  mulviens  qui  étoient  places 
dans  l'iiypofcénion ,  y  avoient  encore  de 
plus  grands  avantages  ;  car  on  avoit  fitué 
ces  vaifTeaux  d'airain  avec  une  telle  pro- 
portion mathématique  ,  que  leur  ditl-ance 
s'accordoit  aux  intervalles  &  à  la  modu- 
lation de  la  raufique  ;  chaque  ton  différent 
étoit  foutenupar  la  repercufîion  de  quel- 
qu'un ce  ces  vaifieaux  placé  méthodique- 
ment poiT  cela  :  il  y  en  avoit  vingt-huit. 

C'ell  ici  qu"il  faut  que  je  julliîie  ce  que 
j'ai  avancé  ci-defîus  ,  quand  j'ai  dit  que 
Vitruve  avoit  mal  déterminé  le  nombre 
des  dia\oma  ou  paliers  :  de  prétendre  qu'il 
ait  jui^ilîé  ce  nombre  ,  quand  il  a  dit  que 
les  échœa  étoient  fur  ces  paliers  ,  &  qu'il 
y  avoit  trois  rangî  à'échaa  dans  les  grands 
théâtres ,  deux  rangs  dans  les  moyens ,  Se 
un  rang  dan;  les  petits  ,  -ce  feroit  trop 
prctendre.  En  eftct ,  comment  diiiingue- 
rons-nous  ce  qui  eft  grand  ,   médiocre  6c 
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petit  ,  à  moins  qu'on  ne  nous  donne  les 
mcfures  aéîuelles  de  l'un  ou  de  l'autre  ? 
"ViiruA'e  ne  nous  en  a  rien  détertxiné  par 
des  rerininaiions  de  l'ulage  ,  lui  qui  nous 
a  marqua  en  mefiires  romaines  l'étendue 
de  quelques  -  autres  parties  du  théâtre 
beaucoup  moins  importantes  5  car  pour 
les  proportions  fondées  fur  les  parties  du 
diamètre  de  l'orchcilre  ,  elles  font  fem- 
blablcs  dans  ces  trois  ordres  de  théâtres, 
&  ne  diftinguent  pas  le  grand  du  petit  : 
ainfi  cette  expreffion  vague  de  Vitruve 
n'a  pas  déterminé  Téritablement  le  nom- 
ire  des  paliers. 

A  ces  foins  de  l'harmonie  du  théâtre 
grec  on  avoit  ajo\ité  les  foins  de  la  méde- 
cine. L'excellent  architeifle  étant  toujours 
garant  de  la  fanté  de  ceux  qu'il  loge  Se 
'de  ceux  qu'il  place  ,  Phylon  n'avoit  pas 
eru  indigne  de  fes  réflexions ,  de  confi- 
dérer  que  fans  le  fecours  de  fon  art ,  la 
joie  des  fpeclacles  agitant  extraordinaire- 
Tinent  les  corps ,  pouvoir  caufer  de  l'al- 
tération dans  les  efprits.  Il  y  pourvut  par 
la  difpofition  du  bâtiment  ,  par  la  judi- 
cieufe  ouverture  dss  jours  ou  entre-colon- 
res ,  &.  par  l'économie  des  vents  falutai- 
res  &  des  r.ayons  du  foleil ,  dont  il  fut 
trJnagcr  le  cours  &  le  pafîâge  :  fi;r-tout 
il  eut  égard  au  vent  d'occident ,  parce 
qu'il  a  une  force  particulière  fur  l'ouïe, 
&.  qu'il  porte  à  l'oreille  les  fons  de  plus 
loin  &  plus  diftinélement  que  ies  autres; 
^  comme  ce  vent  eil  ordinairement  charge 
de  vapeurs,  ce  fut  un  chef-d'œuvre  de 
l'art  ,  de  tourner  les  jours  des  portiques 
avec  tant  de  juftefTe  ,  queTintempérie  de 
rouefl  ne  cau(at  point  de  rhui-iies  en  inter- 
ceptant la  tranfpiration  ;  ain^î  dans  fon 
théâtre  la  fcene  regardoit  la  montagne  de 
la  citadelle  ,  &  avoit  à  dos  la  colline  de 
Cynofargue  ;  celle  du  Mufeon  étoità  main 
droite  ,  &  le  chemin  ou  la  rue  du  Pjrée 
«toit  à  gauche. 

Il  ne  refle  rien  aujourdhui  du  portique 
d'Eumenicus  qui  étnit  derrière  la  fcene  ; 
mais  c'étoit  un  double  portique  ,  compofe 
de  deux  allées  ,  divifces  l'une  de  l'autre 
par  de!  cc-onnes.  Le  plan  du  portique 
ètoit  élevé  fur  le  rez-de-chaufiee ,  de  for- 
te que  de  la  rue  on  n'yentroitpasdepîain- 
pis  j  îsais  ou  y  inoatoit  par  des  pcrroas  ; 
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il  formoit  un  quarré  long  ,  Se  l'efpace  de 
terre  qu'il  renfermait  ttoit  embelli  de 
palifiades  &  de  a  crdurc  ,  pour  réjouir  la 
vue  de  ceux  qui  fe  promenoient  dans  le 
portique  ;  on  y  taifoit  les  repétitions  des 
ouvrages  de  ihéaire ,  comme  les  répétitions 
de  la  lîmphonie  fe  faifoient  dans  l'odéon. 
Il  feroit  à  fouhaiter  qu'il  y  eût  dans  nos 
villes  un  portique  d'Eumenicus  ,  nospas 
pour  régler  l'économie  des  ouvrages  de 
théâtre  ,  comme  à  Athènes  ,  mais  pour  en 
réformer  la  morale  ,  8c  condamner  au  fi- 
lence  les  auteurs  du  bas  ordre  qui  desho- 
norent la  fcene,  en  blelTant  la  pudeur  par 
de  groffieres  équivoques.    (D.  J.  j 

Defcripticn  du  nouveau  théâtre  projeté  par 
AL}].  lU  JVailly  &  Peyre ,  architeâes  du 
roi,  pour  être  extcuté jur  le  terrain  de 
l'ancien  liotel  de  Condé. 

L'état  de  yétuflé  ôc  de  dépérilTcment  oi 
fe  trou  voit  la  falle  de  la  comédie  françoifc 
à  Paris  ,  rcndoit  néceffiiire  une  nouvelle 
conJlruClion  ;  cette  néceffité  enfanta  plu- 
lieurs  projets,  Ci.  nos  architecles  fe  lïgna- 
lerent  àl'enviles  uns  des  autres  ,faiiillànt 
l'cccaiîon  de  déployer  leur  talent  ,  &  de 
bien  mériter  de  leurs  concitoyens ,  en  leur 
[iréfentant  des  plans  d'un  thùitre  national,  .JH 
qui  réfonna/îcnt  les  abus  &.  les  inconvé-  '^ 
niens  de  l'ancien.  Un  bâtiment  de  cette 
efpece  doit  être  placé  dans  un  lieu  com- 
mode ,  tant  pour  l'entrée  que  pour  la 
fortie  ,  ainll  que  pour  l'arrivée  &:  le  dé- 
part ces  voitures.  Nos  ouvrages  dramati- 
ques ont  donné  à  la  France  une  fupério- 
rité  qu'on  ne  lui  difpute  plus  ;  l'étr?,ngcr, 
ie  citoyen  ,  dont  l'oeil  ert  ouvert  fur  le* 
m.onumens  qui  embeUifTent  la  capitale  , 
y  cherchent  envain  un  théâtre  digne  des 
Corneille,  des  Racine  ,des  Molière,  des 
Crébillon  ,  des  Voltaire.  Nous  allons 
donner  une  idée  du  nouveau  théâtre  pro- 
jeté à  ce  fujet. 

Cette  nouvelle  falle  de  fpccfîacle  deroit 
être  ftuée  à  l'angle  que  forment  les 
rues  de  Condé  &  des  fofles  M.  le  Prince  ; 
lîtuation  qui  paroilToit  la  plus  convenable , 
s'écartant  peu  de  l'ancienne  comédie  , 
&  n'occaiîonnant  en  confequence  aucun 
chargcaieat  daus  tout  ce  qui  ctoit  de  d 
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dépendance  ;  fa  diî^ance  des  autres  fpec-    dans  les  eouli/Tes  5  &.  n'étant  point  obîi- 
tacies ,  du  centre  de  la  ville  5c  du  jardin    gée  de  parcourir  un  long  efpace  ,  ni  de 

l'ejourner  dans  les  angles  ,  elle  confcrve 
mieux  fes  vibrations.  Il  n'eil  perfonne 
qui  ne  fente  combien  la  forme  roude  ett 
préférable  à  toutes  les  autres ,  elle  eft  la 
plus  belle  &  la  plus  régulière;  elle  pro- 


du  Luxembourg  demeurant  la  même.  En 
faifant  une  pkcc  en  face  de  cet  édifice  , 
comme  on  le  projeioit ,  il  eût  été  aifé 
de  donner  à  c^  monument  toute  la  déco- 
ration dont  il  eft  fufceptible.  Neuf  rues 
cuiient  abouii  à  cette  place  ,  frais  y  com- 
prendre les  rues  neuves ,  &.  en  eufîent 
rendi!  l'accès  facile  de  toutes  pans ,  pref- 
gue  fans  aucun  embarras. 

ie  bàtinicnt  ilolé  de  tons  côtés  a  la  f:>r- 
tne  d'un  parallélogramme  eniourré  de 
portiques;  forme  qui  donne  la  facilité  de 
iruliiplier  les  entrées  &.  les  forties  ,  avec 
l'avantage  de  defcendre  a  couvert  par 
quatre  endroits  :  avantage  précieux  dans 
un  mionument  public  confacré  à  cet  ufage. 
.  On  comnniniqueroit  de  la  nouvelle  faile 
au  palais  du  Luxembourg  par  deux  rues. 
I.a  face  de  l'edirice  du  cote  de  la  pUce 
feroit  décorée  d'un  avant-corps  de  huit 
colonnes  d'ordre  dorique  (  ordre  con- 
facré à  Af^ollon  ,  en  périfide,  par  lequel 
on  arri.eroit  à  un  vefiibule  &  à  deux 
grands  efualiers  à  trois  rampes  qui  commii- 
niqueroient  à  toutes  les  loges  ,  foyers  pu- 
blics ,  balcons  5c  terralît-s  ,  le  tout  réuni 
fous  U   même   voûte  ,  enforte  que    d'un 
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tout  l'objet ,  &  pourroit  voir  monter  à 
tous  les  divers  rangs  des  loges. 

On  communiqueroit  aufil  par  les  porti- 
ques qui  entoureroient  la  falle  ,  à  quatre 
autres  efcaliers ,  dont  deux  ferviroient 
pour  les  petites  loges  fupérieures  ,  & 
les  deux  autres  pour  MxM.  les  gentils- 
hommes de  la  chambre  ,  pour  les  foyers 
&.  loges  des  aéleurs.  Tous  ces  efcaliers 
feroient  libres  à  tout  le  monde  lors  de  la 
fortie  du  fpeClacle,  de  fone  que  la  falle 
pourroit  être  entièrement  vide  en  fix 
minutes ,  puifqu'à  la  dcfcente  des  arcades 
à  couvert  on  pourroit  charger  vingt-tinq 
carrolTes  à  la  fois  fans  aucune  peine. 

La  forme  ronde  qu'on  fe  propofoiî  de 
donner  à  la  nouvelle  fnllc  de  fpeftacle  , 
a  paru  réunir  tous  les  a\antages,  elle  rap- 
prochoit  le  profcénion  ou  avant -fcenc 
du  centre ,  &.  par  ce  moyen  tous  les  fpec- 
taicurs  font  à-pcu-près  a  la  même  dillan- 


duit  un  effet  agréable  a  l'œil ,  elle  n'a 
point  d'angles  nuifibles  à  la  répercuflîon 
des  fons ,  elle  en  facilite  plutôt  la  repro- 
duction ;  elle  réunit  le  plus  grand  efpace 
pofîiblc  dans  une  même  enceinte.  Les 
anciens  TaA  oient  faille  j  6c  il  nous  en  refte 
des  exemples  qui  ont  été  imité»  par  Pal- 
ladio à  Vicence  ,  dans  ion  ihéàtre  olym- 
pique. Les  iÀ(inrts  d'Argentlnne  &.  de 
Tourdinotine  a  Rome  ,  qui  t'ont  les  plus 
cltimés  ,  font  ceux  qui  approchent  le  plus 
de  la  foriue  circulaire. 

Le  profcénion  ou  avant  -  fcene  doit 
avoir  le  quart  du  cercle  ,  les  trois  autres 
quarts  font  deltinés  pour  les  fpeclaieurs  ; 
il  efl  di\i(«:  en  trois  fcenes  par  quatre  co- 
lonnes ioniques  largement  efpacées ,  der- 
rière lefquelles  font  les  décorations  dif- 
pofées  pour  introduire  à  la  fois  fur  la  fce- 
ne trois  j)lans  différens  qi;and  on  le  juge- 
roit  à  propos.  La  néceflîté  des  à  fane  ,  &. 
plufieurs  autres  circonftances  du  jeu  foé- 
nique,  rendent  cette  partition  bienavan- 
tageufe  ,  &.  peuvent  enrichir  le  théâtre  de 
■plulieurs  fc,;nes ,  dont  les  bornes  de  l'ef- 
pace  l'ont  privé  jufqu'ici.  Les  deux  co- 
lonnes du  milieu  peuvent  cnjore  cacher 
des  portans  de  hunieres  pour  éclairer  la 
forme  du  fond  du  théâtre  ,  presque  tou- 
jours fombre  dans  fon  milieu. 

A  la  place  de  l'ampluthéàtre  on  prati- 
queroit  un  balcon  circulaire  de  deux 
rangs  de  banquettes  fans  féparation ,  qui 
iroient  joindre  les  deux  balcons  près  de 
l'a\  ant-fcene  :  on  formeroit  enfuite  trois 
rangs  de  loges,  outre  deux  rangs  de  pe- 
tites loges ,  l'un  fous  les  premières ,  au 
niveau  du  parterre  ,  &  l'autre  au-delTus 
de  la  corriiuhe  dans  les  lunettes  du  pla- 
fond: toutes  ces  loges  feroient  en  retraite 
les  unes  fur  les  autres  d'une  banquette  , 
pour  ménager  au  fpectateur  le  moins  avan- 
tagcufement  placé  ,  le  coup-d'œil  de  la 
totalité  de  la  faiic,  fans  cuire   aux  loges 
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s'élargit  pro^refîîvemcnt    en  montant. 

On  éclaireroit  cette  fi;l!e  par  un  feul 
luftre  qui  s'ealeveroit  &  defcendroit  en 
même  temps  que  la  toile. 

L'avantage  de  la  forme  circulaire  a 
donné  le  mo3'en  de  faire  un  plafond  a 
compartimens  arabefques  ,  (îmétricfue  ; 
au  milieu  eft  un  bouclier  orné  de  la  léte 
d'Apollon  ,  Se  fervant  de  trappe  pour 
defcendre  leluih-e;  il  efl  entouré  des  dou- 
ze figncs  du  zodiaque,  pratiqués  fous  le? 
lunettes  des  petites  loges  ,  &  féparés 
par  douze  côtes  qui  montent  à  plomb  de 
chaque  pilier,  &  forment  autant  de  rayons 
du  ceroîe  ;  ces  côtes  entourent  des  pan- 
neaux décorés  d'enfans  en  arabefques  , 
qui  portent  fur  leurs  tètes  des  corbeilles 
de  fler.rs  &  de  fruits  analogues  aux  fai- 
fons  ;  ils  font  dirigés  vers  le  centre  com- 
me pour  rendre  hommage  à  la  divinité 
qui  y  préfide.  11  réfulte  plufîeurs  avanta- 
ges de  ces  fortes  de  plafonds  ;  i°.  de  pou- 
voir être  alternent  réparés  lorf,[u'ils  com- 
menceront à  fe  noii-cir  par  la  fumée  des 
lumières;  2°.  d'éviter  la  dépenfe  confidé- 
rable  d'une  grande  compolïtion  peinte 
par  un  artifle  célèbre  ,  &  d'avoir  le  dé- 
fagrément  de  la  voir  dépérir  infenfible- 
ment,  fans  trouver  facilement  une  main 
a^ez  habile  pour  la  réparer  ;  3°.  n'y  a- 
t-il  pas  de  l'inMaifcmblance  à  repréfen- 
ter  au  plafond  d'une  falle  de  comédie  ; 
un  fujet  qui  n'a  aucun  rapport  avec  la 
fcene  ?  N'eft  ce-pas  nuire  à  l'effet  &.  dé- 
truire l'illuiion  ?  C'ell  à  quoi  les  décora- 
teurs modernes  n'ont  pas  a/Tez  réfléchi 
jufqu'ici.  4°.  Peut-on  janjais  s'accoutumer 
à  l'idée  abfurde  de  faire  defcendre  un 
lu'lre  di!  centre  des  fujets  qu'on  repré- 
fenîe  ordinairement  fur  ces  plafonds  .'' 

Théâtrale  (Déclamation'.)  La  dé- 
clamation naturelle  donna  naifTance  à  la 
Mulique  ,  la  Muiiquc  à  la  Poéfie  ;  la  Mu- 
fique  &  la  Poé(ie  à  leur  tour  rirent  un  art 
de  la  déclamation. 

Les  accens  de  la  joie  ,  de  l'amour  ,  Se 
de  la  douleur  font  les  premiers  traits  que 
la  Mufque  s'eft  propofé  de  peindre.  L'o- 
reille lui  a  demandé  l'harmonie  ,  la  me- 
fure  t-c  le  mouvement  ;  la  Mufi([ue  a  obéi 
à  l'oreille  ;  d'où  la  mélopée.  Pour  don- 
ner à  la  IVlufique  plus  d'e.'ipreffion  &,  de 
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vérité  ,  on  a  voulu  articuler  les  fons  dotl- 

nés  par  la  nature  ,  c'eil-à-dire  ,  parler  en 
chantant;  mais  la  Mulique  avoir  une  iiie- 
fure  &c  un  mouvement  réglés  ;  elle  a  donc 
exigé  des  mots  adaptés  aux  mêmes  nom- 
bres ;  d'où  l'art  des  vers.  Les  nombres 
donnés  par  la  Mufique  &  obfervéa  par  la 
Poé'ie  ,  invitoient  la  voix  à  les  m=arqucr; 
d'où  l'art  lytlinnque  :  le  gefte  a  fuivi  na- 
turellement l'expreffion  &  le  mouvement 
de  la  voix  ,  d'où  l'art  hypocritiqiie  ou 
l'action  théâtrale  ,  que  les  Grecs  appe- 
loient  orchefis ,  les  h~\ùni  jaltaib ,  &  que 
nous  avons  pris  pour  la  Danfe. 

C'efl:  là  qu'en  étoit  la  déclamation  , 
lorfqu'Efchyle  rit  pafî'er  la  tragédie  du 
chariot  de  Thefpis  fur  les  théâtres  d'A- 
thènes. La  tragédie ,  dans  fa  naiffance  , 
n'étoit  qu'une  efpece  de  chœur  ,  où  Ton 
chantoit  des  dithyrambes  à  la  louange  de 
Bacchus  ;  2<.  par  conféquent  la  déclama- 
tion tragique  fut  dabord  un  chant  mullcal. 
Pour  deiaii'er  le  chœur,  on  introduifit  fur 
la  fcene  un  perfonnage  qui  parloii  dans 
les  repos.  El'ch.yle  lui  donna  des  interlo- 
cuteurs ;  le  dialogue  devint  la  pièce,  &, 
le  chœur  forma  l'intermède.  Q'.;clle  fut 
dès-lors  la  déclamatian  théâtrale?  Les  fa- 
v.uis  font  divifés  fur  ce  point  de  littérature. 

ils  conviennent  tous  que  la  Mufique 
étoit  employée  dans  la  tragédie  :  raa'S 
l'employoit-on  feulement  daqs  les  chœur'-", 
l'cmployoit-on  même  dans  le  dialogue  } 
M.  Dacier  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  5 
^'e'iûii  un  affaifonnement  de  l'unennù.L'  &  non 
de  toute  lu  pièce  j  cela  leur  auroit  paru 
inoni'rrueux.  M.  l'abbé  Dubcs  convient  que 
la  d'éciamation  tragique  n'étoit  point  un 
chant  ,  attendu  qu'elle  étoit  réduite  aux 
moiridres  intervalles  de  la  voix  :  mais  il 
prétend  que  le  dialogue  lui-même  avoit 
cela  de  commun  îvec  les  chœurs  ,  qu'il 
étoit  foum.is  à  !a  mefure  Se  au  mouve- 
ment ,  &  que  la  modulation  en  étoit  no- 
tée. M.  l'abbé  Vatri  va  plus  loin  :  il  \  eut 
que  l'ancienne  déclamation  fiit  un  chant 
proprement  dit.  L'eioignemcnt  des  temps, 
l'ignorance  où  nous  fommes  fur  la  pro- 
fodic  des  langues  anciennes  &.  l'ambiguité 
des  termes  dans  les  auteurs  qui  en  ont 
écrit ,  ont  fait  naître  parmi  nos  favans 
celte   difpute  difficile  à  terminer  ,    msis 

heureufcmenî 
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henreufementpluscurTeufequ'intéreflànte. 
En  effet,  quePimménfitédes  théâtres  che» 
les  Grecs  &  les  Romains  ait  borné  leur 
déclamation  théâtrale  aux  grands  inter- 
valles de  la  voix  ,  ou  qu'ils  aient  eu  l'art 
d'y  rendre  feniibles  dans  le  lointain  le3 
moindres  inflexions  de  l'organe  &,  les 
nuances  les  plus  délicates  de  la  pronon- 
ciation; que  dans  la  première  fuppofition 
ils  aient  aflcrvi  leur  déclamation  aux  rè- 
gles du  chant ,  ou  que  dans  la  féconde  ils 
aient  confervé  au  théâtre  l'expreffion  li- 
bre &  naturelle  de  la  parole;  les  temps , 
les  lieux  ,  les  hommes,  les  langues  ,  tout 
eft  changé  au  point  que  l'exemple  des  an- 
ciens dans  cette  partie  n'eft  plus  d'aucune 
autorité  pour  nous. 

A  l'égard  de  l'adlion  ,  fur  les  théâtres 
de  Roms  &  d'Athènes  l'expreffion  du  vi- 
fage  étoit  interdite  aux  comédiens  par 
l'ufage  des  naafques  ;  &  quel  charme  de 
moins  dans  leur  déclamation  !  Pour  con- 
cevoir comment  un  ufage  qui  nous  paroît 
il  choquant  dans  le  genre  noble  &  pathé- 
tique à  pu  jamais  s'établir  chez  les  anciens, 
ilj  faut  fuppofer  qu'à  la  faveur  de  l'éten- 
due de  leurs  théâtres ,  la  di/Tonance  monf- 
trueufe  de  ces  traits  fixes  &  inanimés  avec 
une  aélion  vive  8c  une  fucceffion  rapide 
de  fentimens  fouvent  oppofés  ,  échappoit 
aux  yeux  des  fpedateurs.  On  ne  peut  pas 
dire  la  même  chofe  du  défaut  de  propor- 
tion qui  réfultoit  de  l'exhauflement  du 
cothurne  ,  car  le  lointain  ,  qui  rapproche 
les  extrémités  ,  ne  rend  que  plus  frappante 
la  difformité  de  l'enfemble.  11  falloit  donc 
que  l'aéleur  fia  enfermé  dans  une  efpece 
de  flatue  eolo/îale  ,  qu'il  faifoit  mouvoir 
comme  par  refforts  ;  Se  dans  cette  fupno- 
fîtion  comment  concevoir  une  aiflion  libre 
&  naturelle  ?  Cependant  il  eft  à  préfu- 
mer que  les  anciens  avoient  porté  le  gefte 
au  plus  haut  degré  d'exprefïïon  ,  puifque 
les  Romains  trouvèrent  à  fe  confoler  de 
la  perte  d'Efopus  &  de  Rofcius  dans  le 
jeu  muet  de  leurs  pantomimes  :  il  faut 
même  avouer  que  la  déclamation  muette 
a  fes  avantages ,  comme  nous  aurons  lieu 
de  l'expliquer  dans  la  fuite  de  cet  article; 
mais  elle  n'a  que  des  momens  &  dans 
une  adion  fuivie  il  n'eft  point  d'expref- 
fion  qui  fupplée  à  la  parole, 
'Tome  XXXIII. 
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Nous  ne  favons  pas  ,  dira-t-on  ,  ce 
que  faifoient  ces  pantomimes  :  cela  peut 
être  ;  mais  nous  favons  ce  qu'ils  ne  fiufoient 
pas  ;  nous  fommes  très-furs  ,  par  exem- 
ple ,  que  dans  le  défi  de  Pilade  &  d'Hilas, 
l'aéleur  qui  trionapha  dans  le  rôle  d'Aga- 
memnon  ,  quelque  talent  qu'on  lui  fup- 
pofe,  étoit  bien  loin  de  l'exprefîion  natu- 
relle de  ces  trois  vers    de  Racine  : 

Heureux  qui  fatiifah  de  fon  humlle 
fortune  , 

Libre  du  Jeug  fuperbe  eu.  je  fuis  at- 
taché, 

Vit  dans  l'étut  obfcur  eii  les  dieux  l'or.t 
caché  I 

Ainfi  loin  de  juftifier  l'efpece  de  fureur 
qui  fe  répandit  dans  Rome  du  temps 
d'Augufte  pour  le  fpcélacle  des  pantomi- 
mes ,  nous  la  regardons  comme  une  de 
ces  manies  bifarres  qui  naiflent  commu- 
nément de  la  fatiété  des  bonnes  choies  : 
maladies  contagieufes  qui  altèrent  les  ef-» 
prits ,  corrompent  le  goût ,  &  anéantif- 
fent  les  frais  talens.  (Voyei  l'article  fuirant 
jur  la  déclamation  des  anciens ,  oii  l'on  traite 
du  partage  de  l'adion  théâtrale  ,&  de  la  pof- 
fibiUté  dénoter  la  déclamation  ;  deux  points 
très-dijjiciles  à  difcuter ,  &  qui  demandoient 
tous  les  talens  de  la  perfonne  qui  s'en  ejî 
chargée.  ) 

On  entend  dire  fouvent  qu'il  n'y  a  guè- 
re dans  les  arts  que  des  beautés  de  con- 
vention ;  c'eit  le  moyen  de  tout  confon- 
dre ;  mais  dans  les  arts  d'imitation  ,  la 
première  règle  cft  de  reiTembler  ;  &c  cette 
convention  eft  abfurde  &  barbare  ,  qui 
tend  à  corrompre  ou  à  mutiler  dans  la 
Peinture  les  beautés  de  l'original. 

Telle  étoit  la  déclamation  chez  les  Ro- 
mains ,  lorfque  la  ruine  de  l'empire  en- 
traîna celle  des  théâtres  ;  mais  a.près  que 
la  barbarie  eut  extirpé  toute  efpece  d'ha- 
bitude ,  &.  que  la  nature  fe  fut  repoféc 
dans  une  longue  ftérilité  ,  rajeunie  par  fon 
repos  elle  reparut  telle  qu'elle  avoit  été 
avant  l'altération  de  fes  principes.  C'eft 
ici  qu'il  faut  prendre  dans  fon  origine  la 
diflérence  de  notre  déclamation  avec  celle 
des  anciens. 

Lors  de    la  renaiflance  des  lettres  en 
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pe,  la  Miifiquey  étoit  peu  connue  ;'  na'ire  ofa  tout-à-coup  l'y  ramener:  ce  fut 
thrae  n'avoit  pas  même  de  nom  dans    Baron  l'élevé  de  Molière,  8c  l'inftituteur 
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les  langues  modernes  ;   les  vers  ne  diffé- 
roient  de  la  profe  que  par  la  quantité  nu- 
mérique des  fyllabes  diviftes  également , 
&  par  cette  confonnance  des  tinalesque 
nous  avons  appelée  rime  ,   invention  go- 
thique, rcfte  du  goût  des  acrofliches,  que 
la  plupart  de  nos  voifins  ont  eu  raifcn  de 
luépriter.  Mais  heureufement  pour  la  poé-' 
fie  dramatique,  la  rime  qui  rend  nos  vers 
fî  monotones  ,  ne  tit  qu'en   marquer  les 
diviflons  ,  fans  leur  donner  ni  cadence  ni 
mètre  ;  ainfi  la  nature  lit  parmi  nous  ce 
que  l'art  d'Efchyle  s'étoit  efforcé  de  faire 
chez  les  Athéniens,  en  donnant  k  la  Tra- 
gédie un  vers  auffi  approchant  qu'il  étoit 
poffible  de  la  profodie  libre  &.  variée  du 
langage  familier.    Les    oreilles   n'étoient 
point  accoutumées  au  charme  de  l'harmo- 
nie ;  &  l'on  n'exigea  du  poète  ni  des  flû- 
tes pour  foufcnir  la    déclamation  ,  ni   des 
chœurs  pour  fervir  d'intermèdes.  Nos  fal- 
les  de  fpeifcacle  avoient   peu  d'étendue. 
On  n'eut  donc  befoin  ni  de  mafques  pour 
groflîr  les  traits  &  la  voix,  ni  du  cothur- 
ne exhauffe  pour  fuppléer  aux  grr-dations 
du  lointain.   Les  adieurs  parurent  fur  la 
fcene  dans  leurs  proportions    naturelles  ; 
leur  }eu  fut  aufîî  fîmple  que  les  vers  qu'ils 
déclamoient,  &  faute  d'art  ils  nous  indi- 
quèrent cette  vérité  qui  en  elt  le  comble. 
Nous  difons  qu'ils  nous  l'indiquèrent  , 
car  ils  en  étoient  eux-mêmes  bien   éloi- 
gnés ;  plus  leur  déclamation  étoit  fimple  , 
moins  elle  étoit  noble  &  digne  :  or  c'eft 
de  l'aflemblage  de  ces  qualités  que  réfulte 
l'imitation   parfaite  de  la  belle    nature. 
Mais  ce  milieu  ei\  difficile  àfaifir ,  &pour 
■<*\'iter  la  bafTefTe  on  fe  jeta  dans  l'empha- 
fe.  Le  merveilleux    féduit   &i  entraîne  la 
multitude  ;  on  fe  plut  à  croire  que  les  hé- 
ros dévoient  chanter  en  parlant;  on  n'avoit 
vu  jufqu'alors  fur  k  fcene    qu'un  naturel 
inculte  &  bas,  ou  applaudit   avec   tranf- 
port  à  un  artifice  brillant  &  noble. 

Une  dedamation  applaudie  ne  pouvoit 
manquer  d'être  imitée  ;  &  comme  les  ex- 
cès vont  toujours  en  croifTant ,  l'art  ne  lit 
que  s'éloigner  de  plus  en  plus  de  la  na- 
«nre,  jufqu'à  ce  qu'un  hoinroe  extraordi- 
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de  la  belle  déclamation.  C'eft  fon  exem- 
ple qui  va  fonder  nos  principes  :,  6i  nous 
n'avons  qu'une  réponfe  à  faire  aux  parti- 
fans  de  la  déclamation  chantante  :  Baroa 
parlûit  en  déclamant ,  ou  plutôt  en  récitant, 
pour  parler  le  langage  de  Baron  lui-mê- 
me ;  car  il  étoit  ble/îé  du  feul  mot  de  dé- 
clamation. Il  imaginoit  avec  chaleur  ,  il 
concevcit  avec  iinefle ,  il  fe  pénétroit  de 
tout.  L'entboufiafme  de  fon  art  montoit 
les  refîbrts  de  fon  ame  au  ton  des  fenti- 
mens  qu'il  avoit  à  exprimer;  il  paroifibit, 
on  oiiblioit  l'acleurà  le  poète:  la  beauté 
majeûueufe  de  fon  aélion  &  de  fe;  traits 
répandoit  i'illufion  &  l'intérêt.  11  parloit, 
c'ctoit  Miihridate  ou  Céfar  ;  ni  ton  ,  ni 
gefte  ,  ni  mouvement  qui  ne  fut  celui  de 
la  nature.  Quelquefois  familier ,  mais  tou- 
jours vrai  ,  il  penfoit  qu'un  roi  dans  fon 
cabinet  ne  devoit  point  être  ce  qu'on  ap- 
pelle un  héros  de  théâtre. 

La  déclamation  de  Baron  caufa  unefur- 
prife  mêlée  de  ravifîement  ;  on  reconnut 
la  perfedion  de  l'art  ,  la  fimplicité  &  la 
nobleiïè  réunies  ;  un  jeu  tranquille  ,  fans 
froideur  ;  un  jeu  véhément ,  impétueux 
avec  décence  ;  des  nuances  infinies, fans 
que  l'efprit  s'y  laifTàt  apperce\oir.  Ce 
prodige  fit  oublier  tout  ce  qui  l'avoit  pré- 
cédé ,  &  fut  le  digne  modèle  de  tout  ce 
qui  devoit  le  fuivre. 

Bientôt  on  vit  s'élever  Beaubourg,  dont 
le  jeu  moins  corred  &  plus  heurté ,  ne 
lai /Toit  pas  d'avoir  une  vérité  fiere  & 
mâle.  Suivant  l'idée  qui  nous  refte  de  ces 
deuxadleurs.  Baron  étoit  fait  pour  les 
rôles  d'Augufte  &  de  Mithridate  ;  Beau- 
bourg pour  ceux  de  Rhadamifte  &  d'A- 
irée.  Dans  la  mort  de  Pompée ,  Baron 
jouant  Céfar  entroit  chez  Ptolemée  ,  com- 
me dans  fa  falle  d'audience  ;  entouré 
d'une  foule  de  courtifans  qu'il  acueilloit 
d'un  mot  ,  d'un  coup  d'ceil  ,  d'un  figne 
de  tète.  Beaubourg  dans  la  même  fcene 
s'avançoit  avec  la  hauteur  d'un  maître  au 
milieu  de  fes  efclaves  ,  parmi  lefquels  il 
fembloit  compter  les  fpeêlateurs  eux- 
mêmes,  à  qui  fon  regard  faifoii  taiffer  les 
yeux. 
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Nous  pa/Tons  fous  filence  les  lamenta- 
tions niélodieufes  de  mademoifelle  Du- 
clos  ,  pour  rappeler  le  langage  fiiïiple  , 
touchant  &.  noble  de  madenioifelle  Lc- 
couvreur ,  fupérieure  peut-être  à  Baron 
lui-môme  ,  en  ce  qu'il  n'eut  qu'à  fuivre 
la  nature,  &  qu'elle  eut  à  la  corriger.  Sa 
voix  n'étoit  point  harmonieufe  ,  elle  fut 
la  rendre  pathétique  ;  fa  taille  n'avoit  rien 
de  majeftueux  ,  elle  l'ennoblit  par  les 
décences  ;  fes  yeux  s'embelliffoient  par 
les  larmes ,  &c  fes  traits  par  l'expreffion 
du  fentiment  ;  fon  ame  lui  tint  lieu  de 

tout: 

On  vit  alors  ce  que  la  fccne  tragique 
X  jamais  réuni  de  plus  parfait;  les  ouvra- 
ges de  Corneille  &.  de  Racine  reprefentés 
par  des  aCleurs  dignes  d'eux.  En  fuivant 
les  progrès  &  les  viciffitudes  de  la  décla- 
mation théâtrale  ,  nous  e/Tayons  de  donner 
une  idée  des  talens  qu'elle  a  lîgnalés  , 
convaincus  que  les  principes  de  l'art  ne 
font  jamais  mieux  fentis  que  par  l'étude 
des  modèles.  Corneille  8c  Racine  nous 
reftent,  Baron  8c  la  Lecouvreur  ne  font 
plus  ;  leurs  leçons  étoient  écrites  ,  fi  on 
peut  parler  ainll ,  dans  le  vague  de  l'air , 
leur  exemple  s'eft  évanoui  avec  eux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  la  de- 
slamaiion  comique  ;  perfonne  n'ignore 
qu'elle  ne  doive  être  la  peinture  lidele 
du  ton  &  de  l'extérieur  det  perfonnages 
dont  la  Comédie  imite  les  mœurs.  Tout 
le  talent  confilte  dans  le  naturel  ;  8c  tout 
l'exercice  ,  dans  l'ufage  du  monde  :  or  le 
naturel  ne  peut  s'enleigner,  8c  Icsmceurs 
de  la  fociéié  ne  s'étudient  point  dans  les 
livres  ;  cependant  nous  placerons  ici  une 
réflexion  qui  nous  a  échappé  en  parlant 
de  la  Tragédie  ,  8c  qui  eit  commune  aux 
deux  genres.  C'eft  que  par  la  même  rai- 
fon  qu'un  tableau  delliné  à  être  vu  de 
loin  ,  doit  être  peint  à  grandes  touches  , 
le  ton  du  théâtre  doit  être  plus  haut ,  le 
langage  plus  foutenu  ,  la  prononciation 
plus  mai-quée  que  dans  lafociété  ,  où  l'on 
le  communique  de  plus  près ,  mais  tou- 
jours dans  les  proportions  de  la  perfpec- 
tive  ,  c'cft-à-dire  de  manière  que  l'ex- 
preffion de  la  voix  foit  réduite  au  degré 
de  la  nature ,  lorfqu'elle  parvient  à 
l'oreille  des  fpeélatcurs.   Voilà  dans  l'un 
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8c  l'autre  genre  la  feule  exagération  qui 
foit  permife  ;  tout  ce  qui  l'excède  eft  vi- 
cieux. 

On  ne  peut  voir  ce  que  la  déclamation. 
a  été  ;  fans  prefTentir  ce  qu'elle  doit  être. 
Le  but  de  tous  les  arts  ell  d'intércffer  par 
l'illufion  ;  dans  la  Tragédie  l'intention  du 
poète  efl  de  la  produire  ;  l'attente  du 
fpeélateur  eft  de  l'éprouver  ;  l'emploi  du 
comédien  eft  de  remplir  l'intention  du 
poëte  8c  l'attente  du  fpedateur.  Or  le 
feul  moyen  de  produire  8c  d'entretenir 
l'illufion  ,  c'eft  de  reffembler  à  ce  qu'on 
imite.  Quelle  eft  donc  la  réflexion  que 
doit  faire  le  comédien  en  entrant  fur  la 
fcene  ?  la  même  qu'a  dû  faire  le  poëte 
en  prenant  la  plume.  Qui  va  parler  }  quel 
efl  fort  rang  ?  quelle  eft  fa  fituatign  ?  quel 
eft  fon  caradere  ?  comment  s'exprimeroit-il 
s'il  paroijjûit  lui-même  .'  Achille  &  Agamen- 
nonfe  braveroient-ils  en  cadence  ?  On  peut 
nous  oppofer  qu'ils  ne  fe  braveroient  pas 
en  vers  ,   5c  nous  l'avouerons  fans  peine. 

Cependant ,  nous  dira-t-on  ,  les  Grecs 
ont  cru  devoir  embellir  la  Tragédie  par 
le  nombre  8c  l'harmonie  des  vers.  Pour- 
quoi ,  fi  l'on  a  donné  dans  tous  les  tensps 
au  ftyle  dramatique  une  cadence  marquée, 
vouloir  la  bannir  de  la  déclamation .'  Qu'il 
nous  foit  permis  de  répondre  qu'à  la  vérité 
priver  le  ftyle  héroïque  du  nombre  8c  de 
l'harmonie  ,  ce  feroit  dépouiller  la  nature 
de  fes  grâces  les  plus  touchantes; mais  que 
pour  l'embellir  il  faut  prendre  fes  orne- 
mens  en  elle-même  ,  la  peindre  ,  finoa 
comme  elle  a  coutume  d'être  ,  du  moins 
comme  elle  eft  quelquefois.  Or  il  n'eft 
aucune  efpece  de  nombre  que  la  nature 
n'emploie  librement  dans  le  ftyle  ,  mais 
il  n'en  eft  aucun  dont  elle  garde  fervile- 
ment  la  périodique  uniformité.  Il  y  a 
parmi  ces  nombres  un  choix  à  faire  8c  à<i% 
rapports  à  oblcrver  ;mais  de  tous  ces  rap- 
ports ,  les  plus  ftateurs  ceiïent  de  l'être 
làns  le  charme  de  la  variété.  Nous  préfé- 
rons donc  pour  la  poëfie  dramatique,  une 
profcnombreufe  aux  vers.  Oui  fans  doute: 
8c  le  premier  qui  a  introduit  des  interlo- 
cuteurs fur  la  fcene  tragique,  Efchyle  lui- 
même  ,  penfoit  comme  nous  ;  puifqu'o- 
bligé  décéder  au  goût  des  Athéniens  pour 
les  vers,  il  n'aemplové  que  le  plus  fijnplo 
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&  le  moins  cadencé  de  tous ,  afin  de  fc 
rapprocher  autant  qu'il. lui  étoit  poflîblc 
de  cette  profe  naturelle  dent  il  s'eloignoi! 
à  regret.  Voudrions-nous  pour  cela  bannir 
aujourd'hui  les  \'ers  du  dialogue  r  non 
■  puifque  l'habitude  nous  ayant  rtndu- 
infcnfibles  à  ce  défaut  de  vraifembl?,nce  , 
on  peut  joindre  le  plaifir  de  voir  une 
penfée  ,  un  fentiment  ou  une  image  ar- 
tiJlemtnt  ent.hà/îce,  dans  les  bornes  d'un 
vers  ,  à  l'avantage  de  donner  pour  aide  a 
la  mémoire  in  point  fixe  dans  la  rime  , 
&.  dans  la  n.efure  un  efpace  déterminé. 

Remontons  au  principe  de  i'iilulîon.  Le 
héros  difparoît  de  la  fcene  ,  dès  qu'on  y 
ajiperçoit  le  comédien  ou  le  p'oëte  ;  cepen- 
dant coiTiE'.e  le  poëte  fait  penfer  &  dire 
au  perfonnage  qu'il  emploie ,  non  ce  qu'il 
a  dit  &.  penfé  ,  mais  ce  qu'il  a  dû  penfer 
&  dire,  c'eft  à  l'aéleur  à  l'exprimer  comme 
le  perfonnage  eût  dû  le  rendre.  Ceft-là  le 
choix  de  la  belle  nature  ,  &.  le  point  hïi- 
ponant  &.  difficile  de  l'art, de  la.  déclama- 
tion, ia  noblefîe  &  la  dignité  font  les  dé- 
cences du  théâtre  héroïque  ;  leurs  extrêmes 
font  l'emphafe  &  la  familiarité  ;  écueils 
communs  à  la  déclamation  &  au  ftylc  ,  & 
entre  lefquels  marchent  également  le  poëte 
&  le  comédien.  Le  guide  qu'ils  doivent 
prendre  dans  ce  détroit  de  l'art ,  c'eft  une 
idée  jurte  de  la  belle  nature.  Refte  à  favoir 
dans  quelles  fources  le  comédien  doit  la 
puifer. 

La  première  efl:  l'éducation.  Baron  avoit 
coutume  de  dire  qu'ii/i  comédien  devrait 
avoir  été  nourri  fur  les  genoux  des  reines  ; 
exprefîion  peu  mefurée  ,  mais  bien  fentie. 

La  féconde  feroit  le  jeu  d'un  aéleur 
confommé  ;  mais  ces  modèles  font  rares  , 
&  l'on  néglige  trop  la  tradition,  qui  feule 
pourroit  les  perpétuer.  On  fait, par  exem- 
ple ,  avec  quelle  fineiTe  d'intelligence  & 
de  fentiment  Baron  dans  le  début  de  Mi- 
thridate  avec  fes  deux  fils ,  marquoit  fon 
amour  pour  Xipharès  &.  fa  haine  contre 
Pharnace.    On  fait  que  dans  ces  vers  : 

princes  ,  quelques   raifons  que  vous  me 

puiff.ei  dire  , 
Votre  devoir  ici  n'a  peint  dû  ycus  con- 
i  _  duire , 


THE 

Ni  vous  faire   quitter  en   defi  grarJs 

bei'oins  , 
Vûus  le   Pont ,  vous  Colchos  ,  confiés  à 

vos  feins. 

il  difoit  à  Pharnace  ,  vous  le  font  ,  avec 
îa  hauteur  d'un  maître  &.  la  froide  févérité 
d'un  juge  ;  &:  à  Xipharès  ,  vous  Colchos  , 
avec  l'expreffion  d'unreproche  fenùble  &. 
d'une  furprife  mêlée  d'eltime  ,  telle  qu'un 
père  tendre  la  témoigne  à  un  tils  dont 
la  vertu  n'a  pas  rempli  ion  attente.  On  fait 
que  dans  ce  vers  de  Pyrrhus  à  Androma- 
que  , 

Aladame  ,  en  l'embrajjlint  ,fonge\  à  le 
jauver , 

le  mêice  aefleur  employoit  au  lieu  de  la 
menace  ,  l'expreffion  pathétique  de  l'intc- 
rêt  &  de  la  pitié  ;  &  qu'au  geile  toucliant 
dont  il  accompagnoit  ces  mots ,  en  tembraf" 
fant ,  il  fembloit  tenir  Aliyanax  entre  fes 
mains  ,  &:  le  préfenter  à  fa  mère.  On  fait 
que  dans  ce  vers  de  Sé^■ere  à  Félix  , 

Servei   bien  votre   Dieu  ,  fervel    votre 
monarque , 

il  ptrmettoitl'un  &  ordonnoit  l'autre  avec 
les  gradations  convenables  au  caraélere 
d'un  favori  de  Décie ,  qui  n"étoit  pas  in- 
tolérant. Ces  exemples  ,  &  une  infinité 
d'autres  qui  nous  ont  été  tranfmis  par  des 
amateurs  éclairés  de  la  belle  déclemation  , 
devroientètre  fanscelîe  préfensàceux  qui 
courent  la  même  carrière;  mai»  la  plupart 
négligent  de  s'en  infiruire  ,  avec  autant 
de  confiance  que  s'ils  étoient  par  eux- 
mêmes  en  état  d'y  fuppléer. 

La  troifieme  (  mais  celle-ci  regarde 
l'aélion, dontnousparleronsdanslafuite) , 
c'eft  l'étude  des  monumcns  de  l'antiquité. 
Celui  qui  fe  diflingue  le  plus  aujourd'hui 
dans  la  partie  de  l'aClipn  théâtrale  ,  6c 
qui  foutient  le  mieux  par  fa  figure  l'illu- 
fion  du  merveilleux  fur  notre  fcene  lyri- 
que ,  M.  Chafle  doit  la  tierté  de  fes  atti- 
tudes ,  la  noblefie  de  fon  gefte  ,  8c  la 
belle  entente  de  fesvêtemens  ,  aux  chefs- 
d'œuvre  de  Sculpture  &  de  Peinture  qu'il 
a  favatïiraent  obfervés. 
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La  quatrième  enfin  ,  la  plus  féconde  5c 
la  plus  négligée,  c'eft  l'étude  des  originaux, 
&.  l'on  n'en  voit  guère  que  dans  les  livres. 
I.e  monde  eft  l'école  d'un  comédien;  theaire 
iir.inenfe  où  toutes  les  paffions  ,  tous  les 
états  ,  tous  les  caraifleres  font  en  jeu. 
I\ lais  comme  la  plupart  de  ces  modèles 
manquent  de  nobleffe  &  de  corre<5lion  , 
rimUateur  peut  s'y  méprendre  ,  s'il  n'eft 
d'ailleurs  éclairé  dans  fon  choix.  ]1  ne 
fuffit  donc  pas  qu'il  peigne  d'après  natu- 
re ,  il  faut  encore  que  l'étude  approfon- 
die des  belles  proportions  &.  des  grands 
principes  du  deffin  l'ait  mis  en  état  de  la 
corriger. 

L'titude  de  l'hifloire  &  des  ouvrages 
d'imagination ,  eu  pour  lui  ce  qu'elle  eft 
pour  le  peintre  &  pour  le  fculpteur.  De- 
puis que  Je  lis  Homère ,  dit  un  artifte  célè- 
bre de  nos  jours  (  M.  Boucluirdon  )  , 
les  honunes  me  paroijjent  hauts  de  vingt 
pics. 

Les  livres  ne  prefentent  point  de  mo- 
dèle aux  yeux  ,  mais  ils  en  offrent  à  l'ef- 
prit  :  ils  donnent  le  ton  à  l'imagination  &. 
au  ientiment  ;  l'imagination  &  le  fentiment 
le  donnent  aux  organes.  L'aélrice  qui  li- 
roit  dans  Virgile , 

jll a  graves  oculcs  conata  attollere  ,  rurjiis 

Defcit 

Ter  Jefe  aitollens  ,  cubiioque  innixa  le- 

vuvit , 
Ter  revoluta  toro  ejl ,  oculifque  erranii- 

libus  alto 
Qufffivit  ccelo  luceni ,    ingemuitque  re- 
pert  . 

L'adlricequiliroit  cette  peinture  fubli- 
me  ,  apprendroit  à  mourir  fur  le  ihé  tre. 
Dans  la  Pliarfale  ,  Afranius  lieutenant  de 
Pompée  voyant  fon  armée  périr  par  la 
foif,  demande  à  parler  à  Céfar;  il  paroît 
devant  lui ,  mais  comment  ? 

Servata  precanti 
Mti/eflas ,  nonfrada  malis  ;    imerque 

priorem 
Fortunam  ,   cafufque  novos  gerit  omnia 

vieil , 
Sed  duels  ,    &•   venlam  feciiro  pedorc 

pofdt. 
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Quelle  image  ,  &.  quelle  leçon  pour 
un  acleur  intelligent  ! 

On  a  vu  des  exemples  d'une  belle  dé- 
clamation fans  étude  ,  &  même  ,  dit-on  , 
fans  efprit  ;  oui  fans  doute ,  fi  l'on  entend 
par  ef]/rit  la  vivaciié  d'une  conception  lé- 
gère qui  fe  repofe  fur  les  riens  ,  &  qui 
voltige  fur  les  chofes.  Cette  fone  d'efprit 
n'efl;  pas  plus  nécefikire  pour  jouer  le  rôle 
d'Ariane  ,  qu'il  ne  l'a  été  pour  compofer 
les  fables  de  la  F  ontaine  &.  les  tragédies 
de  Corneille. 

11  n'en  ell  pas  de  même  du  bon  efprit  ; 
c'efl:  par  lui  feul  que  le  talent  d'un  aéleur 
s'étend  &  fe  plie  à  diiFérens  caraderes. 
Celui  qui  n'a  que  du  fentiment  ,  ne  joue 
bien  que  fon  propre  rôle  ;  celui  qui  joint 
à  l'ame  l'intelligence  ,  l'imagination  Se 
l'étude ,  s'affeCle  &  fe  pénètre  de  tous  les 
caraéleres  qu'il  doit  imiter;  jamais  !e  mê- 
me ,  &  toujours  refiemblant :  ainli  l'ame, 
l'imagination  ,  l'intelligence  &  l'étude  , 
doivent  concourir  à  former  un  excellent 
comédien.  C'eil  pat  le  défaut  de  cet  ac- 
cord ,  que  l'un  s'emporte  où  il  devroit  fe 
poffédcr  ;  que  l'autre  raifonne  où  il  de- 
vroit feniir  :  plus  de  nuances ,  plus  de  vé- 
rité ,  plus  d'illufion  ,  &  par  confequenc 
plus  d'intérêt. 

Il  eft  d'autres  caufes  d'une  déclamation 
défeClueufê  ;  il  en  eft  de  la  part  de  l'ac- 
teur ,  de  la  part  du  poëte  ,  de  la  part  du 
public  lui-même. 

L'aéleur  à  qui  la  nature  a  refufé  kVs 
avantages  de  Ia_  figure  &  de  l'organe  , 
veut  y  fuppléer  à  force  d'art  ;  mais  quels 
l'ont  les  moyens  qu'il  emploie  .''  Les  traits 
de  fon  vifage  manquent  de  nobleffe  ,  il 
les  charge  d'une  expreffion  co'nvulfive  ; 
fa  voix  eft  fourde  ou  foible  ,  il  la  force 
pour  éclater  :fes  pofitions  naturelles  n'ont 
rien  de  grand  ,  il  fe  met  à  la  torture ,  fît 
feinble  par  une  gefticulation  outrée  vou- 
loir fe  couvrir  de  fes  bras.  Nous  dirons  à 
cet  aéleur,  quelques  applaudifTepieiis  qu'il 
arrache  au  peuple  :  Vous  voidez  corriser 
la  nature  ,  &.  vous  la  rendez  monftrueule; 
vous  fentcz  vivement ,  parlez  de  même  , 
Se  ne  forcez  rien  :  que  votre  vifage  foit 
muet  ;  on  fera  moins  blefîe  de  fon  filence 
que  de  fes  contorfions  :  les  yeux  pourront 
Vous  cenfurer  5  mais  les  cœurs  vous  ap- 
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plaudiront,  &  vous  aj-racherez  des  larmes 
à  vos  critiques. 

A  l'ëgard  de  la  voix  ,  il  en  faut  moins 
qu'on  ne  penfe  pour  être  entendu  dans 
nos  falles  de  fpeélacles ,  &  il  e!l  peu  de 
iîtuations  au  ihéàire  ovi  l'on  foit  obligé 
d'éclater;  dans  les  plus  violentes  même  , 
qui  ne  fent  l'avantage  qu'a  fur  les  cris  &. 
les  éclats ,  l'expreîîion  d'une  voix  entre- 
coupée par  les  fanglots,ou  étouffée  par  la 
paffion  r  On  raconte  d'une  aélrice  célèbre 
qu'un  jour  fa  voix  s'éteignit  dans  la  dé- 
claration de  Phèdre  :  elle  eut  l'art  d'en 
profiter  ;  on  n'entendit  plus  que  les  accens 
d'une  arae  épuifée  de  fentiment.  On  prit 
cet  accident  pour  effort  de  la  pafîion  , 
comme  en  effet  il  pouvoit  l'être  ,  &  ja- 
mais cette  fcene  admirable  n'a  fait  fur  les 
fpecflateurs  une  fi  violente  impreflion. 
Mais  dans  cette  adrice  tout  ce  que  la 
beauté  a  de  plus  touchant  fuppléoit  à  la 
foibleffe  de  l'organe.  Le  jeu  retenu  de- 
mande une  vive  exprelfion  dans  les  yeux 
&  dans  les  traits  ,  &  nous  ne  balançons 
point  à  bannir  du  théâtre  celui  à  qui  la 
nature  a  refufé  tous  ces  fecours  à  la  fois. 
Une  voix  ingrate  ,  des  yeux  muets  &.  des 
traits  inanimés ,  ne  laiifent  aucun  efpoir 
au  talent  intérieur  de  fe  manifellcr  au- 
dthors 

Quelles  reflburces  au  contraire  n'a  point 
fur  la  fcene  tragique  celui  qui  joint  une 
voix  flexible  ,  fonore  ,  &  touchante  ,  à 
une  figure  exprdlive  &  majellueufe  .''  & 
qu'il  connoît  peu  fes  intérêts  ,  lorfqu'il 
emploie  un  art  mal-entendu  à  profaner 
en  lui  la  noble  /implicite  de  la  nature.-^ 

Qu'on  ne  confonde  pas  ici  une  deda- 
maiicti  fimple  avec  une  déclamation  froide, 
elle  n'eft  fouvent  froide  que  pour  n'être 
pas  fimple  ,  &  plus  elle  efi:  fimple  ,  plus 
elle  eft  fufceptible  de  chaleur  ;  elle  ne 
fait  point  fonner  les  mots  ,  mais  elle  fait 
fentir  les  chofes  5  elle  n'analyfe  point  la 
paffion  ,  mais  elle  la  peint  dans  toute  fa 
force. 

Quand  les  paflîons  font  à  leur  comble,  le 
jeu  le  plus  fort  eft  le  plus  vrai  :  c'eft-là  qu'il 
eft  beau  de  ne  plus  fe  pofféder,  ni  fe  eonnoî- 
tre.  Mais  les  décences  ?  les  décences  exigent 
que  l'emportement  foit  noble  ,  &  n'em- 
pèwhcnt  pas  qu'il^  ne  foit  excelîif.  Vous 
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voulez  qu'Hercule  foit  maître  de  lui  dani 
fes  futeurs  1  n'entendez-vous  pas  qu'il 
ordonne  à  fon  fils  d'aller  affaffiner  fa  mè- 
re ?  Quelle  modération  attendez-vous 
d'Orofmane  ?  Il  eft  prince  ,  dites-^ous;  il 
eft  bien  autre  chofe ,  il  eft  amant  &  il  tue 
Zaïre.  Hecube  ,  Clitemneftre  ,  Mérope , 
Déjanire  ,  font  filles  8c  femmes  de  herosj 
oui ,  mais  elles  font  mères  ,  &  l'on  veut 
égorger  leurs  enfans.  Applaudiffez  à  l'ac-» 
trice  (mademoifelleDuménil)  qui  oublie 
fon  rang  ,  qui  vous  oublie  ,  &,  qui  s'ou- 
blie elle-même  dans  ces  fituations  effroya- 
bles ,  &  laiffez  dire  aux  âmes  de  glace 
qu'elle  devroit  fe  pofleder.  Ovide  a  dit 
que  l'amour  fe  rencontroit  rarement  avec 
la  majefté.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  le» 
grandes  paffions  ;  mais  comme  elles  doi- 
vent avoir  dans  le  ftyle  leuri  gradations 
&  leurs  nuances  ,  l'aéleur  doit  les  obfer- 
ver  à  l'exemple  du  poëte  ;  c'eft  au  ftyle 
à  fuivre  la  marche  du  fentiment  ;  c'eft  à 
la  décltmation  à  fuivre  la  marche  du  fty- 
le ,  majefiueufe  &  calme,  violente  6t  im- 
pétueufe  comme  lui. 

Une  vaine  délicatefle  nous  porte  à  rire 
de  ce  qui  fait  frémir  nos  voifins  ,  &  de  ce 
qui  pénétroit  les  Athéniens  de  terreur  ou 
de  pitié  :  c'eft  que  la  vigueur  de  l'ame  5c 
la  chakur  de  l'imagination  ne  font  pas  au 
même  degré  dans  le  caracflcre  de  tous  les 
peuples.  Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'ea 
nous  la  réflexion  du  moins  ùippléeroit  au 
fentiment,  &.  qu'on  s'habitucroit  ici  com- 
me ailleurs  à  la  plus  vive  expreffion  de 
la  nature  ,  fi  le  goilt  méprifable  des  paro- 
dies n'y  difpofoit  l'efprit  à  chercher  le  ri- 
dicule à  côté  du  fublime  :  de-là  cette 
crainte  malheureufe  qui  abat  &.  refroi- 
dit le  talent  de  nos  adleurs.  Vojei  Pa- 
rodie. 

11  eft  dans  le  public  une  autre  efpece 
d'hommes  qu'affede  machinalement  l'ex- 
cès d'une  déclamaiion  outrée.  C'eft  en  fa- 
veur de  ceux-ci  que  les  Poètes  eux-mê- 
mes excitent  fouvent  les  comédiens  à 
charger  le  gefte  .&  à  forcer  l'expreflion , 
fur-tout  dans  les  morceaux  froids  &  foi- 
bles ,  dans  lefquels  au  défâut  des  chofes  ils 
veulent  qu'on  enfle  les  mots.  C'eft  une 
obfervation  dont  les  acleurs  peuvent  pro- 
'  fiter  pour  éviter  le  piège  oii  les  poètes  les  at« 
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tirent.  On  peut  divifer  en  trois  claflesce 
qu'on  appelle  les  beaux  vers  :  dans  lei.  uns 
la  beauté  dominante  eû  dans  l'exprefiion  : 
dans  les  autres  elle  eft  dans  la  penfét;  :  on 
conçoit  que  de  ces  deux  beautés  réunies 
fe forme  i'efjiece  de  vers  la  plui;  parfaite  & 
îaplus  rare.  La  beaiitédufond  nedemande 
pour  être  fentie  que  le  naturel  de  la  pronon- 
ciation ;  la  forme  pour  éclater  &  fe  foutenir 
par  elle-mènie ,  a  befoin  d'une  décLimaiion 
hMlodieufe  &  Tonnante.  Le  poète  dont 
les  v'ers  réuniront  ces  deux  beautés ,  n'e- 
xigera point  de  l'adleur  le  fard  d'un  débit 
pompeux;  il  appréhende  au  conliaire  que 
l'art  ne  détigure  ce  naturel  qui  lui  a  tant 
coûté:  mais  celui  qui  fentira  dans  fesvers 
la  foibleffe  de  la  penfée  ou  de  l'expref- 
fîon  ,  ou  de  l'une  &  de  l'autre  ,  ne  man- 
quera pas  d'exciter  le  comédien  à  les  dé- 
guifer  par  le  preftige  de  la  déclamalion  : 
le  comédien  pour  être  applaudi  fe  prêtera 
aifément  à  l'artifice  du  poète  ;  il  ne  voit 
pas  qu'on  fait  de  lui  un  charlatan  pour  en 
iiupofer  au  peupl«. 

Cependant  il  eft  parmi  ce  même  peu- 
ple d'excellens  juges  dans  l'expreffion  dti 
fentiment.  Un  grand  prince  fouhaitoit  à 
Corneille  un  parterre  compofé  de  minif- 
tres ,  Corneille  en  demandoit  un  com- 
pofé de  marchands  de  la  rue  faint  Denis, 
ïl  entendoit  par-là  des  efprits  droits  &. 
des  âmes  fenfibles  ,  fans  préjugés  ,  fans 
prétention.  C'eft  d'un  fpedîateur  de  cette 
claffe  ,  que  dans  une  de  nos  provinces 
niéridionales  ,  l'aclrice  (  mademoifelle 
Clairon  )  qui  joue  le  rôle  d'Ariane  avec 
tant  d'ame  &  de-vérité,  regut  un  jour  cet 
applaudi/Tement  fi  lincere  &.  li  jufie.  Dans 
ia  fcene  où  Ariane  cherche  avec  fa  confi- 
dente quelle  peut  être  fa  rivale  ,  à  ce  vers 
Ejf-ce  Alégife  ,  Egle  ,  qui  le  rend  infidèle  , 
i'adrice  vit  un  homme  qui  les  yeux  en 
iarmes  fe  penchoit  vers  elle ,  Se  lui  crioit 
d'une  voix  étouffée  :  c'ejf  Phèdre  ,  c'eji 
J>hedre.  C'efl:  bien-là  le  cri  de  la  nature 
qui  applaudit  a  la  perfcélion  de  l'an. 

Le  défaut  d'analogie  dans  les  penfées , 
de  liaifon  dans  le  rtyle  ,  de  nuances  dans 
îes  fectimens  ,  peut  entraîner  infenfible- 
jnent  un  adeur  hors  de  la  déchrrution 
aaturellc.  C'efi  une  réflexion  que  nous 
avons  feite ,  en  yojant  que  les  tragédies 
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de  Corneille  étoient  conftamment  celles 
que  l'on  declamoit  avec  le  plus  de  fim- 
plicité.  Rien  n'eft  plus  difiicile  que  d'être 
naturel  dans  un  rôle  qui  ne  l'eft  pas. 

Comme  le  gefie  fun  la  parole  ,  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'une  peut  s'appliquer 
a  l'autre  :  la  violence  de  la  paffion  exige 
beaucoup  de  geftes  ,  &  coinporte  même 
les  plus  expreffifs.  Si  l'on  demande  com- 
ment ces  derniers  font  fufceptibles  de 
noblefie,  qu'on  jette  les  yeux  fur  \zsfor~ 
ces  du  Guide  ,  fur  le  Patus  antique  ,  fur 
le  Ljocoon  ,  &c.  Les  grands  peintres  ne 
feront  pas  cette  difiiculté.  Les  règles  dé- 
jendent  ,  difoit  Baron  ,  de  lever  les  bras 
au-dejfus  de  la  tête  ;  mais  fi  la  pajjion  les 
y  porte  ,  ils  feront  bien  :  la  "pajfion  en  fait 
plus  que  les  règles.  11  eft  des  tableaux  dont 
l'imagination  eft  émue  ,  &.  dont  les  yeux 
feroient  blefles  :  mais  le  vice  eft  dans  le 
choix  de  l'objet ,  non  dans  la  force  de 
l'exprefiion.  Tout  ce  qui  feroit  beau  en 
peinture  ,  doit  être  beau  fur  le  théâtre. 
Et  que!  ne  peut-on  y  exprimer  le  défef- 
poir  de  la  fœur  de  Didon  ,  tel  qu'il  eft 
peint  dans  l'Enéide  !  Encore  une  fois , 
de  combien  de  plaifirs  ne  nous  prive  point 
une  vaine  délicatefie }  Les  Athéniens  plus 
fenfibles  &  auffi  polis  que  nous,  voyoient 
fans  dégoût  Philodete  panfant  fa  blefiu- 
re  ,  &.  Filade  efiiiyant  l'écume  des  lèvres 
de  fon  ami  étendu  fur  le  fable. 

L'abattement  de  la  douleur  permet  peu 
de  geftes  ;  la  réflexion  profonde  n'en  veut 
aucun  :  le  fentiment  demande  une  acftion 
fimple  comme  lui  :  l'indignation  ,  le  mé- 
pris ,  la  fierté  ,  la  menace ,  la  fureur  con- 
centrée ,  n'ont  befoin  que  de  l'exprefiion 
des  yeux  &.  du  vifage  ;  un  regard  ,  un 
mouveinent  de  tête  ,  voilà  leur  adion 
naturelle  ;  le  gefte  ne  feroit  que  l'afixji- 
blir.  Que  ceux  qui  reprochent  à  un  aifleur 
de  négliger  le  gefie  dans  les  rôles  pathé- 
tiques de  père  ,  ou  dans  les  rôles  majef- 
tueux  de  rois ,  apprennent  que  la  dignité 
n'a  point  ce  qu'ils  appellent  des  bras.  Au- 
gufte  tendoit  fimplement  la  main  à  Cin- 
na,  en  lui  difant  :  _/oyo«.j  amj.  Et  dans  cette 
réponfe  : 

Connoijfei-vous  Cefar  pour  lui  parler 
ainjî> 
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Céfar  doit  à  peine  laifTer  tomber  un  re- 
gard iur  Ftolemee. 

Ceux-là  fur- tout  ont  befoin  de  peu  de 
geftes  ,  dont  les  }  eux  &.  les  traus  font 
lufceptibies  d'une  expreffion  vire  8c  tou- 
chante. L'expreffion  des  yeux  &  du  vi- 
fage  eft  l'ame  delà  deciamadon-,  c'eil-la 
que  leu  paffions  vont  fe  peindre  en  ca- 
radleres  de  t'isu;  c'ell  de-ia  que  partent 
ces  traits  ,  qui  nous  pénètrent  iorfque 
nous  entendons  dans  Iphigenie  ,  voui  y 
jere\  muJilU:  dans  Andromaque  .  je  ne  l'ai 
point  aime  cruel ,  qu'ai-je  donc  fan  ■"  dans 
Atrée  ,  reconnoiô-iu  ce  fan^  ?  &.c.  MdiS  ce 
n'eil:  ni  dans  les  yeux  leulement  .  ni  ieu- 
lement  dans  les  traits ,  que  le  fcntiment 
doit  fe  peindre  ;  fon  expreffion  refulte  de 
leur  harmonie  ,  8c  les  fils  qui  les  font 
mouvoir  aboutiffent  au  fiege  de  l'ame. 
Lorfque  Alvarès  vient  annonjer  à  Zamore 
8c  à  Alzire  l'arrêt  qui  les  a  condamnés  , 
cet  arrêt  funel'te  eft  écrit  fur  le  front  de 
ce  vieillard  ,  dans  fes  regards  abattuf  , 
dans  fes  pas  chancelans  ;  on  frémit  avant 
de  l'entendre.  Lorfque  Ariane  lit  le  billet 
de  Thefee  ,  les  caraéteres  de  la  main  du 
perfide  fe  répètent  comme  dans  un  miroir 
fur  le  vifage  pàlifîant  de  fon  amante  , 
dans  fefi  yeux  fixes  8c  remplis  de  larmes , 
dans  le  tremblement  de  fa  main  Les  an- 
ciens n'a\oient  pas  l'idée  de  ce  degré 
d'expriffion  ;  8c  tel  eft  parmi  nous  l'avan- 
tage des  failes  peu  vailes ,  8c  du  vifage 
découvert  Le  jeu  mixte  8c  le  jeu  muet 
dévoient  être  encore  plus  incompatibles 
avec  les  mafques  ;  mais  il  faut  avouer 
aufli  que  la  plupart  de  nos  aeleurs  ont 
trop  négligé  cette  partie  ,  l'une  des  plus 
efientielles  de  la  déclaraaCion. 

Nous  appelons  jeu  mixte  ou  compofé  , 
l'expreiiîon  d'un  fentiment  modifié  par 
les  circonftances  ,  ou  de  plufieurs  fenti- 
mens  réunis.  Dans  le  premier  fens  ,  tout 
jeu  de  théâtre  eft  un  jeu  mixte  :  car  dans 
i'expreffion  du  fentiment  doivent  fe  fon- 
dre à  chaque  trait  les  nuances  du  carac- 
tère ^  de  la  fituation  du  perfonnage  ; 
ainfi  la  férocité  de  Rhadamifie  doit  fe 
peindre  même  dans  l'exprefiion  de  fon 
amour  ;  ainfi  Pyrrhus  doit  mêler  le  ton  du 
dépit  8>c  de  la  rage  à  l'expreffion  tendre 
de  ces  paroles  d'Andromaque  qu'il  a  en- 
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tendues  ,    8t    qu'il    répète   en  frimif-- 
iant. 

Cejl  Heéîor 

VoÏLa  jes  jeuX-,  fa  bouche  ,  &  déjà  fon 

audace, 
C'cjt  lui-même  ;  c'^/^  toi  cher  époux  que 

J'embrajfe. 

Rien  de  plus  varié  dans  fes  détails  que 
le  monolug-se  de  Camille  au  4^  acle  des 
Huraces  ;  mais  fa  douleur  eft  un  fentiment 
continu  qui  doit  être  comme  le  fond  de 
ce  tableau.  Lt  c'eil-la  que  triomphe  l'ac- 
true  ,  qui  ji^ue  ce  rôle  avec  autant  de 
vcrite  que  de  noblefie  ,  d'inteliigencc  que 
de  chaleur.  Le  comédien  a  donc  toujours 
au  moins  trois  exprclfions  a  réunir ,  celle 
du  fentiment ,  celle  du  caraclere,  8c  celle 
de  la  fituation;  règle  peu  connue  ,  8c  en- 
core moins  obfervee. 

Lorfque  deux  ou  plufieurs  fentimens 
agitent  une  ame ,  ils  doivent  fe  peindre 
en  même  tem.ps  dans  les  traits  8c  dans  la 
voix ,  même  à- travers  les  efforts  qu'on  fait 
pour  les  difîimuler.  Orofmane  jaloux  veut 
s'expliquer  avec  Zaïre  ;  il  délire  6c  craint 
l'aveu  qu'il  exige  ;  le  fecret  qu'il  cherche 
l'épouvante  ,  8c  il  brûle  de  le  découvrir  ; 
il  éprouve  de  bonne-foi  tous  ces  mouve- 
mtns  confus ,  il  doit  les  exprimer  de  mê- 
me. La  crainte  ,  la  fierté  ,  la  pudeur  ,  le 
dépit  5  retiennent  quelquefois  la  pafîion  ; 
mais  fans  la  cacher  ,  tout  doit  trahir  un 
cœur  fenlîble.  Et  quel  art  ne  demandent 
point  ces  demi-teintes ,  ces  nuan*;es  d'un 
fentiment  répandues  furl'expreffion  d'un 
fentiment  contraire,  fur-tout  dans  les  fce- 
nes  de  diffimulation  où  le  poëte  a  fuppofé 
que  ces  nuances  ne  feroient  apperçues 
que  des  fpetlateurs ,  &i  qu'elles  échappe- 
roient  à  la  pénétration  des  perfonriages  in- 
terefies  !  Telle  eft  la  diffimulation  d'Ata- 
lide  avec  Roxane  ,  de  Cléopatre  a^'ec 
Antiochus  ,  de  IS'éron  avec  Agrippine. 
Plus  les  perfonnages  font  difficiles  à  fé- 
duire  par  leur  caraclere  8c  leur  fituation  , 
plus  la  diffimulation  doit  être  profonde  , 
plus  par  conféquent  la  nuance  de  faufleté 
cil:  difficile  à  ménager.  Dans  ce  vers  de 
Cléopatre  ,  c^en  eft  fait ,  je  me  rends ,  &  ma 
colère  expire;  dans  ce  vers  de  Néron ,  ayee 
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Brhanniciis  je  vie  réconcilie  ,  l'exprcfîïon 
ne  doit  pas  être  celle  de  la  vérité ,  car  le 
menfonge  ne  fauroit  y  atteindre  :  mais 
combien  n'en  doit-elle  pas  approcher"'  En 
même  tennpo  que  le  fpedateur  s'apperçoit 
que  Cléopatre  &  Néron  diffimulent  ,  il 
doit  trouver  vraifeniblable  qu'Antiochus 
&  A^rippine  ne  s'en  apperçoiNent  pas,  & 
ce  nulieii  à  faiiîr  eft  peut-cire  le  dernier 
cfibrt  de  l'art  de  k  décLinianon.  Laiiîer 
voir  la  feinte  au  fpeJtateur ,  c'eft  à  quoi 
tout  i;oméù\tn  peut  réuffir  ;  ne  la  lailîçr 
voir  qu'au  Tpcflatcur  ,  c'ell  ce  que  les  plus 
confonimés  n'ont  pas  toujours  le  talent  de 
faire. 

De  tout  ce  que  nous  ^•enon£  de  dire  ,  il 
cft  aifé  de  ie  former  une  jalle  idée  du  jeu 
tnuct.  11  n'eit  point  de  f.ene  ,  foit  tragi- 
que ,  foit  comique ,  où  cette  efpece  d'ac- 
tion ne  doive  entrer  dans  les  lïiences. 
Tout  perfonnage  introduit  dans  une  fcene 
doit  v  être  intéreffe  ,  tout  ce  qui  PintérefTe 
doit  Ttaiouvoir ,  tout  ce  qui  l'émeut  doit 
fe  peindre  dsns  fes  traits  ci  dans  fes  gef- 
tes  :  c'cft  le  principe  du  jeu  rauet  ;  &  il 
n'eft  perfonne  qui  ne  foit  choqué  de  la 
négligence  de  ces  atfleurs ,  qu'on  voit  in- 
feniîbles  &  fourds  dès  qu'ils  ce/Tent  de 
parler,  parcourir  le  fpctlacle  d'un  œil 
indiiferent  êc  dillrait  ,  en  attendant  que 
leur' tour  vienne  de  reprendre  la  parole. 

En  évitant  cet  e.vcès  de  froideur  dans 
les  filences  du  dialogue  ,  on  peut  tOTiber 
danî  l'excès  oppofe.  11  eft  un  degré  où  les 
jiaffions  font  muettes,  ingemesflupent  :  dans 
tout  autre  cas ,  il  n'eR:  pas  naturel  d'écou- 
ter en  lilence  un  diicours  dont  on  cft  vio- 
lemment ému  ,  à  moins  que  la  crainte  ,  le 
refpeift ,  ou  te'Ie  autre  caisfe  ,  ne  nous  re- 
tienne. Le  jeu  muet  doit  donc  être  une 
t!xpie;uon  contrainte  Se  un  mouvcir.en:  re- 
primé. Le  perfonnage  qui  s'abandonneroit 
à  l'aiflion  devroit ,  par  la  même  raifon ,  fe 
hâter  de  prendre  la  parole  :  ainfî  quanJ  la 
difpofiiion  du  dialogue  l'oblige  à  fe  taire  , 
on  doit  entrevoir  dans  rcxpre.^on  muetii; 
8c  retenue  de  fes  fentimens ,  la  raifon  qisi 
lui  ferme  la  bouche. 

Une  cirjonSance  plus  critique  cR  celle 
où  le  poète  fait  taire  l'acteur  à  contre- 
temps. On  ne  fait  que  trop  combien  l'am- 

i)ition  des  beaux  vers  a  nui  à  la  vérité  du  \,  très  ont  laifle  imaginer  &.  fentir  au  IpcC' 
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dialogue.  Voyei  Dialogue.  Combien  dé 
fois  un  perfonnage  qui  interromproit  fon 
interlocuteur  ,  s'il  fui\'oit  le  mouvement 
de  la  pafîion  ,  fe  voit-il  condamne  à  lai/Ter 
achever  une  tirade  brillante  ?  Quel  cil 
pour  lors  le  parti  que  doit  prendre  l'ac- 
teur que  le  poëte  tieut  à  la  gène  ?  S'il  ex- 
prime par  fon  jeu  la  violence  qu'on  lui 
fiit ,  il  rend  plus  fenfible  encore  ce  défaut 
du  dialogue ,  &.  fon  impatience  fe  com- 
munique air  fpcdlaieur  ;  s'il  dilnmule  cette 
impatience  ,  il  jouefaux  en  fepofîedr.ntoù 
il  devroit  s'emporter.  Quoiqu'il  arri'.c,  il 
n'y  a  point  à  balancer  :  il  faut  que  l'ac- 
teur foit  vrai ,  même  au  péril  du  poëic. 

Dans  une  circonflance  pareille  ,  l'ac- 
trice qui  joue  Pénélop'e  (  mademoifclle 
Clairon  )  a  eu  l'an  de  faire  d'un  défaut  de 
vraifemb lance  infoutcnabie  à  la  lecflure  , 
un  tableau  théâtral  de  la  plus  grande 
beauté.  UlifTe  parle  à  Pénélope  fous  le 
nom  d'an  étranger.  Le  poète  ,  pour  filer 
la  reconnoiffancc  ,  a  obligé  l'âfïrice  à  ne 
pas  le\  er  les  yeux  fur  fon  interlocuteur  : 
aiais  à  mefure  qu'elle  entend  cette  \o\x  , 
les  gradations  de  la  furprife,  de  l'efpé- 
rance  ,  6c  de  la  joie  ,  fe  peignent  fur  foa 
vilage  avec  tant  de  vivacité  &  de  naturel, 
le  fai(îi?ement  qui  la  rend  im.mobile  tient 
le  fpei.T:ateur  lui-même  dans  une  telle  fiS- 
penfion ,  que  la  contrainte  de  l'art  devient 
l'exprjfFion  de  la  nature.  Mais  les  auteur» 
ne  doivent  pas  compter  fur  ces  coups  de 
force  ,  &c  le  plus  siir  eft  de  ne  pa>  mettre 
les  adeurs  dans  le  cas  de  jouer  faux. 

Il  ne  nous  refte  plus  qu'a  dire  un  mot 
des  repos  de  la  déclamation ,  partie  bien 
importante  &  bien  négligée.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  la  déclamation  maettc 
avoit  fes  avantages  fur  la  parole  :  en  effet, 
la  nature  a  des  lîtuations  &  des  mouve- 
mens  que  toute  l'énergie  des  langues  ne 
feroit  qu'aflbiblir ,  dans  iefqucls  la  parole 
retarde  l'acflion  ,  8c  rend  l'expreffion  traî- 
nante &-  lâche.  Les  peintres  dans  ces  fitua- 
rions  devroicnt  fervir  de  modèle  aux  poètes 
&.  aux  comédiens.  UA^amemncn  de  Ti- 
mante ,  le  faint  Bruno  en  oraifon  de  le 
Sueur,  le  La\are  du  Rembran  ,  la  defcente 
■de  croix  du  Carràche  ,  font  des  morceaux 
fublimes  dans  ce  £'enre.   Ces  grands  mai- 


a^o  THE 

tateur  ce  qu'ils  n'auroient  pu  qu'énerrer , 
t'ilsavoient  tenté  dele  rendre.  Homère  Si. 
Virgile  avoient  donné  l'exemple  aux  pein- 
tres. Ajax  rencontre  Uliiïe  aux  enfer»  , 
Didon  y  rencontre  Enée.  Ajax  &  Didon 
n'expriment  leur  indignation  que  par  le 
f  lence  :  il  eft  vrai  que  l'indignation  eft 
une  pafîîon  taciturne,  mais  elles  ont  tou- 
tes des  momens  oii  le  iîlence  eil  leur 
e.xprefîîon  la  plus  énergique  &  la  plus 
vraie. 

Les  aifleurs  ne  manquent  pas  de  fe 
plaindre  ,  que  les  Poètes  ne  donnent  point 
lieu  à  ces  filences  éloquens ,  qu'ils  veulent 
tout  dire ,  &  ne  lairtent  rien  à  l'aiflion. 
Les  Poètes  géinifîent  de  leur  côté  de  ne 
pouvoir  fe  repofer  fur  l'intelligence  &:  le 
talent  de  leurs  acleurs  pour  l'exprefîîon 


des  réticences.  Et  en  général  les  uns  &  lei 
autres  ont  raifon  ;  mais  l'acteur  qui  fent 
vivement,  trouve  encore  dans  l'expreflion 
du  poète  afTez  de  vides  à  remplir. 

Baron ,  dans  le  rôle  d'UlifTc,  etoit  qua- 
tre minutes  à  parcourir  en  filence  tous  les 
changemens  qui  frappoient  fa  vue  en  en- 
trant dans  fon  palais. 

Phèdre  apprend  que  Thefée  efl:  vivant. 
Racine  s'eft  bien  gardé  d'occuper  par  des 
paroles  le  premier  moment  de  cette  liiua- 
tion.  • 

Mon    époux  ejl    vivant  ,    (Enone  ,  c'ejl 

J\ii  fait  l'indigne  aveu  d'un  amour  qui 

l'outrage  , 
//  vit  ;  je  nt  veux  pas  en  /avoir  davan- 


C'eft  au  filence  à  peindre  l'horreur  dont 
elle  eft  faille  à  cette  nouvelle  ,  &  le 
refle  de  la  fcene  n'en  elt  que  le  dtvelop- 
peinent. 

Phèdre  apprend  de  la  bouche  de  Tlie- 
iee  ,  qu'Hippolyte  aime  Aricie.  Qu'il  nous 
foit  permis  de  le  dire  :  fi  le  poète  avoii 
pu  compter  fur  le  jeu  muet  de  l'aélrice  , 
ii  auroii  retranché  ce  monologue  :  Il  fort. ■ 
quelle  nouvelle  a  frappe  mon  oreille ,  &.C.  & 
B'auroit  fait  dire  a  Phèdre  que  ce  vers , 
après  UH  long  iilence. 

Et  je  me  cliargereis  du  foin  de  le  dt- 
ftudre. 
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Nos  voifîns  font  plus  hardis,  &  par  con- 
féquent  plus  grands  que  nous  dans  cette 
partie. On  voit  (fur  le  théâtre  de  Londres) 
Barnweld  chargé  de  'pefantet  chaînes  , 
fe  rouler  avec  fon  ami  fur  le  pavé  de  la 
prifon ,  étroitement  ferrés  l'un  dans  les 
bras  de  l'autre  ;  leurs  larmes,  leurs  fan- 
glots ,  leurs  embrafTemens,  font  l'expref- 
fion  de  leur  douleur. 

Mais  dans  cette  partie,  comme  dans 
toutes  les  autres ,  pour  encourager  8c  les 
auteurs  &  les  aéleurs  à  chercher  les  grands 
eîîètîjSc  àrifquercequi  peut  les  produire, 
il  faut  un-  public  férieux  ,  éclairé  ,  fcnfi- 
ble  ,  &  qui  porte  au  théâtre  de  Cinnaun 
autre  efprit  qu'à  ceux  d'Arlequin  &.  de 
Gille. 

La  manière  de  s'habiller  au  théâtre  , 
contribue  plus  qu'où  ne  penfe  à  la  vérité 
Se  à  l'énergie  de  l'aclion  ;  Voye\  Déco- 
ration. 

De  l'art  de  partager  l'aâion  théâtrale  , 
qu'on  prétend  avoir  éit  en  ufage  che'  les  ro- 
mains, il  feroit  difficile  de  ne  pas  recon- 
noiire  la  fupériorité  de  nos  ouvrages  dra- 
matiques fur  ceux  même  qui  nous  ont  fervi 
de  modèles  ;  mais  coninieon  ne  donne  pas 
volontiers  à  fes  contemporains  des  éloges 
fans  rellrièlion ,  on  prétend  que  les  anciens 
ont  eu  des  arts  que  nous  ignorons  ,  6c 
qui  contribuoient  beaucoup  à  lapcrfeélioii 
du  genre  dramatique.  Tel  étoit ,  dit-on  , 
l'art  de  par.tager  l'aclion  théâtrale  entre 
deux  atfteurs  ,  de  manière  que  l'un  faifoit 
les  gefles  dans  le  temps  que  l'autre  réci- 
toit.  Tel  étoit  encore  l'art  de  noter  la  de~ 
damation. 

Fixons  l'état  delà  quefiion  ,  tâchons  de 
l'éclaircir  ,  c'eit  le  moyen  de  la  décider; 
&  commençons  parce  qui  concerne  le  par- 
tage del'aélion. 

Sur  l'adicn partagée.  L'a^flion  comprend 
la  récitation  &.  le  geile  ;  mais  cette  féconde 
partie  ell  fi  naturellement  liée  à  la  pre- 
mière ,  qu'il  feroit  difficile  de  trcvuyerun 
acfleur  qui  a\ec  de  l'intelligence  &  du 
fentiraent ,  eût  le  gefte  faux.  Les  auteurs 
les  plus  attentif)  au  fuccès  de  leurs  ouvra- 
ges ,  s'attachent  à  donner  à  leurs  aifteurs 
les  tons  ,  les  inflexions  ,  &.  ce  qu'on  ap- 
pelle Vefprit  du  rôle.  Si  l'aéleur  ell  encore 
capable  de  s'affetSler ,  de  fe  pénétrer  de 
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la  iîniatîon  où  il  fe  trouve ,  c'e(l:-à-dîre  s'il 
a  des  entrailles,  il  eft  alors  inutile  qu'il 
t'occupe  dugelTe,  qui  fuivra  infaillible- 
lïient  ;  il  feroit  même  dangereux:  qu'il  y 
donnât  une  atiention  qui  pourroit  le  dif- 
Iraire  &  le  jeter  danà  l'afreclation.  les 
aifteurs  qui  gefticulent  le  moins ,  font  par- 
mi nous  ceux  qui  ont  le  gefte  le  plus  na- 
turel. Les  anciens  pouvoient  à  la  vérité 
avoir  plus  de  vivacité  &  de  variété  dans 
le  gelle  que  nous  n'en  avons,  comme  on 
en  remarque  plus  aux  Italiens  qu'à  nous  ; 
mais  il  n'eit  pas  moins  vrai  que  ce  gefte 
vif&L  marqué  leur  étant  naturel,  il  n'exi- 
■  geoit  pas  de  leur  part  plus  d'attention  que 
nous  n'en  donnons  au  nôtre.  On  ne  voit 
donc  pas  qu'il  ait  jamais  été  néceffaire 
d'en  faire  un  art  particulier  ,  Se  il  eiit  été 
bifarre  de  le  féparer  de  la  récitation,  qui 
peut  feule  le  guider  Se  le  rendre  convena- 
ble à  l'aéliqn. 

J'avoue  que  nous  fommes  fouvent  f\ 
prévenus  en  faveur  de  nos  ulages ,  Ji  afïer- 
vis  à  l'habitude,  que  nous  regardons  comme 
déraifonnables  les  mœurs  &.  les  ufages  op- 
pofés  aux  nôtres.  Mais  rtous  avons  un 
moyen  d'éviter  l'erreur  à  cet  égard;  c'efl  de 
dillinguer  les  ufages  puremeut  arbitraires 
d'avec  ceux  qui  lont  fondés  fur  la  nature  : 
or  il  eu  conf-lant  que  la  répréfentation 
dramatique  doit  en  être  l'image  ;ce  feroit 
donc  une  bifarrerie  de  féparer  dans  l'imi- 
tation ,  ce  qui  efl:  efîentiellement  uni 
dans  les  chofes  qui  nousfervent  de  modèle. 
Si  dans  quelque  circoni^auce  finguliere 
nous  foinmes  amufes  par  un  fpeiflacle  ri- 
dicule, notre  plailir  naît  de  la  furprife;  le 
froid  &  le  dégoût  nous  ramènent  bientôt 
au  vrai,  que  nous  cherchons  jufque  dans 
Bos  plaiiirs.  Le  partage  de  l'aclion  n'eût 
donc  été  qu'im  fpeélacle  puérile  ,  du 
genre  de  nos  marionnettes. 

Mais  cet  ufage  a-t-il  exilté  ?  Ceux  qui 
foutiennent  cette  opinion  ,  fe  fondent  fur 
un  paffage  de  Tite-Live  dont  j'ai  déjà 
cité  le  commencement  dans  un  mémoire , 
&.  dont  je  promis  alors  d'examiner  la 
fuite.  V.  loin  XVll.  des  mém.  de  Vacad. 
iis  B.    L. 

Kous  avons  fait  voircoiniTient  la  fuperl- 
tition  donna  naifîànce  au  théâtre  de  Rome , 
&.  quels  fuient  lesprogrèsdes  jeux§céni- 
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ques.  Tite-Live  ajoute  que  Livius  Andro- 
nicus  ofa  le  premier  fublHtuer  aux  fatyrei 
une  fable  dramatique  (240  ans  avant  Jefus- 
Chrift  ,  &.  124  depuis  l'arrivée  des  far- 
ceurs Etrufques)  ,  ab  fatwis  aufus  ejfpri~ 
inns  di-gumeiito  fabulamferere  :  d'autres  éàï- 
tlons  portent  argumenta  fabulaium  ,  expref- 
fions  qui  ne  préfentent  pas  un  fens  net. 
Ciceron  dit  plus  fimplement  Se  plus  clai- 
rement ,  priiuus  fabiilam  docuit. 

Les  pièces  d'Andronicusétoient  des  imiw 
tations  des  pièces  greques  (  academ. 
quejT.  I.)  non  verb.^  ,fed  vim  grscjriim  expref- 
j'erunt  pcétarum  ,  dit  Ciceron.  Cet  orateur 
ne  faiibit  pas  beaucoup  de  cas  des  pièces 
d'Andronicus ,  &  il  prétend  qu'elles  ne 
meriioient  pas  qu'on  les  relût  (  in  Brut.  ) 
Livianx  fiibulc?  non  j'atis  digme  ut  itcruni 
Ugantur.  Et  Horace  ,  epijt.  i.  /.  //.  à 
Augufîe,  parle  de  ceux  qui  les  eilim.oient 
plus  qu'elles  ne  méritoient,  pour  quel- 
ques mots  heureux  qu'on  y  reucontroit 
quelquefois.  Andronicus  avoit  lait  encore 
une  traduiflion  de  l'Ody/iee ,  q".e  Ciceroa 
compare  aux  Hatues  attribuées  à  Dédale  , 
dont  l'ancienneté  faifoit  tout  je  mérite. 

11  paroit  cependant  qu'Andronicus 
avoit  eu  autrefois  beaucoup  de  réputation, 
puifqu'il  avoit  été  chargé  dans  fa  vieille/le 
(  i'an  267  avant  J.  C.  )  de  corapofer  les 
paroles  &  la  mufique  d'une  hymne  que 
ving-fcpt  jeunes  filles  chantèrent  danj 
inie  procefîion  fo'ennelle  en  l'honneur  de 
Junon.  Mais  il  eft  particulièrement  célè- 
bre par  une  nouveauté  au  théâtre ,  dont 
il  fut  l'auteur  ou  l'occaiion. 

Tite-Live  dit  qu'Andronicus  qui  ,  fui- 
vant  l'ufage  de  ce  temps-là  ,  jouoit  lui- 
même  dans  fcs  pièces  ,  s'étant  enroué  à 
force  de  répéter  un  morceau  qu'on  rede- 
mandoit  ,  obtint  la  perrai/Iîon  de  faire 
chanter  ces  parolesparunjeune  comédien, 
&.  qu'alors  il  repréfenta  ce  qui  fe  chanta 
avec  un  mou\ement  ou  un  gefte  d'autant 
plus  vif,  qu'il  n'étoit  plus  occupé  da 
chant  :  car.licum  egi/fe  aliquanio  inagis  l'iginti 
mctu  ,  quia  nihil  vccis  ufus  impedicbat. 

Le  point  de  la  difficulté   eft  dans  ce 

Ique  Tite-Live  ajoute  :  De-là  ,  dit-il  , 
vint  la  coutume  de  chanter  fuiv^ant  legefte 
des  comédiens ,  &  de  rdferver  leur  toix 
\  pow  le  dialogue  :  Inde  ad  manum  cantari 
'  li  2 
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hijhlorÀhus  ca-ptum  ,  Hverhiaque  taniùm  îp- 
jhrum  voci  rclida. 

Comme  le  mot  eamicun  fîgniiie  quel- 
quefois un  monologue ,  des  commentateurs 
en  ont  conclu  qu'il  ne  fe  prenoit  que  dans 
cette  acception ,  &  que  depuis  Andronicus 
la  récitation  &  le  geile  des  monologjes 
fe  partagcoient  tOHJours  entre  deux  ac-. 
leurs. 

Mais  lepaflâge  de  Tite-Live  dont  on 
veut  b'appuyer  ,  ne  préfente  pas  un  iens 
bien  déterminé,  je  vis  ,  Iprfque  je  iedil- 
cutai  dans  une  de  nos  afrembléts ,  cdm- 
bicn  il  reçut  d'interprétations  dilkn-enies 
de  la  part  de  ceux  à  qui  les  anciens  au- 
teurs font  le  plus  familiers ,  &  la  plupart 
adoptèrent  celui  que  je  vais  propolcr. 

Le  canticuin  d'Andronicus  étant  com- 
pofé  de  chants  &  de  danlcs ,  ou  pourroit 
entendre  par  les  termes  camiiume^ijfe ,  &lc. 
que  cet  auteur  qui  d'abord  chantoit  fou 
cantique  ,  ou  ,  iî  l'on  veut  ,  fa  cantate  ,  &. 
qui  exccutoit  alternativement  ou  en  même 
temps  les  intcr-nedes  de  danfes ,  ayant  al- 
téré fa  voix  ,  chargea  un  autre  ailcur  de 
la  partie  du  chant,  pour  danfer  avec  plus 
de  liberté  &*  de  force  ,  5c  que  dc-làvint 
l'ufage  de  panagtr  entre  di(Ferens  ac- 
teurs la  partie  du  chant  6c  celle  de  la 
danfe. 

Cette  explication  me  parolt  pIu-3  natu- 
relle que  le  lïilème  du  partage  de  la  ré- 
citation &  du  gertejelJe  eit  même  con- 
firmée par  un  palfage  de  Valere  Maxime  , 
qui ,  en  parlant  de  l'avanture  d'Androni- 
cus ,  dit  tacitus  gejliculationem  pei'f^it  ;  or 
gejHculatio  ell  communément  pris  pour  la 
danfe  chez  les  ancien». 

Lucien  du  auffi  (  Dialogue  fur  la  danfe)  : 
«  Autrefois  le  même  adeur  chantoit  Se 
»  danfoit  ;  mais  comme  on  obferva  que 
»  les  mouveniens  de  la  danfe  nuifoient 
»  à  la  voix  &  empèchoient  la  refpiration  , 
»  on  jugea  plus  convenable  de  partager 
»  le  chant  &   la  danfe.  » 

Si  le  jeu  muet  d'Andronicus  étoit  une 
fîmple  geiiiculation  plutôt  qu'une  danfe  , 
on  en  pourroit  conclure  encore  que  l'ac- 
cident qui  reftreignit  Andronicus  à  ne 
faire  que  les  geiies ,  auroit  donné  l'idée 
de' l'art  des  pantomimes.  Il  feroit  plus  na- 
turel d'adopter  cette  interprétation  ,   que 
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de  croire  qu'en  eût  ,  par  un  biûrrena 
froide  ,  confcrvé  une  irrégularité  que  la 
neceffué  feule  eût  pu  faire  exculer  dans 
cette  ciri;on:lance. 

Si  l'on  rapporte  communément  l'art  des 
pantomimes  au  liecle  d'Augulle  ,  cela 
doit  s'entendre  de  fa  perfection  ,  &i  non 
pas  de  fon  origine. 

Enefflt,  les  danfes  des  ancien;  étoient 
prefque  toujours  des  tableaux  d'une  ac- 
tion connue ,  ou  dont  le  fujet  étoit  indi- 
qué par  de? paroles  explicative?'.  Les  dan- 
fes des  peuples  de  l'Orient,  décrites  dans 
Pie:ro  délia  Vallc  Se  dans  Chardin ,  font 
encore  dans  ce  genre  ;  au  lieu  que  les 
nôtres  ne  confiftent  guère  qu'à  montrer 
Je  la  légèreté  ,  ou  prtfcntcr  des  attitudes 
agréables. 

Ces  Pantomimes  avoient  un  accompa- 
gnement de  muîîque  d'autant  plus  nécef- 
laire  ,  qu'un  fpeélacle  qui  ne  frappe  que 
les  yeux  ,  ne  foutiendroit  pas  long-temps 
l'attention.  L'habitude  où  nous  ibmracs 
d'entendre  un  dialogue ,  lorfque  nous 
voyons  des  hommes  agir  de  concert ,  fait 
qu'au  lieu  du  éifcours  que  notre  oreille 
attend  ma>.h:nalement ,  il  faut  du  moins 
l'occuper  par  des  fons  raulîcaux  convena- 
bles  au     i'ujet.  Vojei   PANTOMhME. 

Si  l'ufage  dont  parle  Tite-Live  devoit 
^'entendre  du  partage  de  'a  récitation  & 
du  gefiC  ,  il  feroit  bien  éionnsnt  que 
Ciceron  ni  Quintilicn  n'en  euffcnt  pas 
par'é  :  il  elt  probable  qu'Horace  en  auroit 
fait  mention. 

Donat  dit  fimplement  que  les  mefures 
dc3  cantiques  .  ou  ,  (î  l'on  veut,  des  mo- 
nologues, ne  dependoicnt  pas  des  aclcurs , 
mais  qu'elles  etoient  réglées  par  un  habile 
composteur  :  diverbia  hijlriones  pronuntia-^ 
bant  ;  curûica  i vo  lempeijbcjnur  modis  , 
non  à  poë:à  ,  Jed  à  perho  ariis  mufcesfidis. 
(e  paflags  ne  preuve roit  autre,  chofe  , 
linoii  que  les  monologues  etoient  des 
morceaux  de  chant  ;  mais  il  n'a  aucuu 
rapport  au  partage  de  l'aélion. 

Je  ne  m'ctendrai  pas  da\anrage  ici  fur 
cet  arricle  ,  qui  cft  fr.fceptible  de  beau- 
coup plus  de  difcufficn. 

Thfatre  anatomiql'E  ,  (Àrchiteâ.) 
c'eit  dans  une  école  de  médecine  ou  de 
chirurgie,  une  falk  avec  plufieurs  lîeges 
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en  amphitéàtre  circulaire,  &.  une  table 
polee  fur  un  pivot  ,  au  milieu  ,  pour  la 
c]iiïe(ftion  &.  !a  dtinonOration  des.  cada- 
vres :  tel  elî  le  théâtre  unatoiiiique  du  Jar- 
din-ro)  al  des  plantes  à  Paris. 

ThïATRE  d'eau  ,  {Achh.  hydraiil. 
Décorât.  )  c'eft  une  difpofition  d'iine  ou 
eu  f  luiîeurs  allées  d'caii  ,  ornées  de  ro- 
cailies,  de  tigures  ,  &c.  poi;r  foniier 
divers  changemens  dans  une  décoration 
perlpcclive  ,  &.  pour  y  repreienter  des 
fpedacies  ;  tel  eA  le  théâtre  d'eau  de  Ver- 
failks.  (D.  J.) 

Théâtre  ,  (.yiarim.)  on  appelle  ainfi 
fur  ia  Méditerranée  un  château  d'avant. 
l'oyii  Château. 

Théâtre  de  jardin,  {Décorât,  de 
Jaruins.  )  efpece  de  terrafie  élevée  ,  fur 
laquelle  efr  une  décoration  perlpecT:ive 
d'allées  d'arbres  ,  ou  de  charmille  ,  pour 
jouer  des  partorales.  L'amphiihéâtre  qui 
lui  eft  oppofé,  apluheurs  degrés  de  gazon 
ou  de  pierre  ;  &  l'cfpace  !e  plus  bas 
entre  le  théâtre  &.  l'airphiiheàtre  ,  tieni 
lieu  de  parterre. 

On  reet  encore  au  nombre  des  théâtres 
dt  Jardin,  les  théâtres  de  fleurs.  Ceux-ci 
confiftent  dans  le  mélange  des  pots  avec 
les  caifTes ,  ou  dans  l'arrangement  que 
l'on  fait  par  lîméu-ic  fi:r  des  gradins  & 
ellrades  de  pierre  ,  de  bois ,  ou  de  gazon. 
Les  fleurs  propres  pour  cela  font  l'œillet, 
la  tutéreufe,  l'amarante,  la  h3-acinthe , 
l'oreille  d'ours ,  la  balfamine  ,  le  tricolor 
ôc  la  giroflée.   {D.  J.) 

TkÉaTRE,  (Fabrique  de  poudre  à  canon.) 
on  nomme  théâtre  dans  les  moulin;  à  pou- 
dre ,  de  grands  échafauds  de  bois  élevés 
de  terre  de  quelques  pies ,  fur  lefquels , 
après  que  la  poudre  a  été  grenée,  on 
l'eipofe  au  foleil  le  plus  ardent  ,  pour 
être  cntiérem.ert  léchée  ,  l'humidité  étant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  pernicieux  à  cette 
forte  de  m.archandife  ;  ces  théâtres  font 
couverts  de  grandes  toiles ,  ou  elpeces  de 
draps ,  fi.r  lefquels  en  étend  la  poudre. 
C'eîl,  au  foriir  de-là  qu'elle  fe  met  en 
barriis.  i D.  J.) 

ThÉATHE  ,    terme  de  rivière 
hoh  iVtié  ou  neuf. 

THEBj^  ,  (  Céo^r.  anc.  )  nom  de  plu- 


pile  de 


THE  255 

fleurs  villes  que  nous  allons  indiquer,  en 
les  diftingcant  par  des  chiffres. 

1".  Thel\?  ,  ville  de  la  Haute-Egypte  , 
Se  à  la  droite  dl^p^il  pour  la  plus  grande 
partie.  C'eft  une  très-ancienne  ville  qui 
donna  fon  nom  à  la  Tlicbaide  ,  &  qui  le 
pouvoit  difputcr  aux  plus  belles  villes  de 
l'univers.  Ses  cent  portes  chantées  par 
Homère,  Iliad. /.  v.  381  font  connues  de 
tout  le  monde  ,  &  lui  valurent  le  furnom 
d'Hécjtoiifjle.  On  l'appela  pour  fa  mag- 
niflccnce  Diofpolis  ,  la  ville  du  Soleil  ; 
cependant  dans  l'itinéraire  d'Antonin  , 
elle  elt  fimplcment  nommée  Theba.  Les 
Grecs  &  les  Romains  ont  célébré  fa  gran- 
deur, quoiqu'ils  n'en  eullent  vu  en  quel- 
que manière  que  les  ruines  ;  mais  Pom- 
ponius  Mêla ,  /.  /.  c.  ix.  a  exagéré  fa  po- 
pulation plus  qu'aueun  autre  auteur  ,  en 
nous  difant  avec  emphafe  qu'elle  pouvoit 
faire  fortir  dans  le  bcfoin  dix  mille  com- 
battans  par  chacune  de  fes  portes. 

le  nom  de  cette  ville  ce  Thebes  ne  fc 
trouve  pas  dans  le  texte  de  la  vulgate  ; 
.on  igncre  comment  les  anciens  Hébreux 
l'appeloient  ;  car  il  cfl  vraifemblable  que 
le  No-Amiiion  dont  il  eft  fouvent  parla 
dans  les  prophètes  Ezéchiel  ,  xxx.  14. 
Nahum.  iij.  8.  Jérém.  ylvj.  25  eft  pluict 
!a  ville  de  Diofpolis  dans  la  Balte-Egypte, 
que  la  Diofpolis  magna,  ou  la  Ihcba 
de  la  Haute-Egvpte.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
cette  funerbe  ville  a  eu  le  même  fort  c;ue 
Memphis  &  qu'Alexandrie  ,  on  ne  la 
connoit  plus  que  par  fes  ruines. 

2°.  Thetœ  ,  ville  de  Grèce,  dans  la  Eéo- 
tie,  fur  le  bord  du  fleuve  Ifir.enus  &  dans 
les  ierreis;ccux  du  pays  la  nomment  aujour- 
d'hmThiia  ouThiie,  &  non  p?s  Stiva  ni 
Stives  ,  coinme  écrit  le  P.Eriet.  F. Thiva. 

Ththœ  ,  ou  comme  nous  difons  en 
françois  Thebes  ,  fiu  ainfi  nommée  ,  félon 
Paufanias ,  de  Thebé  ,  lille  de  Prom.é- 
thée.  Cette  ville  capitale  de  laEéotie,  fa- 
meufe  par  fa  grandeur  Se  pîr  fon  ancien- 
neté ,  l'étoit  encore  psr  le?  difgraces  de 
fes  héros,  la  fin  tragique  de  t'admiîs  feu 
fondateur  ,  &.  d'(B'dipc  l'im  de  fes  rois, 
qui  tous  deux  tranfmirent  lci:r  mauvaife 
fortune  à  leurs  defcendans  ;  la  naifianca 
de  Bacchus  &.  d'Hercule  ;  v.ïï  l'ege  fou- 
temi  a^ant  celui  de  Troie  ,  St  divers  au- 
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tre»  événemcns  liiftoriques  ou  fabuleux ,  la 
meitoient  au  nombre  des  villes  les  plus 
renommées  ;  Amphion  l'entoura  de  mu- 
railles ,  &  perfuada  gM^,  fon  éloquence 
aux  peuples  de  la  campagne  de  venir  ha- 
biter fa  ville.  C'eft  ce  qui  rit  dire  aux 
poètes  qu'Amphion  avoit  bâti  les  murail- 
les de  Thebes  au  fon  de  fa  Ivre,  qui  obli- 
geoiî  les  pierres  à  fe  placer  d'elles-mêmes 
par-tout  où  il  le  falloir.  Bientôt  la  \  ille 
de  Cadmus  ne  devint  que  la  citadelle  de 
Thebes  qui  s'aggrandit ,  &  forma  la  ré- 
publique des  Thébains.  Voye-[  Thëbains. 

Cette  république  fut  élevée  pendant  un 
moment  au  plus  haut  point  de  grandeur 
parle  feul  Epaminondas;  mais  ce  héros 
ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Mantinéc  , 
Philippe  ,  plus  heureux  ,  fe  rendit  maître 
de  toute  la  Béotie  ,  &.  Tkcbes  au  plus  haut 
point  de  grandeur  fut  foumife  au  roi  de 
,  Macédoine.  Alexandre  en  partant  pour 
la  Tlirace  y  mit  une  garnifon  macédo- 
nienne ,  que  les  habitans  égorgèrent  fur 
les  faux-bruits  de  la  mort  de- ce  prince. 
A  fon  retour  il  afiiégea  Thebes  ,  la  prit  , 
ik-  par  un  terrible  exemple  de  févérité  ,  il 
la  détruiiît  de  fond  en  comble.  Six  mille 
de  fes  habitans  furent  mafîacrés ,  &  le 
refte  fut  enchaîné  &  vendu.  On  connoît 
la  defcriptioH  touchante  St  patlietique 
qu'Efthine  a- donnée  du  faccagement  de 
cette  ville  dans  fa  harangue  contre  Ctéfi- 
phon.  Strabon  afîure  que  de  fon  temps  , 
Thebes  n'étoit  plus  qu'un  village 

Ovide  par  une  exprelfion  poétique  dit 
qu'il  n'en  rellcit  que  le  nom  ;  cependant 
Paufanias ,  qui  vlvoit  après  eux ,  fait  en- 
core mention  de  piufieurs  flatues  ,  de 
temples  j  &:  de  monumens  quiy  reftoient, 
il  feroitmaintcnant  iaipoîrible  d'en  pou- 
\o\ï  JLi'iliiïer  quelque  ch.ofe. 

Aiais  il  rcfte  à  la  gloire  de  Thebes ,  la 
nai.^ance  du  plus  grand  de  tous  les  poètes 
lyriques ,  du  f.iblime  Pindare  ;  qui  lui- 
même  appelle  Thebes  (a  mère.  Ses  parens 
peu  dhliiigués  par  leur  fortune  ,  tiroient 
eepcndanrleur  origine  des  /Egides,  tribu 
conCdértble  à  Sparte,  6c  d'où  fortoit  la 
Éirailie  d'Arcéfilas  roi  des  Cyrénéens  ,  à 
laquelle  i-indp,re  prétendoit  être  allié._ 
Quoique  les  auteurs  varient  fur  le  temps 
fie  fa  naifîàucCp  l'bpipion  de  ceux  qui  la 
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placent  dans  la.  6  5  olympiade,l'an  520  avat^ 
J.  C.  paroit  la  niieu.x  fondée.  «  Ce  poè'te , 
»  dit. Paufanias ,  étant  encore  dans  fa  pre- 
»  miere  jeuneiie ,  un  jour  d'été  qu'il  al- 
»  loit  à  'l'hefpies ,  il  fe  trouva  il  fatigué 
*  de  la  chaleur ,  qu'il  fe  coucha  à  terre 
»  près  du  grand  chemin ,  6c  s'endormit. 
»  Durant  fon  fommeil  ,  des  abeilles  vin- 
»  rent  fe  repofcr  fur  ki  lèvres ,  Se  y  laif- 
»  ferent  un  rayon  de  miel  ;  ce  qui  fut 
»  comme  un  augure  de  ce  que  l'on  devoit 
»  un  jour  entendre  de  lui  » . 

11  jirit  des  leçons  de  Myrtis  ,  femme 
que  diilinguoit  alors  fon  talent  dans  le 
poème  lyrique.  Il  devint  enfuite  diftiple 
de  Simonide  de  Lafus ,  ou  d'Agathocle  , 
qui  cxcelloit  dans  ce  même  genre  de  poé- 
fie  ;  nmis  il  furpafla  bientôt  tous  fes  maî- 
tres ;  &.  il  brilloit  déjà  au  même  temps 
que  le  poëte  Efchyle  fe  lîgnaloit  chez  lei 
Athéniens  dans  le  poëme  dramatique. 

La  haute  réputation  de  Pindare  pour 
le  lyrique  ,  le  rit  chérir  de  plufieurî 
prinjes  fes  contemporains  ,  8c  fur-tout 
des  athlètes  du  premier  ordre  ,  qui  fe  fai- 
loient  grand  honneur  de  l'a\oir  pour 
panégyriile  ,  dans  leurs  viéloires  agonif- 
tiques  ;  Alex:indre  ills  d'Amyntas ,  roi 
de  Macédoine  ,  renommé  par  fes  richef- 
fes ,  étoit  doué  d'un  goût  naturel  pour 
tous  les  beaux  arts,  &  principalement 
pour  la  poéfie  &.  pour  la  murique.  Il  pre- 
nolt  à  tâche  d'attirer  chez  lui  par  fes  bien- 
tdits  ,  ceux  qui  brilloient  en  l'un  &  l'au- 
tre genre  ,  Se  il  fut  un  des  admirateurs 
de  Pindare,  qu'il  honora  de  fes  libérali- 
tés. Ce  poëre  n'eut  pas  moins  de  crédit  à 
la  cour'de  Gélon  &.  d'Hiéron  ,  tyrans  de 
Syracufe  ;  &  de  concert  avec  Simonide  , 
il  contribua  beaucoup  à  cultiver  Si  orner 
Tclprit  de  ce  dernier  prince  ,  à  qui  fon 
application  continuelle  au  métier  de  la 
guerre  ,  avoit  fait  négliger  totalement 
letudc  des  belles-lettres;  ce  qui  l'avoit 
rendu  ruflique ,  8c  d'un  commerce  peu 
gràcieiix. 

Clément  Alexandrin  donne  Pinc'are 
pour  l'inventeur  de  ces  danfes ,  qui  dans 
les  céré.r.onies  réligieuies  ,  accompa- 
gnoient  les  chœurs  de  nnirique,  &  qi.'oa 
appeloit  hvpcrcher.iei.  Il  ell  du  moins  cer- 
tain,  que  non- feulement  il  chanta  les 
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dieux  par  des  cantiques  admirables,  maïs 
encore  qu'il  leur  éleva  des  monumens.  Il 
iît  ériger  à  Thebes  ,  proche  le  temple  de 
Diane,  deux  itatue» ,  l'une  à  Apollon  , 
l'autre  à  Mercure.  11  fit  conftruire  pour 
la  mère  des  dieux  &  pour  le  dieu  Pan , 
au-delà  du  fleuve  Dircé ,  une  cliapellc 
où  l'on  voyoit  la  iLatue  de  la  déelTe  , 
f^ite  de  la  main  d'Ariflomede  Se  de  celle 
de  Socrate  ,  habiles  fculpteurs  ihébains. 
],a  maifon  de  Pindare  étoit  tout  au-près , 
&L  l'on  en  voyoit  encore  les  ruines  du 
temps  de  Paufanias. 

Ces  marques  de  pieté  ne  lui  furent  point 
infrudlueufes.  Les  dieux  ou  leurs  minWres 
eurent  foin  de  l'en  récompenfer.  Le  bruit 
fe  répandit  que  le  dieu  Fan  aimoit  lî  fort 
les  cantiques  de  Pindare ,  qu'il  les  chantoit 
fur  les  montagnes  voifines  ;  mais  ce  qui 
mit  le  comble  a  (a  gloire,  dit  Paufanias  , 
ce  fut  cette  fameufe  déclaration  de  la  Py- 
thie, qui  enjoignoit  aux  habitans  de  Del- 
phes de  donner  à  Pindare  la  moitié  de 
toutes  les  prémices  qu'on  offroit  à  Apollon: 
en  conféauence  ,  lorfque  le  poëte  afTîftoit 
aux  facriiicf  s  ,  te  prêtre  lui  crioit  à  haute 
voix  de  venir  prendre  fa  part  au  banquet 
du  dieu.  Voilà  qu'elle  fut  la  reconnoif- 
fànce  des  Péans  que  fa  mufe  lui  avoit  dic- 
tes à  ta  louange  d'Apollon ,  &i  qu'il  venoit 
chanter  dans  le  temple  de  Delphes ,  adis 
fur  ime  cliaife  de  fer ,  qu'on  y  m.ontroit 
encore  du  temps  de  Paufanias ,  comme  vin 
rclte  précieux  d'antiquité. 

Pindaix  étoit  aimé  de  fes  citoyens  &  des 
étrangers ,  quoiqu'il  ait  découvert  en  plu- 
sieurs occafions  un  caradcre  intérefTé  ,  en 
infinuant  à  fes  héros ,  que  c'eft  au  poids  de 
l'or  qu'on  devoit  payer  fes  cantiques.  11 
K'éiûit  pas  moins  avide  de  louanges,  & 
femblable  à  fes  confrères ,  il  ne  fe  les 
"épargnoi-t  pas  lui-même  dans  les  occaf  on;; 
en  cela  ,  il  fut  l'écho  de  toute  la  Grèce. 

La  groflîéreté  de  fes  compatriotes  étoit 
honteufe.  Nous  lifons  dans  Plutarque,  que 
pour  adoucir  les  mœurs  des  jeunes  gens  , 
ils  permirent  par  les  lois  un  amour  qui 
.  devroii  être  profcrii  par  toutes  les  nations 
du  monde.  Pindare  épris  de  cet  amour 
infeme  pour  un  jeune  homme  de  fes  difci- 
ples  nommé  The'cxene ,  fit  pour  lui  des  vers 
^ieu  diiferens  d\i  ceux  que  nous  lifoas 
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aujourd'hui  dans  fes  odes.  Athéne'e  nous  a 
confervé  des  échantillons  d'autres  poefies 
qu'il  fit  pour  des  maîtreiïes  ;  &.  il  faut 
convenir  que  ces  échantillons  nous  font 
regretter  la  perte  de  ce  que  ce  poète  avoit 
compofé  en  ce  genre ,  dans  lequel  on  pour- 
roit  peut-être  le  mettre  en  paraHele  avec 
Anacréon  &.  Sapho. 

11  eut  des  jaloux  dans  le  nombre  de  fes 
confrères ,  outre  le  chagrin  de  voir  fej 
dithyrambes  tournés  en  ridicule  par  les 
poètes  comiques  de  fon  temps ,  il  reçut 
auffi  une  autre  efpece  de  mortification  de 
fes  compatriotes. 

Les  Thébains  alors  ennemis  déclarés  des 
Athéniens,  le  condamnèrent  aune  amen- 
de de  mille  drachmes ,  pour  avoir  appelé 
ces  derniers  dans  une  pièce  de  poéfie  ,  ie 
plus  firme  appui  de  la  Grèce;  &  en  conft— 
quence  il  lui  fallut  efluyer  mille  infultes 
d'un  peuple  irrité.  Il  eft  vrai  qu'il  en  fut 
dédommagé  parles  Athéniens,  qui,  pour 
lui  marquer  combien  ils  étoient  reconnoif- 
(ans  de  fes  éloges ,  non-feu!eroent  lui  ren- 
dirent le  double  de  la  fom.me  qu'il  a\'oit 
payée  ,  mais  lui  firent  ériger  une  fiatue 
dans  Athènes ,  auprès  du  temple  de  Alars  ; 
honneur  que  fes  compatriotes  n'ont  pas 
daigné  lui  accorder  ;  &  cette  fiatue  le  re- 
préfentoit  vêtu  ,  afTis,  la  lyre  à  la  main  , 
la  tête  ceinte  d'un  diadème  ,  &  portant 
fur  fes  genoux  un  petit  livre  déroulé.  On 
la  voyoit  encore  du  temps  de  Paufanias. 

Pindare  mourut  dans  le  gymnafe  ou 
d'ans  le  théâtre  de  Thebes.  Sa  mort  fut  des 
p^us  fubites  &  des  plus  douces ,  félon  fes 
fouhaits.  Durant  le  fpectacle ,  il  s'étoit 
appuyé  la  tète  fur  les  genoux  de  Théo- 
xène  fon  élevé  ,  comme  pour  s'endormir  ; 
&  l'on  ne  s'apperçut  qu'il  éîoit  mort ,  que 
par  les  efforts  inutiles  que  l'on  fit  poi;r 
l'éveiller ,  avant  que  de  fermer  les  portes. 

L'année  de  cette  mort  eft  entièrement 
inconnue,  caries  uns  ie  font  vivre  55  ans, 
d'autres  66  ,  &  quelques-uns  étendent  fa 
carrière  jufqu'à  la  80  année.  Ce  qu'il  y  a 
de  fur ,  c'efl  qu'on  lui  éleva  un  tombeau 
dans  l'Hippodrome  de  Thebss ,  8c  ce  mo- 
nument s'y  voyoit  encore  du  temps  de 
Paufanias.  On  trouve  dans  l'anthologie 
greque  fix  épigrammes  à  la  louange  de 
Pindare ,  dont  il  y  en  a  deux  qui  peuveat. 
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paffer  pour  des  épitaph.es ,  5c  les  quatre 
autres  ont  cté  faites  pour  fersir  d'iiifjrip- 
tions  i  dili'ti entes  llatues  de  ce  poëte. 

Sa  renoniir.ée  fe  foutint  après  fa  mort  , 
jufqu'au  point  de  mériter  à  fa  poftérité  les 
diftinclioas  les  plus  mémorables.  Lorf- 
qu'Alexaftdrc  le  grand  faccagea  la  ville  de 
Tl\-l\'s  ,  il  ordonna  cxprei.'èinent  qu'on 
épargnât  la  maifon  du  puëte ,  8c  qu'on  ne 
fit  aucun  ton  à  fa  famille.  Les  Lacédémo- 
iiiens ,  long-temps  auparavant,  ayant  ra- 
vagé la  Béoîie  ,  &  rais  le  feu  à  cette  capi- 
tale ,  en  avoient  ufé  de  même.  La  coni^lé- 
ration  pour  ce  poëte  fut  de  fi  longue  durée , 
que  fes  defcendans  ,  du  temps  de  Plutar- 
que  ,  dans  les  fêtes  théoxéniennes ,  jouif- 
fjient  encore  da  privilège  de  rece\oir  la 
meilleure  portion  de  la  A-iclirae  facritiée. 

Pindare  avoit  compofé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  en  divers  genres  de  poéfic.  Le 
plus  confidérable  de  tous ,  celui  auquel  il 
cft  principalement  redevable  de  fa  grande 
réputation,  &  le  feul  crui  nous  re.le  au- 
purd'hui,  eft  le  recueil  de  fes  odes  defti- 
nées  à  clianter  les  louanges  des  athlète» 
vainqueiirs  dans  les  qivatre  grands  jeux  de 
la  Grèce  ,  les  olympiques,  les  p)  tiques  , 
les  ncméens  &  les  illhmiques.  Elles  font 
toutes  écrites  dans  le  dialecle  dorique  & 
l'éolique. 

Celles  de  fes  poéfies  que  nous  n'arons 
plusj  &-dont  i!  ne  nous  refle  que  des  frag- 
inens ,  étoleiit  i°.  des  poéfies  bacchiques  ; 
a",  d'aiitref  qui  fe  chantoient  dans  la  fête 
des  portes-laurier»  (  -'«fi-iKîi.fva  );  3".  plu- 
sieurs livres  de  Dithyrambes  ;  4".  dix-fcjît 
tragédies;  s"-  des  éloges  (  ir-i^u'»);  6". 
des  ëpigrammcs  en  vers  héroïques ,  7''.  des 
lamentations  (  «,j-»(h};  8".  des  Parthénies; 
c)'.  des  Péans  ou  cantiques  à  la  lo;:ange 
des  hommes  &  des  dieux,  fur-tout  d'A- 
pollon ;  10°.  des  profodies,  1 1  '.  des  chants 
Icoliens  ;  12°.  des  hymnes  ;  15°.  des  hy- 
porchenies  ;  14''.  des  poéfies  faites  potir 
la  cérémonie    de    monter    fur   le   trône 

FariTii  ceux  qui  ont  écrit  la  \ie  de  Pin- 
dare ,  on  peut  compter  Suidas ,  Thomas 
Magi!^er  ,  l'auteur  anonyme  d'un  jiciit 
poëmc  grec  en  vers  liéroïques  fur  ce  même 
fujet  :  le  Giraldy  ,  Ger.  J.  Vofîîus ,  Jean 
Benoît,  dans  Ton  édition  de  Pindare  à 
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Saiimur  ;  Erafme  Schmidt  dans  la  f^enne 
de  V/ittemberg  ;  les  deux  éditeurs  du  beau 
Pindare  d'Oxlord  ,  in-frl.  Tanegid  le  l-'e- 
vi*e  ,  dans  fon  abrégé  des  vies  des  poètes 
grecs  ;  François  Blondel  ,  dans  fa  compa- 
raifon  de  Pindare  &.  Horace,  M.  Fabricius 
dans  fa  bibliothèque  gieque  ,  &  M.  Bu- 
rette dans  les  mémoires  de  littérature  , 
tonif  XV.  je  lui  dois  tous  ces  détails. 

Platon  ,  Lfchine ,  Denis  d'Halycarnaiïe, 
Longin  ,  Paufanias  ,  Plutarque,  Athénée  , 
Pline  ,  Quintilien ,  ont  fait  à  l'cnvi  l'éloge 
de  Pindare:  mais  Horace  en  parle  a\  ec  un 
enthoufiatme  d'admiration  dans  cette  belle 
ode  qui  commence: 

J  irdM-um  quifquis  Jluiet  cfwuhirl. ...  : 

Il  dit  ailleurs  que  quand  Pindare  veut 
bien  compofer  une  fîrophe  pour  un  vain- 
queur aux  jeux  olympiques  ,  il  lui  fait   un 

prêtent  plus  confldérableque  i'illuiélevcit 
i^ent  flatues: 

Centum  podore  fi^iis 
Aluaere  dciiat. 

Le  caracflere  diftintflif  de  Pindare  eft 
qu'il  poffede  à  un  degré  fupérieur  l'élé- 
vation ,  la  force  ,  laprtcifion  ,  l'harmonie, 
le  nombre  ,  le  feu  ,  l'enthoufiafme ,  &  tOKt 
ce  qui  coni'liti:e  e/rentiellement  la  j^oéfie. 
S'il  a  quelquefois  des  écarts  diiiiciles  k 
juflilier  ,  on  lui  en  reproche  beaucoup 
d'autres  fans  fondement. 

Quand  il  loue  le  père  de  fon  héros ,  fa 
famille  ,  fa  patrie  ,  les  dieux  qui  y  font 
particulièrement  honorés ,  il  ne  fut  que 
développer  la  formule  dont  en  fe  fervoit 
pour  proclamer  fe  vainqueur.  L'autre  re*- 
proche  qu'on  lui  fait  d'avoir  employé  des 
termes  bas  en  notre  langue  ,  attaque  éga- 
lement tous  les  anciens,  &.  eft  d'autanj 
plus  m,al  fondé  ,  que  des  termes  bannis  de 
notre  poéfie,  peu\ent  être  cmplovés  avec 
élégance  dans  la  poéfie  greque  &.  latine  ; 
enfin  quî;nt  à  l'obfcurité  dont  on  accufe 
Pindare,  je  réponds  que  l'efpeccd'obfcu- 
riié  qui  procède  du  tour  de  phrafe  &  de 
la  conArudion  des  mots ,  n'eft  pas  un 
objet  de  notre  com.pétence.  Nous  fommei 
encore  moins  juges  de  l'obfcurité  qui  naît 

d» 
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âe  l'ignorance  des  coutumes  5c  des  généa- 
logies. Au  reiic  tout  ce  qui  regarde  le 
caradtere  de  Pindare ,  que  nous  avoii; 
déjà  tracé  en  parlant  des  poètes  l3ri- 
ques  ,  a  été  ra\  amment  difcuté  dans  les 
belles  tradiuftionsfrançoifes  des  odes  dccc 
poëte  ,  par  AIM.  les  abbés  Maffieu,  Fra- 
guier  &  Salier. 

Cebès  philofophe  pythagoricien  ,  né  à 
Thehes ,  etoit  le  difciple  de  Socrate,  dont 
il  eii   parlé  dans  le    Pliédon   de  Platon. 
Nous  avons  fous  le  nom  de  ce  Cébès  une 
table  ,    tableau  ,  ou  dialogue  moral  fur  la 
naiffance  ,  la  vie  ,  &  la  mort  des  hommes. 
Cet  ouvrage  fupérieur  en  ce  genre  à  plu- 
sieurs traités  des  anciens ,  a  exercé  la  criti- 
que de  Saumaife  ,  de  Cafaubon ,  de  Wol- 
fius ,  de  Samuel  Petit  ,  de  P^elandus  ,  de 
Fabricius  ,   &   de  plufieurs  autres  favans. 
Il  a  été   traduit  dans   toutes  les  langues  ; 
M.  Gronovius  en  a  publié  la  meilleure 
édition   à  Arnllerdara  ,   en    i68p,   £«-8". 
fur  un  manufcrit  de  la  liibiotheque  du  roi. 
Cependant  ce  dialogue  moral  tel  que  nous 
l'avons,  ne  peut  pas  être  du  pythagoricien 
Cébès  :   les    raifons    folides    qu'en    ap- 
porte M.  Sévin  ,  dans  les  mém.  de  Litté. 
îom.  Ill j3i'.g.  137.  font  1°.  qu'on  y  trouve 
des  choies  poftérieure?  à  Cebès;  2°.  qu'on 
y  condanme  des  philcfophes  inconnus  de 
fon  temps  ;  3".  que  l'auteur  ne  fuit  pas  les 
idées  de  la  fedle  pythagoricienne  ,  dont 
Cébès  faifoit  profeflion  ;  4".  qu'il  n'a  point 
écrit  dans  le  dialede  en    ufij^e  c'nez    les 
philofophes  de  cette  même  fecT:e  ;  5".  qu'il 
^'^S^.  1^5^  croyable  qu'un  ouvrage  comrre 
celui-là ,  eiit  été  enfeveli  dans  l'oubli  pen- 
dant plus  de  cinq  iîecles  ;  car  il  eft  certain 
que  perfonne  ne  l'a  cité  avant  Lucien  ;  & 
certes  il  ne  paroît  pas  beaucoup  plus  an- 
cien que  cet  auteur. 

Clitomaque ,  athelete  célèbre  par  fa 
pudeur  ,  Se  par  les  prix  qu'il  remporta  à 
tous  les  jeux  de  la  Grèce,  étoit  de  rliches 
en  Héoiie.  Voyei  fon  éloge  dans  Paufanias 
&  dans  ^lie'n.  Cratès  ,'  difciple  de  Dio- 
gene,  le  mari  de  la  belle  Hipparchie  , 
étoit  auffi  de  Thebes  en  Béotie.  Son  article 
a  déjà  été  fait  ailleurs. 

Après  avoir  parlé  de  Tliehes  en  Egypte, 
&  de    hibi's   en  Béotie ,  il  ne  me  reftc 
Tciue  XXXIII. 
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plus  qu'a  dire  un  mot  des  autres  villes  qui 
ont  porté  ce  nom. 

3".  Ibcba ,  ville  delà  Macédoine,  dans 
la  Fhthiotide  5  c'cfi  pourquoi  elle  efl  ap- 
pelée   Jheba-i  hthiotidis ,    Tluhee-f  Initia  , 
Thibce-PIithmiccs ,  ou  Tlubùe  T/iefaiio' pa.r 
les  Géographes  &.  les  Hifloriens;  Strabon 
met  cette  ville  vers  les  coniins  de  la  Phtio- 
tide ,  du  côté  du  feptentrion.  Il  e(l  certain 
qu'elle  étoit  fur  la  côte  de  la  mer  ;  car  fes 
habitans  fe  plaignent   dans  Ïite-Live  ,  /. 
XXXIX.  c.  XXV.  de  ce  que    Philippe    de 
Macédoine  leur  avoit  ôié  leur  commerce 
maritime.   Ce  prince  établit  une  colonie 
dans  cette  ville ,  dont  il  changea  le  nom 
en  celui  de  Phiiippopolis. 

4°.  Tlubcp-Lîtcancp  ,  ville  d'Italie  dans  la 
Lucanie  ;  elle  ne  fubfîiloit  déjà  plus  du 
temps  de  Pline. 

')°.Thebcr-Coriici?,  nom  que  Pline,  /.7F. 
c.  iij.  donne  à  la  ville  de  Tlubes ,  capitale 
de  la  Béotie.  Elle  ne  porta  cette  épi- 
thete  que  dans  le  temps  que  les  habitans 
de  la  ville  de  Corceia  y  eurent  été  tranf- 
férés. 

6".  Theba ,  ville  de  l'Afie  mineure  dang 
la  Cillcie,près  de  Troie;  il  paroît  que 
cette  ville  efl  la  même  que  celle  d'Adra- 
myrte. 

7".  Tbebce ,  ville  de  l'Afie  mineure  dans 
l'Ionie  ,  au  voifinage  de  Milet  ,  félon 
Etienne  le  géograplie. 

8".  Thebœ ,  ville  de  l'Attique  ,  feloa 
le  même  géographe  ;  il  paroît  qu'il  y 
a\oit  aufli  un  bourg  dans  l'Attique  de  ce 
nom  ;  mais  on  en  ignore  la  tribu. 

9°.  Thebx ,  ville  dans  la  Cataonie ,  félon 
Etienne  le  géographe ,  qui  met  encore 
une  autre  Tiicbœ  en  Syrie, 

10".  Thdœ ,  nom  d'une  colline  mil- 
liaire  en  Italie ,  dans  le  pays  des  Sabins , 
fur  la  voie  Salarienne  ,  au  voilïnage  de 
Réate.  (  Le  Chnalier  DE  Jaucouht.) 

THEBAIDE  ,  (  Géogr.  anc.  )  grande 
contrée  de  l'Egypte  ,  vers  l'Ethiopie  ; 
elle  n'a  pas  toujours  eu  les  mêmes  bor- 
nes ;  Ptoloœée ,  /.  IV.  c.  v.  la  marque  au 
midi  des  nomes  Heptanomides  Oafites. 
Cette  contrée  eft  appelée  ThélcïJe  par 
Strabon  ,/.  XVil.  &  par  Pline,  /.  V.  c.Jx. 
Le  premier  ,  en  parlant  de  la  ville  de 
Ptolétnaide   d'Egypte  ,   dit  que  c'elt  la 
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plu?  grande  des  villes  de  Tbébaïde ,  &, 
le  fécond  dit  que  la  Hauîe-Lgypîe  avoir 
donné  fon  nom  à  cette  contrée  ,  qui  s'é- 
teudoit  des  deux  côtés  du  Nil ,  depuis  le 
nome  Heptancmide  ,  jufqu'à  l'Ethiopie. 
Ainii  elle  cLoit  divifée  en  cqv.x  parties  ; 
l'une  k  la  droite  du  Nil ,  l'autre  ii  la  gau- 
che. Cette  dernière  rentermoii  les  nomes 
que  Ptolomée  place  à  l'occident  du  fleu- 
ve ,  8c  l'autre  comprenoit  les  nonies  que 
le  même  auteur  iret  à  l'orient. 

Les  noiîicî  de  la  Thébaïde  ,  que  Pto- 
lomée met  à  l'occident  du  Nil ,  ("ont ,  le 
nome  Ly^opolite  ,  le  nome  Hypfélite  , 
le  nome  Apbroditopoliie  ,  le  nome  Ihi- 
nite,  le  nome  Diofpolite,  le  nome  Théa- 
tjrite  ,  &  le  nome  Hermontite.  Les  nomes 
de  Thebaide  à  l'orient  du  Nil ,  font  le 
nome  Antjeopolitc  ,  le  nome  Panopolite, 
le  nome  Coptite  ,  &  le  nome  de  Th'ibes. 

Dans  la  première  di\  iiion  de  l'empire  , 
la  Thel)aide  fut  comprife  fous  l'Egypte. 
Du  teiijps  d'Ammien  Marcellin ,  l.  XXll. 
qui  a  écrit  dans  le  quatrième  fiecle  ,  & 
qui  vivoit  fous  les  empereurs  Valentinien 
&-  Valence;  la  Thebaide  faifoit  une  des  trois 
proA'inces,  dont  l'Egypte  étoit  compofçe; 
mais  dans  la  notice  de  Léon  le  fage ,  elle  eil 
partagée  en  deux  provinces ,  l'une  appelée 
première  Thebaide  ,  &  l'autre  feccmde  Thé- 
kaïde;  chacune  contenoit  pluiieurs  évèchés. 
Antinoé  étoit  la  Métropole  de  la  première 
Tliébaïde  ,  &  Ptoldmaïs  de  la  féconde. 
Enfin ,  les  foliîaires  qui  fe  font  retirés 
dans  cette  contrée  ,  l'ont  rendu  célèbre  ; 
le  P.  Coppin  a  décrit  fort  au  long  dans 
fon  voyage  d'Egypte ,  les  hermitages  de 
ces  premiers  anachorètes  ;  ou  pour.mieux 
dire  ,  les  lieux  qu'on  imagine  leur  avoir 
fervi  de  retraite.  La,  Thébaïde  a  bien 
changé  de  face  ,  depuis  que  les  Turcs  & 
Ips  Arabes  y  exercent  leur  empire.  Vojei 
Thébaïde  ,  ài'o^r.  mod.  {D.  J.) 

THtBAÏDE  ,  (  Ct'^^r.  moi.  )  grande 
eontrée d'Afrique ,  dans  la  Haute-Eg\pte ; 
elle  s'f'iend  depuis  F"iouf  e  ,  le  long  du 
Nil  ,  jiifqu'à  la  mer  Rouge  ;  on  la  di\  ife 
en  Haute  &  Ea/îe-Thébaide,  Ce  pays  eii 
ferré  par  tine  chaîne  de  montagnes  qui 
régnent  le  long  du  Nil ,  &  au-delà  def-  ' 
quelles  font  les  deferts  qui  s'étendent  juf-  i 
qu'à.  une.  autre  chaîne  de  montagnes  le  I 
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long  de  la  mer  Rouge.  La  Thébaïde  sft 
aujourd'Iuii  la  provinje  la  moins  peuple» 
Se  la  moins  fertile  de  l'Egypte.  Ou  y 
compte  deux  béglierbeys  :  celui  de  Ker- 
koôy ,  fitué  vis-a-vis  de  Bénefouef ,  n'a 
que  quarante  villages,  Se  ne  produit  que 
du  ble,  quelques  légumes,  du  fenouil  8c 
du  cumin  ;  le  fécond  efl:  celui  de  Coffir; 
il  s'étend  dans  les  déferts ,  &  fur  les  côtes 
de  la  mer  Rouge.  Voilà  deux  pauvres 
gouvernemcns  !  Ajoutez  que  les  Arabes 
lont  maître  de  la  plupart  des  déferts  ,  &. 
qu'il  fe  fait  fouvent  une  cruelle  guerre 
entre  eux  &  les  Turcs.  {D.  J.) 

Thébaïde  basse  ,  Crcttes  de  la , 
(  Ceo^r.  mod.  )  les  grottes  de  la  Baffe-Thé^ 
tatde ,  ne  font  autre  chofe  que  des  conca— 
\  ités  formées  par  art  dans  les  carrières  de 
ce  pays ,  d'efpace  en  efpace  ,  &  dans  un 
terrain  de  qumze  à  vingt  lieues  d'étendue. 

Elles  font  creufées  dans  la  montagne 
du  levant  du  Nil,  faifant  face  à  la  rivière 
qui  baigne  le  pié  de  cette  montagne  :  à  la 
feule  vue  de  ces  grottes,  on  juge  aifément, 
qu'elles  ont  été  d'abord  lui  terrain  pier- 
reux de  la  montagne  qui  cotoye  le  Nil  ; 
qu'on  a  enfiiite  fouillé  ce  terrain  pour  en 
tirer  des  pierres ,  qui  dévoient  fervir  à  là 
conftru<f};ion  des  villes  voiiines ,  des  pira- 
mides  ,  &  des  autres  grands  édifices.  Les 
pierres  qu'on  a  tirées  de  ces  carrières  , 
ont  laifie  ,  pour  ainiî  parier  ,  des  appar- 
teraens  vafles  ,  obfcurs  ,  bas  ,  &  qui  for- 
ment une  efpece  d'enfilade  fans  ordre  , 
&  fans  fimétrie.  Les  voûtes  de  ces  con- 
cavités baiî'es  &-  inégales,  font  foutenuea 
de  diftance  en  diflance  ,  par  des  piliers , 
que  les  ouvriers  oat  laiiîes  exprès  pour 
les  appuyer. 

Rien  ne  re^mble  donc  plus  à  des  car- 
rières ,  que  ce  qu'on  appelle  aujcurd'lnii 
grottes  de  la  Thebaide  ;  &  il  efl  hors  d-e 
doute  qu'elles  ont  été  carrières  dans  leu» 
origine.  En  effet ,  Hérodote  nous  apprend, 
que  le  roi  Cléopas  employa  cent  mille 
hommes  l'efpace  de  dix  ans  à  ouvrir  des 
carrières  dans  la  montagne  du  levant  du 
Nil  ,  &  à  en  tranfporier  les  pierres  au- 
delà  du  fleuve  ;  que  pendant  dix  autres 
années  ,  les  mômes  cent  mille  hommes 
turent    occupés   à  éle\er    une    piraniide 

coiiiuuitç  de.  ces  pierres  tendres  &L,liiaa- 


T  II  E 
ches  en  fortant  de  la  carrière  ;  mais  qui 
peu-à-peu  fe  durcifTent  à  l'air &.  brunif- 
fent.  C'eit  encore  de  ces  mi^mes  carrières , 
que  les  fuccefTeurs  d'Alexandre  ,  &  les 
Romains  après  eux  ,ont  tiré  une  quaniné 
prodigieufe  de  pierres  pour  l'etablifTemenî 
de  leurs  colonnies. 

On  trouve  dans  ces  carrières  des  trous 
de  fix  pies  de  long ,  &  de  deux  de  large , 
taillés  dans  l'épailTeur  du  roc  ■■,  ces  trous 
étoient  peut-être  deiiinés  à  lervir  de  fe- 
pulchres  aux  morts.  Entin  ,  c'eft  dans  ces 
carrières  que  fe  font  retirés  pluiîeurs  fo- 
îitaires  ,  comme  il  paroît  par  différentes 
■cellules  très-petites ,  pratiquées  dans  les 
voûtes  de  ces  ténébreufes  cavernes ,  dont 
les  portes  &.  les  fenêtres  n'ont  pas  plus 
d'un  pié  en  quarré.  {  D.  J.) 

Thébaide,  {Litiérat.)  femeux  poëme 
héroïque  de  Stace  ,  dont  le  fujet  eft  la 
guerre  civile  de  Thebe.s  entre  les  deux 
^eres  Etéocle  &  Polynice,  ou  la  prife  de 
Thèbes  par  Théfée.  'Vûyei  Epique  ,  Hé- 
roïque ,  &c. 

Stace  employa  1 2  ans  à  compofer  fa 
Thebaiie  ,  qui  confiée  en  douze  livres  ; 
il  écrivit  fous  l'empire  de  Domitien.  Les 
meilleurs  critiques ,  comme  le  pereBofTu  , 
fie  autres ,  lui  reprochent  une  multiplicité 
vicieufe  de  fables  Se  d'aftions  ,  un  trop 
grand  feu,  qui  tient  de  l'extravagance  ,  &. 
des  faits  qui  paffent  les  bornes  de  la  pro- 
babilité, l^ojei  Fables  &  Probabilité. 
Divers  poètes  grecs  avoicnt  compoié 
■des  Ihébaides  avant  Stace  ,  favoir  Anta- 
goras ,  Anthiphanesde  Colophon,  Méné- 
laiis  d'Egée,  Se  un  anonyme  dont  Paufanias 
&it  mention  dans  fon  neuvième  livre. 

Ariftoteenfaifant  l'éloge  d'Homère  par 
Tapport  à  la  fimplicité  de  fa  fable ,  le  re- 
levé encore  davantage  en  peignant  l'igno- 
Tance  de  certains  poètes  quis'imaginoient 
•avoir  fatisfa't  abondamment  à  la  règle  de 
l'unité  d'aélion  ,  en  n'introduifani  dans 
leur  pièce  qu'un  feul  héros  .  &  qui  cora- 
'  pofoientdes  Thefeides,  Herculéides  ,  &c. 
des  poëmes  où  ils  ramafioient  ,  &  racon- 
toient  toutes  les  a<^ions  &  avantures  de 
leur  perfonnage  principal.  Voye\  HÉROS  , 
Action  ,  &c. 

THEBAINS  ,  LES  ,  (  Hift.  des  Grecs.  ) 
îes  Thebtiijis  étoient  les  principa-ox  peu- 
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pies  de  la  Béotie  ,  province  de  la  Grèce 
entre  l'Attique ,  la  Locride  &  la  Phocide- 
Cette  province  touchoit  à  trois  mers  , 
c'ell-à-dire  à  la  mer  fupérieure  ,  qui  eft 
entre  la  Macédoine  &  l'ionie  ,  à  la  Pro- 
pontide  &.  a  la  Méditerranée  ,  par  où  les 
Béotiens  pouvoient  naviger  jufqu'en 
Egypte  ;  8t  par  le  golphe  de  Corinthe  il 
leuretoit  aife  de  faire  \'oile  en  Italie.  Ainfi 
ces  peuples  étoient  en  état  de  fe  former 
un  valte  empire  ,  mais  leur  grofîîéreté  ou 
leur  modération  s'oppoferent  à  leur  ag- 
grandifiement 

Je  ne  décide  point  fi  c'eft  par  ftupidité 
ou  par  modération  que  les  Thébjins  fu- 
rent long-temps  fans  fe  f.iire  valoir  ;  ce 
qu'il  y  a  de  sur  ,  c'eft  qu'on  difoit  d'é- 
tranges chofes  de  leur  intelligence  épaif- 
fe  ,  ainfi  que  de  celle  des  Béotiens  en  gé- 
néral. Horace  ,  dans  le  précepte  qu'il 
donne  de  garder  le  cara(51:ere  des  perfon- 
nages  ,  recommande  en  particulier  de  ne 
pas  faire  parler  un  thébain  comme  un  ar- 
gien  ,  ikibis  nutriius  an  ar^is  ,•  mais  ce  qui 
eft  le  plus  décifif  ,  c'eft  que  Pindare  &: 
Plutarque  ,  qui  font  bien  éloignés  de 
fentir  le  terroir  de  la  Béotie  ,  paflent 
eux-mêmes  condamnation  fur  la  bè- 
tife  de  leurs  compatriotes  en  général. 

La  Béotie  fut  d'abord  occupée  par  les 
Aones  &  les  Temnices  ,  nations  babares. 
Elle  fut  enfuite  peuplée  de  Phéniciens 
que  Cadmus  avoit  amenés  de  Phénicie  , 
&  ce  chef  ayant  entouré  de  murailles  la 
ville  Cadineia  ,  qui  porta  fon  nom  ,  en 
laifla  le  gouvernement  à  fes  defcendans. 
Ceux-ci  ajoutèrent  à  la  ville  de  Cadmus 
celle  de  Thebes  ,  qui  s'agrandit  avec 
le  temps  ,  au  point  que  Cadmeia  fituée 
au-deftus  ,  n'en  devint  que  la  citadelle  , 
&  les  événemens  qui  fuivirent  ,  mirent 
Thebes  au  nombre  des  plus  renommées. 
Vojei  Tkebes. 

Les  Thebains  ,  après  la  fin  tragique  de 
Cadmus  &.  d'CEdipe  ,  fe  fortnereni  en  ré- 
publique ,  s'attachèrent  a  l'art  militaire  , 
&  eurent  beaucoup  de  part  aux  grands 
événemens  de  la  Grèce.  Ils  en  trahirent 
d'abord  indignement  les  intérêts  fous  le 
règne  de  Xerxès  roi  de  Perfe  ,  acflion  qui 
les  décria  d'autant  plus  que  le  fuccès  ne 
la  iuftifia  point  ,  fie  que  contre  leur  at- 
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tente  fondée  fur  toutes  les  règles  de  la 
vraifeinblance  ,  l'armée  barbare  fut  dé- 
faiie.  Cet  événement  les  jeta  dans  un 
étrange  embarras.  Us  eurent  peur  que  fous 
prétexte  de  venger  une  lî  noire  perfidie  , 
les  Athéniens  leurs  voifins  ,  dont  la  puif- 
fance  augmentoit  de  jour  en  jour  ,  n'en- 
irepriflent  de  les  affùjettir;  réfolus  de  pa- 
rer le  coup  ,  ils  cherchèrent  Talliance  de 
Laccdemone  qu'ils  dévoient  moins  redou- 
ter quand  il  n'y  auroiteu  que  la  raifon  de 
réloignement.  Sparte  dans  cette  occaiîon 
fe  relâcha  de  fa  vertu  févcre.  Elle  aima 
raieux  pai donner  aux  partifans  des  bar- 
bares .  que  de  laifler  périr  les  ennemis 
d'Athea-.'S. 

Les  Thébains ,  par  reconnoiflânce ,  s'at- 
tachèrent aux  iniérèts  de  leur  protectrice; 
&  durant  la  guerre  du  Péloponnefe  ,  elle 
n'eut  point  de  meilleurs  ni  de  plus  fidèles 
aliiés.  ils  ne  tardèrent  pas  toutefois  à 
changer  de  vues  &.  d'intérêts.  Sparte  , 
toujours  ennemi  de  la  fàiflion  populaire  . 
entreprit  de  changer  la  forme  de  leur 
gouvernement  ;  après  avoir  furpris  la  ci- 
tadelle de  Thebes  dans  la  troiiîeme  an- 
née de  la  99^.  olympiade;  après  avoir  dé- 
truit ou  diffipé  tout  ce  qui  reiîftoit  ,  elle 
dépcfa  l'autorité  entre  les  mains  des  prin- 
cipaux citoyens  ,  qui  la  plupai't  agirent 
de  concert  avec  elle.  Pélopidas ,  à  la  tète 
des  bannis,  &  avec  le  fecours  d'Athènes, 
rentre  féùrettement  dans  Thebes  au  bout 
de  quarante  ans  ,  extermine  les  tyran»  , 
chafle  la  garnifon  lacédémonienne  ,  & 
remet  fa  patrie  en  liberté. 

Jiifque-là  Thebes  unie  tantôt  à  Spar- 
te ,  tactôt  avec  Athènes ,  n'avoit  tenu  que 
le  fécond  rang,  fans  que  l'on  foupçonnàt 
qu'un  jour  elle  occuperoit  le  premier 
Enlin  les  Tlubains  naturellement  fortf  & 
robulles ,  de  plus  extrêmement  aguerris , 
pour  avoir  prefque  toujours  eu  les  armes 
à  la  main  depuis  la  guerre  du  Pélopon- 
nefe .  &.  pleins  d'un  def  r  ambitieux  ,  qui 
croiflolt  à  porportion  de  leur  force  8t  de 
leur  courage  ,  fe  crurent  trop  ferrés  dans 
leurs  anciennes  limites.  Ils  rcfiiferent  de 
figner  Is;  pai#  ménagée  par  Athènes  pour 
faire  rentrer  les  villes  greques  dans  leur 
pleine  indépendance. 
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Les  Thébains  \o\i\o'\em  qu'on  les  recoiî» 
nùt  pour  les  chefs  de  la  Eéotie.  Ce  refus 
non-feulement  les  expofoit  à  l'indigna- 
tion du  roi  de  Perfe  ,  qui  pour  agir  plus 
librement  contre  l'Egypte  révoltée  ,  avoit 
ordonné  a  tous  les  Grecs  dé  pofer  les  ar- 
mes ,  mais  encore  foulevoit  centre  eux 
Atlienes ,  Sparte  Se  la  Grèce  entière  qui 
ne  foupiroit  qu'après  le  repos.  Toutes  ces 
confiderations  ne  les  arrêtèrent  pas.  Us 
rompirent  avec  Athènes,  attaquèrent  Pla- 
tée &.  la  raferent.  Depuis  la  bataille  de 
Marathon  ,  où  les  Fiatéens  pofiés  à  l'aile 
gauche  par  Miltiade ,  avoient  fignalé  leur 
zèle  Sl  leur  courage ,  les  Athéniens  ne  céle- 
broient  point  de  fête  ,  où  le  héraut  ne  for- 
mât des  vœux  communs  pourlaprofpérité 
d'Athènes  &  de  Platée. 

Les  Lacédémoniens  crurent  alors  que 
Thebes  delailTée  de  fes  alliés ,  étoit  hors 
d'état  de  leur  faire  tète.  Us  marchèrent 
donc  comme  à  une  vicloire  certaine,  en- 
trèrent arec  une  puifiante  armée  dans  la 
pays  ennemi,  &  y  pénétrèrent  bien  avant. 
Tous  les  Grecs  regardèrent  Thebes  com- 
me perdue.  On  ne  favoit  pas  qu'en  un 
feul  homme  elle  avoit  plus  d'une  armée. 
Cet  homme  étoit  Epaxninondas.  11  n'y 
avoit  pas  de  meilleure  école  que  la  irai- 
fon  de  Polyme  fon  père  ,  ouverte  à  tous 
les  favans  ,  &  le  rendez-vous  des  plus 
excellens  maîtres.  De  cette  école  fortit 
Philippe  de  Macédoine.  C'eft-là  qu'en 
otage  pendant  neuf  années ,  il  fut  aflez 
heureux  pour  devenir  l'elcve  du  maître 
d'Epam inondas  ,  ou  plutôt  pour  étudier 
Epaminondas  lui-même. 

Les  talens  de  ce  dernier ,  foit  })our  la 
politique  ,  foit  pour  la  guerre  ,  joints  à 
beaucoup  d'autres  qu'il  pofTédoit  dans  le 
degré  le  plus  éminent  ,  fe  trouvoient  en- 
core tous  inférieurs  à  fes  vertus.  Philofo- 
phe  de  bonne  foi ,  &.  pauvre  par  goût , 
il  méprifa  les  riche/Tes ,  fans  vouloir  qu'on 
lui  tint  compte  de  ce  mépris  ;  &  culth'a 
la  vertu  .  indépendamment  du  plus  doux 
fruit  qu'elle  donne  ;  j'entends  la  réputa- 
tion. Avare  de  fon  loil^r  qu'il  confacroit  à 
la  recherche  de  la  vérité  ,  il  fuyoit  les 
emplois  pi;blics ,  &.  ne  briguoit  que  pour 
s'en  exclure.  Sa  raocération  le  caclioit  fi 
bien  qu'il  vivoi:  obfcur  fit  prefqu'inconHU. 
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Son  mérite  le  décela  pourtant  ;  on  l'arra- 
cha de  la  Iblitude  pour  le  mettre  à  la  tète 
des  armées. 

Dès  que  ce  fage  parut  ,  il  fît  bien  voir 
qee  la  philofoph.e  fuiPit  à  former  des  hé- 
ros ,  &.  que  la  plus  graade  avance  pour 
vaincre  Ces  en:\emis ,  c'ell  d'avoir  appris 
à  fe  vaincre  foi-racme.  Epaminondas  au 
fortir  de  fa  vie  privée  &.  folitaire  ,  battit 
les  Lacédémoniens  à  Leudlres  ,  &  leur 
porta  !e  coup  mortel  dont  ils  ne  fe  rele- 
vèrent jamais.  Ils  perdirent  quatre  mille 
lioimnes  ,  arec  le  roi  Cléombrote  ,  fans 
compter  les  bleiïes  &  les  prifonniers. 
Cette  journée  fut  la  première  où  les  for- 
ces de  la  nation  greque  coQ^mencerent  à 
fe  déployer. 

Les  plus  fanglantes  défaites  jufqu'alors 
ne  coutoient  guère  plus  de  quatre  ou  cinq 
cens  hommes.  On  avoit  vu  Sparte  d'ail- 
leurs fi  animée  contre  Athènes  ,  racheter 
d'une  trêve  de  trente  années  huit  cens  de 
fe$  citoyens  qui  s'étoient  laiffé  envelop- 
per. On  peut  juger  de  la  condcrnation  , 
ou  plutôt  du  défefioir  des  Lacédémo- 
niens ,  lorfqu'ils  fe  trouvèrent  toui-d'un- 
coup  fans  troupes,  fans  alliés,  &  prefqu'à 
la  merci  du  vainqueur.  Les  Tliébaliu  fe 
croyant  invincibles  fous  leur  nouveau 
général  ,  traverferent  l'Attique  ,  entrè- 
rent dans  le  Péloponnefe  ,  païTerent  le 
fleuve  Eurotas ,  &.  allèrent  afiié.2er  Spar- 
te. Toute  la  prudence  &  tout  le  courage 
d'Agéfïlas  ne  la  fauverent  que  diffici- 
lement ,  du  propre  aveu  de  Xéno- 
phon. 

D'ailleurs  Epaminondas  appréhendoit 
de  s'attirer  fur  les  bras  toutes  les  forces  du 
Péloponnefe  ,  &  plus  encore  d'exciter  la 
jaloufie  des  Grecs ,  qui  n'auroient  pu  lui 
pardonner  d'avoir  pour  fon  coup  d'efîki , 
détruit  une  fi  pui/iante  république  ,  8^  ar- 
raché ,  comme  le  difoit  Lepiines,  un  œil 
à  la  Grèce.  Il  fe  borna  donc  à  la  gloire 
d'avoir  humilié  les  Spartiates ,  8c  en  mê- 
me temps  il  perpétua  le  fouvenir  de  fa  vic- 
toire par  un  monument  de  ju.ilicc  &  d'hu 
nianité.  Ce  fut  le  rétabli 'fement  de  Mefîe- 
ne  ,  dont  il  y  avoit  trois  cens  ans  que  les 
Lacédémoniens  avoient  cbafie  ou  mis  au 
fers  les  habitans.  Il  rappelle  de  tous  côté:- 
les  Mefféniens  épars ,  les  remet  en  pof- 
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feïTion  de  leurs  terres  qu'un  long  exil  leur 
faifoitreg.irdercomme  étrangères,  ôc forme 
de  ces  gens  raflembléi  une  république  , 
qui  depuis  l'honora  loujoui-s  comme  fon 
fécond  fondateur. 

Il  n'en  demeura  pas  là  :  ce  grand  hom- 
me fi  retenu  ,  fi  modéré  pour  lui-même  , 
avoit  une  ambition  fans  bornes  pour  fa 
patrie  :  non-content  de  l'avoir  rendue 
fupérieure  par  terre  ,  il  vouloit  lui  don- 
ner fur  mer  une  même  fupériorité  ;  fa 
mort  renverfa  ce-  beau  projet  que  lui  feul 
pouvoit  foutenir.  11  mourut  entre  les  bras 
de  la  vicT:oire  à  la  bataille  de  Mantinée  , 
&  ,  félon  quelques-uns  ,  de  la  main  de 
Gryllus  fils  de  Xtnophon.  Les  Tliebaim  , 
malgré  la  perte  de  leur  héros,  ne  laiiTe- 
rent  pas  de  vouloir  fe  maintenir  où  il  les 
avoit  placés  ;  mais  leur  gloire  naquit  &, 
mourut  avec  Epaminondas.  Toweil.  (  Le 
chevalier  DE  Jaucourt.) 

THEBAIS ,  CGéoiy.  anc.J  fleuve  de  la 
Carie.  Pline  iiv.  V.  c.  xxix.  dit  qu'il  paf- 
foit  au  milieu  de  la  ville  de  Tralles. 
{D.J.) 

THEBARMA  ,{Géog.  anc.)  ville  delà 
Perfide  ,  dan^  la  partie  orientale.  L'hif- 
toire  mifc.ellannée  nous  apprend  qu'il 
y  avoit  dans  cette  ville  un  temple 
confacré  au  feu  ,  &.  que  c'étoit-là  où 
l'on  gardoit  le  tréfor  du  roi  Créfus. 
[D.J.,) 

IHEBES  ,  (Géog.  anc.)  nom  commun 
à  plufieurs  villes  ,  8c  entr'autres  i^  à 
celle  de  la  Haute-Egypte,  qui  donna fjn 
nom  à  la  ïhébaide,  z".  A  la  capitale  de 
la  Beotie  ,  détruite  par  Alexandre  le 
grand.  Vojei-en  les  articles ,  alnfi  que 
des  autres  villes  de  même  nom  ,  au  mot 
latin  Tkehce.  (D.  /.) 

TuEBES,  U  lac  de ,  (Geog.  mod.)  le  lac 
de  Thebes  moderne  ,  ou  pour  mieux  dire 
de  Thiva  ,  fe  nomme  en  latin  Thebanus 
Ijchs  ,  Hylica  patu.<:  ,  8c  Alianus  lacus  ;  il 
etl  en  Grèce  dans  la  Livadie ,  à  une  lieue 
de  Thiva  vers  le  nord  ,  8c  à  pareille  dif^ 
tance  du  lac  de  Copaïs  ,  dont  il  eft  fé- 
paré  par  le  mont  Cocino  au  nord  ,  8c  à 
i'ouert  par  le  mont  Phœnicius  ou  Sphtii- 
^is.  Ces  deux  lacs  avoient  autrefois  com- 
aiunic?tion  enfemble  par  un  aqueduc  qui 
traverfe  la  montagne  5  mais  préfenteracai 
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leurs  eaux  font  trop  baïïes  pour  monter' 
jufqu'àce  conduit.  Ce  lac  a  le  mont  Ptoos 
au  nord-eft  ,  le  raont  Hyppatus  au  fud- 
iud-efx  du  côté  de  Thebes.  Wheler  croit 
que  c'eft  au-travers  de  cette  montagne 
qu'il  fe  décharge  au  nord  de  l'Euripe;  ce 
lac  ne  paroît  pas  plus  long  que  large  ,  il 
a  deux  lieues  de  traverfe  ,  &  eft  plus  pe- 
tit que  celui  de  Livadie  ;  il  s'y  jette  deux 
ruifieaux  qui  font  peut-être  le  Piroé  & 
le  Dircë  des  anciens  ;  on  lui  donne  le  nom 
de  marais  Hjlica  ,  parce  qu'il  a  peu  de 
profondeur  ;  mais  il  eft  fort  poilTonneux. 
iD.J.) 

Thebes  ,  {Littérat.)  fes  murailles ,  fé- 
lon la  fable ,  s'élevèrent  au  fon  de  la  lyre 
d'Araphyon  ,  &  fes  deux  guerres  célè- 
bres ont  fourni  de  grands  A, jets  aux 
poètes  tragiques  anciens  &  modernes. 
{D.  J.) 

Thebes,  marbre  de  ,  (Hijf.  nat.  Liiho- 
log.  )  îhebaicum  marmor;  nom  d'un  marbre 
noir  fort  ertime  des  anciens ,  2i  qu'ils  ti- 
roient  de  la  Haute-E.gypte.  Suivant  Pline 
il  étoit  noir  avec  des  veines  de  couleur 
d'or  ;  d'où  l'on  voit  que  ce  marbre  étoit 
femblable  à  celui  que  nous  appelons 
pcne-or.  Voyez,  cet  anide.  Nonobitant  la 
defcription  de  Pline  ,  quelques  auteurs 
ont  cru  que  le  marmor  thebaicum  des  an- 
ciens étoit  rouge  Sl  rempli  de  veines  ou 
de  taches  jaunes  ,  tel  que  le  marbre  que 
les  modernes  nomment  brocatelU  ;  d'au- 
tres ont  cru  que  le  marmor  thebaicum  étoit 
une  efpece  de  porphyre  ,  à  qui  on  don- 
noit  aiilH  le  nom  de  finites  &  de  pyro- 
pacilon.  Voye\  d'Acofta  ,  natural  bijlory  of 
foffds. 

THEBET  ,  (.  m.  (Hiff.Jud.)  mois  des 
Hébreux.  C'eft  le  quatrième  de  l'année 
civile ,  &.  le  dixième  de  l'année  eccléfiaf- 
tique.  lia  vingt-neuf  jours,  &  répond  à  la 
îune  de  décembre. 

Le  huit  de  ce  mois  les  Juifs  jeûnent  à 
caufe  de  la  tradud:ion  de  la  loi  d'hébreu 
en  grec. 

Le  jeûne  du  dixième  mois  ordonné 
par  Moife  ,  arrivoit  aufli  dans  le  mois  de 
Thebet. 

Le  dix  les  Juifs  jeûnent  encore  en  mé- 
unoire  du  fiegcde  Jérufsilem  par  Nabucho- 
dbAofor. 
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Le  dix-huît  ils  célèbrent  une  fête  en. 
mémoire  de  l'exclufion  des  Saducccns  , 
qui  furent  chafte»  du  fanhedrin  ,  où  il» 
dominoient  fous  le  règne  d'Alexandre 
Jannée  ,  ainii  que  le  raconte  un  de  leurs 
livres ,  intitulé  J'Iegiltat.  taaniih.  Calendrier 
des  Juifs  ,  Did.  de  la  bible. 

THECA  ;  f  m.  {Hijl  nat.  Botan.  )  grand 
arbre  des  Indes  orientales  dont  on  trouve 
des  tbrèts  entières.  11  fournit  aux  Indiens 
le  bois  dont  ils  bàtifTent  leurs  temples.  Sa 
feuille  donne  une  liqueur  qui  fert  a  tein- 
dre leurs  foies  &.  leurs  cotons  en  pourpre. 
Us  mangent  ces  mêmes  feuilles;  on  en  fait 
avec  du  fucre  un  fîrop  qui  guérit  les 
aphthes.  Les  fleurs  de  cet  arbre  bouillie» 
dans  du  miel  font  un  remède  contre  l'hy- 
dropifie. 

TKLCNOLOGIE ,  f  f  (  Cram.)  fcience 
abulive  des  mots.  Les  ouvrages  des  Théo- 
logiens 6c  même  des  Philofophes  ,  fur- 
tout  fcholaftiques,  en  font  remplis. 

THECUA  ou  THECUE  ,  (  Géog.  fa- 
crée.  )  ville  de  la  Paleftine  ,  à  6  milles  de 
Bethléem,  Se  environ  à  12  de  Jerufa- 
lem.  Elle  eft  célèbre  dans  l'Ecriture.  Le 
P.  Nau  dit  qu'on  en  voit  les  ruines  à  une 
lieue  de  la  montagne  de  Ferdaous .  &  que 
fa  fituation  eft  agréable.  Ses  environs  con- 
tiennent  quelques  familles  d'Arabes  qui 
demeurent  fous  de  tentes  ,  &  dont  les 
iiroupeaux     paiflent     dans    les     vallées. 

\d.j.) 

THEER ,  f  m.  (  terme  de  relation.  )  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  aux  Indes  certains 
hommes  de  la  plus  bafle  efpece  ,  qui  ne 
fervent  qu'à  écurer  les  cloaques ,  les  pri- 
vés ,  ou  à  écorcher  les  bctes  mortes.  Ils 
ne  demeurent  point  dans  les  villes ,  mais 
dans  les  extrémités  des  fauxbourgs ,  parce 
que  les  Indiens  les  ont  en  abomination. 
{D.J.) 

THEIEP..E,  f.  f  {terme  de  Fayancier.) 
vaifTeau  un  peu  ventru  à  anfe  6c  à  bec  , 
où  l'on  feit  infufer  du  thé  dans  de  l'eau 
bouillante  pour  boifîbn.  Il  y  a  des  théières 
de  toute  forme  Se  grandeur  ,  qui  contien- 
nent depuis  une  petite  tafte  jufqu'a  dix  ; 
les  plus  belles  nous  viennent  de  la  Chine 
&  du  Japon  {D.  J.) 

THÉISME,  f  m.  (Théol.)  dérivé  du 
grec  iiu  lileu ,  terme  ufité  parmi  les  théo- 


THE 

ïogiens  modernes ,  pour  expriiiaer  le  fen- 
tiraeat  de  ceux  qui  admettent  i'exirtcnce 
de  Dieu.  Il  eit  oppofé  à  Vathéifme.  Voyei 
Athéisme. 

11  elt  aifé  de  prouver  que  le  îkJ'f,ne  eft 
préférable  a  l'atheiline  ,  &.  qu'il  ell  plus 
avantageux,  foit  pour  les  ibciétës  ,  Toit 
pour  les  princes ,  foit  pour  les  particu- 
liers ,  d'admettre  l'exiilence  d'un  Dieu  que 
de  la  rejeter.  Voici  les  raifons  qu'on  en 
apporte  communément. 

i".  Une  fociétc d'athées  a  un  principe  de 
moins  pour  arrêter  la  corruption  des 
mœurs  qu'une  fociété  de  théilles.  La  rai- 
fbn ,  le  deiîr  de  la  gloire  &  de  la  bonne 
réputation  ,  la  crainte  des  peines  féculie- 
res  font  les  feuls  motifj  qui  peuvent  em- 
pêcher le  crime  dans  une  fociété  d'atiiées. 
Dans  une  fociété  de  théilles  ,  la  crainte 
des  jugemens  d'ua  être  fuprèrae  fe  trou- 
yaat  jointe  à  tous  ces  principes  ,  leur 
donne  une  nouvelle  force.  L'homme  en 
effet  elt  d'autant  plus  porté  à  remplir  fes 
devoirs  ,  que  les  peines  qu'on  lui  fait 
craindre ,  font  plus  grandes  ,  &  que  les 
técompenfes  (ju'on  lui  fait  efpérer  ,  font 
plus  confidérab'es  &  plus  confolanies. 
Qu'on  dife  tant  qu'on  voudra  ,  qu'il  ell 
plus  noble  de  faire  le  bien  fans  intérêt , 
8c  de  fuir  le  mal  fans  aucun  motif  de 
crainte  :  c'efl  mal  connoîrre  l'homme  que 
de  prétendre  qu'il  puifîe  ni  qu'il  doive 
toujours  agir  indépendamment  de  ces 
motifs.  L'efpérance  &:  la  crainie  font  nées 
avec  lui  :  ce  font  des  apanages  infépara- 
bles  de  fa  nature  ,  &  les  récorapenfes  ou 
les  ehâtimens  par  lefquels  le  ihe'ijme  ré- 
veille l'une  6c  l'autre  dans  le  cœur  des 
hommes  ,  font  des  motifs  infiniment  plus 
puidans  pour  l'attacher  à  la  vertu  8c  pour 
l'éloigner  du  vice  ,  que  ceux  que  l'atheif- 
jne  propofe  à  fes  panifans. 

2°.  Les  princes  ont  plus  d'intérêt  que 
qui  que  ce  foit ,  à  l'établifieraent  de  la 
croyance  d'une  divinité  fuprème.  Les 
athées  eux-mêmes  en  conviennent ,  puif- 
qu'ils  difent  que  l'idée  de  la  divinité  doit 
fon  origine  aux  artitices  8c  aux  def'ins 
des  politiques ,  qui  par-là  ont  voulu  ren- 
dre facrée  l'obéifîancedùeauxfouverains. 
Un  homme  fe  foumet  par  rai  Ton  à  fon 
grince,  j  garce  qu'il  eft  julle  de  tenir  la 
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foi  à  celui  k  qui  on  l'a  promife  ;  il  s'y 
foumet  par  principe  de  crainte  ,  parce 
qu'il  a  peur  d'être  condamne  f.iivant  toute 
la  févérité  des  lois  ;  mais  fon  obéilîance 
ell  tout  autrement  ferme  &  confiante  , 
quand  il  eft  vivement  perfuadé  qu'il 
y  a  une  divinité  vengerefle  qui  prend 
connoifîance  de  fes  défobéifiances  pourles 
punir. 

3°.  Rien  de  plus  avantageux  ni  déplus 
confolant  pour  les  particuliers  que  le 
ihéij'ine.  L'homme  qui  ell  expofé  à  tant  de 
miferes  dans  le  cours  de  cette  vie  ,  a  ua 
motif  de  confolation  ,  en  croyant  une  di- 
vinité pleine  de  jidlice  8c  de  bonté  qui 
peut  mettre  tin  à  tous  fes  maux.  L'homme 
vertueux  qui  ell  ordinairement  en  bute  à  la 
contradiclion  des  médians,  fe  foutient  dans 
la  pratique  de  la  vertu  par  l'idée  d'une  di- 
vinité qui  récompenfe  les  bonnes  actions, 
&  qui  punit  les  mauvaifes  ;  pour  lui  la, 
mort  ell  le  commencement  d'une  nouvelle 
vie  8c  d'un  bonheur  éternel  ;  pour  l'a-» 
ihc;; ,  la  mon  n'eft  que  la  fin  des  mife- 
res de  la  vie  ,  8c  l'anéantilîement  qu'il  fe 
promet ,  eil  un  état  d'infenlibilité  parfai- 
te ,  ou  pour  mieux  dire  ,  une  privation, 
d'exiilence  ,  que  perfonne  ne  regardera 
jamais  comme  un  avantage  :  anéantiiil'ment 
au  relie  dont  l'athée  n'a  aucune  certitu- 
de ;  il  eft  donc  à  cet  égard  dans  le  douta- 
oc  dans- la  perplexité  ;  mais  cet  état  d'in- 
certitude efl-ii  auffi  fatisfaifant  que  l'ef- 
pérance du  théille  ?  Enfin  ce  dernier  rif- 
que  quelque  chofe  pour  gagner  infini- 
ment ;  &  l'autre  aime  mieux  perdre  tout: 
que  de  rien  rifijuer.  On  peut  voir  ce  rai— 
Icnnement  poulie  avec  force  dans  les  pen— 
(ces  de  M.  Pafcal.  ïraité  de  la  véritable  re— 
ll^on  ,  tom.  i.  dijfert.  III. 

Les  Athées  prétendent  que  le  culte  re- 
ligieux rendu  à  des  hommes  après  leup- 
mort,  eft  la  première  fource  de  l'idolâ- 
trie ,  5c  ils  en  concluent  que  la  religiorai 
eft  originairement  une  inftitution  politii- 
que  ,  parce  que  les  premiers  hommes  qui: 
furent  deihés ,  croient  ou  des  légillateurs.j 
ou  des  magiitrats  ,  ou  d'autres  bienfai- 
teurs publics.  C'eft  ainfi  que  parmi  les- 
anciens  ,  Evhémerus  ,  furnomiaé  l'athée, 
compofa  un  traité  pour  prouver  que  les; 
preiaiers  dieui  _deî   Grecs    ctoient.  dçs; 
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hommes.  Cicéron  qui  pénétra  fer.  defTciin, 
obftrve  fort  juditieufement  que  ce  fenti- 
ment  tend  a  renverfer  toute  religion. 
Parmi  le;-  modernes  ,  l'anglois  Toland  a 
écrit  une  brochure  dans  le  même  defiein, 
intitulée  ,  de  l'origine  de  L'idolairie  ,  &  des 
molifi  du  pagamfme  La  fconduite  uniforme 
de  ces  deux  écrivains  eftfinguliere.  Evhé- 
merus  préiendoit  que  fon  deffein  croit 
feulement  d'expofer  la  fauffeté  de  la  reli- 
gion populaire  de  la  Grèce  ,  &.  Toland 
a  prétendu  de  même  que  fon  defiein 
n'étoit  que  d'écrire  contre  l'idolâtrie 
paycnne  ,  tandis  que  le  but  réel  de  l'un 
&-  de  l'autre  étoit  de  détruire  la  religion 
en  général. 

On  doit  avouer  que  cette  opinion  fur 
la  première  origine  de  l'idoiàtrie  a  une 
apparence  plauiîble  ,  mais  cette  appa- 
rence n'eft  fondée  que  fur  un  fophifme 
qui  confond  l'origine  de  l'idolâtrie  avec 
celle  de  tout  culte  religieux  en  général. 
Or  il  eil:  non-feulement  poffible  ,  luais 
même  il  eft  extrêmement  probable  que  le 
culte  de  ce  qu'on  croyoit  la  première  & 
la  grande  caufe  de  toutes  cliofes  ,  a  été 
antérieur  à  celui  des  idoles,  le  culte  ido- 
lâtre n'ayant  aucune  des  circonflances  qui 
accompagnent  une  inlîitution  originaire 
6c  primitive ,  ayant  au  contraire  toutes 
celles  qui  accompagnent  une  inllitution 
dépravée  &:  corrompue.  Cela  etl  non- 
feiilement  poffible  6c  probable  ,  mais 
l'hiftoire  païenne  prouve  de  plus  que  le 
culte  rendu  aux  hommes  déifiés  après  leur 
mort  ,  n'elt  point  la  première  fource  de 
l'idolâtrie. 

Un  auteur  dont  l'autorité  tient  une  des 
premières  places  dans  le  monde  favant  , 
auffi  différent  de  Toland  par  le  cœur  que 
par  l'efprit ,  Je  \eux  dire  le  grand  New- 
ton ,  dans  fa  chronologie  grcque  ,  pa- 
ro't  être  du  même  fentiment  que  lui  fur 
l'origine  de  l'idolâtrie.  «  Eacus ,  dit- il , 
»  fils  d'Egina  ,  &  de  deux  générations 
y>  plus  ancien  que  la  guerre  de  Troie  , 
t  eft  regardé  par  quelques-uns  comme  le 
»  premier  qui  ait  bâti  un  temple  dans  la 
»  Grèce.  Vers  le  même  temps  les  oracles 
»  d'Egvpte  y  furent  introduits ,  ainfi  que 
V  la  coutume  de  faire  des  figures  pour  rc- 
tf  préfeater  les  dieux ,   les  janibes  liées 
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»  enfemble  ,  de  la  même  manière  que  les 
»  momies  égyptiennes.  Car  l'idolàirie 
»  naquit  dans  la  Chaldée  8c  dans  l'Egyp-"' 
»  te  ,  &  fe  répandit  de-la,  &c.  Les  pays 
»  qu'arrofent  le  Tygre  &  le  Nil ,  étant 
»  extrêmement  fertiles  ,  furent  les  pre- 
»  miers  liabités  par  le  genre  humain  ,  & 
»  par  conféquent  ils  commencèrent  les 
,^>  premiers  a  adorer  leurs  rois  8c  leurs 
»  reines  après  leur  mort».  On  voit  par 
ce  pafiage  que  cet  illufire  fa\ant  a  fup- 
pofé  que  le  culte  rendu  aux  hommes  déi- 
fiés ,  étoit  le  premier  genre  d'idolâtrie  , 
&  il  ne  fait  qu'en  infinuer  la  raifon  ;  fa- 
voir  que  le  cuite  rendu  aux  hommes  après 
leur  mort ,  a  introduit  le  culte  des  llatues. 
Car  les  Egyptiens  adorèrent  d'abord  leurs 
grands  hommes  décédés  en  leurs  propres 
pcrfonnes  ,  c'efl- à-dire  leurs  momies  ;  &:, 
après  qu'elles  eurent  été  perdues  ,  con- 
fumées  ou  détruites  ,  ils  le;  adorèrent 
fous  des  figures  qui  les  repréfentoient,  8c 
dont  les  jambes ,  à  l'imitation  des  mo- 
mies ,  étoient  liées  enfemble.  Il  paroît 
que  L\i.  Nc-.vton  s'eft  lui-même  donné  le 
change  en  fappofant  que  le  culte  des  fia- 
tues  étoit  inféparablement  uni  à  l'idolâ- 
trie en  général  ;  ce  qui  efl  contraire  à  ce 
que  rapporte  Hérodote  ,  que  le.5  Perfes 
qui  adoroientles  corps céleites ,  n'avoient 
point  de  l'iatiies  de  leurs  dieux  ,  &c  à  ce 
que  Detais  d'HalycarnafTe  nous  apprend  , 
que  les  Romains ,  dont  les  dieux  étoient 
des  hommes  déniés  après  leur  mort  .  les 
adorèrent  pendant  plufieurs  fiecles  fans 
flatues. 

Mais  ce  qui  eft  remarquable  ,  c'eft  que 
dès  l'entrée  de  la  quefiion  ,  les  efprits 
forts  ren\'erfent  eux-mêmes  ce  qu'ils  pré- 
tendent établir.  Leur  grand  principe  eft 
que  la  crainte  a  d'abord  f<iit  des  dieux  , 
prinius  in  orbe  deos  fecit  timor  ;  &  cepen- 
dant fi  on  veut  les  croire  ,  ces  premiers 
dieux  furent  des  hommes  déifiés  après  leur 
mort  ,  à  caufe  de  leurs  bienfaits  envers 
leur  patrie  Scie  genre  humain.  Sans  ra"ar- 
rèter  à  cette  contradiction  ,  il  eft  certa  i>. 
que  ce  grand  principe  de  crainte  e!l  en 
tou.te  manière  incompatible  avec  leurfil- 
téme.  Car  les  fiecles  où  la  crainte  régnoit 
le  plus  ,  8t  étoit  la  paffîon  dominante  du 
genre  humain,  furent  ceux  qui  précédè- 
rent 
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tent  l'établifTement  des  fociétés  clcïles , 
ïorfque  la  main  de  chaque  homme  étoit 
tournée  contre  fou  frère.  Si  la  crainte 
ctoit  donc  It;  principe  de  la  religion  ,  il 
s'enfuirroit  inconteTtablement  que  la  re- 
ligion exiftoit  ayant  l'établilTcment  des 
fociétés. 

Comme  refpérance  &  la  crainte  ,  l'a- 
mour &  la  haine  font  les  grands  rcfîorts 
des  penfées  Se  des  a(5liorts  des  hommes , 
je  ne  crois  pas  que  ce  foii  aucune  de  ces 
pafïïons  en  particulier  ,  mais  je  crois  q.ue 
toutes  enfemble  ont  contribué  à  faire 
naître  l'idée  des  èt-res  fupérieurs  dans  l'ef- 
prit  des  premiers  mortels  ,  dont  la  rai- 
ibn  brute  n'avoit  point  acquis  la  connoif- 
lance  du  vrai  Dieu ,  &  dont  les  mœurs 
dépravées  en  avoient  effacé  la  tra- 
dition. 

Ces  premiers  hommes  encore  dans  l'é- 
tat de  nature  ,  où  ils  trouvoient  toute 
leur  fubfiftance  dans  les  produclions  de 
la  terre  ,  ont  dû  naturellement  obferver 
ce  qui  avançoit  ou  retardoiî  ces  produc- 
tions ;  enforte  que  le  foleilqui  anime  le 
fîrtème  du  monde  dut  bientôt  être  re- 
gardé comme  la  divinité  éminemment 
bienfaifante.  Le  tonnerre  ,  les  éclairs ,  les 
orages ,  les  tempêtes  furent  regardés  com- 
nie  des  marques  de  fa  colère  ;  &  chaque 
orbe  célelle  en  particulier  fut  envifagé 
fous  la  même  face  ,  à  proportion  de  fon 
utilité  Se  de  fa  magnificence  ;  c'eft  ce  qui 
paroît  de  plus  naturel  fur  l'origine  de  l'i- 
dolàtrie  ,  Se  les  réflexions  fuivantes  le 
vont  mettre  entièrement  dans  fon  jour. 

On  trouve  des  vefliges  de  l'adoration 
ies  aftres  chez  toutes  les  nations.  Moyfe 
Maimonide  prétend  qu'elle  a  précédé  le 
déluge ,  &  il  en  fixe  la  naifTance  vers  le 
temps  d'Enoch  ;  c'efl  aufîi  le  fentiment 
de  la  plupart  de  rabbins  ,  qui  affiirent 
que  ce  fut-là  un  des  crimes  que  Dieu 
châtia  par  les  eaux  du  déluge.  Je  ne  dé- 
taillerai point  ici  leurs  raifons ,  qui  font 
combattues  par  les  SS.  Pères  Se  par  les 
meilleurs  interprètes  de  l'ancien  tefl^a- 
ment  ,  Se  je  tomberai  d'accord  avec  ces 
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detmi!  les  grands  peuples  qui  tirèrent  leur 
naifîance  ou  des  enfans,  ou  despetits  enfani 
de  Noé,  en  furent  infc<5lés.  Les  Juifs ,  hors 
quelques  intervalles  d'égarement. fesonfer- 
verent  dans  la  créance  de  l'unité  de  Dieu, 
fous  la  main  duquel  ils  étoient  fi  particu- 
lièrement. Ils  ne  méconnurent  point  le 
grand  ouvrier ,  pour  admirer  les  beautés 
innombrables  de  l'ouvrage.  Il  faut  ce- 
pendant convenir  ,  que  fi  le  peuple  hé- 
breu n'a  point  adoré  les  aflres ,  il  les  a 
du  moins  regardé  comme  des  êtres  intel- 
ligen.s  qui  fe  connoifîent  eux-mêmes ,  qui 
obéifient  aux  ordres  de  Dieu  ,  qui  avan- 
cent ou  retardent  leurs  courfes ,  ainfî  qu'il 
le  leur  prefcrit.  Origène  va  encore  plus 
loin  ,  &  il  foupçonne  que  les  aflres  onr 
la  liberté  de  pécher  Se  de  fe  repentir  de 
leurs  fautes.  Sans  doute  que  lui ,  qui  al- 
légorifoit  toutes  chofes ,  prcnoit  à  la  let- 
tre ce  pafîâge  de  Job  :  les  deux  &  h-s  af- 
tres ne  font  pas  purs  devant  Dieu.  Que 
d'erreurs  groflieres  font  nées  de  l'igno- 
rance de  l'Aflronomie  !  combien  les  dé- 
couvertes modernes  nous  ont  dévoile  de 
vérités  capital<^s ,   de  points  importans  1 

Les  peuples  les  plus  anciens  du  nord 
Se  du  fud ,  les  Suèves  ,  les  Arabes  ,    les 
Africains ,  qui  ont  vécu  long-temps  fane 
être  civilifés  ,    adoroient   tous  les  corps 
célefles.  M.  Sale  ,   auteur  anglois  ,    en- 
tièrement verfé  dans  l'hiftoire  des  Arabes, 
rapporte  qu'après  de  longues  obfervations 
Se   expériences   fur  les  changemens   qui 
furviennent  dans  l'air  ,  ces  peuples  attri- 
bueront enfin  aux  étoiles  une  puiffance 
divine.  Les  Chinois,  les  Péruviens  Se  lej 
Mexicains  paroi ffent   aufîi  avoir  d'abord 
adoré    les   corps    célefles  ;    adluellement 
même  les  Chinois  lettrés  qui  forment  une 
fcCte  particulière ,   femblent  fe  faire  une 
divinité  d'une  certaine  verturépanduedans 
l'univers ,  Se  fur-tout  dans  le  ciel  tr.atériel. 
Ln  un  mot ,  toute  l'antiquité  efl  una- 
riime  fur  ce  point  ,  Se  elle  nous  apprend 
que  le  premier  culte  religieux  rendu  à 
des  créatures  ,  a  eu  pour  objet  les  corps 
célefies  ;  c'étoit  une  vérité  li  évidente  ^c 
derniers  ,  que   l'idolâtrie  n'a  commencé    fî  univerfellement  reconnue ,  que  Crixius 
qu'après  le  déluge  ;  mais  en  même  temps    fameux  athée  ,  a  été  obligé  de  l'admettre. 
je  dois  avouer  qu'elle    fit  des    progrès  fi    II  ne  peut  y  avoir  que  la  force  de  la  vé- 
rapide?  Se  fi  contagieux  j  que  l#s  origines    rite  qui  lui  ait  arraché  cet  aveit,  puifque 
Tmif  XXXIII.  Ll 
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cela  n-.ême  dJtruit  entièrement  fon  lî(U-' 
ivie  fur  l'origine  de  la  religion  ;  -voici  le 
paifage. 

«  il  y  eut  un  temps  où  l'homme  vi\oit 
»  en  fauvagc  ,  fans  lois  ,  fans  gouverne- 
»  ment  ,  miniftre  Se  inftrument  de  la 
»  violence  ,  ou  la  vertu  n'avoit  point  de 
»  récompenfe  ,  ni  le  \  ice  de  chàtiinent. 
»  Les  lois  civiles  furent  inventées  pour 
»  refréner  le  mal  ;  alors  la  juitice  preiida 
V  à  la  conduite  du  genre  humain.  La 
»  force  devint  l'efclave  du  droit  ,  8c  un 
»  châtiment  inexorable  pourfuivit  le  cou- 
»  pable  ;  ne  pouvant  plus  déformais  vio- 
>>  1er  ouvertement  la  juflice,  les  hommes 
»  confpirertnt  fecrettement  pour  trouver 
»  le  moyen  de  nuire  aux  autres.  Quelque 
^>  politique  rufé  ,  habile  dans  la  connoif- 
»  fance  du  cœur  humain  ,  imagina  de 
»  combattre  ce  complot  pas  un  autre  , 
»  en  inventant  quelque  nouveau  princi- 
»  pe  ,  capable  de  tenir  dans  la  crainte 
»  les  méchans ,  lorfque  même  ils  diroient , 
»  penferoient  ou  feroient  du  mal  en  fe- 
»  cret;  c'efl  ce  qu'il  exécuta  en  propofant 
»  aux  peuples  la  créance  d'un  Dieu  im- 
»  inortel  ,  être  d'une  connoifîance  fans 
»  bornes ,  d'une  nature  fuptrieure  &  énii- 
»  nente.  11  leur  dit  que  ce  Dieu  pouvoit 
»  entendre  Se  voir  tout  ce  que  les  mortels 
s>  faifoient  &.  difoient  ici  bas  ,  &.  que  la 
»  première  idée  du  crime  le  plus  caché 
>^  ne  pouvoit  point  fe  dérober  à  la  con- 
y  noiiïance  d'un  être,  dont  la  connoif- 
»  fance  etoit  l'elTence  même  de  fa  nature  ; 
»  c'eft  ainfi  que  notre  politique  en  incul- 
>"•  quant  ces  notions  ,  devint  l'auteur 
»  d'une  do(f{rine  rner\  eilleufement  fedui- 
»  faute,  tandis  qu'il  cachoit  la  vérité  fous 
»  le  voile  brodé  de  la  ficflion  ;  mais  pour 
»  ajouter  la  terreur  au  refpecîl ,  il  leur 
>>  dit  que  les  dieux  habitoient  les  lieux 
f>  confacrés  à  tous  les  pliantômes  &  à  ces 
»  horreurs  paniques,  que  les  honmies  ont 
«  été  (î  ingénieux  à  imaginer  pour  s'épou- 
»  vanter  eux-mêmes  ,  ajoutant  des  mi- 
»  feres  imaginaires  à  une  vie  déjà  fur- 
»  chargée  de  maux.  Ces  lieux  où  la  lu- 
»  miere  foudroyante  des  météores  enflam- 
»  mes ,  acconjpagnée  des  éclats  horribles 
M  du  tonnerre  ,  ira\erfe  la  \oûte  éioilée 
»  des  cieux ,   l'ouvrage  admirable  de  ce 
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»  vieux  &i  fage  architefle  ,  le  temps  où 
»  les  cohortes  afibciées  des  fpheres  lumi- 
»  neufes  ,  remplifTent  leurs  résolutions 
»  régulières  &c  bienfaifantes,  &  d'où  des 
»  pluies  rafraîchiiïantes  defcendent  pour 
»  recréer  la  terre  aliérée  ;  telle  fut  l'ha- 
»  bitation  qu'il  affigna  a  fes  dieux ,  place 
>>  propre  à  l'exercice  de  leurs  fonctions  ; 
»  telles  furent  les  terreurs  dont  il  fe  ftrvit 
»  pour  prévenir  les  maux ,  étouffer  les 
»  défordres  dans  leur  nai/lance  ,  faire 
»  jouer  le  refibrt  de  fes  lois ,  6c  intro- 
»  duire  la  religion  fi  néceflaire  aux  ma- 
>•>  giflrats.  Tel  ell  à  mon  avis ,  l'artilice 
»  dont  on  s'elt  fer\i  pour  faire  croire  à 
»  des  liommes  mortels  ,  qu'il  y  avoit  des 
»  êtres  immortels  ». 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  du  lec- 
teur ,  que  d'accumuler  les  citations  ;  mais 
comme  l'Egypte  8c  la  Grèce  ,  de  tous  les 
pays ,  font  ceux  où  la  politique  6c  l'éco- 
nomie civile  prirent  les  racines  les  plus 
profondes  8c  s'étendirent  de-lk  preique 
par-tout ,  effacèrent  la  irémoire  de  l'an- 
cienne idolâtrie ,  par  l'idolâtrie  plus  ré- 
cente de  deilier  les  hoiiimes  après  leur 
mort ,  8c  que  plufieurs  auteurs  modernes 
en  ont  conclu  ,  que  ce  dernier  genre  d'i- 
dolâtrie avoit  été  le  premier  de  tous  ;  je 
rapporterai  ici  feulement  deux  tém.oigna- 
ges  de  l'antiquité  ,  pour  prouver  que  l'a- 
doration des  corps  célefies  a  été  le  pre- 
mier genre  d'idolâtrie  dans  ces  deux  pays  , 
auffi-bien  que  dans  tous  les  autres.  «  Il 
»  me  pareil ,  dit  Platon  dans  fon  Craty- 
»  lus  ,  que  les  premiers  hommes  qui  ont 
»  habité  la  Grèce  ,  n'avoient  point  d'au- 
»  très  dieux  que  ceux  qi:e  pUdiei:rs  bar- 
»  bares  adorent  encore  aélutllement  ; 
»  fa\  oir ,  le  foleil ,  la  lune  ,  la  terre  , 
»  les  étoiles ,  les  cieux  ».  Par  ces  nations 
barbares .  Platon  entend  egalcrnent ,  celles 
qui  étoient  civilifées  8c  celles  qui  ne  l'é- 
toient  pas  ;  favoir  ,  les  Perfes  8c  lesfau- 
vages  d'Afrique  ,  qui  au  rapport  d'Héro- 
dote ,  adoroient  également  les  alhes  , 
dont  la  lumière  bienfaifante  renouvelle 
tome  la  nature. 

1  e  fécond  témoignage  que  j'ai  à  rap- 
porter ;  regarde  les  Lgyptiens ,  8c  il  eft 
tiré  du  premier  livre  de  IDiodore  de  Si- 
cile. «  Les  premiers  liomnies ,  dit-il  /en 
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s>  parlant  Je  cette  nation  ,  lerant  les 
»  yeux  vers  le  ciel  ,  frappés  de  crainie 
»  "&  d'étonnement  à  la  vue  du  fpediaclc 
»  de  l'univers  ,  fuppolerent  que  le  foleil 
»  &L  la  lune  en  «oient  les  principaux 
»  dieux  Se  qu'ils  étoient  éternels  ».  La 
raiibn  que  cet  hiltorien  rapporte  rend  fa 
propolition  générale  ,  l'étend  à  toutes  les 
nations  ,  &  fait  voir  qu'il  croyoit  que  ce 
genre  d'idolâtrie  avoit  été  le  premier  en 
tout  autre  lieu  auffi-bien  qu'en  Egypte. 

En  général ,  les  anciens  croyoient  que 
tout  ce  qui  fe  meut  de  lui-même  &.  d'une 
manière  réglée  ,  participe  bien  furement 
à  la  divinité  ,  &  que  le  principe  intérieur 
par  lequel  il  fe  meut ,  eil  non-feu!ement 
incréé  ,  mais  encore  exempt  de  toute  al- 
tération. Cela  fuppofé ,  on  voit  que  dans 
la  penfée  où  étoient  les  anciens ,  que  les 
allres  fe  mouvoient  d'eux-mêmes,  ils 
dévoient  néceifairement  les  regarder 
comme  des  dieux  ,  comme  les  auteurs  & 
les  confervateurs  de  l'univers. 

Au  reile ,  c'étoit  le  foleil  &  la  lune , 
qui  par  leur  éclat  &  leur  lumière  fe  ren- 
doient  dignes  des  principaux  hommages, 
dont  le  peuple  fuperi^itienx  honoroit  les 
aflres.  Le  foleil  fe  nommoit  le  roi ,  le 
maitre  &.  lefouverain  ;  &  la  lune  la  reine  ,  la 
princejfe  du  ciel.  Tous  les  autres  globes 
lumineux  paffoient  ou  pour  leurs  fujets , 
ou  pour  leurs  confeillers ,  ou  pour  leurs 
gardes ,  ou  pour  leur  armée.  L'Ecriture- 
îainte  paroit  elle-même  s'accommoder  à 
ce  langage  ,  en  faifant  mention  de  la 
îwilice  du  ciel ,  à  qui  le  peuple  offroit  fes 
hommages. 

Tliéodorct ,  en  voulant  piquer  les  païens 
fiir  le  culte  qu'ils  rendoient  encore  de  l'on 
temps  aux  ailres  ,  fait  une  réflexion  bien 
fenfée.  Le  fouverain  arbitre  de  la  nature , 
dit-il  ,  a  doué  fes  ouvrages  de  toutes  les 
perfections  dont  ils  étoient  fufceptibles  ; 
mais  comme  il  a  craint  que  l'homme  foi- 
ble  &  timide  n'en  fût  ébloui  ;  il  a  cntre- 
jTiêlé  ces  mêmes  ouvrages  de  quelques 
défauts  &  de  quelques  imperfeiflions ,  afin 
que  d'un  côté  ce  qu'il  y  a  de  grand  &  de 
merveilleux  dans  l'univers  s'attirât  notre 
admiration  ,  &  que  de  l'autre  ,  ce  qui  s'y 
trouve  d'incommode  &  de  différence  , 
BOUS  ôtât  la  penfée  de  lui  rendre  aucun 
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culte  divin.  Ainfi  de  quelque  éclat ,  de 
quelque  lumière  dont  brillent  le  foleil  &. 
la  lune  ,  il  ne  faut  qu'un  fimple  nuage 
pour  efiacer  l'un  en  plein  midi ,  &  pour 
obfcurcir  l'autre  pendant  les  plus  belles 
nuits  de  l'été.  Ainli  la  terre  eft  une  fource 
inépuifable  de  tréfors  ,  elle  ne  reflênt 
aucune  vieillefle  ,  elle  renouvelle  fes  li- 
béralités en  faveur  des  hommes  laborieux  ; 
mais  de  peur  qu'on  ne  fi'it  tenté  de  l'ado- 
rer &  de  lui  olFrir  des  refpeéls ,  Dieu  eu 
a  fait  un  tliéàtre  des  plus  grandes  agita  = 
tions  5  le  fejour  des  maladies  cruelles  &, 
des  guerres  fanglantes.  Parmi  les  animaux 
utiles  fe  trouvent  les  ferpens  venimeux  , 
&  parmi  les  plantes  falutaires  fe  cueillent 
des  herbes  qui  empoifonnent. 

On  invoquoit  plus  particulièrement  le 
foleil  fur  les  hauts  lieux  ou  toits  des  mai- 
fons ,  à  la  lumière  &  en  plein  jour  :  on 
invoquoit  de  la  même  manière  la  lune 
dans  les  bocages  &  les  vallées ,  à  l'om- 
bre &  pendant  la  nuit  5  &  c'ell  à  ce 
culte  fecret  qu'on  doit  rapporter  l'ori- 
gine de  tînt  d'acflions  indécentes  ,  de 
tant  de  coutumes  folles ,  de  tant  d'hit- 
toires  impures  ,  dont  il  e(\  étonnant  que 
des  hommes,  d'ailleurs  fenfes  &  raifon- 
nables ,  aient  pu  faire  une  matière  de 
religion.  .Mais  de  quoi  ne  font  pas  ca- 
pables ceux  qui  viennent  à  s'oublier 
eux-mêmes  ,  &  qui  font  céder  la  lu- 
mière de  l'efprit  aux  rapides  égaremens 
du  cœur  ?  A  cette  adoration  des  allres 
tenoit  celle  du  feu  ,  en  tant  qu'il  ei\  le- 
plus  noble  des  élémens ,  8c  une  vive 
image  du  foleil.  On  ne  voyoit  mèaie 
autrefois  aucun  facriîice  ni  aucune  cé- 
rémonie religieufc  ,  où  il  n'entrât  du 
feu.  Celui  qui  fervoit  à  parer  les  autels, 
&  à  confumer  les  viclimes  qu'on  immo- 
loit  aux  dieux,  étoit  traité  avec  beau- 
coup d'égard  8c  de  diflindion.  On  fei- 
gnoit  qu'il  avoit  été  apporté  du  ciel , 
8c  même  fur  l'autel  du  premier  temple 
que  Zoroaflre  avoit  fait  bâtir  dans  la 
ville  de  Zix  en  Médie.  On  n'y  jetoit 
rien  de  gras  ni  d'impur;  on  n'ofoit  même 
le  regarder  fixement  :  tanta  gentium  in. 
rébus  frivolis  ,  s'écrie  Pline  ,  plerumque 
reli^io  ejî.  Pour  en  impofer  davantage  , 
les  prêtres  païens  toujours  fourbes  8c  iiur 
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porteurs,  entreteaoient  ce  feu  fecrette-J 
ment ,   &  feifoient  accroire  au  peuple  ,  ) 
qu'il  étoit  inaltérable  &  fe  nourrifToit  de  ; 
lui  -  même.    Le  lieu  du  monde  où  l'on  i 
revéroit  davantage  le  feu  ,    étoit  la  Perfe.  ■ 
Il  y  avoir  des  enclos  fermés  de  murailles  • 
8c  fans  toit,  où  l'on  en  faifoit  affidument,  j 
6c  où  le  peuple  fouinis  venoit  à  certaines  j 
heures  pour  prier.  Les  perfonnes  qualitiées  • 
fe  ruinoient  à  y  jeter  des  efTences  précieu- 
fe«  &  des  fleurs  odoriférantes.   Les  enclos 
qui  fubfillent  encore  peuvent  être  regar- 
dés comme  les  plus  anciens  monumens  de 
la  fuperûition. 

Ce  qui  cmbarrafTe  les  Savans  fur  l'ori- 
gine de  l'idolâtrie  ,  c'eil:  qu'on  n'a  pas 
tait  affez  d'attention  aux  degrés  par  lef- 
quels  l'idolâtrie  des  hommes  déifiéb  après 
leur  mort ,  a  fupplanté  l'ancienne  Se  pri- 
mitive idolâtrie  des  corps  céleftes.  Le 
premier  pas  vers  l'apothéofe  a  été  de 
doimer  aux  héros  &  aux  bienfaiteurs  pu- 
blics le  nom  de  l'être  qui  étoit  le  plus 
e.ftimé  &c  le  plus  révéré.  C'eft,ainfi  qu'un 
roi  fut  appelé  lejoleil ,  à  caufe  de  fa  mu- 
nificence ,  &.  une  reine  la  lune ,  à  caufe 
de  fa  beauté.  Ce  même  genre  d'adulation 
fubfifle  encore  parmi  les  nations  orientales, 
quoique  dans  un  degré  fubordonné  ;  ces 
titres  étant  aujourd'hui  plutôt  un  compli- 
ment civil,  qu'un  compliment  religieux. 
A  mefure  qu'un  genre  d'adulation  fit  des 
progrèl*,  on  retourna  la  phrafe ,  &  alors 
la  planète  fut  appelée  du  nom  du  héros , 
afin  fans  doute  d'accoutumer  plus  facile- 
ment ce  nouveau  genre  d'adoration  ,  ce 
peuple  déjà  accontumc  à  celle  des  planè- 
tes. Diodore  de  Sicile  après  avoir  dit  que 
le  foleil  &  la  lune  furent  les  premiers 
dieux  d'Egypte  ,  ajoute  qu'on  appek  le 
foleil  du  nom  d'Ojîiis ,  &.  la  lune  du  nom 
è'IJIs. 

Par  cette  manière  d'introduire  un  nou- 
Teau  gciire  d'idolâtrie  ,    l'ancienne  Se  la 
aouveilc  furent  confondues  enfenible.  On 
peut  juger  de  l'excès  de  cette  confufion  ' 
par  la  favante  colleiflion  de  Voffius,  fur' 
la  théologie  des  païens  ,  où  l'on  voit  de 
combien  d'obfcurités  on  a  embrouillé  ce  . 
point  de  l'antiquité ,  en  fe  propofant  de 
l'c)(f  liqucr ,  dans  la  fuppolîiieu  qu'un  de 
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ces  deui  genres  d'idolâtrie,  n'e'toit  qu'une 
idée  fimbolique  de  l'autre. 

M.  l'abbé  Pluche  ,  dans  fon  h^oire  du 
ciel  ,  a  inventé  un  nouveau  filiême  fur 
l'origine  de  l'idolâtrie.  Il  prétend  que 
ce  n'ert  point  l'admiration  du  foleil  qui  a 
fait  adorer  le  foleil  à  la  place  de  fon  au- 
teur. Jamais ,  dit-il,  ce  fpeclacle  de  l'u- 
nivers n'a  corrompu  les  hommes  ;  jamais 
il  ne  les  a  détournés  de  la  penfée  d'un 
être  moteur  de  tout ,  &.  de  la  reconnoif- 
fance  qu'ils  doivent  à  une  providence 
toujours  féconde  en  ilouvelles  libéralités; 
il  les  y  rappelle ,  loin  de  les  en  détour- 
ner. L'écriture  fimbolique  des  Egytiens , 
(\  on  l'en  croit ,  par  l'abus  que  la  cupidité 
en  a  fait ,  ett  la  fource  du  mal.  Toutes 
les  nations  s'y  font  empoifonnées  ,  en 
recevant  les  caraiileres  de  cette  écriture 
fans  en  recevoir  le  fen?.  Une  autre  con- 
féquence  de  ce  filtême  ,  tout  aufii  natu- 
relle ,  c'eil  que  les  anciens  dieux  n'ont 
point  été  des  hommes  réels  ;  la  feule  iné- 
prife  des  figures  hiéroglyphiques  a  donné 
naiiîance  aux  dieux,  aux  dée.Tes,  aux 
métamorphofes ,  aux  augures ,  &  aux  ora- 
cles. C'eit-là  ce  qu'il  appelle  rapportertou- 
tes  les  branches  de  l'idolâtrie  à  une  feule 
&c  même  racine  ;  mais  ce  iulême  eft  dé- 
menti par  les  mifteres  û  célèbres  «parmi 
les  païens  ;  on  y  enfeignoit  avec  foin  que 
les  dieux  etoient  des  hommes  déifiés  après 
leur  mort.  M.  l'abbé  Pluche  tâche  de 
prouver  fon  feniiment  par  l'autorité  de 
Cicéron ,  8c  Cicéron  dit  pofitivement  dans 
fes  tufculanes ,  que  les  cieux  font  remplis 
du  genre  humain.  Il  dit  encore  dans  ton 
traité  de  la  nature  des  dieux  ,  que  les 
dieux  étoient  des  hommes  puifians  5c  il- 
luflres ,  qui  avoient  été  deïfiés  après  leur 
mort.  Il  rapporte  qu'Evhemerus  enfeigne 
où  ils  font  enterrés ,  fans  parler  ,  ajoute- 
t-il ,  de  ce  qui  s'enfeigne  dans  les  mille- 
res  d'Eleufis  &  de  Samotlirace.  Cepen- 
dant malgré  des  preuves  î^  déciiîves  ,  M. 
l'abbé  Pluche  ,  en  parlant  des  mifieres , 
préfend  que  ce  ne  font  point  des  dieux 
qu'il  faut  chercher  fous  ces  envelopes  , 
qu'elles  font  plutôt  deilinécs  à  nous  ap- 
prendre l'état  des  cliofes  qui  nous  intérêt- 
fent  ;  &  ces  chofes  qui  nous  intéreiîent  ne 
font ,  feloii  lui ,  que  le  fen,s  des  figure» 
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qu'on  y  reprcfentoit  ,  réduit  aux  re'gle- 
mens  du  labourage  encore  informe  ,  aux 
avantages  de  la  paix ,  6c  a  la  juilice  qui 
donne  droit  d'elperer  une  meilleure  vie. 
Aîais  pour  renverler  de  fond  en  comble 
tout  le  iilième  de  M.  l'abbé  Pluche  ,  je 
vais  rapporter  un  témoignage  décilîf,  tiré 
de  deux  des  plus  grands  pères  de  l'Fglife  , 
&.  qui  prouve  que  l'hiérophante  dans  les 
inilteres  mêmes  d'Egypte  ,  où  M.  l'abbé 
Pluche  a  placé  le  lieu  de  la  fcene,  enfei- 
gnoit  que  les  dieux  nationnaux  étoient 
des  homines  qui  avoient  été  déifiés  après 
leur  mort.  Le  trait  dont  il  s'agit  elî  du 
tempj  d'Alexandre  ,  lorfque  i'Egvpte 
n'avoit  point  encore  fucce  i'efprit  ilibtil 
&  fpéculatif  de  la  philofophie  des  Grecs. 
Ce  conquérant  écrit  à  fa  mère  que  le  fu- 
prème  hiérophante  des  milîeres  égyptiens 
lui  avoit  découvert  en  fccret  les  inllruc- 
tions  miilérieufes  que  l'on  y  donnoit  , 
concernant  la  natvr^  des  dieux  nation- 
naux. Saint  Auguftin  &  faint  Cyprien  nous 
ont  confervé  ce  fait  curieux  de  l'hiiloire 
ancienne  :  voici  ce  qu'en  dit  le  premier 
dans  le  huitième  livre  de  la  Lite  de  Dieu. 
«.  Ces  chûfes  font  de  la  même  efpece  que 
»  celles  qu'Alexandre  écrivit  à  fa  mère  , 
»  comme  lui  ayant  été  révélées  par  un 
»  certain  Léon  ,  le  fuprènie  hiérophante 
»  des  miileres  d'Egypte;  favoirquePicus, 
»  non-feulement  Faunus,Enée,  Romu- 
»  lus ,  &:  même  Hercule,  Efculape,  Bac- 
»  chus  fils  de  Sémelé  ,  Cailor  &  Polhix, 
»  8c  les  autres  de  même  rang  ,  étoient  des 
»  hommes  que  l'on  avoit  déifiés  après 
»  leur  mort  ;  mais  encore  que  les  dieux 
»  de  la  première  claiTe  ,  auxquels  Cicéron 
»  paraît  faire  allufion  dans  fes  tufculanes , 
»  comme  Jupiter  ,  Junon  ,  Saturne  , 
»  Neptune,  Vulcain  ,  Vefta,  &  pluiieurs 
»  autres ,  que  Varron  voudroit  par  des 
»  allégories  transformer  dans  les  élémens 
»  où  les  parties  du  monde  ,  avoient  été 
»  de  même  que  les  autres  ,  des  hommes 
»  mortels.  Léon  rempli  de  crainte  ,  l;i- 
»  chant  qu'en  révélant  ces  chofes  ,  il 
»  réréloit  les  fecrets  des  mifteres ,  fup- 
»  plia  Alexandre ,  qu'après  les  avoir  com- 
»  muniqués  à  fa  mère  ,  il  lui  ordonnât 
»  de  brûler  fa  lettre  ».  Saint  Cyprien  dit 
que  la  craiate  du  pouvoir  d'Alexa,ndxe 
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extorqua  de  l'hiérophante  le  fccret  des  hem- 
mes  dieux. 

Ces  diiFérens  témoignages  confirment 
de  plus  en  plus  que  les  miilercs  avoient 
été  deftinés  à  découvrir  la  laufieté  des  di- 
vinités populaires,  afin  de  foutcnir  la  re- 
ligion des  hommes  de  bon  fens ,  &.  de  les 
exciter  au  fcrvice  de  leur  patrie.  Dans 
cette  ancienne  inllitution  imaginée  par  les 
hommes  les  plus  fages  &  les  plus  habile:, 
en  enfeignant  que  les  dietix  étoient  des 
hommes  déifiés  à  caufe  de  leurs  bienfaits 
envers  la  fociété  :  rien  n'étoit  plus  propre 
que  l'hiiloire  de  ces  bienfaits  a  cxcirerle 
zèle  à  l'héroïfme.  D'un  autre  côté ,  la 
découverte  du  véritable  état  de  ces  héro» 
fur  la  terre  ,  qui  avoient  participé  à  tou- 
tes les  foiblefles  de  la  nature  humaine, 
prévenoit  le  mal  qu'auroit  pu  produire 
l'hiftoire  de  leurs  vices  8c  de  leurs  deré- 
glemens  ;  hifloire  propre  à  faire  accroire 
aux  hommes  qu'ils  étoient  aiitorifés  par 
l'exemple  des  dieux  k  donner  dans  les 
mêmes  excès.  Si  l'on  fuppofe  avec  M. 
Pluche,  que  tous  les  dieux  provenoient 
d'un  alphabet  égyptien,  quel  motif  peut- 
on  fuppofer  dans  les  peuples  ,  qui  les  ait 
emraînés  vers  l'idolâtrie  ?  Ils  s'y  feroient 
précipités,  pour  ainfi  dire,  de  gaité  de 
cœur ,  fans  y  avoir  été  déiennints  ,  fans 
aucune  de  ces  pafiions  vives  Se  véhémen- 
tes qui  agifTent  également  fur  le  cœur  8c 
fur  I'efprit ,  qui  accompagnent  toujours 
les  grandes  révolutions  ,  &  qui  régnant 
avec  une  force  univerfelle  dans  le  cceur 
de  tous  les  hommes  ,  peuvent  feules  être 
envifagées  comme  la  caufe  d'une  pratique 
univerfelle.  Mais  que  l'on  fuppofe  au 
contraire  ce  que  toute  l'antiquité  nous 
apprend  ,  que  les  peuples  ont  adoré  leurs 
ancêtres  8c  leurs  preiniers  rois ,  à  caufe 
des  bienfaits  qu'ils  en  avoient  reçu  ,  on 
ne  peut  alors  concevoir  un  motif  plus 
puiiiant  ni  plus  capable  de  les  avoir  con- 
duits à  l'idolâtrie  ;  8c  de  la  forte  l'hiiioire 
du  genre  humain  fe  concilie  avec  la  con- 
noiÏÏance  de  la  nature  humaine,  8t  celle 
de  l'effet  des  pafîîons. 

Ce  n'efl  point  ime  fitnple  conjecture 
que  de  eroire  qu'une  rcconnoifîânce  fu- 
periliîieufe  fit  regarder  comme  des  dieux 
les  inyenteujrs  des  chofes  utiles  à  la  fociété.. 
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Eulebc  j'agc  compétant  ,  s'il  y  en  eut  Ja- 
mais,  des  fentimens  de  l'antiquité,  attelle 
ce  fait ,  comme  un  fait  notoire  &  certain. 
Ce  favant  évèqiie  dit  ,  que  ceux  qui  dans 
les  premiers  âges  du  monde  excellèrent 
par  leur  fagefîe  ,  leur  force  ,  ou  leur  va- 
leur,  ou  qui  avoient  le  plus  contribué  au 
bien  commun  des  hommes ,  ou  inventé , 
ou  perfeclionné  les  Arts ,  l'urent  déifiés 
durant  leur  vie  même  ,  ou  immédiate- 
iTient  après  leur  mort.  C'eft  ce  qu'Eufebe 
avoit  lui-  même  puifé  dans  une  des  bif- 
toires  des  plus  anciennes  &.  des  plus  ref- 
peclablcs  ,  l'hiftoire  phénicienne  &  (an- 
choniate  ,  qui  donne  un  détail  fort  exacl 
de  l'origine  du  culte  des  héros ,  &  qui 
nous  apprend  expre/Tément  que  leur  déi- 
fication fe  lit  immédiatement  après  leur 
TOort ,  temps  où  le  fouvenir  de  leurs  bien- 
faits étoit  encore  récent  dans  la  mémoire 
des  hommes,  &  où  les  mouvemcns  d'une 
reconnoilîance  vive  Se  profonde  abfor- 
bant ,  pour  ainfi  dire  ,  toutes  les  facultés 
de  leur  ame ,  enflanimoient  les  cœurs  & 
les  efprits  de  cet  amour  &  de  cette  ad- 
miration, que  M.  Pope  a  li  parfaitement 
dépeint  dans  fon  ejfitifur  l'homme. 

Un  mortel  généreux  ,  par  fes  foins  , 

fa  valeur  , 
Du  publie  qu'il  almoit  ,  fiifoit-il  le 

bonheur  ? 
Aiv.iiroit-on  en  lui  les  qualités  aimables 
Qui  rendent  aux  enfans  les  pères  ref- 

peâables  ? 
Il  eomr.iandoit  fur  tous  ,  il  leur  donnoit 

la  loi  5 
Et  le  père  du  peuple  en  devenoit  le  roi. 
Jufqu'à   ce  temps  fatal ,  feul  reconnu 

pour  maître  , 
Tout  patriarche  étoit  le  monarque  ,    le 

prêtre  : 
Le  père  de  l'état  qui  fefirmoit  fous  lui. 
Ses  peuples  après  Dieu  n'avaient  point 

d'autre  appui. 
Ses  yeux  étaient  leur  loi  ,  fa  bouche 

leur  oracle  , 
Jamais    fes     volontés    ne    trouvèrent 

d'objtacle  ,• 
De   leur   bonheur    commun    il    devint 

l'injfrument , 
Du  fillon  étonné  tira  leur  aliment^ 
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Jt  leur  porta  les  Arts  ,   leur  apprit  i 

réduire 
Le  feu  ,  l'air  ,  &  les  eaux  aux  lois  de 

leur  empire; 
Fit  tomber  à  leurs  pies  les  habitons  des 

airs  , 
Et  tira  les  poiffens  de  l^abime  des  mers. 
Lorfqu'enfin   abattu  fous   le  poids  des 

années 
Il  s'éteint  &  finit  fes  longues  définies. 
Cet  homme  comme  un  dieuft  lon^-temps 

honoré , 
Comme  un  faible  mortel  par  les  fens 

ef  pleuré. 
Jaloux  d'en  canferver  les  traits  &  la 

Leur  lele  indufrieux  inventa  la  peinture. 
Leurs  neveux  attentifs   à  ces   hommes 

fameux 
Qui  par  le  droit  du  fang  avoient  régné 

Jur  eux  , 
Trouvent-ils  dans  leur  fuite  un  grand  , 

un  premier  père  , 
Leur  aveugle  refpeàl  l'adore  &  le  révère. 

Ces  premiers  fentimens  antérieurs  à  l'i- 
dolàtrie  ,  en  furent  la  première  caufe  par 
les  pallions  d'amour  &  d'admiration  qu'ils 
excitèrent  dans  un  peuple  encore  fimple 
&  ignorant.  On  ne  doit  pas  être  étonné 
qu'un  peuple  de  ce  caraClere  ait  été  porté 
a  regarder  comme  des  efpeces  de  dieux  , 
ceux  qui  avoient  enfeigné  aux  hommes  à 
s'aliujettir  les  élémens.  Ils  devinrent  le 
fujet  de  leurs  hymnes ,  de  leurs  panégy- 
riques ,  &  de  leurs  hommages  ;  &  l"oa 
peut  obferver  que  parmi  toutes  les  nations , 
les  hommes  dont  la  mémoire  fut  confacrée 
par  un  culte  religieux  ,  font  les  feuls  de 
ces  temps  anciens  &  ignorans  ,  dont  le 
nom  n'ait  point  été  e^ifeveli  dans  l'oubli. 

On  a  vu  dans  des  temps  poftérieurs  , 
lorfque  les  circonflances  étoient  fembla- 
bies,  des  honnnes  parvenir  aux  honneurs 
divins  avec  autant  de  facilité  &  de  fuccès , 
que  les  anciens  lieros ,  qu'Oiîris  ,  Jupiter, 
ou  Bélus  ;  car  la  nature  en  général  ell  uni- 
forme dans  fes  démarches.  On  s'eft  à  la 
vérité  moqué  des  apothéofes  d'Alexandre 
&  de  Céfar;  mais  c'eft  que  les  nations  au 
milieu  defijuelles  ils  vivoient  ,  étoieni 
trop  éclairées.  Il  n'enfutpas  de  même  d'un' 
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Odin  ,  qui  vivoit  vers  le  temps  de  Céfar  , 
&  qui  fut  mis  par  le  peuple  du  nord  au- 
de/fus  de  tous  les  autres  dieu3.  C'eit  que 
ces  peuples  etoient  encore  barbares  &. 
fauvages  ,  &  qu'une  pareille  farce  ne 
peut  être  jouée  avec  applaudifîement  , 
que  le  lieu  de  fcene  nefoit  parmi  un  peu- 
ple greffier  &  ignorant. 

Tacite  rapporte  que  c'étoit  une  coutu- 
rne  générale  parmi  les  nations  du  nord  , 
que  de  deïiier  leurs  grands  hommes  ,  non 
à  la  manière  des  Romains  leurs  contem- 
porains ,  imiquement  par  flatterie  &.  par 
perfualion  intime  ,  mais  férieufement  & 
de  bonne  foi.  Un  trait  qui  fe  trou\edans 
I.zécliiel,  contirme  que  l'apothéofe  fe 
faifoit  fouvent  du  vivant  même  des  rois. 
Ton  cœur  s'en  glorifie  ,  dit  Dieu  en  s'adref- 
ûnt  au  roi  de  Tyr  par  la  bouche  de  fon 
prophète  ,  tu  as  dit ,  Je  fuis  un  dieu  ,Je  fuis 
fjfis  fur  le  trône  de  Ditu  au  milieu  de  la  mer  , 
cependant  tu  n'es  qu'un  homme  &  non  un 
dieu....  Dirai-lu  encore  que  tu  es  un  dieu  ,'  .... 
Alais  tu  trouveras  que  tues  un  licmme  &  non 
vn  dieu.  Ce  pafTHge  indique ,  ce  me  femble, 
t;\je  les  fujets  du  roi  de  Tyr  rendoient  à 
ce  prince  un  culte  idolâtre  ,  même  du- 
rant fa  vie ,  &  il  el\  afîez  vraifemblahle 
qu'il  devint  dans  la  fuite  un  des  Neptunes 
grecs. 

Sous  prétexte  d'expliquer  l'antiquité, 
M.  Piuche  la  renxerfe  &  la  détruit  en- 
tièrement. Sa  chimère  efl  que  toutes  les 
coutumes  civiles  &  religieufes  de  l'anti- 
quité font  provenues  de  l'agriculture,  & 
que  les  dieux  &  les  déeffes  mêmes  pro- 
viennent de  cette  moifîbn  fertile.  ^Slais 
s'il  y  a  deux  faits  dans  l'antiquité,  que  le 
fcepticifme  même  avoit  honte,  dans  fes 
riomens  de  lincérité  &  de  bon  f.^ns,  de 
ré\oquer  en  doute  ,  c'cil  que  ce  culte 
idolâtre  des  corps  céleftes  ,  a  eu  pour 
premier  fondement  l'influence  fenfibîe  &. 
viiîble  qu'ils  ont  fur  les  corps  fubiunai- 
res ,  Si  que  les  dieux  lutélaires  des  pallions 
payennes  étoient  des  hommes  déifiés 
après  leur  mort ,  &.  à  qui  leurs  bienfait;. 
€n\ers  le  genre  humain  ou  envers  leurs 
concitoyens  ^voient  procuré  les  honneurs 
divins  ;  qui  croiroit  que  ces  deux  faits 
puifTent  être  niés  par  ime  perfonne  ou.i 
préte^id  à  la  connoiiïknce  de  l'antiquité , 
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&.  qui  fe  propofe  de  l'expliquer  ?  Mais 
ni  les  hommes,  ni  les   dieux  ne  peuvent 
tenir  contre  un  fiftème.  M.  Pluche  nous 
afilire  que  tout  cela  eft  illufion;  que  l'an- 
tiquité   n'a  eu  aucune    connoifiance    de 
cette  matière  ;  que  les  corps  célefles  n'ont 
point  été  adorés  à  caufe  de  leur  influen- 
ce ;    qu'Oiirif  ,    Ifis  ,    Jupiter  ,    Pluton  , 
Neptune  ,  Mercure ,  que  même  les  héros 
demi-dieux  ,  comme  Hercule  &c   Minos , 
n'ont   jamais    exii'é  ;  que  ces    prétendus 
dieux  n'étoient  que  les  lettres  d'un  ancien 
alphabet,  de  Amples  figures  qui  fcr\'oient 
à    donner   des    inllruClions    au  laboureur 
égyptien.  Ses  hyércglyphcs  font  prefqu'en- 
tierement  conhnts  à  la  feule  agriculture 
&.  à  l'ufage  des  calendriers  ;  ce  qui  fup- 
pofe    ou   qu'ils    n'ont   point  été"  defiinés 
dans  leur  origine  à  repréfcntcr  les   pen- 
fées   des   hommes  ,   fur    quelques    fujets 
qu'elles  pufîênt  rouler  ,    ou  que   les  foins 
de  ces  fameux  perfonnages  de  l'antiquité, 
qui  ont  établi  ,   affermi  Se  gouverné  les 
fociétés  ,   étoient  ablbrbés  par  l'agricul- 
ture ,  ou  qu'ils  n'étoient  occupes  d'aucune 
autre  idée.   L'agricuhure,  en  un  mot,  eft 
la  bafe  principale  &  fondamentale  à  ce 
fillême  de  l'antiquité;  tout  le  refle  n'y  ei\ 
inféré  que  pour  l'ornem.ent  de  la  fcene. 
Ce  tîftème,  que  l'on  peut  regarder  comme 
le  débordement  d'une  imagination  fécon- 
de ,    eft  lui  -  même  comm.e    l'ancienne  , 
dont  les  débordemens  du  Nil  couvroient 
les  terres  les  plus  fertiles  de  l'Egypte;  &, 
qui  ,   échauffée    &    mife  en  fermentation 
par  les  rayons  puiff?ns  du  foleil  ,  produi- 
foit  des  hommes  &.  det  monflres.  Les  dieux 
de  M.  l'abbé  Phiche  paroifftnt  foriir  des 
filions  ,  comme  on  dit  qu'il   eft  autrefois 
arri\é  au  dieu  Tagès. 

Mais  comment  prouve-t-il  la  jufteflê 
du  principe  fi  r  lequel  il  fonde  fon  fiflème', 
&  la  vérité  des  ccnftquences  qu'il  en 
déduit.^  Il  les  prouve  alternativement  l'un 
par  l'autre  ,  ce  principe  par  la  conféquen- 
ce ,  &.  la  conftquence  par  le  princip^. 
Toutes  les  fois  qu'il  ^eut  prouver  qu'un 
hiéroglyphe  que  l'on  prenoit  pour  la  figure 
réelle  d'un  dieu  ,  n'eft  qu'un  fimbole  de 
l'agricuhure  ,  il  fuppofe  que  ce  ne  peut 
être  la  figure  réelle  d'un  dieu,  parce 
que  les  dieux  n'ont  point  exiûé  5  il  ea 
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conclut  que  c'eft  un  fîrabole  ;   il  lui  plaît  |  Ici  monumcns  même  de  l'antiquité  pour 


que  ce  foit  un  fimbole  de  l'agriculture  ; 
&.  lorfqu'il  veut  prouver  que  les  dieux 
n'ont  point  cxifté ,  alors  il  luppofe  que 
l'hiéroglyphe  que  l'on  prenoit  pour  la 
figure  réelle  d'un  dieu  ,  n'éroit  qu'un  fim- 
bole de  l'agriculture. 

En  général  on  peut  dire  contre  le  fif- 
tême  de  M.  Pluche  ,  qu'il  eft  abturde  de 
fuppofer  que  les    Egyptiens   n'aient  fait 
iifage  des  hiéroglyphes  que  pour  les  cho- 
fes  qui  concernent  le  labourage.  Il  ell  fort 
naturel  de  croire ,  que  l'efprit  n'ayant  pas 
encore  inventé  des  lignes  qui  fervifîcnt  à 
repréfenter  les  fons  &.  non  les  cliofes ,  les 
legillateurs  &   les  raagiftrats    auront  été 
obligés  de  puifer  dans  cette  fource  ,  c'eft- 
à-dire  ,  êe  recourir  aux  hiéroglyphes  pour 
6'expriiner  aux  yeux  du  peuple  fur  les  ma- 
tières relatives  au  culte  religieux,  au  gou- 
vernement de  la  fociété ,  à   l'hilîoire  des 
héros ,  aux  arts  &  aux  fciences.  Le  genre 
d'expreffion  étoit  extrêmement  imparfaite , 
&  le  fujet  des  œéprifes  intinies,  toutes  les 
fois  qu'au  délùut  des   images  réelles  on. 
étoit  obligé  d'employer  des  images  lîmbo- 
liques.  Souvent  on  fubflituoit  le  limbole 
à  l'idée  ;  &  c'eft  ainfi  qu'après  s'être  fervi 
de  la  figure  des  animaux  &  des  végétatifs , 
pour  exprimer  les  attributs  des  dieux  &  des 
liéros ,  on  a  fubflitué  à  ces  dieux  &  à  ces 
héros  les  animaux  &  les  végétatifs  même. 
On  a  cru  que  ces  dieux  les  animoient  , 
qu'ils  s'étoieni  cachés  fous  leur  figure  ,  6t 
on  les  a  adorés,    Ce  progrès  eft  fenfible 
dans  l'exemple  d'Cfiris  &  d'Apis. 

De  ce  qui  n'étoit  que  l'origine  d'une 
feule  branche  de  l'idolâtrie,  Si.  Pluche 
en  a  voulu  faire  l'origine  de  toute  l'idolà- 
îrie.  Des  images  empnmtées  de  la  di\  er- 
fîré  des  objets  vifibles  qui  font  fur  la  terre 
&  dans  .les  cieux  ,  ne  pouvant  manquer 
d'avoir  quelque  rapport  avec  les  produc- 
tions de  l'agriculture  ,  qui  font  en  même 
temps  les  eiibts  de  la  fécondité  de  la  terre 
&.  de  l'influence  des  allres.  De  ce  rapport 
M.  Pluche  a  conclu  qu'il  falloit  expliquer 
les  hiéroglyphes  relativement  à  l'agricul- 
ture ;  &.  ce  qui  s'y  trouvoit  fur  les  dieux  , 
fur  le  gouvernement  &  fur  l'hifloire  ,  eft 
devenu  dans  fon  efprit  un  inftrument  ou  une 
igilf  uelionpoiu-  le  labourage,  il  a  employé  ^ 


la  détruire ,  comme  le  père  Hardouin't'ett 
fervi  de  médailles  pour  renverfer  Fhiftoi- 
re.  Ses  conjecflures  ont  pris  la  place  des 
faits,  l'imagination  a  dégradé  la  vérité;  fie 
j'oferois  dire  qu'il  ne  fcroit  pas  difficile  , 
en  conféquence  des  mêmes  principes ,  de 
prouver  que  les  dieux  d'Egypte  ,  au  lien 
de  provenir  de  l'agriculture  proviennent 
des  jeux  de  cette  nation  ,  de  leur  fêtes ,  de 
leurs  combats ,  de  leur  manière  de  chaf- 
fer,  de  pêcher,  &  même  fi  l'on  vouloit 
de  leur  cuifine  ,  &  les  langues  orientale» 
ne  manqueroient  pas  de  fournir  des  éti- 
mologies  pour  foutenir  ces  diflérens  fenti- 
mens. 

L'idolâtrie  ayant  déifié  les  hommes  ,  il 
étoit  tout  naturel  qu'elle  communiquât  à 
l'es  dieux  les    défauts  des  hommes.  C'eft 
auffi  ce  qui  arriva.  Les  dieux  du  paganifme 
furent  donc  hommes  en  toutes  manières  , 
à  cela  près  qu'ils  étoient  plus  puiftans  que 
des  hommes.   Les  homme€  jouilToient  du 
plaifir  fecret  de  ■voir  retracée  dans  de  fî 
refpedlables    modèles    l'image    de    leurs 
propres  pallions ,  8c  d'avoir  pour  fauteurs 
&  pour  complices  de  leurs  débauches ,  les 
dieux  mêmes  qu'ils  adoroient.  Sous  le  nom 
de  faufTes  divinités,  c'etoieni  en  effet  leurs 
propres    penlees ,    leurs  plaifirs    &l  leurs 
fantailies   qu'ils    adoroient.  Ils    adoroient 
Vénus  ,  parce  qu'ils  fe  laiffoieut  dominer 
par  l'amour  fenfuel ,  &:  qu'ils  en  airaoient 
la   puiirance.   Ils  érigeoient   des  autels  à 
Bacchus  le  plus  enjoué  de  tous  les  dieux, 
parce  qu'ils  s'abandonnoient  &  qu'ils  fa- 
crifioient ,  pour  ainfi  dire  ,   à  la  joie  des 
fens  plus  douce  &  plus  eni\rante  que  le 
vin.  La  manie  de  déifier  alla  fî  loin,  qu'oa 
déifia  même  les  villes,  &.  Rome  fut  conù-« 
derét:  comme  une  déeile. 

Le  polvtht'ilhie  conCidéré  en  lui-même, 
eft  également  contraire  à  la  raifon  &  aux 
phénomènes  de  i'imivers.  Quand  on  a 
une  fois  admis  l'cxittence  d'une  nature  in- 
finimicnt  parlitiie  ,  il  eft  facile  de  com- 
prendre qu'elle  eft  l'unique  ,  &  qu'aucun 
être  ne  peut  l'égaler.  Si  notre  raifon  peut 
s'élever  jufqu'a  ce  principe  ,  U  exijie  une 
telle  nature ,  elle  fera  aifément  &  fans  nul 
fecours  cet  autre  pas ,  qui  eft  plus  facile 
fans  comparaiiba  que  le  premier,  donc  il 
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n'y  a  qu^iin  feul  dieu.  S'il  potivoit  y  avoi'i" 
trois  ou  quatre  de  ces  natures ,  il  pourroit 
y  en  avoir  non-reulement  dix  millions; 
mais  auilî  une  inh'iité,  car  on  ne  fauroit 
trouver  aucune  raifon  d'un  certain  nom- 
bre plutôt  que  d'un  autre.  Comme  donc 
le  nombre  binaire  enTermeroit  une  fuper- 
fl.iité  qui  choque  notre  ràifon  ,  l'ordre 
demande  que  ion  fe  reduife  à  l'unité.  Si 
chicune  de  ces  matières ,  ctoit  foa\-erai- 
nement  parfiite  ,  elle  n'auroit  befoin  que 
à'cîic-mème  pour  jouir  d'une  f::]ijitéinfi- 
iiie  ;  la  fociété  des  autres  ne  lui  ferviroit 
donc  de  rien  .  &.  ainfl  notre  raifon  ne  pour- 
roit finirrir  aucune  pluralité.  C'e/1:  un  de  fes 
axio.nes  ,  que  la  nature  ne  fait  rien  en 
vain  ,  &  que  c'ell  en  vain  que  l'on  em- 
jiloie  plufîeurs  caufes  pour  un  effet  qu'un 
plus  petit  nombre  de  caufes  peut  produire 
aufil  commodément  ;  la  maxime  qui  a  été 
appelée  la  raifon  des  nominaux  ,  parje 
cj'i'el'.e  leur  a  fervi  à  retrancher  des  écoles 
de  philofophie  une  infinité  d'escrefcences 
&  d'entités  fuperllues  ;  la  maxime  ,  dis- je , 
qu'il  ne  fiiut  point  multiplier  les  êtres  fans 
néjefîité  ,  eîl  un  principe  qu'aucune  fecfle 
de  philofoplîie  n'a  rejeté  ;  or  elle  ruine 
fans  reffource  le  pclythfijhe. 

Le  polytliHj'me  n'eil  pas  rnoins  contraire 
aux  phénomènes  qu'à  la  raifon  ,  puifqu'on 
ne  voit  aucun  défordre  dans  le  monde  ,  ni 
aucune  confutîon  dans  fes  parties  qui  puif- 
fent  faire  foupçonner  qu'il  y  a  plufîeurs 
divinités  indépendantes  auxquelles  il  foit 
fournis.  Or,  cependant  c'efl  ce  qui  arrive- 
loit ,  fi  \e  pclytiiéifme  avoit  lieu.  M.  Bayle 
prouve  parfaitement  bien  que  la  religion 
pavenne  étoit  un  principe  d'anarchie.  En 
eHèt,  ces  dieux  qu'elle  répandoit  partout, 
&  dont  elle  remplifToit  le  ciel  &  la  terre  , 
ïa  mer  &  l'air  ,  étant  fujets  aux  mêmes 
pafîîons  que  l'homme ,  la  guerre  étoit  im- 
niinqual%i,e  entr'eux.  lis  étoient  2i  plus 
puiiTans  &  plus  habiles  que  les  hommes  : 
tant  pis  pour  le  monde.  L'ambition  ne 
caufe  jamais  autant  de  ravages  que  lorf- 
qu'clle  e!l  fécondée  d'un  grand  pouvoir 
&  d'un  grand  efprit. 

Le  défordre  commença  bientôt  dans  la 
famille  divine.  Titan  le  fils  aine  du  pre- 
mier des  dieux  fut  privé  de  la  fuccefïïon 
par  les  intrigues  de  fes  fceurs ,  qui  ayant 
Tome  XXXIII. 
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gagné  leurmcre  ,  firent  enforte  qu'il  cédât 
fon  droit  à  Saturne  fon  frère  puiné  .  ds 
forre  qu'une  cabale  de  femmes  troubla  la 
loi  naturelle  dès  fa  première  gc^nération. 
Saturne  dévoroit  fes  enfans  màle^  pour  te- 
nir parole  à  Titan,  mais  fon  époufe  le 
trompa ,  &  fit  nourrir  en  fecret  trois  de 
les  fils.  Titan  ayant  découvert  ce  manège, 
réfolut  de  tirer  raifon  de  cette  injure  ,  Se 
fit  la  g'ierre  à  Saturne  &  le  \'ainquit,  fe 
l'enfcrma  dans  une  noire  prifon  lui  &  fa 
femme.  Jupiter  fils  de  Saturne,  foutint  In. 
guerre ,  &  remit  en  liberté  fon  père  &  fa 
ir.ere  ;  &.  alors  Titan  &  fes  fi.is,  chargés 
de  fer.<; ,  furent  enfermés  dans  le  tartare  , 
qui  étoit  la  irième  prifon  où  Saturne  &  Ion 
époufe  avoient  été  enchaîné?.  Saturne  re- 
devable de  fa  liberté  à  fon  fils,  n'en  fot 
pas  reconnoiffant.  Un  oracle  lui  avoit  pré- 
dit que  Jupiter  le  détroneroit  ;  il  tâcha  de 
prévenir  cette  prédiclion.  Mais  Jupiter 
.".'étant  apperçu  de  l'entreprife  ,  le  ren\  erfa 
du  trône  ,  le  chargea  de  chaînes ,  &  le 
précipita  dans  le  tartare.  Il  le  châtia  mê- 
me ,  comme  Saturne  en  avoit  ufe  envers 
fon  père.  Le  fang  qui  coula  de  la  plaie 
que  Saturne  reçut  en  cette  occafion ,  tomba 
fur  ta  terre,  &  produifit  des  géans ,  qui 
s'efforcèrent  de  dcpofer  Jupiter.  Le  com- 
bat fut  rude  &  douteux  pendant  afîcz  long- 
temps. Enfin  la  vicfloire  fe  déclara  pour 
Jupiter. 

Ce  font  les  principales  guerres  divines 
dont  les  Payens  avoient  fait  inention.  Ils 
font  autant  éloignés  du  vraifemblable ,  en 
ne  continuant  point  l'hifioire  de  cette 
fuite  de  rébellions ,  qui  ont  dû  être  fré- 
quentes, qu'ils  s'y  étoient  conformés  en 
la  conduifant  jufqu'à  la  gigantomachie. 
Ilienne  choquepluslavraifemblance,  que 
de  voir  qu'ils  ont  fuppofé  que  les  autres 
dieux  ne  confpiroient  pas  fouvent  contre 
Jupiter,  &  que  par  des  ligues  &  des  con- 
tre-ligues ils  ne  tâchoient  pas  de  s'agran- 
dir ,  0.U  de  s'expofer  aux  ufurpateurs.  La 
Alite  naturelle  &.  inévitable  du  caraClerc 
qu'on  leur  donne  ,  étoit  qu'ils  fe  quere- 
lafTent  plus  fouvent ,  &,  qu'ils  entreprif- 
i'ent  plus  fréquemment  de  s'emparer  des 
états  les  uns  des  autres ,  que  les  homme» 
ne  fe  querellent  81.  ne  forment  de  pareil- 
les entreprifes.  Cela  va  loin  ,  comme  vous 
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voyez.  Junon  feule  ,  telle  qu'on  la  repré- 
fente  ,  devoit  tailler  plus  de  befogne  à 
Jupiter  fon  mari ,  qu'il  n'eu  eût  fu  expé- 
dier. Elle  ëtoit  jaloufe  ,  liere  ,  vindica- 
tive exceffivement ,  &  fe  voyoit  toui  les 
jours  trahie  par  fon  mari.  Quels  tumultes 
ne  devoit-elle  pas  e.Kciter?  Quels  com- 
plota ne  devoit-ellc  pas  former  contre  un 
époux  11  inridele.-^  Il  fc  tira  d'une  guerre 
qu'elle  lui  avoit  fufcitée ,  &  d'une  fé- 
conde confpiraiion  oii  elle  entra.  Quels 
defordres  ne  caiifa-t-elle  pas  dans  le 
monde  pour  fe  venger  de  fe?  ri^'ales ,  & 
pour  perdre  tous  ceux  qui  lui  déplaifoient.'' 
Il  n'y  a  rien  de  plus  vraifembiabie  dan^ 
rtnéide  que  le  perfonnage  qu'elle  y  joue  ; 
perfonnage  fi  pernicieux  ,  qu'elle  fait  for- 
tir  des  enfers  une  fjrie  ,  pour  inf|)irer  la 
rage  martiale  à  des  peuples  qui  ne  fon- 
geoient  qu'à  la  paix.  Souvenez-vous  qu'il 
y  avoit  encore  d'aiures  dee.^s.  Il  n'eût 
fallu  que  celle-là  pour  mettre  le  trouble 
parmi  les  dieux.  Cela  rendoit  inévitables 
les  fontftions  &  les  intrigues  ,  les  com- 
plots &  les  querelles  Un  bel  efprit  (  le 
chevalier  Temple)  les  a  bien  décrites, 
en  difant  ^ue  ce  font  des  guerres  d'anar- 
chies, dont  les  mauvais  fruits  mùriiTent 
tôt  ou  tard  ,  Se  bouleverfent  quelquefois 
les  fociétés  les  plus  floriflantes.  L'hiftoire 
eft  toute  remplie  de  ces  fortes  de  chofes. 
Voici  donc  comme  je  raifonne.  Maigre 
toutes  les  précautions  qu'on  a  prifes  dén- 
ies états ,  malgré  les  différentes  formes  de 
gouvernement  qu'on  y  a  fuccefîivement 
introduites ,  on  n'a  jamais  pu  ôter  le^ 
femences  de  l'anarcliie  ,  ni  empêcher 
qu'elle  ne  levât  la  tête  de  temps  en  temps. 
Les  feditions ,  les  guerres  civiles,  les  ré- 
volutions font  fréquentes  dans  tous  les 
états ,  quoique  plus  ou  moins  dans  les  uns 
que  dans  les  autres.  Pourquoi  cela.''  C'eft 
que  les  hommes  font  fujets  à  de  mauvai- 
fes  paff.ons.  Ils  font  envieux  les  uns  dec 
autres.  L'avarice  ,  l'ambition  ,  la  volupté, 
la  vengeance  les  pofTedent.  Ceux  qui  doi- 
vent commander,  s'en  acquittent  mal; 
ceux  qui  doivent  obéir,  s'en  acquittent 
encore  quelquefois  p'us  mal.  Vous  donnez 
des  bornes  à  l'autorité  royale  ;  c'ell  le 
moven  d'infpirer  l'envie  de  parvenir  à  la 
puiiïànce   defpotique.    En   un  ijiot ,  les 
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uns  abufent  de  l'autorité  ,  S:  les  autres 
de  la  liberté.  Or  puifque  les  dieux  étoient 
fujets  aux  mêmes  paiïïons  que  l'homme  , 
U  falloit  donc  néceiikirement  qu'il  y  eût 
dei  guerres  entr'eax ,  &  des  guerres  d'au- 
tant plus  funci^cs  ,  qu'ils  ûirpaîToient 
l'homme  en  efprit  &  en  puifTmce  ;  des 
guerres  qui  ébranlaffent  jufqu'au  centre 
de  la  mer  &  de  la  terre  ,  l'air  &  les  cieux  , 
des  guerres  enîin  qui  raiiTent  l'anarchie, 
le  trouble  &  la  confufion  dans  tous  les 
corjîs  de  l'univers.  Or  puifque  cette  anar- 
chie n'eft  point  venue,  c'eil  une  marque 
qu'il  n'y  a  point  eu  de  guerre  entre  les 
dieux;  &  c'eft  en  même  temps  une  preuve 
qu'ils  n'exiftoient  point,  car  s'ils  euiîeni 
exiîté,  ils  n'eufîent  point  pu  être  d'accord. 
Je  ne  voudrois  point  d'autre  raifon  que 
celle-là  pour  me  convaincre  de  la  faufleté 
de  la  religion  payenne. 

Le  polytheifme  étant  fi  abfurde  en  lui- 
même,  &  fi  contraire  en  même-temps 
aux  phénomènes ,  vous  me  demanderL-z 
peut-être  ce  qu'en  pentliient  les  plus  fages 
d'entre  les  Payens.  C'efl  à  quoi  je  vais 
fatisfeire.  Il  y  avoit  autrefois  trois  claflcs 
de  dieux,  rangés  avec  beaucoup  d'adreiTe: 
les  poétiques  ,  les  politiques  ,  &l  les  philofo- 
phiques.  C'eft  la  divifion  qu'en  tait  le 
grand  pontife  Scevola,  qui  fe  trouvant  à 
la  tête  de  tous  les  miniflres  de  la  fuperf- 
tion  ,  ne  devoit  point  s'y  méprendre.  Les 
dieux  poétiques  fembloient  abandonnés 
au  vulgaire  qui  fe  repaît  de  fic1;ions.  Les 
politiques  fervoient  dai;s  les  occurences 
délicates ,  où  il  fàlloit  relever  les  coura- 
ges abattus ,  les  manier  avec  dextérité  , 
leur  donner  une  nouvelle  force.  Les  phi- 
iofophiques  enfin  n'ofîroient  rien  que  de  ;  ' 
noble,  de  pur  de  convenable  au  petit 
nombre  d'iionnêtes  gens  qui  parmi  les 
payens  favoient  penfcr.  Ces  derniers  ne 
reconnoiiîôient  qu.'un  feul  Dieu  qui  gou- 
\'ernoit  l'iuiivers  par  le  mirWt-ere  des 
génies  ou  des  démons ,  à  qui  ils  donnoient 
le  nom  de  divinités  fubalnrnes,  M.  Bayle 
prétend  qu'aucun  philofophe  paven  n'a 
eu  connoifiànce  de  l'unité  de  Dieu  ;  car 
tous  ceux  ,  dit-il ,  qui  femblent  reconnoî- 
tre  cette  vérité,  ont  réduit  à  la  feule  divi- 
nité du  foleil  tous  les  autres  dieux  du  pa- 
gr.nifme ,  ou  n'ont  point    admis   d'autre 
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dieu  que  l'univers  même  ,  qv.e  la  natu- 
re, que  l'ame  du  monde.  Or  on  com- 
prend aifeaient,  pour  peut  qu'on  y  faiTe 
attention,  que  l'unité  ne  peut  convenir 
ni  au  foleil  ni  au  monde,  ni  à  l'ame  du 
monde.  Cela  efc  vi(ib!e  à  l'égard  du  fokil 
&  du  monde;  car  ils  font  compofés  de 
pluileurs  portions  ce  matière  réellement 
diftintles  les  unes  des  autres;  &  il  ne 
fercit  pas  moins  abfurde  de  foutenir  qu'un 
vaiffeau  n'eft  qu'un  leul  être ,  ou  qu'un 
élépliant  n'eft  qu'une  feule  entité ,  que 
que  de  l'affirm.er  du  monde,  foit  qu'on 
le  conildere  comme  une  fimple  machine , 
foit  au'on  le  confidere  comme  un  animal. 
Toute  machine  ,  tout  animal  eft  efîentisl- 
îement  un  compofé  de  diverfcs  pièces. 
L'ame  du  monde  elc  auffi  corapofee  de 
parties  différentes.  Ce  qui  anime  un  arbre 
n'eft  point  la  môme  chofe  que  ce  qui 
anime  un  chien.  Ferfonne  n'a  mieux  dé- 
crit que  Virgile  le  dogme  de  l'ame  du 
monde  ,  laquelle  il  prenoit  pour  Dieu. 

Ed'e    apibiiS  partam   dlvincr  nuntis  & 

haujius 
^ihexos  dlxeie  :   Deuni  namqiie  ire 

pcr  omnes 
Terre/que,  traélufque  maris ,  calumqiie 

profundum  , 
Hinc  peciides  ,  armcnta  ,  vires ,  genus 

emne  ferarum  , 
Quemque  Jibi  tenues  nafcentem  arcejfere 

vitam. 

Virg.  Georg.  lib  IV.  v.  220. 

On  voit  par-là  clairement  la  divinité 
tlivifee  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de 
bètes  &  d'hommes.  Cet  efprit ,  cet  en- 
tendement répandu  ,  félon  Virgile ,  par 
toute  la  maffe  de  la  matière  ,  peut-il  être 
compofé  de  moins  de  parties  que  la  ma- 
tière ?  ne  faut-il  pas  qu'il  foit  dans  l'air 
par  des  portions  de  fa  fubilance  numéri- 
quement diftindes  des  portions  par  Icf- 
quelles  il  eft  dans  l'eau  réellement,  donc 
les  philofophes  qui  femblent  avoir  enfei- 
gné  l'unité  de  Dieu  ont  été  plus  polythéijies 
que  le  peuple.  Ils  ne  favoient  ce  qu'ils 
difoicnt ,  s'ils  croyoient  dire  que  l'unité 
appartient  à  Dieu.  Elle  ne  peut  lui  con- 
v.enir  félon  leur  dogme ,  que  de  la  ma- 
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niere  qu'elle  convient  à  i'Oce'an,  à  une 
nation  ,  à  une  ville ,  à  un  palais  ,  à  une 
armée.  Le  dieu  qu'ils  reconnoiffoient  être 
un  amas  d'une  intinité  de  parties ,  fi  elles 
etoient  homogènes  ,  chacune  étoit  un 
dieu  ,  ou  aucune  ne  l'étoit.  Or  fi  aucune 
ne  l'avoir  été  ,  le  tout  n'auroit  pas  pu  être 
dieu.  11  falloit  donc  qu'ils  admiiiènt  au 
pié  de  la  lettre  une  inrinité  de  dieux  ,  ou 
pour  le  moins  un  plus  grand  grand  nom- 
bre qu'il  n'y  en  avoit  dans  le  pojme  d'Hé- 
fiode  ,  ni  dans  aucune  autre  lithurgie.  Si 
elles  étoient  hétérogènes  ,  on  tomboit 
dans  la  même  conféquence  ,  car  il  falloir 
que  chacune  participât  à  la  nature  divine 
&.  à  l'elfence  de  l'ame  du  monde.  Elle 
n'y  pouvoit  participer  fans  être  un 
dieu ,  puifque  l'elfence  des  choies  n'eil 
point  fufceptible  du  plus  ou  du  moins.  Ou 
l'a  tome  entière  ,  ou  l'on  n'en  a  rien  du 
tout.  Voilà  donc  autant  de  dieux  que  de 
parties  dans  l'univers.  Que  fi  la  nature 
de  Dieu  n'avoit  point  été  comiauniquée  à 
quelques-unes  des  parties  ,  d'où  feroit 
venu  qu'elle  auroit  été  communiqués  à 
quelques  autres }  &.  quel  compofé  bifarre 
&L  monftreux  ne  feroit-ce  pas  qu'une  ame 
compofée  de  parties  non  vivantes  &  non. 
animées ,  &  de  parties  vivante»  8c  ani- 
mées.^ 11  feroit  encore  plus  monftrueux  de 
dire  qu'aucune  portion  de  dieu  n'etoit 
un  dieu  ,  &  que  néanmoins  toutes  en- 
femble  elles  compofoient  un  dieu  ;  caïf 
en  ce  cas-là,  l'être  divin  eût  été  le  ré- 
fultat  d'un  affemblage  de  plufieurs  pièces 
non  divines ,  il  eîii  été  fait  de  rien  ,  tout 
comme  fi  l'étendue  étoit  compofée  de 
points  mathématiques. 

Qu'on  fe  tourne  de  quelque  côté  qu'on 
voudra  ;  on  ne  peut  trouver  jamais  dan» 
les  fiftèmcs  des  anciens  philofoplies  l'u- 
nité de  Dieu  ;  ce  fera  toujour.'  une  unité 
colleiflive.  Afl'etflez  de  dire  fans  nommer 
jamais  l'armée  ,  que  tel-  ou  tels  bataillons 
ont  fait  ceci ,  ou  fans  jamais  articuler  ni 
régimens ,  ni  bataillons ,  que  l'armée  a 
fait  cela,  vous  marquez  égalen.ent  une 
multitude  d'acleurs.  i'il  n'y  a  qu'un  feul 
Dieu  ,  félon  eux ,  c'eft  de  la  même  ma- 
nière qu'il  n'y  a  qu'un  peuple  romain, 
ou  que ,  félon  Ariftote  ,  il  n'y  a  qu'une 
matière  première.  Voyez  dans  faint  Au- 
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gufiin  les  embarras  où  la  dodrine  de 
Varron  fe  trouve  réduite.  Il  croyoit  que 
Dieu  n'etoit  autre  chofe  que  l'ame  du 
monde.  On  lui  fait  voir  que  c'eft  une  di- 
vifion  de  Dieu  en  plufieurs  chofes ,  &  la 
rédudion  de  plufieurs  chofcs  en  un  feul 
Dieu.  Latlance  auffi  a  très-bien  montre 
le  ridicule  du  fentiment  des  Stoiques ,  qui 
étoit  à-peu-près  le  même  que  celui  de 
Varron.  Spinoza  eil  dans  le  même  laby- 
rinthe. Il  foutient  qu'il  n'admet  qu'une 
fubftance  ,  &.  illa  nomme  Dieu.  Il  femble 
donc  n'adm.ettre  qu'un  Dieu  ;  mais  dans 
le  fond  il  en  admet  une  infinité  fans  le 
favoir.  Jamais  on  ne  comprendra  que 
l'unité  de  fubllance  ,  à  quoi  il  réduit  l'u- 
nivers ,  foit  autre  chofe  que  l'unité  col- 
ledlive  ,  ou  que  l'unité  formelle  des  i  o- 
giciens  ,  qui  ne  fubfiftc  qu'idéalement 
dans  notre  efprit.  S'il  fe  trouve  donc  dans 
les  philofophes  païens  quelques  pafiages 
qui  femblent  autorifer  d'une  manière  plus 
orthodoxe  l'unité  de  Dieu  ,  ce  ne  font  la 
plupart  du  temps  qu'un  galimathias  pom- 
peux ;  faites- en  bien  l'analyfe  ,  il  en  for- 
tira  toujours  une  multitude  de  dieux.  On 
n'eft  parfaitement  unitaire  qu'autant  qu'on 
reconnoit  une  intelligence  parfaitement 
fimple  ,  totalement  diîlinguée  de  la  ma- 
tière &  de  la  forme  du  monde  ,  produc- 
trice de  toutes  cliofes ,  &  véritablement 
fpirituelle.  Si  l'on  affirme  cela  ,  l'on  croit 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  mais  fi  on  ne  l'af- 
firme pas ,  on  a  beau  fifïler  tous  les  dieux 
du  paganifme  ,  &  témoigner  de  l'horreur 
pour  la  multitude  des  dieux ,  on  en  ad- 
mettra réellement  une  iniinité.  Or  c'e(l-là 
précifément  le  cas  de  tous  les  anciens  phi- 
lofophes que  nous  avons  prouvé  ailleurs 
n'avoir  aucune  teinture  de  la  véritable 
Ipiritualité. 

Si  M.  Bayle  s'étoit  contenté  de  dire 
qu'en  raifonnant  conféquemment ,  on  ne 
fe  perfuaderoit  jamais  que  l'unité  de  Dieu 
fiit  compatible  avec  la  nature  de  Dieu  , 
telle  que  l'admettoient  les  anciens  philofo- 
phes ,  je  me  rangerois  à  fon  avis.  Il  me 
femble  que  ce  qu'ils  difoient  de  l'unité  de 
Dieu  ,  ne  couloit  point  de  leur  doctrine 
touchant  la  nature  de  cet  Etre.  Je  parle 
même  de  la  doélrine  des  premiers  pères 
de  l'Eglife ,  qui  mettoient  dans  Dieu  une 
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efpece  de  matérialifme.  Cette  docîlrine 
bien  pénétrée  ,  &  conduite  exaélement  de 
conféquence  en  conféquence ,  étoit  l'e- 
ponge  de  toute  religion.  Les  raifonnemens 
de  M.  Bayle  ,  que  j'ai  apportés  en  objec- 
tion ,  en  font  une  preuve  bien  évidente. 
Mais  comme  les  opinions,  inconfequem- 
ment  &  très-impertinemment  tirées  d'une 
hypothefe  ,  n'entrent  pas  moins  facilement 
dans  les  efpriis  ,  que  fi  elles  émanoicnt 
né^efîairement  d'un  bon  principe;  il  faut 
con\cnir  que  les  philoibphes  payens  ont 
véritablement  reconnu  luniié  de  Dieu  , 
quoiqu'elle  ne  coulât  pas  de  leur  doiflrine 
fur  la  nature  d'up  ttre  fuprème.  Il  n'y  a 
point  eu  de  philofophes  payens  qui  aient 
plus  infifte  fur  le  dog.ne  de  la  Providence 
que  les  Stoiques.  Ils  croyoient  pourtant 
que  Dieu  étoi:  corporel.  Us  joignoient 
donc  enfemble  la  nature  corporelle  à  une 
intelligence  répandue  par-tout.  Or  l'unité 
proprement  dite  ,  n'eli  pas  plus  difficile  à 
concilier  avec  une  telle  nature  ,  que  la 
providence ,  ou  plutôt  elles  font  toutes 
deux  également  incapables  de  lui  être  af- 
l'oriies.  Combien  de  philofophes  moder- 
nes ,  qui  lur  les  traces  de  M.  Loc'îe  ,  s'i- 
maginent que  leur  ame  eft  matérielle  !  eu 
font-ils  pour  cela  moins  perfuadés  de  fa 
véritable  unité.?  L'idée  de  l'unité  de  Dieu 
eit  fi  naturelle  &c  fi  conforme  à  la  droite 
raifon  ,  qu'ils  l'ont  entée  fur  leur  fiftème  , 
quelque  difcordant  qu'il  fût  avec  cette  idée. 
Ils  fe  font  rapprochés  de  l'orthodoxie  par 
ces  inconféquences ,  car  il  eft  fur  que  s'ils 
avoient  bien  fuivi  leur  pointe  ,  je  veux 
dire  qu'ils  fe  fuifent  attachés  régulièrement 
aux  refiiUatsde  leur  principe,  ils  auroient 
parlé  de  Dieu  moins  noblement  qu'ils 
n'ont  fait.  Tous  les  filtèmes  des  anciens 
philofophes  fur  la  nature  de  Dieu  ,  con- 
duifoient  à  l'irréligion;  &  fi  tous  les  phi- 
lofophes ne  font  point  tombés  dans  cet 
abîme  ,  ils  en  ont  été  redevables ,  encore 
un  coup  ,  au  défaut  d'exacîlitude  dans  le 
raifonnement.  Ils  font  fortis  de  leur  route, 
attirés  ailleurs  par  les  idées  que  la  nature 
avoit  imptimées  dans  leur  efprit ,  &  que 
l'étude  de  la  morale  nourrifToit  8c  forti-r 
fioit. 

Un  des   plus   grands    efprits  de  l'an- 
cienne Rome  ,  s'avifa  d'examiner  les  opi- 
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nions  des  philofophes  fur  la  nature  di- 
vine. 11  difputa  poar&.  contre  avec  beau- 
coup d'attention.  Qu'en  arriva- t-il.''  c'eft 
qu'au  bout  du  compte  ,  il  fe  trouva  athée, 
ou  peu  s'en  fallut  ,  ou  qu'au  moins  il 
n'évita  ce  grand  changement  que  parce 
qu'il  eut  plus  de  déférence  pour  l'auto- 
rité de  fes  ancêtres  que-  pour  fes  lumiè- 
res pliilofophiques. 

Mais  une  chofe  qu'on  ne  peut  pardon- 
ner aux  anciens  phiîofophes  qui  recon- 
noifibient  un  feul  Dieu ,  c'efi:  que  fatis- 
faits  de  ne  point  tomber  dans  l'erreur  , 
ils  rcgardoient  comme  une  de  leurs  obli- 
gations d'y  entretenir  les  autres.  Le  fage, 
avoue  l'orateur  philofophe  ,  doit  mainte- 
nit  tout  l'extérieur  de  la  religion  qu'il 
trouve  établi  ,  2c  conferver  inviola- 
biement  les  cérémonies  brillantes,  fa- 
crées;  auxquelles  les  ancêtres  ont  donné 
cours.  Pour  lui ,  qu'il  confîdcre  la  beauté 
de  l'univers ,  qu'il  examine  l'arrange- 
ment des  corps  célefles  ,  il  verra  que  fans 
rien  changer  aux  chofes  anciennes ,  il  doit 
adorer  en  fecret  l'Etre  fuprème.  En  cela 
conlîdoit  toute  la  religion  des  Païens  , 
gens  d'efprit.  Us  reconnoiiîoient  un  jDieu 
qu'ils  regardoient  comme  rempliflant  le 
monde  de  la  grandeur  ,  de  fon  immen- 
fiié.  Us  retenoient  avec  cela  les  princi- 
paux ufages  du  pays  où  ils  vivoient , 
craignoient  fur-tout  d'en  troubler  la  paix 
par  un  zèle  furieux  ,  ou  par  trop  d'atta- 
chement à  leurs  opinions  particulières. 
C'eft  fur  quoi  appuie  Séneque  d'une  ma- 
tière très-fenfée.  Quand  nous  plions  , 
ôit-il  ,  devant  cette  fouie  de  divinités 
qu'une  vieille  fuperlliiion  a  entaiTée  les 
unes  fijr  les  autres ,  nous  donnons  ces 
hommages  à  la  coutume  &  non  pas  à  la  re- 
ligion.Nousvoulons  par  là  contenir  le  peu- 
ple, &i  non  point  nou>  avilir  honteufement. 

Suivant  quelques  phiîofophes  ,  tout  le 
polythéifme  poétique  ,  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  de  divinités  parmi  les  Grecs  ,  tout  ce 
qui  entre  dans  le  détail  de  leurs  généalo- 
gies,  de  leurs  familles  ,  de  leurs  domai- 
nes ,  de  leurs  amours ,  de  leurs  a\'aniures, 
n'ell:  autre  chofe  que  la  phyfique  mife  fur 
i;n  certain  ton  8c  agréablement  tournée. 
Ainii  Jupiter  n'eft  plus  que  la  matière 
éthérée,  &  Jimon  lauiaffc  liquide  de  no- 
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trc  atmofphere.  Apollon  eft  le  folcil  ,  Se 
Diane  eft  la  lune.  Pour  abréger ,  tous  les 
dieux  ne  font  que  les  élémens  &  les  corpc 
phyiîques  ;  la  nature  fe  trouve  partagée 
entre  eux  ,  ou  plutôt  ils  ne  font  tous  que 
les  diffurentes  parties  de  divers  effets  de 
la  nature. 

11  faut  convenir  que  cette  première  inf- 
titution  des  dieux  ,  eft  un  fait  d'hiftoire 
alfez  comlant  ,  du-moins  prix  en  géné- 
ral. On  fait  que  dans  l'origine  du  paga- 
nifme  ,  la  phylique  qui  n'avoit  pas  encore 
fortr.é  de  fcience  ,  laifloit  les  écrivains 
dans  une  fi  grande  fécherefle  fur  le  fond 
des  chofes  ,  que  pour  la  corriger  ,  ils 
empruntèrent  le  fecours  des  allulions  Se 
des  fables  ,  genre  d'écrire  que  tavcrifoit 
le  penchant  ,  &  en  quelque  forte  l'en- 
fance des  leileurs  ,  comme  il  paroît  dans 
Cicéron.  Mais  ce  fait  même ,  la  défenfe 
du  paganifme  dans  le  temps  que  le  Chrif- 
tianifme  s'élevoit  fur  fes  ruines  &.  fes  dé- 
bris ,  étoit  la  plus  forte  démonflration 
contre  lui.  1°.  Si  les  dieux  n'étoient  que 
des  portions  de  l'univers ,  il  demeuroit 
évident  (jue  l'univers  prenoit  la  place  de 
fon  auteur,  Se  que  l'homme  aveugle  clé- 
cernoit  à  la  créature  ,  l'adoration  qui 
n'eft  due  qu'au  Créateur.  2°.  Quand  même 
les  dieux  n'auroient  été  dans  l'origine 
que  les  élémens  perfonnitiés  ,  cette  théo- 
logie iimbclique  ne  devenoit  -  elle  pas 
une  oocaiion  de  fcandaîe  &  d'erreur  im.- 
pie?  Quelle  que  fût  l'origine  phyfique  du 
mot  Jiipiier  ,  n'étoit-il  pas  dans  la  fignifi- 
cation  cl'ufage  ,  le  nom  «propre  d'un 
Dieu  ,  père  des  autres  dieux  :■  Lorûjue 
le  peuple  lifoit  dans  fes  poètes  que  Jupi-  . 
lerfrappoiî  Junon  fon  époufe  &  fa  fœur, 
concevoit-il  qu'il  ne  s'agifToii  là  que  du 
choc  des  élémens  }  Recouroit-il  aux  aliu- 
fions  pour  l'ifttel'igence  des  autres  tables, 
où  il  voyoit  un  fens  clair  ,  qui  dès  le  pre- 
mier afpeél,  fixoit  fa  croyance?  Où  étoit 
le  poëie  qui  eut  a(;pris  à  diftinguer  ces 
images  allégoriques  d'avec  la  iimpiicité 
de  la  lettre  .'■  Où  étoient  même  les  poètes 
qui  n'eufîcnt  pas  repréfenté  le  mèmeDieu 
fous  des  emblèmes  tous  diilerens,  &  quel- 
quefois oppof's  ?  11  étoit  donc  impoffible 
I  que  le  vulgaire  ignorant  faisît  au  milieu 
I  de  ces   variations  un  poini  lixé  d'«lkgo- 
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rie  qui  le  déterminât  ,  &  dès-lors  il  ne  lui 
rertoit  qu'un  fiftème  fcandaleux  où  la  rai- 
fon  trompée  n'offroit  à  la  morale  que  des 
exemples  trompeurs. 

Quelque  parti  que  prît  l'Idolâtrie  , 
foit  qu'elle  regardât  fes  dieux  comme  des 
élémens  qu'elle  avoit  perronniné»  ,  i'oil 
qu'elle  les  regardât  comme  des  hommes 
.  qu'elle  avoit  deiriés  apreç  leur  mort,  po.ir 
les  bientiiits  dont  ils  avoient  comblé  les 
humains,  toujours  eft-il  vrai  de  dire  que 
fon  fonda  étoit  une  ignorance  brutale  ,  & 
une  entière  dépravation  du  fens  humain. 
Ajoutez  k  cela  que  les  Poëies  épuiferent 
en  fa  faveur  tout  ce  qu'ils  avoient  d"ef- 
prit ,  de  dt-licateffï  &  de  grâces  ;  &.  qu'ils 
s'étudièrent  à  employer  les  couleurs  les 
plus  vives  pour  fonder  des  vices  &  des 
crimes  qui  feroient  tombés  dans  le  décri, 
fans  la  parure  qLs'ils  leur  prëtoionf  .  pour 
en  couvrir  la  difformité  ,  l'abfurdite  & 
l'infamie. 

On  fait  que  le  plus  fage  des  philofophes 
condamnoit  (ans  réferve  ces  ficlions  pro- 
fanes ,  il  manifeftement  injurieufes  à  la 
divinité.  «  Nous  ne  devons ,  di(bit-il ,  ad- 
»  mettre  dans  notre  république  ,  ni  les 
»  chaînes  de  Junon  formées  par  fon  pro- 
»  pre  tils  ;  ni  la  chute  de  Vulcain  ,  pré- 
»  cipité  du  haut  des  jieux  pour  avoir  pris 
»  la  défenfe  de  fa  mère  contre  Jupiter 
»  qui  levoit  la  main  fur  elle  ;  ni  les  au- 
»  très  combats  des  dieux  ,  foit  que  ces 
»  idées  fervent  de  voiles  à  d'autres  ,  foit 
»  que  le  poète  les  donne  pour  ce  qu'il 
»  femble  q[f  elles  font.  La  jeunefië  qui  ne 
»  peut  démêler  ces  vues  différentes  ,  fe 
^  remplit  par-là  d'opinions  infenfees  qui 
»  ne  s'effacent  qu'avec  peine  de  fon  cf- 
»  prit.  Il  faut  au  contraire  lui  montrer 
»  toujours  Dieu  comme  juRe  Se  véritable 
»  dans  fes  œuvres  ,  autant  que  dans  fes 
»  paroles.  Et  en  effet  ,  il  ed  confiant 
»  dans  fes  promeffes  ,  il  ne  féduit  ni  par 
»  de  vaines  images  ,  ni  par  de  faux  dif- 
»  cours  ,  ni  par  des  lignes  trompeurs ,  ni 
»   durant  le  jour ,  ni  durant  la  nuit.  » 

La  raifon  même  au  milieu  des  plus 
épaiffes  ténèbres ,  ne  pouvoit  fe  dérober 
àces  rayons  de  vérité ,  tant  il  efl  imnofiible 
à  l'homme  d'anéantir  l'idée  de  l'Etre  uni- 
que j  faim  &  parfait  qui  l'a  tiré  du  néant. 
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Mais  fî  ces  fables  dont  on  repaifloît  le 
peuple  étoient  j  de  l'aveu  même  de  Platon, 
Il  injurieufes  à  la  divinité  ,  &  en  même 
temps  fi  funeftes  à  la  pureté  des  mcsurs  , 
pourquoi  ne  travail loit- il  pas  a  le  dé- 
tromper ,  en  lui  infpirant  une  idée  faine 
de  la  divinité  ?  Pourquoi ,  de  concert  avec 
les  autres  phi iofflrjhe;,  fbmentoii-il  encore 
fon  erreur.''  Le  voici ,  c'ell  qu'il  s'imagi- 
noit  que  te  pol)iHeifm.-  étoit  fi  fort  enraci- 
ne .  qu'il  eioit  impoffible  de  le  déiruire 
fans  mettre  toute  la  fociété  en  combuflion. 
«  Il  eît  très-  difficile  ,  dit-il,  de  connoitre 
»  le  père  ,  le  fouverain  arbitre  de  cet 
i»  univers;  mais  fi  vous  a%ez  le  bonheur 
»  de  le  connoitre  ,  gardez-vous  bien 
»  d'en  parler  au  peuple'  ».  Les  philo- 
fophes ,  aufïï  bien  que  les  législateurs  , 
éioicnt  dans  ce  principe  ,  que  la  vérité 
étoit  peu  propre  à  être  coamiuniquée  aux 
hommes.  On  crovoit  fans  aucune  répu- 
gnance qu'il  falloit  les  tromper,  ou  du 
moins  leur  expofer  les  chofes  adroitement 
voilées.  De-là  vient,  dit  btrabon  ,  que 
l'ufsge  des  fables  s'efl  fi  fjrt  étendu  , 
qu'on  a  feint  8c  imaginé  ,  par  une  efpece 
de  devoir  politique  ,  le  tonnerre  de  Jupi- 
ter, l'égide  de  Pallas,  le  trident  de  Nep- 
tune ,  les  flambeaux  &  les  ferpens  des 
Furies  vengereffes  ;  &.  ce  font  toutes  ces 
traditions  ajoutées  les  unes  aux  autres  , 
qui  ont  formé  l'ancienne  théologie  ,  dans 
la  vue  d'intimider  ceux  qui  fe  conduifent 
par  la  crainte  plutôt  que  par  la  raifon  , 
trop  foible  ,  hélas  !  fur  l'efprit  des  hommes 
corrompu?.  Séneque  dit  que  le  Jupiter  du 
peuple  elî  celui  qui  eft  armé  de  la  foudre, 
&L  dont  la  datue  fe  voit  au  milieu  du  Ca- 
pitule ;  mais  que  le  véritable  Jupiter  , 
celui  des  philofophes  ,  eil  un  être  invifi- 
ble,  l'ame  &  l'efprit  univerfel,  le  maître  & 
le  confervateur  de  toutes  chofes,  la  caufe 
des  caufes ,  dont  la  nature  emprunte  fa 
force  ,  &.  pour  ainli  dire  fa  vie.  Varron 
le  plus  lavant  des  Romains ,  dans  un 
fragment  de  fon  traité  fur  les  religions  , 
cité  par  S.  Auguflin  ,  dit  qu'il  y  a  de 
certaines  vérités  qu'il  n'efl  pas  à-propos 
de  faire  connoitre  trop  généralement  pour 
le  bien  de  l'état;  &  d'autres  c'-ofes  qu'il 
eli  utile  de  faire  accroire  au  peuple  quoi- 
qu'elles foient  fàuffes,   &  que  c'eft  par 
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cette  raifon  que  les  Grecs  cachent  leurs  ! 
mifteres  en  général.  Quelque  fiRéaie 
qu'on  cnibrafîè  ,  il  faut  que  le  peuple  foit  | 
feduit  ;  &  i!  veut  lui-même  tire  féduit. 
Orphée  en  parlant  de  Dieu  diibit  ,  je  ne 
le  vois  point ,  car  il  _y  a  un  nuage  autour 
de  l'.ii  qui  me  le  dérobe. 

Une  autre  raifon  qui  portoit  les  légif- 
lateurs  à  ne  point  deprévenir  l'efprit  de* 
erreurs  dont  ils  ëtoient  imbus  ,  c'eil  qu'ils 
avoient  eux-mêmes  contribué  h.  l'établif- 
fement  ou  à  la  propagation  du  polythc'lfme, 
en  proteflant  des  iufpirations ,  &  fe  fcr- 
vant    des    opinions    religieufes    quoique 
faulfcs  ;  &  dont  les  peuples  étoient  pré- 
venus ,  pour  leur  infpircr  une  plus  grande 
vénération  pour  les  lois.   Le  pclyihéifnie 
fut  entièrement  corrompu  par  les  poëtes 
qui  inventèrent    ou    publièrent   des  hif- 
toirci  fcandalcufes  des  dieux  &  de»  héros; 
hiftoires  dont  la  prudence  des  légillateurs 
auroit  voulu  dérober  la  connoinknce  au 
peuple ,  ce  qui  plus  que  toirte  autre  chofe, 
contribuoit  à  rendre   le  pclythe'ifnie  dan- 
gereux pour  l'état ,  comme  il  elt  aile  de 
s'en  convaincre  par  le  palTage  de  Platon 
que  j'ai  cité  ci-delTus.  Trouvant  donc  les 
peuples  livrés  à  une  religion  qui  étoit  faite 
poiu-  le  plaiilr ,  à  une  religion  dont  les 
divertiffcmens  ,  les  fêtes,  les  fpetflacles  , 
&  enfin  la  licence  même  fiifoit  une  par- 
tie  du   culte,  les  trouvant ,  dis-je,  en- 
chantés par    une    telle  -religion ,  ils    fe 
virent  forcés  de  fe   prêter  à  des  préjugée 
trop  tenans   6c  trop  invétérés.  Ils  crurent 
qu'il  n'étoit   pas  en  leur  pouvoir   de  la 
détruire  ,  pour  y  en  fubftituer  une  m4eil- 
leure.  Tout  ce  qu'ils  purent  faire,  ce  fut 
d'établir  avec  plus  de  rerm.eté  le  corps  de 
la  religion  ;  &  c'eft    à   cet   ufage   qu'ils 
employèrent  un  grand  nombre  de  pora- 
peufes  cérémonies.  Dans  la  fuite  des  temps, 
le  génie  de    la   religion  fuivit  celui  du 
gouvernement  civil  ;   &  ainfi  clic  s'épura 
d'elle-même  comme  à  Rome  ,   ou  elle  fe 
corrompit  de  plus  en  plus  comme  dans  la 
Syrie.  Si  les  légifiateurs  euffènt  inflitué  une 
religion  nouvelle^  ainfi  qu'ils  inftituerent 
de  nouvelles  lois  ,  on  auroit  trouvé  dans 
quelques-unes  de   ces  religions  des  infii- 
tations  moins  éloignées  de  la  pureté  de  la 
religion  naturelle.  L'imperfedion  de  ces 
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religions  eft  une  preuve  qu'ils  le?  trouvè- 
rent déjà  établies ,  &.  qu'ils  n'en  furent  pas 
les  inventeurs. 

On  peut  dire  que  ni  le?  Phiiofophes  , 
ni   les  Légifiateurs    n'ont    reconnu  cette 
vérité  effentielle,    que  le  vrai  Se  l'utile 
font  inféparables.  Par-là  les    uns  &    les 
autres  ont  très-fouvent  manqué  leur  but. 
Let  premiers   négligeant    l'utilité  ,    font 
tombés  dans  les  opinions  les  plus  abfurdes' 
fur  la  nature   de   Dieu  ,  &  fur  celle  de 
l'ame  ;  &    les  derniers  n'étant  pas  alfez 
fcrupuleux  fur   la  ^•érité  ,   ont  beaucoup 
contribué  à  la  propagation  du  Pc!y!heifme  > 
qui  tend  naturellement  à  la  de.'lnidlion  de 
la  iocieté.  Ce  fut  même  la  néceffité  de  re- 
médier à  ce  mal  qui  leurfit  établir  les  mif- 
teres   facrés  avec  tant  de    fuccès  ;  &  on 
peut    dire    qu'ils  étoient   fort  propres  à 
produire   cet  crTet.    Dans    le    Paganifrae 
l'exemple  des  dieux  vicieux  &  corrompus 
avoit  une  forte  influence  fur  les  mœurs  :  ils 
ont  fait  cela  ,  difoit-on  ,   &  mol  chetifmcr— 
lel  je  ne  le  fercù  pas  .'  Ego   homundo  hoc 
non  facerem  ■"  Terence  ,  Euniiq.    acle  III. 
l'cene  v.  Eurypide  met  le  même  argument 
dans  la  bouche  de  plufeurs  de  fes  perfon- 
nages  en  difierens  endroits  de  fes  tragédies. 
Voilà  ce  que  l'on  alléguoit  pour  fa  juf- 
tification  ,  lorfqu'on  vouloit  s'abandonner 
A  fes  partions  déréglées  &  ouvrir  un  champ 
libre  à  fes  vafles  delîrs.  Or  dans  les  milk- 
res  on  affoibliiïbit  ce  puifîànt  aiguillon  , 
&   c'efl:  ce  que  l'on  faifoit  en  cotipant  la 
racine  du  mal.  On  découvroit  à  ceux  des 
initiés  qu'on  en  jugeoitcapables  ,  l'erreur 
oii  étoit  le  commun  des  hommes  :  on  leur 
apprennoit  que  Jupiter,  Mercure  ,  Vénus , 
Mars ,  &  toutes  les  dignités  licentieufes  , 
n'ctûient    crue    des  hommes    comme    les 
autres  ,  qui  durant    leur  vie  a\oient  été 
fujets  aux  mêmes  pafïïons  &  aux  mêmes 
vices  que  le  retle  des  mortels  ;  qu'ayant 
été  à  di\  ers  égards  les  bienfaiteurs  du  gend- 
re humain  ,    la   polîérité  les  avoit  déifiés 
par  reconnoiiTânce  ,  &    avoit  indifcréte-- 
ment  canonifé  leurs  vices  avec  leurs  vertus. 
Au  relie  on  ne  doit  pas  croire  que  la  doc- 
trine enfeignée  dans  les  mifteres  ,   d'une 
caufe  fuprèrae  ,  auteur  de  toutes  chofes  , 
détruisît  les  divinités  tutélaires ,  ou  pour 
mieux  dire  les  patrons  locaux.  Ils  étoient 
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finiplement  confidéres  comme  des  êtres  du 
l'econd  ordre  ,  infiirieurs  à  Dieu; mai'-  fu- 
peneurs  a  l'homme  .  ?<.  placés  parie  pre- 
mier être  pour  préfîder  aux  diffcrentcs 
parties  de  l'univers.  Ce  que  la  doclrme 
de.-  grands  mifteres  déîruifoit  ,  c'éioit  le 
poly.tieci'me  \  ulgaire  ,  ou  l'adoration  des 
hoaimes  déifiés   après  leur  mort. 

L'unité  de  Dieu  étoit  donc  établie  dans 
ItG  [^L-ands  md^eres  fur  les  ruines  an  po- 
lyiheifiite  ;  car  dans  les  petits  on  ne  déiTiaf- 
quoii  pas  encore  les  erreurs  du poljilwijme: 
feulement  on  y  inculquoit  fortement  le 
doguie  de  la  Providence  ,  8c  ceci  n'e!^ 
pas  une  fimple  conjcilure.  I.es  millago- 
gues  d'tgvpte  eufeignoient  dans  leurs 
cérémonies  fccretes  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu ,  comme  M.  Ladwortn  fa  vaut  anglois , 
l'a  évidemment  prouve.  Or  les  Grecs  &. 
les  Afiatiques  emprimterent  leurs  mifte- 
res  des  Egyptiens,  d'où  l'on  peut  conclu- 
re très-probablement  qu'ils  enfeignoient 
le  même  dogme.  P3  tbagore  reconnoiffoii 
que  c'étoit  dans  les  minières  d'Orphée  qui 
fe  C':lébroient  en  Thrace,  qu'il  avoit  appris 
l'unité  de  la  caufe  première  univerfelle. 
Ciceron  garde  aulîi  peu  de  mefure.  «  Si 
»  j'cntreprenoi.s  d'approfondir  l'antiquité, 
»  &.  d'examiner  les  relations  deshifloriens 
»  grecs  ,  on  irouveroit  que  les  dieux  de 
»  la  première  cb.fTe  ont  habité  la  terre 
»  avant  que  d'habiter  les  cieux.  Informez- 
»  vous  re.:l;ment  de  qui  font  ces  fépulchres 
»  que  l'on  montre  dans  la  Grèce  ;  refTou- 
»  venez- \ous  ,  car  vous  êtes  initié  ,  de 
»  ce  que  l'on  enfeigne  dans  les  miileres  ? 
»  Vous  concevrez  alors  toute  l'étendue 
»  que  l'on  pourroit  donner  àcette  difcuf- 
s>  fion  ».  On  pourroit,  s'il  étoit  nécef- 
faire  ,  citer  une  nuée  de  témoins  pour 
confirmer  de  plus  en  plus  cette  vérité. 

S'il  refloit  encore  quelques  nuages .  ils 
feroient  bientôt  diflîpés  par  ce  qui  eft  dit 
de  l'unité  de  Dieu  dans  l'hymne  chantée 
par  l'hiérophante ,  qui  paroiubit  fous  la 
figure  du  créateur.  Après  avoir  ouvert  les 
«nifleres ,  &  chanté  la  théologie  des  idoles , 
il  renverîoit  alors  lui-  même  tout  ce  qu'il 
avoit  dit  ,  &  introduifoit  la  vérité  en  dé- 
butant ainfî.  «  Je  vais  déclarer  un  fecret 
i>  aux  initiés  ;  que  l'on  ferme  l'entrée  de 
»   ces  lieux  aux  profanes.  O  toi ,  Mufée  ) 
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»  dcfcendu  de  la  brillante  Sélene  ,  foif 
»  attentif  âmes  accen-  ;  je  t'annoncerai  des 
»  vtrités  importantes.  Ne  foiiifre  pas  que 
»  des  préjuges  ni  des  afteclions  anterieu- 
»  res  ,  t'enicvent  le  bonheur  que  tu  fou- 
»  haites  de  puifer  dans  la  connoiiïance 
»  de?  véri:és  mitérie.ifes.  Con'idere  la 
»  nature  divine  ,  contemple-la  fan,  cefTe , 
»  règle  ton  efprit  &  lou  cœ.ir  ,  &  mar- 
>>  chdut  dans  une  voie  s-ùre  ,  admire  le 
*  maitre  imiquede  l'univers.  Il  en  e'à  un  , 
»  il  e\i!le  par  lui-même.  C'eft  à  lui  fcul 
»  que  tous  les  autre:-  êtres  doivent  leur 
w  exigence,  il  opère  en  tout  &  par-tout  ; 
»  invifible  aux  yeux  des  mortels,  il  voit 
»   lui-même  toiues  chofe*  ». 

Avant  de  tinir  cet  arti-:le  ,  il  eft  à- 
propos  de  prévenir  une  objection  que  fait 
.vl.  Bayle  au  fi.jet  du  polyilififme  ,  qu'il 
prétend  pour  le  moins  être  aulli  perni- 
cieux à  la  fociéte  que  l'athéifme.  Il  fe  fonde 
fur  ce  que  cette  religion  fi  peu  liée  dans 
toutes  fes  parties  ,  n'exigeoit  point  les 
bonnes  mœurs.  Lt  de  quel  front,  difoit-il, 
les  auroit-elle  exigées  ?  Tout  étoit  plein 
des  crimes  ,  des  iniquités  diverfes  qu'on 
reprochoit  à  l'afTemblée  des  dieux.  Leur 
exemple  accoutumoit  au  mal,  leur  culte 
même  anpIanifToit  le  chemin  qui  y  conduit. 
Qu'on  remonte  à  la  fource  du  paganifme  , 
ou  verra  qu'il  ne  prom.cttoit  aux  hommes 
que  des  biens  phyfiques  ,  comme  des  cé- 
rémonies d'éclat  ,  des  facrifîces ,  des  dé- 
corations propres  à  faire  refpedler  les 
temples  81  les  autels  ,  des  jeux ,  des  fpec- 
lacles  pour  les  païïionsii  difficiles  à  corri- 
ger ,  ou  plutôt  à  retenir  dans  de  jafte» 
bornes  (  car  les  pafiions  ne  fc  corrigent 
jamais  entièrement  ).  Il  leur  laifToit  une 
libre  étendue  ,  fans  les  contraindre  en 
aucune  manière  ,  fans  aller  jamais  jufqu'au 
cœurs.  En  un  mot  ,  la  religion  pavenne 
étoit  une  efpece  de  banque ,  où  en  échange 
des  offrandes  temporelles ,  les  dieux  ren- 
doient  des  plaifîrs  ,  des  fatisfacîlions  vo- 
luptueufes. 

Pour  répondre  à  cette  objection  ,  il 
faut  remarquer  que  dans  le  paganifme  il 
y  avoit  deux  lortesde  religion,  la  religion 
des  particuliers ,  &  la  religion  de  la  fo- 
ciéte. La  religion  des  particuliers  étoit  in- 
férieure à  celle  de  l'état  ,  &  en  étoit  dif- 
férente. 
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ferents.  A  cîiacune  de  ces  religions  préfî- 
doit  une  Providence  particulière.  Celle  de 
la  religion  des  particuliers  ne  punilToit 
pas  toujours  le  vice  ,  ni  ne  récompenfoit 
pas  toujour;  la  vertu  en  ce  bas  monde  , 
idée  qui  entrainoit  néceflaireraent  après 
elle  celle  du  dogme  des  peines  &  desré- 
compenfes  d'une  autre  vie.  La  Pro\  iden- 
ce  ,  fous  la  direélion  de  laquelle  étoit  la 
fociété  ,  ctoit  au  contraire  égale  ou  uni- 
forme dans  fa  conduite  ,  difpenfant  les 
biens  &:  les  maux  temporels,  félon  la  am- 
niere  dont  la  fociété  fe  comportoit  envers 
les  dieux.  De-là  vient  que  la  religion  fai- 
foit  partie  du  gouvernement  civil.  On  ne 
délibéroit  fur  rien  ,  ni  l'on  n'exécutoit 
rien  fans  confulter  l'oracle.  Les  prodiges, 
les  préfages  étoient  au/fi  communs  que  les 
édits  des  magiilrats  ;  car  on  les  regardoit 
eomme  difperfes  par  la  Providence  pour 
le  bien  public;  c'étoient  ou  des  déclara- 
tions de  la  I^N'eur  des  dieux  ,  ou  des  dé- 
nonciations des  chàtimens  qu'ils  étoient 
fur  le  point  d'infliger.  Tout  cela  ne  re- 
gardoit point  les  particuliers  confîdérés 
comme  tels.  S'il  s'agifToit  d'accepter  un 
augure  ,  ou  d'en  détourner  le  préfage  , 
de  rendre  grâces  aux  dieux ,  ou  d'appai- 
fer  leur  colère  ,  la  méthode  que  l'on  fui- 
voit  conftarament ,  étoit  ou  de  rétablir 
quelque  ancienne  cérémonie  ,  ou  d'en 
in'rituer  de  nouvelles; mais  laréformation 
des  mœurs  ne  faifoit  jamais  partie  de  la 
propitiation  de  l'état.  La  llngularité  & 
l'évidence  de  ce  fait  ont  frappe  fi  forte- 
ment M.  Bavie  ,  que  s'imaginant  que  cette 
partie  publique  de  la  religion  des  païens 
en  faifoit  le  tout ,  il  en  a  conclu  avec  un 
peu  trop  de  précipitation  ,  que  la  reli- 
gion païenne  n'infiruifoit  point  à  la  ver- 
tu, mais  feulement  au  culte  externe  des 
dieux  ;  &  de-là  il  a  tiré  un  argument 
pour  foutenir  fon  paradoxe  favori  en  fa- 
veur de  l'athéifme.  La  vaile  &  profonde 
connoiffance  qu'il  avoit  de  l'antiquité  ne 
l'a  point ,  en  cette  occafion  ,  g^iranti  de 
l'erreur  ;  &.  l'on  doit  avouer  qu'il  y  a  été 
en  partie  entraîné  par  pluiîeurs  palîao'es 
des  pères  de  l'Eglife  dans  leurs  déclama- 
tions contre  le?  vices  du  paganifme.  Quoi- 
qu'il foit  évident  que  cette  partie  publi- 
que de  la  religion  païenne  n'eût  aucun 
Tume  XXXHI. 
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rapport  à  la  pratique  de  la  rertii  ,  &c  à  la 
pureté  des  mœurs  ;  on  ne  fauroit  préten- 
dre la  mèine  cliofe  de  l'autre  partie  de  la 
religion  ,  dont  chaque  individu  étoit  le 
fujet.  Le  dogme  des  peines  &  dci  récom- 
penfes  d'une  autre  vie  en  éiou  le  fonde- 
ment ;  dogme  infeparable  du  mérite  des 
œuvres ,  qui  confiîle  dans  le  vice  &  la 
vertu.  Je  ne  nierai  cependant  pas  que  la 
nature  de  la  partie  publique  de  la  reli- 
gion n'ait  fouvent  donne  lieu  à  des  erreurs 
dans  la  pratique  de  la  religion  privée  , 
concernant  l'efîicacité  des  ades  extérieurs 
en  des  cas  particuliers.  Mais  les  milleres 
facrés  auxquels  bien  des  perfonnes  fe  fii- 
foient  initier,  corrigeoint  les  maux  que 
le  polytlu'ifnw  n'avoit  pas  la  force  de  ré- 
primer. 

THFJSOl  ou  THIWA  ,  (GJog.  anc.) 
ville  de  l'Arcadie  ,  félon  Etienne  le  géo- 
graplie.  Paufanias  ,  /.  VIII.  c.  xxxviij  dit 
que  de  fon  temps  T^ijoa  n'étoit  qu'une 
bourgade  qui  autrefois  avoit  été  une  ville 
très-peuplée  ,  aux  confins  des  Parrafuy 
&  dans  le  territoire  de  Mégalopolis .  Cette 
\ille  tiroit  fon  nom  de  celui  de  la  nymphe 
Thifoa ,  l'une  des  trois  nourrices  de  Ju- 
piter. _(  D.  J.  ) 

THEISTE,  theijla  ,  celui  qui  admet 
l'exiilence  de  Dieu  ,  d'un  être  fuprème 
de  qui  tout   dépend. 

THE.IUS  ,  (  Gcog.  anc.  )  rivière  de 
l'Arcadie  ;  Paufanias  ,  /.  VIII ,  c.  xxxv 
dit  qu'en  allant  de  Mégalopolis  à  Lacé- 
démone  ,  le  long  de  l'Alphée  ,  on  trouve 
au  bout  d'environ  trente  flade;  le  ileuve 
Theius  qui  fe  joint  à  l'Alphée  du  côté 
gauche.  (D.  J.  ) 

THEKA,  f  m.  (////?.  nat.  Botan.  exot.  ) 
grand  chêne  dont  on  trouve  des  forêts  en- 
tières dans  le  Malabar;  fon  tronc  efl  fort 
gros ,  revêtu  d'une  écorce  rude  ,  épaiiïe 
&  cendrée.  Il  poufle  un  grand  nombre 
de  branches  vertes,  noueufes  &quadran- 
gulaires.  Son  bois  eft  blanchâtre  ,  dur, 
l'.fTe  ,  flrié  ;  ù  racine  efl  rougeàtre  ;  fes 
feuilles  naiffent  par  paires  Se  dans  un  or- 
dre parallèle  ;  elles  font  oblongues  , 
rondes  ,  pointues ,  épaifTes  ,  luifantes  , 
longues  de  deux  palmes,  larges  d'un  em- 
pan ,  d'un  goût  acide.  Ses  fleurs  font  pe- 
tues    8c   odorittrantes  ;   elles  furtent  d.e 
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airelles  dos  f>;uillej  en  foritie  de  pc'Jicu- 
les  longs,  quadrangulaires  &  fillonis, 
qui  fe  déploieni  pea-a-peu  ea  forme  de 
parafo!  ;  elles  font  compofées  de  cinq  ou 
iîx  pétaleî  arroi'dis  ,  blancs  ,  replies  en- 
dcbors,  &;  foutciuis  par  de  petits  calices 
terminés  en  pointe.  Il  s'é'eve  d'entre  les 
pétales  un  pareil  nombre  d'etamines  blan- 
ches ,  k  fomiiiets  jauiies  ,  avec  un  piftil 
verdàtre  &:  pointu.  11  leur  fuccede  à  la 
fin  de  grofTes  goulfcb  fendues  par  le  haut, 
divifécs  par  une  cloifon  ligncufe  en  trois 
ou  quatre  loges  qji  contiennent  chacune 
un  fruit  prefque  fph.érique  ,  verd  ,  colon- 
neux  &  velu  ,  dont  la  chair  eft  verdàtre, 
fans  odeur  ,  d'un  goût  amer  &  aflrin- 
gent  ;  il  renferme  un  no)-au  quarré  ,  de 
couleur  blanche  ,  tirant  fur  le  rouge  , 
dans  lequel  elt  une  petite  amande  blan- 
châtre. 

Les  habitans  n'emploient  point  d'autre 
bois  que  le  théka  pour  bâtir  &  réparer 
leurs  temple».  Ils  tirent  des  feuilles  de  cet 
arbre  une  liqueur  dont  ils  fe  ferventpour 
teindre  leurs  foies  &  leurs  cotons  en  pour- 
pre, ils  font  encore  de  cette  liqueur  un 
firop  ^vec  du  fiicre  pour  guérir  les  ap!i- 
thes.  Us  font  bouillir  les  fleurs  dans  du 
miel  ,  &  en  préparent  un  remède  pour 
évacuer  les  eaux  des  hydropiques.  (D.J.) 

THEKUPHE  ,  f  f.  (  terme  Je  Calend.  ) 
révolution,  cercle  ;  mais  il  fe  dit  fur-tout 
des  quatre  points  où  commencent  les  fai- 
fons  ;  c'eft-à-dire  ,  les  deux  points  folf- 
ticiaux  &.  les  deux   points  équinoxiaux. 

THELEBOJ; ,  fCeog.  anc.J  ou  plu- 
tôt "'dcboœ  ,  peuples  infulaires  au  voifi- 
i-.age  de  l'Acarnanie.  Tous  les  écoliers  fa- 
A'ent  qu'Alcmcne  conçut  Hercule  pendant 
qu'Amphitryon  faifoit  la  guerre  auxTele- 
boes  ,  parce  que  cette  femn;e  po  'r  ven- 
ger la  mort  de  fos  frères  ,  avoit  promis 
d'époufer  celui  quientreroit  dans  foo  ref- 
fentiment. 

Etienne  de  Byzance  nous  apprend  que 
la  T éloboïde  étoit  une  partie  de  l'Acarna  - 
nie  ,  &.  qu'elle  emprunta  ce  nom  de  Té- 
léboas, après  avoir  eu  celui  de  Taphio;i. 
Le  fcholiafie  d'Apollonius  appelle  les  mê- 
mes peuples  Theleboens  Taphiens.  L'ile 
da  Tsphosj  dit-il  ,  eft  l'une  des  ilchina- 
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des.  Les  Théléboëns  qui  auparavant  de- 
meuroient  dans  l'A-airnanie  ,  l'ont  habi- 
tée :  c'étoit  de  gr.inds  voleurs  :  ils  allè- 
rent au  royaume  d'Argos  ,  enlevèrent  les 
bœuf^  d'Eledryon  père  d'Alcmène.  11  y 
eut  combat  dans  lequel  Eleclryon  Se  fes 
tils  furent  tués  ;  c'cil  pourquoi  Alcmt^ne 
lit  publier  que  fa  perfonne  feroit  le  prix 
de  îa  .vengeance  d'Eleflryon  ,  &  parce 
qu'Amphitryon  s'engagea  à  la  venger  , 
elle  devint  fon  époufe.  Amphitryon  ra- 
vagea les  îles  des  T'iéléodens  ,  mais  il  ne 
put  prendre  Taphe  la  capitale  ,  qu'après 
que  Comœîho  eût  arraché  à  fon  père  Pté- 
relaiii  le  cheveu  d'or  qui  le  rendoit  im- 
mortel. 

Les  Téléboïns  paflerent  en  Italie.,  &. 
s'établirent  dans  une  île  de  la  grande 
Grèce  ,  dans  cette  île  que  la  retraite  de 
Tibère  rendit  fi  fameufe  ;  c'eft  Tacite  qui 
nous  l'apprend  :  Grâces  ea  unuijfe  ,  ca- 
prœafque  Telebois  hahitatas  fama  tradit. 
Annal,  l.  IV.  c.  IxviJ.  Virgile  confirme  le 
même  fait  : 

Nec  tu  carminibiis  noflris  indiSlus  alibis, 
(JEbale ,  quem  gener'ajje  -Telon  Sebeîhide 

nympliâ 
Ffrtur  Teleboum  capreas  ,  dun  régna 

tcnt'ret 
Jam  fenior. 

«■  Je  ne  t'oublierai  point  dans  mes  vers, 
»  illuftre  (Sbale ,  tils  de  la  nymphe  Se- 
»  bethis  &!.  du  vieux  Telon  ,  roi  des  Té- 
»   Ithoëns  ,  peuple  de  l'ile  deCaprée.  » 

Enfin  Aiifone  &.  Stace  confirment  que 
l'ile  de  Canree  avoit  été  la  demeure  des 
Teléboens  ;  viridefque  refultant  lelebocf  , 
dit  A.ufone  en  parlant  de  Caprée.  Srace 
dé^gne  ainfi  la  même  île  ,  fdv.  V.  l.  lIL 
V.  100. 

Seu  tihi  bacchci  vinda  maâenfia  Gauri 
Teleboum^;.c  domos  ,  trepidis  ubi  dul~ 

cia  nantis 
Lumina  ncclivagce  tollit  Phcrus  amule 

luncf. 

CD.J.J    . 
THELICONIUAI ,  f.  m.  (  7///?.  m: 
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Bot.)  genre  de  plante  nommée  par  le 
-commun  des  botaniites  ,  cynscrambe ,  (vul- 
gairement chou  de  chien  ,  onmcrcwiale Jau- 
vj^ie).  En  voici  les  caractères.  Les  fleurs 
mâles  Se  femelles  natifent  fur  la  mènie 
plante  :  dans  la  llcur  màlo  le  calice  eit 
compofé  d'une  feule  feuille  turbinée  ,  lé- 
gèrement divifée  en  deux  fegmens ,  avec 
de  légères  dentelures  ;  il  n'y  a  point  de 
pétales  ;  les  étamines  font  conainunément 
au  nombre  de  douze  ,  droites  ,  &  de  la 
longueur  du  calice;  les  bofiettes  font  fiœ- 
ples.  La  fleur  femelle  a  un  calice  très-pe- 
tit, d'une  feule  feuille,  découpée  en  feg- 
mens profonds  ;  elle  n'a  point  de  pétales; 
le  piiliil  a  un  germe  rond;  le  ftile  eà  court, 
&  le  fligma  obtus  ;  le  fruit  ell:  une  cap- 
fule  globuleafe,  coriace  ,  ayant  vine  feule 
cellule,  &  contenant  une  feule  femence 
ronde.  Linnsei,  gen.  plant,  p.  406.  (D.J.) 

THÈME  ,  f  m.  (  Cramm.)  ce  mot  efl 
grec.y!  ,«,  ce  vient  de  t  t^, ,  pono  ;  tkema  , 
{  thème  )  ,  pofitio  ,  id  quod  primo  ponitiir. 
Les  graiumai riens  font  ufage  de  ce  terme 
dans  deu.x  fens  dilférens. 

i".  On  appelle  communément  thème 
d'un  verbe  ,  le  radical  primitif  d'où  il  a 
été  tiré  par  diverfes  formations.  «  On 
»  appelle  thém^  en  grec  ,  le  préfent  d'un 
!»  verbe,  parce  que  c'efl  le  premier  temps 
»  que  l'on  pofe  pour  en  former  les  au- 
»  très.  »  ÇAléth.  gram.  de  P.  R.  iiv.  V. 
ch.  vJ.J  11  me  femble  qu'en  hébreu  le 
thème  efl  moins  déterminé  ,  &  que  c'efl: 
abfolument  le  premier  &  le  plus  Ample 
radical  d'où  efl  dérivé  le  mot  dont  on 
cherche  le  thème. 

«  La  manière  de  trouver  le  thème  (  ea 
y>  grec  )  ,  efl:  donc  de  pouvoir  réduire  tous 
»  les  temps  qu'on  rencontre,  à  leurpré- 
»  fent  ;  ce  qui  fuppofe  qu'on  fâche  par- 
p  feitement  conjuguer  les  verbes  en  « ,  tant 
»  circonflexes  que  barytons  ;  &  les  ver- 
!>  bes  en  >.>,  tant  réguliers  qu'irréguliers; 
»  5c  qu'on  connoiiTe  auiîî  la  manière  de 
»  former  ces  temps  (  ibid.)  ».  Ainfi  l'in- 
reftigation  du  thème  grec  ,  efl  une  efpece 
d'analyfe  par  laquelle  on  dépouille  le  mot 
qui  fe  rencontre  ,  de  toutes  les  formes  dont 
le  préfent  aura  été  revêtu  par  les  lois  fyn- 
thétiqucs  de  la  formation,  afln  de  retrou- 
ver ce  préfeut  radical  ;  &.  par-là  de  s'af- 
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furer  de  la  figniflcation  du  mot  que  l'on 
a  décompofé. 

Par  exemple  ,  pour  procéder  à  l'invef- 
ligation  du  thème  de  lutr  fssïtj ,  dont  la  ter- 
minaifon  annonce  un  futur  premier  du 
participe  moyen  :  j'obferve  ,  1°.  que  ce 
temps  fe  forme  du  futur  premier  de  l'in- 
dicatif moyen,  en  changeant  ^.«1  en  uivtsi 
d'où  je  conclus  qu'en  ôtant  ;^ivir ,  Se  fubf- 
tituant  M"'  5  j'aurai  le  futur  premier  de 
l'indicatif  moyen ,  >iiVi.u«i  :  j'obferve  2". 
que  ce  temps  de  l'indicatif  moyen  efl  for- 
mé de  celui  qui  correfpond  à  l'indicatif 
atlif ,  en  changeant  u  en  «««.  ;  fl  je  mets 
donc  4.  à  la  plate  de  ?|M=",  j'aurai  «->  fu- 
tur premier  de  l'indicatif  aclif  :  j'obferve 
enrin  que  ce  futur  en  »-*  fuppofe  im  thème 
en  *  pur,  ou  en  iJ"»  ,  td  ,  g^,  ;  ainli  conful- 
tant  le  lexicon,  je  trouve  x<Ia  ,folvo ,  d'où 
vient  \-j'fb> ,  puis  xùiiftai ,  8c  enfin  /.tiVtu^'.tn» 
Jjliilunis. 

L'inveftigation  du  thème ,  dans  la  lan- 
gue hébraïque  ,  efl  aufiî  une  forte  d'ana- 
lyfe ,  par  laquelle  on  dépouille  le  m.ot 
propofé  ,  des  lettres  ferviles,  afin  de  n'y 
laifîcr  que  les  radicales  ,  qui  fervent  alors 
à  montrer  l'origine  5c  le  fens  du  mot. 
Les  Hébraifans  entendent  par  lettres  ra- 
dicales ,  celles  qui ,  dans  toutes  les  mé- 
tamorphofes  du  mot  primitif,  fubfiflent 
toujours  pour  être  le  figne  de  la  flgnitica^ 
tion  objective  ;  &,  par  lettres  fer\  iles  , 
celles  qui  fonr  ajoutées  en  diverfes  maniè- 
res aux  radicales  relativement  à  la  ligni- 
fication formelle  ,  &  aux  accidens  gram- 
maticaux dont  elle  efl  fufceptible.  On 
peut  approfondir  dans  les  grammaires  hé- 
braïques ce  mécanifme,  qui  ne  peut  ap- 
partenir à  l'Encyclopédie ,  non  plus  que 
celui  de  l'invefligation  du  thème  grec. 

2".  Le  fécond  ufage  que  l'on  fait  en 
grammaire  du  mot  tlicme ,  efl  pour  expri- 
mer \a.  pojîiioti  de  quelque  difcours  dans 
la  langue  naturelle ,  qui  doit  être  traduit 
en  latin  ,  en  grec  ,  ou  en  telle  autre  lan- 
gue que  l'on  étudie.  Commencer  l'étude 
du  latin  ou  du  grec  par  un  exercice  fi 
pénible,  fi  peu  utile,  fi  nuifible  même, 
efl  un  refle  de  preu\  e  de  la  barbarie  où 
avoient  vécu  nos  aveux  ,  jufqu'au  rcnou-* 
vellement  des  lettres  en  France  ,  fous  le 
regnç  dç  Fra^nsois  l,  le  père  des  lettres  ? 
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car  c'eft  à-peu-près  vers  ce  temps  que 
la  méthode  des  thèmes  s'introduiiu  pref- 
que  par-tout  ;  aujourd'hui  jugement  dé- 
criée par  les  meilleures  tètes  de  la  litté- 
rature ,  perfonne  ne  peut  plus  ignorer  les 
raifons  qui  doivent  la  faire  profcrire,  & 
qui  n'ont  plus  contre  elle  que  l'inflexibi- 
lité de  l'habitude  établie  par  un  ufage 
déjà  ancien.  Kyr^  ETUDES,  LiTThRATU- 
RE  ,  &  MÉTHODE. 

«  Au  relie  ,  dit  M.  du  Marfuis  ,  (  Fr^f 
»  d'une  gram.  lat.  §.  vj.  )  je  fuis  bien  éloi- 
?>  gné  do  defapprouver  ,  qu'après  avoir 
»  (ait  expliquer  du  latin  pendant  un  cer- 
»  taiu  temps,  &  après  avoir  fait  obfer- 
»  ver  fur  ce  latin  les  règles  de  la  fyntaxe , 
»  on  fafîe  rendre  du  françois  en  latin,  foit 
,v  de  vive  voix ,  foit  par  écrit.  Je  fuis  au 
»  contraire  perfuadé  que  cette  pratique 
»  met  de  la  variété  dans  les  études,  qu'elle 
»  fait  voir  de  nouveau  (  &  fous  un  autre 
»  afpeél  ,  la  réciprocation  des  deux  lan- 
>>  gués ,  &-  qu'elle  exerce  les  jeunes  gens 
»  a  faire  l'application  des  règles  qu'ils  ont 
»  apprifes  dans  l'explicaton ,  &.  des  exem- 
»  pies  qu'ils  y  ont  remarqués  ;  mais  le 
»  latin  que  le  difciple  compolê ,  ne  doit 
»  être  qu'une  imitation  de  celui  qu'il  a 
»  vu  ai'paravant. 

»  Quand  votre  difciple  fait  bien  décli- 
»  nerSc  bien  conjuguer,  &  qu'il  a  appns 
»  la  raifon  des  cas  dont  il  a  remarqué 
»  l'ufage  dans  les  auteurs  qu'il  a  expli- 
»  qués  ,  vous  ferez  bien  de  lui  donner  à 
»  mettre  en  latin,,  un  françois  corn- 
»  pofé  fur  l'auteur  qu'il  aura  expli- 
»  que ,  en  ne  changeant  guère  que  les 
»  temps ,  &  quelques  légères  circonflan- 
»  ces  :  mais  il  faut  lui  permettre  d'avoir 
»  l'original  devant  les  yeux,  afin  qu'il 
»  le  puifié  imiter  plus  aifément  :  pcur- 
»  quoi  l'empêcher  d'avoir  recours  à  fon 
»  modèle  }  plus  il  le  lira ,  plus  il  de\ien- 
»  dra  habile  ;  c'ell  à  vous  à  difpofer  le 
»  françois  de  façon  qu'il  ne  troiive  ni 
»  l'ouvrage  tout  fait,  ni  trop  éloigné  de 
»  l'original  >v 

On  peut  encore  ,  quand  le  difciple  a 
acquis  ime  certaine  force,  lui  donner  le 
f.-ançois  de  quelque  chofe  qu'il  a  déjà 
expliqu  e ,  &  lui  en  faire  retrouver  le 
Ltiii  ;  vous  ferei  cela  fur  une  explication 
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du  jour  ;  peu  après  vous  le  ferez  fur  cellar 
de  la  veille,  enfuite  fur  une  plus  ancien- 
ne. Infenfiblement  vous  pourrez  lui  pro- 
pofer  le  françois  de  quelque  trait  qu'il 
n'aura  pas  encore  vu ,  &  lui  en  deman- 
der le  latin  :  vous  ferez  fur  de  le  bien 
corriger  ,  &.  de  lui  donner  un  bon  nio- 
dele  ,  <î  \  ous  avez  pris  votre  matière  dans' 
un  bon  auteur.  Un  maure  intelligent 
trouvera  aifément  mille  reffources  pour 
être  utile  ;  le  véritable  zels  eil  un  feu  qui 
éclaire  en  échauffant. 

»  Je  ne  condamne  donc  pas ,  continue 
fy  M.  du  Marfais  (  ibid.  ) ,  la  pratique  de 
»  mettre  du  françois  en  latin;  j'en  blâme- 
»  feulement  l'abus  &  l'ufage  déplacé  <(.. 
Ainfi  penfe  le  réda(51eur  des  injlruélions 
pour  les prcfejfi:urs  de  lu  grammaire  latine, 
faites  &.  publiées  par  ordre  du  roi  de 
Portugal ,  à  la  fuite  de  fon  édit  fur  le 
nou^'eau  plan  des  études  d'humanités,  du 
28  Juin  17S9.  »  Comme  pour  compofer 
»  en  latin  il  faut  auparavant  favoir  les 
»  mots  ,  les  phrafes  ,  &  les  propriétés- 
»  de  cette  langue ,  &.  que  les  écoliers  ne 
»  peuvent  les  favoir  qu'après  avoir  fait 
»  quelque  leéïure  des  livres  où  cette  lan- 
^>  gue  a  été  dépoféee  ,  pour  èîre  comme 
->  un  dic-lionnaire  vi\  anf ,  &  une  gram- 
>>  maire  parlante.  Les  hommes  les  plus 
»  habiles  ibutftnnenr  en  confequence  que 
»  dans  le'  commencemens  on  doit  abfolu- 
>■>  ment  éviter  de  faire  faire  des  thcmes... 
»  ils  ne  fervent  qu'à  molel^er  les  corn— 
»  mençans ,  &à  leur  infpirer  une  grande 
»  horreur  pour  l'étude  ;  ce  qu'il  faut  evi- 
»  ter  fur  toutes  cliofcs ,  félon  cet  avis 
^>  de  Quintilien  ,  dans  fes  inflitutions  i 
»  (  lib.  I.  cap.  J.  >v  4.  )  Nr.m  id  in  primis- 
»  cavere  opcrtet ,  ne  Jiudia ,  qui  amare  non- 
^>  diim  poiejt ,  oderit  y  &  amaiitudinem  femel 
»  pracepiam  ,  etiam  ultra  rudes  annos  ,  re~ 
»  fcrmidet  «.  Inilrucl:.  pour  les  profefleurt 
de  la  gramm.  lat.  §.  xiv.  (B.  F.  R.  AI.) 

Thème  ,  en  terme  d'ajlrob^ie ,  efl  la  fi- 
gure que  tracent  les  aflrologues,  lorfqu'ilfc 
veulent  tirer  l'horofcope  de  quelqu'un  ,  ' 
en  repré.Q^ntant  l'état  du  ciel  par  rapport 
à  un  certain  point ,  ou  par  rapport  au  mo- 
ment dont  il  efl  queflion  ,  en  marquant  le 
lieu  où  en  font  à  ce  moment-la  les  ailrei 
&.  ks  pkaetes.  Vojei  HoKOicoPE, 
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Le  thème  célefte  confiftc  en  douze  trian-  î 
gles  que  l'on  enferme  dans  deux  quarrës ,  ! 
&,  qu'on  appelle  les  dou\e  maijcns.  V^oyei  | 
Maison. 

THEMIS  ,  (  Miihol.  )  fille  du  Ciel  & 
de  la  Terre ,  ou  d'Uranus  &  de  Tiiaia  , 
étoit  fœur  aînée  de  Saturne  ,  &.  tante  de 
Jupiter.  Elle  fe  diftingua  par  fa  prudence 
&.  par  fon  amour  pour  la  jullice  ;  c'ert 
elle  ,  dit  Diodore,  qui  a  établi  la  divina- 
tion ,  les  facririces,  les  lois  de  la  religion  , 
&  tout  ce  qui  fert  à  maintenir  l'ordre  & 
la  paix  parmi  les  hommes.  Elle  régna  dans 
la  Thefîalie ,  &  s'appliqua  avec  tant  de 
fageiTe  à  rendre  la  jullice  à  fes  peuples  , 
qu'on  la  regarda  toujours  depuis ,  comme 
la  déeiïe  de  la  juflice  ,  dont  on  lui  tît 
porter  le  nom  :  elle  s'appliqua  aufïï  a  l'af- 
trologie,  &.  devint  très-habile  dans  l'art 
de  prjdire  l'avenir;  &  après  fa  mort  elle 
eut  des  temples  où  le  rendoient  des  oracles. 
Paufanias  parle  d'un  temple  2c  d'un  ora- 
cle qu'el'e  avoit  fur  le  mont  Parnaffe  ,  de 
moitié  avec  la  deelîe  Tellus ,  &.  qu'elle 
céda  cnfuite  à  Apollon.  Thifiiis  avoit  en- 
core un  autre  temple  dans  la  citadelle  d'  '  - 
thènes ,  à  l'entrée  duquel  étoit  le  tombeau 
d'Hvpolite. 

La  fable  dit  que  TliJmis  vouloit  garder 
fa  Virginité,  mais  que  Jupiter  la  força  de 
répoufer  ,  &.  lui  donna  trois*fiiles ,  l'équi- 
té ,  la  loi  &  la  paix.  C'e*l  un  emblèine  de 
la  jj.lice  qui  produit  les  lois  &  la  paix  , 
en  rendant  à  chacun  ce  qui  lui  ell  dû. 
Hdfio  le  fait  encore  Tuimis  mère  des  Heures 
&  des  Parques.  TnJmis  ,  dit  Fe.'lus  ,  étoit 
celle  qui  commandoit  aux  hommes  de  de- 
mander aux  dieux  ce  qui  cloit  jufie  & 
raifunnable  :  elle  préfide  aux  con\'entions 
qui  fe  font  entre  les  hommes  ,  &.  tient 
la  main  à  ce  qu'elles  foient  obfervées. 
{D.  J.) 

ÏHE.MISCYRE,  {Géog.anc.)  Themif- 
tyra  ,  ville  de  l'x^fie  mineure  dans  le  Pont. 
Arrien  dans  fon  p^ri;  le  du  Pont-Euxin  ; 
ne  marque  entre  les  îleuves  Iris  &  Ther- 
modonte  ,  aucune  place  qu'Héracléum  , 
dont  il  dit  que  le  port  eft  à  trois  cens  qua- 
rante ftades  de  l'embouchure  de  l'Iris ,  &. 
à  quarante  ftades  de  celle  du  Thcrmo- 
donte  ;  mais  Ptolomée  ,  /.  V.  c.  vj.  avant 
que  d'arriver  à  Kerîtiicaja ,  iiona;i;e  la  ^ 
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campagne  Phanaroca  ;  car  c'eft  ainfi  qu'il 
faut  écrire  avec  Strabon  ,  £..  non  ,  comma 
portent  les  exemplaires  de  Ptolomée  , 
rhiViagorid  ,  qui  eft  le  nom  d'une  ville  fur 
le  Bolphore  cimmcrien.  Ptoloméi  nomuij 
encore  'rhemifcyra  ,  dont  il  tait  une  ville. 
Le  périple  de  Scylax  en  fait  autant,  &,  il 
dit  que  c'étoit  une  ville  greque. 

Strabon  ne  connoît  qu'une  campagne 
qu'il  nomme  Tlumijcyra ,  &.  dont  il  loue 
beaucoup  la  fertilité.  Etienne  le  géographe 
ne  parle  non  plus  que  de  la  campagne  , 
qu'il  étend  depuis  Chadilia  ;ufqu'au  ileuve 
Thermodonte.  Il  a  pu  y  avoir  une  cam- 
pagne ■&.  une  ville  de  même  non  ;  Se  ou 
ne  peut  raifonablement  en  douter,  parce 
qu'un  trop  grand  nombre  d'auteurs  font 
mention  de  l'une  &,  de  l'autre.  Diodore 
de  Sicile  ,  /.  IV.  c.  xvj.  en  parlant  d'Her- 
cule ,  dit  qu'il  navigea  jufqu'à  l'embou- 
chure du  Thermodonte ,  &  qu'il  campa 
près  de  la  \'ille  de  Themifcyre ,  où  étoit  le 
palais  royal  de  la  reine  des  Amaz.ones. 
liérodote  ,  /.  }V.  c.  IxxxvJ.  met  aiiffi  la 
\  ille  de  Tlienùfcyre  fur  le  fleuve  Thermo- 
donte. Poaiponius  Mêla,  /.  /.  c.  xix.  dit 
qu'il  y  a  une  campagne  près  du  Thermo- 
donte ,  &c  que  c'eil  dans  cette  campagne 
qu'avoif  été  la  ville  de  Themifcyre.  Elle 
ne  l'tbfilloit  plus  apparemment  de  fon 
temps. 

Eniîn  Apollonius ,  /.  lï.  v.  371  ,  joint  le 
promontoire  Tiiemijcyreum  avec  l'embou- 
chure du  Thermodonte.  11  ne  donne  pas  à 
la  campagne  voifine  le  nom  de  Tliemif- 
cyra ,  il  l'appelle  Dœantis  cdiiipus.  Sur  cela 
fon  fcholiaile ,  verf.  373,  remarque  que 
Ds;as  &.  Alcmon  étoient  frères;  puis  il 
ajoute  que  dans  la  campagne  de  Dsas  il  y 
a  trois  villes,  favoir  Lycallia ,  Themifcyra 
&  Chalybia,  &  que  les  Amazones  avoient 
habité  ces  trois  places  ;  mais  comme  l'hif- 
toire  des  Amazones  eft  mêlée  de  bien  des 
tables,  on  ne  peut  prefque  rien  dire  de 
certain  de  leurs  villes  ni  de  leurs  demeu- 
res. Cellar.  Géogr.  atniq.  l.  III.  c.  viij. 
(D.J.) 

THEMISONE,  {Géog.  anc.)  Themîfo^ 
nium ,  ville  &  contrée  de  l'Afie  mineure , 
dans  la  Phrygie  ,  félon  Paufanias ,  /.  X  c. 
xx.xij.  Strabon,  /.  XII. p.  576.  &  Etienne 
le  géographe  j  Ptolomée ,  /.  V.  c-  îj-  place 
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Tliemtfonlvm  dans  la  grande  Phrygie ,  & 

■  met  des  pcupU  s  nommés  Themijonii  dans  la 
Lycie.  {D.  J.) 

THEMISTtADES,  {Anii^.  greq.)  c'eft 
le  nom  des  nymphes  de  Thémis ,  ou  des 
pn^treffes  de  fon  temple  à  Athènes. 
{D.J.) 

THENM  ,  ou  THENN.E  ,  {Gio^. 
anc.  )  ville  de  l'île  de  Crète  ,  au  voilînage 
de  GnofTe.  Callimaque  en  fait  mention. 
{D.J.) 

THENAR  ,  f.  m.  en  Jnatomie,  eft  un 
miifcle  qui  fert  à  éloigner  le  pouce  du 
rioi^t  indice  ;  c'eft  pourquoi  on  le  nomme 
aiii'n  abluéîeur  du  pouce. 

Il  y  a  un  femblable  mufcle  qui  appar- 
tient'au  gros  orteil,  &  qui  eft  auffi  appelé 
thenar  ou  abdiiélîur  du  gros  orteil. 

Le  thenar  ,  ou  l'abduCleur  du  pouce  de 
la  main  ,  ell  fitué  le  long  de  la  partie  in- 
terne de  la  première  pliatange  du  pouce  , 
ou  de  l'es  du  métacarpe  qui  foutient  le 
pouce.  Il  vient  du  ligament  annulaire  in- 
terne de  l'os  du  carpe ,  qui  foutient  le 
pouce  &  fe  termine  le  long  de  la  partie 
externe  de  la  dernière  phalange,  &  à  la 
partie  fupérieure  de  la  première. 

Le  thenar  ,  ou  l'abducleur  du  gro3  or- 
teil ,  ert  titué  tout  le  long  de  la  face  infé- 
rieure de  l'os  du  mftatarfe  qui  foutient  le 
doigt 'c  le  long  de  la  face  inférieure,  il 
rient  de  la  partie  latérale  interne  du  cal- 
caneum  de  l'os  naviculaire  ,  &  fe  termine 
au  coté  interne  du  pouce  fur  l'os  féfamoide 
interne. 

THENSE  ,  f.  f.  (Amiq.  rom.  )  en  latin 
thenfa.  Les' thenfes  étoient  comme  nos  cbàf-  ' 
fes ,  ornées  de  iigure?.   On  les  faifoit  en 
forme  de  char,  de  bois ,  d'ivoire,  &  quel- 

■  quefois  d'argent.  Il  y  a  une  médaille  de 
l'efnpereur  Claude ,  qu'on  trouve  égale- 
racrt  en  cr  &  en  argent ,  repréfentart 
d'un  côté  la  tète  de  ce  prince  couronné  de 
laurier,  &,  ayant  de  l'autre  une  then,'}. 
C'eft  un  des  honneurs  qui  fi;t  rendu  à 
l'empereur  Claude  après  fa  mort,  par  or- 
dre du  fénat.  On  portoit  dans  des  thenfes 
^cs  ftatues  des  dieux;  &  s'il  eft  permis  de 
fe  fervir  du  mot  fuivant  ,  en  parlant  des 
faux  dieux ,  toutes  leurs  reliques ,  qui  s'ap- 
peloient  e.\ui'i(p  ,  déocuilles.  (D.  /. ) 

THEJNiY ,  f.  m."  (  Hijl.  nau  Lithoiog.  ) 
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nom  que  les  Chincis  donnent  à  une  pierre 
qui  fe  trouve  ,  dit-on  ,  dans  le  Katai. 
Quand  on  la  met  fur  la  langue ,  on  la 
trouve  acre  &  cauftique  ;  u)ife  dans  le  feu, 
elle  répand  une  odeur  arfénicale  &,  défa- 
gréabie.  On  en  vante  l'ufage  externe 
pour  les  tumeurs ,  après  l'avoir  fait  dif- 
foudre  dans  de  l'eau.  Vojei  EphémÉri- 
DES  ,  nut.  curiofor. 

THEOBROMA  ,  f.  m.  (  Botan.  )  genre 
de    plante     qui    renferme    le   cacao    5c 
le  guazuma  du   P.    Plumier   :   voici   fes 
carac-lere?.  Le  calice  particulier  de  la  tleur 
eft  ouvert,  &.  compofé  de  feuilles  o\ales, 
concaves  &  qui  tombent.  La  couronne  de 
la  tleur  eft  formée  de  cinq  pétales,  droits, 
ouverts,  encafque,  &  terminés  par  une 
foie  fendue    en  deux.  Le  neclariura  eft 
fait  en  cloche  ,  plus  petit  que  la  tleur  ,  8c 
compofé   de  cinq  pétales.   Les  étamines 
font  cinq  filets  pointus ,    de    la  longueur 
du  netlarium  ;  chaque  tilet  a  fon  fomniet 
divifé    en    cinq    fegmens ,  &  porte  cinq 
bofTeîtes.  Le  ger,He  du  piftil  crt  ovale  ;  le 
ftile  eft  pointu ,  8c  de  la  longueur  du  nec- 
rarium  :  le  ftigma   eft  fimple.  Le  fruit  eft 
ligneux,  divife  en  cinq  côtes  furlafurrace, 
qui    contiennent  autant  de  cellules  rem- 
plies de  femences.  Les  femcnces  font  nom- 
breufes  ,  charnues ,  de  forme  ovale  ;  il  fe 
trouve  quelque  difterence  dans  le  fruit  , 
félon  les  dirférentes  efpeces  d'arbres  qui 
le  produifent.  Le  cacaotier  aun  fruit  long, 
pointu  des   deux  côtés.  Le  guazuma  a  le 
fruit  globulaire  ,   chargé    de  tubercules 
eft  percé  comme  un  crible  ,  8c  divifé  in- 
térieurement  en  cinq    cellules.    Linnaîi. 
Gen.  plant,  pag.  ■^6'/.   Plumier,  Gen.  i8. 
fourn.  bifl.pnf^.  444.   CD.  J.J 

THEOCATAGISOSTES,  f  m.  pi.  (Hijf. 
eccl.)  fetle  d'hérétiques  ou  plutôt  de  blaf- 
pîiémateurs ,  qui  font  allez  téméraires , 
pour  trouver  à  redire  à  certaines  pa- 
roles ou  actions  de  Dieu ,  6c  pour  blâ- 
mer plu  (leurs  chofes  rapportées  dans  l'é- 
criture. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ".(«- ,  dieu ,  8t 
yarn-^tnc-A.:^  jî"  /i:ge  OU  />  cùndanV'e. 

Marshal,  dans  fes  Tables,  place  ces 
hérétiques  dans  le  feptieme  liecle  ,  ou 
n'en  fait  pas  la  raifon  ;  car  faint  Jean  Da- 
nufcene ,  qui  eft  le  fcui  qui  en  ait  fail 
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mention  ,  ne  dit  pas  un  mot  du  temps  où 
celte  fecle  s'éleva  dans  l'églife. 

A  quoi  l'on  peut  ajouter  que  S.  Jean 
Damafccne  ,  dans  Ion  Traité  des  hêréfws , 
appelle  fouveni  hérétiques ,  ces  gens  im- 
pies 8c  pervers  qu'on  a  trouvés  dans  tous 
les  temps ,  &  qui  cependant  n'avoient 
jamais  été  auteurs,  ni  cl;elï  de  fccles. 

THEOCRATIE,  f.  f.  (  Hijr.  anc.  & 
politiq.  )  c'eft  ainfi  que  l'on  nomme  un 
gouvernement  dans  lequel  une  nation  eft 
îbumife  immédiatement  à  Dieu  ,  qui  exer- 
ce fa  fouveraincté  fur  elle ,  &.  lui  tUit  con- 
noître  fes  volontés  par  l'organe  des  pro- 
phètes &  des  miniftres  à  qui  il  lui  filait  de 
le  manifefter. 

La  nation  des  Hébreux  nous  fournit  le 
feul  exemple  d'une  vraie  tliéoaaiie.  Ce 
peuple  dont  Dieu  Bvoit  ftiit  fon  héritage, 
gémiiToit  depuis  long-temps  fous  la  tyran- 
nie des  Egyptiens ,  lorffjue  l'éternel  le 
fouvenant  de  fes  promeltes  ,  réfoîut  de 
brifer  fes  liens ,  &  de  le  mettre  en  pofTef 
fion  de  la  terre  qu'il  lui  avoit  deftinée.  11 
fufcita  pour  fa  délivrance  un  prophète  ,  à 
qui  il  communiqua  fes  ■volontés;  ce  fut 
Moyfe  ,  Dieu  le  cHoifit  pour  être  le  libé- 
rateur de  fon  peuple ,  &  pour  lui  pref- 
crire  des  lois  dont  lui-même  étoit  l'au- 
teur. Moyfe  ne  fat  que  l'organe  &c  l'in- 
terprète des  volontés  du  ciek,  il  étoit  le 
miniftre  de  Dieu ,  qui  s'étoit  réfervë  la 
fouyéraineté  fur  les  ifraé'Htes;  ce  prophète 
leurprefcrivit  en  fon  nom,  le  culte  qu'il? 
dévoient  fuivre  ,  &c  les  lois  qu'ils  devoien: 
obrer\  er. 

Après  Moyfe ,  le  peuple  hébreu  fut 
gouverné  par  des  j'Jges  que  Dieu  lui  per 
mit  de  choifir.  La  thi'ocratie  ne  ceiîâ  point 
pour  cela  ;  les  juges  étoient  les  arbi 
très  des  difîérens  ,  &.  les  généraux  det 
armées  :  aflîtles  par  un  fenat  de  foixante 
&  dix  vieillarL  ,  il  ne  leur  étoit  poini 
permis  ni  de  l'aire  de  nouvelles  lois  ,  r.i 
de  changer  ccîle6t|nc  Dieu  asoit  pref>.ri 
tes  ;  dans  les  (||f.:oiil'ances  extraordinai- 
res ,  on  étoit  obligé  de  confulter  le  grand- 
prêtre  &  les  prophètes  ,  pour  fax  oir  le; 
A'olontés  du  ciel  :  ain<l  on  r-rgloit  fa  con- 
duite d'après  les  infpirations  immédiate' 
de  la  divinité.  Cette  théocratie  dura  ju<- 
qu'au  temps  de  Samuel  ;  alors  ks  Ifraé- 
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lit^s  par  une  ingratitude  inouic  ,  fe  laf- 
ferent  d'être  gouvernés  par  les  ordres  de 
Dieu  même  ,  ils  voulurent  à  l'exemple 
des  nations  idolâtres ,  avoir  un  roi  qui 
les  commandât  ,  &  qui  fit  refpc6^cr  leurs 
armes.  Le  prophète  Samuel  cenfulié  fur 
ce  changement  ,  s'adrelle  au  Seigneur  qui 
lui  répond ,  j'ai  entendu  le  peuple ,  ce  n'eil 
pas  toi  qu'il  rejette  ,  c' eji- ihci-viJme.  A\ovi 
l'éternel  dans  fa  colère  confent  à  lui  don- 
ner im  roi  ;  mais  ce  n'cfl  point  fans  or- 
donner à  fon  prophète  d'annoncer  à  ces 
ingrats  les  inoonvéniens  de  cette  royauté 
qu'ils  preferoient  à  la  tiîéocratie. 

«  Voici,  leur  dit  Samitël ,  quel  fera 
»  le  droit  du  roi  qui  régnera  fur  vous  : 
»  il  prendra  vos  iils  ,  &.  fe  fera  porter 
,'•>  fur  leurs  épaule?  ;  iltra\  erfera  les  villes 
»  en  triomphe  ;  parmi  vos  enfans ,  les  ims 
»  rnarch.eront  à  pié  devant  lui  ,  &.  les 
»  autres  le  faivroiu  comme  de  \"i!s  efcla- 
»  ves  ;  il  les  fera  entrer  par  force  dans  fes 
»  armées,  il  les  fera  fer\irà  labourer  fes 
»  terres  ,  &  à  couper  fes  moifibns  :  il 
>>  choilira  parmi  eux  les  artifans  de  fon 
»  luxe  de  de  fa  pompe  ;  il  deftinera  \os 
»  filles  à  des  fervices  ^  ils  &  bas  ;  il 
»  donnera  vos  meilleurs  héritages  à  fes 
»  favoris  &  à  fes  ferviteurs  ;  pour  enri- 
»  chir  fes  courtif.ins ,  il  prendr.t  la  dixme 
»  de  vos  revenus  ;  tnlîn  vous  ferez  fes 
»  efclaves  ,  &i  il  vous  fera  inutile  d'im- 
»  plorer  fa  clémence,  parce  que  Dieu  ne 
»  TOUS  écoutera  pas ,  d"autant  que  vous 
»  êtes  les  ouvriers  de  votre  malheur  >^ . 
Voyex  Samuel  ,  eh.  viij.  verf.  p.  C'ell  ainlî 
que  le  prophète  expofa  aux  Ifraélites  les 
•-'loits  que  s'arrogeroit  leur  roi  ;  telles  font 
les  menaces  que  Dieu  fait  àfonpeuple  , 
iorf^^ju'il  voulut  fe  foufiraire  a  fjn  pou- 
voir pourfe  foumettre  à  celui  d'un  homme. 
Cependant  la  flaterie  s'eft  fervie  des  me- 
naces mêmes  du  prophète  pour  en  faire 
des  titres  aux  defpotes.  Des  hommes  per- 
vers &  corrompus  oiii  prétendu  que  par' 
ces  mots  l'être  fuprême  approiivoit  la 
tvrannie  ,  &.  donnoit  fa  fanclion  à  l'abus 
du  pouvoir:  quoique  Dieu  eût  fait  con- 
loître  ainii  aux  Kcbreux  les  danerers  du 
pouvoir  qu'ils  alloient  conférer  à  l'un 
.l'entre  eux  ,  ils  per(î:lcrent  dan?  leur  de- 
mande. «  Nous  ferons ;dircat-ils ,  couîiiie 
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>>  les  aiiîre?  r.ations ,  r.cus  vouions  r.n  1 
»  roi  qui  nous  juge  ,  &c  qui  marche  à 
»  notre  tête  contre  nos  ennemis».  Samuel 
rend  compte  à  Dieu  de  l'obflination  de 
ion  peuple  ;  l'éternel  irrité  ne  lui  répond 
que  par  ces  mots  ,  donne  leur  un  roi  :  le 
propete  obéit  en  leur  donnant  Saiil  ;  ainfi 
linil  la  théocratie. 

Quoique  les  Ifraélites  foicnt  le  fcul 
peuple  qui  nous  fournifle  l'exemple  d'une 
^  raie  théocratie  ,  on  a  vu  cependant  des 
impofleurs ,  qui ,  fans  avoir  la  mifiion  de 
Movfe  .  ont  établi  fur  des  peuples  igno- 
rans  &  féduits  ,  un  empire  qu'ils  leur 
perfuadoient  être  celui  de  la  Divinité. 
Ainli,  chez  les  Arabes,  Mahomet  î'efl 
rendu  le  prophète  ,  le  légiflateur ,  le  pon- 
tife, 8c  le  fouverain  d'une  nation  groffiere 
&fubjuguée;  l'alcoran  renferme  à-la-fois 
les  dogmes  ,  la  morale,  &c  les  lois  civiles 
des  Mufulmans  5  on  fiit  que  Mahomet 
jH'etendoit  avoir  reçu  ces  loisde  labouche 
«Je  Dieu  même  ;  cette  prétendue  théocratie 
dura  pendant  pluiîeurs  iiecles  fous  les  ca- 
lifes ,  qui  furent  les  fouverains  ,  &  les 
pontifes  des  Arabes.  Chez  les  Japonois  , 
la  puiflânce  du  dairi  ou  de  l'empereur 
cccléfiaftique  ,  refTembloit  à  une  thcccratie , 
avant  que  le  cubo  ou  empereur  féculier  , 
eût  niis  des  bornes  à  fon  autorité.  On 
trouve  des  vefiiges  d'un  empire  pareil 
chez  les  anciens  gaulois  ;  les  druides  exer- 
çoient  les  forcions  de  prêtres  &  de  juges 
des  peuples  Chez  les  Ethyopîens  &  le? 
Fgyptiens  les  prêtres  ordonnoient  aux  rois 
àc  fe  donner  la  mort ,  lorfqu'ils  avoient 
déplu  à  la  Divinité;  en  un  mot  il  n'ell 
guère  de  pays  où  le  faccrdoce  n'ait  fait 
des  efforts  pour  établir  fon  autorité  furies 
amcs  ?c  furies  corps  des  hommes. 

Quoique  Jefus-Cliriil  ait  déclaré  que 
fon  rovaume  n'efl  pas  de  ce  monde  ;  dans 
des  fiecles  d'ignorance,  on  a  vu  des  pon- 
tifes chrétiens  s'efibrrcr  d'établirleur  puif- 
fance  fur  les  ruine";  de  celle  des  rois  ;  ils 
prérendoient  difpofc-r  des  couronnes  avec 
luie  autorité  qui  n'appartient  qu'au  fou- 
verain de  l'univers. 

Telles  ont  été  les  prétentions  &,  les 
maximes  des  Grégoire  VII  ,  des  Boniface 
A'III,  &.  de  tant  d'autres  pontifes  romains, 
qui  profilant  de  l'imbécilité  fuperflitieufe 
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des  peuple? ,  les  ont  armes  contre  leurs 
fouverains  naturels ,  &  ont  couvert  l'Eu- 
rope de  carnage  &.  d'horreurs  ;  c'efl  fur 
les  cadavres fanglans  de  plufieurs  milliors 
de  chrétiens  que  les  repréfentans  du  Dieu 
de  paix  ont  eie\  é  l'éditice  d'une  puifSknue 
chimérique  ,  dont  les  hommes  ont  été  long- 
temps les  trifles  jouets  6i.les  mallieureules 
viclimes.  En  général  l'hifloire  &.  l'expé- 
rience nous  prouvent  que  le  facerdoce  s'ift 
toujours  efforcé  d'introduire  fur  la  terre 
une  efpece  de  théocratie;  les  prêtres  n'or.t 
voulu  fe  founiettre  qu'à  Dieu  ,  ce  fouve- 
rain invifible  de  la  nature  ,  ou  à  l'un 
d'entr'eux  ,  qu'ils  avoient  choifi  pour  re- 
préfenter  la  divinité  ;  ils  ont  voulu  former 
dans  les  états  un  état  feparé  indépendant 
de  la  puiffance  civile  ;  ils  ont  prétendu  ne 
tenir  que  de  la  Divinité  les  biens  dont  les 
hommes  les  avoient  viiîbleraent  mis  en 
po/?elîion.  C'efl  à  la  fageffe  des  fouverains 
à  réprimer  ces  prétentions  ambitieufes  Se 
idéales,  &.  à  contenir  tous  les  membres 
de  la  fociété  dans  les  juftes  bornes  que 
prefcrivent  la  raifon  &c  la  tranquillité  des 
états. 

Un  auteur  moderne  a  regardé  la  thco~ 
cratié  comme  le  premier  des  gouverne- 
mens  que  toutes  les  nations  aient  adop- 
tés ;  il  prétend  qu'à  l'exemple  de  l'uni- 
vers qui  eft  gouverné  par  un  leul  Dieu  , 
les  hommes  réunis  en  fociéts  ne  ^'oulurent 
d'autre  monarque  que  l'Etre  fuprème. 
Comme  l'homme  n'avoit  que  des  idées 
imparfaites  &  humaines  de  ce  m.cnarque 

alais ,  un  tem- 
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le  ,  on  lui  eieva  un  p 
p!e  ,  im  fanfluairé  ,  &c  un  trône,  on  lui 
donna  des  officiers  &  des  miniilre??'  On  ne 
tarda  point  à  repréfenter  le  roi  invilible 
de  la  fociété  par  des  emblèmes  &  des 
iimboles  qui  indiquoieni  quelques-uns 
de  fes  attributs  ;  peu-à-peu  l'on  oublia 
ce  que  le  iimbole  défgnoit ,  &.  l'on  rendit 
à  ce  fimbole  ce  qui  n'étoit  dû  qu'à  la 
Divinité  qu'il  repréfentqit  ;  ce  fut-là  l'o- 
rigine de  l'idolâtrie  à  laqu^ 
faute  d'inflruire  les  peuj: 
térèt ,  donnèrent  eux-mêmes  lieu.  Ces 
prêtres  n'eurent  point  de  peine  à  gou- 
\erncr  le;  hommes  au  nom  des  idoles 
muettes  ?:i  inanimées  dont  ils  étoitn:  les 
rainiftres;  une  affreufe  fupcrlliticn  c' u- 

\rit 


iqudlc  les  prêtres, 
iplS  ,    ou  par  in- 
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vrit  la  face  cle  la  terre  fous  ce  gouverne- 
ment facerdotal,  il  multiplia  a  l'infini  les 
facritices,  les  ofirandes ,  en  un  mot  toutes 
les  pratiques  utiles  aux  miniflres  vifiblcs 
de  la  Divinité  cachée.  Les  prêtres  enor- 
gueillis de  leur  pouvoir  en  abuferent 
étrangement  ;  ce  fut  leur  incontinence  , 
qui,  fuivant  l'auteur,  donna  naifTance  à 
cette  race  d'iiommes  qui  prétendoient 
defcendre  des  dieux  ,  &.  qui  font  connus 
dans  la  Mithologie  fous  le  nom  de  demi- 
dieux.  Les  hommes  fatigués  du  joug  in- 
fupportable  des  miniRres  de  Ja  théocratie, 
voulurent  avoir  au  milieu  d'eux  des  fim- 
Loles  vivans  de  la  Divinité,  ils  choifirent 
donc  des  rois,  qui  furent  pour  eux  les 
repréfi^nians  du  monarque  in\  ifible.  Bien- 
tôt on  leur  rendit  les  mêmes  honneurs 
qu'on  avcit  rendu  avant  eux  aux  fimboles 
de  la  ihJocnfiie  ;  ils  furent  traités  en 
dieux,  &  ils  traitèrent  enefclaves  les  hom- 
mes,  qui,  croyant  être  toujours  fournis  à 
l'Être  fuprême,  oublièrent  dereflraindre 
par  des  lois  fahuaires  le  pouvoir  dont 
pouvoient  abufer  ces  foibles  images.  C'efl- 
là  ,  fuivant  l'auteur  ,  la  vraie  fource  du 
derpoîifme  ,  c'eft-à-dire  de  ce  gouver- 
nement arbitraire  &-  tyranique  fous  lequel 
gémificnt  encore  aujourd'hui  les  peuples 
de  l'Afie  ,  fans  ofer  réclamer  les  droits 
de  la  nature  &  de  la  raifon  ,  qui  veulent 
que  l'homme  foit  gouverné  pour  fon  bon- 
heur. Vojei  Prêtres. 

THEODOLITE  ,  f.  m.  (  Arpentage.  ) 
inftruinent  en  ufage  dans  l'arpentage  , 
pour  prendre  les  hauteurs  8c  les  diftan- 
ces  ;  il  efi  compofe  de  plufeurs  parties, 
i".  un  cercle  de  cuivre  divifé  en  quatre 
quarts  de  pc'  repréfentant  les  quatre  points 
cardinaux  de  laboufTole,  l'eft,  l'ouefl,le 
nord  &  le  fud,&  marqué  des  lettres  E,  G, 
N,  S;  chacun  de  ces  c[uarts  eft  divifé  en 
90  degrés  ,  &.  fubdivifé  autant  que  la 
grandeur  de  l'indrumeni  le  peut  permet- 
tre communément  par  les  diagonales.  Les 
quatre  quarts  doivent  être  marqués  de  10, 
80,  30  ,  &c.  deux  fois  ,  commençant  au 
point  du  nord  &c  du  fud  ,  iiniffant  à  ^o 
aux  points  de  l'eil  &.  de  l'ouefl;  ;  a",  une 
boîte  &  une  aiguille  placées  juflemenî 
fur  le  centre  du  cercle  ,  fur  lequel  centre 
l'indrument  ,  l'index  avec  fes  guidons , 
Tome  XXXiU. 
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doivent  être  mis  de-forte  qu'ils  puiffent 
tourner  &  fe  mouvoir  en  rond  ;  mais  la 
boite  &  l'aiguille  demeurent  fixes.  Au 
fond  de  la  boite  il  faut  qu'il  y  ait  une 
bouflble  attachée  de-forte  qu'elle  réponde 
anx  lettres  E  ,  G  ,  N  ,  S  ,  marquées  fur 
l'inllrument;  3°.  par-derriere  un  emboî- 
tement ou  plan  ,  ou  ,  ce  qui  eft  le  mieux, 
un  rond,  pour  entrer  dans  la  tète  d'un  pié 
à  trois  branches,  fur  lefquelles  l'inllru- 
ment  cil  porté  ;  4°.  ce  bâton  ou  ce  pié 
pour  poferl'inllrumeni  defîus  ,  &  dontle 
cou  ou  manche  vers  la  tète  doit  entrer  dans 
l'emboitemcnt  qui  eii  derrière  l'inftrumenr. 

Au  relie ,  il  y  a  pluiieurs  autres  maniè- 
res de  faire  les  théodolites  ;  il  fliut  préférer 
la  plus  lîmple  ,  la  plus  exaCle  ,  la  plus 
prompte  ,  &  celle  dans  laquelle  l'inflru- 
nient  mathématique  foit  du  tranfport  le 
plus  facile. 

L'ufage  du  théodolite  eft  abondaminent 
juflihé  par  celui  du  demi-cercle  qui  eft 
feulement  un  demi-thecdolite  ;  mais  M. 
Sifibn  a  perfectionné  cet  inllrunient  par 
de  nouvelles  vues  ;  on  trouvera  la  def- 
cription  de  fon  théodolite  dans  le  livre 
anglois  cle  M.  Gardner  ,  intitulé  Pracîical 
l'un'1'yinL,  improved  ,  &  dans  un  traité  de 
géométrie  pratique  publié  en  anglois  à 
i.dimbourg  1745  >  in-S".  par  le  célèbre 
M.  Macclaurin.  (  D.  J.  ) 

THLODORIAS  ,  {  Gcog.  anc.)  nom 
commun  à  une  ville  d'.Afie  ,  fiiuce  aux 
confins  de  la  Colchide  ,  &  à  une  province 
eccléfiaftique  d'Afie  ,  aux  environs  de  Ix 
Cœlé-Syrie.  Laodicée  étoit  la  métropole 
de  cette  province  ,  &  avoiî  trois  évôchés 
fufli-agans.   {D.  J.) 

THEODORIEN  ,  (  Philcf.  greq.  ) 
les  Thf'jdoriens  étoient  une  fecle  de  philo- 
fophes  de  l'académie  d'Athènes  ,  &:  qui 
avoient  eu  Théodore  pour  maître.  Le  f:-ut 
bien  de  l'homme  ,  difoient-ils  ,  c'cil  le 
piaifir  des  fens ,  ou  même  l'aiTèmblage 
de  toutes  les  voluptés  ;  que  de  gens  parmi 
nous  qui  font  de  celte  fedle  !  {  D.J.) 

THEODOROPOLIS  ,  Ç Géog.  anc.) 
ville  de  l'hrace  ,  dan;  la  Moefie.  Judi- 
nien  fonda  cette  ville  ,  &îa  nomma  Tkéo' 
doropole  ,  du  nom  de  l'impératrice  Theo- 
dora  fon  époufe.   (^D.  J.  ) 

THEODOSiE  ,{  Geog.  anc.)   Theode- 
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J/^jT-Iie  de  la  Cberfonnere  taurique.  Le 
périple  de  icylax  ,  Sirabûn  ,  i.  VU.  p. 
30p.  Pomponius  Mêla  ,  liv.  J'.  r.  y.  Pline 
iîicPtolomée  ,  liv.  IV.  ch.  xij.  font  meniion 
de  cette  ville  ;  prtfentement  on  l'appelle 
Ccfa.   (D.J.) 

THÉODOSIEN  ,  code  ,  {Jmifprud.) 
Vo.tTi  ci- devant  au  mot  Code  ,  l'anicle 
Code  théocostetv. 

THECDOSIOPOLIS ,  (  Gé^y.  anc.  ) 
nom  commim  à  quelques  villes  Ss.  ù  divers 
lïeges  épifcopaux. 

i".  Tîieodoliopolis  ,  ville  de  l'Armé- 
nie ,  furies  frontières  de  la  Per.Ciir.énie: 
ou  croit  afiez  communément  ,  dit  Tour- 
nefort  ,  qu'Ergeron  eft  l'ancienne  ville 
de  Théodollopolis  ;  la  chofe  néanmoins 
iieparoît  pas  trop  afiurée  ,  à-moins  qu'on 
lie  fappofe  ,  cooinie  cela  fe  peut  ,  que  les 
habitans  d'Arize  fe  fufleut  retirés  à  Theo- 
dofiopolis ,  après  qu'on  eût  détruit  leurs 
inaifons. 

2°.  Theodofiopolis ,  ville  de  la  Méfo- 
j^otamie  ,  fur  le  bord  du  fleuve  Aborras. 

3°.  Tlieodofiopolis ,  ville  de  la  grande 
Arnicuie  ,  fcnd-re  par  AnaUafe  ,  &.  qui 
ne  put  jamais  lui  àrer  fon  premier  nooî. 
Procope  en  parle  beaucoup  dans  fes  élo- 
ges des  éditices  de  Jufliiritn. 

4".  Thecdolîopolis  eft  le  nom,  1°.  d'un 
iîege  épifcopal  de  la  province  d'Aile  ; 
z".  d'un  fiege  épifcopai  de  la  ïhrace; 
3'\  d'un  fïege  cpiTcopal  d'Egypte,  dans 
la  province  d'Arcadie  ;  4°.  d'un  l^ege  épif- 
copal d'Egvpte  ,  dans  la  première  Tlié- 
baide  ;  5".  d'un  fiege  épifcopale  de  l'Afie 
proconfulaire  ;  6°.  d'un  fiege  épifcopal 
d'Afie  ,  dans  l'Ofrhoène.  (  D.  J.  ) 

THÉOENIES  ,  f.  f  pi.  {Amiq.  greq.  ) 
fêtes  de  Bacchus  chez  les  Atliéiiiens;  le 
dieu  lui-même  éioit  appelé  Thèoâws ,  le 
dieu  du  vin  ,  de  «U? ,  dieu  ,  ^  (,:  tr ,  du 
vin.    (  D.  J.  ■) 

THEOGAMIE,  f  f.  pi.  {Amiq.greq.) 
(itycti^U  ,  fcte  qui  fe  ctlébroit  en  I'Ikmi- 
neur  de  Proferpine  ,  &  en  mémoire  de 
fon  mariage  avec  Pluion  ;  ce  mot  fgnific 
riaiiuge  dis  dieux  ,  de  f);»?  dieu  ,  &.  ;„Vo- 
mariage.  Vo)ti  Porter  ,  Arckœcl.  gnec.  1.  II. 
t.  XX.  toiri.  I.   p.  402.    (D.J.) 

THEOGONIE;  f.  f.  {Hifi.  anc.) 
iraiicbe  de  la  tliéclogic  pa}ennc,qui  enfei- 
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gnoiî  la  génération  de  leurs  dieux.  FlDlEU. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  î'u'Ci,  DieUj&c 
de  goné,  génération,  femence,  généalogie. 

Hefîode  nous  a  donné  l'ancienne  iheo- 
gonis  dans  un  poème  qui  porte  ce  titre. 

Le  docteur  Burnet  obferve  que  les  an- 
ciens auteurs  confondent  la  théogonie , 
a\ec  la  cofmogonic  :  en  effet  la  généra- 
tion des  dieux  des  anciens  Perfans  ;  ia\oir, 
le  feu  ,  l'eau  &  la  terre,  n'eft  probable- 
ment autre  chofe  que  la  gc-ncration  des 
premiers  élémens.  Voye\  CH.tos. 

THEOL  ,  LE  ,  ou  LE  THEO  ,  (Ccog. 
mcd.J  petite  rivière  de  France  ,  en  "erri, 
élfélion  d'ifîbudun.  Elle  a  fa  foui  ce  à  14 
lieues  d'Ifîbudun  ,  ïk  fe  jette  dans  l'Ar- 
nois  ,  à  Reuilly.   ('  D.  J.J 

THEOLOGAL  ,  f  m.  (  7.7/?-  f^i^lif-  ) 
nom  qu'on  donne  dans  les  cathédrales  &. 
dans  quelques  coliéf^iales  à  un  ilic'clogieii 
prebendé  ,  pour  prêcher  à  cenaint  jours 
&:  pour  faire  des  leçons  de  tbeolcgie  aux 
jeunes  clercs. 

Le  pape  Innocent  III  dans  le  fécond 
concile  de  Latran  ,  ordonna  que  dans  cha- 
que égiife  métropolitaine  ,  on  nommcroit 
un  théologien  pour  interpréter  l'Ecriture- 
fainre  ,  &  peur  er.feigner  ce  qui  regarde 
le  foin  des  âmes.  Pour  récompenfe  il  al- 
iîgnc  à  celui  qui  fera  ces  leçons ,  le  re- 
venu d'une  prébende.  Le  concile  de  Balle, 
Jlif.  31.  can.  3.  dont  le  décret  fut  inféré 
dans  la  pragmatique  fanélion  ,  étend  .\ 
toutes  les  églifes  cathédrales  la  néceflïté 
d'a>'oir  un  théologal  qui  n'etoit  uu;!aravant 
quç  ];Our  les  églifes  métropolitaines.  Cette 
difpofîtion  a  jiafTé  de  la  pragmatique  dans 
le  concordat ,  approuvé  par  le  cinquième 
concile  de  Latran.  11  porte  q.i'il  y  aura 
une  prcbendc  théologale  dans  toutes  les 
églifes  cathédrales  &i  métropolitaines  af-« 
feélée  à  un  doéleur  ,  licencié  ou  bache- 
lier formé  en  théologie.  Il  doit  feire  au- 
moins  deux  leçons  par  femaine  ,  fous 
peine  d'être  privé  ,  s'il  ymr.nque,  de  fe» 
dillributions  ;  mais  qnand  il  cnfeigne, 
il  doit  être  cenfé  préfent  au  chceur  ,  Se 
ne  n'en  perdre  de  tout  ce  qui  peut  revenir 
aux  autres  chanoines. 

Le  concile  de  Trente  ,  fejf.  5.  c.  J.  af- 
feele  aufïï  une  prébende  au  d.cchgal ,  qu'il 
veut  cj^u'on  étublifie  dim  tliaçiuc  cathé- 
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tîrale.  Suivant  les  déchîons  ûs  k  cnngr;'- 
gation  du  concile  ,  les  chanoines  ec  les 
autres  prêtres  de  la  cathédrale  font  oblii^cs 
d'aîîifler  aux  leçons  du  thc'ologai  ,  &  on 
peut  priver  celui-ci  de  fa  prébende  ,  s'il 
manque  k  fatisiaire  à  Tes  dcvoiri. 

Dans  le  cinquième  concile  ds  Tvlilan, 
on  oblige  le  thujlo^al  d'interpréter  publi- 
quement l'Ecriture-ûiinte  de  i'egule  ca- 
thédrale tous  les  jours  de  fêtes  &.  de  di- 
manches. S.  Charles  dans  foa  onzième 
fynode  diocéfain  ,  enjoint  au  tluolo^al  de 
faire  trois  Icgons  par  femaine  ,  Se  de  prê- 
cher quelquefois.  Ainfi  le  théologal  qui 
n'étoit  d'abord  que  le  docîeur  des  clercs  ^ 
cli  devenu  aufïï  celui  du  peuple. 

Les  ordonnances  d'Orléans  &  de 
Blois  prefcrivent  l'établi  lîenRent  d'un 
théologal  dans  les  cathédrales;  e'ie?  veu- 
lent qu'il  prêche  to.js  les  dimanches  & 
fêtes  iblennelles ,  ^-l  qu'il  faiîe  des  leçons 
publiques  (ur  t'Ecriture-fainte  trois  fois 
la  femainc.  Les  chanoines  font  obligés 
d'a'filler  à  les  leçons  ,  fous  peine  d'être 
privés  de  leurs  rétributions  ;  mais  toutes 
ces  difpoviiions  fint  aujourd'hui  fort  né- 
gligées. Thomanin  ,  difciplin.  de  l'E^Ufe  , 
yart.   I'/.  liv.   II.  c.  Ixix.  &  xc:/. 

THEOLOGIE,  thechgla  ,  du  grec  ;>■=-, 
DUu  2c  ,  x»-/!«-  ,  difccurs  ,  prife  en  géné- 
ral ,  ell  la  fcience  de  Dieu  &.  des  chcfe? 
divises ,  mcîTie  entant  qu'in  peut  les  con- 
noître  par  la  lumière  naturelle.  C'eft  en 
ce  fcns  c[n'. KnÛote  ,i1iétaphi.  l.  T/.  appelle 
ihéoUgie ,  la  partie  de  la  philofophie  qui 
t'occupe  à  traiter  de  Dieu  Se  de  quelque-;- 
t;ns  de  fes  attributs.  C'efi:  enccirc  dans  le 
n:êine  fens  que  les  Payen?  donnoient  à 
leurs  poëtet  le  nom  de  théohgiens  ,  parce 
qu'iU  les  regardoicnt  comme  plus  (v.lai- 
rés  que  le  vulgaire,  fur  la  nature  de  la 
divinité  5t  fur  les    miilcrcs  de    la   reli' 


Les  anci'^ns  ai  oient  trois  fortes  de  < ';-''(?- 
logie ;  .'avoir  ,  i".  la  mithologi-.î  ou  râbn- 
leufe  q\ii  dorifibit  parmi  les  PoUre? ,  (V. 
quirouioit  princip.alem.ent  fi.ir  la  thco''o- 
nie  ou  génération  de?  dieu::,  f-ovi.'^  Fable, 
Mythologie  &  Théoconte. 

2".  La  politique  ,  embrafTée  principale- 
ment par  le;  princes ,  les  magiflrats ,  les 


THE  30t 

la  fci:ncc  La  plus  utile  &  lapIuencccraiFc; 
pour  la  fùrcté  ;  la  tranquillité  &  la  prof- 
périté  publique. 

3".  La  phyiîque  ou  naturelle,  cultivée 
par  les  Philofophes  ,  coinme  la  fcience  la 
plus  convenable  à  la  nature  &  .à  la  raifon , 
elle  n'admettoit  qu'un  feul  Dieu  fuprème, 
3c  des  démons  ou  génies  ,  comme  média- 
teurs  entre   Dieu   &  les  hommes.    Voyei(^ 

DÉMON  &  GÉNIE. 

Les  Hébreux  qui  avoient  été  favori fés 
de  la  i-évélstion  ont  au(R  leurs  Théolo- 
giens ,  car  on  peut  donner  ce  titre  aux: 
prophètes  fufcités  <ie  Dieu  pour  les  mC- 
truire  ,  aux  pontifes  charges  par  état  de 
leur  expliquer  la  loi,  &.  aux  fcrilîes  ou 
docleurs  qui  faifoient  profefîîon  de  l'in- 
tci-préter.  Depuis  leur  difperiïon  ,  les 
Juifs  modernes  n'ont  m.anqué  ni  d'écri- 
vains ni  de  livres  ;  les  écrits  de  leurs  rab- 
b-ins  fjnt  répandus  par  tout  le  monde. 
Voysi  Rabbixs  &  Thalmud. 

Parmi  les  Chrétiens ,  le  mot  de  théologie 
fe  prend  en  di\er9  fens.  Les  anciens 
perci  ,  &  particulièrement  les  Grecs  , 
comme  faint  Bafile  &  faint  Grégoire  de 
Nazianze  ,  ont  donné  fpécialement  ce  nom 
à  la  partie  de  la  doclrine  chrétienne  qui 
traite  de  la  divinité;  de-là  vient  que 
parmi  eux  on  appeloit  l'evant'éiiixe  Saint 
Jean  ,  le  théologien  par  excellence  ,  à  caufe 
qu'il  avoit  traité  de  la  divinité  du  Verbe  , 
d'une  manière  plus  profonde  &  plus  éten- 
due que  les  autres  apôtres.  Ils  furnom- 
moient  auïïî  S.  Grégoire  de  Nazianze,  le 
théologien,  parce  qu'il  avoit  déi'endu  avec 
7ele  la  divinité  du  Verbe  contre  les  Ariens , 
&  en  ce  fens  les  Grecs  diffing-;oient  la 
théologie  ,  de  ce  qu'ils  appeloieni  économie, 
c'efi-a-dire  de  la  partie  de  la  doCirine 
chrétienne  qui  traite  du  miflcre  de  l'in- 
carnation. 

Mais  dans  un  fens  plus  étendu  ,  l'on 
définit  la  théologie,  une  fcience  qui  nous 
rapprend  ce  que  nous  devons  croire  ds 
Dieu  ,  &  la  manière  dont  il  veut  que  nous 
le  fervions  ;  on  la  divile  en  deux  efpeces, 
qui  foiit  \a.thèologie  nature\\s?>L  la  théologie 
furnaturelle. 

La  théologie  naturelle  efl  la  connoifîa'--* 
ce  que  nous  avon5  de  Dieu  Si  de  fes  attri-i 


prêtres,  de  le  corps  des  peuples,  comme    buts,  par  les  feules  lumières  de  la  raifon 
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£c  de  la  nature,  &.  en  confidérant  les  ou- 
vrages qui  ne  peuvent  être  fortis  que  de 
fes  mains. 

La  théologie  furnaturelle  ou  théologie 
proprement  dite  elt  une  fcience ,  qui  fe 
fondant  fur  des  principes  révélés,  tire  des 
conclu(ions,  tant  fur  Dieu,  fa  nature,  fes 
attributs  ,  &c.  que  fur  toutes  les  autres 
choks  qui  peuvent  avoir  rapport  à  Dieu; 
d'où  il  s'enliiit ,  que  la  thJob^ie  joint  dans 
fa  manière  de  procéder  l'ufa^e  de  la  rai- 
fon  à  la  certitude  de  la  révélation  ,  ou 
qu'elle  eft  fondée  en  partie  fur  les  lumiè- 
res de  la  révélation  ,  6c  en  parties  fur 
celles  de  la  raifon. 

Toutes  les  vérités  dont  la  théologie  fe 
propofe  la  recherche  &  l'examen,  étant 
ou  fpéculatives  ou  pratiques  ,on  la  divife 
à  cet  égard  en  théologie  fpéculative ,  &: 
théologie  pratique  ou  morale.  La  théologie 
fpL'CuIative  elt  celle  qui  n'a  pour  objet 
que  d'éclaircir,  de  fixer,  de  défendre  les 
dogmes  de  la  religion  ,  en  tant  qu'ils  doi- 
vent être  crus.  La  r/itWoç^fV  pratique  ou  mo- 
rale ,  eft  celle  qui  s'occupe  à  fixer  les  de- 
voirs de  la  religion  ,  en  traitant  des  vertus 
&  des  vices,  en  prefcrivant  des  règles,  6>l 
décidant  de  ce  qui  elt  jufte  ou  injuile  , 
licite  ou  illicite  dans  l'ordre  de  la  reli- 
gion. 

Quant  à  la  manière  de  traiter  la  théolo- 
gie, on  la  diltingueenpofitive  &.  en  fcho- 
laflique.  La  fAfb/o^/Vpolitive  ,  elt  celle  qui 
a  pour  objet  d'expofer  &.  de  prouver  les 
vérités  de  la  religion  par  les  textes  de 
l'Ecriture ,  conformément  à  la  tradition 
des  pères  de  l'églife  8c  aux  décifions  des 
conciles ,  fans  s'attacher  à  la  méthode  des 
écoles  ,  mais  en  les  traitant  dans  un  Ityle 
oratoire ,  comme  ont  lait  les  pères  de  l'é- 
glife. 

La  fcholaftique  eft  celle  qui  emploie  la 
d'ialtétique ,  les  argumens  ôc  la  forme  uli- 
tée  dans  ks  écoles  pour  traiter  les  matiè- 
res de  religion. 

Quelques  auteurs  penfent,  que  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  la  théologie  pofî- 
tivc  &  la  fcholaitique,  ne  vient  point  de 
la  diverllté  du  ityle  Se  de  l'élocution; 
en  un  mot ,  de  la  forme  fcholaftique  pro- 
pre à  la  dernière,  &  qu'on  ne  remarque 
jas  dans  la  piemiere  3  mais  de  ce  que  les 
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théologiens  fcholaftiques  ont  renfermé  en 
un  feul  corps  &mis  dans  un  certain  ordre 
contes- les  queitions  qui  regardent  la  doc- 
crine,  au  lieu  que  les  anciens  netraitoient 
des  dogmes  de  la  religion,  que  feparément 
&c  par  occafion  :  mais  cela  ne  fait  rien 
quant  au  ftyle,  car  les  modernes  auroient 
pu  traiter  tout  le  plan  de  la  religion  en 
ityle  oratoire ,  &  les  anciens  n'en  traiter 
que  quelques  queltions  en  Ityle  Ic'iolaiti- 
que.  La  véritable  difièrence  entre  la  poiï- 
tive  &.  la  fcholaftique  dépend  donc  de  la 
forme  du  ftyle,  puifque  pour  le  fonds  les 
matières  font  les  mêmes. 

Luther  appeloit  la  théologie  fchohjlique 
une  diicipliiie  à  deux  faces ,  compofee  du 
mélange  de  l'Ecriture- fainte  &  des  raifons 
philofophiques.  Alixtione  quadamex  dikinis 
elcquiis  &  plnlofophicis  raiionibus  tunquam 
ex  centaurcrum  génère  bijornds  difeipuna 
co:iJi\ita  ej}.  Mais  on  verra  par  la  fuiie , 
qu'il  n'en  avoit  qu'une  tau/Te  idée ,  &  qu'il 
en  jugeoit  par  les  abu?. 

M.  l'abbé  Fleuri  dans  fon  cinquième 
difcours  fur  l'iiiitoire  eccléliallique  ,  ne 
paroît  pas  non  plus  fort  favorable  à  U 
fcholaîtique  ;  car  après  s'être  objedté ,  s'il 
n'eft  pas  vrai  que  les  fcliolaitiques  oat 
trouvé  une  méthode  plus  commode  ce  plus 
exacte  pour  enf'yigner  la  théologie,  &  (i 
leur  ftyle  n'eît  pas  plus  folide  &.  plus  pré- 
cis que  celui  des  anciens ,  il  répond  :  «  5i 
»  l'ai  fouvent  oui  dire,  mais  je  ne  puis  en 
»  convenir, &on nemeperfuadera  jamais, 
»  que  jufqu'au  douzième  lîecle  la  méthode 
»  ait  manqué  dans  les  écoles  chrétiennes. 
»  il  eft  vrai,  ajoute-t-il,  que  les  anciens 
»  n'ont  pas  entrepris  de  faire  un  cours  en- 
^>  lier  de  théologie,  comme  ont  fait  Hugues 
»  de  Saint-Viétor,  Robert  PuUus ,  Hilde- 
»  bert  de  Tours,  &  tant  d'autres.  Mais  il 
»  n'ont  pas  laiffe  que  de  nous  donner 
»  dans  leurs  ouvrages  le  plan  entier  de 
»  la  religion,  comme  S.  Augultin  dans 
>^  fon  Enchiridion,  montre  tout  ce  qu'on 
»  doit  croire ,  &  la  manière  de  l'enCeigner 
»  dans  le  livre  de  la  doctrine  chrétienne. 
*  On  trouve  de  même  l'abrégé  de  la  mo- 
»  raie  dans  quelques  autres  traités ,  comme 
»  dans  le  pédagogue  de  Saint  Clément 
»  Alexandrin. 

»  Que  manque-t-il  donc  aux  anciens  > 
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»  continue-t-il  ?  Eil-ce  de  n'avoir  pas 
j>  donné  chacun  leur  cour  entier  ,de  theo- 
»  lo^in  ,  recommençani  toujours  a  divifer 
j»  &.  à  délinir  les  mêmes  matières;  J'avoue 
»  que  les  modernes  l'ont  fait ,  mais  je  ne 
»  conviens  pas  que  la  religion  en  au  ete 
»  mieux  enfeignée.  L'effet  le  plus  lenii- 
»  ble  de  cette  méthode  elt  d'avoir  rempli 
»  le  inonde  d'une  infinité  de  volumes , 
»  partie  imprimée ,  partie  encore  manuf- 
»  crits  qui  demeurent  en  repos  dans  les 
»  grandes  bibliothèques,  parcequ'ils  n'at- 
»  tirent  les  leéleurs  ni  par  l'utiliiéj 
»  ni  par  l'agrément  :  car  qui  lit  aujour- 
»  d'hui  Alexandre  de  Haies  ou  Albert  le 
>>  grand?  »  tt  il  avoit  remarqué  plus  haut 
qu'il  ne  voyoit  rien  de  grand  dans  ce  der- 
nier que  làgroileur  &.  le  nombre  des  vo- 
lumes. 

Il  obferve  enfuite  que  les  fcholailiques 
prétendoient  fui^re  la  méthode  des  géo- 
mètres ,  mais  qu'ils  ne  la  luivoient  pi:s  en 
effet ,  prenant  ibuvent  l'iicriture  dans  des 
fens  figurés  Se  détournés,  pofant  pour  prin- 
cipes des  axiomes  d'une  mauvaile  philofo- 
phie  ,  ou  des  autorités  de  quelqu'auteur 
profane.  Puis  il  ajoute  :  «  fi  les  fcholafti- 
»  ques  ont  imité  la  méthode  des  géorae- 
»  très  j  ils  ont  encore  mieux  copié  leur 
»  fiyle  fec  &.  uniforme.  Ils  ont  donné  dans 
»  un  autre  détaut ,  en  fe  faifant  un  lan- 
»  gage  particulier  dillingué  de  toutes  les 
»  langues  vulgaires  &  du  vrai  latin,  quoi- 
»  qu'il  en  tire  fon  origine.  Ce  qui  toute- 
»  fois  n'ell  peint  néceffaire  ,  puifque  cha- 
»  cun  peut  philofopher  en  parlant  bien 
»  fa  langue.  Les  écrits  d'Ariilote  font  en 
y>  bon  grec  ,  les  ouvrages  philolophiques 
»  de  Cicéron  en  bon  latin,  8c  dans  le 
»  dernier  liecle  Defcartes  a  expliqué  fa 
S>   dodrine  en  bon  françois.  .  .  . 

»  Une  autre  erreur  eilde  croire  qu'un 
9  ftyie  fec,  contraint,  Se  par- tout  uni- 
»  forme  ,  foit  plus  clair  8c  plus  court  que 
»  le  difcours  ordinaire  &  naturel ,  où  l'on 
»  fe  donne  la  liberté  ce  varier  les  phra- 
ï>  fes  ,  &  d'employer  quelques  figures. 
»  Ce  ilyle  gêné  &  jeté  en  moule  ,  pour 
»  ainfi  dire  ,  efl  plus  long  ,  outre  qu'il  eft 
»  très -ennuyeux.  On  y  répète  à  chaque 
»  page  les  mèm.es  formules ,  par  exexnple  ; 
Sf  yi^r  ctUi  malicre  onfait  fix  ^uejfions  ,•  à  la 
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»  première ,  on  prûccde  a.m{{ ,  puis  trois  obr 
»  jeétions  ,  puis  je  reponds  qu'il  fattt  dire  , 
»  &c.  enfuite  viennent  les  réponlés  aux 
»  objecflions.  Vous  diriez  que  l'auteur  ert 
»  forcé  par  une  nécellité  inévitable  de 
»  s'exprimer  toujours  de  même.  On  répète 
»  à  ciiaque  ligne  les  termes  de  l'art  :  pro~ 
»  polit  ion ,  affertion  ,  majeure  ,  mineure, 
>>  preuve, conclulion,  Ê'f.  or  cet  répétitions 
»   allongent  beaucoup  le  difcours.  .  .  . 

»  Les  argumens  en  forme  allongent 
»  encore  notablement  Je  difcours,  Se  ira- 
»  patientent  celui  qui  voit  d'abord  la  con- 
)■>  clulîon.  Il  efl  foulage  par  un  enthymème 
»  ou  par  une  fimple  propolltion  ,  qui  fait 
»  fous- entendre  tout  le  relie.  11  faudroit 
»  referver  les  fyllogifmes  entiers  pour  des 
i>  occalions rares,  lorfqu'il  faiu  déveloper 
»  un  fophifme  fpécieux,  ou  rendre  l'en- 
»  iible  une  vérité  abflraiie. 

»  Cependant ,  conclut- il,  ceux  qui  font 
»  accouttunés  au  ll:yle  de  l'école  ne  recon- 
»  noiffcnt  point  les  raiibnnemens ,  s'ils  ne 
»  font  revêtus  de  la  forme  (yllogiilique. 
»  Les  pères  de  l'Eglife  leur  paroi/ient  des 
»  rhétoriciens  pour  ne  pas  dire  des  dif- 
»  coureurs  ,  parce  qu'ils  s'expliquent  na- 
»  tureliement ,  comme  on  lait  en  conver- 
»  fation  ,  parce  qu'ils  ùfent  quelquefois 
»  d'interrogations,  d'exclamations  &d'ai;- 
»  très  figures  ordinaires ,  Se  les  fcholafti- 
»  ne  voient  pas  que  les  figures  &  les 
»  tours  ingénieux  épargnent  beaucoup  de 
»  paroles,  8c  que  fouvent  par  un  mot 
»  bien  placé  ,  on  prévient  ou  l'on  dé- 
»  tourne  une  objetïlion  qui  les  occuperoit 
»   long-temps.  » 

Ces  accufaiions  font  graves ,  &  l'on  ne 
peut  guère  dire  plus  de  mal  de  la  fcholai- 
tique  ;  mais  elles  ne  tombent  que  fur  l'an- 
cienne fcholaftique  défigurée  par  des  quef- 
tions  fri^"oles  &c  par  un  ilyle  barbare.  Car 
il  faut  convenir  que  depuis  le  renouvel- 
lement des  études  dans  le  xvj  fiecle  la 
fcholallique  a  bien  changé  de  forme  à  ces 
deux  égards.  En  effet,  à  la  confidérer  dans 
fon  véritable  point  de  vue  ,  elle  n'efl:  que 
la  connoiiî'ance  des  divines  écritures ,  in- 
terprétées fuivant  le  fens  que  l'Eglife  ap- 
prouve ,  en  y  joignant  les  explications  fie 
les  cenfures  des  pères,  fans  toutefois  né- 
gliger  les  fecours  qu'on  peut  tirer  de» 
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fciences  profanes  pour  éclaircir  Zc  foute- 
nir  la  vérité.  Scholajîica  tk^clj^ia  ejî  divinj- 
rum  fcripturarum  pevitii  ,  recepto  quini  ecch- 
fia  apprùbat  l'snju  ,  nnifpretis  orthodoxonim 
docloriun  iimyprsîadonib-.is  ô'  arjfuris  ,  inter- 
dum  aliv.Li-i  di/'ciolinaru.':i  no^i  contempta 
fmfragio.  C'e:l  ainli  qii2  L'a  coîinue  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris ,  qui  la  cultive 
fur  ces  priiici^'vej  ,  ce  dont  le  but  ca  y 
exerçant  (es  élever  cà  de  les  accoutunicr 
à  la  juile/Te  du  raiibnneraent  par  l'ufagc 
de  la  dialeclique. 

Retranchez  en  eJet  de  la  rcholafilque 
lin  grand  nombre  de  queilions  futiles  dont 
la  furc:iarp;eoient  les  ancien? ,  écartez  Icîs 
alîus  de  leur  méthode  ,  &  réduifez  -  la  à 
traiter  par  ordre  des  vérités  intérefûntes 
du  dogme  ce  de  la  morale  ,  St.  vous  trou- 
verez qu'elle  eft  aiiffi  ancienne   que  l'E- 
glife.  Tant  d'ouvrages  polémiqu-es  Se  do- 
gmatiques des  pères  de  tous   les  fieclcs  , 
dans  Icfquels  ils  établi'lent  les  divers  do- 
gmes de  la  religion  attaqués  par  les  héré- 
tiques ,  en  font  une  preuve  inconteftable. 
Car   ils  ne  le  contentent  pas  d'y  expofer 
limplement  la  foi  de  l'Eglife  ,    &  d'ap- 
porter les  pafiaoes  de  l'Ecriture  &    des 
pères  fur  lefqueh  elle  eft  fondée,  mais  ils 
emploient  auiil  la  dialediqac    &   le  rai- 
fonnement  pour  établir  le  véritable  feni 
des  pafTages  qu'ils  citent  ,  pour  expliquer 
ceux  qui  font   allégués  pnr  leurs  advcr- 
faires  ,   pour  réfuter   les  dilticultés  qu'ils 
propofcnt ,  pour  éclaircir  &  développer 
les  conféquences  des  principes  qu'ils  trou- 
vent établis  dans  l'Ecriture  fainte  &.  dans 
la  tradition  ,  &  pour  convaincre  d'erreur 
les  fauffes  conféquences  tirées  par  les  hé- 
rétiques :  eniîn  ils  ne  négligèrent  rien  de 
tout  ce  qui  peut  fervir  a  faire  connoître, 
à  éclaircir  8c  à  foutenir  la  vérité ,  à  per- 
fuader  ceux  qui  n'en  font  pas  convaincus, 
à  retirer  de   l'erreur  ceux  qui  y  font  en- 
gagés; pour  y  réuflir  ,   ils  emploient   les 
prnicipps  de  la  rai  ion  naturelle  ,  la  fcien<;o 
des  lan':;ues  ;  les  fubtilités  di  la  dialecli- 
que ,  les  traits  de  l'éloquence ,  l'autorité 
des   philofophes  &  celles  des  hilloriens. 
On  trouN'e  dans  leurs  écrits  des   propol]- 
tions  ,   des  preuves,  des  obieclions  ,   des 
réponfes  ,  des  argLinier.s  ,  des  conlé q'ien- 
«es ,   &L-.  toute  ia  duiéreiiC3    vient  dong 
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Je  ce  que  la  méthode  des  modernes  efl 
moinî  cachée  ;  &.  qu'ils  ne  font  pas  ou 
n'afteclcnt  pas  de  paroître  fi  éloquens. 
Mail  au  fojid  ,  en  font-ils  moins  foiidcs 
quand  ils  ne  s'attachent  qu'aux  point»  ef- 
fenticls ,  8c  qu'ils  les  traitent  par  les  g'-and» 
principes  ,  comme  font  le*  fcholadiquoî 
modernes  ,  fur- tout  dans  la  faculté  ds 
théologie  de  Paris?  Les  défauts  d'une mé- 
tliode  naifiante  ne  prouvent  pas  toujo.îr; 
qu'elle  (oit  miuvaife  ,  &  t'ont  fouvent  l'é- 
loge de  ceux  qui  l'ont  peru-'clionnée. 

Lîs  théologiens  ont  coutume  de  traiter 
plutteurjqueilions  fur  la  dignité  ,  l'utilité  , 
la  nécemté  de  la  fcienoe  qu'ils  profelfent , 
&  nous  renvoierons  fur  tous  ces  articles 
le  leileur  à  leurs  écrits  :  nous  nous  conten- 
terons de  toucher  ce  qui  regarde  la  certi- 
tude de  la  T/u'ologU  ou  des  conclufions 
théologiques.  Par  ccnclujlons  theob^iquei 
on  entend  celles  qui  font  évidemment  oC 
certainement  déduites  d'une  on  deux  pré- 
whîès ,  qui  font  toutes  deux  révélées  ,  o-i 
dont  l'une  eit  révélée  ,  &  l'autre  e:l:  fim- 
plcment  connue  par  la  lumière  naturelle  , 
Se  l'on  demande  li  ces  concluiions  font 
d'une  égale  certitude  que  les  propostion» 
qui  font  de  foi.  2°.  Si  elles  font  plus  ou 
moins  certaines  que  Icj  concluiions  des 
autres  fciences  î'^.  Si  elles  égalent  en  cer- 
titude  les  premiers  principes  ou  axiomes 
de  géométrie  ,  plhlofophie  ,  &c. 

La  décilion  de  toutes  ces  queflions  dé- 
pend de  favoir  quel  eft  le  fondement  da 
la  certitude  des  concluiions  théologiques, 
c'en-à-dire  ,  quel  ell  le  motif  qui  déter- 
mine l'efprit  à  y  acquiefcer.  On  convient 
généralement  que  la  révélation  immédiate 
de  Dieu  propofie  par  l'Eglife,  e:l:  le  motif 
qui  porte  <à  acquiefcer  aux  vérités  qui  font 
de  foi  ,  &.  que  la  révélation  virtuelle  ou 
médiate  ,  c'cil-à-dire  ,  la  connexion  qui 
fe  trouve  entre  une  concluilon  th.éjlog'i- 
que  >?c  la  révélation  ,  connexion  maniS^f- 
tée  par  la  lumière  naturelle  ,  ell  le  motif 
qui  porte  à  acquiefcer  aux  conclutîons 
théologique?. 

De-ià  il  ellaifi  d'inférer  i".  que  les  con- 
cluiions purement  théologiques  n'ont  pa-; 
le  même  degré  de  certitude  que  les  véritéo 
de  toi  ,  celles-ci  étant  tbiidécs  i".  fur  H 
révéJatioiiiioir.édiatc  de  Dieu;  i".  lur  la 
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déiifion  de  l'Eglife  qui  attefle  la  vérité  de 
cette  révélation  ,  au  lieu  que  les  conciu- 
lioiis  tiiéo'ogiques  n'ont  poui  motif  que 
lear  liailbn  avec  ia  révélation  ,  mais  liài- 
fo;i  apperçtie  i'eulement  par  le»  lumières 
de  la  rj.iron;  le  motif  d'acquiefcement,  & 
le  moyen  de  connoitre  ce  motif,  font  , 
coaime  on  voit ,  dani  les  concluions  îhso- 
logiq  les  d'un  ordre  inférieur  au  motif  qui 
détermine  l'eforit  à  refoumettre  aux  vérités 
de  toi  ,  8c  au  mjyen  qui  lui  découvre  ce 
motif 

a*.  Que  les  conclufions  théologiques 
font  plus  certaines  que  les  concluiior.s  des 
fciences  naturelles  prifci  en  général  . 
parce  qu'on  fait  que  celles-ci  ne  font  fou- 
vent  appuyées  que  fur  des  cer.jetlur'.'s  ,  5c 
que  leur  liaifon  avec  les  premiers  princi- 
jies  ,  n'eft  pas  li  évidente  que  celle  d;s 
conclufions  t!iéolo?iques  avec  la  rcvéla- 
tion  unmeaiate. 

Mais  on  etl  partagé  fur  la  troi/îeme 
queftion  ;  favoir  ,  fi  les  conclufions  théo- 
logiques font  plus  ou  moins  certaines  que 
les  premiers  principes  géométriques  ou 
philofophiques;  ck.  il  y  a  fur  ce  point  deux 
oninions. 

La  première  eft  celle  des  anciens  théo- 
logiens qui  foutiennent  que  les  conclu- 
rons théologiques  font  plus  certaines  que 
les  premiers  principes ,  parce  que ,  difen;- 
i's  ,  elles  font  ajîpuyées  fur  la  révélation 
de  Dieu  ,  qui  ne  peut  ,  ni  ne  veut  trom- 
per les  hommes  ,  au  lieu  que  la  certitude 
ces  premiers  principes  n'eit  fondée  que 
fur  la  raifon  ou  la  lumière  naturelle  ;,  qui 
c!l  fi  jette  à  l'erreur. 

I^a  plupart  des  modernes  penfent  au- 
contraire  que  les  premiers  principes  font 
aufîi  certains  que  les  conclufions  thcologi- 
ques  ,  parce  que  1°.  telle  eft  la  ccriitude 
de  ces  axiomes  :  le  tout  eflplus  grand  que  fa 
yartie  ;  deux  chcfes  égales  à  une  troiùcme 
font  égales  entre  elles  ,  &c.  qu'il  i^û  impof- 
fible  d'en  affigner  une  plu?  grande  ;  &i 
qu'on  fsnt  par  expérience  qu'il  n'efl  p^int 
de  vérités  auxquelles  l'efprit  acquiefce 
plu;  proinptem.ent  2°.  Farce  que  Dieu 
n'eit  pas  moins  l'auteur  de  la  raifon  que  de 
la  révélation  ,  d'où  il  s'enfuit  ,  que  fi  l'on 
r.e  peut  foupçonnerla  révélation  de  faux, 
^  î>e-ur  d'en  faire  retoinbej-  le  reproche 
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fur  Dieu  même  ,  on  ne  peut  non-plui 
foLipçonner  la  raifon  d'erreur  quant  aux 
premiers  principes  .  puifque  Dieu  nous  a 
donné  également  ce»  ceux  nio)  ens  ,  l'un 
de  connoîire  Ies\érités  naturelles,  l'autre 
d'adhérer  aux\érités  de  foi.  3".  Parce  que 
la  foi  même  efi:  en  quelque  forte  appuyée 
fur  la  raifon:  car,  difenî-iis  ,  pourquoi 
croyons-nous  à  la  révélation  ?  parce  que 
nous  fiaons  que  Dieu  ell  la  \' cri  té  par  ef- 
fence  ,  qui  ne  peut  ni  tromper  ,  ni  être 
trompé  ;  6c  qui  cfl-ce  qui  nous  œanifefie 
celte  vérité  ?  la  ration  fans  doute  ;  c'efi  elle 
auffi  qui  par  divers  motife  de  crédibilité 
nous  perfuade  que  Jefus-Chritt  ell  le 
mCi'Ee  ,  Se  que  fa  religion  eft  la  feule  vé- 
ritable :  fi  donc  la  raifon  nous  mené 
comme  par  la  main  jufqu'à  la  foi ,  Se  fi 
elle  en  eft  en  quelque  forte  le  fondement  , 
Dourquoiveui-on  quele» conclufions  theo- 
logiques  qu'on  avoue  être  moins  certai- 
nes que  les  vérités  de  foi  ,  le  foient  da- 
vantage que  les  axioines  &  let  premiers 
principes  de  la  raifon  ?  Koldcn.  derelhlut. 
JïJti ,  l.  I.  c.  iij.  &■  élément,  theclog.  c.  j. 
p.   I  2. 

Théologie  mystique  ,  fignifie  une 
efpecede  théologie  raiinée  &.  fublime,  que 
profcfiènt  les  myftiques.  Vcjei  Mvsïj;- 
QUES  (S^Tréologie. 

Cette  thcole^ie  cenfîfie dansune  connoif- 
fance  de  Dieu  8c  des  chofes  divines ,  non 
pas  celle  que  l'on  acquiert  par  la  voie  or- 
dinaire, mais  celle  que  Dieu  infufe  im- 
médiatement par  lui-même ,  &  qui  eft 
aiTezpuii'lànte  pour  éle\er  l'aine  à  un  état 
calme ,  pour  la  dégager  de  tout  intérêt  pro- 
pre ,  pour  l'enflammer  d'une  dévotion 
aficélueufe  ,  pour  l'unir  intimement  à 
Dieu,  pour  illuminer  fon  entendement, 
ou  pour  échaufiêr  ou  animer  fa  volonté 
d'une  façon  extraordinaire. 

Parmi  les  œuvres  que  l'on  attribue  à 
S.  Denis  l'Aréopagite  ,  on  trouve  un  dif- 
cours  de  théologie  myJHque  ,  8c  pluficurs 
auteurs  anciens  &:  modernes  on:  écrit  fur 
le  même  fujet. 

Théologie  positive  ,  eft  celle  qui 

ccnfifte  danslafimplc  connoiiîlnce  ou  ex- 

poluion  des  dogmes &.  desarticlef  de  foi, 

autant  qu'ils  font  contenus  dans  les  faintes 

1  Ecritures ,  ou  expliqué*  par  les  p.eres  &. 
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les  concile?  ,  dégagées  de  toutes  dîfputes 
&  controverfes.  Vc/je^  Théologie. 

En  ce  fens,  la  i/u'dc^ie  pojltive  eil  op- 
pofée  à  la  tiu'olo^ie jlcUijiique  &  polémique. 

THEOLOGIEN  ,  f.  m.  (  Gram.  )  qui 
étudie  ,  enfeigne  ou  écrit  de  la  théolo- 
gie. ]^oyfi  Théologie. 

THÊOLOGIUM  ,  f.  m.  (  Litténit.  )  on 
donnojt  ce  nom  chez  les  anciens  à  un  lieu 
du  théâtre  ,  élevé  au-defuis  de  l'endroit 
où  les  acieurs  ordinaires  paroi fîbient.  C'é- 
toit  celui  d'où  les  dieux  parloient ,  &  des 
machines  fur  lefquelles  ils  defcendoient. 
U  falloit  un  theologium  pour  repréfenter 
l'Ajax  de  Sophocle  &.  l'Hi'pnolyte  d'Eu- 
ripide. Kq>v^  Scaliger ,  po^î.  /. /.  c).  & 
Gronovius ,  fur  \  Hercules  ,  JEneus  de  So- 
phocle ,  aéi.  V.  verf.  1940.  Le  mot  latin 
tlh'ohgium  c!l  formé  de  ^uç ,  dieu  ,  Aiycr 
àifcours.    CD.  J.  ) 

'THEOM.^NTIE  ,  f  L  (Antiq.^  greq.) 
Srej^«vT((«,  divination  qui  fe  faifoit  par 
rinfpiration  fuppofée  de  quelque  divi- 
nité: les  détails  en  font  curieux,  le  temps 
ne  me  permet  pas  de  les -décrire,  mais 
'voii,;  en  trouverez  le  précis  dans  Pottcr. 
Archaol.  grarc.  l.  H.  c.  xij.  îùme  I.  p.  2p8. 
&  fuiv.    (D.  J.) 

THEOPASCHITES,  f  m.  pi.  (Hi/l 
ecdJf.  )  hérétiques  du  x:  lîecle  ,  Se  feila- 
teurs  de  Pierre  le  Foulon  ,  d'où  ils  ont 
été  appelés  quelquefois  Fuloniani. 

Leur  doïflrine  difiindlive  éroit  que 
toute  la  Trinité  avoit  foufFert  dans  la  paf- 
fion  de  Jefus-Cliriil.  l'oyei  Patripas- 
SltlVS. 

Cette  héréfie  fut  embrafTée  par  les  moi- 
nes Ei!t3"chiens  de  Scytie  ,  lefquels  en 
s'efforçant  de  l'introduire  dans  l'Eglife  , 
y  excitcieuî  de  grands  troubles  au  com- 
mencement du  \)  ficcle. 

Elle  fut  condamnée  d'abord  dans  les 
conciles  tenus  à  Rome  Se  à  Conilantino- 
ple  en  483.  On  la  iit  revivre  dans  le  ix. 
liecle  ,  &  elle  fut  condamnée  de  nou- 
veau dans  un  concile  tenu  à  Rome  fous 
le  pape  Nicolas  I  en  862. 

Le  P.  le  Quien  ,  dans  fes  notes  fur  S. 
Jean  Damafcene,  dit  que  la  même  erreur 
avoit  déjà  été  avancée  par  ApoIlin.Tirc, 
dont  les  difciples  furent  les  premiers  qui 
enflent  été  appelés.  Theopadtcs  ou  Tliéo- 
pai-iiites,  Vojei  APOtLlNAlRE. 


I^appai 
chijeol.  grcec. 
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THÉOPHANIE  ,  f  f.  pi.  {Antiq.  greq.  ) 
rt-oY..  <  ,  c'étoit  la  fête  de  l'apparition 
d'Apollon  à  Delphes  ,  la  première  fois 
qu'il  fe  montra  aux  ]5euples  de  ce  caïuon. 
Ce  mot  elt  compofc  de  tSé'?  >  dieu ,  &  f«..« 
oii  ,jer:iamfcjle.  VoyeiVoittr  ,  Ar- 
l.  U.  c.  XX.    tome    1.  p.  402. 

{d.j:) 

ThÉOPHANIE  ,  f  f  terme  d'LgIife , 
nom  que  l'on  a  donné  autrefois  à  l'L  pi- 
phanic  ou  à  la  fête  des  rois  ;  on  l'a  auffi 
appelé  tliéoptie.  Le  P.  Pétau  ,  dans  fes  no- 
tes ftir  S.  Epiphane  ,  obferve  que  ,  félon 
Clément  d'.\lc,xandrie  ,  lorfque  la  théo- 
phanie  ,  qui  étoit  un  jour  de  jeûne  ,  tom- 
boit  le  Dimanche,  il  falloit  jeûner.  Cette 
pratique  a  bien  changé  ,  puifqu'aujour- 
d'hui  ,  bien-loin  de  jeûner  le  jour  de  la 
Nativité  lorfqu'elle  arrive  le  Dimanche  , 
lu  contraire  lorfqu'elle   arrive  un  Ven- 


dredi ou  uu  Samedi 
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d'abftinence  dans  l'Eglife  romaine ,  les 
lois  eccléiiaftiqucs  difpenfcnt  de  cette 
abflinence  ;  l'on  fait  gras ,  .&c'cft  un  jour 
de  régal.  (  D.  J.) 

THEOPHRASTA  ,  f  f  (  Ifift.  nau 
Botan.)  genre  de  plante  ainlî  nommé  par 
Linnoîus.  Le  cslice  de  la  fleur  cil  une 
petite  enveloppe  légèrement  découpée 
en  cinq  fcgmens  obtus ,  &:  il  fubfîile  après 
ià  chi\:e  de  la  fieur.  La  llcur  eft  monopé- 
tile  ,  en  cloche  ,  iinement  diviféc  en  cinq 
ftgmens  obtus  ;  les  étamines  font  cinq  fi- 
lets pointus  plus  courts  que  la  fieur  ;  les 
boiTettes  des  étamines  font  fimp'cs  ;  le 
germe  du  piftil  eft  ovale;  le  flile  eft  ai;!!- 
!é  ,  &  plus  court  que  la  fleur  ;  le  fligma 
eil  aigu  ;  le  fruit  cil  une  grofîe  capfule 
ronde,  contenant  une  feule  loge;  ksfe- 
n;enccs  font  nombreufes  ,  arrondies ,  & 
r.ttach.c-CE  à  chaque  partie  de  leur  fiiique 
qui  e(l  lâche.  Linnsi  ,  gen.  plant,  p.  66. 
{D.J.) 

THEOPNEUSTES  ,  (Litter.n.)  g-.,. 
^v'.ura.,  épiîhete  que  les  Grecs  donno'ent  à 
leurs  prêtres  ,  quand  ils  étoient  fr.iiis  de 
l'efprit  prophétique.  1-^tter  ,  Aixhûol. 
grcpc.  tome  I.  p.  302.   {D.  J.) 

THEOPROPIA,  {Littérat.)'i.^.o,r,^'U 
c'eil  l'épitheie  même  que  les  Grecs  doii- 
noient  aux  oracles.  Vojei  Qracle. 
{D.J.) 

THEOFSIE; 
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THÉOPSÏE  ,  r.  f.  (  A'iitlwb^le.  )  c'elT:- 
k-dire  l'apparition  des  dieux.  Les  païens 
étoient  purluadés  que  les  dieux  fc  mani- 
iertoieut  quelquefois  ,  apparoifloicnt  à 
quelques  perConneî  ,  &  que  cela  arri\'oit 
-ordinairement  aux  jours  où  l'on  cëlébroit 
quelque  fèie  en  leur  honneur.  Cicéron  , 
Plutarquc  ,  Arnobe  &  Dion  Chr} Toflome 
font  mention  de  ces  fortes  d'apparitions. 

THEOPTIE,  f.  f  tnme  d'EgliJe,  c'eft 
la  même  cliofe  que  Théopkani;  ou  Epi- 
phanie. Ce  mot  vient  de  «-.«r,  Dieu  ,  &. 
»ï»-%Ai«i',  /('  vois.  CD.  J.J 
'  THEOREE  ou  TUOPvBE ,  f  m.  (  Lu- 
therie. )  inftrument  de  mulique  fait  en 
forme  de  luth  ,  à  la  réferve  qu'il  a  deux 
manches ,  dont  le  fécond  ,  qui  eit  plus 
long  que  le  premier  ,  loutient  les  quatre 
derniers  rangs  de  cordes  qui  doivent  ren- 
•dre  les  fons  les  plus  graves.  Vojri  Luth. 

Ce  mot  eft  françois ,  quoiqu'il  y  en  ait 
qui  le  Qdrivent  de  l'Italien  tiorba  ,  qui 
{ignifie  la  même  chofe  ;  il  y  en  a  d'aiîtres 
qui  prétendent  que  c'eft  le  nom  de  celui 
qui  a  inventé  cet  inftrumeat. 

C'eft  le  théorbe  qui  ,  depuis  environ 
cent  ans  ,'a  pris  la  place  du  luth  ,  &  qui 
dans  les  concerts  fait  la  bafîe  continue. 
On  dit  qu'il  a  été  inventé  en  France  par 
le  fieur  Hottcman  ,  &  qu'il  a  paiïe  de-Ià 
en  Italie. 

La  feule  différence  qu'il  y  a  entre  le 
théorbe  &  le  luth ,  c'ell  que  le  premier 
a  huit  groffîîs  cordes  plus  longues  du  dou- 
ble que  celles  du  luth  :  cette  longueur  con- 
f  dérable  fait  rendre  à  ces  cordes  un  (on 
fi  doux  ,  8.:  qu'elles  foutiennent  fi  long- 
temps,  qu'il  ne  faut  point  s'étonner  que 
pluileurs  préfèrent  !e  théorbe  au  claveïïin 
même.  Le  théorbe  a  du-moins  cet  avanta- 
ge ,  qu'on  peut  aifément  changer  de  place. 

Toutes  fes  cordes  font  ordinairement 
fimples,  cependant  il  y  en  a  qui  doublent 
les  plus  grodes  d'une  petite  ocflave  ,  & 
les  minces  d'un  uniiïon  ;  &  comme,  dans 
cet  état  ,  le  théorbe  reffemble  davantage 
au  luth  ,  les  Italiens  l'appellent  arci-Uuto 
ou  archi-luth.   Voye\  Archi-Luth. 

THÉORE  ,  f  m.  (  Amiq.  greq.  )  5e.^s-. 

les  the'ores  étoient  des  facrificatcurs  psr- 

îiculiers  ,   que  les  Athéniens  envoyoient 

à  Delphes  offrir  en  leur  noni  de  t€flM)s  en 
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temps  à  Apollon  pythien  des  facrifîces  (b- 
lennels  ,  pour  le  bonheur  de  la  ville 
d'Athènes  &  la  profpérité^de  la  républi- 
que. On  tiroit  les  tliéores  tant  du  corpt 
du  fénat  ,   que  de  celui  des  thefmothetes. 

THEOREME  ,  f.  m.  en  Alathemaiique, 
c'eft  une  propofnion  qui  énonce  &.  dér 
montre  une  vérité.  .Ainiî  li  l'on  compare 
im  triangle  à  un  parallélogramme  appuyé 
fur  la  même  bafe  &  de  même  hauteur ,  ca 
faifant  attention  à  leurs  déiinitiouî  immé- 
diates ,  auffi-bien  qu'à  quelques  -  unes 
de  leurs  propriétés  préalablement  déter- 
minées ,  on  en  infère  que  le  parallélo- 
gramme eft  double  du  triangle  :  cette 
proportion  eft  un  théorème.  Voye-{  DÉFI-^ 
NITION  ,  &c. 

Le  théorème  eft  différent  du  problême, 
en  ce  que  le  premier  eft  de  pure  fpécula- 
tion,  &  que  le  fécond  a  pour  objet  quel- 
que pratique.  Foyq  Problème. 

Il  y  a  deux  chofes  principales  à  confi- 
dérer  dans  un  théorème  ,  la  propo(iiion 
&  la  démonftration  ;  dans  la  première  oa 
exprime  la  vérité  à  démontrer.  Veyei  Pro- 
POSITION. 

Dans  l'autre  on  expofe  les  raifons  qui 
établi/lent  cetre  vérité. 

II  y  a  des  théonèraes  de  difiérente  ef- 
pece  :  le  théorème  général  eft  celui  qui 
s'étend  à  un  grand  nombre  de  cas  ;  com.me 
celui-ci  ,  le  reclangle  de  la  fomnie  &  de 
la  différence  de  deux  quantités  qvielcon- 
ques  eft  égal  à  la  différence  des  quarrés 
de  ces  mêmes  grandeurs. 

La  théorème  particulier  eft  celui  qui 
ne  s'étend  qu'à  un  objet  particulier  ; 
comme  celui-ci  ,  dans  un  triangle  équila- 
téral  reêîiligne  ,  chacun  des  angles  eft  de 
60  degrés. 

Un  théorème  négatif  exprime  l'impoffi- 
bilité  de  quelqu'aftêrtion;  tel  eft  celui-ci: 
un  nombre  entier  qui  n'eft  pas  quarré  ne 
fauroit  avoir  pour  racine  quarrée  un  nom- 
bre entier  plus  une  fracflion. 

Le  théorème  réciproque  eft  celui  dont 
la  converfe  eft  vraie  ;  comme  celui-ci  : 
fi'  un  triangle  a  deux  côtés  égaux  ,  il  faut 
qu'il  ait  deux  angles  égaux  ,  la  converfe 
de  ce  théorème  eft  auffi  vraie  ,  c'eft-à- 
dire  que  fi  un  triangle  a  deux  angles 
égaux   ,  il  a  néceffaircœent  deux  côtés 
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égaux.  7'o)'q  RÉCIPROQUE  j  Inverse  S- 
Converse.  Chambns. 

THEORETi'>^L'E  ou  THEORIQUE  , 

qui  a  rapport  a  li  i!ieorie  ,  eu  qui  fe  ter- 
mine à  la  (péculation.  Dans  ce  fens  ,  le 
mot  eft  oppofé  à  pratique ,  &.  il  repenti  à 
dogmaiique. 

11  eil  l'orme  du  grec  '^v-fa- ,  je  vois  , 
J'examine ,  Je  contiin^le. 

Les  Iciences  fe  dn  ifeni  ordinairement 
en  trie'eu'tiques  ou  fpeculaiives  ,  comme  la 
Théologie,  laPhilofophie  ,  &c.  &:  en  pra- 
tiques ,  comme  la  Médecine  ,  le  Droite  &c. 
l'oyei  Science. 

TkéorÉtique  ,  eft  un  nom  qui  fut 
donné  en  particulier  a  une  ancienne  fede 
de  médecins  oppofes  aux  empiriques.  Voj. 

MÉDECIN. 

Les  Médecins  théorétiques  étoient  ceux 
qui  s'appliquoient  à  étudier  &  à  exami- 
ner Ibigneufement  tout  ce  qui  regarde  la 
famé  &  les  maladies  ;  les  principes  du 
corps  humain  ,  fa  ftrutliirc  ,  fes  parties  , 
avec  leurs  adlions  &  leurs  ufages  ;  tout 
ce  qui  arrive  au  corps,  foit  naturellement, 
foit  contre  nature,  les  dilîérences  des  ma- 
ladies ,  leur  nature  ,  leurs  caufes  ,  leurs 
fignes,  leurs  indications,  &c.  le  tifîîi  ,  les 
propriétés  ,  &c.  des  plantes  &  des  autres 
j'emedes  ,  &<:.  en  un  mot  ,  les  Médecins 
théorétiques  é'.oicnt  ceux  qui  fe  condui- 
foient  par  raifonnement,  au-lieu  que  les 
Médecins  empiriques  ne  fuivoient  que  l'ex- 
périence. V.  MÉDECINE  &  Empirique. 

THÉORETRE  ,  f  m.  (Jintiq.  ^n-o.  ) 
^itflre-ii ,  de  ïmpic.  ,  Je  vois,  nom  qu'on 
donnoit  en  C-rcce  au  préfent  qii'cn  faifoit 
aux  jeunes  tilles  prêtes  à  fe  marier  ,  lorf- 
qu'e'.les  fe  montroicnt  la  première  fois  en 
pu])lic  en  ôtant  leur  %oile.  Scaliger  ,  pcà. 
l.  lll.  c.  cj.  prctend  que  ce  mot  défr^fioit 
les  préfens  que  l'on  faifoit  à  la  noiA  elle 
époufe  ,  lorsqu'on  la  conduifoit  au  lit 
nuptial.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  ces  mêmes 
préfens  étoient  encore  appelés  cpU-.cifs  , 
anacalypteres  &  prcpluengteres  ,  parce  que 
l'épo'jx  futur  voyoit  alors  à  fa  volonté  fa 
fiirure  cpoiife.   (D.J.) 

l'HEORlE,  f.  f.  (Pkiicf.)  dodrine  qui 
le  borne  à  la  confldération  de  fon  objet  , 
fans  aucvne  application  à  \\  pratique  ,  foit 
çuc  i'otjtt  en  foi;  fufcepiible  ou  lion, 
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Pour  être  favant  dans  un  art  ,  la  théo- 
rie fuffit  ;  mais  pour  y  être  maître ,  iLfait 
joindre  la  pratique  à  la  théorie,  iiouvent 
tes  machines  promettent  d'heureux  fuc— 
ces  dans  la  théorie  ,  êc  échouent  dans  la 
pratique.   Ve)C{  MACHINE. 

On  dit  la  théorie  de  l'arc-en-ciel  ,  du 
microfcope  ,  de  la  chan.brc  obfcure,  du 
mouvement  du  cœur ,  de  Popératicn  des 
purgatifs  ,  &c. 

Théorie  des  planètes  j\^c.  Ce  iont  det 
fifièmes ou  des  hjpothefes,  félon ieiquellcs 
les  Alironomes  expliquent  les  phénomè- 
nes eu  les  apparences  de  ces  planètes ,  Se 
d'après  lefqutis  iîs  donnent  des  m<éthc- 
des  pourcalculer  leurs mou\emens.  \'c)f\ 
SlSTÉME  ,  Planette  ,  tc.  Cliambas. 

Théorie,  f  f .  {Antiq.  gieq.)  é^ifiia  , 
pompe  facrec  compofee  de  chœurt  dem.u- 
iîque  que  les  principales  villes  grequcs 
en%ovoient  tentes  les  années  à  Delcs. 
Plutarque  ,  en  racontant  lamagniticcnce 
6:  la  dévotion  de  Nicias  ,  dit  :  avant  lui 
les  chœurs  de  muliquc  que  les  villes  er- 
\o}  oient  à  Délos  pour  chanter  des  hym- 
nes&  des  cantiques  à  Apollon,  arri\oier.t 
d'ordinaire  avec  beaucoup  de  défordre, 
parce  que  les  h.:bitans  de  l'île  accourant 
fur  le  rivage  au-devant  du  vaiffeau  ,  i.'at- 
tendoicnt  pas  qu'ils  fuîTtnt  defcendus  à 
terre  j  m.aib  poufics  par  leur  im.patience  , 
ils  les  prefibient  de  cl'.anter  en  dtLar- 
quant  ,  de  forte  que  ces  pauvres  muh- 
ciens  étoit  forcés  de  chanter  dans  le  temps 
même  qu'ils  fe  couronnaient  de  leurs 
chapeaux  de  fleurs  ,  &  qu'ils  preroicnt 
leurs  habits  de  céréironie  ,  ce  qui  ne 
pouNoit  fe  faire  qu'avec  beaucoup  d'indé- 
cence &.  de  coi.'fffon.  Quaiid  îsicias  eut 
l'honneur  de  conduire  cette  pompe  fa- 
cree  ,  il  fe  garda  bien  d'aller  aborder  à 
Delos  ;  mai;  peur  éviter  cet  incon\é- 
nient ,  il  alla  defcendre  dans  l'iledc  Rhene, 
ayant  avec  lui  fon  chœur  de  mufïciens , 
les  -^iifiir.-es  pour  le  facrifice  &.  tous  les 
autels  préparatifs  pour  la  fèie  ;  il  avcit 
encore  amené  un  pont  qu'il  avoii  eu  la 
précaution  de  faire  conftruire  à  Athènes 
félon  la  mefure  de  la  largeur  du  canal 
qui  fcpare  Pile  de  Rhene  &  celle  de De- 
Icf.  Ce  pont  étoit  d'une  m.agniiicence  ex- 
traordinaire, crr.é  de  dorures  j  ce  bi.aux 
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tablewT  ?c  de  riches  tapi/Teric?.  Nicias 
le  Ht  jeter  la  nuit"  fur  le  canal  ,  &  le  len- 
demain au  point  du  jour  il  fit  paffer  toute 
fa  proce'îîon  &  fcs  niuficiens  fupcrbement 
pares  ,  qui  en  marchant  en  bel  ordre  & 
avec  décence  ,  reraplillbient  l'air  de  leurs 
cantiques.  Dans  cette  belle  ordonnance 
il  arriva  au  teinple  d'Apollon.  On  choi- 
fiiToit  pour  la  conduite  des  chœurs  un  des 
principaux  citoyens ,  &  c'étoit  une  grande 
ff'oire  que  d'être  intendant  des  théore?. 
Vâvei  Théore.  Vêje^  aufîîpour  'es  détails 
de  cette  célèbre  procefîîon  navale  ,  qu'on 
nommoit  ï/r.'^r/V,  les  ardiceol.  grcec.  de  Pot- 
tiv.l.II.  c.  ix.  t.  î.pag.  284  &Juh'.(D.  J.) 

Théorie  fur  les  oofervations  ,  ce  fujet 
ejl  un  de  ceux  qui  font  le  plus  du  rejfort  de 
notre  diJîionniire.  Il  eff  très-lntîrefTant  de 
fjvoir  le  milieu  que  l'on  doit  prendre  entre 
les  o'.'fervations. 

Quand  oa  a  fait  pluHeurs  obfcrvations 
d'un  mè:-'.ie  phénomène  ,  ?c  que  les  réful- 
tats  ne  font  pas  tout- à-fait  d'accord  en- 
tr'eu-i  ,  on  eil  flAr  que  cej  obfcrvaiions 
font  toutes  ,  ou  au  moins  en  parae  p-^u 
exafles ,  de  quelque  fource  que  l'erreur 
puifTe  prove:-iir;  on  a  coutume  alors  de 
prendre  !e  milieu  entre  tous  le.;  réfultats , 
parce  -Tue  de  cet:e  manière  les  di:îerentes 
erreurs  fe  répartiffant  «".i^alement  dans 
toutes  les  oljiervatious  ,  l'erreur  qui  peut 
fe  trouver  dans  le  réfultat  moyen  devient 
auTi  moyenne  entre  toutes  les  erreurs.  11 
n'eil  pas  douteux  que  cette  pratique  ne 
foit  très-utile  pour  diminuer  l'incertirude 
pui  nait  de  l'imper'e;lion  des  initrumens 
&  des  erreurs  inévitables  des  oblervations  ; 
mais  il  ell  aile  de  s'appercevoir  qu'elle  ne 
la  diminue  pas  aiirant  qu'on  le  déiireroit , 
&.  qu'elle  e;l:  fu'ccptible  à  plus  d'un 
égard  d'être  perfe;lionnée  ,  parce  qu'en 
prenant  ftuplement  le  milieu  aritliméti- 
que  ,  on  ne  tient  pas  compte  du  plus  ou 
moins  de  probabilité  de  l'cxa5>itude  des 
obfervition;  ,  des  diîérens  degrés  d'ha- 
bi'eté  des  observateurs  ,  &•.'  Diflérens 
grands  géomètres  ont  entrepris  cette  utile 
recherche,  ils  l'ont  considérée  fous  diflé- 
rcrs  points  de  vue  ,  &  l'ont  traitée  plus 
ou  moins  en  détail  ;  il  efl-  fort  à  (ouhaiter 
qne  les  agronomes ,  les  phvficiens  Gc  gé- 
néralement tous  les  obiervateurs  ,  f  roii- 
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tent  des  réfiiltats  de  ces  recherches  dans 
la  difcu^Hon  de  leurs  obfervation?. 

Le  père  Bofcovich  a  été  conduit  .à  mé- 
diter fur  cette  matière  ,  lorl(ju'il  a  cher- 
ché à  tirer  l'ellipticité  moyenne  de  la 
terre  de  tous  les  degrés  connus ,  en  fe  prc- 
polant  la  folution  du  problème  fuivant  : 
h  tant  donné  un  certain  nombre  de  dfgre's  , 
trouver  la  correâion  qu'il  faut  foire  à  chûcun 
d'eux  ,  en  ohfervant  ces  trois  conditions  ;  la 
première,  que  leurs  différences  foient  propor- 
tionnelles  aux  différences  des  fmus  verfes  d'une 
latitude  double  ;  la  féconde ,  que  la  fomme  de 
correilicns  pofitives  foit  égale  à  la  l'onime  diS 
négatives  ;  la  troifieme  ,  que  la  fomme  de  tou- 
tes les  ctrreélions ,  tant  pofttives  que  néga~ 
tives  ,  foit  la  moindre  pofpMe  pour  le  cas  oà 
les  deux  premières  conditions  l'aient  remplies. 
Il  a  expofé  le  réfultat  de  cette  folution 
dans  le  Tome  IV  des  iMémoires  de  l'infitut 
de  Boulogne  ;  il  l'a  développée  dans  Tes 
Snppljmens  de  la  PJiilofophie ,  en  vers  la- 
tins ,  corapcfée  par  AÏ.  Benoît  Stay  ,  tome 
Il ,  p.  420  ;  &  le  traduéleur  de  (on  Voyage 
agronomique  &  géographique  ,  en  a  fait  le 
lujet  d'une  note  très-intéreiTante  qui  fa 
trouve  à  la  tin  de  fa  tradutflion,  5^.  dans  la- 
quelle on  voit  cette  folution  appliquée  à 
une  tibie  de  degrés  mefurés ,  plus  éten- 
due que  celle  dont  le  père  Bolcovich  avoit 
tait  ufage  dans  les  fupplémens  cités.  Je 
crois  pouvoir  renvoyer  à  ces  différentes 
fources  les  leCleurs  qui  voudront  prendre 
une  idée  de  cette  méthode. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus  à  la 
théorie  que  M.  Lambert  a  donnée  fur  le 
degré  de  certitude  des  ohfervations  &  des  ex- 
périences ,  dans  le  prem.ier  volume  de  ces 
Mémoires  de  m.nhànatique  allemands  ,  &. 
qu'il  a  éclaircie  par  plufieurs  exemples  : 
cet  ouvrage  ell  connu.  On  trouvera  un 
extrait  du  mémoire  dont  je  parle  ,  dans 
le  Jcurnil  littéraire  qui  paroît  à  Berlin  ; 
&  fans  doute  qu'un  géomètre  habile  qui 
p'efl  chargé  de  donner  dans  ces  fupplé- 
mens la  fubllance  de  différens  écrits  inté- 
reiians  de  M.  Lambert ,  ne  laiffera  pas 
échapper  celui-ci. 

Je  me  bornerai  ici  au  précis  de  deux: 
mémoires  qui  ne  font  pas  imprimés  ;  &  fi 
on  y  joint  la  Icclurc  de  ce  qu'on  doit  au 
P.  Eo-l-ovich  Se  à  M.  Lambert  fur  la  tnè- 

Pp  a 
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nae  mariera  ,  on  pourra  fc  fatisfaire  fur 
toutes  les  quertions  principales  auxquelles 
elle  peut  donner  lieu  •  j'ignore  fi  d'autres 
auteurs  l'ont  traitée. 

Le  premier  mémoire  dont  je  me  pro- 
po(c  de  donner  l'extrait,  etl  un  petit  écrit 
latin  de  M.  Daniel  liernoulli ,  qu'il  me 
communiqua  en  1769 ,  &  qu'il  gardoit 
depuis  Inng-temps  parmi  Ces  manufcrits  , 
dans  le  deflein  fans  doute  de  l'étendre 
davantage.  11  a  pour  titre  :  Dijudicatio 
waxime  prùbabilit  plurium  chfcrvadonum 
difcrei?ardium  ;  atque  vnrijimilluna  induclio 
inde  formanda. 

M.  Bvîrnoulli  fuppofe  qu'on  repréfente 
par  des  portions  A  a  ,  A  b  ,  A  e  ,  &.c, 
d'une  ligne  droite  A  B  (^fi^.  z  ,  pi.  I  de 
Géométrie  ,  )  les  réfultats  d'un  certain 
nombre  n  d'obfervations ,  &  il  remar- 
que que  dan»  cette  fuppofiiion  la  prati- 
que ordinaire  donneroit  pour  le  milieu 
centre  ces  obfervationi  une  ligne  droite 
^  C  =  y^^i+Ab-\-AdJf.[,c.  luaie ,    dit-il , 

n 

on  ne  tient  pas  compte  de  cette  façon 
des  différcns  degrés  de  probabilité  des  ob- 
fervations ,  &  cependant  il  n'y  a  aucun 
doute  que  les  petites  erreurs  n'aient  lieu 
moins  fouvent  que  les  grandes.  En  confé- 
quence  de  cette  remarque  ,  il  fuppofe  que 
le  nombre  des  obfervations  qui  tombent 
fur  les  points  a ,  b ,  i,  e ,  &c.  foit  pro- 
portionnel aux  perpendiculaires  am  ,  b  n, 
do,  ep,  &c.  &.  cette  hj'pothefe  donne 

j4  C  -^  a  .am  -\-  A  h.bn-\-  A  d.i  0  -^  Ae.  e p 

am-\-bn-\-do-^ep,  &c. 

ejcpreiTîon  qui  fait  voir  que  le  point  C  ne 
tombe  plus  au  centre  de  gravité  des  points 
o ,  b ,  d,  e,  &c.  mais  dans  celui  des  li- 
gnes a  ;;î,  ^71,  d»  ,  ep,  &.C. 

On  peut ,  par  pkdiexirs  confidérations , 
ajdopter  une  demi-cllipfc  ou  un  demi- 
cercle  pour  la  courbe  AI  m  n  0  N  qui  pafTe 
par  les  points  ni,n,  p ,  &c.  &  le  rayon 
iadiquera  la  plus  grande  erreur,  ou  un 
peu  au-delà  ,  qu'un  'obror\'aîeur  puifTe  jn- 
niais  commettre  en  faifant  des  obfervations 
telles  que  celles  dont  il  fera  queftion.  Il 
cft  donc  néceflaire  que  chaque  obfervareur 
fe  ju»-e  foi-même  impartialement  &  avec 
fagaciié. 

M.  Bernoulli  obferve  cnfuite  que  la 
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détermination  analytique  du  centre  du, 
demi-cercîc  modérateur  feroit  d'une  ap-»- 
plication  très-difficile  ,  parce  qu'on  par- 
\  i<.'nt  à,  une  équation  prefquc  intraitable  ; 
c'c'l  pourquoi  il  préfère  la  méthode  d'ap- 
prùximation  qu'on  va  \'oir. 

Soit  A  B  {fig.  3.)  la  ligne  à  laquelle 
on  rapporte  les  obfervations;  qa'onadopte 
iur  cette  ligne  un  point  rixe  A ,  gc  qu'on 
fuppole  que  les  obfervations  tombent  fur 
les  points  a  ,  b  ,  d  ,  e ,  &cc.  de  façon  que 
AO  z=z  A^-i-Ab-L-A  d  +ji  e  +  Af  j  ea. 
Il 

cherchant  d'abord  par  la  regk  ordinaire 
le  point  0  moyen  entre  les  points  obsiervés 
a,b  ,  d ,  e ,  &c.  &  en  entendant  par  n  le 
nombre  des  obfervations.    Qu'on  décrive 
eufuite  du  centre  0  &  avec  le  rayon  r  le 
demi-cercle  AJ  m  n  0  p  q  N ,  Sa.  qu'on  le 
prenne   pour   le  premier   demi  -  cercle- 
modérateur,  enforte   que  am,  b  n,  do, 
ep,  &c.  perpendiculaires  fur.4/A^,  ex-- 
priment  les  différeiis  degrés  de  probabilité , 
des  obfervatioDj  analogues.  Qu'après  cela 
on  cherche  le  centre  de  gravité  de  toutes 
les    lignes    a  m ,    bn,  do,   ep,  &c.    il, 
toinbera  afiez  approchamment  au  point  C, 
en  faifant 

A  C ■  .4i;.a  m~\-Ah.b  r.Jf-A  d.io-'r  A  e.fp-\-  ^e.  - 

dni-^b\-\-dc-\-c-p-\-C':. 

mais  fi  de  ce  point  C  &  avec  le  rayon  r 
on  décrit  un  fécond  demi- cercle  modéra- 
teur M'  m'  n'  e'  p'  A",  &.  qu'on  répète 
la  même  opération ,  on  trouvera  un  autre 
point  C  peu  dillant  du  premier  C ,  mais 
plus  correé^ ,  &.  on  pourra  continuer  de 
la  même,  manière  jufqu'à  ce  que  la  diffé- 
rence foit  à  peine  fenfible. 

Après  cet  expofe  de  fa  méthode  ,  M. 
Bernouiili  obfer\  e  que  la  ligne  A  a  étant 
arbitraire  &  rcftam  invariable  dans  toute  ■ 
l'opération,  on  peut  faire  A  a  =0,  8c 
fuppo.'er  le  commencement  précifemeni 
il  l'etrémité  a  ,  enforte  que 

a  C J  b  .  b  n  -i^  a  d  .  d  ,0  -^^  il  c  .  e  p  -\-  de. 

afr-^bn-\-dù^f-cp'^^c. 

Pafiant  enfuite  à  un  exemple  ,  il  fup- 
pofe qu'on  ait  fait  trois  obfervations  qui 
tombent  dans  les  points  b,d,e,  &.  il 
prend  de  looo  parties  le  rayon  auquel  il 
veut  comparer  le»  difiances. 

En  admettant  de  plus,  dit-il,   que  la. 
plus  grande  erreur  foit,  de.iéo"  .  &  qa'oa.- 
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a^r trouvé  hd ,  par  exemple ^  de  120"  ou  ' 
de  2.00" ,  il  faudra  tkire  bd=z::  750  ou  =: 
1250  parties.  Ainfi  la  diiiance  d'un  point 
au  centre  du  demi-cerclemodcrateui-  tcant 
donnée,  on  trouvera  Lms  autre  caijui  Ion 
appliquée  ,  en  cherchant  dans,  les  tables  le 
ftnus  qui  repond  à  cette  diitançe  regai'dée 
comme  un  coiînus. 

Soit  donc  6  d.:=:=  5K30  parties  6c  Ite  = 
laoo  parties  ,  on  aura  b  0  =.700  parties , 
&  ce  fera ,  luivant  la  règle  ordinaire ,  la 
dillauce  enti-e  le  point  obfervé  lo  Se  la 
vrais  poluioa.  On  aura  de  plus  O  d  =  i 
20Q  parties ,  &^  0  e=  500  parties  ;  donc 
b  II  =  714  parties,  da=  çSo  parties, 
e  p  =z   866   parties  ,     &.    de-là  b  C  = 

--     — p-g    I  0  ^  =  750    parties.     Puis 

donc  que  b  Cfurpaife  b  0,  i!  s'en  enfuit  que 
le  point  C  doit  âtre  pris  de  l'autre  côté, 
ou  qu'il  faut  le  placer  entre  G  ^  d,  d'où 
réfulte  0  C  :=  — -  5  ,  parties  pour  la  pre- 
mière correflion  dans  l'hypcihefe  adop- 
tée. En  paflant  maintenant  à  la  féconde  , 
c'ert-à-dirc  en  cherclunt  le  point  C , 
BOUS  prendrons  pour  centre  le  point  C 
qu'on  vient  de  trouver  ,  8c  nous  auroua 
a.  prefent  bC  =  750  parties ,  &l  b  n'  z=z 
661  ;  C  d  =  150  &  i  0-'  =  589  ;  C  e 
t=:  450    ^    â  p'  z=^  gp5  ;    enfin  b  C  = 

66.  -I-  9é.»-^3i7  =  77^-  Cette  féconde 

correclion  différant  encore  aiïcz  fenlible- 
ment  de  la  première ,  on  en  cherchera  ime 
Jroifieme  en  prenant  C  pour  le  centre  du 
demi-cercle,  &  le  même  procédé  donne 
^^"  =  7S0,  diflance  qui  diffère  encore 
moins  de  771  que.771  ne  différoit  de  750; 
là  quatrième  corredtion  donne  784  ;  la 
cinquième,  787  ,  &.  on  trouvera  enfin  la 
véritable  exprimée  par  792  :  au  rcfte  ,  en 
faifant  ces  opérations  ,  on  s'appercc  ra  de 
plufieurs  relfources  au  moyen  defquelles 
OH  pourra  les  abréger. 

Si  on  prenoit  le  demi-cercle  modérateur 
trop  grand  ,  continue  Al.  Bernoulii ,  on 
lui  àieroit  une  grande  partie  de  fon  mi- 
lité ;  c.ir  fuppofons  fon  rayon  de  1 500  par- 
ties au  lieu  de  1000, toutes  chofes  égaies 
d'ailleurs,  il  faudra  changer  les  1500, 
900  &.  1 200  parties  qu'on  avoit  précédem- 
ment en  icoD,  600  &  800  parties  plus 
grandes  de  moiiié.  La 'féconde- correction 
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bC  deviendra  de  près  de  4S1  parties^,  & 
jj  faudra  s'y  tenir ,  parce  qu'on  n'en  trou- 
vera jamais  une  plus  grande  :  or ,  ces 
4S1  p<;fiiei  ne  valent  que  721  parties, 
d.-tns  la  fuppoiiiion  précédente.  Ainfi  h 
coniparaifou  de  ces  deux  exemples  fait  ■ 
voir  combien  il  importe  que  chaque  ob- 
lervateur  fâche  apprécier  (a  dexteriié. 

Je  viens  d'indiquer  la  fubrtance  du  mé- 
moire de  M.  Daniel  Bernoulii,  je  pafiè 
au  fécond  mémoire  dont  j'ai  dit  que  je 
donnerois  un  extrait;  il  ell:  de  M.^de  la 
Grange  ,  6c  a  pour  titre  :  Âlancire  fur  l'uti- 
Ihcdelamàk^dcde  ^'rdtidrt  le  viilieu  entre 
u  rJjultat  de  plu  lit  ws  obfirvaiiciu  ,  dans 
lequfl  on  exainir,^  Us  avanns^es  d^-  cette  mé- 
thode par  le  calcul  des  prÔbabiliics  ,  &  cù 
l'on  refoud  dij'erens  problèmes  rdaiifs  à 
cette  matière.  On  verra  que  les  dix  pro- 
blèmes qui  en  font  l'ob)et  comprennent 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'analyfa 
la  plus  délicate  &.  la  plus  varice  dans 
celte  matière. 

Voici  d'a^bord  le  premier  problème  que- 
M.  de  la  Grange  fe  propofe  :  on  fuppofe 
<jue  dans  chaque  cbrervaiion  oji  peut  fe 
iromper  d'une  unité,  tant  en  plus  qu'<;n 
moins  ,  mais  que  le  nombre  des  cas  qui 
peuvent,  donner  un  réfultat  exaci: ,  eft  au 
nombre  des  cas  qià  peuvent  donner  une 
erreur  d'une  unité  comme  a  :  z  b  ;  on  de- 
mande^ qu'elle  eft  la  probabilité  d'avoir 
un  réfultat  cxacl: ,  en  prenant  le  milieu 
entre  les  réfultats  particuliers  d'un  nom- 
bre n  d'obfervations } 

La   folution    de    ce   problème    donne 

A 

[a-\-ih]  q"  P°"^  ^^  probabilité  cherchée  1 

6c  M.  de  la_ Grange  fait  voir  qu'on  peut 
déterminer 'en  plus .  d'une  manière  le 
coefficient  À  ,  qu'il  trouve  =  a  "  -j-  n 
(n  —  1  )  Un-''   b  -\^ 


['--5]  a 


1.  1. 
-6 


_b^^n[n-l]  [-g].... 
-\-  Sec.  11  tire  enfuite  de  fa 


fohition   diiîe'rens   corollaires,    6c    il  dé- 
termine dans  une  première  remarque   la 
loi  que  fuivent  les  termes  de  la  férié  -J-  ,  , 
sT  >  -\  3  7if;   &c.   Icfquels  repx'ércntenî;'. 
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les  probabilités  qui  répondent  ai,  2  , 
3  ,  &c.  obfervations  ;  cette  loi  le  découvre 
par  les  exprefiions  qui  fuivent ,  &  dans 
ie'.quelles  ^' ,  ^",  An' ,  &c.  déi'gncnt 
les  valeurs  de  A'  qui  répondent  à  n  :==  i  , 
2,3,  &c.  on  a 
Al   =a 

1 
j{\\\ f  a  A'  4-  2  [  ^  J  I  _  " 'Li,' 

4 
Quelques  autres  remarques  pareille- 
ment importantes  fuivent  la  première, 
&  conduifent  M.  de  la  Grange  àchercVer 
dans  le  problème  fuivant  la  probabilité 
qu'en  prenant  le  milieu  entre  les  rëfiiltats 
de  n  obfervations ,    l'erreur  ne  furpalTera 

pas  la  fraclion  ^  ,m  étant  <  n. 
n 

]M.  de  la  Granj^e  con/ïdere  ici  qu'en 
prenant  le  milieu  entre  le  réfultat  de  n 
obTcrvations ,  l'erreur  peut  être  ou<i,  ou 

i!  >  ou  +1,  ou  -f  3,  Sec.  jufqu'k  -f^,  fa  voir 

n  ~ 

n  a  n 

-ft;  qu'ainfi  la  probabilité  que  l'erreur 
ne  foit  pas  plus  grande  que~!^-   '  fera  la 

fomme     des    probabilités     que    l'erreur 

fera  nulle  ,   ou  ±i  ,  ou  ±2  ,  e-c.  jufqu'à 
n  n 

J^ ,  5c  en  conféquence  il  chercbe  d'a- 
re 

bord  quelle  Oit  la  probabilité  que  Terre:  r 

fera  +"; 

m 

n  la   trouve  =  - --^  ,  où  AI  eft 

cxprune  par 
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Il  exprime  enfuite  la  même  probabilité 
par  une  férié,  &  il  tire  de  cesréfultats  un 
grand  nombre  d'indudions  curieufes  ; 
il  prouve,  par  exemple,  qu'il  eil  plus 
avantageux  de  ne  prendre  le  milieu  qu'- 
entre   un  nombre  pair   Q'obfer\  allons. 

M.  de  la  Grange  indique  auffi  dam 
une  fcolie  les  changemens  que  demandc- 
roient  les  deux  folutions  ;précédcn[es  : 
(i ,  au  lieu  de  fuppofcr  un  nombre  égal 
de  cas  pour  avoir  une  erreur  polnive  8c 
une  erreur  négative ,  on  admettoit  l'ii)- 
pothefe  qu'il  conhdere  après  cela  plus 
généralement  dans  le  problème  111  , 
dont   voici  l'énoncé. 

Suppofant  que  chaque  obferTation  foit 
fujette  à  une  erreur  d'une  unité  en  moins 
2c  à  une  erreur  de  r  uaités  en  plus.  Se 
que  le  noaibre  des  ca«  qui  peuvent  don- 
ner 0 ,  —  I  ,  -[-  r  d'erreur  foit  refpedi- 
\em.ent  a,  b.  c ,  on  demande  quelle 
eft  la  probabilité  que  l'erreur  moyenne 
de  p'ufieurs  obfervations  fera  renfermée 
dans  des  limites   donnéei  ? 

Solution.  Soit  n  le  nombre  des  obfer- 
vations dont  on  veut  prendre  le  milieu  , 
on  aura  pour  la  probabilité  que  l'erreur 

foit  "_  la  quantité  ;"         ;  8c 

n 


r.  2. 


ffi 


1. 1. 


«^-i  --2  ^'-+-U44][m-!-3]4'^-i]-[--^-.»3] 

<«'-f2.  1.2.  I.  1.A4-4 

"-^-4     A+4-I-  S-c. 
a  b 


moyenne 


la  probabilité  que  l'erreur  moyenne  fera 

renfermée  entre  ces  limites  1^,   -}~  q  ^^^■^ 

n  n 

exprimée  par  la  férié 

[-P+i]  +  k-.  +  [-i]-|-[.->]+[i]H-g-r.-f  [^--i] 

Frchlcme  IV.  Suppofant  tout  comme 
dans  le  problème  précèdent ,  on  deman- 
de quelle  eft  l'erreur  moyenne  pour 
laquelle  la  probabilité  eft  la  plus  grande? 

Scluticn.     Cette   probabilité  s'exprime- 

P^*"  ■;j33^3-. ,  &  on   peut  regarder  ccrte 

qnantité  comme  Terreur  du  réfuJtat  moyen, 
&  par  conféquent  la  prendre  pour  la  cor- 
reélion  de  ce  réfulrat. 

Frohlc'me  V.  On  fuppofe  que  chaque 
observation  foit  fujette  à  des  erreurs  quel- 
conques données ,  8c  qu'on  connoifTc  en 
même  temps  le  nombre  des  cas  où  chaque 
errcLT  peut  avoir  lica ,   on  deoiandc  la 
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eorreiftion    qu'il  faudra  faire  au   réfultat 
moyen  de  plufieurs  obfervations  ? 

Solution.  Soient  p,  q,  r,  s ,  &c.  les  er- 
reurs auxquelles  chaque  obfervation  eft 
fujette,  &  ,;,  b,  c,  ci,  Sec.  les  cas  qui 
peuvent  donner  ces  erreurs  favoir  ,  a  le 
nombre  des  cas  qui  donneroient  l'erreur 
/' ,  /-le  nombre  des  cas  qui  donneroient 
l'erreur  9  &  ainiî  des  autres  la  correclioiij 

qu'on  cherche  fera  :=  ''/'  +  ^g  +  '^  ^-!-  '^"  '•"■ 
û-j-  é  -|-  c  -\-&c. 

M.  de  la  Grange  ne  manque  pas ,  non 
plus  que  -les  autres  géomètres  quî  ont 
traité  cette  matière  ,  de  ramener  auffi  la 
folution  de  ce  problème  à  la  déteruii- 
nation  du  centre  de  gravite  d'un  certain 
nombre  de  poids.  Voici  deux  corollaires 
qu'il    en  tire. 

Ccro.laire premier.  Si  on  regarde,  dit- 
il  ,  les  quantités  a,  b,  c,  &:c.  corame  des 
poidr;  appliqués  à  une  droite  indétinie  à 
des  diftances  égales  à/;,  q,  r,  8ic.  d'un 
point  hxe  pris  dans  cette  droite,  &:  qu'on 
cherche  le  centre  de  gravité  de  ces  poids, 
la  diftance  de  ce  centre  au  point  fi.xe 
fera  la  correclion  qu'il  faudra  faire  au 
rcluliat  moyen  de  plufieurs  obfervations  ; 
cela  fuit  évidemment  de  la  formule  que 
nous  avons  trouvée  plus  haut  pour  la 
wJeur  de  cette  correÀion. 

CoroUaire  feceuJ.  Donc  fi  on  fuppofe 
que  chaque  obfcrvation  foit  fujette  à  tou- 
tes les  erreurs  poflibles  qui  peu\  ent  être 
comprifes  entre  des  limites  données,  &i 
qu'en  connoifFe  la  courbe  de  la  facilité 
des  erreurs  dans  laquelle  les  abfci/îcs 
étant  fuppofées  repréfenter  les  erreurs,  le 
ordonnées  repréfentent  les  facilités  de  ces 
erreurs,  il  n'y  aura  qu'à  chercher  le  centre 
de  gravité  de  l'aire  totale  de  cette  courbe, 
&.  l'abfcifîè  répondaïue  à  ce^'entre  ex- 
primera la  corredlion  du  réfuitai  moyen. 
De  là  on  voit  qiie  (î  la  courbe  dont  il 
t'agit  eft  égale  &:  femblable  de  côté  &i 
<!'autre  de  l'ordonnée  qui  paf?e  par  l'ori- 
f;ine  des  abfcifTes,  enfbrte  que  cette  ordon- 
•née  foit  un  diam.etre  de  la  courbe  dont  il 
i'agit,  alors  la  corredion  fera  nulle  ,  le 
ccnrre  de  gravité  tombant  nécefTairement 
■dans  le  diamètre.  Ce  cas  a  lieu  toutes  les 
fois  que  les  erreurs  peuvent  être  é^ale- 
.iùÊiit  j^ofuivct  Si  r.c^atives. 
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Problème  VI.  M.  de  la  Grange  lup- 
pofe  acfluellement  qu'on  ait  vériiié  un  inf- 
trument  quelconque,  &  qu'ayant  réitéré 
plufieurs  fois  la  même  verih'cation  ,  on 
ait  trouvé  diiîerentes  erreurs  dont  chacune 
fe  trouve  répétée  un  certain  nombre  de 
fois,  6c  il  cherche  l'erreur  qu'il  faudra 
prendre  pour  la  corrcdlion  de  l'inilru- 
nient.  Il  nomme  p,  q,  r ,  &.c.  les  erreurs 
trouvées;  ^x,  ^,  -,  ,  &:c.  les  nom.bres 
qui  marquent  combieii  de  fois  chaque  er- 
reur b'ciî  trouvée  répétée  en  faifani  n 
verilication,  &'.  fa  folution,  qui  cft  fon- 
dée fur  la  méthode  de  uiaximis  &.  mir.i- 
mis ,    lui  donne  pour  la  corredion  ch.er- 

L-hée  la  quantité  Ll+li+JL:  +  g.,,  ou 

l'erreur  moyenne  entre  toutes  les  erreurs 
purticulieres  que  les  n  vérihcations  ont 
données. 

M.  de  la  Grange  fait  remarquer  enfin'te 
comment  on  peut  ccnncîire  à  jc/Iericri  la 
loi  de  la  facilité  ce  chacune  des  erreurs 
au.\que!lcf  un  inllrument  peut  être  fujet  ; 
car  li  on  vouloit ,  du-il,  tenir  conjpte 
aufîl,  au  moins  d'une  manière  approchée, 
des  erreurs  iniernadjaircs  aiixquelles  l'inl- 
irument  pourroit  être  fujet  il  n'y  auroit 
qu'à  prendre  dans  une  ligne  droite  V  X 
(.%.  4.)  des  abrdflës  JB,  AQ,  Ail, 
ècc.  jiroportionnelles  aux  erreurs  trou- 
vées p,  q,  r,  {kc.  &.  y  ayant  appliqué  des 
ordonnées  P  p,  Qq,  Rr,  6^c.  prcpcr- 
lionnelles  aux  quantités  x  ,  s  ,  1  ,  6:c.  on 
feroit  paffcr  parles  extrémités  p,q,  r, 
&c.  une  ligne  ;rrabo!ique  u  q  a  p  r  .v,  on 
chcrchercit  cnfuite  le  centre  de  gravité 
de  l'aire  de  toute  la  courbe  £c  fa  per- 
pendiculaire abaif'ée  de  ce  centre  fur 
l'axe  y  coupcroi:  une  abrcilTl-  qui  feroii 
la  correclion  de  l'inllnanent. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  que1qi:cs  lon- 
gues remarques  que  M.  de  la  Grange 
Tait  à  la  fuite  de  ce  corollaire ,  &  je  paff.ê 
à  une  propofition  qui  donne  lieu  au  dé- 
veloppement de  certains  artiiices  de  cal- 
culs profonds  8c  particuliers. 

Problème  VII.  On  a  plui^eurs  obfer- 
vations ,  dans  chacune  defquelles  -on  fup- 
pofe qu'on  ait  pu  fe  tromper  éfialemerKt 
d'une  quelconque  de  es  quantités  — - 
•• — -2,  —  1  j   e ;  j .,  2  -—  /?  j  ioja 
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demande    quelle  eft   l.t  probabilité    que 

l'erreur  du   réfiiltal  moyen   de  n  obfer- 

vation  fera  ^  ou  qu'elle  fera  renfermée 


entre  ces  limites 


:^&±^? 


M.  de  la  Grange  cherche  d'abord  la 
réponfe  à  la  première  de  ces  deux  quef- 
tions ,  elle  eft  renfermée  dans  l'expreflion 
générale  qui    fuit. 

_i_ _((=r-l-l)(:r-f.a) (-^n-T^n 

i.a.  j...  [n-i]  5 


^i!-}-I-5)  (:T-fl-5...(a--frt-I-5') 
&C.\ 


On  continue  cette  férié  jufqu'à  ce  que 
quelqu'un  des  fafleurs  t-|-  i  ,  x  -j-  i  — 
5,  &.C.  devienne  négatif,  &  il  faut 
remarquer  que  t  =:  «  a-  -j-  m  &-  '5  =  -v 
-}--,'  -f-  ï.  La  folution  de  la  féconde 
queftion  exige  feulement  à  préfent  une 
certaine  intégration  iinie  de  la  férié  pré- 
cédente ,  c'eit-à-dire  qu'on  faffe  varier 
TT  depuis  —  p  jufqu'à  q ,  fuivant  une 
méthode  expofée  préliminairement  ,  6c 
on  trouve  eniin  ,  en  fupnofant  pour  abré- 
ger n   X    p  "z:z  ^  ,    &  ?i  .V  -}-  ?  =  y  , 

que  la  probabilité  que  l'erreur  moyenne 

tombe  entre    —  &  ^-  s'exprime  par 
-J^ (  y  (y+i)-  •  •  •  (ï-f 'î-D  -  (^'4-  ij 


^•3.  } r.s 

(^-^-a')....(.^-f  n) 
-n)  (^-5)G-5-fi)...,(.^-5-|-;z-i). 

^-xî+i)  '(J^-z54-i)....(d^-i5+'^)) 
-  «-•■  ) 

Cette  férié  doit  être  conn'nuée  jufqu'à 
ee  que  quelqu'un  des  facTleurs  y  —  5  ,  y 
——25,  &c.  devienne  négatif,  8c  quant 
aux  autres  fafleurs  î^-5-f"''^~5'*5'i"'' 
&i:.  Si  quelqu'un  d'entr'eux  fe  trouve  né- 
ç;atif ,  alors  il  faudra  augmenter  le  nom- 
bre '5'  d'autant  d'unitts  qu'il  fera  néccfTai- 
î-e  pour  le  rendre  pofitif.|Au  refte  ,  ces 
problèmes  plus  ils  deviennent  généraux 
«k  compliqués ,  plus  ils  admeupot  de  co- 
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rollaires  ;  mais  ne  pouvant  m'arrêter  à 
tous,  je  laide  aux  obfcrvateurs  à  fîmpli- 
tier,  fuivant  le  cas  qu'ilsauront  àdévelop- 
per,  les  rcfultats  fondamentaux  que  j'in- 
dique. 

Problème  VIII.  S.uppofaut  quclcserreurï 
qu'on  peut  commettre  dans  chaque  obfer- 

vation    foient  —  w 2 ,  — ^  1,0,1 

2,....  w  &  que  le  nombre  des  cas  qui 
répondent  à  chacune  de  ces  erreurs  foit  ref- 
peclivement  proportionnel  31,2,3,... 
A-  -j-  r  . . .  3  ,  2 ,  I.  On  demande  la  proba- 
bilité que  l'erreur  du  réfuliat  moyen  de  m. 
obfervation  foit  comprifes  entre  les  limi- 
tes gc  P  J_  ? 

171  m 

Scluiion.    Elle  fe  trouve  exprimée  par 
I 

Im(v(7+I).-..(>-flm-I)-(<5~-l-I^J 

!.  2.  ).,...  2m  <f 

V,fl-}_I)  (^4-1)....  U'-flm^) 
-Im  (  (>-î}  (->4-l-3)....  (y41m-I-5)- 
(5'4-I-5)  (i^-f  l-)}....a-f  2^:5» 


,  2m[2m-t]  (  , 

.  a 


-$)(ï+i- 


1.15).  (,- -1-1. 


L5).... 

15)  (^-fi-25)  ■ 


(^4-1. 11-1;  ))-  £-v. 
■/  étant=m  u  -|-  ç  &  ''  =m  *  -/>  ;  &  à 
l'égard  de  la  contiiiuation  de  la  férié  ,    il 
faudra  fuivre  la  même  règle  que  pour  la 
précédente. 

Voici  encore  deux  autres  problèmes 
que  M.  de  la  Grange  réfout  dans  ce  mé- 
moire ,  mais  ils  demandent  de  11  grandes 
préparations  de  calcul,  que  je  ne  pourrois 
me  flatter  de  les  rendre  applicables  au 
moyen  de  peu  de  lignes  ;  je  me  difpenfe 
d'autant  plus  aifément  de  le  tenter  que 
les  huit  premiers  problèmes  me  paroifTent 
faire  face  à  tous  les  cas  :  je  donnerai  ce- 
pendant ,  (''après  M.  de  la  Grange ,  l'ef- 
prit  de  la  folution  du  problème  IX  ,  du-^ 
quel  le  dernier  n'eft  enfuite  qu'un  cas 
particulier. 

Problème  IX.  On  fuppofe  que  chaque 
obfervation  foit  fujette  à  toutes  les  erreurs 
poffibles  comprifes  entre  ces  deux  limites 
p  &-■/,  fc  que  la  facilité  de  chaque  erreur 
.V  ,  c'efl-à-dire  le  nombre  des  cas  où  elle 
peut  avoir  lieu  ,  divifé  par  le  nombre 
total  des  cas  ,  foit  repréfentée  par  une 
fondlion  quelconque,  de  -v  défîgné  par  >•, 

on 


THE 
«n  demande  la   probabilité  que  l'erreur 
moyenne  de  n  obfervations  foit  comprife 
entre  les  limites  r  &.  —  s. 

A.  N.  Théorie  du  calcul  des  différences. 
Gn  appelle  différence  d'une  fonction  va- 
riable la  quantité  dont  cette  fonélion  aug- 
naente  ou  diminue  ,  pendant  un  inftant 
arbitraire  ,  regardé  comme  l'unité  de 
temps. 

Nous  adopterons  la  caraflériflique  A  , 
pour  déiîgner  la  différence  d'une  fondlion 
variable  quelconque  ,  &  nous  la  ferons 
précéder  par  le  ffgne  -}-  ou  le  figne  — , 
félon  qu'elle  indiquera  une  différence 
additive  ou  fouftratflive. 

Principe  fondamental.  Q  étant  la  va- 
leur d'une  fonélion  variable  dans  un  inf- 
tant  quelconque  ,  8c  Ç'  la  valeur  de  cette 
même  fontlion  dans  l'inftant  confécutif , 
on  aura  a  Ç  =  <2'  —  Q.  cela  pofé 

i».So!tÇ  =  «)  ;  donc(2'  =  (?  +  '^0' 

X  A-I  A-2 

fc  A.  f  =r  Xp      A  <p  -}"illli   *"     '^   f  -  H" 


y.\-l.\ 


.1    >^-3 

—  <p       A 


3 


X  -  a.  A  -  3 


^-4       4 
a°.  Soit   <2  =- 

-j- A  ç>'  Aip'^ 


+5' 


on 


3-    4 


aura  Ç  = 


b.» 


U+^)' 


—  Aç» 
■(4-A^') 


-{-ê-c. 


3°.  Soit  Ç  =  V/-(i+ç,');    doncÇ' 

-j-jAç        ,       Açi*         çAcr' 


(!+?') 


^  + 


A(p  » 


A<p 


on  aura 
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Si  Q  eft  une  foncflion  tranfcenSante  ,  on 
en  trouvera  la  différence  par  le  même 
procédé.  En   effet  , 

Soit  d'abord  Q  =z=  log.  ç  ;  donc  Q'=: 

log.    (ip-f-^'P),   8c  A  log.  <?  =3  log. 

A  ç>  \     ,     A  ip  A  (p*        j      A  !p  ^ 


(■  +  ■ 

A  ff'* 


a  (p  * 


+ 


3^ 


4f* 


Soit  maintenant  Ç  =  a  ;  donc  Ç'  =2! 


^=X'+^^'°S-''  + 


log. 


+ 

( 


-f  é'c.)  ,  8c  A  .  /  =  ''^ 


+ 


A  ip  ^    log.  '  « 

~a.3 

,               ,     A  (p*  log.*  tf    ,    A  ^5  log.' 
A  (p  log.  a  -f-   — ^ j ' 2 — 

2  23 

A  ?>*  log.*  a  j^  A  (p^  log.*'  a 


i.  3 .4 

Soit  enfin  Ç  =:  fin.  <P  ;  on  aura  Ç'   — 

fin.  A  f  cof.  ?|  -f-  ^"-  ■?  cof.  A  (p  ;—  fin.  (p 

A  (p  *  fin.  <p  A  ^'  cof.  ^ 

+  A  (p  cof.  (p — 


+ 


A  (p  ♦  fin. 


..3.4 

A  ç)   cof.    ç  

A  (p*  fin.  p 


-|-    ê-c.   8c  A  fin.  f  =r 
A  (p*  fin.  (p  A  ip^  cof.  <p 


+ 


-\-  &-C.  un  calcul  femblable 


ibÇi-ç) 


a. 3. 4 
donnera  pour  la  valeur  de  a  cof.  «p  ,  la 

fuite  —  A  <p  fin.  ip  —   ^  ^'  '^Q^-  "^  + 

A,p'  fin.ip         A  ^'^  cof.  ^ 
a  .  3         '2.3.4 

11  eft  donc,  finguliérement  facile  de 
trouver  la  différence  d'une  fonélion  quel- 
conque ,  algébrique  ou  tranfcendante  , 
lorfque  cette  fonction  ne  renferme  qu'une 
feule  variable  dans  fon  exprcffion.  S'il 
s'agifîbit  de  la  différence  d'une  fonClion 
de  plufieurs  variables  ,  cette  recherche 
n'auroit  pas  plus  de  difficulté  :  Les  exem- 
ples fuivants  en  font  la  preuve. 

Soit  Q  =:  u  X  ;  on  aura  Q  '  =   (  «  "H 
A  «)  (.V-|-i  X)  ,^  i\.  u  X  =  u  ù.  x-\-x 
A  V.  -^  A  u  \  X. 
\      Soit  Qz:=z  u  xy  ;   on  trouvera  A  .  «  » 

Q  q 
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y  :=  u  y  &  X  -^  u  X  A  y  -^  X  y  à  u  -{-u  & 
x\y'^xiiui^y  -f- j  A  u  A  x-^  AU  A 

Soit  encore  Q  =z  u  ■[*  ;  donc  Q'  = 

*lÀ«^ï4-^U'iî*>&-  par  confe- 
quent  A.  u  ^  '  =  zi/^Aj-j-f*  Aa-j-z 

î  A  a  A  X  4^  "  "i  ■{  *  -f"  '^  "  '  T  '•  ^'•"-  '^'"• 
Pour  completter  cette  théorie  ,  indi- 
quons la  manière  de  trouver  les  diffé- 
rences fupeneures  ;  la  voici  en  peu  de 
mots  ;  La  différence  propofée  étant  de 
l'ordre  ,"-'  ,  &  reprcfcntee  par  Q  ,  on 
aura  Q  '  en  traitant  les  dirrérences  qui  en- 
trent dans  Q ,  comme  autant  de  variables 

différentes.    Or  Q'   une  fois  connu ,   a  i" 
Q  ne  peut  tarder  de  l'être. 

Ce  procédé  mené  quelquefois  à  des 
calculs  d'une  longueur  fafîidieufe  ;  pour 
obvier  à  ce  léger  inconvénient  ,  on  re- 
gardera dans  la  différence  propofée  ,  celle 
d'une  ou  de  plufieurs  variables  ,  comme 
conftantes,  &.  par  là,.on  éliminera  du  cal- 
cul une  foule  de  termes  qui  en  altére- 
roient  la  fimplicité. 

La  théorie  des  différences  a  plufïeurs 
rapports  intére/îants  avec  celte  des  fériés  : 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  les  réali- 
fer  aux  yeux  du  leéteur  fans  déroger  à 
l'unité  de  notre  objet  ;  mais  notre  but 
prmcipal  étant  de  développer  la  méta- 
physique du  calcul  différentiel ,  tout  ce 
qui  n'y  ten4  pas  directement ,  nous  de- 
vient abfolurnent  étranger. 

Thiorie  des  limites.  Un  terme  quelcon- 
que dont  une  grandeur   peut  approcher 
fans  pouvoir  cependant  ja- 


fans  cefîe 


mais  l'atteindre  ,  eft  appelé  par  les  géo- 
mètres la  iijuiie  <te  cette  grandeur.  Ain<i 
l'intîni  eft  la  liaiite  de  tous  les  accroiffe- 
mens ,  comme  le  ztro  abfolu  eft  la  limite 
de  toutes  les  dégradations  des  quantités 
variables.  La  fy.uptote  d'une  branche  de 
courbe  eft  la  limite  de  toutes  les  tangen- 
tes que  l'on  peut  mener  aux  différents 
T-oiu's  de  cette  branche  :  le  cercle  cft  la 
Luùic    de   tciîs  les   poh'gones  réguliers 
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qu'on  peut  lui  infcrire  ou  lui  crconlrire,' 
ù-c. 

La  théorie  des  limites  eft  fondée  fur 
deux  principes  inconteftables. 

1°.  Deux  grandeurs  qui  font,  chacune, 
la  limite  d'une  même  troiiîcme  ^-andeur, 
font  égales  entr'dles. 

2°.  Si  deux  grandeurs  ,  qui  varient 
perpétuellement  ,  confervent  entr'elles 
un  rapport  invariabl«3  ,  ce  rapport  fera 
celui  de  leurs  limites. 

Des  notions  fi  iïmples  &.  fi  lumineufes 
devroient  profcrire  à  jamais  du  langage 
mathématique  ,  ces  expreftîons  values  Se 
ridicules ,  d'infiinment-=^rand  ,  à' infiniment- 
petit  ,  ôtc.  en  faveur  defquelles  les  géo- 
mètres modernes  femblent  avoir  conf- 
piré  ;  ce  changement  dans  les  termes  en 
introduiroit  un  dans  le-=  idées  ,  &  la  géo- 
métrie rétablie  dans  fes  premiers  droits , 
forceroit  enfin   fes  détra'fîeurs  au  filence. 

Pour  inviter  le  lecT:eur  à  cette  heu- 
reufe  innovation  ,  nous  allons  appli- 
quer les  principes  précédens  à  la  folu- 
tion  de  deux  queftions  de  géoiaétrie  élé- 
mentaire. 

Soit  d'abord  propofé  de  trouver  la  fur- 
face  du  cercle  qui  a  r  pour  rayon ,  &  tt 
pour  circonférence  ;  j'appelle  6  un  côté 
du  polygone  régulier  que  je  lui  fuppofe 
circonfcrit ,  x  le  nombre  de  tous  les  cotés 
de  ce  polygone ,  8c  m  l'excès  de  foR  apo- 
thème fur  le  rayon  ;  -    {r-\-  h)  fera  done 

l'expreïïion  de  la  furtàce  du  polygone 
circonlcrit.    Or  plus    ^  diminuera ,    plus 

__  (;-|_;.)  approchera  de  -  '^j  fans  pou- 
voir jamais  lui  devenir  identique;  donc 
—  eft  la  limite  de  la  furface  du  polygone  ; 
mais  le  cercle  infcrit  eft  auffi  la  limite 
de  cette  furfàce,  donc  ce  cercle  =  —, 

Soit  propofé  maintenant  de  trouver  la 
folidité  du  cône  ;  il  eft  aife  de  v.oir  qtie 
le  cône  eft  la  limite  de  toutes  les  pira- 
niides  qui  ayant  avec  lui  un  fommet 
commun  ,  auroient  encore  pour  bafe  ,  un 
polygone  infcrit  au  cercle  qui  lui  fert  de 
bafe.  Appelions  donc  A  la  hauteur  com- 
niune  ,  nous    aurons ,   en  confervaut  ks 
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dénominations   de  l'exemple  précédent , 

—  (r-f-) .  —  pour  la  folidité  d'une  des 
piramides  infcrites  &  -^«  —  pour  fa  li- 

xnite  ;  donc  la  folidité  du  cône  =  —  .  — . 

Ce  petit  nombre  d'exemples  efl:  fuffi- 
fant  pour  fe  diriger  dans  toutes  les  appli- 
cations de  cette  nature. 

Théorie  du  calcul  diffcrentiel.  Le  rapport 
qu'ont  entr'elles  deux  ou  plufieurs  varia- 
bles étant  connu  ,  trouver  la  limite  du 
rapport  entre  les  difFérences  de  ces  varia- 
bles ;  tel  efl:  l'objet  du  calcul  différentiel. 
Le  premier  inventeur  de  ce  beau  cal- 
cul n'en  dorwia  jamais  d'autre  idée  ;  mais 
tette  idée  étoit  trop  élevée  pour  être  fentie 
par  les  géomètres  de  fon  temps  -,  il  falloit 
un  d'Alcmbert  pour  entendre  un  Newton. 

La  limite  du  rapport  ^  entre  les  difFé- 
rences de  tous  les  ordres  des  variables  y 
&  X  ,  fe  préfentant  dans  tous  les  cas  fous 
la  forme  indéterminée   —  quoiqu'elle  ait 

toujours  une  valeur  décidée ,  il  étoit 
d'abord  néceflaire  d'imaginer  un  moven 
qui  fit  difparoître  cette  ambigaité  du  cal- 
cul :  on  convint ,  pour  cela  ,  de  fe  fervir 

de  la  caradlériftique  -r-^    pour  exprimer 

cette  limite  ,  &  on  appella  les  termes  i")', 
dx"  de  cette  caraclériflique  ,  l'un,  la 
différentielle  i  a',  de  la  variable  y,  &  l'autre 
une  différentielle  de  l'ordre  n  de  la  va- 
riable X. 

Ces  préliminaires  pofés ,  voici  les  règles 
du  calcul  diiîérentiel  ,  &.  leur  démonf- 
iration. 

i".    Soit   Q  ■:=:  a  X  J^  h  y c  ■{ -^  e  ; 

on  aura  d'abord  ,  en  prenant  la  différence 
de  cette  équation  ,  4  Q  :=  a  J[x  -\-  h  A.y 

i —  cti\  \ ,  d'où  l'on  tirera  -— -  =  a  -|-  h. 
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-fj  A.Y4.    X  ^y 
~\-  y  -\-  ^  y.   ... 


ùx 


d  Q    — .  X  dy 
dx  d  X 

&  dÇl  =  x  dy^\-y  dx. 


107 

X  ^ 
A  X 


38.  Soit  (2  =  -v  ;  on  aura  ,   A   Q  =; 

m— i  m  .  m - I       m  —  a 

"1  X  A  X  -{-  l  X 


A    >■■'    +] 


m  .  m  -  I  .  m  -  2        m  —  f 

X  A  a:  '  -j-  S-c. 


4  Q 

4^  ~ 


m  -  I          m  .  m  -  I         m  -  1  , 

m  X  -j .T  al  X-f- 


m  .  m  -  I  .  m  •  2 

2   .  i 


m-i 


4x\+  &Se 


?^  dQ  =  m  X 


m-i 


dx. 

X 


4».    Soit  [Ç  =    -  -     donc   4   Q  = 

y 


y  4x-x4y  .  4^  


y^+y4y 


'U 


=y- 


4^ 


yl+yciy 


dO  dy  .     ,n       y  d  X- X  dy 

dx      £f  y^ 

y^ 

Occupons-nous  maintenant  de  la  diffé- 
renciation des  quantités  tranfcendantes. 

Soit  Q  =  log.  X  ;   on  aura  — ^  =  — 


Ax 

XX 


Ax  X 

A  i'^  A  ir'       ,      g  ^  '^Q. 

r       I        Tri  Ax*       '  dx 


yx' 


4x- 


(.■nj 


4x 


il—'^     &LdQ=:adx+hdy 

e  d  I- 

z°.  Soit  Qz=zx  y,  donc  4  Qz=zx  4y 


X    '  ^  ■■<^ 


Soit  Ç  =«';  donc  A  (2  =  «  (.àxlog.t 
A  .r^  log.^  a     ,    AxMog.J_^  4- &c  ).  .  : 

— ^     =  a    (  log.  a    -\ r + 

Ax  -^ 

^d  Q  =a'.  d  X  log.  a  =  a'  d.  log.  «,. 
Soit    <7  =  fin.  X  ;   on  aura   A  Q  ^a 
A  ï'  fin.  X  A  x^  cof.  T  j^ 

A  X  cof  X  —  — ;;    :;        r 

^_f!i2:^  JL&c.  ..  ±5  -  cof  X  — 

Q  q  2 


3c8 
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AxCirt.x         /*.  ar'cof.  ï    .Ax^fnl.x    ,     g 
1  V       2,. 3       "1.3.4 
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:  cof.  A- ,   &  J  Ç  =  ti  ji-  cof.  -v. 


Soit  enlîn  Q  =:  cof.  .r  ;  donc  A  <7  = 
—  A  .r  fin.  X  £fl£2£f  _j.  ^  ^'  fi»-  -^  ^ 


A  ar*  cof.  I 


^•3 


e-c. 


AQ 


A  .r 

A  i'  cof.  X         . 
•    ^^.3-4    -^ 


•c... 


2,. 3.4 
^^cof.  r    ,    4.r-  fin.  i- 

"^  =  —  im.  .V ,  &  J  Ç  =  —  ^  ^  fin.  x 

&C.  &c.  &c. 

La  recherche  des  d^iTérentiel'es  fiipé- 
rieures  el\  afuijetiie  à  la  même  loi  que 
celle  des  diflerentielles  premières  ,  puis- 
qu'elle dépend  des  mêmes  principes  ;  c'eft 
pourquoi  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  , 
&  nous  pafTerons  à  la  partie  théorique  des 
applications  du  calcul  difterçiuiel. 

i".  Soit  A  Cfig.  I  J  une  courbe  algé- 
brique quelconque;  &  AP  fon  axe  ;  ;'a- 
baifle  fur  cet  axe  les  deux  ordonnées  y^iP, 
■^•'1'  P' ,  Je  mené  la  tangente  AIT,  la 
fécante  SA! AI' ,  &  je  tire  AlO  perpendi- 
culaire  à  Al'  P'. 

Cette  conftrudion  fuppofée  ,  il  eft  évi- 
dent que  leur  rapport    ^rrr-  fera  toujouig 

plus  grand  que  le  rapport  i!^  ou  — 
^  t^r  p  S  M  O  f 

quoique  ce  dernier  puifle  en  approcher 

Aï  F 

toujours  de  plut  en  plus  ;  donc  -j-^  eft  la 

■j  •     ■        ,      M'O         A  y 

limite  de  - —  =  —  ;  donc  généraleiEent 


M  J 


y  dx 


VT Z —  y   ^   P  T 

2°.  Je  mené  la  normale  M N ,  h.  le 
inangle  reclangk  TAIN  me  donne  PN=: 

^  Af    y  dy 

P  r         7x* 

3°.  Il  n'eft  pas  polTîble  de  contempler 
k  figure  fans  y  démêler  aufTitôt  AIT  = 

4°.   On  y  découvre   de  même  ,    fans 
calcul ,MN=j-  YJZ'Tj^rjJ^. 
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5^.  Du  triangle  rectangle  AîP  T,  l'oa 
tire  tang.  PTAI=  il,  &  tang.  PA1T= 

dy' 

6°.  Plus  le  point  AI'  approchera  du 
point  AI ,  plus  le  rapport  de  la  corde 
/flAî'  à  la  ligne  AIO  ,  approchera  du 
rapport  de  l'arc  Al  AI'  à  la  même  ligne 
Aï  0  ;  en  forte  que  ces  deux  rapports 
feroxTt    égaux ,    lorfque    Al  O   fera   nul. 

C  Ai  11' 
Mais  — ïTTT—  approchera  d'autant  plus  de 


PT 


M  u 


^^— ,  que  AIO  approchera  de  zéro  ;  donc 

J^T  MK     ^,     ^._.      J     A.  MAI' 

PJ. 


-j^l~p  elt  la  limite  de  ■    jy^  ^ 


On  voit  aufii  que  plus  le  point  AP 
approchera  du  point  AI ,  plus  le  point  O 
approchera  de  ce    même   point   /// ,    &. 

;  donc    -^  =  p^ 


li  0 


ae 


AlP 


AIP 


eft  la  limite    de 


A  .  Al  Al' 

"Ar~J~- 


Concluons  de  tout  ceci,  i  ".qu'en  appel- 
Isnt  S  l'arc  AAI  d'une  courbe  quelcon- 
que, on  aii'=^"l/'j~ 

le  cercle 


I 

l:n.  s 


Ix'-i-dy'^ 


2*.  que  dans 


d_ 

cof.  s  dy  ' 

Suppofons  m.aintcnant  que  le  i\[  A  Q 
C  0  {Jîg.  2.  )  qui  enveloppe  la  courbe 
Ç  C  0  &  fa  tangente  A  Q  (^e  développe 
graduellement  ,  en  confervant  toujours  la 
même  tenfion  ;  l'extrémité  A  de  ce  fil 
décrira  la  courbe  A  AI  "  ,  dont  la  courbe 
QCO  eft  dite  la  développée.  La  nature 
de  cette  développée  étant  connue  ,  trou- 
ver pour  chacun  de  fes  points  les  parties 
droites  AlC ,  /,  0,  é'c.  du  fil  générateur, 
que  l'on  nomme  ravons  de  la  dévelop- 
pée, rayons  de  courbure,  rayons  ofcula- 
teurs  ;  telle  eft  _l'application  la  plus  in- 
térefîânte  du  calcul  diftërentiel.  En  voici 
les  principes. 

Soient  AI  6"  Se  '<  0  deux  rayons  de  la 
développée  ;  je  prolonge  Al  C  ju'qu'à 
ce  qu'il  rencontre  m  «  au  point  <r  ,  de  ce 
point  0  comme  centre ,  &  d'un  r<<von  ::::=:  i, 
je  décris  l'arc  x  f.  H  eft  clair  ,  par  ce  qui 
précède  ,  que  plus  le  point  approchera 
du  point  Aï ,  plus  le  rapport  entre  l'arc 
\  »i  &  l'arc  AI  M  de  la  courbe  ,  appro- 
chera du  rapport  qui  exifteroit  entre  le 
même  arc  a  w  ,  6c  un  autre  arc  dccrit  d» 
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point  0  comme  centre,  &  d'un  raj'on  »■/<; 

Al  C 
d'où  l'on  déduit  que  ——  ait  la  limite  du 

rapport   entre   les  différences  de   l'angle 

MSA  &  de  l'arc  AU-  de  la  courbe  ;  fai- 

fant  donc  MC  =  R,  &  l'arc  AA1=  S, 

on  aura  R  =  ■■  „  '      :  mais  d.  AI  S  A  = 

^■""■^'^^-^  _  '11''- /iil  ;  donc  iî  =  %;  = 


d'ddx-dxdls  dyddx—dxddy  —  </xV(^ij^  ;• 

7°.  La  méthode  des  flus  grands ,  & 
des  /j/uJ  petits  a  pour  objet  de  déterminer 
le  point,  le  lieu  ,  le  moment,  la  circonf- 
tance  6c  où  une  fonélion  variable  devient 
la  plus  grande  ou  la  plus  petite  pofiible  , 
eu  égard  aux  lois  de  fa  variation. 

Cette  méthode,  la  plus  belle  du  calcul 
différentiel  &.  la  plus  curieufe  de  l'ana- 
lyfe  ,  cft  très-clairement  développée  dans 
plulieurs  ouvrages  :  on  regarde  la  fonc- 
tion qui  doit  être  un  plus  ^rand  ou  un  plus 
petit,  comme  repréfentant  l'ordonnée  d'une 
courbe  ;  &  par  cette  idée  h.eureufe ,  la  diffi- 
■  culte  du  problème  général  eft  réduite  à  la 
difficulté  de  ce  problème  très-ilmple  : 
trouver  dans  tous  les  cas  la  plus  grande  ou 
la  plus  petite  ordonnée  d'une  courbe. 

Soit   Q  z=:  X ,    X  étant    une   fomflion 
quelconque  de  x  &.  de  conflantvs,  on  fera 

d(i  ,  ■  -r  1        j 

Y^  =  o  ;   cette  équation  relolue  donnera 

entr'autres  racines  ,  x  =y  ,  &  cette  va- 
leur de  -r  fubftituée  dans  Q  rendra  cette 
fonélionun  maximum  ou  un  minimum,  félon 

que  la  quantité  j—j  ,  en  fuppofant,  comme 
l'on  dit ,  dx  cOnftîuite  ,   fera  négative  ou 


T  H  E 

d^  O 
pofitivej  fipar  hafard  — ^ 
d  ~ 


3^9 

d^  Q  ,     . 
<!  -,— ,  etoit  = 
a  .r> 


=0  ,  Q  ne  feroit  ni  maximum ,  ni  minimum  ; 

.     .  d""  Q         d^  Q 
mais  fi  j^  =  j-^  =,o,  alors  Q  fera 

un  maximum  ou  un  minimum,  fi  la  quantité 

,v+  Q     „ 

1— i  elt  négative  ou  polîtive  ,   Sec. 

Pour  éclaircir  ces  principes ,  nous  ré- 
foudrons  le  problème  fuivant. 

Quel  doit  être  le  rapport  de  la  hauteur 
d'un  boiffeau  à  fon  diamètre,  pour  que  ce 
boifleau  puiffe  contenir  un  nombre  déter- 
miné de  grains  de  blé,  fa  furface  étant  la 
plus  petite  po/fible  } 

Soit  a  la  quantité  donnée  de  grains,  de 
blé  ;  2  A-  le  diamètre  du  boiffeau  ;  on  aura 

■ — rpour  la  hauteur,  & \-  r  x'^  pour 

fa  furface.  Soit  Qz=  ~  -i-  ^  ^ç»  •  on  aura 

r         ' 


12  _ 

dx  

I     _ 


■■^  x'^  —  a  ,  d'où  l'on  tire  .v  = 

Se  le  diamètre  du  boiffeau  égal  à 
la  hauteur. 

Cette  folution  donne  un  minimum  pour 

Q,  car  ^^^  =  3  n  -y''^  réfultat  pofitif! 

Si  Q  el:  fon<?lion  de  plufieurs  variables^ 
le  procédé  du  calcul  refte  le  même  ;  mais 
lesqueftions  de  condition  pour  le  maximum 
&.  le  minimum  appartiennent  à  la  théorie 
des  courbes  à  double  courbure ,  théorie 
qui  eft  encore  très-peu  avancée.  }'oyei 
cependant  le  calcul  diffi-rentiel  de  AI.Euler, 
&  lei  notes  favantes  de  M.  de  la  Grange. 

Ces  articles  ,  &  les  deux précédens  ,  font  de 
M.  l'Abbé  Bjcktranv. 


lld'l 
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THEOPJUS,  {Alythol  )  Apollon  avoir 
un  temple  àTroëzeme,  fous  ce  nom  qui 
fignitie/<;  vois ,  &.  qui  convient  fort  à  ce 
dieu  ,  conlldëré  comme  le  foleil.  C'étoit 
le  plus  ancien  temple  de  cette  ville',  il 
fut  rebâti  &  décoré  par  le  fage  Pithée. 
{D.J.) 

THEOSOPHES  ,  les  ,  (  Hijl.  de  la 
Phiiofophie.  )  voici  peut-être  l'efpece  de 
philo!bphie  la  plus  linguliere.  Ceux  qui 
l'ont  profeirëej  regardoient  en  ]iitié  la 
raifon  humaine  ;  ils  n'avoient  nulle  con- 
fiance dans  fa  lueur  ténébreufe  &  trom- 
peufe  ;  il*  fe  prétendirent  éclairés  par  un 
principe  intérieur  ,  furnaturcl  &  divin 
qui  briiloit  en  eux ,  &  s'y  éteignoit  par 
intervalles ,  qui  les  élevoit  aux  connoif- 
fances  les  plus  fublimes  lorfqu'il  agi/Toit, 
ou  qui  les  laiffoit  tomber  dans  l'état 
d'imbécillité  naturelle  lorfqu'il  ceiToit 
d'agir;  qui  s'emparoit  violemment  de  leur 
imagination  ,  qui  les  agitoit  ,  qu'ils  ne 
maîtrifoient  pas  ,  mais  dont  ils  étoient 
maîtrifés  ,  &c  qui  les  conduifoit  aux  dé- 
couvertes les  plus  iinportantes  &.  les  plus 
cachées  fur  Dieu  &  fur  la  nature  :  c'cll 
«e  qu'ils  ont  appelé  la  théofophie. 

Les  théofophes  ont  paffé  pour  des  fous 
auprès  ds  ces  hommes  tranqu.illes  &  froids, 
donr  l'am.e  pefante  ou  ra^îilfe  n'eft  fuf- 
ceptible  ni  d'émotion,  ni  d'esthouiîafme, 
ni  de  ces  tranfports  dans  lefquels  l'hom- 
me ne  voit  point ,  ne  fent  point,  ne  juge 
point,  ne  parle  point,  comme  dans  fon 
état  habituel.  Ils  ont  dit  de  Socrate  Se  de 
fon  démon  ,  que  fi  le  fage  de  la  Grèce  y 
croyoit ,  c'étoit  un  infenfé  ,  &  que  s'il  n'y 
croyoit  pas  ,  c'étoit  un  fripon. 

Me  fera-t-il  pennis  de  dire  un  mot  en 
faveur  du  démon  de  Socrate  &  de  celui 
des  théofophes  ?  Nous  avons  tous  des 
prefîentimens  ,  8c  ces  prefîêntimens  font 
d'autant  plus  ju.les  8l  plus  prompts ,  que 
nous  avons  plus  de  pénétration  &.  d'ex- 
périence. Ce  font  des  jugemens  fubits 
auxquels  nous  fommes  entraînés  par  cer- 
taines circonftances  très-déliées.  11  n'y  a 
aucun  fait  qui  ne  foit  précédé  &  qui  ne 
foit  accomoagné  de  quelques  phénomè- 
nes. Quelque  fugitifs  ,  momentanés  & 
fubtils  que  foient  ces  phénomène?  ,  les 
liQinmcs  doués  d'une  grande  fenfibilits  , 
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en  font  affeiflés  ,    mais  fouvent  dans   un 
moment  où  ils  n'y  attachent  aucune  im- 
portance.  Ils  reçoivent   une  foule  de  ces 
irapreffions.  La  mémoire  du  phénomène 
paffe  ;   mais  celle  de  l'impremon   fe  ré- 
veillera   dans  l'occafion  ;  alo.rs  ils  pro- 
noncent que  tel  événement  aura  lieu  ;  il 
leur  fem.ble  qu&  c'eft  une  voix  fecrette 
qui  parle  au  fond  de  leur  cœur  ,    &  qai 
les  avertit.  Ils   fe  croient  infpirés ,    &  ils 
le  font  en  effet ,   non  par  quelque  puif- 
fance  furnaturelle  &.  divine ,  mais  par  une 
prudence  particulière  &  extraordinaire  ; 
car  qu'eft-ce  que  la  prudence,  finon  une 
fuppofition    dans    laquelle   nous  fommej 
portés  à  regarder  les  circonftances  diverfes 
oii  nous  nous  trouvons,  comme  les  caufes 
poffibles  d'effets  à  craindre  ou  à  efpérer 
dans  l'avenir.''  or  il  arrive  que  cette  fup- 
pofition efî    q«elquelbis   fondée  fur   une 
infinité  de  chofes  légères  que  noui  avons 
vues  ,  apperçues  ,   fenties ,  dont  nous  ne 
pouvons  plus  nous  rendre  compte  ,  ni  à 
nouî-mèmes  ,    ni  aux  autres  ,  mais  qui 
n'en  ont  pas  une  liaifon  moins  néccfTaire 
ni  moins  forte  avec  l'objet  de  notre  crainte 
&  de    notre    efpérance.  C'eft  une  multi- 
tude   d'atomes     imperceptibles   chacun  ; 
■  m^is  qui  réunis  forment   un  poids  confi- 
derable  qui  nous  incline,  fans  prefque  fa- 
voir  pourquoi.  Dieu  voit  l'ordre  de  l'uni- 
vers entier  dans  la  plus  petite  molécule 
de  la  matière.    La  prudence   de  certains 
hommes    privilégiés   tient   un  peu  de  cet 
attribut  de  la  divinité.  Ils  rapprochent  les 
analogies    les   plus  éloignées  ;  ils  voient 
des  liaifons  prefque  néceiTaires  où  les  au- 
tres font    loin    d'avoir    des    conjeélures. 
Les  paffions  ont  chacune  leur  phyfiono- 
mie  particulière.  Les  traits  s'altèrent  fur 
le  vifage  à  mefure  qu'elles   fe  fuccedent 
dans   l'ame.  Le    même  homme   préfente 
donc    à  l'obfervateur   attentif  un  grand 
nombre  de  mafques  divers.    Ces   mafques 
des  parlions  ont  des  traits  caraf^céri cliques 
&  communs  dans  tous   les   hommes.    Ce 
font  les  mêmes  vifceres  intérieurs  qui  fe 
meuvent  dans -la  joie  ,  dans  l'indignation, 
dans  la  colère  ,  dans  la  frayeur  ,  dans  le 
moment  de  la    difîimulation  ,    du   men- 
fonge  ,  du  refTentiment.  Ce  font  les  mé- 
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sies  mufcles  qui  fe  détendent  ou  fe  refîcr- 
rciit  à  l'extérieur,  les  mêmes  parties  qui 
fe  coutraclent  ou  qui  s'affaiflent  ;  iî  la 
paffion  étoit  permanente  ,  elle  nous  feroit 
ime  phyfionomie  permanente  ,  &  tixeroit 
fon  maique  fur  notre  vifage.  Qu'eft-ce 
donc  qu'un  phylîonomifte  ?  C'eft  un 
homme  qui  connolt  les  maCques  des  paf- 
fions  ,  qui  en  a  des  repréfentations  irès- 
prefentes  ,  qui  croit  qu'un  homme  porte, 
maigre  qu'il  en  au  le  malque  de  fa  paf- 
fion  dominante  ,  &  qui  juge  des  caracl;e- 
lef  des  houmies  d'après  les  mafqnes  habi- 
tuels qu'il  leur  \  oit.  Cet  art  eil  une  branche 
de  la  ibrie  de  divination  dont  il  s'agit  ici. 
Si  les  pafHons  ont  leurs  phylionoar,;js 
particulières  ,  elles  ont  auffi  leurs  geftes, 
leur  ton  ,  leur  exprefTion.  Pourquoi  n'ai- 
je  point  été  furpris  qu'un  homme  que  j'a- 
vois  regardé  pendant  de  longues  années 
comme  un  homme  de  bien  ,  ait  eu  lout- 
à-coup  la  conduite  d'un  coquin  ?  C'elt 
qu'au  moment  où  j'apprends  fon  aClion, 
je  me  rappelle  une  foule  de  petites  chofes 
qui  me  i'avoient  annoncé  d'avance  ,  &. 
que  j'avois  négligées. 

Les  théofophes  ont  tous  été  chimiftes , 
ils  s'appeloient  les philoj'ophes  par  le  j.u. 
Or  il  n'y  a  aucune  fcience  qui  offre  àl'ef- 
prit  plus  de  conjeclures  déliées  ,  qui 
le  rempliffe  d'analogies  plus  fubiiles,que 
la  chimie.  11  vient  un  moment  où  toutes 
txs  analogies  fe  prefenient  en  foule  à 
l'imagin  tion  du  chimiiie  :  elles  i'entrai- 
nent  ;  il  tente  en  conféquence  une  expé- 
rience qui  lui  reuffit  ,  8c  il  attribue  à 
un  commerce  intime  de  fon  ame  avec 
quelque  intelligence  fupérieure  ,  ce  qui 
n'eft  cpje  L'effet  fubit  d'un  long  exercice 
de  fon  art.  Socrate  avoit  fon  démon  ; 
Paracelfe  avoit  le  fîen  ;  &  ce  n'étoient 
l'un  &  l'autre  ni  deux  fous  ,  ni  deux  fri- 
pons ,  mais  deux  hommes  d'une  péné- 
tration furprenante,  fujets  à  des  illumi- 
nations brufques  &  rapides  ,  dont  ils  ne 
cherchoient  point  à  fe  rendre  raifon. 

Nous  ne  prétendons  point  étendre  cette 
apologie  a  céux  qm  ont  rempli  1  intcr- 
valie  de  la  terre  aiix  deux ,  de  natures 
moyennts  entre  lliomme  &:  Dieu  ,  qui 
leur  obéiflbienr  ,  &  qui  ont  accrédité  fur 
!a  terre  ttutes  les  rêveries  de  la  magiç  , 
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de  i'aftrologie  &  de  la  cabale.  Nous  aban- 
donnons ces  théofophes  à  toutes  les  épi- 
chetes  qu'on  voudra  leur  donner. 

La  fede  des  théofophes  a  été  tiès-nom- 
brvufe.  Nous  ne  parlerons  que  de  ceux 
qui  s'y  font  fait  un  nom  ,  tels  que  Pa- 
racelfe ,  Valentin  ,  Fluud  ,  Boehmius^ 
les  Van-helmont  &  Poirct.  ' 

Philippe  Aureolus  The'ophrafte  Para- 
celte  .Bombaft  de  Hobenheim  naquit  en 
Suiiie  en  1493.  U  n'y  a  forte  de  calom- 
nies  que_  les    ennemis  n'aient   halardées 
contre  lui.  Ils  ont  dit  qu'un  foldat  lui  avoit 
coupé  les  telHcules,  dans  la  Carinthie  où 
il  cLûit  employé  à  conduire  un  troupeau 
a  oits.  Ce  quil  y  a  de  certain,  c'eil  que 
les  premières  années  de  fa  vie  fur-  nt  dif- 
joiues ,  &  qu'il  n  eut  jamais  de  goût  pour 
les  t'-mmes.  îl  garda  le  célibat.  Son  père 
piK  iur  lui-même  le  foin  de  fon  éducation, 
à  lui  montra  les  humanités ,  &  linftruific 
des  piincipcs   de  la  médecine;  mais  ctc 
entant,  doué  d'un  génie  furprenant ,  & 
dévoré  du  déhr  de  conncître  ,  ne  demeura 
pai  long-temps    fous  l'aile  paternelle.   Il 
ei.trepnt,  dans  fàge  le  plus  tendre,  les 
voyages  les  plus  longs  &  ks  plus  pénibles, 
ne  mepriianL  ni  aucun  homme  ni  aucune 
com.oiilance,  &.  conférant  indiftindcmenc 
avec  tous  ceux  dont  il  efpércit  tirer  quel- 
que lumière.  Il  ibuitrit  beaucoup  ;  il  fut 
empriionné  trois  fois  ;   il   ftrvit  ;  il  fut 
expofé  à  toutes  les  miferes  de  la  nature 
humaine:  ce  qui  ne  l'empêcha   point  de 
luivre   l'impuiiion  de  fon  enthoufiafme , 
ik  de  parcourir  prefquc  toutes  les  contrées 
de  l'Europe,  de  i  Aiie  ,  &  de  l'Afrique. 
L'enthouhafmc  eft  le  germe  de  toutes  les 
grand;.s  choies  ,  bonnes  ou  mauvaifes.  Qui 
clt-ce  qui  pratiquera  la  vertu  au  mil. eu 
des  traverfes  qui  l'attendent,  fans  enthou- 
fiafme ?  '  Qui  eR  -  ce    qui   fe  conlacrera 
aux  travaux  continuels  de    l'étude  ,  fans 
endioufialme  ?    Qui  eft-ce  qui  Sacrifiera 
ion  repos  ,    fa   lancé  ,   fon  bonheur  ,    fa 
vie  ,  aux  progrès  des  fciences  &  des  arts 
&  à  la  recherche  de  la  vérité,    fans  en- 
thouiialme?  Qui  ell-ce  qui  fe  ruinera, 
qui  niouira  pour  fon  ami,  pour  ks  en- 
lans ,  pour  Ion  pays ,  fans  entlîoufiafme  ? 
Paracelfe  delcendoit  à  vingt  ans  dans  les 
miaes  à<i  l'Allemagne  j  il  L'avanijoit  dans 
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laRuffie  ;  il  étcit  fur  les  frontières  de  la 
Tartarie  ;  apprenoit-il  qu'un  homme  poî- 
fédoit  quelque  fecret  ,  de  quelque  écai 
qu'il  fût  ,  en  quelque  coin  de  îa  terre  qu'i: 
fût  rt'lcgué ,  il  le  vifitoir.  Il  difcit  qu'i!  ne 
convenoic  point  à  un  homme  né  pour  fou- 
l^ger  le  genre  humain  ,  de  fe  fixer  à  un 
point  de  la  terre  ,  ni  à  celui  qui  favoic 
lire  dans  le  livre  de  la  nature  ,  d'en  avoir 
toujours  le  même  f  ruillec  ouvert  ious  le^ 
yeux.  Il  parcourut  l'Autriche  ,  la  Suifls  , 
la  Bavière  ,  guérifiant  les  corps  ,  &  infec- 
tant les  âmes  d'un  iirtéme  particulier  de 
théologie  qu'il  s'étoit  fait.  Il  mourut  à 
Sa'  bourg  eu  i  mi. 

Ce  fut  un  homme  d'un  mérite  &  d'une 
vanité  prodigieufc  ;  il  fouffroit  avec  im- 
patience qu'on  le  comparât  à  i.uther,  & 
qu'on  le  mît  au  nombre  des  difciples  de 
cet  héréfiarque.  Qu'il  faife  fon  affaire  , 
difoit-il,  &  qu'il  me  laifle  faire  la  mien- 
ne ;  fi  je  me  mêlois  de  réforme ,  je  m'en 
tirerois  mieux  que  lui  :  on  ne  nous  afîbcie 
que  pour  nous  perdre.  On  lui  attribue  la 
connoifTance  de  tranfmuer  les  métaux  ;  il 
efi:  le  fondateur  de  la  pharmacie  chimique; 
il  exerça  la  médei;ine  avec  le  plus  grand 
fuccès  ;  il  a  bien  mérité  du  genre  huinam  , 
par  les  opérations  dont  il  a  enrichi  l'art 
de  guérir  les  maladies.  Ses  ennemis  l'ac- 
cuferent  de  plagiat  ;  il  les  délia  de  montrer 
dans  quelqu'auteur  que  ce  fut  ,  le  moindre 
veftige  de  la  plus  petite  de  fes  découvertes, 
8c  ils  refterent  muets  :  on  lui  reprocha  la 
barbarie  de  fes  termes  &.  fon  obfcurité  , 
&  ce  fut  avec  raifon.  Ce  ne  fut  pas  non 
plus  un  homme  pieux  :  l'habitude  de  fré- 
quenter le  bas  peuple ,  le  rendit  crapuleux; 
les  chagrins  ,  la  débauche  ,  &  les  veilles, 
lui  dérangèrent  la  tète  :  il  pafTa  pour  for- 
oier  ,  ce  qui  fignitie  aujourd'hui  que  fes 
contemporains  étoient  des  imbéciles.  Il  fe 
brouilla  avec  les  théologiens;  le  moj'en 
de  penfer  d'après  foi ,  &  de  ne  fe  pas 
brouiller  avec  eux?  Il  a  beaucoup  écrit  ;  il  a 
laifî'é  un  grand  nombre  de  difciples  mal  inf- 
truits,  téméraires;  ils  ont  nui  à  la  réputation 
deleur  rnaître,  par  la  maladreffe  qu'ils  ont 
montrée  dans  l'application  de  fes  remèdes. 

Il  eut  pour  difciple  ,  pour  fecrétaire  , 
5c  pour  ami  Oporinus.  Adam  de  Bodef- 
îan  profeïTa  le  preijiier   publiquement  fa 
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do(5lrine.  Jacques  Gohory  la  fit  connoître 
à  Paris.  Gérard  Dornée  expliqua  fa  mé- 
thode &.  fes  proùdés  chimiques.  Michel 
Toxite  s^'appliqua  à  définir  fes  mots  obf- 
curs.  Ofwald  Crollius  réduifit  le  paracel- 
fifmeenfiilème.  Henri  Kunrath  ,&  Jofeph- 
I-rançois  Burrhus  laifierent  là  ce  qu'il  y 
avoit  de  vrai  &  d'important  ,  pour  fc 
précipiter  dans  le  theojophij'me. 

Voici  les  principaux  axiomes  de  la  doc- 
trine de  Paracelfe ,  autant  qu'il  ellpoiïïble 
de  les  recueillir  d'après  un  auteur  aullî 
obfcur  &:  auffi  découlu. 

l.a  vraie  philofophie  &  la  oiédeicine  ne 
s'apprennent  ni  des  anciens .  ni  par  la 
créature  ;  elles  viennent  de  Dieu;  il  eil  le 
feul  auteur  des  arcanes  ;  c'eft  lui  qui  il 
figné  chaque  être  de  fes   propriétés. 

Le  médecin  naît  par  la  lumière  de  la 
nature  &  de  la  grâce ,  de  l'homme  interne 
&  invifible  ,  de  l'ange  qui  eft  en  nous , 
par  la  lumière  de  la  nature  qui  fait  a  fon 
égard  la  foniflicn  de  maître  qui  l'inftruit, 
c'ell  l'exercice  qui  le  perfedîionne  &  la 
confirme;  il  a  été  produit  par  l'inllitution 
de  Dieu  &  de  la  nature. 

Ce  ne  font  pas  les  fonges  vains  des 
hommes  qui  fervent  de  bafe  à  cette  phi- 
lofophie &  médei,ine  :  mais  la  nature  qu« 
Dieu  a  imprimée  de  fon  doigt  aux  corps 
fubluiiaires ,  mais  fur-tout  aux  métaux  : 
leur  origine  remonte  donc  à  Dieu. 

Celte  médecine  ,  cette  momie  naturel- 
le ,  ce  pépin  de  nature,  efi  renfermé  dans 
le  foufre  ,  tréfor  de  la  nature  entière  ;  il 
a  pour  bafe  le  baume  des  végétaux  , 
auquel  il  faut  rapporter  le  principe  de 
toutes  les  a<5lions  qui'  s'ouerent  dans  la 
nature  ,  &  par  la  vertu  duquel  feul  tou- 
tes les  maladies  peuvent  être  guéries. 

Le  rapport  ou  lacon\enance  de  l'hom- 
me ,  ou  du  petit  monde  au  grand  ,  efi  le 
fondement  de  cette  fcience. 

Pour  découvrir  cette  médecine  il  fkut 
être  afironome  &c  philofophe  ;  l'une  nous 
infiruit  des  forces  &  des  propriétés  de  la 
terre  &  de  l'eau  ;  l'autre ,  des  forces  &  des 
propriétés  du  firmament  &  de  l'air. 

C'eft  la  philofophie  Se  l'afironomie  qui 
font  le  philofophe  interne  &  parfait,  non- 
feulement  dans  le  macrocofme  ,  mais  auffi 
dans  le  microcofme. 

Le 
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Le  macrocofine  eft  comme  le  père  ,  &. 
le  iTiicrocotme,  ou  l'homme  ^  ell  comme 
l'enfant  ;  il  faut  difpofL-r  convenablement 
l'un  à  l'autre. 

Le  monde  intérieur  ei\  comme  un  ini- 
roir ,  où  le  petit  monde,  ou  l'homme  , 
s'apperçoit  ;  ce  n'ert  pas  par  la  forme 
extérieure ,  ou  la  fubitance  corporelle  . 
qu'ils  conviennent ,  mais  par  les  \  ertus 
6c  les  forces;  ils  font  un  &  m'jme  quant 
à  l'c/rence  &  à  la  forme  interne  :  ils  ne 
dilFerent  que  par  la  forme  extérieure. 

Qu'e.l-ce  que  la  lurniere  de  nature  r 
fi-non  une  certaine  analogie  divine  de  ce 
monde  \iiiblc  ,  avec  le  corps  microjofmi- 
que. 

Le  monde  intérieur  eil  la  figure  de 
l'iiomme  ;  Thomme  eft  le  monde  occulte 
car  les  chofes  qui  font  viiîbles  dans  le 
monde,  font  in^ilibles  dans  l'homme ,  &: 
lorfque  ces  inx'iiibles  dans  l'homnie  fe  ren- 
dent viiibies  ,  le*  maladies  naiffent. 

La  matière  de  l'homme  étant  un  extrait 
des  quatre  élémens ,  il  faut  qu'il  ait  en  lui 
de  la  f\'mpat'iie  avec  tous  les  élémens  & 
leurs  fruits  ;  il  ne  pourroit  fubfifter  ni  vi- 
vre fans  eux. 

Pour  éviter  le  vide  ,  Dieu  a  créé  dans 
les  quatre  éiémens  des  êtres  vivans,  mais 
inanimés  ,  ou  fans  ame  intellecflueUe  ; 
comme  il  y  a  qu.aîre  élémens  ,  il  y  a 
quatre  fortes  d'habitans  élémentaires  :  ils 
différent  de  l'homme  qui  a  été  créé  à 
l'image  de  Dieu,  en  entendement  ,  en 
fagefîe  ,  en  opérations  &  en  demeures.  - 

Les  eaux  ont  leur^  n3mphes  ,  leurs  on- 
dains ,  leurs  mélo'/.énis ,  &  leurs  montre!- 
ou  bâtards ,  les  firenncs  qui  habitent  le 
même  élément. 

Les  terres  ont  leurs  gnomes  ,  leurs 
lémures  ,  leurs  fylphes,  leur?  montains  , 
leurs  zonnets ,  dont  les  monllres  font  les 
pigmées. 

L'air  a  fes  fpeélres,  fes  fylvains ,  fes 
fatyres ,  dont  les  monllres  font  les  géans. 

Le  feu  ,  ou  le  firmament ,  a  fes  vulca- 
nales ,  fe?  pennates  ,  fes  falamandres,  fes 
fupérieurs  ,  dont  les  monllres  font  les 
zundelf. 

Le  cœunnacrocoGnique  eft  igné,  aérien, 
aqueux .  &  terreitx. 

L'harmon.ecéleile  efl.  comme  la  maîtref- 

Tome  XXX m. 
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fe  5c  direcflrice  de  l'inférieure  ;  chacune 
afon  ciel,  fon  foleil,  fa  lune  ,  fes  planètes, 
5c  fes  étoiles  ;  les  chofes  fupérieur<r's  font 
-le  l'allrologie  ;  les  inférieures  de  la  chy- 
miologie. 

La  providence  &  la  bonté  du  créateur 
ont  fait  que  les  aures  invifibles  des  autres 
éldmens,  eun'ent  leurs  repréfentations  en 
efpeces  ^•iflbles  ,  dans  l'élément  fu prème , 
:c  que  les  lois  des  niouvennens  6c  les  pro- 
Juciions  des  temps  y  fulîiïnt  expliquées. 

U  y  a  deux  cieux  ;  le  ciel  externe  ,  ou 
i'agregat  de  tous  les  corps  dans  le  iirma- 
ment  ;  l'interne  ,  ou  l'allre  invifible  ,  le 
corps  infenlible  de  chaque  aflre;  celui-ci 
eil  l'efprit  du  monde  ou  de  la  nature  ; 
c'ell  hylecs  ;  il  eli  diffus  dans  tous  les 
afires ,  ou  plutôt  il  les  conuitue  ;  il  les  eft. 

Tout  émane  du  dedans.  Se  naît  des 
invilïbles  &  occultes;  ainfi  les  fubllances 
corporelles  vifibles  viennent  des  incor- 
porelles ,  des  fpirituelles ,  des  adirés ,  & 
font  le?  corps  des  allres;  leur  féjo::r  ell 
dans  les  afires  ;  les  nues  font  dans  les 
autres. 

Il  fuit  que  tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui 
croît ,  tout  ce  qui  eft  dans  la  nature  ,  elt 
(igné  ,  poil'ede  un  efpritfyderé  ,  que  j'ap- 
pelle le  ciel ,  l'ailre  ,  l'ouvrier  caché  ,  qui 
donne  à  ce  qui  eft ,  fa  figure  &  fa  couleur, 
&  qui  a  préfidé  à  fa  formation  :  c'eil-là 
le  germe  8c   la  vertu. 

Il  ne  fa'.it  pas  entendre  ce  qui  précède 
du  corps  vifible  ou  invribie  des  aîlres  dans 
le  firmament  ,  mais  de  l'aîlre  propre  de 
chaque  c'iofe  ;  c'eft  celui-ci,  Êc  non  l'autre 
qui  influe  fur  elle. 

Les  affres  intérieurs  n'inclinent  ni  ne 
néceffîtent  l'homme  ,  c'eft  l'homme  plutôt 
qui  incline  les  alxres  &  les  attaque  par  la 
uiagie  de  fon  imagination. 

i_,c  cours  de  cliaqae  ciel  eft  libre  ;  l'un 
ne  gouverne  point  l'autre. 

Cependant  les  fruits  des  aft:res ,  on  fe- 
mences  célefte?  ,  aériennes  ,  aquetifes  , 
tcrreftres  ,  con']-!ircnt  §c  ferment  une  ré- 
publique qui  eft  une  ;  elles  font  citoyen- 
nes d'une  même  province;  elles  fe  fecou- 
rent  &  fe  favorifent  mutuellement  ,  c'eft 
l'anneau  de  Platon  ,  la  chaîne  d'Homère, 
ou  la  fuite  des  chofes  foumifes  à  la  divine 
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providence  ;   la  fimpaihie    univerfelle  ; 

l'échelle  générale. 

Il  y  a  trois  principes  des  chofes  ;  ils  font 
dans  tout  coniporé  ;  la  liqueur  ou  le  mer- 
cure ,  le  foufre  ou  l'huile ,  8c  le  fcl. 

La  Triniic  fainte  a  parlé  ;  Ton  verbe  un 
8l  triple  ,  que  celafcit  fiit ,  a  été  proféré  , 
&  tout  a  été  cru  un  Si.  triple;  témoin  l'a- 
jiahTe   fpagirique. 

Dieu  a  dit  que  ceh  foit  ,  &  la  matière 
première  a  été;  eu  égard  à  fes  trois  prin- 
cipes ,  elle  fut  triple  ;  ces  trois  efpeces 
qu'elle  contenoit  fe  féparerent  enfuite  , 
&  il  y  eut  quatre  efpeces  de  corps  ou 
éléinens. 

Les  vrais  élémens  fpirituels  font  les 
confervateurs ,  les  nourriciers  ,  les  lieux , 
les  matrices,  les  raines,  8c  les  réfervoirs 
de  toutes  matières  ;  ils  font  l'effence  , 
l'exii^ence  ,  la  vie  8c  l'aiflion  des  êtres , 
quels  qu'ils    foient. 

Ils  font  partagés  en  deux  fpheres  , 
l'une  fupérieure  ,  c'eft  le  feu  ,  ou  le  fir- 
mament &  l'air,  cju'on  peut  comparer  au 
lilanc  ou  à  la  coque  de  l'ceuf  ;  l'autre  in- 
férieure ,  c'ell  l'eau  &.  la  terre  ,  qu'on 
peut   comparer  au   jaune. 

Le  créateur  ,  par  la  vertu  du  verbe  , 
développant  la  multitude  qui  étoit  dans 
l'unité  ,  &.  cet  efprit  qui  éioit  porté  iur 
les  eaux  ,  combinant  le»  principes  des 
corps  ,  ou  les  revêtant  de  l'I-iabit  fous  le- 
quel ils  dévoient  paroître  fur  là  fcene  du 
monde ,  &  leur  aiTignant  leurs  lieux , 
donnèrent  à  ces  quatie  natures  incorpo- 
relles ,  inertes  ,  vides  6c  vaines ,  la  lu- 
mière &L  les  raifons  feminales  des  chofes 
qui  les  ont  remplies  par  la,  bénédiction 
divine ,  8c  qui  ne  sly  éteindront  jamais. 

Les  fementes  des  chofes  ,  les  affres  qui 
les  lient,  font  cacliés  dans  les  élémens  de.. 
chofes ,  comme  dans  un  abîme  inépuifa- 
ble  ,  où  dés  le  commencement  de  la  ina- 
tierc  le»  vifibles  fe  font  par  les  invifîbles , 
les  extrêmes  fe  touclient  8c  fe  joignent  , 
tout  s'engendre  dans  des  périodes  de 
tem.ps  marqué;  ;  les  élémens  confpirent 
au  bien  général;  c'ell  ainfi  que  la  iunpa- 
thie  univerfelle  fubfille  ;  les  élémens  prc- 
fident  au  monde  ,  ils  fufHfent  à  f.a  éter- 
nité. 

Les  germes  j  ou  principes  des  chofes , 
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I  ont  reçu  du  Verbe  la  vertu  de  ge'nération 
6c  démultiplication. 

On  ne  peut  feparer  les  femences  ou 
germes  des  élémens  ;  ni  les  principes  du 
corps,  des  lois  de  T.ature^ 

Les  produClions  8c  les  femences  les  plus 
petites  fuivent  l'harmonie  univerfelle  ,  &. 
montrent  en  abiégé  l'analogie  générale 
des  tlcmens  8c  des  principes. 

Les  élémens  font  en  tout ,  ils  font  com- 
binés ,  6c  la  combinaifon  s'en  conferve 
par  le  moyen  du  baume  8c  de  la  teinture 
radicale. 

Toutes  les  créatures  font  formées  des 
tlcmens  :  on  rapporte  à  l'air  la  produc- 
tion des  anim.auXj  à  la  terre  celle  des  vé- 
gétaux, à  l'eau  celle  des  minéraux;  le 
feu  donne  la  vie  à  tout  ce  qui  eft. 

Le  corps  des  élémens  eft  une  chofe 
morte  8c  ténébreufe  ;  l'efprit  eil  la  vie  ;  il 
eft  diflribuc  en  allres  qui  ont  leurs  pro- 
duétions  &  qui  donnent  leurs  fruits  j 
de  même  cjue  l'arae  fépare  d'elle  le  corps, 
8c  y  hîibiie  ;  les  élém.ens  fpirituels,  dan» 
la  formation  générale  ,  ont  féparé  d'eux 
les  corps  vifibles,  8c  y  liabitent. 

Du  corps  igné  fe  font  feparés  les  affres 
viilbles  ;  du  corps  aqueux  ,  les  métaux  ; 
du  corps  falin  ,  les  minéraux  ;  du  corps 
terreux,  les  végétaux. 

Il  y  a  deux  terres  ;  la  ferre  extérieure 
vifible  ,  qui  ell  le  corps  de  l'élément ,  le 
foufre  ,  le  mercure  du  fel  ;  la  terre  in- 
terne 8c  invifible  qui  eft  l'élément  ,  la 
vie  ,  l'efprit ,  où  font  les  aftres  de  la 
terre  ,  qui  produifent  par  le  moyen  du 
cor:;;  terreux  ,  tout  ce  qui  croît  :  la 
terre  a  donc  en  elle  les  germes  8c  la  rai- 
fon  féminaîe  de  tout. 

Il  en  faut  dire  autant  ces  autres  élé- 
mens; ils  font  ou  corps  ^  compofés  de 
ces  trois  principes  ;  ou  ils  font  élémens , 
un  &  efprit  ,  8c  contiennent  les  aftres 
d'où  naifumt  comme  d'une  mer  ou  d'un 
abîme  les  fruits  des  élémens. 

Notre  feu  n'eft  point  un  élément ,  il 
confume  tout  ,  tout  meurt  par  lui  ;  mais 
le  feu,  premier  8c  quatrième  élément, 
qui  contient  tout  ,  comme  la  coque  en- 
veloppe l'œuf,  c'eft  le  ciel. 

Un  élément  n'eft  ni  ne  peut  être  féparé 


fî" 


THE 

de  tor.t  autre  ;  il  y  a  en  tout  combinaifon 
d'élément. 

Les  afires  d«  eléiaens  font  les  germes; 
il,  y  a  quatre  élcmeas  :  il  y  a  deux  thofcs 
toujours  unies ,  le  corps  &  l'aftre  ,  ou  le 
vifible  ou  l'invilible  ;  le  corps  naît  & 
s'accroît  de  l'aflral,  le  vifiblc-  de  l'invi- 
fible  ;  il  refle  en  lui  ;  &  c'ell  ainiî  que 
fe  propagent  &  multiplient  les  puifiances 
ou  vertus  invilibles ,  les  femences ,  les 
aftres  ;  elles  fe  ditlribuent  Tous  une  in- 
finité de  formes  divcrCes  ;  elles  fe  mon- 
trent en  une  infinité  d'êtres,  parle  moyen 
du  corps  vifible. 

Loriqu'uue  femence  ,  nn  germe  ,  ou 
un  allre  meurt  ou  fe  corrompt  dans  fa  ma- 
trice, aulîi-  tôt  il  pafie  dans  im  nouveau 
corps  5c  fe  multiplie  :  car  toute  corrup- 
tion eu  caufe  d'une    génération. 

Voilà  la  raiion  pour  laquelle  les  elii- 
lïiiftes  ont  recours  à  la  putrefa(^Tion  ;  c'eil: 
ainii  qu'ils  obtiennent  la  régénérp.tion  , 
dans  laquelle  les  trois' ëlémens  fe  mani- 
feilcnt  avec  toutes  leurs  propriétés  fe- 
wettei. 

Les  trois  élémens  premiers  font  unis 
dans  tout  corps  :  c'eft  cette  union  qui 
conlHtue  le  corps  fain  ;  la  fantë  eft  la 
température  d-e  l'union  ;  où  elle  n'efl  pas 
ou  s'altère  ,  la  maladie  s'introduit  ,  & 
avec  elle  le  principe  radical  de  la  mort. 

Les  maladies  font  ou  élémentaires ,  ou 
aftrales  &  tirmamentales  ;  celles-ci  naif- 
fent  du  firmament  ou  ciel  de  l'homme  ; 
celles-là  ,   de  fon  germe  ou  de  fes  allres. 

L'homme  eu  égard  à  fon  corps  ,  a  un 
double  magnétifme  ;  une  portion  tire  à 
foi  les  adres  &c  s'en  nourrit,  de  là  la  fa- 
gefle  ,  les  fens  ,  les  penfées  ;  une  partie 
tire  à  foi  les  élémens  &  s'en  répare  ,  de- 
la  la  chair  &.  le  fang. 

Le  lîrmament  eft  cette  lumière  de  na- 
ture qui  influe  naturel leiTient  far  l'homme. 

Les  aflres  ou  les  «lemens  qui  font 
efprits,  n'ont  point  de  qualité  ,•  mais  ils 
produifent  tout  ce  qui  a  qualité. 

Les  maladies  ne  fe  guériffent  point 
par  les  contraires  5  il  ne  s'agit  pas  de 
chafTer  de  l'homme  des  élémens  ,  il  faut 
pofféder  des  arcanes  ;  il  faut  avoir  en  fa 
difpolîtion  les  aftres  ;  il  taut  avoir  appris 
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par  la  chiinie  à  les  réduire  de  la.  matière 
dernière  à  la  matière  première. 

Les  afl:res  n'ont  ni  froid  ni  chaud 
acflucl. 

L'efprit  de  Dieu  habite  au  milieu  di 
nos  cœurs. 

Nulle  connoifîance  ne  reliera  perpé- 
tuellement dans  l'ame  ,  que  celle  qui  a 
été  infufe  au-dedans,  &.  qui  rtfide  dant 
Icfein  de  l'entendement.  Cette  connoif- 
lance  effentielle  n'eft  ni  du  fang,  ni  de 
la  chair  ,  ni  de  la  lecture  ,  ni  de  l'inf- 
trucflion  ,  ni  de  la  raifon  ;  c'eft  une 
paffion  ;  c'eft  un  aéle  divin;  une  im- 
prc/îion  de  l'être  infini  fur  l'être  fini. 

L'homme  a  polTedé  tous  les  avantages 
naturelles  &  furnaturelles  ;  mais  ce  ca- 
raClere  divin  s'eft  obfcurci  par  le  péché. 
Purgez-vous  du  péché ,  &  vous  le  recou- 
vrerez en  même  proportion  que  vous 
vous  purifierez. 

La  notion  de  toutes  chofes  nous  eft  con- 
génère; tout  crt  dans  l'intime  de  l'efprit: 
il  faut  dégager  l'efprit  des  enveloppes  du. 
péché  ,   &  fes  notions  s'éclairciront. 

L'efprit  eft  revêtu  de  toute  fcience  , 
mais  il  eft  accablé  fous  le  corps  auquel 
il  s'unit;  mais  il  recouvre  fa  lumière  par 
les  efforts  qu'il  fait  contre  ce  poids. 

ConnoifTons  bien  notre  nature  &  notre 
efprii;   5c  ouvrons   l'entrée   à  Dieu  qui 
frappe  à  la  porte  de  notre  cœur. 
De  la  connoiflance  de  foi  naît  la  con- 
noifîànce  de   Dieu. 

Il  n'y  aura  que  celui  que  Dieu  inftruira 
lui-même  qui  puifTe  s'élever  à  la  vraie 
connoiflance  de  l'univers.  La  philofophie 
des  anciens  eft  fauffe  ;  tout  ce  qu'ils  ont 
écrit  de  Dieu  eft  vain. 

Les  faintes  écritures  font  la  bafe  de 
toute  vraie  philofophie  ;  elle  part  de  Dieu 
&.  y  retourne.  La  renaiftance  de  l'homme 
eft  néceffaire  à  la  perfeclion  des  arts  :  or 
il  n'y  a  que  le  chrétien  qui  Ibit  vraiment 
régénéré. 

Celui  qui  fe  connoît ,  connoît  implici- 
tement tout  en  lui  ,  &  Dieu  qui  eft  au- 
deffus  de  l'homme  ,  &  les  anges  qui  font 
à  coté  de  Dieu  ;  &.  le  mon-le  qui  eft  au- 
deftbus  ,  Se  toutes  les  créatures  qui  le 
compofent. 

L'houirtie  eft  la  copule  du  monde.  Il 
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s.  Clé  formé  du  limon  de  la  terre  ,  ou  dej  ainfi  que  dans  Dieu  ;  l'homme   eft  un  en 
l'effence  très-fubtile  de  la  machine  uni-  i  perlbnne  ;  il  eil  triple  en  eifence  :  il  a  le 


verfclle, extraite  &,  concenirce  fous  forme 
corporelle  par  le  grand  Tpagirille. 

i.'honime  par  (on  corps  repréfente  le 
macrocofme  fcnfible  8c  temporel  ;  par 
fon  ame,  le  granJ  arclictype.  i.orfuju'il 
eut  en  lui  les  propriétés  des  animaux , 
des  végétaux  &  des  minéraux,  le  foutile 
de  Dieu  y  furajouta  l'ame. 

Dieu  ell  le  centre  &  la  circonférence  , 
ou  l'unité  de  tout  ce  qu'il  a  produit  ;  tout 
éiuane  de  Dieu;  il  comprend  ,  il  pénètre 
tout.  L'homme ,  à  l'imitation  de  Dieu  , 
ell  le  centre  &.  la  circonférence  ,  ou 
l'unité  des  créatures  ;  tout  eft  relatif  à  lui , 
&  verfo  rL;r  lui  Tes  propriétés. 

1, 'homme  contient  toutes  les  créatures , 
8c  il  reporte  avec  lui  à  la  fource  éternelle  |  corps  invilîblc  ;  c'eft  le  lieu  de  fon  com- 
tout  ce  qui  en  efl:  primitivement  émané.      jmerce  poUible  entre  eux  &  lui. 

11  V  a  dans  l'homme  deux  cfprits  ;   l'un        H  communique  avec  l'univer 
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fouffle  de  Dieti  ou  l'ame,  l'efprit  fideré  Se 

le  corps. 

Il  y  a  auflî  trois  cieux  dans  l'homme;  il 
correfpond  à  trois  rnondes  ,  ou  plutôt  il 
ell  le  modèle  le  plus  parfait  du  grand 
œuvre,  ou  de  la  complexion  gcneraie  des 
chofes. 

Citoyen  des  trois  mondes,  il  communi- 
que avec  l'arclîetypc,  avec  les  anges,  avec 
les  éîémens. 

11  communique  avec  Dieu  par  lefouffîe 
qu'il  en  a  reçu.  Ce  fouffle  y  a  laifle  le 
germe  de  fon  origine  ;  auffi  n'y  a-t-il 
rien  en  l'homme  qui  n'ait  un  caraiflere 
divin. 

11  communique   avec  les  anges  par  le 


du  firmament  &  lideré  ;    l'autre  qui  eil  le 
fouffîe  du  tout-piiifîànt  ou  l'ame. 

L'I'iOmme  eft  un  coii;pofé  du  corps  mor- 
tel ,  de  l'efprit  lideré  &  de  l'ame  immor- 
telle. L'ame  eu  l'image  de  Deu,  &  fon 
domicile  dans  l'homme. 

L'homme  a  deux  pères  ;  l'un  éternel , 
l'autre  mortel  :  l'elprii  de  Dieu  &  l'uni- 
■\ers. 

11  n'y  a  peint  de  membre  dans  l'homme 
qui  ne  correfpondcnt  à  un  élément ,  une 
planette  ,  une  intelligence,  une  mefure, 
une  raifon  dans  l'archétype. 

L'homme  tient  des  éîémens  le  corps 
vifible ,  enveloppe  &:  fejour  de  l'ame  ; 
du  ciel  ou  du  firmamicnt  ,  le  corps  inviiî- 
ble ,  véhicule  de  l'ame ,  fon  lien  a^  ec  le 
corps  vifibLe. 

L'ame  pafîe  par  le  moyen  du  corps 
invifible  ,  en  conféquence  de  l'ordre  de 
Dieu,  à  l'aide  des  intelligences,  au  cen- 
tre du  cœur,  d'oii  elle  fe  répand  dans  tou- 
tes les  autres  parties  du  corps. 

Ce  corps  éthéré  &  fubtil,  participe  de 
la  nature  du  ciel  ;  il  imite  dans  ion  cours 
-celui  du  firmament;  il  en  attire  à  lui  les 
influence?.  Ainll  les  cieux  verfent  fur 
l'homme  leurs  propriétés ,  l'en  pénétrent, 
&  lui  communiqiientla  faculté  de  connoî- 
tre  tout. 

H  y  a  trinité  Se  uiiité   dans  i'hojtïime , 
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corps  vilibie.  Il  a  les  image?  des  eiémens; 
les  éltrmens  ne  changent  point,  La  con- 
formité des  irnages  cjue  l'homme  en  a  efl 
inaltérable  :  c'eit  ainll  que  la  notion  qu'il 
a  des  véottaux  8c  des  minéraux  eft  rixe. 

Le  corps  iideré  eft  le  génie  de  l'homme , 
fon  lare  domeftique,  fon  bon  démon  ,  fon 
adcch  interne,  fon  évefire  ,  l'origine 
de  preifentiment ,  la  lource  de  la  pro- 
phétie. 

En  tout  l'afire  ,  le  corps  invifîble  ou 
l'efprit  ,  quoique  privé  de  raifon  ,  agit  en 
imaginant  êi  tn  informant  :  c'eit  la  même 
chofe  dans  l'homme. 

L'im.agination  eft  corporelle  ;  cepen- 
dant exaltée,  échauflée  par  la  fui,  elle  eft 
la  bafe  de  la  magie.  Elle  peut ,  fans  nuire 
a  l'efprit  alh'al ,  engendrer,  produire  des 
corps  \iilb!es  ;  &  préfente  ou  abfente  , 
exécuter  des  cîioles  au-defTus  de  l'intelli- 
gence humaine.  Voilà  l'origine  de  la  ma- 
gie naturelle ,  qui  vsin  être  aidée  par  l'art  ; 
elle  peut  faire  invifîblement  tout  ce  que 
la  nature  fait  vifiblement. 

L'I-omme  eft  la  quintefcence  du  roncro- 
cofme  ;  il  peut  donc  imiter  le  ciel ,  il  peut 
même  le  dominer  &  le  conduire.  Tout 
eft  foumis  au  mouvement,  à  l'énergie,  au 
defir  de  fon  ame.  l, 'eft  la  ftrce  de  l'arche- 
lype  qui  réfide  en  nous,  qui  nous  élevé  à 
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lui,  8c  qui  nous  a/Tujattit  la  créature  &  la 
chaîne  des  choies  céictes. 

La  foi  naturelle  ini'uie  nousaffimile  aux 
efprits  ;  c'qA  le  principe  des  opérations 
magiques ,  de  l'énergie  de  l'imagination 
&  de  toutes  Tes  merveilles. 

L'imagination  n'a  de  l'enicacité  que  par 
l'effet  de  fa  force  attractive  fur  la  ciiofe 
conçue.  Il  faut  que  cette  force  foit  d'abord 
en  exercice  ;  il  faut  qu'elle  fe  féconde  , 
par  la  production  d'un  fpecflre  imité  de 
la  chofe.  Ce  fpeclre  fe  reaiife  enfuiie  ; 
c'eft  là  ce  qu'on  appelle  l'art  cahalij- 
tiqtie. 

L'imagination  peut  pro-îuire  par  l'art 
cabaliftique  ,  tout  ce  que  nous  voyons 
dans  le  monde. 

Les  trois  moyens  principaux  de  l'art 
cabaliliique ,  font  la  prière  qui  unit  l'ei- 
prit  créé  à  l'efprit  incréé;  la  foi  naturelle 
&.  l'exaltation  de  l'imagination. 

Les  liom.mesa  imagination  trlile  &  pu- 
fillanimes  font  tentés  ce  conduits  par  l'ef- 
prit immonde. 

L'ame  puriliée  par  la  prière  tombe  fur 
les  corps  comme  la  foudre  ;  elle  chafTe  les 
ténèbres  qui  les  enveloppe,  Se  les  pénètre 
intimement. 

La  médecine  réelle  &  fpéciiique  des 
maladies  maiérielles ,  conlille  dans  une 
vertu  fecreîte,  que  le  verbe  a  imprimée  à 
chaque  chofe  en  la  créant.  Elle  n'eft  ni 
des  allres  ,  ni  du  concours  des  atomes , 
ni  de  la  forme  des  corps ,  ni  de  leur  mix- 
tion. 

Il  faut  diftribuer  toute  la  nature  infé- 
rieure en  trois  clafTes  principales,  les  vé- 
gétaux ,  les  animaux  &.  les  minéraux. 

Chacun  de  ces  règnes  fournit  une  mul- 
titude inépuifable  de  relîburces  à  la  méde- 
cine. 

On  découvre  dans  ces  axioines  le  pre- 
mier germe  de  la  tliéorie  chimique  ;  la 
dillinclion  des  éléraens;  la  formation  des 
mixtes  ;  la  difficulté  de  leur  décompo- 
fition  ;  l'origine  des  qualités  phyfiques  ; 
leurs  affinités;  la  nature  des  élémens  qui 
ne  font  rien  en  unité  ,  tout  ce  qu'il  plaît 
à  la  combinaifon  en  malfe  ,  &  plufieurs 
autres  vérités  dont  les  fuccefîeurs  de 
Paracelfe  ont  tiré  bon  parti.  Mais  cet 
homme  étoit    dominé   par    fon  imagina- 
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tion  ;  il  eft  perpétuellement  enveloppé  de 
ccmparaifons  ,  de  limboles  ,  de  n'^.éta- 
phores,  d'allégories  ;  créateur  de  la  fcien- 
ce  ,  &  plein  d'idées  nouvelles  pour  lef- 
quelles  il  manquoit  de  mots,  il  en  invente 
qu'il  ne  détinit  point.  Entraîné  par  le  fuc- 
ces  de  Cci  premières  découvertes,  il  n'eil 
rien  qu'il  ne  fe  promette  de  fon  travail. 
11  fe  livre  aux  accefîôirs  d'une  comparai- 
fon  comme  à  des  ^■érités  démontrées.  A 
force  de  multiplier  les  iimilitudes  ,  il  n'y 
a  forte  d'extravagances  qu'il  ne  débite. 
11  en  vient  à  prendre  les  fpeélres  de  l'ima- 
gination pour  des  produÂions  réelles.  Il 
eft  fou ,  &  il  prefcrit  ferieufement  la  ma- 
nière de  le  devenir  ;  &  il  appelle  cela 
i'unir  à  Dieu  ,  aux  anges  ,  &  itinter  lu 
lia  litre. 

Gilles  Gushmann  &:  Jule  Sperber  en- 
chérirent fur  Paracell'e.  J''cjei  l'ouvrage 
que  le  premier  a  publié  fous  le  titre  de  : 
ReveLitio  dh'inœ  majejuitls  ,  q:ij  explicatur 
quo pado  in  principiû  omnibus jeje  Deus  crea- 
luris  Juis  ,  &  verh  &  fado  manipjhiverit , 
&  quà  rations  opéra  Jua  oninia  ,  eorumque 
virtutem ,  attributa  ,  &  operaiiones  fcripto 
hrevi  eleganter  comprehenderit  ,  atque  primo 
iiomini  ad  J'uam  iinaginem  ab  ipjo  condito 
tradiderit.  Et  l'écrit  du  fécond  qui  a  paru 
fous  celui  de  :  li'agoge  in  verani  iriunius 
Dei  &  nalura  cogniiionem.  C'eil  un  tif- 
tème  de  platonico-pithagorico-péripatico- 
paracelfico-chriilianifme. 

Valentin  Weigel  ,  qui  parut  dans  le 
quinzième  llecle ,  laiiîa  des  ouvrages  de 
tlie'ûfophie  ,  qui  rirent  grand  bruit  dans  le 
i1.'izieme  &.  dix-feptieme.  11  prctendcit 
que  les  connoilîances  ne  naiffoient  point 
dans  l'homme  du  dehors  ;  que  l'iiomme 
en  apportoit  en  naifTant  les  germes  innés; 
que  le  corps  étoit  d'eau  &  de  terre  ; 
l'ame  ,  d'air  &  de  feu  ;  &  l'efprit,  d'une 
fubftance  allrale.  Il  foumettoit  fa  dellinéa 
aux  influences  des  cieux  ;  il  difoit  que 
par  la  lumière  de  la  révélation  ,  deux 
contradidiions  fe  pouvaient  combiner. 
Leibnitz  ,  qui  lui  accordoit  du  génie  , 
lui  reproche  un  peu  de  fpinolîfmc. 

Robert  fut  dans  le  dix-feptieme  (îe- 
cle ,  ce  que  Paracelfe  avoit  été  au  fei- 
zieme.  Jamais  on  n'extravagua  avec  tant 
de  talent ,  de  géiiie  ,   de  profondeur,  & 
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de  conr.ojfiances.  Celui-ci  donna  dans  la 
M?.gie  ,  ia  Cabale  ,  l'Altrologie  ;  ics  ou- 
vrages font  un  cahos  de  phyfique,  de 
chimie  ,  de  mécanique  ,  de  médecine  , 
de  latin ,  de  grec ,  &  d'érudition;  mais 
fi  bien  brouillé  ,  que  le  lecteur  le  plub 
opiniâtre  s'y  perJ. 

Bôehmius  fut  fucccfîivement  pâtre ,  cor- 
donnier, ?<.ikésjbpue:  voici  les  principes 
qu'il  ê'etoit  fait  ;  il  difoit  : 

Dieu  eît  re/îence  des  effencés  ;  tout 
émane  de  lui  ;  avant  la  création  du  mon- 
de ,  fon  eifence  etoit  la  feule  chofe  qui 
fut  ;  il  en  a  tout  fait  ;  on  ne  conçoit 
dans  l'efprit  d'autres  facultés  que  celle> 
de  s'éle\er,  de  couler,  de  s'iniînuer  , 
de  pénétrer  ,  de  fe  mouvoir,  &  de  s'en- 
gendrer. 11  y  a  trois  formes  de  génération, 
l'am.er  ,  l'acerbe  ,  &  le' chaud  ;  la  colère 
&  l'amour  ont  un  même  principe  ;  Dieu 
n'ell  ni  amer,  ni  acerbe,  ni  chaud  ,  ni 
eau,  ni  air  ,  ni  terre  ;  toutes  chofes  font 
de  ces  principes  ,  &  ces  principes  font 
de  lui  ;  il  n'ell  ni  la  mort  ni  l'enfer;  ils 
ne  font  point  en  lui  ;  ils  font  de  lui.  Les 
chofes  font  produites  par  le  foufre ,  le 
mercure  &.  le  fel  ;  on  y  diliingue  l'efprit  , 
la  vie,  &.  l'aClion;  le  fel  elt  i'ame ,  le 
foufre  la  matière  première. 

Le  refte  des  idées  de  cet  auteur  font 
de  la  même  force ,  &  nous  en  ferons  grâce 
au  leclcur  :  c'eit  bien  ici  le  lieu  de  dire  , 
qu'il  n'eft  point  de  fou  qui  ne  trouve  un 
plus  fou  qui  l'admire.  Boehmius  eut  des 
fecl:ateurs  ,  parmi  leiquels  on  nomme 
Quirinus  Kuhlmann ,  Jean  Podage,  6c 
Jacques  Zimmermann. 

Ils  prétendoient  tous  que  Dieu  n'ëtoit 
autre  chofe  que  le  monde  développé  : 
ils  confidéroient  Dieu  fous  deux  formes  , 
&  en  deux  périodes  de  temps  ;  avant  la 
création  &  après  la  création;  avant  la  créa- 
tion, tout  étoit  en  Dieu;  après  lacréation  , 
il  étoit  en  tout  ;  c'éloii  un  écrit  roule  ou 
déplit  ;  ces  idées  Imgulieres  n'étoieut  pas 
nouvelles. 

Jean-Haptille  ^'au-helmont  naquit  à 
Bruxelles  en  1474  ;  il  étudia  les  Lettres  , 
les  Mailiématiques  ,  l'.Mlronomie  ;  fon 
goût  ,  après  s'être  porte  légèrement  fur 
la  plupart  des  fciences  6c  de;  arts  ,  fe  îixa 
à.  la  Médecine  &  à  la  Chiraic;  il  avoit  reçu 
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de  la  nature  de  la  pénétration;  perfonne 
ne  connut  mie'ox  le  prix  du  temps  ;  il  ne 
perdit  pas  un  moment  ;  il  palFa  dans  fon 
laboratoire  tous  les  inuans  qu'il  ne  dc.im 
pas  à  la  pratique  de  la  Wédecine  ;  il  tic 
des  progrés  furprenans  enCiiimietii  exerça 
l'art  de  guérir  les  maladies  avec  un  fuccès 
incroyable  ;  fon  nom  a  été  rais  à  côré  de  ct-itx 
de  Bacon  ,  de  Boyle,  de  Galilée  ,  &.  de 
Defcartes.  Voici  les  principes  de  fa  Fhilo- 
fophie. 

Toute  caufe  phjfique  efriciente  n'eft 
point  otérieure,  mais  intérieure  ,  eifen- 
ticllecn  nature. 

Ce  qui  coullitue  ,  ce  qui  agit  ,  la  caufe 
intérieure  ,  je  l'appelle  archee. 

Il  110 faut  a  un  corps  naturel,  quel  qu'il 
foit  ,  que  des  rudimens  corporels;  ces  ru- 
dimens  font  fujets  à  des  viciffitudes  mo- 
mentanées. 

11  n'y  a  point  de  privation  dans  la  nature. 

11  n'y  faut  point  imaginer  une  matière 
indéterminée  ,  nue  ,  première  ;  cette  ma- 
tière eft  impoflible. 

11  n'y  a  que  deux  caufes ,  l'efnciente  &. 
la  matérielle. 

Les  chofes  particulières  fuppofent  unfuc 
générique,  &:  un  principe  feminal,  efEcieiît, 
générateur;  la  définition  ne  doit  renfermer 
que  ces  deux  élémens. 

L'eau  eft  la  matière  dont  tout  eft  fait. 

Le  feraient  féminal  &  générateur  eft  le 
rudiment  par  lequel  tout  commence  &  fe 
tait. 

Le  rudiment  ou  le  germe  ,  c'eft  ime 
même  chofe. 

Le  ferment  féminal  eli  la  caufe  eff.cicn^e 
du  genr.e. 

La  vie  commence  avec  la  produ(fl;cn  du 
gennc. 

Le  ferm.ent  ciî  un  être  créé  ;  il  n'eu  ni 
fubiîance,  ni  accident;  fa  nature  eli  neutre; 
il  occupe  dès  le  commencement  du  racudc 
le;  lieux  de  fon  empire;  il  prépare  les  fe- 
mcnccs ,  les  excite  ;  il  les  précède. 

Les  ferm.ens  ont  été  produits  par  le  Créa- 
teur ;  ils  dureront  jufqu'à  la  confommation 
des  fiecles  ;  ils  fe  régénèrent  :  ils  ont  leurs 
femences  propres  qu'ils  produifcnt  8c  qu'ils 
excitent  de  l'eau. 

Les  lieux  ont  un  ordre,  une  raifon  af- 
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f-gnëe  par  la  divinité  ,    8t  dedinéc  à  la 
proJii(51ion  de  certains  eflets. 

L'eau  cil  l'unique  caufe  matérielle  des 
cnofes;  elle  a  en  elle  la  qualité  initiante; 
elle  eft  pure  ;  elle  eft  fimple  ;  elle  eft  r«- 
foluble  ,  &  tous  les  corps  peuvent  s'y  ré- 
duire comme  à  une  matière  dernière. 

Le  feii  a  été  deftiné  à  détruire  ,  &  non 
à  engendrer  ;  Ton  origine  n'ciî  point  fé- 
minaie  ,  mais  particulière  ;  il  eil  entre  les 
chofes  créées ,  un  cire  un ,  ilngulier  &  in- 
comparable. 

Entre  les  caufes  efficientes  en  nature, 
les  unes  font  efSciemnient  elTicientes ,  les 
autres  efte(Sli^  emeat;  les  femences  &  leur;; 
efprits ordinateurs,  compofentla  première 
claflè;  les  refervoirs  &:  les  organes  immé- 
diats des  (emences ,  les  lermens  gui  dif- 
pofent  extérieurement  de  la  matière ,  les 
palingénéiies  coir.pofent  la  féconde. 

Le  but  de  tout  agent  naturel  eft  de  dif- 
pofer  la  matière  qui  lui  eft  foumife,  à  une 
tin  qui  lui  eft  connue  ,  &  qui  eft  détermi- 
née, du-moins  quant  à  la  génération. 

QueiC[ue  opaques  &  dures  que  fDÎent 
les  choies ,  elles  avoient  avant  cette  foli- 
dité  que,nous  leur  remarquons ,  ime  va- 
peur qui  fécondoit  la  femence ,  Se  qui  y 
traçoit  les  premiers  linéamens  déliés  & 
fubtils  de  la  génération  coni'équente.  Cette 
vapeur  ne  fe  fépare  point  de  l'engendre  ; 
elle  le  fuit  jufqu'à  ce  qu'il  difparoifîè  de 
la  fcene  ;  cette  caufe  efficiente  intérieure 
eft  l'archée. 

Ce  qui  conftitne  l'archée  ,  c'eft  l'union 
de  l'autre  féminale ,  .comme  matière  ,  avec 
l'image  féminale  ,  ou  le  noyau  fpirituel 
intérieur  qui  fait  &.  contient  le  principe 
de  la  fécondité  de  la  femence  ;  la  fe- 
mence vifible  n'eft  que  la  filique  de  l'ar- 
chée. 

L'archée  auteur  &c  promoteur  de  la  gé- 
nération, fe  revêtit  promptement  lui-mê- 
me d'une  enveloppe  corporelle  :  dans  les 
êtres  animés ,  il  fe  meut  dans  les  replis  de 
fa  femence  ;  il  en  parcourt  tous  les  dé- 
tours &,  toutes  les  cavités  fecretes;  il*com- 
mence  à  transformer  la  matière  ,  félon 
l'entéléchie  de  fon  image ,  &  il  refte  le 
nifpoiiteur  ,  le  maître  ,  6c  l'ordinateur 
interne  des  effets ,  jufcju'à  ia  defîraclion 
dernière. 
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Une  conclufton  forme  une  opinion  ,  6c 
&  non  une  dém.onftration.' 

11  préexifte  néceffkirement  en  nous  la 
connoiifance  de  la  convenance  des  termes 
comparés  dans  le  iiliogifme  avant  la  con- 
clufton  ;  enforte  qu'en  général  je  favois 
d'avance  ce  qui  eft  contenu  dans  la  con- 
clufion,  &  ce  qu'elle  ne  fait  qu'énoncer  , 
éclaircir ,  &  développer. 

La  connoiflance  que  nous  recevons  par 
la  demonftration  ,  étolt  antérieurement  en 
nous  ;  le  fillogifmela  rend  feulement  plus 
diftinCle  ,  mais  le  doute  n'eft  jamais  entiè- 
rement diffipé  ;  parce  que  la  concluiioii 
fuit  le  côté  foible  des  prémifTes. 

La  fcicnce  eft  dans  l'entendement  ccm.- 
me  un  feu  fous  la  cendre  ,  qu'il  peut  écar- 
ter de  lui-même  ,  fans  le  fecours  des  mo- 
des &  des  formes  (îllogiftiques. 

La  connoiftance  de  la  conciufion  n'efl 
pas  renfermée  neceftairement  dans  les  pré- 
mices. 

Le  fillogifme  ne  conduit  point  à  l'in- 
vention des  Sciences;  il  diiiîpc feulement 
les  ténèbres  qui  les  couvrent. 

Les  vraies  fcienccs  font  indémontrables; 
elles  n'émanent  point  de  la  demonftra- 
tion. 

La  mcihode  des  Logiciens  n'eft  qu'un 
fimple  ré  fumé  de  ce  qu'on  fait 

Le  but  de  cette  méthode  fe  termine 
donc  à  iranfmetre  fon  opinion  d'une  ma- 
nière claire  &  diilinéle  à  celui  qui  nous 
écoute  ,  &  à  réveiller  facilement  en  lui  la 
réminilcence  ,  par  la  force  de  connexion. 

Il  n'y  a  qu'ignorance  &  erreur  dans  la 
phyftque  d'Ariftote  &  de  Galien;  il  faut 
recourir  à  des  principes  plus  folides. 

Le  ciel,  la  terre,  &  l'eau,  ont  été 
dans  le  commencement  la  matière  créée 
de  tous  les  êtres  futurs  ;  le  ciel  contenoit 
l'eau  &  la  vapeur  fécondante  ou  l'ame. 

11  ne  faut  pas  com.pter  le  feu  parmi 
les  élémens  ;  on  ne  voit  point  qu'il  ait 
été  créé. 

La  terre  n'eft  point  une  partie  du  mix- 
te ;  elle  n'eft  point  la  mère  ,  mais  la  n-.a- 
trice  des  corps. 

1/air  &.  l'eau  ne  convjrtiulnt  rien  en 
eux. 

IAu  commencem.ent  la  terre  étoit  conti- 
nue ,  indivjfcc;  une  feule  fource  l'arrofoiïj 
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elle  fat  féparée  en  portions  diverfcs  par  le 

déluge. 

L'air  &  l'eau  ne  fe  convertirent  point 
l'un  en  l'autre. 

Le  globe  ,  compofé  d'eau  &:  de  terre  , 
eft  rond  ;  il  va  d'orient  en  orient  par  l'oc- 
cident ;  il  eft  rond  dans  le  fens  de  fon 
mouvement ,  elliptique  d'ailleurs. 

Le  gas  &:  le  blas  font  deux  rudimens 
phyfiques  que  les  anciens  n'ont  point  con- 
nus ;  le  gas  eft  une  exhalailon  de  i'eau  , 
élevée  par  le  froid  du  mercure  ,  &  atté- 
nuée de  plus  en  plus  par  la  deiliccation 
du  fjufre  ;  le  b!as  eft  le  mouvement  local 
&  alternatif  des  étoiles  :  voila  les  deux 
caufes  initiantes  des  météores 

L'air  eft  parfemé  de  vides  ;  on  en 
donne  la  démonftration  méchanique  par  le 
feu. 

Quoique  lesporofités  de  l'air  foient  ac- 
tuellement vides  de  toute  matière  ,  il  y  a 
cependant  un  être  créé  &  réel  ;  ce  n'eft 
pas  un  lieu  pur:  mais  quelque  diofe  de 
moyen  entre  l'efprii  &.  la  matière  ,  qui 
n'eft  ni  accident  ni  fubftance  ,  un  neutre , 
je  l'appelic  magnale. 

Le  magnale  n'eii  point  lurnierc ,  c'efl: 
une  certaine  forme  unie  à  l'air ,  les  mé- 
langes font  des  produits  matériels  de  l'eau 
feule  ,  il  n'y  a  point  d'autre  élément  :  ôtez 
la  feraence  ,  &  le  mercure  fe  refondra  en 
une  eau  infipide;  les  femences ,  parties  fî- 
milaires  de?  concrets ,  fe  réfoh  ent  en  fel, 
en  foufre  ,  8c  en  mercure. 

Le  ferment  qui  empreint  de  femence 
la  maiïe  ,  n'éprouve  aucune  viciffttude  fé- 
iTiinsle. 

Il  y  a  deux  fortes  de  fermcns  dans  la 
nature  ;  l'un  contient  en  lui-niènie  l'aure 
fluante ,  l'archée  féminal  qui  tend  dans  fon 
«rogrès  à  l'état  d'ame  vivante  ;  l'autre 
eft  le  principe  initiant  du  mouvement  ou 
de  la  génération  d'imc  chofe  dans  une 
cliofe. 

Celui  qui  a  tout  fait  de  rien  ,  crée  en- 
core la  voie,  l'origine,  la  vie  &  la  per- 
fection en  tout  :  l'effet  des  caufes  fécon- 
des n'eft  que  partiel. 

Dieu  créa  les  hommes  de  rien. 

Dieu  ciï  l'eflence  vraie,  parfaite  &  ac- 
tuelle de  tout.  Les  effences  des  chofes  font 
èes  chofes,  ce  n'eft  pas  Dieu. 
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Lorfque  la  génération  commence  ,  l'ar- 
chée n'eft  pal  lumineux;  c'eft  une  aure  où 
la  forme  ,  la  vis  ,  l'ame  fenfitive  du  géné- 
rateur eft  obfcure  ,  jufqu'à  ce  que  dans  le 
progrès  de  la  génération  il  s'éclaire  &  im- 
prime à  la  chofe  une  image  diftinCle  de 
fon  éclat. 

Cette  aure  tend  par  tous  les  moven» 
polTibles  à  organifer  le  corps  &.  à  lui  tranf- 
metre  fa  Imr.iere  &  toutes  les  qualités  qui 
en  dépendent  :  elle  s'enflamme  de  plus  ea 
plus  ;  elle  fe  porte  a\cc  ardeur  fur  le 
corps  ;  elle  cherche  à  l'informer  Se  à  le 
viviiier  :  mais  cet  eft'et  n'a  lieu  que  par  le 
concours  de  celui  qui  eft  la  \ie ,  la  vérité 
&  la  lumière. 

Lorfqu'un  être  a  conçu  l'archée  ,  il  eft 
en  lui  le  gardien  de  la  ^  ie  ,  le  promoteur 
des  tranfmutations  depuis  la  première  juf- 
qu'a  la  dernière. 

Il  y  a  de  la  convenance  entre  les  ar- 
chées ,  par  leur  qualité  vitale  commune 
&.  par  leur  éclat  ;  mais  ils  ne  fe  reçoivent 
point  réciproquement ,  ils  ne  fe  troublent 
point  dans  leur  ordre  &  leur  dirtricH:. 

La  vicifHtude  en  nature  n'eft:  point  l'ef- 
fet de  la  matière  ,  mais  du  feu. 

La  corruption  ePf  une  certaine  difpofi- 
tion  de  la  matière  conféquente  à  l'ex- 
tinclion  du  feu  reCteur  ;  ce  n'eft  point 
une  pure  privation  ,  fes  caufes  font  pofl- 
tives. 

Ce  font  les  fcrmens  étrangers  qui  in- 
trocuifenî  la  corruption  :  c'eft  par  eux 
au'elle  commence  ,  fe  continue  &  s'a- 
cheve. 

Entre  les  chofes ,  les  unes  périment  par 
la  dii'iipation  du  baume  de  nature,  d'au- 
tres par  la  corruption. 

La  nature  ignore  &  n'admet  rien  de 
contraire  à  fon  vœu. 

11  y  a  deux  blas  dans  l'homme ,  l'un  mu 
naturellement,  l'autre  volontairement. 

La  chaleur  n'eft  point  la  caufe  efficiente 
de  la  digeftion ,  qu'elle  excite  feulement. 
Le  ferment  i^omachique  eft  la  caaie  effi- 
ciente de  la  digeftion. 

La  crainte  de  Dieu  eft  le  commence- 
ment de  la  fîîreire. 

L'ame  ne  fe  connoit  ni  par  la  raifon  ni 
par  des  images  :  k  vérité  de  l'e/fence  &  la 

vérité 
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f'-'rité  de  l'entendement  fo  pénètrent  en 
unité  8c  en  identité  ;  voilà  pourquoi  l'en- 
tendement e!l  un  être  immorrel. 

Il  V  a  pliifieurs  fortes  de  lumières  vita- 
les. La  lumière  de  l'ame  eil  une  fubftance 
{pirituelle,une  matierevitale  felumineufe. 

Ceux  qui  confondent  notre  identité 
avec  l'immenfité  de  Dieu  ,  &  qui  nous  re- 
gardent comme  des  parties  de  ce  tout  , 
font  des  athées. 

L'entendement  eft  uni  fubflantiellement 
à  la  volonté  qui  n'eft  ni  puifîance  ni  ac- 
cident ,  mais  lumière  ,  effènce  fpirituelle, 
indivife,  diftincTc  de  l'entendement  par 
ab.^.raiflion. 

Il  faut  reconnoître  dans  l'ame  une  troi- 
fîeme  qualité ,  l'amour  ou  le  deiîr  de  plaire. 
Ce  n'eu  point  un  acte  de  la  volonté  feule 
ni  de  l'entendement  feul ,  mais  de  l'un  & 
de  l'autre  conjointement. 

L'efprit  eil  un  aéle  pur ,  limple  ,  for- 
mel, liomosfene  .indivis  .immortel ,  imaîje 
de  Dieu  ,  incompréhenfible  ,  ou  tous  les 
attributs  qui  conviennent  à  fa  nature  font 
'raiïerablés  dans  une  unité. 

L'entendem.ent  eft  la  lumière  de  l'ef- 
prit, &  l'etprit  ell  l'entendement  éclairé; 
il  comprend,  il  voit,  il  agit  féparément 
du  corps. 

L'entendement  efl  lié  au^  organes  du 
corps  ;  il  eft  foumis  aux  actions  de  l'ame 
fenfitive  :  c'ell  par  cette  union  qu'il  fe 
revêtit  de  la  qualité  qu'on  appelle  imagi- 
nation. , 

Jl  n'y  a  rien  dans  l'imagination  qui  n'ait 
été  auparavant  dans  la  fenfation;  les  ef- 
pcces  intellectuelles  font  toutes  émanées 
des  objets  feniîbles. 

La  force  intelligente  concourt  avec  la 
faculté  phantailique  de  l'ame  fenlitive  , 
fur  le  carailere  de  l'organe  ,  ql  lui  efl 
foumife. 

L'ame  a  fon  fîege  particulier  à  l'orifice 
fupérieur  de  l'eftomac  ;  la  mémoire  a  fon 
fîeoje  dans  le  cerveau. 

L'entendement  efl  efientiel  à  l'ame  ;  la 
volonté  &  la  mémoire  font  des  facultés  ca- 
duques de  la  vie  fenfitive. 

L'entendement  brille  daus  la  tête  ,  mais 

d'une  lumière  dépendante  de  la  liaifon  de 

l'ame  avec  le  corps ,  &  des  efprits  éthéréf 

L'intelligence  qui  naît  de  l'invention 
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&  du  ju!^-:rv.srit ,  pafTe  par  une  irradidoa 
qui  fe  litit  de  l'oririce  de  l'etionnac  au  cer- 
veau. 

L'orifice  de  l'eftomac  eft  comme  un 
centre  d'où  l'ame  exerce  fon  énergie  en 
tout  fens. 

L'ame  ,  image  de  la  Divinité  ,  ne  penfe 
rien  principalement ,  ne  connoît  rien  in- 
timement ,  ne  contemple  rien  vraiment 
que  Dieu  ,  ou  l'unité  première  ,  à  laquelle 
tout  le  refte  fe  rapporte. 

Si  une  chofe  s'atteint  par  le  fens  ou  par 
la  raifon  ,  ce  ne  fera  point  encore  une 
abdraclion  pure  &  complette. 

Le  moyen  d'atteindre  à  l'abftradtion 
pure  8c  complette  ell  très-éloigné  ;  il  faut 
être  feparé  de  l'attention  à  toutes  cliofes 
créées  ,  8c  même  incrééee  ;  il  faut  que 
l'aclivité  de  l'ame  foit  abandonnée  à  elle- 
même  ;  qu'il  n'y  ait  aucun  difcours  ni  in- 
térieur ni  extérieur;  aucune adion  prémé- 
ditée ,  aucune  contemplation  déterminée  ; 
il  font  que  l'ame  n'agifîe  point  ,  qu'elle 
attende  dans  un  repos  profond  l'intlnence 
gratuite  d'en-haut;  qu'Une  lui  refte  auc.me 
impreffion  qui  la  ramené  à  elle  ;  qu'elle  fe 
foit  parl'aitement  oubliée  ;  en  un  mot 
qu'elle  demeure  abforbée  dans  uneinexif- 
tance  ,  un  oubli  ,  une  forte  d'anéantiffe- 
ment  qui  la  rende  abfolument  inerte  Se 
palîive. 

Rien  ne  conduit  plus  efficacement  &. 
plus  parfaitement  à  ce  dépouillement  ,  à 
cefllence,  à  cette  privation  de  lumière 
étrangère  ,  à  ce  défaut  général  de  diftrac- 
rion  ,  que  la  prière  ,  fon  lîlence  Ôc  fes 
délices  :  exercez-vous  à  l'adoration  pro- 
fonde. 

Dans  cette  profondeur  d'adoration  l'ame 
fe  perdra  ,  les  fens  feront  fufpendus  ,  les 
ténèbres  qui  l'enveloppent  fe  retireront , 
8c  la  lumière  d'en-baiit  s'y  réfléchira:  alors 
il  ne  lui  reftera  que  le  fentiment  de  l'a- 
mour qui  l'occupera  toute  entière. 

(Nous  pourrions  ajouter  beaucoup  d'au- 
tres proportions  tirées  des  ouvrages  de 
cet  auteur  à  celles  qui  précèdent ,  mais 
elles  n'inftruiroient  pas  d'avantage.  D'ail- 
leurs ce  Van-hclmont  s'exprime  d'une 
manière  fi  obfcure  8c  fi  barbare,  qu'on  eft 
bientôt  dégoûté  de  le  faivre ,  8c  qu'on  ne 
peut  jamais  fe  promettre  de  le  rendre  avec 
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quelque  exaclitudc.  (^'u'eft  -  ca  que  fon 
blas ,  fon  gas  ,  &.  fou  archée  lumineux  ? 
qu'eil-ce  que  cette  méthode  dt  s'abrutir, 
pour  s'tmir  <>.  Dieu  ,  de  fe  feparer  de  fes 
connoifîànces  ,  pour  arriver  à  des  décou- 
vertes ,  6c  de  s'affoupir  pour  penfer  pluî' 
vivement? 

Je  conjedlure  que  ces  hommes  ,  d'un 
tempérament  fombre  &.  mélancolique  , 
ne  doivent  cette  pénétration  extraordi- 
naire &  prefque  divine  qu'on  leur  reinar- 
quoit  par  intervalles ,  &.  qui  les  conduilbit 
à  des  idces  tantôt  fi  folles,  tantôt  fi  fubli- 
mes,  qu'à  quelque  dërangenientpériodique 
de  la  machine,  ils  fe  croyoient  alors  infpi- 
rés  &:  ils  étoient  fous  :  leurs  accès  étoicnt 
précédés  d'un-e  efpece  d'abrutifiement, 
qu'ils  regardoient  coiTune  l'état  de  l'iiomme 
fous  la  condition  de  nature  dépravée.  Tiret 
de  cette  léthargie  par  le  tumulte  fubit  des 
humeurs  qui  s'clevoient  en  eux ,  ils  ima- 
ginoient  que  c'étoit  la  divinisé  qui  defcen- 
doit,  qui  les  vifitoit ,  qui  les  travailloit  ; 
que  le  fouiîîe  divin  dont  ils  avoient  été 
premièrement  animés,  fe  ranimoit  fubite- 
inent  8c  reprenoit  une  portion  de  fon  éner- 
gie ancienae  &  originelle ,  &  ils  donnoient 
des  préceptes  pour  s'acheminer  artificiel- 
lement à  cet  état  d'orgafme&d'isre/re  où 
ils  fe  trouvoient  au-deiTus  d'eux-mêmes 
&  qu'ils  regrettoient  ;  femblables  a  ceux 
qui  ont  éprouvé  l'enchantement  8c  le  dé- 
lire délicieux  que  l'ufagc  de  l'opium  porte 
dans  l'imagination  &  dans  les  fens  ;  heu- 
reux dans  l'ivrcMe,  ftupides  dans  le  repos, 
fatiguée- ,  accablés ,  ennuyés,  ils  prenoient 
la  vie  commune  en  dégoût; ils  foupiroient 
après  le  moment  d'exai'.ation  ,  d'infpira- 
tion,  d'aliénation.  Tranquilles  ou  agités , 
ils  fuyoientle  commerce  des  hommes,  in- 
fupportabies  à  eux-mêmes  ou  aux  autres. 
O  que  le  génie  &  la  folie  fe  touchent  de 
Lien  près! Ceux  que  le  ciel  afignés  en  bien 
&c  en  mal  font  fujets  plus  ou  moins  à  ces 
fimptômes  ;  ils  les  ont  plus  ou  moins  fré— 
quçns  ,  plus  eu  moins  violens.  On  les  en- 
ferme &  on  les  enchaîne ,  ou  on  leur  élevé 
des  llatues  ,  ils  prophétifent  ou  fur  le 
trône  ,  ou  fur  les  tliéatres  ,  ou  dans  les 
chaires  ;  ils  tiennent  l'attention  des  hom- 
mes fufpcndue;  ils  en  font  écoutés ,  admi- 
res ,  fuivis,  ou  infuîiés ,  bafoués,  lapidés  j 
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leiir  fort  ne  dépend  point  d'eux ,  mais  des. 
circonilances  dans  lefquelles  ils  fe  mon- 
trent. Ce  font  les  temps  d'ignorance  8c  de 
grandes  calamités  qui  les  font  naitre  :  alors 
les  hommes  qui  fe  croyent  pourfuivis  par 
la  divinité  ,  fe  ralFembleni  autour  de  ce» 
efpeces  d'infenfés  qui  difpofent  d'eux.  Us 
ordonnent  des  focnrices  ;  ik  ils  font  taits  ; 
des  prières ,  8c  l'on  prie  ;  des  jeûnes ,  Se 
l'on  jeûne;  des  meurtres,  &l  l'on  égorge  j 
des  chants  d'aiiégreiîe  &.  de  joie,  ëc  l'on 
fe  couronne  de  lleurs  ,  8c  l'on  danfe  ,  Ik. 
l'on  chante  ;  des  temples,  &l  l'on  en  élevé  j 
les  entreprifes  les  plus  défefperées ,  Se 
tUes  réuffiffent  ;  ils  meurent  ,  8c  ils  font 
adorés.  11  faut  ranger  dans  cette  claffe 
Pindare  ,.  Efchile  ;  Maliomet,  Sliakcf- 
pear,  Roger,  Bacon,  6c  Paracelfe.  Chan- 
gez les  iuilans ,  oc  celui  qui  tut  poëte  eût 
cté  ou  magicien  ,  ou  prophète,  ou  légiC- 
laf£ur.  O  hommes  à  qui  la  nature  a  donné 
cette  grande  8c  extraordinaire  imagina- 
tion ,  qui  criez ,  qui  fubjuguez ,  que 
nous  qualifions  infe.Ties  ou  fagcs  ,  qui, 
eiT-ce  qui  peut  précire  votre  dellinée  ? 
Vous  naquîtes  pour  marcher  entre  les  ap- 
plaudiffemens  de  la  terre  ou  l'ignominie,, 
pour  conduire  les  peuples  au  bonheur  ou 
a'u  malheur,  &  laifîer  après  vous  le  tranf- 
port  de  la  louange  ou  de  l'exécration. 

François-Mercure  Van-Helmont  ,  fiU 
de  Jean-Baptifte,  naquit  en  1518;  il  n'eut 
ni  moins  de  génie  ,  ni  moirîs  de  connoif- 
fances  que  fon  pore.  H  poiîeda  les  langues 
anciennes  &  modernes ,  orientales  8c  eu- 
ropéennes. 11  le  livra  tout  entier  à  la 
Chimie  Se  à  la  Médecine ,  8c  il  fe  fit  une 
grande  réputation  par  fes  découvertes  Se 
par  fes  cures,  il  donna  éperdument  dans 
la  cabale  8c  la  thio!bihle.  Né  catholiaue  , 
il  fe  fit  quaker.  Il  n'}'  a  peut-être  aucun 
ouvi'age  au  monde  qui  contieime  autant 
de  paradoxes  que  fon  ordo  jeculonim.  Il  le 
compoia  à  la  fo incitation  d'une  femme  qui 
l'écrivit  fous  fa  dii'lée. 

Pierre  Poirct  naquit  k  Metz  en  154(5, 
de  parens  pauvres,  mais  honnêtes.  Il  étu- 
dia autant  que  fa  fanté  le  lui  permit.  Il 
fut  fucceifivement  fyncretifle  ,  éclecflique, 
cartéfien ,  pliilofoplîe  ,  théologien  8c  thc'o~ 
fophe.  Attaqué  d'une  maladie  dangcreufe  , 
il  fit  vécu,  s'il  en  guéri.^ir,    d'écrire  en 


faveur  de  la  religion  contre  les  athées  2-c 
les  incrédules.  Wciï  à  ccite  circonllanjo 
qu'on  dut  l'ouvrage  qu'il  publia  fous  le 
titre  de  co^itaiione^  rationales  de  Deo ,  ani- 
ma &  maio.  il  ût  connoifrance  étroite  à 
Hambourg  avec  la  fameuf'e  Antoinette 
Bourignon  ,  qui  l'entraîna  dans  Tes  fenti- 
nienb  de  mvilieitt;.  11  attendit  donc,  comme 
elle,  l'illumination  pafilve ,  &  il  fe  ren- 
dit l'apologilie  du  iilence  facré  de  l'ame 
&  de  la  futpeniion  des  fens ,  &  le  détrac- 
teur de  la  pl-.iioropliie  &  de  la  raifon.  Il 
mourut  en  Hollande  âge  de  foix^inte- trois 
ans,  après  avoir  palTe  dans  la  retraite  la 
plus  profonde ,  les  dernières  années  de  fa 
vie  :  entre  les  qualités  de  cœur  8c  d'efprit 
qu'on  lui  reconnoît ,  on  peut  louer  fa  to- 
lérance. Quoiqu'il  fût  très-attaché  à  fes 
opinions  religieufes ,  il  permettoit  qu'en 
enprofefsàt  librement  de  contraires;  ce 
qui  fuffit  feul  pour  caradlérifer  un  honnête 
homme  &.  un  bon  efprit. 

Ce  fut  dans  ce  temps,  au  commence- 
ment du  xvij  fiecle,  que  fe  forma  la  fa- 
meufe  fociéte  des  rofe-croij,  ainfi  appelée 
du  nom  de  celui  qu'elle  regarda  comme 
fon  fondateur  ;  c'étoit  un  certain  Rofcn- 
creuz  ,  né  en  Allemagne  en  1388.  Cet 
homme  fit  un  voyage  en  Palelline ,  où  il 
apprit  la  magie,  la  cabale,  la  chimie  & 
l'alchimie.  Il  fe  fit  des  affociss ,  à  qui  il 
contia  fes  fecrets.  On  ajouta  qu'il  mourut 
âge  de  cent  vingt  ans.  L'afîbciation  fe 
perpétua  après  fa  mort.  Ceux  qui  la  coin- 
pofoient  fe  prétendaient  éclairés  d'en- 
haut.  Ils  avoient  une  langue  qui  leur  étoit 
propre  ,  des  arcanes  particuliers  ;  leur 
objet  éioit  la  réformation  des  mœurs  des 
hommes  dans  tous  les  états ,  -Se  de  la  fcience 
dans  toutes  fes  brandies  -,  ils  po/fedoient 
le  fecret  de  la  pierre  philofopha'e  &  de 
la  teinture  ou  médecine  univerfelle.  Ils 
pou\oicnt  connoître  le  pafle  &c  prédire 
l'avenir.  Leur  philofophie  étoit  un  mé- 
lange obfcur  de  paracelfifme  Se  de  theofo- 
pkie.   Les  merveilles  qu'ils  difoient  d'eux, 
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mais  l'hiftoire  des  Rofe-croix  s'efî  tefle- 
ment  obfcurcie  depuis,  que  l'on  regarde 
prefqii'aujourd'hui  ce  qu'on  en  débitoit 
autrefois  comme  autant  de  tables. 

Il  fuit  de  ce  qui  précède  que  les  Tliéo- 
fopiies  ont  été  des  hoinmes  d'une  imagi- 
nation arde^îïe  ;  qu'ils  ont  corromr.u  la 
Théologie  ,  oblcurci  la  Fhiiofbphie  ,  8c 
abufo  de  leurs  connoiflances  chimiques  , 
&  qu'il  eft  difficile  de  prononcer  s'il* 
ont  plus  nui  que  fervi  aux  progrès  des 
connoifJànces  humaines. 

Il  y  a  encore  quelques  théofophes  parmi 
nous.  Ce  font  des  gens  à  dcmi-inftruits, 
entêtés  de  rapporter  aux  faillies  Ecritures 
toute  l'érudition  ancienne  &.  toute  la  phi- 
lofophie nouvelle  ;  qui  déshonorent  la 
révélation  par  la  Itupide  jaloulie  avec  la- 
quelle ils  défendent  fes  droits;  qui  retré- 
cilTent  autant  qu'il  elt  en  eux  l'empire 
de  la  raifon,  dont  ils  nous  interdiroient 
volontiers  l'ufage  ;  qui  font  toiijours  tout 
prêts  à  attacher  l'épithcte  d'hérélie  à  toute 
h\po:hefe  nouvelle;  qui  réduiroient  vo- 
lontiers toute  connoilîance  à  celle  de  la 
religion  ,  &  toute  leelure  aux  livres  de 
l'ancien  &  du  nouveau  teftamcnt,  où  ils 
voient  tout  ce  qui  n'y  eft  pas  &  rien  de 
ce  qui  y  eft  ;  qui  ont  pris  en  averfion  la 
philofophie  &.  les  philofophes ,  &  qui 
réufllroient  à  éteindre  parmi  nous  l'efprit 
de  découvertes  &  de  recherches ,  &.  à-npuâ 
replonger  dans  la  barbarie ,  ii  le  gouver- 
nement les  appuyoit ,  comme  ils  le  de- 
mandent. 

THÉOXENIES  ,  f.  f.  pi.  (  Ami.  gre.  ) 
'^lo'-i  (ti ,  fête  folennelle  des  Athéniens  où 
l'on  facrilîoit  à  tous  les  dieux  enfemble. 
Elle  eft  ainfi  nommée,  parce  qu'on  y  taifoit 
des  préparatifs  comme  pour  receroir  à  un 
feftin  tous  les  dieux  Tr«p«  m  luiyu»  ris  -j^ïf. 
On  célébroitaufti  la  même  fête  dans  d'autres 
villes  de  Grèce. 

On  en  attribue  i'inftitution  à  Caftor  & 
à  Pollux.  Le  fcholiafte  de  Pindare  rap- 
porte que  les  Diofcures   avoient  inftitué 


leur  attachèrent  beaucoup  de  fec'lateurs ,  les  thèoxénies  ,  pour  célébrer  la  mémoire 
les  UEs  fourbes ,  les  autres  dupes.  Leur  de  l'honneur  que  les  dieux  avoient  dai- 
fociété  répandue  par  toute  la  terre  ,  n'a-  gné  leur  faire  ,  d'affilier  à  un  feftin  qu'Us 
voit  point  de  centre.    Defcartes  chercha  !  avoient  préparé. 

par-tout  des  Rofe-croix,  &  n'en  trouva  1  Les  poètes  ,  pour  infpirer  l'hofpitalité 
point.  Cependant  on  publia  leurs  ftatuts  :  |  envers   les  étrangers  ,   aftliroient   qu'oa 
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pou  voit  d'autar.t  moins  s'en  dirpenfer ,  que 
les  dieux  revêtus  de  la  forme  humaine 
l'enoicnt  que'.uuefoib  vilncr  la  terre ,  pour 
y  obCerver  les  mœurs  des  hommes.  C'eft 
pourq'ioi  Télémaque  reçut  Jviinerve  dans 
fa  maifoH  fans  la  coniioître  ,  ce  dont  il  fut 
bien  réconipen'ë.  Au  coi.rfaire  Jupiter  , 
httmana  Lujhans  j'ub  ùir-yind  uiras  ,  pour  me 
fervir  des  termes  d'Cvide  ,  vint  aborder 
chez  Lycaon  qui  refufa  de  le  recevoir  , 
&c  il  le  changea  en  loup  à  caufe  de  Ton 
inhumanité.  En  un  mot ,  tout ,  chez  les 
païens ,  infpiroit  cette  vertu  de  bienfai- 
fance  ;  S.  Paul ,  en  recommandant  d'autres 
devoirs  aux  Hébreux ,  .\///.  2.  y  joint  celui- 
ci  :  lyoulliei  pûiiU  niofûhaliu' ,  car  quel- 
ques-uns ont  lo^é  des  an^fs.  La  loi  des  peu- 
ples de  la  Lucanie  condamnoit  à  l'amende 
celui  qui  manquoit  à  cette  cliarité;  on  lui 
intentoit  l'aétion  d'inhofpitalité ,  ôc  l'a- 
mende étoit  au  profit  du  Jupiter  borpi- 
talier. 

Quand  chez  les  anciens  un  étranger  de- 
msndoit  à  être 'reçu  ,  le  maître  de  la  mai- 
fon  fe  préfentoit  ;  il  mettoit ,  ainfi  que 
l'éiranger ,  un  pie  fur  le  feuii  de  la  porte ^ 
&  là  ils  juroient  de  ne  fe  faire  aucun 
préjudice  ;  celui  qui  violoit  cet  engage- 
ment ,  fe  rendoit  coupable  du  plus  grand 
parjure,  &  éloit  en  exécration  au:i  autres 
hoirjmes  ;  en  un  mot ,  puifque  l'hofpiialite 
étoit  une  chofe  fainte  &.  fa^ree  ,  voye^-tn 
l'article;  vo}'ez  auffi  Tesseke  d'hcfpiiaiiié. 
(DJ.) 

THEOXENIUS  ,  (  Mlhol.  )  furnom 
d'Apollon  qu'on  lai  donnoit  à  Pellene  en 
Achaïe.  Il  v  avoir  un  temple  où  fa  flaiiie 
étoit  en  bronze;  on  celébroit  auffi  dans 
cette  ville  des  jeux  en  fcn  honneur  ,  où 
les  feuls  citoyens  de  Fellirne  étoient  ad- 
mis ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  ces  jaux 
avec  les  thécxenies.  {D.  J.) 

THERA,  (  Gcog.  anc.  )  1°.  île  de  la 
mer  de  Crète;  elle  eft  du  nombre  de  cel- 
les de  l'Archipel,  que  les  anciens  appel- 
îoieni  Sj.cradcs  ,  parce  qi;'ei!es  étaient 
femées  çà  &  là  dans  !a  mer.  Ptolomée  s'eft 
trompé  dans  la  pofîtion  de  cette  île  ,  en 
la  mettant  proche  des  câtes  de  l'Attique  , 
au-de'ic!;s  de  l'ile  d'Eubée  ;  peut-être 
s'eft-iiirompécnréqiiemment .  n;uiribuant 
à  cette  île  ks  deux  villes  d'Gca  &.  d'E- 
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leufine  ,  parce  qu'il  n'en  efl:  parlé  dans 
aucun  autre  auteur ,  &  parce  que  fi  ce 
gcographe  eût  connu  cette  île,  il  eut 
certainement  fait  mei-.tion  de  la  viHe  de 
T/îE-Va  que  1  héras  y  avoit  bâtie ,  &  qui 
en  étoit  la  capitale. 

L'île  de  Tlie'i-a  elt  fituée  en\iron  au  56 
degré  de  longitude,  d:  au  37  &.  demi  de 
latitude  fepientrionale.  Elle  a  au  midi 
l'ile  de  Crète ,  dont  elle  ei\  éloignée 
d'environ  90  milles  ;  &  autour  d'elle  ,  à 
divcrfes  diilances,  font  les  îles  de  Thera- 
lîe,    d'Anaphé,  d'Amorgos,  d'Ios ,  &c. 

Strabon  lui  donne  deux  cens  liades  de 
circuit ,  c'eft-à-dire  \ingt-cinq  mille  pas 
géométriques  :  les  voyageurs  modernes  lui 
en  donnent  trente-fix  mille  ,  qui  valent 
douze  grandes  lieues  de  l-'rance.  J'aime 
mieux  accufer  Strabon  de  n'avoir  pas  con- 
nu exaéîemeiitfon  éttmdue  ,  que  de  croire 
qu'elle  ait  reçu  aucun  accroifrement  de- 
puis le  (lecle  de  Strabon;  parce  qu'aucun 
auteur  ne  l'a  dit,  &  que,  dans  les  fréquens 
tremblemens  de  terre  qu'elle  a  e/fuyés 
■iepuis  ce  temps-la ,  elle  a  plus  perdu  , 
ians  comparaiibn ,  qu'elle  n'a  acquis. 

Les  habitans  de  cette  île  font  encore 
aujourd'hui  dans  l'opinion  qu'elle  s'eft 
élevée  du  fond  de  la  mer  ,  par  la  violence 
d'un  volcan  qui  depuis  a  produit  cinq  ou 
iîx  autres  îles  dans  fon  golfe.  On  peut 
appuyer  cette  opinion  du  témoignage  des 
poètes,  fuivant  leiquels  l'ile  de  Tneia éioit 
née  d'une  motte  de  terre ,  qu'Euphème 
a\oit  laifTé  tomber  par  mégarde  dans  le 
lieu  où  cette  île  eft  iituée.  Pline  le  natu- 
raliîle ,  /.  II.  c.  IxxxiJ.  l.  IV.  c.  xij.  dit 
formellement  que  l'île  de  Théra  n'a  pas 
toujours  été,  &  que  lorfqu'elle  parut  hors 
de  la  iner,  elle  fut  appellée  Callijlé. 

Enfin  une  dernière  preuve  qui  paroît 
affez  forte ,  c'efl  que  le  volcan  qui  l'a 
produite  n'efl  pas  même  encore  éteint, 
dans  la  quatrième  année  delà  cent  trente- 
cinquième  oh^mpiade  ,  félon  Pii»e  ,  en- 
viron deux  cents  trente-trois  ans  a\ant 
Je.^us-Chrifl ,  ce  volcan  poufià  hors  de  la 
mer  l'île  de  Thérai'e  ,  qui  n'efi  éloignée 
de  l'île  de  Thèra  que  d'environ  une  demi- 
lieue.  Quelque  temps  après  ,  le  nîème 
\'okan  produiflt  une  île  nouvelle  de  1503 
pas   de  circuit ,    entre   les  deux  îles  de 
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Tkirci  h.  de  Thcraîic.  On  vit  pendant 
quatre  jours  ,  dit  birabon ,  /.  /.  la  mer 
couverte  tie  llamiiies  qui  l'agitèrent  extré- 
iTicnient ,  &  du  milieu  de  ces  flammes 
fortirent  quantité  de  rochers  ardens,  qui , 
comme  autant  de  parties  d'un  corps  orga- 
niie  ,  vinrent  s'arranger  les  uns  auprès 
des  autres,  Se  prirent  enlin  la  forme  d'une 
île. 

Cette  île  fut  appelée  HUra  &  Automate. 
Les  Rhodiens  qui  étoient  alors  fort  puif- 
fans  fur  mer  ,  coururent  au  bruit  qu'elle 
fit  en  naiflant ,  &.  furent  alTez  hardis  pour 
y  débarquer  &  pour  y  bâtir  im  temple 
qu'ils  coiuacrercnt  à  Neptune,  furnomme 
Ajphalicn. 

Cette  île  s'efl  accrue  à  deux  reprifes 
différentes  ;  la  première  fois,  fous  l'em- 
pire de  Léon  l'iconoclaile  ,  l'an  726  de 
l'ère  chrétienne  ;  &  la  féconde  fois  l'an 
1427,  le  25  de  novembre,  comme  on 
l'apprend  d'une  infcription  en  ^'ers  la- 
tins que  l'on  a  trouvée  à  Scaro  iur  un 
inacbre.  On  l'appelle  aujourd'hui  .«avpi 
KtfuAt  ■i  ,  grande  brûUe  ,  pour  la  diiliii- 
guer  d'une  autre  qui  parut  en  1593  ,  que 
l'on  nomme  m>,.-'î  i»  t  »  ,  ou  peiite  brù- 
Uc.  Pline  ,  Séneque  &.  Dion  Caffius  nous 
parlent  d'une  autre  île  fort  petite  ,  qui 
avoit  paru  l'an  de  Rome  799  ou  800 
au  mois  de  juillet.  Pliue  lui  donne  le 
nom  de  Tiiia.  Je  ne  fais  ce  qu'elle  efl: 
devenue  ;  peut-être  s'eft-eUe  jointe  à. 
l'île  d'Hiera,  dans  l'un  de  fes  deux  ac- 
crd'Iemens  ,  car  elle  n'en  étoit  qu'à  trois 
cents  pae. 

Enlin  l'an  1707  ,  le  volcan  fe  ralluma 
avec  plus  de  furie  que  jamais ,  dans  le 
même  golfe  de  l'île  de  Théra ,  entre  la 
grande  &  la  petite  Cammeni,  &  donna 
lefpeiflacle  d'une  ile  nouvelle  de  cinq  ou 
fîx  milles  de  circuit. 

Je  ne  parlerai  point  du  fracas  épouvan- 
table qui  précéda  &  qui  fuivit  fa  naiiTan- 
ce ,  on  peut  s'en  iniiruire  dans  les  rela- 
tions que  l'on  en  a  données  au  public  :  ce 
que  l'on  y  apprendra  fur  la  production  de 
la  dernière  île,  eft  tout-à-fait  conforme 
à  ce  que  les  anciens  ont  dit  fur  la  pro- 
dutlion  de  celles  qui  l'ont  précédée. 
L'île  du  r/tifra  fut  appelée  d'abord  C"j//j/^/, 
!:.«,» A '',«  j  c'eft-à-dirt;   trà-W.'f.  L'Jtat  af-  , 
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freux  où  elle  efi  aujourd'hui ,  ne  répond 
nullement  à  ce  premier  nom;  de  ll-rtile  Se 
peuplée  qu'elle  étoit ,  elle  eil  devenue 
(lériie  8c  peu  habitable.  Les  tremblemens 
de  terre  &  les  volcans  l'ont  bcideverfee 
plufieurs  fois;  &  fon  port,  autrefois  ex- 
cellent ,  a  été  ruiné  par  les  iles  qui  en  font 
forties,  de  manière  que  l'on  n'y  trouve 
plus  de  fond  pour  l'ancrage  des  vaiffeau.v. 
fileras  lui  lit  })erdre  le  nom  de  CuUiiït ,  &, 
lui  donna  le  lîen  :  elle  fe  nomme  aujv>ur- 
d'hui  SuiiiL-Enni  ou  Samcrini ,  -„  v.o-.' ->,',- 
«,/».?  Eif„>r.:  ,  comme  l'appellent  les 
Grecs  modernes ,  c'eil-à-dire  Vile  de  .!)\u,i:e 
lifiie ,  qui  en  elt  la  paironc.  Lcb  François 
diCent  Sainûrtn  i  mais  i'oyci  5  A  K  ï- 
Er!M. 

Les  Phéniciens  en  ont  été  les  premiers 
habitans.  Cadmus  apperçut  cette  île  en 
paflani  dans  la  Grèce.  Il  s'y  arrêta  .  &.  y 
bà'it  deux  autels,  l'un  à  Keptune,  l'autre 
à  Miner\e.  Il  en  trouva  le  féjour  fi  agréa- 
ble, qu'il  y  L:i;Ta  une  partie  des  phéni- 
ciens de  fa  fuite  fous  les  ordj-es  de  Mcm- 
bliarès,  fils  de  Pclicée  ,  pour  la  tenir  en 
fon  nom.  Membliarès,  félon  Hérodute  , 
étoit  parent  de  Cadmus;  félon  PaiiHinias, 
il  n'étoit  qu'un  llmple  particulier.  Théras 
qui  en  dtfcendoit  en  ligne  diredle ,  crut 
avoir  des  prétentions  légitimes  fur  la  toi.i- 
veraineté  de  cette  île,  quoique  les  def- 
cendans  de  Membliarès  la  pofiedafTent 
depuis  plus  de  300  ans.  H  s'y  en  alla  avec 
trois  galères  cliargées  de  Lacédémonicns 
&  de  ceux  des  Minyens ,  qui  s'étoient 
afrociésàfou  cntreprife.  Si  nous  en  crovoas. 
Paufanias,  Icj  defcendans  de  Membliarèô 
fe  fournirent  à  leur  nouveau  maître  ,  fans 
lui  faire  de  reullance  ,  fans  lui  alle^;uer  du 
moins  corjtre  fon  droit  prétendu  ,  la  lon- 
gue poiTeilion  où  ils  étoient  de  Pîle  Csd- 
lirté.  Difons  plutôt ,  qu'ils  fe  foiuviirent , 
parce  qu'ils  furent  ou  qu'ils  fe  crurent 
les  plus  foibles  ;  &  c'c'l  ce  qu'Hérodo:e 
nous  fait  entendre  ,  lorfqu'il  dit  qi;e  Thé- 
ras  ne  voulut  point  chaiTer  les  anciens 
habitans  de  l'île,  &.  qu'il  les  afTocia  à  la 
colonie  qu'il  y  avoit  menée.  Ainfi  les 
Phéniciens,  les  Lacédémoniens  •&.  les 
Aiinyens  vont  être  confondu.s  ,  &  ne  fe- 
ront qu'un  feul  peuple;  &  de  ce  peuple 
doivent  fortir  à  la,  trckicme  génération  ^ 
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le  fondateur  &,   les  premiers  habltans  de 
C3rene. 

Perfonne  n'ignore  que  les  chefs  des 
colonies  a\"oient  accoutumé  de  fe  vouer  à 
quelque  dieu  ,  fous  la  protection  duquel 
ils  alloieni  chercher  de  nouvelles  liabita- 
tions.  Apollon  fui  le  dieu  a  qui  Thcras  fe 
voua.  Il  lui  confacra  en  arrivant  toute  l'île 
Calliilé  ,  &  y  établit  en  fon  honneur  cette 
fête  célèbre  des  Lacédéitioniens  appellee 
ra'i»  ti«  •,  les  Carnéennes  ,  &  qui  paflâ  en- 
fuite  de  l'ile  de  T/ifr:7  à  Cyrene. 

La  féconde  chofe  que  tit  Theras  en 
arrivant  fut  de  bâtir  une  vilie  de  fon  nom , 
pour  y  loger  fon  peuple.  Il  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  la  bâtit  fur  une  montagne, 
appcllée  aujourd'hui  la  montagne  de  Saint 
Etùnne.  On  v  voit  encore  les  ruines 
d'une  ville  qui  paroît  avoir  été  confi- 
dérable.  Les  pierres  qui  font  reP.ées 
de  la  démolition  de  fes  murailles ,  foni 
d'une  grandeur  extraordinaire.  On  y  a 
trouvé  des  colonnes  de  inarbre  blanc 
toutes  entières,  des  ftatucs ,  &  fur-tout 
quantité  de  fépulcres  :  monumens  qui 
prouvent  que  cette  ville  a  été  la  capitale 
de  l'ile.  Et  qui  peut  douter  que  cette 
ville  capitale  n'ait  été  la  ville  même  de 
The'ia  ,  appellée  dans  plusieurs  auteurs  la 
ville  métropole  di  Cyrentu  } 

Quant  a  ia  forme  du  gouvernement  que 
Theras  établit  dans  fon  petit  royaume  ,  il 
eft  à  préfumer  qu'il  l'ctablit  fur  le  modèle 
de  celui  de  Lacédémone  ,  dont  il  s'étoit 
bien  trouvé  pendant  le  temps  de  fa  régen- 
ce ;  du  moins  n'en  trouve-t-on  rien  de  par- 
ticulier dans  les  auteurs ,  ii  ce  n'eft  une 
coutume  ou  une  loi  touchant  le  deuil 
qu'Euftathe  nous  a  confervée  dans  fon 
commentaire  fur  Denys  le  géographe,  l.ei 
Théréens  ,  dit-il ,  ne  pleuroient  ni  les 
enfans  qui  mouroient  avant  fept  ans,  ni 
les  hommes  qui  mouroient  au-delà  de  cin- 
quante ani.  Ceux-ci ,  parce  qu'apparem- 
ment ils  éioient  ccnfés  avoir  aiTez  vécu  ,, 
&  ceux-là  ,  parce  qu'on  ne  penfoit  pas 
qu'ils  euffent  encore  vécu. 

Les  Théréens  crurent  ne  pouvoir  trop 
rcconnoStrelcs  biens  que  Thérasleuravoit 
fait  pendant  fa  vie  ;  ils  iiii  rendirent  après 
fa  mort  des  honneurs  divins  .  récompenfe 
ordinaire  qu'on  rendoit  autrefois  aux  fon-] 
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dateurs  des  villes  ^  des  états.  Il  lai/Ta  en 
mourant  un  fils  appelle  Samus  ,  lequel 
eut  deux  fils  ,  Teiémaque  &  Clviius.  Ce 
dernier fucceda  à  fon  père,  ?l  Teiémaque 
paiTii  dans  la  Sicile  avec  une  colonie.  La 
faite  des  defcendans  de  Clytius  elt  perdue 
juf.ju'a  ^-Lfanius  ,  père  de  Grinus  ,  le 
dernier  des  rois  de  Jiiéra  que  nous  con- 
noiîîions  ,  &.  fous  qui  Battus  paffa  dans  la 
Lybie. 

Q.ioique  l'ile  de  Théra  ait  extrêmement 
changé  de  face  par  les  treniblemens  de 
terre,  on  voyoit  encore  dans  le  dernier 
fiecie  fur  une  des  collines  du  mont  Saint- 
i- tienne  ,  les  ruines  d'un  temple  à  colonnes 
de  marbre.  Pe.;t-êire  que  c'étoit  celui  de 
Neptune  que  les  Rhodiens  y  bâtirent ,  Se 
peut  être  auffi  un  temple  de  Minerve  ou 
d'ApoUon  ;  car  l'île  de  Tnéra  étoit  conla- 
crée  a  ce  dernier  dieu  ,  &  c'efl  pour  cela 
que  Pindare  l'appelle  une  ilefacrée. 

M.  Spon  a  recueilli  dans  fes  antiquités 
curieufes  toutes  les  infcriptions  qu'il  a 
trouvée?  parmi  les  ruines  de  la  plus  jolie 
vife  de  l'î-cde  Tkéra  ,  &:  qui  étoit illutlre 
encore  fous  la  belle  Rome  ,  puilqu'on  lui 
permit  de  confacrer  des  monumens  à  fes 
empereurs.  Voici  en  françois  les  infcrip- 
tions dont  nous  parlons  ;  car  il  feroit  péni- 
ble de  les  tranfcrire  en  grec. 

I.  InfcrijDtior.  «  Cœranustils  d'Agnoftè- 
»  ne  ;  &.  Agnoîihène  fon  lils,  au  nom  du 
»  Peuple  ,  marquent  leur  attachement 
»  pour  Tibère  ,  Claude  ,  Céfar  ,  Augulle, 
V   Germanique. 

II.  «Par  les  foins  d'Afclépi  ad  e  &  d« 
»  Quietus  ,  magirtrats  pour  la  féconde 
»  fois  avec  Alexandre  lîls  d'Euphrofvne, 
»  le  fenat  &  le  peuple  de  l'île  de  'l'hirt 
»  ont  fait  ériger  la  flatue  de  Tempereur 
»  Céfar,  Marc -A  urele,  Antonin,  Augutle, 
»  confacrée  par  Poliuchus  ,  grand  prêtre 
»   pour  la  féconde  fois. 

III  >^  Le  fénat  &  le  peuple  de  Théra 
s>  afTurerent  l'empereur  Céfar,  L.  Septinie 
^  Severe  ,  Pertinax  ,  Augulle,  de  leur 
»   entier  dévouement. 

IV. ^  «  Sous  les  magiftrats  M.  Aurele 
»  Ifocléefils  d'Afclépiades,  Aurele  Clco- 
»  teles  ,  iils  de  Tyrannus  ,  &  Aurele 
i>  Philoxène,  fils  d'Abafcantus,  par  ordre 
»  du  fénatSi.  dupeuple  de  Tbira,  Aurele 
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»  Kbclée  ,  premier  magilïtat  pouf  la  fe- 
»  conde  fois ,  a  fait  la  dépenfc  ,  &.  pris 
«>  le  foin  de  faire  ériger  la  llxti;e  du  très- 
!i>  grand  empereur  CéHir  ,  Marc-Aurele 
«  Severe,  Amonin  Pie,  Auguile  ,  Ara- 
»  bique,  Adiabénique  ,  Parthique ,  Ger- 
»  nianique. 

Y.  «  Aurelius  Tycliafîus  pour  fon  père  , 
»  &  tlpizoufa  pour  l'on  cher  mari  fhy- 
»  chalîus ,  confaerent  les  téiîioigiiages  de 
»  leur  tendreiîe. 

VI.  «  Carpus  a  confacré  par  ce  monu- 
»  ment  fon  amour  pour  fa  chère  femme 
»  Socide  ,  qui  n'avoit  point  eu  d'autre 
»  mari.  » 

Quelques-uns  font  naître  Ariflippe  dans 
l'île  de  Théra  ,  &  Horace  l'appelle  gru'cus 
Arijlippus  ;  mais  tous  les  hi'.loriens  donnent 
à  ce  philofophe  pour  patrie  la  ville  de 
Cyrène  eu  Lybie  ,  aujcurd'iiui  Caïroam  , 
dans  le  royaume  de  Barca  ;  cependant  on 
peut  défendre  l'épithete  d'Horace  comme 
poète,  &  dire  qu'Ariilippe  étoit  grec  d'o- 
rigine ,  parce  que  l'île  de  ThJra  avoit  été 
peupiie  par  une  colonie  grcqiie,  &  que 
la  \  iile  de  Cyrène  fut  enfuite  bitie  par 
une  colonie  de  Viéra.  (  Le  Clievalier  DE 
Jaucovrt.  ) 

THERACIEN,  {Mufiq.  des  anc.)  fur- 
rom  d'un  des  airs  des  anciens  qu'on  chan- 
toit  pendant  les  fèt?s  de  Proferpine  au 
printemps  ;  probablement  le  nom  de  cet 
air  verioit  de  fon  inventeur  qui  étoit  Ar- 
f:ien.  PoUux  ,  Onomajf.  liv.  IV.  chsp.  lo. 
\  F.  D.  C.  )       . 

.  THERAPEUTES  ,  f.  m.  pi.  {Hijî.jud.  ) 
terme  grec  qui  iignilie  j'erviieurs  ,  &  en 
particulier  ceux  qui  feconfacroient  aufer- 
vicedeDieu,  dérivé  à&  i.f.i^i-j,  ,qa\  figni- 
fie  guérir  ou  fen-ir.  Les  Grecs  don:i.o;cat 
le  nom  de  thérapeiucs  à  ceux  qui  avoient 
embrafî'e  une  vie  contemplative  ,  foit  que 
ce  fût  par  rapport  aux  (oins  extrêmes  qu'ls 
prenoient  de  l'affaire  dé  leur  falut  ,  fuit 
par  rapport  à  la  Giçon  particulière  d'exer- 
cer leur  religion.  Le  mot  îlierapeueia  d'où 
eit  venu  celui  de  thérapeutes  ,  fîgniiie  Us 
foins  qu'un  médecin  prend  de  fOn  malade  ,  S- 
ie  fen-ice  qu'un  homme  rend  à  un  autre. 

Philon  dans  fon* premier  livre  de  la  vie 
conte.-^plative  ,  raconte  qu'il  y  avoit  un 
peuple  répandu  dans,  pKefc[ue  toutes  les 
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parties  du  inonde  ,  connu  fur-tout  dans 
l'Egypte,  aux  environs  d'Alexandrie  ,  &: 
nommé  thérapeutes  :  que  ces  gens-lkre- 
nonçoient  àJeurs  amis  &.  parens  ,  à  leurs 
biens  &.  à  "leur  patrie:  qu'ils  fe  dibarraf- 
foient  de  toutes  leurs  affaires  temporelles, 
&.  qu'ils  fe  retiroient  dans  les  folitudes  oii 
ils  avoient  chacun  leur  habitation  particu- 
lière nommée  yt';;i;!t''f  ou  momykre.  Voj'ei(_ 
Monastère. 

11  ajoute  que  les  thérapeutes  s'y  livroient 
entièrement  aux  exercices  de  la  prière  &. 
de  la  contemplation,  qu'ils  fe  regardoient 
comme  étant  continuellement  en  préfence 
de  Dieu  ,  qu'ils  faifoient  des  prières  pu- 
bliques le  foir  oc  le  matin ,  qu'ils  ne  man- 
geoient  qu'après  le  coucher  du  foleil  ,  & 
qu'il  y  en  avoit  beaucoup  qui  ne  man- 
geoient  qu'une  fois  en  trois  joiu's,  oumêuie 
en  fix  jours  de  temps ,  &.  que  pour  toute 
nourriture  ils  ne  prenoient  alors  qu'un 
morceau  de  pain  afîaifonné  d'un  peu  àc 
fel  ou  d'hyffope  :  que  dans  leur  femnée 
ils  ne  fe  chargeoient  que  des  livres  de 
Moïfe  ,  des  prophètes  ,  des  pfeaumes  £c 
d'autres  écritures  fr-mblables  ,  où  ils  cher- 
choient  les  fens  des  exprefïions  myiliques 
8c  allégoriques  ,  dans  la  perfua'ion  qu.e 
les  Ecritures-fdintcs  n'étoient  gue  des  om- 
bres ou  ligures  dont  il  falloit  découvrir 
les  fenscachés&mjllérieux;  qu'ilsavoient 
auffi  quelques  livres  qui  leur  avoient  été 
tranfmis  par  les  fondateurs  de  leur  fecîle  : 
qu'ils  s'affeir.bloient  tous  les  famedis  dans 
un  grand  monafrere  pour  conférer  cnfem- 
ble  ,  &  participer  aux  mi-leres  de  leur 
religion. 

Les  critiques  font  extrêmement  divifcs 
fur  deux  points  concernant  ces  thérapeutes  ,- 
il  eft  queilion  de  favoir  s'ils  étoient  juifs 
ou  chrétiens  ;  &  fappofé  qu'ils  fu/fent 
chrétiens ,  s'ils  étoient  moines  ou  féculiers. 

A  l'égard  du  premier  point ,  Scatiger  , 
de  emend.  temp.  ibutient  qu'ils  étoient  des 
juifs  Lfléens  ;  mais  de  Valois  &  Eufebe 
rejettent  l'opinion  de  Scaliger,  i".  parce 
que  Philon  ne  les  a  appelles  nulle  part 
EJJlens  ;  2°.  parceque  les  Efféens  n'habi- 
toient  que  la  terre  fainte  ,  au  lieu  que  les 
Th'srapeutes  s'étoicnt  rcpajidus  dans  la 
Grèce  &.  dans  tous  les  pays  des  peuples 
barbares  ;   3".  parce  que  Jofephe  qui  en- 
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tre  dans  un  grand  détail  fiir  les  EfTéens  , 
nj  dit  pas  i-n  feiil  mot  ces  Tlurapevtes  , 
ni  de  la  vie  thérapeunque.   Voyei  Èsséen 

eu  LSSÉNIF.N. 

Cependant  de  Valois  convient  qu'ils 
e'toient  jnifs  ,  &  en  cela  il  ell:  appuyé  par 
Plîotias.  Les  principales  raifone  qu'en  ap- 
porte de  Valois,  Ibnt  1°.  que  luivant 
Phi  ion  ,  ils  ne  lifoient  d'autres  livres  que 
la  loi  Se  les  proplutes  :  2°.  qu'ils  avoient 
quelques  livres  de.  leurs  fondateurs,  ce 
qui  ne  peut  pas  s'entendre  des  chrétiens , 
puifque  dans  ce  temps-là  le  chriftianifme 
ne  venoit  que  de  naître  :  3°.  que  les  T/ie- 
rapeistes  ne  prioient  Dieu  que  deux  fois 
par  jour;  au  lieu  que  les  Chrétiens  le 
prioient  alors  plus  fouvent  :  4°.  que  les 
Chrétiens  ne  commencèrent  à  chanter  des 
hymnes  &.  des  pfeaumes  qu'après  la  mort 
de  l'empereur  A-ntonin  ,  &  enfin  que  les 
Ch.rttiens  ne  pouvoient  encore  être  répan- 
dus par  toute  la  terre. 

Malgré  toutes  ces  raifons  ,  Eufeb3  ,  liL\ 
II.  hijî.  ecclef.  cap.  xvij.  S.  Jérôme  ,  Sozo- 
mène  ,  Nicephore ,  Baronius  ,  Perau  , 
Godeau  ,  Mont  "aucon  &  autres  maintien- 
nent que  les  Thérapeutes  étoient  chrétiens , 
&  tâchent  de  le  prouver,  en  difant  que  rien 
ne  peut  être  plus  conforme  à  la  ^ie  des 
premiers  chrétiens  ,  que  celle  qui  eft  at- 
tribuée par  Philon  aux  Tkérapeut^'s  :  que 
ces  livres  de  leurs  fondateurs  étoient  les 
évangiles  &  les  écrits  des  apôtres  ,  & 
même  que  Philon  femble  indiquer  par  fon 
récit  qu'il  y  avoit  parmi  eux  des  évèques 
&.  d'autres  minières  évangéliques. 

IMais  M.  Eouhier ,  prélideni  au  parle- 
ment de  Dijon ,  réfute  ce  fentiment  , 
parce  qu'il  y  auroit  de  l'abfurdité  à  fup- 
pofer  que  Philon  qui  étoit  un  juif,  eût 
tait  un  livre  exprès  à  la  louange  des  chré- 
tiens. 

Ce  qui  n'empêche  point  que  divers  au- 
teurs ,  comme  Cafiien  ,  le  P.  Heylot ,  & 
?utres  ne  fontiennent  que  les  The'rrpeutes 
étoient  des  chrétiens  ,  &  mèm.c  des  re- 
ligieux. P.t  en  efiet ,  M.  Bouliier  avoue 
que  s'ils  étoient  chrétiens  ,  il  n'y  a  plus 
à  douter  qu'ils  ne  fufTent  des  religieux. 

Pour  ce  qui  eilde  l'argument  que  Phi- 
lon n'auroit  jamais  fait  le  pr.négyrique 
des  Chrétiens ,  on  répond  que  les  Théra- 
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pentes  étoient  des  gens  de  fa  propre  na- 
tion ou  juifs  ,  comme  il  le  déclare  lui- 
même  ,  &  qu'il  les  regardoit  feulement 
comme  une  feéle  de  Juifs  dont  les  ^ertus 
extraordinaires  faifoient  honneur  à  la  na- 
tion. 

Mais  quoique  le  chriftianifme  des  Thé^ 
rapeutes  paroifîe  affez  probable ,  on  aura 
bien  de  la  peine  à  prouver  qu'ils  étoient 
des  moines.  Vo)'.  Moine. 

Les  raifons  qu'on  apporte  encore  pour 
prouverque  les  T'/;tTO^É':/f«n'étoient point 
chrétiens ,  font  i".  que  tous  les  auteurs  qui 
ont  parlé  du  chriftianirme  des  Thérapeutes,. 
n'ont  fait  que  copier  Eufebe  qui  ne  s'étoit 
fondé  que  fur  le  témoignage  de  Philon  ; 
or  ce  qu'en  dit  Philon  ne  prouve  pas  que 
les  Thérapeutes  aient  été  chrétiens.  On 
peut  très-bien  expliquer  tout  ce  qu'il  en 
dit  d'une  feCle  de  Juifs  plus  religieufe  &c 
plus  épurée  dans  fes  fentimens  que  le 
commun  de  la  nation.  Les  aullérités  ,  le 
iïlencc  ,  la  retraite  ,  le  m.épris  des  richef- 
fes ,  la  continence  même  ne  font  pas  des 
preuves  univoques  du  chriftianifme.  Tant 
de  payens  oi!t  été  déiïntérefTés ,  aufteres, 
retirés ,  coniinens.  Tous  les  Thérapeutes 
n'étoient  pas  obligés  d'obferver  la  virgi- 
nité; il  n'y  avoit  que  ceux  dont  les  fem- 
mes &.  les  enfans  ne  vouloient  pas  obfer- 
ver  le  même  genre  de  vie.  Les  veilles , 
l'obfervance  du  fabbat  S^.  du  jour  de  la 
Pentecôte  ,  les  hymnes ,  les  explications 
allégoriques  font  plus  du  caraClere  des 
Juifs  que  des  Chrétiens.  Les  diacres  ou 
luinilîres  font  connus  dans  les  afTemblées 
des  Mébreux  &  dans  leur  fînagcgue.  Le 
repas  myftique  de  pain  levé  &  du  fel  mêlé 
avec  de  l'hylTope  ne  peut  être  le  repas 
euchariftique  où  il  entroit  toujours  du  vin, 
mais  jamais  ni  fel  ni  hyffope.  Eniin  ce 
que  Philon  ajoute  que  <r^  repas  ou  cette  ta- 
ble étcit  infiituée  ,  par  une  difànéHon  refpec- 
lueufe  pour  la  table  fainte  ,  pofée  au  vejiibule 
du  temple  ,  fur  laquelle  en  ne  mettait  que  du 
pain  fans  levain  &  du  fel  tout  pur ,  prouve 
encore  que  c'étoit  une  cérémonie  pure- 
ment judaïque. 

2°.  Le  terme  de  mctmferes  ou  âefemnécs 
ne  doit  impofer  à  perfonne.  Les  anciens 
moines  ont  pu  emprunter  ce  terme  des 
Thérapeutes  ,   ainfi  que  plufieuis  de  leurs 

pratiques , 
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pratique;  ,   de  même  que  iV'gUre  a  em-  ] 
prunté  plufieurs  termes  &  pliiiîeurs  pra- 
tiques des  Juif; ,  fans  qu'on  en  puiîîe  con- 
clure  pour  cela  que  les    Chrétiens  font 
Juifs. 

3".  Les  convenances  générales  qui  fe 
trouvent  entre  les  Thérapeutes  &.  les  Chré- 
tiens ,  ne  prouvent  pas  que  les  premiers 
aient  profeffé  le  chriilianifme.  Il  faudroit 
pour  cela  trouver  dans  les  premiers  quel- 
que caraClcre  paniôulier  aux  Chrétiens  , 
quelque  dogme  qu'ils  ne  pufl'ent  avoir 
appris  que  de  Jefus-Chriit  ,  Se  qui  ne 
pût  leur  être  commun  avec  aucune  autre 
religion. 

4°.  La  vie  commune  des  Thérapeutes 
qu'on  regarde  comme  femblable  à  celle 
des  premiers  fidèles  ,  ne  prouve  rien  non 
plus;  car  elle  eft  accompagnée  de  cir-- 
confiances  qui  ne  font  point  appiical:)ies 
à  tous  les  premiers  chrétiens.  Les  ]-)re- 
miers  quitioient  leur  patrie,  leurs  biens, 
leurs  parens  ,  &:  fe  retiroient  dans  la  ib- 
litude.  il  ed  certain  que  ce  caractère  ne 
convient  pas  à  tous  les  Chrétiens  ,  pas 
même  aux  premiers  fidèle?  qui  \ivoient 
dans  les  villes  ,  dans  leurs  pronres  ir:ai- 
fons ,  avec  leurs  parens  ,  leurs  femmes , 
leurs  enfàns.  L'ufage  de  quitter  les  ^'illeE 
6c  de  fe  retirer  dans  les  folitudes  n'efl 
venu  que  long-temps  après  Philon,  6-: 
lorfqu'on  ne  pari  oit  plus  de  Thérapeutes. 

5".  Philon  rcconnoît  que  les  Thérapeutes 
ët-oient  répandus  en  plufieurs  endroits  de 
la  terre,  mais  fur-tout  qu'ils  éioient  nom- 
breux en  L.gypte.  Cela  peut-il  déligner 
les  Ch.réticns,  qui  comme  on  fait ,  étoient 
bien  plus  nombreux  dans  la  Palefsine  &: 
dans  la  Syrie  que  dans  l'Egypte  ,  du  tempf 
de  Philon.^  Lnlîn  les  Thérapeutes  étu- 
dioient  les  écritures  fainres  &.  les  écrits 
que  leur  avoient  laifTes  leurs  ancêtres  tou- 
chant la  manière  allégorique  de  les  expli- 
quer :  ceci  convient  mieux  à  des  Juifs 
d't'gypte  qu'aux  Chrétiens,  qui  du  temp^ 
de  Philon  ne  faifoient  que  de  naître ,  qui 
n'avoient  point  d'auteurs  anciens  ,  ni  de 
livres  allégoriques,  genre  d'étude  auïïi 
commun  chez  les  Juifs ,  qu'il  l'étoit  peu 
parmi  les  Chrétiens. 

De  toutes  ces  raifons ,  le  P.  Calmet ,  de 
qui  nous  les  avons  em.pruntées ,  conclut 
Tome  XXXIII. 
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qu'il  c([  très-probable  que  les  The'rripeiaés 
etoient  juifs  &  non  pas  chrétiens;  &.  l'on 
en  peut  conclure  a  plus  forte  raifon  qu'ils 
n'étoient  pas  moines,  dans  le  fens  où  ce 
mot  fe  prend  par  les  auteurs  ecciéfiaili- 
Qvei.  DidiûKii.  Je  la  Bible ,  tome  lil.  lettre 
r,   au  mot  Thérapeutes  ,   pag.  671. 

THÉRAPEUTIQUE,  f  f.  {niéd.) 
partie  de  l'art  de  guérir  les  maladies,  qui 
traite  de  la  manitre  de  les  découvrir  8c 
de  les  .appliquer.  Elle  fe  divife  en  Diete , 
Chirurgie  &  Pharmacie. 

T  H  E  R  A  P  H I M ,  f  m.  (  Hijl  Jud.  ) 
mot  hébreu  dont  l'explicatioa  a  donné 
beaucoup  de  peine  aux  critiques.  On  le 
trouve  treize  ou  quatorze  fois  dans  l'Ecri- 
ture ,  où  il  eft  traduit  ordinairement  par 
le  mot  d'idoles  ;  mais  les  rabbins  ne  fe 
contentent  point  de  lui  taire  fignifier  fim- 
jjlement  des  idoles  y  ils  prétendent  qu'il 
doit  être  appliqué  à  une  elpece  particu- 
lière d'idcies  ou  d'images  que  l'on  con- 
fultoit  fur  les  événemens  futurs,  comme 
les  oracles. 

Le  rabbin  David  de  Pomis  obfervc 
qu'on  les  appeloit  tkéraphim  de  raphah  , 
lai/icr  ,  parce  que  le  peuple  quittoit  tout 
pour  les  aller  coiifuîter.  Il  ajoute  que  les 
ihéraphir.is  avoieut  la  figure  humaine  ,  Se 
qu'en  les  mettant  debout  ,  ils  parloient 
à  certaines  heures  du  jour  ,  Se  fous  cer- 
taines confiellations ,  par  les  influences 
des  corps  célefles:  mais  c'eil-!à  une  table 
rabbinique  que  David  avoit  apprife 
d'.Abenezra. 

D'autres  prétendent  que  lef  theraphims 
étoient  des  inftrumens  de  cuivre  qui  msr- 
quoient  les  heurer&  les  minutes  deFé\é- 
nemens  fiiturs ,  comme  gouvernés  par  les 
ai'lres.  De  Pomis  enchérit  fur  Abenc/ra  , 
en  difant  que  les  theraphims  étant  faits  fous 
une  certaine  conftellation  ,  le  dém.on  les 
faifoit  parler  fous  cet  afpedl  du  ciel.    l'oy. 

TALÎSM.4N. 

Le  rabbin  Eliezer  nous  dit  la  raifon 
pourquoi  fes  confrères  veulent  que  les /Ar- 
ri-phii::s  parlent  &  rendent  des  oracles;  fa- 
voir,  parce  qu'il  eft  écrit  dans  le  propliete 
Zacharie  ,  x.  2.  que  les  theraphims  ont  dit 
des  chofes  vaines. 

Le  même  rabbin  ajoute  que  pour  faire 
un  the'raphim  on  tuoit  un  enfant  noiiveau- 
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Tîé  ,  qu'on  fendoit  fa  t(!:te  ,  ?c  qu'on  l'af- 
faifonr.oit  de  Tel  &  d'huile  :  qu'on  gravoit 
fur  une  plaque  d'or  le  nom  dequslque  ef- 
prit  impur  ,  8c  qu'on  mettoit  cette  plaque 
fous  la  langue  de  l'enfcint  mort ,  qu'on  at- 
taclioit  la  tète  contre  un  mur,  qu'on  aliu- 
nioit  des  lampes ,  &.  qu'on  faifoit  des  prières 
devant  cette  tète  ,  qui  parloit  enfuite  avec 
fes  adorateurs. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Vorftin  obferve  que 
outre  lepafTage  de  ZacJiarie  que  l'on  vient 
de  citer ,  il  paroît  auffi  par  celui  d'Ezé- 
chiel  ,  xxj.  2  2.  que  les  théraphims  étoient 
confultés  comme  des  oracles. 

De  Porrris  s'efforce  de  prouver  que  le 
îhcraphim  qui  fut  mis  par  Micliol  dans  le 
lit  de  David,  n'en  étoit  point  un  de  cette 
efpece  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  une  figure 
humaine.  Mais  le  rabbin  tlicfer  efl  d'un 
fentiment  contraire. 

Mais  quoi  qu'en  difent  les  rabbins  ,  Se 
que  le  texte  hébreu  porte  thJruphim  ,  que 
la  vulgate  rend  pur  Jîatu  a  m  ,  on  croit 
communément  que  c'étoit  une  figure  faite  à 
la  hâte  avec  quelque  bois ,  que  l'on  revê- 
tit de  linges,  comme  une  grofîe  poupée, 
eu  comme  un  épouvantail  de  chsneviere , 
que  Michol  mit  dans  le  lit  de  fon  mari  , 
pour  faire  croire  à  ceux  qui  le  chcr- 
choient  de  la  part  du  roi  qu'il  étoit  ma- 
lade. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  manière  de  faire 
les  ihémphims  ,  Vorftius  efl  perfuadé  que 
c'efl  unevaine  tradition  rabbinique  ,  quoi- 
que le=i  rabbins  Tanichuma  ,  &  Jonathan 
dans  fbn  tar^um  ,  gen.  xxxj.  19.  l'aient 
rapportée  après  le  rabbin  Eliéfer;  il  fe 
fonde  principalement  fur  ce  que  l.aban  , 
qui  n'avoit  pas  abfolument  perdu  toute 
notion  du  vrai  Dieu,  comme  il  paroît  par 
le  pafîage  de  la  Gcnefe,  xxxj.  53..  ne  pou- 
voit  pas  être  capable  d'une  cruauté  fi  af- 
frsii'e  :  mais  Vorflius  n'a  pas  fait  attention 
que  cette  coutume  ,  pour  n'avoir  point  en- 
core été  établie  du  temps  de  Laban  ,  pou- 
Toit  fort  bien  être  devenue  réelle  dans  la 
fuite,  outre  qu'il  efl  certain  que  les  Hé- 
breux ont  brûlé  quelquefois  leurs  enfans 
à  l'honneur  de  Moloch. 

Le  pcre  Kircher  nous  conduit  en  Efvpte 
pour  y  cherclier  l'origine  des  théraphims  , 
aputant  que  ce  mot  eil  égyptien  lui-mcaje. 
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Spencer  ,  en  fa  difTertation  fur  Vurim  & 
thummin  foutient  que  thcraphim  efî  un  mot 
chaldéen ,  Se  qu'il  fîgnifie  la  même  chofe 
que  feraphim ,  parce  qu'on  fait  que  les 
chaldéens  changent  fouvent  le  f  en  -|  , 
c'efl-à-dire,  l'j  en  r ,  il  ajoute  que  ces 
images  venoient  des  amorites  chaldéens 
ou  fyriens,  &  que  \efi'ropis  des  Egvpticns 
efl  la  même  chofe  que  le  ih<^raphim  des  Cha:l- 
déens.  Voye^  Selden  ,  des  dieux  de  Sjrie , 
fynt.  I.  c.  ij. 

Le  père  Calmet  obferve  que  1?.  figure 
du  ferpent  ailé  ,  nommé  feraph  ,  d'où  l'on 
a  fait  le  nom  feraphim  ,  a  pu  dcnner  aufïï 
naifîance  au  mot  ihèraphim  ,  parce  que  fur 
les  abraxas ,  &  autres  talifœans  des  anciens 
qui  font  de  vrais  théraphims  ,  on  trouve  des 
figures  de  ferpens  repréfentés  tantôt  avec 
des  ailes ,  &  tantôt  fa-ns  ailes  ;  d'où  il  con- 
clut que  les  théraphims  de  Laban,  qui  fu- 
rent enlevés  par  Racbel ,  étoient  de  véri- 
tables talifmans. 

M.  Jurieu  a  propofé  fur  ces  théraphims ^ 
de  Laban  une  conjecflure  ;  c'eil  que  ces- 
théraphims  étoient  les  dieux  pénates  ou  do— 
meftiques  de  Laban.  Ces  dieux  lares,  dit-il,, 
étoient  les  atnes  des  héros  de  familles  qu'on 
avoit  déifiés  ,  &.  qu'on  y  adoroit.  Ainfî  les 
théraphims  de  Laban,  félon  cet  auteur  , 
étoient  les  images,  de  Noé  ,  reflaurateur 
du  genre  humain,  &c  de  Sem,  chef  de  la- 
famille  de  Laban.  Celui-ci  ne  fe  plaint 
pas  feulement  qu'on  lui  a  déroba  des  dieux 
ou  des  flatues  en  qui  il  avoit  confiance,  &: 
à  qui  il  rendoit  un  culte  religieux,  il  dit 
qu'on  lui  a  ravi  fes  dieux  ,  c'efl-à-dire, 
les  dieux  de  fa  maifon-,  cur  furatus  es  deos 
mecs?  Genef.  xxxj.  Jurieu  ,   hijf.  des  cultes..^ 

Mais,  comme  le  remarque  dom  Calmet,. 
cette  conjedflure  n'efl  pas  folide.  Il  n'eft 
nullement  croyable  que  le  culte  des  dieux 
pénates  &  lares  ait  été  connu  du  temps  de 
Laban  :  il  cfl  même  fort  dcxiteux  qu'il  l'ait 
été  parmi  les  orieixauj  plufieurs  fccles 
après  ce  patriarche.  D'ailleurs  efl  -  il: 
cro}able ,  que  Laban  ait  mis  au  rang  des- 
dieux  Noé  &  Sem  ,  qui  étoient  morts  de- 
puis fî  peu  de  temps  ?  Car  Noé  mourut 
l'an  du  monde  2006  ,  8c  Sem  l'an  du 
monde  2158,  c'efl-à-dire,  87  ans  feule- 
ment a\  ant  que  Jacob  arrivât  en  Aléfopo- 
tamie  a.uprcs  de  Laban.  CaJmet ,  diSUoniu 
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de  la  Bibl.  iom.  III.  lettre  T  ,  (ïï/ m^^  Thé- !  cédémonienne   y   avoit    été    éle%'ée  ,    les 
raphim  ,  p.  674.  j  poètes  l'ont  appelé  la  nymphe   de  The~ 

THERAPNE,  ou  THERAPNM  ,  ou  |  rapne.  On  cherche  en  vain  le  tombeau  de 
THERAMNAl  ,  (  Géog.  anc.)  ville  du  cette  belle  nymphe  ,  il  refte  à  peine  de» 
Péloponefe  dans  la  Laconie,  au  voidnage    i-acines  de  la  ville  même.  (D.  J.  ) 


de  la  ville  de  Sparte.  Paufanias ,  Lacon7c. 
XX.  fait  entendre  que  pour  aller  de  Sparte 
à  '~ 


THERARQUE 

Sipafj^sf  ,    dans    la 


f.  m.    (  Littérature.  ) 
milice    des    anciens 


Tiierapni  ,  il  falloit  traverfer  le  fleuve  ■  Grecs  on  appelloit  thérarque  celui  qui 
Eurotas.  Il  donne  à  Therapné  le  titre  de  !  commandoit  deux  éléphans  ;  loarque ,  ce- 
j'/Wu;  mais  Suidas  fe    fert   iîmplement   du    lui  qui  n'en   commandoit  qu'un;  èpithe^ 


nom  de  lieu,  &  le  fcholiafte  de  Pindare  , 
odej.  V.  43.  en  fait  un  village.  Ce  dernier 
ajoute  ,  qu'il  y  avoit  un  temple  dédié  à 
Cartor  &.  PoUux.  C'ed  à  quoi  Stace ,  Sel- 
var.l.  IV.carm.viij.  v.  ^2.  fait allulion dans 
ees  vers  : 

Ei  vos  Tyndarida ,   quos  non  horrenda 

Lycurgi 
Taygeia  y    umbrojaque    magis    coluere 

ïherapna;. 

Ce  même  poète ,  Thébaïd.  /.  VIT.  verf. 
793.  parlant  de  Caftor  &  de  PoUux ,  les 
appelle  T/ierapncei  fratres.  Pindare  &  la 
plupart  des  auteurs  anciens  qui  ont  parlé 
de  ces  deux  jumeauXjraconient  ce  qui  leur 
arrivoit  de  deux  jours  l'un  ,'k  Tlierapné  , 
après  leur  mort.  Jupiter,  difent-ils  ,  or- 
donna qu'ils  païTeroient  alternativement 
un  jour  dans  le  ciel ,  &  un  autre  jour  au- 
de/Tous  de  la  terre  ,  c'eil-à-dire ,  qu'ils  fe 
cacheroient  fous  l'hémifphere  ;  &:  c'étoit 
fous  Tiierjpne  qu'ils  fe  cachoient.  Ainfi 
cette  iiclion  poétique  étoit  mêlée  à  l'af- 
tronomie.  Pour  rendre  une  raifon  ingé-  ' 
nieufe  du  lever  &  du  coucher  des  deux 
étoiles  appellées  Cajicr  &  PoUux ,  les  an- 
ciens ont  dit  qu'elles  forloient  de  l'hémif- 
phere inférieur  du  côté  de  Therapné ,  qui 
eft  vérit:iblement  vers  l'horifon  oriental 
de  Lacédémone  ,  &:  que  par  le  mouve- 
ment diurne,  elles  s'élevoient  à  la  plus 
haute  partie  du  ciel.  En  effet ,  il  ne  s'en 
faut  que  de  cinq  à  fix  degrés  qu'elles  ne 
foient  véritables ,  &.  dans  le  z,eniih  de  La- 
cédémone. 

Therapné  étoit  encore  célèbre ,  pour 
être  le  lieu  où  Diane  avoit  été  adorée  pour 
la  première  fois.  On  y  voyoit  un  temple 
confacré  à  Ménélas ,  qui  y  avoit  été  en- 
terré avec  Hélène.  Comme  cette  belle  La- 


rarque ,  celuiqui  encommandoit  4  •■jiiarque , 
celui  qui  encommandoit  8;  éléphantarque , 
celui  qui  en  commandoit  16  ,  &  kérarque 
celui  qui  en  comm.andoit  32.  Trévoux. 
{D.J.) 

THE  RE  NUS,  (  Gécg.  anc.  )  fleuve  de 
l'iile  de  Crète ,  félon  Diodore  de  Sicile. 
Ce  fleuve  couloit  près  de  GnofTus  ,  où  la 
table  dit  que  furent  célébrées  les  noces  de 
Jupiter  &  de  Junon.  {  D.  J.) 

THÉRIAQUE  ,  f  f  (  Pharm.  Théra- 
peutiq.  )  abfolument  décidé  tel  par  le  bon 
ufage  ,  qui  ne  peut  être  que  celui  qui  eft 
confacré  par  les  gens  de  l'art  à  qui  cet 
objet  appartient,  c'efi-à-dire  ,  dans  le  cas 
préfent  par  les  médecins.  ' 

La  thcriaque  eft  une  des  plus  ancienne» 
&  des  plus  célèbres  compofitions  de  la 
pharmacie  ;  elle  eft  due  à  Andromachu» 
l'ancien  ou  le  père,  médecin  célèbre  ,  ar- 
chiatre  de  l'empereur  Néron.  Galien  pré- 
tend que  la  thériaque  eft  un  très- noble  Se 
très-ancien  remède,  que  plufieurs  méde- 
cins célèbres  avoient  travaillé  à  la  perfec- 
tionner ;  &:  qu'Andromachus  y  mit  la  der- 
nière main  ,  en  y  ajoutant  les  vipères. 
Mais  il  y  a  apparence  que  c'a  été  une  af- 
faire plus  limple  que  la  produélion  de 
cet  antidote  ,  c'eft  qii'Andromachus  ne  fît 
qu'imiter  l'antidote  de  Mithridate  ,  ou  le 
mitridat.  Voyei  MiTRlDAT,  dont  la  recette 
avoit  été  apportée  à  Rome  long-temps  au- 
paravant Pompée. 

Ce  nouvel  antidote  fut  appelle  d'abord 
par  Ion  inventeur  galène  ,  c'eft  -  à  -  dire , 
tranquille  ,•  8c  il  prit  enfuite  le  nom  de 
thériaque,  du  mot  grec  '^«^u  ,  bèie  venimeujé, 
tant  parce  qu'elle  contenoit  une  efpecc 
de  ces  bétes ,  favoir les  vipères;  que  parce 
qu'elle  étoit  regardée  comme  utile  contre 
les  morfures  des  bêtes  venimeufes. 

La  coropofition  de  la  thériaque  a  varié 
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en  divers  temps  ,  tant  par  le  nonnbre  &. 
l'efpece  de  drogues  ,  que  par  rapport  au 
modus  ccnjhicndi.  Les  pbannaciens  ncioder- 
nes  Cn  font  far-tout  appliqués  à  la  refor- 
mer; depuis  que  !a  chimie  éclairant  la 
pharmacie  ,  a  découvert  le?  vices  énormes 
de  cette  compolition  ,  qui  ne  put  qu'être 
barbare  dyns  fa  nailTance,  comme  l'art  (jui 
la  produisit.  M:-.is  &  les  foins  que  fe  font 
donnés  ces  réformateurs  pourrecflitiercctte 
compofition,  6c  les  prétenrion-;  de  ceux 
qui  ont  cru  qu'il  n'étoit  point  permis  de 
loifcher  à  une  compoiition  fi  précieufe  , 
annoncent  également  un  refpecl  aveugle 
&.  fiiperîiitieux  pour  !a  célébrité,  aiîure- 
meni  très-précaire  de  ce  remède  ,  qu'on 
peut  jaflement  appellerun  moiijhe pharma- 
c^[/.'/'ji;i?.  La  meilleure  réforme  étoit  donc 
afTurcment  de  chaffer  la  ilieriaque  des  dif- 
penfaires  &  des  boutiques»  car  elle  eft 
certainement  jiire  encore  que  le  mithri- 
date  duquel  Pline  a  écrit  avec  raifoa  qu'il 
étoit  manifeilemeni  dû  à  i'oftentation  de 
l'art  ,  Si-  à  un  raonilrueux  étalage  de 
f;ience  :  ojfentano  arùs ,  &  foneiitojdjcien- 
îis  ,  renditaiio  manifijta. 

Mais  le  vice  efîentiel  de  la  thériaqve  ne 
coniifte  pas  feulement  dans  l'amas  bifarre 
d'une  foule  de  drogues  cie  différentes  \  er- 
tus ,  llomachiques ,  cordiales ,  ailringentes. 
narcotiques ,  purgatives  ,  &  même-  des 
poifons  ;  mais  encore  en  ce  que  tout  cela 
el'c  réduit  fous  une  forme  peu  propre  à  la 
confervation  ,  à  la  durée,  ou  plutôt  fous 
une  forme  deftinée  à  faire  fubir  à  ce  mé- 
lange une  altération  prévue  &  inévitable, 
de  laquelle  on  attend  des  correétions  & 
de  nouvelles  vertus  ;  enforte  que  la  per- 
feélion  de  la  théyieque  ,  quant  a  fes  quali- 
tés médicamenteufes,  doit  dépendre  de 
l'imperfection  même  de  fa  préparation. 

On  a  beau  dire  que  ce  remède  une  fois 
formé  parle  mélange  de  tant  de  cliofet  di- 
verles ,  &  même  par  l'altération  dont  nous 
venons  de  parler  produifant  conftammem 
un  grand  nombre  d'effets  utiles ,  peu  im- 
porte qu'il  ait  été  fait  ou  non,  fuivant  les 
règles  de  l'art  ;  qu'il  foit  dû  à  la  charla- 
tanerie  ou  à  l'ignorance  ,  ou  qu'il  ait  une 
origine  plus  honnête  :  car  i°.  il  faudroit 
fans  doute  que  la  thériaque  fût  plus  efficace 
dans  les  mêmes  ca? ,  que  plufieurs  remèdes 


THE 

beaucoup  plus  iîmples ,  &  préparés  fé- 
lon les  règles  d'un  art  qui  a  des  principes 
très-fàrs.  2°.  Il  faudroit  au-moins  encore 
que  les  vertus  abfolues  attribuées  à  la  tlié- 
liaque  fulicnt  réelles  quant  au  plus  grand 
nombre  :  or  affurément  cela  n'ell  point  , 
la  prétendue  vertu  contre  le  venin  lui  eft 
abfolument  refufée  depuis  que  les  méde- 
cins connoiffcnt  mieux  la  nature  &.  les 
vrais  remèdes  ces  poifons  ;  on  fe  fouvient 
à  peine  de  fa  vertu  fébrifuge;  elle  poffede 
la  vertu  calmante  à  un  degré  très-infé- 
rieur ;  on  ne  s'en  fert  point  pour  les 
maladies  de  poitrine  ,  pour  les  ulcères 
internes ,  pour  l'hydropilie,  la  jiuniffe,  irC. 
toutes  maladies  contre  lefquelles  elle  fut 
célcbrée  d'abord  comme  un  fpécitique  ; 
on  ne  connoiffoit  pas  même  les  ufages  que 
Galien  lui  attribue  pendant  la  faute;  en- 
iin  elle  partage  avec  un  très- grand  nom- 
bre de  remèdes,  &  ne  poffede  qu'à  un 
degré  très-commun  les  vertus  flomachi- 
que  ,  cordiale,  nervine  ,  emménagogue  , 
fudoritique  ,  &c. 

Cependant  comme  la  thériaque  e(l  un 
remède  lî  fameux  ,  qu'on  doit  le  faire 
connoître,  ne  fût-ce  que  pour  fatisfaire 
la  curiofîté  du  ledleur  ,  en  voici  la  def- 
cription  d'après  Androinachus  lui-même, 
&  telle  qu'elle  elt  rapportée  dans  Ga- 
lien ,  Ub.  de  theriacà  ad  Pijonem. 

PajUUoruni  tkeriacorum  drachmes  ri^lnd- 
quaiuov.  PajHlloium  fcilliiicoruui  drachnias 
xh'iij.  pipevis  lon^i ,  jhcci  papu.-ais  ,  lpi~ 
namemi  ludyclvci  ,  fuigurolum  drachmes 
xxiv.  rofarum  ficcarum  ,  iris  iitjriae ,  glj'~ 
cirrhijie  ,  feminis  napi  fylvejiris  ,  grsci  bu- 
niada  appellant  ,  jcordii  ,  opobulfami  ,  cin- 
niiiiwnd  ,  avaria  ,  Jîn^uhrurn  drachmas  xij. 
myrrha  ,  corii  ,  croii  ,  cafite  ,  nardi  ,j'cœni , 
id  ejl ,  junci  odorat i  flores ,  thuris  .  pipais 
albi  &  nigi'i ,  didamni ,  marrubii ,  rliei  , 
//achados  ,  petrocdini  macedonici ,  cttlumin- 
ihd  ,  iherebinihinœ  ,  -{ingiberis  ,  quinquefo~ 
m  radicis  ,  fmgulorum  drachmas  vj.  pctii , 
dunnœpiLyo's  ,  Jiyrccis  ,  amomi  racemi,  meu , 
nardi  gallics  ,  f-gH-H  lemnii  ,  phu  pontici , 
chan:adrios  cretidœ  ,  fcliorum  malabaihri , 
chiildiidis  ,  torlœ  ,  geniicince  ,  aniji  ,  hy- 
pccijlidis  j'itcci  ,  baljùmi  fruélus  ,  gummi , 
fbniculi  femittis  ,  cardamoni ,  fejelis  ,  acd- 
ii(Z  ;  thlnfpis ,  Inperici ,  fagapeni ,  emeosjin- 
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gulorum  drachmas  iv.  cartoiii ,  arijîolcchia 
unuis  ,  dauci  feminis  ,  bhuminis  judaici  , 
oppoanacis  ,  eentauri  tenuis  ,  galbani ,  Jin- 
gulorum  drachmas  duas  ,  mellis  libras  decein  , 
vini  Fclirtii  quùd  faiis  ejl.  {b) 

Thériiique  célefe,  compoinion  moderne 
bien  plus  parfaite  que  la  ihériaque  an- 
cienne ,  mcine  la  plus  reformée  ;  &.  qui 
r.'eft  compofée  que  de  corps  cliimique- 
nient  homogènes ,  la  plupart  leparés  5c 
piiritiés  par  la  chimie,  tels  qu'c:\ traits, 
réfines  ,  huiles  eilentielles  ,  &c.  Nous  ne 
donnerons  point  ici  la  defcripiion  de  ce 
remède  ,  parce  qu'il  efl  prefque  inulité  ; 
&  qu'encore  qu'on  ne  paiiîe  lui  refufcr 
de  polièder  en  un  degré  é.nincnt  les  ver- 
tus ranimante  ,  tonique  ,  cordiale  ,  lloma- 
chique  ,  emménagogue  ,  fudoriliqiie  ,  &c. 
&  cela  dans  un  volume  concentre,  rap- 
proché, efficace  ,  à  petite  dofe,  &c.  que 
malgré  ces  avantages ,  dis-je  ,  c'cit  un 
reproche  très- grave  <[ue  celui  qu'on  dé- 
duit de  fa  trop  grande  compotïtion.  Voyei 
GoMPOSITlo:*  ,  Pharmac.  Car  il  laut  tou- 
jours en  revenir  au  précepte  :  frii/Ira  (  &■ 
au-moins /ix^/rj  ,  li  ce  n'ert  pis  )  Jh  per 
plura  qucd  potejljîeri  ptr  pauciora. 

Tlùrlaque  dunej'aron ,  ou  de  quatre  dro- 
gues de  Mefue;  prencî  racines  de  gen- 
tiane fc  d'arif^oloche  rende,  baies  de  lau- 
rier, &,  myrrhe  choifie ,  de  chacun  deux 
onces ,  miel  choiii  écutné  deux  li\res;  lai- 
tes un  élccluaire  ,  félon  l'art.  Il  ne  man- 
que à  celle-ci  que  l'opinion  pour  pof- 
fcder  les  principales  des  vertus  réelles 
de  la  grd^nàe  jh-jriarque.  C'eft  un  bon 
cordial  ,  (îomaohique  ,  anticolique  ,  &c. 
qui  a  d'abord  été  ainfî  lîmplilîé  pour  les 
chevaux  ,  en  cela  mieux  traités  que  les 
hommes  pour  qui  on  réfervoit  la  grande 
thériaque.  La  dofe  pour  les  adultes  jieut 
être  portée  fans  inconvénient  ;ufqu'à  de- 
Bii-once. 

Tkériaque  des  Allemands  ;  c'efl  un  des 
noms  du  rob  ou  extrait  de  genièvre,  {b) 

THÉRISTRE  ,  f.  m.  Linèrat.  )  le 
the'rijh-e  ,  félon  Cslius  Rhodiginus  ,  Antiq. 
led.  l.  XllI.  c,  vj.  étoit  l'habit  d'été  ,  \  ète- 
ment  fort  léger  ,  que  les  honnêtes  femmes 
portoient  par-deffus  leurs  autres  habits  , 
raais  que  les  femmes  débauchées  portoient 
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fur  la  peau  immédiatement ,  6c  feul ,  fans 
autre  habit  par-delîus.  (  D.  J.) 

ÏHERITAS,  (AJj.Lolog.)  il  y  avoit  à 
Thérapné  ,  un  temple  de  Iviurs  ïhéd.as  , 
îinfî  nomn,é  de  l fiera,  nourrice  de  ce 
dieu  ,  ou  félon  Paufanias ,  du  met  ■  ,  •  , 
qui  lignifie  la  cheffe ,  pour  faire  eniencre 
qu'un  guerrier  dou avoir  l'air  terribie  dans 
les  combats.  La  ilatue  de  Mars  Tiurtias ,_ 
avoit  été  apportée  de  Coklios ,  jiar  Caùur 
&  Poliux  ,  félon  la  fable.  {D.  J.  ) 

THER'ilA  ,  (  Géog.  anc.)  v'.  bains  de 
l'Alïe  mineure  dans  la  Bithx'uie.  Lticnne 
le  géographe  dit  qu'on  lesappsloit  iherma 
pyiiiia.  Ces  fources  d'eau  ch-iude  étoieut 
apparemment  au  \  oilînage  d'Airacuni  j  car 
le  même  géographe  met  P3  thium  près' du 
golfe  Ailacène.  Procope ,  /.  V.  adij-  e.  iij. 
fait  mention  de  ces  bains.  Dans  un  endroit 
:ippelé  Pyihia  ,  il  y  a  ,  dit-il ,  des  fources 
d'eau  chaude ,  d'oii  plufieurs  perfonncs ,  Se 
principalement  les  habitans  de  Conilan- 
tuiople  ,  tirent  un  notable  fouhigement 
dans  leurs  maladies.  Juliinien  bàtit  dans 
ce  lieu  un  bain  pour  l'ufage  du  public  ,  &. 
lit  conduire  par  un  canal,  des  eaux  fraî- 
-hes,  afin  de  tempérer  la  chaleur  des  eaux 
vhaudes. 

2".  Tlierma,  ville  de  la  Cappadoce;  elle 
e(i  marquée  dans  l'itinéraire  d'Antonin  , 
iur  la  route  de  Taria  à  Cefarée. 

3".  Tlurma  ,  étoit  encore  une  ville  fi- 
;i;ëe  aux  confins  de  la  Mscédoine,  &  de 
la  "1  heUalie  ,  vers  les  Thermopyles ,  feloa 
Hérodote,  /.  VIL  (D.  J.) 

THERiMAL ,  (  Céog.  anc.  )  le  nom  Ther- 
mœ  ,  ainfi  que  Tkerma  ,  a  été  donné  à 
quelques  lieux  où  fe  trouvoient  des  four- 
ces d'eau  chaude.  C'eft  ainfi  que  les  géo- 
graphes ont  nommé  Thermes,  non-feule- 
ment un  lieu  de  l'Attique  ,  au  ^  oilînage 
de  la  ville  de  Corinthe  ,  où  fe  trouvoient 
des  bains  chauds ,  mais  encore  divers  au- 
tres lieux  :  par  exemple  ,  Therma  étoit  un 
lieu  de  Sicile  ,  avec  titre  de  colonie  ,  fur 
la  côte  méridionale  de  l'ile.  Les  fources 
d'eau  chaude  qui  avoient  donné  le  nom 
de  'ihermakcit  lieu,  font  appelées  aqua 
larodc?  ,  par  l'itinéraire  d'Antonin  ,  qui  les 
marque  à  quarante  railles  d' Agrigente.  Ces 
bains  fubfiflent  encore  &  fe  trouvent  au 
voifinage  du  bourg. Sciaçcas.  {D.  J.) 
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-iHERAIMUSSINUS,  (Cecg.  anc.)  golfe 
de  la  mer  Egée,  fur  la  côte  de  la  Macédoine. 
On  le  nomme  auffi  Thermaiiusjinus  ;  &  ce 
nom  ,  comme  le  premier ,  vient  de  celui 
de  Therma  ,  que  portoit  anciennement  la 
ville  de  Thefîalonique  ,  quoiqu'il  y  en  ait 
qui  diilinguent  Therma  de  Theflalonique. 
Ce  golfe  qui  s'avance  beaucoup  dans  les 
terres ,  mouille  la  péninfule  de  Pallène  , 
la  Paraxie,  la  Chreftonie  ,  la  Mygdonie , 
la  Liottiée ,  la  Piérie ,  la  Perrhébie  ,  &  la 
Magnefie  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  que  Pline  , 
/.  Il',  c.  X.  l'a  nommée  par  excellence  le 
golfe  de  Macédoine, yi«;/5  Maceioincus : 
on  l'appelle  préfentement  golfe  de  Sdûiii- 
que  ,  ou  ^o!/o  di  Salonichi.  f  D.  J.) 

THERMALES  ,  adj.  {Alciecine.  )  Les 
eaux  chaudes  tirent  leur  vertu  d'un  mé- 
lange de  feu  &  de  foufre  ,  qui  fe  trou\ent 
dans  les  mines  voifines  des  fources ,  joint 
à  un  alkali  qui  divife  ces  minéraux  &  les 
étend  dans  l'eau  ,  les  y  rendmifcibles  ,& 
leur  en  communique  la  faculté  &  les  ver- 
tus ;  les  différentes  indications  dans  les  ma- 
ladies fe  réduifent  à  lever  les  obllrucftions , 
à  corriger  les  humeurs  peccante*  ,  à  réta- 
blir la  force  des  fibres,  &.  à  chalTer  tout 
ce  qui  nuit  à  la  conftitution  :  on  ne  peut 
mieux  fatisfaire  que  par  l'ufage  des  eaux 
chaudes ,  puifqu'elles  ont  la  vertu  d'inci- 
fer ,  de  réfoudre  ,  &.  de  fondre  les  hu- 
meurs qui  croupiffent  :  car  elles  débou- 
chent les  vaifleaux  ,  elles  émoufilnt  & 
corrigent  les  humeurs  acides  &  falines  lo- 
gées dans  les  premières  voies  ;  elles  divi- 
fent  la  mucolité  gluante  du  fang,  délaient 
les  fucs  cruds  &  mal  digérés  ;  elles  abfor- 
bent ,  en\eloppent  les  parties  falines  avec 
lefquelles  ils  font  mêlés  ;  elles  réiabii/îent 
l'aélion  &.  le  jeu  des  folides  ,  &  par-là 
elles  augmentent  la  circulation  du  fang  , 
ht^tent  les  fecréiions  &  les  excrétions  en 
général  &.  en  particulier  ;  elles  font  falu- 
taircs  dans  la  phthilie  &  la  cacochimie  , 
dans  les  maladies  de  l'eftomac,  telles  que 
fa  bouflifure  ,  fon  relâchement ,  le  défaut 
d'appétit  ,  la  pefantcur  comme  dans  le 
cochemar  ;  elles  feulagent  &  arrêtent  le 
vomiiïement  ordinaire  &  journalier;  elles 
arrêtent  les  chutes  de  l'anus;  elles  calment 
le  ttnefme.  Elles  peuvent  auffi  foulager 
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dans  la  cachexie ,  le  fcorbut ,  &  les  fierrcï 
quartes  rebelles. 

On  emploie  avec  fuccès  les  eaux  r/ffr- 
males  ,  pour  appaifer  les  hémonhagies 
dans  plulieurs  cas  ,  foit  du  poumon  ,  foit 
des  heœorrhoides  ou  de  la  matrice  ;  8c 
lorfque  les  écoulemens  périodiques  font 
arrêtés  ,  rien  n'eil  plus  propre  pour  les 
rétablir  ,  que  ces  mêmes  eaux. 

Elles  nettoient  les  conduits  iirinairas  , 
ck,  préviennent  la  gra\  elle  ,  la  pi-erre  ,  Ôc 
la  dyfurie  ;  elles  font  bonnes  dans  les  ab- 
cès des  reins ,  de  l'uretère  ,  &  de  la  veC- 
fie  ,  mais  avec  certaines  précautions. 

Quant  aux  maladies  du  poumon  ,  elles 
rendent  la  refpiratiori  pl-us  libre  ,  en  dé- 
barraflant  les  bronches  de  la  lymphe  vif- 
queufe  ,  dans  l'afthme  ,  la  faulle  périp- 
neumonie  ,  &l  la  phthilîe  ,  fur-tout  lorf- 
que ces  maladies  font  produites  par  l'obf- 
trucflion  &  la  lenteur  des  humeurs  ;  auiîi 
le  célèbre  Morthon  ordonije-t-il  les  eaux 
thermales  dans  la  phthiiîe,  &  d'autres  re- 
mèdes qui  agifîent  en  fui\ant  les  mêmes 
indications. 

Si  le  favon  eft  un  grand  remède  dans 
les  maladies  arthritiques ,  on  peut  dire  que 
les  eaux  chaudes  étant  fulphureufes  &.  fa- 
vonneufes ,  font  bonnes  dans  les  différen- 
tes efpeces  de  gouttes  ,  telles  que  la  fcia- 
tique  j  le  rhumatifme  ,  foit  prifes  intérieu- 
rement ,  foie  appliquées  au  -  dehors  en 
bains ,  en  douches ,  ou  en  fo.tientations. 

Elles  font  aulîi  emollicntet  &  refoluti- 
ves  pour  les  tumeurs  dures  Se  tkirrlicufes; 
elles  fortifient  auffi  les  fibres  relâchées  , 
tandis  qu'elles  relâchent  celle*  qui  font 
afi'eélées  de  fpafme  ,  ce  qui  fait  que  ces 
eaux  font  très-bonnes  dans  la  paralyfie  &. 
la  contracîlion  convulfive  des  membres. 

Comme  elles  détergent  &  nettoient  les 
conduits  excrétoires  ,  elles  foulagent  dans 
nombre  de  maladies  cutanées ,  comme  la 
gale  ,  la  gratelle,  &  la  lèpre  ,  elles  font 
efficaces  dans  les  obftruclions  des  glandes 
de  la  peau  ,  dans  la  fuppreffion  de  la 
tranfpiration  ,  dans  la  dureté  &  la  rigi- 
dité de  la  peau. 

Mais  comme  les  remèdes  les  plus  falu- 
taires  nuifent  fouvent  ,  fur-tout  fi  les  \  if- 
ceres  font  aireclés  ,  de  même  les  eaux 
chaudes  font  préjudiciables  dans  certaine» 
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maladies  de  la  tète ,  de  la  poitrine ,  & 
du  bas  ventre  ,  comme  les  skirrhes  ,  les 
tubercules ,  ou  lorfque  ces  parties  ,  ou 
leurs  vifceres  font  ulcères  ou  affe-dliés  d'un 
empierae. 

L'ufage  de  ces  eaux  efl;  auffî  préjudi- 
ciable a  ceux  qui  font  difpofés  à  l'apo- 
plexie ,  à  la  migraine  ,  à  l'épileplîe  ,  aux 
moiivemens  convullïfs  ,  aux  polypes ,  & 
aux  anévrilmes  ,  elles  nuilent  dans  les 
hydropifies,  dans  les  phthines  conlirmées , 
dans  les  cancers ,  dans  les  ulcères  phagé- 
déniques. 

Lorfqu'il  y  a  des  inflammations  exter- 
nes,  ou  internes,  on  doit  les  éviter  juf- 
qu'à  ce  que  les  maladies  foient  fort  cal- 
mées. 

L'ufage  de  ces  eaux  ,  foit  intérieur  , 
folt  extérieur  ,  demande  l'adminiftration 
d-'S  remèdes  généraux.  i°.  La  (aignéc  eft 
néceflàire  dan^  les  phlétoriques  ,  &  dans 
ceux  qui  ont  le  fang  épais ,  pour  dimi- 
nuer la  reliftance  qu'il  oppoferoit  à  leur 
a<5lion. 

2".  Les  purgatifs  doivent  précéder,  de 
peur  que  les  eaux  n'entraînent  avec  elles 
la  matière  des  premières  voies  ,  dans  le^ 
troiii  jmes  voies.  Les  p-urgatifs  conviennent 
auffi  au  milieu  Se  à  la  fin  de  leur  ufage  ; 
mais  il  faut  que  ce  foit  des  minoratifs  , 
autrement  ils  ne  difpoferoient  pas  effica- 
cement à  l'acflion  des  eaux  chaudes. 

3".  Si  on  boit  les  eaux,  il  faut  commen- 
cer par  de  légères  dofes  ,  que  l'on  aug- 
mentera par  degré,  pour  y  accoutumer 
l'eftomac  peu- a-peu;  l'exercice  8c  le  ré- 
gime font  abfolument  néceflaires ,  félon  la 
dofe  &  la  quantité  des  eaux;  les  fruits 
fur-tout  ,  'Se  le  vin  doivent  être  évités. 

4°.  Les  pafTions  lentes  ,  &  les  violen- 
tes, telles  que  le  cbagrin  &  la  colère, 
font  également  contraires  dans  leur  ufage; 
il  faut  éviter  de  les  ordonner  auffi  aux 
perfonnes  qui  font  difpoftes  à  ces  paffions , 
attendu  que  leur  conltitution  eil  trop 
roide  ou  trop  foible.  • 

5°.  11  faut  prendre  garde  de  prendre  le 
bain  trop  chaud ,  ou  de  boire  les  eaux 
trop  chaudes  ;  mais  on  ne  peut  faire  de 
règles  précifes  à  ce  fujet  ;  la  chaleur  e.t- 
terne  ou  interne  que  cette  pratique  cau- 
feroit  dans  le  corps ,  produiroit  un  mou- 
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vement  d'expanfîon  trop  violent  dans  le 
fang  &  dans  les  humeurs  ,  ce  qui  ne  nian- 
queroit  pas  d'attirer  des  inflammations  , 
des  douleurs  de  tète  ,  &  des  conllridliouî 
fpafmodiques  ,  avec  des  anxiétés  dans  les 
vifceres  du  bas  ventre. 

6".  Ce  n'efl  pas  tout  d'approprier  les 
différentes  eipeces  d'eaux  ihenmdes  aux 
maladies ,  il  faut  avoir  égard  aux  libres 
&  à  la  différence  de  leur  ti/Tu  :  car  dans 
le  cas  de  fibres  tendres  &  délicates ,  il  faut 
employer  des  eaux  chaudes  douces,  émol- 
lientes  ,  &  qui  foient  peu  adives  ;  cela  a 
fur-tout  lieu  pour  les  eaux  dures  que  l'on 
emploie  dans  les  bains;  comme  leur  pref- 
fion  eft  violente  ,  elles  produiroienr  des 
eiTets  dangereux  pour  les  entrailles. 

C'eft  ainfi  qu'entre  les  plus  fameufes 
eaux  thermales  ,  celles  d'Ais-la-chapelle 
font  les  plus  fortes  8c  les  plus  purgatives , 
de  forte  qu'elles  ne  conviennent  qu'à  des 
ellomacs  capables  d'en  fupporter  la  cha- 
'eur  &  le  dégoût.  Les  eaux  de  Bourbon 
tiennent  le  milieu  entre  ces  premières  8c 
celles  de  Bath  ;  elles  font  moins  chaudes, 
moins  dégoûtantes  8c  moins  purgatives. 
Celles  de  Bath  contiennent  .Tioins  de  fou- 
h-e  8c  plus  de  feu  que  les  deux  autres; 
elles  ne  purgent  point  ,  à  moins  qu'on 
ne  les  prenne  avec  trop  de  précipitation, 
ou  en  trop  grande  quantité. 

T  H  E  R  M  A  S  M  A ,  f  m.  {MeJ.  anc.  ) 
."if^aV^j-  terme  employé  par  les  anciens  , 
pour  defigner  en  général  tout  ce  qui  eft 
propre  à  échauffer  le  corps  ,  mais  ce  mot 
defigne  en  particulier  une  fomentation 
chaude,  prefcrite  par  Hippocrate  ,  pour 
adoucir  les  douleurs  de  cote  qu'on  reifent 
dans  le=  pleuréfîes.  {  D.  J.) 

THERMES  du  bain,  {lùjf.  anc.)  les 
anciens  Latins  déiïgnoient  ordinairement 
par  balneum  ,  les  bains  que  chaque  parti- 
culier avoit  en  fa  maifon  :  8c  ils  fe  fer- 
voicnt  de  baliiie-v ,  pour  déligner  les  bains 
publics  ;  Bulineas  ,  quod  plures  ejfent  quels 
uterentur ,  muliitudiais  potius  quùm  fingu- 
lari  vocabulo':  balneum  vero ,  ubi  domi  fuœ 
qui/que  lavaretur  ;  veteres  appellafe  ,  '  dit 
Varon.  Les  bains  étoient  fur-tout  nécef- 
faires  dans  l'ancien  temps  ,  où  l'ufage  des 
fouliers  n'étant  point  introduit ,  on  mar- 
choit  nuds  pieds ,  8c  celui  du  linge   n'é>- 
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tant  pas  coiTimun  ,  on  éîoit  obligé  iz  fe 
laver  fréquemment  ,  pour  entretenir  la 
propreîé.  Aufll  voyons-nous  que  la  cou- 
tume de  fe  baigner  a  régné  de  tous  les 
temps  :  mais  on  le  baignoii  tout  fimple- 
iment  danj  les  ri^■ieres  ;  &:  nous  en  avons 
ini  exemple  de  la  plus  haute  antiquité 
dans  la  iille  de  Pharaon  ,  que  l'Ecriture 
repréfente  s'allaiit  baigner  dans  le  Nil. 
Homère  ne  donne  pas  non  plus  d'aiure 
Lain  à  la  princefTe  Naufitaa,  qu'il  en\oie 
fe  baigner  dans  un  fleuve. 

Il  cil  probable  que  les  Grecs  furent  les 
premiers  qui  s'aviferent  d'avoir  des  bains 
particuliers  ;  5c  les  RoiTjains,  leurs  imi- 
tateurs en  tout,  ne  manquèrent  pas  de 
les  copier  en  ce  point ,  &  de  les  furpafTer 
en  magnificence.  Avant  qu'ils  eufîent 
quitté  leur  genre  de  vie  dur  &  auftere  , 
ils  n'avoiont  point  d'autre  bain  que  le 
libre  où  ils  alloient  Ce  laver  &  s'e.xercer  à 
la  nage. 

Les  bains  publics  étolent  ordinairement 
dillribués  en  plusieurs  appartemens  qui 
formoient  differens  f  jp!5  ,  dont  les  deux 
premiers  ëtoient  pour  le  menu  peuple  ;  & 
ce  qu'on  y  payoit  par  tête ,  ne  revenoit 
pas  à  un  liard  ,  monnoie  de  France ,  & 
même  les  jeunes  enfans  y  étoient  reçus 
gratis:  dans  les  autres  appartemens,  le 
prix  au^tr.entoit  à  proportion  de  la  ma- 
nière dont  on  y  étoit  fer\  i.  On  y  trou- 
voit  des  tains  chauds ,  tiedes  &.  froids;  & 
l'on  pouvoit  choifir. 

il  n'étoit  pas  permis  de  prendre  le  bain 
à  toutes  les  heures  du  jour  ;  mais  feule- 
ment à  certaines  heures  marquées  ,  qui 
l'toientitîditjuées  par  le  fon  d'une  cloche  ; 
&  Vitruve  dit  en  général  que  c'était  de- 
puis midi  jufqu'au  foir  :  tempus  lavandl  à 
vieriiiano  ci  veiperam  &  conjriiutum.  L'em- 
pereur Adrien  défendit  par  un  édit ,  d'ou- 
vrir le?  bains  avant  deux  heures  après 
midi  ,  fi  ce  n'étoit  en  cas  de  maladie  : 
Alite  céîavam  kovani  in  publica  ,  neminem 
vifi  a-^rum  lavari  jujium  ejfe.  Ainfi  les  Ro- 
mains ne  prfnoient  ordinairement  le 
bain  qu'après  midi  ,  lorfqu'ils  cioient 
débarraÏÏes  de  leurs  afr'aires  ,  8c  qu'ils 
avoient  mangé  fobrement.  Alors  ils  fe 
repofoient  ou  alloient  aux  exercices,  d'où 
ils  eiitroient  dans  le  bain ,  pour  fe  difpo- 
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II-  à  bien  fouper ,  dans  la  perfuâf;on  que 
i  bain  aidoit   à  la  digef.ion   :   les  gour- 
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!  mands   qui    fe   fenioient    l'eitomac"  trop 
chargé   de  viandes  ,   alloient  aux  bains  , 
I  &  s'en  trouvoient  fouvent  fort  mal, comme 
i  le  dit  Juvenal  : 

Ta-na  tamen  pnrfens ,  ciim   tu  deponis 

amidum 
Tiirgiuus ,  &  a  udum pavonem  in  balnea 

portas. 

Les  hôtes  &:  les  étrangers  étoient  admis 
à  ces  bains  fans  rien  payer,  &.  les  anciens 
étoient  fort  exatfls  à  obferver  cette  loi  de 
l'holpitalité. 

Ou  a  découvert  en  Italie  ,  dans  des  fou- 
terrains,  une  peinture  a  frefqv.e  ,  qui 
repréfente  quatre  chambres  de  bains:  on 
en  trouvera  le  deflui  dans  l'antiquité  ex- 
pliquée du  pero  Montfaucon.  On  obferve 
que  jufqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  compris 
le  mécanifme  de  ces  bains  ;  l'eilampe  de 
Montiaucon  n'a  fervi  qu'à  embrouiller 
ies  idées  des  antiquaires  fur  les  ufao^cs  des 
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anciens.   Il  me  lemble  cependant   que  la 
machine    qui    paroît  fur   le  feu ,  eft  une 
grande  cliaudiere  couverte,  le   couvercle 
eÛ  rixé  par  des  chaînes  à  un  levier  qu'un 
efclave  pouvoit  faire  mouvoir  en  fe  ba- 
lançant. Les  vapeurs  de  l'eau  bouillante 
s'écliappoient  par  ce  m-oven  ,  &  fe  répan- 
doient  dans  la  chambre  det  bains  chauds , 
qui  étoit  en  forme  d'amphithéâtre.  Ceux 
qui  étoient  affis  fur  les  gradins  près  de  la 
voûte  ,  recevoient  la  vapeur  la  plus  chau- 
de ;  l'on  avoit  pratiqué  des  niches  pour 
pouvoir   placer    les   malades  ,    de   façon 
qu'ils   n'expofoient   au    bcin    de    vapeurs 
que  le  membre  ou  la  partie  nialace.  Les 
Rufîes ,   qui   ont  confer\  é  quantité  d'ufa- 
gcs  &  d'infiiumens  des  anciens  Rcmain-i, 
ont  des   bains   de  fumigation  ,  à-peu-près 
femblables  à  ceux  du  jiere  Montfaucon; 
mais  ilr-  les  ont  u^  peu  lïmplirie;;  au  lieu 
do  chaudière  avec  fon  coiaercle  mob'le, 
ils  jettent  dt;  l'eau  fur  les  pierres  rougies, 
qui  form.ent  les   murs  d'im   grand  poêle 
attenant  à  la  chambre  du  bain:,  la  vapeur 
s'élève  ,  &.  ceux  qui  font  affis  fur  les  gra- 
dins ,  la  reçoivent  au  degré  de   chaleur 
qu'ils  doivent  Ja   foutenir.    Des  femmes 

lavent 
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larent  le  corps  de  ceux  qui  fe  baigneat , 
en  les  froftant  avec  de  petits  balais  de 
feuilles  de  peupliers  :  au  moment  ok  l'on 
fort  de  ces  bains  chauds,  on  va  fe  jeter  fubi- 
tement  dans  de  l'eau  bien  froide  pour  ref- 
ferrerles  pores;  cet  ufage  n'a  rien  de  dan- 
gereux pour  les  Rufîes.  Les  anciens  Ro- 
wains  fe  faifoient  racler  le  corps  avec  des' 
couteaux  courbes  fans  tranchant  ;  il  les 
nommaient  Jhi^i lies  ,  éirilies. 

Les  fauvai^es  du  Canada  pratiquent  les 
hauii  cliauds  de  cette  manière  ;  ils  font 
bouillir  de  l'eau  dans  un  chaudron  ;  ils 
inettent  un  morceau  de  bois  fur  le  chau- 
dron :  on  affied  le  malade  fur  ce  bois  , 
on  le  couvre  de  feuilles  d'arbres,  on  l'en- 
veloppe avec  des  peaux  ou  des  couvertes, 
de  façon  que  le  patient  n'ait  que  la  bou- 
che qui  conimuniqKe  en  dehors.  S'ils  n'ont 
point  de  chaudron,  ils  font  rougir  de 
groflës  pierres  ;  ils  les  arrofent  ,  &  le 
nialade  en\  eloppé  de  feuilles  &  de  peaux, 
en  reçoit  la  vapeur  qui  le  fait  fuer  abon- 
damment (f  ). 

Il  y  avoit  autrefois  des  bains  dans  les 
grandes  villes,  dans  les  petites,  jufques 
dans  les';  châteaux  des  riches.  On  payoit 
en  Italie  un  droit  appelle  balneaticum. 
Gautherot  prouve  qu'il  y  en  avoit  à  Lan- 
gres ,  &  nous  apprend  qu'on  en  découvrit 
les  refies  en  1643. 

M.  Dunod  parle  de  ceux  de  Befançon; 
à  Auxerre  la  mémoire  s'en  confervoit 
encore  au  fixieme  fiecle  dans  le  nom  de 
Forte  des  bains  ou  .porte  balonairc  ,  à  l'eft 
d'hiver.  Il  y  enavoit  à  Jiiblent-au-îvîaine, 
à  Vieux ,  à  deux  lieues  de  Caen ,  à  Yalo- 
gnci ,  à  Autum 

Luxeiil  en  Comté  avoit  fes  thermes , 
encore  aujourd'hui  renommés  5  de  même 
que  Bourbon-Lanci,  bain  proche  Boulo- 
gne. Avitaus  (  Aubieres  en  Au\'ergne  ,  ) 
dont  parle  Sid.  Apol.  à  Paris  fous  Julien 
l'apoftat. 

Galien ,  liv.  III.  a/Ture  que  le  bain  ef^ 
un  remède  lîngulier  pour  les  gens  de  let- 
tres. Grégoire  de  Tours  marque  qu'il  en 
ufoit  quelquefois.  Selon  l'ordre  du  pape 
Adrien  I ,  le  clergé  alloit  proceffîonnelle- 
lïient  tous  les  jeudis  pour  fe  baigner  ,  en 
chantant  les  Pf  Jjfirte  Domino...  Dominus 
re^navi...  Laudate  Qominum. 
Tome   XXX  m. 
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Une  loi  d'Honorius  de  409,  ordoline 
de  baigner  les  prifonniers  tous  les  diman- 
ches. S.  Rigobert,  évèquede  Rheims,  tit 
conduire  de  l'eau  à  fes  chanoines  ad  fa- 
ciendum  ds  balneum;  &  il  eut  foin  de  les 
pourvoir  de  bois  pour  échauffer  l'eau.  Le 
Bœuf,  Dijfert.  tcm.  I,  in~i2.  1739. 

On  peut  ajouter  que  Dijon,  fous  les 
ducs  de  la  féconde  race  ,  avoit  des  bains 
publics;  il  fut  ordonné  en  1410,  que  les 
hommes  iroient  le  lundi  &  le  mci-credi, 
&.  les  femmes  le  mardi  &c  le  jeudi  :  dé- 
fenfes  furent  faites  aux  hommes  de  s'iniraif- 
cer  dans  les  étuves  des  femmes,  à  peine  de 
50  liv.  d'amende. 

Un  moine  ayant  été  furpris  dans  l'étuve 
des  femmes ,  fut  condamné  à  l'amende  , 
dont  on  lui  iit  grâce  enfuite  par  révérence 
pour  [Ion  abbé,  en  août  1410.  Régi,  de 
l'Hôtel- de-ville  de  Dijon. 

Cet  établiffement  fi  utile  k  la  fanté  , 
ceffa  fous  Charles  IX ,  &c  à  peine  con- 
noît-on  maintenant  l'emplacement  de  ces 
bains. 

Il  y  a  encore  à  Paris  la  rue  des  Vieilles- 
étuves.  {C) 

THERMES,  (  Aniiq.  rom.  )  Les 
thermes  etoient  ciiiez  les  Romains  de  grands 
édifices  ,  principalement  deflines  pour  les 
bains  chauds  ou  froids;  nous  verrons  dan* 
!a  fuite  que  ces  bains  etoient  publics  ou 
particuliers. 

Ttiermœ  ,  du  grec  f-.fjui: ,  chale-Jr.  Tite- 
Live  ,  liv.  XXXVl.  c.  .xv.  en  décrivant  le 
pas  des  thermopyles ,  dit  que  ce  lieu  étoit 
nommé  piis  ,  &  par  d'autres  thermoviiœ  , 
parce  qu'on  trouvoit  des  eaux  cliaudes 
dans  l'endroit  le  plus  reifLrré  entre  les 
montagne?. 

Les  Romains  ,  par  ce  mot  tberma ,  en- 
tendoient  des  bains  d'eau  ciiaude  ;  &.  on 
l'appliqua  tellem.eint  aux  édifices  où  etoient 
ces  bains ,  qu'il  s'étendit  même  jufqu'à 
'ceux  où  l'on  fe  baignoit  dans  de  l'eaa 
froide. 

Les  thermes  eurent  rang  parmi  les  édi- 
fices les  plus  foiiiptueux  de  Rome  :  on  sy 
lavoit  l'hiver  avec  de  l'eau  tiède  ,  auel- 
quefoisavec  des  eaux  de  lenteur,  ou  bien 
oar  une  autre  forte  de  moilefie  on  f'ai- 
foit  feu'ement  fentir  à  fou  corps  les  va- 
peurs chaudes  de  i'eau.  Pendant  l'hiver ^ 
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on  s'oignoit  le  corps  avec  des  huiles  St 
de:  parfiiuîs  de  prix;  &'-  pendant  l'tté 
après  être  forti  du  bain  tiède  ,  onalloii 
fe  rafraivliir  dan'-  de  l'eau  froide.  Gordien 
Vo.ilut  b.itir  dans  un  nièine  lieu  des  iher- 
mt;s  pot.r  l'hi\i.r  &.  poi!r  l'é;é  ,  mais  la 
Hiort  c|ui  le  prévint  l'empêcha  d'acliever 
l'oi'vrage.  L  'empereur  Aurelien  fit  bâtir 
au  d-:a  da  Tibre  des  fAt/TWffi  pour  l'hiver 
feu  enitnt. 

les  ikermes  étoient  fi  vaftes  ,  qu'Am- 
inieu- iMarcellin  ,  liv.  XVI,  c.  vj.  pour 
donner  i;ne  idée  de  leur  grandeur  ,  les 
compare  à  de?  provinces  entières ,  //;  mo- 
dum  proùncuruin  extrada  lavacra.  Ce  qui 
nous  reCe  encore  aujourd'hui  de  quelques 
anciens  iheimes ,  nous  fait  juger  de  leur 
étendue   prodigieufe. 

Le  nombre  de  ces  thermes  étoit  au<îî  fur- 
prenant  à  Piome  ,  que  leur  grandeur. 
Publius-Vidor  dit  qu'il  y  en  avoit  plus 
de  huit  cents  ,  &-  Pline  le  jeune  ,  liv.  IV, 
epijL  8.  dit  qu'ils  s'étoient  augmentés  à 
l'infini  :  Qu»  nunc  Romce  ad  infiniium  auxere 
numemm.  Les  empereurs  les  firent  d'abord 
bâtir  pour  leur  ufage  particulier  ,  enfuite 
"ils  les  abandonnèrent  au  peuple,  ou  en 
firent  bitir  pour  lui.  Outre  les  thermes  où 
l'on  ne  payoit  rien  ,  il  y  eu  avoit  qui  fe 
donnoient  à  ferme  ,  &  de  plus ,  les  prin- 
cipaux citoyens  avoient  des  bains  parti- 
culiers chez  eux. 

Ces  thermes  étoient  accompagnés  de  di- 
vers édifices ,  &.  de  plufieurs  pièces  & 
appartemens.  Il  y  avoit  de  values  réfervoirs 
où  fe  rafîerabloit  l'eau  par  le  moyen  des 
aqueducs  ;  des  canaux  qu'on  avoit  mé- 
nagés fervoient  à  faire  écouler  les  eaux 
inutiles.  Les  muraille?  des  réfervoirs  étoient 
fi  bien  cimentées  ,  que  le  fer  avoit  de  la 
peine  à  rompre  la  matière  employée  à  la 
liaifoii  des  pierres.  Le  pavé  des  thermes  , 
comme  celui  des  bains,  étoit  quelque-' 
fois  de  verre  ,  le  plus  fouvent  néanmoins 
on  y  eoiployoit  la  pierre  ,  le  marbre ,  ou 
des  pièces  de  rapport  qui  formoient  un 
ouvrage  de  marqueterie  de  différentes 
couleurs. 

La  defcription  des  thri-nies  de  Dioclé- 
tien  qui  nous  a  été  donnée  par  André 
Baccius ,  fournit  une  idée  coraplette  de  la 
grandeur  &  de  la  magnificenee  romairie 
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dans  ces  fortes  d'ouvrages.  On  y  voit  ert» 
tr'autre  un  grand  laj  dans  lequel  on  .-.'exer- 
çoit  a  la  nage ,  des  portiques  pour  le» 
promenades ,  des  bafiliques  où  le  peuple 
j'affembloit  avant  que  d'entrer  dans  le 
bain  ,  ou  iprè^  en  être  forti;  des  appar- 
tement où  l'on  pouvoit  manger  .  des  \  ef-« 
tibules  &  des  cours  ornées  de  colonnes, 
des  lieux  où  les  jeunes  gens  faifoient  leurs 
exercices ,  des  endroits  pour  fe  r.ifraichir, 
où  l'on  avoit  pratiqué  de  grandes  fenùtres, 
afin  que  le  \ent  y  pût  entrer  aifément  ; 
des  lieux  où  l'on  pouvoit  fiier  ,  des  boi» 
délicieux,  plantés  de  planes  &  autres  ar-» 
bres  ;  des  endroits  pour  l'exercice  de  la 
courfe  ;  d'autres  où  l'on  s'alTembloit  pour 
conférer  enfemble  ,  8c  où  il  y  avoit  des 
(îeges  pour  s'alTeoir  ;  des  lieux  où  l'ca 
s'exerçoit  à  la  lutte  ;  d'autres  où  les  phi- 
lofophes-,  les  rhéteurs  &t  les  poètes  cul- 
tisoient  les  fciences  par  manière  d'amu- 
fement  ;  des  endroits  où  l'on  gardoit  les 
huiles  5c  les  parfums  ;  d'autres  où  les 
lutteurs  fe  jetoient  du  fable  l'un  fur  l'au- 
tre ,  pour  avoir  plus  de  prife  fur  leur» 
corps  qui  étoient  frottés  d'huile. 

L'ulage  des  thermes  ,  comme  celui  des^ 
bains,  étoit  très  ancien  à  Rome.  Les  peu- 
ples de  l'Afie  en  donnèrent  l'exemple 
aux  Grecs ,  &  ceux-ci  le  tranfmirent  aux 
Romains ,  qui  avoient  des  thermes  ,  avant 
que  les  Médecins  grecs  eufient  mis  le  pié 
à  Rome  ,  époque  que  l'on  rapporte  à  l'an 
535  de  la  fondation  de  cette  ville,  fous- 
confulat  de  L.  Eœilius,  &.  de  M.  Lici- 
nius.  Homère  odij/'.  6,  y.  ^48.  compte 
l'ufage  des  thermes  si/rfi  «(.■'.iw,  au  nombre 
des  plaifirs  honnêtes  de  la  vie. 

Semper  autem  nobis  com-hiu.mqrie gratum , 

ciiharaque  ,    chorique 
VeJIejque  mutatoriœ  ,   lavacroque  calida  > 

&  cuhilia. 

Plaiite  décrit  dans  les  ceux  vers  fui- 
vans,  les  exercices  auxcjuels  oa  fcrmoit  la 
jeuneiîe  dans  les  ibermef. 

Ihi  curfu ,  luâanio ,  ha^a ,  difcs ,  pigîlstn^ 

SaJtendo  ',  fefe   exercebent    ma^is    «[mm 
fcorto  autj'aviis. 
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C'^toit  »ne  des  iins  qu'on  s'étolt  pro- 
polee  dans  l'eiabli(rciin;iu  des  ilunnes. 
t'ar  ces  exercices  ,  on  a^gineiuoit  hi  tbrce 
des  jeun-jî  gjns  ,  on  leur  Jonnoit  de  l'a- 
drefle  ,  &.  on  les  in  Inuluii  d.uis  les  fcien- 
ces.  Une  autre  vue  que  l'on  a\  oit  eue  , 
c'etoii  la.  confer^ation  de  la  famé  ,  & 
peut-être  la  volupté  y  en:r.i  t-elle  auffi 
pour  quelque  uhoie.  J'ai  d -j.i  d.t  qu'il  y 
avoit  des  thermei  où  Ton  enir  Jit  librement , 
6c  fans  q  ril  en  coûtât  r.en  ,  &.  que  dan^ 
d'autres  il  folloit  payer  ;  du  re  le  ,  la  foin- 
nie  que  l'on  donnoit  ëtoii  modique;  on 
«oit  quitte  pour  la  plus  petite  pièce  de 
snonnjie,  co.-nne  Juvenai  le  remarque 
4ans  la  lîxieme  fatyre. 

Cœdcri    fylvano  porcutn ,    £-    quadrante 
Idvari. 

Cette  pièce  pourtant  ne  fufnfoit  pas 
lorsqu'on  venoit  trop  tard  ,  c'eit-a-dire 
«près  les  dix  heures;  il  faUoit  alors  payer, 
félon  le  caprice  des  perfonnes  prepofées 
pour  le  rer\  ice  des  liidntu-i.  Martial  ,  /. 
i.  epilt.  70.  a  fait  allufion  a  cette  forte 
d'exaélion,  quand  il  a   dit  : 

Bdliea  pair  decimoMi    Ltjfn  ,    teatumque 
pcLUinur 


Les  édiles  avoient  infpccîlion  fur  les 
thermes  ,  &  fous  eux  étoient  plutïeur;  mi- 
aiiires  inférieurs  ,  de  forte  que  l'orcb-e  y 
légnoit,  maigre  l'tntiere  libeité  que  l'on 
y  trouvoit.  il  n'y  avoit  aucune  diltindion 
jfonr  les  places  ;  le  peuple ,  comme  la 
nobleffe  ;  l'artifan  ,  comme  le  magillrat  , 
avoit  droit  de  choifir  parmi  les  places 
vides ,  ceî'e  qui  étoit  le  plus  a  fon  gré. 

Ordinairement  le?  ihernies  n'étoient 
point  communs  aux  hommes  &  aux  fem- 
mes; lc  ne  fut  que  fous  quelques  empe- 
revirs  corrompus  que  cette  indei^ence  e'ut 
lieu.  Les  endroits  où  les  lio.mmes  fe  bai- 
gnoient  ,  furent  prefque  toujour-  feparés 
des  lieux  déclinés  aux  bains  des  femmes  ; 
&  même  pour  mettre  encore  mieuxàcou- 
Tert  l'honneur  de  celles-ci  ,  .Agrippine  , 
jnere  de  Ncron  ,  fit  ouvrir  un  bain  de'liné 
«isiquemeut  a.  i'ufage  dco  &au»es  5  exemple 


qui  fut  imite  par  quelques  antre?  dan-.tî 
romaines ,  comme  nous  l'apprend  Pi  biius- 
Viclor.  On  lit  dans  bpartien  ,  que  l'empe- 
reur Adrien  ordonna  que  les  bains  dei 
femmes  feroient  fépares  des  bains  des 
hommes. 

Le  lignai  pour  venir  aux  bains  &.  pour 
en  fortir,  fe  donnoit  au  fon  d'une  cloche; 
fi  l'on  s'y  rendoit  un  peu  tard  ,  on  couroit 
rilque  de  n'av  oir  que  de  l'eau  fi-oide  pour 
fe  baigner  ;  c'clt  ce  que  lignifient  ces  deux 
ver^  de  Martial,  /.  XIV.  epi^.  163. 

Redde pilam  :  fonat  as  thermarum  ,•  ludere 

pn-^ii  ? 
Virj^iiie  lii  J'olû  lotus  abire  domum. 

L'heure  pour  entrer  dans  les  thermes  , 
ëroit,  félon  Pline,  liv.  III.  c.J  la  huitième 
hiure  du  jour  en  été,  8c  la  neuvième  en 
hiver.  Martial  ,  liv.  IV.  épig.  8.  fcaible 
dire  la  même  chofe  dans  ce  vers. 

Sufficii  in  nonam  niiidis  oélava  palajliîs. 

•Spartien  in  Adri.vio  ,  nous  apprend  que 
l'empereur  Adrien  défendit  qu'on  fe  mît 
dans  le  bain  en  public  avant  la  huitième 
heure.  La  plupart  ne  fe  baignoient  qu'une 
ïois  par  jour;  quelques-uns  néanmoii  s  , 
plus  adonnés  aux  exercices  qui  s'y  t^iifoifiit, 
V  retournoient  jufqu'à  fept  fois  dans  un 
même  jour.  Galien  defanliaie  tuendu,  liv.  V. 
rapporte ,  qu'un  certain  philofophe  nom- 
me Priuligine  ,  étoit  attaqué  de  la  lièvre  le 


jour  qu'il  manquoiî  de  ie  baigner. 

L'ufp.ge  des  bains  n'ëioit  interdi'  qu'à 
l'o'^calîon  d'un  grand  deuil  ou  d'une  ca- 
lamité publique  ,  comme  nous  le  voyons 
dans  Tite-Live  &  dans  Suétone, 

Mais  S.  Clément  d'Alexandrie,  PiJag. 
l.  m.  c.  V.  dit  que  les  nobles  faifoient 
norter  aux  bains  des  draps  de  toile  très- 
fine  ,  &  des  vafes  d'or  &  d'argent ,  fans 
nombre  ,  tant  pour  fervir  aux  bains  ,  que 
pour  le  boire  &.  le  ma;  ger. 

Ainfi  le  luxe  s'iniroduifit  dans  un  ufage 

.  que 'e  m.inque    de  linge,  la  chaleur  du 

•  climat,  &  la  nécefîîté  de  la  propreté  avoient 

fait  naître,  l  es  empereurs  romains  fe  prà- 

ti-rent  aux  befoins  de  la  nation  qu'ils  gou-. 

i  veraoient ,  en  bàùflaiit  pour  elle  des  t/ur- 

\'  V  » 


540  THE 

mes  publics ,  plus  grands  ou  plus  magnifi- 
ques les  uns  que  les  autres.  Tels  turent 
ceux  d'AuguAe  ,  de  Néron  ,  de  Titus ,  de 
Trajan ,  de  Commode  ,  de  Severe  ,  d'Anio- 
nin,  de  Caracalla  &  de  Diocleiien.  Ces 
deux  derniers  lurpafTerent  tous  les  autres 
par  leur  étendue.  Onnepeut  voir  !es  ruines 
des  thi;rmes  de  Caracalla,  fans  être  furpris 
de  l'immennié  qu'avoit  ce  bâtiment;  mais 
il  n'y  en  eut  point  de  plus  .jmptueux, 
plus  chargé  d'orricuiens  &Ld'incrunations, 
ni  qui  fit  plus  d'honneur  à  un  prince  , 
que  les  thermes  de  Dioclëtien.  Une  feule 
falle  d^  ces  éùinLcs  fau  aujourd'hui  i'égiife 
des  Chanreu.x  à  Rome;  uise  des  loges  du 
ponier  fait  I'égiife  des  Teuillans.  (Le  cke- 
valier  DE  JaucoUht.) 

Tkeîîmes   des  KYMPHES  ,  (  Littéral.  ) 
les  poètes  pcup 'oient  tous  les  élemcns  de 
dieux  ,  de  déclfes ,  de  nymphes  ;  Êc  la  plus 
petite  fontaine  avoit  fa  divinité  comme  le 
plus  grand  fleuve.  Les  bains  connus  dans 
l'hiuoire  ,  font  également  fameux  dans   la 
fable.  Si  l'on  en  croit  Diodore  ,  les  ancien- 
nes  traditions    portoient  qu'Heroule  re- 
venant d'jtfpagne,  &.  amenant  les  bœufs 
de  Géryon  ,  pafik  par  la  Sicile  ;  là  s'étant 
arrêté  près  ù'Himère  ,  Minerve  ordonna 
aux  nymphes  de  faire  fortir  de  terre   des 
bains  où  ce  héros  pût  fe  délaffer  ;  &  les 
n3"mphes  obéirent.  C'eîl  peut-être  pour 
cette  raifon  que  Pindare  les  nomme  (im- 
plement  les  iums  des  l^jmjihes.  Cet  évé- 
nement   fabuleux  a  trouvé    p'.ace   fur  h^t 
médailles.  Nous  en  avons  unerepréfenUTit 
Hercule ,  &  au  revers  trois  nymphes  qui 
font  fortir  de  terre  les  bains  d'Himere. 
L'autre  médaille  figure  un  char  attelé  de 
deux  chevaux,  monié  par  un  homme  que 
l'on  croît  être  Ergoteles  ;  cet  homm.e  tient 
les  rênes  de  la  main  droite,  &  de  la  gau- 
che une  efoece  de  bâton  avec  une  viétoire 
au-deiîus  ;  au  rev  ers  eft  une   nvmphe  te- 
Eant    une    patere  élevée  fur  un    brafier.  i 
Derrière  la  iiynaphe  eft  Hercule  dans  le  I 
bain,  fur  les  épaules  duquel  un  lion  ac-  ! 
croupi  verfe  de  l'eau.  (  D.  J.  )  \ 

THERMESIA  ,    (   AJÙholcg.   )   Il  y  ! 
avoit  dans  le  territoire  de  Corinthe  ,  un 
temple  de  Cérès  Thermelîa  ,  ainli  nommée 
parce  que   le  culte   qu'on  y  rendoit  à  la 
tiee/îê  avoit  été  apporté  de  Thermefle  ,  | 
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I  île  voiiîne  de  la  Sicile,  dont  parle  StraboHj 
(D.J.) 

THkRMIDA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 

l'Efpagne  tarragonoife  ,  fclon  Ptolomée  , 

/.  II.  e.  vj.   qui  la  donne  aux  Carpetains. 

Quelques  favans  croient  que  c'eflaujour- 

;  d'hui  Rajas ,  ville  d'Efpagne  dans  la  nou- 

;  velle  CailiUe  ,  entre  Maarid  &  Siguença. 

■{D.  J.) 

THEILMIE ,  L'ÎLE ,  (  Cèog.  anc.  &  moi.  ) 
ou  l'iie  Tnermia  ;  île  de  l'Archipel ,  l'une 
des  Cyclades,  entre  l'île  de  Ziaau  nord, 
&  l'île  de  Serpho  au  midi  ;  elle  ell  à  qua-« 
rame  milles  de  Syra  ou  Syros,  &  à  trente— 
lix  du  port  de  Zia ,  mais  feulement  à  douz.e 
iTiilles  de  ce  dernier  port  en  droiture. 

Le  voifinage  de  ces  deux  îles  ne  permet 
pas  de  douter  que  Thermie  ne  foit  l'île  de 
Cytnos ,  dont  les  anciens  eliimoient  tant 
Its  fromages ,  puifque  Dicéarque  dans  fa 
De/eriftion  de  la  Grèce ,  la  place  entre  Céos 
&  Striphus.  Il  en  fortit  un  grand  peintre 
que  Euliathe  appelle  Cydias.  C'eli  encore 
dans  cette  île  cjue  fut  rejeté  par  la  tem- 
pête ,  le  faux  Néron  efclave,  grand  joueur 
de  luth  &.  grand  rauficien  ,  accompagné 
d'une  troupe  de  gens  de  fa  forte  ,  armés 
&  foulevés ,  comme  Tacite  ,  HiJ}.  l.  H.  c. 
viij.  nous  l'apprend. 

L'ile  /A^/K/fi' a  quatorze  ou  quinze  lieues 
de  tour.  Elle  a  pris  fon  nom  des  thermes 
ou  bains  d'eaux  chaudes,  qui  la  rendoient 
autrefois  célèbre.   Ces  eaux  chaudes  font 
dans  le  fond  d'un  des  culs-de-fac  du  port,  au 
nord-ell  en  entrant.  La  principale  fource 
bouillonne  au  pié  de  la  colline,  dans  luie 
maifon  où  l'on  va  laverie  linge  ,&.  où  les 
malades  viennent  fuer;  les  autres  fources 
fortent   à  quelques  pas  de-là ,  par  petits 
bouillons,  &.  forment  un  ruiiîeau  qui  va 
fe  rendre  dans  la  mer  ,  d'où   toutes  ces 
eaux  étoient  xenues  ;  car  elles   font  três- 
fa'ées,  &  s'échauffent  fans  doute  en    tra- 
verfant  la  colline  parmi  des  mines  de  fer, 
ou  des  matières  fern.'gineufes  :  ces  matiè- 
res font  la  véritable  caufe  de  la  plupart, 
des  eaux"  chaudes.  Celles  de  Thermie  hla.n- 
chiiTent  l'huile   de  tartre  ,  &  ne    caufent 
aucun  changement  à  la  folution  du  fubli- 
mé  corrolif.  Les  anciens  bains  étoieiit  au 
milieu  de  la  vallée  ;  on  y  voit  encore  ies 
relies  d'un  refervoir  bâti  de  briques  &:  de 
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pierres ,  avec  une  petite  rigole  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  l'eau  du  gros  bouillon 
(e  diftribuoit  où  l'on  vouloii. 

On  remarque  dans  les  ruines  d'une  ville 
de  cette  île  ,  trois  cavernes  creufées  a 
pointe  de  cifeau  dans  le  roc  ,  &  enduites 
de  ciment ,  pour  empêcher  que  les  eaux 
de  la  pluie  ne  s'écoulaient  par  les  fentes  ; 
mais  on  n'y  découvre  aucune  infcription 
qui  donne  le  nom  de  la  ville. 

Il  n'v  a  qu'un  bourg  dans  l'ile  Tlwniid 
qui  porte  le  nom  de  Thermie;  à  deux  lieues 
de  ce  bourg  eil  un  gros  village.  On  ne 
compte  que  quatre  mille  perfonnes  dan.': 
toute  Pile ,  qui  font  tous  du  rit  grec ,  excep- 
té une  douiaine  de  familles  latines ,  dont 
la  plupart  font  des  matelots  françois.  Le 
terroir  de  cette  île  efl:  bon  &  bien  cultivé  ; 
c'ell  môme  un  endroit  de  bonne  cbere  , 
mai<;  on  n'y  fait  prefque  aucun  commerce  , 
il  n'v  a  point  de  bois ,  &.  l'on  n'y  brûle 
que  du  chaume.  (  D.  J.) 

Tkermius  ,  (  AJithcIcg.  ;  furnom  d'Apol- 
lon pris  pour  le  foleil  :  il  lïgnilie  c/hiud  , 
brûlant.  Ce  dieu  a\oit  un  temple  à  Elis  , 
fous  le  nom  de  Thevmius.  (  D.  J.) 

TRERMODON ,  (  Géog.  anc  )  fleuve 
de  la  Cappadoce.  Ptolomée ,  /.  V.  c.  vj. 
marque  fon  embouchure  dans  le  Pont- 
Polémoniaque.  Ce  fleuve  efl;  fameux;  fur- 
tout  chez  les  poètes,  parce  qu'ils  vouloient 
que  les  Amaxones  habitaîTent  fur  fes  bords. 
Virgile,  jEneid.  l.  XL  v.  6551.  en  a  parié. 

Quales  Thrdàce ,  quum  Jtuniina  Tliermo- 

doniis 
Fulfiint    &    piâis    bellantiir    Amazones 

armis: 


Properce,  /.  ///.  Eleg.  xiv.  dit  : 

Qualis  Ama\onidiim  nuiatis  bdlica  mam- 
niis 
Thermodonteis  turba  lavatitr  aquis. 

Et  Valerius  Flaccus ,  /.  IV.  Argonaut. 
t^rf.  600. 

Quid   memorem  ,   quas  Iris   aqiias ,  quas 

lorqueat  Anccn  "^ 
Frsxima  Thcrmodon  hic  jamfecaî  arva, 

tttemeiuo. 
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Indj'ta   Amaionidum ,    magnoque    exort 

gradii'O 
Cens  ubi. 

On  fait  que  le  Thermodon  arrofoit  une 
partie  du  pays  des  fameufes  Amazones  ; 
cette  rivière  rappelle  toujours  agréable- 
ment l'idée  de  ces  héroïnes,  fur  lefquelles 
peut-être  on  a  avance  bien  des  tables. 
(  D.  J.  ) 

THERMOMETRE  ,  f  m.  (  Phyfiq.  ) 
c'eft  un  infirument  qui  fert  à  faire  con- 
noitre,  ou  plutôt  a  mefurer  les  degrés  de 
chaleur  &  de  froid.  Voye-{^  Chalel'R  &• 
Thermoscope. 

Un  payfan  hollandois ,  nommé  Dreb- 
bel ,  palTe  pour  avoir  eu  au  commencement 
du  xvij.  fiecle  la  première  idée  de  cet 
inftrument. 

il  y  a  différentes  fortes  de  thermomètres  , 
dont  voici  les  confiruclion»,  les  défauts  , 
les  théories ,  &c. 

Ancienne  conjîruélion  d'un  thermomètre, 
dont  l'effet  dépend  de  la  raréfaéiion  de  l'air. 
Dans  un  tuyau  BC ,  PI.  de  Pneumatique  , 
fë-  3-  "°-  2-  auquel  eft  attachée  une  boule 
de  verre  AB  ,  on  met  une  quantité  d'eau, 
commune,  mêlée  d'eau  régale  , pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  fe  gelé  l'hiver;  on  ajoute 
a  cette  mixtion  une  teinture  de  \  irriol  , 
difibus  pour  la  rendre  ^  erte.  En  eir)plifrant 
le  tuyau  ,  il  faut  avoir  foin  de  laiffer  dans 
la  boule  &  dans  le  tuyau  ,  afîez  d'air  pour 
qu'il  puiiTe  remplir  precifcment  la  boule 
au  plus  fort  de  l'hiver,  lorfque  l'air  fe 
trouve  le  plus  coneîenfé;  &  qu'il  ne  puifîe 
point  chafîer  du  tuyau  toute  la  liqireur 
dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été ,  lorf- 
que l'air  efl  au  plus  haut  degré  de  fa  ra- 
réfaéiion. A  l'autre  extrémi-îe  du  tuyau  eft 
attachée  une  autre  boule  de  verre  CD  , 
ouverte  du  côté  de  l'air  en  D  :  des  deux 
côtés  du  tuyau  on  applique  une  échelle  , 
ou  une  platine  EF ,  fur  laquelle  on  mar- 
que les  degrés,  ou  un  certain  nombre  de 
lignes  également  dillantes  les  unes  des 
autres. 

Dans  cet  état  ,  quand  l'air  qui  environ- 
ne le  tuyau  devient  plus  chaud,  l'air  ren- 
fermé dans  la  bowle  &  dans  le  haut  du 
tuA  au  venant  à  fe  dilater ,  chafTe  la  liqueur 
dans  la  boule  iaféri-eure ,  &,  par  conféquent 
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fait  defcendre  la  liqueur:  au  cc^ntraire  , 
quand  l'air  qui  envirenne  le  tuyau  devient 
plus  froid  ,  l'air  renfcrm-e  dans  la  boule 
venant  a  fe  tondenfer,  lait  monter  la  li- 
queur. l'\yei    Raréfaction    &    Con- 

DENiJATlON. 

Ancienne  conjfruâion  in  tliermometre 
avec  du  vif  argent.  C'eft  de  la  même  ma- 
nière &  aveo  les  mêmes  précautions ,  que 
l'on  met  une  petite  quantité  de  mercure 
ou  de  vif-argent ,  qui  n'excède  point  l'é- 
paiffeur  d'un  pois ,  dans  un  tuyau  BC  , 
Jîg.  4.  n".  2.  que  l'on  coude  en  plufieuri 
endroits,  afin  qu'on  puifTe  le  manier  plus 
aifément ,  &  qu'on  rifque  moins  de  !e  caf- 
fcr;  on  divife  ce  tuyau  dans  un  certain 
rion»bre  de  parties  égales ,  qui  fervent  d'ë- 
chelie.  Dans  cet  état ,  les  différentes  ap- 
proches du  mercure  vers  la  boule  A  ,  mar- 
queront les  accroiiîemens  ou  les  difîerens 
degrés  de  chaleur. 

Les  défauts  de  ces  deux  thermomètres 
confiitent  en  ce  crii'ils  font  fujets  à  rece- 
voir les  impre/Hons  d'une  double  caufe  ; 
car  ce  n'ell  pas  feulement  l'augmentaiion 
de  la  chaleur  ,  mais  auffi  une  augmenta- 
tion du  poids  de  l'atmofphere ,  qui  peut 
Élire  monter  la  liqueur  dans  le  premier  , 
Si  le  mercure  dans  le  fécond  de  ces  tfier- 
momeires  ;  &.  d'un  aiitre  côté  ce  peut-être 
la  diminurion  du  poids ,  aufTi  bien  que  la 
diminution  de  la  chaleur  de  l'aîmofphere  , 
qui  fera  defcendre  la  liqueur  &  le  mer- 
eure  dans  les  deux,  therniomciris.  Vojei 
Baromètre. 

Conjhudion  du  thermomètre  commun  ou 
êe  Florence.  Les  académiciens  del  Cimento 
avant  remarqué  les  inconvéniens  ,  ou  dé- 
faut des  tkcrmometres  ci-defîLis ,  ils  einiye- 
rent  à'cn  contraire  an  autre  parle  oaoyen 
duquel  iU  fe  flattoient  de  nnefiirer  les  de- 
.jçrés  de  chaleur  &  de  froid  de  l'air ,  par 
la  raréfafîion  &  condenfiuion  de  l'efprit- 
■de-rin;  quoique  la  rarëfaélion  &  condenf;t- 
tion  de  cette  ligueur  foit  moins  considéra- 
ble quccelie  de  l'air,  fequeparconféquent 
les  variations  dans  les  degrés  de  chaleur 
doivent  v  être  beaucoup  moins  fenllliles. 

Voici  la  conûruction  de  leur  tkerricnierre. 

Sur  qucii^ues  petit?  n;nrceaux  de  tur- 
n'ierie ,  qui  efl  une  forte  de  racine  dont  on 
h  fert  pour   guérir  la  jaunifle ,  on  vcîfe 
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«ne  cci-taine  quantité  d'efprit-de-Tin  fec«i 
tihé  ,  povjr  lui  donner  une  teinture  rouge; 
enfuite  on  tilire  plufieur^  fois  l'efprit  de 
vin  par  un  iiapier  gris,  afin  que  les  par- 
ticules groff.eres  de  la  ra.ine  fe  féparent 
de  la  liqueur.  De  cet  efini-de-viu  ainlî 
teint  &  prépare,  on  emplit  une  boule  de 
Terre  AB  ,  fi^.  5.  n".  a  fit  un  tuyau  BC  , 
&.  afin  que  tout  l'efj.rit  de  vin  ne  dcf^ende 
point  danb  la  boule  pendant  l'hiver,  il  clt 
«-propos  de  nu  tire  cette  boule  dans  un 
petit  tas  de  neige  mêlée  de  fel:  ou  fi  cet 
inftruraent  fe  tkit  pendant  l'été,  on  met 
la  boule  dans  de  l'eau  de  fource  im- 
prégnée de  falpêtre,  afin  que  l'efprit  de 
vin  étant  extrêmement  condenfé,  on  puifTe 
voir  à  quel  point  il  t'abaiffera  dans  le 
plus  fort  de  la  gelée. 

Si  l'cfprit-de-vin  monte  à  une  trop 
grande  hauteur  au-defîus  de  la  boule  ,  il 
Ù.M  en  ôîor  urc  partie  ;  &  afin  que  le 
tuyau  ne  foit  pas  excefîivement  long  ,  il 
efï  à- propos  demeure  la  boule  ,  rempli* 
de  fon  efprit-de-vin  ,  dans  de  l'eau  bouil- 
lante, &.  de  marquer  le  point  le  plus  éloi- 
gné où  monte  pour-lors  Icfprit-de-vin. 

C'eft  à  ce  point  que  le  tu\au  doit  être 
fernaë  hermétiquement  par  la  flamtr.e  d'une 
lampe  ;  &  des  deux  côtes  du  tuyau  on  ap- 
plique une  échelle  comme  aux  autres  iker- 
mometres.  ' 

L'efprit-de-vin  étant  fufceptible  d'une 
rarefaclion  &  d'une  condenfation  confidé- 
rables ,  il  fe  dilare  à  mefure  qu'augmente 
la  chaleur  de  l'airqui  l'environne,  &  par 
conféquent  il  monte  dan*  le  tuyau  ;  de 
même  à  mefure  que  diminue  la  chaleur 
de  l'air  ,  l'efprit-de-vin  defcend  dans  le 
tuyau,  &  l'on  voit  fur  l'échelle  decombien 
de  degrés  il  a  monté  oudefcendud'un  jour 
h.  l'auire. 

Si  on  n'a  pas  foin  de  faire  foriir  de  la 
liqueur  tout  l'air  qu'elle  contient  ,ce  qui 
efl  extrêmement  difficile,  il  laut  laiiTer  de 
l'air  dans  la  partie  fupéneure  du  tube.  Car 
autre.Tient  fi  elle  fe  trouve  fans  air  ,  la  li- 
queur ne  manquera  pas  de  fe  feparer  CQ 
divers  endroit» ,  à  caufe  de  l'air  qui  fe  trou- 
ve dans  les  inierflices  de  fes  parties.  Or  fi 
on  laifTe  de  l'air  dans  la  partie  fupérieure 
du  tube  ,  cet  air  produit  un  autre  incon- 
\x*nient  3  <ar  en   vertu  de  fit  ptfanteur  ill 
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doit  tendre  en  en-bas ,  &  empêcher  par 
conféquent  la  liqueur  démonter  ,  ou  fi  la 
lique  ir  monte  ,  elle  doit  comprimer  l'air. 
&.  augiTienier  par  conféquent  Ton  élafticité. 

Comme  l'expérienôe  a  feit  connoître 
qu'un  moindre  degré  de  chaleur  fe  coni- 
nnmique  plus  aiCement  à  i'efprit-de-vin 
qui  elt  dans  la  boule  ,  que  ne  fait  un  plus 
grand  deg'-é  de  chaleur,  les  rarefaclions  de 
l'efprit-de-vin  ne  font  pas  proportiônellcs 
aux  caufes  qui  les  produifent. 

Il  paroit  donc  que  le  thermomètre  de 
Florence  ,  quoiqu'il  foit  fort  en  ufîige  ,  ne 
donne  rien  moins  qu'une  defure  exa(5le 
du  froid  &  du  chaud.  A  quoi  l'on  peut 
ajouter  ce  que  dit  le  docleur  Hailey  dans 
les  Tranfadions philofophiques  ,  favoir.qu'ii 
a  appris  de  ceux  qui  avoient  gardé  long- 
temps de  l'efprit-de-vin ,  que  cette  liqueur 
perd  à  la  longue  ime  partie  de  fa  vertu 
expanfive. 

De  plus,  le  rerre  n'eft  pas  moins  dilaté 
par  la  chaleur  que  la  liqueur  ,  &.  le  froid 
les  condenfe  l'un  &  l'autre  ;  par  conféquent 
lorfque  la  liqueur  eu  chaude  elle  ne  monte 
pas  h  haut  qu'elle  monteroit,  fî  la  boule 
&.  le  tube  avoient  toujours  la  même  capa- 
eité.  Par  la  même  raifon  la  liqueur  defcend 
moins  lorfqu'elle  eil  froide  ,  qu'elle  ne 
feroit  fi  le  verre  ne  fe  condenfoit  pas.  On 
HC  peut  donc  favoir  au  julle  quel  eft  l'effet 
de  la  chaleur  fur  la  liqueur  feule.  C'eil  ce 
qu'on  remarque  fon  fenfiblement  quand 
en  vient  à  plonger  un  thermemetre  dans 
une  liqueur  très-froide  ou  très-bouillante  ; 
car  dans  le  premier  cas  la  liqueur  com- 
mence par  monter ,  paixe  que  le  verre 
eft  condenfe  avant  la  liqueur  ,  &  quand 
la  condenfation  parvient  jufqu'à  la  liqueur 
elle  redefcend  ;  dans  le  fécond  cas  ,  par 
une  raifon  contraire,  la  liqueur  commence 
par  baiiïer  à  caufe  de  la  dilatation  du  verre , 
&  elle  remonte  enfuite. 

Un  autre  défaut  confidérable  de  ce  ther- 
momètre &  des  autres  ,  c'e^T:  que  ces  ther- 
momctres  ne  peuvent  point  être  compare's 
entr'eux.  A  la  vérité  ils  marquent  les  dif- 
férens  degrés  de  chaud  &  de  froid  ,  mais 
chacun  ne  les  marque  que  pour  lui-même 
&,  à  fa  &çon  particulière.  De  plus ,  ils  ne 
partent  point  de  quelque  point  fixe  de 
chaleur  ox  de  froid ,   &  c'eli  encore  un 
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défaut  commun  à  tous  les  thermomètres,  il 
en  eft  de  ces  inflrumens  comme  de  deu.K 
pendules  ,  qui  pour  n'avoir  point  été  ré- 
glées d'abord  fur  l'heure  du  foleil  ,  mar- 
queront à  la  vérité  qu'il  y  a  une  ,  deux  , 
ou  plufieurs  heures  de  pafTees ,  mais  ne 
marqueront  point  l'heure  précife  du  jour 
ou  du  foleil.  D'ailleurs  quand  la  liqueur  a 
monté  d'un  degré  dans  deux  thermomètres 
différens ,  nous  ne  pouvons  pas  éirea/Turés 
que  tous  les  deux  aient  reçu  la  même  im- 
prefîîon  d'une  chaleur  égaie  &.  addition- 
nelle ,  puifqu'il  fepeut  faire  que  l'efprit- 
de-vin  ne  foit  pas  le  même  dans  l'un  & 
dans  l'autre  ,  &  qu'i  proportion  que  cet 
efprit  efl  plus  ou  moins  rectifié  ,  il  mon- 
tera plus  ou  moins  dans  1-e  tuyau  par  le 
même  deajré  de  chaleur. 

Ce  n'en  pai  encore  tout ,  car  en  réglant 
les  degrés  des  thermomètres  ,  on  juoe  du 
l'égalité  de  l'élévation  de  i'efprit-de-via 
par  l'égalité  de  la  longueur  du  tuyau ,  en 
fuppofant  que  les  diamètres  du  tuyau  font 
égaux  dans  toute  fa  longueur,  ce  qui  ar- 
rive très-rarement  ;  mais  ily  a  tant  d'irré- 
gularités dans  l'intérieur  ,  qu'une  certains 
longueur  de  tuyau  demande  quelquefois 
pour  être  remplie  ,  le  double  de  liqueur 
qu'il  fkut  pour  emplir  un  autre  tube  de 
raéme  longueur  8c  de  même  diamètre  ;  ce 
qui  ne  vient  que  des  inégalités  d'épai/Teur 
des  parois  des  tuyaux  &  des  ciuinences  Se 
cavités  qui  fe  trouvent  toujours  aux  furfc- 
ces  intérieures  ,  mais  fur-tout  de  ce  qu'ils 
font  prefque  toujours  plus  épais  à  tne  des 
extrémités  qu'ils  ne  le  font  à  l'autre. 

C'eîl  pour  cela  que  les  comparaifons  des 
thermomètres  font  fi  défetlueufes  &  û  dif- 
ficiles à  faire  ;  cependant  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  &c  de  plus  intére/Tant  dans 
l'ufage  des  thermomètres  ,  c'efl  le  réfultat 
de  ces  comparaifons  ;  car  c'efî  par  ce  moyen 
que  l'on  peut  connoître  le  degré  de  chaud 
ou  de  froidd'une  autre  faifon  ,  d'une  autre 
année ,  d'un  autre  climat  ,  &  quel  eft  le 
degré  de  chaud  ou  de  froid  que  peuvent 
fupporter  les  hommes  &.les  animaux. 

M.  de  Réaumur  a  inventé  un  thermomètre 
nouveau  ,  &  qu'il  afTure  être  exempt  de? 
défauts ci-defTui mentionnés.  La  principale 
propriété  de  ce  thermomètre  eft  de  fervir  à 
comparer  les  difîçr>;ns  degrés  de  chaleur  à 
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des  mefures  connues ,  comme  la  dilatation 
&  la  condenlation  d'une  liqueur  quelcon- 
que ,  telle  que  l'efprit-de- vin. 

Pourconnoître  les  degrés  de  dilatation  ou 
de  condenfati  on  de  l'eiprit-de-vin  ,  il  ne 
s'agit  que  de  mefurer  l'accroiflèrcentou  la 
diminution  de  fon  volume  ,  par  rapport 
au  volume  qu'il  avoit  dans  un  certain  état 
dont   on  eft    convenu.  M.    de  Reaumur 
prend  pour   cet  état   celui  de  la  liqueur 
quand  elle  e^.l:  environnée  d'eau  qui  com- 
mence à  fe  glacer  ,  ou  plutôt  de  neige  ou 
de  glace  pilte  qui  commence  à  fe  fondre. 
î»l.  de  Réaumur  commence  par  graduer  le 
tuyau  en  y  verfant  del'eau  8c  du  vif- argent, 
au  moyen  de  différentes    petites  mefures 
qu'il  affiu-e  être  très-exafles  ;  enfuite  il 
vuide  le  tuj^au,  &  le  remplit  d'el"prit-de- 
vin  jufqu'a  environ  un  tiers  de  la  longueur 
au-deiffus  de  la  boule  :  alors  il  plonge  la 
boule  dans  lagiace,  la  liqueur  defcend 
jufqu'àun  certam  endroit  oiielle  demeure 
ftationnaire  ;  &  l'on  ajoute  ou  l'on  ôte  ce 
qu'il  faut  d'efprit-de-vin  pour  que  le  ter- 
me  de  la  congélation  foit  précifément  à 
l'endroit  qui  marque  loo  parties.  Quand 
le  point  de  la  congélation  eft  ainfi  déter- 
miné ,  on   cliaffe  le  peu  d'air  qu'il    y  a 
dans  le  tuyau ,  &  on  le  fcelle  hermétique- 
ment. Enfuite  on  écrit  d'un  côté  o  au  point 
de  la  congélation  ,  &.  au-defTus  les  nom- 
bres I  ,   2  ,  3  ,  4  ,  &€.  qui  doivent  ex- 
primer les  degrés  de  chaleur  ;  de-mème  au- 
deflbus  en  allant  vers  la  boule  ,  on  écrit 
1  ,  2  ,  3,4,  è'c.  qui  marque  les  degrés 
de  froid.  De  l'autre  côté  du  tuyau,  vis-à- 
vis  o  ,  on  écrit   looo,  &  tant  au-defTous 
qu'au-defi'us  les   nombres  looi  ,    looa  , 
1003  ,    &c.    qui  marquent   les  degrés  de 
eondenfation  ou  de  raréfad-ion  de  la  li- 
queur. 

11  eft  abfolument  néce/Taire  de  fe  fervir 
du  même  efprit- de-vin  pour  avoir  des 
thermomètres  qui  foient  comparables  étant 
conftruits  fur  ces  principes  ;  6c  comme  il 
s'en  trouve  qui  ont  difîerens  degrés  de 
dilatabilité,  M.  de  Réaumur  a  choili  celui 
dont  le  volume  étant  1000  à  la  congéla- 
tion, devient  1080  par  la  chaleur  de  l'eau 
bouillante.  Voyelles  mem.  del\ic.  royale  des 
Sciences  ,  ann.  1730, /7.  645.  hijf.  p.  15. 
item  1731.J7.  i^^.  hiji.p.j. 
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Malgré  toutes  ces  précautions ,  M.  Muf- 
fchenhroeLk  penfe  que  le  ihemiomeirg  de 
M.  de  Réaumur  eft  encore  fu  jet  a  plufieurs 
des  défauts  du  thermomètre  de  Florence  , 
favoir  que  l'efprit-de- vin  perd  à  la  longue 
fa  vertu  expaniue  ;  que  le  verre  fe  dilate 
aufli-bien  que  la  liqueur ,  qu'en  général 
les  thermomètres  à  efprit-de-vin  ne  peu- 
vent fervir  que  pour  m.efurer  de  petits  de- 
grés de  chaleur  ;  car  aufti-^ôt  que  la  li- 
queur commence  à  bouillir  ,  ils'ne  peu- 
vent plus  marquer.  Or  l'efprit-de-vin  rec- 
tiiié  bout  un  peu  plutôt  que  l'eau  ,  de 
forte  que  l'on  ne  peut  découvrir  à  l'aide 
de  ce  thermomètre  quel  eft  le  degré  de 
chaleur  de  l'eau  qui  bout ,  &  encore  moins 
celui  d'une  plus  grande  chaleur  ,  comme 
celle  de  l'huile  bouillante ,  du  favon  bouil- 
lant, du  mercure  qui  bout  ,  &c.  entin  ilt 
ne  peuvent  marquer  quelle  peut  être  la 
chaleur  des  métaux  fondus.  Voilà  les  ob- 
jeClions  de  M.  Riuflchenbroeck  contre  ce 
thermametre  ,  que  nous  nous  contentons 
iunplcment  de  rapporter ,  fans  nous  en 
rendre  garans ,  &  fans  prétendre  rien  ôter 
à  M.  de  Riaumur  de  l'utilité  de  fa  décou- 
verte. 

Piuiîeurs  auteurs  ont  propofe  diverfes 
méthodes  pour  trouver  un  point  lixe  ou  un 
degré  de  froid  &.  de  tliaud  ,  afin  de  i-égler 
fur  ce  degré  les  autres  degrés  ,  &.  de 
pouvoir  comparer  les  obfervations  faites 
dans  les  mêmes  temps,  ou  dans  des  temps 
diiférens  ,  Ôc  en  difîerens  endroits. 

Quelques-uns  marquent  l'endroit  où  fe 
trouve  la  liqueur  dans  l'hiver  quand  l'eau 
commence  à  fe  geler ,  comme  aulfi  dans 
l'été  quand  le  beurre  mis  auprès  de  la 
boule  du  thermomètre  commence  à  fe  fon- 
dre ;  ils  divifent  l'efpace  intermédiaire  en 
deux  parties  égales  ,  dont  le  point  du 
milieu  ,  fuivant  leur  façon  de  compter  , 
répond  à  la  chaleur  tempérée  ;  &  ils  fub- 
divifent  chaque  moitié  en  dix  degrés  , 
ajoutant  encore  quatre  autres  degré?  égaux 
à  chacune  des  deux  extrémités.  Mais  celte 
méthode  fuppofe  que  le  même  degré  de 
chaud  &  d,e  froid  répond  à  la  congélation 
de  toutes  fortes  d'eaux  &.  à  la  fonte  de 
toutes  fortes  de  beurres;  comme  auiTi  que 
toutes  fortes  de  thermomètres  reçoivent  les 
mêmes  imprelîions   du  même    degré  de 

chaleur , 
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chaleur ,  quoique   toutes  ces  fcppofitions 
foient  contraires  à  l'expérience. 

D'autres  propcfent  de  mettre  la  boule 
du  tht-'''nioinevc  dans  une  certaine  quantité 
de  n>.'ig'e  8c  de  fel ,  5c  de  marquer  le  point 
où  s'arrête  la  liqueur  ;en!uite  on  delcend 
le  ihirmometre  dans  une  cave  profonde  où 
l'air  extérieur  ne  fauroit  pénétrer  ;de  forte 
que  la  liqueur  recevant  i'impreffion  d'un 
air  tempéré,  puifTe  marquer  le  degré  de  la 
chaUur  tempérée.  Enfin  on  divife  i'efpace 
intermédiaire  en  quinze  ou  plufieurs  par- 
ties égales  ,  ce  que  Ton  continue  de  faire 
au-delà  de  chaque  extrémité  :  mais  cette 
méthode  ell:  fujette  aux  mêmes  inconvéniens 
que  la  précédente. 

Le  doCleur  Haliey  prend  pour  un  degré 
fixe  de  chaleur  celui  où  l'efprit-ùe-\  in 
commence  à  bouillir  ;  mais  il  y  a  lieu  de 
foupçoniier  que  cet  expédient  n'a  pas  plus 
de  juRefre  que  les  autres  ,  quoique  M. 
Amontons  s'arrête  comme  lui  au  degré  de 
clialeur  qui  répond  à  l'eau  bouillante  pour 
faire  l'échelle  de  fon  thermomètre  de  mer- 
cure ;  mais  comme  les  différentes  gravités 
fpé cifiques  des  eaux  marquent  une  différen- 
ce dans  leur  mafie  &  dans  leur  texture  ,  il 
efl  très-prajfc^le  que  la  chaleur  de  toutes 
fortes  d'eai^Wa'uillantesn'ertpaslamème , 
de  forte  que  le  point  iixe  relie  encore  in- 
détermine. 

M.  Muflchenbroeck  paroît  préférer  à 
tous  les  autres  thermomètres  ceux  qui  font 
faits  avec  du  mercure  ,  qui ,  félon  lui ,  a 
beaucoup  d'avantage  fur  i'efprit-de-vin  ^ 
car  on  peut  lavoir  pur  ,  il  relie  toujours 
le  même  quoiqu'on  l'ait  gardé  pendant 
plulîeurs  années ,  &.  il  fe  raréfie  toujours 
également  quelque  vieux  qu'il  foit.  M. 
Mulfchenbroeck  prétend  que  le  principal 
défaut  de  ces  thermomètres  ell  celui  de  la 
dilatation  &  de  la  condenfation  du  verre 
qu'on  ne  fauroit  empêcher.  Il  propofe  ce- 
pendant différens  expédiens  pour  remédier 
à  ce  défaut  ;  on  en  peut  voir  le  dérail  dans 
le  chapitre  du  feu  de  fon  elj'ai  de  phyfique. 
Cependant  il  n'ofe  aiTurer  que  ce  thermo- 
mètre ait  encore  toute  la  perfecTion  que 
l'on  peut  delîrer;  mais  il  le  croit  fuperieur 
à  tous  les  autres.  Les  thermomètres  de  mer- 
cure les  plus  en  ufage  aujourd'hui  font 
celui  de  Farenheit  S*,  celui  de  M.  de  JLifle. 
Tome  XXXI IL 


Ces  thermomètres  différent  du  thermomètre 
de  Florence  ,  i".  en  ce  qu'on  s'y  fert  de 
mercure  bien  purgé  d'air  j  au-lieu  d'efprit- 
de-vin  ;  2°.  en  ce  que  le  tuyau  de  verre  ell 
capillaire  &  fort  étroit,  &  fe  termine  non 
par  une  boule  ,  mais  par  uae  bouteille  cy- 
lindrique, d'une  capacité  proportionnée 
au  diamètre  du  tuyau  ;  3°.  en  ce  que  les 
divifions  y  font  beaucoup  plus  exactes  , 
fur-tout  dans  le  thermomètre  de  M.  de  Lille  ; 
car  on  ne  marque  point  ces  divilions  par 
des  parties  égales  fur  la  longueur  du  tuyau  , 
attendu  les  intgalités  intérieures  qui  peu- 
vent être  au-dedans  ;  mais  on  verfe  fuc- 
ceffivement  dans  le  tuyau  une  petite  quan- 
tité de  mercure  qui  elt  toujours  la  même  , 
5c  qui  occupe  plus  ou  moins  d'efpace  en 
longueur  dans  le  tuyau,  félon  que  le  tuyau 
ell  moins  ou  plus  large  en-dedans  ;  c'efl 
par  ce  moyen  qu'on  parvient  à  graduer 
les  thermomètres.  Ceux  qui  délireront  un 
plus  grand  détail  fur  ce  fujet,  peuvent 
confulter  i'ejfai  de  Fhyfique  de  Mulfchsn- 
broeck  ,  les  mifcelLinea  Berolinenfui ,  toni. 
IV.  p.  343.  &  V appendice  qui  ell:  à  la  lin 
des  leçons  de phvfique  de  M.  Coites  ,  tra- 
duites en  françois  ,  8c  imprimées  à  Paris 
en  1742.  {  0  ) 

Le  choix  de  la  liqueur,  la  manière  de 
l'employer,  &.  les  précautions  à  prendre, 
pour  régler  le  thermomètre ,\oi\k  trois  ob- 
jets déjà  traités  ,  mais  fur  lefquels  il  reft# 
encore  des  obfcrvations  à  faire. 

Avant  de  déterminer  l'efpcce de  liqueur 
qui  convient  le  mieux  au  thermomètre  , 
établiffons  quelques  principes  généraux  , 
fur  la  manière  dont  les  corps  font  affectés 
par  la  chaleur. 

1°.  Deux  forces  oppofées  agiffent  en 
même  temps  fur  tous  les  corps  ;  l'une  ap- 
pelée affinité  ou  attraclion  fpéciale ,  porte 
les  parties  intégrantes  &  conftituantes  des 
corps  les  unes  vers  les  autres ,  les  unit  & 
s'oppofe  à  leur  fépaB^jion  :  l'autre ,  con- 
nue fous  le  nom  de  chaleur  ,  tend  à  écar- 
terles  mêmes  parties  les  unes  des  autres , 
à  leur  faire  occuper  un  plus  grand  efpa- 
ce  ,  &  à  les  defunir.  L'oppolition  de  ces 
deux  forces  fait  que  l'une  gagne  à  raefure 
que  l'autre  perd  ;  plus  le  contaCl  des  par- 
ties eii:  grand ,  plus  l'attraction  a  d'effet  , 
,8c  moins  la  chaleur  en  a  ,    mo'ns  le  con-» 
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tacT:  des  parties  e9  grand  ,  moins  l'attrac- 
tion a  d'etîet ,  &  plus  la  chaleur  en  a  ; 
ainfî  l'effet  de  la  chaleur  augmente  à  uie- 
fure  qu'elle  parvient  à  écarter  les  parties 
du  corps  qu'elle  afiecle  ;  donc  le  fécond 
degré  de  chaleur  a  toujours  plus  d'edet 
que  le  premier ,  le  troifieme  plus  que  le 
fécond  ,  &  ainfi  de  fuite  ;  donc  des  ac- 
croifTemens  égaux  de  chaleur  produifcnt 
une  dilatation  ,  dont  les  degrés  iiicceffifs 
^  ont  en  augmentant,  &.  forment  une  pro- 
greflion  croilTanie. 

2".  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  tous 
les  corps  expofes  aux  mêmes  degrés  de 
chaleur  fe  dilatent  félon  la  même  loi.  Un 
corps  elt  dilHngué  d'un  autre  corps  par  la 
contiguration  &.  l'arrangement  de  fes  par- 
ies, conféquemment  par  la  manière  dont 
fes  parties  fe  touchent  &.  s'attirent  ;  ainfi 
dans  deux  efpeces  de  corps  les  parties  in- 
tégrantes &  conllituames  s'attirent  diffe- 
rem.ment  ;  donc  elles  réfiftcnt  diflerem- 
ment  à  la  force  qui  tend  à  les  écarter;  donc 
la  chaleur  raréfie  chaque  cfpece  de  corps 
félon  une  loi  qui  eft  propre  à  cette  ef- 
pece. 

3°.  On  ne  peut  connoître  que  par  l'expé- 
rience la  loi  félon  laquelle  chaque  efpece 
de  corps  cil  rarèfiëe  par  la  chaleur  ;  ce- 
pendant on  peut  dire  en  général  que  fi 
i«i  petit  nombre  de  dégrés  égaux  de  cha- 
♦leur  ,  opère  dans  un  corps  une  grande  di- 
latation ,  les  degrés  fucceflîfs  de  cette  di- 
latation doivent  différer  entr'eux  fenfible- 
raent  ;  au  contraire  ,  fî  un  grand  nombre 
de  degrés  égaux  de  chaleur  n'opère  qu'une 
petite  dilatation  ,  ks  degrés  fucceffifs  de 
cette  dilatation  ne  doivent  pas  difterer 
entr'eux  d'une  quantité  fenfiblc. 

4°.  On  ne  peut  trouver  de  combien  un 
corps  eft  rarélié  par  la  chaleur  ,  car  pour 
le  trouver  il  faudroit  favoir  quel  étoii  le 
volume  de  ce  corps  avant  qu'il  n'eût  reçu 
le  premier  degré  d(t  chaleur,  ce  qui  n'efl 
pas  pofUble  :  il  n'y  eut  jam.ais  dans  la  na- 
ture un  corps  abfoluroent  froid  ,  ainfî  on 
né  peut  crtimer  la  raréfadion  d'un  corps 
par  la  chaleur,  qu'en  p»artant  d'un  terme 
où  le  corps  en  croit  déjà  raréfié  ,  Se  en 
comparant  cet  état  de  raréfaction  avec  un 
autre  état  où  le  corps  éprouve  une  cha- 
leur plus  ou  moins    grande  5  encore  ne 
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peut-on  faire  cette  comparaifcn  que  par 
le  moyen  d'une  mefure  ,  qui  ç.?i  elle-Biî- 
me  fujette  a  l'adlion  de  la  clialeur;  donc 
on  ne  peut  connoitre  qvte  la  diireren(;e 
entre  les  difierens  ctats  de  la  raix-faclioa 
où  fe  trouvent  les  corps  que  l'on  compare. 

Ainfi  le  meilleur  de  tous  les  thermomè- 
tres ne  marquera  pas  la  quantité  abfolue 
de  chaleur  dont  il  eft  afteCle  :  il  ne  mar- 
quera pas  même  les  accroifîemens  de  cha- 
leur par  des  degrés  qui  foient  exactement 
proportionnés  à  ces  accroi/Temens  ;  il  s'en- 
fuit encore  que  fi  orr  fait  des  thermomètres 
avec  difrèrentes  efpeces  de  corps  ,  ils  ne 
s'accorderont  point  entr'eux ,  £c  que  les 
obfervarions  faites  fur  l'un  ne  pourront 
être  qu'imparfaitement  comparées  arec 
les  obfervations  faites  fur  l'autre  ;  la  di(^ 
cordance  entre  ces  thermomètres  fera  d'au- 
tant plus  grande  ,  qu'il  y  aura  plus  de  dif- 
férence entre  leur  rarelcibilite. 

Cependant  on  peut  faire  des  thermo- 
mètres ,  dont  la  marche  ne  s'écarte  pas 
beaucoup  de  celle  de  la  chaleur  ;  c'eft  en 
employant  des  corps  qui  puiffent  pafTer 
du  plus  grand  froid  à  une  très-grande 
chaleur  fans  altération ,  &  ^ui  dans  la 
diftance  de  ces  deux  lerai^JTfe  raréfient 
graduellement  ,  fans  p?r\  cnir  à  un  vo- 
lume^ui  foit  beaucoup  enflé;  tels  font, 
par  exemple ,  les  métaux  dont  quelques- 
uns  ;  comme  l'or  &  l'argent ,  ajoutent 
a  cet  avantage  celui  d'être  incorruptibles. 
J'aimerois  un  thennomeire  fait  avec  un 
fil  d'or  ou  d'argent ,  ou  même  de  laiton, 
tendu  le  long  d'un  mur,  dont  une  extré- 
mité feroit  attachée  à  un  point  fixe ,  8c 
dont  l'autre  extrémité  aboutiroit  à  une 
poulie  garnie  d'un  poids  &:  d'une  ai- 
guille. 

Le  poids  tiendroit  le  fil  tendu  ,  &  l'ai- 
guille en  tournant  marqueroit  fur  un  ca- 
dran l'alongement  du  fil.  11  faudroit  que 
la  circonfcrence  de  la  poulie  eût  un  cer- 
tain rapport  avec  la  longueur  du  fil  ,  de 
manière  ,  par  exemple  ,  que  chaque  di- 
vifion  du  cadran  marquât  un  cent  millième 
de  cette  longueur  :  il  faudroit  encore  que 
la  graduation  commençât  à  un  terme 
connu  comme  celui  de  la  glace  ,  alors 
quatre  degrés  au-defTus  de  la  glace  figni- 
Êeroient  que  la  chaleur  auroit  alongé  le 
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fil  de  quatre  cent  millièmes.    Ce  tlienfto-    quantité  de  chaleur  fans  altération.  L'eau 
DitTr,;  auroit  l'avantage  de  ne  pas  s'etaner     depuis  la  congellation  julqu'a  fon  ébuUi- 


fifn<iblenient  de  la  marche  de  la  chaleur , 
&.  d'être  en  cela  beaucoup  fupérieur  aux 
thermomètres  ordinaires  ;  mais  comme  ce 
thermomeire  ne  pourroit  être  trantportë  & 
que  fbn  ufage  leroit  borné  aux  obidr\a- 
tions  fur  la  température  de  l'air  envi- 
ronnant ,  nous  fommes  obliges  de  re- 
courir aux  thermomeires  de  liqueur.  Cher- 
chons donc  ,  à  l'aide  de  l'expérience  & 
des  principes  que  nous  avons  établis  , 
qi;erie  liqueur  mérite  la  préterence.  Une 
coni  parai  fon  entre  l'eau  &.  l'elprit-de-vin , 
entre  l'efprit-de-vin  &  le  mercure,  entre 
le  mercure  &.  toute  autre  liqueur,  nous 
conduira  naturellement  a  cette  découverte. 

Pnnezun  mr.traj  dont  le  cou  foit  long, 
étroit  &  prefque  capillaire  ,  emp!ifiêz,ce 
inatras  d'eau  colorée  jufqu'au  tiers  à-peu- 
prùs  du  cou  \  en\'eloppez-le  de  ne:ge  ou 
de  glace  pilee  ,  dans  im  lieu  oi;  il  ne  gelé 
pas  ;  &  marquez,  l'endroit  où  l'eau  fe  fera 
arrêtée.  Tirez  enfuite  ce  therniemetre  de 
la  glace  ,  mettez-le  a\iprèsd"i:n  ihermontetre 
d'efprit-de-vin  ,  fait  félon  les  principes 
de  Héaumur,  &  expofez  fuccefîivement 
ces  deux  ihermomeires  à  dliferens  degrés 
de  chaleur.  \  oUs  trouverez  une  difcor- 
dance  irapjjante  entre  ces  deux  iherma- 
meires.  Tandis  que  celui  de  l'efprit-de- 
vin  marquera  deux  cîegrés  au-defTus  de  la 
glace ,  celui  d'eau  defcendra  de  près  d'un 
degré  au-delTcus  ;  comme  fi  les  deux  pre- 
miers degrés  de  chaleur  au  lieu  de  raré- 
fier l'eau  ,  k  condenfoiein.  Lorfque  le 
ihennomeue  d'efprit  -  de- vin  moniera  à 
quatre  degrés ,  celui  d'eau  reviendra  au 
terme  de  la  glace.  Vous  %  crrea  enfuite 
feau  s'élever  par  des  pas  qui  de\'iendront 
de  plus  en  plus  grands  ,  à  mefure  que 
refprit-de-\  in  montera  vers  le  terme  de 
l'eau  bouillante  par  des  degrés  égaux. 

Ainfi,  les  deux  premiers  degrés  de  cha- 
leur au-deffus  de  la  glace  ,  raréfient  plus 
le  verre  qu'ils  ne  rarelient  l'eau  :  les  deux 
degrcs  fui-N'ans  raréfient  plus  l'eau  qu'ils 
ne  rarelient  le  verre  ;  &  les  mêmes  ac- 
croiffemens  de  chaleur  raréhent  le  verre , 
l'eau  &  l'efprit-de-vin  félon  des  rapports 
bien  diflèrens;  ajoutez  à  cela  que  ces  trois 
iubflantes  ne  foutiennent  pas   la  aiême 


lion  ne  foufTre  que  80  degrés  de  chaleur 
l'efprit-de-vin  depuis  fa  congellation  juf- 
qu'a  fon  ébullition  en  foufire  à-peu-prês 
117,  &.  le  verre  depuis  le  plus  grand 
troid  jufqu'à  fafufion,  en  fouftc  un  nom- 
bre prodigieux.  En  appliquant  nos  prin- 
cipes au  réfultai  de  ces  comparaiibns  , 
vous  conclurez  que  la  marche  de  l'efprit- 
de-vin  s'écarte  moins  de  celle  de  la  c!:a- 
leur  ,_  que  la  marche  de  l'eau. 

Comparez  enfuite  un  thermomètre  d'ef— 
prit-de-\  in  avec  un  thermomètre  de  mer- 
cure ,  vous  les  trou^  erez  beaucoup  moins 
difcordans  ,  "  afiez  cependant  pour  faire 
remarquer  à  certaines  diflances  ,  comme 
de  10  en  10  degrés,  que  les  accroifie- 
mens  de  chaleur  qui  font  marqués  fur  le 
thermomètre  de  mercure  par  des  degrés 
ég:iux ,  le  font  fur  le  ihern.cmelre  d'cfpi-h- 
ce-vin  par  des  degrés  qui  vont  en  croif- 
fant.  D'ailleurs  le  mercure  depuis  fa 
congellation  jufqu'à  fon  ébullition  foiifîre 
48 S  degrés  de  chaleur ,  fans  c|u'il  en 
foit  plus  raréfie  que  l'efprit-de-vin  confi- 
déré  tous  un  nombre  de  degrés  quatre 
fois  moins  grand. 

D'après  les  réfultats  vous  conclurez  fa- 
cilement que  la  raréfecflion  du  rjercure 
s'accorde  mieux  avec  ia  chaleur  que  ia  ra- 
réfaélion  de  l'efprit-de-vin. 

En  comparant  de  la  même  manière  le 
m.erciire  avec  toutre  autre  liqueur,  on  lui 
trouvera  le  même  avantage. 

Il  faut  ceoendant  convenir  aue  le  mer- 
cure  a  quelques  propriétés  qui  nuifent  un 
peu  à  la  régularité  de  fa  marche.  11  eft 
pefant ,  &c  fon  poids  ne  lui  perinet  pas 
de  monter  au  terme  de  la  chaleur  dont  il 
eft  afFeclé.  Soit  un  thermomètre  de  mer- 
cure qui  ait  25  ou  30  pouces  de  longueur. 
Tenez  ce  thermomètre  dans  une  iituation  à- 
peu-près  horizontale,  &  marquez  le  point 
où  la  liqueur  fe  fera  arrêtée.  Rele\ez  le 
ikcrmcvieire ,  &  tenez-le  dans  une  fiîua- 
tion  verticale  ;  vous  \  errez  que  la  li- 
queur defcendra  d'autant  plus  qfte  ia  boule 
fera  plus  grofle ,  relativemient  au  diamètre 
du  tuyau  ,  &  que  la  liqueur  fera  plus 
élevée  au-de^as  de  la  boule.  Cet  abaif- 
femeni  de   mercure   qui  peut  aller  à   2 
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lignes  ,  à  3  lignes  ,  &c.  eft  certainement 
l'erîet  de  la  pefanteur.  Efl:-ce  le  poids  du 
C3-Iindre  de  mercure  qui  comprimant  le 
mercure  contenu  dans  la  boule  ,  le  ré- 
duit à  un  plus  petit  efpace  ?  Ou  ,  ce  qui 
ell  plus  vraifeml^lablc ,  eft-ce  le  poids 
de  ce  cylindre  qui  agiiTant  fur  les  parois 
intérieures  de  la  boule,  en  écarte  les  par- 
ties &  en  augmente  la  capacité  ?  C'elt  ce 
qu'il  importe  peu  de  décider  ici.  On  dira 
feulement  que  le  défaut  n'eft  pas  fenfible 
dans  un  petit  thermomètre,  8c  qu'on  le 
corrigera  dans  un  grand  en  tenant  le 
cube  incliné. 

Le  mercure  a  un  autre  défaut  relatif  au 
thermomètre  ,  c'efl  de  s'attacher  quelque- 
fois à  la  furface  du  verre  ,  &.  d'y  dépofer 
des  molécules  qui.,  diminuant  le  volume 
de  la  liqueur  /'dérangent  néceflairement 
la  graduation.  Ce  défaut  que  l'on  attribue 
ordinairement  aux  impuretés  du  mercure, 
ne  vient  guère  que  de  l'humidité.  On  y 
remédiera  ,  à  coup  fur  ,  en  chargeant  le 
thermomètre  félon  la  méthode  fuivante. 

Je  fuppofe  un  tube  capillaire  ,  garni  à 
l'une  de  les  extrémités  d'une  boule  con- 
venable félon  la  forme  ordinaire.  Je  iouffle 
à  l'autre  extrémité  une  bouteille  ouverte  , 
communicante  &.  recourbée  en  en-haut , 
comme  la  boule  des  baromètres.  Cette 
bouteille  ne  doit  pas  refter,  elle  doit 
feulement  fervir  à  charger  le  thermomètre. 
Je  l'appellerai  réfervoir  ,  pour  marquer 
fon  ufage  ,  &  la  diftinguer  de  la  vraie 
boule  eflentielle  zn  thermomètre.  Ce  réfer- 
voir doit  être  grand  ;  il  doit  avoir  au- 
moins  quatre  fois  plus  de  capacité  que  la 
boule.  C'efl:  dans  ce  réfervoir  q\ie  je  verfe 
le  mercure  ,  pour  le  faire  monter  de-là 
dans  la  boule  du  thermomètre. 

Après  avoir  préparé  un  bralier  de  la 
longueur  du  tube  ,  &:  avoir  attaché  au- 
de.^ous  de  la  boule  un  lil  de  fer  ,  je  cou- 
che le  tube  furie  brader,  &  je  fais  bouil- 
lir le  mercure  contenu  dans  le  réfervoir. 
Pendant  ce  temps,  j'ai  l'attention  de  mo- 
dérer l'ardauf  du  bra'^er  ,  de  manière  que 
le  verre  ne  s'y  échauffe  pas  au  point  de 
l'amollir.  Quand  le  mercure  a  bien  bouilli, 
je  prend? le  fil-de-fer,  8c  par  fon  moyen, 
je  levé  !e  tube  de  defuis  le  brafier  ,  te- 
nant la  boule  en  haut ,  8c  le  réfervoir  en 
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bas.  Alors  le  tube  fe  refroidit ,  il  fe  fait 
un  vide  dans  la  boule  ,  8c  l'air  extérieur 
prenant  fur  le  mercure  du  réfervoir  ,  le 
force  de  monter.  Quand  le  mercure  cefîe 
de  monter  dans  la  boule ,  je  reporte  le 
tube  fur  la  brafier ,  8c  je  le  laiiTe  en  cetœ 
difpofuion,  jufqu'à  ce  que  le  mercure 
bouille  avec  force  dans  la  boule  8c  dans 
le  réfervoir.  Alors  je  relevé  le  tube  ainlî 
que  je  l'ai  déjà  fait  ,  8c  je  lailîe  monter 
le  mercure  dans  la  boule,  qui  par  cette 
féconde  opération ,  fe  trouve  ordinaire- 
ment remplie.  Je  ne  m'en  tiens  pas  là  ;  je 
porte  encore  mon  tube  fur  le  brafier  ,  8c 
j'anime  le  feu  ju.'qu'à  volatilifer  le  mer- 
cure, 8c  le  faire  pafler  en  vapeurs  ,  de  la 
boule  dans  le  réfervoir,  avecunliitlement 
femblable  à  celui  d'un  éolipile.  Quand  il 
ne  relie  plus  dans  la  boule  qu'à  peu  près 
un  tiers  du  mercure  ,  je  relevé  le  tube  , 
8c  alors  le  mercure  de  la  boule  eil  forcé 
par  les  vapeurs  à  defcendre  dans  le  ré-, 
fervoir.  Il  remonte  enfuite  dans  la  boule 
8:  la  remplit  entièrement  :  cetre  troifieme 
opération  ne  fuffit  pas  ordinairement.  Je 
la  répète  autant  de  fois  que  je  le  juge  né- 
cefiaire  pour  difîiper  parfaitement  l'humi- 
dité, 8c  en!e\  er  par  le  frottement  dumer- 
cure  bouillant ,  les  faletés  adhérentes  aux 
paroif  intérieures  du  tuvau. 

J'eilime  que  le  mercure  a  afîez  bouilli, 
lorfque  pafiant  en  vapeurs  de  la  boule 
dans  le  réfervoir  ,  il  lai/îe  appercevoir 
une  lueur  éleClrique  ,  8c  qu'en  remontant 
du  réfervoir  dans  la  boule,  il  ne  fe  divife 
point,  8:  ne  jette  aucun  bouillon. 

Quand  le  thermomètre  ell  chargé,  la  bou- 
teille qui  afer\i  de  réfervoir  devient  inu- 
tile ;  je  l'enlevé  ,  en  obfervant  de  lailler 
le  tube  plein  de  mercure,  afin  que  l'air 
extérieur  ne  puiffe  y  pénétrer,  8c  y  dé- 
pofer de  l'humidité.  Je  tiens  le  tube  ainlî 
rempli  jufqu'au  moment  oh.  je  ^'eux  le 
fceller  ;  alors  je  prends  les  précautions 
fuivantes  : 

Je  porte  à  la  lampe  l'extrémité  du 
tube,  8c  je  la  réduis  en  un  filet  très-mince, 
que  je  laifFe  ouvert  ;  puis  je  plonge  dou- 
cement \q  thermomètre  dans  de  l'eau  bouil- 
lante, ou  plutôt ,  de  peur  que  la  raréfac- 
tion trop  fubite  du  mercure  ne  caf?e  la 
boule  ,   je  plonge  le  thermcmeire  dans  de 
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l'eau  froide  que  Je  fais  enTuite  échaufFer 
par  degrés  jufqu'a  ce  qiTclie  bouille.  La 
chaleur  de  l'eau  fait  fortir  du  thermomètre 
le  vif-argent  fuperllu.  J'ai  fur  une  table 
un  réchaud  plein  de  charbons  ardens, 
&.  luie  lampe  allumée  pofëe  a  une  dif- 
tance  convenable.  Quand  le  mercure  cefTe 
de  couler,  je  retire  le  thermomètre  de  l'eau 
bouillante  ,  &  j'en  prefente  la  bouie  à  la 
chaleur  du  réchaud ,  afin  d'en  faire  fortir 
encore  un  peu  de  vif  argent.  Je  le  retire 
enfuite,  &  pendant  que  le  mercure  coule 
encore ,  je  porte  l'extrémité  capillaire  du 
îuvau  à  la  fl?ap.me  de  la  lampe.  Cette  ex- 
t  réalité  fond  auiTi-tôt  ,  &  le  thermomètre 
fe  trouve  fermé  hermétiquement  ,  fans 
que  l'air  extérieur  ait  pu  y  pénétrer. 

Il  arrive  quelquefois  qu'on  fait  fortir 
trop  de  vif-argent,  ou  que  le  tube  efl: 
trop  court  ,  relativement  à  la  groiîeur  de 
la  boule  ,  &  qu'en  conféquence  on  ne 
peut  marquer  le  terme  de  la  glace.  Pour 
prévenir  cet  inconvénient,  il  fercit  bon 
d'effayer  les  tubes  avant  de  prendre  tou- 
tes les  peines  dont  on  vient  de  parler:  ce 
feroit  de  commencer  par  les  remplir  de 
inercure  à  la  manière  ordinaire  ,  de  les 
plonger  enfuite  dans  la  glace  pilée  & 
dans  l'eau  bouillante.  On  verroit  ,  par  ce 
rao)  en  ,  fi  le  tube  feroit  aficz  long  pour 
porter  ces  deux  termes ,  &  à  quelle  hau- 
teur on  pourroit  les  fixer. 

Quant  à  la  graduation  du  thermomètre  , 
elle  fuppofe  laconnoifianceaumoins  d'un 
terme  fixe  de  chaleur  ou  de  froid,  par  le- 
quel on  puifie  commencer  à  compter  les 
degré-..  La  nature  en  offre  deux  très-ai- 
fés  à  prendre  ;  celui  de  la  glace  qui  com- 
mence il  fondre,  &.  celifi  de  l'eau  bouil- 
lante; ces  deux  termes  font  afiez  ccnf- 
tans  ;  cependant  on  a  remarqué  que  la 
chaleur  de  l'eau  bouillante  varioitun  peu, 
félon  les  différentes  prefiions  de  l'air  en- 
vironnant; que  l'eau  bouillante  étoit  plus 
chaude  lorfque  le  baromètre  étoit  à  vingt- 
huit  pouces,  que  lorfqu'il  ctoit  à  vingt- 
fept,  &  que  la  différence  étoit  à  peu  près 
d'un  demi-degré  félon  le  thermomètre  de 
Réaumur.  Mais  on  pourroit  convenir  de 
prendre  le  terme  de  l'eau  bouillante  , 
lorfque  le  baromètre  eft  à   vingt  -  fept 
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pouces  &.  demi  ;  alors  ce  terme  fe  tromc- 
roit  toujours  le  même. 

La  glace  a  auffi  fes  variations  :  fi  on  la 
prend  pendant  une  forte  gelée,  elle  efl 
beaucoup  plus  froide  que  celle  qui  com- 
mence à  fondre.  11  faut  la  tranfponer  dans 
un  lieu  tempéré  ,  pour  avoir  ce  point  de 
chaleur  qu'on  dit  être  fixe.  Mais  la  glace 
expofée  à  un  air  chaud  ,  en  reçoit  à  cha- 
que initant  un  nouveau  degré  de  clialeur, 
j-ifqu'à  que  s'etant  amollie,  puis  réfoluc 
en  eau  ,  elle  au  pris  la  température  de 
l'air  environnant.  Dans  cette  communi- 
cation fucceffise  de  chaleur ,  comment 
trouver  un  point  fixe  ?  Il  faut  au  moins 
un  quart  d'heure  à  un  petit  thermomètre 
de  mercure  pour  prendre  le  froid  de  la 
glace  :  ne  peut-  il  pas  arriver  pendant 
ce  temps ,  que  la  glace  devienne  un  peu 
moins  froide  ,  ou  que  l'air  logé  entre  les 
petits  glaçons  devienne  un  peu  plus 
chaud  ?  Réglez  les  thermomètres  à  la  glace 
pilée  pendant  l'hiver;  remette?,  ces  ther- 
momètres dans  de  la  glace  pilée  pen- 
dant l'été  ,  vous  trouverez  que  la  glace 
pendant  l'été  ne  fera  pas  defcendre  la 
liqueur  au  point  où  elle  l'avoit  fait  def- 
cendre pendant  l'hiver.  Si  pendant  l'hi- 
ver vous  avez  pris  le  terme  de  la  glace 
à  une  température  de  2  ou  3  degrés,  oc 
que  pendant  l'été  vous  le  preniez  à  un'e 
température  de  15  ou  20  degrés ,  la  dif- 
férence fera  d'environ  un  degré. 

Quelques  Phyficiens  ont  prétendit  que 
l'eau  fous  la  glace  étoit  un  terme  plus 
rixe  que  la  glace  pilée;  mais  ils  n'ont  pas 
fait  attention  que  le  froid  n'e!l  point 
également  difinbué  dans  toute  la  maffe 
d'eau  qui  eft  fous  la  glace.  Il  efl  certain 
que  la  lame  d'eau  qui  touche  la  glace  efl 
plus  froide  que  les  lames  inférieures;  car 
à  la  ir.oindre  aiigmentation  de  froid,  cette 
lam.e  fe  convertiroit  en  glace  ;  tandis  que 
les  autres  confervercient  leur  fluidité.  Il 
en  eft  de  même  de  la  féconde  lame  par 
rapport  à  la  troifieme  ,  de  celle-ci  par 
rapport  à  la  quatrième  ,  &  ainfi  des  fui- 
vantes.  Je  veux  que  la  température  de  la 
lam.e  ftipérieure  foit  fixe;  je  veux  encore 
que  le  froid  diminue  dans  les  lames  infé- 
rieures félon  ime  progreffion  coudante  , 
,  &  qu'à  la  même  diltance  de  la  glace  ,  on 
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trouv»;  toujo'-trs  le  mèiTie  deçré  de  froid, 
il  fâtidroit  doûc  convenir  de  réT;!er  tous 
les  tlurmametrês  à  la  même  profondeur  ; 
il  fdudroit  mêine  convenir  de  les  fairc- 
tous  de  la  même  grandeur  ,  :;<Hn  que  les 
parties  correfbondantes  de  ces  themionie- 
metres  fufîent  touchées  par  les  mêmes  la- 
mes d'eau.  Convenons  plutôt  que  ce  terme 
eft  encore  moins  sûr  que  celui  de  la  glace 
piîée. 

On  peut  trouver   pendant  l'hi\er  une 
température  moyenne  entre  celle  de  l'eau 
qui  commence  à  geler, &  celle  de  la  glace 
qui  commence  à  tondre.  C'eft  celle  de  la 
neige  qui  tombe  fur  la  terre  fans  fondre , 
pendant  que  l'eau  expofée  à  l'air  ne  gèle 
pas.  J'aimerois  ce  terme ,  s'il  n'avoit  pas 
l'inconvénient  de  fe  faire  attendre;  mais  on 
ne  peut  le  prendre  pendant  l'été ,  &,  il 
peut  arriver  qu'on  ne  le  rencontre    pas 
pendant  l'iiiver.  La  glace  pilée  qu'on  peut 
avoir  en  tous  temps  ell  bien  plus  com- 
mode ;  j'ai  un  moyen  de  l'employer  qui  ne 
manquera  jamais  de  donner  le  même  point. 
La  température  des  caves  tm  peu  pro- 
fondes eit   à   peu  près  la   même   en  toiis 
temps  ;  c'ert-là  où  je  porte  la  giace  dont  je 
veux  me  fervir.  Je  la  concafîe  &la   réduis 
en  neige  ;  je  fais  egoutter  cette  ne;ge  fur 
un  clayon  ;  j'y  plonge  le  ilienno mètre ,  & 
j'entafle  la  neige  à  l'eniour  ,  de  manière 
que  l'air  environnant  ne  puifîe  parvenir 
jufqu'a  la  boule.  J'y  XâWV^mowilurnwmetre 
pendant  une  demi-heure   au  moins  ,  & 
quand  le  mercure  y  a   pris  tout  le  froid 
qu'il  peut  y  prendre  ,  je    marque  exacte- 
ment l'endroit  où  il  eft  defcendu.  C'eil  le 
terme  de  la  glace  qui  commence  ii  fondre  , 
fai  lieu  de  croire  que  ce   terme  eil  rixe  , 
parce  que  la  température   du  lieu  où  je 
prends  le  terme  eft  toujours  la  même  ;  que 
î'airextérieur  plus  chaud  que  laglace  fon- 
'  dante  ne  peut  atTecler  la  boule  ;qae  l'eau 
qui  vient  de  la  giace  fondue  &  qui  eii  tou- 
j'ours  un  peu  moinstroide  que  laglace,  s'é- 
coule à   travers  le  clavon  fans  toucher  la 
boule  ;  q'.se  le  mercure  ne  reçoit  fon  degré 
de  froid  ,  qhe    par  le  contaiT:  de  la  glace 
qui  eft  fur  le  point  de  fe  refondra  en  eau  ; 
enfin  parce  que  tous   les  theniiùmeires  que 
j'ai  ainiî   r'g'és  en  difFérens- tcr.ips  &  en 
différent  lieux  ,  s'accordent  parfaitement. 
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On  pourroit  avec  le  feu!  terme  de  !a 
glace  former  une  graduation  qui  feroit 
comparable  ;  on  mefjreroitfur  le  tube  au-  ^ 
defîu;  &  au-deffi)us  du  terme  de  la  glace, 
des  efpaces  qui  feroient  ,  par  exemple  , 
des  nnllienes  ou  des  dix  millièmes  de  la 
capacité  de  la  boule  jufqu'au  terme  de  la 
glace  ;  &.  on  verroit  par  le  nombre  des 
degrés  marqués  par  le  thcrnicm.-'tre ,  de 
combien  de  millièmes,  ou  de  dix-mil- 
liemes  ,  la  liqueur  auroit  été  rarériée  par 
la  chaleur.  C'eft  ainft  que  Réaumura  gra- 
dué fon  thermomètre  ;  raais  cette  méthode 
eft  moins  fimple  ,  &  n'elt  pas  meilleure 
que  celle  qui  eit  fondée  far  les  deux  ter- 
mes de  la  glace  &  de  l'eau  bouillante.  Il 
vaut  don:  mieux  après  avoir  pris  la  terme  ^ 
de  la  giace  ,  comme  on  vient  de  le  dire  , 
prendre  encore  celui  de  l'eau  bouillante  , 
&  divifer  l'efpace  entre  ces  deux  termes  , 
en  un  certain  nombre  de  parties  «gaies. 
Les  uns  pour  ne  pas  s'écarter  de  l'échelle 
de  Réaumur,  divifent  cet  efpace  en  8a 
parties,  les  autres,  pour  mieux  expri- 
mer la  rarefeclion  du  mercure,  le  divi- 
fent en  roc  ;  les  uns  &  les  autres  mar^fuent 
zéro  au  terme  delà  glace,  &  comptent 
par  1,2,3,4,  &c.  les  degrés  de  chaleur 
au-deflus,  Siles  degrés  defroidau-deîfous. 
Le  thermomètre  de  Fareniieit  eft  divisé 
autrement  ;  on  partage  en  180  parties  éga- 
les l'efpace  compris  entre  le  terme  de  la 
glace  &  celui  de  l'eau  bouillante  ;  on  porte 
3*  de  ces  parties  au-delfous  du  terme  de 
ia  glace  ;  vis-à-\is  le  même  terr.ie  de  la 
glace  on  écrit  33,  &.  on  marque  212  au 
terme  de  l'eau  bouillante  :  on  peut  voir 
d'autres  échelles  &  leur  correfpondance 
dans  les   Ejfai::  du  docleur  Martine. 

La  graduation  du  ihermemetre  en  parties 
égales  fuppofe  que  le  tube  eft  parfaitement 
cylindrique.  On  a  dû  s'en  alHirer  avant 
que  de  remplir  le  thermomètre  ;  la  manière 
de  le  taire  eft  connue  :  on  fait  entrer  dan» 
le  tube  un  petit  cylindre  de  mercure  de 
la  longueur  d'un  pouce  environ  ;  on  lui 
fait  parcourir  le  tube  d'un  bout  à  l'autre 
en  marquant  bout  à  bout  fur  le  tube  les 
longueurs  de  ce  cylindre.  Si  toutes  les 
longueurs  du  cylindre  de  mercure  fe  trou- 
vent égales ,  c'efl  une  preuve  que  la  cavité  . 
(du  tube  eft  d' un  bout  k  l'autre  parfaitement 
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eylindriqtie  ,  &.  alors  on  peut  divifcr  l'e- 
chclle  eonime  on  vient  de  le  dire.  Mais  i'i 
les  longueurs  du  cylindre  de  mercure  ne  Te 
trouvent  pas  égalés, e'cil  une  preuve  qu'il 
y  a  des  inpgaliiés  dans  le  tuyau;  on  doit 
divifer  l'échelle  en  parties  proportionelîes 
aux  inégalités  ;  ^oicila  manière  de  le  faire. 

Tracez  fur  un  caiîon  un  angle  droit  Z 
A  Y  ,  Flanche  I  de  Phyfique ,  Ji^y.  6  ,  dont 
les  côtés  A  Z  ,  A  Y  foient  prolongés  in- 
dctiniment;  fur  le  côté  A  Z  portes!,  bout  k 
bout  les  longueurs  marquées  fur  le  tube  , 
t'ell- à-dire  ,  la  première  de  A  en  B  ,  la 
féconde  de  B  en  C  ,  &c.  Prenez  far  le 
coté  A  y  une  longueur  A  F  égale  à  la 
fomme  A  F  des  parties  inégales  de  l'autre 
côté  A  Z.  Par  les  points  de  divifion  b  ,  c , 
d  ,  e,  f,  menez  les  droits  i  /;: ,  en  i  o  ,  e 
p ,  parallèles  k  A  Z  ;  ^  par  les  point? 
B  ,  C  ,  D ,  E  ,  F  ,  amenez  les  droites  B 
A1,C  N,DO,EP,F  Q  parallèles  à  A 
y,  joignez  les  points  d'interk-clion  de  ces 
lignes  par  la  courbe  A/UNO  F  Q. 

Quand  le  terme  de  la  glace  &  celui  de 
l'eau  bouillante  auront  été  maj-qués  fur  le 
tube  ,  vous  les  inarquerez  femblablement 
furie  cbié  AZ  par  les  deux  points  R  ,  V; 
vous  mènerez  les  droites  R  S  ,  V  Tparal 
leles  à  AY.  Parles  points  d'interfedion  S, 
T,  vous  mènerez  lesdroite%J"r  ,  Tu  pa- 
rallèles à  .'1  Z,  vous  diviferez  l'efpace  ru 
en  autant  de  partiesegales  que  s^ous  voulez 
avoir  de  degrés  depuis  la  glace  jufqu'à 
l'eau  bouillante  ,  &  vous  porterez  les 
nicmes  divilions  au-deffus  de  u  &  au- 
deîlbus  de  r.  Par  les  points  de  divifions  i , 
i  ,  i  ,  i  ,  &c.  vous  tirerez  i  H  ,  i  FI ,  iFI  , 
&c.  parallèles  à  ^Z,&.par  les  points  d'in- 
lerfeélion  H,  H,  H,  ^'ous  mènerez  HI,  H !, 
H  ,  parallèles  à  y^F.Vous  aurez  la  droite 
A  Z  divifée  en  parues  proportionnelles 
aux  inégalités  du  tube.  (  Cet  article  ejî  de 
D.  Casdois  ,  membre  de  la  focieie  royale 
desjciences  &  des  arts  de  Meii ,  6-  principal 
du    collège  de  la  même  ville.  ) 

On  a  encore  donné  depuis  quelques 
années  le  nom  de  thermcmeire  à  ujie  ma- 
chine compofée  de  deux  métaux ,  qui  en 
même  temps  qu'elle  indique  les  variations 
du  froid  &.  du  chaud ,  fert  à  compenfer 
les  erreurs  quienréfultent  dans  leshorloges 
à  pendule. 
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M.  Craham  ,  illuflre  Membre  de  la  fo- 
ciéte  royale  de  Londres  ,  tut  un  deô  pre- 
miers qui  tenta  de  remédier  aux  erreurs 
qu'occafionnent  dans  les  horloges  à  pen- 
dule ,  les  canîraiflions  ou  dilatation^  des 
métaux  ,  parles  dilîltrens  degrés  de  chaud 
&  de  froid  qu'ils  éprouvent.  Voyci  MÉTAL,, 
11  imagina  pour  cet  effet  de  mettre  en 
place  de  la  tentille  un  tuyau  contenant 
du  mercure  ,  afin  que  ce  fluide  fe  dilatant , 
ou  fe  contraClant  par.  le  chaud  ou.  par  le 
froid  ,  s'élevât  ou  s'abaifsât  dans  le  tube, 
ck  fit  par-là  monter  oudefcendre  le  centre 
d'ofcillation  précifément  de  la  raèniequan- 
tilé  dont  il  feroit  defcendu  ou  monté  , 
par  l'alongement  de  la  verge  du  pendule. 

L'auteuj-,  apparemment,  n'a  pas  tiré  de 
fon  invention  tout  l'avantage  qu'il  auroit 
pu  defîrer  ,  car  il  n'en  a  point  fait  ufage 
dans  le  pendule  que  meilleurs  les  acadé- 
miciens ont  porté  au  nord. 

Pour  parvenir  au  même  but,  M.  le  Roy 
fc  fert  d'un  moyen  tout  difiércnt  ,  &  faui 
doute  préférable.  Il  place  perpendiculair- 
rement  à  l'horifon  ,  fur  le  coq,  ou  autre- 
ment dit  la  potence  qui  porte  le  pendule  , 
un  tuyau  de  cuivre  (  voye^  CoQ  )  ,  long 
de  54  pouces, dans  lequel  pafTe  une  barre 
d'acier  de  même  longueur  ;ceHe-ci  porto 
par  fon  extrémité  fupérieurefur  le  bout  du 
tuyau,  &  par  l'inférieure  elle  eil  attachée 
aux  refibrts  de  fufpenlîon  en  telle  forte 
que  le  poids  du  pendule  ne  fïiit  effort  fur 
la  potence  ,  qu'après  avoir  agi  fur  la  barre 
&-  fur  le  tube  ;  par  ce  moyen  la  chaleur 
alongeant  le  tube  de  laiton  plus  que  la 
barre  d'acier  qu'il  contient,  elle  fait  mon- 
ter le  pendule  dans  la  fente  du  coq,  Se 
le  racourcit  autant  qu'il  alonge  ,  par  le 
furcroît  de  cette  chaleur  ,  ce  qui  produit 
une  exafle  compenfation. 

L'effet  que  je  viens  de  décrire  fe  mani- 
fefte  par  un  index  auquel  l'extrémité  infé- 
rieure de  la  barre  fait  parcourir  les  divi- 
sons d'un  limbe. 

Les  métaux  de  même  nom  n'étant  pas 
toujours  entièrement  femblables,  &  l'ix- 
périence  prouvant  que  les  différentes  ef- 
peces  de  cuivre  jaune  s'alongent  plus  ou 
moins  par  la  chaleur  ,  félon  la  quantité  de 
piirre  calaininaire  ou  autres  ingrédiens 
qui  entrent  dans  leur  compofition  ,  il  eil 
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à  propos  de  rapporter  ici  la  méthode  que 
M.  le  Roi  met  ea  ufage  pour  rendre  la 
longueur  de  fon  tube  proportionnelle  à 
celle  de  fa  verge  :  on  poi:rra  juger  par-là 
de  l'exaditude  qu'on  doit  attendre  de  fa 
conflru(5liou. 

Outre  l'index  dont  nous  «n'ons  parlé  , 
JSi.  le  Roi  en  place  un  fécond  du  même 
genre,  au  bas  du  pendule,  le  plus  près 
que  l'on  peut  de  Ton  centre  d'ofcillation, 
enforte  qu'il  pui/fe  être  mu  par  l'extrémité 
de  fa  verge.  11  échauffe  enfuite  beaucoup 
l'endroit  où  cet  appareil  e'I  iïtué  ;  s'il  voit 
que  l'index  inférieur  ne  fe  meuve  point , 
tandis  que  le  fupérieur  parcourt  les  divi- 
sons de  fon  limbe  .  il  conclut  que  le  tuyau 
a  fait  autant  remonter  la  lentille  ,  qu'elle 
efl  dcf^cndue  par  l'alongement  ;  fi  au  con- 
traire il  anpcrçoit  qu'il  fe  meuve ,  il  al- 
longe ou  raccourcit  le  tuyau  ,  félon  le 
chemin  que  l'index  inférieur  a  pris. 

Quelquefois  aufïi  il  met  deux  tubes  l'un 
dans  l'autre ,  &  après  avoir  attaché  de- 
lames  de  fer  au  bas  de  celui  du  dedans  def 
tiné  à  porter  la  barre  où  font  fixés  les  ref- 
forts  de  fufpenlion  ,  il  le  fait  foutenir  fur 
celui  du  dehors  par  l'extréinité  fupérieure 
du  tuyau  intérieur  ;  par  ce  moyen  la  hau- 
teur du  tube  efl;  diminuée  de  moitié.  Voy. 

SUSPExXSlON. 

Plufieurs  perfonncs ,  d'après  ce  thermo- 
mètre,  inventé  en  1738,  en  ont  imagine 
d'autres,  où  ils  ont  combiné  en  différentes 
manières  des  verges  de  cuivre  &  d'acier 
pour  produire  le  même  effet  ;  inais  on  peut 
dire  que  de  toutes  les  méthodes  qui  ont 
étémifes  en  ufage ,  celle  de  M.  le  Roi  efl: 
inconteftab'^ment  la  ineilleure,  tant  par 
fa  fimpliciti  que  par  fa  folidiié  :  car  rien 
n'eft  plus  propre  à  foutenir  un  fardeau , 
que  le  tube;  cependant  pour  ne  rien  laif- 
fer  à  defîrer,  j'en  rapporterai  une  féconde 
qui  a  été  inventée  par  M.  Ellicott,  célè- 
bre horloger  de  Londres  ,  elle  pourroit 
être  utile  dans  le  cas  où  l'on  voudroit  fuf- 
penùre  le  pendule  fur  des  couteaux;  & 
dans  celui  où  la  longueur  du  tuyau  précé- 
dent pourroit  caufer  quelque  embarras  , 
par  rapport  à  la  difpolition  des  lieux,  où 
le  pendule  devroit  ètrefîtué;  félon  cette 
nouvelle  méthode  ,  au  haut  de  la  verge 
d'acier  du  pendule ,  on  eu  attache  uue  au- 


T  H  E 

tre  de  laiton  de  même  longueur;  elle  efl: 
comme  on  voit  contenue  dans  la  largeur 
de  la  verge  d'acier ,  fon  extrémité  s'ap- 
puie fur  les  bouts  des  leviers  adaptés  à  1% 
\erge  d'acier,  mobile  ;  fur  les  extrémités 
des  leviers  ,  portent  les  bouts  des  vis ,  qui 
tiennent  à  la  lentille  creufe  en  dedans.  D'a- 
près cette  defcription  ,  on  en  comprendra 
facilement  l'efrét,  car  la  verge  de  cui\re 
s'aiongeant  par  la  chaleur  plus  que  celle 
d'acier,  preffera  fur  les  bouts  des  leviers, 
&  fera  par  conféquent  monter  un  peu  la 
lentille  ,  au  moyen  des  vis  dont  les  ex- 
trémités peuvent  approcher  plus  ou  moins 
près  du  centre  ,  on  a  la  facilité  de  varier 
l'effet  de  la  verge  ,  en  alongeani  ou  rac- 
courcifTant  le  bras  du  levier. 

THERAîOPOLlUâl ,  f.  m.  (  Litter.  ) 
c'étoit  chez  les  Romains  une  efpece  de 
cabaret  ,  où  l'on  vendoit  des  liqueurs 
douces  &  chaudes  ;  c'efl  ce  qui  paroît  par 
un  pafTage  du  pjeudolus  de  Plaute  ,  aci.  II. 
Je.  iv.  V.  50.  ce  mot  vient  de  «mvo  ,chaud, 
&  de  îTïXic' ,  Je  vends.  (D.  J.  ) 

THERMOPYL.es,  ou  PYLES,  (I.h- 
téraî.  )  paffage  à  jamais  célèbre ,  de  foi- 
xante  pas  de  largeur,  féparant  la  Phocide 
de  la  Thefîalie.  Divers  lacs,  outre  la  mer 
de  Locride  &  le  mont  (Eta,  embarraf- 
foient  cette  efpece  de  défilé ,  qu'on  nom- 
moit  la  clé  de  fa  Grèce.  Xerxès  dépeupla 
fes  états  pour  le  pafîer;fon  armée  immenfe 
mit  à  fec  le  fleuve  L.iffus,  en  y  abreuvant 
fes  chevaux  :  que  produifîrent  tous  fes  ef- 
forts ? 

Trois  cens  Grecs  retranches   au  pas  dis 

Thermop}les, 
Rendirent  en  un  jour  fes  efforts  Inutiles; 
Et  les  Athéniens  aimèrent  mieux  cent  fols 
Abandonner  leur  murs  ,    que  de  j'ubir j'es 

lois . 

Dans  la  fuite  des  temps,  les  Phocéen» 
voulant  à  leur  tour  avoir  une  barrière  de 
facile  garde  contre  les  Thefîaliens,  bâti- 
rent une  muraille  aux  Thermovylcs  i  unique 
voie  qui  conduifoit  de  Thefîalie  en  Pho- 
cide. Les  ouvertures  laifîées  dans  cette 
muraille  ,  pour  ne  pas  entièrement  bou- 
cher le  ch.em.in  ,  s'appelleront  ^y  »( ,  por- 
tes ^  à  quoi  quelques  bains  chauds  d'alen- 
tour 
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four  firent  ajouter  ^if::ai,  chaudes;  &c  de 
ces  mois  fe  tlt  celui  de  Themiopjies. 

Quoiqu'on  donnât  communément  foi- 
xante  pas  de  largeur  à  ce  pafrage ,  il  y 
avoir  des  endroits  où  une  voiture  pouvoit 
à  peine  pafier  :  ce  qui  a  fait  qu'Hérodote, 
l.  VIL  c.  clxvj.  a  appelé  ce  détroit  «mb^'ito,- 
fio-jK-  .  11  ajoute  que  la  montagne  qui 
forme  le  partage  des  ThermopyUs ,  ducôié 
<3e  l'occident ,  eft  inaccefîîble  &  très-ef- 
carpée ,  &  que  la  nier  inonde  une  partie 
du  chemin ,  du  côté  de  l'orient. 

C'cft  près  de  ce  défile  qu'on  faifoit  en 
certains  jours  les  afTemblées  de  toute  la 
Grèce  ;  elle  y  tenoit  deux  foires ,  8c  les 
Amphydlions  leurs  congrès.  Tout  le  monde 
fait  que  Léonidas,  premier  de  ce  nom  , 
roi  des  Lacédémoniens  ,  de  la  famille  des 
Agides ,  défendit  avec  trois  cens  hommes 
feulement,  le  paf^age  des  Thermopyles , 
contre  une  armée  eifro3able  de.Pei-fes, 
conduite  par  leur  roi  Xerxgs.  Cette  mul- 
titude n'ébranla  point  le  courage  de  Leo- 
jiidas ,  &  quelqu'un  lui  a3'ant  dit  que  le 
foleilferoit  obfcurci  de  flèches  des  Perfes: 
•îant  mieux  ,  reprit-il ,  nous  combattrons  à 
l'ombre.  Il  fut  tué  avec  tous  les  ilens  ,  à 
cette  journée  mémorable ,  fiir  laquelle  Si- 
jnonide  fit  quatre  beaux  vers  grecs,  dont 
Toici  le  fens  : 

Thermopyles  foyei  à  jamais  célébrées  ' 

Vous  ferve\  de  tombe  &  d'autel 

A  ces  braves  guerriers ,  dont  Us  ombres 
f acre  es 

Ont  tiré  de  leur  chute  un  triomphe  im- 
mortel. ^ 

L'épitaphe  gravée  fur  leur  tombe  ,  aux 
Thermopyles  mêmes  ,  portoit  ces  mots  ; 
«  PaiTant  ,  va  dire  à  Sparte  que  nous 
»  fommes  morts  pour  obéir  à  fes  faintes 
i>  lois».  Malheur  à  celui  qui  n'admire 
pas  la  beauté  de  cette  épitaphe  !  il  n'eft 
fait  que  pour  goûter  les  infcriptions  des 
places  de  Vendôme  &  des  Vicloires. 
(D.J.) 

THERMOSCOPE  ,  f  itj.  (  Phyf.)  efl 
aninftrument  qui  fait  connoître  les  chan- 
gemens  ^ui  arrivent  dans  l'air,  par  rap- 
port au  froid  6c  au  chaud,  Voyei  A  ï  R  ; 
ÏEMPS  ,  &c. 
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Le  mot  thermofcope  fe  confond  en  géns- 
ral  avec  celui  de  tncrmometre  :  cependant 
il  y  a  quelque  difiercnce  dans  la  lignifi- 
cation littérale  de  l'un  &  de  l'autre.  Le 
premier  lignifie  un  inftrument  qui  marque 
ou  reprétente  aux  yeux  les  changemens  de 
chaleur  &  de  froid  ;  il  eil;  formé  du  grec 
S.f^r ,  clialeur  ,  &  de  iTRoa-ui ,  Je  vois  y  au 
lieu  que  le  fécond  efl  un  infiniment  fait 
pour  mefurer  ces  changeraens,  &  qu'il  eft 
formé  de  itfw^j  chaleur  ,  8c  de  fstTfin-,  nie- 
Jurer;  de  forte  que  fuivant  cette  étymolo- 
gie  ,  le  thermomètre  devroit  être  un  ther~ 
mofccpe  plus  exatfl  &  plus  parfait  que  les 
tliermojcopes  ordinaires.   M.  V/olf  regarde 
tous  les  thermomètres  qui  font  en  ufage, 
comme  de  fimples   thermafcopes,   préten- 
dant qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul  qifi  mefiire, 
à  proprement  parler,  les  change.mens  de 
froid  8c  de  chaud ,  8c  qui  ne  font  qu'indi- 
quer ces  changemens,  8c  qu'ainfi  quoique 
les  différentes  hauteurs  où  ils  montent  d'un 
jour  à  l'autre  ,  marquent  une  différence 
de  chaleur  ,  cependant  comme   elles  ne 
marquent  point  la  proportion,  qu'il  y  a  de 
la  chaleur  d'hier  à  celle  d'aujourd'hui,  on 
ne  peut  pas  à  la  rigueur  leur  donner  le 
nom  de  thermomeiics. 

On  trouve  dans  le  journal  intitule',  aéîa 
erudit.  Lipj'.  une  méthode  pour  régler 
l'échelle  des  thermomètres  communs,  de 
forte  que  leurs  divifions  inégales  répon- 
dent à  des  degrés  égaux  de  chaleur ,  a.i 
moyen  de  quoi  la  proportion  qu'il  y  a  de 
la  clialeur  d'aujourd'hui  à  celle  d'hier  , 
peut  être  raefurée,  Se  par  conféqucnt  un 
thermofcope  peut  être  porté  à  la  perfedion 
d'un  thermomètre. 

Cette  méthode  efîd'un  phyficien  nommé 
Renaldinus  ,  &c  les  éditeurs  de  Leipfi« 
l'ont  rendue  en  ces  termes.  Prenez  un 
tuyau  de  verre  mince ,  d'environ  quatre 
palmes  de  long,  avec  une  boule  attachée 
au  -  bas  ;  verfez  -  y  autant  d'efprit-dt- 
vin  qu'il  en  faut  pour  emplir  exa<fle- 
ment  la  boule  pendant  qu'elle  eft  en\i- 
ronnée  de  glace;  dans  cet  état,  fermez 
hermétiquement  l'orifice  du  tuyau  ,  & 
prenez  fix  vaifleaux  qui  puiftènt  contenir 
chacun  une  livre  d'eau,  ou  quelque  chofe 
de  plus  ;  dans  le  premier  ^■erf^z  onze 
ouces  d'eau  froide,   dans  le  fécond  dix 
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onces,  dsns  le  troifieme  neuf,  &c.  cela  pas  la  raèine  force  penc'ant  tout  le  temp 
fait,  enfoncez  le  theiTaometEe  dans  le  '  " 
premier  vaifîeau ,  &.  verfez-y  une  once 
d'eau,  en  rerriarqiiant  à  quelle  hauteur 
l'efprit-de-vin  monte  dans  les  tuyaux  ,  & 
en  marquant  ce  peint  de  hauteur  par  le 
chiffre  i  ;  enfuite  plongez  le  thermomètre 
dans  le  fécond  vaiffeau,  où  vou>  verfe- 
rtz  deux  onces  d'eau  chaude,  &  marque- 
rez le  point  où  monte  l'efprit-de-vin  par 
le  chiffre  2  ;  en  continuant  cette  opéra- 
tion jufqu'à  ce  que  toute  la  livre  d'eau 
foit  dépenfée  ,  l'infirument  fe  trouvera 
divifé  en  douze  parties  ,  qui  marqueront 
autant  de  termes  ou  degrcs  de  chaleur  ; 
de  forte  qu'au  n°.  3.  la  chaleur  efl  double 
par  rapport  à- celle  du  n".  i;  au  n°.  3.  elle 
eil  triple,  &c. 

M.  Wolf  fait  voir  que  cette  métliode 
eft  défe(fiueufe  &  fondée  fur  des  fuppo- 
fîtions  faufles  :  car  elle  fuppofe  qu'une 
once  d'eau  chaude  mife  fur  onze  onces 
d'tau  froide,  nous  donne  un  degré  de 
chaleur  ;  àewx  onces  d'eau  chaude  ,  fur 
dix  d'eau  froide ,  deux  degrés ,  &c.  elle 
fuppofe  qu'un  iimple  degré  âe  chaleur 
agit  fur  l'efprit-de-vin  qui  efi  dans  la 
boule  ,  par  une  puiffance  fimple  ;  un 
degré  double ,  par  une  puifîiince  dou- 
ble ,  6c".  enfin  elle  fuppofe  que  fi  l'efFet 
qui  fe  produit  ici  par  l'eau  cliaude ,  fe 
produit  dans  le  thermomètre  par  la  cha- 
leur de  l'air  qui  l'en\ironne,  l'air  a  le 
n:ème  degré  de  clialeur  que  l'eau. 

Alais  il  n'y  a  aucune  de  ces  fuppofitions 
qui  foit  vraie  :  car  à  l'égard  de  la  pre- 
mière ,  quand  on  accorderoit  que  la  cha- 
leur de  l'eau  cliaude    efl  diîlribuée  ég.a- 

lement  dans  l'eau  froide  ,  il  fe  trouvera 

poi;r  lors  un  degré  de  chaleur  dif^ribué 

également  dans  les  onze  parties  de  l'eau 

fioide  ;   deux  degrés   dans  les  dix;  trois 

dans  les  neuf,  &c.  ]a  chaleur  ne  fera  point 

double  dans  l'une  ,  triple  dans  une  autre, 

quadruple  dans  isne  iroif-ieme,  è-c. 

La  première  fuppolition  eft  donc  erro- 
née ;  la  féconde  ne  l'efl  pas  moins  ;  car 

la  ch.aicur  de  l'eau  chaude  ne  fe  dif^ri- 

bue  peint  également  par  tourc  l'eau  froi- 
de ,  &  la  chaleur  de  l'eau  chau'le   n'agit 

point  d'une  ruaniere  uniforme  fur  l'efnrit- 

de-vin  j  c'ell-;t-dire  qu'elle   ne  conferve^ 


de  fon  aétion. 

Pour  ce  qui  cfl  de  la  troifieme  fuppofî- 
îion  ,  la  chaleur  de  l'air  qui  environne  le 
thermomètre  ,  agit  non -feulement  fur 
i'efprit-de-vin  qui  efl  dans  la  boule  , 
mais  aufTi  fur  celui  qui  eft  dajis  le  tuyau; 
de  forte  qu'il  doit  arriver  du  change- 
ment à  l'im  aufE-bien  qu'à  l'autre.  Chani- 

tcIS. 

Pour  fe  convaincre  du  peu  de  folidlté 
de  toutes  ces  hypothefes  fur  la  mefure 
des  degrés  de  chaleur ,  on  n'a  qu'à  fe 
demander  ce  que  c'elf  que  la  chaleur  :  on 
ne  pourra  pas  s'en  former  d'autre  idée 
nette  que  celle  de  la  fenfation  qu'elle  ex- 
cite en  nous  :  or  quelle  abfurde  entre- 
prife  que  de  comparer  nos  fenfations 
entr'clles  par  des  nombres  ?  (  G) 

THESE  ,  f  f  (  Gram.  )  propofttion 
paradoxale  qu'on  avance  dans  le  deffein 
de  la  défendre  ,  fî  'elle  efl  attaquée.  Qri 
entend  encore  par  ce  mot  une  fuite  de 
propoiuions  ou  de  mathém^atique  ,  ou  de 
pliilofophie  ,  ou  de  théologie  ,  dont  on 
s'engage  à  démontrer  publiquement  la 
vérité.  On  donne  le  même  no»  au  pla.- 
card  fur  lequel  ces  propofitions  font  indi- 
quées. 

THESÉESt«  THESÉENES,  {.  f  pï. 
(HiJ\  ar.c.  )  fêtes  que  les  Athéniens  céle'-« 
broient  tous  les  ans  le  8  d'odobre  ea 
rhonneur  de  Thefte,  &  en  mémoire  de 
ce  qu'à  pareil  jour  il  étoit  revenu  de  i'ile 
de  Crète  après  a^  oir  tué  le  minotaure. 

Ce  héros  bieniaiteur  &.  légillateur  de 
fa  patrie  ,  qu'il  avoit  déli\rée  du  tribut 
infâme  qu'elle  pavoit  tous  les  ans  à  Minos 
d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens  de 
l'iin  &  de  l'autre  fexe  pour  être  dévorés 
par  le  minotaure,  fi  l'on  en  croit  la  fable, 
&.  félon  l'hifïoire,  pour  être  réduits  en 
fer\itude  ;  ce  héros ,  dis-je  ,  ne  put  é\iter 
l'ingratitude  de  fes  concitoyens  qui  le 
bannirent.  Il  s'étoit  retiré  à  Scyros  'chez 
LAcomede  qui  le  tua  par  jaloufTe. 

Incontinent  après  fa  mort,  les  d'eux, 
félon  quelques-i-ns,  le  A'engerem  par  une 
1  orrible  famine  qui  cléfola  TAitiquo.  l'o- 
racle confulté  dans  cette  occa^'on,  répon- 
dit que  la  calamité  ne  cef?èroit  point 
qu'on   n'eût   vengé  ia  n-ort  de  Thetcei 
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les  Atî-iénien?  firent  la  guerre  à  L3''Come- 
tle ,  le  i;;erent ,  &  ayant  rapporté  dans 
leur  ville,  les  os  de  Thefee  ,  ils  lui  bâti- 
rent un  temple,  &  inftituerent  en  fon 
honneur,  les  fotes  tkefeenes. 

Piutarque  donne  à  tout  cela  une  ori- 
gine bien  di3arente  ;  car  il  adure  qu'à  la 
bataille  de  Marathon  les  Athéniens  ayant 
cru  voir  Thefée ,  qui  comme  un  dieu 
tutélaire  ,  combattoit  à  leur  tète  ;  l'oracle 
-jqu'ils  confulrerent  (ur  ce  prodige,  leur 
ordonna  de  recueillir  les  os  de  Thefée 
enfevelis  dans  l'île  de  Scyros ,  qu'après 
bien  des  recher^-hes  un  nouveau  prodige 
Jes  indiqua  à  Cimon ,  qui  les  fit  tranfpor- 
ler  à  Athènes  avec  beaucoup  de  pompe. 
On  les  dépofa  dans  un  luperbe  tombeau 
élevé  au  milieu  de  la  ville,  &  en  mémoi- 
re du  fecours  que  ce  prince  avoit  donné 
aux  malheureux  pendant  fa  vie ,  fon  tom- 
beau devint  un  afyle  facré  peur  les  efcla- 
Ves.  D'ailleurs  on  lui  bài't  un  temple  où 
on  lui  offi-oit  des  facrifices  le  huit  de  cha- 
que mois;  mais  la  plus  grande  folennité 
«toit  le  huit  d'octobre. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  deux  originel, 
'la  divinité  prétendue  de  Thefée  fi  autîien- 
îiquement  reconnue  à  Athènes,  ne  Tetoit 
pas  également  à  Pvonie,  puifqne  dans  le 
V'.  liv.  de  l'Enéide  ,  Virgile  place  Thefée 
dans  le  tariare  para:i  les  fcélérats  tour- 
mentés pour  leurs  crimes.  "La  théolo- 
gie païenne  étoit  pleine  d;  ces  contra- 
dicflion?. 

THESEI-ARA  ,  )  Géog.  ane.)  ou  The- 
fvi-faxum  ,  lieu  du  Pélononnele  ,  fur  le 
chemin  qui  conduifoit  de  Tra;zène  à  Ner- 
raione.  Paufanias ,  /.  Il ,  c.  xxxij  &  xxxiv  , 
dit  que  ce  lieu  s'appela  d'abord  Vautel  de 
Jupiter  fienien  ;  mais  qu'il  chang-ea  de 
nom ,  lorfque  Thefée  en  eut  enlevé  l'épée 
&la  chaumire  d'Egée,  quiétoient  cachées 
fous  la  roche  fur  laquelle  étoit  l'autel. 
Cette  roche  eft  nommée  par  Callimaque, 
Thefei-faxum.  (D.  J.) 

THESÉIDE,  f  f  {Aîytlwlo^.)  partie 
d'une  mythologie  des  anciens,  compofee 
en  vers  ;  c'étoit  un  centon  de  différens 
poetci  nommé  le  cycle  épique.  Le  morîeau 
qui  coucernoit  Tliefee  ,  fon  règne  ,  les 
aclions,  s'appeloit  thij'éide.  L&theféide  étoit 
encore  une  manière  de  fe  rafer  la  tète  in- 


troduite  par  Thefée.  Ce  he'rose'tant  allé  à 
Delphes ,  olTrit  aux  dieux  fa  chevelure  ;  ce 
fiu  ceux  de  devant  qu'il  fit  couper.  On 
l'imiia  d'abord  ,  enfuite  la  mode  changea  ; 
&  l'on  donna  le  nom  de  théfeide  à  l'an- 
cienne. Les  Romains  ont  eu  un  poëme 
intitulé /lî  théfeide ,  dont  Juvenal  s'ert  mo- 
qué ;  rauci  ihefeide  Codri.  Codrus  étoit  l'a.u- 
teur  de  ce  poème  inlîpide. 

THÉblS  ,  f  f  {en  Alujlque.  )  pofitio  , 
abaifîement.  C'efl  ainfi  qu'oii  appeloit  au- 
trefois le  temps  fort  ou  le  frappé  de  la 
mefure  ,  à  la  différence  du  levé  qui  por- 
toit  le  nom  à'Arfis.  Vo\e~.  Arsis  &  Thesis, 

THESKERE  ou  TESCAPvET ,  f  m. 

(  Ccmni.  )  on  nomme  ainfi  dans  les  états  du 
grand  feigneur  ,  &c  particulièrement  à 
Sniyrne ,  un  certilicat  que  donnent  les 
commis  de  la  douane  ,  lorfque  les  mar- 
c'iandifes  y  ont  payé  les  droits  d'entrée. 
En  yi^nn  de  ce  thcskeré  ou  acquit  ,  ces 
marchandifes  doi\"ent  pafTer  franches  dans 
ie=  autres  villes  des  états  du  grand  feigneur 
où  on  les  peut  envoyer,  c'efl- à-dire ,  dans 
l'étendue  de  la  ferme  où  elles  ont  payé  ; 
car  dans  les  antres ,  comme  dans  celles  du 
Caire  ,  elles  doivent  payer  un  nouveau 
droit.  Dléli'onn.  de  Comm. 

THESMIE  eu  THESMOPMOPxE  , 
{Atniq.  greq.)  épithete  de  Cérès  qui  fig- 
nifie  la  te'^ijlairice.  Elle  avoit  fous  ce  nom 
un  temple  k  Pl-iénéon  en  Arcadie  ,  au  bas 
du  mont  Cyllène,  8c  un  autre  à  Tithrc- 
nium  en  Phocide,  où  la  fête  des  thefino- 
pliories  fe  célébroit  tous  les  ans  avec  un 
grand  concours  de  peuple.  Vojei  Thes- 
MOPHORIES.  {  D.  J.) 

THESMOPHOPJES  ,  f  f.  pi.  (  Anxiq. 
greq.)  H-*u.vçis^ioi ,  on  appeloit  ainfi  les  fî- 
tes qui  fe  célébroient  dans  l'Attique  au 
mois  Pyanepfion  (  Novembre  ,  félon  le  P. 
Petau),  enl'honnetjrde  Cérès légiflatrice  , 
parce  que  cette  déefîe avoit,  dit-on,  donné 
de  fages  lois  aux  mortels.  Il  n'étoit  point 
permis  aux  hommes  d'a/fuler  aux  thefiKO^ 
pkories  ,  Se  il  n'y  avoit  que  les  femmes  dî 
condition  libre  qui  pufîènt  les  célébrer  ; 
elles  fe  rendoient  en  proceffion  à  Eleufis  , 
&  fiiifoient  porter  par  des  filles  choiJîes 
les  livres  facrés.  Toutes  ces  fem.mes  étoient 
\"ètuc5  de  robes  blanches ,  felcn  Ovide  ; 

Yy  2 
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durant  la  folennité  qui  étoit  de  cinq  Jours ,    Paufanias,  B(?ct.  c.  xxvj.  dit  qu'elle  étoit  a» 


elles  étoicnt  obligées  de  fe  leparcr  de  la 
compagnie  de  leurs  maris ,  pour  célébrer 
les  myitercs  de  la  déefle  avec  plus  de  pu- 
reté. Voyei  EleuSINIES. 

Potte'r  ,  dans  fes  aichttol.  grac.  t.  I.  p. 
403.  &■  Juiv.  a  décrit  plufieurs  détails  de 
cette  folennité  ;  confultcz-le.  (D.  J.) 

THESMOTHLTE  ,  f.  m.  (  Jmiq  grec.  ) 
«trp.^Uur  ,  grand  magiftrat  d'Athènes  ;il  y 
avoit  lix  iliefinctheîes  qu'on  tiroit  du  nom- 
bre des  neuf  archontes ,  &:  qu'on  élifoit 
tous  les  ans ,  pour  être  les  furveillans  & 
les  confervateurs  des  lois.  Les  fix  derniers 
archontes  d'Athènes  étoient  appelés  d'un 
nom  commiui  thefmoîhetes  ,  parce  qu'ils 
avoient  une  intendance  particulière  fur 
les  lois.  Leur  principal  devoir  étoit  de 
veiller  k  leur  intégrité  ,  de  s'oppofer  aux 
nouvelles  lois ,  avant  qu'elles  eufTcnt  été 
exaaiinées,  £c  de  maintenir  les  anciennes 
dans  toute  leur  pureté.  Ils  jugeoient  ce  qui 
rer^arde  l'adultère  ,  les  inlultes ,  les  ca- 
lomnies ,  les  fautes  infcriptions ,  la  cor- 
ruption des  naagillrats  &.  des  juges  infé- 
rieurs .  les  fraudes  des  marchands  &  des 
contrats  de  commerce;  ils  pouvoient  con- 
voquer les  affembiées  extraordinaireinent, 
quand  les  affaires  le  requéroient ,  punir 
de  ia  peine  du  talion  les  fiiix  accufateurs , 
&.  marquer  le  rang  des  juges  &.  des  alTef- 
feurs.  Pour  entendre  ce  mot  ajj'ejfeur ,  il 
feut  favoir  que  les  trois  premiers  archontes 
fe  clîoifiiîbient  chacun  deux  coadjuteurs 
pour  former  leur  tribunal  ;  c'étoient  coni- 
îiie  des  confeillers-,  ils  les  préfentoient  au 
fcnat ,  &  les  faifoient  agréer  au  peuple. 
On  pouYoit  appeler  de  leurs  jugemens  , 
£i.  dans  le  cas  d'appel ,  c'étoit  à  eux  d'in- 
troduire les  p?a-ties  au  tribunal  où  la  caule 
cioiî  renvoyée.  (  D.  J.) 

THES? HATA  ,  (Littemt.)  '-^ç)«'«  , 
c'étoit  un  des  noms  que  les  Grecs  don- 
noient  aux  oracles.  Voje~  Oracle  (D.  J.) 

THESPIADES  ,  (Alytholog.)  furnom 
des  mufes  pris  de  la  ville  de  Thefpie  ,  oii 
«lies  étoient  honorées.  (D.  J.) 

ÏHESPIE  ,  (  Gt-og.  anc.  )  Thcfpia  ou 
ThefpiiT i  car  ce  mot,  félon' Strabon  ,  s'é- 
crit'de  CCS  deux  manières.  C'étoit  une  vill.e 
delà  Biotie,  au  pie  du  mont  Hélicon,  du  côté 
<îu  îjiidij  fuj:  le  bord  du  golfe  Chryflîeus, 


pié  de  l'Hélicon  ;  de  façon  qu'elle  regar- 
doit  aufïï  le  mont  Cithéron.  Le  périple 
de  ScylaXj  Hérodote  ,  Etienne  le  géogra-» 
phe  ,  Tite-Live  &.  Pline  parlent  de  cette 
ville.  Ce  dernier ,  /.  IV.  c.  vij.  en  fait  une 
ville  libre. 

L'itinéraire  d'Antonin  la  marque  fur  la 
route  de  l'Epire,  de  la  Theïïàlie  &  de  la 
Macédoine  ,  en  fuisant  la  côte,  &.  il  la 
place  entre  Phocides  &.  Még?re ,  à  qua- 
rante milles  du  premier  de  ces  lieux ,  &. 
à  égale  dillance  du  fécond.  Les  habitans 
de  Thefpie  faifoient  gloire  d'ignorer  tous- 
les  arts ,  fans  excepter  même  l'agricul-^ 
ture. 

Les  Thébains  viélorieux  fous  Epami-» 
nondas  faccagerent  Thefpie  ,  Se  n'en  épar- 
gnèrent que  les  temples.  Atlièncs  recueillit 
les  Thefpicns  qui  eurent  le  bonlieur  d'é- 
chapper à  la  fiireur  du  foldat.  Ceux-ci 
avoient  été  de  tout  temps  fi  dévoués  aux 
Athéniens  qu'autant  de  fois  ,  c'eft-à  dire 
de  cinq  ans  en  cinq  ans ,  que  les  peuples 
de  l'Attique  s'afTembloient  dans  Athènei 
pour  la  célébration  des  facriHces  ;  le  hé- 
raiu  ne  manquoit  pas  de  comprendre  le* 
ïhefpiens  dans  les  vœux  qu'il  faifoit  à 
haute  voix  pour  la  république. 

On  célébroiî  à  Thefphie  une  fête  folen- 
nelle  en  l'honneur  des  mufes;  &  pendant 
cette  fête  on,  faifoit  des  jeux  qui  étoient 
appelés  mufees.  Il  y  en  avoit  aulTi  d'autres 
qu'on  nommoit  erotidies  ,  à  l'honneur  de 
Cupidon  ,  &-  ^n  decernoit  des  prix  non- 
feulement  aux  muiiciens ,  mais  encore  aux 
athlètes. 

On  admiroiî  dans  cette  ville  une  (latue- 
d2  bronze  de  Jupiter  fauveur;  l'iiiftoire- 
dit  que  c'étoit  un  J£une  homme  nommé 
ClJoJirùte  cpii  fe  dé\oua  pour  fa  patrie  ,  &. 
que  les  Tbefpiens  érigèrent  cette  ftatue 
en  fon  honneur;  mais  Cicéron  dans  une 
de  fes  harangues  contre  Verres,  &.  Pline  ,, 
/.  XXXVl.  c.  r.  prétendent  que  l'on  alloit 
à  -he/pie  uniquement  pour  y  voir  le  Cu- 
pidon de  Praxitèle.  Ils  ont  tous  raifon  , 
en  diftinguant  les  temps.  (  D.  J.) 

THESPROTIE  ,  (  Ceog.  anc.  )  ThefprO' 
lia  ,  félon  Etienne  le  géograplie  ,  &:  Thef— 
protis ,  félon  Thucydide,  l.  I.  p.  -^z  ,  pe- 
tite contrée  de    l'Epire.  Le  périple  da 
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Scylax  appelle  les  haî?itan»  de  cette 
conirée  Hiifproti  ,•  ils  avoient  au  midi 
la  Chaoai ,  à  rcrient  l'j^robiacie  &  le 
lac  Ambracius.  Hérodote  ,  /.  VUL  c.  xlvj. 
les  dit  Yoifins  des  Ambraciotes.  Dans  la 
fuite  les  Catiiopenfes  a}  ant  été  leparés  des 
ïhefprotes  ,  le  pays  de  ces  derniers  eut 
des  bornes  plus  eiroites. 

C'eit  dans  la  Tkefprotie  qu'étoit  l'oracle 
de  Dodone  ,  &:  ces  î^uneux  chênes  conla- 
crés  à  Jupiter.  Oa  y  voyoii  auiH  le  marais 
Achéruieia,  le  tleuve  Acheron  &.  le  Co- 
cyte  dont  l'eau  etoit  d'un  goût  fort  de'a- 
gréable.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'Ho- 
mère av'oit  vifué  tous  ces  iieux,ditPaufa- 
nias,  &.  que  c'e(l  ce  qui  lui  a  donné  l'idée 
d'en  tirer  parti  dans  fa  defcription  des  en- 
fers ,  oùilaconfacrélesnorasde  ces  fleuves. 

Plutarque  ,  dans  la  vie  de  Thefe'e  ,  dit 
que  le  roi  des  Theiprotiens  étoit  Pluton  , 
qu'il  avoit  une  femme  appelée  Projerpim  , 
une  tille  nommée  CcrJ ,  &  un  cliien  qui 
s'appeloit  Cerheie ,  chien  redoutable  ,  cui 
tns  erant  linguce  ,  tergeininumque  caput. 
Mais  n'ayons  plus  peur  de  ce  terrible  ani- 
mal ,  injernj!  ponitor  aida  ;  il  doit  être 
mort  depuis  des  liecîes.  (  £).  J.) 

THESSALIE  ,  (  Géo^.  aiic.)  par  ce  mot , 
on  entend  tantôt  une  grande  contrée  de 
Grèce  ,  &  tantôt  une  partie  de  cette  con- 
trée appelée  communément  la  TheJfciUe 
propre  ,  8i  quelquefois  la  Thejjallotide^ 

l.a  ThejjKiue  prife  en  général ,  s'étend  , 
Selon  Strabon  ,  à  l'orient  ,  depuis  les 
Thermopiles  jufqu'à  l'embouchure  du 
Pénee.  Au  midi  elle  eli  bornée  par  cette 
cluine  de  montagnes  qui  prend  depuis  le 
mont  (Eta  ,  jufqu'au  mont  Pindus  5  au 
couchant ,  elle  a  les  Etoliens ,  les  Acar- 
naniens ,  &  les  Amphiloques. 

Du  côté  du  nord ,  fes  bornes  font  moins 
connues;  fi  néanmoins  on  tire  de  l'embou- 
chure du  Pende  une  ligne  parallèle  au 
mont  (Sia  &  au  Pindus ,  on  aura  à-peu- 
près  les  limites  du  côté  du  feptentrion.  En 
effet ,  le  Fénée  ne  fervoit  pas  de  bornes 
entre  la  Macédoine  &  la  Tlieifalie  ;  ce 
n'éroit  qu'à  fon  embouchure  qu'il  féparoit 
ces  deux  contrées.  Quant  à  ce  que  Stra- 
bon dit ,  que  le  Pénée  fépare  la  Thefalie 
de  la  Phihiotide  ;  ou  quand  Ptolomée  dit 
qu'il  fépare  la  T/u-Julie  de  la  Peiafg^lotide  , 
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ces  auteurs  n'entendent  parler  alors  que 
d'une  partie  de  cette  contrée  ,  ou  de  ïa. 
Tke[ialie  propre ,  appelée  Thejfaliciidc  par 
Strabon. 

Pline  ,  /.  IV.  c.  vij.  remarque  que  ca 
pays  changea  fouvent  de  nom  ,  fuivanc 
les  differens  rois  qui  le  gouvernèrent.  Oa 
le  nomma  Mmcnia  ,  Peiaf^icum  ,  Hellas  , 
rkqfalia  ,  Ar^os ,  8c  D^yopis.  C'eft-là, 
ajoute  Pline  ,  que  naquit  le  roi  Grscus  , 
qui  donna  fon  nom  à  la  Grèce,  &.  Hellen, 
du  nom  duquel  les  Grecs  turent  appelés 
H  Aie  ne  s. 

Strabon  divife  la  Tliejfalie  en  quatre 
parties  ;  favoir ,  la  Phthiotide ,  l'ElHaoi  ide, 
la  Theflâiiotide,  la  Pélafgioiide  ;  û  l'on  y 
veut  joindre  la  Magnélie  ,  on  aura  un* 
cinquième  partie  ;  c*r  quoique  Strabon  la 
diftingue  de  la  Theffdie,  elle  y  a  été  com- 
prife  par  plufîeurs  auteurs ,  entre  autres 
par  Ptolomée. 

Parcourons  maintenant  l'hiftoire  de  la.. 
Tkejfalie  fuivant  les  anciens  hilloriens. 

Avant  la  guerre  de  Troie  ,  difent-ils, 
Pélias ,  8c  après  lui ,  Jalbn  lils  d'.Efon  , 
furent  rois  d'iolcos ,  ville  de  la  Tlieiridie  : 
Jalon  &  fon  fils  Firithoiis ,  fe  rendirent 
maîtres  d'une  partie  de  cette  contrée  ,  qui 
eut  plulleurs  petits  rois  en  ce  temps-la  , 
comme  Achille  ,  fils  de  Pélé^j)rince  de 
la  Pbtliiotide  ;  Èuripile  qui  poïïedoit  une 
partie  de  la  Magnéf  e  ;  Protélîlas ,  Philoc- 
tête  ,  &.  Phœnix  gouverneur  d' .Achille. 
Après  c6la  ,  les  TliefTaliens  fecouerent 
pour  la  plupart  le  joug  de  leurs  princes. 
Ils  ne  firent  qu'un  feul  corps ,  &  fe  gou- 
vernèrent par  une  aiîemblée  folennelle  , 
qu'on  appeloit  pylaique.  Ils  ne  laiifoi-ent 
pas  d'avoir  encore  quelques  rois  du  temps 
de  la  guerre  du  Péloponnèfe.  Dans  ce 
temps-là  ,  Pharfalus ,  roi  des  Theiiàlicns  ^ 
chalfa  Orerte  ,  fils  d'Echécratides ,  qui  fut 
contraint  de  quitter  la  Tttejfalie  pour  fe 
retirer  à  Athènes. 

Vers  ce  m^me  temps ,  une  partie  de  la- 
TkeJfaUe  étoit  fous  la  domination  des. 
Tbraces  ;  &,  ceux  qui  avoient  confervé- 
leur  liberté  ,  favorifoient  plus  les  Athé- 
niens que  les  Lacédémoniens.  Tandis^ 
qu'une  partie  de  cette  province  vivoic 
ainli  libre  ,  Jafon  ufurpa  la  ville  de  Phé— 
rès  5  &.  perfuada  aux  Theliàlieus  de  fa,' 
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rendre  maures  de  là  Grèce.  ïl  devint  leur 
chef,  &  entuue  leur  i'eigneur  &  leur  ty- 
ran ;  cette  puifiance  fe  nommoit  Tngcie. 
Jafon  fut  tué  par  fes  frères  Poiy<lore  & 
l'olvphron,  latroifieme  année  de  la  102^ 
oiviupiade.  Après  ce  meurtre  ,  Polyphron 
fe  défit  de  Polycore  ,  6c  régna  feul  une 
année;  enfuite  il  fut  empoifonné  par  fon 
frère  Alexandre  j^qui  régna  douze  ans ,  & 
fut  plus  méchant  que  les  trois  autres.  l,es 
Tbcfîalicns  fecourus  par  les  Thébains  , 
taillèrent  Tes  troupes  en  pièce  fous  la  con- 
duite de  Pélopidas ,  &,  Alexandre  fe  vit 
obligé  de  rendre  leurs  villes ,  6c  de  garder 
feulement  celle  de  Pbérès.  11  ne  put  évi- 
ter les  embûches  eue  lui  tendirent  fa 
femme  Thebé  ,  6c  fes  frères  Lycophron  &c 
Tifiphon  ,  qui  après  fa  mort  devinrent 
tyrans. 

Les  Alévades  qui  étoient  les  principaux 
nobles  de  ThsJTdic ,  ayant  envoyé  prier 
Philippe  ,  père  du  grand  Alexandre  ,  de 
les  ailranchir  de  la  tyrannie  ,  il  les  en  dé- 
livra dans  la  quatrième  année  de  la  cin- 
quième olympiade  ;  8c  il  les  eut  toujours 
pour  amis  depuis  ce  temps-la  ;  de  forte 
qu'ils  l'affifterent  lui  6c  fon  fils  Alexandre 
dans  toutes  leurs  guerres.  11  eu  vrai  que 
Philippe  ,  lorfqu'il  eut  rendu  la  liberté 
aux  Theffaliens ,  fe  les  afiujettit ,  6c  s'em- 
para de  leurs  mines.  Alexandre  le  grand 
fut  aufli  reconnu  pour  prince  de  la  même 
nation,  qui  lui  laiiTa  la  joui/Tance  de  tous 
fcs  revenus  ;  depuis  lors  la  TbeJfaUe  étant 
com.mé  unie  à  la  Macédoine  ,  eut  même 
fortune  ;  6c  enfin  ,  les  Romains  conqui- 
rent l'une  6c  l'autre. 

On  donnoit  communément  le  nom  de 
cavalerie  aux  troupe?  des  Tliefl'aliens,  à 
caufe  qu'ils  avoient  d'excellens  cavaliers. 
La  Thqiclie  étoit  fi  abondante  en  bons 
chevaux ,  qu'elle  mérita  les  épitlietes 
1  sTTTTfeper  ,  &.  6  '  ■^"i  ;  on  prétend  même 
qu'on  lui  doit  l'invention  de  les  dompter. 
Ç'efi:  pourquoi  dans  les  anciennes  médail- 
les ,  la  Thtlfalie ,  8c  p?rticuliérement  La- 
i-'.flc  fa  capitale  ,  ont  pour  fimbole  un  che- 
val qui  court  or.  qui  paît  ;  le  fameux  Bu- 
céphale  ctoit  theflàlien.  L'on  conferve  en- 
core en  Tkijjalle  les  bonnes  races  de  che- 
v;iux  avec  un  foin  qui  répond  prefque  à 
Içur  ancienne  réputation. 
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Mais  fi  leurs  chevaux  font  excellens,  le 
cr.raélere  des  peuples  ne  l'étoit  pas  ;  les 
ïhefialiens  ttoierit  regardés  dans  toute  la 
Grèce  pour  perfides.  Une  trahifon  s'ap- 
peloit  un  toi;r  des  ThcfTaliens,  h:<rx.  ii  tc^ 
>, .-  .«;6c  la  fauffe  vaonT,o\fi.monnoie  de  T/ief- 
falie  ,  fiîîraîi,,.  "j^,i  ,.«;  Luripide  dit  qu't- 
téocle  dans  fon  commer<îe  a\  ec  les  Tliefik- 
liens  ,  a\  oit  appris  la  r«fe  6c  la  mauvaife 
foi. 

La  Grèce ,  6c  particulièrement  Athènes, 
éprouva  fouvent  leur  perfidie ,  6c  dans 
de  grandes  occafions.  Non  coniens  d'avoir 
appelle  Xerxès  dans  la  Grèce  ,  ils  fe 
joio;nirent  à  Mardonius  après  la  bataille 
de  Salamine  ,  &c  lui  fervirent  de  guides 
pour  envahir  l'-Atiique.  Une  autre  fois  , 
au  fort  du  combat  qui  le  donnoit  entre  le» 
Athéniens  &c  les  Lacédémoniens ,  ils  aban- 
donnèrent les  Athéniens  leurs  alliés  &  fe 
rangèrent  du  côté  des  enncm's 

Si  lesTheflaliens  favoient  li  bien  trahir, 
les  Thefiàliennes  pafToient  pour  être  les 
plus  habiles  en  magie.  Que  n'ai-je  à  mes 
gages  une  forciere  de  TheJ/alie  ,  dit  Strcp- 
liade  dans  Arillopliane  ,  6c  que  ne  puis-je 
par  fon  inoyen  faire  defcendre  la  lune  en 
terre  ?  Les  TheiTaliens,  fur-tout  ceux  de 
Pharfale  6c  de  Lariïïa  ,  étoient  les  hom- 
îîies  les  mieux  faits  de  toute  la  Grèce  ;  les 
fimraes  y  étoient  ii  belles  ,  qu'on  a  dit 
d'elles  qu'elles  charmoient  par  des  for- 
tileges.  Elles  exceiloient  li  bien  dans  la 
coquetterie  ,  que  pour  les  cajoler ,  on 
difoit  que  les  charmes  étoient  leL.r  fcut 
partage.  Ce  fut  i-ne  flcurute  qui  échappa 
fpiriiueîlement  à  Oh'mpias ,  femme  de 
Piiilippe  ,  6c  mère  d'Alexandre.  Dans 
le  dernier  fiecle  ,  les  beautés  de  Jhejhlie 
n'épargnèrent  pas  plus  Maliomet  IV  que 
Fhiiinpe  roi  ce  îviacedoine  :  une  jeune 
Tbeliàlienne  vint  a  bout  de  l'enchanter 
dans  les  plaines  de  Pharfale. 

On  fait  qu'il  s'eti  donné  dans  ces  mètr.es 
plaines  des  bair.illes  à  jamais  célèbres  ; 
mais  il  s'y  en  fiu  donne  une  ces  plu-^  gran- 
des dont  l'hiftoire  eût  parlé  ,  fi  les  Grecs 
avoient  accepté  le  déti  de  Mardonius, 
général  des  Perfes,  qui  leur  envc3'a  dire 
de  fortir  de  leurs  places ,  &  qu'il  leur  li- 
^■reroit  bataille  dans  la  Thejl'iie,  où  il 
y  a\  oit  &es  campagnes  alTez.  bcUes  ,   §Ç 
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qui  avoient   alTez.  d'étendue  pour  y  dé- 
ployer leur  va!  «i^ir;  , 

Le  P.  Briet  a  divifé  la  Thejfdie  en  cinq 
parties ,  qui  font  les  mêmes  que  celles  du 
géographe  d'Amafie.  Larilîa. ,  aujourd'hui 
Lariïzo  ,  ell  la  capitale  de  la  Péhfgiotide  ; 
les  fleuves  Pénëe  ,  Atrax  ,  Paaiiie  ,  &  Té- 
tarèfe ,  arrofent  cette  partie. 

ïricala  ell  la  principale  ville  de  l'Ef- 
diiatide  ;  Kypata  &  Thauaiafi  font  dans  la 
Thefialiotide;  Pharfale  ,  ïhebes,  aujour- 
d'hui Zetton,  ain'î  qu'Kéraclée  ,  Trathi- 
nienne,  font  les  principaux  lieux  de  la 
Phthiotldé.  Le  mont  (BJa  s'y  trouve ,  & 
elle  e'I  arro'ee  par  les  fleuves  Enipeus  , 
Air.phrvlîus ,  &  Spcrchius  ;  la  Magnéfïe 
avoit  Phers;  ,  Zerbeos  ,  Démtirias  ;  les 
monts  Oiïa,  Olympe,  &.Pélion,  aujour- 
d'h'ji  Pctras.  ' 

Selon  la  notice  d'Hiéroclès  ,  la  pro- 
vince de  Thsifdlie  comprencit  quatorze 
ëvrchés ,  &  deux  métropoles. 

La  Theifalie  s'appelle  aujourd'hui  la 
Jdnna  :  nous  avons  vu  que  c'étoit  une  ré- 
gion de  la  Grèce,  entre  la  Macédoine  & 
l'Achaïe.  Les  vallées  de  Tempe  ii  vantées 
par  les  Poètes  ,  s'étendoient  le  long  du 
fleuve  Pénée,  entre  le  raont  Olyaape  au 
nord,  &.  le  mont  Oîîk  au  fud,  dans  la 
partie  orientale  de  la  Pélafgiotide  ,  qu'oc- 
cupoient  les  Perrebiens,'  vers  le  gol])he 
Tennaiquc,  m.aintenant  nommé  le  gclplie 
de  Siilonique  ;  le  Pénée  efl  la  Sélambrie. 

La  Janna  eft  un  eycellent  pays  pour 
tous  les  fruits  du  monde  ;  le  figues ,  les 
melons,  les  grenades,  les  citrons,  les 
oranges ,  s'y  trouvent  en  abondance  ;  le 
railîn  y  eu  exquis  ;  le  tabac  y  eft  fort  ;  & 
les  oignons,  beaucoup  plus  gros  que  les 
nôtres ,  y  ont  un  meilleur  goût.  Les  cam- 
pagne? y  font  couvertes  de  fetanum  &  de 
petits  arbres  de  coton  -,  les  montagnes  y 
prodnifent  le  cyllus ,  de  la  la\'ande,  de  la 
marjolaine  ,  du  romarin  ,  &  pluiieurs  au- 
tres plantes  aromatiques.  Les  planes  font 
aiinî  beaux  du  côté  de  la  .Macédoine  ,  qu'ils 
l'étoient  autrefois  près  d'Abdere  ,  lorfque 
Hippocrate  trouva  fous  l'ombrage  épais 
d'un  de  ces  arbres  ,  fon  ami  Democrite 
occur.é  à  cou'-idérer  les  labvrinihes  du 
cerveau.  (  Le  chevaiLr  de  Javcouht.  ) 
THLSSALiEISS ,   les,  {C^og-.an:.) 
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Thefali ,  Pline ,  /.  Vil.  c.  hij.  remarqu 
que  les  TheJalLr.s ,  auxquels  on  avoit 
donné  le  nom  de  Centaures  ,  habitoient  au 
pié  du  mont  Pélion,  &  qu'ils  a\'oient  in- 
venté la  manière  de  combattre  à  ch-eval. 
Je  ne  crois  pas  ,  dit  le  père  Har- 
douin  ,  qu'il  faille  entendre  ce  mot  de 
combawc ,  des  batailles  que  les  hommes 
fe  livrent  les  uns  aux  autres  ,  car 
l'ufage  de  fe  battre  à  cheval  cfl  plus  an- 
cien fans  doute  qu.e  l'invcniioii  dont  Pline 
attribue  la  gloire  aux  Tkejfalieni.  J^i  croi- 
rois  plus  volontiers ,  continue  ce  favant 
jéfuite  ,  qu'il  feroit  quef  ion  des  combats 
contre  les  taurea\ix  à  la  chaire  furie  mont 
Pélion;  ce  qui ,  félon  Fakph.atus  ,  leur 
fît  donner  le  nom  de  Centaures  :  cette 
conjecture  ell  vraifemblable.  (  D.  J.  ) 

TiîESSALONiQUE  ,  ou  Tkefabnica , 
(  Géog.  anc.  )  viiie  de  la  Macédoine,  fuf 
!e  golfe  Thermaïqiie  ,  auquel  elle  donna 
fon  nom  ;  car  anciennement  cette  ville 
s'appelloit  Therma.  Etienne  le  géographe 
dit  qu'elle  fut  nommée  Tkejfalonique  par 
Philippe  de  Macédoine  ,  en  mémoire  de 
la  vié^ûiro  qu'il  remporta  près  de  Thernia 
fur  les  Tbeflàliens. 

Cette  ville  fous  les  Romains  étoit  la 
capitale  de  la  Macédoine  ,  8c  le  liege 
d'un  préfidcnt  t-c  d'unt^uefleur.  Pline  iuî 
donna  le  titre  de  ville  libre  ,  Thejfc.hnica 
liùerœ  ccndinonis.  On  la  nomme  aujour- 
d'hui Sdhniçhi  i  elle  eft  peuplée  de  tnaho- 
metans ,  de  chrétiens  grecs  &  de  juifs. 

Il  y  avoit  déjà  dans  cette  ville ,  da 
temps  de  J.  C.  un  afTez  grand  noinbre  de 
juifs  qui  y  pofôdoient  une  fynagogue  : 
renéruiit  Tluffalonicam  ubi  erat  l'ynagogci 
Judœorum ,  Aél.  17.  i.  S.  Paul  y  vint  l'an 
52  de  l'ère  vulgaire  ;  &  étant  entre  dans 
la  fynagogue  ,  félon  fa  coutume  ,  il  entre- 
tint l'aiTcmblée  des  écritures  &  de  J.  C, 
durant  trois  jours  de  fabbat.  Une  multi- 
tude de  gentils  &  quelques  jnîfs  fe  con- 
vertirent ;  mais  les  autres  juifs  ,  poufîes 
d'un  faux  zèle  ,  excitèrent  du  tumulte  , 
&  tentèrent  de  fe  faifir  de  Paul  &  de 
Silas  qui  Icgeoient  dans  la  maifon  de  Ja- 
Con  ,  pour  les  traduire  devant  le  magUtrat 
romain.  Paul  fe  retira  à  Bérée  ,  d'où  il  fe 
renuit  à  Athènes ,  &  d'Athènes  à  Corin— 
[tlie  ;   c'eft  vraijeœblablcriient   de  cetta 
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dernière  ville  qu'il  écrivit  fa  première 
épître  aax  Thef?ciloniciens,  dans  laquelle 
il  leur  témoigne  beaucoup  de  lendreffe 
&  une  grande  eftirae  pour  la  ferveur  de 
leur  foi. 

La  ville  de  Thejalonique ,  métropole 
de  la  province  d'IUyrie  &  de  la  première 
Macédoine  ,  a  été  le  liège  du  vicaire  du 
pape  jufqu'au  fchi!me  des  Grecs,  &  la 
notice  d'Hiéroclès  met  fous  cette  métro- 
pole une  trentaine  d'évêchés.  Selon  l'état 
moderne  du  patriarchat  de  Conflantino- 
ple,  publié  par  Schelftrate  ,  le  métropo- 
litain de  Tiicfiloiiique  a  fous  lui  neufevè- 
chés  ;  mais  ce  font  des  évêques  qui  n'ont 
pas  de  pain. 

Patrice  (Pierre)  ,  célèbre  par  fon  cré- 
dit &.  fes   négociations  fous  l'empire  de 
Jullinien,  ttoit  né   à   Thejfalonique.  Il  fut 
revêtu  par   ce    prince   de   la  charge  de 
maire  du  palais.  On  a  des  fragmcns  de 
fon  hirtoire  des  ambafTadeurs  fous  le  règne 
des  empereurs  romams  ;  &.  cette  biiîoire 
étoit  divifée  en  deux  parties.  La  première 
commence  à  l'ambaiîade  des   Partîtes  à 
Tibère,  l'an  de  J.  C.  55.  pour  lui  deman- 
der un  roi  ,    &.  fmit  par   l'amba/Tade  qui 
fat  envoyée  par  les  Barbares  à  l'empereur 
Julien.  La  féconde   partie  commence    à 
î'ambafîade  de  l'empereur  Valérien  à  Sa- 
per ,  roi  de  Perfe  ,  pour  obtenir  de  lui  la 
paix,  en  258  ,  &c  finit  à  celle  que  Dio- 
clétien  8c  Galère   envoyèrent  à  Narsès  , 
pour  traiter  de  la  paix  avec  lui,  l'an  157. 
Ces  fragmens  ont  été  traduits  de  grec  en 
latin  par  Chanteclair ,  avec  des  notes  aux- 
quelles Henri  de  Valois  a  ajouté  les  fien- 
îies  en  1648.  On  a  imprimé  ces  fragmens 
au  louvre  dans  le  corps  de  la  byzantine. 
Gaia  (  Théodore  )  ,  né  à.  Thejfalonique , 
palTa  en  Italie  après  la  prife  de  Conllan- 
tinople  par  les  Turcs,  &  contribua  beau- 
coup par  fes  ouvrages  à  la  renaiiTancedes 
Belles-lettres.  H  traduifu  de  grec  en  latin 
l'hiiloire   des  animaux  d'Ariftote  ;  celle 
des  plantes  de  Théophraile.ll  traduifu  de 
latin  en  grec  le  fonge  de  Scipion ,    &  le 
îraité  delà  vieilleffede  Cicéron.  Il  donna 
lui-même   une  hilloire  de  l'origine  des 
Turcs  ,  un    traité   de    mfiijlbus  atiicis  ,  & 
quelques   autres    ouvrages.    Il  mourut  à 
Eo;ae  en  1475  ,  âgé  d'environ  80  ans. 
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Andronicus  ,  né  pareillement  à  Thejah-i 
nique,  fut  encore  un  des- grccs  fugitifs  qui 
portèrent  l'érudition  en  Occident  au  quin- 
zième fîecle.  ilpa/roil  pour  être  fuperieur 
à  Théodore  Gaza  dans  la  connoifiance  de 
la  langue  greque;  mais  ,  comme  il  ar- 
rive ordinairement  ,  fes  lumières  dans  la 
langue  ne  l'enrichirent  pas.  Il  fe  flatta  fur 
la  hn  de  fes  jours  de  trouver  en  France 
plus  de  relTources  :  il  s'y  tranfporta  2c  y 
mourut  peu  de  temps  après.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  un  autre  Andronicus 
qui  enfeignoit  de  fon  temps  à  Bologne  , 
&.  qui  étoit  de  Conflantinople.  {Le  cheva- 
lier DE   J  AU  COURT.  ) 

THESTiA  ,  {Géog.  anc.  )  nom  commun 
à  une  ville  d'Epire  ,  dans  l'Acarnaaie  , 
&.  à  une  ville  du  Péloponnefe  ,  dans  la 
Laconie,  fur  l'Eurotas.  {D.  J.) 

THESTIS,  (  Géog.  anc.  )  nom  com- 
mun ,  1°.  aune  ville  des  Arabes;  2'-.  à 
une  ville  de  la  Lybie  ;  3".  à  une  fon- 
taine de  la  Cyréaniqiie  ,  près  de  la- 
quelle "les  Cyrénéens  remportèrent  une 
grande  vicHioire  fur  les  Egyptiens,  félon 
Hérodote  ,  liv.  IV.  11°.  1 59.  {  D.  J.) 

THETA,  {  Littéral.)  Cette  lettr* 
greque  qui  eft  la  première  du  mot  cûayults , 
la  mon  ,  fervoit  cliex  les  llomains  à  don- 
ner fon  fufîrage  pour  la  condamnation  à 
la  mort  ;  d'où  vient  que  Martial  l'appelle 
moriiferum  thêta  ,  &  que  Perfe  dit  :  vitio , 
nigrumque prcfigere  thêta.  {D.  J.) 

THETES ,  (Antiq.  greq.)  inz'.s  ,  nom 
de  la  plus  baife  claiîe  du  peuple  à  Athe- 
nef.  Ariflides  fit  revivre  la  loi  de  Solon 
qui  excluoit  cette  clalTe  de  citoyens  , 
d'avoir  aucune  charge  dans  le  gouverne- 
ment de  la  république.  {D.  J.) 

THETFORD,  ( Gio§.  moi.  )  ville 
d'Angleterre  ,  dans  la  province  de  Nor- 
folck  ,  fur  la  rivière  d'Oufe  ,  à  18  millej 
de  Norvich  ,  à  Z2  à  l'orient  de  Dély,  à 
ji  de  Carabrigde  ,  8c  à  60  de  Londres. 
Elle  eft  bâtie  fur  les  ruines  de  l'ancienne 
SitomaguiH  :  elle  a  droit  de  députer  au  par- 
lement &c  de  tenir  marché.  (D.  J.) 

THETIDIUAÎ,  (  Gèo^.  anc.)  bour- 
gade en  Theffalie,  près  d:  la  vieille  & 
de  la  nouvelle  Pharfale.  Strabon  ,  liv. 
IX.pag.  431.  &  Polybe,  liv.  XXVH.  nî. 
16.  parlent  de  cette  bourgade.  (  D.  J.) 

thi::tis. 
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TMÉTIS  ,  (  Mitliolox-")  fille  de  Nerée 
&  de  Doris  ,  étoii  la  plus  belle  des  né- 
reïties.  Jupiter  ,  Neptune  &.  Apollon  la 
vouloient  en  mariage;  mais  ayant  appris 
q'.u^ ,  félon  un  ancien  oracle  de  Tliemis , 
naitroit  un  tîls  de  Thëtis  qui  fcroit  plus 
grand  que  Ton  père,  les  dieux  fe  débi- 
tèrent de  leurs  pourfuites ,  &.  cédèrent 
la  nymplie  à  Pélee.  Les  noees  fe  firent  fur 
le  mont  Pélion  arec  beaucoup  de  magni- 
ficence ,  &:  toutes  les  divinités  de  l'Olympe 
V  furent  invitées  ,  excepté  la  déelîe  Dii- 
corde.  Pour  ôter  à  ce  récit  l'air  de  fable  , 
on  dit  qu'aux  noces  de  'l'hétis  8c  de  Pelée, 
les  princes  &  princefies  qui  y  a^fterent 
prirent  ce  jour-là  le  noiu  des  dieux  & 
déeffes  ,  parce  que  Théiis  portoit  celui 
de  Néréide.  Quoi  qu'il  enfoit,  ce  n'eil 
point  le  nom  de  Néréide  que  portoit  Thé- 
tis  ;  ce  n'el  point  encore  fa  beauté  &  la 
fomptuofiié  de  fes  noces  qui  ont  immor- 
talifé  fa  ?"loire  ,  c'efl"  d'avoir  eu  pour  fils 
Achille  ,  dont  Homère  a  chante  la  co- 
lère &  les  exploits.  (  D.  J.  ) 

T  H  É  T  Y  S  ,  (  A'Ivthoh^.  )  femme  de 
l'Océan  ,  &  la  fille  du  Ciel  &  de  la 
Terre,   l'ovej  ThÉthis. 

THEOdOFJA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
l'Atlia'manie.  Tite-Live  ,  /n*.  XXKVHL 
chap.  j.  dit  c[ue  les  Macédoniens  en  furent 
chafies  par  les  Romains.  (  D.  /.  ) 

THEUDUPM/U,  (Géoy.  anc.)  ville  de 
la  Bafle-Germanie.  L'itinéraire  d'Anto- 
nin  la  marque  à  9  milles  de  Ahderiacum  , 
&.  à.  7  de  Coriovallum  ;  on  croit  que  c'eft 
aujourd'luii  un  bourg  appelé  Tuddere  :  il 
efi:  f  tué  dans  le  duché  de  Juliers  ,  fur  le 
Rebecq.  {D.   J.) 

THEU.MEUSiA-ARRA  ^JUGA, 
(  Géog.  anc.  )  champs  &  montagnes  de  la 
Béotie.  Theumeufia  ,  Juga  font  vraifembla- 
blemen'  la  montagne  Tîieunieifus  de  Pau- 
faniaç.  {  D.  J.) 

THEU-  PROSOPON  ,  (  Géog.  anc.  ) 
en  latin  Faciès  Dei ,  promontoire  de  Fhé- 
nicie.  Ptolomée, /n'.  V.chap.  xxv.  le  place 
entre  Tripolis  .^c  Botrys  ,  c'eft  VEnprofo- 
pcii  de  Poinponius   Mêla.  (  D.  J.  ) 

.THEUP..GIE  ou  THEOURGIE  ,    f.  f. 
(Diviiiat.)  efpece  de  magie   chez  les  an- 
ciens ,  dans  la(iuelle  on  avoit  recours  aux 
dieux  ou   aux   génies   bienfaifans  ,   pour 
Toms  XXXIII.. 
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produire  dans  la  nature  des  effets  furnatu- 
rels,  &  abfolument  fupérieurs  aux  forces 
de  l'homme,  du  mot  1^,- ,  Dieu  ,  5c  .oyjï, 
ouvrage. 

La  thénrgie  ,  fi  on  en  veut  croire  ceux 
qui  en  tailbient  profeffion  ,  étoit  un  art 
divin  ,  qui  n'avoit  pour  but  que  de  per- 
feclionner  l'efprit  ,  &,  de  rendre  l'ame 
plus  pure  ;  &  ceux  qui  étoient  aiïez  heu- 
reux pour  parvenir  à  l'autopfie  ,  étcit  où 
l'on  croyoit  avoir  un  commerce  intime 
avec  les  diN'inités  ,  fe  croyoient  revêtus 
de  toute  leur  paiiTance. 

L'appareil  même  de  la  magie  théurgi- 
que  avoit  quelque  chofe  de  fage  &  de 
fpécieux.  Il  falloit  que  le  prêtre  théurgi- 
que  fût  irréprochable  dans  fes  mœurs  , 
que  tous  ceux  qui  avoient  part  aux  opéra- 
tions fufient  purs  ,  qu'ils  n'eufient  eu  au- 
cun commerce  avec  les  femmes ,  qu'ils 
n'euflent  point  mangé  de  chofes  qui  euf- 
r.;nt  eu  vie  ,  &  qu'ils  ne  fe  fufient  point 
fouillés  par  l'attouchemeat  d'un  corps 
mort.  Ceux  qui  vouloient  y  être  initiés 
dévoient  pafier  par  différentes  épreuves 
toutes  difficiles,  jeûner,  prier,  vivre 
dans  une  exaéte  continence  ,  fe  purifier 
par  diverfes  expiations:  alors  venoient  les 
grands  myfleres  où  il  n'étoit  plus  queftion 
que  de  méditer  8c  de  contempler  toute  la 
nature  ,  car  elle  n'avoit  plus  rien  d'obf- 
cur  ni  de  caché  ,  difoit-on  ,  poiu-  ceux 
qui  avoient  fubi  ces  rigoureufes  épreuves; 
on  croyoit  que  c'étoit  par  le  pouvoir  de 
la  thénrgie  qu'Hercule  ,  Jafon  ,  Théfée  , 
Caftor  &  Pollux  &  tous  les  autres  héros 
opéroient  ces  prodiges  de  valeur  qu'on 
admiroit  en  eux. 

Ariftophane  Se  Pau.fanias  attribuent  l'in- 
vention de  cet  art  à  Orphée  ,  qu'on  met 
au  nombre  des  magiciens  théurgiques  ;  il 
enfeigna  comment  il  falloit  fervir  les 
dieux  ,  appaifer  leur  colère  ,  expier  les 
crimes ,  &  guérir  les  maladies  :  on  a  en- 
core les  hymnes  compofés  fous  fon  nom 
vers  le  temps  de  Pififtrate  :  ce  font  de  vé- 
ritables conjurations  théurgiques. 

11  y  avoit  une  grande  conformité  entre 
la  magie  théurgique  8c  la  théologie  rayf- 
térieufe  du  paganifme  ,  c'efl-à-dire  ,  celle 
qui  concernoit  les  mvfieres  fecrets  de  Gé- 
rés de  Samothrace  ,  &e.  Il  n'efl  donc  pas 

Z2. 
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étonnant,  dit  M.  Bonami ,  ce  qui  nous 
empruntons  cej  (inic/^,  qu'Apollonius  de 
Th\ane,  Apufée  ,  Porphyre*  Jamblique, 
l'empereur  Julien,  &  d'autres  philofo- 
plics  platoniciens  &  pytliagoi-iciens  accu- 
les de  magie  fe  fuient  tait  initier  dans  Tes 
myfteres  ;  ils  reconnoiflbient  à  tleufis  les 
fentimens  dont  ils  faifoient  profefTion.  La 
théur^ie  étoit  donc  fort  différente  de  la 
magie  goëiique  ou  goetie  ,  où  l'on  in- 
voquoit  les  dieux  inttrnaux  &  les  génies 
lîiaifaifans  ;  mais  il  n'ëtoit  que  trop  ordi- 
naire de  s'adonner  en  même  temps  à  ces 
deux  fxiperftitions  ,  comme  faifoit  Julien. 

Les  formules  théurgiques  ,  au  rapport 
de  Jamblique  ,  a\oient  d'abord  été  com- 
pofc-es  en  langue  égyptienne  ou  en  langue 
chaldécnne.  Les  Grecs  &  les  Romains  qui 
s'en  fervirent ,  conferverent  beaucoup  de 
mots  des  langues  originales ,  qui,  mêlées 
a^  ec  des  mois  grecs  &  latins ,  formoieiit 
une  langue  barbare  &  inintelligible  aux 
liommes  ;  mais  qui,  félon  le  même  phi- 
lofophe,  étoit  clair  pour  les  dieux.  Au 
refle  ,  il  falloit  prononcer  tous  ces  termes 
fans  en  omettre  ,  fanshtllter,  ou  bégayer, 
le  plus  léger  défaut  d'articulation  étant 
capable  de  faire  manquer  toute  l'opéra- 
tion thé'.irgique.  Alénulres  de  l'Académie  , 
tome  VIL 

Les  démcnographes  &  les  théologiens 
prouvent  que  la  théurgie  étoit  fuperf- 
titieufe  &  illicite  ,  parce  que  les  démons 
intervenoicnt  dans  fes  myftres,  quoi  qu'en 
difent  fes  défenfeurs. 

THEUl  AT  eu  THEUTATES  ,  f  m. 
{Myihclog.  &•  HijL  anc.)  noms  fous  lef- 
quels  les  Celtes  aJoroient  la  di\  inité , 
5;onniTe  aux  Grecs  &  aux  Romains  fous  le 
nom  de  Altrcwe. 

Le  mot  tluutat  dans  la  langue  des  Cel- 
tes ^^gxV^tiot  père  du  peuple  ;  ils  le  regî.r- 
doieni  comme  le  fondateur  de  leur  nation  , 
&  prétendoient  en  être  defcendus.  Il  étoit 
le  dieu  des  arts  &  dcsfciences,  des  voya- 
geurs &  des  grands  chemins ,  des  femmes 
enceintes  ,  des  voleurs  ,  &  Il  avoit  des 
temples  dans  toute  la  Gaule.  C'eft  ce 
même  dieu  qui  étoit  connu  des  Gauleis 
fous  le  nom  d'Ognius  ,  ou  du  dieu  de 
Vé'oquence  ,  que  I  ucain  a  confondu  avec 
iiercule.  Foyq  OCKIUS  &  MERCURE 


THE 

THEUTH  ,  f  m.  {Alytholcgie  cgypt.) 
nom  d'un  dieu  des  anciens  Egyptiens. 

Parm.i  les  anciens  auteurs ,  les  uns  , 
conim.e  Platon  ,  écrivent  'J'heuth  ,  d'au- 
tres ,  com.me  Cicéron  Thoyt  ,  d'autres 
l'hojili  ,  d'autres  Thot  ,  d'autres  Thouii'i; 
quelques  favans  prétendent  que  de  Thout, 
l'on  fit  Theot  ,  d'où  les  anciens  Germains 
avoient  fait  Woth  ,  Wothan ,  Wodan  , 
Woden,  W'ode  ,  £:.  enfuite  Gucsh,  Gotli , 
God  &.  Got,  qui  encore  aujourd'hui  ligni- 
fie Dieu. 

Le  theuth  'des  Egyptiens  n'éioit  point 
le  Dieu  fuprème ,  mais  une  divinité  dont 
tous  les  arts  tiroient  leur  origine.  Scp.liger 
prétend  que  ce  theuth  étoit  fi  fage  ,  qu'on 
donna  dans  la  fuite  ce  nom  à  tous  ceux 
qui  fe  diftinguerent  par  leur  fagefie.  II 
prétend  encore  que  le  theutatès  des  Ger- 
mains étoit  le  theuth  des  Egyptiens  ;  ce 
qu'il}'  a  de  ft^ir,  c'eft  que  toutes  les  hypo- 
thefes  fur  cette  matière  font  également 
chiriiériques.  {D.  J.) 

Theuth  au  Thot  ,  (  Calendrier  égiptien,) 
c'étoit  félon  Cicéron  de  nat.  decr.  l.  IJl , 
II".  36.  chez  les  Egyptiens  le  nom  du 
premier  mois  de  leur  année  ,  c'eft-à-dire 
le  mois  de  feptembre,  félon  l.acîlance. 
Ce  mois  commençoit  le  29  août  du  calen- 
drier Julien,  répondoit  au  mois  élul  des 
Juifs ,  &  au  mois  gorpireus  des  Macédo-» 
niens.  (D.  J. ) 

THEXIS,  (Aledec.  anc.)  ^«'.'t,  terme 
employé  par  les  anciens  auteurs  en  méde- 
cine, quelquefois  pour  fignificr  les  hltf- 
fiires  ou  piqûres  fiiites  a.\ec  de  petis  inf- 
trumens  pointus  ;  quelquefois  pour  le  trai- 
tement des  plaies  par  la  future;  6c  quel- 
quefois pour  la  réunion  des  lèvres  d'une 
hleffure ,  en  produifant  la  plus  petite 
cicatrice  poffible.  (  D.  J.  ) 

THIA  ,  (  Gécg.  anc.  )  i  ".  île  de  la  mer 
Egée  ,  &  l'une  des  C\  clades,  félon  Pline, 
iiv.  Il ,  ch.  IxxxviJ.  Cette  île  du  natura- 
lise de  Rome  ,  n'eil:  qu'un  méchant 
écueil ,  qui  n'a  pas  même  de  nom  aujour- 
d'hui. 

2°.  Vi'-le  du  Pont  Cappadocien ,  fur  la 
route  de  Trapér.unte  à  Sataia,  félon  l'iti- 
néraire d'Antonin. 

■^°.  Lieu  de  la  Grèce  dans  la  Béoiie. 
{D.J.) 
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THÎARUBEKESSIS  ,  f.  f.  terme  de' 
rehiiion  ,  balayeur  des  mofquées  en  Perfe  ; 
cet  emploi  parmi  nous  méprifable  ,  eft 
recherciié  en  Perle  ,  &:  appartient  à  un 
ordre  inférieur  du  clergé  mâhometan  de 
ce  royaume. 

T[4lE,  f.  f.  (Outil  de  fileufe,)  petit 
inftrument  de  fer  ou  d'autre  matière  , 
dans  lequel  les  lileufes  mettent  le  bout 
de  leur  fuleau.  La  tbie  paroit  être  le  verti- 
cilla  des  Latins  ;  on  ditoit  autrefois  verteil 
ou  verleau. 

Dans  le  Maine ,  l'Anjou  ,  le  Poitou  , 
8c  autres  provicces  de  France ,  la  Me  elî 
un  petit  iiiilrument  de  fer  ,  de  cuivre 
ou  d'argent ,  qui  eft  creux  ,  &  où  l'on 
fourre  la  pointe  d'en-haut  du  fufeau  à  la 
main  ,  comme  on  fourre  une  baguette  de 
piftolet  dans  im  tire-bourre.  Cette  thie 
eft  cannelée  à  colonne  torfe  ,  c'eft-à-dire 
qu'elle  a  une  rainure  enfoncée  qui  tourne 
en  vis  deux  ou  trois  tours.  Cette  canne- 
lure foutient  le  fil  fans  pouvoir  aller  à 
droite  ni  à  gauche  ,  &.  facilite  aux  fileu- 
fe.';,  la  manière  impercejnible  dont  le  fil 
qu'elles  filent  ,  fe  place  comme  de  lui- 
même  fur  leur  fufeau  ;  les  fileufes  qui  ne 
fe  fervent  point  de  ihie ,  font  obligées  de 
s'arrêter  à  chaque  aiguillée  de  fil  qu'elles 
ont  filé,  afin  de  les  dévider  fur  leur  fufeau. 
Sarary.  {  D.  J.) 

THIERACHE  ,  (Gcog.  mod.  )  pays  de 
France  qui  fait  partie  de  la  province  8c 
^.u  gouvernement  militaire  de  Picardie. 
Il  eft  borné  ai<i  nord  par  le  Hainaut  &  le 
Cambrefis ,  au  midi  par  le  Laonnois,  au 
levant  par  la  Champagne  ,  &.  au  couchant 
par  le  Vermandois.  Philippe  Augufte  le 
réunit  à  la  couronne  après  la  mort  d'Eli- 
fabeth  ,  coratefie  de  Flandres  ,  fille  du 
dernier  comte  de  Vermandois.  Il  abonde 
en  blé;  Gnife  en  eft  le  chef-lieu.  (D.  J.  ) 

TKIERS  ,  (  G%.  mod.  )  ville  de  France 
dans  l' Auvergne, au diocefe  de  Ciermont, 
frontière  du  Forez,  fur  la  Durole ,  à  lo 
lieues  au  couchant  de  Ciermont  ,  avec 
titre  de  vicomte.  Il  y  a  un  féminaire  , 
une  collégiale  ;  juftice  royale;  enfin  une 
abba\e d'hommes  de  l'ordre  de  S.  Benoît. 
il  s'y  faifoit  autrefois  beaucoup  de  com- 
merce en  quinquaillerie ,  papier,  cartes 
ôc  cartons.  Loii^.  21  ,  12.  lat.  45,  50. 
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Guillet  (  George  ) ,  écrivain  fpiritacl , 
naquit  dans  cette  ville  vers  l'an  1625  ,  5c 
mourut  à  Paris  en  1705.  Son  livre  inti- 
tulé, les  arts  de  l'homme  d'e'pJe,  ou  le  dic- 
tionnaire du  gentil/icmme ,  a  été  imprimé 
par-tout  ;  maison  fait  encore  plus  de  cas 
de  fon  Athènes  &  de  fa  Lacèdémcne  an~ 
cienne  &  nouvelle.  Ce  font  deux  livres 
charmans  ,  &.  qui  deviennent  rares. 
{D.J.) 

THILE,  LA,  ou  LA  THIELE,  [Geog. 
mod.  )  rivière  de  Suifîè  ,  au  pays  de  Vaud. 
Après  s'être  jetée  à  Yverdun  dans  le  lac 
de  Neuchatel ,  elle  entre  dans  celui  de 
Bienne  ,  en  fort  ,  8c  fe  perd  dans  l'Aar. 
[D.J.) 

1HILEMARCK,  {Géog.  mod.)  petite 
province  de  Norvf-ege  ,  dans  le  gouver- 
ment  d'A;^;gherus.  Elle  dépend  de  l'é\  ê- 
ché  de  Eerghen. 

THIMERAIS,  {GJcg.  mod.)  en  latin 
du  moyen  âge  Theoderemenfis  ager  ;  pays 
de  France  ,  qui  fait  partie  du  Perche  , 
&c  qui  eft  uni  au  gouvernement  militaire 
de  l'île  de  France.  Chàteauneuf  en  eft  la 
lieu  principal. 

THIMIN,  f  m.  (/Jhnnoie,)  monnoie 
qui  a  cours  dans  l'Archipel  ;  elle  valoir 
cinq  fols  quand  l'écu  etoit  fur  le  pié  de 
trois  livres  douze.  {D.J.) 

ÏHIN,  f  m.  [Mat.  mid.  des  Arabes,). 
nom  donné  par  les  anciens  médecins  ara- 
bes à  toute  efpece  de  terre  ou  de  bol 
d'ufage  en  médecine.  Ainfi  le  bol  d'Ar- 
ménie de  Galien  eft  nommé  par  Avicen- 
ne  thin  Armeni;  de-là  le  mot  nmthin  figni- 
rie  tout  ce  qui  eft  terreux,  &  qui  appro- 
che de  la  nature  des  bols  médecinaux. 

THlNvE,  [Gcog.  mod.)  ville  d'Afie , 
à  laquelle  Ptolomée  ,  /.  VU,  c.  v.  donne 
le  titre  de  métropole  des  Chinois,  &  la 
]-!lace  daîis  les  terres.  Le  nom  moderne ,, 
félon  Mercator  ,  eft  Tendue.  [D.  J.) 

THINITE  ,  f  m.  {Hifl.  d'Egypte,  )  c'ed 
le  nom  qu'on  donne  aux  rois  d'Egypte 
qui  ont  régné  à  This ,  capitale  de  leur 
royaume.  11  y  a  deux  dynafties  des  thi~ 
nifles.  La  première  commença  à  Menés  5. 
^  finit  à  Bienachès  :  elle  coinprend  huit 
rois  ;  la  féconde  commença  à  Eoélhus ,  & 
finit  à  Neperchetes;  elle  comprend  dix. 
rois  ;  enforte   qu'il  y   a  eu  en  tout  di.x-- 
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Ihiilt  rois  thinitcS ,  qui  ont  poflcdé  ce 
royaume  pendant  fix  cens  trois  ans.  Ce 
royaume,  félon  UfTerius ,  commenta  2130 
avant  J.  C.  {D.J.) 

THlOISjLE.  {Langue)  Le  thiois  ,  au- 
trement dit  théotifque,  eft  la  même  chofe 
<jue  l'ancienne  langue  teuionique  ou  tu- 
defque.  ['bjf^  Tudesque. 

liiiOrs VILLE,  {Géoh.  mod.  )  en  latin 
du  moyen  âge  Theodonis  villa  ;  ville  de 
îrance  ,  dans  le  Luxembourg,  furie  bord 
de  la  MofcUe , 'entre  Metz  ScSierck.  Cette 
petite  ville,  qui  eft  chct-lieu  d'un  bail- 
liage ,  a  été  originairement  une  niaifon 
royale  ;  c'efl  aujoia-d'hui  un  gouverne- 
ment de  place,  avec  état  major.  Le  pont 
qu'on  y  paflè  eft  défendu  par  un  ouvrage 
à  corne.  Les  Efpagnols  étoient  les  maîtres 
de  Thkinille ,  lorlque  M.  le  prince  s'en 
faifit  en  1643  '  après  la  bataille  de  Rocroy. 
Elle  fut  cédée  à  la  France  par  le  traité  des 
Pyrénées  en  1659.  Long,  fuivant  Caflîni, 
33  ,  42.  lat.  41  ,•  29  ,  40.  (£>.  J) 

THIR,  f.  m.  (Calend.  des  Ethiopiens] 
nom  du  cinquième  mois  des  Ethiopiens , 
qui  répond,  fuivant  Ludolf,  au  mois  de 
janvier. 

TIIIRENSTEIN  ou  THIRUSTEIN, 
{Céog.  mod.)  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  baffe  Autriche  ,  proche  le  Danube  , 
à  un  mille  au-de/Tus  de  Stcin  ,  avec  un 
château  où  l'on  dit  que  Richard  I,  roi 
d'Angleterre  ,  fut  détenu  quelque  temps 
prifonnier  par  Léopoid  ,  duc  d'Autriche; 
celui-ci  rendit  le  roi  Richard  à  l'empereur 
Henri  VI ,  qui  ne  le  mit  en  liberté ,  en 
1194,  qu'en  le  rançonnant  à  cent  mille 
marcs  d'argent.  {D.  J.) 

THÏRSK,  (  Ceog.  mod.  )  petite  ville  ou 
bourg  d'Angleterre  ,  dans  la  province 
d'Yorck.  Elle  a  droit  de  tenir  marché  & 
de  députer  au  parlement.  (D.  J.) 

THlSfE,  (Céog.  anc.)  ville  de  la  Eco- 
tie  ,  félon  Faufanias,  //r.  IX ^  ch.  xxxij  :, 
«lie  avoit  pris  fon  nom  d'une  nymphe  qui 
s'appeloit  ainfi. 

THISOA,  f  f.  (Alvtl.ol.  )  une  des  trois 
nymphes  qui  élevèrent  Jupiter  fur  le  mont 
Lj'cée  .-en  Arcadie.  {D.  J.) 

THiSRlN  ,  PiliOR  ,  Calend.  Jyrien.) 
nom  que  les  Syriens  donnent  au  premier 
ar.Dis  de  l'année.  U  a  3 1   jours.  Le  mois , 
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qui  fuit  immédiatement,  &  qui  a  30  jours, 
cft  appelé    Thijiin  pojkricr. 

THIVA  ,  (,  Ceo^rc^k.  n.od.  )  ville  de  la 
Livadie  ,  bâtie  fur  une  cminence ,  où  eioit 
jadis  l'ancienne  'Ihebes,  capitale  de  la 
Béotie  ;  cette  ville  cft  fameufe  par  fa  gran- 
deur, par  fon  ancienneté,  par  fes  mal- 
heurs ,  &  par  les  exploits  de  fes  iicros. 
Vc\ei  THLiiyE  ,  n°.  2. 

Depuis  qu'Alexandre  eut  détruit  cette 
belle  Mlle  ,  elle  n'a  jamais  pu  fe  relever; 
c'eft  fur  fe»  ruines  qu'on  a  bâti  Thiva  ou 
Thive.  En  y  arrivant,  dit  M.  Spon,  nous 
pafïàmct  un  jieiit  ruifteau  qui  coule  le 
long  des  murailles  ;  &.  ce  doit  être  la 
rivière  d'ifménus ,  que  d'autres,  avec 
plus  de  raifon ,  n'appelent  qu'unc/c/;rfl£n^  ; 
mais  Whclcr  n'eft  pas  de  ce  fentiment. 
Selon  lui ,  Jhivu  eft  entre  deux  jietiies 
rivières,  l'ime  au  levant',  qu'il  regarde 
être  l'ifménus  ,  &  l'autre  au  couchant  , 
qu'il  prend  pour  Dircé.  Je  ne  comprends 
pas,  pourfiiit-il,  ce  qui  oblige  M.  Spon 
à  être  d'un  autre  fentiment ,  puifque  Fau- 
fanius ,  après  avoir  dc«rii  les  côtés  du 
ncrd  &  de  i'cft  de  la  pone  Prœtidi  vers 
la  Chalcidie  ,  recommence  à  la  porte 
Ncitis ,  & ,  après  a^■oir  remarqué  quel- 
ques monumens  qui  y  font  ,  palfe  cette 
rivière  de  Dircé,  &  va  de-là  au  temple 
de  Cabira  ic  de  Thefpia ,  ce  qui  eft  au 
couchant  de  Thebes.  jVÎ.  Spon  ajoute  , 
que  la  rivière  Ifruénus  eft  hor^  de"  la  ville , 
à  main  droite  de  la  porte  Plomolcïdes, 
&  parte  près  d'une  montagne  appellée 
au(ii  IfinJnus  ;  tout  cela  ne  répond  à  aucune 
ch-ofe  qiu  foit  au  couchant. 

La  ùniersûe  nommée  Cadmie ,  dont  les 
murailles  &  quelques  tours  qur.rrees  qui 
y  reftent  font  fort  antiques;  cette  forte— 
refie ,  dis-je  ,  eft  ovale  ;  &  tout  ce  qui 
eft  renfermé  dans  les  muraille?  eft  beau- 
coup mieux  bâti ,  &.  plus  élevé  que  ce 
que  l'on  bâtit  aujourd'hui  dam  le  pa)"S. 
On  croit  que  Tliiva.  a  une  lieue  6c  demie 
de  tour,  &.  qii'il  y  a  trois  ou  quatre  cens 
habiians.  Les  Turcs  qui  en  font  lesnîaîtres 
&-  qui  font  la  moindre  partie,  )'  ont  deux 
Djofquecs  ;  &.  les  Chrétiens  y  ont  quelques 
églifes,  dont  la  cathédrale  s'appele  i^ana- 
g!i.^-Chryfaphoriî\a. 

On  n'j  voit  rien  de  remarquable  que 
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quelques  fragaicni  d'anciennes  inforip- 
lions  parmi  les  cai'rjaux  du  pavé.  On 
trouve  deux  kans  dans  cette  ville.  Au  lieu 
di  trois  à  quaire  cens  habitans,  M.  Spon 
en  met ,  par  une  grande  erreur,  trois  à 
quatre  mille  ,  en  y  comprenant  les  faux- 
baurr;;s,  dont  le  plus  grand  ,  mais  égale- 
ment dépeuplé  ,  eit  celui  de  S.  Théo- 
dore ;  il  V  a  une  belle  fontaine ,  qui  vient 
d'.iu  ref^irvoir  fur  le  chemin  d'Atnenes. 
C'e;lce  ruiiTeau  que  hi.  Spon  prend  pour 
le  Dircé  des  anciens. 

On  voit  vers  le  chemin  de  Négrepont 
le  Ijou  d'où  l'on  tire  la  matière  don:  on 
fait  les  ;fpipes  à  fumer  du  tabac.  Ceux  qui 
jugent  qu'il  y  a  de  cette  matière  dans  un 
eadroit,  en  acheient  le  terroir  du  vay- 
vode,  &  y  font  creuler  à  quinze  ou  \ingt 
piL's  de  profondeur  ,  &.  de  la  largeur  d'un 
puits  ordinaire.  Enfuite  ils  y  font  defcen- 
àre  des  gens  qui  tirent  une  terre  fort 
hidacbe  qui  s'y  trouve  ;  elle  eft  molle 
com-ïie  de  la  cire.  On  la  travaille  ou  Car 
le  lieu  même  ,  ou  dans  les  boutiques  avec 
un  couteau,  &.  on  la  façonne  avec  dss 
fer?  pour  en  faire  des  bottes  de  pipes  k  la 
turque ,  c'ed-à-dire  fans  manche  ,  parce 
qu'on  y  ajoute  de  grands  tuyaux  de  bois. 
Cette  terre  ainfi  tiguréc  s'enducit  à  l'air, 
fans  k  faire  cuire;  Si  avec  le  temps,  elle 
devient  au'.lî  dure  que  U  pierre.  La  plus 
pefantc  eil  la  meilleure,  &l  la  moins  fu- 
jctte  à  fe  caffer.  Les  moindres  fe  vendent 
cin :.j  af))res  la  pièce  ,  Se  les  plus  belles 
neuf  à  dix. 

La  notice  épifcopale  de  Nilus  Doxapa- 
trius  appelle  cette  ville  Thcebj-  ^rœc:^,  & 
en  fait  une  province  eccléfiaftique  ,  avec 
trois  evêchés  qu'elle  ne  nomme  point.  Il 
paroît  par  la  notice  de  l'empereur  Anifo- 
nic  Paléologue  le  vieux,  que  Thebesétoit 
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vine métropole  fous  le  patnar'chat  de 
tantinople,  &c  que  du  cinquante-feptieme 
r;ng,  elle  palla  au  foixante- neuvième. 
Dans  la  même  notice,  elle  eft  comptée 
parmi  les  villes  qui  avoient  changé  de 
nom  Bceotia  ,  nunc  Tiiebce. 

Thlva  eîl  dans  la  Livadie ,  &  appar- 
tient aux  Turcs  qui  y  ont  quelques  mof- 
quées;  les  Grecs  y  ont  un  prêtre  qui 
jrend  le  t.tre  d'évêque.  Lon^.  41,38.  lat. 
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"ui^'ant  les  ob"ervations  de  M.  Vernon  , 
33  ,  22.  {D.  J.  ) 

TH I US  ovi  THE! US,  {  GJo^.  anc.  ) 
rivière  de  l'Arcadie.  Paufanias  dit,  lit'. 
Vill ,  c.  XXXV.  qu'en  allant  de  Mégalopo- 
lis  à  Lacédémone  le  long  de  l'Alphde  ,  on 
trouve  au  bout  d'environ  trente  fiades  le 
ileuve  ^kius  ,  c|ui  fe  joint  à  l'Alphée  du 
côté  gauclie.  (D.  J.) 

THLASIS,  f.  f.  {^  Aî.'dcc.  anc.)  i-v«V<- 
ou  T'it,\i.,a  ,  contufion ,  coliifion  ,  efpece  de 
fraflrue  des  os  plats  qui  confifte  dans  ime 
contufion  ,  &c  un  enfoncement  des  libres 
oiTeufes  ;  ce  mot  vient  du  verbe  d  '  <" ,  je 
fioijj}.  T'.siriî  dans  Hippocrate  Se  dans  Ca- 
tien ,  efl  toute  contufion  faite  par  un  corps 
émouffé ,  &.  toute  bleffure  produite  par 
un  inftrument  raoufTe  qui  a  conius  les 
parties.  (  D.  J.  ) 

TflLASPI ,  f  m.  (  Hijl.  nat.  Botan.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  en  croix,  corn- 
pofe  de  quatre  pétales  :  le  piilil  fort  du 
calice  ,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
plat  ,  arrondi  ,  bordé  le  plus  fouvent 
d'une  aile  ou  d'un  feuillet ,  &  échancré 
k  fa  partie  fupérieiu-e;  ce  fruit  eft  divifé 
en  deux  loges  ])ar  une  cloifon  intermé- 
;'iaire  ,  dirigée  obliquement  relaiivement 
au  plan  des  panneaux ,  Se  il  renferme 
des  femences  le  plus  fouvent  applaties. 
Ajoutez  aux  caraderes  de  ce  genre  que 
Tes  feuilles  font  fa'mples ,  en  quoi  il  difrere 
de  celui  du  crefîon.  Tournefort  ,  injt. 
rel  lurb.  Voyei  Plante. 

Des  vingt  &.  une  efpeces  de  thlafpi  de 
Tournefort ,  nous  décrirons  la  plus  ordi- 
naire, thlafpi  vulgatus  i.  R.  H.  212.  en 
anglois ,  tlid  ccminon  treadenu'Jîard. 

Sa  racine  eCl  ailli  grofie ,  fibreufc  , 
ligneufe  ,  blanche ,  un  peu  acre.  Elle 
poufîe  des  tiges  à  la  hauteur  d'environ  un 
pié  ,  rondes ,  velues ,  roides ,  rameufes , 
garnies  de  feuilles  fimples  f.ms  queue  ?c 
fans  découpure  ,  longues  comme  le  petit 
doigt ,  larges  à  leur  bafe  ,  s'étrécifTant 
peu-à-peu  en  pointe  ,  crénelées  en  leurs 
bords  d'un  vcrd  blanchâtre,  d'un  goût 
acre  &  piquant.  Ses  fleurs  font  petites, 
blanches,  nombrcufes  ,  difpofées  comms 
celles  de  la  bourfe  à  berger ,  compo.'ees 
chacune  de  quatre  pétales  en  croLxj  av-C* 
iîx  étamiiies  à  foœmets  pointus. 
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A  ces  fleurs  fuccsdert  des  fruits  ronds , 
ovales  ,  applaiis  ,  bordis  ordinnirement 
d'une  aîle  ou  feuillet  plus  étroits  à  leur 
bafe  ,  plus  larges  &  échancrés  par  le 
haut.  Ils  font  compofés  de  deux  panneaux 
féparés  par  une  cloifon  mitoyenne  ,  pofee 
de  travers  ,  &  divifes  en  deux  loges; 
elles  contiennent  des  graines  prefque 
rondes ,  applaties  ,  d'une  couleur  rouge 
obCcure;  ces  graines  noirciffent  en  vieil- 
lifiluit ,  8c  font  d'un  goût  acre  &.  brûlant, 
comme  la  moutarde. 

Cette  plante  vient  aux  lieux  incultes  , 
rudes  ,  pierreux  ,  fablonneux  ,  expofés 
au  foleil  Se  contre  les  mnrailles  ;  elle 
fleurit  en  mai  ,  &  fa  femence  mûrit  en 
juin.  On  nous  l'apporte  du  Languedoc  & 
de  la  Provence  ,  où  elle  croît  fupérieure 
à  celle  des  autres  climats  tempères  ;  il  faut 
la  choilîr  nouvelle,  nette ,  bien  nourrie 
acre  8c  piquante  au  goût. 

THLASPI,  (  /liai.  med.  )  lafemence  de 
plufieurs  efpeces  de  thLy'pieil  recommandée 
comme  remède  par  quelques  auteurs  de 
médecine.  Ces  plantes  font  de  la  clalfe  des 
crucifères  de  ïournefort,  &.  dans  la  divi- 
fion  de  celles  qui  contiennent  l'alkali  vo- 
latil fponiané  dans  un  état  alTez,  nud  ,  8c 
en  une  quantité  afTez  coniïdérable. 

La  femence  de  thlafpi  n'eft  guère  moins 
acre  &.  piquante  que  la  femence  de  mou- 
tarde ,  dont  on  peut  la  regarder  comme 
la  fuccédanée.  Vojei  Moutarde.  Cette 
femence  efl  très-peu  ufitée  ,  ou  même  ab- 
folunient  inuiuée  dans  la  prefcription  des 
remèdes  magiilraux.  Elle  entre  dans  le 
miihridat  &  dans  la  thériaque.  (è) 
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Boran.  )  genre  de  plante  à  fleur  en  croix  , 
compofée  de  quatre  pétales  ;  le  piftil  fort 
du  calice  ,  8c  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
applati  ,  double,  pourainll  dire,  8c  com- 
pofé  de  deux  parties  qui  font  féparées 
par  une  cloifon  intermédiaire,  5c  qui  ren- 
ferment chacune  une  femence  le  plus  fou- 
vent  oblongue  &.  applatie.  Tournefon  , 
infr.  reiherb.  fliv^I  Plante. 

Entre  les  dix  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  que  compte  Tournefort  ,  il  fuffira 
de  décrire  la  première,  celle  de  Mont- 
pellier ,  thlafpLiium  Aloiifpdier.fe  ,  hieidcii 
foliohirfuto,  [f. R.H.ti 4.  Il poiifTe plulieurs 
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tiges  à  lahauteur  d'un  pié ,  grêles ,  rondes^ 
rameufcs  ,  portant  peu  de  feuilles  ;  mais  il 
en  fort  de  fa  racine  plutieurs  qui  font 
longues  ,  rudes  ,  finucufes  ,  vertes ,  ve- 
lues ,  refîemblantes  à  celle  du  hiéracium^ 
éparfes  par  terre.  Ses  fleurs  naifrent  aux 
fommités  de  fes  tiges  ,  petites  ,  à  quatre 
feuilles  jaunes ,  difpofées  en  croix  :  quand 
elles  font  tombées ,  il  leur  fùccede  un 
fruit  en  lunette  compofée  de  deux  parties 
très-applaries ,  qui  renferment  dans  leur 
creux  chacune  une  femence  oblongue  , 
fort  applatie ,  rouiTe  ou  rougeàtre  :  fa  ra- 
cine efl  longue  8c  médiocrement  grofTe. 
Cette  plante  croît  vers  Montpellier  ,  8c 
aux  lieux  montagneux  des  pays  chauds. 
{D.J.) 

THLIPSIS,  {Lexicog.  Médec.)  ^\;^^,V  de 
&Xr^^,comprimer,compre(fwn; ^,Xri/t!  crtpaY^H 
eft  une  compreffion  caufée  à  l'eflomac  par 
les  alimens  ,  qui  le  furchargent  par  leur 
quantité.  [D.J.) 

THMUlS,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  baffe 
Egypte  ,  vers  la  bouche  du  Nil  ,  nommée 
Ahndeiê  ;  c'étoit  une  A-ille  confidérable  , 
8c  qui  devint  épifcopale  ,  car  S.  Phileuj 
8c  S.  Sérapionen  ont  été  évèques.  TItmuis 
fignifioit  un  bouc  en  langue  égyptienne  ,;  à 
ce  que  prétend  S.  Jérôme.  {D  J.) 

THNETOPSYCHITES  ,  f  m.  pi.  {Hijl. 
eccléfhijl.  )  anciens  hérétiques  ,  croyant 
que  l'aiue  humaine  étoit  parfaitement  fem- 
blable  à  celle  des  bêtes ,  8c  qu'elle  mou- 
roit  avec  le  corps.   Voyi\  Ame. 

Cemot  eftcompofédu  grec,  'émus  mortel^ 
&c  -^-jy^y.  ame. 

On  ne  trouve  nulle  part  ce«  hérétiques 
que  dans  S.  Jean  Damafcene  ,  hèref.  xc , 
à-moins  qu'ils  ne  foient  les  mêmes  que 
ceux  dont  parle  Eufebe  ,  hlft.  ec-cléfiajt.  liv, 
IX.  c.  xx.vTiiJ  ,  où  il  efl  dit  que  du  temps 
d'Origene  il  y  avoit  en  Ar».bie  des  héré- 
tiques croyant  que  l'ame  humaine  mouroit 
avec  le  corps  ,  mais  qu'elle  reffulciteroit 
avec  le  corps  à  la  fin  du  monde.  Eufebe 
ajoute  qu'Origene  réfuta  ces  hérétiques 
dans  un  concile  nombreux,  8c  qu'il  les  fit 
revenir  de  leurs  erreurs.  S.  Auguftin  8c 
Ifidore  les  appellent   hérétiques  arabes. 

Marshal ,  dans  fes  tables  ,  a  défiguré  ce 
mot  faute  de  l'entendre  ;  car  il  l'écrit  tlitf 
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jiopJ]'chîtes ,  au-lieu  de  thnetcpfychitcs  :  il 
les  place  auiTi  dans  le  fixieme  lîecle,  nlai^ 
on  ne  peut  deviner  fur  quel  fondeaient  ii 
l'a  fait. 

THO  ,  (  Aluflque  des  anciens,)  l'une  des 
quatre  fyllabes  dont  les  Grecs  fe  (ervoient 
pour  foltier.  (  Vojej  Solfier.  ) 

THOÉ  ,  f.  f.  (  AJjt/wlog.  )  nymphe  ma- 
rine ,  tiile  de  l'Océan  &.  de  Téthys  ,  félon 
Héfiode  ;  elle  fe  nommoit  ainfi  à  caufe  de 
favitefre.(D.J.) 

ÏHOISSEY,  (  Gécg.  moJ.  )  en  latin  du 
moyen  âge  Toffuicus  ,  ville  de  France  , 
('ans  la  principauté  de  Doiiibes  ,  proche 
les  rivières  de  Saône  &  de  Chalarones  ,  à 
y  lieues  au  nord  de  Trévoux.  Il  y  a  uti 
bailliage  &  un  collège.  {D.  J.) 

THOLOSAÏ ,  LE  ,  (  Gec^.  mcd.  )  petite 
rivière  de  France  en  Guienne  ;  elle  fe 
jette  dans  la  Garonne  ,  entre  Toneius  &. 
Marmande.  (  D.  J.  ) 

THOLUS,  C  m.  (  Archit.  tom.  )  Vitruve 
nomme  thdiis  une  coupe  ou  un  dôme  en 
général.  C'eft  la  clé  du  milieu  d'une  pièce 
ou  s'adeiiiblcnt  toutes  les  courbes  d'une 
voûte  ,  quand  elle  eft  de  charpente.  On  y 
fufpendoit  anciennement  dans  les  temples 
les  prefens  faits  aux.  dieux. 

On  entend  aulfi  par  le  mot  tlwhis  la 
coupe  d'un  temple.  Philander  &  î5arbrj-o 
appelloieni  auffi  tholus  la  lanterne  que  l'on 
met  au-defîus  du  temple.  {D.  J.) 

Tuoi.iScu  Tholantes  ,(Céog.anc.  ) 
•vrlle  d'Afrique  ,  félon  Arrien.  Elle  étoii 
iîtuée  dans  les  terres,  &,  félon  les  appa- 
rences, peu  éloignée  de  Canhage.  Sypliax 
la  prit  par  trahifon  ,  &  pafla  la  garnifon 
romaine  au  ril  de  l'épée.   (  D.  J.) 

THOMAS,  ARBRE  DE  Saint-  ,  C  ^'f- 
nat.  Bot.  )  arbre  des  indes  orientales.  Ses 
feuilles  reffemblent  à  celles  du  liere;  fes 
•fieurs  font  comme  des  Ivs  violets  ,  dont 
l'odeur  ell  très-agréable.  Cet  arbre  ne  pro- 
•duit   aucun  f'jit. 

Thomas  ,  Saint-  ,  (  Ce'og.  moJ.  )  île 
d'Afrique  ,  dans  la  mer  d'Ethiopie  .  fous 
la  ligne.  Elle  a  été  découverte  par  les  Por- 
■turgaiii  en  1495.  ^^  l"i  donne  environ 
douze  lieues  de  diamètre  ;  l'air  y  ell  raal- 
Ûin,  à  caufe  des  chaleurs  excefîtves  qu'on 
y  relfent.  Le  terroir  en  ell  cependant  fer- 
tile enraifuis  &.  eu  cannes  de  iiicre.  Pavoa- , 
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fan  eft  la  capitale  de  cette  île.  {  D.  J.  ) 

Thomas  ,  Saint-  ,  (  Geog.  mcd.  )  île  de 
l'Amérique  feptentrionale  ,  une  des  An- 
tilles, au  levant  de  Porto-Kico.  Elle  afix 
lieues  de  tour  ,  &  appartient  aux  Danois. 
Lcng.  18.  27.  (D.J.) 

Thomas  ,  chrétiens  de  saint  , 
(Hijr.  ecclef.  )  c'eit  le  nom  qu'on  donne  aux 
chrétiens  indiens  ,  établis  dans  la  jiref- 
qu'ile  des  Indes ,  au  royaume  de  Cochin  , 
&  fur  la  côte  de  Alalabar  &.  de  Coroman- 
del. 

On  ne  doit  pas  douter  que  le  chriflianif- 
me  n'ait  percé  de  bonne  heure  dans  les 
Indes  ,  &.  l'on  peut  le  prouver  par  Cof- 
mas  ,  témoin  oculaire  d'une  partie  de  ce 
qu'il  avance  dans  fa  topogra):)hie  chrétienne. 
»  Il  y  a  ,  dit-il  ,  dans  l'ile  Taprobane  , 
^>  dans  l'Inde  intérieure,  dans  la  mer  des 
>>  Indes  ,  une  églife  de  chrétiens,  avec  des 
»  clercs  &  des  fidcles;je  ne  fai  s'il  n'y  en 
»  a  point  au-delà.  De  même  dans  les 
»  pa^'s  de  Malé  ,  où  croît  le  poivre  ,  &. 
»  dans  la  Calliane  ,  il  y  a  un  cvèque  qui 
»    vient  de  Perfe  ,  où  il  eft  ordonné  ». 

Nous  avons  dans  ces  paroles ,  un  té- 
moignage de  chriftianifme  ,  établi  aux 
Indes  datas  le  fixieme  fiecle.  Cofmas  écri- 
voit  environ  l'an  547  de  Notre-Seigneur , 
&  ces  chrétiens  fe  font  conicrvés  jufqu'à 
notre  fiecle  dans  un  état  qui  paroît  n'avoir 
été  expofé  par  rapport  à  la  religion,  à 
aucune  contraditlion  violente  ,  hormis 
celle  qu'ils  eurent  à  effuvcr  de  la  part  des 
Portugais  ,  vers  la  fin  du  feizieme  fiecle. 

Fe  P.  Montfau'con  a  rendu  fervice  à 
l'Eglife  &  à  la  république  des  lettres,  p.'T 
la  publication  &  la  traduélion  de  l'ouvrage 
de  Cofmas.  Sans  parler  de  plufieurs  thofes 
curieufes  qui  y  font  rapportées  ,  on  y 
trouve  les  jjIus  an^jiennes  connoifunces 
qu'on  ait  de  l'établiffement  de  l'églife 
thiétienne  fur  la  côte  de  malabar  ,  &  de 
la  dépendance  où  étoit  leur  evèque  ,  à 
l'ép^ard  du  catholique  ou  métropolitain  de 
Perfe  :  dépendance  quia  continué julqu'à 
ce  que  les  Portugais  ,  qui  s'étoient  rendus 
puiiïans  dans  les  Indes  ,  mirent  tout  en 
œuvre  pour  amener  cette  égiifea  la  tutelle 
du  pape  ,  auquel  elle  n'avoit  jamais  été 
fourni  fe. 

Les  chrétiens  de  S.  Thcmas  fe  donnent 
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Diie  antiquité  bien  plus  reculée  que  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  Ils  prétendent 
que  l'apôtre  S.  Thomas  efl  le  fondateur  de 
leur  églire,& les  Portugais  leurs  ennemis , 
n'ont  pas  peu  contribue  à  appuyer  cette 
tradition.  AnioineGcuvca,  religieux  Au- 
guftin  ,  la  foutient  dans  fon  livre  intitulé  : 
Jcrnada  do  Arcebifpo  de  Gca  ,  imprimé  à 
Ccniimbre  en  1606. 

11  prétend  que  dans  la  répartition  de 
toutes  les  parties  du  monde  qui  fe  lit  en- 
tre les  apôtres  ,  les  Indes  échurent  à  S. 
Thomas  qui  après  avoir  établi  le  chriftia- 
nifme  dans  l'Arabie  heureufe ,  &  dans 
l'île  Diofcoride ,  appelée  aujourd'hui  So- 
eotora  ,  fe  rendit  à  Cranganor  ,  où  reil- 
doit  alors  le  principal  roi  de  la  côte  de 
Malabar.  Le  faint  apôtre  a)"ant  fondé  plu- 
fieurs  églifes  à  Cranganor  ,  vint  fur  la 
côte  oppofée  ,  connue  aujourd'hui  fous 
le  nom  de  CoromarJul ,  &  s'étant  arrêté  à 
Aléliapour  ,  que  les  Européens  appellent 
Saint-Thomas ,  il  y  convertit  le  roi  &  tout 
le  peuple. 

Je  ne  fuivrai  point  fa  narration  roma- 
ïicfque  ,  qui  doit  peut-être  fon  origine  à 
ceux-là  raèm.e ,  qui  ont  autrefois  fuppofé 
divers  aéles  fous  le  nom  des  apôtres  ;  en- 
tr'auires  les  ades  de  S.  Thomas ,  ?c  l'hif- 
toire  de  fes  courfe»  dans  les  Indes.  Ces 
actes  fabuleux  fubfitent  encore  dans  \\•^ 
manufcrit  de  la  bibliothèque  du  roi  de 
France.  M.  Simon  ,  dans  fes  obfcrvations 
fur  les  veriions  du  nouveau  teftament ,  C7i 
adonné  un  extrait  ,  que  le  favant  Fabri- 
cius  a  inféré  dans  fon  premier  volume  des 
apocryphes  du  nouveau  telUment.  11  pa- 
roit  que  c'efl  de-là  que  le  prétendu  Ab- 
dias  ,  babylonien  ,  a  puifé  tout  ce  qu'il 
débite  dans  la  vie  de  S.  Tliomas  ;  &.  il 
n'eft  pas  furprenant  ,  que  les  chrétiens 
de  Malabar ,  gens  fimples  &:  crédules  , 
aient  adopté  la  fable  de  cette  miïiîon  , 
ainfi   que   beaucoup  d'autres. 

ïl  eft  néanmoins  certain  que  la  connoif- 
fance  du  thriflianifme  efl  ancienne  fiu-  la 
côte  de  Malabar  ,  non-  feulement  par  le 
féiïioignage  de  Cofmas ,  mais  encore  , 
parce  qu'on  trouve  dans  les  fou'criptions 
du  concile  de  Nicée  ,  celle  d'im  prélat 
qui  fe  donne  le  titre  d'évcque  de  Perfe. 
Déplus,  un  ancien  auteur  cité  par  Sui- 


T  H  O 
dus  ,  dit  que  les  habiians  de  l'Inde  infé- 
rieure (  c'ert  le  nom  que  Cofmas  donne  à 
la  côte  de  Malabar)  ,  les  Ibéricns  Se  les 
Annéniens  furent  baptiiés  fous  le  règne 
de  Conflantin. 

Les  princes  du  pays  ,  entr'autrfs  Sc- 
rant  Peroumal ,  empereur  de  Malabar  , 
fondateur  de  Calecut  ,  l'an  de  J.  C. 
825  ,  félon  M.  Vifcher,  donna  de  grands 
privilèges  aux  chrétiens  de  la  côte,  lis  ne 
dépendent  ,  à  proprement  parler  ,  que 
de  leur  évêque  ,  tant  pour  le  temporel, 
que  pour  le  fpirituel. 

Le  roi  de  Cranganor  honora  depuis  de 
fes  bonnes  grâces  un  arménien  nommé 
Thomas  Car  a  ou  rrar-Thomas  ;  ce  met  de 
mar  eft  fyriaque,  &  fignitie  la  même  chofe 
que  le  dom  des  Efpagnol?.  Il  y  a  de  l'ap- 
parence que  la  conformité  de  nom  l'a 
quelquefois  fait  confondre  avec  l'apôtre 
b.  Thomas.  Cet  homme  qui  faifoit  un  gros 
trafic  avoit  deux  maifons,  l'une  du  côté 
du  fud  ,  dans  le  royaume  de  Cranganor, 
&  l'autre  vers  le  nord  ,  au  voilinage 
d'Augamale. 

Dans  la  première  de  ces  niaifons  ,  il 
tenoit  fon  époufe  légitime  ,  &  dans  la 
féconde ,  une  concubine  convertie  à  la 
foi.  11  eut  des  enfans  de  l'une  &:  de  l'au- 
tre de  ces  femmes.  En  n;ourant ,  il  laifîà 
à  ceux  qui  lui  étoient  nés  de  fon  époufe 
légitime  ,  les  terres  qu'il  polTédoit  au 
midi  ;  &c  les  bâtards  héritèrent  de  tous 
fes  biens  qui  étoient  du  côté  du  nord. 
Ces  defcendans  de  mar-Thomas  s'étant 
multipliés  ,  partagèrent  tout  le  chriflia- 
nifme  de  ces  lieuï-là.  Ceux  qui  defcen- 
dent  de  la  femme  légitime  ,  pafTènt  pour 
les  plus  nobles  ;  ils  ibnt  iî  fieres  de  leur 
origine,  qu'ils  ne  contractent  point  d^ 
mariages  aves  les  autres ,  ne  les  admet- 
tant pas  même  à  la  communion  dans  leurs 
églifes ,  &  ne  fe  fervant  point  de  Icxirs 
prêtres. 

QuL-lques  temps  après  la  fondation  de 
la  ville  de  Coulan,  à  laquelle  commicncé 
l'époque  du  Malabar,  c'eft-à-djre,  après 
l'an  822  de  Notre-Seigneur ,  àt\\x  ccclé- 
f'aftiques  fvriens  vinrent  de  Eabvlone 
dans  les  Indes  :  l'un  fe  noir.moit  mar  Sa-^ 
por  ,  &  l'autre  m^v  Perofgs.  lis  abordèrent 
à  Caujaia';  où  le  roi  voyant  qu^il's  étoient 
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reTpet^és  des  chrétiens,  leur  accorda  en- 
tr'autres  pri.ilcges ,  celui  de  bâtir  des 
églifes  par-  tout  où  ils  voudroient  ;  ces 
privilèges  fubfiilent  peut-être  encore  :  les 
chrétiens  indiens  les  rirent  voir  à  Alexis 
de  Menezès  .  écrits  fur  des  lames  de 
cuivre  ,  en  langues  &  caraifleres  malaba- 
res ,  canarins ,  bifnagares  Se  tamules ,  qui 
font  les  langues  les  plus  en  ufage  fur  ces 
côtes. 

Une  fi  longue  fuite  de  profpérités  ren- 
dit les  chrétiens  indiens  fi  puifians.  qu'ils 
fecouerent  le  joug  des  princes  infidèles  , 
&  élurent  un  roi  de  leur  nation.  Le  pre- 
mier qui  porta  ce  nom  s'appelioit  Baliane, 
&  ilfc  donnoitletiircde  roi  des  Ckréuem 
ad  S.  Thomas .  Ih  {q  conferverent  quelque 
temps  dans  l'indépendance  fous  leurs 
propres  rois,  jufqu'à  ce  qu'un  d'eux  ,  qui 
félon  une  coutume  établie  dans  les  Indes, 
avoit  adopté  pour  liîs,  le  roi  de  Dinm- 
per ,  mourut  fans  enfans ,  &  ce  roi  payen 
lui  fuccéda  dans  tous  fes  drois  fur  les 
chrétieiis  des  Indes.  Ils  pafîèrent  enfuite 
par  une  adoption  feniblable  fous  la  jurif- 
diélion  du  roi  de  Cochin  ,  auquel  ils 
étoicnt  fournis  lorfque  les  Portugais  arri- 
vèrent dans  les  Indes.  Il  y  en  avoit  cepen- 
dant un  nombre  afTez  confidérable  qui 
obéiiïbit  aux  princes  voifins. 

L'an  1502,  Vafco  de  Gauia,  amiral  du 
roi  de  Portugal  ,  étant  arrivé  à  Cochin 
avec  une  flotte,  ces  Chrétiens  lui  envoyè- 
rent des  députés,  par  lefquels  ils  lui  re- 
préfenterent  quepuifiju'il  étoit  vaiïald'un 
roi  chrétien  ,  au  nom  duquel  il  venoit 
pour  conquérir  les  Indes ,  ils  le  prioient 
de  les  honorer  de  faproteélion  Se  de  celle 
de  fon  roi  ;  l'amiral  leur  donna  de  bonnes 
paroles  ,  n'étant  pas  en  état  de  les  affilier 
d'une  autre  manière. 

Ils  dépendent  ducatîioliquede  Perfe  Si 
du  patriarche  de  Eabylone  ,  8t  deMoful. 
Ils  appellent  leurs  prêtres  ,  caçanares , 
dont  les  fondions  étoient  d'expliquer 
leurs  livres  écrits  en  langue  fyriaque.  Les 
premiers  miffionnaires  qui  travaillèrent  a 
leur  ir.ftruiflion  ,  pour  les  foumettre  à  l'E- 
glife  romaine ,  furent  des  Cordeliers;  mais 
les  Jéfuites  envifageant  cette  charge  com- 
me une  aflâire  fort  lucrative  ,  obtinrent 
«n  collège  du  roi  de  Portugal ,  outre  des 
Terne  XXXIII. 
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penfions ,  Se  la  protedion  du  bras  fécu- 
lier.  Malgré  tout  cela,  les  chrétiens  ma- 
labares  fuivirent  lei  r  culte  ,  &.  ne  per- 
mirent jamais  qu'on  fit  mention  du  papa 
dans  leurs  prières.  Mais  il  fout  ici  donner 
une  idée  complette  des  opinions  8c  des 
rits  ecclefiaftiques  de  ces  anciens  chré- 
tiens. 

La  première  erreur  qu'on  leur  repro- 
che ,  ei\  l'attachement  qu'ils  ont  pour  la 
dodlrine  de  Nellorius ,  joint  à  leur  entê- 
tement à  nier  que  labienheureufe  Vierge 
foit  véritablement  la  mère  de  Dieu. 

Ils  n'admettoient  aucunes  ia'.ages  dans 
leurs  églifes  ,  finon  dans  quelques  -  une» 
qui  etoient  voifines  des  Portugais,  dont 
ils  avoient  pris  cet  ufage.  Cela  n'empê- 
choit  pas  que  de  tout  temps  ils  n'euf?en£ 
des  croix,  pour  lefquelles  ils  avoient 
beaucoup  de  refpedl. 

Ils  croyoient  que  lésâmes  des  bienheu- 
reux ne  yerroient  Dieu  qu'après  le  jour 
du  jugement  univerfel  ,  opinion  qui  leur 
étoit  commune,  avec  les  autres  églifes 
orientales  ;  Se  qui ,  quoique  traitée  d'er- 
reur par  Gouvea  ,  eft  en  quelque  ma- 
nière appuyée  fur  la  tradition. 

Ils  ne  connoifîbient  que  trois  facremens,' 
le  baptême  ,  l'ordre  Se  l'euchariftie.  Dans 
la  forme  du  baptêine,  il  y  avoit  fort  peu 
d'uniformité  entre  les  diverfes  églifes  do. 
diocèfe. 

Quelques-uns  de  leurs  eccléfiaflique» 
adminiftroient  ce  facrement  d'une  maniè- 
re invalide,  au  fentiment  de  l'archevêque, 
qui  à  l'exemple  des  autres  ecclefiaftiques 
de  fa  nation  ,  rapportoit  tout  à  la  théolo- 
gie fcholaflique.  Dans  cette  perfuafion  ,  il 
rebaptifa  tout  le  peuple  d'une  des  nom- 
breufes  églifes  de  l'évèché. 

Ils  différoient  le  baptême  des  enfans  ," 
fouvent  un  niois ,  quelquefois  plus  long- 
temps :  il  arrivoit  même  qu'ils  ne  les  bap- 
tifoient  qu'à  l'âge  de  fept ,  de  huit ,  ou  de 
dix  ans ,  contre  la  coutume  des  Portugais 
qui  baptifent  ordinairement  les  leurs  le 
Iiuitieme  jour  après  la  naiflance ,  en  quoi 
ils  femblent  fuivre  le  rit  de  la  circoncifion 
des  Juifs,  comme  l'a  remarqué  l'auteur  dtt 
Traité  de  Vinquifiiîon  de  Goa. 

Us  ne  connoi/Toient  aucun  ufage  de» 
faintes  huiles ,  ni  dans  le  baptême ,  ni  dans 
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radrniniftration  des  autres  facremens:  feu-  ] 
1-ement  après  le  baptême  des  enfims ,  ils 
ks  frottoient  par  tout  le  corps  d'huile  de 
cocos,  ou  de  geigelin,  qui  eit  une  efpece 
de  fafran  des  inde^.  Cet  ufage  ,  quoique 
fans  prières ,  ni  bénëdi'ilion  ,  paiToit  chez 
eux  pour  quelque  chofe  de  facré. 

Ils  n'avoient  aucune  connoiffiince  des 
facremens  de  confirmation  &.  d'éxtreme- 
on.-lion  ;  ils  n'admettoient  point  aufTi  la 
ccnfciîlon  auriculaire. 

Ils  croient  fort  dévots  au  facrement  de 
l'euchariilie ,  &  comraunioient  tous  fans 
exception  le  Jeudi-baint.  Ils  n'y  appor- 
toient  point  d'autre  prénsjation  que  le 
jeune. 

Leur  meiïe  ou  liturgie  étoit  altérée  par 
diverfes  additions  que  Nellorius  y  avoit 
fiiiies.  Avant  l'arrivée  des  Portugais  dans 
les  Indes  ils  tonfacroient  avec  des  gâ- 
teaux,  où  ils  mettoient  de  l'huile  &  du 
fel  lis  faifoient  cuire  ces  gâteaux  dans 
l'ej^  ife  même.  Cette  coutume  de  paîtrirle 
pain  de  l'euchariilie  avec  de  l'huile  &  du 
fel ,  eft  co,mmune  aux  Neiloriens  &  aux 
Jacobites  de  Svrie.  11  faut  obferver  ici  , 
qu'ils  ne  mèioient  dans  la  pâte  l'huile 
qu'en  très- petite  quantité  ;  ce  qui  ne  chan- 
ge point  ia  nature  du  pain.  Dans  l'cglift 
romaine ,  on  fe  fert  d'un  peu  de  farine 
délayée  dans  de  l'eau  ,  &.  fechée  enfuite 
entre  deux  fers  que  l'on  a  foin  de  frotter 
de  temps-en-îemps  de  cire  blanche,  de 
peur  que  la  farine  ne  s'y  attache.  C'efl 
donc  une  colle  fe.hée  ,  mêlée  de  cire  ;  ce 
qui  femble  plus  contraire  à  l'infiitution 
«iu  facrement,  que  l'huile  des  églifei  Sy- 
riennes. 

Au  lieu  de  vin  ordinaire  ,  ils  fe  fer- 
voient  comme  le?  Abi.fîins,  d'une  liqueur 
exyr'irée  de  railîns  fecs ,  qu'ils  faifoient 
infi  ftr  dans  de  l'eau.  Au  d^-fàut  de  ces 
raif  ns  ,  ils  avoient  recours  au  vin  de  pal- 
niier.. 

Celui  qui  fetvoit  le  prêtre  à  l'autei 
portoit  i'elole  ,  foit  qu'il  fût  diacre,  ou 
qu'i'  ne  lefiu  pas.  Il  aflii'oit  à  l'office  l'en- 
cenfoir  a  la  main  .  chantant  en  langue  fy- 
riaque  ,  &.  récitant  lui  feul  prefque autant 
de  paroles  que  le  prèire  qui  oiricioii. 

1  es  ordres  facrés  tioient  en  grande  , 
«flime  c;htz  eux.  \ly  a.voit  peu  de  Riaifons  j 
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oii  il  n'y  eût  quelqu'un  de  promu  k  quel-» 
qnt  degré  ectiéfiaiiique.  Outre  que  ce* 
dignités  les  rendoient  reipeclables  ,  elie& 
ne  les  excluoient  d'aucune  ibnélioa  fécu- 
lierë.  Ils  recevoient  les  ordres  facrés  danc 
un  âge  peu  avancé  :  ordinairem.ent  il» 
etoieni  prom.us  à  la  prètrife  dès  i'age  de 
dix-fept,  de  dix-lu;it  &  de  vingt  ans. 
Les  prêtres  fe  marioient  n-.ême  à  des  veu- 
\  es,  &  rien  ne  les  empèchoil  de  contrac- 
ter de  fécondes  noces  après  la  mart  de 
leurs  femmes,  llarri^  oit  aflez  fouvent  que 
le  père  ,  le  fils  &  le  petit-iils ,  etoient 
prêtres  dans  la  même  églife. 

Les  femmes  de*  prêtres  ,  qu'ils  appel- 
loieiu  caçaneires  ,  a\  oient  le  pas  par-tout. 
Elles  portoient  ',  pendue  au  col ,  unf  croix 
d'or ,  ou  de  quelqu'autra  mcral.  Les  ec- 
clefîartiques  des  ordres  inférieurs,  qui  ne 
paroifferi  pas  avoir  été  diilingués  parmi 
ces  chrétiens ,  s'appelloient  clhuiiaiès ,  mot 
fyriaque  qui  iîgnitie  diacre  ou  miniftre. 

L'iiabit  ordinaire  des  ecckfiaftiqueî 
confilioit  dans  de  grands  caleçons  blancs, 
par-defliis  lefquels  ils  revétoiciu  une  gran- 
de chcmife.  Quand  ils  y  ajoutoient  une- 
foutane  blanche  ou  noire  ,  c'étoit  leur 
habit  décent.  Leurs  coiironncsou  tonfiires, 
eioicB!  feniblables  a  celles  des  moines  o»- 
des  chanoines  réguliers. 

Us  ne  réciioient  l'office  di\in  qu'à  l'c- 
glife ,  où  ils  le  chantoient  à  haute  voix 
deux  fois  le  jour;  la  première  à  trcisheu- 
res  du  matin  ,  la  féconde  à  cinq  heure» 
du  foir.  Perfonne  ne  s'en  exemptoit.  Hors 
de-  là  ils  n'avoient  point  de  'bre\  iaire  à 
réciter,  ni  aucun?  livres  de  dévotion  paj."- 
ticuliere  qui  fuflent  d'obligation. 

Us  étoient  fîmoniaques  ,  dit  Goueva  > 
dans  l'adminiftration  du  baptême  &  de 
l'euchariilie  :  le  prix  de  ces  facremens  étoit 
réglé.  Je  ne  fais  s'il  n'y  a  point  d'erreuiï 
à  taxer  de  fimonie  un  pareil  ufage.  Ces- 
ecclefiafLiques  n'avoient  point  d'autre  re- 
venu ,  &  ils  pouvoient  bien  exiger  de  leurs, 
paroifîîent  ce  qui  étoit  nécefikire  pour  leur 
fubfiilance. 

Lorfqu'ils  fc  marioient  ,  ils  fe  conten- 
toient  d'appeller  le  premier  cacanare  qui 
le  préfentoit.  Souvent  ils  s'en  paifoient. 
Quelquefois  ils    contradeiem  leurs  ma- 
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tîajes  avec  des  cérémonies  afîez  fembla- 
bles  à  celles  des  Gentils. 

Ils  avoient  une  afFedlion  extraordinaire 
po^'r  le  patriarche  nertorien  de  Babvlone , 
Se  ne  pouvoient  fouftrir  qu'on  fit  mention 
da-is  leurs  égiifes,  ni  du  pape ,  ni  de  l'e- 
glife  romaine.  Le  plus  ancien  des  prêtres 
5'une  églife  y  prciîdoit  îoiijours.  Il  n'y 
«voit  ni  curé,  ni  vicaire. 

Tout  le  peuple  affiiloit  le  dimanche  à 
la  liturgie  ,  quoiqu'il  n'y  eût  aucune  obli- 
gation de  le  faire.  Mais  il  y  avoit  des  lieux 
■oh  elle  ne  le  célébrait  qu'une  fois  l'an. 

Les  prêtres  fe  chargeoient  quelquefois 
«j'emplois  laïques ,  jufqu'à  être  receveurs 
des  droits  qu^exigeoient  les  rois  païens. 

Ils  man2:fcoient  de  lachs.ir  le  famedi;  &. 
leurs  jours  d'abiiincnceétoient  ie  mercre- 
di &  le  vendredi.  Leur  jeûne  étoit  fort 
féverc  en  cîràme.  Ils  ne  prenoient  de  re- 
pas qu'une  fois  le  jour  après  ie  coucher  du 
foleil ,  8c  ils  coniniençcient  à  jeûner  dès 
le  dimanche  de  la  Quiaauagcfîme.  Fendant 
ce  teraps-là  ils  ne  mangeoient  nipoiflbas, 
ni  œufs ,  ni  laitages ,  ne  buvoien*  point 
de  \\n  ,  &  n'approchoienr  point  de  leurs 
femmes.  Toutes  ces  obfervances  leurs 
étoiem  ordonnées  fous  peine  d'cTcommu- 
aication;  cependanties  perfonnes  avancées 
en  âge  étoient  difper.fijes  de  jeûner. 

Pendant  le  carême  ilssUoient  trois  fois 
le  jour  i».  l'églife,  le  maiin  ,  le  foir  &  à 
oiinuit.  Plufisurs  s'exemptoient  de  la  der- 
aiere  heure  ;  mais  nul  ne  manquoiî  aux 
deux  précédentes.  Ils  jeùnoient  de  même 
tout  ;'avent.  Outre  ces  deux  jeûnes  d'obli- 
gation, ils  en  a\'oientQ'aunesquin'étoieni 
que  de  dé\otion,  comme  celai  de  l'aiîbmp- 
tion  de  la  Viçrge ,  _  depuis  le  premier 
d'août  jufqu'au  quinzième;  celui  des  apô- 
tres qui  duroit  cinquante  jours ,  &:.  com- 
«nençoitimmédiatementaprès  la  Pentecôte; 
fi.  celui  de  la  nativité  de  Notre-Seigneur, 
«lepuis  ie  premier  de  feptembre  jufqu'à 
J^oëi. 

Toutes  les  fois  qu'ils  entroient  dans 
î'églife  les  jours  de  jeûne  ,  ils  y  trou%  oient 
les  prêtres  afîêmblés  qui  chanLoientl'ofHce 
divin,  &.  leur  donnoient  la  bénédiélion. 
Cette  cérémonie  s'appelloit  donner  ,  ou 
recevoir  le  cajiuri.  Elle  confiiioit  a  prendre 
«ntre  leurs  mains  celles  des  caçanares,  &. 
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àlesbaifer  après  les  avoir  éleve'ea  en-haut." 
C'étoit  un  figne  de  paix,  qui  n'etoii  ac- 
cordé qu'à  ceux  qui  étoient  dans  la  com- 
munion de  I'églife  :  les  pénitens  &  let 
excommunies  eu  étoient  exclus. 

Les  femmes  accouci'ées  d'un  enfant  mate, 
n'entraient  dans  l'égiife  que  quarante  joiirj 
après  leur  délivrance;  pour  une  tille  oa 
doubloit  le  nombre  des  jours ,  après  kf- 
que's  lanière  venoiï dans l'aflemblée offrir 
fon  enfant  à  dieu  2-c  à  l'cglife. 

Ces  chrcticns  étoient  en  généra!  fort 
peu  inftruits.  Qje!ques-unj  fjuk-meiu  fa- 
voient  l'oraifon  dominicale ,  &.  la  l'aiuta- 
tion  angélique. 

Ils  craigMoient  extrêmeraenîl'excommû- 
nication  ,  &'  i!s  avoient  rai  fon  de  la  crain- 
dre; la  difjipline  eccléliaftique  étoit  lî  fé- 
vere ,  que  les  homicides  volontaires ,  &, 
quelques  autres  crimes,  attiroient  une  ex- 
communication dont  le  coupable  n'étoit 
jamais  abfous,  pas  inême  à  l'article  de  la 
mort. 

Leurs  égiifes  étoient  fales ,  peu  ornées , 
j  dr.  bâties  k  la  manière  des  pagodes ,  ou 
i  temples  des  Ceniils.'Nous  a\ons  déjà  re- 
rriarqué  qu'ils  n'avoient  point  d'images. 
Nous  ajouterons  ici  qu'ils  n'admettoient 
point  de  purgatoire,  &  qu'ils  le  traitoient 
de  fable. 

On  voit  par  ce  détail  ,  que  ces  anciens 
chi'étiens  malabares,  fans  avoir  eu  de  com- 
merce avec  les  comnnmions  de  Rome,  de 
Conflaminople  ,  d'Antioche  &  d'Alexan- 
drie,  confervoient  pluiiears  des  dogmes 
admis  par  les  proteftants ,  &.  rejettes ,  en 
tout  ou  en  partie,  par  les  égiifes  qu'on 
vient  de  nommer.  Ils  nioient  la  fupré^iatie 
du  pape ,  ainfi  que  la  tranfubÎTamiation  , 
foutcnantqueîefàcrement  de  l'euchariîîie 
n'eft  que  la  figure  du  corps  de  J.  C.  Ils 
excluoientauïïi  du  nombre  des  facremens, 
la  confirmation  ,  l'extréme-onclicn  &  le 
mariage.  Ce  font  là  les  erreurs  que  le  fy- 
node  de  Diamper  profcrivit. 

Le  favant  Geddes  a  mis  au  jour  i;ne 
tradudlion  angloife  des  acl:e?  du  lynode  , 
corapofés  par  les  Jéfuites  :  Se  M.  de  la 
Croze  en  a  donné  des-  extraits  dans  foii 
Hifioire  du  chrijliarafine  des  Indes.  C'eft 
alTèz  pour  nous  de  remarquer  qu'Alexis 
Menez^s ,  noauwé  archevêque  de  Goa  , 
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tint  ce  fvnede  après  avoir  entrepris ,  en 
1539,  de  foumettre  Us  chrétiens  de  S.  Tho- 
Tias  a  l'obeifTance  du  pape.  11  reuffit  dans 
ce  projet  par  laprotecîion  du  roi  de  Por- 
tugal, &  par  le  confentement  du  roi  Co- 
chin ,  qui  aima  mieux  abandonner  les  chré- 
tiens de  fes  etatb,  que  de  fe  brouiller  avec 
les  Portugais.  Menezès  jeta  dans  le  feu 
la  plupart  de  leurs  livres ,  perte  confidé- 
rable  pour  les  favans  curieux  des  antiquités 
ecclefiafliques  de  l'orient  ;  mais  le  prélat 
de  Goa  ne  s'en  mettoit  guère  en  peine  , 
uniquement  occupé  de  vues  ambitieufes. 
De  retour  en  Europe  ,  il  fut  nommé  ar- 
chevêque de  Brague,  vice-roi  de  Portu- 
gal ,  &  preiident  du  confeil  d'état  à  Ma- 
drid ,  où  il  mourut  en  16 17. 

Cependant  la  conquête  fpirituelle  de 
Menez.es  ,  ainfi  que  l'autorité  temporelle 
des  Portugais ,  reçut  quelque  temps  après 
un  terrible  échec,  &  les  chrétiens  de  S. 
Thomas  recouvrèrent  leur  ancienne  liberté. 
La  caufe  de  cette  cataftrophe  fut  le  gou- 
vernenieut  arbitraire  des  Jefuites ,  qui  par 
le  moyen  des  prélats  tirés  de  leur  campa- 
gnie  ,  eserçoient  une  domination  violente 
fur  ces  peuples  ,  gens  k  la  vérité  fimples 
&  peu  remuans ,  mais  extrêmement  ja- 
loux de  leur  religion.  Il  paroît  par  le  livre 
de  Vincent-Marie  de  Ste.  Catherine  de 
Sienne  ,  que  les  Jefuites  traitoient  ces 
chrétiens  avec  tant  de  tyrannie  ,  qu'ils 
réfolurent  de  fecouer  un  joug  qu'ils  ne 
pouYoient  plus  porter  ;  enforte  qu'ils  fe 
firent  un  évèque  de  leur  archidiacre,  au 
grand  déplaiiîr  de  la  cour  de  Rome. 

Alexandre  VII.  réfolut  de  remédier 
promptement  an  fchifme  naiflant  ;  &. 
comme  il  favoit  que  la  hauteur  des  Jefuites 
avoit  tout  gâté,  il  jeta  les  yeux  fur  les 
Carmes  dechaufîes  ,  &.  nomma  quatre  re- 
ligieux de  cet  ordre  ,  pour  ramener  tes 
chrétiens  de  S.  Thomas  à  fon  obéiflance  : 
mais  leurs  foins  &  leurs  travaux  n'eurent 
aucun  fuccèi  par  les  rufes  du  prélat  Jéfuite, 
qui  aliéna  les  efprits ,  &.  fit  rompre  les 
conférences. 

Enfin  la  prife  de  Cochin  parles  Hollan- 
dois  ,  en  1663  ,  rendit  aux  chrétiens  de  S. 
Thomas  la  liberté  dont  ils  avoient  ancien- 
nement joui.  Mais  ces  mêmes  Holiandois , 
trop  attachés  à  leur  négoce  ,  négligèrent 
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entièrement  la  protedlion  de  ces  pauvres 
gens.  Il  eft  honteux  qu'ils  ne  fe  foient  pas 
plus  intérefles  en  leur  faveur  ,  que  s'ils 
avoient  été  des  infidèles  dignes  d'être 
nhzndonnés.  (Le  Chevalier  DE  Jaucovrt.) 
THOMAS- TOWN  ,  (  Gêcg.  mod.  )  ville 
murée  d'Irlande,  danslaprovince  deLei- 
cefter ,  au  comte  de  Kilkcnny  ,  où  elle  tient 
le  fécond  rang.  Elle  a  droit  d'enTOyer 
deux  députés  au  parlement  d'Irlande. 
(D.J.) 

THOM.-^SIUS,  PHILOSOPHIE  DE  (Hifl. 
de  la  Philojophii:  )  Il  ne  faut  point  oublier 
cet  homme  parmi  les  réformateurs  de  la 
p'iiiofophie  &  les  fondateurs  de  l'éclcclif- 
me  renouvelle  ;  il  mérite  une  place  dans 
l'hifioire  des  connoifîances  humaines  ,  par 
fes  talens ,  fes   efforts  &.  fes  perfecutions. 
Il  naquit  à  Leipfic  en  1555.  Son  père  , 
homme  favant  ,  n'oublia   ritn    de   ce  qui 
pouvoit  contribuer  à  l'inllruclion   de  fon 
fils  ;  il  s'en  occupa  lui-même ,  &.  il  s'afibcia 
dans  ce  travail  important  les  hommes  cé- 
lèbres de  fon  temps ,  pilier ,  Rapporte  , 
Ittigius,  les  Alberts,  Menekenius,  tranc- 
kenlleinius,    Rechenbergius   &.   d'autres 
qui  illuftroient  l'académie  de  Leipfic  ;  mais 
l'élevé  ne  tarda  pas  à  exciter  la  jaloufie  de 
fes  maîtres  dont  les  fentimens  ne  furent 
point  une  règle  fervile  des  fiens.  Il  s'appli- 
qua à  la  leClure  des  ouvrages  de  Grotius. 
Cette  étude  le  conduifit  à  celle  des  lois  &. 
du  droit.  Il  n'avoit  perfonne  qui  le  diri- 
geât ,  &c  peut-être  fut-ce  un  avantage  pour 
lui.  Puffendorf  venoit  alors  de  publier  fes 
ouvrages.  La  nouveauté  des  quefiions  qu'il 
y  agitoit  ,  lui  fufciierent  une  nuée  d'ad- 
verfaires.  Thomafins  fe  rendit  attentif  à  ces 
difputes,  &-  bientôt  il  comprit  que  la  théo- 
logie &  la  jurifprudence  avoient  chacune 
un    coup   d'œil  fous  lequel  elles  envifa,- 
geoient  un  objet  commun  ;  qu'il  ne  falloit 
point  abandonner  une  fcience  aux  pré- 
tentions d'une  autre  ;   Se  que  le  defpo- 
tifme  que  quelques-unes  s'arrogent ,  éioit 
un  caradere  très-fufpedl  de  leur  infailli- 
bilité. Dès  ce  moment   il  foula  aux  pies 
l'autorité  ;  il  prit  une  feruie  réfolition  de 
ramener  tout  à  l'examen  de  la  raifon  &.  de 
n'écouter  que  fa  voix.  k\x  milieu  des  cris 
que  fon  projet  pourroit  exciter  ,  il  com- 
prit que  le  premier  pas  qu'il  avoit  a  faire, 

■ 


T   H  O 

c'étoit  de  ramaïïer  des  faits.  II  lut  les  au- 
teurs ,  il  converfa  avec  les  favans,  &  il 
^oyagea;  il  parcourut  l'Allemagne;  il 
alla  en  Hollande  ;  il  y  connut  le  célèbre 
Gr^evius.  Celui  -  ci  le  mit  en  correTpon- 
dance  avec  d'autres  érudits ,  fe  propofa 
de  l'arrêter  dans  la  contrée  qu'il  habitoit, 
f'en  ou\rit  à  Thomaiius;  mais  notre  phi- 
lofophe  aimoit  fa  patrie  ,  &  il  y  retourna. 

11  conçut  alors  la  nécelTité  de  porter 
encore  plus  de  févérité  qu'il  n'avoit  fait, 
dans  la  difcufllon  des  principes  du  droit 
civil  ,  Se  d'appliquer  Tes  réflexions  à  des 
cas  particuliers.  H  fréquenta  le  barreau, 
&  il  avoua  dans  la  fuite  que  cet  exercice 
lui  a\  oit  été  plus  utile  que  toutes  fcs 
leClures. 

Lorfqu'il  fe  crut  afTez  inftruit  de  la  ju- 
rifprudence  ufuelle  il  revint  à  lafpécula- 
tion  ;  il  ouvrit  une  école  ;  il  interpréta 
à  fes  auditeurs  le  traité  du  droit  de  la 
guerre  &  de  la  paix  de  Grotius.  La  crainte 
de  la  pelie  qui  ravageoit  le  pays  ,  (i..f- 
pendit  quelque  temp^  fes  leçons;  mais  la 
célébrité  du  maître  &  l'importance  de  la 
matière  ne  tardèrent  pas  à  raifembler 
fes  difciples  épars.  Il  acheva  fon  cours  ; 
il  compara  Grotius ,  Puftendorf  &.  leurs 
commentateurs;  il  remonta  a'ux  fources  ; 
il  ne  négligea  point  l'hiftorique  ;  il  re- 
marqua l'intluence  des  hypothefes  parti- 
culières fur  les  conféquences  ,  la  liaifon 
des  principes  avec  les  conclufions ,  l'im- 
poffibilité  de  fe  paffer  de  quelque  loi  po- 
iîtive  ,  univerfelle  ,  qui  fervit  de  bafe  à 
î'édifîce  ,  &  ce  fut  la  matière  d'un  fé- 
cond cours  qu'il  entreprit  à  lafoUicitation 
de  quelques  perfonnes  qui  avoient  fuivi 
îe  premier.  Son  père  vi\  oit  encore  ,  & 
l'autorité  dont  il  j.oui{roit  ,  fufpendoit 
l'éclat  des  haines  fourdes  que  Thomafius 
fe  faifoit  de  jour  en  iour  par  fa  liberté  de 
penfer  ;  mais  bientôt  il  perdit  le  repo,s 
avec  cet  appui. 

Il  s'etoit  contenté  d'enfeigner  avec  Puf 
fendorf  que  la  fociabilité  de  l'homme  étoit 
le  fondement  de  la  moralité  de  fes  ac- 
tions; il  l'écrivit:  cet  ouvrage  fut  fuivi 
d'un  autre  où  il  exerça  une  fatyre  peu 
ménagée  fur  différens  auteurs  ,  &,  les  cris 
commencèrent  à   s'élever.    On  invoqua 
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contre  lui  l'autorité  ecclefiaftique  &.  fécu- 
liere.  Les  détrenfeursd'Ariftote  pour  lequel 
il  a.Tecloit  le  plus  grand  mépris ,  fe  joi- 
gnirent aux  jurifconfuites ,  Se  cette  affaire 
auroit  eu  les  fuites  les  plus  ferieules ,  iî 
Thomafius  ne  les  eût  arrêtées  en  fléchi f- 
fant  devant  fes  ennemis.  ÎL;  l'acufoient  de 
méprifer  la  religion  &  les  minières ,  d'in- 
fulter  à  fes  maîtres ,  de  calomnier  l'églife  , 
de  douter  l'exiftence  de  Dieu  ;  il  fe  défen- 
dit ,  il  ferma  la  bouche  à  fc.s  adverfaires  , 
&.  il  conferva  fon  franc  parler. 

II  parut  alors  un  ouvrage  fous  ce  titre , 
Interejfe  principum  circa  reUyionem  evangt-li- 
cam.  Un  profefîeur  en  théologie ,  appelé 
Heâor  Godefjoi  Alajius  ,  en  étoit  l'auteur. 
Ihomafius  publia  fes  obfervations  fur  ce 
traité  ;  il  y  comparoit  le  lutheranifme 
avec  les  autres  opinions  des  feélaires ,  8c 
cette  comparaison  n'étoit  pas  toujours  â 
l'avantage  de  Maiîus.  La  querelle  s'enga-, 
gea  entre  ces  deux  hommes.  Le  roi  de 
Danemarck  fut  appelé  dans  une  difcuffion 
où  il  s'agifloit  entr'aiures  chofes  de  favoir 
ii  les  rois  tenoient  de  Dieu  imméd.ate- 
tnent  leur  autorité;  &  fans  rien  pronon- 
cer fur  le  fond,  fa  majeite  danoife  fe  con- 
tenta d'ordonner  l'examen  le  plus  attentif 
aux  ouvrages  que  Thomafius  publieroit 
dans  la  fuite. 

Il  eut  l'imprudence  de  fe  mêler  dans 
l'affaire  des  Piétiftes ,  d'écrire  en  faveur 
du  mariage  entre  des  perfonnes  de  reli- 
gions différentes ,  d'entreprendre  l'apo- 
logie de  Michel  Montanus  accufé  d'a- 
theifme,  &  de  mécontenter  tant  d'hom- 
iTies  à  la  fois ,  que  pour  échapper  au  dan- 
ger qui  menaçoit  la  liberté  ,  il  fut  obligé 
de  fe  fauver  à  Berlin  ,  laifîant  en  arrière 
fa  bibliothèque  &  tous  fes  efUts  qu'il 
eut  beaucoup  de  peine  a  recou^Ter. 

Il  ouvrit  une  école  à  Haies  fous  la  pro- 
teélion  de  l'élecn;eur;  il  continua  fon  ou- 
vrage périodique  ,  &  l'on  fe  doute  bien 
'fu'animé  par  le  re/Tentiraent ,  &  jouilTànt 
de  la  liberté  d'écrire  tout  ce  qu'il  lui  plai- 
foit ,  il  ne  inénagea  guère  fes  ennemis.  Iî 
adrefîa  à  Mafius  même  les  premières  feuil- 
les qu'il  publia.  Elles  furent  brûlées  par 
la  main  du  bourreau  ;  &.  cette  exécution 
nous  valut  un  petit  ouvrage  de  ThomaJîuS) 
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où  fors  le  nom  de  Attila  Frédéric  From 

Tiiolohius ,  il  examine  ce  qu'il  convierit  à 

lin  homme  de  bien  de  faire  ,  lorfqu'il  ar- 
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rive  à  un  fouvprain  étranger  de  flétrir  fes 
produdîlior.s. 

i/école  de  Haies  devint  ncmfcrcufe. 
L'éîecïeur  y  appeila  d'autres  perfonni;ges 
célèbres,  &.  Thomaf.us  fut  misa  leur  lèie. 
Il  ne  dependoit  que  de  lui  d'avoir  la  tran- 
quillité au  milieu  des  honneurs  ;  mais  on 
n'agiioit  aucune  quefcion  importante  qu'il 
ne  s'en  nièlàt;  &  fes  difputes  fe  muiti- 
plioient  de  jour  en  jour.  Il  fe  trouva  em- 
barrafTé  dans  îaquefâondu  concubinage, 
dans  celle  de  la  Diagie ,  des  fortilegcs , 
des  hcinciices ,  des  apparitions ,  des  fpec- 
u-es ,  des  paîftes,  des  déœons.  Or  js  de- 
HîRiide  comment  il  eft  poffible  à  un  phiîo- 
phe  de  toucher  à  ces  fujets ,  fans  s'expofer 
au  foupçon  d'irréligion  ? 

'îhomafius  avoit  obfervé  que  rien  n'étoiî 
plus  oppofé  aux  progrès  de  nos  connoif- 
fancea  que  l'attachement  opiniâtre  à  quel- 
'que  fetle.  Pour  encourager  fes  compa- 
triotes à  fecOiier  le  joug  &c  avancer  le 
projet  de  réformier  la  philoi'bphie,  après 
avoir  publié  fon  ouvrage  de prudeniià  cogi- 
tanii  &  nitiocinandî ,  il  donna  un  abrégé 
hif:orique  des  écoles  de  la  Grèce  ;  pafîam 
de-là  au  cartëlianifme  qui  coiTimeriçoit  à 
entraîner  les  ei'prits ,  il  espofa  à  fa  manière 
ce  qu'il  y  voyoit  de  répréhenfîble  ,  êc  il 
invita  à  la  méthode  écle<flique.  Ces  cu- 
vragcs ,  excellens  d'ailleurs,  font  tachés 
par  Quelque;  inexaiflitudes. 

11  traita  fort  au  long  dans  le  livre  qu'il 
intitula  ,  de  l'imroduBion  à  la  philofcfhie 
radoncUc  ,  de  l'érudition  en  général,  & 
de  fon  étendue  ,  de  l'érudition  iogicale  , 
ces  acies  de  l'entendement ,  des  termes 
techniques ,  de  la  dialectique ,  de  la  vérité, 
de  la  vérité  preniiere  8c  indémontrable  , 
des  démonllraîions  de  la  vérité  ,  de  l'in- 
connu ,  du  vrai ffemb labié  ,  deî  erreurs  , 
de  leurs  foiuxes ,  de  la  recherche  des 
vérités  nouvelles,  de  la  panière  de  les 
découvrir  ;  il  s'attacha  fur-tout  à  ces  der- 
niers objets  dans  i'a  pratioue  de  la  philo- 
fophie  rationelle.  Il  étoit  ennemi  mortel 
de  la  méthode  {iilo^;iftique. 

Ce  qu'il  venoit  d'exécuter'fur  la  logique 
il  l'entreprit  fur  la  morale  j  il  expoia  dans 
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fon  introdudlion  à  la  phiiofophie  moralo 
ce  qu'il  penfoit  en  général  du  bien  &.  da 
n:al ,  de  la  coniioifiiince  que  l'homme  en 
a  ,  du  bonheur ,  de  Dieu  ,  de  la  bienveil- 
lance ,  de  l'amour  du  prochain  ,  de  l'a- 
rabur  de  foi ,  &i:.  d'où  il  païïii  dans  la  par- 
tie pratique  aux  caufes  du  malheur  en  gé- 
néral ,  aux  paillons ,  aux  aife-flions ,,  à  leur 
n.-'.turc  ,  à  la  haine  ,  a  l'amour ,  à  la  mora- 
lité des  3(51  ions ,  aux  temp;ramen5  ,  aux 
venus ,  à  la  volupté  ,  à  l'ambition  ,  k  l'a- 
varice ,  aux  caractères ,  à  l'oitn  été  ,  €-c... 
Il  s'eficrce  dans  un  chapitre  particulier  à 
démontrer  que  la  volonté  eil  une  faculté 
aveugle  fcumife  à  l'entendement  ,  prin- 
cipe qui  ne  fut  pas  goûté  généralement. 

Il  avoit  fur-tout  inliité  fur  la  nature  8« 
le  mè'ange  des  temptramens  ;  fes  réfle- 
xions fur  cet  objet  le  conduiiirefit  à  do 
nouvelles  vues  fur  la  manière  de  décou- 
vrir les  penfées  les  plus  fecreiies  des  hom- 
mes par  le  commerce  journalier. 

Après  avoir  pofé  les  fcndemens  de  la 
réform?.tion  de  la  logique  &  de  la  mo- 
rale ,  il  tenta  la  m.ème  chofe  fur  la  jurif- 
prudence  naturelle.  Son  travail  ne  relia 
pas  fans  approbateurs  Se  fans  critiques  ; 
on  3^  lut  avec  quclqu'î  furprife  que  le» 
habitudes  théorétiques  pures  appartien- 
nent à  la  folie ,  lors  même  qu'elles  coa- 
duifent  à  la  vérité  :  que  la  loi  n'eft  point 
diélé  par  la  raifon ,  mais  qu'elle  eft  une 
fuite  de  la  volonté  ^-  du  pouvoir  de  celui 
qui  commande  :  que  la  diftinjfiion  de  lu 
julMce  en  didributive  &  commutative  eft 
vaine  :  que  la  fageiTe  confille  à  connoitre 
l'homme ,  la  nature  ,  l'efprit  &  Dieu  : 
que  toutes  les  allions  font  indifférente» 
dans  l'état  d'intégrité  :  que  le  mariage  peut 
être  momentané  :  qu'on  ne  peut  démon- 
trer pr^r  la  raifon  que  le  concubinage  ,  1% 
befiialiti,  &c.  forent  illicites,  &c. 

Il  fe  propofa  dans  ce  dernier  écrit  de 
marquer  les  lim.ites  de  la  nature  &  de  Iz 
grâce  ,  de  la  raifon  Se  de  la  révélation. 

Quelque  técops  après  il  fit  réimprimer 
les  livres  de  Poiret  de  l'érudition  vraie  , 
fauffe  5c  fuperficielle. 

Il  devint  théofophe ,  5c  c'eft  fous  cette 
forme  qu'on  le  voit  dans  fa  pneuoaatologie 
phyfîque. 
I     il  fit  conaoiïïànce  avec  le  ajcdecin  c*- 
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îebre  Frédéric  Ho^ïraa ,  &  il  prît  quel- 
ques leç^r.s  de  cei  liabile  Riédecin  ,.Uir  la 
p'iylîquè  inédîaàique,  chiiT.iqiie  &  cxps- 
riineiitaie  ;  im'n  il  ni  goûia  pas  un  genre 
d'étude  qiii ,  <e!on  lui ,  ne  rendoit  n^s  ct»s 
véritv-'s  en  proportion  du  travail  &.  des  dé- 
penr^'s  qu'il  exigeoit. 

Laiffiint  li  tous  les  inrirutnens  de  la 
pliylkjue,  il  tenta  de  concilier  entrelles 
les  idées  inoniïques ,  cabalifliques  &•:  chrc'- 
tieraics,  Ç-^  il  compoïa  iijn  tuniamen  de  r,a- 
lurà  &  cjj}:tiiàjpiri:us.  Avec  quel  étcnnc- 
mcnt  ne  voit-on  pas  un  hotnme  de  grand 
fens  ,  d'une  érudition  profonde  ,  &.  qui 
avoit  enip'oys  la  pius  grande  partie  de  fa 
vie  iuli&vger  de  ridicule»  l'incertitude  & 
}a  variété  des  flfîimeî  de  la  phiiofopie 
leclaire  ,  entêté  d'opinions  niiise  fois  plus 
esiravaganteb.  Mais  Newton  ,  après  avoir 
donné  (on  admirable  ouvrage  des  princi- 
pes de  la  philofopliis  naturelle  ,  jjublia 
Jîien  un' commentaire  fur  i'apocalypfe. 

T'iwmafius  termina  (on  cocrs  de  phiio- 
fopliie  par  la  pratique  de  la  pitilorophie 
politique,  dont  il  fait  fentir  la  liaifon  avec 
desconnoiflànces  trop  fou\'ent  négligées  par 
les  hommes  qui  s'occupent  de  cette  fcience. 

11  eft  dimcile  d'expofer  le  li^^ème  gé- 
néral de  la  philofophie  de  Thomafnis  , 
par^e  qu'il  changea  ibuvent  d'opihions. 

Du  reiîe  iTe  fvu  un  Iiomme  aufîi  eîlima- 
ble  ]5ar  fes  mœurs  que  par  fes  talens.  Sa 
vie  fut  innocente;  ii  ne  connut  ni  l'or- 
gueil ni  i'avarice;  il  aima  tendrement  fès 
ami?;  il  fut  bon  épouï  ;  il  s'occupa  beati- 
C0UJ5  de  l'éducation  de  fes  enfans  ;  il  ché- 
rit fes  difciples  qui  ne  demeureient  pas  en 
relie  avec  lui  ;  il  eut  l'efprit  droit  &  le 
cœur  j.if^e  ;  Si.  fon  commerce  fut  indruéîif 
6c  agréable. 

On  lui  r-'proche  fon  penchant  à  la  fa- 
tyre  ,.  an  fcepticifme  ,  au  naturalifme  ,  & 
c'eft  avec  jusle  raifon. 

Principes  généraux  de  la  philojophie  de 
TliOmjfiys. 

Tout  être  efi  quelcue  chofe. 

L'ame  ce  l'homme  a  deux  facultés  , 
l*en:endenient  Se  la  volonté. 

Elles  ccnfîilent  l'une  &.  l'autre  en  paf- 
fîons  &  en  actions. 

La  pafîion  de  lentendcmcnt  s'appelle 
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tien.  L'atSlion  de  l'entendement  s'appelle 
mcdi'.atioiii  l'aclioa  -.e  1  ;  .  olouté,  iijiful- 
Jion. 

Les  pafRons  de  l'ente ndeiE-ent  8c  de  la 
volonté  précèdent  toujours  les  actioas  ;  oc 
ces  aiflibns  font  commes  mortes  fans  les 
pdîioas. 

Les  jra.^ons  de  l'entendemiîpt  &  do  la 
volonté  font  des  perceptions;  de  l'ame. 

Les  êtres  réels  s'rtpperçoireni  ou  par 
la  fenfation  5c  l'entendement ,  ou  par 
l'inclination  ce  la  volonté. 

La  perception  delà  volonté  eftplus  fub- 
tile  que  la  perception  de  l'entendement  ; 
îa  première  s'étend  i  :  \  i':les  ik.  aux  in- 
vifibles. 

La  perceptibilité  eft  une  affeélion  de 
tout  htîz ,  fans  laquelle  il  n')''  a  point  de 
connoiâànce  vraie  de  fon  efîence  5c  de  îa. 
réalité. 

L'efiencc  cfl  dans  l'étré,  la  qualité  faiiS 
laquelle  l'ame  ne  s'apperçoit  pat". 

i!  y  a  des  chofes  qui  font  apperçuefpar 
la  fenfation;  il  y  en  a  qui  le  font  par  l'in- 
c!in..tion ,  Se  d'autres  par  l'un  &c  l'autre 
moyeti. 

Être  quelque  part ,  c'eft  être  dedans  ou 
deh.ors  une  chofe. 

)l  y  a  entre  être  en  un  lieu  déterminé, 
&.  être  quelque  part,  la  différence  de  ce- 
qui  contient  à  ce  qui  eir  contenu. 

L'ainpîiîudecil  le  concept  d'une  chofe- 
en  tant  que  longue  ou  large ,  abAraClioa 
faite  de  la  profondeur. 

L'amp'iiiude  eil  ou  l'efpace  où  la  chofe 
eft  ou  mue  ou  étendue  ,  ou  le  my  ou  l'é- 
tendu dans  l'efpace,  on  l'exten.lon  aclive,. 
eu  l'étendu  pafîlf,  ou  la  matière  atflive  , 
ou  la  chofe  mue  paffivement. 

Il  y  a  une  éteiid.ie  finie  &c  paître.  Il  y- 
en  a  une  infinie  ?•-  active. 

I!  r  a  de  la  didl-rence  entre  l'efpace  Se 
la  chofe  et  jndue ,  entre  l'extenlion  î-i  l'é- 
tendue. 

On  peut  confidérer  fous  diii'erens  af- 
pecls  une  cliofe  ou  prife  comme  efpace  ,. 
ou  comme  chofe  étendue. 

L'efpace  infini  n'eft  que  l'extenfion  ac- 
tive où  tout  fe  meut,  &  qui  ne  fe  meut 
en  rien. 

Il  eft  nécefîaire   qu'il  y  ait  quelqu'a- 
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l'cTpace  ,  un    autre  étendu  ne  fe  meuve 

pas. 

Dieu  8c  la  criature  font  ré'jîlement  dif- 
tinEjués;  c'eft-a  dire  que  l'un  des  deux 
peiit  au-moins  exifT^er  fans  l'autre. 

Le  premier  concept  de  Dieu  eft  d'être 
de  lui-nième  ,  &.  que  tout  le  relie  fort  de 
lui. 

Ivîais  ce  qui  eft  d'un  autre  eft  poftéricur 
à  ce  dont  il  elt;  donc  les  créatures  ne  font 
pas  co-fternclles  à  Dieu. 

Les  créatures  s'apperçoivent  par  la  fen- 
fation  ;  alors  naît  l'inclination,  qui  cepen- 
dant ne  fuppofe  pas  nécellliirement  ni  tou- 
jours la  ftnfation. 

L'iiomnie  ne  peut  méditer  des  créatures 
qu'il  n'apperçoit  point ,  &  qu'il  n'a  pas 
apperçues  par  la  fenfation. 

La  méditation  fur  les  créatures  finit ,  û 
de  nouvelles  fenfations  ne  la  réveille. 

Dieu  ne  s'appergoit  point  par  la  fenfa- 
tion. 

Donc  l'entendement  n'apperçoit  point 
que  Dieu  vive  ,  &  toute  fa  méditation 
fur  cet  être  eft  morte.  Ll'.e  fe  borne  à 
connoitre  que  Dieu  ei\  autre  chofe  que 
la  créature,  &  ne  s'étend  point  à  ce  qu'il 
eft. 

Dieu  s'apperçoit  par  l'inclination  du 
cœur  qui  eft  une  paffion. 

Il  eft  Béceiïîiire  que  Dieu  mefure  le 
cœur  de  l'homme. 

La  paffion  de  l'entendement  eft  dans 
le  cerveau  ;  celle  de  la  volonté  eft  dans  le 
«œur. 

Les  créatures  meuvent  l'entendement  ; 
Dieu  meut  le  cœur. 

La  paffion  de  la  volonté  eft  d'un  ordre 
fupérieur ,  plus  noble  &  meilleure  que  la 
paffion  de  l'entendement.  Elle  eft  de  l'ef- 
fence  de  l'homme  ;  c'eft  elle  qui  le  dif- 
tingue  de  la  bète. 

L'homme  eft  une  créature  aimante  & 
p^enfante  ;  toute  inclination  de  l'homme 
eft  amour. 

L'intellctfl:  ne  peut  exciter  en  lui  l'a- 
mour de  Dieu  ;  c'eft  l'amour  de  Dieu  qui 
l'excite. 

Plus  nous  aimons  Dieu ,  plus  nous  le 
eonnoifTons. 

Dieu  eft  en  lui-même  ;  toutes  les  créa- 
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tures  font  en  Dieu  ;  hors  de  Dieu  il  n'y  a 
rien. 

Tout  ticiu  fon  origine  de  lui.  Su  tout 
eft  en  lui 

(^uei(]ae  chofe  peut  opérer  par  lui, 
mais no;i  hors  de  lui,  ce  quis'optre,  s'o- 
pcre  en  lui. 

Les  créatures  ont  toutes  été  faites  de 
rien ,  hors  de  Dieu. 

L'amplitude  de  Dieu  eft  infinie  ;  celle 
de  la  créature  eft  finie. 

L'entendement  de  l'homme ,  fini ,  ne 
peut  comprendre  cxaiîlement  toutes  les 
créatures. 

Mais  la  volonté  inclinée  par  un  être  in- 
fiai ,  eft  infinie. 

Uien  n'étend  Dieu  ;  mais  il  étend  6c 
di.veloppe  tout. 

Toutes  les  créatures  font  étendues  ;  8c 
aucune  n'en  étend  une  autre  par  une  \ertu 
qui  foix  d'elle. 

1:  tre  étendu  n'eft  pas  la  même  chofe 
que  d'avoir  des  parties. 

Toute  extcnfion  eft  mouvement. 

Toute  matière  fe  meut  ;  Dieu  meut  tout  j 
8c  cependant  il  eft  immobile. 

Il  y  a  deux  fortes  de  mouvement ,  du 
non  être  à  l'être  ,  ou  de  l'efpace  à  l'ef- 
pace  ,  ou  dans  l'efpace. 

L'efîence  de  Dieu  étoit  une  amplitude 
enveloppée  avant  qu'il  étendit  les  créa- 
tures. 

Alors  les  créatures  étoient  cachées  en 
lui. 

La  création  eft  un  développement  de 
Dieu  ,  ou  un  aéle,  parce  qu'il  a  produit 
de  rien ,  en  s'étendant ,  les  créatures  qui 
étoient  cachées  en  lui. 

N'être  rien  ou  être  cache  en  Dieu,  c'eft 
une  même  chofe. 

La  création  eft  une  manifeftation  de 
Dieu  ,  par  la  créature  produite  hors  da 
lui. 

Dieu  n'opère  rien  hors  de  lui. 

Il  n'y  a  point  de  créature  hors  de 
Dieu  ;  cependant  l'effience  de  la  créature 
dift'ere  de  l'e.^ence  de  Dieu. 

L'eftence  de  la  créature  confifte  à  agir 
8c  à  fouffrir ,  ou  à  mouvoir  8c  à  être  mue  ; 
8c  c'eft  ainfi  que  la  fenfation  de  l'homme 
a  lieu. 

La  perception  par  l'inclination  eft  la 

plus 
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plus  déliée  ;  il  n'y  en  a  point  de  plusfub- 
tiie  ;  le  tait  le  plus  délicat  ne  peut  lui  être 
comparé 

Tout  mouvement  fe  fait  par  attouche- 
ment ou  coniatl  ,  ou  application  ou  ap- 
proche de  la  chofe  qui  meut  à  la  chofe  qui 
•  ell  mue. 

La  fenfation  fe  fait  par  l'aproximation 
de  la  cliofe  au  fens ,  &  l'inclination  par 
l'approximation  de  la  chofe  au  cœur. 

Le  fens  e!l  touché  d'une  manière  vifi- 
fible  ,  le  cœur  d'une  manière  inviiible. 

Tout  contact  du  fens  ie  fait  par  pullion  ; 
toute  motion  de  l'inclination,  ou  par  pul- 
fion  ou  par  attradlion. 

La  créature  paffive  ,  l'être  purement 
patient ,  s'appelle  manV/v;  c'eft  l'oppofé 
de  Vel'prit.  Les  oppofées  ont  des  effets  op- 
pofés. 

L'efprit  eft  l'être  agifTant  &  mouvant. 

Tout  ce  qui  caracflerife  paiîîon  e.fî  af- 
fedion  de  la  matière  ;  tout  ce  qui  marque 
acflion  eft  affeiftion  de  l'efprit. 

La  paflîon  indique  étendu  ,  divifible, 
mobile;  elle  efl  donc  la  matière. 

La  matière  eft  pénétrable  ,  non  péné- 
trante ,  capable  d'union  ,  de  généra- 
tion, de  corruption  ,  d'illumination  Se  de 
chaleur. 

Son  eflence  eft  donc  froide  &  téné- 
hreufe  ;  car  il  n'y  a  rien  dans  cela  qui  ne 
foit   paftif. 

Dieu  a  donné  à  la  matière  le  mouve- 
ment de  non  être  à  l'être  ;  mais  l'efprit 
l'étend,  la  divife  ,  la  meut ,  la  pénètre  , 
l'unit,  l'engendre,  la  corrompt,  l'illumine, 
l'écliaufîe  &  la  refroidit  ;  car  tous  ces  ef- 
fets mar^jUcnt  adlion. 

L'efprit  eft  par  fa  nature  lucide,  cliaud 
Se  fpirant  ,  ou  il  éclaire  ,  échauffe,  étend, 
iTieut ,  divife  ,  pénètre  ,  unit  ,  engendre  , 
corrompt  ,  illumine  ,  éclîauffe  ,  refroi- 
dit. 

L'efprit  ne  peut  foufTrir  aucun  de  ces 
effets  de  la  rnatiere  ;  cependant  il  n'a  ni 
fa  motion  ,  ni  fa  lumière  de  lui-même, 
parce  qu'il  eft  une  créature ,  &:  de  Dieu. 

Dieu  peut  anéantir  un  efprit. 

L'effence  de  l'efprit  en  elie-mème  con- 
fîfte  en  vertu  ou  puiffance  a(il;i\e.  Son  in- 
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fon  efTcnce  8c  la  fait  ce  qu'elle  eft,  après 
l'exiftence  qu'elle  tient  de  Dieu. 

La  matière  eft  un  être  mort,  fans  vertu; 
ce  qu'elle  en  a ,  elle  le  tient  de  l'efprit  qui 
fait  fon  eftence  &.  fa  \'ie. 

La  matière  devient  informe,  f!  l'efprit 
l'abandonne  a  elle. 

Un  efprit  peut  être  fans  matière  ;  mais 
la  matière  ne  peut  être  fans  un  efprit. 

Un  efprit  deftiné  a  la  matière  defire 
de  s'y  unir  &  d'exercer  fa  vertu  en 
elle. 

Tous  les  corps  font  com.pofes  de  ma- 
tière &  d'efprit;  ils  ont  donc  une  forte  de 
vie  en  conféquence  de  laquelle  leurs  par- 
ties s'uniiîent  &  fe  tiennent. 

L'efprit  eft  dans  tous  les  corps  comme 
au  centre;  c'eftde-là  qu'il  agit  par  rayons, 
&  qu'il  étend  Ja  matière. 

S'il  retire  fes  rayons  au  centre,  le  corps 
fe  réfout  &  fe  corrompt. 

Un  efprit  peut  attirer  &  pouffer  un  ef- 
prit. 

Ces  forces  s'exercent  fenftblement  dans 
la  matière  unie  à  l'efprit. 

Dans  l'homme  l'atiriClion  &.  l'impul- 
iîon  s'appellent  amour  S,!,  haine  ,  clans  les 
autres  corps  fympathie  &.  antipathie. 

L'efprit  ne  s'apperçoit  point  par  les  or- 
ganes des  fens  ,  parce  que  rien  ne  foufrre 
par  la  matière. 

La  matière  ténébreufe  en  elle-même 
ne  peut  être  ni  vue  ,  ni  touchée;  c'eft  par 
l'efprit  qui  l'illumine  qu'elle  eft  vifible  ; 
c'eft  par  l'efprit  qui  la  meut  qu'elle  eft 
perceptible  à  l'oreille  ,  &c. 

La  différence  des  couleurs  ,  des  fons  , 
des  odeurs ,  des  faveurs,  du  toucher,  naic 
de  l'efformation  &:  configuration  du  refte 
de  la  matière. 

La  chaleur  &  le  froid  font  produits  par 
la  diverfité  de  la  motion  de  l'efprit  'dans 
la  matière  ;  &  cette  motion  eft  ou  redtili- 
gne  ou  circulaire. 

C'eft  l'attradion  de  l'efprit  qui  confii- 
tue  la  folidité  &  la  fluidité. 

La  fluidité  eft  de  l'attraétion  de  l'efprit 
folaire  ;  la  folidité  eft  de  l'attraclion  de 
l'efprit  terreftre. 

C'ef^  la  quantité  de  la  matière  qu'  fait 
la  pravité  ou  la  lép-ereté,  l'efprit  du  corps 
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'par  l'efprit  univerfel  ;  c'eft  ainfi  qu'il  faut 
expliquer  l'éiafticité  &  la  rar>iùc1:ion. 

L'efprit  en  lui-même  n'ell  point  oppofé 
à  l'efpnt.  La  fympaihie  &  l'antipathie  , 
l'amour,  la  haine  nai/Tcnt  d'opérations  di- 
,  vertes  (Jue  l'efprit  exécute  dans  la  matitre, 
félon  la  diverlnë  defon  effonnation  &:  de 
fil  conh^i  ration. 

Le  corps  hiunain  ,  aiufi  qMe  tous  lesau- 
tres,  acfprit  &  matière. 

11  ne  faut  pas  confondre  en  lui  l'efprit 
corporel  ùL  l'aixe. 

D^n-  loui  les  corps  la  iTiatiere  mue  par 
l^efprit ,  torche  immédiatement  ia  matière 
d'un  autre  corps  ;'  nriais  la  matière  touchée 
n'appergoit  pas  l'attouchement  ;  c'eft  la 
foiîiiiion  de  Pefprii  qui  lui  appartient. 

J'entends  ici  par  appercevoir ,  com- 
prendre &  approuver  la  vertu  d'un  au- 
tre, chercher  à  s'unir  à  elle,  à  augmen- 
ter fa  propre  vertu  ,  lui  céder  la  place,  fc 
reflerrer.  Ces  perceptions  varient  dans 
les  corrs  avec  les  fifirures.  Se  félon  les  ef- 
peces.  L'efprit  au  contraire  a'un  corps  a 
un  autre  ne  diffère  que  par  l'aéle  intuitif, 
plus  ou  moins  intenfe. 

La  diviiion  des  corps  en  efprits  efl  une 
fuite  de  la  variété  de  la  matière  8c  de  fa 
ftruifliire. 

Il  y  a  des  corps  lucides  5  il  y  en  a  de 
tranfparens  &.  d'opaques ,  fclon  la  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  la  matière  , 
&.  les  motions  diverfes  de  l'eiprit. 

L'opération  ou  la  perception  de  l'efprit 
animal  confilte  dans  l'animal  ,  en  ce  que 
l'image  du  contadl  eil  comprife  par  le 
cerveau  ,  &.  approuvée  par  le  cœur  ;  & 
conféquemment  les  membres  de  l'animal 
font  déterminés  par  l'efprit  à  approcher 
la  cliofe  qui  a  touché,  ou  à  la  fuir. 

iji  ce  mouvement  eft  empêché,  l'efprit 
moteur  dans  l'animal  excite  le  defir  des 
ciiofes  agréables  &.  l'averiîon  des  autre»-. 
"La  flruclure  de  la  matière  du  corps  de 
phomine  eft  telle  que  l'efprit ,  ou  conferve 
les  images  qu'il  a  reçues ,  ou  les  divife  , 
ou  les  compofe  ,  ou  les  approuve  ,  ou  les 
haî/îe  ,  même  dans  l'abfeuce  des  choies , 
&.  en  foit  réjoui  ou  tourmenté. 

Cet  efprit  &.  l'efprit  de  tous  les  autres 
Gorps  eft  immatériel  ;  il  eft  cependant  ca- 
yabie  d'approuTçx  Ip  contact  de  la  iM- 
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tiere  ,  du  plaifir  Se  de  la  peine;  il  eft  af- 
fujetii  à  l'intention  des  opérations  confë-' 
qi -jiUCj  aux  cbangomens  de  la  matière;  ;l 
eit ,  pour  aiiiii  u,re  ,  adhérent  auxaut-es 
corps  terre:ires,  &.  ii  ne  peut  fans  eux 
perfévererdano  fon  union  avec  l'on  propre 
corps.  * 

L'homme  coniîdtré  feus  l'ai'pecl  de 
matière  unie  à  cet  efprit ,  eft  l'honimç 
animal. 

Sa  propriété  de  comprendre  les  ufages- 
de.s  choifes ,  de  les  compofer  &-  de.  lesdi— 
vifcr,  s'appelle  VenierMment  aélif. 

Sa  propriété  de  délirer  les  chofes,  s'ap- 
pelle voloiué  naiuriilli;. 

La  matière  eft  hors  de  l'efprit;  cepen- 
dant il  la  pénètre.  II  ne  l'environne  paa 
feulement.  L'efprit  qu'elle  a  &  qui  l'é- 
îend  ,  deiire  un  autre  efprit,  &  fait  que 
dans  certains  corps  la  matière  s'attache  à^ 
un  fécond  efprit,  l'environne  &  le  com- 
prend ,  s'il  efi  permis  de  le  dire. 

Si  l'efprit  eft  dctcrœiné  par  art  à  s'ë"- 
prendre  de  lui-même,  ilfe  rapproche  &. 
fe  refferre  en  lui-même. 

Si  un  corps  ne  s'unit  point  à  un  autre  , 
ne  l'environne  point ,  on  dit  qu'il  fubfifte 
par  lui-même;  auireaicnt  les  deux  corpî 
ne  forment  qu'un  tout. 

L'efprit  exifte  auffi  hors  de.s  corps ,  il 
les  environne,  &  ils  fe  meuvent  en  lui. 
r»îais  ni  les  corps,  ni  l'efprit  fubfîftant 
par  lui-même  ,  ne  peuvent  être  hors  de 
Dieu. 

On  peut  concevoir  l'extenfion  de  l'ef- 
prit comme  un  centre  ilkiminant ,  rayon- 
nant en  tout  fens,  fans  matérialité. 

L'efpacc  où  tous  Ici  corps  fe  meuvent 
eft  efprit;  &  l'efpace  où  tous  les  efprits 
fe  meuvent  eft  Dieu. 

La  Iv-iTiiere  eft  un  efprit  invifible  illu- 
minant la  matière. 

L'air  pur  ou  l'œther  eft  un  efprit  qui 
meut  les  corps  &  qui  les  rend  viiîbles. 

La  matière  eft  une  matière  ccndenféc; 
par  l'efprit. 

L'eau  eft  une  matière  mue  Se  agitée; 
par  un  efprit  interne. 

Les  corps   font  ou   terreftrcs  ou  fpiri— 
tuels ,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  matière 
qu'ils  ont. 
;    Les  corps  terrei^;-C3  ont  beaucoug  da- 
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fcatiere  ;  les  corpe  fpiriiiiels ,  tels  que  le 
folcil ,  ont  beaucoup  de  lumière. 

Les  corps  aqueux  abondent  en  cfprit  Se 
en  matière.  Ils  fe  voient ,  les  uns  parce 
q-ii'ils  font  trafparens  ,  les  autres  parce 
qu'il?  font  opaques. 

I.es  corps  lucides  font  les  plus  nob'es 
de  tous:  après  ceux-ci  ce  font  les  aériens 
&.  les  aqueux;  les  terreftres  font  les  der- 
niers. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  lumière  avec 
ie  feu.  La  luiijiere  nourrit  tout.  Le  feu 
qui  eft  une  hura>;ur  concentrée  détruit 
tout. 

Les  homme;  ne  peuvent  s'entretenir  de 
l'e/fence  incompréheullble  de  Dieu  que 
par  des  iîmiliiudes.  Il  faut  emprunter  ces 
fimilitudes  des  corps  les  plus  nobles. 

Dieu  ed:  un  être  purement  aClif  ,  un 
ad:e  pur  ,  un  efprit  très-éntrgique  ,  une 
vertu  très-effrénée  ,  une  lumière,  une  va- 
pe.ir  très  fubtile.  * 

Nous  nous  mouvons,  nous  vivons,  nous 
fommis  en  Dieu. 

L'ame  humaine  cft  un  être  diftinifl  de 
l'efprit    corporil. 

Le  corps  du  protoplafte  fut  certaine- 
ment fpirituel,  voifîn  de  la  nature  des 
corps  lucides  &.  tranf.iarenf  ;  il  avoit  fon 
cfj-irit,  mrju;  il  ne  coniiituoit  pas  la  vie  de 
l'homme. 

C'ed  pourquoi  Dieu  lui  fouffla  dans 
les  narines  l'ame  vivilinntc. 

Cette  ame  eii  un  rayon  de  la  vertu  di 
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créatures ,  a  perdu  l'amour  de  Dieu  ,  &. 
avec  cet  am  our  la  connoiflîuice  parfaite 
des  créatures. 

La  voie  commune  d'échapper  à  cette 
mifere  ,  c'eft  que  l'homme  cherclie  à  paf- 
fer  de  l'etut  de  bellialité  à  l'état  d'ii^ima- 
n/ié,  qu'il  commence  à  fe  connoître  ,  à 
plaindre  la  conduion  de  la  vie  ,  &.  à  fou- 
haiter  Ifamour  de  Dieu. 

L'homme  animal  ne  peut  s'exciter  ces 
motions ,  ni  tendre  au-delà  de  ce  qu'il 
eii 

Thomafîus  part  de-là  pour  établir  des 
dogmes  tout-à-fait  differens  de  ceux  de 
la  religion  chrétienne.  Mais  l'expofîtion 
n'en  elt  pas  de  notre  objet.  Sa  philofo- 
phie  naturelle  où  nous  allons  entrer  , 
préfente  quelque  chofe  de  plus  fatitfai- 
fant. 

Principes  de  la  logique  de  Thoinafius.  Il 
y  a  deux  lumières  qui  peuvent  tiiiîlper  les 
ténèbres  de  l'entendement.  La  raifon  & 
la  révclation. 

il  n'ell  pas  nécefîaire  de  recourir  à 
l'étude  des  langues  étrangères  potir  faire 
un  bon  ufage  de  fa  raifon.  Elles  ont  ce- 
pendant leur  utilité  même  relati\  e  à  cet 
objet. 

La  logique  &  l'hifloire  font  les  deux 
inftrumens  de  la  philofophie. 

La  fol  première  de  la  logique  ou  de 
l'art  de  raifonner  eft  la  connoiuaace  de  la 
vérité. 

La  penfée  eft  un  difcours  intérieur  fur 


vine. 

Sa  de:lination  f  Jt  de  conduire  l'horarae 
&.  de  le  diriger  vers  Dieu. 

Et  fous  cet  afpeifl  l'ame  de  l'homme 
cfl  un  defir  perpétuel  d'union  avec  Dieu 
qu'elle  apperçoit  de  cette  manière.  Ce 
n'eil  donc  autre  chofe  que  l'amour  de 
Dieu. 

Dieu  el  amour. 

Cet  iunour  ilUuninoit  l'entendement  de 
l'honrime,    afin  qu'il   eût    la  connoiflance 
def  créatures.  Elle  devoit ,  pour  ainfi  dire 
traasfjrmer  le  corps  de  l'ho^nme  &. l'ame 
de  fon  fiorps,  &.  les  attirera  Dieu. 

Mais  l'homme   ayant  écouté  l'inc'ina- 


j£s  images  que  les  corps  ont  imprimées 
,TBWns  le  cerveau ,  par  l'entremife  des  or- 
ganes. ^ 

i  es  fenfations  de  l'hoiame  font  ou  exté- 
rieures ou  intérieures ,  &l  il  ne  faut  pas  le« 
confondre  a\ec  les  fens.  Les  animaux  ont 
des  fens ,  mais  non  des  fenlations.  Il  n'eft 
pas  pofilble  que  tout  l'e.ïer^ice  de  la  pen- 
fee  fe  fafle  dans  la  glande  pinéale.  Il  efl 
plus  raifonnable  que  ce  foit  dans  tout  le 
cerveau. 

Les  brutes  ont  des  aélions  pareilles  aux 
nôtres ,  mais  elles  ne  penfent  pas  ;  elles 
ont  en  elles  un  principe  interne  qui  noiis 
eft  inconnu. 

L'homme  efl  une  fub.lance  corporelle 
qui  peut  fe  mouvoir  &  penfer. 


tion  de  fon  corps ,  &  l'efprit  de  ce  corps .     ^     ^ 

de  préférence  à  fon  amç ,  s'cft  livré  aux  l     L'hoianae  a  eptendeineni  Se  volonté 

Bbb  a 
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L'entendement  &  la  volonté  ont  adlion 
&.  paiïîon. 

jla  méditation  n'appartient  pas  à  la  vo- 
lonté, mais  à  l'entendement. 

Demander  combien  il  y  ^  d'ope'rations 
de  l*entendement  ,  c'elt  faire  une  quef- 
tion  obfcure  &  inutile. 

J'entends  par  abl^raélions  les  images 
des  chofcÈ  ,  lorfque  l'entendenlfent  s'en 
occupe  dans  l'ablencc  des  chofes.  La  fa- 
culte  qui  les  arrête  &  les  offre  à  l'enten- 
dement comme  prefentes  ,  c'elt  la  mé- 
moire. 

Lorfque  nous  les  uniffons  ,  ou  les  fé- 
parons  à  notre  difcrétion,  nous  ufons  de 
l'imagination. 

Déduire  des  abflratHiions  inconnues  de 
celles  qu'on  connoît ,  c'eft  comparer ,  rai- 
fonner  ,  conclure. 

la  vérité  ell  la  convenance  despenfées 
intérieures  de  l'b.omme  ,  avec  !a  nature  & 
les  qualités  des  objets  extérieurs. 

Il  3'  a  des  vérités  indémontrables.  Il 
faut  abandonner  celui  qui  les  nie,  comme 
un  homme  qu'on  ne  peut  convaincre,  & 
qui  ne  veut  pas  être  convaincu. 

C'efl:  un  fait  conllant ,  que  l'homme 
ne  penfe  pas  toujours. 

Les  penfées  qui  ne  conviennent  pas 
avec  l'objet  extérieur  font  fauffes  ;  fi  l'on 
s'y  attache  férieufement  on  ell  dans  l'er- 
reur ;  lî  ce  ne  font  que  des  fuppoluions , 
on  feint. 

Le  vrai  confidéré  relativement  à  l'en- 
tendement eft  ou  certain  ou  probable 

Une  chofe  peut  être  d'une  vérité  c 
taine ,  &.  paroiire  à  l'ent^dement  ou  pro- 
bable ou  fauiTe. 

Il  y  a  rapport  &  proportion  entre  tout 
ce  qui  a  convenance  ou  difcon\"enance. 

Les  mots  fans  application  aux  chq^es  ne 
font  ni  vraie  ,  ni  faux. 

Le  cara(5>ere  d'un  principe  ,  c'eft  d'être 
indémontrable. 

11  n'y  a  qu'un  feul  premier  principe  où 
toutes  les  vérités  font  cachées. 

Ce  premier  principe  ,  c'efl  que  tout  ce 
qui  s'accorde  avec  la  raifon  ,  c'eft-à-dire  , 
les  fens  &  les  idées,  eft  vrai,  Se  que  tout 
ce  qui  les  contredit  eft  faux. 

Les  fens  ne  trompent  point  celui  qui  eft 
fain  d'efprit  &  de  corps. 
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Le  fens  interne  ne  peut  être  trompe'. 

L'erreur  apparente  des  fens  extérieurs 
nait  de  la  précipitation  de  l'entendement, 
dans  fes  jugemens. 

Les  fens  ne  produifent  pas  toujours  en 
tout  les  mêmes  fenfàtions.  Ainfi  il  n'y  a 
aucune  propolition  univerfclle  &  abfolue 
des  concepts  variables. 

Sans  la  fenfation  ,  l'entendement  ne 
peut  rien  ,  ni  percevoir  ni  fe  repré- 
fenter. 

Les  penfées  actives,  les jdées ,  les  rap- 
ports &  les  raifonnemens,  qui  équivalent 
aux  opérations  fur  les  nombres ,  naiflent 
des  fenfàtions. 

L'algèbre  n'eft  pas  toutefois  la  clé  &  la 
fource  de  toutes  les  fciences. 

La  démonflration  eft  l'évidllon  de  la 
liaifon  des  vérités  avec  le  premier  prin- 
cipe. 

ll.y  a  deux  fortes  de  démonftrations  ;  ou 
l'on  parties  fenfàtions  ,  ou  d'idées  Se  de 
définitions  &  de  leur  connexion  avec  le 
premier  principe. 

Il  eft  ridicule  de  démontrer  ou  ce  qui 
eft  inutile ,  ou  indémontrable  ,  ou  connu 
en  foi. 

Autre  chofe  eft  être  vrai ,  autre  chofe 
être  faux  ;  autre  chofe  connoître  le  vrai 
&.  le  faux. 

L'inconnu  eft  ou  relatif,  ou  abfolu. 

Il  y  a  des  cara<fleres  de  la  vraifemblan- 
ce  ;  ils  en  font  la  bafe  ,  &  il  en  mefurent 
les  degrés. 

Il  y  a  connoiffance  ou  vraie  ou  vrai- 
femblance  ,  félon  l'efpece  de  l'objet  dont 
l'entendement  s'occupe. 

Il  eft  impoffible  de  découvrir  la  vérité 
par  l'art  fvllogiftique. 

La  méthode  fe  réduit  à  une  feule  règle 
que  voici  ;  c'eft  difpofer  la  vérité  ou  à 
trouver  ou  à  démontrer  ,  de  manière  à  ne 
fe  pas  tromper  ,  procédant  du  facile  au 
moins  facile  ,  du  plus  connu  au  moins 
connu. 

L'art  de  découvrir  des  vérités  nouvelles 
exige  l'expérience  ,  la  dérinition  &.  de  la 
divifion.  ^ 

Les  propofîtions  catégoriques  ne  font 
pas  inutiles  dans  l'examen  des  \  érités  cer-^ 
taines,  nideshypotétiques,  dans  l'examca 
des  vraifemblaoces. 
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La  condition  de  l'homme  eft  pire  que  j 
celle  de  labète. 

Il  n'y  a  point  de  principes  matériels 
cannés. 

L'éducation  eft  îa  Tource  première  de 
toutes  les  erreurs  de  l'entendement.  De- 
là naiflent  la  précipaation  ,  l'ieipatience 
&  les  préjugés. 

Les  préjugés  naiflent  principalement 
de  la  crédulité  qui  dure  jufqu'à  la  jeu- 
nefle  :  telle  eft  la  railere  de  l'homme  , 
&  la  pauvre  condition  de  fon  entende- 
ment. 

Il  y  a  deux  grands  préjugés.  Celui  de 
l'autorité  ,  &  celui  de  la  précipitation. 

L'ambition  eft  une  iburce  des  préjugés 
particuliers.  De-là  le  refpeét  pour  l'anti- 
quité. 

Celui  qui  fe  propofe  de  trouver  la  vé- 
rité ,  dépoferaies  préjugés;  c'eft-à-dire  , 
qu'il  doutera  méthodiquement  ;  qu'il  reje- 
tera  l'autorité  humaine  ,  &  qu'il  donnera 
aux  chofes  une  attention  requife.  11  s'at- 
tachera préalablement  à  une  fcience  qui 
le  conduire  à  la  fageffe  réelle.  C'eft  ce  qu'il 
doit  voir  en  lui-même. 

Nous  devons  «aux  autres  nos  inftruc- 
tions  &  nos  lumières.  Pour  cet  effet  , 
nous  cxamiaerons  s'ils  font  en  état  d'en 
protiter. 

Les  autres  nous  doivent  les  leurs.  Nous 
nous  rapprocherons  donc  de  celui  en  qui 
nous  reconnoîtrons  de  la  folidité  ,  de  la 
clarté  ,  de  la  fidélité  ,  de  l'humanité  ,  de 
la  bienveillance  ,  qui  n'accablera  point 
notre  mémoire  ,  qui  didtera  peu  ,  qui 
faura  difcerner  les  efprhs  ,  qui  fe  propor- 
tionnera à  la  portée  de  fes  auditeurs  , 
qui  fera  l'auteur  de  fes  leçons ,  &  qui  évi- 
tera l'emploi  de  mots  fuperflux  &  vides  de 
fens. 

Si  nons  avons  à  enfeigner  les  autres , 
nous  tâcherons  d'acquérir  les  qualités  que 
nous  demanderions  de  celui  qui  nous  en- 
feigneroit. 

b'agit-il  d'examiner  8c  d'interpréter  les 
opinions  des  autres  ,  commençons  par 
nous  juger  nous-mêmes,  &  par  connoître 
nos  fentimens;  entendons  bien  l'état  de 
la  queftion  ;  que  la  matière  nous  foit  fa- 
milière. Que  poutTons-nous  dire  de  fenfé, 
fi  les  Igis   de  l'interprétation  nous  font 


T  H  O  5S1 

étrangères ,  fi  l'ouvrage  nous  eft  inconnu, 
fi  nous  fommes  ou  animés  de  quelque 
paffion ,  ou  entêtés  de  quelques  préju- 
gés ?  ^    ^ 

Principes  de  la  pneumatologie  de  Tlwma— 
fuis.  L'elîence  de  l'efprit  confideré  géné- 
ralement ,  ne  confifte  pas  feulement  dans 
la  penfce ,  mais  dans  l'acliion  ;  car  la 
matière  eft  un  être  purement  paflif ,  & 
l'efprit  eft  un  être  entièrement  oppofé  à  la 
matière.  Tout  corps  eft  compole  de  l'un 
&  de  l'autre  ,  &  les  oppofés  ont  des  pré- 
dicats oppofés. 

11  y  a  des  efprits  qui  ne  penfent  point , 
mais  qui  agiffent  ;  lavoir  la  lumière  & 
l'œther. 

Toute  puifTance  adlive  eft  un  être  fub- 
fiilant  par  lui  -  même  ,  &.  une  fubfif- 
tance  qui  perfeclionne  la  puiffance  paf- 
five. 

Il  n'y  a  point  de  puiftance  pafîîve  fub- 
fiftante  par  elle  -  m.ême.  Elle  a  befoin 
d'une  lumière  fuffifante  pour  fe  faire 
voir. 

Toutes  les  pui/îances  adlives  font  in- 
vifibles  ;  &  quoique  la  matière  foit  in- 
vifible  ,  elle  n'en  eft  pas  moins  l'inf- 
trument  &  le  figne  de  la  puiftance 
adtive. 

Sous  un  certain  afpeél  la  lumière  Se 
l'ffither  font  in\ifibles. 

Tout  ce  qu'on  ne  peut  concevoir 
privé  d'adlion  eft  fpirituel. 

principes  de  la  morale  de  Tliomafius.  Le 
bien  confifte  dans  l'harmonie  des  autres 
chofes  avec  l'iiomme  §c  avec  toutes  fes 
forces  ,  non  avec  fon  entendement  feule- 
ment ;  fous  ce  dernier  afpeiîl ,  le  bien  efli 
la  vérité. 

Tout  ce  qui  diminue  la  durée  des  forces 
de  l'homme  ,  &  qui  n'en  accroît  la  quan- 
tité que  pour  un  temps ,  eft  mal. 

Toute  commotion  des  organes ,  &  toute 
fenfation  qui  lui  eft  inconfequente  ,  eft  un- 
mal  ,  fi  elle  eft  trop  forte. 

La  liberté  8c  la  fanté  font  les  plus 
grands  biens  que  nous  tenions  de  la  for- 
tune ;  Se  non  les  richefles ,  les  dignités  8c 
les  amis. 

La  félicité  de  l'homme  ne  confifte  ni 
dans  la  fagefte  ni^,dans  la  a  ertu.  La  fagefte 
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lï'a  du  rapport  qu'à  l'entendement ,    la 

vertu  ,  qu'a  !a  volonté. 

il  faut  chercher  la  félicité  fou\eraine 
dans  la  modération  dudelir  &  de  la  niedi- 
Kiîion. 

Cet  état  eft  fans  douleur  &  fans  joie  ,  il 
eft  tranquille. 

C'ed  la  fource  de  l'amour  raifonnable. 

L'homme  eil:  né  pour  la  fociété  paifible 
&.  tranquille  ou  de  ceux  à  qui  ces  qua- 
lités font  chtres ,  &  qui  travasUent  a  les 
acquérir. 

L'homme  raifonnable  Se  prudent,  aime 
plus  les  autres  hommes  que  lui-même. 

Si  l'on"  entend  par  la  félicité  fouve- 
raiue  ,  l'affemblage  le  plus  complet  &  le 
.plus  parfait  de  tous  les  biens  que  l'homme 
puiiTe  poiTéder  ;  elle  n'eil  ni  dans  la 
richeffe  ,  ni  dans  les  honneurs  ,  ni  dans 
la  modération  ,  ni  dans  la  liberté  ,  ni 
dans  l'amiti'é  ;  c'eft  une  chimère  de  la 
vie. 

La  fanté  eft  une  des  qualités  néceffaires 
à  la  tranquillité  de  l'ame  ;  mais  ce  n'efl 
pas  elle. 

La  tranquillité  de  l'ame  fuppofe  la  fa- 
gellè  &.  la  venu  ;  celui  qui  ne  les  a  pas 
eù  vraiment  mifcrable. 

La  volupté  du  corps  eft  oppofée  à 
«elle  de  rame  ,, c'eft  un  mouvement  in- 
quiet. 

Dieu  eft  la  caufe  première  de  toutes 
les  chof-is  qui  changent  ;  ce  n'eft  point  là 
fon  efîence  ,   elle  eft  dansTaféité. 

La  matière  première  aétécré^e  ;  Dieu 
l'a  produite  de  rien  ;  ell^ne  peut  lui  être 
.  coéternelle. 

Les  chofes  inconftantes  ne  peuvent  fe 
conferver  elles-mêmes;  c'eft  l'ouvrage  du 
créateur. 

Il  V  a  donc  une  providence  divine. 

Quoique  Dieu  donne  à  tout  moment 
aux  chofes  une  vie ,  une  efîence  ,  &  une 
exiftence  nouvelle  ;  elles  font  une  ,  & 
leur  état  pvéfente  le  paifé  &  l'avenir  ;  ce 
qui  les  rend  môme», 

La  connoi Tance  de  l'efTence  divine  eft 
une  règle  à  laquelle  l'homme  fage  doit 
conforiTier  toute?  fe<  aflions. 

L'hom-ne  fage  aimera  Dieu  fînccr-^ment, 
aura  contianct  ea  lui ,  &.  l'adorera  avec 
hurïiilitc. 
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Laraifor}  ne  nous  préfente  rien  ati-deîï 
de  ce  culte  intérieur;  quand  au  cuhe  exté- 
rieur, elle  conçoit  qu'il  vaut  mieux  s'y 
foiimettre  que  de  le  refufer. 

11  y  a  deo\  erreurs  principales  relati- 
vement  à  la  connoillànce  de  D.eu  ,  l'a.— 
rhéïune  &.  la  fuperftition. 

Le  fuperftitieux  eft  pire  que  l'athée. 

L'amour  eft  un  dellr  de  la  volonté  de 
s'unir  Sc.de  perféverer  dans  l'union  avec 
la  chofe  dont  l'entendement  a  reconnu  la 
bonté. 

On  peut  confidérer  l'amour  déraifon- 
nable  fous  difFérens  afpecfls ,  ou  le  delir  eft 
inquiet  ,  ou  l'objet  aimé  eft  mauvais  & 
nuifible  ,  ou  l'on  confond  en  lui  des 
unions  incompatibles  ,  &c. 

Il  y  a  de  la  diitérence  entre  le  defir 
de  s'unir  à  une  femme,  parle  plaif^r  qu'on 
en  efpere  ,  ou  dans  la  vue  de  propager 
fon  efpece. 

Le  delîr  de  pofTéder  une  femme  doit 
être  examiné  foigneufement ,  fi  l'on  ne 
veut  s'expofer  à  la  fedu(5lion  fecrette  de 
l'amour  dé  aifonnable  ,  cachée  fous  le 
mafque  de  l'autre  amotir. 

L'amour  raifonnabl^^e  fes  femtlables 
eft  un  des  movens  de  notre  boulieur. 

Il  n'y  a  de  vertu  que  l'amour  ;  il  eft 
la  mefure  de  toutes  les  autres  qualités 
louables. 

L'amour  de  Dieu  pour  lui-même  eft 
furnatiirel  ;  la  félicite  éternelle  eft  fon 
but  ;  c'eft  aux  théologiens  à  nous  'en 
parler. 

L'amour  de  nos  fcmblables  eft  général 
ou  particulier. 

Il  n'y  a  qu'un  penchant  commun  à  la 
vertu  ,  qui  établlfîe  entre  deux  ètrfts  rai- 
fonnables  ,  un  amour  vrai. 

II  ne  faut  haïr  perfonne  ,  quoiqce  les 
ennemis  de  nos  a.mis  nous  doivent  être 
communs. 

Cinq  vertus  conftituent  l'amour  uni- 
verfel  Se  commun;  l'humanité,  d'où  naif- 
fent  la  bienfaif^mce  8c  la  gratitude  ;  la 
vivacité  8c  ta  fidélité  dans  fes  prome/îes  , 
même  avec  nos  ennemis  8:  ceux  de  ■  oirc 
culte  ;    la  modeftie  qu'il  ne  faut  pa>  >.on- 

IfonJre  avec  l'humilité  ;  la  modération  & 
la  tranquillité  de  l'ame  ,  la  patieni^e  fans 
laquelle  il  n'y  a  ni  amour  ni  pai;c. 
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L'amour  particulier  efl  l'amour  de  deux  | 
amis  ,  faas  cette  union  >!  n'y  a  point  d'à-  \ 
mitié. 

Le  mariage  feul  ne  rend  pas  l'amour 
licite. 

Flus  le  nombre  de  ceux  qui  s'aiment  eu 
grand  ,  plus  l'auioar  eil  raifonnable. 

Il  etl  iujuite  de  haïr  celui  qui  aime  ce 
q'.ie  nous  aimons. 

L'UvUOurraiionn.ible  fuppofe  de  la  con- 
formité lins  les  inclinations  ,  rnaib  il  ne 
les  exige  pas  au  même  degré.  •  * 

La  grande  eilime  cH  le  fondement  de 
l'amour  raiibnnable. 

De  cette  eitime  naitledcflein  continuel 
de  plaire  ,  la  conhanc^;  ,  la  bica^eil- 
lance  ,  les  biens  ,  &.  les  aclions  en 
coniraun. 

Les  caractères  de  l'.iraour  varient  félon 
l'état  des  perlbnues  qui  s'aiment;  il  n'elt 
pas  le  nièine  entre  iesinéj;aux  qu'emrcles 
égaux. 

L"amour  raifonnaljle  de  foi-miirae  ,  eft 
une  attention  entière  à  ne  rien  faire  de 
ce  qui  peut  interrocipre  l'orfre  que  Dieu 
a  établi  ,  félon  les  règles  de  la  raifon 
jrënorale  &.  commune  ,  pour  le  bien  des 
'  autres. 

L'amour  dvi  prochain  su  le  fondement 
de  l'amour  de  nous-mèajes  ;  il  a  pour 
objet  la  perfctlion  de  l'ame  ,  la  confer- 
vation  du  corps ,  &.  la  préférence  de 
l'amour  des  autres ,  même  a  la  vie. 

La  confervation  du  corps  exige  la  tem- 
pérence  ,  la  pureté,  le  travail  ,  &.  la  fer- 
meté. 

S'il  y  a  tant  d'hommes  plongés  dans  le 
malheur  ,  c'eft  qu'ils  n'aiment  point  d'un 
amour  raifonnable  &:  tranquille. 

C'eîl;  moins  dans  l'entendej^ient  que 
dans  la  volonté  Se  les  pcnchans  fécrcts  , 
;U'il  faut  chercher  la  fource  de  nos 
peines. 

Les  préjugés  de  l'entendement  naiïïènt 
de  la  volonté. 

Le  malheur  a  pour  brxfe  l'inquiétude 
i'\;n  amour  déréglé. 

Deux  préj.iigé3  féduifent  la  volonté  ; 
celui  de  l'impatience  ,  &  celiri  de  l'imi- 
tation :  on  déracine  difficilement  celui-ci. 

Les  a!lev5lionî  font  dans  la  volonté  ,  & 
aoa  dans  l'entendenienî.- 
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La  volonté  efl:  une  faculté  de  l'ame  qui 
incline  l'homme,  &.  par  iaquelle  il  s'ex- 
cite à  faire  ou  omettre  quelque  chofe. 

Il  ne  faut  pas  confandre  rentendemcnr 
avec  les  peufées. 

La  volonté  fe  meut  toujours  du  défa- 
g.-éable  a  l'agréable  ,  du  fâcheux  au 
!.l:jax. 

Tous  les  penchans  de  l'ajiie  font  tour- 
nes vers  l'avenir  &.  vers  un  objet  ab- 
lent'. 

Les  aiteflions  naifTent  des  femations. 

Le  cœur  ell  le  lieu  où  la  commotion  des 
objets  intérieurà  fe  fa.t  femiraveck  plus 
de  force. 

L'émotion  du  fang  eitraord inaire  eft 
toujours  une  fuite  d'une  imprcffion  vio- 
lente ;  mais  celte  émotion  n'elt  pjis  tou- 
jours accompagnée  de,  celle  des  nerfs. 

îl  n'y  a  cpi'un-e  affedtion  première ,  c'elt 
le  defu"  qu'on  peut  diilinguer  en  amour 
ou  en  haine. 

Il  ne  faut  pas  compter  l'admiration 
parmi  nos  penchans. 

Les  affedlions  ou  penchans  ne  font  en 
eux-mêmes  ni  bons  ni  mau\ais  ;  c'eit 
quand  ils  font  fioéciiiés  par  les  objets  , 
qu'ib  prennent  une  qualité  tiiorale. 

Les  aliectlons  qui  enlèvent  l'homme  à 
lui-même  ,  font  mauvaifes  ;  &  celles  q'ui 
le  rendent  a  lui-même  ,    bonnes. 

Toute  émotion  trop  violente  eit  mau- 
vaife  ;  il  n'y  en  a  de  bonnes  que  les- 
tempérées. 

11  y  a  quatre  penclians  ou  afîecftion> 
générales  ;  l'amour  raifonnable  ,  le  defir' 
des  honneurs ,  la  cupiditt;  des  richefles  , 
le  goût  de  la  volupté. 

Les  hommes  fanguins  font  voluptueux,, 
les  bilieux  font  ambitieux  ,  &  les  mélan- 
coliques font  avares. 

La  tranquillité  de  l'ame  cil  une  fuite' 
de  l'harmonie  entre  les  forces  de  la  pen- 
fee  ,   ou  les  puifîànces  de  l'enrendemcnt. 

Il  y  a  trois  qualités  qui  confpirent  à 
former  &  à  perfectionner  l'amour  railon  - 
nable  ,  l'cfprit  ,  le  jugement  &  la  mé- 
moire. , 

L'amour  raitbnnable  eft  raclturne,  fîn- 
cere  ,  libéral  ,  humain-,  gjncreuX;  tem- 
pérant ,  fobre  ,  continent  ,    économe    , 
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induflrieux  ,    prompt  ,  patient ,  coura- 
geux ,   obligeant  ,  officieux  ,  &c. 

Tout  penchant  vi';ieux  produit  des  vices 
contraires  à  certaines  vertus. 

Un  certain  mélange  de  vices  produit  le 
fimulacre  d'une  vertu. 

Il  y  a  dans  tout  homme  un  vice  domi- 
nant ,  qui  fe  mêle  à  toutes  Tes  affions. 

C'ert  d'une  attention  qui  anal)^  ce  mé- 
lange ,  que  dépend  l'art  de  connoître  les 
hommes. 

Il  y  a  trois  qualités  principales  qu'il 
faut  fur-tout  envifager  dans  cette  ana- 
lyfe ,  l'oiliveté  ou  pareiîe ,  la  colère  & 
l'envie. 

Il  faut  étouffer  les  affedlions  vicieufes , 
&  exciter  l'amour  raifonnable  :  dans  ce 
travail  pénible  ,  il  faut  s'attacher  premié- 
rement'à  l'affeclion  dominante. 

Il  fuppofe  des  intentions  pures ,  de  la 
fagacité  &  du  courage. 

Il  faut  employer  la  fagacité  à  démêler 
les  préjugés  de  la  volonté  ;  enfuite  ôter  à 
l'afféclion  dominante  fon  aliment ,  con- 
verfer  avec  les  bons ,  s'exercer  à  la  vertu , 
&  fuir  les  occafions  périlleufes. 

Mais  pour  conformer  fcrupuleufement 
fa  vie  aux  règles  de  la  vertu,  les  forces 
natiu-elles  ne  fuffifent  pas. 

Principes  de  la  jurifprudence  divine  de 
Thomafius.  Le  monde  eft  compoj^  de 
corps  viiibles  ,  8c  de  puiflances  invifi- 
blep. 

Il  n'y  a  point  de  corps  vifible  qui  ne 
foit  doué  d'une  puiffance  invifible. 

Ce  qu'il  y  a  de  vilible  &  de  tangible 
dans  les  corps  s'appele  matière. 

Ce  qu'il  y  a  d'invifible  &:  d'infenfible  , 
s'appele  nature. 

L'homme  eft  de  laclafTe  des  chofes  vifi- 
■  blés  ;  outre  les  qualités  qui  lui  font  com- 
munes/avec  les  autres  corps,  il  a  des  puif- 
fances  particulières  qui  l'en  diftinguent; 
l'ame  par  laquelle  il  conçoit  &.  veut ,  en 
eft  une. 

Les  puiflances  produifent  les  différen- 
tes efpeces  de  corps,  en  combinant  les 
particules  de  la  matière  ,  8c  en  les  rédui- 
fant  a  telle  ou  telle  configuration. 

L'ame  en  fitit  autant  dans  l'homme  ; 
la  ftrudlure  de  fon  corps  eft  l'ouvrage  de 
fon  ame. 
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L'homme  eft  doué  de  la  vertu  intrin- 
feque  de  defcendre  en  lui  ;  &,  d'y  re- 
connoître  fes  propres  puiffances  &  de  les 
fentir. 

C'eft  ainfi  qu'il  s'afftire  qu'il  con- 
çoit par  fon  cer\'eau  ,  qu'il  veut  par  fon 
cœur. 

i,'une  de  ces  adlior.s  s'appelle  lapenjee, 
l'autre  le  dejir. 

L'entendement  eft  donc  une  faculté  de 
l'ame  humaine ,  qui  réiîde  dans  le  cer- 
veau ,  &.  dont  la  penfee  eft  le  produit  ; 
&  la  volonté  ,  une  faculté  de  l'ame  hu- 
maine qui  rélide  dans  le  cœur ,  &  qui 
produit  le  deiir. 

Les  penfées  font  des  a(51es  de  l'enten- 
dement ;  elles  ont  pour  objet  ,  ou  le» 
corps  ou  Ics'puiftances  ;  fi  ce  font  les  corps , 
elles  s'appellent  fenfations  ;  ft  ce  font  les 
puiftances  conceps. 

Les  fenfations  des  objets  préfens ,  for- 
ment le  feus  commun  ;  il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  fenfations  avec  leurs  objets  ; 
les  fenfations  font  des  corps,  mais  elles 
appartiennent  à  l'ame  -,  il  faut  y  confidérer 
la  perception  &,  le  jugement. 

il  n'y  a  ni  appétit ,  ni  defir  de  ce  qu'on 
ne  connoît  pas;  tout  appétit,-  tout  delir  ' 
fuppofe  perception. 

La  penfée  qui  s'occupe  d'un  objet  ab- 
fent,  mais  dont  l'image  eft  reliée  dans 
l'entendement  ,  en  conféquence  de  la 
fenfation  ,  s'appelle  imagination  ou  7ne-^ 
moire. 

Les  penfées  fur  les  corps  ,  confidérées 
comme  des  tous,  font  individuelles. 

Il  n'y  a'point  de  penfées  abftraites  de 
la  matière ,  mais  feulement  des  puiftàn- 
ces. 

La  puiffince  commime  des  corps ,  ou  la 
matière,  s'appelleroit  plus  exaclement  la 
naijire  du  corps.' 

Quand  nous  nous  occupons  d'une  puif- 
fance ,  abitraclion  faite  du  corps  auquel 
elle  appartient  ,  notre  penfee  eft  uni- 
verfelle. 

On  peut  rappeler  toutes  les  formes  de 
nos  penfées  ,  ou  à  l'imagination,  ou  à  la 
formation  de  propoiitions. 

Dans  l'inveftigation  ,  il  v  a  queftion  8c 

fufpenfîon   de  jugement.  Dans   la  forma- 

[  tion  des  propofîtions,  il  y  a  affirmation  & 

négation  : 
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négation  :  ces  avions  font  de  l'entende- 
ment &  non  delà  \olonté;  ii  n'y  a  point 
de  concept  d'un  terme  lîoiple. 

Le  raifonnemeut  ou  la  mïàitaiion  eu 
un  cnchdînenacnt  de  plusieurs  penfees. 

On  a  de  la  mémoire  ;  quand  on  peut 
fe  rappeler  plulieurs  fenfaiion'î,  les  lier, 
&  découvrir  par  la  coniparaifon  la  dif- 
férence que  les  puiffknceB  ont  entre 
elles. 

Toute  volonté  vu  nn  defir  du  cœiir, 
un  penchant  à  s'unir  à  la  chofe  aimée;  & 
tout  defir  eft  un  efî'ort  pour  agir. 

L'cfîbrt  de  la  volonté  déterraine  l'en- 
tendement à  l'examen  de  la  chofe  aimée, 
&  à  la  rccherclie  des  mojens  de  la  pof- 
feder. 

La  volonté  efl  donc  un  defir  du  cœur, 
accompagné  d'un  aél;e  de  l'eniende- 
mem. 

Si  on  la  considère,  abftraéiion  faite  de 
la  pniflance  d'agir,  on  l'appelle  appéiit 
fmftiif. 

La  volonté  n'efl  point  une  penfée  :  il 
y  a  de  la  différence  entre  l'efibrt  &  la 
fenfaiion. 

I-es   allions  de  l'entendement    s'exer 
•ent  fotivent    fans     la  volonté ,  mais    la 
volonté  ment  toujours  l'entendement. 

Les  puiflâr.ces  des  chofes  qui  font 
hors  de  nous  meuvenJ  &.  les  facultés  du 
corps  &.  celles  de  l'entendement  ,  &  la 
Tolonte. 

11  ail  faux  que  la  volonté  ne  puiflc  être 
contrainte;  pourquoi  les  puifîances  invi- 
lîbles  des  corps  ne  l'irriteroient-elles  pas, 
ou  ne  l'arrêtcroicnt-elles  pas .'' 

La  faculté  tranfiative  d'un  lieu  dans  un 
autre  ne  dépend  pas  de  la  penfée,  c'eft 
la  fuite  de  l'clfort  du  cœur  ;  la  volonté 
humaine  ne  la  produit  pas  toujour» ,  c'eu 
l'effet  d'une  puiflance  finguliere  don- 
née par  Dieu  à  la  créature  ,  &  concou- 
rante avec  fa  volonté  o^  fa  penfée. 

L'entendement  a  des  forces  qui  lui 
font  propres,  &  fur  lefquelics  la  volonté 
ne  peut  rien;  elle  peut  les  mettre  quel- 
quefois en  aélion,  mais  elle  ne  peut  pas 
toujours  les  arrêter. 

L'entendement    eft    toujours  fournis  à 
î'impulfion  de   la  volonté  ,    &    il   ne    la 
dirige  point ,  foit  dans  l'aiTmiiation  qu'une 
Tome  XXX m. 
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chofe  efl  bonne  ou  mauvaife;  foit  dans 
l'examen  de  cette  chofe  ;  foit  dan.s  la 
recherche  des  moyens  de  l'obtenir.  La 
volonté  ne  defire  point  une  chofe  parce 
.,'u'e'le  paroît  bonne  à  l'entendement; 
mais  au  contraire  elle  paroît  bonne  à 
l'entendement ,  parce  que  la  volonté  la 
dcfire. 

L'entendement  ?/  la  volonté  ont  leurs 
allions  &  leurs  paiîtons. 

L'intellcîfl:  agit  quandl  la  volonté  l'in- 
cline à  la  réflexion;  il  foufîre  quand  d'au- 
tres caufes  que  la  volonté  le  nieuvent  & 
le  font  feiîtir. 

La  \  olonté  eft  pafîîve ,  non  relative- 
ment à  l'entendement,  mais  a  d'autres 
clîofes  qui  la  meuvent.  Elle  fe  fert  de 
l'entendement  comme  d'un  inftrument 
pour  irriter  les  alîeélions  ,  par  un  exaoïen 
plus  attentif  de  l'objet. 

L'entcndcmem  agit  dans  le  cervcaii. 
Parler  eft  un  adle  du  coprs  &.  non  de  l'en-" 
tendement. 

La  volonté  opère  hor?  du  cceur  ,  c'eft 
un  eiToa  ;  fes  aéles  ne  font  point  imma- 
nens. 

La  volonté  eft  le  premier  agent  de  la 
nature  humaine ,  car  elle  meut  l'enten- 
ûient. 

Les  aéles  commandés  psr  la  vo^.onté 
font  ou  volf^ntaires,  ou  moraux  &  fpon- 
tanéc,  ou  néceflaires ,  contraints  &  pliy- 
fiques. 

La  nature  de  l'homme  moral  eft  Ix 
complexion  de  la  puiffance  de  Aottloir  , 
&  des  puifîances  qui  font  foumifes  à  la 
volonté. 

La  raifon  eft  le  prédicat  de  l'entende- 
ment  feul  8c  non  de  la  volonté. 

L'entendeiîicnt  juge  librement  de  la 
nature  de;  chofes  ,  du  bien  &.  du  mal, 
tontes  les  foi?  que  la  volonté  ne  le  meut 
pas;  mais  il  eft  fournis  à  la  volonté,  8>c 
i!  lui  obéit,  en  tant  qu'il  en  eft  mu  & 
poufTé. 

L'entendement  8c  la  volonté  ont  leur 
liberté  &  leur  fervitude;  l'une  &,  l'autre 
exrrinf.;ques. 

Il  n'y  a  donc  nul  choix  de  volonté  .  oc 
nulle  liberté  d'indifférence.  Comme  on  ne 
conçoit  pas  toujours  dans  l'acle  de  la 
liberté ,  qu'elle  foit  excitée  par  des  puif- 

C  c  c 
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fances  extériei'res ,  on  dit  fur  ce  point  de 
vue  qu'elle  eft  libre. 

On  accorde  aux  atflions  de  l'homme 
la  fpontanéité  parce  qu'il  en  efl  l'auteur, 
mais  non  parce  qu'elles  font  libres. 

Les  puifîlinces  font  ou  en  guerre  ou 
d'accord  ;  dans  le  premier  cas  la  plus  forte 
l'emporte. 

Ce  qui  conferve  les"  puifTances  d'un 
corps  eit  bon  ;  ce  qui  détruit  les  puifîànces 
d'un  corps,  &  confuquemment  le  corps 
même  ,  elt  mauvais. 

Qu'efi-ce  que  la  vie .''  l'union  des  puif- 
fances  a\ec  le  corps.  Qu'eft-ce  que  la 
mort  ?  la  féparation  .des  puiffances  d'avec 
le  corps.  Tant  que  le  corps  vit ,  fes  par- 
ties qui  font  le  liege  des  puilîances  ref- 
tent  unies;  lorfqu'il  fe  difibut,  fes  parties 
fe  féparent  ;  les  puilîances  pafîènt  à  des 
puifiànces  féparées,  car  il  ei\  impoffibles 
qu'ellet  foient  anéanties. 

Le  corps  eft  mortel ,  mais  les  puiflances 
font  immortelles. 

il  eu  particulier  à  l'homme  d'être  por- 
té à  des  biens  qui  font  contraires  au  bien 
général. 

L'efiort  vers  une  chofe  qui  lui  con- 
vient 6*appele  de/îr  ,  amour  ,  efpêrance  ; 
vers  une  chofe  qui  lui  eil  contraire ,  haine , 

juiie  ,  horreur  ,  crainte. 

On  donne  à  l'effort  le  nom  de  pajion, 
parce  que  l'objet  ne  manque  jamais  de 
l'exciter. 

La  raifon  eft  faine  quand  elle  eft  libre  , 
ou  non  mue  par  la  volonté ,  &  qu'elle 
s'occupe  fans  fon  influence  de  la  diffé- 
rence du  bien  réel  &  du  bien  apparent  ; 
corrompue ,  lorfque  la  volonté  la  pouffe 
au  bien  apparent. 

Chaque  homane  a  fes  volontés.  Les 
volontés  des  hommes  s'accordent  peu  ; 
elles  font  très-diverfes,  fouvent  oppo- 
fées  :  un  même  homme  ne  veut  pas  même 
conîlamment  ce  qu'il  a  voulu  une  fois  ; 
fes  volontés  fe  contredifent  d'un  inltant 
à  un  autre  ;  les  hommes  ont  autant  de 
pafîîon ,  &  il  y  a  dans  chacune  de  leurs 
pafTions^  autant  de  diverlité  qu'il  s'en 
montre  fur  leur  vifage,  pendant  la  durée 
de  leur  vie. 

L'homme  n'eft  point  de  l'efpece  infime 
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&  la  nature  du  genre  humain  n'eft  pas 
une  8l  la  même. 

Il  y  a  dans  l'homme  trois  volontés  prin- 
cipales, la  volupté,  l'avarice,  &  l'am- 
bition. Elles  dominent  dans  tous,  mais 
diverfement  combinées  ;  ce  ne  fom  point 
des  mouvemens  divers  qui  fe  fuccedent 
naturellement ,  &c  dirigés  par  le  principe 
commun  de  l'entendement  &  de  la  voloni^. 

Les  acles  volontaires  &  contradiclioires 
ne  peuvent  foriir  d'une  volonté  une  &L. 
commune. 

D'où  il  fuit  que  c'eft  aux  paffions  de  la 
volonté  ,  à  la  contrainte  Se  à  la  néceffité 
qu'il  faut  rapporter  ce  que  l'on  attribue 
ordinairement  aux  choix  &  à  la  liberté  :  la 
difcorde  une  fois  élevée ,  la  puifîance  la 
plus  forte  l'emporte  toujours. 

La  volonté  ei\  une  puifîance  a(5tive  de 
fa  nature  ,  parce  que  plu.'ïeurs  de  fes  afl'lîc- 
tions  ont  leur  origine  dans  d'autres  puif- 
fances ,  8c  que  toutes  fes  adtions  en  font 
excitées. 

La  volupté ,  l'ambition  ,  l'avarice ,  font 
trois  f.icultés  aélives  qui  poufîênt  l'en- 
tendement ,  6c  qui  excite  la  puiffance 
trinflative. 

L'efpérance,  la  crainte,  la  joie,  la 
trifleffe  ,  font  des  paffions  de  l'ame  ,  qui 
naifTem  de  la  connoifîànce  d'une  puifîance 
favorable  ou  contraire. 

11  y  a  des  paffions  de  l'ame  qui  excitent 
les  premières  volontés  ;  il  y  en  a  d'autrei 
qui  les  fuppriment. 

A  proprement  parler  il  n'y  a  que  deux 
différences  dans  les  atfeSiions  premières  ; 
l'efpérance  &  la  crainte;  l'une  naît  avec 
nous;  l'autre  efl  accidentelle. 

L'efpérance  naît  de  quelque  volonté 
première  ;  la  crainte  vient  d'autres  puif- 
îànces. 

L'efpérance  &  la  crainte  peu^^nt  fe 
conf^dtrer  relativement  à  Dieu  :  raifon— 
nables ,  on  les  appelle  pieté ,  crainte  fi- 
liale ;  déraifonnables  ,  on  les  appelle /û- 
perjiiticn  ,  crainte  fervile.  Celui  qui  n'eft 
retenu  que  par  des  confédérations  hu- 
maines ell  athée. 

L'homme  eft  prudent  8c  fage  ,  lorfqu'il 
a  égard  à  la  liaifon  des  puifTances,  non- 
feulement  dans  leur  efîet  préfent  ,  mais 
encore   dans  leur  efîet  à  venir. 
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Les  prophètes  font  des  hommes  dont 
Dieu  meut  immédiatement  la  puiiTance 
intellecfluelle  ;  ceux  dont  il  dirige  immé- 
diatement la  volonté  ,  des  héros  ;  ceux 
don.t  l'entendement  ik  la  volonté  font 
fournis  à  des  puillances  invifibles ,  des 
forciers  :  l'homme  prudent  apporte  à  l'exa- 
men de  ces  difFerens  caraéleres  la  circonf- 
petlion  la  plus   grande. 

La  puiilance  humaine  eft  finie  ,  elle  ne 
s'étend  point  aux  impoffibles.  t.n-deçk  de 
l'impoffibilité,  il  eft  difficile  de  marquer 
fes  limites. 

Il  efl  plus  facile  de  connoître  les  puif- 
fànces  des  corps  en  les  comparant ,  que 
les  puifiance^  des  hommes  entr'eux. 

Toute  puiiTance,  iur-tout  dans  l'homme, 
peut  être  utile  ou  nuifible. 

Il  faut  plus  craindre  des  hommes  qu'en 
efpérer,  parce  qu'ils  peuvent  &.  veulent 
nuire  plus  (ouvent  que  fervir. 

Le  fage  fecourt  fouvent;  craint  plus 
fouvent  encore;  réfiile  rarement  ;  m,et  Ion 
efpoir  en  peu  de  chofes ,  &  n'a  de. con- 
fiance entière  que  dans  la  puiflance  éter- 
D.  1.11e. 

Le  fage  ne  prend  point  fa  propre  puif- 
fànce  pour  la  mefure  de  la  puiifance  des 
autres ,  ni  celle  des  autres  pour  la  mefure 
de  la  iîcnne. 

Il  y  a  des  puifTances  qui  irritent  les  pre- 
m  ères  volontés;  il  y  en  a  qui  les  appai- 
fent.  Les  alimens  accroiflent  ou  din^inuent 
la  volupté  ;  l'ambition  fe  fortifie  ou  s'af- 
foiblit  par  la  louange  ou  par  le  blime  ; 
l'avarice  volt  des  motifs  de  fe  repofer  ou 
de  travailler  dans  l'inégalité  des  biens. 

La  volonté  dominante  de'  l'homme,  fans 
cire  excitée  ou  aidée  par  des  puiFinces 
extérieures  ,  l'emporte  toujours  fur  la  vo- 
Ljnté  d'une  puifrimce  furordonnee,  aban- 
donnée à  elle-même  &  fans  fecours.  Les 
fjrces  reunies  de  deux  pmflances  foibles , 
p.uvent  furmonier  la  volonté  dominante. 
Lefuciès  efl  plus  fréquent  &  plus  sûr,  fi 
les  puiflance?  auxiliaires  font  extérieures. 

Une  paf?^on  foible,  irritée  violemment 
par  des  puiffanccs  extérieures ,  s'exercera 
plus  énergiquement  dans  un  homme  que 
la  pp.fP.on  dominante  dans  un  autre.  Pour 
cet  effet  il  faut  que  le  fecours  de  la  puif- 
ikûce  extérieure  foit  grand. 
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Il  y  a  entre  les  paffions  des  hooîines  des 
oppofitions  ,  des  concurrences,  des  obf- 
tacles ,  des  fecours ,  des  liaifons  fecretes 
que  tou,"!  les  yeux  ne  difcernent  pas. 

Il  y  a  des  émanations  ,  des  écoulcmen-s, 
des  fimulaires  moraux  qui  frappent  le  fcns, 
&  qui  affectent  l'homme  &  fa  volonté. 
La  volonté  de  l'homme  n'ell  jamais  fans 
efpérance  &  fans  crainte ,  Se  il  n'y  a 
point  d'acftion  volontaire  fans  le  concours 
de  ces  deux  paiîions. 

Il  n'y  a  point  d'aClion  libre  ,  confidérée 
relativement  à  la  feule  dépendance  de  la 
volonté.  Si  l'on  examine  l'aélion  relative- 
ment à  quelque  principe  qui  la  dirige  , 
elle  peut  être  libre  ou  contrainte. 

La  puiffance  de  la  volonté  eft  libre, 
quand  l'homme  fuit  fon  efpérance  nstu- 
relic  ,  lorfqu'elle  agit  en  lui  fans  le  con- 
cours ou  l'oppofiticn  d'une  force  étrangère 
qui  l'attire  ou  qui  l'cloigne.  Cette  force 
eft  ou  viiible  ou  invifible  ;  elle  s'exerce 
ou  fur  l'ame  ou  fur  le  corps. 

Toute  adion  qui  n'eft  pas  volontaire 
ou  fpontanée  fe  fait  malgré  nous.  Il  n'en 
eil  pas  de  même  dans  le  cas  de  la  con- 
trainte. Une  aélion  contrainte  ne  fe  fait 
pas  toujours  malgré  nous. 

Dans  l'examen  de  la  valeur  morale  des 
aClions  volontaires ,  il  faut  avoir  égard 
non-feulement  au  mouvement  de  la  vo- 
lonté qui  les  a  précédées ,  mais  à  l'appro- 
bation qui  les  a  fuivies. 

Le  fpontanée  eft  ou  libre  ou  contraint  ; 
libre ,  fi  la  volonté  a  mis  en  action  la  puif- 
fance  tranfiative  ,  fans  le  concour.->  d'une 
pui/îance  étrangère  ,  favorable  ou  con- 
traire; contrainte,  s'il  eft  intervenu  quel- 
que force  ,  quelque  efpérance  ou  quelque 
crainte  extérieure. 

Les  mœurs  confident  dans  la  conformité 
d'un  grand  nombre  de  volontés.  Les  fagcs 
ont  leurs  mœurs  qui  ne  font  pas  celles 
des  infenfés.  Les  premiers  s'aiment ,  s'ef^ 
timent ,  mettent  leur  dignité  principale 
dans  les  qualités  de  leur  entendement , 
en  font  l'eflence  de  l'homme  &  foiimet- 
tent  leurs  appétits  à  leur  raifon  qu'on  ne 
contraint  point. 

C'eft  du  mélange  des  paffions  qu'il  fuit 
qu'entre  les  infenfés  il  y  en  a  d'inftruits 
Se  d'idiots, 

C  c  c  3 
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La  force  des  paflîoiu  dominantes  n'eft 
pas   ttiîe  qu'on   ne    les  puixTe  n^a'trifer. 

il  n'y  a  point  d'hoiiiice ,  ii  iiiftnle  qu'il 
foit,  que  la  fage/rs  d'un  a'jtre  ne  domine 
&.  ne  difpoie  k  i'utilité  géïKrale. 

Les  païïîons  dominantes  varient  ftlon 
l'âge  ,  le  clin--at  &  l'ëdr.cation  :  voilà  les 
fources  de  la  divcrliîé  des  mœurs  clîez  les 
peuples  divers. 

I  es  mœur:  des  hon:ines  ont  befoin  d'une 
régie. 

L'expérience  &  la  méditation  font  le 
fage. 

Les  infenfés  font  peu  de  cas  de  la  fa- 
geïïe. 

Les  hoirmes  ,  dont  le  caracltre  ef^ 
une  con.binaifon  de  l'ambition  &.  de  la 
volupté ,  n'ont  bcfoin  que  du  temps  &. 
de  l'expérience  pour  de\en;r  fsges. 

Tous  ces  principes  qu'on  établit  fur  la 
confcience  jufte  &  la  confcience  erronée  , 
ne   font  d'aucune    utilité. 

Le  fage  ufe  avec  les  infenfés  du  con- 
feil  &  de  l'autorité  :  il  cherche  à  les  faire 
efpércr  ou  craindre. 

L'honnête  ,  l'agréable  &  l'utile  font 
les  objets  du  fage  :  ils  font  tout  fon  bon- 
heur; ils    ne  font  jamais  féparés. 

Dans  la  règle  que  le  fage  impofera  aux 
infenfés  ,  il  aura  égard  à  leur  force. 

Le  confeil  efl  d'égal  à  égal  :  le  com- 
mandement eft  d'un  fupériear  à  fon  infé- 
rieur. 

Le  confeil  montre  des  biens  8i  des  maux 
nécefîâires;  la  pui(?ance  en  fait  d'arbi- 
traires. Le  confeil  ne  contraint  point .  n'o 
blige  point  ,  du-moins  extérieurement  : 
la  puifiance  contraint,  oblige,  du-moins 
extérieurement.  Lelage  fe  foumet  au  con- 
feil ;   l'infenfé  n'obéit  qu'à  la  force. 

La  vertu  eil  fa  propre  récompenfe. 

A  ])roprement  parler  .  les  ré.-ompenfes 
êc  les  chàtimens  font  extétieurs. 

L'infenfé  craint  fouvent  des  douleurs 
cbimériqucs  &  des  puiflànces  chimériques 
Le  fage  fe  fert  de  ces  fantômes  pour  le 
fubjuguer. 

le  but  de  la  règle  eft  de  procurer  aux 
infenfés  la  paix  extcricure  ,  8c  la  fécurité 
intérieure. 

II  y  a  différentes  fortes  d'infenfés.  I  es 
«ns  troublent  la  paix  extérieure  j  il  faut 
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eniploycr  contre  eux  l'autorité;  d'autre» 
qui  n'y  concourent  pas ,  il  faut  les  con- 
feilltr  et  les  contraindre  ;  &.  certains  qui 
igncrtnt  la  paix  extérieure  ,  il  £iut  les 
miiruire. 

Il  eft  difficile  qu'un  homme  puifTe  réunir 
en  lui  feul  lo  caraclere  de  la  perfonne  qui 
confeille,  &.  le  caraclere  de  celle  qui 
commande.  Ainfi  il  y  a  eu  des  prêtre» 
&-  des  rois. 

Point  d'actions  meilleures  que  celles 
qui  tendent  à  procurer  la  paix  intérieure  ; 
celles  qui  ne  contribuent  ni  ne  nuifent  à 
!a  paix  extérieure  ,  font  comme  indiffé- 
rentes ;  les  mauvaifes  la  troublent  ;  il  y  a 
dans  toutes  dilférens  degrés  à  coniidérer. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de  vue  la 
nature  des  objets. 

Le  jufte  eil  oppofé  au  mal  extrême  ; 
l'honnête  ert  le  bien  dans  un  degré  émi- 
nent  ;  il  s'éieve  au-deffi'.s  de  la  paffion  ; 
le  décent  eft  d'un  ordre  moyen  entre  le 
jiifle  8c  l'honnête.  L'honnête  dirige  les 
aériens  extérieures  des  infenfés  ;  le  décent 
eft  la  règle  de  leurs"  a<flion3  extérieures  ; 
ils  font  julles  ,  de  crainte  de  troubler  la 
paix. 

Le  pa^e  difere  du  confeil  &  de  l'au- 
torité ;  cependant  il  n'oblige  qu'en  con- 
féquence. 

La  loi  fe  prend  firiclement  pour  la  vo- 
lonté de  celui  qui  coinmande.  Encefens, 
elle  d'/Jère  du  confeil  &  du  pacte. 

Le  biit  immédiat  de  la  loi  eil  d'ordon- 
ner &  de  défendre  ;  elle  punit  par  les 
magiftrats,  elle  contraint  par  les  juge- 
mens ,  &  elle  annulie  les  acles  qui  lui 
font  coniraires  •  fon  effet  eft  d'obliger. 

Le  droit  na't  de  l'abandcrn  de  fa  vo- 
lonté :  l'obligation  lie. 

Il  V  a  le  droit  que  j'ai ,  abftraclion  faite 
de  toute  volonté  ,  8c  celui  que  je  tiens  du 
pacle  Se  de  la  loi. 

L'inji.re  eft  l'infradlion  de  l'obligaticn 
8c  du  droit. 

Le  droit  eft  relatif  à  d'autres  ;  l'obli- 
gation eft  immenfe  :  l'un  naît  des  règles 
de  l'honnête  :  l'autre  des  reg'es  du  julle. 

C'eft  par  l'obligation  interneque  l'hom- 
me eft  vertueux  ;  c'eft  par  l'obligation 
externe  qu'il  eft  jufte. 

Le  droit,  couinae  loi,   eft  ou  ns.turel 
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ou  pofîtif.  Le  naturel  fe  reconnoît  par 
l'artention  d'une  aoie  tranquille  fur  elle- 
m^iHe.  Le  polùif  exige  la  ré^  élation  &.  la 
pi:!)lication. 

Le  droit  naturel  fc  pread  ou  pour  l'a- 
grégat de  touo  les  préceptes  moraux  qui 
font  di'iléj  par  la  droite  raifon  ,  ou  pour 
les  feules  règle?  du  julle. 

Tout  droit  polîtif,  relativement  à  fa 
notoriété ,  cà  humain. 

Dieu  a  gravé  dans  nos  cœurs  le  droit 
naturel  ;  il  evl  divin;  la  publication  lui 
€ft  inutile. 

La  loi  naturelle  s'étend  plus  aux  con- 
feih  qu'à  l'aïuorité.  Ce  n'eit  pas  le  dif- 
cours  de  celui  qui  eni'eigne  ,  irais  de 
celui  qui  commande,  qui  la  fait  recevoir. 
La  raifon  ne  nous  conduit  point  feule  à 
reconnoîfre  Dieu  coniire  un  fouverain 
autorifé  à  infliger  des  peines  extérieures 
5£.  arbitraires  aux  infracîeurs  de  la  loi 
naturelle.  Il  voit  que  tous  les  châtimens 
qui  n'émanent  pas  de  l'autorité,  font  na- 
turels ,  &  improprement  appelés  ch.àii- 
mens,  il  n'y  a  de  cliàtiniens ,  proprement 
dits  ,  que  ceux  qui  font  décernés  par  le 
fouverain  ,  &  vifiblement  infligés.  La  pu- 
blication efl  effentielle  aux  lois.  Le  phi- 
lofophe  ne  connoît  aucune  publication  de 
la  loi  naturelle  ;  il  regarde  Dieu  comme 
foa  père,  p!«js  encore  que  comme  fon 
n-i£iire.  S'il  a  quelque  crainte  ,  elle  ell 
filiale  &  non  fervile. 

Si  l'on  regarde  Dieu  comme  père  , 
confeiller,  docl-eur,  &  que  llionnèteté 
fe  la  turpitude  marquent  plutôt  bonté  & 
uialice  ,  ou  vice  en  général,  que  juilice 
ou  injuftice  en  particulier  ;  les  actions 
fur  lefquelles  le  droit  naturel  a  prononce 
ou  implicitement  ou  explicitement  ,  font 
bonnes  ou  mauvaifes  en  elles-mêmes,  na- 
turellement &  relativement  à  toute  l'ef- 
pece  humaine. 

Le  droit  conlidéré  comme  une  puiffimce 
morale  relative  à  une  règle  commune  & 
confiante  à  un  grand  nombre  d'hommes , 
s'appelle  Jroît  naturel.  Le  droit  pofitifefl 
relaiif  à  une  règle  qui  varie. 

Le  droit  de  la  nature  oblige  même  ceux 
qui  ont  des  opinions  erronées  de  la  divi- 
nité. 
Ki  la  yolonté  divine  ,  ni  la  fainteté  du 


T  H  O 


5S9 


droit  naturel ,  ni  fa  conformité  avec  la  vo 
lonté  divine,  ni  fon  accord  avec  un  état 
parfait ,  ni  la  paix  ,  ni  les  paiiles  ,  ni  la 
fécurité  ,  ne  font  point  les  premiers  fon- 
dcfcens  du  droit  naturel. 

Sa  premicre  propolîtion  ,  c'eft  qu'il 
iaut  faire  tout  ce  qui  contribue  le  plus  à 
la  di\ïéiî  &.  au  bonlkur  de  la  vie. 

Veux- toi  à  toi -même  ce  que  tu  defîrcs 
des  autres ,  voilà  le  premier  principe  de 
l'honnête  :  rends  aux  autres  ce  que  tu  exi- 
ges d'eux  ;  voilà  le  premier  principe  du 
décent  :  ne  fais  point  aux  aiares  ce  que 
tu  crains  d'eux;  ^oilà  le  premier  prin- 
cipe du  juile. 

Il  faut  fe  repentir  ;  fendre  à  fon  bon- 
heur par  des  moyens  fages  ;  réprimer 
l'excès  de  fes  appétits  pir  la  i.rainîe  de 
la  douleur  ,  de  rignominie,  de  la  milere  ; 
fuir  les  occaf  ont  périlleufes  ,•  fe  réfufer 
au  defefpoir;  vivre  pour  &.  avec  ceux 
même  qui  n'ont  pas  nos  mœurs;  ésitcr  la 
folitude  ;  dompter  fes  paiîions  ;  travailler 
fans  délai  &:  fans  ceffè  à  fon  amendement  : 
voilà  les  confequences  de  la  règle  de  l'hon- 
nête. Céder  fon  droit;  fervir  bien  &:  promp- 
tem.ent  les  autres  ;  ne  les  affliger  jamais 
fans  nécefîîté  ;  ne  point  les  fcaudslifcr  ; 
foufirir  leur  folie  :  voilà  les  fuites  de  la 
règle  du  décent.  Ne  point  troubler  les 
autres  dans  leur  pofîêfTîon  ;  agir  avec 
irancliife  ;  s'interdire  la  raillerie  ,  &t: 
voilà  les  concliifionb  de  la  règle  du  jufîe. 

11  y  a  moins  d'exceptions  à  la  règle  du 
jufle  &.  de  l'honnête  qu'à  celle  du  décent. 

Le  fage  fe  fait  de  l'autorité  par  fes  dif-> 
cours  8l  fes  actions. 

Le  fage  ftrt  par  l'exemple  ,  Se  par  le 
châtiment  qu'il  ne  fepare  pas. 

11  faut  punir  &.  récompenfer  ceux  qui 
le  méritent. 

Celui  qui  fuit  la  règle  de  la  fagefTè  mé- 
rite récompenfe  :  celui  qui  l'enfreint  , 
châtiment. 

l<e  mérite  confifîe  dans  le  rapport  d'une 
adlion  volontaire,  à  la  récompenfe  &  au 
châtiment. 

Imputer  ,  c'eft  traduire  comme  caufe 
morale  d'un  efîet  moral. 

Dan?  les  cas  de  promcfTe ,  il  faut  confî- 
dérer  i'infpiration  relativeiiicnt  à  la,  vers 
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lonté  de  celui  qui  a  promis  ,  &  à  l'apti- 
tude de  celui  qui  a  reçu. 

La  méthode  de  traiter  du  droit  naturel 
qu'Hobbs  a  préftnfJs  eft  très-bonne  ;  il 
faut  traiter  d'abord  de  la  liberté  ;  en- 
fuite  de  l'empire  ,  &  finir  par  la  religion. 

Voilà  l'extrait  de  la  philorophie  de 
Thomaïius  dont  on  fera  quelque  cas  ,  fi 
l'on  coniiJere  le  temps  oii  il  ëcriv'oit.  Il 
a  peut-être  plus  innové  dans  la  langue 
que  dans  les  chofes  ;  mais  il  a  des  idées 
qui  lui  appartiennent. 

Il  mourut  en  1628  à  Halle  ,  après  avoir 
vécu  d'une  vie  très-Iaborieufe  &  très- 
troublée  ;  fon  peaeliant  à  la  iatyre  fut  la 
fource  principale  de  fes  peines  ;  il  ne  fe 
contenta  pas  d'annoncer  aux  liomraes  des 
vérités  qu'ils  ignoroient  ,  mais  il  acheva 
de  révolter  leur  amour-propre  ,  en  les 
rendant  ridicules  par  le\irs  erreurs. 

THOMISME  ,  f  m.  (  Théologie  )  doc- 
trine de  faint-Thomas  d'Aquin  &  de  fes 
difciples ,  appelés  Tkomijhs  ,  principale- 
ment par  rapport  à  la  prédeftination  &  à 
la  grâce. 

On  ne  fait  pas  politivement  quel  efl  le 
véritable  Thomifme  :  les  Doniinicains  pré- 
tendent enfeigner  le  Thomifuie  dans  toute 
fa  pureté;  mais  il  y  a  des  auteurs  qui  font 
une  diilinelion  entre  le  Thomifme  de  S. 
Tliomas  &  celui  des  Dominicains.  Vojei 
Dominicains. 

D'autres  foutiennent  que  le  Thomifme 
n'ell  qu'un  Janfénifine  déguifé  ;  mais  on 
fait  true  le  Jaafenifme  a  été  condamné  par 
les  papes ,  &  que  le  pur  Thomifme  ne  l'a 
jamais  été.  Veyei  JahsÉNISiME. 

En  effet ,  les  écrits  d'Alvarez  &  de 
Lémos ,  chargés  par  leurs  fupérieurs  d'ex- 
pofcr  Se  de  défendre  devant  le  faint  fiege 
la  dodrine  de  leur  école  ,  ont  paiTe  de- 
puis ce  temps-là  pour  la  règle  du  pur 
Thomifme. 

L'école  moderne  a  abandonné  les  fcn- 
timens  de  plusieurs  anciens  thomifles  , 
dont  le^  expreffions  avoient  paru  trop  du- 
res à  Lémos  Se  à  Alvarez;  8c  les  nou- 
veaux thomifles  qui  pafîènt  les  bornes 
prefcrites  par  ces  deux  dotfleurs ,  ne  peu- 
vent pas  donner  leurs  opinions  pour  les 
femiaieni  de  l'école  de  S.  Thomas ,  touujie 
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ayant  été  cenfurées  (k  défendues  par  le 
pape. 

Le  Thomifme  reçu  ou  approuvé  eft  ce- 
lui d'Alfarcz  &.  de  Lémos  :  ces  deux  au- 
teurs diftinguent  quatre  claiTes  de  tho- 
miil:es;  la  première  qu'ils  rejettent  ,  dé- 
truit le  libre  arbitre;  la  féconde  &  la  troi- 
fieme  ne  difîèrent  point  de  la  doèlrine  de 
Molina.   Voyei  Molinistes. 

La  dernière  embraffée  par  .Mvarez  eft 
celle  qui  admet  une  prémotion  phyiique, 
ou  une  prédétermination  qui  eft  un  fupplé— 
ment  du  pouvoir  aciif,  qui ,  par  le  mo3-ea 
de  ce  fupplément,  paffe  du  premier  acle 
au  fécond  ,  c'eft-à-dire  ,  d'un  pouvoir 
complet  &L  prochain  à  l'aélion.  Voj.  Pré- 
détermination. 

Les  Thomifles  foutiennent  que  cette 
prémotion  eil  offerte  à  Thomme  dans  la 
grâce  f^fHfaare  ;  que  la-gra.;e  fufnfante  eft 
donnée  à  tout  le  monde,  6c  que  tous  les 
hommes  ont  un  pouvoir  complet ,  indé- 
pendant &.  procliain  ,  non  pas  pour  agir, 
mais  pour  rejeter  la  grâce  la  plus  efficace, 
Voyei   SUFFLSANT    &    GrACE. 

THOMISTES ,  f  m.  pi.  (  Tkêehg.  ) 
nom  que  l'on  donne  aux  théologiens  d'une 
école  catholique  ,  qui  font  profeffion  de 
fuivre  la  doclrine  de  S.  Thomas  d'Aquin. 

Quoique  les  Thomiftes  foient  oppoffg 
aux  Scotiilesfur  plulîeurs  points,  tels  que 
la  difliniflion  des  attributs  de  Dieu  ,  la 
manière  dont  les  facremens  opèrent ,  l'im- 
maculée conception  ,  ôx.  cependant  ce 
qui  les  caraclérife  particulièrement ,  &  ce 
qui  les  diflingue  des  autres  théologiens 
molinilles ,  auguftiniens ,  congruiftes ,  &ci 
c'eil:  leur  fîllénie  fur  la  grâce,  dont  nous 
allons  donner  une  idée. 

La  bafe  de  leur  îîllème  eft  que  Dieu  efl 
caufe  première  ,  &  premier  moteur  à  l'é- 
gard de  toutes  fes  créatures;  comme  caufe 
première  ,  il  doit  inîliier  fur  toutes  leurs 
acflions  ;  parce  qu'il  n'eft  pas  de  fa  dig- 
nité d'attendre  la  détermination  de  la 
caufe  féconde  ou  de  fa  créature.  Comme 
premier  moteur,  il  doit  imprimerie  ibou- 
\ement  à  toutes  les  facultés  ou  les  puif^ 
fances  qui  en  font  fufcepiibles  ;  de-Ià  ils 
concluent  : 

1°.  Que  dans  quel  qu'état  qu'on  fiippofe 
l'homme  ,  foit  avant,  foit  après  fa  chute;. 
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8c  pour  quelqu'adtion  que  ce  foit ,  la  pré- 
moti&n  de  Dieu  eit  neceiTaire.  Ils  appelitm 
cette  pi-eiriotion  prédàermimdon  phvjique  , 
lorfqu'il  s'agit  des  actions  conlîdérées  dans 
l'ordre  naturel  ,  &  ils  la  nominent  grâce 
efficace  Y^x:  elle-même,  quand  il  s'agit  des 
œuvres  iurnaturelles  ou  méritoire«  du 
falut. 

2".  Que  la  grâce  efficace  par  elle-même 
a  été  néceiïaire  aux  anges  &  à  nos  pre- 
miers parens  pour  les  œuvres  furnatu- 
relles. 

î".  Que  quant  à  l'efficacité  de  la  grâce, 
il  n'y  a  aucune  différence  entre  la  grâce 
efficace  de  l'état  de  nature  innocente  ,  & 
celle  de  nature  tombée  ou  corrompue  par 
le  péché. 

4".  Que  cette  grâce  efficace  néceffaire 
pour  les  œuvres  furnaturelles  ,  futrefufée 
à  Adam  &.  aux  anges  lorfqu'ils  prévari- 
querent  pour  la  première  fois  ,  mais 
qu'elle  ne  leur  fut  refufée  que  par  leur 
faute. 

5".  Que  quant  à  l'état  de  nature  inno- 
cente &  aux  œuvres  furnaturelles  Se  li- 
bres ,  foit  des  anges  ,  foit  des  hommes 
dans  cet  état ,  il  faut  admettre  en  Dieu 
des  décrets  abfolus  ,  efficaces  ,  &  anté- 
cédens  au  libre  confentement  de  la  vo- 
lonté créée. 

6°.  Que  la  préfcience  que  Dieu  a  eu 
de  ces  œuvres  ,  étoit  fondée  fur  ces  dé- 
crets abfolus  ,  efficaces ,  &  antécédens. 

7".  Que  la  prédeftination  dans  cet  état 
a  été  antécédente  à  la  prévifioa  des  mé- 
rites. 

8°.  Que  la  réprobation  négative  qu'ils 
font  confiller  dans  l'exclulion  de  la  gloire, 
a  été  également  antécédente  à  la  previiion 
des  pécliés ,  &  uniquement  fondée  fur  la 
volonté  de  Dieu  ;  mais  que  la  réproba- 
tion pofitive  ,  c'eft-à-dire  ,  la  deflination 
aux  peines  éternelles  ,  a  été  conféquente 
à  la  prévifion  des  démérites  de  ceux  qui 
dévoient  être  alnfi  réprouvés. 

9".  Qu'Af'am  ayant  péché ,  tous  fes 
defcendans  dont  il  avoii  établi  le  prince 
8c  le  clief  moral  ,  ont  péché  en  lui  ;  & 
qu'ainfi  tout  le  genre  humain  efl:  devenu 
une  mafie  de  perdition  que  Dieu  auroit 
pu  fans  injullice  abandonner  ,  comme  il 
a  fait  les  anges  prévaricateurs. 
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10°.  Que  Dieu  par  fa  pure  miféricorde 
a  bien  voulu  d'une  volonté  antécédente  &, 
de  bon  plaifir  ,  réparer  la  chute  du  genre 
humain  ,  &  qu'en  conféquence  ,  il  a  dé- 
cerné de  lui  envoyer  pour  rédempteur 
Jefus-Chriil:  qui  eft  mort  pour  le  falut  de 
tous  les  hommes ,  &.  de  conférer  à  ceux- 
ci  ,  ou  du-moins  de  leur  préparer  des  fe- 
cours  de  grâce  très-fuffifan?. 

11°.  Que  par  une  miféricorde  fpéciale 
&  antécédemment  à  la  pré\  ilion  de  leurs 
mérites ,  il  a  élu  efficacement  &.  prédeftiné 
à  la  gloire  un  certain  nombre  d'hommes 
préférablement  à  tout  le  refte  ,  par  un 
décret  que  les  Thomijtes  appellent  décret 
d'intention. 

12°.  Qu'à  ceux  qu'il  a  ainfi  élus ,  il  ac- 
corde certainement  la  grâce  e£icace ,  le 
don  de  perfévérance  ,  &  la  gloire  dans  le 
temps;  mais  qu'il  n'accorde  à  tous  les  au- 
tres que  des  grâces  fuff.fantes  pour  opérer 
le  bien  &.  pour  y  perfevérer. 

1 3°.  Que  dans  l'état  de  nature  tombée  ,  la 
grâce  efficace  eft  néceffaire  à  la  créature  à 
double  titre;  i".  à  titre  de  dépendance, 
parce  qu'elle  eil  créature  ;  2°.  à  titre  de  foi- 
blefTe  ou  d'intirmité  ,  parce  que  quoique 
la  grâce  fuffilànte  guériife  la  volonté  &  la 
rende  faine  ,  cependant  à  caufe  de  l'infir- 
mité de  la  chair  &  de  fes  combats  ou  de 
fes  révoltes  perpétuelles  contre  Pefurit , 
la  volonté  éprouve  une  très-grande  diffi- 
culté de  faire  le  bien  furnaturel  ;  elle  a 
un  pouvoir  v"ériîable  ,  prochain  &  com- 
plet ,  de  le  faire  ,  &  cependant  elle  ne  le 
fera  jamais  fans  une  grâce  efficace  ;  à 
peu  près ,  difent-ils .  comme  un  convalef- 
cent  a  des  forces  fuff^fantes  pour  faire  un 
voyage ,  qu'il  n'exécutera  cependant  pas 
fans  quelqu'autre  fecours  que  fes  feules 
forces. 

14".  Que  la  préfcience  des  bonnes  œu- 
vres que  l'homme  doit  faire  avec  le  fe- 
cours de  la  grâce  ,  ell  fondée  fur  un  dé- 
cret efficace  ,  abfolu,  £c  antécédent .  d'ac- 
corder cette  grâce  ;  &  que  la  préfcience 
du  mal  futur  eft  également  fondée  fur  un 
décret  de  permiffion  par  lequel  Dieu  ,  par 
un  jufte  jugement ,  a  réfolu  de  ne  point 
accorder  de  grâce  efficace  dans  les  circonf- 
j  tances  où  elle  feroit  néccffaire  pour  évi- 
[ter  le  péché. 
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15'.  Qi;e  Dieu  voit  dansfes  décrets  qui 
font  ceux  qui  perfévcreront  dans  le  bien; 
qui  font  au  contraire  ceux  qui  perfévere- 
ront  dans  le  mal  ;  &  qu'en  conféqucnce 
il  accorde  aux  uns  la  gloire  éternelle  ,  il 
condatune  les  autres  aux  fupplices  de  l'en- 
fer par  un  décret  que  les  Thomijîes  appel- 
lent décret  d'exécution. 

16''.  Que  la  prédeftination  ou  le  décret 
d'intention  d'accorder  la  gloire  aux  bons , 
eft  abfolument  &  purement  gratuit. 

17°.  Que  la  réprobation  négative  dé- 
pend uniquement  de  la  volonté  de  Dieu  , 
&  que  la  réprobation  poluive  fuppofe  la 
prévilion  des  péchés.  Quelques  ihemijies 
cependant ,  comiue  Lemct  Se  Gonet ,  pen- 
fent  que  le  péché  originel  eft  la  caufe  de 
la  réprobation  négative. 

On  accufe  communéruent  ce  fiflême  de 
n'être  pas  favorable  à  la  liberté  ;  juais  les 
'Jhomij'hs  fe  lavent  de  ce  reproche  en  ré- 
pondant 5  i".  que  Dieu  en  préaieuvant 
feà  créatures  raiionna.bîes ,  ne  donne  zu- 
cune  atteinte  aux  facultés  qu'il  leur  a  ac- 
cordées d'ailleurs  ,  Se  qu'il  veut  qu'en 
agifîànt  elles  agifTcnt  librement.  2".  Que 
fous  l'acfticn  de  Dieu  la  raifon  propofe 
toujours  à  la  volonté  une  infinité  d'objets 
entre  lefqueh  celle  -  ci  peut  choisir,  & 
que  la  volonté  elle-même  étant  une  fa- 
culté que  Dieu  feul  peut  remplir  &.  raf- 
faller  ,    trouve   toujours    quelque    cliofe 

Î[u'elle   peut    délirer  ou  cboifîr  ,   ce  qui 
Liffit  pour  la  liberté. 

On  reproche  auffi  aux  Thomijîes  que  la 
grâce  fuffifante  qu'ils  admettent ,  n'ell:  une 
grâce  que  de  nom.  A  quoi  ils  répondent 
que  dans  leur  fiflèttie  la  grâce  fufiifante 
donne  un  pouvoir  très-complet  de  faire 
le  bien  ,  m  aflu primo.,  comme  ils  s'expri- 
ment ;  pouvoir  û  complet  &.  fi  réel ,  que 
fi  l'homme  en  vouloit  bien  ufer  ,  il  feroit 
le  bien;  que  c'cfl  fa  faute  s'il  ne  le  fait 
pas  ;  que  dans  la  grâce  fiiffifante  Dieu  lui 
en  offre  une  efficace ,  &.  que  fi  Dieu  ne  la 
lui  accorde  pas ,  c'eft  que  l'homme  par  fa 
réfiftance  y  n\et  obftacle.  C'ell  la  docflrine 
Hième  de  S.  Thomas  :  Quod  al: guis  non 
hitbeat  graîiarn  ,  non  eft  ex  hoo  quoi  Deus 
non  velit  eam  dare ,  fed  quia  homo  non  vult 
eam  accipere.  In  ij .  dij?.  ïO.  quœlt  j.  art.  4.. 
le  ailleurs  ;  Nmi  uwneriie  in  culpam  impu- 
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tatur  ei  qui  impedimentum  prxjfat  gratite  rt- 
cepîinni,  Deus  enim  quantum  in  Je  ejfparatus 
eji  omnibus  gratiam  dare.  .  .  .  fed  illi  joli 
gratia  privaniur  qui  in  je  ipfis  gratis  ii,\pe- 
dimentun  prajlant  :  ficut  foh'  illuminanie , 
in  cuipam  impuialur  ei  qui  cditos  claudit ,  fi 
ex  kccaliquodmalumjequatur.  lib.  III.  contr. 
Gent.  cap.  dix. 

Ceux  qui  affeélent  de  confondre  la  doc- 
trine des  Thomijîes  avec  celle  des  Janfé- 
niiles  ,  fe  trompent  aufîî  grcffic-rcmcnt 
que  ceux  qui  trouvent  que  le  Molinifme 
refîuf.iie  les  erreurs  des  Sémi-pélagicn?. 
Voyei  h.FFJCACE  ,  Grâce,  Molinisme, 
Préoestikation  ,  &c. 

THOMOiND  ,  on  CLARE  ,  {Gèogi: 
mod:  )  comté  d'Irlande  ,  dans  la  province 
de  Connaught.  Il  eft  borné  à  l'eft  &  au 
fud  par  la  rivière  de  Sliannon  ,  à  l'ouefl 
par  l'Océan  ,  Se  au  nord  par  le  comté  de 
Galîway.  On  lui  donne  55  milles  de  long 
fur  38  de  large  ,  qu'on  divife  en  huit  ba- 
ronnies  ;  cependant  il  n'y  a  dans  tout  ce 
comté  que  deux  villes  qui  aient  droit  de 
tenir  des  marchés  publics ,  favoirCillalo  w 
&  Enis-Tow  ;  cette  dernière  même  eli  la 
feule  qui  députe  au  parlement  d'Irlande. 
(D.J.) 

THON,  ATHON,  C.  m.  {Hijl  nat. 
léîkiolog.)  poifTon  de  mer  qui  reiïemble  à 
la  péîamyde  par  la  forriie  du  corps ,  rnaii 
il  efl  plus  grand  &  plu»  épais  ;  il  a  de 
grandes  écailles  qui  font  couvertes  d'une 
peau  très-mince  ;  le  mufean  efl  pointu  & 
épais  ;  les  deux  mâchoires  font  garnies  de 
petites  dents  aigaës  6c  ferrées  les  une» 
contre  les  autres  ;  les  yeux  font  grands  , 
ronds  Se  faillans  ;  le  dos  t?t  noirâtre.  Ce 
poiiTon  a  deux  nageoires  près  des  oaies , 
deux  à  la  partie  antérieure  du  ventre  , 
une  auprès  de  l'anus ,  qui  f'étend  jufqu'à 
cflle  de  la  queue  ,  une  fur  la  partie  anté- 
rieure du  dos ,  Se  une  autre  à  fa  partie 
poftérieure  ,  qui  va  jufqu'à  la  queue  ;  la 
première  nageoire  du  dos  eft  compofée  de 
longs  aiguillons  pointus  que  le  poiiToa 
drcÀe  à  fon  gré  ;  ceux  qui  font  en-avani 
ont  le  pluî  de  longueur  ;  la  nageoire  de 
la  queue  a  la  figure  d'un  croilfant.  Oa 
pêche  les  thons  en  automne  Se  au  prin- 
terjps  en  Efpagne  ,  principalement  ver» 
le  détroit  de  Gibraîtai- ,  en  Provence  ,  ea 

Languedoc , 
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Langnecloc  ,  ê-c.  Ce  poifTon  eîl  trJs-gras  ; 
il  a  Ta  o'iair  un  peu  dure  &.  d'un  goût  un 
peu  piquant.  Hijf.  iiai.  des  poifàr.i  ,  pre- 
mien  parue ,  liv.  VIII.  chap.  xij.  i'ojei 
Poissoa. 

ÏHON  ,  {Pèche  du)  la  pèche  du  thon 
qui  fs  fait  aux  côtes  de  Bafques  &,  de  La- 
bour ,  dans  le  re!u)rt  de  l'amirauté  de 
iîayonne  ,  commence  ordinairement,  à  la 
mi-Avril ,  ou  au  plus  tard  au  cotnmence- 
ment  de  Mai;  elle  dure  jufques  à- la  un 
de  Septembre  ,  8c  même  quelquefois  elle 
fc  continue  encore  en  Oclobre ,  iî  les  thons 
ne  font  pas  encore  repaiies.  Elle  fe  fait  à 
la  ligne  ,  le  bateau  toujours  à  la  voile  ;  les 
pécheurs  la  font  à  quelques  lieues  à  la 
côte  ,  &  qur.-nd  les  tlwn-s  ne  la  rongent 
point ,  h.  qu'ils  s'en  éloignent  ;  les  Pé- 
cheurs vont  quelquefois  à  quinze  &  vingt 
lieues;  il  faut  du  vent  pour  faire  cette  pè- 
che avec  fiiccès. 

Le  pécheur  ne  met  point  d'appât  à  l'ha- 
meçon ;  il  eiî  i'eulenient  garni  de  vieux 
linge  difpofé  de  maniéré  que  le  dos  de 
la  tîge  de  l'aîne  ert  couvert  de  bleu ,  & 
l'haœeçon  recouvert  d'une  efpece  de  petit 
fac  de  gros  bazin  blanc  taillé  en  forme 
d'une  fardine  dont  les  thons  font  friands  ; 
en  forte  que  cet  liameçon  mouillé  &:  ainfi 
enveloppé,  fait  illufion  au  poilTon  qui  eft 
très-voracc  ,  &  qui  le  gobe  audi-tôt. 

Pour  empêcher  le  tkon  de  fe  dégager 
de  la  ligne  ,  &.  d'emporter  l'aîne  en  la 
coupant ,  les  Pécheurs  frappent  l'hameçon 
fur  une  petite  ligne  d'environ  ime  brafle 
de  long ,  formée  de  huit  à  dix  files  de 
cuivre  que  le  thon  ne  peut  couper  ;  cette 
ligne  de  cuivre  eft  frappée  fur  une  autre 
de  lin  lil  de  cœur  de  chanvre  bien  retorfe 
&  bien  travaillée  ,  de  diux  à  trois  brafTes 
de  long;  la  groiïè  ligne  où  elle  eft  amarée 
a  ordinairement  deux  cens  braffes  de  long; 
chaque  double  chaloupe  en  a  lîx  ,  avec 
lefquelles  on  veut  prendre  chaque  fois 
ij  autant  de  poifTon  ;  quand  la  pèclie  eft 
Tjonne  ôt  abondante  ,  une  chaloupe  peut 
prendre  par  jour  cent ,  cent  cinquante 
thons  ,  dont  quelques-uns  pefent  jufquer,  à 
deux  cpiiataux  &  plus. 

Tous   ces  poifi'ons  ôi  les  sutres  qui  fe 
pèchent  à  cette  ente  ,  fe  confomment  fur 
les  lieux  ,  &  mèrae  les  Efpagnols  voif.ns 
Tome  XXXI il. 
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viennent  quc^.icfois  en  prendre  en 
échange  d'huile  d'olWe ,  de  vin  d'Efpa- 
gne  ,  &  d'autres  fcmbla'ulcs  denrées. 

Les  Bafques  n'ont  point  l'ufage  de  faler 
&  de  maruier  le  thon  ,  qui  s'y  trou\c  fou- 
vent  à  11  grand  marché  ,  qu'il  ne  revient 
pas  à  un  fol  la  livre ,  &  même  à  moins. 

Les  thons  meurent  auifi-tôt  qu'on  les  a 
retirés  ilir  le  rivage  ;  alors  on  les  vide  , 
on  les  dépecé  par  tronçons  ;  on  les  rôtit 
fur  de  grands  grils  de  fer  ;  on  les  frit  dans 
l'huile  d'olive  ;  on  les  aflaifonne  de  fel , 
de  poivre ,  &.  enfin  oia  les  encaque  dans 
de  petits  barils  avec  de  nouvelle  huile 
d'olive,  le  un  peu  de  vinaigre.  Le  thon 
ainfi  préparé  s'appelle  thonine  ,  dont  l'une 
ell  defoffee  ,  c'eiî-à-diro  fans  arête  ,  5c 
l'aulre  a  le»  arêtes  du  poii'îbn.  {  D.  J.  ) 

Thon    d'Auistoïs  ,    voyei    Pela- 

MYDE. 

'I'hotî  ,  {Aîédailles  &•  Litte'r.  )  les  Sino- 
piens  tiroient  autrefois  un  grand  proîit  de 
la  pèche  du  thon  qui  fe  faiibit  fur  leur  ri- 
vage,  où  en  certain  temps,  félon  btra- 
bon ,  ce  poifibn  fe  vendoii  en  quaniité, 
C'eft  la  raifon  pour  laquelle  ils  le  reprë- 
fentoient  fur  leurs  monnoies,  co.-nmc  il 
paroît  par  les  médailles  de  Géta.  Ce  poif- 
fon  venoit  des  PaKis  Méotides,  pafîbit  à 
Trébifonde  &  à  Pharnacie ,  où  l'on  en 
faifoU  la  première  pèche  ;  il  alloit  de-!.i  le 
long  de  la  côte  de  Sinope  ,  où  s'en  faifoit 
la  féconde  pêche;  il  traverfbit  enfuite  juf- 
qu'à  Eyzance ,  où  s'en  faifoit  une  troi- 
lieme  pèche. 

Les  Romains  qui  alloicnt  à  la  pèche  de» 
thons  ,  faifoient  des  facririces  de  tkon  à 
Neptune  ,  nommé  t'-s-«cî  6c  «th?/ c.rj  , 
pour  le  prier  de  détourner  de  leurs  filets 
le  poilfon  '-i- ia.r ,  qui  les  déchiroit ,  fie 
de  prévenir  les  fecours  que  les  daiiphins 
rendoient  aux  thons.  Aufli  facriiioicnt- 
ils  à  Neptune  le  premier  thon  qu'ils  pre- 
noient. 

Le?  grecs  en  particulier  faifoient  grand 
cas  des  entrailles  de  thon,  fur  quoi  .4r!i5- 
née  rapporte  un  bon  mot  du  poète  Ddrion 
jui  n'etoit  pas  de  ce  goût  :  un  convive 
louoit  extrêmement  un  plat  d'entrailles 
de  tkon  qu'O'i  fervit  à  la  tabie  de  l^hiiippe 
de  Macédoine  :  elles  font  excellentes,  dit 
Dorion  ;  mais  il  faut  les  manger  comme  je 
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les  rcange  :  eh  comipe  les  mangez-vous 
donc  ,  reprit  le  convive  ?  comment ,  ré- 
pondit Dcrion  ^^  je  les  mange  avec  une 
ferme  ré/blution  de  les  trouver  bonnes. 
{D.J.) 

Thon  ,  (  Céo^.  anc.  )  ville  de  l'Afrique 
propre.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'Anni- 
i»al  le  retira  qi:and  fcn  armée  eut  été  dé- 
faite par  Scipion  ;  mais  la  crainte  que  les 
Erutiens,  qui  ra\oient  luivi,  ne  le  livraf- 
fcnt  aux  Romains ,  l'engagea  d'en  Ibrtir 
bientôt  après  fecretement.  {D.  J.) 

TfiON  île ,  {  Cec^^.  mod.  )  petite  rivière 
de  France  en  Poiïou  ;  elle  a  fa  fource  à 
Aîaulion  ,  &  fe  jette  dans  la  Touc  à  Mon- 
ireuil-Bellay.  (  £>.  J.) 

THONEE,iOK«'îHusE. 

TKOKÏME  ,  f  f.  {Comm.)  chair  de 
thon  cojpée  &  falée  5  :a  plus  maigre  ell 
la  meilleure. 

THONIS ,  (  Géos^.  anc.  )  ville  d'f  gvpte. 
Strabon  ,  liv.  XVil.  p.  800.  &  Etienne  le 
géographe  la  placent  vers  l'embouchure 
canopiqie;  elle  ne  fublidoit  plus  de  leur 
temps.  Strabon  remarque  qu'elle  avoit  eu 
fon  nom  du  roi  '■  honis  ,  qui  reçut  chez  lui 
^ién^.-las  &  la  belle  Hélène.  Diodore  de 
Sicile  ,  liv.  I.  ch.  xij.  fait  auffi  mention  de 
cette  antienne  ville.  {D.  J.) 

THONNAIRE  ,  f  m.  (Pèche.)  nom 
d'un  hlet  dont  on  fe  fert  fur  la  Méditer- 
ranée pour  prendre  des  thons  &.  autres 
grands  poifTons. 

THONON  ,  (  Geog.  anc.  )  petite  ville 
de  Sa^  oie  ,  au  duché  de  Chablais ,  dont 
elle  efl;  capitale  ,  près  de  l'embouchure  de 
la  Drance  dans  le  lac  de  Genève.  Lon^. 
34.  1 2.  lat.  46.  22. 

Araédée  IX.  duc  de  Savoie  naquit  dans 
cette  petite  ^ille  l'an  1455  ;  c'éloit  un 
prince  plein  de  douceur  &.  de  bonnes 
qualités;  mais  la  foible  conî^itution  de  fa 
fanté  l'engagea  de  donner  la  régence  de 
fes  états  à  Yolande  de  1-  rance  fon  époufe  , 
dont  il  eut  fix  fils  &  quatre  filles.  I!  mou- 
rut L'Verceil  l'an  1472  ,  a  l'âge  de  37  ans. 
(D.J.) 

THOOSE,  f  f   (Alytlidcs.)   nvmphe 
marine,  fille  de  Phorc^s,  roi  pu'riaiu  de  j 
la  mer  ,    &   de  plus  dieu  marin  ,    *eioii  ; 
Homère,    Odxjf.'e,  liv.   I.  v.   71.  1- lie  et 
de  Neptune  le  c^clope  Foliph^me,  fi  ce-  1 


T  H  O 

lebre  par  l'Odyflee,  &  parla  pièce  d'Eu- 
ripide ,  intitulée  le  t  yclope.  {D.  J.) 

T  H  O  R  ,  f  m.  (AJjthclog.)  divinité 
adorée  par  les  anciens  peuples  du  nord. 
11  etoit  l'aîné  des  fils  d'Odin  ;  il  régnoit 
furies  airs,  lançoit  la  foudre  ,  exciioit  2c 
appaifoit  les  tempêtes  ;  faifoit  du  bien  aux 
homm.es ,  &  les  prctégoit  contre  les  atta- 
ques des  géants  &  des  mauvais  génies.  On 
le  rcgardoit  même  comme  le  defenfeur  8c 
le  vengeur  des  dieux.  On  repréfentoi't 
Ihor  a  la  gauclie  d'Odin  fon  père  ;  il 
avoit  une  couronne  fur  la  tète  ,  un  fceptre 
dans  une  main,  &  une  ma/îre  dans  l'au- 
tre. Qu.elquefois  on  le  peignoit  fur  un 
char  traîne  par  deux  boucs  de  bois,  avec 
un  frein  d'argent  ,  &.  la  tèie  couronnée 
d'étoiles.  On  croit  queThorétoit  la  m.ème 
chofe  que  le  Aliiluas  des  Perfes  ou  que  le 
Soleil.  Les  peuples  du  nord  célébroient  en 
fon  honneur  une  grande  {înc ,  nomméa 
y;/;//;  elle  fe  célébroit  au  folftice  d'hiver;" 
on  y  faifoit  des  facrifices  pour  obtenir  une 
année  abondante.  On  fe  livroit  d'ailleuis 
à  la  joie  ;  on  faifoit  des  fefiins  &  des 
danfes  ;  Se  M.  Mallet  croit  que  c'eil  cette 
fctc  qui  a  donné  lieu  aux  réjouifiances  que 
les  peuples  du  nord  font  encore  aujour- 
d'hui à  l'occafion  des  fctes  de  Noël.  Par 
les  fonèlions  que  la  mythologie  celtique 
attribuoit  au  dieu  Thor,  Céfar  l'a  confondu 
avec  le  Jupiter  des  Grecs  &  des  Romains. 
Lucain  lui  donne  le  nom  de  Tarants  ,  mot 
qui  fignifie  encore  aujourd'hui  tonnerre, 
chez  les  habitans  de  la  principauté  de 
Galles  en  Angleterre.  Le  même  jour  de 
la  femaine  qui  ttoit  confacré  à  Jupiter 
chez  les  Romains,  c'eft-à-dire  le  jeudi, 
étoit  confacré  à  ïhor  chez  les  peuples  dii 
nord ,  &.  il  s'appelle  encore  aujourd'hui 
Tliors  dag ,  le  Jour  Je  Thor;  d'où  efl  vena 
le  tfiur's  day  des  Anglois  qui  fignific  le 
Jeudi.  Voyei  l'introdudion  à  l'iiijl.  de  Dane-, 
niurck.  ( — ) 

THOR  ,  (  Hifl.  du  Nord.  )  nom  d'un  roi 
eu  >.crd  ,dontl'hi{lo!re  tient  beaucoup  de 
la  fibic.  Il  fut  juile  ,  tempérant  ,  humain, 
préférant  la  vertu  à  la  gloire  ,  &  fes  fujet» 
à  lui-même.  Après  fa  mort  ,  fon  peuple  , 
pour  fe  confoler  de  fa  perte  ,  le  plaça 
dans  les  cieux  ,  ce  qui  fait  dout&r  un  pes» 
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qu'il  ait  Jamais  exifté  fur  la  terre.  (  Aï.  DE 

S.4CY.  ) 

THOR.A  ,  f.  f.  (Hï/?.  nai.  Botan.  )  thora 
fdic  cycUxminis ,  J.  B.  thora  venenata ,  Gen. 
jl'u  ptlwra  valdenftum,  Cluf.  Ad  Lobel.  Aco- 
nituni  pardalianches  ,  jm  thora  major  ,  C.  B. 
P.  Ranunculus  ,  cycluminis  folio ,  afphodtii 
radiée,   Tourne  fort. 

Cette  plants  ell  une  efpece  de  renoncu- 
le qui  poufîe  de  fa  racine  deux  oa  trois 
feuilles prcfque rondes,  Temblables  àcelles 
du  cyclamen  ,  mais  une  foisaufîî  grandes , 
dentelées  en  leur^  bords  ,  nerveuïes  ,  fer- 
mes ,  attachées  par  des  queues.  Il  s'élève 
d'entr'elles  une  tige  à  la  hauteur  d'environ 
dcmi-pié  ,  garnie  en  fon  milieu  d'une  ou 
de  deux  feuilles  pareilles  à  celles  d'en-bas , 
mais  fans  queue.  Ses  fleuri  naiiïent  aux 
fommités  de  la  tige  ,  compofées  chacune 
de  quatre  pétales  jaunes  difpoféi  en  rofe. 
Quand  cette  fleur  ciï  palTt-e,  il  paroît  un 
fruit  arrondi ,  où  font  ramafTées  en  manière 
de  tête  ,  plufieurs  fcmences  plates.  Sa  ra- 
cine eft  à  petits  navets  ,  comme  celle  de 
l'afphodele.  Cette  plante  contient  beau- 
coup de  fel  corroiif  &.  d'huile  ;  on  fe  fert 
de  fon  fuc  pour  em.poifonner  les  flèches  Se 
<les  arme!  dont  on  tue  les  loups ,  &  autres 
bètes  nuifibics. 

La  thora  croît  en  abondance  dans  les 
montagnes  de  Savoie  &  de  Piémont. 
Comme  fon  fuc  eft  un  poifon  très-atlif , 
on  accufa  les  malheureux  Vaudois  de  l'a- 
voir employé  dans  les  guerres  qu'ils  eurent 
àfoutenir  pour  leur  détenfe  contre  la  Fran- 
ce &L  le  duc  de  Savoie  en  1560  ,  parce 
qu'un  petit  nombre  de  vaudois  battit  leurs 
troupes  en  plufïeurs  occafîons  ;  on  les 
accufa  ,  dis-je  ,  d'avoir  trempé  la  pointe 
de  leurs  épées  8c  de  leurs  dards  dans  le 
fuc  deleurt/îora  •,  mais  la  vérité  e'^  que  ce? 
braves  gens  réduits  au  défefpoir  combat- 
loient  pour  leurs  vies,  leurs  biens  &  leur 
religion  ,  &  qu'ils  trempèrent  leurs  cpées 
dans  la  rage  &:  la  vengeance. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai ,  c'efl:  que 
les  Efpagûots,  dans  le  temps  que  l'arbalète 
étoit  leur  arme  principale ,  empoifonnerent 
réellement  leurs  flèches ,  comme  ils  flrent 
en  1570,  dans  leurs  combats  contre  les 
Maures,  en  fe  fer\ant  du  fuc  d'une  efpece 
«i'fillebore  noir  qui  vient  dans  lcs_  monta- 
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gnes  de  CaîVlUe.  Ih  fe  fervirent  aulTi  du 
fuc  d'une  efpece  d'aconit  qui  croît  au  voi- 
finage  de  Grenade  ,  &  qu'on  nomme  par 
cette  raifon  dans  le  pays  ,  hcrb/:  d'arbahte. 
L'effet  de  ces  deux  poifons  efl  de  produire 
des  vertiges  ,  des  engourdifîemens  ,  l'en- 
flure du  corps,  &  la  mort.  (£).  J.  ) 

THOPvACHIQUE  ,  canal  ,  {Anaiom.) 
conduit  par  lequel  le  chyle  efl  porté  dans 
le  cœur.  C'efl  un  canal  mince  &  tranfpareni 
qui  s'étend  le  long  de  l'cpin;  du  dos ,  entre 
la  veine  azygos  &  l'aorte  ;  pafFe  derrière 
l'aorte  à  gauche  ,  monte  derrière  la  veine 
fouclaviere  gauche  ,  &  s'ouvre  dans  la 
partie  poflérieure  de  cette  veine  attenant 
le  côté  externe  de  la  jaguluire  interne. 

Il  mérite  toute  l'attention  des  phyficiens; 
car,  comme  dit  Gowper,  fi  nous  confidé- 
rons  dans  ce  canal  fes  diverfes  divifions  ^ 
inoculations,  le  grand  nombre  de  valvu- 
les qui  s'ouvrent  de  bas  en  haut ,  fa  fitua- 
tion  avantageufe  entre  la  grande  artère  8c 
les  vertèbres  du  dos  ,  &  que  c'eft-là  ou 
vont  fe  décharger  les  vaifleaux  lymphati- 
ques qui  rapportent  la  lymphe  des  pou- 
mons &  des  parties  voifines,  nous  trouve- 
rons qtie  tout  conduit  à  la  démonflraîion 
de  l'art  fuprême  que  la  nature  emploie 
pour  avancer  le  chyle ,  &  pour  le  poufler 
perpendiculairement  de  bas  en-haut. 

Pecquet  s'efl  illuflré  par  la  découverte 
qu'il  tit  en  1651  de  ce  réfervoir  du  chyle 
dans  l'homme  ;  c'efl:  encore  par  lui  que 
nous  favons  évidemment  que  les  veines 
iatflées  portent  le  chyle  à  ce  réfervoir  , 
qu'il  paffede-là  par  des  veines  particulières 
à  travers  la  poitrine  jufqu'à  la  hauteur  de 
l'épaule  gauche  ,  entre  dans  la  veine  fou- 
claviere, &.  e.fl  porté  droit  au  cœur.  Il 
faut  en  voir  la  figure  dans  Cowper  ,  car 
la  plupart  des  autre;  anatomifles  ont  re- 
préfenté  d'après  Euftachi ,  le  réfervoir  du 
chyle  tel  qu'il  ell  dans  la  bête. 

Il  importe  d'obferver  que  le  canal  tho^ 
rachique  efl  expofé  à  des  jeux  de  la  nature. 
Pecquet  a  trouvé  en  1657,  dans  un  fujet , 
que  ce  canal  communiquoit  avec  la  veine 
emulgente  ,  &:  dans  un  autre  fujet  avec 
la  veine  lombaire  droite.  Il  fe  terofiinç 
dans  les  uns  par  une  ampoule  ;  8c  dans 
les  autres  par  plufieurs  branches  réunies  ; 
il  efl  encore  quelquefois  double  ,  un  da 

D  dd  a 


51,(5  T  H  O 

chaque  côte  ,    &:  quelqueroîj  accompagné 

d'appendices  painpiniformes. 

Il  montre  dar.s  les  bètes  de?  variations , 
comme  dans  i'homme.  On  fait  que  dans 
les  cliiens  &.  les  autres  animaux  qui  n'ont 
point  de  clavicule  ,  ce  canal  le  décharge 
erdinairement  dans  la  veine  de  la  patte 
antérieure  gauche  ;  mais  Pecquet  &.  Ver- 
hcyca  ont  vu  ce  conduit  fe  décharger  da»is 
la  veine  de  la  paîte  antérieure  droite.  Bar- 
tholin  a  trouvé  une  des  deux  branches  qui 
s'inferoit  dans  laveine  de  la  patte  antérieure 
gauche  ,  &  une  autre  dans  la  droite.  Enlin 
Yanhorne  a  eu  occai'on  de  voir  l'une  des 
deux  branches  s'ouvrir  dans  la  veine  jugu- 
laire. (D.J.) 

Les  artères  thorachiques ,  ou  mammaires 
extcvms ,  viennent  de  l'ax illaire  qui  four- 
nit trois  ou  quatre  rameaux ,  qui  le  diilri- 
buent  au  grand  &  au  petit  peéloral  ,  au 
grand  dentelé  ,  au  grand  dorlal  &  à 
toutes  les  parties  circonvoiiînes  -,  elles  com- 
muniquent avec  les  mammaires  internes  fe 
les  iniercodales.  On  peut  les  ditiinguer 
par  rapport  i  leur  luuaticn ,  en  antérieure  , 
en  moyenne  &  en  inférieure. 

Tiïbll^  ,  (  Géo,;^.  anc.  )  peuples  de  la 
ti-ibii  Antiochi^e  ,  félon  Etienne  le  géo- 
graphe ;  fe  félon  M.  Spon  ,  Thor.2  étoit 
un  lieu  maritime  entre  phalere  feSunium. 
{D.J.) 

THORAX  ,  f  iTi.  enAnatomie,  eu  cette 
partie  du  corps  lium.ain  qui  forme  la  capa- 
cité de  la  poitrine  ,  &  renferme  le  cœur 
&.  les  poumons.  Voyel  PL  anat.  (  Ojh'ol.  ) 

Ce  mot  vient  du  grçciofui  ,faLiie  ,  fau- 
ter, à  càufe  du  battement  continuel  du 
toeur  qui  eil  renfermé  dans  la  poitrine. 
Galien  nommé  aiuli  le  tkorax ,  cithaia  ,  fe 
dit  qu'il  contient  les  parties  qui  excitent 
à  l'amour. 

Le  thorax  eft  aufîî  appelléyé'ciJ/ii  ventre  , 
ou  ventre  r.icyen,  &  proprement  le  cojfre  ou 
lapehrim.  Voyei  Ventre. 

Il  eft  terminé  en  haut  parles  clavicules , 
5'.  en-bas  par  le  cartilage  xiphoïde  ,  &  le 
ciiaTjhragme.  La  partie  antérieure  fenoir.me 
lejiernum  ;  les  parties  \a.tér3.\ei  les  cott s  ;  les 
parties  poflcrieures  \ont  i'^'pine  &.  les  vurte- 
bres  iu  dûs  &  l'omoplate.  Vojei  Cotes  , 
StïRNUM  ,  &c. 

Outre  le  cceur  fe  les  poumons  ,  le  thorax 
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contient  encore  la  veine-cave  afcendante, 
l'aorte ,  la  veine  fe  l'artère  pulm^onaire ,  ki 
trachée  artère  ,  l'œfophage,   &c. 

Il  eft  tapi/Té  intérieurement  d'mie 
mem.brane  appelée  la  fièvre ,  fe  il  e-?L  par- 
tagé danslemiiieu  par  une  autre  membrane 
appellée  le  médiajUn.  Voye\  Plèvre  & 
MEDI.4STIN. 

TnonAX  j  {Ct'oy.  anc.)  montagne  de 
le  Magnéiîe  ,  félon  Diodore  de  Sicile  .  /. 
XIV.  &  Strabon  ,  /.  XIV.  p.  647.  C'eft  fur 
cette  montagne  qu'un  certain  grammairien 
nommé  Daphims  fut  crucif  é  pour  a.voir 
attaqué  les  rois  de  Pergame  dans  ces  vers  : 

Purpura  vibices ,  fcohs  limataque  ga^a 
L\{traachi,  Lydos  &  Phrygiam  rti^itis^ 
{D.J.) 

TOREERG  ,  (Gêog.moJ.)  bailliags- 
de  Sui/le  ,  au  canton  fe  à  d?ux  lieues  de 
Berne.  Un  gentilhomme  du  pays  nommé 
Tkornberg  y  fonda  Tan  i  jpyune  chartreufe , 
&  donna  fa  terre  pour  l'entretien  des 
moine?.  Les  Bernois  ont  fait  de  cette  terre 
un  bailliage,  fe  ontconvertila  chnrtreu.'e 
en  un  château  pour  réfidence  du  bailli. 
CD.  J.) 

THORICUS  ,  (  Ge':^g.  anc.  )  bourg  de 
l'Attique  ,  dans  la  tribu  Acamantide:  il 
étoit  luué  entre  Sunium  fepntamus ,  appelle 
maintenant  Portc-Rapfli.  On  trouve  cette 
infcription  à  Athènes  dans  le  jardin  d'Huf- 
fein-Eey  ,  dit  Spon  ,  lijie  de  l'Aliique  ;p, 
344- 
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THORN  ,  (  Gêcg.  mdd..)  on  Ti^orn  ,  en^ 
i'atin  moderne  Tûitriiiin/»",  ville  de  Pologne, 
dans  le  palatinat  de  Cu'oi  ,  à  la  droite  à^ 
la  Viiïule  qu'on  v  pafie  fur  un  pont  re- 
marquable par  fa  longueur,  qu'on  dit  être" 
de  1-70  aulaes  à  trente-cinq  lieues  de~ 
Dantzik. 

ï/wm  eft  une  ville  duxiij,  fiecle,  &.qi» 
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fut  d'abord  libre.  Les  chevaliers  de  l'oreîre 
teutonique  s'cu  emparèrent ,  &  en  furent 
enfuitc  déloges  par  les  rois  de  PoiogriC. 
Charles  Guitave  la  prit  l'an  1655,  ^  ^^ 
rendit  par  la  paix  d'Oliva  en  1660.  Elle 
fut  reprife  en  1703  par  Charles  XII.  qui 
lîtdémolirlesrbrtifications.  C'étoitune ville 
anfeatique  au  xv.  fieele  ;  mais  elle  a  perdu 
depuis  fon  commerce  par  Pélargiirenient 
de  la  Vifhile  qui  empêche  les  grands  vaif- 
feaux  d'y  pou%oir  aborder.  Quoique  le 
luthéranifme  y  domine,  les  Catholiques  ont 
la  liberté  d'y  célébrer  les  cérémonies  de 
leur  religion ,  en  vertu  de  la  protecflion  de 
la  Pologne.  Lon^.  36.  35.  Intit.  53. 

C'eft  à  Tiiont  que  naquit  en  1473  Co- 
pernic (Nicolas  )fi  célèbre  en  agronomie. 
11  avoit  trouvé  le  vraifyftème  du  monde  & 
des  phënomcnes  celeftes  .  avant  que 
Thicho-Srahé  eût  inventé  le  fien  qui  n'eioit 
qu'ingénieux.  11  mourut  comblé  de  gloire 
par  cette  découverte  en  1543  ,  à  70  ans. 
(D.J.) 

THORNAX,  {Gcogr.  anc.  )  montagTre 
duPtloponè  e,  dans  la  Laconie.  Les  moder- 
nes la  nomment  l'ouni-y  elleeftau  nord  de 
Magula.  Meurfius  s'eft  trompéévidemment, 
quand  il  a  dit  que  ce  fut  fur  cette  monta- 
gne que  Jupiter  prit  la  ligure  d'un  coucou  , 
pour  faire  réuiur  quelque  amourette  ,  & 
tromper  la  jaloufie  de  Junon.  Il  confond 
deux  palîages  de  Paufania*  ;  mais  cet  auteur 
dit  dans  fes  corinthiaques  que  ce  dégui- 
fement  ce  Jupiter  fe  païTa  fur  une  monta- 
gne du  même  nom  fituée  auprès  de  la  ville 
d'Hermonie  ,  à  plus  de  trente  lieues  de 
Thorna.x  de  Lsconie.  {  D.  5.) 

THOPxNOS ,  (  Geog.  anc.  )  ik  que  Pline , 
Z.  IV.  c.  xij.  met  au  voiûnage  de  celle  de 
Corcyre,en  tirant  vers  la  côte  de  l'Italie. 
On  la  nomme  aujourd'hui  ifola  Alclere  , 
félon  le  P.  Hardouin  ,  qui  remarque  que 
les  raanufcrits  ne  s'accordent  pas  fur  l'or- 
îograplie  du  nom  ancien  de  cette  île.  Les 
Bns  pr.rtent  Aihorcnos ,  &:.  d'autres  Oi'lwnc- 
ros.  (  D.  J.)- 

THOilS-A.4  ,  (  Gé'og.  nwd.  )  rivière 
d'Irlande  ,  dans  fa  partie  méridionale.  C'eil 
une  des  principales  de  l'île.  Elle  a  fon 
eotirs  près  du  mont  Hecla.  (  D.  J.) 

THCRSUS  ,  [Céog'anc.)  fleuve  qui 
«ouïe  au  milieu  de  l'île  de  SarUaigae ,  félon 
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Paufanias  ,  llv.  X.  c  xrhj.  C'efl  le  Thyrfus 
de  Ptolomée ,  liv.  III.  c.  îij.  &.  peut-être 
le  Sucer  des  modernes.  (  D.  J.  ) 

THOS  ,  f  m.  (  Hijf.  nut.  Zoologie  anc.  ) 
-~><  ,  nom  donné  parles  Grecs  à  un  animal 
de  laclafTè  des  renards,  mais  plus  gros  que 
le  renard  ordinaire,  &  qui,  difent-ils  ,  f« 
nourriffoit  principalement,  &  par  rufes , 
d'oifeaux  aquatiques  &  de  la  volkile  des 
ba!?ef-cours.  (D.J.) 

THOT  ,  f.  m.  (  Calend.  egypt.  )  dieu  des 
Egyptiens  ,  &  femblableiiient  nom  du 
premier  mois  de  l'année  égyptienne.  ]''cye\ 
Theutm.  {D.  j.) 

THOU AILLE  ,  f  f  (  Urme  de  rivicre ,) 
mot  dont  on  fe  fert  dans  les  anciennes  or- 
donnances pour  fïgnider  une  feniette. 

«  Les  fergens ,  quand  ils  goi'itent  les 
»  vins  étrangers,  doivent  avoir  la  rAoi/flz7/^ 
«  au  col ,  le  beau  pot  doré  en  une  main  , 
>)    &  le  hanap  en  l'autre.  » 

THOUARS,  (Géjg.  mod.  )  en  latin  du 
moyen  âge  Tcarcis  cajîrum ,  Tcarciuin  , 
Tcarciits  ,  ville  de  France,  dans  le  Poitou, 
fur  la  rivière  de  Thoué  ,  entre  Argenton- 
le-Chàteau  au  couol:ant  ,  &.  Lcudan  au 
levant  ,  au  midi  de  Saumur  ,  à  12  lieues 
au  fiid-efl  d'Angers.  11  y  a  une  élection  , 
une  maréchauifce  ,  trois  paroilTès  &:  plu- 
sieurs couvens  des  deux  fexes.  Tkouars  a 
été  anciennement  pendant  plus  de  400  ans 
dans  lamaifon  de  ce  nom.Louis,  feigneur 
de  la  Trimouille  ,  traita  de  fes  droits  fur 
ce  vicomte  avec  Louis  XI.  qui  le  réunit  à 
la  couronne.  Charles  IX.  éleva  Thouars  en 
duché  en  1563  ,  &  Henri  IV.  l'erigea  en 
duché-pairie  en  15^5  ,  en  faveur  de  la 
maifon  de  la  Trimouille.  Les  lettres  de 
pairie  furent  vériiiées  au  parlement  en  1559.- 
Long.  17.  20.  ladt.  46.  57. 

Bertram  ,  (  Corneille-Eonaventure  )  né- 
dans  cette  ville  en  153 1  ,  fe  rendit  recom- 
mandableparfesconnoiflances  des  langues 
orientales.  Il  mourut  à  Laufanne  l'an  1554, 
âgé  de  63  ans.  On  a  de  lui  i^.  une  répu- 
blique des  Hébreux  qui  ei\  courte  &  mé-- 
thodique  ,  2".  un  parallèle  de  la  langue' 
hébraïque a^'ec  lafyriaque ,  3°.  une  revifion- 
de  la  bible  françoife  de  Genève  laite  fur' 
le  texte  hébreu  ,  4°.  une  nou\'ellc  éditioa 
du  tréfor  de  Pagninus  ,  5°.  un  traité  latioî 
de  la  police  des  Juifs  ;  &c,  {  D.  J.) 
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TKOUN,  (  G.vg-  ^''<^-  )  viHe  de  SuifTe  , 
dans  le  canton  de  Berne,  à  4  lieues  de  Ber- 
ne ,  au  bord  d'un  petit  lac  qu'on  norame 
Lie  de  Thoun.  Elle  eft  dans  un  pays  fertile , 
bien  cultivé ,  &.  en  partie  dans  une  ile  ior- 
niée  par  l'Aare.  Les  Bernois  achetèrent 
Thoun.  en  1375  de  comtes  des  ce  nom  ,  & 
conferverent  aux  bourgeoistons  leurs  privi- 
lèges. Lon^.  25.  20.  laiii.  46.  44.  {D.  J  ) 

THOL'R  ,  LE  ,  (  Cèog.  mod.  )  en  laiin 
Thvras  ,  Taurus  ou  Durius ,  rivière  de  la 
SuifTe  ,  au  pays  de  Thourgaw.  Elle  prend 
fa  fource  dans  les  montagnes  qui  font  à 
î'cxtrèœité  méridionale  du  Tockebourg  , 
&  finit  par  fe  jeter  dans  le  Pihin  ,  environ 
à  deux  railles  au-deffas  d'Eglifaw.  C'eft 
vme  rivière  rapide  ,  inégale  dans  fon  ac- 
croiflement  &  fon  décroilîèment. 

ÏHOURGAW  ,  LE  ,  (  Géo^.  mod.  )  ou 
Thour^au  ,  pays  de  la  SuifTe,  qui  fuivant 
l'origine  de  fon  nom  ,  comprend  to.tJ 
cette  étendue  de  pays  qui  eft  aux  deux 
côtés  de  la  rivière  de  Thour,  6c  qui  s'avarce 
d'un  côté  jufqu'au  Rhin  ,  &  de  l'autre 
jufqu'aa  lac  de  Confl:ance.  Dans  ce  fens , 
il  fait  toute  la  partie  orientale  de  laSuifFe. 
il  comprend  une  partie  du  canton  de  Zu- 
ricli  ,  celui  d'Appenzell  tout  entier,  les 
terres  de  la  république  &  de  l'abbé  de 
Saint-Gall,  celles  de  ré\èque  de  Confiance 
&.  celles  des  fept  anciens  cantons;  mais 
dans  l'ufage  ordinaire ,  on  entend  par 
3e  T/ior.Tgau'les  feules  terres  qui  dépendent 
de  la  fouveraineté  commune  des  cantons. 
Dans  ce  dernier  fens,  le  Thourgaiv  cPc  un 
grand  bailliage  ,  qui  eiT:  borné  à  l'orient 
tn  partie  par  le  lac  de  Conitance ,  8c  en 
partie  par  la  viile  de  ce  nom  &  par  les 
terres  de  fon  évèque  ;  au  midi  par  les  terres 
de  l'abbé  de  Saint-Gall  ;  8c  à  l'occident 
par  le  canton  de  Zurich.  Ce  bailliage  eft  le 
plus  grand  qu'il  y  ait  dans  toute  la  Suiffe  ; 
car  il  comprend  quelques  villes ,  plufieurs 
villages  8c  plus  de  cinquante  paroifles. 

Le  gouvernement  civil  du  Thourj^r.w 
efl  fous  la  fouveraineté  des  huit  anciens 
cantons  qui  y  envoient  tour-à-tour  pour 
deux  ans ,  un  baifli ,  dont  la  réfidance  e(l 
p  P"raw  enfeld.  A  l'égard  du  gouvernement 
fpirituel,  les  quatre  principales  villes  fe 
f  hoififfent  elles-mêmes  leurs  padeurs  qui 
çonijDçfi:at  enfeœblc  un  fj'node.  Les  ca-  ^ 
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tlioliques  qui  font  à-peu-près  le  tiers  des 
hâbitans ,  dépendent  de  l'évèque  de  Conf- 
iance. {D.  J.) 

THOUR-THAL,  Géog.  mod.  )  c'efl-à- 
dire,  la  i'i)/t'>  de  Thour.  On  appelloit  au- 
trefois de  ce  nom  général  tout  le  comté  de 
Tockembourg  en  SuifTe  ;  on  ne  le  dosne 
maintenant  qu'à  une  portion  peu  conlïdé- 
rable  de  ce  comté,  8c  qui  renferme  feu- 
lement quelques  \-illages.  {  D.  J.) 

THRACL,  PirRRE  de  ,  (  hijl  nat.  ) 
Thracia  ger.una.  Pline  donne  ce  nom  à  une 
pierre  dontil  dit  qu'il  yavoit  trois  efpeces  ; 
la  première  éioit  entièrement  verte  8c 
d'une  couleur  très-vi\  e  ;  la  féconde  étoit 
d'un  verd  plus  foible  ;  la  iroilleme  étoit 
remplie  de  taches  couleur  de  fang.  Cette 
defcription  paroît  convenir  au  jafpe. 

1  es  anciens  appelloient  encore  pierre 
de  Thrace  ,  thracius  lapis  ,  une  fubllance 
noire  8c  inflammable  que  l'on  c  oit  être 
le  jais  ou  jayet ,  ou  le  charbon  de  terre. 

Thrace,  (  Ge'og.  anc.  )  en  grec  «faH», 
en  latin  ,  Thracia  ou  Thrace  ,  grande  con- 
trée de  l'Europe,  renfermée  entre  le  mont 
Héraus ,  la  mer  Egée  ,  la  Propontide  Se  le 
Pont-Euxin.  La  borne  feptentrionalc  du 
côté  du  Pont-Euxin,  efl  cependant  afîez 
incertaine. 

Les  anciens  géographes ,  comme  le  Pé- 
riple de  Scylax,  Pomponius  Mêla  Si  Pli- 
ne étendent  la  T/ira<r<?jufqu'à  l'embouchure 
du  Danube;  de  forte  qu'ils  y  renferment 
Iltropolis ,  Toiïii  8c  Catalis.  Pline  a  fuivi 
en  cela  Pomponius  Mêla,  8c  peut-être 
celui-ci  a-t-il  fuivi  le  périple  de  Scylax. 

Les  hilloriens  au  contraire  ,  mettent  ces 
trois  villes  8c  quelques  autres  du  voiiinage 
dans  la  Scvthie  ,  en-deçà  du  Danube,  ou 
les  marquent  fimplement  fur  la  côte  du 
Pont-Euxin.  Strabcn  lui-même  divife  ce 
quartier-la  en  côtes  pontiques  ;  favoir  , 
celle  qui  prend  depuis  l'embouchure  facrée 
du  Danube  ,  jufqu'aux  montagnes  quj  font 
près  du  mont  Hémus,  8c  celle  qui  s'étend 
depuis  ces  montagnes  jufqu'arerabouchure 
du  Bofphore,  près  de  Evfance. 

Les  bornes  que  Ptolomé.e  donne  à  la 
Thrace  paroi (Tent  plus  naturelles.  Ce  qui 
eft  au-delà  da  mont  Hémus ,  il  l'attribua 
à  la  BafFe-Moelie  ;  8c  du  côté  du  Pont- 
Euxin  ,  il  ne  poufîe  pas  la  Tkrace  au-delà 
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de  la  ville  Mefembria.  En  effet ,  on  ne 
voit  pas  comment  Pline,  après  avoir  mar- 
qué le  mont  Hémus  pour  la  borne  de  la 
3A/-J«dans  les  terres ,  a  pu  ,  le  long  de  la 
côte,  l'étendre  fi  fort  au-delà  de  cette  mon 
tagne ,  &  la  pouffer  jiiiqu'au  Danube. 

La  Tlirace  a  été  extrêmement  peiiplée 
autrefois  ;  fes  habitans  étoieut  robuiles  & 
pleins  de  valeur  ;  leur  fleuve  Strymon 
fervit  long  temps  de  bornes  entre  la  Tlirace 
&L  la  Macédoine  ;  mais  Strabon  dit  qu'auf- 
fî-îôt  que  Philippe  eut  réduit  Cous  fa  do- 
mination ,  plulieurs  villes  entre  le  Strymicn 
&  le  Nefrus,  on  s'accoutuma  à  confondre 
fous  le  nom  de  Aîaeédoine ,  le  pays  conquis 
Bonvellement. 

Les  poètes  grecs  Se  latins  ne  nous  font 
pas  un  beau  portrait  de  la  Tlvace.  Calli- 
maque  ,  Efchile,  Eu'ipide  &  Arii^ophane 
l'appellent  la  paîrU  de'  Borée ,  le  fejour  des 
aquilons  &  le  pays  des  frimats.  Virgile  , 
Horace ,  Ovide  &  Catulle  tiennent  le 
même  langage.  Séneque  la  nomme  la  mère 
des  neiges  &  des  glaçons  ,•  &  Lucain  ap- 
pelle les  grands  hivers,  des  hivers  de 
Thrace.  Pomponius-Méla ,  /.  //.  c.  ij.  n'en 
parle  pas  plus  avantageufement.  Regio  , 
dit-il,  nec  cala  Iceta  ,  nec j'olo  ,  &  nifi  quti 
mari  proprior  eft,  infcecunia,  frigbda,  eorum- 
qiie  Jervatur  maxime  admodum  paiiens.  Raro 
ufquam  poniiferam  arborem  ,  vitem  frequeniiùs 
tolérât  ,fei  nec  ejufquiieni  fruélus  inaturat 
ac  mid^dt ,  niji  ubif:igore  objséîu  frondium  , 
ci.l  ores  arciiere. 

Celui  ([ui  a  civilifé  ces  peuples,  ?i.  qui 
leur  a  donné  le  premier  des  lois,  a  été  un 
difcipîe  de  Pvthagore  ,  nommé  Zanwlxis . 
Hérodote  rapporte  les  noms  d'une  multi- 
tude iatinie  de  diffcrens  peuples  qui  ont 
habité  la  Tlirace.  Il  dit ,  que  s'ils  eufTent 
pu  ,  ou  fe  réunir  fous  un  feul  chef,  ou  fe 
lier  d'intérêts  6c  de  fentimens,  ilsauroient 
formé  un  corps  de  nation  très-fupérieur  à 
tout  ce  qui  les  environnoit. 

Les  Thraces  avoicnt  eu  divers  rois  de- 
puis Térès ,  qui  eut  deux  tils,  Sitalcée  ?c 
Sparado.  Il  y  eut  de  grandes  brouilleries 
entre  leurs -defcendans,  qui  tour- à-tour 
fe  détrônèrent,  jufqu'à  ce  que  Seutliês 
reconijuit  une  partie  des  états  de  fon  père 
M'ie'adès,  &  tranfinit  fafuccelTionpaifible 
à  Coiys,  pcre  de  Cherfoblepte.  Aiamort 
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de  Cotys ,  les  divifions  recommencèrent, 
&c  au  lieu  d'un  roi  de  Thrace ,  il  y  en  eut 
trois,  Cherfoblepte  ,  Bcrifade  ?<.  Amado- 
cus.  A  la  fin  Cherfobiepte  dépoKc-da  les 
deux  autres  :  après  quoi  Philippe,  roi  de 
Macédoine  ,  le  dépouilla  lui-même. 

La  répubiiijue  d'Athènes,  après  les  vic- 
toires de  Salamine  &.  de  Marathon,  ne 
commanda  pas  feulement  dans  la  Grèce  , 
mais  conquit  beaucoup  de  villes  vers  la 
Tlirace  ,  &  dans  la  Tiirjce  n)ème;  entro 
autres  Pidne  ,  Po'idée  S.c  Méthone.  Ces 
\i;le5  fecouercnt  le  joug,  dès  que  Lacé- 
démone  à  la  fin  de  la  guerre  du  Pe'opon- 
nèfe ,  eut  ^battu  la  puiflance  d'Ailu,nei. 
mais  Thimothée,  l'athénien,  les  remit  en- 
■core  fous  l'obeiffance  de  fa  patrie,  i.e  roi 
Philippe  les  leur  enleva,  &.  fe  rendit  maître 
de  trente-deux  villes  de  la  Thrace. 

Alexandre  ache^'a  la  conquête  entière 
de  ce  pays,  dont  les  peuples  ne  recou- 
vrèrent leur  liberté  ,  qu'après  (a.  mort.  Ua 
autre  Seuthès ,  fils  ou  petit-fils  de  Cher- 
fobiepte ,  entra  auffi-tôt  dans  les  droits  de 
fes  ancêtres,  &  il  li\'ra  deux  fanglantes 
batailles  à  Lyfimachus,  un  des  capitaines 
8c  des  fucceiTeurs  d'Alexandre. 

A  quelque  temps  de- là  une  partie  des 
Gaulois,  qui  fous  la  conduite  de  Ereimus» 
ravageoie.-t  la  Grèce,  fe  détacha  du  gros 
de  la  nation  &  alla  s'établir  en  Thrace. 
Le  premier  roi  de  ces  Gaulois  thraces  s'ap- 
pella  Commontorius  ,  &  le  dernier  Clyceus , 
tous  qui  les  Thraces  naturels  exterminèrent 
les  Gaulois,  tranfplantes  chez  eux,  &  re- 
mirent fiir  le  trône  Seuthès,  iffii  de  leurs 
anciens  rois.  Ce  prince  Se  fes  defcendans 
régnèrent  fans  interruption  jufcju'à  Vefpa- 
lien ,  qui  à  la  fin,  reduilit  la  Thrace  en 
province  romaine. 

Depuis  ce  temps-là ,  la  Thrace  a  eu  le 
même  fort  que  le  rcile  de  la  Grèce ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  demeurée  fous  lapuifTanca 
des  Turcs,  que  la  prife  de  Conltantinople 
a  rendu  maîtres  du  pays. 

L.a  Thrace  àcB  anciens  fe  nomme  aujour- 
d'hui la  Romanie  de  Thrace  ,  pour  la  d[f- 
tinguer  de  la  Pi.omanie  de  laMorée;  c'eft 
la  province  la  plus  orientale  de  la  Turquie 
européene,  entre  la  mer  Noire,  la  merde 
jMarmora,  l'Archipel,  la  iVlacédome  & 
ta  Bulgarie, 
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Le  P.  Briet  diviTe  l'ancienne  Thrace  en 
Thrace  ,  en- deçà  de  Rlicdope  ,  8c  Thrace 
en-delk  de  Rhodope.  La  première  com- 
prend la  Thrace  mediqiie,  greque  ou  ma- 
cédonienne; la  Thrace  draulîque  ,  iapai- 
quc  ,  corpialique  ;  la  province  de  By  Tance  ; 
la  Thrace  cénique ,  feilétique  &  famaïque. 
htL  féconde  Tlirace  au-delà  du  Rhodope , 
comprend  laThrace  afdiceîuque,  laTî'race 
ben nique,  d;Lnthelé:ique  ,  beïilque;  ix  en- 
fin la  Querfonnèfe  de  Thrace. 

La  notice  de  l'empire,  depuis  Confian- 
tin  jusqu'à  Arcadius  &  Honorius ,  renfer- 
Bie  dins  la  Tlirace  lix  provinces,  qui  font 
l'Europe  ,  Rhodope  ,  la  Thi-Oi-e  ,  l'Hémi- 
mont ,  la  Teconda  Moëfic  ,  &  la  Scythie. 

Lee  Thraces  étoient  naturellement  fé- 
roces ,  violens ,  emportés  Se  cruels  ;  cepen- 
dant ceux  qui  yenoient  des  colonies  de 
Phénicie,  Se  quidemeuroient  au  voiîÎKage 
de  la  Grèce,  fe  policerent,  &,  fe  rendi- 
rent célèbres  dnns  ics  arts  &  dans  les  fcien- 
ces  ;  leur  pays  produiiu  Orpliée  ,  Linus&. 
Muféc  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  dans  cet  ou- 
vrage. 

Phèdre  ctoit  auiïi  de  Thrace;  il  fat  réduit 
à  l'L-fclavr.ge  ,  enfuiie  affranchi  fous  Au- 
gure, &  expofé  fous  Tibère  à  toutes  les 
perfecutions  de  Séjan ,  jufqu'k  la  mort  de 
cet  indigne  fevori  d'un  tyran  odieux.  11  ne 
fe  foucia  jaraais  d'amaffer  du  bien  ,  Si  met 
cette  raifon  entre  les  chofes  qui  dévoient 
lui  faciliter  la  promotion  aurangdepocte. 
Ses  fables  font  admirables ,  &l'on  a  raifon 
d'être  furpris  qu'un  ouvrage  plein  d'autant 
d'agrément  &  de  pureté,  que  l'eft  celui 
de  Phèdre  ,  ait  été  i\  peu  connu  pendant 
plufieurs  fiecles.  îioiis  avouî  outre  la  belle 
édition  d'Hooglîraten  ,  mlfe  au  jour  a 
Amfterdam  en  170 1 ,  fn~4°.  celle  de  Bur- 
nian ,  imprimée  dans  la  même  ville  en 
1727  ,  nî-4°.  (  Lechevalier  PE  jAUCûVRT.) 

Thrace,  la  mer  de,  (  Géog.  anc.  \ 
Thvadum  mare.  Sirabon  donne  ce  nom  a 
la  partie  de  la  mer  Egée,  qui  baigne  les 
côtes  de  la  Thrace.  (  D.  J.  ) 

Thrace,  hofphore  de,  (  GJog.  mod.) 
autrement  dit  le  canal  de  Conltantinople, 
qui  féparc  l'.-\fie  d'avec  l'Europe.  C'efl  un 
«anal  ce  15  milles  de  long,  fur  environ 
deux  de  large  ,  en  des  endroits  plus ,  en 
d'aHtres  moins.  Sa  promenade  eft  agréable. 
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Se  fon  afpecl:  eft  charmant,  rcye'^  les  détails 
3Mtnot  JiospiJORK  de  Ihrate'.  {D.  J.) 

Thrace  .  f.  f.  (  mhkol.  )  njmphe  de 
la  fable  ;  elle  étoit  fille  de  Titan,  &.  eut 
de  Saturne  Doloneus,  qui  donna  fon  nom 
aux  Dolones  ;  &.  de  Jupiter  elle  eut  Bithy , 
qui  donna  le  fien  aux  iiithyniens.  (  D.  J.) 

THRAClUSpagus  ,  (  Ge'og.  anc.  )  bourg 
del'Afie  mineure, dans l'Hellefpont,  prei 
de  la  ville  de  Cyzique. 

THRAAIBUS ,  (  Géog.  auc  )  promon- 
toire de  la  Macédoine ,  félon  Etienne  le 
géographe,  entre  le  golfe  Thermaïque  &. 
le  golfe  Toronaique.  {  D.  J.  ) 

2HRANIT.e\  {.  m.  (  Litterat.  )  dans 
les  galères  a  trois  rangs  de  rames ,  &.  trois 
ponis  l'un  fur  l'autre  ,  on  nommoit  ihra- 
nhœ  les  rameurs  qui  étoient  au  pont  du 
haut ,  &  ijgiKe  ,  les  rameurs  du  fécond 
pont. 

Meibom,  dans  fon  difcours  fur  l'arclu- 
ledlure  navale  des  anciens,  tâche  de  prou- 
ver que  la  piodigieufe  hauteur  qu'on  a 
fuppofé  néceiîaire  aux  galères  de  plufieurs 
rangs, de  raœes,eft  une  hauteur  imaginaire; 
&.  que  le  fameax  vaifTeau  de  Philopater  , 
qu'on  dit  avoir  eu  quarante  rangs  de  ra- 
mes, 8c  quatre  mille  rameurs  pour  le  lâirc 
aller  ,  pouvoit  très-bien  être  conduit  par 
un  û  grand  nombre  de  gens. 

Cet  auteur  croit  qu'on  devroit  perfec- 
tionner nos  propres  galères ,  d'après  le 
plan  qu'il  a  donné  de  celles  des  Romains; 
il  reconnoit  cependant  que  notre  forme 
mérite  la  préférence ;î33ais  il  voudroit  que 
nous  fiiivifi^ons  les  mêmes  proportions  que 
gardoient  les  Romains  dans  la  bàtiïïe  de 
leurs  longs  vaifTeaux. 

i-a  quei^ion  ell  de  favoir  fi  Tune  8c 
l'autre  ,  la  forme  8c  les  proportions ,  qua- 
drerofent  enfemble.  Les  gens  de  lettres 
parlent  très-bien  ;  mais  qu'ils  lailTent  aux 
gens  de  l'art ,  guidés  par  la  pratique  & 
l'expérience ,  la  gloire  de  bâtir  les  vaif- 
feaux  8c  les  galères. 

IHRASOy  ,  {ÂJédec.  ancunne  )  <"  »v,^  ; 
Kippocrate  fe  fert  de  ce  terme  pour  figni- 
lier  une  certaine  férocité  dans  le  regard 
&  dans  les  yeux,  qui  paroît  aux  apj^roches 
d'un  délire.  {  D.  J.  ) 

THRASYLIUM  ,w'  THRASY1LU3, 
(  Gs'c^.  an:.)  montagne  dei'Afe  mineure  , 

dans 
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tliHS  la  Myfîa  ,  au  voilînage  du  fleuve 
Caïcus.  (  D.  J.  ) 

TriilAL'STOxN  ,  (  Géoy.  anc.  )  ville  du 
Péloponnèie  ,  dans  l'Elide.  Xénophon  la 
donne  aux  Acroridn?. 

THRENLTli^UE,  { MuCiq.  infl.  des 
une.  j  Pollux  parie  d'une  iliiie  lurnommée 
tlireiiciique  o-d  lugubre  ,  qui  fut,  dit-on, 
inventée  par  les  fiirygiens  ,  dont  les  Ca- 
riens  en  apprirent  l'ulage  dans  la  fuite. 
Probabiemeat  eetie  tlùte  accompagnoit  les 
threuaJie?.  vJjt^l  ThrÉNADIE  ,  (  Litterjt.  ) 
Peui-ètre  la  flûte  furnommee  ikrénetique 
par  PoUux  ,  n'ell  autre  que  le  gingros 
(  /llufiq.  iiij'.  des  anc.  )  appellée  Gyn^ruie  , 
lugubre  ,  dans  i'artLU  FLUTE,  (  Lhtérat.) 
if.  D.C.) 

THilENODIE  ,  f.  f.  {Liturat.  )  clian- 
fbn  triile  ou  funèbre  en  ufage  chez  les 
anciens ,  dans  les  cérémonies  des  funérail- 
les.    Voyei   FUNÉR.\ILLES    &    FUNESRE. 

Ce  mot  e;l  grec,  &  compofé  de  igyi.-iT  , 
pleurs  ,  lameniaiiens ,  &  de  :J'r, ,  chant. 

THRIA ,  (  Géog.  une.  )  bourg  de  l'At- 
tique  ,  dans  la  tribu  œnéide.  Les  c'iamps 
des  etivirons  s'appeloient  campi  thrialii. 
Ce  bourg  étoit  entre  Athènes  &  Eleuiis  ; 
il  en  eit  fouvent  parlé  dans  Thucydide ,  & 
dans  les  autres  hilloriens  des  guerres 
d'Athènes.  C'étoit  la  patrie  du  poète 
Cratès ,  dont  Suidas  rapporte  quelques 
ouvrages  comiques;  la  porte  d'Athènes 
par  laquelle  on  (ortoit  pour  y  aller  ,  s-'ap- 
peloit  porta  thriajla  ,  &.  fut  enfuite  nom- 
mée Cerannca  &  Dipylon.  Ce  bourg  don- 
iioit  encore  Ion  nom  au  rivage  près  duquel 
il  ctoit  fîtué,  8c  à  une  rivière  ^'oilîne. 

THilLES  ,  f.  f.  [LÏHe'rat.  )  Les  forts  que 
l'on  jetoit  dans  une  urne  le  nommoient 
thries  du  nom  de  trois  nymphes  de  l'an- 
tiquité qui  demeuroient  fur  le  Parna/ie ,  & 
qui  avoient  été  nourrices  d'Apollon,  dieu 
de  la  dismation.  {D.  J.) 

THRIO  ,  (  Aniiq.  greq.  )  SHu  ;  fête  par- 
ticulière des  Grecs  en  l'honneur  d'Apollon. 
ViJj't'-  fur  cette  fête  Potter  ,  Arcluol.  grec. 
t.  I.  p.  4.0^.  [D.  J.) 

THRIPODIPHORIQUE,  (.1/i./?^.  des 
enc.  )  liymnc  chanté  par  des  vierges ,  pen- 
dant qu'on  por:oit  un  trepic  dans  une  fjtc 
4  l'honneur  d'.-^poilon.  Cet  liymne  etoit 
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au  nombre  des  parthénies.  Voj.  Pauthé- 
NIES  ;    {Mufiq.)  {F.D.  C.) 

THRIPS  ,  gen.  pis.  m.  [Lhtérat.)  SflTrj,; 
nom  donné  par  les  Grecs  &  les  Romains 
à  une  efpece  de  ver  ,  né  de  l'œuf  du 
fcarabé  ,  lequel  ver  ,  tandis  qu'il  ell  dans 
cet  état  de  ver,  perce  le  bois ,  &  y  fait 
des  cavités  de  différentes  formes ,  &  en 
des  direélions  différentes ,  qui  relTcmblent 
l'auvent  à  des  caraèleres  d'écritures. 

Les  anciens  Grecs  fe  fervoient  de  petits 
morceaux  de  bois  ainii  rongés,  au  lieu  de 
fceau  &  de  cachet,  avant  l'invention  de 
la  gravure  ;  &  en  eflët ,  ils  répondoient 
très-bien  à  cet  ufage  ,  car  il  n'étoit  guère 
poffible  d'imiter  l'imprelïïon  ,  ni  de  con- 
trefaire les  eoipreintes  que  formoient  fur 
la  cire  ces  morceaux  de  bois  ainfi  rongés. 

Lucien  parlant  de  la  manière  qu'il  avoit 
de  marquer  fes  oliviers ,  emploie  le  mot 
tkrips ,  non  comme  étant  le  nom  d'un 
ver  ,  mais  comme  étant  celui  du  morceau 
de  bois  percé  par  l'infeCle.  ïheophrafte  , 
Ariitotc  ,  &  Pline,  fe  fervent  du  même 
mot  thrips  ;  enlin  nous  trouvons  qu'il  dé- 
ligne  au'ïi  fouvent  un  morceau  de  bois 
percé  de  divers  trous,  que  l'auiajal  qui 
les  a  formés.  {D.  J.) 

THRISMA ,  f  m.  (Commerce,)  e'toit 
une  ancienne  pièce  de  monnoie  de  la  va- 
leur d'un  groat,  ou  du  tiers  d'un  sluliing. 
C'eil  apparemment  ime  corruption  de 
u-emijjîs  ,  qui  etoit  une  ancienne  monnoie 
d'Allemagne  de  la  valeur  de  quatre  fous 
ilerling.  Quelques-uns  prétendent  que 
c'eil  une  pièce  de  trois  sltellings  ;  mais 
cela  paroît  une  erreur. 

TMRIUS,  {Geog.  anc.)  nom  d'une 
ville,  &  d'un  tleu\e  du  Péloponnèie, 
dans  l'Elide.  {D.  J.) 

T  H  R  O  A  N  A  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
l'Inde,  au-delà  du  Ganje.  Ptolomée, 
/.  ViL  e.  ij.  la  marque  dans  le  pavs  des 
LefH  ou  des  Pirates  ;  S:  Caltald  la  no.nma 
faigln.  (D.J.) 

THRONE,  f  m.  (Arc.'nt.  &  Liitér.) 
mot  dérivé  du  grec -'  »;■' ;  chaife  ou  lieo-e 
magr.iîique.  C'eft  un  fiege  roval  enrichi 
d'architeclure  &.  de  fculoture  de  matière 
précieufe  ,  élevé  fur  plaideurs  degrés , 
Ck.  couvert  d'un  dais.  Le  tkrone  e!l  dans 
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la    falle   d'audience    du  fouvcrain. 

La  defcription  du  tkrcne  du  Mcgole  . 
par  Tavernicr,  eft  enticreûient  ronianef- 
que  :  celle  du  throne  de  l'empereur  de 
la  Chine  ,  par  le  P.  le  Comte ,  ell:  brodée 
fuivant  fa  coutume  5  &  celle  du  thrcne  du 
grand- (eigneur,  prtr  Duloir  ,  ne  l'eft  pas 
moins  ;  n;ais  j'aime  la  rcpréfentation  des 
deux  thrones  de  l'antiquiié  ,  qu'on  voit 
graves  dans  les  peintures  d'Herculanum 
(Pi.  25)).  La  colombe  qui  eft  fur  le  couf- 
lîn  d'un  des  deux  ihiones  prouve  que  c'eft 
la  repréfentation  du  (/iTO/j^  de  Vénus;  le 
fefton  qu'un  des  génies  foutient,  paroît 
être  de  niirtlie  ,  &  le  fceptre  que  tient 
l'autre  génie  convient  encore  à  la  déefie. 
Le  fécond  throne  efc  celui  de  Mars ,  comme 
il  paroît  par  le  bouclier  &.  le  panache  que 
foutiennent  deux  génies.  {D.  J.) 

ThrônEj  (  Cvitiiue  J'acrée,  )  iîege  ou  tri- 
bunal des  rois;  le  thrcne  de  Salomon  étoit 
d'ivoire,  &  revêtu  d'or  pur;  on  y  mon- 
loitpar  fîx  degrés  :  au  deux  cotés  du  iiege, 
foutenu  fur  deux  bras,  étoient  deux  figu- 
res de  lions,  &.  fur  les  iix  degrés,  douze 
lionceaux  ,  Jll.  Rois,  x ,  20.  Ifaïe  &  E'£é- 
chiel,  pour  donner  une  idée  magnifique 
du  thrcne  du  Seigneur,  difent  :  le  throne 
de  l'Eternel  eft  comme  un  char  animé  , 
porté  fur  un  firmament  femblable  au  fa- 
phir  ;  fes  roues,  d'une  grandeur  &  d'une 
beauté  inerveilleufe  ,  font  dirigées  par 
l'efprit  ;  celui  qr.i  eft  affis  fur  le  throne , 
eft  tout  environné  de  lumière  éclatan- 
te ,  que  les  3  eux  ces  hommes  rie  peuvent 
foutenir. 

Le  mot  throne  fe  prend  au  figuré  pour 
royaume ,  état  ;  aflermifr^z  votre  throne  par 
la  clémence,  Prov.  xx ,  28.  Il  déf^gne 
aufti  la  demeura  d'un  roi;  Jefus-Chrift. 
dans  S.  Matt ,  c.  v  ,  34,  défend  de  jurer 
par  le  ciel ,  qui  eft  le  throne  de  Dieu  , 
ni  par  aucun  autre  throne  ;  c'eft  que  l"abus 
des  fermcns  étoit  fréquent  chez  les  Juifs , 
8c  que  ces  fermens  étoient  approuvés. 
{D.J.) 

TkroKES  ,  {Critique  fncrée.  )  Ce'!-;  ce 
mot  fe  trouve  dans  l'Epîire  aux  Colofî! 
J  ,  16.  Toutes  chofes,  dit  l'apctre  ,  ont  été 
par  Dieu  ,  vifibles  ou  inviflble?  ;  les  thrc- 
nes  ,  ffiTi}!  ,  ou  les  domination* ,  les  prin- 
cipautés   ou  Icj   puifiànces  :  ii  i.'expriuie 
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ainfi  par  allufions  aux  chérubins  dont 
parle  Ifaïe  &.  Ezéchiel ,  qui  font  dit  figu- 
rcment  être  autour  du  tlirone  du  1  out- 
puifTant,  parce  qu'ils  étoient  repréfentés 
fur  l'arche;  mais  les  hommes  ayant  forgé 
une  hiérarchie  célefte  &  réelle,  ont  inai- 
ginss  que  les  thrones  étoient  les  anges  de 
cette  hiérarchie  ,  &  qu'ils  étoient  ainfi 
nommés ,  parce  qu'ils  fervoient  comme 
de  thrones  à  la  majefté  de  Dieu.  Les  pères 
de  l'églife  ont  cru  qu'il  y  a\  oit  trois  efpe- 
ccs  d'anges  ;  félon  eux,  ceux  du  premier 
ordre,  s'appellent  les  thrones  ,  &  f.egent 
immédiatement  au-deflbus  delà  Divinité; 
voilà,  dit  Clément  d'Alexandrie,  ceux 
qui  font  TrtsTs./iTTOi. 

THRONl,  {Ceog.  anc.)  ville  &  pro- 
montoire de  l'île  de  Cypre ,  fur  la  côre 
méridionale.  i,e  nom  moderne  eft  Cabo  de 
File,  félon  Lii%nan.  (D.J.) 

THRONIUM,  (  Ceog.  anc.  )  ville  des 
Locres  Epi'^nemidiens,  &  dans  les  terres. 
Cette  ville  étoit  très-ancienne,  puifqu'il 
en  eft  fait  mention  dans  Homère  .  Iliad. 
B.  V,  533.  Scylax  eft  le  feul  qui  place 
cette  villi;  dans  la  Phocide.  Elle  reçut  foii 
nom  de  la  nymphe  Thronia.  (D.  J.J 

THR  U  ME  US  ;  f  m  (  terme  de  Cliirurgie,  ) 
tumeur  formée  par  un  fang  épanche  ,  &. 
grumelë  fous  les  tégumens  en  conféquence 
c'une  faignée.  Ce  mot  vient  du  grec  S-fàju.- 
fj,'  5  qui  iîgnitie  un  grumeau  de  Iting. 

Lfi.  caufe  de  ceue  tumeur  vient  de  ce 
qu'on  n'a  pas  fait  l'ouverture  de  la  peau 
affèz  grr.nde  faute  d'élévation  ,  ou  quand 
il  fe  préfenic  un  morceau  de  grai/Te  àl'ou- 
\erture,  alors  une  portion  du  fang  qui 
ne  peut  fonir  librement ,  fe  ^ViiVe  dans  les 
cellules  du  corps  graifleux,  &.  forme  la 
tumeur  dont  nous  parlons. 

Quand  le  thrumbus  eft  petit,  il  fuffit  de 
mouiller  avec  de  l'eau  fraîche,  la  com- 
preiîè  qu'on  applique  fur  la  plaie  ;  ia 
réfolution  fe  fait  à  merveille  par  ce  petit 
fecours.  Si  la  tumeur  eft  confîdtrable  ,  il 
faut  mettre  du  fel  marin  entre  les  doubles 
de  la  compre/îe  mouillée.  La  réfolution 
s'opère  très-aifément  &.  fans  incovénient 
que  l'échymofe  confécutive  du  bras.  Dans 
les  perfonnes  dont  le  fang  eft  vicié,  fur- 
tout  lorfqn'on  a  néglige  les  leccurs  indi- 
qués, le  plus  petit  thnmibus  attire  la  fup-. 
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p'jf  ation  des  lèvres  de  la  plaie.  Voyex  Sai- 
gnée. (  Y) 

THIIYALLIS  ,  (Bûtan.)  nom  donné 
par  Nicande ,  &  quelques  autres  écri\  ains , 
à  une  efpece  verbaicum  ou  mollaine  , 
employée  par  les  aaciens  dans  leurs  cou- 
ronnes &  leurs  guirlandes.  Diofcoride 
l'appelle  lichnl.is  ,  parce  qu'elle  étoit  d'u- 
fage  pourfervir  de  n:eche  dans  les  lampes 
des  Grecs,  qui  en  employoient  les  tiges 
anrès    les  avoir  réduites   en  petits  filets. 

(d.  J.  ) 

THUBEN,  {Gé9g.  enc.)  vil'e  de  l'A- 
frique intérieure.  Pline ,  ilv.  V ,  c.  v.  la 
met  au  nombre  de  celles  qui  furent  fub- 
juguées  par  Cornélius  Balbus.  [D.  J.) 

THUSUNA,  {Ge'og.  anc.)  ville  de  la 
Mauritanie  céfarienne  ,  félon  Ftoloinée. 
M.  Shav/  paroît  afîez  bien  fondé  <à  la  re- 
trouver dans  Thabne  ,  ville  du  pays  de 
Zab  ,  lïîuée  dans  une  belle  plaine  en- 
tourée d'un  mur  de  terre.  Elle  a  des  jar- 
dins S:,  de  l'eau  :  fon  lerrein  produit  du 
froment,  de  l'orge,  du  coton,  des  dates, 
&  d'autres  fruits  ;  mais  les  Arabes  ont  tel- 
lement détruit  les  murs  &  les  édifices  de 
l'ancienne  Thubuar.a,  qu'ilferoit  impolliblc 
de  déterminer  qu'elle  en  fut  autrefois 
l'enceinte,  (à.  J.) 

THUIN  ,  (  G^'cg.  mod.  )  en  L-tin  du 
moyen  âge  ,  Thudinium  ;  petite  ville  dans 
l'évèché  de  Liège ,  fur  la  droite  de  la 
Sambre  ,  entre  Maub'euge  &.  Charleroi , 
environ  à  trois  lieues  de  chacune  de  ces 
Tilles.  Thuin  eii  bâtie  fur  une  hauteur  ,  & 
doit  fon  origine  aux  anciens  abbé»  de 
Lobes,  dans  le  x.  iïecle.  Long.  21 ,  52.  Lit. 
50,  i<5.  (D.J.) 

THULÉ  oaTHYLÉ,  (Céog.  anc.)  par 
les  Grecs  s»a,  ;  île  de  l'océan  feptentrio- 
nal ,  que  tous  les  anciens  géogra-^'ies  joi- 
gnent aux  lies  britanni^jues  :  mais  il  y  a 
de  grandes  diiîicultés  à  fixer  fa  lituaiion  , 
parce  que  les  anciens  n'ont  point  parlé 
de  fa  grandeur,  ^'irgile ,  Gc'crgf.  /.  /.  vers 
jo.  appelé  cette  île  uliiina  Thide.  Ptolo- 
mte  ,  /.  VIL  c.  v.  Agathamere  &  le  géo- 
graphe Etienne,  difent  que  durant  les 
éqiiinoxes  les  jours  font  à  ThuU  de  vingt 
lieures  ,  &.  que  le  milieu  de  l'île  efl  à  63 
degrés  de  l'équateur.  De-la  Cellariuj  penfe 
que  par  l'ile  de  [hnli ,  ls5  r.aciens  n'ont 
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point  entendu  Tlllandc  ,  mais  l'île  de 
Schetland  ,  ou  l'île  de  Fero  ,  foumifes  au 
roi  de  Danencarck ,  &  dont  la  poiîiion 
s'accorde  avec  celle  que  Ptoloinée  donne 
à  l'île  de  Tiudè.  Le  témoignage  de  Taci- 
te, vu  d'Agi  ic.  c.  .V.  appuie  ce  fentiment: 
car.il  dit  qu'en  navigeant  autour  de  la 
Grande  Bretagne ,  on  appcrçoit  l'île  de 
ThiiU.  Or  l'illande  eft  trop  éloignée  pour 
pouvoir  être  apperçue  des  cotes  de  la 
Grande  Bretagne. 

Cependant  li  l'on  s'en  rapporte  à  Pro- 
cope  ,  qui  s'eil  fort  étendu  fur  cette  île  , 
/.  ni.  de  bello  Goth.  c.  xiv.  Thulé  ei\  di.x 
fois  plus  confidérable  que  la  Grande 
Bretagne  ;  elle  en  eil  afTez  éloignée  ,  &. 
eft  prefque  dcferte  du  côté  du  fepten- 
trion.  Ce  difcours  a  engagé  plulieurs 
géographes  à  prendre  la  grande  Scandi- 
navie ,  pour  être  l'île  de  Tlude.  Orteliuî 
penfe  en  particulier ,  que  Tlidé  eft  une 
partie  de  la  Norv-'cge,  dont  le  nom  même 
b'et^  conferré  dans  celui  de  Thilcmarck , 
province  de  ce  royaume.  La  convenance 
qui  fe  trouve  entre  la  latitude  &  la  lon- 
gitude de  Tileaiarck ,  avec  celle  que 
i'toloraéc  donne  à  l'île  de  ThuU,  fert  à 
fortirier  la  conjeflure  d'Ortelius  ;  mais  il 
faut  remarquer  en  même  teraps,  que  Pro- 
cope  avoue  qu'il  ne  parle  de  T/,ulJ  que 
iur  le  récit  d'autrui  ,  &.  qu'il  n'a  jamai* 
vu  cette  île.  11  réfuhe  de  ce  détail  que 
le  ThuU  des  anciens  nous  eft  encore  in- 
connu. [D.J) 

THUMELIFA,  {Gécg.  a.tr.)  ville  de 
ia  Lybie  intérieure,  iituee  aux  environs 
de  la  fource  du  fleuve  Cinvpbis.  {D.J.) 

THUPt,  LA  (  Gd'og.  vicd.)  petite  ri- 
vière d'Alface.  Elle  a  fa  fource  dans  les 
montagnes  de  Vofge  ,  coule  dans  le  Sun- 
gaw  ,  &  fe  perd  dans  l'ifle,  à  dix  lieue» 
de  fa  fource.  (  D.  J.) 

THURAÏRE,  (mnjiq.  inftr.  des  anc.  ) 
SoVm  PùljhiJJor ,  c.  11,  de  Sicilia ,  parle 
d'une  flûte  appelée  thuraire,  &  Turnebe 
Jdverf.  liv.  VU!  ,  c.  20  ,  dit  que  c'étoit 
celle  dont  on  joiioit  pendant  que  l'o.t 
pofoit  l'encens  fur  l'autel  &  que  l'on 
n'immoloit  pas  les  viiflimes.  (F.  D.  C.  ) 

THURIA,  {Géog.  anc.\  1°.  ville  dix 
Péloponnèfe  ,  dans  la  Mefienie.  S'.rabon  , 
/.  Vlll.  dit  qu'rEpea,  qui  de  fon    tempi 
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s'appelloit  Thuria,  éîoit  voifîne  de  Pherae 
Paufanias,  Aleffl-ityC.xxx; ,  dit  que  Tliuria 
ctoit  dans  les  terres ,  à  quatre-vingt  ilades 
de  Pher:e,  qui  etoit  à  lix  l^ades  de  la  mer. 
11  ajoute  que  Taurin  étoit  d'abord  bâtie 
fur  une  montagne  ,  &.  qu'enluite  on  bâtit 
dans  la  plaine ,  fans  abandonner  néan- 
moins le  haut  de  la  montagne.  Le  nom 
des  habitans  étoit  Thuricitœ.  Augulle  pique 
contre  les  Mefleniens ,  qui  a\  oient  pris  le 
parti  de  Marc-Antoine,  donna  la  ville 
de  Thuria  aux  Lacëdémoniens.  U  y  en  a 
qui  prétendent  que  cette  ville  eft  ï'Amheia 
d'Hcmere. 

a".  Ile  de  la  mer  Egée.  Plutarque  ,  de 
exjulio ,  pag.  602  ,  qui  la  dit  voiiîne  de  l'île 
de  Naxos ,  ajoute  qu'elle  fut  la  demeure 
d'Oriom 

7".  Fontaine  d'Ii-alie  .  dans  la  grande 
Grèce  ,  au  voilmage  de  la  ville  de  Syba- 
ris ,  félon  Diodore  de  Sicile  ,  /.  XII.  c.  x. 
Elle  donna  le  nom  à  la  ville  de  Thurium, 
qui  fut  bâtie  dans  cet  endroit.  Le  nom 
moderne  de  cette  fontaine  ell  Aqua  che 
Fuella  félon  Léander.  {D.  J.) 

THL'RIRULL/A1,Ç.  m.  (Littéral.)  nom 
que  donnoient  les  Romains  au  vaiffeau 
dans  lequel  on  brùloit  l'encens  pour  les 
facrifices. 

THURIFERAIRE  ,  f  m.  terme eccUfiafl. 
c'efi:  le  nom  qu'on  donne  a  un  acholite 
ou  clerc,  qui  dans  les  cérémonies  de  l'E- 
glife  porte  l'encenfoir  ou  la  na^'etre. 
{D.J.) 

^  THURINGE  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin 
Tliuringia y  provlncti  d'Allemagne,  dans  le 
cercle  de  la  haute  Saxe ,  avec  titre  de 
langraviat.  Elle  efl:  bornée  au  nord  par 
les  duchés  de  Brunfwig  &  par  la  princi- 
pauté d'Anhalt  ;  à  l'orient  par  la  Mifuie  , 
dont  elle  ell  féparée  par  la  Sala;  au  midi 
par  la  Franconie  ;  &  à  l'occident  par  la 
HeiTe.  Cette  province  a  trente-deux  lieues 
de  longueur,  &  prefque  autant  de  lar- 
geur :  elle  abonde  en  forêts,  &  e'à  fer- 
tilifce  pour  les  grains  par  les  ri\  ieres  qui 
l'arrofent. 

La  Thuringe  eft  en  partie  l'ancien  pays 
des  Cattes,  qui  devint  après  la  décadenc  c 
de  l'empire  romain  ,  un  royaume  juiif- 
fant ,  d-'oit  il  fortit  des  armées  nombreu- 
fes,  &  compûfees   de  troupes  aguerries. 
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Aujourd'hui  ce  pays  renferme  pluHeiirs' 
états ,  poffédés  par  l'Eleéicur  ds  Maven- 
ce  ,  les  ducs  de  Saxe  ,  &.  diflerens  comtes. 
Erford,  capitale  de  toute  la  Thuringe, 
appartient  a  rélecleur  de  Mayence.  Les 
deux  villes  impériales  de  la  Thuringe 
font  Muhihaufen  &  Northaufcn  :  ce  qu'on 
nomme  la  Tnurlnge-Bullay ,  répond  au 
mot  françois  balliiul,  &  concile  en  un 
affemblage  de  tommanderies ,  qui  appar- 
tient aux  chevaliers  de  l'ordre  l'heutoni- 
que.  Si  quelqu'un  eft  curieux  de  connoî- 
tre  l'hiftoire  de  tous  les  anciens  rnonafte- 
res  de  la  'I  huringe  ,  il  peut  confulter  l'ou-» 
vrage  intitulé  ;  Tiiuringia  facra  ,  Francof. 
i737,in-fol.  (Z?.y.) 

THURINGIENS,  les  {Géog.)  Thu- 
ringi  ,  Jkoringi ,  &  Doringi,  peuples  de 
la  Germanie ,  célèbres  depuis  la  déca- 
dence de  l'empire  romain.  Vegetius , 
Alubnifdic.  liv.  IV ,  ch.  vj  ,  qui  ecrivoit 
vers  la  lin  du  quatrième  iiecle  ,  eil  le  pre- 
mier qui  fa/Te  mention  des  Thuringiens , 
en  difant  que  leurs  chevaux  refiltoient 
aifement  à  la  fatigue.  Jornandès,  Procope  , 
Cafîiodore,  Se  Grégoire  de  Tours,  con- 
noiffent  aufîi  les  1  huringiens  ;  ëcTon  peut 
conclure,  que  puifque  les  atueurs  qui  ont 
écrit  avant  le  quatrième  lieele,  n'en  par- 
lent en  aucune  façon ,  il  faut  que  ces  peu- 
ples n'aient  pris  naiffance,  ou  du  moins 
n'aient  commencé  a  fs  rendre  fameux  que 
dans  ce  iiecle-là. 

On  doit  fe  contenter  de  regarder  comme 
la  première  demeiire  des  Thuringiens, 
celle  que  les  auteurs  dont  nous  venons  de 
parler  leur  donnent  ;  car  ils  ont  habité 
auparavant  quelqu'autre  pars ,  mais  per- 
fonne  ne  peut  nous  inilniire  là-deifiis. 
On  vc'r  que  ces  Thuringiens  habitèrent 
le  pays  des  Chérufques  ,  après  que  le 
nom  de  ceux-ci  ne  fut  plus  connu  :  cuire 
cela,  une  partie  du  pays  des  Hermandu- 
res  paroit  avoir  été  renfermée  dans  la 
Thuringe  ,  qui  s'étendit  non-feulement 
en-deçà ,  mais  encore  au-dcla  de  la  Sala  : 
enfin  on  trouve  que  la  meilleure  partie 
du  pays  des  Cattes  fervit  à  former  la 
'lln;ringe,  qui,  lorfqu'elle  fut  devenue 
un  ro3aume  ,  s'étendoit  du  nord  au  inidi, 
depuis  l'Aller  jufqu'au  Aieynj  la  Iilulia' 
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la  bornoit  à  l'orient ,  Se  la  Fulde  &  l'A- 
draiia  à  l'occident. 

Vers  la  lin  du  cinquième  lîccle  ,  &  au 
eoQi.nencenaent  du  lixieme  ,  la  Thuringe 
avoit  un  roi,  &  on  a  les  noms  des  princes 
qui  y  régnèrent.  Bien  des  auteurs  néanmoins 
font  diliiculté  de  leur  donner  le  titre  de 
roi  ;  mais  Spener  ne  balance  point  à  les 
reconnoître  pour  tels.  »  Le  royaume  de 
^^  Tburinge  ,  dit-il,  étoit  comme  celui  des 
»  Marconians  &  comme  celui  des  Francs, 
»  quoiqu'il  ne  leur  fût  pas  comparable 
»  pour  l'étendue  «.  Les  Thuringiens  lircnt 
parler  d'eux  fous  leurs  rois  ;  &  à  la  faveur 
des  troubles  dont  la  Germanie  était  agi- 
tée, ils  eurent  occallon  d'étendre  leurs 
frontières;  mais  ayant  voulu  attaquer  les 
F-rancs ,  après  que  ceux-ci  eurent  établi 
leur  domination  dans  la  Gaule  ,  ils  furent 
battus,  perdirent  ime  grande  partie  de 
leur  pays  ,  ôc  devinrent  tributaires. 
Dans  la  fuite  ,  la  jaloulîc  de  deux  frères 
ébranla  cette  monarchie  ,  &  la  tit  devenir 
la  proie  des  Francs  &  des  Saxons  ,  qui 
profitèrent  de  ces  troubles.  Vojfi  fon  état 
moderne  au  mjr  Tklrtkge.  {D.J.) 

TiWRlUM,  (  Gècr.  anc.)  i°.  ville  d'Ita- 
lie, dans  la  grande  Grèce  ,  fur  le  golfe  de 
ïarente.  Pline,  liv.  III ,  ch.  xj.  dit  qu'elle 
étoit  bâtie  entre  le  lieuve  Crathis  &  le 
fleu-s'e  Syparis  ,  où  a\-oit  été  autrefois  la 
ville  de Sibaris  ;  mais  il  fe  trompe,  c'etoit 
dans  fon  \'oilinage. 

Les  liabitans  de  Crotone  a3-ant  décriut 
Sybaris,  les  Athéniens  &.  quelques  autres 
grecs  la  rebâtirent  dans  un  lieu  voifia  ,  &c 
rap|>clerent  Thuri  ou  Tniirium  ,  du  nom 
d'une  fontaine  qui  fe  trouvoit  auprès.  La 
proximité  de  l'ancienne  Sybaris  &  de  la 
nouvc-lie  ville  ,  a  été  caufe  que  quelques 
autejrs  les  ont  prifes  pour  la  même  place, 
Outre  Pline  ,  Etienne  le  géographe  dit  ; 
Tiiuiil  wbs  iialfx  ,  prias  Svbaris  iicla. 
Tite-Live  ,  liv.  XXXIl^,  c.  xiiij,  nous  ap- 
prei-J  que  les  Rotnains  y  envoyèrent  dant 
la  fuite  une  colonie  ,  &.  lui  donnèrent  le 
nom  de  Copia  :  cependant  l'ancien  nom 
paroit  avoir  prévalu  ;  car  piufieurs  fiecles 
après ,  Ptolomée  &  les  itinéraires  l'appe- 
leat  Thuriiim.  Tite-Live,  /.  À',  r.  //.  qui 
écrit  Tlunitt,  nomme  le  territoire  de  cette 
Tille  Thurimis  ager^  &,  le  golfe  far  lequel 
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ell«  étoit  bâtie  ell  appelée  Thurinus  fmus 
par  Ovide,  liv.  X^,  v.  52.  &.  Diodore  de 
Sicile,  liv.  XII ,  c.  .vc. 

On  voit  encore  aujourd'hui  quelques 
vertiges  de  cette  ancienne  ville  près  de  la 
mer  ,  dans  le  royaume  de  Naple  ;  on 
nomme  cet  endroit  Torre-del-Cupc  ,  ik. 
quelques  cartes  difent,  Sybari-roinata  ;  il 
y  relie  un  aqueduc  qui  pouvoit  fervir  à 
conduire  les  eaux  de  la  fontaine  Thuria 
à  la  ville.  Au-delFus  de  ces  ruines  on 
trouve  un  canton  appelé  Torrana ,  mot 
peut-être  corrompu  de  Thurina  ;  mais  il 
importe  de  connoitre  plus  à  fond  l'hiixoire 
de  Thiiriuni  &.  des  Thuriens,  dont  Cha- 
rondas  fut  le  légillateur  :  la  voici  cette 
hiftoire. 

Quelques  temps  après  l'entière  deflruc- 
tion  de  Sybaris  parles  Crotoniates,  Lam- 
pon  ôc  Xénocritc  fondèrent,  à  quelque 
diilance  de  l'ancienne  Sybaris ,  la  ville  de 
Tluirium.  Diodore  de  Sicile  en  parle  a- 
peu-près  en  ces  termes,  liv.  Xll.  Les  Sy- 
barites qui  avoient  été  chalies  de  la  ville 
qu'ils  vouloient  rétablir,  envoyèrent  des 
ambafladeurs  àl,acédEmone  &  a  Athènes, 
aiin  de  demander  les  fecours  dont  ils 
avoient  befoin  pour  retourner  en  leur 
pays,  &  offrirent  des  habitations  à  ceux 
qui  voudroient  les  y  fuivre.  Les  Lacédé- 
moniens  n'eurent  aucun  égard  à  cette 
demande  ;  mais  les  Athéniens  armèrent 
dix  vaiiîeaux  fous  la  conduite  de  Lampon 
&.  de  Xénocrite.  On  tit  encore  publier 
l'offre  des  terres  dans  tout  le  Felopon- 
nèfe,  ce  qui  attira  beaucoup  de  monde  : 
mais  le  plus  gr.md  nombre  étoit  des 
Achéens  &  des  Trézéniens ,  entraînés  à 
cette  migration  par  les  promeffes  d'un 
oracle,  qui  avoit  ordonné  de  pofer  les 
fondemens  de  leur  ville  dans  le  lieu  où  ils 
trouveroient  ai-.tant  d'eau  qu'il  en  fau- 
droit  pour  leur  ufage,  &  où  la  terre  leur 
affureroit  du  blé  fans  mefure. 

Cette  Hotte  paffa  en  Italie,  aborda  au- 
près du  terrein  où  étoit  Sybaris  ,  2.:  dé- 
couvrit le  lieu  que  l'oracle  fembloit  avoir 
indiqué.  Non  loin  de  l'ancienne  Svbaris 
fe  trouva  la  fontaine  Thuria,  dont  les 
eaux  étoient  conduites  dans  des  tuyaux 
de  cuir.  Perfuadés  que  c'étoit  à  cet  en- 
i  droit  que  le  dieu  les  adrefibit ,  ils  forme- 
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rem  l'enceinte  d'une  ville  ,  8c  du  nom  de  ' 
la  fontaine  ,  ils  l'anpellerenr  Titrinm.  Elle 
fut  partagée  dans  fa  longueur  en  quatre 
quartiers  ;  l'un  fut  appelé  le  quartier  d'Her- 
cule i  le  fécond  celui  de  Venus  ,•  le  troi- 
fieme  celui  d'Gi)mpie ^  &  le  quatrième 
celui  de  BjcjIius.  Dans  fa  largeur  elle  fut 
encore  coupée  en  trois  quartiers;  l'un  fut 
appelé  le  quartier  des  Héros  ,•  le  fécond 
celui  de  Thurium  ,  Se  le  troinenie  Tkiiri- 
jium.  Toi'te  cette  enceinte  l'e  rerapllt  de 
niajfons  bien  bâties ,  bien  diilribuees ,  & 
qui  foriTierent  un  corps  de  ville  commode 
&  agréable. 

Il  n'étoit  guère  polîible  qu'un  peuple 
compofe  de  nations  li  diiTerenîes  fe  main 
tînt  long-temps  en  repos.  Les  Sybarites  , 
conime  anciens  propriétaires  du  terrein 
qui  avoit  été  diiîribué  aux  citoyens  qu'il: 
avoient  aflbciés,  s'attribuèrent  les  pre- 
mières places  dans  le  gouvernement  ,  & 
ne  lailîerent  que  les  emplois  fubaltcrnes 
aux  autres.  Ils  donnèrent  à.  leurs  femmes 
les  premières  places  dans  les  cérémonies 
publiques  de  la  religion,  lis  prirent  pour 
eux  les  terres  que  le  voilinage  de  la  ville 
rendoit  plus  aifées  à  exploiter:  toutes  ces 
dillinclions  irritèrent  ceux  qui  crurent 
avoir  fujet  de  l'e  plaindre  d'être  maltrai- 
tés.Comme  ils  étoient  en  plus  grand  nom- 
bre &  plus  aggucrris,  ils  en  \inrent  à 
une  fédition  ouverte  ,  &  chafTerent  ou 
i-nafTacrerent  prefque  toiit  ce  qui  relloit 
des  anciens  Sybarites. 

Mais  une  pareille  expédition  dépeu- 
plant le  pays  ,  lailîbit  beaucoup  de  terres 
d'un  bon  rapport  à  dillribuer.  Ils  firent 
venir  de  la  Grèce  de  nouveaux  habitans , 
à  qui  ils  donnèrent ,  parla  voie  du  fort , 
desmaifons  dans  la  ville,  &  des  terres  à 
mettre  en  valeur  à  la  campagne.  Cette 
ville  devint  riche  &pui/]knte,  lit  alliance 
avec  les  Crotoniates;  &  s'etant  formé  un 
gouverneinent  démocratique  ,  elle  diltri- 
biia  fes  habitans  en  dix  tribus:  dont  les 
trois  venues  du  Féloponnèfe  furent  appc- 
pelées  VArcadienne ,  ï'Acliéenne ,  &  i'Eleo- 
liquc.  i  es  trois  compofées  des  peuples  ve- 
nus de  plus  loin  furent  appe-ées  la  Béoiique, 
VAmphyélionique ,  &i  la  Doriume:  les  qua- 
tre autres  furent  V Ionienne  ,  VAthinienne  , 
VE}ibéenne ,  &  Vlnfulaire. 
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Ce  fage  arrangement  fut  fuivi  du  choix 
d'un  hoaur.e  admirable,  de  Charcndas 
leur  iUuftre  compatriote  ,  pour  former  un 
corps  de  lois  qui  pulfent  fervir  à  entrete- 
nir le  bon  ordre  dans  une  ville  corapo- 
iée  d'efprits  &  de  niœurs  i\  differens. 
H  y  travailla  fi  utilement ,  &.  fit  un  triage 
de  toutes  les  lois  qu'il  crut  les  plus  fages 
&  les  plus  né^efîaires ,  d'entre  celles  qui 
étoient  en  ^  igueur  parmi  les  nations  po- 
licées ;  il  y  en  ajouta  que!(|ues-;ines  que 
nous  allons  rapporter  après  Diodore  de 
Sicile. 

U  déclara  incapables  d'avoir  part  à 
i'adminiiiration  des  atrkires  publiques  , 
ceux  qui  après  avoir  eu  des  enfans  d'une 
première  femme  ,  pafTeroient  après  fa 
mort  à  de  fécondes  noces,  fi  les  enfans 
étoient  vivaas.  Pouvoit-on,  ajoute- t-il, 
attendre  que  des  hoiumes  qui  preiioient 
un  parti  fi  peu  avantageux  pour  leurs 
enfans  ,  fufien:  en  état  de  donner  de 
'âges  confeils  pour  la  conduite  de  leur 
jsairie;  &c  ,  s'ils  avoient  eu  lieu  d'être  fa- 
[itfiits  d'un  premier  mariage  ,  ne  des  oit- 
il  pas  leur  (V.fîire  ,  fans  être  11  téméraires, 
que  de  s'expofer  ai:x  haiards  d'un  fécond 
engagement  .'' 

il  condamna  les  calomniateurs  atteints 
&  ccn^'aincus  à  n'ofcr  paroîire  en  public 
qu'avec  une  couronne  de  bruyère  ,  qui 
préfentoitàtous  ceux  qui  les  rencontroient 
la  noirceur  de  leur  crime.  Fluiieurs  ne  pu- 
rent furvivre  à  cette  infamie  &  fe  don- 
nèrent la  mort;  Se  ceux  qui  avoient  foodé 
leur  fortune  fur  cette  détellable  manœu- 
vre ,  fe  retirèrent  d'une  focieté  où  la  fé- 
verité  des  lois  les  obîigeoit  d'aller  porter, 
ailleurs  cette  nialadie  contagieufe  ,  qiii 
n'a  que  trop  infeclé  le  monde  dan?  tous 
les  temps. 

Charondas  avoit  aufTi  fenti  de  quelle 
importance  il  étoit  de  prendre  des  me- 
fiires  pour  empêcher  que  les  vicieux  ne 
corrom.piilcnt  ics  bonnes  ipœurs  par  l'at- 
trait de  la  ^■o!upté.  Il  donna  axftion  contre 
eux  à  ceux  qui  étoient  iniéreiîc^s  à  présen-'r 
la  corruption  de  leurs  enfans  ou  de  leurs 
parens  ;  &  l'anîende  étoit  fi  Ibrte  &  It 
févérement  exigible  ,  que  tous  craignoienî 
I  de  l'encourir. 
K     ^\zii  pour  attaquer  ce  CQ?-!  dans  io% 
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prîncipe,  il  penfa  férieufement  aux  avan- 
tages d'une  bonne  éducation  ,  &  ne  laifTa 
à  perfonne  ,  de  quelqu'éiat  qu'il  fut,  le 
prétexte  de  la  négliger.  11  établit  des 
écoles  publiques ,  dont  les  maîtres  etoienî 
entretenus  aux  dépens  de  l'état.  Là  fe  for- 
iToit  la  jeuneuè  à  la  vertu,  &  de- là  naif- 
foit  l'efpérance  d'une  république  bien 
policée. 

Par  une  autre  loi,  Charondas  donnoit 
l'adnriniilration  des  biens  des  orphelins 
a:ix  parcns  paternels ,  &  la  garde  de  la 
perfonne  du  pupille  aux  parcns  du  coté 
de  la  mère.  Les  premiers  qui  éioient  ap- 
pelcf  à  ri-iéritage ,  au  cas  du  décès  du 
mineur  ,  faiibieut ,  pour  leur  propre  in- 
ttrét ,  \  a!ûir  fon  bien ,  &  par  la  vigi- 
lance des  parens  aiaternels  ,  ils  ne  pou- 
voient ,  lans  expofer  leur  vie  8c  leur  hon- 
neur, fuivre  les  mouvemens  de  la  cupi- 
dité. 

Les  autres  Icgiflateurs  ordonnaient  la 
peine  de  mort  contre  ceux  qui  reRifoient 
de  fervirà  la  guerre  ,  ou  qui  dtfertoient; 
Cb.arondas  ordonna  qu'ils  reileroieni  trois 
jours  expofës  dans  la  place  publique  en 
habit  de  femme,  perfuadé  qne  cette  igno- 
minie rendroit  les  exemples  fort  rares,  6-: 
que  ceux  qui  furvivroient  à  cette  infamie  , 
ji'oferoient  pas  dans  les  befoins  de  l'ctai 
s'y  expofer  une  féconde  fois ,  &  lave- 
roient  cette  première  tache  dans  les  ref- 
fources  que  leur  pourroit  fournir  une  bra- 
voure de  commande. 

La  fageiie  de  ces  lois  maintint  les  Thu- 
riens  en  honncuj  ,  &  foutir.t  leur  répu- 
plique  dans  la  fpîendeur.  Le  k-giflateur 
ne  crut  pas  cependant  qu'elles  ne  duiTent 
fouflrir  aucun  changement.  Certaines  cir- 
conftances  que  la  prudence  humaine  ne 
fauroit  prévoir  ,  y  peuvent  déterminer 
Mais  pour  ailer  au-devant  des  altérations 
que  l'amour  de  la  nou\eauté  poi.rroit  v 
introduire,  il  ordonna  que  ceux  qui  au- 
roient  à  fe  plaindre  de  quelque  loi ,  &. 
qui  voudroient  en  demander  la  reforme 
ou  l'abrogation,  feroient  obligés  de  faire 
leur  reprcfentation  en  préfence  de  tout  le 
peuple  ,  la  corde  au  cou  ,  &  ayant  à  leur 
coté  l'exécuteur  de  la  juftice  prêt  à  le., 
punir ,  Il  l'afi'emblée  dcclaroit  leiir  pr^- 
teuiion  injuile. 
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Cette  prJcaution  ht  que  fes  lois  furent 
long-temps  fans  atteinte  ,  &  ,  au  rapport 
de  Diodre  de  Sicile  ,  il  n'y  a  jamais  été 
dérogé  que  trois  fois.  Un  borgne  eut  l'œil 
qui  lui  reçoit  crevé.  La  loi  qui  docernoit 
la  peine  d'ceil  pour  œil ,  ne  pnvoit  pas  de 
la  lumière  celui  qui  avoit-  tait  le  coup. 
L'aveugle  porta  fa  pla'nte  devant  le  peu- 
ple ,  qui  fubilitua  une  interprétation  pour 
un  cas  pareil  qui  arriveroit ,  &  le  ren- 
voya. 

Le  divorce  étoii  permis  au.  mari  &  à  la 
femme.  Un  vieillard  abandonné  de  la 
iienne  qui  étoit  jeune,  fe  plaignit  de  la 
liberté  que  celui  qui  fe  féparoit  avoit  d'é- 
poufer  qui  il  ki  plairoit  ;  il  propofa  pour 
ôter  toute  idée  de  libertinage,  de  ne  per- 
mettre au  demandeur  en  ad'ion  de  divorce, 
que  d'epoufer  une  perfonne  à- peu-près 
du  même  âge  que  celle  qi;'il  quittoit.  Sou 
obrervatiou  parut  juiîe  .  il  évita  la  peine, 
&  les  divorces  devinrent  fort  rares. 

La  troilleme  loi  qui  fouifrit  quelque 
changement  ,  fut  celle  qui  ordonnoit  que 


les  biens    d' 


un< 


famille    ne   pafferoient 


point  dans  une  autre  ,  tant  qu'il  relle- 
roit  quelqu'un  de  cette  famille  ,  que  le 
dernier  de  l'un  ou  de  l'autre  fcxe  pour- 
roit époufer.  S'il  en  refloit  line 'iille  , 
l'héritier  qui  ne  vouloit  pas  la  prendre 
en  mariage,  étoit  obligé  de  lui  donner 
cinq  cens  drachm,cs  par  forme  de  dé- 
dommagement. Le  cas  arriva  :  une  fillc 
de  bonne  famille  ,  mais  très-pauvre  ,  fe 
voyant  négligée  par  le  feul  &  dernier  lié- 
ritier  de  fon  nom  ,  fe  plaignit  dans  une 
a/!*emblée  indiquée  à  ce  fujet ,  fuivant  la 
forme  prefcrite  par  la  loi  ,  de  la  médio- 
crité de  la  fomme  ,  qui  ne  lui  conllituoit 
qu'une  dot  qui  ne  pouvoit  la  tirer  de  la 
mifere  ,  ni  la  faire  entrer  dans  quelque 
famille  qui  convînt  à  fa  naifTance.  Le  peu- 
ple attendri  fur  le  danger  qu'elle  couroit 
fi  fa  demande  étoit  r^jetée,  réforma  la 
loi  ,  &  condamna  l'héritier  à  l'cpoufer. 

Des  lois  fi  fages  furent  fcellées  du  fang 
du  légiflateur.  Quelques  affaires  le  me- 
nèrent à  la  campagne  armé  de  fon  épée  , 
pour  fe  défendre  contre  les  brigands  qui 
iiîtaquoient  les  vo)^ageurs.  Comme  il  ren- 
iroit  dans  la  ville  ,  il  apprit  qu'il  fe  te- 
,  uoit  alors  une   aïTeir-blés  cù  le  peuple 
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etoit  djns  une  granJe  agitation.  Il  ne  fit 
pas  attention  qu'il  avoir  fait  une  loi  qui 
défendoit  expreliènicnt  à  toutes  perfonnes, 
de  qiiélqu'etat  qu'elles  fufîênt ,  de  s'y 
trouver  en  armes.  Quelques  mal-inten- 
tionnés virent  fon  épée,  &.  lui  repro- 
chèrent qu'il  étoit  le  premier  qui  eût  ofé 
violer  la  loi  qu'il  avoir  faite.  Vous  allez 
voir,  leur  dit -il  ,  combien  je  la  juge 
nécefFaire  ,  6c  combien  je  la  refpeéle.  il 
tira  fon  épée  ,   &  fe  perça  le  fein. 

Les  Thuriens  fleurirent  tant  qu'ils  fui- 
Tirent  les  lois  de  Charondas  ;  mais  la 
mollefîe  ayant  pris  le  defFus ,  ils  furent 
maltraités  par  les  Bruttiens  ,  les  Luca- 
siens  ,  &  les  Tarcntins,  fous  l'oppreiiion 
defquels  ils  gémilîbient ,  lorfqu'iis  fe  fou- 
rnirent aux  iiomains.  Ceux-ci  trouvant  le 
pays  épuifé  d'hommes ,  y  envoyèrent  une 
colonie  ,  &  donnèrent  à  la  ville  qu'elle 
liajjita  le  nom  de  Copia  ,  comme  il  paroît 
par  la  monnoie  qui  nous  en  relie,  avec 
une  tête  de  Mars ,  8c  une  corne  d'abon- 
dance au  revers ,  &  pour  iufcription 
Copia. 

2".  Thurium  étoit  aufîi  une  ville  de  la 
Eéoiie.  Plutarque  inSjlld,  dit  que  c'ell 
une  croupe  de  montagne  fort  rude  ,  &.  qui 
linit  en  pointe  comme  une  pomme  de  pin  : 
ce  qui  fkifoit  qu'on  l'appeloit  Ortophagus. 
An  pie  de  cette  montagne  ,  ajoute-t-il , 
coule  un  ruifîeau  appelé  Alorion,  &:  fur  ce 
rui/îeau  eft  le  temple  d'Apollon  thurien. 
Ce  dieu  a  eu  le  nom  de  Tliuien  ,  de 
Thyro  ,  niere  de  Charon  ,  qui  mena  une 
colonie  à  Cheronée.  (  Le  Chevulicr  V  E 
Jaucourt.  ) 

THURLES  ,  (  Céog.  mod.  )  petite  ville 
d'Irlande  dans  la  province  de  Munller  , 
au  coniit'  de  Tipperari,  fur  la  Stuere,  elle 
envoie  deux  députés  au  parlement  de  Du- 
blin; elle  efl  à  fix  milles  des  frontières  de 
Kilkenni  ,  8c  à  douze  de  Cashel.  {D.  J.) 

THUilSO  ,  {Gecg.  mod.)  petite  ville 
d'Kcofîe  ,  dans  la  province  de  Caithnefs  , 
^vec  un  port  fur  la  cote  du  nord. 

ÏHUS  ou  rus,  {Geog.  mod.)  ville  de 
Peri'e  dans  le  Korafîân.  Long,  félon  Naf- 
iîr-Eddin  qui  y  naquit  ,93.  30.  Latii.  37. 
8l  dans  le  quatrième  climat.  {D.  J.) 

THUSEl  ,  (cJtVJ.  a:jc.)  nom  de  la 
belle  terre  t[UB  Pline  le  jcuue  avoit  en 
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Tofcane  :  il  en  fait  la  defcription  dans 
une  de  fes  lettres  a  Apollinaire  ,  liv.  VI. 
let.  p.  6c  je  vais  la  tranf^rire  ici ,  parc» 
que  c'eft  la  plus  charmante  defcription  que 
je  connoifîè  ;  parce  que  c'eil  un  modela 
unique  en  ce  genre  ,  &  parce  qu'enfin  il 
faut  quelquefois  amufer  le  leCleur  par 
des  peintures  riantes ,  8c  le  dédomiuager 
de  la  fécherelîe  indifpenfabie  de  piuf.curs 
autres  articles. 

Ma  terre  de  Tofcane ,  dit  Pline ,  eft 
un  peu  au-delîbus  de  l'Apennin;  voici 
quelle  elt  la  température  du  climat ,  la  Si- 
tuation du  pays ,  la  beauté  de  la  mai  fon. 

En  hiver  l'air  y  e'à  froid  ,  &  il  y  gelc  ; 
il  y  eil:  fort  contraire  aux  myrth.es  ,  aux 
oliviers,  8c  aux  autres  efpeces  d'arbre» 
qui  ne  fc  plaifent  que  dans  la  chaleur.  Ce- 
pendant il  vient  des  lauriers  qui  con- 
fervent  toute  leur  verdure  ,  malgré  la  ri- 
gueur de  la  faifon.  Véritablement  elle  en 
fait  quelquefois  mourir  :  mais  ce  n'ell  pas 
plus  fouvent  qu'aux  environs  de  Rome. 
L'été  y  ert  merveilleufement  doux  ;  vous 
y  avez  toujours  de  l'air;  mais  les  vents  y 
reipirenr  plus  qu'ils  n'y  foultlent.  Rien 
n'eit  plus  commun  que  d'y  voir  de  jeunes 
gens  qui  ont  encore  leurs  grands-peres  8c 
leurs  bifaieuls;  que  d'entendre  ces  jeunes 
gens  raconter  de  vieilles  hiitoires ,  qu'ils 
ont  apprifes  de  leurs  ancêtres.  Quand 
vous  y  êtes ,  vous  croyez  être  ne  danî 
un  autre  iîecle. 

La  difpotîtion  du  terrain  efl  très-belle. 
Imaginez-vous  un  amphitlieàtre  immenfe, 
Se  tel  que  la  nature  le  peut  ûiie  ;  une 
vafle  plaine  environnée  de  montagnes 
chargées  fur  leurs  cimes  de  bois  trèi- 
hauts  ,  8c  très-anciens.  Là ,  le  g?bier  de 
différente  efpece  y  etî  très-commun.  De- 
là defcendent  des  taillis  par  la  pente 
même  des  montagnes.  Entre  ces  taillis 
fe  rencontrent  des  collines ,  d'un  ter-< 
roir  fi  bon  gc  lî  gras ,  qu'il  feroit  diîfi- 
cile  d'y  trouver  une  pierre  ,  quand  jr.èmtî 
on  l'y  chercheroit.  Leur  fertilité  ne  la 
cède  pointa  celle  des  plaines  campagnes; 
oC  lî  les  moilTons  y  fijnt  plus  rardives,  elles 
n'y  muriffent  pas  moins. 

Au  pic  de  ces  montagnes ,  on  ne  voit, 

tout  le  long  du  coteau  ,    que  des  vignes , 

i  qui ,  coraiiic  lî  ellc«  fe  touchoient ,   n'en 

paroiiTciit 
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paroiflent  qu'une  feule.  Ces  vignes  lont 
bordées  par  quantité  d'arbrifleaux.  En- 
■fuite  font  des  prairies  &  des  terrée  labou- 
rables ,  fi  fortes ,  qu'à  peine  les  meilleures 
charrues  &  les  mieux  attelées  peuvent  en 
faire  l'ouverture.  Alors  même ,  cooime 
la  terre  eft  très-liée  ,  elles  en  enlèvent 
de  fi  grandes  mottes,  que  pour  bien  les 
féparer  ,  il  y  faut  repaifer  le  foc  jufqu'a 
neuf  fois.  Les  prés  émaillés  de  fleurs ,  y 
fournifîent  du  trèfle  ,  8c  d'autres  fortes 
d'herbes ,  toujours  auffi  tendres  &c  auffi 
pleines  de  fuc  ,  que  fi  elles  7',e  venoient 
que  de  naître.  Ils  tirent  cette  fertilité  des 
ruiffeaux  qui  les  arrofcnt  ,  Se  qui  ne  ta- 
rifTent  jamais. 

Cependant  en  des  lieux  où  l'on  trouve 
tant  d'eaux  ,  l'on  ne  voit  point  de  maré- 
cage, parce  que  la  terre  difpofee  en  pente, 
lailîe  couler  dans  le  Tybre  le  refte  des 
eaux  dont  elle  ne  s'efl:  point  abreuvée.  Il 
paiTe  tout  au-trayers  des  campagnes  ,  &. 
porte  des  bateaux,  fur  lefquels  pendant 
l'hiver  Se  le  printemps  ,  on  peut  clirirger 
toutes  fortes  de  provifions  pour  Rome. 
En  été  ,  il  baifTe  iî  fort ,  que  fon  lit  pref- 
que  à  fec  ,  l'oblige  à  quitter  fon  nom  de 
fleuve  ,  qu'il  reprend  en  automne.  Voub 
aurez  un  grand  plaii'r  à  regarder  la  iTtua- 
tion  de  ce  pays  du  haut  d'une  montagne. 
Vous  ne  croirez  point  voir  des  terres , 
mais  un  payfage  peint  exprès;  tant  vos 
yeux,  de  quelque  coté  qu'ils  fe  tournent  , 
feront  charmés  par  l'arrangement  5c  par  îa 
variété  des  objets. 

La  maifon  ,  quoique  bâtie  au  bas  de 
la  colline  ,  a  la  même  vue  que  u  elle  étoit 
placée  au  fomuiet.  Cette  colline  s'élève 
par  une  pente  fi  douce  ,  que  l'on  s'ap- 
perçoit  que  l'on  eft  monté  ,  fans  avoir 
fenti  que  l'on  montoit.  Derrière  la  maifon 
eft  r.\pennin  ,  mais  a/Tez  éloigné.  Dans 
les  jours  les  plus  calmes  &  ic:;  plus  fe- 
reins,  elle  en  reçoit  des  haleines  de  vent, 
qui  n'ont  plus  rien  de  violent  &  d'impé- 
tueux, pour  avoir  perdu  toute  leur  force 
en  chemin.  Son  expofiiion  eft  prefque  en- 
tièrement au  midi  .  &  femble  inviter  le 
foleil  en  été  vers  le  milieu  du  jour  ,  en 
hiver  un  peu  plutôt,  à  venir  dans  une 
galerie  fon  large  &  longue  à  proportion. 

La  maifon   eft  compofée  de  plufîeurs 
Tojiie  XXXI U. 
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pavillons.  L'entrée  eft  à  la  manière  des 
anciens.  Au-devant  de  la  galerie  ,  on  voit 
un  parterre,  dont  les  différentes  figures 
font  tracées  avec  du  buis.  Enfuite  elt  un 
lit  de  gazon  peu  éle\é,  &  autour  duquel 
le  buis  reprefente  pluiieurs  animaux  qui 
fe  regardent.  Plus  bas,  eft  une  pièce  toute 
couverte  d'acantes  ,  fi  doux  6c  fi  tendres 
fous  les  pies ,  qu'on  ne  les  fem  prefque  pas. 
Cette  pièce  eft  enfermée  dans  une  prome- 
nade environnée  d'arbres,  qui  prefîes  les 
uns  contre  les  autres ,  &  diserfement 
taillés,  forment  une  paliiTadc.  Auprès  eft 
une  allée  tournante  en  forme  de  cirque  , 
au-dedans  de  ia.quelle  on  trouve  du  buis 
taillé  de  différentes  façons,  8c  des  arbres 
que  l'on  a  foin  de  tenir  bas.  Tout  cela  eft 
fermé  de  murailles  feches ,  qu'un  buis 
étage  couvre  &  cache  k  la  vue.  De  l'autre 
côte  eft  une  prairie ,  qui  ne  plaît  guère 
moins  par  fes  beautés  naturelles ,  que  toutes 
les  chofes  dont  je  viens  déparier,  parles 
beautés  qu'elles  empruntent  de  l'art.  En- 
fuite  font  des  pièces  brutes,  des  prairies , 
&.  des  arbriffeaux. 

Au  bout  de  la  galerie  eft  une  falle  à 
manger,  dont  la  porte  donne  fitr  l'extré- 
mité du  parterre,  8c  les  fenêtres  fur  les 
prairie^! ,  £c  fur  une  grande  partie  des 
pièces  brutes.  Par  ces  fenêtres  on  voit  de 
côté  le  parterre ,  8c  ce  qui  de  la  maifon 
même  s'avance  en  faillie  ,  avec  le  haut  de» 
arbres  du  manège.  De  l'un  des  côtés  de  la 
galerie  &c  vers  le  milieu  ,  on  entre  dans 
un  appartement  qui  environne  une  petite 
cour  ombragée  de  quatre  planes ,  au  milieu 
defquelles  eft  un  baflin  de  marbre  ,  d'où 
l'eau  qui  fe  dérobe  entretient  par  un  doux 
épanchement  la  fraîcheur  des  planes  8c  des 
plantes  qui  font  au-deflbus.  Dans  cet  ap- 
partement eft  une  chambre  à  coucher:  la 
voix  ,  le  bruit  ,  ni  le  jour  ,  n'y  |>énétrent 
point  ;  elle  eft  accompagnée  d'une  falle 
oîi  l'on  mange  d'ordinaire  ,  8c  quand  ou 
veut  être  en  particulier  avec  fes  amis. 

Une  autre  galerie  donne  fur  cette  petite 
cour ,  8c  a  toutes  les  mêmes  vues  que  la 
galerie  que  je  viens  de  décrire,  il  y  a  en- 
!  core  une  cbambre  ,  qui,  pour  être  prtKlîe 
de  l'un  des  planes ,  jouit  toujours  de  ia 
verdure  8c  de  l'ombre.  Elle  eft  revêtue  dj 
marbre  tout  auteur,  à  hauteur  d'aopui  ; 

Fff  ' 
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&.  au  défaut  du  marbre  eft  une  peinture 
qui  reprefente  des  feuillages  &:  des  oifeaux 
fur  de>  branches  ;  mais  fi  délicatement  , 
qu'elle  ne  cède  point  à  la  beaiité  du  mar- 
bre même.  Au-del'bus  elt  une  petite  fon- 
taine ,  qui  tombe  dans  un  baflîn ,  d'où 
l'eau  ;,  en  s'écouiant  par  plufieurs  petits 
tuyaux  ,  forme  un  agréable  raurnnire. 

D'un  coin  de  la  galerie  ,  on  pafîe  dans 
\me  grande  chambre  qui  elt  via-à-vis  la 
falle  à  manger  ;  elle  a  fes  fenêtres  d'un 
côté  fur  le  parterre ,  de  l'autre  fur  la 
prairie  5  &.  immédiatement  au-deflbus  de 
fes  fenêtres  ,  ell  une  pièce  d'eau  qui  ré- 
jouit également  les  yeux  Se  les  oreiller  : 
car  l'eau  ,  en  y  tombant  de  haut  dans  un 
grand  baffin  de  marbre  ,  paroîi  toute 
dcumante,  &.  forme  je  ne  fais  quel  bruit 
qui  fiit  plaifir.  Cette  chambre  eil:  fort 
chaude  en  hiver ,  parce  que  le  foleil  y 
donne  de  toutes  parts.  Tout  auprès  eft  un 
poêle  ,  qui  fupplee  à  la  cha'eur  du  foleil  , 
quand  les  nuages  le  caclicnt.  De  l'autre 
côté  elt  une  falle  où  l'on  fe  déshabille 
pour  prendre  le  bain.  Elle  ell  grande  & 
fort  gaie. 

Près  de-!à  on  trouve  la  falle  du  bain 
d'eau  froide,  où  ell;  une  baignoire  fpa- 
cieufe  ôc  aifez  fombre.  Si  vous  ^oulez 
vous  baigner  plus  au  large  &  plus  chau- 
dement, il  y  a  dans  la  cour  un  bain  ,  &. 
tout-auprès  un  puits ,  d'où  l'on  peut  avoir 
de  l'eau  froide  quand  la  chaleur  incom- 
mode. A  ctié  de  la  falle  du  bain  frcid  ell 
celle  du  bain  tiède  ,  que  le  foleil  échauiT'; 
beaucoup  ,  mais  moins  que  celle  du  bain 
chaud,  parce  que  celle-ci  fort  en  faillie. 
On  dcfcend  dans  cette  dernière  lalle  par 
trois  efcaliers  ,  dont  deux  font  expofcs  au 
grand  foleil  ;  le  troilîeme  en  eft  plue  éloi- 
gné ,  &  n'eli  pourtant  pas  plus  obfcur. 

Au-delîùs  de  la  chambre ,  où  l'on  quitte 
fes  îiabits  pour  le  bain  ,  eil:  un  jeu  ce 
paume  ,  où  l'en  peut  prendre  dii'^ïrcntef 
fortes  d'exercices,  ?i  qui  pour  cela  efl 
])artagé  en  pluiîeurs  réduits.  ?îon  loin  du 
bain  etlun  efcalier  qui  conduit  dans  une 
galerie  fermée  ,  &  aupara\ant  dans  trois 
appartemens ,  dont  l'un  voit  fur  la  petite 
cour  ombragée  de  planes ,  l'autre  fur  la 
prairie,  le  troilîeme  fur  des  vignes;  en 
ibrte  que  fon  expoluionelt  iiuffi  diiît rente 
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'  que  fes  rues.  A  l'extrémité  de  la  galerie 
fermée  eft  une  chambre  prife  dani  la 
galerie  même.  Se  qui  regarde  le  manège, 
les  vignes ,  les  montagnes.  Près  de  cette 
chambre  elt  une  autre  fort  expofée  au 
foleil ,  fur-tout  pendant  l'hiver.  Dc-ià 
on  entre  dans  un  appartement ,  qui  joint 
le  ir.anege  à  la  maifon.  Voilà  fa  taçadc  Se 
fon  ai'peci:.  A  l'un  des  côtés ,  qui  regarde 
le  midi,  s'eleve  une  galerie  ferm.éc  ,  d'où 
l'on  ne  voit  pas  feulement  les  vignes  , 
mais  d'où  l'on  croit  les  toucher. 

Au  milieu  de  cette  galerie,  on  trouve 
une  falle  à  nianger ,  où  les  vents  qui  viea- 
nent  de  l'Apennin  ,  répandent  un  air  fort 
fain.  Elle  a  A'ue  par  de  très-graades  fe- 
nêtres fur  les  vignes  ,  6t.  encore  fur  les 
mêmes  vignes  par  des  portes  à  deux  bat- 
tans  ,  d'où  l'œil  travcrfe  la  galerie.  Du 
côté  où  cette  falle  n'a  point  de  fenêtrrs  , 
efl  un  efcalier  dérobé  ,  par  où  l'on  fert  à 
manger.  A  l'extrémité  eft  une  chambre  , 
a  qui  la  galerie  ne  fait  pas  un  afpcét  moins 
agréable  que  les  vignes.  Au-delfous  eft 
une  galerie  prefque  fouterraine  ,  &  iï 
fraîche  en  été,  que,  contente  de  l'air 
qu'elle  renferme  ,  elle  n'en  donne ,  Se 
n'en  reçoit  point  d'autre. 

Après  ces  deux  galeries  fermées ,  eil 
une  falle  à  manger  ,  fuivie  d'une  galerie 
ouverte  ,  froide  avant  midi  ,  plus  chaude 
quand  le  jour  s'avance.  Elle  conduit  à 
deux  appartemens:  l'un  elt  compofé  de 
quatre  chambres,  l'autre  de  trois ,  qui  , 
îelon  que  le  foleil  tourne,  jouilTcnt  de 
fes  rayons  ou  de  l'ombre.  Au-devant  de 
ces  bàîimens  fi  bien  entendus  &.  fi  beaux, 
elt  un  valte  manège:  il  eft  ouvert  par  le 
milieu,  &  s'olfre  d'abord  toit  entier  .\  la 
vue  de  ceux  qui  entrent  :  il  efl  entouré  de 
planes  ;  &ces  planes  font  revêtus  de  lierre. 
Ainfi  le  haut  de  ces  arbres  eft  vert  de  foa 
propre  feuillage ,  &.  le  bas  eft  vcrd  d'ua 
feuillage  étranger.  Ce  lierire  court  autour 
du  tronc  &  des  branches;  5'-  pafTant  d'ua 
plane  à  l'autre  les  lie  enfcm.b!e. 

Entre  ces  planes  font  des  buis;  &  ces- 
buis  font  par-dehors  environnés  de  lau- 
riers ,  qui  mêlent  leurs  ombrages  à  celui 
des  planes.  L'allée  du  m.anege  elt  droite  ; 
.  mais  à   fon   extréi-oité  ,    elle    change    de^ 
l^gurC;  Se  le  termine  eu  dcmi-cerck.  Ce 
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«lar.ege  eft  entouré  &;  couvert  de  cyprès,  tfflar'nre  ;    fes  portes   font   entotirées 
ciii  en  rendent  l'ombre  &:.  plus  dpaifîe  Si    comme  bordées  de  verdure. 
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plus  noire,  les  allées  en  rond  qui  (ont 
au-dedanf  (  car  il  y  en  a  plufieurs  les 
imes  dans  les  autres  )  ,  reçoivent  un  jour 
très-pur  &  trèt-clair.  Les  rofcs  s'y  offrent 
par-tout;  &  un  Kgriable  folçil  y  corrige 
la  trop  grande  fraîclieur  de  l'ombre.  Au 
fortir  de  ces  allées  rondes  &  redoublées  , 
on  rentre  dans  l'allée  droite ,  qui  des  deux 
côtés  en  a  beaucoup  d'antres  Téparéespar 
des  buis.  Là  elt  une  petite  prairie  ;  ici  le 
buis  même  eft  taillé  en  mille  tigure»  diffé 
rentes ,  quelquefois  en  lettres 
ment  tantôt   le  nom   du   mth 


Au-deffiîs    ^c   au-deiTous  des  fenêtres 
hautes    Se   baïïcs ,  on   ne  voit  aufR   que 
verdure  de  toutes  parts.  Auprès  eft   un 
autre  petit  appartement  qui  femble  comme 
s'enfoncer  dans  la  même  cl-.air.bra  ,  &  qui 
en  cil  pourtant  féparé.  On  y  trouve  un  lit  ; 
Se  quoique  cet  appartement  foit  percé  de 
fenèires  par-tout,  l'ombrpge  qtîi  l'envi- 
ronne le  rjnd  agréablement  forabre.  Une 
vigne,  artillem?nt  taillée ,  l'embrafTe  de 
fes  feuillages  &  iiionte  juf:|u'au  faîte.  A  la 
qui  expri-    pluie  près  que  vous  n'y   fentez   point  , 
re  ,  tantôt    vous  croyez  erre  couché  clans    un  bois. 
On  y  trouve  aufliune  fontaine  qi;i  fe  perd 
dans  le  lieu  même  de  fa  fource.  En  difié- 
rens  endroits  font   placés   des  fieges  de 
marbre  propres ,  ainii   que  la  chambre  « 
à  délafier  de  la  promenade.  Près  de  ces 
lièges  font  de  petites  fontaines  ,    &  par- 
tout vous  entendez  le  doux  murmure  des 
ruiiTeaux  ,  qui,  dociles  à  la  main  du  fon- 
tainier  ,  fe  laiflènt  conduire  par  de  petits 
canaux  où  il  lui  plaît.  Ainf.  on  arrofe  tan- 
tôt certaines    plantes  ,    tantôt   d'autres  « 
quelquefois  on  les  arrofe  toute?. 

J'aurois  lini  il  y  auroit  long-temps ,  de 
peur  de  paroître  entrer  dans  un  trop  grand 
dérsil  ;  mais  j'avois  réfolu  de  vif  ter  tous 
les  coins  &.  recoins  de  ma  maifon  avec 
vous.  Je  me  fuis  imaginé  que  ce  qui  n© 
vous  feroit  point  ennuyeux  à  voir  ,  ne 
vous  le  feroit  point  à  lire  ,  fur-tout  ayant 
la  liberté  de  faire  votre  promenade  à  plu- 
iieurs  reprifes  ,  de  laifTer  là  ir.a  lettre  ,  8c 


celui  du  jardinier.    Entre  ces  buis  ,  ^■ous 

voyez  fuccefllvement  de  petites  pyramides 

tic  des  pommiers;  &  cette  beauté  ruilique 

d'un    cl^amp  ,  que   l'on   diroit   avoir  été 

tout-à-coup  tranfiorié  dans  un  endroit  11 

peigné  ,  efî  rehauiié  vers  le  m.ilieu  par  des 

planes  que  l'on  tient  fort  bas  des  deux  côtés. 
De-la  vous  entrez  dans  une  pier.e  d'a- 

eantiie  flexible,  &.  qui  fe  répand  oii  l'on 

voit  encore  cpjantité  de  figures  ck  de  nom? 
que  les  plantes  expriment.  A  l'extrémité 
€ll  un  lit  de  repos  de  marbre  blanc, cou- 
vert d'une  treille  foutenue  par  quatre 
colonnes  de  raarbre  de  carifte.  On  von 
l'eau  tomber  de  delîbus  ce  lit,  comme  il  i 
le  poids  de  ceux  qui  fe  couchent  l'en 
ûifoit  fortir;  de  petits  tuyaux  la  condui- 
fent  iJans  une  pierre  creûfée  exprès  ;  2c 
de-là  elle  eft  reçue  dans  un  baffin  de 
fliarbrc  ,  d"où  elle  s'écoule  fi  impercep- 
tiblement &  il  à  propos,  qu'il  eft  toujours    ,      -    .     -    .  -- 

phin  ,  &  pourtant  ne  déborde  jamais.      1  de  vous  repofer  autant  de  fois  que  vous  le 


Quand  on  veut  manger' en  ce  lieu  ,  on 
range  les  mets  les  plus  folides  fur  les 
bords  de  ce  balîln  ;  &  on  met  les  plus 
If&^'ers  dans  des  vafcs  qui  tlottent  fi'r  l'eau 
tout-aii-'our  de  vous,  &  qui  font  faits  les 
lins  en  navires ,  les  autres  en  oiieaux.  A 
Pun  des  côtés  eft  une  fontaine  jailliiunte, 
^ui  reçoit  dans  fa  fource  l'eau  qu'elle  en 
a  jette  :  car ,  aprOs  avoir  été  pou<îée  en- 
haut  ,  elle  retombe  fur  e!le-m-ême  .  i^' 
par  deux  ouvertures  qui  te  joignent ,  elle 
Wefcend  &:  ren-ionre  fans  ceiTe.  Vis-à-vis 
du  lit  de  repos  eft  une  chambre  qui  lui 
donne  autant  d'agrément  qu'elle  en  re- 
çoit de  lui.   Elle  eft  toute   brillante  de 


trouverez  a  propos.  D'ailletirs  j'ai  donné 
quelque  --hofe  à  ma  paiiion  ;  &  j'avoue 
que  j'en  ai  beaucoup  pour  tout  ce  que 
j'ai  com.mencé  ou  achevé.  En  im  mot  , 
(  car  pourquoi  ne  pas  vous  découvrir  motî 
entêtement  ou  mon  goût  ?  )  je  crois  que 
la  première  obligation  de  tout  homme 
qui  écrit ,  c'eft  de  jeter  les  yeux  de  temps 
en  temps  fur  fon  titre.  Il  doit  plus  d'une 
fois  fe  demander  quel  eft  le  fuiet  qu'il 
traite  ;  &:  favoir  que  s'il  n'en  fort  point, 
il  n'eft  jam.ais  long  ;  mais  que  s'il  s'en 
écarte  ,    il   eft  toujours  très-long. 

Vovez  combien  de  vers  Homcre  &  Vir- 
gile emploient  à  décrire,   l'un  les  armes 

F  f  f  a 
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d'Achille,  l'autre  celles  d'Eiiée.  Ils  font 
courts  pourtant ,  parce  qu'ils  ne  font  que 
ce  qu'ils  s'étoient  propofes  de  faire.  Voyez 
comment  Aratus  compte  &.  raflcmbie  le.<- 
plus  petites  étoiles  ,  il  n'eii  point  accufé 
cependant  d'être  trop  étendu  ;  car  ce  n'eii 
point  digreflîon  ,  c'ell  l'ouvrage  raèrae 
Ainfi ,  du  petit  au  grand  ,  dans  la  def- 
:  criotion  que  je  vous  fais  de  ma  mai  Ton  , 
fi  je  ne  m'égare  point  en  récits  ctrangers , 
ce  n'ell:  pas  ma  lettre  ,  c'eit  la  maifon 
elle-mêoie  qui  eft  grande. 

Je  reviens  à  mon  fujet,  de  peur  que  il 
je  faifoi^  cette  digrefEoiv  plus  longue  ,  on 
ne  me  condamnât  par  mes  propres  règles. 
Vous  voilà  inrtruit  des  raifons  que  j'ai  de 
préférer  ma  t&rre  de  Tufcane  à  celles  que 
fai  à  Tufeuluni  ,  à  Tibur,  à  Préneile. 
Outre  tous  les  autres  avantages  dont  je 
vous  ai  parlé ,  en  y  jouit  d'un  loiiïr  d'au- 
tant plu'-,  sûr  &  plus  tranquille,  que  le: 
devoirs  ne  viennent  point  vous  y  re- 
lancer. Les  fâcheux  ne  font  point  à  votre 
porte;  tout  y  eft  calme  ;  tout  y  eil  pai- 
lible:  &.  comme  la  bonté  du  climat  y  rend 
le  ciel  plus  ferein  &.  l'air  plus  pur ,  je  m'y 
trouve  auffi  le  corps  plus  fain  &.  l'efprit 
plus  libre.  J'exerce  l'un  par  la  chafie  , 
l'autre  par  l'étude.  Mes  gens  en  font  de 
Hiême  :  ils  ne  fe  portent  nulle  part  fi  bien; 
Se,  grâces  aux  dieux,  je  n'ai  jufqu'ici 
perdu  aucun  de  ceux  que  j'ai  amenés  avec 
moi.  Puifîent  les  dieux  me  continuer  tou- 
jours la  même  faveur,  &  confcrver  tou- 
jours à  ce  lieu  les  mêmes  avantages  ! 
Adieu.  {D.J.) 

THUSCIEN  ,  pnÈTHE  ,  (  Antiq.)  prê- 
tre tyrrhénien  ou  d'Etrurie  ;  on  nouimoit 
les  prêtres  d'Etrurie  prêtres  ik-J'àens  ,  à 
caufe  des  fonclions  qu'ils  faifoient  dans  les 
facrifices,  ou  de  brûler  les  viâimes  & 
l'encens ,  de  ^«'ss- ,  qui  fignilie  encens  ,  &. 
>«n<' ,  qui  veut  dire  brûler;  ou  de  con- 
fulter  les  entrailles  des  viclimes ,  de  g^o,- , 
qui  veut  dire  ^u-ffi  jacrifces ,  &  de  xilu'j 
qui  fignilie  la  même  chofe  que  voûiv , 
remanier  ,  ccnfdtrer.   {D.  J.) 

THLîYA  ,  f.  m.  (Botan.)e-n  françois 
vulgaire  arbre  de  vie.  Bauhin  ,  Boerhaavc 
&.  Tournefort  le  nomment  thuya  ,  c'eft 
un  arbre  de  hauteur  médiocre  ,  dont  le 
»iQac  ult  dur  Se  noueux ,  couvert  d'une 
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écofce  rouge-obfcure  ;  fes  rajneaux  fe  ré- 
pandent en  ailes  ;  fes  feuilles  reffèmblent 
en  quelque  manière  à  celles  du  ciprès  , 
mais  elles  font  plus  plates  ,  &  formées 
par  de  petites  --leailles  pofées  les  unes  fur 
les  autres  ;  il  purte  ,  au-liea  de  chatonS' 
ou  de  îleurs  ,»de  petits  boutons  é-ailleux, 
jaunâtres  ,  qui  deviennent  enfuite  des 
fruits  oblongs ,  compofi.-s  de  quelques 
écailles,  entre  lesquelles  on  trou\e  des-fe- 
menecs  obiongues  &  comme  bordées  d'une 
.lile  membraneufe.  Le  tliuya  eft  odorant  , 
prineipalcment  en  fes  feuilles  ;  car  étanr 
écrafée=  entre  les  doigts ,  elles  leur  corn— 
aiuniquent  une  odeur  forte  ,  réfineufe  h. 
.ilîez  permanente  ;  leur  goût  eil  amer. 

Cet  arbre  vient  originairement  du  Ca-^ 
nada  ,  d'où  le  premier  qu'on  ait  vu  ea 
hurope  fut  apporté  à  François  I.  On  ne 
le  cultive  cependant  que  dans  les  jardins 
de  quelques  curieux  ,  &  on  peut  lui 
donner  ,  comme  à  l'if,  telle  figure  qu'on 
défire.  Il  réfiite  au  froid  de  l'hiver  ,  mais 
il  perd  fa  verdure,  fes  rameaux  &.  fes 
feuilles ,  de\"enant  noirâtre  jufqu'au  prin- 
temps qu'il  reprend  fa  couleur. 

Le  ihuya  des  Grecs  n'ell  point  notre 
ihuya  ;  c'étoii  une  efpece  de  cèdre  qui 
n'avoit  chez  les  Latins  que  le  nom  de 
commun  avec  le  citronier  ,  arbor  ciirea.. 
Cet  arbre  venoit  d'une  branche  de  l'atlas ,. 
dans  la  Mauritanie  feptentrionale ,  appe- 
lée par  Pline  ,  lir.  XIIÎ.  c.  xv.  vwns  Ap.~ 
chorarius.  {  D.  J.) 

Thuya,  bois  de  {  Botanique  facree  ,) 
thyinum  ligmim;  forte  de  bois  fort  efiimé- 
par  les  Hébreux  ,  6c  qui  ctoit  d'une  odeur 
excellente  ;  la  flotte  du  roi  Hircan  en. 
apporta  d'Ophit  en  abondance, /i/. /îe;>, 
-v.  I!.  Quelques  interprètes  rendent  ce- 
mot  par  buis  de  Brefd  ,  d'autres  par  bois^ 
de  pin  ,  &.  d'autres  plus  fagemett  &  plus- 
furement  par  bois  odoriférant  ,  fans  dé- 
terminer quel  étoit  ce  bois.  {D.  J.  ) 

THYAAIIS  ou  THYAMUS,{Go?g.anc:^: 
1°.  fleuve  de  l'Epire  ,  félon  Thucyiiide  , 
/.  /.  p.  32.  &.  Athénée,  /.  ///.  c.  j.  Strabon> 
&  Paufanias  connoiflent  auffi  ce  fleuve, 
dont  le  nom  moderne  ell  Calania  ,  félon: 
Thevet. 

2".  Thyr.mis  ,  promontoire  de  l'Epircr^. 
,felûii  Piolcuice  ,  /.  ///.  c.  .v/>.  11  knoùi 
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5e  bornes  entre  la  Thefprotide  &.  la 
Ceftrinie  ,  Niger  dit  ijue  le  noai  moderne 
ert  Nijh. 

3".  'Vhyamis  ,  ancienne  ville  d'Allé  , 
dans  l'Anchorie.  (  D.  J.) 

THYATlIiii ,  {Géogr.  anc.)  ville  de 
l'Afie  mineure  ,  dans  la  Lydie  ,  au  nord 
de  Sardis,  en  tirant  vers  l'orient  de  Per- 
game.  Cette  fituaiion  convient  à  celle 
que  lui  donne  Strabon,  L.  XIII.  qui  dit 
qu'en  allant  de  Fergame  à  Sardis,  on 
a\'oit  Tiivatire  à  la  gauche.  Strabon  &  Po- 
Ij'be  écrivent  Thyntira  au  pluriel,  &  Pline, 
/.  V.  c.  xxix.  auiTi-bieu  que  Tite-Live,  /. 
XXriL  c.  xlh'.  difent  T^yiUfVa  au  nomi- 
natif linc^'ulier.  C'étoit ,  félon  Strabon, 
une  colonie  des  Macédoniens.  11  ajoute 
que  quelques-uns  vouloient  que  ce  fût  la 
dernière  ville  des  Myfiens;  ce  qu'il  y  a 
de  certain  ,  c'efl:  qu'elle  étoit  aux  con- 
fins de  la  Mylie  ;  mais  Pline  ,  Ptolomce, 
Etienne  le  géographe ,  &  les  auteurs  des 
notices  la  marquent  dans  la  Lydie. 

Le  temps  &.  les  changemens  arrivés 
avoientfait  perdre  jafqu'ala  connoilîance 
de  la  iiiuaiion  de  cette  fameufe  ville.  On 
n'en  fit  la  découverte  que  fort  avant  dans 
le  dernier  fiecle.  M.  Spon  ,  voy.  du  Levant , 
/.  ///.  en  parle  ainh  :  il  n'y  a  pas  plus 
de  fept  ou  huit  ans  qu'on  ne  favoit  où 
avoit  cté  la  fameufe  A'ille  de  ïhyatire  ,  le 
nom  même  en  ayant  été  perdu.  Ceux  qui 
fe  croyoient  les  plus  habiles ,  trompés  par 
\me  fauffi;  rc/iemblance  de  nom,  s'ima- 
ginoient  que  ce  fût  la  ville  de  Tiila  ,  à 
une  journée  d'Ephefe  ;  mais  M.  Ricaut  , 
conful  de  la  nation  angloife  ,  y  étant  allé 
accompagné  de  plulieurs  de  fes  compa- 
triote- qui  négocioient  àSmj'rne,  recon- 
nut bien  que  Tiria  n'aroit  rien  que  de 
moderne ,  &  que  ce  n' étoit  pas  ce  qu'ils 
eherclioient.  Comme  ils  jugeoient  à-peu- 
près  du  quartier  où  elle  pouvoit  être  ,  ils 
allèrent  à  Ak-Hiiîàr  ,  où  ils  virent  plu- 
fieurs  mafures  antiques  ,  &  trou\'erent  le 
nom  dé  Th)  atire  dans  quelque  inlcription  ; 
après  quoi  ils  ne  doutèrent  plus  que  ce 
ne  fût  elle-même.  M.  Spon  s'en  eft  con- 
Taincu  lui-même  par  fes  propres  veux. 
Avant  que  d'entrer  dans  la  ville, pourfuit- 
il,  on  voit  un  grand  cimetière  des  Turcs, 
eu  il  y  a  quekjues  izircriptions.  Daxis  le 
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kan  proche  do  bazar  ,  on  trouve  environ 
trente  colonnes  avec  leurs  chapitaux  8c 
piedeftaux  de  marbre  ,  difpofées  confufé- 
nicnt  en-dedans  pour  foutenir  le  couvert, 
il  y  a  un  chapiteau  d'ordre  corinthien  > 
Se  des  feuillages  fur  le  fût  de  la  colonne. 
Sons  une  halle,  proche  du  bazar,  on  lit 
une    infcription    qui    commence    ainfi   ^ 

;-n<PAT!2IH  fyjATiiViiNiiN.  liO'AH,   le  tris- 

puijKmt  final  de  Thyaiire. 

Dans  la  cour  d'un  des  principaux  ha- 
bitans  ,  appelé  Alujhjpka-Chelebi ,  on  lit 
trois  infc'ciptions.  Les  deux  première» 
font  les  jambages  du  portail  de  la  mai- 
ron,&  parlent  d'Antonin  Caracalla;empe- 
reur  romain,  comme  du  bienfaiteur  &  du 
reftaurateur  de  la  ville,  &  leiirre  dcmaiîre 
de  la  terre  &  de  la  mer  qui  lui  ell  donné,  cil 
au/îî  rare  que  celui  de  Jhitiitc prefe.nte  des 
ir.oru'is,  qui  lui  eil  attribué  dan.v  une  bafe 
de  marbre  à  Frafcati,  proche  de  Rome. 
Au  milieu  de  la  cour  de  ia  même  maifon 
on  \  oit  un  grand  cercueil  de  marbre ,  où 
il  y  a  la  pla^e  de  deux  corps ,  &  à  l'un 
des  côtés  l'épitaphe  du  mari  &  de  la 
femme  qui  y  avoient  été  enfevelis ,  &.  le 
nom  de  Thyatire  eft  répète  deux  fois  dans 
cette  épitaphe. 

Dans  une  colonne  qui  foutient  une  ga^ 
lerie  du  kan ,  on  voit  une  autre  infcrip- 
tion où  on  lit  en  grec  &  en  latin  que 
l'empereur  Vefpanien  fit  faire  à  Thvatire 
des  grands  chemins  l'année  de  fonf.xieme 
confulat. 

Les  Turcs ,  après  avoir  bâti  une  ville 
nommée  Ak-Hijfar  ou  Eiki-Hijfar  ,  c'eft- 
à- dire  ,  château  blanc ,  abandonnèrent  ce 
lieu,  &  vinrent  bâtir  dans  un  lieu  phis- 
commode  fur  les  r^ilues  de  l'ancienne 
Thyatire  ,  en  donnant  à  leur  nouvelle 
ville  le  nom  du  château  qu'ils  avoienr 
quitté.  Les  maifons  de  le:ir  Thyatire  ou 
plutôt  d'Ah-HiJfar  ,  ne  f)!:t  que' de  terre- 
ou  de  gafon  cuit  au  foleil.  le  innrbre- 
n'eit  employé  qu'aux  m.orquées.  Les  habi- 
tans  de  cette  ville  font  au  nombre  d'en- 
viron trois  mille  ,  dont  la  plupart  négo- 
cient en  coton.  Ils  font  tous  mahomé-" 
tans  ;  on  ne  voit  dans  ce  lieu  ni  chré- 
tiens ,  ni  grecs,  ni  arméniens  ,  &  l'an- 
cien évêche  de  Thyatire  n'exifte  plus  qu'eai 
idcc.  (  £>.  J] 
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THYBARRA  ,  (  Gé^^r.  anc.  )  lieu  de 
l'Afîo  raineure ,  au  vo;liriE.ge  du  Padole, 
Xénophori;  cyrop.  l.  VI.  nous  apprend  que 
c'eft  où  Ib  tenoient  les  affemblées  de  la 
liaffe-S^Tie.  Etienne  le  géographe  écrit 
Tnjtnbrûriî  :,  &  Berkelius  penche  à  croire 
que  c'eft  la  véritable  orthogra.phe.  (i?.  J.) 

THYBRIS  ,  (Géogr.  anc.)  nom  d'un 
fleuve  de  Sicile  ,  félon  le  fchoiiade 
de  Théocrite  ,  qui  dit  que  ce  fieuve 
couloit  fur  le  territoire  de  Syracufe.  Ser- 
vius ,  in  JEneid.  l.  Viil.  v.  322.  qui  écrit 
Tybris  ,  lui  donne  feulement  le  nom  de 
Foffe,  Fojj'œ  fyracufanœ  ,  &  ajoute  qu'elle 
fut  creufée  par  les  Africains  &.  piir  les 
Athéniens  près  des  murs  de  la  ville  pour 
infulter  aux  habitans.  (  D.  J.  } 

7HYESSOS  ,  (  Geogr  anc.  )  nom  com- 
mun à  une  ville  de  la  Lydie  ,  6c  à  une 
ville  de  la  Pifidie.  (D.  J.) 

THYIA,  {Amiq.  grcq.  â-ûx  ,  fête  de 
JBacchus  qui  fe  cékbroit  à  Elis.  Les 
Eiéens  ont  une  dévotion  particulière  à 
"Bacchus ,  dit  Paufanias  dans  fes  Eliaques. 
Ils  prétendent  que  le  jour  de  fa  fête ,  ap- 
pelée thyia  ,  il  daigne  les  honorer  de  fa 
préfencc  ,  &.  fe  trouver  en  perfonne  dans 
le  lieu  oii  elle  fe  célèbre  ;  les  prêtres  du 
dieu  apportent  trois  bouteilles  vides  dans 
ia  chapelle,  &  les  y  laiiTent  en  préfence 
de  tous  ceux  qui  y  font,  Eiéens  ou  autres: 
enfuite  ils  ferment  la  porte  de  la  cliapeile, 
&.  mettent  leur  cachet  fur  la  ferrure  , 
peraiis  à  cachun  d'y  mettre  le  lien.  Le 
lendecaain  on  revient ,  on  reconnoit  fon 
cachet ,  on  entre ,  êc  l'on  trouve  les  trois 
bouteilles  pleines  de  vin.  il  falloit  mettre 
le  caciieî  far  la  bouteille  ,  &  cette  nrc- 
caution  eût  encore  été  vaine.  «  Plufieurs 
»  Eiéens  très-dignes  de  foi,  ajoute  l'hif- 
»  torien  ,  &  mêitie  des  étrangers,  m'ont 
»  affuré  avoir  été  témoins  de  cette  mer- 
T  veille  ;  ceux  d'Andros  affurent  auffi 
X>  quech.ez  eux,  durant  les  fêtes  de  Bac- 
p  chus,  le  vin  coule  de  lui- rcêice  dans 
J^  fon  teinple  ;  mais  ,  concliu  Paufanias , 
V  fi  fur  la  foi  des  Grecs  nous  crovons  ces 
»  fortes  de  miracles  ,  il  ne  reliera  plus 
»  qu'à  croire  le;  contes  que  ciiacjue  na- 
>>  tion  fera  fur  fes  dieux  ».  Au  reile  ,  on 
peut  lire  ici  Potter,  ArcasL  grcq.  liv.  IL. 
a,  XX.  tome  I.  p.  405.  (  D.  J.j 
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TRYLADES  ,  (%f.}  m'ot  formé  du  grec 
ru  r,  courir  avccimpetuofite\  c'ctoiidts  fur- 
noms  qu'on  donr.oit  aux  bacchan:es,par>,e 
que  dans  les  fêtes  &.  les  fttcrifices  de  Bac- 
chus,  elles  s'agitoient  comme  des  furieufes, 
Ce  couroient  comme  des  folies.  Les  thyindes 
etoiem  quelquefois  failles  d'enthounaf  ne 
ou  Mai  ou  llmulé  ,  qui  les  jjoufioit  nièm.e 
jufqu'a  la  fureur;  ce  qui  pourtant  ne 
diminuoit  en  rien  le  refpecc  du  peuple 
a  leur  égard.  En  voici  deux  preuves  hif- 
îoriques. 

Plutarque    me    fournira   la   première. 
Après  ,  dit-il ,  que  les   tyrant  d<!s  Pho- 
céens eurent  pris  Delphes  ,  dans  la  guerre 
fscrée  ,  les  prérre/Tes  de  Bacchus  ,   qu'oa 
nomme  ikyiadfs  ,  furent  faifies  d'une  ef- 
\')zct  de  fureur  bacchique  ,  5c  errant  pen- 
dant la  nuit  elles  fe  trouvèrent ,  fans  le 
lavoir  ,    à  AmphifTe  ;    là  ,    fatiguées    de 
l'agitation  que  leur  avcit  caufé  cet  en- 
thoufiafnje  ,    elles  fe  couchèrent  6c  s'en- 
dormirent dans  la  place  publique.  Alors 
les  femmes  de  cette  ville  confédérée  des 
Phocéens  ,    craignant  que  les  foldats  des 
tvrans   ne  fiffcnt   auelaue  inf.ihe  à  ces 
ihyi.jdes  confacrées  à  Bacchus  ,  coururent 
an  marché  ,   fe  rangèrent  autour  d'elles  , 
aSn  que  perfonne  ne  pût  en  approciier , 
gardant  en  méni*    temps  un  [-refond  fi- 
ienee  pour  ne  point  troubler  leur   fora— 
meil.  Quand  les  tkyi.idfs  furent  éveiliecî 
Çc  revenues  de  letir  phrépéfie  ,   les  Am-- 
phiffiennes  leur  donnèrent  à  mangçt;,  leî 
traitèrent  avec   honneur  ,    ic    obtinrent 
perrTiifîion  de  leurs  maris  do  les  reconduire 
jufqu'en  lieu  de  fureté.  Seconde  preuve. 

Les  Eiéens  avoient  une  coa)pignie  de 
ces  feiîtmcs  confacrées  à  Eacciius,  qu'oa 
appeiloit/zx  feiie .  parce  qu'elles formoient 
toiijours  ce  mèm.e  nombre.  Dans  le  temps 
qu'Ariflotimc  Qui  avoit  occupé  la  tyrannie,' 
traiioit  le  peuple  avec  la  dernière  dureté, 
ils  lui  envoverent  lesjei^e  ,  dans  ledefî'ein 
d'o'otenir  de  lui  quelque  grâce.  Chacune 
d'elles  etoit  ornée  d'une  des  couronnes 
confacrées  au  dieu  lîacchus.  Le  tyran  fe 
tcnoit  alor^  dans  la  grande  place  ,  enmurâ 
de  foldats  de  fa  garde  ,  qui  voyant  arriver 
lep  :!i;iadfs  ,  fe  rangèrent  par  refpeél  de 
cèté  ii.  d'autre  pour  Ici  laiiTcr  arjproche* 
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d'Arillotime  ;  nnis  dès  que  le  tyran  eut 
appris  le  fujet  de  leur  venue ,  il  les  fit 
chafîer,  &  les  condamna  chacune  à  deux 
talens  d'amende.  Ce  procédé  indigna  tel- 
lement les  Liéens ,  qu'ils  confpirerent  fa 
perte  ,  &  fe  délirent  de  lui.  (  D.  J.  ) 

TH\'1ASES  ,  (  Antiq.  giej.  )  on  appel- 
loit  ainlî  les  danfes  des  bacchantes  en 
l'honneur  du  dieu  qui  les  agitoit.  Il  y  a 
d'anciens  monui^ien?  qv.i  nous  repreien- 
tcnt  les  geilei  Se  les  contorlions  anrtures 
qu'elles  uiifoient  dans  leurs  danfe?;  l'une 
paroîtun  pié  en  l'air,  haiifîànt  la  tète  veri 
le  ciel,  Tes  chc%-eux  régligé»  fiottans  au- 
delà  des  épaules ,  tciiant  d'une  main  un 
thyrfe  ,  &.  de  l'autre  une  petiie  tlgore  de 
Bacchus  ;  une  ai;tre  bacchante  ,  plus  fu- 
rleufo  encore  ,  les  chever.xépars ,  le  corps 
à  demi-îuid,  dans  la  plus  violente  con- 
toriîon  ,  tient  une  tipée  d'une  main ,  &  de 
l'autre  la  tête  d'un  homme  qu'elle  vient 
de  couoer.  (  D.  J.  ) 

THYELLIES,  r.  i  pi.  (  AnL].  g-c^.  ) 
fêtes  en  l'honneur  de  Vénus,  qu'on  inro- 
quoit  dans  les  orages;  i^^l.Wa  ,  Ci\:^e  , 
leniyète.  {D.  J.) 

THYIES  ,  (  /knthel.  )  ce  foiit  les  Tètes 
de  jBacch-u^  honore  par  les  Thyidd^s.  Vojei 
Thvîa.  (  D.J.) 

ThlYITES  ,  {Hift.  nat.  )  nom  donné  par 
Diotccride  à  une  terre  corûpaéte,  &.  en- 
durcie comme  une  pierre  qui  fe  trouvoit 
en  Egypte  ,  S'-  dont  on  vantoit  les  vertus 
dans  les  maladie;  des  yeu:c.  Il  paroit  par 
fes  vertus  que  cette  terre  pouvoit  être  vi- 
triolique.  Quelques-uns  ont  cru  que  Diot- 
coriuc  avoir  voulu  délîgner  fous  ce  nom 
la  turquoiîe,  d'autres  ont  cru  que  c'etoit 
un  marbre  verd. 

THYLACION ,  (  Alèi.  anc.  )  ^v>.^^!„  ; 
ce  mot  grec  déllgne  dans  les  anciens  au- 
teurs,  la  boun'e  qui  eft  formée  par  les 
membranes  dvi  fœtut  à  l'orifice  des  parties 
naturelles  peu  avïnt  l'accoucliement.  11 
n'y  a  que  les  Grecs  qui  aient  exprimé 
par  un  feul  mot  des  phénomènes  aufil 
cache?  à  nc>*  yeux.  (D.  J.  ) 

THYLLA  ..  (  A^ndq.  gn\j.  )  o;x>.-  ;  fête 
particulière  en  l'honneur  de  Vénus. 
(D.J.) 

THYM  ,  e:i  THIM  ,  f.  m.  (  Hi/f.  mn. 
Boum.  )  thymus  ,•  genre  de  plante  à  fleur 
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monopétale  ,  labiée  ,  dont  la  lèvre  fu- 
périeure  elt  relevée  ,  £c  le  plus  fouvent 
divifée  en  deux  parties  ,  6c  l'inil-rieure 
en  trois. 

Le  piflil  fort  du  calice  ,•  il  eil  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  poftérieare  de 
la  tleur,  Se  entouré  de  quatre  embryons 
qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de 
temences  renfermées  dans  une  capfule 
qui  a  fervi  de  calice  à  la  ileur.  Ajoutez 
aux  caractères  de  ce  genre  ,  que  les  tiges 
font  dures  &  ligneufcs ,  &  que  les  fleurs 
font  réunies  en  manière  de  tète.  Tourne- 
fort  ,  /.  R.  H.  ]'oyii   Plante. 

Entre  les  douze  efpeces  de  thym  que 
compte  Tournefort ,  il  y  en  a  bien  deux 
ou  trois  dont  il  faut  dire  un  mot  ;  le 
prin.,ipÂl  eit  le  thym  de  Crète  ,  thymus 
ccpiiaius  ,  qui  Diojl-oyi.iis  ,  /.  R.  H.  en 
angiois  ,    ?Av  lieaded-thYimfrom  Creta. 

Celc  un  fous-arbriSéau  qui  croit  à  la 
hauteur  d'an  pié  5  il  poufTe  plufieiirs  r?.— 
mea.j'C  grèies ,  ligneux,  blancs,  garnis 
de  petites  feuilles  oppofées ,  menues  , 
étroites,  blanchâtres,  qui  tombent  l'hiver 
en  certains  lieux,  félon  Cluini3,&  qui 
font  d'un  goût  à.re.  Ses  fleurs  naifTent  en 
manière  de  tète  aux  fommets  des  rameaux 
petites,  purpurines,  tbruiées  en  gueule  ; 
chacune  eil  un  tuyau  découpé  en  deux 
lèvres  avec  quatre  étamines  à  fommst? 
déliés.  Quand  cette  fleur  eft  paffee  ,  il  lui 
faccede  quatre  femcnces  prefque  rondes , 
renfermées  dans  une  capl'uie  qui  a  fervi 
de  calice  à  la  tleur. 

Cette  plante,  dont  l'odeur  efi  agréable, 
eil  des  plus  communes  en  Candie  ,  dans, 
l'ile  de  Conou  ,  dans  toute  la  Grèce  ,  en 
Efpagne,en  Sicile,  le  long  des  cotes 
maritimes  tournées  au  midi ,  furies  mon- 
tagnes ,  8c  aux  autres  lieux  expofés  au 
loieil  ;  on  la  cultive  dans  les  jardins  des 
cuv'.cux  ;  fa  fleur  varie  en  couleur  fuivant 
le  terroir. 

I'KYM  ,  (  ChiniU  &  Afat.me'dic.)  plante 
aromatique  de  la  clafTe  des  labiées  de 
Tournefort. 

Toute  cette  plante  répand  une  odeur 
très-.-gréable  ,  quoique  afîez  forte.  Elle  a 
un  goût  acre  &,  amer.  On  emploie  prin- 
cipalement fes  feuilles  &  fes  fleurs ,  ou 
plutôt  leurs  calices;  car  on  doit  compter- 
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les  pétales  à-peu-près  pour  rien  comme 
«îans  toutes  les  fleurs  des  plantes  de  cette 
clalfe. 

La  marjolaine  &c  le  ferpolet  font  celles 
des  plantes  labiées  avec  lefquelles  le  îlv,m 
a  le  plus  de  rapport.  Ivl.  Cartneufcr  j-ifure 
que  l'huile  efîentielle  de  thym  eft  plus  acre 
que  celle  de  la  marjolanie ,  &  que  la  pre- 
mière planie  contient  auffi  une  grande 
quantité  du  principe  canipliré ,  doiu  nous 
parierons  plus  bas.  L'huile  eïî'entielle  de 
liiym  cil  d'une  couleur  dorée  ou  rouge. 
M.  Cartheuler  en  a  retiré  environ  un  gros 
Se  dtini  d'une  livre  de  plante,  (^eîte  huile 
eft ,  îeion  une  expérience  de  Neumann  , 
rapponéc  dans  le  mifceilanea  berol'inenf.a  , 
en  partie  liquide  ,  8c  en  partie  concrète  , 
dès  le  temps  même  de  la  dillillation  ;c'eli 
fe-dire  qu'en  dhiillant  le  thym  avec  l'eau ;, 
félon  la  méthode  ordinaire  ,  il  s'élève  un 
principe  huileux  concret ,  un  vrai  camphre 
capable  d'obftruer  le  bec  de  l'alembic ,  &c. 
Vovei  Camphre. 

Le  thym  ell  rarement  employé  dans  les 
remèdes  magiilraux  deftinés  à  l'ufage  in- 
térieur. Il  elt  sûr  cependant  que  réduit 
en  poudre  ,  ou  bien  infufé  dans  l'eau  , 
dans  le  vin,  è-c.  il  pourroit  fervir  utile- 
ment dans  tous  les  cas  pour  lefquels  on 
emploie  les  feuilles  ou  les  fleurs  de  fauge, 
&  qu'il  fourniroit  même  dans  tous  les  cas 
un  remède  plus  efficace;  on  peut  regarder 
ces  remèdes ,  &  fur-tout  k  poudre  ,  com- 
me de  bons  emmenagogues  ,  arillolochi- 
qaes ,  &c.  comme  ftomachiques ,  cordiaux , 
■\"ulnéraires  ,0^1:. 

L'ufage  du  thym  pour  les  remèdes  exté- 
rieurs eit  plue  fréquent.  On  le  fait  entrer 
affez  généralement  dans  la  compofiiion 
des  vins  aromatiques ,  des  lotions  8c  des 
deiEi-bains  qu'on  defline  à  fortifler  les 
membres  ,  à  en  difliper  les  enflures ,  à  en 
calmer  les  douleurs ,  &c. 

Le  thym  que  les  boranifres  appellent  de 
Crète,  qui  eil  celui  de  Diofcoride  8c  des 
anciens ,  &  qui  efl  abfolument  analogue 
à  notre  thym  commun ,  a  été  employé 
dans  plufleurs  anciennes  compofitions  of- 
ficinales ,  telles  que  la  confe(5lion  ha- 
jnech ,  l'amen  alexandrina ,  &c.  Les  mo- 
dernes emploient  le  thym  vulgaire  dans 
pn  grand  nombre  de    compofjtions   tant 
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externes  qu'internes ,  5c  ils  y  font  entrer 
aufîi  fes  principes  les  plus  précieux  ,  fon 
huile  eiîentielle,  par  exemple,  dans  le 
'baume  nervin  &.  dans  le  baume  apoplec- 
tique ;  fon  eau  difliilée  dans  une  eau 
compofée  ,  appelée  aromatique  ,  par  ex- 
cellence ,  aqua  cdora'.a  ,  feu  milh'flontm  , 
de  la   pharmacopée  de  Paris,  (i) 

THVMBRE,  f.  f.  {HiJ}.  r.at.Bctan.) 
thymbra  ,  genre  de  plante  qui  fte  diffère 
du  thyra  ,  de  la  farriette  &c  du  calament , 
qu'en  ce  que  fes  flears  font  difpofées  en 
rond.  Tournefort ,  /.  R.  H.  Vcy.  Pi^xte. 

11  y  a  cinq  efpeccs  de  ce  genre  de 
plante ,  dont  les  fleurs  font  toutes  fembla- 
bies  à  celles  du  thym  ,  &c  n'en  diflçrent 
que  parce  qu'elles  naifient  verticillées  au- 
tour des  tiges.  La  plus  commune  ,  thymbra 
légitima,  pu  faturcia  cretica  ,  a  la  racine 
dure  &c  vi\ace.  Elle  pouffe  comme  le 
thym  plufieurs  tiges  rarceufes  en  manière 
d'arbrifieau  ,  quarrées ,  fermes  8c  couver- 
tes d'une  laine  aficz  rude  :  fes  feuilles  font 
fréquentes ,  une  peu  velues  dès  le  bas  , 
femblable?  à  celles  du  thym  :  fes  fleurs  font 
verticillées  ,  ou  difpofées  par  anneaux  8t 
par  étages  entre  les  feuilles ,  aux  foranaités 
des  tiges  d'une  couleur  blanchâtre  tirant 
fur  le  purpurin.  Cette  plante  eu  cultivée 
dans  les  jardins ,  elle  fleurit  en  été,  a  une 
fa\eur  un  peu  acre  ;  mais  elle  répand  une 
odeur  agréable  ,  qui  participe  de  la  far- 
riette Êc  du  tîiyni  ;  on  l'eilime  apéritive  , 
atténuante  8c  difcufTive;  on  l'emploie  in- 
térieurement 8c  extérieurement.  (  D.  J.  ) 

THYMlillEE  ,  (  Geogr.  anc.  )  Thym-  rm 
braia  ou  Thymbrara  ;  c'efl  le  nom  d'une  V 
ville  de  la  Troade,  fondée  par  Dardanus, 
8c  un  fleu\e  fur  le  bord  ducpicl  les 
Troyens  a.voient  confacré  un  temple  à 
Apollon ,  furnommé  pour  cette  raifoa 
Thymbrren. 

Mais  'Hiymhrêe  eft  encore  un  nom 
immorte! ,  pour  avoir  été  le  lieu  de  la 
Phrygie  oit  fe  donna  la  bataille  entre  Cy- 
rus ,  fondateur  de  la  monarchi;;  de;;  Fer- 
fes ,  8c  Créfus  roi  de  Lvdie  ;  cette  bataille, 
un  des  plus  confidérables  évéacmens  di; 
l'antiquité,  décida  de  l'empire  de  l'A'ie 
en  faveiir  de  Cyrus;  el'ef^  trouve  décrite 
dans  les  VI.  &  VU.  l.  de  ta  CyrcpeJù  de 
Xenophon  5  8c  puifque  c'efl  la  jremiere 

bai;iiilc     . 


T  H  Y 

bataille  rangée  dont  nous  connoifTons  le 
détail  avec  quelque  exiélitude ,  on  la  doit 
regarder  comme  un  monument  précieux 
de  la  plus  ancienne  taélique. 

;vl.  Freret ,  fans  avoir  connu  la  prati- 
que de  la  guerre  ,  a  remarqué  ,  dans  les 
7nem.de  Uiiér.  tom  l'I.  in-^".  p.  536.  deux 
chofts  importantes  fur  cette  bataille  de 
Thymbréii  fa  première  remarque  ell  que 
le  retranchement  mobile  de  chariots  dont 
Cyrus  forma  fon  arriere-garde  ,  &.  qui 
lui  réuffit  11  bien  ,  a  été  employé  heu- 
.reufement  par  de  grands  capitames  mo- 
dernes. 

Lorfque  le  duc  de  Parme  ,  Alexandre 
Farnefe  ,  vint  en  France  pendant  les 
guejres  de  la  ligue ,  il  traverfa  les  plaines 
de  Picardie  ,  rnarchant  en  colonne  au  irii- 
lieu  de  deux  files  de  chariots  (jui  cou- 
vroient  fes  troupes  ;  &  Henri  IV  qui 
cherchoit  à  l'engager  au  combat,  n'ofa 
jamais  entreprendre  de  l'y  forcer ,  parce 
qu'il  ne  le  pouvoit  fans  attaquer  ce  re- 
tranchement mobile  ,  ce  quM  ne  pouvoit 
faire  fans  s'expofer  à  une  perte  prefjue 
certaine. 

Le  duc  de  Lorraine  employa  la  même 
difpofîtion  avec  un  égal  fuccès ,  lorfcju'a- 
près  avoir  tenté  inutilement  de  jeter  du 
fecours  dans  Brifac  ,  afliégé  par  le  duc  de 
VeimarF ,  il  fut  obligé  de  fe  retirer  pref- 
quc  fans  cavalerie  ,  à  la  vue  de  cet  habile 
général  qui  avoit  une  armée  très-forte  en 
cavalerie.  Le  duc  de  l^orraine  marcha  fur 
une  feule  colonne,  couverte  aux  deux  ai- 
les par  les  chariots  du  convoi  qu'il  avoit 
■voulu  jeter  dans  Brifac  ;  &  ce  retranch.e- 
ment  rendit  inutile  tous  les  efforts  que  lit 
le  duc  de  Veimars  pour  le  rompre. 

La  féconde  chofe  qui  paroît  à  M.  Fre- 
ret mériter  encore  plus  d'attention  dans 
ce  même  combat,  c'efl:  que  Cvrus  dut 
prefque  uniquement  fa  viifloire  aux  4000 
hommes  quietoient  derrière  le  retranclie- 
xnent,  &  puifque  ce  furent  ces  troupes 
qui  enveloppèrent  &.  prirent  en  flanc 
les  deux  portions  des  ailes  de  l'armée  Ly-. 
dienne  ,  avec  lefquels  Crefus  efperoit  cn- 
^elopper  l'armée  perfanne. 

Céfar  emplo3-a  une  femblable  difpofî- 
tion à  Pharfale  ;    &  ce  fut  elle  feule  qui 
hii  fit  remporter  la  vidoire  fur  l'armée 
Tome  XXXI II. 
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de  Pompée,  beaucoup  plus  forte  que  la 
iienne  ,  fur-tout  en  cavalerie.  Céfar  lui- 
même  nous  apprend  dans  fes  mémoires  , 
que  c'étoit  de  cette  difpofîtion  qu'il  at- 
tendoit  le  gain  de  la  bataille.  On  apper- 
cevra  fans  peine  la  conformité  des  deux 
difpofitions  de  Tli'.nnbrJe  &  de  Pharfale, 
en  lifant  les  mémoires  de  Céfar  ;  &  cette 
con.fjrmité  ell  le  plus  grand  éloge  que  l'on 
puiffe  faire  de  Cyrus  dans  l'art  militaire. 
File  montre  que  ce  qu'il  avoit  fait  à 
Tîiymbrée  ,  a  fervi  de  modèle  à  un  des 
plus  grands  généraux  qui  aient  jimaïf  pa- 
ru ,  &.  cela  dans  une  occaiîon  où  il  s'a- 
gi'îbit  de  l'empire  de  l'univers.  (  Le  che- 
valier DE  jÀUCOr/lT.  ) 

THYMBREUS ,  (  Alythol.  )  furnom 
que  Virgile  donne  à  Apollon  ,  parce  qu'il 
avoit  un  culte  établi  dans  la  Troade  ,  en 
un  lieu  appelé  Jhymbra.  Ce  fut  dans  le 
temple  d'Apollon  Tàymbreus ,  qu'.^chille 
fut  tué  en  trahifun  par  Paris.  (  D.  J.) 

ÏHYME,  f  m.{Nojolo^ie.)  en  latin 
thymus ,  en  grec  di  .  ,  Se  î"</',j.'(iiri  petit  tu- 
bercule indolent ,  charnu  ,  femblable  à 
une  verrue,  qui  fe  forme  a  l'anus,  ou  aux 
environs  des  parties  naturelles  de  l'un  8c 
de  l'autre  fexe  ,  fc  qui  refTemble  à  la  fleur 
du  thym.  {D.  J.) 

THYMELE,  (  Liaer.  )  ?>.;„.'  ,;  lieu 
du  théâtre  des  Grecs  &  des  Romains,  ou 
ils  plaçoicnt  la  fvmphonie.  {  D.  J.) 

THVMELÉÉ  ,  f  f.  {Hift.  mu.  Bot.)  On 
trouvera  le  cara61ere  de  ce  genre  de 
plante  au  mot  Garon.  Tournefort  en 
compte  trente  -  cinq  efpeces  ;  nous  en 
décrirons  deux,  celle  des  pays  chauds ,  à 
feuille  de  lin,  &  celle  de  la  mer  Noire. 

La  thymelee  des  pays  chauds ,  thymelica 
monspeliiica ,  J.  B.  i.  591.  thymeln'u  foliis 
Uni ,  J.  R.  494..  a  la  racine  longue,  gro.^e, 
dure  ,  ligneufe  ,  grife  ou  rougeàtre  en  de- 
hors ,  blanche  en-dedans,  couverte  d'tme 
écorce  épaiffe  ,  forte  &  tenace  ,  d'un  goût 
doux  au  commencement  ,  rnais  enfuiie 
acre  ,  brûlant  &  caufiique. 

Elle  pouffe  un  petit  arbrifTeau  ,  dont 
le  tronc  gros  comme  le  pouce  ,  e.'l  hauf 
d'environ  deux  pies,  divifé  enplufîeurs 
branches,  menues,  droites,  re\êtues  de 
feuilles  toujours  vertes  ,  afTez.  reffemblan- 
tes  à  celles  du   liu  ,    mais  plus  grandes,. 
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plus  larges ,  pointues ,  un  peu  vifqueufeB  | 

au  touclier  ,  &.  fous  la  dent. 

Ses  tleurs  naiflent  aux  fommités  des  ra- 
meaux ,  ramaflées  plufieurs  enfemble 
comme  en  grappes,  petites,  blanches , 
formant  chacune  un  tuyau  cylindrique  , 
fermé  dans  le  fond,  éva.Çe  par  le  haut,  &.  dé- 
coupé en  quatre  parties  oppoTées  en  croix, 
avec    huit   étamincs    à  fommets  arrondis. 

Quand  ces  Heurs  font  pafléea  ,  il  leur 
fuccede  des  fruits  gros  à  peu  près  comme 
ceux  du  myrthe,  mais  un  peu  plus  longs , 
ovales,  chaj-nus ,  remplis  de  fuc  ,  verds 
au  commencement  ,  puis  rouges  comme 
du  corail  ;  ils  contiennent  une  feule  fe- 
mence  ,  couverte  d'une  pellicule  noire  , 
luifante,  fragile  ,  fous  laquelle  eft  cachée 
une  moelle   blanche,  d'un  goût  brûlant. 

Cette  plante  croît  abondamment  en 
Italie,  en  Efpagne,  en  Provence,  en 
Languedoc,  aux  lieux  rudes,  incultes, 
efcarpés ,  parmi  les  brofiailles ,  proche  de 
la  mer  ;  elle  tleurit  en  juillet ,  &.  fouvent 
durant  toute  l'automne. 

La  tkyinele'e  de  la  mer  Noire,  thymelaw 
■poniica  ciireis  foliis  ,  cil:  qualiliée  de  plante 
admirable  par  Tournefort ,  dans  fes  vo3'a- 
ges.  Sa  racine  eft  couverte  d'une  écorce 
couleur  de  citron  ;  elle  produit  une  tige 
fi  pliante  qu'on  ne  la  fauroii  cafTer  ;  elle 
eu  chargée  vers  le  haut,  de  feuilles  fem- 
blables  par  leur  figure  &  par  leur  con- 
iiftance ,  à  celles  du  citronnier;  cliaque 
fleur  eft  un  tuyau  jaune,  vcrdàtre,  tirant 
furie  citron,  divifé  en  quatre  parties  op- 
pofées  en  croix,  avec  quatre  étamines 
furmontées  de  quatre  autres  ;  le  piftil  eft 
terminé  par  une  tête  blanche  ;  les  feuilles 
écrafees  ont  l'odeur  de  celles  du  fureau  , 
&.  font  d'un  goût  mucilagineux ,  lequel 
lai/Te  une  iiïiprcfîion  de  feu  aiTez  coniîde- 
rabie  ,  de  mcmeque  le  refte  de  la  plante; 
î'odeur  de  la -fleur  eft  douce;  de  toutes  les 
efpeces  connues  de  thymeiéc-s  ,  c'eft  celle 
■qui  a  les  feuilles  les  plus  grandes  ;  mais 
fa  qualité  cauftique  &-  brûlante  ,  montre 
aïïez  qu'il  ne  faut  jamais  l'employer  en 
méiSecine  :  c'eft  bien  dommage  qu'il  en 
foiîde  même  de  toutes  les  autres  efpeces , 
car  d'ailleurs  ce  font  des  plantes  cliar- 
snante.^  pour  l'ornement  d'un  jardin;  plu- 
fieurs d'emr'elles  lleurifîcnt  en  janvier, 
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quan^  la  faifon  eft  douce  ,  &  font  en  fé- 
vrier dans  toute  leur  perfection.  {  D.  J.) 

ThymeLÉE  de  Aîompellier ,  {Mat.viél.) 
V.  Garou.  -      tS^ 

ThvmelÉE  h  feuilles  de  laurier,  (  Mat. 
méd.  )   V.  LaureoLE. 

THYAJELICI  ,  f  m.  (  Liitérat.  )  les 
Romains  nommoient  ainfi  les  muliciens 
qui  chantoient  dans  les  entr'acles ,  ou 
ceux  qui  danfoient  d'après  les  airs  de  la 
fymphonie.  Le  lieu  du  théâtre  où  ils 
étoient  placés  js'appeloit  ,  comme  je  l'ai 
dit ,  thymele  ,  d'où  vient  que  Juvenal  dit, 
fat.  vj.  verf.  66. 
Attendit  tvmele,tymele  nuncruficadifcat. 
(D.J.) 

THYMELIES  ,  f  m.  (  Antiq.  rom.)  les 
thymelics  étoient  des  chanfons  en  l'hon- 
neur de  Bacchus  ;  ces  chanfons  tirèrent 
leur  nom  de  Thinèlée  fameufe  baladine  , 
qui  fut  agréable  à  l'empereur  ]3omitien  ; 
on  appella  par  la  même  raifon  ihyméliens., 
les  gens  de  théâtre  qui  danfoient  &  chan- 
toient dans  les  intermèdes  ;  enfin  le  lieu 
où  ils  taifoicnt  leurs  repréfentations ,  re- 
çut auffl  le  nom  de  thymelée.  (  D.  J.) 

THYMIAMA  ,  i'.  f  (  Hijf.  nat.  Bct. 
iiwd.  )  nom  donné  par  quelques  auteurs  à 
l'écerce  de  cafcarilie ,  &  par  d'autre»  à 
l'écorce  de  l'arbre  qui  porte  l'encens  dont 
on  fe  fert  dans  les  parl'ums.  Voy.  Encens 
&  Casc/rille.  (D.  j.) 

THYAllA/VlATA  ,  (  Mat.  méd.  anc.  ) 
(■juiautiTi  ;  c'étoit  des  efpeces  de  futriga- 
lions  aromatiques ,  dont  les  ingrcdiens 
étoient  choifis.  Se  fi  civerlïliés,  qu'il  pa- 
roît  que  dans  leur  compofition  ,  on  con- 
fultoii  le  plaifir  autant  que  l'utile.  Comme 
plufieurs  des  ingrédiens  qui  entroient  dans 
ces  fortes  de  fumigations  ,  ne  répandent 
point  une  bonne  odeur,les  corHmentaicurs 
fe  font  perftiadés  que  c'étoient  des  drogues 
difliirentes  de  celles  auxquelles  nous  don- 
nons aujourd'hui  les  teèmes  noms  ;  mais 
cette  opinion  n'eft  fondée  que  fur  lafauiîe 
/cppofition  c[u'on  ne  compofoit  ces  fortes 
de  préparations  aromatiques,  que  pour  la 
bonne  odeur. 

Le  cajion-um  étoit  un  ingrédient  des  fu- 
lïiiijRiions  aromatiques,  d'oùiifuiî  que  les 
anciens  f?ifoient  entrer  dans  ces  fiuniga- 
tions  ,   des  drogues  falutairïs  ,  ainfi  que 
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des  drogues  d'une  odeur  agréable.  La 
gomme  runmoniaque  y  entroit  aiiiîî  ;  l'o- 
deur du  galbanum  eft  encore  pire;  cepen- 
dant ,  fuivant  le  témoignage  des  anciens, 
toutes  ces  drogiies  de  raauvaife  odeur,  le 
rencontroicnt  enfenibie  dans  les  thyinia- 
viaia ,  conjointement  avec  l'encens ,  la 
myrriie  ,  le  jonc  odorant ,  8c  autres  par^- 
fums.  (  D.  J.  ) 

THYMIATEPAUM ,  {Ghg.auc.)  le 
périple  d'Hannon  nous  apprend  quec'eft 
la  première  ville,  ou  colonie,  que  ce  gé- 
néral carthaginois  fonda  dans  Ton  voyage, 
le  long  des  cotes  de  i-yliie;  mais  Tiiymiu- 
tetium  ne  paroît  pas  être  exaéleraent  le 
nom  de  cette  ville  ,  ou  de  cette  colonie  ; 
c'ed  dumathiria  qu'on  doit  lire,  fuivant 
Bocliart ,  qui  traduit  ce  mot  phénicien  par 
le  mot  grec  -nvUx^xy  ei\\-à\\nurbein  cam- 
jpcjlrtin.  Les  mots  dumithir  &.  dumtlwr  ,  en 
hébreu,  iignihent  un  terrain  uni;  telle 
étoit  la  fituation  de  cette  première  ville 
d'Hannon,  &  fans  doute  il  prétendit  l'ex- 
primer dins  le  nom  qu'il  lui  donna.  Le 
mot  grec  df')',«^,,,;  ,  fubiliiuépar  le  traduc- 
teur, dans  la  vue,  dit  Bochart ,  d'adoucir  le 
phénicien  ,  trop  rude  apparemment  pour 
des  oreilles  attiques ,  veut  dire  un  vafe  à 
brûler  de  l'encc-ns.  Ramufio  &.  Mariana 
prétendent  que  le  nom  moderne  ei\^-a- 
?7jor,  fituée  en  Lybie  ,  environ  à  deux 
journées  de  navigation  au-delà  de  Gibral- 
tar. {D.J.) 

THYMIQUE  ,  ad;,  en  Ancitomie  ,i&à\i 
des  artères  &.  des  veines  qui  fedinribucm 
au  thyinits.  Voyez  Thym  [/S. 

THYAINIAS,  [Gco^.  anc.)  golfe  de 
l'Aile  mineure,  dans  la  Doride,  félon 
Pline,  /.  ///.  c.  xxviij.  &  Pomponius  Mêla, 
/.  /.  c.  i6.  (D.J.) 

THYMO,  f  m.  (  HijL  nat.  Idhiolog.  ) 
poiiTon  qui  fe  pêche  dans  le  Theiin  , 
fleuve  d'Italie  ,  &  auquel  on  a  donne  le 
nom  de  tkYiiw  ,  parce  qu'il  fent  le  thim. 
Il  devient  long  d'une  coudée  ;  il  a  la  tête 
petite  à  proportion  du  corps  ;  le  ventre 
eft  un  peu  pendant  à  fa  partie  antérieure, 
le  corps  a  une  couleur  bleue  ,*  &.  la  tète 
ell  de  diverfes  couleurs  :  ce  poiîTon  a 
deux  nageoires  aux  ouies ,  deux  à  la 
partie  antérieure  du  ventre,  une  au- 
deâbuî  de  l'anus  ,  &.  deux  fur  le  dos  : 
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la  première  des  nageoires  du  dos  eîl 
beaucoup  plus  grande  que  l'autre ,  8c  de 
couleur  rouge  avec  des  taches  noires  : 
la  nageoire  de  la  queue  elt  fourchue. 
Rondelet ,  hijhire  des  poijfons  de  rivière  , 
ch.  X.  Vo]'ii  Poisson. 

f  HYMOXALME  ,  (  Mat.  méd.  anc.  ) 
i'"?i>lcif^Mii'-,  préparation  de  vinaigre  ,  do 
thym,  de  fel ,  &  de  quelques  autres  in- 
grédiens.  On  ordonnoit  le  thymoxalme 
extérieurement  dans  la  goutte  &.  les  en- 
dures ,  &  on  le  preftrivoit  intérieure-» 
ment  dans  les  maux  d'eftomac  ,  à  la  dofo 
d'environ  un  quart  de  pinte  ,  dans  de 
l'eau  chaude  :  il  onéroit  comme  purga- 
tii ,  &  VOICI  ia  préparation.  On  prenoit 
deux  onces  de  mym  pilé  ,  autant  de  fel, 
un  peu  de  farine,  de  rhue ,  &.  de  pou- 
liot  :  on  mettoit  le  tout  dans  un  pot,  en- 
fuite  on  verfoit  defîus  trois  pintes  d'eau  &. 
quatorze  onces  de  vinaigre  :  on  couvroit 
bien  le  pot  d'un  gros  drap  ,  &  on  l'ex- 
pofoit  pendant  quelque  temps  à  la  tiialeur 
du  foleil.  Diofcoride,  /.  '/.  e.  xxjv.  {D.  J.) 

THYMUS ,  f.  m.  en  Anatomie ,  elt 
une  glande  conglobée  ,  lituée  à  la  partie 
fupérieure  du  thorax  ,  fous  les  clavicules , 
à  l'endroit  où  la  reine-cave  3c  l'aorte  fe 
partagent,  &  forment  les  branches  qu'on 
appelle _//ji^f/fli'/£'r<f.f.    Voye^^  Glande. 

Le  thymus  eft  cette  partie  qui  dans  la 
poitrine  du  veau  fe  nomme  ris  de  veau. 
Elle  eft  grolTe  dans  les  enfans  ;  mais  à 
mefure  qu'ils  croiflent,  elle  diminue.  Ses 
artères  &.  fes  veines  font  des  branches , 
de»  carotides  &  des  jugulaires.  Ses  nerfs 
viennent  de  la  huitième  paire;  Se  fes 
vaiffeaux  lymphatiques  fe  rendent  dans 
le  canal  thorachique. 

Le  f.ivant  do(5tc;ur  Tyfon  prétend  que 
l'ufage  du  thymus  eft  de  fervir  de  dé- 
charge au  chyle  qui  eft  dans  le  conduit 
thorachiqaie  du  fœtus ,  dont  l'eftomac  étant 
toujours  plein  de  ia  liqueur  dans  laquelle 
il  nage,  tient  nécelTàiremenî  le  conduit 
thorachique  diftendu  par  le  chyle  ;  d'aur- 
tant  que  le  fang  que  le  fœtus  regoit  de  la 
mère,  remplit  les  veines ,  &  empêche  1© 
chyle  d'entrer  librement  dans  la  veine 
fouclaA"iere.    Voye^  FST'JS. 

M.  Chefelden  obferve  que  le  thymus  cil 
fort  petit  dans  les  hoaimet  ,   8c 'que  le» 

Ggga 
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glandes  thyroïdes  font  très-  grcfies  à  pro- 
portion. Mais  dans  les  animaux  qu'il  a 
examinés ,  il  a  trouvé  julkment  !e  con- 
traire 5  ce  qui  l'a  porté  à  croire  que  le 
thymus  6c  les  giandes  tliyroïdcs  ont  les 
jnèmes  vaifTeaux  lymphatiques,  &c  que  le 
premier ,  ou  les  dernières  venant  à  aug- 
menter à  proportion  autant  que  feroient 
tous  deux  enfemble ,  cela  produit  le 
même  efFtt  que  fi  tous  deux  augmen- 
toient  réellement  ;  Se  que  la  raifon  pour 
laquelle  le  thymus  groffit  plutôt  que  les 
p-landes  thyroïdes  dans  les  brutes ,  c'eft 
que  la  forme  du  thorax  dans  ceux-ci  laifîe 
un  efpace  convenable  pour  loger  cette 
glande  ■■,  qu'au  contraire  dans  les  hommes , 
la  raifon  pour  laquelle  les  glandes  thy- 
roïdes augmentent  fi  fort,  c'eil:  que  l'en- 
droit du  thorax  où  eft  placé  le  ihyinus  , 
n'eu  pas  afiez  étendu  pour  loger  une 
grofie  glande. 

THYNEE,  f.  m.  (  Littérat.)  thyneum  , 
en  grec  'uwi'ev,  facriâce  qiie  les  pêcheurs 
faifoient  à  Neptune  ,  auquel  ils  imiiio- 
loient  un  thon  ,  afin  de  fe  rendre  ce 
dieu  favorable  ,  &  de  faire  une  bonne 
pêche.  {D.  J.) 

THYNIAS{GJogr.anc.)  ou  THYN- 
NL4S,  nom  i°.  d'un  proraontoiie  de 
Thrace  ,  entre  Apolline  &  les  îles  Cya- 
nées.  Niger  dit  qu'on  l'appelie  aujour- 
d'hui Sagoia. 

2  .  Isle  du  Pont-Euxin  ,  fur  la  côte  de 
la  Biiliynie.  Pline  ,  Strabon  Se  Pompo- 
niiis  Mêla  connoiïTent  tous  cette  île. 
^  THYMNEES  ,  f  f.  pi.  (.^ntiq.^  greq.) 
(vi\></  ;  c'ëtoient  des  fêtes  où  les  pêcheurs 
facritioicnt  des  thons  à  Neptune  ;  un  thon 
fe  dit  en  grec  ^i-'ntf.    {D-  J-) 

THYONÈ,  {Afyihclog.)  c'efi ,  félon 
0\ide  ,  le  nom  fous  lequel  Sémélé  fut 
lïiife  par  Jupiter  au  rang  des  déefîès , 
après  que  fon  fiis  l'eût  retirée  des  enfers  ; 
d'où  vient  que  Bacchus  eil  auffi  furnom- 
jîié  Tii;cneiis. 

THYONÉEN  ,  (  Littérat.  )  thycneus  , 
c'efl:-à-dire/Lr/t'!.'.r  ,  du  grec  ao;ï,j  fureur. 
Ce  nom  fut  donné  à  Bacchus  ,  à  caufe 
des  rcouveniens  de  fureur  dont  les  Bac- 
chantes étoient  animées.  {D  J.) 

Tirll  CS  .  {A  iiiq-  i'-eq.  )  ^'of  ;  ofrande 
qu'on    faifoii  aux  dieux  ^   de   glands  , 
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d'herbes  &  de  fruits,  &  c'étoit  là  les  feuls 
facrifices  qui  fuïïent  d"ufage  dans  les 
premiers  temps.  Voyc^  Potrer.  Ardiœoi. 
grec.  t.  I,pag.  213. 

THYllEE,  {GcOgr.  anc.)  Ihyraa  ,  i». 
ville  de  la  Phocide.  Faufamas ,  /.  II,  c.  W, 
dit  que  Phocus  mena  une  colonie  à  X/)- 
rcea  ,  dans  le  pays  appelle  depuis  Pho- 
cide ,-  mais  il  faut  lire  ici  Tintlwrea  ,  com- 
me Paufanias  lui-même  l'écrit  en  d'au- 
tres endroits  de  fes  ouvrages.  Voyei  Tl- 
TKOREA. 

xo.  Thyraa  ,  ville  fituée  entre  la  La- 
conie  &  le  pays  d'Argos  ,  iclon  Paufa- 
nias, /.  VIII  ,  t-.  iij ,  &  Strabon  ,  /.  VllI , 
f ''fa-  ZT^-  Cette  ville  appartc-noit  aux  La- 
cédémoniens,  mais  ils  l'avoient  donnée 
aux  Eginetes,  qui  avoicnt  été  chaires  de 
leur  pavs. 

3°.  Thyrca,  île  fur  la  côte  du  Pcio- 
ponnèfe  ,  dans  le  golfe  Thvréatique  , 
félon  toute  apparence.  {D-  J.) 

THYRELiNS  ,  (GJcgr.  anc.)  Tityra-i , 
peuples  d'Italie  dans  la  Japygie.  Strabon, 
/.  \'I ,  pag.  282  ,  les  place  entre  Tarente 
&  Erindes  ,  dans  les  terres  nu  milieu  de 
l'ifllime. 

TIIIRJDES,  l  Géog.  (inc.  )  c'eiî-à-dire 
les  fenêtres.  Paufanias ,  /.  111  ,  c.  xxv , 
donne  ce  nom  au  fommct  du  Tenare  , 
qui  éioit  à  trente  fiades  du  promontoire 
Tanarum ,  &  auprès  duquel  on  voyoit 
les  ruines  de  la  \ilie  Hippola.  Pline, 
/.  IV,  c.  xij ,  donne  ce  m.ème  nom  de  Tli\- 
riies ,  à  trois  îles  du  golfe  Aimsus ,  î'e* 
connues  aujourd'hui,  dit  le  P.Hardouin, 
fous  le  nom  commun  de  Veneiico,  k  caufe 
du  cap  voiïin  appelle  iap  Venetico.  Le 
nom  de  T/i  ) /A/ t'.f  fe  trouve  dans  Strabon, 
/.  Vîll  ,  pag.  335  ,  360  &  362,  mais  ii 
ne  dit  point  s'il  entend  par  là  des  îles  , 
ou  un  cap  :  on  lit  feulement  dans  un  en- 
droit Thyrides  ,  qucd  tji  in  Ahjj'enijco  fînu 
pracipitium  fliicîibui  cbnoxium  ,  li  Taenaro 
dijians  Jladiis  130.  Cette  diflance  {[  diffé- 
rente de  celle  qwe  marque  Paufanias  , 
pourroit  faire  croire  que  le  nom  Thyrides 
étoit  comniiin  à  deux  endroits  de  ce 
quartier  iu  Péloponnèfe.  {D-  /■) 
"  TKlRlTES,  {Gêcg.anc.)  ville  de  l'A- 
carnanie.  Tite-Live  .  Polybe  &  Etienne 
le  géographe  l'cm  connue.  {D.  J-} 
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THYROARYTIÎENOIDIEN,  en  Aw- 

tcriiie ,  e!l  le  nom  d'une  paire  d:  mufcles 
fîttris  au-deffoui  da  cartilage  ihyro'idien  ; 
ils  vi'jnnent  de  la  partie  moyenne  et 
pofîérieure  de  ce  cartilage  ,  &.  le  termi- 
nent à  la  partie  antérieure  des  cartilages 
arvténoïùes.  V.  AR1TIIÉ^"0ÏBE. 

THIRCCOPÎQUE,  0^%V.  des  anc.J 
Vojfi  Crusithvke  ,   (  AfuJIq.  des  anc.  ) 

THYRO-EPIGLOÏIQUES  ,  en  A::a- 
toniie  ,  nom  de  deux  mulcles  de  l'épi- 
glôte  ,  qui  fe  croi'er.t  avec  les  mulcles 
thyro-arythénoidiens ,  &  s'attachent  à 
1.1  face  latérale  interne  du  cartilatre  thy- 
roide  ,  &  latéralement  à  l'epiglote. 

THYRO-HYOIDIEN,  en  Jnatomie, 
nom  d'une  paire  de  mufcles  du  larynx. 
Voyei  HVO-TIIYROÏDIEN. 

thyroïde,  en  Anatomie  ,  cartilage 
le  plus  grand  de  tous  ceux  du  larjmx  ;  il 
eft  fitué  à  la  partie  antérieure.  T^jv- 
Larynx. 

Ce  mot  vient  du  grec  Sife«>-  ,  bouclier  , 
parce  qu'il  relîemble  à  un  bouclier. 

Il  eft  atiaché  par  l'extrémité  de  fes 
grandes  cornes  avec  l'extrémité  de  celles 
de  l'os  hyoïde,  au  moyen  d'un  ligament, 
&  avec  le  cartilage  cricoïde.  Voyei  Cri- 

COÏDE. 

Il  y  a  quatre  glandes  aiTez  grofîes  , 
qui  fervent  à  humecter  le  larynx  ,  deux 
fupérieurement ,  5c  deux  inférieurement. 
Les  deux  dernières  font  appellses  hvroi- 
dtS  ,  &  font  fituées  à  côté  du  larynx  ,  prés 
du  cartilage  cricoïde  ou  annulaire,  &  du 
premier  anneau  de  la  trachée  -  artère  , 
ime  de  chaque  côté. 

Elles  ont  la  figure  de  petites  poires,  & 
une  couleur  un  peu  plus  rougeàtre  ,  une 
fubilance  plus  ferme  ,  plus  vifqueufe,  & 
plus  relTemblante  à  la  chair  des  muf- 
cles  que  les  autres  glandes. 

Leurs  nerfs  viennent  des  recurrens ,  &: 
leurs  artères  des  carotides  ;  leurs  veines 
fe  déchargent  dans  les  jugulaires  ,  & 
leurs  \aifreaux  lymphatiques  dans  le  ca- 
nal thorachique. 

l  '  l'agc  des  glandes  thyroydes  eft  de 
féparer  une  humeur  vift[ueufe  qui  fert  à 
humecler  &  lubritier  le  larynx  ,  à  facili- 
ter le  raouvement  de   fes  cartilages  ,   à 
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tempérer  l'acrimonie  de  la  falive  ,  &c  à 
rendre  la  voix  dIus  douce. 

THYROÏDIENNE,  glxvd-e.  ,  A  nat. 
c'eft  une  groi]e  maiVe  glanduleufe.  blan- 
châtre ,  qui  couvre  antérieurement  la 
convexité  du  larynx.  Elle  parot  d'a- 
bord comme  formée  de  glandes ,  ou  por- 
tions oblongues  unies  enfemble  par  ie^is 
extrémités  inférieures  au-dei'ïous  du  carti- 
lage cricoïde  ,  de  forte  qu'elles  repréfen- 
tent  allez  grolîîérenient  une  figure  fem- 
iunaire  ,  ou  une  efpe<.e  de  croifiant  dont 
les  cornes  font  en  haut ,  &  le  milieu  en 
bas.  Elle  eft  médiocrement  épaiffe  ,  Êc 
elle  eft  latéralement  courbée  ,  comme  le 
cartilage  thyroïde  dont  elle  a  reçu  le 
nom.  Les  deux  portions  latérales  font  ap- 
pliquées fur  les  mufcles  thyro-hiodiens 
ou  hyo-th)Toïdien5,  &  la  partie  moyenne 
ou  inférieure  enibrafle  les  mufcles  crico- 
hyodiens.  Les  mufcles  thyrophar3"n- 
gitns  intérieurs  jettent  des  fibres  char- 
nues fur  cette  glande.  Ces  mêmes  muf- 
cles couimuniquent  de  part  &.  d'autre 
par  quelques  fibres  charnues  avec  Ijs 
mufcles  fierno-tA)Tt)('^/c.'ïj- Scavec  leshyo- 
thyroïdiens. 

Elle  paroit  de  la  même  efpcce  que 
les  premières  glandes  falivaires ,  mais  elle 
eft  plus  ferme.  On  a  cru.  en  avoir  trous  ë 
le  conduit  de  décharge  ,  mais  c'étoit  un 
vaifteau  langui n  qui  en  avoit  impofé.  II 
s'y  rencontre  quelquefois  une  traînée  , 
comme  une  efpece  de  corde  glanduleufe, 
qui  va  devant  le  cartilage  thyroïde  ,  8c 
difparoît  devant  la  bafe  de  l'os  hyoïde. 

Cette  corde  glanduleufe  part  du  mi-' 
lieu  de  la  bafe  commune  des  portions 
latérales  ,  &  va  fe  perdre  entre  les  muf- 
cles fterno-hyoîdicnj,  derrière  la  bafe  l'os 
hyoïde  ,  entre  la  bafe  de  cet  os  &  li 
bafe  de  l'epiglote  ,  par  lequel  elle  eft 
attachée  à  la  bafe  de  la  langue.  {D-  J) 

THYRO-PALATIN  ,  en  Anaicmie  , 
nom  d'un  mufcle  du  voile  du  palais  dé- 
crit par  Santorini,  ^  qu'on  nomme  auftt 
thireo-palaiin.  Il  naît  fapérieurement  du 
bord  poftérieur  ofteux  du  palais  &  de  la 
membrane  ferme  qui  des  narines  fe  rend 
au  voile  du  palais  &  une  partie  mar- 
chant enfemble  ,  tandis  qu'une  autre  ù\z 
diyerfion ,  il   defcend  ,   fe   rétléchit  da 
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voile  derrie-re  les  amygdales,  à  la  partie 
poftérieurc  Se  latérale  de  la  langue  &  de 
l'os  hyoïde,  plus  eafoncé  que  le  ftylo- 
pharingien;  &  ayant  paife  au-delà  de  la 
langue,  il  cottoie  latéralement  le  pharinx, 
pour  le  rendre  à  la  corne  &.  à  la  côte  la- 
térale du  cartilage  thyro'.'de  même  ,  tou- 
jours couvert  de  la  membrane  de  ce  car- 
tilage ;  il  va  lâchement  s'infurer  a  tous 
les  mufclea  dupharini.  C'eil  le  principal 
agent  de  la  déglutition.  Le  pharingo- 
llaphilin  de  Valfava  Se  l'hiperoo-phann- 
gien  de  Santorini  font  des  portions  de  ce 
mufcle.  Voyei  pHARiNGO-STAPHILlN  & 
Hll'CROO-STAPHlLÎN. 

THYRO-PHARYNGIEN  ,  en  Anato- 
viie,  nom  d'mie  paire  de  mufcles  qui  vien- 
nent du  carfilagc  thyroïde  entre  le  bord 
Çt  la  ligne  oblique,  d'où  ils  montent  obli- 
quement en  arrière  ,  fe  rencontrent  8i  fe 
croifent  l'un  fur  l'autre  fur  la  ligne 
blanche. 

TBYPvO  STAPHYLIN  ,  en  Anatomie  , 
nom  d'une  paire  de  rauicles  de  la  luette 
qui  viennent  des  parties  latérales  du  carti- 
lage thyroïde  ,  &c  en  s'elare;\frknt  fe  ter- 
minent en  forme  d'arc  au  voile  du  palais. 

THYRREENNE,  pierre  ,(////?.  wr.) 
laps  th,rrius  ,  nom  donné  pï  r  Pline  à  une 
pierre  qui ,  félon  lui ,  furnageoit  à  l'eau 
quand  elle  étoit  entière,  mais  qui  tomboit 
au  fond  lorfqu'elle  étoit  brifée. 

THYRREUM  VlSU.\l,Ym  connu  des 
anciens  ,  qui  étoit  fort  épais  &  fort  chargé 
en  couleur  ,  mais  doux  8c  agréable  au  goût. 

THYRSE,  f  m.  {Liuér.)  sjfr„(- ,  hajluLi 
fvcndihus  vejlita  ,  c'étoit  une  demi-pique 
ornée  de  feuillages  de  lierre  &  de  pampre 
de  vigne,  entrelacés  en  forme  de  bande- 
lettes. Il  ell  incroyable  combien  Sanmaife 
a  répandu  d'érudition  pour  le  prouver 
dans  fes  homonymies. 

Les  dieu:c  de  la  fable  avoient  chacun 
leurs  armes  ou  leurs  fymboles  ;  le  thyrfe 
étoit  tout  enfemble  l'arme  &  le  fymbole 
de  Bacchus  Se  des  bacchantes.  Ce  Dieu  por- 
toit  toujours  le  thyrft  à  la  main. 

Quis  Bacchum  gracili  veJIemprcBtfndere  thyrfo, 
Quis  te  celatd  cum  face  vidit  Amor ,' 

Qui  vit  j.^mais  Bacchus  mettre  fon  îh^^rfi 
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fous  fa  robe  ,  ou  Cupidon  cacher  fon  flam- 
beau }  On  dit  que  Bacchus  6c  fes  compa- 
gnons portèrent  lefAyr/irdans  leurs  guerres 
des  Indes  pour  tromper  ces  peuples  ,  qui 
ne  connoillbient  pas  les  armes.  Enfuite 
l'ufage  s'établit  de  s'enfervir  dans  les  fêtes 
de  ce  dieu.  Phornutus  prétend  que  le  thyrje 
appartient  à  Bacchus  &  aux  bacchantes  ^ 
parce  que  les  grands  buveurs  ont  beloin 
d'un  bàion  pour  fe  fouienir  ,  lorfque  le 
vin  leur  a  troublé  la  tète.  Cette  origine  du 
thyrje  n'eft  pas  fort  ingénieufe  ;  il  vaut 
encore  mieux  s'en  tenir  à  iapremiere  ;  les 
poètes  n'ont  pas  voulu  voir  \sthyrje  llérile 
entre  les  mains  des  bacchantes.  Ils  ont 
aliuré  qu'en  frappant  la  terre  de  leur  thyrfe  y 
il  en  jailliffoit  fur  le  champ  ,  tantôt  une 
fource  d'eau  vive  ,  &  tantôt  une  fontaine 
de  vin.  (    D.  J.) 

ThyrsE,  {Critiq.facrde.)  bàtonentoura 
de  feuillages  ,  que  les  Juif»  portoient  en 
rejouiffancependant  la  fête  des  tabernacles, 
pour  rendre  grâces  a  Dieu  de  la  prife  de 
Jérufalem  par  Macchabée.  Enfuite  ils  or- 
donnèrent unanimement  qu'à  l'avenir  toute 
la  nation  ..élebràt  chance  année  la  mèae 
fête,  en  portant  des  myries  &  des  rameaux 
de  palmes  vertes  devant  l'Eternel  qui  leur 
avoit  accordé  la  faveur  inefpérée  de  pou- 
voir purilier  fon  temple.  //.  A:acch.  x  n 

1  H\SSAGETES,  (  Gécganc.)  peuples 
qui  habitoient  près  des  Fauis  Meotides  , 
fvlon  Hérodote,  /.  IV.  n'\  za.  Ils  étoient 
voillns  des  Jirc^.  Pouiponius  Mêla  ,  /.  /. 
c.  xix.  écrit  Thyfagetœ  ,  Se  Pline  ,  /.  iK.  c. 
xij.  Thulfûgaà.  [D.  J.) 

THYSSELI.NUM,  f  m.  {Hijl  nat. 
Bot.  )  genre  de  plante  qui  ne  diiiêre  de 
celui  du  perfil  de  montagne  qu'en  ce  que 
les  efpeces  qui  le  compofent ,  rendent  un 
fuch-iteux.  Voy.  Persil  de  montagne,- 
Tourncfort ,  irft.  rei  herb.  Voyei  Plante. 

Tournefort   ne   compte  que   deux  ef- 
peces de  ce    genre    de    plante    um.béli- J 
fere  ;    la  première   tkyffdinum  Plinii  ,  /.  '. 
R.   H.  319  ,   s'appelle  afîèz  bien  en  an- î 
glois  tke  niilky  parfley. 

Sa  racine    ell  vivace  ,    rouge -brune, 
empreinte   d'un  fuc  laiteux ,    d'un  goût  i 
àcpe  £c  défagréable  ,  elle  poufTe  une  tige 
a  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pies  ^  can-" 


T  H  Y 
nelée  &  creufe  en  dedans  ;  fes  feuilles 
font  féralacécs  ,  c'eil-à-dire  ,  re:Tem- 
blaates  à  celles  de  la  térule  ,  einoreintes 
comme  la  racine  d'im  fiic  laiteux  mêlé 
d'acre  &.  d'araer.  Les  fommités  des  r.i- 
meaux  foutiennent  des  parafols  garnis  de 
petites  fleurs  à  cinq  feuilles  ii'un  blanc 
jaunàire  ,  dirpofées  en  rofe  avec  autant 
d'étaniine»  capillaires  ii  Ibnimets arrondis; 
à  ces  fleurs  fuccedent  des  femcnces  join- 
t«i  deux  à  deux  ,  ovales  ,  larges ,  apla- 
ties ,  rayées  fur  le  dos  ;  cette  plante 
croît  le  long  des  étangs  &  des  ruifTeaux  , 
dans  les  prés  bas  Se  aquatiques  ,  &.  aux 
lieux  humides  ;  elle  fleurit  en  juin  & 
juillet  ,  &  fes  femences  font  mûres  au 
commencement  de  l'automne.  (£).  T.') 

THYSSUS ,  {Géo;;.  anc.)  ville  de  la 
Macédoine  ,  fur  le  mont  Athos ,  félon 
Pline  Se  Thucydide.  {D.  J.) 

T  I 

TIALQUE  ,     TIARLCK  eu  TIÂR- 

LEC  ,  f  m.  (  Marine  )  forte  de  bâti- 
ment qui  a  une  petite  fourche  ,  un  grand 
baleiton  ,  un  pont  très  -  bas  autour  du- 
quel il  y  a  des  courcives ,  deux  petite 
blocs  au  bprdage  vers  l'avant  ,  pour  y 
lancer  des  manœuvres ,  &  trois  ou  qua- 
tre défenfes  de  deux  pies  de  long ,  qui 
pendent  à  des  cordes  aux  deux  côtés  de 
l'avant. 

TIANCO  ,  f  m.  (  Hijl.  nat.  §otan.  ) 
fruit  des  Indes  orientales  dont  on  ne 
nous  apprend  rien  ,  finon  que  les  ha- 
bitans  le  pilent  8c  le  prennent  dans  tou- 
tes fortes  de  liqueurs  pour  les  moindres 
incommodités  qu'ils  refientent. 

TiANO  ,  {Géog.mod..)  en  latin  Tea- 
num  ,  ancienne  petite  ville  d'Italie,  au 
royaume  de  Naples ,  dans  la  terre  de 
Labour  ,  à  quatre  lieues  au  coucliant  de 
Capoue.  Elle  a  des  eaux  minérales  dans 
fon  voifiaage.  Lon^it.  31.  45.  latit.  41. 
36.  {D.  J.) 

TIARjE  ,  (  Géog.  anc.  )  lieu  de  l'île  de 
Lesbos  ,  au  voifînage  de  la  ville  de  My- 
tileae.  Pline  ,  /.  XIX.  c.  iij.  dit  que  ce 
lieu  produifoit  une  grande  quantité  de 
trufes ,  &.  .A.thenée  remarque  la  même 
cbofe.  Je  voudrois  bien  favoir  il  les  trufes 
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de  Lesbos  étoientde  la  même  nature  que 
les  nôtres  ;  on  n'en  trouve  plus  à  pré- 
fent  à  Mytilene.  Voyei  le  mot  Trufe. 
{D.J.) 

TI.ARE  ,  {Cridq.  facrée,)  ornement 
de  tête  des  prêtres  juifs,  Exod.xxviij.  40. 
Cet  ornement  cependant  ne  coniîftoit 
qu'en  •  une  efpece  de  petite  couronne 
faite  de  byfîe  ou  de  fin  lin,  Exod.  xxxix. 
26.  Mais  le  grand  prêtre  ,  outre  cette 
tliiare ,  en  a\oit  une  autre  d'hyacinthe  , 
entourée  d'une  triple  couronne  d'or  , 
garnie  Çv,î  le  devant  d'une  lame  d'or 
fur  laquelle  étoit  gravé  le  nom  de  Jcliova. 
{D.  J.) 

Tiare,  (  Littéral.  )  couverture  de 
tête  en  Orient.  On  appelle  ainfi  une  ef- 
pece de  bonnet  rond ,  droit ,  ou  en 
pointe  recourbée  ,  tel  qu'on  le  voit  fur 
k-s  figures  d'Atis  6c  de  Mythras.  Les 
tiares  de  plufîeurs  feigneurs  particuliers 
étoient  en  cône  courbé  fur  la  pointe , 
avec  deux  bandelettes  que  l'on  atta- 
choit  fous  le  menton  pour  les  tenir;  la 
liare  devint  aufii  l'ornement  de  tête  ordi- 
naire aux  prêtres  de  Cybele.  Les  rois 
de  Perfe  portoient  leurs  tiares  à  pointes 
droites ,  &.  les  autres  fouverains  de  l'O- 
rient en  portoient  de  différentes  formes. 
Voyei  Tiare,    An  numifm.  (  D.  J.) 

Tiare,  (  An.  numifm.)  Ls.  tiare  étok 
d'un  grand  ufage  parmi  les  Orientaux. 
Celles  dont  les  particuliers  fe  fervoient , 
étoient  ou  rondes  ou  recourbées  par-de- 
vant, ou  femblables  au  bonnet  phrygien;  il 
n'éioit  permis  qu'aux  fouveraias  de  les 
porter  droites  &  élevées.  Les  rois  de  Perfe 
étoient  fi  jaloux  de  ce  droit,  qu'ils  auroient 
puni  de  mort  ceux  de  leurs  fujets  qui  au- 
roient ofe  fe  l'attribuer;  8c  l'on  en  faifoit 
tant  de  cae,  que  Demaratus  le  lacédér^io- 
nien  ,  après  avoir  donné  un  confeil  fort 
utile  àXerxès  ,lui  demanda  pour  récora- 
penfe  de  pouvoir  faire  une  entrée  publi- 
que daos  la  ville  de  Sardes  avec  la  tiare 
droite  fur  la  tète. 
Les  taédailles  nous  repréfentcnt  ces  dif^ 
férentes  Tortes  de  tiares.  On  v  voit  que 
celle  det  roi?  d'Arménie  fe  terminoient 
par  une  efpece  de  cercle  furmonté  de 
plufîeurs  pointes  ;  on  v  diftingue  comnju- 
némsnî  celles  des  rois  parthes ,  de  celles 
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des  rois  de  l'Ofrhoènej  par  les  divers  or- 
iiemetis  dont  les  unes  &  les  autres  font 
chargée?  ;  enrin  la  médaille  de  Xerxès  fait 
préfumer  qjc,  les  tiares  des  rois  d'Arfatao- 
fate  étoient  fort  pointues.  Ces  remarques 
toutes  frivoles  qu'elles  paroiflent,  ont  ce- 
'pendant  un  objet  utile ,  puifqu'on  peut 
en  concUire  i°.  que  tout  prince  qui  a  pris 
la  ticiri  fur  fes  aédailies,  a  dû  régner  en 
Orient  ;  2°.  qu'en  obfer^^ant  avec  atten- 
tio^i  la  fonne  de  fa  liaic  ,  on  connoîtra  à- 
peu-près  l'endroit  oii  il  a  régné.  {  D.  J.  ) 

Tiare  DU  pape,  [Hijl  da papes,  )oy- 
ncment  qu'a  pris  le  pontife  de  Rome  pour 
marquer  fa  dignité  ;  cet  ornement  eft  fî  fu- 
perbe  ,  qu'on  a  lieu  de  juger  qu'il  ne  le 
tient  pas  de  S.  Pierre  ;  en  effet  c'etl:  une 
cfpece  de  grand  bonnet,  autour  duquel  il 
y  a  trois  couronnes  d'or  qui  font  les  unes 
fur  les  autres  en  forme  de  cercle  ,  toute» 
éclatantes  de  pierreries,  &  ornées  d'un 
globe  avec  une  croix  fur  le  haut  de  ce 
globe  ,  £c  un  pendant  à  chaque  côté  de 
la  n'jiv. 

Il  C'A  vrai  néanmoins  que  la  tiare  pa- 
pale n'étoit  d'abord  qu'un  bonnet  rond  , 
entouré  d'une  iîmple  couronne  ;  mais  Bo- 
niface  VIÎÎ.  trouvant  ce  bonnet  trop  fim- 
ple  ,  l'embellit  d'une  féconde  couronne  , 
pour  indiquer  qu'il  avoit  droit  fur  le 
temporel  des  rois  ;  enfin  Benoît  XII.  mit 
ia  troifieme  couronne  ;  &  cette  triple 
couronne  peut  figniiîer  tout  ce  qu'on 
voudra;  pour  moi  je  crois  qu'elle  défgne 
l'égiife  d'Italie  qui  eft  trioiiiphante ,  miii- 
litante  &  fouffrante. 

TIARIULIA,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Kf- 
pagne  tarragonoife  Iltuée  dans  les  terres, 
au  pays  des  liercaons  ,  fuivant  Ptolomée  . 
/.  II.  c.vj.  le  nom  moderne  eii,  à  ce  qu'on 
prétend  ,  Teruel.  {D.  J.) 

TlASUM,  (Gcog.  anc.)  ville  de  la  Dace. 
Ptolomée  ,  /.  II.  c.  viij.  la  marque  au  \o\- 
finage  de  Nélindana  &  de  Zeugma;  le 
nom  moderne  eft  Diod  ,  félon  Lazius. 
{D.J.) 

T1B.\L.4NG,  f  m.  (  Hift.  moî.fuperf.) 
nom  que  les  anciens  habitans  idolâtres  des 
Philippines  donnoient  à  des  fantômes 
qu'ils  croyoientvoir  fur  le  fommet  des  ar- 
bres. Ils  fêles  repréfentoient comme  d'une 
jaiilegi^antefque,  avec  de  long»  cheveux,  | 
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de  petits  pies,  des  ailes  étendues  ,  &  le 
corps  peint.  Ils  prétendoient  connoître 
leur  arrivée  par  l'odorat  ;  &  ils  avoient 
l'imagination  iî  forte,  qu'ils  afTuroicnt  les 
voir.  Quoique  ces  infuhîires  reconnuffent 
un  Dieu  fuprème  qu'ils  nommoient  Ea~ 
rhala-may-capal  ,  ou  dieu  fjbricateur  ,  ils 
adoroient  des  animaux,  des  oifeaux,  le 
foieil  &  la  lune  ,  des  rochers,  des  riviè- 
res ,  &L-.  Ils  avoient  fur- tout  une  profonde 
\'enération  pour  les  vieux  arbres  ;  c'etoit 
un  facrilcge  de  les  couper,  parce  qu'ils 
étoient  le  féjour  ordinaire  des  'ibalangs. 
TIBARLNIENS  ,  les  ,  (  Géogr.  anc.  ) 
Tihareni ,  peuples  d'Afie  ,  fur  le  Pont- 
Euxin ,  aux  environs  de  la  Cappadoce. 
Pomponius  Mêla,  /.  I.  c.  ix.  Strabon,  liv. 
XU.p.  548.  &  Pline,  /.  VI.  c.iv.  en  font 
mention;  ils  font  appelles  jibrani  pat 
Euftathe,  la  contrée  qu'ils  habitoient,eft: 
nommée  j' iharcnia  ou  Tiharenia  ,  par 
Etienne  le  géographe  ;  c'eft  d'eux  dont 
parle  Diodorc  de  Sicile,  /;';■.  XIV.  fous  le 
nom  de  Tiôaris  tribus. 

Ces  peuples  mcttoient  ainiî  que  les 
Chalibes ,  le  fouverain  bien  à  jouer  &  à 
rire  ,  cui  in  viju  lufuque  ,  fummuni  bonnm 
ejt ,  dit  Pomponius  Mêla  ,  /.  I.  c.  xix.  De 
plus ,  dès  que  leurs  femmes  étoient  déli- 
vrées du  mal  d'enfant ,  ils  fe  njcttoient  au 
lit  pour  elles ,  &  en  recevoieat  tous  les 
fervices  qn'on  rendoit  ailleurs  à  des  ac- 
couchtes;  ils  en  ufoient  peut  être  ainfl 
par  cet  efprit  de  plaifantene  qui  les  por- 
toit  à  fe  divertir  de  tout.  Quoi  qu'il  en 
foit,  divers  auteurs ,  Apollonius ,  Vaierius 
Flaccus,  &  l'hiilorien  Nyniphodore,leur 
attribuent  cette  coutume.  Diodore  de  Si- 
cile, /.  V.  c.  xiv.  dit  que  la  même  chofe 
avoit  lieu  dans  l'île  de  Corfe.  M.  Colo- 
miés  nous  afTure  que  le  même  ufage  fe 
pratiquoit  autrefois  chez  les  Béarnois ,  &c 
qu'ils  le  tenoient  des  Efpagnols.  Théodo- 
ret  obfer\  e  une  choie  plus  férieufe  ,  c'eft 
que  les  Tibaréniens  ayant  reçu  l'Evangile , 
abrogèrent  la  cruelle  loi  qui  régnoit  chez 
eux  ,  &  qui  ordonnoit  de  précipiter  les 
vieilles  gens.  {D  J.  ) 

TIBERE, MARBRE  DE, (H//?,  rat.)  mar- 
mor  Tiberium  ;  les  Romains  appelloienj 
ainfi  un   marbre   verd  rempli  de  veines 


blanches 


qui 


fe    tiroit 


d'Egvpte  ;   ils 
l'appellcier,! 
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l'appelloient  au/H  marmor  Au^ujîum.  Pline 
nous  dit  qu'Augurte  8c  Tibère  furent  les 
premiers  qui  en  tirent  venir  à  Rome  ;  il 
paroît  que  ce  marbre  eit  le  même  que 
celui  que  nous  connoifTons  fous  le  nom  de 
rerd  antique  ,  ou  de  vcrd  à'Egj'pte. 

TIBERIACUAI,  (  Gecg.  anc.  )  ville  de 
labafîè  Germanie,  (don  l'itinéraire  d'An- 
îonin  ,  qui  la  marque  fur  la  route  de  Co- 
lonia-Trajana,à  Colonia-Agrippina,  entre 
Juliacum  ,  &  Colonia-Agrippina  ,  à  huit 
milles  de  la  première  de  ces  villes  ,  &  à 
dix  de  la  féconde.  C'eft  aujourd'hui  Ber- 
theim,  qui  conferve  en  quelque  forte  fon 
ancien  nom  ,  dont  il  a  perdu  la  première 
fyllabe.    {D.J.) 

TIBEPJADE,  EAUX  de  (H//?,  nat. 
Eaux  miner.  )  fource  d'eaux  chaudes  qui 
font  près  de  Tihériade  en  Egypte  ;  le 
do(5teur  Perry  étant  fur  les  lieux ,  a  fait 
en  phyficien  quelques  expériences  fur  ces 
eaux  minérales,  pour  en  connoître  la  na- 
ture. Une  detûi-drachme  d'huile  de  tar- 
tre verfce  dans  luie  once  &  demie  de 
cette  eau  ,  eR  devenue  trouble  &.  bour- 
beufe  ;  au  bout  de  douze  heures ,  les 
trois  quarts  de  cette  eau  parurent  comme 
de  la  laine  blanche,  laiiïant  feulement  une 
petite  quantité  d'une  eau  lympide  au  fond 
du  vaiffeau.  Cette  fubftance  laineufe  de 
couleur  blanche  ayai:t  été  féchée  ,  a  donné 
une  fort  petite  quantité  d'ochre  jaune. 

Une  drachme  Se  demie  d'efprit  de  vi- 
triol ayant  été  jetée  dans  cette  eau  ,  a 
produit  beaucoup  de  fédiment  blanc  &. 
onflueux.  Une  folution  de  fublimé  ayant 
été  verfée  deflus  l'eau  à  la  même  dofe 
d'une  drachme  &.  demie ,  l'eau  eft  deve- 
nue trouble,  jaunâtre,  &:  a  dépofé  un 
peu  de  fédiment  terreux;  il  paroît  de 
là  que  cette  eau  contient  un  fel  nitreux. 
Le  fucre  de  Saturne  ayant  été  ajouté  fem- 
blablement  à  la  dofe  d'une  drachme  & 
demie  ,  cette  eau  a  dépofé  un  peu  de  fé- 
diment de  brique.  Mêlée  avec  del'efprit 
de  fel  ammoniac  ,  elle  fe  change  en  une 
liqueur  trouble ,  d'un  verd  bleuâtre  ,  & 
dépofé  enfin  un  fé^Jiment  cotonneux.  Le 
fucre  de  violettes  la  change  en  couleur 
jaunâtre  ;  les  rapures  de  noix  de  galle  , 
ia  changent  en  un  pourpre  foncé  ,  ôc  en 
Toau  XXXIII. 
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fecouant  la  bouteille  ,   elle  devient  aufîi 
noire  que  de  l'encre. 

11  réfulte  de  ces  expériences,  que  l'eau 
minérale  de  Tibériade  contient  une  affez 
grande  quantité  de  fel  grofTier  ,  vitrioli- 
que  fixe,  du  fel  nitreux,  ou  natron,  &Lun 
peu  d'alun.  Elle  eft  trop  falée  8c  naufea- 
bonde  pour  en  boire  ;  mais  elle  doit  être 
tuile  en  forme  de  bain  dans  toutes  les  ma- 
ladies cutanées ,  8c  en  particulier  dans  les 
cas  de  lèpre  ;  car  elle  eft  propre  à  déter- 
ger  puifTamment  ,  nettoyer  les  pores  ex- 
crétoires ;  8c  elle  peut  par  fon  poids  Se 
fon  aélion  ftimulante  ,  rétablir  les  folides 
en  général  dans  leur  état  8c  leur  ton  n^Liu- 
rel  Philojop.  Tranfad.  n°.  462.  {D.J.) 
TiBÉRiADES  ,  (  Aljthol.  )  OU  les  nym- 
phes qui  habitoient  les  bords  du  Tibre  ; 
les  poètes  latins  invoquoient  quelquefois 
ces  nymphes ,  qui  n'exifterent  que  dans 
leurs  écrits  ;  tsais  les  grecs  en  avoient 
forgé  bien  d'autres.  {D.  J.) 

TiBÉRiADE  ,  (  Géogr.  atic.  )  ville  de  la 
Galilée  ,  à  l'extrémité  méridionale  du  lac 
de  Généfareth  ,  qu'on  appelloit  auïïî  mer 
de  Tihériade  de  fon  nom.  Jofephe  nous  ap- 
prend que  cette  ville  fut  bâtie  en  l'hon- 
neur de  Tibère  ,  par  Hérode  Agrippa  , 
Tétrarque  de  Galilée.  Il  en  jeta  les  fon- 
demensl'an  17  de  l'ère  chrétienne,  &c  en 
fit  la  dédicace  dix  ans  après  ;  elle  avoit 
dans  fes  environs  des  bains  d'eau  chaude , 
qui  y  attiroient  des  malades.  Ce  font  les 
eaux  d'Emaiis ,  dont  parle  Nicéphore  & 
Sozomene  ;  car  on  n'en  trouve  pointa  l'E- 
maiis  où  notre  Seigneur  fut  invité  par 
deux  de  fes  difciples  le  lendemain  de  fa 
réfurreclion. 

Vefpalien  ayant  pris  Tihériade ,  fe  con- 
tenta d'abattre  une  partie  de  fes  murailles 
par  coniîdération  pour  Agrippa  à  qui  elle 
appartenoit.  Après  la  ruine  de  Jérufalem, 
quelques  favans  juifs  s'y  retirèrent  ,  8c  y 
jetèrent  les  fondemens  d'une  efpece  d'é- 
cole, qui  devint  célèbre  dans  la  fuite; 
c'eft  de  cette  école  que  fortit  la  Mifma  8c 
l'ouvrage  des  Maftbrettes.  Les  chrétiens 
fous  Godefroy  de  Bouillon,  s'emparèrent 
de  Tihériade,  mais  ils  ne  la  gardèrent  pas 
long-temps.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  dans 
cet  endroit  qu'une  efpece  de  fort  appar- 
tenant aux  Turcs ,  8c  pluf.eurs  palmiers  ; 
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tout  Ke  preTente  que  ruine  Scdeftrufflion. 
Ctne  ville  a  é;c-  la  pairie  de  Jufte  de 
jibiiijde  en  FalefliiiC,  contemporain  de 
Miiflorien  Jofephedont  il  n'ctoit  pas  ami; 
il  a'.oit  fait  une  chronique  des  rois  des 
Juifs, mais  cet  ouvrage  eft perdu.  {D.J.j 

TIBERINA-CASTRA  (  Céogr.  anc.  ) 
lieu  de  la  Yindéli^ie  .•  Lar.iiis  dit  quec'eft 
aujourd'hui  le  village  de  Pcrii;gen,  au 
voifinage  de  Dingeiling  ,  dans  laEafle- 
Ea\  iere.  (D.J.) 

TiBKrxlNA-iliSVLA ,  {Gécg.  anc.)  île 
du  ïiLre  ,  dans  la  ville  de  Rome  ,  ftlon 
Viiruve  ;  Suétone  la  nomme  Vile  d'Efcu- 
lape  ;  &  ,  félon  Plutarque  ,  on  l'appelloit 
à  Rome  Vile  facrie  ,  6c  Vite  JiS  Jeux 
j-onti.  Voici  de  quelle  manière  il  rapporte 
l'origine  du  premier  de  ces  noms. 

Parmi  les  biens  des  Tarquins ,  il  fe 
trouvoit  une  pièce  de  terre  dans  le  plus 
Lel  endroit  du  champ  de  Mars  ;  on  la 
confacra  à  ce  dieu  ,  dont  on  lui  donna  le 
nom  ;  les  blés  ne  venoient  que  d'être 
coupés  j  &  les  gerbes  y  étoient  encore. 
On  ne  crut  pas  cjiril  fût  permis  d'en  pro- 
fiter, il  caufe  de  laconfccraiion  qu'on  ve- 
noit  d'en  faire  ;  mais  on  prit  les  gerbes  , 
&.  on  les  jeta  dans  le  Tibre  avec  tous  les 
r.rbres  que  l'on  coupa,  laiïTant  au  dieu 
le  terrain  tout  nud  ,  &.  fans  fruit.  Les 
eaux  étoient  alors  fort  baïïes,  en  fcrie  que 
ces  matières  n'étant  p.'?  portées  bien  loin 
par  le  fil  de  l'eau  ,  elles  s'arrêtèrent  à  un 
endroit  découvert  ;  les  premières  arrê- 
loient  les  autres ,  qui  ne  trouvant  point 
de  pafîage  ,  fe  lièrent  fi  bien  avec  elles , 
qu'elles  ne  firent  qu'un  même  corps  qui 
firil  racine.  L'eau  coulante  fervit  encore 
à  l'affermir ,  parce  qu'elle  y  charrioit 
quantité  de  limon,  qui  en  grofliffant  la 
jnafTe  ,  contribuoit  à  la  lier  &  à  la  rcf- 
ferrer. 

la  folidiié  de  ce  premier  amas,  le  ren- 
dit encore  plus  grand  ;  car  le  Tibre  ne 
pouvoit  prefque  plus  rien  amener  qui  ne 
s'y  arrêtât  ,  de  manière  qu'enfin  il  fe  for- 
ma une  île  que  les  Piom.ains  appelèrent 
Vile  facrce  ,  à  caufe  de  divers  temples 
qu'on  y  avoit  élevés  en  l'honneur  des 
dieux.  On  l'appelle  en  latin  ,  ajoute  Plu- 
tarque ,  1'//^  des  deux  fcnts. 

11  y  a  pourtant  des  écrivains  qui  pré- 
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tendent  qv.e  cela  n'arriva  que  plufieurs 
fiecles  après  Tarquin  ,  lorfque  la  veflale 
Tarquinieeutfaitaudieu  Mar-laconfecra- 
tion  d'un  champ  qu'elle  poffédoit ,  &  qui 
fe  trou\oit  ■soifin  de  celui  de  l'ancien 
roi  de  P^ome  ,  dont  elle  ponoit  le  nom. 

TlBEPdNUS,  Ç.  m.  (  Aj'ytholcg.)  ÛU 
de  Capetus ,  de\int  roi  d'Albe  ,  fe  noya 
dans  le  Tibre  ,  &c  fut  mis  par  Ronmlus  au 
nombre  des  dieux;  on  le  rcgxrJoit  comme 
ie  génie  qui  préfidoit  au  fleuve  dans  le- 
quel il  fe  nova.  (D.  J.) 

TIBERIO POLIS,  (6Vog.  flnc.)c'eft, 
1°.  une  ville  de  la  grande  Phrygie  ,  fclon 
Piolomée ,  liv.  ]'.  c.  ij.  Sophicn  l'appelle 
Sircmiiii  2°.  c'eft  une  ville  de  la  Bulga- 
rie  ,  fur  le  bord  du  Pont-Euxin.  Leun- 
clavius  dit  que  le  nom  moderne  eft 
Varna.  {  D.  J.) 

TIBP.T  ou  THIBET  ,  (  Cêogr.  moi.  ) 
vaile  pays  d'Afie  ,  qui  nous  efl  très  -  peu 
connu;  on  le  di\"ife  en  deux  parties,  dont 
l'une  s'appelle  le  petit, 8c  l'autre  le  grand 
±  ibet. 

le  petit  Tibet  efi  à  peu  de  journées  de 
Cafchemire  :  il  s'étend  du  feptentrion  vers 
le  couchant ,  &  s'appelle  Baliijlan.  Ses  ha- 
b itans  &  les  princei  qui  le  gou\  ernenr  font 
mahométans  ,  &  tributaires  du  Mcgol. 

Le  grand  Tibet  qu'on  nomme  auffi  Bou- 
tanj  s'étend  du  fepientrion  vers  le  levant, 
6c  commence  au  haut  d'une  afireufe  mon- 
tagne ,  nommée  Eaniel ,  tome  couverte  de 
neige  ;  cependant  la  route  eîl  affez.  fré- 
quentée par  les  Caravanes  qui  y  vont 
tous  les  ans  chercher  des  laines,  ."^on  chef- 
licu  noininé  Ladak  ,  ofl  refide  le  roi  , 
n'efl  qu'une  forterefîe  fituée  entre  deux 
montagnes.  Dans  ces  provinces  montueu- 
fes ,  tout  le  trafic  fe  fait  par  l'échange  des 
denrées.  Les  premières  peuplades  qu'on 
rencontre  ,  font  mahométanes  ;  les  ai;tres 
font  habitées  par  des  payenç ,  mais  moins 
fupcrfiitieux  qu'on  ne  l'efl  dans  plufieun 
contrées  idolâtres,  les  religieux  des  Ti- 
bétins  fe  nomment  lames.  Us  font  vêtus 
d'un  habit  particulier  ,  différent  de  ceux 
que  portent  les  perfonnes  du  fiecle  ;  ils  ne 
treffent  point  leurs  cheveux  ,  6c  ne  por- 
tent point  de  pendans  d'oreilles  comme 
les  autres;  mais  ils  ont  une  bç)uf?jie;  & 
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ils  font   obligJs    de     garder  un  célibat 
perpétuel.   Leur  emploi  e(t   d'ccudier  les 
qui 


livres  de  la  loi , 


font   écrits  en  une 


langue  &.  en  des  caractères  difFérens  de 
la  langue  ordinaire.  Ils  récitent  certaines 
prières  en  manière  de  cbœur  ;  ce  font 
eux  qui  font  les  cérémonies  ,  qui  pre- 
fentent  les  ofTrandes  dans  le  temple  ,  &: 
qui  y  entretiennent  des  lampes  allumées. 
Ils  offrent  à  Dieu  ,  du  blé  ,  de  l'orge  ,  de 
la  pâte  &  de  l'eau  dans  de  petits  vafes 
fort  propres. 

Les  lamas  font  dans  une  grande  véné- 
ration ;  ils  vivent  d'ordinaire  en  commu- 
nauté ,  ils  ont  des  fupérieurs  locaux  ,  & 
outre  cela  un  pontife  général ,  que  le  roi 
même  traite  a\ec  beaucoup  de  refpeél. 
Ce  grand  pontife  qu'on  noiTnne  Jidai-iii- 
ma ,  habite  Lafa  qui  efi  la  plus  belle  des 
pagodes  qu'aient  les  Tibetins;  c'efl  dans 
cette  pagode  bâtie  fur  la  montagne  de 
Poutala  ,  (|ue  le  grand  lama  reçoit  les  ado- 
rations non-feulement  des  gens  du  pays  , 
mais  d'une  partie  de  l'indoullan. 

Le  climat  du  grand  &.  du  petit  Tibet 
eft  fort  rude  ,  &.  la  cime  des  montagnes 
toujours  couverte  de  neige.  La  terre  ne 
produit  que  du  blé  &.  de  l'orj;e.  Les  ha- 
bitans  n'ufent  que  des  étoffes  de  laine 
pour  leurs  vètemens  ;  leurs  maifons  font 
petites  ,  étroites  ,  &  faites  fans  art. 

Il  y  a  encore  un  troifieme  pays  du  nom 
de  Tibet  ,  dont  la  capitale  fe  nomme 
Rajfa  ,•  ce  troifieme  Tibet  n'ell  pas  fort 
éloigné  de  la  Chine ,  &.  fe  trouve  plus 
expofé  que  les  deux  autres  aux  incurfions 
des  Tartares  qui  font  limitrophes.  (D.J.) 

TIB[.\,f  m.  en  Anatomie ,  ç.\\  un  des 
deux  os  de  la  jambe ,  fîtué  entre  le  genou 
6c  la  cheville  du  pié.  Voyei  PlÉ. 

Le  tibia  eft  femblable  a  une  ancienne 
efpece  de  flûte,  d'cii  eil  venu  fon  nom 
latin  lihia. 

Le  tibia  efl:  le  plus  interne  5c  le  plus 
gros  des  os  de  la  jambe.  Voyf[  PI.  Anat. 
(  Ojfecl.  )    Voyei  l'article  Os. 

Le  tibia  eft  d'une  fubftance  dure  &  f.fr- 
tne  dans  fa  partie  moyenne  ,  Scfpongieufe 
dans  fes  extrémités  :  il  a  dans  fon  milieu 
une  aifez  grande  cavité  qui  fert  à  contenir 
la  moelle.  Voyei  Moelle. 

11  ell  prefque  triangulaire  dans  fa  Ion- 
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gueur  ;  fon  angle  antérieur  qui  eft  aigu  fe 
nomme  crête.  A  fon  extrémité  fupérieure, 
il  a  deux  cavités  ou  finus ,  qui  font  revê- 
tues ,  tapiflees  d'un  cartilage  poli  nom- 
mé à  caufe  de  fa  figure ,  cartilage  femi- 
lunaire.  Ce  cartilage  fe  trouve  entre  les 
extrémités  des  deux  os ,  &  devient  fort 
mince  à  fon  bord  ;  il  fert  à  faciliter  le 
petit  mouvement  latéral  du  genou  ,  ayant 
le  même  ufage  que  celui  qui  eft  dans  l'ar- 
ticulation de  la  mâchoire  inférieure. 

Les  deux  finus  dont  nous  avons  parlé  , 
reçoivent  les  deux  éminences  du  feinur  ou 
os  de  la  cuiffe  5  &  l'éminence  qui  eft  entre 
ces  deux  finus,  eft  reçue  dans  le  finus  qui 
fépare  les  deux  éminences  du  fémur.  Vo)e\ 
FÉMUR. 

En  pliant  le  genou  lorfque  nous  marx 
chons ,  nous  portons  en  droite  ligne  la 
jambe  en-devant;  ce  que  nous  n'aurions 
pu  faire  fans  l'articulation  du  genou  ;  mais 
fcinblablesàceuxquiontlemalheurd'avoir 
une  jambe  de  bois,  nous  enflions  été  obli- 
gés d'avancer  le  pié  en  demi-cercle  , 
même  en  marchant  dans  la  plaine  ,  8t 
beaucoup  plus  en  montant. 

A  la  race  externe  de  l'extrémité  fupé- 
rieure du  tibia  ,  fe  voit  une  petite  émincnce 
qui  ei'l  reçue  dans  une  cavité  du  péroné  ; 
&  à  la  partie  antérieure  ,  un  peu  au-def- 
fous  de  la  rotule ,  il  y  a  une  autre  éminence , 
où  s'infèrent  les  tendons  des  mufcles  ex- 
tenfeurs  de  la  jambe. 

L'extrémité  inférieure  du  tibia,  qui  eft 
beaucoup  plus  petite  que  la  fupérieure,  a 
une  apophyfe  confidérable  ,  qui  forme  la 
malléole  interne  ;  &  une  afîcz  grande  ca- 
vité qui  eft  partagée  dans  fon  milieu  par 
une  petite  éminence.  La  cavité  ou  finus 
reçoit  la  partie  convexe  de  l'aftragale;  &. 
l'éminence  eft  reçue  dans  l'enfoncement 
Air  la  partie  latérale  interne  du  même  os. 
On  voit  à  la  face  externe  de  l'extrémité 
inférieure  du  tibia  une  autre  cavité  fuper- 
ficielle  qui  reçoit  le  péroné. 

M.  Chefelden  rapporte  l'exemple  d'un 
enf^mt  de  fept  ans ,  qui  a\oit  les  deux 
épiphvfes  de  l'extrémité  fupérieure  du  tibia 
tellement  éloignées  l'une  de  l'autre  ,  que 
la  moitié  feulement  de  chaque  tibia  étoit 
jointe  à  chaque  moitié  d'épiphyfe  ;  ce  qui 
lui  àtoit  entièrement  l'ufage  de  fes  jambe». 
Hhh  a 
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Cet  accident  ëtoit  arrivé  par  la  faute  delà 
nourrice,  qui  lorfque  l'enfant  étoit  fort 
petit ,  le  foutenoit  par  les  talons  &:le  dos 
flir  la  chaifc  percée  ;  ce  qui  n'efi  que  trop 
ordinaire  aux  nourrice-, comme  leremarque 
le  même  M.  Cliefeldcn. 

Le  tibia  a  un  contour  particulier  qui 
échappe  quelquefois  aux  yeux  des  anato- 
miftes,  8i  dont  l'ignorance  peut  faire  grand 
tort  dans  le  panfeœent  des  fraélures  de  cet 
os  ;  on  fait  qu'il  eft  large  en-haut  8c  en- 
bas  ,  mais  on  ne  prend  pas  toujours  garde 
que  ces  deux  largeurs  ne  font  pas  dans  le 
plan,  comme  il  paroît  d'abord;  car  la 
malléole  interne  efl  un  peu  tournée  en 
devant ,  &  l'enfoncement  oppofé  qui  fert 
à  recevoir  l'extrémité  inférieure  du  péroné 
ou  malléole  externe  ,  eft  un  peu  tournée 
en  arrière  ;  cette  fraction  paroïtra  encore 
mieux  dans  un  tibia  couché  fur  un  plan 
égal;  alors  on  verra  que  le  plus  grand 
diainetre  de  la  tèie  du  tibia  fera  parallèle 
à  ce  plan ,  &  celui  de  la  bafe  fera  oblique 
dans  le  fens  que  je  viens  de  marquer  ;  il 
fuit  de-là  ,  que  le  pié  fe  tourne  naturel- 
lement en- dehors.  {  D  J.) 

Obfervations  anaîcmiques  fur  le    tibia  des 
grenouilles. 


La  ilructure  du  tilia  &  du  cubitus 
des  grenouilles  &  des  crapauds  ,  eft 
différente  de  celle  qu'on  obferve  dans 
tous  les  autres  animaux.  Elle  a  échap- 
pé aux  recherches  de  tous  les  natu- 
ralifies  ,  &  même  à  celles  de  Svvam- 
merdam  ,  obfervateur  exadl ,  &  d'Auguf- 
tus  Roefel  von  Rofcnhof ,  qui  nous  a 
donné  une  excellente  hiftoire  des  gre- 
nouilles Se  des  crapauds  de  fon  pays. 

Le  tibia  de  ces  amphibies  eft  dans  le 
milieu  de  leur  corps  d'une  figure  c)'lin- 
drique  un  peu  applatie  ;  mais  les  deux 
extrémités  qui  grofliflent  conildérable- 
ment ,  font  bien  plus  évafées.  Cependant 
l'infërieure ,  qui  eft  articulée  avec  les 
deux  06  du  tarfe  ,  eft  beaucoup  plus 
large  que  ne  l'eft  la  fupérieure.  Du 
côté  extérieur ,  où  devroit  être  la  place 
du  péroné  ,  cet  os  eft  ilnguliérement 
courbé,  6c  le  péroné  manque  entiére- 
Bient ,  de  manière  qvie  le  tibia  eft  tout, 
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feul  dans  cette  partie  de  la  patte,  comme 
le  fémur  eft  tout  feul  dans  la  cuiiïe.  On 
remarque  fur  la  face  qui  eft.  antérieure  ou 
inférieure  par  rapport  à  la  fituation  de  l'a- 
nimal ,  &i  qui  regarde' le  dos  du  pied, 
deux  filions  affez  profonds ,  Se  deux  au- 
tres fur  la  face  poftérieure  ou  fupérieure 
qui  regarde  la  plante,  tous  les  quatre  s'a- 
vancent fuivant  la  longueur  de  l'os ,  vers 
la  moitié  du  tibia. 

Si  on  coupe  les  deux  extrémités  tranf- 
verfalement  tout  à  côté  des  épiphyfes  , 
on  voit  dans  la  fedlion  de  chacune  d'elles, 
deux  tuyaux  bien  diftinéls  ,  féparés  par 
une  cloifon  mitoyenne  8c  commune,  de 
façon  que  lî  on  regarde  feulement  leurs 
ouvertures  8c  les  filions  extérieurs ,  fans 
faire  attention  au  corps  de  l'os ,  on  feroit 
tenté  de  penfer  qu'ils  font  deux  tuyaux 
diftingués  ,  8c  l'un  joint  étroitement  à 
l'autre.  Si  on  introduit  une  fonde  très- 
mince  dans  un  de  ces  quatre  tuyaux  ,  on 
croiroit  qu'elle  devroit  fortirpar  le  tuyau 
oppofé  ;  mais  parvenue  vers  la  moitié 
du  tibia ,  elle  y  eft  arrêtée  par  une  autre 
cloifon  ofleufe.  Celle-ci  eft  très-épaifîe  , 
8t  fituée  tranfverfalement  ,  de  forts 
qu'elle  empêche  toute  communication  de 
la  moitié  fupérieure  de  l'os  avec  l'infé- 
rieure.On  apperçoit  aifément  à  lalumiere 
cette  cloifon  ,  que  j'appelle  tranfrerfale  , 
extérieurement ,  8c  fans  brifer  l'os.  Elle 
eft,  marquée  par  un  cercle  qui  paroît  plu» 
blanc  que  le  refte  de  l'os  même  quand  il 
eft  fec ,  8c  qui  entoure  toute  fa  circonfé- 
'■rence.  Son  fiege  eft  défigné  plus  exaéle- 
ment  par  un  trou  qui  traverfe  le  tibia 
d'un  côté  à  l'autre.  Ce  trou  par  lequel 
pafTent  des  vaiïTeaux  8c  des  nerfs,  com- 
mencent à  la  partie  poftérieure  précifé- 
ment  fur  la  cloifon  tranfverfale  ;  il  perce 
enfuite  le  corps  de  la  cloifon  même  ,  & 
il  fort  à  la  partie  antérieure. 

Cependant  les  deux  cloifons  qui  fépa- 


rent  les  deux  tuyaux  de  chaque  extré- 
mité, 8c  que  j'appelle  longitudinales,  quoi- 
qu'elles s'avancent  d'un  côté  jufque  dans 
les  corps  des  épiphyfes ,  ne  defcendent 
pas  jufqu'à  la  cloifon  tranfrerfale.  Elles 
finirent  à  une  certaine  diftance  avant 
d'y  arriver  ,  Se  leurs  extcnfions  font  pres- 
que défignées  extérieurement  par  les.fii- 
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Ions.  Il  eil  donc  éf idem,  pafcc  que  les 
cloifons  longitudinales  ne  defcendent  pas 
jufqu'a  la  tranrveriale  ,  que  les  deux 
tuyaux  fupérieurs,  ainfique  les  inférieurs, 
aboutiffent  à  un  efpace  cylindrique  com- 
mun entre  la  cloifon  tranlVerfale  6c  l'ex- 
tréffiité  longitudinale. 

Dans  les  têtards  ou  dans  les  grenouilles 
à  queue  ,  quand  les  os  ne  font  pas  encore 
offiliés  ,  ou  quand  ils  ne  le  font  pas  affez 
bien ,  les  filions  que  je  viens  de  décrire 
font  très-fuperiiciels.  Dans  la  coupe  tranf- 
verfale  des  extrémités  ,  on  voit  aifément 
la  féparation  des  tuyaux ,'  mais  leurs  ca- 
vités font  remplies  de  manière  qu'on  ne 
peut  pas  introduire  une  foie  ;  cependant 
fi  on  force  davantage  ,  on  l'enfonce  ,  & 
on  voit  fortir  par  l'ouverture  de  l'autre 
tuyau  latéral,  une  matière  gélatineufe, 
ou  à  demi-cartilagineufe  blanche.  J'avois 
obfervé  cette  matière  dans  le  tilna  du 
poulet  pendant  l'incubation.  Dès  le  di- 
xième jour  ,  fi  on  frotte  cet  os  entre  les 
doigts ,  il  fort  une  matière  gélatineufe 
par  les  extrémités,  &  il  relie  une  efpecc 
de  tunique  dans  laquelle  elle  étoit  conte- 
nue ,  je  l'ai  examiné  jufqu'au  quinzième 
^our  ,  &  j'en  ai  donné  la  defcriptiondans 
mon  ouvrage  fur  la  génération  des  nou- 
veaux os ,  aux  pages  2i5,zi68c2i7. 

Le  cubitus  qui  elt  dépourvu  de  radius, 
comme  le  tibia  l'eft  de  péroné  ,  eu  extrê- 
mement large  dans  fon  extrémité  infé- 
rieure ,  où  il  eu  articulé  avec  le  carpe  ; 
mais  à  mefure  qu'il  s'avance  vers  fon 
extréinité  fiipérieure,  où  il  eft  articulé 
avec  l'humérus  ,  il  fe  rétrécit  tellement , 
qu'on  pourroit  confidérer  l'os  tout  entier 
comme  un  triangle.  11  efl  fitué  de  ma- 
nière que  le  coté  antérieur  avec  l'apo- 
phyfe  coronoïde  regarde  le  dos  de  la 
main  ,  le  côté  pollérieur  avec  l'olecràne  , 
la  plante  ,  la  face  interne  ,  le  corps  de 
l'animal  ,  &  la  face  interne  le  dehors. 
Dans  le  milieu  de  fa  partie  inférieure 
qui  eft  auffi  élargie  ,  on  remarque  deux 
filions  bien  profonds  qui  fuivent  la  lon- 
gueur de  l'os  ;  le  premier  fe  trouve  fur  la 
face  intérieure, &  le  fécond  fur  l'extérieu- 
ïe.  Us  parcourent  prefque  les  deux  tiers  de 
soute  fa  longueur  ,  &  ils  deviennent  fu- 
perllciels  à  mefure  q^u'ils  approchent  de 
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l'extréinlté  fupérieure.  Cependant  on  ne 
doit  pas  confidérer  cet  élargifiement  de 
la  partie  infcrieure  ,  comme  un  apla- 
tifiement  de  l'os,  parce  que  les  deux  fil- 
ions correfpondant  l'un  contre  l'autre , 
di\ifent  cette  extrémité  en  deux  cylindres, 
de  manière  que  la  cloifon  qui  fe  trouve 
dans  l'entre-deux  efl  très-mince  ,  8c  fuffi- 
famment  large.  Si  on  coupe  tranfverfa- 
lement  l'épiphyfe  inférieure ,  on  découvre 
les  ouvertures  de  deux  tuyaux  cylindri- 
ques. Leurs  cavités  qui  contiennent  la 
moelle  ,  s'avancent  jufqu'à  l'endroit  à 
peu  près  où  finifîent  extérieurement  les 
filions  ,  c'efi-à-dire  où  finit  la  cloifon 
commune.  Là  ces  deux  cavités  que  j'ai 
trouvées  quelquefois  prefque  remplies 
vers  l'épiph\'fe  inférieure  d'une  fubflance 
cellulaire  ofieufe  ,  s'embouchent  dans  un 
efpace  cylindrique  commun  qui  termine 
l'extrémité  fupérieure  du  cubitus. 

J'ai  dit  qu'extérieurement  la  cloifon 
étoit  alTcz  large  :  en  eflet ,  fi  on  emploie 
l'adrefie  néceflàire,  on  peut  la  couper  tel- 
lement avec  un  fcapel  bien  fin ,  qu'on 
peut  féparer  entièrement  les  deux  tuyaux  , 
fans  entamer  la  cavité  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre  jufqu'à  l'efpace  commun.  Il  eft 
évident  que  dans  le  tibia  il  y  a  deux 
cavités  cylindriques  fupérieures  avec  un 
autre  efpace  commun  pour  la  moelle  , 
au  lieu  que  dans  le  cubitus ,  il  n'y  en 
a  que  deux  avec  un  feul  efpace  commun. 

Ceci  efl  la  ftrucflure  de  ces  deux  os 
que  je  devois  décrire.  Elle  eft  fans  doute 
admirable  aux  yeux  des  pbilofophes.- 
Pourquoi  la  nature  a-t  elle  été  obligée 
d'employer  tant  de  cloifons  &.  tant  de 
tuyaux  dans  leur  formation  }  &  pourquoi 
le  fémur  qui  eft  delà  même  grandeur  que 
le  tibia,  n'en  a-t-il  pas  auffi  ?  Quand  on 
veut  monter  jufqu'aux  caufes  finales ,  on 
tombe  dans  des  abîmes  de  l'ignorance  , 
&  tout  eft  caché  aux  regards  des  hommes; 
mais  quand  nous  cherchons  les  ufages  des 
parties,  nous  nous  élevons  à  l'Ëtre-Su- 
prème ,  &  bien  fouvent  nous  pénétrons 
dans  fes  fins.  Je  tâcherai  donc  ,  s'il  m'eft 
permis ,  d'en  expliquer  les  fonélions. 

Je  difois  d'abord  que  cette  variété  de' 
conftruClion  devoit  être  nécefiaire  ou- 
pour  quelque  chofe  c[ui  fe  trouve   liors' 
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de  l'os  &  qui  l'entoure,  eu  pour  quelque 
chofe  qui  fe  trouve  dans  l'os  même.  Une 
fcriipuleufe  anaromie  des  tendons  &  des 
ligamens ,  me  lit  renoncer  au  dehors.  On 
de\oit  donc  la  trouver  dans  l'os.  Je  favois 
que  la  nature  avoit  employé  des  cloifons 
multipliées  ,  afin  de  foutenir  les  lobes 
du  cerveau.  Ce  vifcere  zUcz  mou  par  fa 
coniVitution  ,  avoit  befoin  d'être  ioutenu 
dans  Ton  milieu  par  la  faux  ,  ahn  que 
quand  la  tète  Ce  trouve  appuyée  fur  les 
côtés  ,  un  des  lobes  n'écrafe  Ton  compa- 
gnon par  fa  pefanteur  ;  on  obfcrve  de 
femblables  foutien';  pour  le  cervelet.  Or, 
comme  la  grenouille  fait  des  mouvemens 
dans  l'aûlion  de  fauter  ,  il  étoit  néceffaire 
que  la  nature  eût  employé  auflî  des  cloi- 
fons ofîeufes  dans  les  os  de  fes  pattes, 
pour  foutenir  la  moelle  qui ,  fans  ces  fou- 
tiens,  auroit  été  i'ondue  par  la  violence 
des  fauts.  Ce  n'ttoit  pas  aiTez ,  il  lailoit 
auiîî  fortifier  davantage  les  os  mêmes ,  afin 
qu'ils  puiïent  foutenir  l'impéiuofîié  de  ces 
mou\emens  fans  fe  calTer.  On  fait  qu'im 
cylindre  creux  ell  plus  folide  qu'un  autre 
tout  plein,  quand  ils  ont  une  égale  quan- 
tité de  matière.  Cela  devoir  être  ainfi  , 
d'autant  plus  que  les  os  des  grenouilles  & 
des  crapauds  font  plus  minces  dans  leur 
fubih-.nce  que  les  os  des  quadrupèdes;  ils 
font  formés  de  iTiêm.e  dans  les  volatils  , 
de  manière  que  leurs  cavités  de  la  moelle 
font  rcfpeclivemcnt  plus  amples.  Cette 
conilrutflion  étoit  avantagei:fe  afin  que 
les  premières  euiTent  moins  de  grarite  à 
la  nage  ,  &  les  féconds  au  vol.  On  pour- 
roit  objecter  que  quoique  les  extrémités 
du  tibia  ,  &  î'extrémite  inférieure  du  cu- 
bitus foient  fortifiées  par  un  double  cy- 
lindre creux  ,  cependant  dans  l'extré- 
mité fupérieure  de  celui-ci  ,  8c  dans  le 
milieu  de  l'autre  ,  il  n'y  en  a  qu'un 
tout  fimple  ;  mais  il  faut  obferver  que 
leur  fubftance  dans  ces  endroits  eu  bien 
plus  épaiffe.  J'aurois  donné  à  cette  firuc- 
ture  tubuleufe  ,  le  feiil  ufage  de  forti- 
fier les  09,  fi  la  cloifon  traiif\  erfale  ne 
m'eût  affiiré  qu'elle  étoit  faite  principale- 
ment pour  foutenir  la  moelle. 

Mais  qu'elle  difparoifie  cette  apparence 
de  vérité,  toute  fpécieufe  qu'elle  cÛ  , 
difois-je  ,    en  confidsrant  le   fémur   &. 


T  r  r> 

l'huméni?  î  celui-là  n'efi  pas  moins  gros 
que  le  tiMa  ,  &  il  n'a  point  de  cloifons  , 
&  fa  cavité  pour  la  moelle  s'étend  d'un 
bout  de  l'os  à  l'autre  :  celui-ci  e(l  bien 
plus  conndérable  que  le  cubitus,  &.  fa 
cavité  eft  toute  fimple. 

Cependant  en  reiléchifîant  à  la  fituation 
de  la  grenouille  quand  elle  eft  prête  a 
fauter,  &.  à  l'adion  du  faut  même  ,  ce 
doute  fut  difiipé  ,  &.  je  me  confirmai  de 
plus  en  plus  dans  cette  opinion.  Quand 
elle  eft  en  repos  ,  ou  dans  l'attitude  de 
vouloir  fauter,  la  cuifte  touche  le  ventre, 
?c  le  fémur  forme  un  angle  aigu  avec  les 
longs  os  du  balîin.  La  partie  de  la  patte 
([ui  renferme  le  tibia  ,  ployée  dans  un 
(ens  contraire ,  touche  tout  le  long  de  la 
cuilTe  ,  &  le  tibia  forme  un  angle  très- 
aigu  avec  le  fémur;  mais  l'extrémité  infé- 
rieure du  premier  qui  touche  l'extrémité 
fupérieure  du  fécond ,  avance  un  peu  fur 
celle-ci  en  longueur  ,  &.  fe  trouve  un  peu 
plus  relevée  fur  le  même  côté  du  dos  ,  de 
ibrte  que  le  fémur  eft  tout-à-fait  paral- 
lèle au  plan  horifontal  fur  lequel  pofe 
l'animal ,  &  l'extrémité  inférieure  du  a"- 
bia  tombe  obliquement  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  toi!c!:é  le  même  plan  avec  fon  extré- 
mité fupérieure  :  la  dernière  partie  de  la 
patte  qui  eft  plus  longue  que  les  deux 
précédentes ,  8c  qu'on  appelle  pie  dan; 
les  hommes  ,  ployée  auffi  dans  un  fcna 
contraire  ,  touche  tout  le  trajet  de  la 
féconde  ,  &•.  les  deux  os  du  tarfe  forment 
également  un  angle  très- aigu  avec  le 
tibia. 

Il  eft  facile  de  comprendre  par  cet  ex- 
pofé  ,  que  le  fémur  ,  le  tibia,  8c  le  pié 
forment  la  figure  d'un  Z.  Si  nous  avons 
un  corps  fitué  à  un  point ,  par  exemple, 
&  fi  deux  puiflraices  le  pouffent  en  même 
temps  ,  une  vers  une  direêlion  ,  8c  une 
autre  vers  une  autre  direction ,  on  fait 
qu'il  n'obéira  ni  à  l'une  m  à  l'autre  ,  qu'il 
gagnera  le  chemin  du  milieu,  8c  qu'il 
parcourra  la  diagonale  ;  mais  fi  toute  l'ac- 
tion tombe  i"ur  le  même  corps ,  fon  mou- 
vement fera  égal  à  l'enfcmble  des  forces 
qui  l'ont  poufié.  Il  eft  donc  évident  qu'il 
tombera  fur  le  tibia ,  non-feulement  la 
force  de  fes  mufcles  propres ,  mais  celle 
auffi  dus  mufcles  du  fémur  84  du  pie,  qui 
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îe  tirent  en  fens  contraire  par  les  deux    angle  aigu  avec  le  cubitus  ,^  6c  fe  trouve 
extréniiiés. 

Cela  doit  arriver  toujours  ainfi  dans  les 
petits  &.  dans  les  grandi  fauts,  pendunt 
que  les  o;;  confcrvent  encore  leurs  angles 
entre  eux  ;  mais  quand  la  patte  tft  tout- 
àfait  déployée  ,  ÔÎ.  que  kb  os  fe  trouvent 
dans  ia  dire'iflion  d\,r.e  ligne  droite  ,  le 
pic  participera  auffi  une  grande  partie  de 
la  force.  Dans  te  tas  le  centre  du  luou- 
\en)enî  efl  à  l'exiïéivjité  du  fémur,  dans 
la  cavité  totiloide,  &-  le  mouvement  des 
corps  centrif'.iges  eft  à  la  circonfcrcnce  , 
c'e(i-à-dire  ,  a  l'extrémité  du  pie.  Mais 
dans  cette  dernière  cirtonflance  ,  outre 
que  le  pie  appu}ant  à  terre  ne  parcourt 
pas  une  grande  circonférence,  Tes  os,  étant 
auffi  petits  S:  auffi  noiTibreux,  n'a\  oient 
pas  befoin  d'une  llruflure  particulière 
pour  foutenir  leur  moelle  &  leurs  corps. 
Je  fémur  étant  trop  près  du  centre  du 
njouvenient ,  ne  parcourt  pas  non  plus 
vn  long  efpace  :  il  n'en  a^  oit  pas  btfoin  ; 
par  la  même  raifon  ,  ce  n'étoii  donc  que 
le  tibia  qui  éîoit  oblij;é  de  parcourir  avec 
fes  deux  extrémités ,  de  très-grandes  per- 
lions d'ovale ,  qui  avoit  befoin  d'une 
conllrii(flion    différente  ,   pour   qu'il    ]>iàt 


mettre  fa   m.oelie  &.   foi-même  à  l'abri 
de  la  violence. 

On  doit  en  dire  autant  du  cubitus  ,  de 
l'humérus  ,  &.  de  la  dernière  extrémité 
de  la  patte  antérieure ,  nonobAant  que 
celle-ci  foit  infiniment  plus  courte  que 
la  poflérieure.  J'ai  trou\e  dans  une  gre- 
nouille fuffifamment  grofib  ,  le  cubitus  de 
cinq  lignes ,  tandis  que  le  tibia  l'étoit  de 
quinze  &  demie  ;  l'humérus  de  huit  lig- 
nes,  &.  le  fémur  de  quatorze  ;  la  main 
jufqu'a  l'extrémité  du  troifieme  doigt ,  qui 
eft  le  plus  long  ,  de  huit  lignes  &.  deane, 
&  le  pie  avec  les  os  du  tarfe  ,  de  vingt- 
quatre  &.  deinie.  On  -n  oit  donc  que  l'hu- 
ii;éru!  avance  le  cubitLis  de  trois  lignes  , 
que  le  tibia  furpafTe  le  fcinur  d'une  ligne 
éc  demie  ,  que  le  pié  gagne  feize  lignes 
fur  la  main,  &  que  toute  la  patte  pof- 
tJrieure  furpafle  l'antérieure  de  trente- 
deux  lignes  &  demie.  Malgré  cet  excès 
■de  grandeur  de  l'humérus  fur  le  ci:bitus  , 
îl  faut  ajouter  que  le  premier  garde  tou- 
jours j  mêûie  dans  les  (auts  violeas ,  im 


dans  une  direflion  parallèle  à  l'iiorifon. 
Ces  remarques  faites,  jî  voulois  ob- 
f.rvcr  auffi  fi  la  rcproduclion  des  os , 
moyennant  la  dellruclion  de  la  moelle, 
a\  ou  lieu  dans  les  aniir.aux  à  fang  froid. 
Je  fis  part  au  public  l'année  dernière, 
que  j'étois  j^arveiui  à  faire  régénérer  en- 
tiéremeiu  les  os  longs  dans  les  \'olatils  6c 
dans  les  quadrupèdes ,  fan^  faire  autre 
chofe  que  détruire  la  moeiie.  Ainfi  pour 
me  convaincre  fi  les  grenojilleo  éioient 
fufceptibles  de  cette  reprcdi;flion  ,  je 
coupai  la  patte  poiitricure  à  piufieurs  de 
ces  animaux  de  différent  âge ,  &  civ' 
Hième  temps  à  im  certain  nombre  d'eux. 
Je  la  coupai  tout  à  côté  de  l'épiphyfe  in- 
krieure  du  tibia  ,  &  je  déiruifis  la  moelle 
des  deux  tu}aux  inférieurs  j  ifqu'ala  cloi- 
fon  tranvej-fdle  ;  à  d'autres  je  la  coupai 
au-dcfîùs  de  cette  cloifon ,  &.  je  dé- 
iruifis  la  irioelle  dans  les  deux  tityaux  fu- 
périeurs  jufqu'a  l'épijihyfe  fupérieurc,  & 
a  d'autres  je  la  coupai  à  l'extrémité  infé- 
rieure du  fémur  ,  &c  la  moelle  fut  détruite 
dans  toute  fa  cavité  ;  pour  être  sûr  de 
ra\  cir  bien  gâtée ,  je  laifllii  une  ou  deux 
foies  dans  chaque  cavité.  Je  les  tuai  enfin 
eiidifîérens  temps;  après  tiois  jours,  après 
dix  ,  après  quinze  ,  &:  je  n'ai  j.imais  trouvé 
la  ivioindrc  difpofition  à  une  nouvelle  of- 
fifi^atiian  ,  ifi  même  le  périofie  altéré. 
J'avois  observé  dans  les  pigeons  qu'un 
nouveau  tibia  parfaitement  offiiié  ,  s'éioit 
forn-é  après  le  feptieme  joiir  de  la  def- 
trii(flion  de  la  moeiie ,  &.  aj:'rès  le  dixième, 
le  douzième  ou  le  quinzième  dans  les 
cb.iens.  Je  conclus  de-là  que  cette  repro- 
duction n'avoit  pas  lieu  dans  les  gre- 
nouilles ,  ou  que  fi  elle  l'avoit  ,  cela  de- 
\  oit  être  en  très-long-temps.  Je  n'ai  pas 
pu  m'affurer  de  cette  durée,  parce  que 
jj  ne  pou\ois  pas  porter  ecb  animaux  au- 
delà  de  quinze  à  dix-huit  jouis  ,  attendu 
qu'ils  périfibient  tous;  mais  il  faut  re- 
marquer que  je  faifois  ces  expériences 
dans  le  mois  de  feptenibre  &.  après ,  parce* 
que  la  reproduflion  des  parties  perdues 
dans  les  vermiffeaux  Si  autres  zoophytes 
eft  plus  prompte  dans  le  printemps  èc 
dans  l'été ,  juf  ju'a  la  fin  du  mois  de  fcp- 
teœbrc. 
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C'eftdans  ces  faifons  ,  comoie  je  viens 
de  dire  ,  &  précirément  dans  le  premier 
âge  de  l'animal  ,  que  la  force  reproduc- 
trice eft  plus  a6live  dans  les  polyJies 
d'eau  ,  dans  les  vc.-s  de  terre  ,  dans  les 
têtards ,  dans  les  limaçons  ,  dans  les  li- 
maces terreftres ,  dans  les  falamandres , 
dans  la  queue  des  tortues ,  dans  les  pattes 
des  écrevilFes ,  &c.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
de  la  reproduction  d'une  feule  partie , 
comme  d'un  os,  dans  ces  êtres  vivans, 
qui  femblent  les  plus  vils  de  la  terre  ;  il 
s'agit  de  la  tète  ,  ou  d'une  patte  entière  , 
ou  de  toutes  les  quatre ,  ou  de  la  queue  , 

M.  l'abbé  Spalanzani  avoit  arraché  les 
quatre  pattes  à  une  falaraandre  tout  près 
du  tronc  iix  fois  confécutives  ,  &  iîx  fois 
elles  fe  régénérèrent  dans  leur  intégrité  pri- 
mitive ,  de  façon  qu'il  lit  reproduire  plus 
de  fîx  cens  oflelets  ;  &.  il  calcule  que  fi 
on  avoit  fait  la  même  opération  douze 
fois,  on  auroit  fait  régénérer  plus  de  treize 
cents  petits  os.  Il  avoit  avancé  pareille- 
ment, d'après  l'expérience,  que  la  même 
reproducflion  avoit  lieu  dans  les  pattes  des 
grenouilles  &  des  crapauds  ;  mais  ce  fait 
a  été  nié  formellement  par  plufieurs  fa- 
vans  ,  &  ils  l'ont  nié  d'après  l'expérience; 
aufR  j'étois  prefque  déterminé  pour  ce 
dernier  parti ,  après  avoir  vu  que  la  def- 
trucflion  de  la  moelle ,  capable  de  faire 
régénérer  les  os  dans  les  autres  animaux  , 
l'avoit  empêché  dans  les  grenouilles  ; 
mais  quand  on  avoit  expofé  l'expérience 
à  l'expérience  ,  c'étoit  à  elle-même  qu'il 
falloit  recourir  de  nouveau  ,  fi  on  vouloit 
éviter  toutes  les  vaines  di(putes,  &  l'exa- 
gération fi  facile  à  fe  glifier  dans  l'efprit 
des  hommes.  Cependant  je  défefpérois  d'y 
parvenir  ;  parce  que  j'étois  à  la  moitié 
d'o(ftobre,  temps  dans  lequel  la  force 
reproduclrice  n'ed  plus  en  vigueur  ;  mais 
comme  je  me  trouvois  avoir  vingt  gre- 
nouilles qui  ne  me  fervoient  plus  à  aucun 
^ufage  ,  je  leur  coupai  la  patte  fous  l'ex- 
trémité fupérieure  du  tibia,  &  je  les  lai/îai 
fans  détruire  la  moelle.  Je  pris  la  précau- 
tion de  les  laiiTer  dans  ma  chambre  ,  où 
il  y  avoit  toujours  du  feu  ,  &  dans  de  la 
terre  humide  ,  parce  que  j'avois  appris 
autrefois  que  l'eau  macéroit  les  mufcles 
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coupés  ;  mais  quand  l'extrémité  du  moig- 
non s'étoit  couverte  d'une  efpece  de 
gelée  ,  je  les  mettois  dans  l'eau  pour 
quelque  partie  de  la  journée. 

Vingt  jours  après ,  toutes  étoient  pé- 
ries ,  a  l'exception  pourtant  d'une  feule 
bien  grofle ,  &  par  conféquent  bien 
âgée.  D'abord  la  gelée  qui  couvroit  cette 
extrémité  du  moignon  étoit  d'une  couleur 
blanchâtre  bien  foncée  ;  mais  fuivani 
qu'elle  durcifToit  elle  devenoit  plus  obi- 
cure.  Après  elle  s'alongeoit  fuccelïïve- 
ment  ,  &  on  voyoit  fa  furface  extérieure 
acquérir  la  reffemblance  de  peau.  Au 
bout  d'un  mois  environ  ,  elle  étoit  bien 
alongée  ,  de  manière  qu'on  pourroit  dire 
que  c'étoit  de  l'os  couvert  de  fa  peau  ;  mais 
cette  portion  régénérée  étoit  alors  bien 
mince,  &,  on  ne  pouvoit  pas  appercevoir 
les  mufcles  extérieurement.  Ils  commen- 
cèrent enfuite  à  être  apparens ,  &.  ils  fe 
développèrent  inferifiblement.  Au  com- 
mencement du  mois  de  décembre  ,  le 
tarfe  s'étoit  formé  auffi  avec  fon  articula- 
tion fupérieure ,  &  on  n'y  yoyoit  point 
de  mufcles  non  plus.  A  l'extrémité  infé- 
rieure il  y  avoit  deux  bourgeons  gélati- 
neux, qui  refiembloient  aflez  bien  à  deux 
cornes  de  limaçon  qui  ne  font  pasj  alon- 
gées ,  &  qui  commencent  à  fe  déployer  ; 
mais  alors  ils  étoient  petits.  Ils  étoient 
fans  doute  le  commencement  de  la  der- 
nière extrémité  de  la  patte  dont  l'animal 
fe  fervoit  déjà  très-bien  ,  tant  pour  nager 
que  pour  fauter. 

Au  même  temps  ,  à  un  endroit  d'une 
patte ,  fa  circonférence  étoit  de  neuf 
lignes ,  tandis  que  dans  l'autre  patte  , 
au  même  endroit  où  les  mufcles  font  plus 
gros  dans  l'état  naturel ,  elle  étoit  de 
quatorze  ;  la  circonférence  du  tarfe  de 
quatre  lignes  ,  &  celle  du  tarfe  entier 
d'cnze  ;  la  longueur  du  likia  d'onze  li- 
gnes ,  &  celle  du  tibia  de  feize;  la  lon- 
gueur du  tarfe  de  cinq  lignes  Se  demie , 
&  celle  du  tarfe  de  neuf;  les  deux  bour- 
geons d'une  ligne ,  &  le  refte  de  l'extré- 
mité dix-huit  ;  la  cuifie  enfin  étoit  de 
quatorze  lignes ,  &  tout  le  corps  de  l'a- 
nimal de  trois  pouces.  La  coupe  dans  la 
patte  avoit  été  faite  quatre  lignes  au- 
dcfious  de  l'articulatioii  ;  elle  avait  donc 

été 
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<5té  coupée  de  la  longueur  de  treftîe--neiif|  ».n'èrd  mûlie.  Je  trouvai  l'os  couvert 
lignes,  lemoigtion  n'en  ayant  que  dix-  »  d'une  fubflance  callcufe  &  mobile,  6c 
huit.  Ce  fut  dans  cet  état  que  je  la  pré-  v  j^  bandai  la  plaie  avcj  des  médica- 
fentai  h  l'académie  le  7  du  même  mois  de  •■  ^  mens  qui  arrêtent  le  fang.  Au  fécond 
décembre,  &  elle  me  fit  l'honneur  de  r>  pur  le  fang  sj'étant  arri-té ,  j-:  ûs  iroi»- 
m'afligner  pour  commifTaires  ,  M.  Portai  »  trous  avec  luie  couronne  de  jrépan  (vt 
&.  M.  de  \'icq  d'Azir,  qui  l'examinèrent  ;  »   le  cal   ou  cartilage    qui  s'étoit  formé 

plus    particulièrement,    &.   ils  en  firent    —  -*  ■  '■''--     ' ^j-  -- 

leur  rapport. 

Le  18  du  môine  tnoi»  la  grenouille 
"niourat  d'elle-même.  Lxtérieuriirnent  fur 
la  patte  ,  h  feule  diflerence  qu'on  voyoit, 
c'eft  qu'elle  étoit  plus  grofïïe  ,  &.  les 
bourgeons  alougés  de  deux  lig'aes ,  & 
durcis  de  manière  qu'on  les  riidingucit 
par  deux  ofTelets ,  avec  une  articulaiion 
commune  &  bien  fonnée.  Ayant  ôté  la 
peau  ,  on  voyoit  aufii  des  raufcîes.  Le 
tibitt  n'avoit  point  de  cloifon  iranfver- 
fale  ,  ni  de  cloifon  longitudinale  infé- 
rieure; la  cloifon  longitudinale  fupérieure 
exiftoit  feulement   dans   la  portion    qui 


»  autour  du  tiiii  :  je  coupai  i mmédiate- 
»  ment  les  interilices  de  ces  troi';  trous  , 
»  avec  le  fecours  d'une  tenaille,  &.  je 
»  trojvai  le  tibia  carié  Se  entièrement  cor- 
»  rompu  ;  il  s'étoit  féparé  Hes  pariies 
»  fiiine?  ,  depuis  le  genou  j  ifqu'a  l'ex- 
>>  iréniiré  intérieure  ,  &.  j'en  lis  l'extrac- 
»  tion  avec  une  pin  cette  y .  Il  lit  la  même 
opération  fur  le  cubitus  d'un  payfan ,  & 
le  malade  fe  fervit  après  de  ion  bras, 
aiifli  bien  qu'il  s'en  fervoit  avant  fa  ma- 
ladie. 

Je  me  trouvois  occupé  ,  il  y  a  près  de 
deux  ans  ,  à  faire  des  etpériences  fur  les 
03  des  animaux  vi^'ans  pour  m'aflurer  de 


n'avoit  pas  tté  coupée  ;  L-s  filions  n'cxif-    la  reproduClion  des  Of.   Tant  d'exemple 
toient  que    dans   cette  petite  partie  ,  &.  I  frappans  de  cette  nature  ,  que  je  trouvoi 
'Is  manquoient  tout-à-fait  dans  l'extré- 1  dans  les  a'.iteiirs ,   &.  i; 
nité  inférieure.  Je  fus  étonné  de  ne  trou-  '  avec  tout  fon  diamètre 


î 

mué 

ver  à  la  place  du  tarfe  qu'un  feul  os  qui 
refTembloit  effeiflivement  à  un  des  os  du 
tarfe  ;  mais  ne  feroit-il  pas  une  portion 
du  tibia  avec  une  nouvelle  articulation  ? 
c'eft  ce  que  j'ignore;  cependant  fa  cavité 
pour  la  moelle  étoit  toute  fi.nple ,  &  à 
l'extrémiié  inférieure  fe  trouvoient  ar- 
ticulés les  deux  oflèlctî. 

Les  anciens  croyoicnt  que  les  os  ne 
fe  régénéroient  pas  ;  ScuUet  e.l  le  pre- 
mier qid  ait  vu  régmérer  entièrement 
d'un  bout  à  l'autre  un  tibia  &.  un  cu- 
bitus (fi).  Ces  os  éioieat  cariés  jufqu'a  Lt 
moelle,  &im  nouvel  os  s'étoit  reproduit, 
de  manière  que  le  tibia  &.  le  cubitus  pri- 


mitifs étoient  contenus  dans  les  nouveaux 
ces  deux  exemples  font  mémorables  dans 
les  faftes  de  la  Chirurgie  ;  i!  ne  fera  pas 
inutile  de  les  tranfcrire  ici.  «  .Au  premier 
»  jour  (  il  s"agit  du  libi.i  )  je  fu  une  inci- 
»  fion  longitudinale  avec  un  fcajpel  droit 
»  fur  la  jatxrbe  ,  à  la  duxance  de  trois 
»  doigts  fous  la  rotuk ,  c'eft- à-dire  où 
i>  commence  le  mufcle  droit  qui  étend  le 
k>  tibia  ,  jufqu'à  l'extrémité  inf.;rleure  da 
ia)  Armim.  chk.  tab.  XXFII. 
Tcnie  XXXUI. 


;n  morceau  d.e  iibiu 
ameire  ,  &l  de  la  longueur 
de  quatre  pouces  que  j'avois  vu  fe  déta- 
cher &.  fe  reproduire  dans  un  jeune  hom- 
me, à  la  fuite  d'une  frasfture  grave  ,  m'a- 
voient  déterminé  à  fuire  ces  eiïais.  D'ex- 
périence en  expérience  ,  je  parvin<;  j  if- 
qu'à  faire  régénérer  entièrement  les  os 
longs  d'un  bout  à  l'autre  ,  &  {zm  faire 
autre  chofe  que  de  détruire  la  ir.oelie. 
L'os  primitif  fe  trouvoit  renfermé  daniï  le 
nouveau  comme  dans  itne  gaine  très- 
épaiffe. 

Je  fis  l'amputation  de  la  patte  à  ua 
pigeon  ,  près  de  l'épiphyfe  inierieure  da 
tibia,  mais  de  manière  que  l'os  reftoii 
faillant  fiu-  le  plan  des  chairs  coupées  , 


comme  ou  voit  dans  la jf^\  i.  pL  VII.  de 
Chirurgie,  Suppl.  des  pi.  E  C  mar.îue  le 
plan  des  chairs ,  H  A   l'os  faillant. 

J'introdaifis  la  fonde  D  dans  la  cavitë 
de  la  moelle  par  Louvenare  A  H  qui 
étoit  reftce  après  la  coupe  de  l'o^  ,  yi  la 
pouflai  j  tfqu'à  l'txiréAiité  fupérieure  de 
la  même  cavité,  &  en  l'ag'tant  en  tout 
feus  je  détruifis  la  moelle,  i'our  être  bien 
sûr  de  l'avoir  entièrement,  je  taaipoanai 

lil 


4,H  'f'  ^'  » 

toute  la  cavité  do  c!:;->rpie  ,  mais  feus  foin 

de  l'introduire  pl'jfisurs  fois,  &.  chaque 
fois  en  trèi-petite  quantité,  afin  qu'elle 
ne  i'arrètàt  pas  en  clitmin  ,  ce  qui  m'au- 
roit  eiTipèché  de  remplir  bien  exaclenieut 
touiela  Lavi'.é.  Je  traitai  eniinl'animal  avec 
t;n  appareil  convenable  pendant  l'efpaje 
de  fept  jours.,  au  bout  defquels-  je  le  mai. 
Ayant  ieparé  les  tégument  &  les  muf- 
cles  de  la  paiie  qui  a\'oit  été  opérce  ,  je 
vis  avec  admiration  l'exrrème  grofleiir 
qu'avoit  acquiie  le  ti'na  ;  du  moins  en  le 
con-.parant  avec  le  libia  de  l'autre  patte  qui 
il'avoit  pas  été  touchée  ,  on  le  frou\  oit 
extrêmement  plus  gros.  Examinant  plus 
attentivement  cet  os  ,  je  reconnus  aife- 
iïient  que  ce  n'étoit  pas  la  tiî>ia  qui  étoit 
groflî ,  mais  qu'un  nouvel  os  s'étoit  formé 
îiiitour  de  l'ancien,  6-c.  puis  {on  extrémité 
fupcrieiire  A  {f^.  2.)  jtifqu'à  l'endroit  oii 
les  ciiairs  avoient  été  coupées  en  D  l ,  de 
maniera  que  la  portion  C  faillanie  de  l'os 
faifoit  !a  même  faillie  fur  la  circonférence 
inférieure  Bl  ou  du  nouvel  os  AHBI, 
qu'elle  faifoit  fur  le  plan  des  chairs  CE  . 

(A'.i-) 

Je  féparai  le  période  DE FG  {fig.  2)  , 
en  faifant  une  inciiîon  longitudinale,  de- 
puis l'extrémité  fupérieure  jufqu'à  l'infé- 
rieure ,  &  en  le  foulevant  lentement  avec 
la  lame  de  mon  fcalpel  ;  pendant  que  je 
le  foulevois,  je  voyois  des  vaifTeaux  fan- 
guins ,  bien  nombreux  8c  bien  dilaiéi 
dans  leur  diairctre ,  païTer  du  périofle 
pour  s'implanter  fur  toute  la  furface  du 
nouvel  os.  La  fubflance  du  periofie  étoit 
peu  gonflée  ,  niais  le  bord  inférieur  étoit 
tuméi'ié  d'une  gelée  bien  épai/îe  ou  à  de- 
mi-cartilagineufe. 

Povir  mieux  examiner  ce  nouvel  os  ,  je 
le  coupai  iongitudinalemcnt  avec  le  libin 
primitif  en  deux  portions  égales  ;  j'eu; 
quatre  portioiv  defquellcs  deux  apparte- 
noient  au  nouvel  os  ,  &:  font  AB ,  CD  , 
CJ^è-  'i-  )  ^^  ^^^  deux  autres,  dont  une 
cfl:  repréfeniée  en  A  B  Cf^;.  ^.J  au  vicLix 
tiln.i ,  qui  étoit  entièrement  détaché  & 
prefque  ballorant  dans  la  cavité  du  nou- 
veau. En  confidérant  la  furface  intérieure 
VfcB,  nf  D  Cfè  3-  )  *^  celui-ci  dans  les 
deux  portions  ÂB  ,  CD  ,  j'apperçus  une 
Atbftauc.e  plus  uaciie  que  l'os  j  j'apprcvliai 
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la  pointe  du  fcalpel  du  bord  d'une  de  ces 
portions  ,  &  je  fôulevai  une  membrane, 
je  la  renverfai  du  côté  gl'n  Se  de  la  fur- 
face  intcr;eure  ?n  e  B ,  extérieurement  vers 
l  A;  c'étoit  le  pério'le  ,  de  forte  que  le 
nouvel  os  s'etoit  formé  dans  Tentre-  deux 
de  fes  lames,  dont  celle  -  ci  étoit  l'intë- 
rietirè  :  ainfi  avec  une  niétamorpîiofe  ad- 
mirable, celle  qui  étoit  périoiie  extérieur 
&  en\e!3j-.polt  extérieurement  l'os,  fe 
iromoit  périofie  intérieur  &.  enveloppé 
par  l'os. 

Pendant  q'.^e  je  féparois  du  nou\el  oj 
(  ce  qu'on  faiîoit  avec  la  plus  grande  £i- 
cilité  j  cette  lame  intérieure  ,  ou  ce  pé- 
riolle  intérieur,  on  voyoit  s'étendre  &  le 
calTer.  enfuite  nombre  de  filets  mei-bra- 
ueux  très  -  minces  ;  ils  fervcient  de  liens 
pour  attacher  la  membrane  interne  au 
nouvel  os  ;  on  voyoit  clairement  qa'iis 
partcient  de  la  membrane  pour  s'implan- 
ter dans  de  très  -  petits  trous  femés  fur 
toute  la  furface  intérieure  de  l'os,  ils 
éioient  ians  doute  des  vailTeaux  &.  des 
prolongeœens  du  périone  ;  cette  même 
membrane  étoit  blanche  dans  le  fond, 
tranfparente  ,  épaiffe  ,  très-fuccidente  &. 
teinte  ou  prefque  couverte  d'un  grand 
nombre  de  lignes  rouges,  très-ijctites  £c. 
très-minces  ,  ou  li  on  veut,  de  prefque 
une  infinité  de  points  rouges  ramairé?  eu- 
lemble. 

La  fubftance  du  nouvel  os  etoir  fpon- 
gieufe  &L  rougeàire  ,  parce  que  le  fang 
l'avoii  pénètre  par- tout  ;  il  on  la  prefîbit 
avec  les  doigts  ;  on  voyoit  fortir  de  très- 
petites  gouttes  de  faupr  &  de  Ivm^lie, 
connue  de  la  rofée  ,  non- feulement  fur  la. 
fcrface  extérieure  de  l'os,  mais-  fur  la  nir- 
face  faite  par  !a  coupe  longitudinale  qui 
avoit  feparé  l'os  entier  en  deux  portions 
ég.nlcs ,  fon  épaiifcur  ctoit  eu  /  [ji^.  3.) 
de  f°  ou  ^  de  ligne,  &.  celle  du  vieux 
ùbij  en  C  {fg.  4.  )  d"un  qi;art  de  ligne. 
La  première  donc,  c'c;l-à-dire  ,  ccl^e  du 
nouvel  os,  étoit  trois  fois  plus  épaifîè que 
celle  du  vieux;  la  circonférence  de  ce 
dernier  en  C  (ûg.  5.J  étoit  de  quatre  li- 
e:neç  &  ^- ,  tandis  que  celle  du  premier  en 
H  if^.  ï.  )  étoit  de  dix  lignes. 

L'épiphyfede  l'ancien  tibia  A  C  CAj-5-) 
t'étcit  ejitiaejuçni  détachée  de  re>-trémité. 
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fupérieiire  Ad  F,  ai  s'étoit  incorpores  tel- 
leîiient  avec  Is  nouvel  os  A'dC  Cfè-  ^O 
qu'elle  en  faifoit  l'extrémité  fapérieure  A:, 
à  cet  eiK;t  le  perioile  l  K  ffî^.  3.J  tapif- 
foiî  no!i  feulement  la  llirlace  inië;-ieure 
de  l'os  m  c  B ,  n  f  D  ,  mais  auffi  la  face  in- 
férieure de  l'épiphyfe  en  mn  ,  que  cette 
figure  reprefente  coupée  en  deux  portions 
égales,  l'extréînité  llipeneure  /  du  pé- 
rioiîe  fe  trouvant  entre  l'épiphyfe  A  C 
m«  ,  à  laquelle  il  éioit  adliérent ,  & 
l'extrémité  fupérieure  Ad  F  (j%.  5.  )  du 
vieuï  tibia  A  B  qui  éloit  contenu  entre  les 
deux  ponionsAB,  cD,{fig.  ^.}c'e(l-h.-dire, 
dans  l'intérieur  du  nouvel  os.  Voilà  une 
manière  de  reconnoitre  le  pénolle  entre 
l'épiphyfe  &  le  corps  de  l'os  qui  ne  laif- 
fera  aucun  doute  a  ceux  qui  ont  nié  cette 
régénération. 

Comme  l'épiphyfe  du  vieil  os  s'étoit 
incorporée  avec  ie  nouveau,  on  ne  trou- 
voit  aucun  dérangement  dans  l'articula- 
tion du  genou  ;  les  tendons  ,  les  mufcles , 
les  lijramens ,  la  capf.ile  articulaire  ,  le 
péroné  ,  le  ligament  intoroiTeux  ,  avoicnt 
quitté  leurs  adhérences  au  tibia,  8c  t'é- 
loient  tous  transférés  dans  le  nouvel  os  , 
oii  ils  s'étcient  en-jore  attachés  avec  une 
très  grande  force  comme  aupara.vant,dans 
le  tiji.i. 

Je  répétai  la  wt-'ne  expérience  nombre 
de  fuis  far  les  pigeons ,  &-  je  tes  tuai  après 
fcpt  ,  huit  &.  neuf  jours  ;  j'ai  trouvé  conf- 
tûnnncn:  le  nouvel  os  5i  la  membrane  in- 
terne ;  je  f-tis  parvenu  même  à  tirer  l'an- 
cien tibia  de  la  cavité  du  nouveau  ,  de 
fiviQ  que  celui-ci  efl  reilé  tout  feul  dans 
Il  patte  ;  à  d'autres  pigeons ,  après  l'en 
avoir  retiré ,  j'ai  détruit  le  périofce  inter- 
ne ou  la  lame  interne  du  périofte  ,  qui 
rendoit  beaucoup  de  lan^  dans  cette  opé- 
ration ,  &i  j'ai  trouvé  après  quelques  jours 
que  la  farface  intérieure  du  nouvel  os  cîian- 
geoit  de  couleur  Se  paroiflbit  fe  cor- 
rijrnpre. 

Cependant  il  me  reilnit  encore  à  dé- 
truire la  moelle  en  d'autres  manières  ;  ot) 
ne  varie  jamais  a/îez  les  moyens  d'inter- 
roger la  nature  ,  &.  les  diiîerentes  tenta- 
tives pour  épier  fes  démarches ,  ne  font 
jaraai-î  fuperflues.  Après  avoir  détruit  la 
moelle  de  l'os  ,  j'avois  d'abord   lamponé 
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fa  cavité  avec  de  la  charpie  ;  je  préférai 
enfuite  de  bien  nettoyer  ceite  cavitéavec 
des  morceaux  de  linge  ,  8c  par  une  injec- 
tion d'eau  tiède;  &  je  la  lailTai  libre  fans 
la  remplir  de  c'iarple.  Il  fe  forma  auffi  un 
nouvel  os ,  mais  au  bout  de  douze  jours 
il  étoit  moins  épais  &c  moins  chargé  de 
de  fang  que  celui  de  la  première  expé- 
rience ,  dans  laquelle  le  pigeon  avoit  été 
tué  après  fept  jours.  Enfuue  je  la  détruifis 
imparfaitement  félon  toute  la  longueur 
de  la.  cavité  ,  5c  l'clîiiîcation  extérieure  fe 
forma  imparfaitement  aufii  ;  e.itin  je  ladé- 
détruilis  dans  la  feule  moitié  inférieure  du 
tiMa ,  en  laiîîânt  celle  de  l'autre  moitié  , 
lims  la  toucher;  aufii  je  n'eus  pas  v.n  nou- 
vel os  entier,  mais  une  incrufiation  of- 
feiife  bien  épaiiîe  ,  fans  me.nbrane  inter- 
ne, laquelle  incrurtation  en'/eloppoit  le 
tilfia  extérieurement  dans  le  feul  trajet  oà 
j'avois  déiruit  la  mocUe. 

La  formation  du  nouvel  os  étant  re- 
connue ,  il  étoit  efientiel  d'en  fuivre  les 
progrès ,  depuis  le  commencement  juf- 
qu'à  fa  perfeclion.  Pour  y  parvenir  je  fîj 
la  même  opération  dans  le  :il'ia  de  plu- 
fieurs  pigeons;  je  les  tuai  de  fix  heures  ea 
fix  heures  dans  les  premiers  jours  ,  puis 
de  douze  en  douze  ,  &  enfin  de  24  en 
z.t.  heures.  Dès  !es  premières  fix  heu- 
res ,  je  trouvai  une  très-petite  quantité 
de  lymphe  épancliée  entre  les  mufcles  qui 
eniouren.t  la  patte  ;  elle  devcnoit  enfuite 
plus  abondante,  Se  le  péricile  en  étoit 
auffi  arroQ.  Entre  vingt-quatre  &.  trente- 
iix  heures  elle  étoit  très-copieufc  ;  le  pé- 
riode qui  en  étoit  gonflé  ,  fe  détacha  de 
l'os  a\"ec  une  trè;-grandc  facilité,  &-  oa 
ramaffliit  de  la  furface  de  l'os  même  une 
certaine  quantité  de  gelée  très-tendre  ; 
les  attaches  des  mufcles ,  des  tendons,  des 
ligamens  ,  &c  étoient  bien  affoiblis  ,  Se 
l'épiphyfe  commençoit  à  vaciller  fur  le 
corps  de  l'os.  Dans  la  fuite  le  périofle  fe 
tuméiioit  coniidérablement  par  la  même 
'  lynîphe  ,•  elle  prenoit  infenfîblemcnt  de 
■'  laconfîftance  ,  elle  devenoit  comme  de  la 
gelée  à  demi-cartiiagineufe,  puis  cartila- 
f  gineufe  ,  &.  enfin  s'oflihoiî  entièrement  ; 
I  i'cs  étant  f?rmé  ,  l'épiphyfe  ,  le  périofte^ 
lies  lirjamens,  &c.  fe  détachoient  (uccefS- 
ivement    tout-à-fait,  Se  le   nouvel  os  fç 

li  i  2 
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trouvoit  dans  i"entre-d*;>.:x  des  Urnes  du 
përiollo  :  mais  la  lame  intérieure  n'ttoit 
pas  apparente  ,  lant  que  la  matière  de 
l'oifitication  n'étoJt  qu'à  demi  -  cartilagi- 
nv-u!e  ,  parce  qu'elle  Cz  confondoit  a\  e.c 
caiie  matîire.  On  \ oit  par  cet  expcld  , 
que  la  gc'ce  qu'on  raniaiibit  d'abord  de 
la  i'urface  de  l'os,  fe  trou\oit  '"ors  du  pé- 
riode, il  l^ut  remarquer  pareillement  que 
le  pkis  ^raad  nombre  des  p.igeons ,  dans 
ic  premier  temps,  étoit  incncé  tellement 
de  Ijraplie  julqu'au  bac-ventre  &  à  la  poi- 
trine ,  que  ceux  qui  en  etoient  attaqués 
périiïbicnt  tous.  Pour  éviter  ce  gontle- 
n'.ent ,  ;e  nouai  le  bandage  fur  l'os  Tail- 
lant, de  manicre  que  la  plaie  &  la  patte 
fe  trouxoicnt  couvertes  fans  erre  ferrée»; 
malgré  cela  il  en  périflôit  encore  ,  mais 
bien  moins  que  quand  jç  bandois  toute. la 
patte. 

Jufqu'alci-s  ,  comme  i'avois  coupé  la 
patte  aiî  bas  du  tibia  ,  je  n'avois  vu  que  le 
détachement  confécutif  de  l'tpiphyfe  fu- 
périeure;  pour  voir  celui  de  l'inférieur  , 
je  caillii  le  tibia  dans  fon  milieu  ,  je  îis 
une  incilïon  longitudinale  à  la  peau  ,  fur 
la  fracture  ,  &  je  ployai  de  telle  fc.ne  les 
bouts  des  dei'x  morvcaux  ,  qu'ils  fortoient 
par  l'inciiion  ;  ainli  une  fonde  fut  intro- 
duite dans  l'Une  &  dans  l'autre  pour  dé- 
truire entièrement  la  moelle.  Je  r.'mis 
enfin  la  fraélure,  &  le  nouvel  osfe  régé- 
néra d'un  bout  à  l'autre  ,  &.  l'epiphyfe 
inférieure  fe  détacha  de  la  m.ème  manière 
que  la  fupérieure.  On  voit  dans  !a  Jîg.  6. 
le  tibia  primitif  caffé  en  de  ,  on  avoit  in- 
troduit la  fende  par  les  ouvertures  ce ,  dd, 
l'cpipliyfe  bb  s'étoit  détachée  de  l.i  fur- 
face  ce.  Cette  expérience  fut  répétée 
nombïe  de  fois  ,  &  je  remarquai  que  les 
pigeons  périfibient  bien  plus  facilement 
que  quand  je  coupois  la  patte,  l.a  même 
chofe  eft  arrivée  dans  les  dindons  ,  dans 
les  canards, dans  les  cochons  de  lait,  dans 
les  chien? ,  6'c.  je  cherchois  un  moyen  de 
détruire  la  moelle,  fans  que  cette  opéra- 
tion fut  auffi  dajigereufe  pour  les  ani- 
maux ;  je  crcyois  que  l'amputation  de  la 
patte  ou  la  fra<5lure  que  je  faifois  au  tibi.i 
étoit  la  principale  caufe  de  leur  mort  ; 
j'«eus  Ueu  de  reconnoître  le  contraire. 

Je  coffjîif  Bçai  par  faire  dans  les  chiens 
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une.incifîon  longitudinale  à  la  psau,  fur 
la  partie  intérieure  &  moyenne  du  tibia  , 
où  il  n'eil  couvert  que  dts  tégumecs  } 
je  ils  enfuite  un  trou  obîong  avec  la 
pointe  des  cifeaiix  fur  l'os  m.èu.e  jufqu'à 
ia  cavité  de  la  moëTe  ,  pour  la  déti-uire 
entiéremem  en  haut  &.  en  bas ,  a\  ej  une 
Ibnde  canelee  Je  n'a;  pu  fauvtr  aucun 
des  chiens  qui  ont  fubi  cette  opération  ; 
ils  periffoient  tous  entre  le  quatrième  8c 
le  cinquième  jours  ;  la  mort  même  ctoit 
accelér-Je  par  les  foins  que  je  prcncis  pour 
les  en  prtferver.  Ainii  je  defeff  ércis  ds 
pa.rvenir  à  leur  rtndre  l'operaticn  moins 
meurtrière  ,  quand  j'imcginai  de  faire  la 
dedruction  t'a  la  moelle  peu  \  peu  &  en 
dif-Fércrtesfois,  c'eit-à-dire,  d'en  déiruire 
d'abord  une  petite  pcnicn,  puis  une  au- 
tre quatre  à  cinq  joi.rs  après ,  mettant 
toi  jours  }'e  m;ème  intervalle  jufqu'à  ce 
qu'elle  fit  entièrement  détruite.  J'injec- 
tois  deux  ou  trois  fois  par  jour  'a  cavité 
méduilaire  de  l'os ,  afin  que  la  putréfac- 
non  de  la  moelle  detrui  e  ne  fiitpaspui- 
fible  à  !r.  fanté  de  l'animal ,  S.  je  f  ren-ois 
garde  d'ou\rir  immédiatejnent  les  dépôts 
qui  fe  fcrmoient  quelquefois  très-promp- 
tement.  On  voit,  (  fi^-  7.)  !e  trou. -15 que 
je  iis  au  tibia  d'un  grand  cliien  jeune  ;  la 
moelle  fut  détruite  d'abord  dans  le  feui 
efpace  A  E  avec  la  fende  CD.  .Kw  bout 
de  fept  jours  une  nouvelle  ofiilication  qui 
rempliflbit  intérieurement  la  cavité  cylin- 
drique de  la  moelle  depuis  A  jufqu'i  /*', 
empêcha  le  paflàge  de  ia  fonde  pour  en 
détruire  une  autre  portion  vers  la  partis 
fuj-érieure  AG.  Au  bout  'de  27  jours  je 
tuai  l'animal ,  Se  le  nouvel  os  s'étoit  for- 
mé feulement  autour  de  la  portion  FI , 
(fiu-  9-)  où  j'avcis  détruit  intcrieurem.ent 
la  moelle  par  le  trou  K  L.  Cet  os  a  été 
fcié  fuJvant  fa  longueur,  &  on  le  voit 
dans  les_^of.  10  ,S^  1 1  ;  la  f.^.  8  reprîfente 
l'intérieur  du  tilia  dans  l'ctat  naturel  , 
pour  en  faire  la  confrontation  avec  les 
deux  figures  que  je  viens  de  citer.  Dans 
celles-ci,  la  portion -^  5  C  de  l'ancien 
tibia  éioii  contenue  comme  danb.unegaîne 
dans  le  nouvel  os  D  FE  5  cette  même 
portion  ABC  de  la  fig.  1 1 .  a  tté  retirée 
du  nouvel  os,,  8c  en  la  voit  dans  hjf^.  i  3. 
de  manière  quç  ic  noiiyel  os  e;l reilétauti 
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ftul  enDFE  dans  la  Jîg.  12.  pi.  VlU.  Le 
pfriorte  MN  f/''-  VU,  ^'.  10  ,  11,  & 
pi.  Vni.jf^.  T2.J  e'îoit  extrêmement  gon- 
fle d'une  matière  à  demi-  carîi'ôgir.eiife. 
&  de  l'épai!ieiir  qu'on  voit  dan=  ces  tign- 
res  ;  mais  quand  les  os  furent  '-ieîlëches  , 
il  fe  dégontla  (k  il  rei^rnbloit  a'ors  a 
une  membrane.  Le  noyau  c/ièux  qu'on 
voit  en  L  appartenoit  à  l'anc/Vn  tihLiy  & 
il  fa  troiva  incorporé  sn  noi;vel  os ,  ayant 
csiiferré  fa  vie  pendant  qae  la  portion 
À  B  f  éîoit  entièrement  del!ei.hée.  GH  eii 
la  nom'elle  prodiiclion  ofieule  qr.i  rem- 
pliffoit  cetcipace  de  'a  cavité  médullaire. 
Enrin  /  (/'/.  VII,  Jig.  21.  &:,c/.  VITI ,  /JV 
is.)  eil  le  trou  qu'on  voit  extérieurement 
en  L  A  dans  la^^.  <j. 

Dans  Its  Jigurds  14  &  iiç  de  la  pi.  VÏIl. 
efi  repréCenré  le  tihici  d'un  antre  chien  . 
dans  lequel  j'avois  détruit  la  iTïoëlle  en 
difFcrentcj  fois  par  le  trcu.-'J5  ,  CD;  fen 
?.vbi3  détruit  !a  plus  grande  partie  en  haut 
&  en  baî,  mais  je  n'étois  pas  par^'^enii  à 
la  détruire  entièrement  vers  les  deux 
e^xtrémitéf,  parce  que.  le  tnien  moiirut  an 
drx-fepîieme  jour.  Les  épiphyfcs  E  Fi'é- 
toient  détachés ,  &  le  nouvel  os  formé  en 
dehors-  de  la  manière  qu'on  voit  dans  ia 
figiires. 

Avant  de  tîn'r  ,  je  rapporterai  une  au- 
tre expérience,  dans  laquelle  j'ai  détruit 
le  périofte  externe  fans  toucher  à  la 
rnoëlle;  je  coupai  circulairem.ent  les  chairs 
jufqu'à  l'os ,  vers  la  moitié  du  liHa  ,  à  un 
jeune  pigeon,  enfiite  je  mis  à  nud  la 
raoitié  inférieure  de  cet  os  ,  je  grattai  le 
périofle.  Se  yt  coupai  le  pied  dans  l'r.rti- 
culation  avec  le  tibia.  Au  bout  de  dix 
jours .,  une  incruflation  ofleufe  s'étoit  for- 
mé extérieurement  fous  les  chairs  qui  n'a- 
voient  pas  été  coupées  depuis  a  a  {fi^.  1 6.) 
jufqu'à  bh.  Un  nouvel  os  s'étoit  formé 
aufîî  dans  la  cavité  médullaire  de  la  moi- 
tié inférieure  de  l'os  ,  fur  laqiteile  on 
avoit  gratté  le  période  extérieurement. 
Dans  la  _/?V.  17  où  l'os  a  été  coupé  par  la 
moitié  ,  faivant  fa  longueur,  on  voit  i'in- 
cruilation  extérieure  ea  In,  l'os  intérieur 
en  ec  &  fon  épaiiTeur  en  /.  Ce  dernier  a 
été  retiré  en  entier  du  dedans  du  libia ,  & 
on  le  voit  dans  la_,%.  i3. 

il-  feroit  trop  long  de   rappcrt^r  tout:. 


les  autres  expériences  que  j'ai  faites  à  es 
fujet;  c'elt  aifczd'a\oir  donné  une  idée 
des  principales  ,  a.4n  d'engager  les  chi- 
rurgiens aies  fuivre  pour  le  bien  del'hti- 
inanité.  Coaibien  d';uuputations  ne  pour- 
roit-on  pas  épargner,  &  de  quelle  Litilità 
ne  pourroient-f  lies  pas  devenir  ces  ex- 
périences ,  pour  le  traitement  des  mala- 
dies des  os  ?  Je  viens  d'apprendre  ave.: 
un  plaiilr  infini  que  M.  David, ohirorgicu. 
en  chef  de  i'Hotel-Dieu  de  Rouen,  &. 
gendre  du  célèbre  M.  le  Cai,  a  extrait 
des  tibia  ei^ticrs  dans  l'homme  ,  &  cju'un 
nouvel  os  eft  relié  à  la  place  ;  il  va  nous 
donner  deux  volumes  fur  cette  matière  , 
ainili  qu'il  me  l'a  marqué  lui  -  même.  1,3 
public  les  attend  avec  impatience  (Cet  ar- 
':ide  ejl  de  M.  TROJ..1.  ) 

T!B!I,  (  C'e'og.  anc.  )  peunlcf  d'.\fîe,  aux 
environs  de  îa  grande  .Arménie,  feloa 
Ortélius,qui  ciieCedrene  Se  Curopaiate  , 
•Se  ajoure  qi^e  leur  métropole  fe  nommoit 
Tibium.  Catien,  /.  L  meth.  medendi ,  fait 
aullî  pjention  de  ces  peuples.  {  D.  J.) 

Tii]llv,f  m.  terrae  di  rdaiion  ;no\X\  que 
l'on  donne  à  h  poudre  d'or  en  phuîeurs 
endroits  des  côte?  d'Afriqtie. 

TIBÎSCA,  (Geog.  .7,!c.  )  ville  de  Ix 
bafTe  Mœlie  ,  félon  Ptolomée  ,  /.  II.  c.  x. 
Le  nom  moderne  e;l  S.ifhiu  ,  à  ce  que 
dit  Niger. 

TWîSCUS ,  (  Ge'(?g.  anc.  )  lleuve  de  la 
Dace,  félon  Ptolomée,/.  lîl.  c.  i;/.  Pline, 
/.  ÏY.  c.  xij.  l'appeMe  R^JiiJas  ;  il  a  fi 
foir:e  dans  les  monts  CrapaCjSc  ion  em- 
bouchure daiiile  Danube ,  un  peu  au-def- 
r:>us  de  celle  de  laSave.  Le  nom  moderne 
e:!  Thcif\  (D.J.) 

TIBÔSE  ,  f.  f.  (  .■l'onnoie  du  Afagol ,  ) 
c'efl  une  des  roupies  qui  a  cours  dans  les 
état?  du  grand- moçol.  Elle  vaut  le  doubla 
ie  la  roupie   gafana  qui  vaut  cinquante 
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de  France. 


TIBRE,  (  Alonum.  /tfédJlUs.)  Ce  lleus  a 
qui  baigne  les  murs  de  Home  ,  fe  trouva 
perfonniiié  fur  les  monvunens  &.  les  iné- 
dail'es  fous  la  figure  d'un  vieillard  cou- 
ronné de  laurier,  à  demi-couche  ;  iltent 
une  cerne  d'abondance  ,  &  s'anpuie  fur 

Iune  louve  ,au-près  de  laqueîlefont  deu-: 
petits  ei>fan5  ,  Réunis  &  Romulu».  C'eil 
ainii  qu'on  le  voit  repféfenté  dans  ce  beau 
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grouppe  en  marbre  ,   qui  efl   au  jardin 

des  Tuileries,  copié furl'antique  àRorne. 

(z?.y.) 

TlZRE,  (ATjthol.)  Si  le  fleuve  înachus, 
l'turctas  &  l'Alpliée  ont  été  célèbres  par 
îeà  Grecs  ,  les  Romains  ne  folemniferenr 
pas  le  Tibre  avec  moins  de  vénération. 
Vir5;ile  ne  le  nomme  jamais  fans  quelque 
éplii'.cte  magniiique  ;  feseaux  font  clieries 
du  ciel  ,  calo  graùjjîmus  Aninis.  Dans 
quelle  majefté  ce  prince  des  poëtesne  fait 
il  pasapparoître  en  fongele  dieu  du  Tibre 
à  Enée  ,  fouverain  maitre  du  lieu  oii  ce 
héros  repofoit  ,  &  auffi  verfe  que  Jupiter 
même  dans  la  connoifiance  de  l'avenir  ,  il 
lui  annonce  la  grandeur  de  fes  deltinëes . 
&  l'inilruit  de  ce  qu'il  doit  i^irepour  s'en 
rendre  digne  ; 

Huic  àeus  ipfe  lodfluvio  Tiberinus  amano 
Pcfuleas  inter  feniorje  alldlere frondes 
J'ijus  :  CLim  tenuis  glaucovelabat  amidu 
Carbafus,  t-  crinei  ur.ibrof.j  tegebat  ariindo. 
/Eneid.  1.  VIII.  v.  64. 

«  Alors  le  dieu  du  Tibre  fous  la  figure 
»  d'un  rieillard  ,  lui  ferabla  a-travers  les 
»  peupliers,  forlirdefon  lit  ,  les  épaules 
»  couvertes  d'un  voile  bleu  de  toile  fme , 
.V    &  la  tétc  chargée  de  rofeaux.  » 

Enée  fe  tournant  vers  l'orient  ,  félon 
Tufage  obfervé  dans  l'invocation  des  dieux 
céleltes  ,  prend  de  l'eau  du  Tibre  dans 
les  mains  (  autre  pratique  ufitée  dans  l'in- 
vocation des  fleuves  )  ,  &  adre/fant  fa 
prière  au  dieu  du  Tibre  ,  comme  à  la  di- 
vinité îutëlaire  du  pay;,  il  exalte  la  fain- 
teté  de  fes  eaux  ,  &  l'honore  du  titre  fu- 
perbe  de  maitre  de  fllaiic  ;  il  implore  ta. 
protedlion  ,  &  jure  de  ne  jamais  ceflèr  de 
lui  rendre  fes  hommages. 

Tuque  ,  à  Tibri ,  tu  que  ô  genitor  aimjlu- 

înine  janélo 
Aciipile ^Er.eam  .  &•  tcindem  crdieperidis. 
Sewper  hcnore  meo  ,  j'emper  celtbrabere 

doiiis  ; 
Ccrniger     Hefperidmn  ,  fiuvius    regnater 

aquarum , 
Ad  fis  ,    0  tandem  ,  &  propiits  tua  Jlumina 

firmes. 

/Eneid.   I.    VIIÎ.  v.  71. 
<<  Dieu  du  Titre,  s'écria- 1  il,  recevez 
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»  F.îîée  fur  vos  eaux  ,  &  g.^ratitiiïez-Ie 
»  des  périls  qui  le  menacent.  Fleuve 
»  facré ,  puifque  tu  es  touché  de  nos 
»  maux,  de  quelque  terre  que  tu  fortes  , 
»  &  quelle  cjue  foit  ta  fource  ,  je  te  ren- 
»  drai  toujours  mes  hommages.  Olleuve, 
»  roi  des  fleuves  de  l'ilefpérie  ,  fois-moi 
!i>  ])ropice  ,  &  que  ton  prompt  fecours 
»   juiliiie  ta  divine  promelie  !» 

Que  ne  peut  point  un  poëte  ?  Il  ennoblit 
tout,  l.e  Tibre,  ce  riiiiTcau  bourbeux  , 
peint  par  Virgile, devient  le  premier  fleuve 
du  monde.  Voila  l'art  magique  des 
hommes  de  génie.  (  D.  J.  ) 

TiBRE,  le  {  Cc'og.  mod.)  en  italien 
Terere  ,  en  latin  Tiberis  ,  auparavant 
Tvbris  ,  &  premièrement  Jlbida  ;  c'efî 
Piine  qui  le  dit  ,  /.  Ul.  c.  v.  Tiberis  anteà 
Tibris  ,  appddliis  ,  t- priiis  Alhula  ,  tennis 
primo  è  mediâ  longitudine  Apenniiii  ,finibits 
Arrelluorum  projluit ,  qnam  Libeî  magnarum 
narium  ex  halo  mari  capax  ,  rcritm  in  tcto 
orbe  n^ifcentium  niercctor  vladdilJiwus.  Mais 
\'irgile  a  cru  devoir  relever  davantage  la 
gloire  du  Tibre,  ylneidd.Ylli.  r.  330. 

Tumreges  ,  c.fverque  immarà  corpore  Tibris 
A  que  poji liâii  Jlurium  cogncmine  Tibrim, 
Diximus  :  antijit  veru:u   velus  Albuls, 
nomcn. 

*;  Tibris,  guerrierd'une  taille  énorme 
»  conquit  leLi^tium,  &  les  Latins  don- 
•fi  nerentfonnom  à  ce  ileu\e,  qi.'i  porioit 
»  auparavant  celui  d'Alhub.  >>.  Selon  lej 
hiilcriens  ,  ce  fut  le  roi  Tiberinus  qui  en 
icdlité  donna  fjn  nom  au  ^ibre  :mais  un 
grand  poëte  dcvoit  lui-même  donner  une 
ttymologie  plus  ancienne  ,  £c  même  is.- 
bu'eufe. 

Ce  fleuve  prend  fa  fource  dans  l'Apen- 
nin ,  tfféz  près  de?  confins  de  la  Romagne  j 
il  n'eil  qu'un  petit  ruiiicau  vers  fa  fource  , 
mais  il  reçoit  pluiieurs  rui.'îcaux  £c  rivières, 
avant  de  fc  rendre»  Ollie.  Les  '.illes  qu'il 
arrofe  font  Borgo ,  Citta  di  Cauello,  To- 
di  ,    Rome  &  Oiîie.  Ln  fe  jeitant  dans  la 
mer  ilfe  partage  en  deux  bras ,  dont  celui       j 
qui  cil:  à  la  droite  s'appelle  Fii.rnedùnû  ,       \ 
&  celui  qui  eu  à  la  gauche  ,  confer\  e  le       , 
nom  de  Tibre  ov.  Teiere.   Ce  dernier  bras       ' 
étcii    l'unique   bouche  par   laquelle  ce 
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fleuve  fe  dL'charyCoit  autrefois  dans  la 
mer,  &.  c'eilce  "qui  a.voit  fait  donnera 
la  ville  quiéîoit  fur  fur,  bord  oriental ,  le 
nom  d'Oilia  ,  comme  étant  la  porte  par 
laquelle  le  Tibre  entroit  dans  la  Méditer- 
.raaée  ;  Ton  embouehure  eit  aujourd'hui 
entre  Oilie  &  Porto. 

Virgile  donne  à  ce  fleuve  l'épichete  de 
Lydiu:. ,  /Erieid.  /.  11.  v.  781.  par^e  que  le 
pays  d'lî,tn;rie  où  il  coule  ,  etoit  peuple 
d'une  colonie  de  Lydiens  ;  ce  n'eR  piub  le 
temps  où  Lucain  pourroit  dire  de  ce 
fleuve  : 

Le  Tibre  a  fcusfcs  lois  &  le  IS'H  t-  l'Ibère, 
J'oil  l'Eup'kraie  Jounis  ,    &  le  îihin  tri- 
ii:t.nre. 

Il  n'a  pas  dan?  Rome  trois  cens  pies  de 
largeur.  Aisguftele  iii nettoyer.  8c  l'élar- 
git un  peu,  aiin  de  ficiliicr  fjn  cours;  il 
tit  aufu  fortifier  Tes  bords  par  de  bonnes 
murailles  de  maçonnerie.  D'autre.-,  enipe- 
pereurs  ont  liit  er.faiie  leurs  effbits  pour 
empêcher  le  ravage  de  Tes  inondatians; 
mai;  prefque  tous  leurs  foins  ont  été  inu- 
tiles. 

Le  lîrocco-levar.te  ,  qui  efl:  le  fud-eA 
de  la  Méditerranée ,  &:  qu'on  appelle  en 
Italie  le  rem-marin  ,  fouffle  quelquefois 
zvec  une  telle  violence  ,  qu'il  arrête  les 
eaux  du  Tibre  à  l'endroit  de  fon  embou- 
chure ;  &  quand  il  arrive  alors  que  les 
neiges  de  l'Apennin  viennent  à  grofîirles 
torrens  qui  tomhent  dans  le  Tibre  ,  ou 
qu'une  pluie  de  quelques  jours  produit  le 
même  eilet  ,  l.i  rencontre  de  ces  divers 
acciden-. ,  fait  nécefTairement  enfler  cette 
rivière, &  caufe  des  inondations  qui  font 
le  fléau  de  Rome  ,  comme  les  embrafe- 
mens  du  Vtfuve  font  le  lléau  de  Naples. 

Le  Tibrt  li  chanté  par  les  poètes ,  n'el^ 
bon  à  rien ,  &,  n'eil:  rede\able  de  l'iion- 
peur  qu'il  a  d"ètre  fi  connu  qu'à  ia  poélie , 
&  à  la  réputation  de  la  célèbre  ville  qu'il 
arrofe  ;  le^  grands  fleuves  ont  eu  raifon  de 
le  traiter  de  ruijjeiia  bourbeux  ;  fon  eau  eft 
prefque  to'ijours chargée  d'im  limon  qu'on 
affure  être  d'une  qualité  pcrnicieuft:  ,  les 
poifTons  même  du  Tibre  ne  font  ni  fains  , 
ni  de  bon  goût,  .^uffi  de  tout  temp;  Rome 
gaiejinïï  &c  chrétienne  s'eit  donuée   des. 


foins  inlînis  pour  fe  procurer  de  l'autre 
eau  ,  &  avoir  un  grand  nombre  de  fon- 
taines pour  fuppléc-r  à  la  mauvaife  eau  du 
Tibre  {D.J.) 

TlBULA,'  (Giog.  aiic.  )  ville  de  l'ile 
de  Sardiigne.  Llle  eft  marquée  prr  i'to- 
lomée  ,  /.  liL  c.iij.  fur  la  cùiefepicnîrio- 
naie  de  l'ile  entre  Jidicia  civiias  &  Turris 
Ei'fchis  ci.'iias.  L'itinéraire  d'Antonm  qui 
écrit  fibuls  lui  donne  un  port  ,  à'olx  it 
commence  trois  de  fes  routes.  Cette  ville 
étoit  apparemment  la  capitale  des  peuples 
Tibulatii ^qui  habitcicnt ,  félon  Ftolomée  , 
dans  !a  partie  la  plus  feptentrionalo  de 
l'ile.  (  D.  J.  ) 

TiBUR  ,  \Gecg.ane.)  en  grec  Ti^nT-f  ; 
ville  d'Italie,  dans  le  Latium  ,  à  16  milles 
de  Rome  ,  &  bien  plus  ancienne  que 
ilome.  Llic  futbàtie  fur  le  lleuve  Aniénus , 
aujourd'hui  Tévéronnc  ,  15  13  ans  avant 
J.  G.  ou  par  les  Aborigènes ,  félon  Deiiys 
d'HiLlycarnaffe ,  l.  \.  e.  xrj.  ou  par  une 
troupe  ee  Grecs  qiû  éioicnt  venus  du  Pé- 
lopcunèfe,  félon  quantité  d'auteurs  ,  qui 
s'accorcirrt  fur  l'origine  greque  de  cette 
ville.   Horace  dit ,  ode  ij.  l.  II  : 

T'ihuT  Ari^eo  pof^fj  colono , 
Sit  mece  fedes  ntinant  feneda  ! 

»  ^'el:illent  les  dieux  que  Tibur  , 
5>  cette  belle  colonie  d'.Argos,,  foit  le 
î^  féjour  de  ma  vieillefTe  ».  Ovide  n"en- 
parle  pas  moins  clairement,  lir.  IV.  Fi;jio- 
ruiii ,  V.  71.  ; 

Jiim  mceràii  Tiburis  vdi 
Strabj.,it  Ar^oVu\s  qua"  pcfutre  manus. 

Enf;n  Strabon ,  /.  V.  p.  17Ç.  Martialv 
e'gi^r.    57.    /.  IV.    &  Artémidore   cité  par- 
tiienne  de  Byxance  ,  tiennent   pour  la 
même  opinion. 

Tibur  ,  aujourdiuil  Tivoli  ,  fut  bâtie 
par  un  grec  nommé  Tibur  ou  Tiburnus  ,. 
qui  avt'cfesdeu.x  freref  Catiiîus  &.  Coras ,. 
mena-là  une  colonie.  Virgile  le  dit  dans, 
fon  Enéide,  /.  Vilï.  v.  670  : 

Tarn    gemini  fiatres  ,   Tiburnia    maniai 

linqunnt , 
Fraiiii  Tiburii  diclamdc  nçinine^cruem  „ 
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Ctiiilufque  ,  tcergue   Ccras  ,  yfr^va  Ju- 
rent us. 

«.  Alors  les  deux  frères  Catillus  8c  Coras 
»  fortis  de  la  ville  d'Argoi ,  quittèrent 
•»  le?  nuirailles  ,  ^i  le  peuple  qui  portoit 
»   le  nom  de  leur  frère  iUM-.>> 

Cette  ville  etoit  déjà  bien  fiorifTante 
lorfqu'Eiice  déburqua  en  Italie.  \  irgile  , 
l.  Vlll.  I'.  6zp.  la  eofjpte  parmi  les  graii-^ 
des  villes  qui  t'armèrent  contre  les 
iro^ens. 

Quinque  adeo  magns  ^  pofiùs  incuiibus  , 

ttrbts  , 
Tela   novant,  Anna  founs  ,  Tiburque 

fupeibum  , 
Ardca  ,   CiuflumerLiue ,  &  tunigerœ  An- 

temnœ. 

L'biftoire  nous  apprend  qu'elle  réiilla 
vigoureufement  &  aiîèz  long-temps  aux 
annes  romaines,  a\aui  que  de  fubir  le 
joug  de  cette  ^  iclorieuLe  repiublique.  Elle 
y  fut  eniiii  contrainte  l'an  de  Kw.ie  403  ; 
inais  comme  elle  avoit  de  la  grandeur 
«i'ame ,  elle  reprocha  une  fois  fi  hérement 
Tiux  Romains  les  fer\  ices  qti'elle  leur 
uvoit  rendus  ,  que  fes  députés  rempone- 
lent  pour  toute  réponfe ,  ^ eus  êtes  des 
fuperbes  ,  fuperbi  ejHs  ,'  &c  voilà  pour- 
quoi "S'irgile  dit  dans  les  vers  que  nous 
\  enone  de  citer  ,   Tiburque  fupeibum. 

Cette  ville  eut  une  dévotion  particu- 
lière pour  Hercule ,  6c  lui  lit  bâtir  un 
temple  magnifique.  Stace  ,  filv.  j.  l.  lll, 
a  placé  Tibur  au  nombre  des  quatre 
villes  où  Hercule  étoit  principalement 
honoré  ,  ce  font ,  dit-il ,  JNeœée,  Argo», 
'fibui'  6t  Gadés. 

Nec  mihiplus  Netncœ  ,  prifcumque  ka- 

litabitur  Argos , 
Nec  T'ûiurm  àoains ,  fdifque  cubilia 
Cadts; 

C'eft  pour  cela  que  Tibur  fut  furnom- 
mëe  Herculeum  ou  Jlerculea  ,  ville  d'Her- 
cule. Properce,  /.  //.  êleg.  23.  le  dit  : 

Cur  ve  te  in  Herculeum  déportant  effldd 
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On  Jipprend  auffi  la  même  chofe  dans 
ces  deiix  >  ers  de  Siliusltalicus ,  /.  IV.        ^ 

Qiiofquefuo  Ihrculeis  taciiarno  J!umint 

mûris 
Pcinifera   arva   créant  ,  Anienicclaqat 

'Catilli. 

On  voit  en  même  temps  ici,  que  Tihar 
poïioit  le  notai  de  Catillus ,  8c  c'efl:  pour 
cela  qu'Horace  ,  cde  xriij.  L  1.  dit  mcania 
Caùtii. 

Il  y  avoit  dans  le  temple  d'Her- 
cule à  Tibur  ,  une  afTez  belle  bibliothè- 
que ,  Aulugelle  le  dit ,  /.  XIX.  c.  i. promit 
c  biblioihecd  Tiburti  qua  lune  in  Herculis 
templo  ftitis  commode  injhuéla  libris  erat  , 
Arijioulis  librum. 

On  juge  bien  que  Tibur  honoroit  avec 
zèle  fon  fondateur  le  dieu  Tiburnus.  Il  j 
a\oit  un  bois  facré  ,  le  bois  de  Tiburne  , 
autremeat  dit  le  bois  d'Albune'e ,  fi  célèbre 
dans  les  poètes  :  voici  ce  qu'en  dit  Virgile  ; 

At  rex  folUcitus  monjîris  oracula  Fnuni 
Faiidici  geniioris  dit  ,  luccfqmjub  alla 
Ccnjulii  AlbuHC^  ,  neniorumque  rr.axima 

fucro 
.Fonte  jonat  ,  fœvamque   exhalât   epaca. 

mephiiin. 
Hinc  haiae  gentes  ,  cmnifqiie  (Enctria 

tellus 
In  diibiis  refponfa  petunt. 

»  Le  roi  inquiet  fur  ces  événeraens  alla 
»  confulter  les  oracles  du  dieu  Faur.e  fon 
»  père,  il  leî  rendoii  dans  le  bois  facré 
»  d'Albunée,  8c  près  de  la  fontaine  qui 
»  roulant  fes  eaux  avec  grand  bruit ,  ex- 
»  haie  d'horribles  vapeurs.  C'eft  à  cet 
»  oracle  que  les  peuples  d'Italie  ,  8c  tous 
\>  les  pays  d'Cffnotrie  en  particulier,  ont 
»   recours  dans  leurs  doutes.  )> 

Albunée  étoit  tout  enfemble  le  nom  d'un 
bois ,  d'une  fontaine ,  &  d'une  diviniiéde  la 
montagne  du  Tibur.  Cette  divinité  étoit  la 
dixième  des  lîbylles  ;  on  l'honoroit  à 
Tibur  comme  une  déeflè ,  8c  l'on  difoit  que 
ion  liuiulacre  avoit  été  trouvé  ufi  livre  a 
la  main  dans  le  gou&e  de  l'Anio. 

Strabon  parle  des  belles  carrières  de 
Tibur,  èL  obkxYe  qu'elles  fournirent  de 

quoi 
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tjuoi  b^ïr  la  plupart  des^difiues  de  Rowe. 
La  dureté  des  pierres  de  ces  carrières  étoit 
à  l'épreuve  des  fardeaux  &.  des  injures  de 
Tair ,  ce  qui  augmemoit  leur  prix  Se  leur 
mérite.  Pline  ,  /.  XXXVI.  c.  vj.  rapporte 
comme  un  borî  mot  ce  qui  fut  dit  par  Ci- 
céron  aux  habitans  de  l'ile  de  Chios  ,  qui 
lui  montroient  avec  fafte  les  murs  de  leurs 
njaifonf  bâtis  de  marbre  jafpé.  Je  les 
admirerois  davantage  ,  leur  dit  Cicéron  , 
1)  vous  Icn  aviez  bàtis  de^  pierres  de  Tihur.  | 
Cicéron  \  ouloit  leur  dire  :  votre  marbre 
ne  vous  coûte  guère  ,  vous  le  trouvez,  dans 
votre  île  ,  ne  vous-gloriiiet  donc  pas  de 
la  fomotuoilié  de  vo-  maifons  :  vos  richef- 
{es  &  vos  dspenfes  paroitroient  avec  plus 
d'éclat,  Il  vous  aviez,  fait  venir  de  Tibur , 
les  matériaux  de  vof  édifices. 

Martial  dit  quelque  part ,  que  l'air  de 
la  montagne  de  Tibur  avoit  la  vertu  de 
conferser  à  l'ivoire  fa  blancheur  &.  fm 
éclat  ,  ou  môme  de  les  réparer.  Pline  & 
Properce  difent  la  mèine  chofe  ,  &  Silius 
Ifalicus  ,  /.  Xll.  le  dit  auffi. 

Quah  micat  femperque  novitm  ejî  quod 

Tiburis  aura 
Jpafcic  ebur. 

L'air  de  Tibur  étoit  fain  5c  frais  ,  les 
terres  étoient  arrofées  d'une  infinité  de 
ruifTeaux  ,  &.  très-propres  à  produire 
beaucoup  de  fruits.  11  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  que  les  Romains  y  aient  eu  tant 
de  maifons  de  campagne  ,  tant  de  vergers , 
&  tant  d'autres  commodités.  Augufte  s'y 
reiiroit  de  temps-en-tcmps.  Ex  fecejftbus 
frœcipuè  frequentavit  mariiima  ,  injulafque 
Campaniœ  ,  aut  proxima  urbi  oppida ,  Lanu- 
vium  Prœneffe ,  Tibur,  ubi  edairt  in  porii- 
€ibus  Herculis  teinpli ,  perf(fpe  jus  dixit. 
L'empereur  Adrien  y  bâtit  un  magnifique 
palais.  Zénobie  eut  une  retraite  au  voiiî- 
iiage.  Manlius  Vopifcus  y  avoit  une  très- 
belle  maifon  ,  décrite  par  Stace.  Enfin  C. 
Aronjus  fit  des  dépenfes  énormes  à  élever 
dans  ribur  un  bâtiment  qui  efîâçoit  le  tem- 
ple d'Hercule. 

jf!diJîcator  erat  Cetronius  &  modo  ciirvo 
Liltore   Cajeiœ ,  fumma  /î«ne  Tiburis 

Tome  XXXI II. 
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Nunc   pripmfiiais  îti    mondliS ,    aita. 

parahat 
Culmina    villarum  ,   Cracis    laigeque 

petiiis 
Marnwribus    vinceiu  Fortunie ,    aique 

Herculis  adem. 

Je  ne  v«ux  pas  oublier  Horace  qui  avoit 
une  maifon  où  il  alloit  irès-fouvent ,  8c 
qu'il  fouhaitoil  pour  retraite  fixe  de  fes 
derniers  jours.  Vixii  in  piurimurii  in  fi^'^'^/fi' 
rurii  fui  Sahini  aut  Tibur  uni  :  doniufquc  ijus 
o/Ieadetur  circà  Tibariinilucum  ,  dit  Suétoft*. 
il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  ce  poète 
vante  tant  la  beauté  de  -ibur,  5c  qu'il 
préfère  cette  ville  à  toutes  celles  de  U 
Grèce. 

Ne  nec  tam  patieas  Lacedœmon  ; 

Nec  tam  Larijfœ  percujjii  campus  opimr, 

Quam  domui  ALbuiiea  reloiuintis  , 

Et  prceceps  Anio ,  &   Tiburini  lucus 

&  uda 
Âlûbilibus  pemaria  rms. 

«.  Je  fuis  enchanté  des  bocages  de  Tibur, 
»  &  de  fes  vergers  couverts  d'arbres  frui- 
»  tiers,  &  entrecoupes  de  mille  ruifîeaur 
»  diltribués  avec  art.  J'aime  à  entendra 
»  tantôt  l'Albula  rouler  fes  eaux  avec 
V  bruit  du  Iiaut  des  montagnes  ;  tantôt  le 
»  rapide  Anio  fe  précipiter  au-travers  des 
»  rochers.  Nen,  Lacédemone  ,  fi  recom- 
»  mandable  par  la  patience  de  fes  habi- 
»  tans ,  &L  Larifîè  avec  fes  gras  pâturages , 
>^  n'ont  rien  à  mon  gré  qui  approche  de 
»    ce  charmant  fejour  ». 

Rien  n'eft  plus  heureux  que  le  inobili- 
bus  livis  d'Horace  •,  c'eft  le  duélile  Jlumen 
aquff  riguœ  de  Martial,  les  petit?  ruiiTeaux 
que  l'on  mené  oii  l'on  veut  pour  arrofer 
les  jardins  &.  les  vergers  .•/'(;;?n!;7a  font  de* 
vergers  de  pommiers.  La  campagne  de 
Tibur  en  étoit  couverte  comme  la  Nor- 
mandie :  de-!à  vient  que  Columelle  dit  en 
parlant  ;  pomofi    Tiburis  arva. 

Munatius  Plancus ,  dont  nous  cotmoif- 
fons  d'admirables  lettres  qu'il  ccrivoit  à 
Cicéron  ,  &.  qui  joua  un  grand  rôle  dans 
les  armées ,  avoit  auffi  une  fort  belle  mai- 
fon à  Tibur  y  Horace  le  dit  dans  la  même 
ode 
'  K.kk 
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Seu  te  fulgentia  fgnis 

Cafira  tenent  ,Jeu  denfa  tenebit 
Tiburis  umbra  lui. 


Enfin  les  poètes  ne  cefTent  de  faire 
l'éloge  des  agrémens  deTibur.  On  connoît 
les  vers  de  Martial ,  épig.  Irij.  l.  V.  fur  la 
mort  d'un  homme  qui  n'avoit  pu  (auver 
fa  \  ie  en  refpirant  le  bon  air  de  cette  ville. 

CùmTûiVinmw'àdamnet  Curiadus  auras 
Inter  laudaïas  adjliga  miffus  aquas  , 

NuUafata  locopojfis  excludere  :  cum  mors 
Viiierit ,  in  medio  Tihurcjardiniu  ejl. 

Voici  d'autres  vers  que  le  même  auteur 
adrefle  à  Fauftinus  qui  jouiflbit  de  la  fraî- 
cheur de  ce  lieu-là  pendant  les  chaleurs 
de  la  canicule. 

Herculeos  colles'gelidà vosvincitebrumà, 
Nunc  Tiburtinis  J'édite  frigoribus. 

La  Rome  chrétienne  n'a  pas-moins  couru 
après  les  délices  de  Tivoli.  Lé?ndre  Al- 
berti  rapporte  que  les  prélats  de  cette 
cour  alloient  pafTer  tout  l'été  à  la  fraîcheur 
de  ce  lieu-là.  VojeiTiwoh'i. 

Mais  qu'eft  devenu  le  tombeau  de  l'or- 
gueilleux Pallas ,  qui  étoit  fur  le  chemin 
de  Tibur,&.  dont  Pline  parle  ii  bien 
dans  une  de  fes  lettres  à  Fontanus .''  let. 
xxix.  liv.  VIL 

Vous  rirez  ,  lui  dit-il  ,  vous  entrerez 
en  colère ,  &.  puis  vous  recommencerez 
à  rire  ,  11  vous  lifez  ce  que  vous  ne  pour- 
rez croire  fans  l'avoir  lu.  On  voit  fur  le 
grand  chemin  de  Tibur,  à  un  mille  de  la 
ville ,  un  tombeau  de  Pallas  avec  cette 
infcription  :  Pour  récompenjer  j'on  attache- 
ment &•  fa  fidélité  envers  j'es  patrons  ,  le 
fènat  lui  a  décerné  Us  marques  de  dijlindion 
dont  jouijfent  les  préteurs  ,  avec  quin\e  mil- 
lions de  fejferces  (  environ  quinze  cens 
mille  livres  de  notre  monnoie  )  &  il  s'ejl 
cententé  du  feul  honneur. 

Je  ne  m'étonne  pas  ordinairement  , 
continue  Pline,  de  ces  élévations  où  la 
fortune  a  fouvcnt  plus  de  part  que  le  nie- 
rite.  Je  l'avoue  pourtant,  j'ai  fait  réflexion 
combien  il  y  avoit  de  raomeries  Se  d'im- 
pertinences  dans  ces    inscriptions  ,  que 
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l'on  proflitue  quelquefois  à  des  intame» 
&  à  des  malheureux.  Quel  cas  doit-on 
faire  des  chofes  qu'un  miférable  ofe  ac- 
cepter ,  ofe  refufer,  &  même  fur  lefquel- 
les  il  ofe  fe  propofer  à  la  poilérité  peur 
un  exemple  de  modération  }  Mais  pour- 
quoi me  fâcher .''  Il  vaut  bien  mieux  rire , 
afin  que  ceux  que  le  caprice  de  la  fortune 
eleve  ainfi  ne  s'applaudiflent  pas  d'être 
montés  fort  haut,  lorfqu'elle  n'a  fait  que 
les  expofer  à  la  rifee  publique.  (  Le  cneva- 
lier  DE  J  AU  COURT.) 

TIBURON.  Voyei  REQUIN. 

TIC  ,  f  m.  (  Cram.  )  gefte  habituel 
&.  déplaçant  :  il  fe  dit  au  fimple  &  aa 
figuré.  11  a  le  tic  de  toujours  remuer  les 
piés.  Il  veut  faire  des  ■sers,  c'ell  là  ma- 
ladie, fon  tic.  11  n'y  a  peut-être  perfonne 
qui ,  examine  de  près ,  ne  décelât  quelque 
tic  ridicule  dans  le  corps  ou  dans  l'efprir. 
Wafp  a  le  tic  de  juger  de  tout  fans  avloir 
jamais  rien  appris. 

Tic  ,  (  Maréchal.  )  maladie  des  che- 
vaux ou  mauvaife  habitude  qu'ils  ont 
d'appuver  les  dents  contre  la  mangeoire 
ou  la  longe  du  licou ,  comme  s'ils  les  vou- 
loient  mordre ,  ce  qu'ils  ne  font  jamais 
qu'ils  ne  rottent.  Un  cheval  ticqueur  ou 
qui  ticque ,  ou  fujet  au  tic ,  fe  remplit  de 
vents ,  &  devient  fujet  aux  tranchées  :  le 
tic  ell  fort  incommode  &  fe  communique 
dans  une  écurie. 

11  y  a  à  cette  incommodité  plufieurs 
palliatifs  qui  ne  durent  que  quelques  jours, 
comme  d'entourrer  le  cou  près  de  la  tête 
d'une  courroie  de  cuir  un  peu  ferrée,  de 
garnir  le  bord  de  la  mangeoire  de  lames 
de  fer  ou  de  cuivre ,  de  frotrer  la  man- 
geoire avec  quelque  herbe  fort  amere  , 
ou  avec  de  la  fiente  de  vache  ou  de  chien, 
ou  avec  de  la  peau  de  mouton  ;  mais  le 
nieilleur  &  le  plus  efficace  eft  de  donner 
l'avoine  dans  un  havrefac  pendu  à  la 
tête  du  cheval  ,  &.  de  lui  ôttr  fa  man- 
geoire. 

T1C.\L ,  f.  m.  (  monnoie ,  )  c'eil  une 
monnoie  d'argent  qui  fe  fabrique  &c  qui 
a  cours  dans  le  royaume  de  Siam  :  ells 
pefe  trois  gros  &.  vingt-trois  grains. 

TICAO ,  (  Ccog.  mod.  )  île  d'Aiîc ,  une 
des  Philippines,  habitée  par  des  Indiens ,. 
qui  font  la  plupart  fauvages.  Elle  a  huit 
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lieues  de  tour,  un  bon  port,  de  l'eau  , 
du  bois  en  abondance  ,  &l  cft  à  4  lieues 
de  Burias.  (  D.  J.) 

TI  CAR  lus,  (  Geog.  moii.  )  fleuve  de 
i'ile  de  Corfe.  Ptolomée  liv.  lil.  ch.  mar- 
que l'embouchure  de  ce  fleuve  fur  la  côte 
occidentale  de  l'île  ,  entre  Pauca-civitas 
&  Titanis-ponus  :  le  nom  moderne  eft 
GrolFo ,  félon   Léander.  (  D  J.  ) 

TIC  H  AS  A,   (  Gco^.  anc.  )  ville  de 
l'Airique  propre.   Elle   eft  marquée  par 
Ptolomée ,  /.   IV.    c.  H/,    au    nombre  des 
villes   qui  font  entre  les  fleuves  Bagradas 
&.  Triton ,  &  au  midi  de  Carthage.  (D.  J.) 
TICINUA!  ou  TICINUS,  (  (Jtvg.  aiu:  ) 
ville  d'Italie ,   chez  les   Infubreb ,  fur  le 
bord  d'un  fleuve  de  môme  noin.  Pline  , 
liv.  III.  c.  xvij  nous  apprend  qu'elle  a\  oit 
été  bâtie  par  les  Gaulois.  Dans  la  fuite 
des  temps  elle  devint  un  municipe,  com- 
me le  prouve  Cluvier  par  une  ancienne 
infcription  où  on   lit   ces  mots  :   municipi 
patrono:  elle  fut  célèbre  fous   les  empe- 
reurs ;  le  nom  moderne  ell  Pavie.  l'ojei 
ce   mot    qui  efl:    corrompu  de    Pabia   ou 
JPapia  ,  nom  que  les  auteurs  du  moyen 
âge  lui  donnent.  {D.  J.) 

TICOU,  (  Gèog.  mod)  ville  des  Indes, 
dans  l'île  de  Sumatra ,  fur  la  côte  occiden- 
tale, vis-à-vis  de  Pulo -Menton.  Elle 
dépend  du  royaume  d'Achem ,  &  fon 
territoire  abonde  en  poivre.  [D.  J.) 

ÏIDOR  ,  TIDORE ,  T YDOR ,  (  Géog. 
mod.  )  en  arabe  Tubara ,  île  de  la  mer  des 
ïndes  ,  dans  l'Archipel  des  Moluques  ,  à 
l'orient  de  celle  de  Giboio ,  au  midi  orien- 
tal de  Ternate  ,  &  au  nord  de  l'île  Motir. 
Elle  produit ,  comme  l'île  de  Ternate  ,  le 
tlou  de  girofle  &-  la  noix  mufcade  :  fon 
circuit  eil  d'environ  fept  lieues.  Il  y  a  un 
volcan  du  côté  du  fud.  Les  Kollandois  ont 
chaffé  les  Portugais  de  cette  île ,  &  en 
font  depuis  long-temps  les  inaîtres  au 
moven  des  forts  qu'ils  y  ont  élevés ,  quoi- 
qu'il y  ait  un  roi  qui  fait  fa  refidence  à 
Tidor,  capitale  de  l'île,  8c  qui  eft  fur  fa 
côte  orientale.  Long,  fuivant  Harris  , 
116  .  46'.  15'.  lat.  G.  36'.  {D.  J.) 

TIEDE  ,  adj.  (  Gram.  )  d'une  chaleur 
médiocre.  Ce  terme  efl  bien  vague  :  entre 
la  glace  &  l'ébuUition  il  y  a  un  grand 
iintervalle  :  où  eommence  la  iHdcur ,   où 
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finit-elle.  Se  où  commence  la  chaleur?  Il 
femble  qu'il  n'y  ait  qu'un  inflrument  gra- 
dué qui  pût  apporter  quelque   préciflon 
à  l'acception  de  ce  mot  fi  effentiel  à  dé- 
terminer par  le  rapport  qu'il  a   avec  la 
fanté  ,  la  maladie  ,  &  l'art  qui  s'occupe  à 
la  confervation  de  l'un  &  à  la  guériibn  de 
l'autre.  On  dit ,  faites  infufer  à  r/VJf;  pre- 
nez de  l'eau  tiède  ;  faites  tiédir  ces  fubftances 
avant  que  de  les  mêler;  donnez  ce  médi- 
cament tiède;  Tiède  &  tiédeur  fe  prennent 
aufli  rîgurativement.  Il  efl;  devenu  bien 
tiède  fur  cette  affaire  ;  je  fuis  les  aniisr/Wi?.î  ; 
;e  méprife    les   amans  tiedes  ;  cette    eau 
commence  à  tiédir  ;  fa  paffion  efl  bien  tiède. 
TIEL,    TIELE,   ou  TRIEL ,  (  Geog. 
mod.  )  ville  des  Pays-bas ,  dans  la  pro- 
vince de  Gueldre  &  la  principale  du  Bas- 
Bétuwe.   Cette   ville  fut   fondée  dans  le 
neuvième  fiecle  ;  &  dans  le  fuivant ,  l'an 
950  ,  Otton  le  grand  la  donna  à  Baldric  , 
évèque  d'Utrecht.  Dans  le  onzième  fiecle 
Tiel ,  le  Bétau,  le  Veleau,  furent  inféo- 
dés à  Godefroy  le  boffu,  duc  de  Brabant. 
Par  un  traité  de  paix  de  l'an  1335  ,    Tiel 
fut  cédé  à  Renaud  ,   comte  de  Gueldre. 
Entin  durant  les    guerres  des  Pays-bas  , 
cette  ville  ,  après  divers  événemens ,  pafîà 
l'an  1 588,  au  pouvoir  des  Etats-générau.T  , 
malgré  tous  les  efforts  du  duc  de  Parme. 
Long.  22.  40.  lat.  51.5. 

C'eft  à  Tiel  que  naquit  Bibauc,  en  latin 
Bibaiidus  (  Guillaume  ) ,  mort  général  des 
chartreux  ,  l'an  1535,  après  avoir  paffé 
dans  fon  pays  pour  un  prodige  d'éloquence 
&.  de  favoir.  Le  letleur  pourra  juger  de 
fon  talent  dans  l'art  de  la  parole  ,  par 
l'échantillon  d'un  de  fes  fermons  prêché 
le  jour  de  laMagdelaine  ,  &  rapporté  dans 
le  fécond  tome  des  mélanges  d'hifloire  ôc 
de  littérature. 

Dans  ce  fermon  Bibauc  dit  que  , 
«  Marthe  etoit  ime  très-bonne  femme  , 
»  rura  avis  in  terris ,  fort  attachée  à  fon 
»  ménage  ,  très-pieufe  ,  &  qui  fe  plaifoit 
»  beaucoup  à  aller  entendre  le  fermon  &c 
»  l'oflice  divin  ;  mais  que  Magdelaine  fa 
»  fœur  étoit  une  coquette  qui  n'aimoit 
»  qu'à  jouer,  à  courir,  &  à  perdre  le 
»  temps  ;  que  cependant  Marthe  n'épar- 
»  gnoit  rien  pour  l'attirer  à  Dieu;  que 
»   pour  ne    la   pas  effaroucher ,  faàebat 
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»  ^one.m  foclam ,  elle  faifoit  le  bon  com- 
>»  pagiion-  avec  elle,  &  eniroit  en  ap- 
»  parente  dans  Tes  inclinations  mondaines  ; 
*  de  forie  que  fat;hant  combien  elle  aimoit 
»  le  bon  air  &  le  beau  langage,  elle  lui 
V  dit  des  merveilles  de  la  perfonne  &  des 
»  fermons  de  Notre-Seigneur,  pour  l'o- 
»  bliger  finement  à  le  venir  écouter; que 
»  Magdclaine  pouïïee  de  curiofité  y  vint 
»  enfin;  mais  qu'arrivant  trop  t?j.-d,com- 
»  me  les  dames  de  qualité  ,  pour  fe  £iire 
»  davantage  remarquer,  elle  fit  grand 
»  bruit ,  &  paflant  par-defTusles  chaifes, 
»  elle  fe  plaça  in  conl^-eéiu  don.iiii ,  vis-a- 
»  vis  du  prédicateur ,  &.  le  regarda  en- 
»  tre  les  deux  yeux  avec  une  hardieïTe 
»   épouvantable  ,  &c.  »  {  D.  J.) 

TIEN  ou  TYFN,  f.  m.  {Hijf.  mod. 
Relig.  )  Ce  mot  figniiie  en  langue  chi- 
noife  le  agi.  Les  lettrés  chinois  défignent 
fous  ce  nom  V Eire-Suprime  ,  créateur  8c 
confervateur  de  l'Univers.  Les  Chinois 
de  la  même  fe<51e  des  lettrés  ,  défignent 
encore  la  divinité  fous  le  nom  Cham-ii, 
ou  Chang-d  ,  ce  qui  fignifie  fouverain  ou 
empereur  ,•  ces  dénominations  donnèrent 
lieu  à  de  grandes  eonteflaticns  entre  les 
miffionnaires  jéfuites  &.  les  mandarins  qui 
font  de  la  feifie  des  lettré?  :  les  premiers 
ne  voulurent  jamais  admettre  le  nom  de 
tien,  que  les  lettrés  donnoient  à  la  divi- 
nité ,  parce  qu'ils  les  accufoient  d'athéif- 
Hie  ,  ou  du  moins  de  rendre  un  culte  d'i- 
dolatrie  au  cielraatériel  &  vifible.  Dsvou- 
loient  que  l'on  donnât  à  Dieu  le  nom  de 
tiVnaViUjfeigneurd'u  ciel.  L'empereur  Can- 
ghi  ,  dans  la  vue  de  calmer  les  foupçons  Se 
les  fcrupulet  des  millionnaires  ,  qu'il  ai- 
fiioit,  donna  un  édit  ou  déclaration  folen- 
nelle, qu'il  fit  pi^blier  dans  tout  fon  empire, 
par  laquelle  il  faifoit  connoître  que  ce 
n'étoit  point  au  ciel  matériel  que  l'on 
cfi'roit  des  laLrifices  ,  &  à  qui  l'en  adref- 
foit  fes  \cei.x*;  que  c'ttoit  uniquement 
au  fouverain  maître  des  lieux  à  qui  l'on 
rendoit  un  culte  d'adoration ,  &  que  par 
le  nom  àe  cluwg-ti ,  on  ne  prérendoit 
dtfigner  que  l'i  ire-Suprùme.  l/empe- 
reur,  non  content  de  cette  déclaration  , 
la  fil  fouicrire  &  confinr^er  par  un  grand 
nombre  des  mandarins  les  plus  difiingués 
de  Icm.pire,  &  parles  plus  habiles  d'eu- 


T  T  E 

tre  les  lettrés  ;  ils  furent  très  -  furpri» 
d'apprendre  que  les  Européens  les  eislfent 
foupçonnés  Q'adorcr  un  être  inanimé  8t 
matériel,  tel  que  le  ciel  vifible;  ils  dé- 
clarèrent donc  de  la  manière  la  plus  au- 
thentique, que  par  le  mot  lien,  ainfi  que 
par  celui  de  chang-ii ,  ils  entendoient  le 
Seigneur  fuprème  du  ciel ,  le  principe  de 
toutes  chofes ,  le  difpenfateir  de  tous  le» 
biens  ,  dont  la  providence  ,  l'omni" 
fcience  ,  &.  la  bonté  ,  nous  donnent  toui 
ce  que  nous  po/Tédons.  Par  une  fatalité 
incompréhenfible  ,des  déclarations  li  for- 
melles n'ont  jamais  pu  ra/Tiiier  les  con- 
fciences  timorées  des  miff.onnaires  ;  ilt 
crurent  que  l'empereur  &.  les  lettrés  ne 
s'étoient  expliqués  de  cette  fa<;on  ,  que 
par  une  condefcendance  &  par  une  foi- 
bieffe  à  laquelle  rien  ne  pouvoit  pour- 
tant les  obliger  ;  ils  perfifierent  à  les  foup- 
çonner  d'atheifme  &  d'idolâtrie  ,  quel- 
qu'incompatible  que  la  chofe  paroi/Te  ;  &, 
ils  refufcrtnt  conflamment  de  fe  fervir  des 
mots  de  lien  &  de  cliang-ii ,  pour  deli- 
gner  l'Etre  Suprême  ,  aimant  mieux  fa 
perfiiader  que  les  lettrés  ne  crovoient 
point  intérieurement  ce  qu'ils  profe/Foient 
de  bouche  ,  &.  les  accufant  de  quelque» 
jeflricflions  mentales  qui ,  comme  on  fait, 
ont  été  autnrifées  en  Europe  ,  par  quel- 
ques théologiens  connus  des  miflionnai- 
res.  V.  l^hijioire  de  la  Chine  du  R.  P.  du 
Halde. 

TIENBORD,  {Marine,)  voye-{  Stri- 
BORD. 

TIENSU  ,  f  f  terme  de  Relation  ,  idole 
des  peuples  duTonquin,  dont  parle  Ta- 
vernier.  Ils  révèrent  la  Titnfu ,  comme  la 
patrone  des  arts;  iis  l'adorent,  &.  lui  font 
des  facrifices  ,  afin  qu'elle  donne  de  l'ef- 
prit  ,  du  jugement  &  de  la  mémoire  à 
leurs  enfants. 

TIERAN  ou  TIFRSAN  ,  (  Vénerie  J , 
il  fe  dit  du  fingulier  ,  à  la  troiheme 
année. 

TIERÇAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  étoic 
la  troificine  partie  des  biens  du  défunt  , 
qu'e  le  curé  de  fa  paroiffë  exigeoii  autre- 
fois en  quelques  lieux,  pour  lui  donner 
la  fepulture.  Ce  tier^c^e  fut  depuis  réduit 
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xa  neiivieme  ,  S-  enfuitc  aboli.  V.  Alain 
Bouchard  ,  .'.  III  des  annales  de  Bretagne; 
Brodeau  ,  fur    Louet  ,   let.  c.  Jomm.  4. 

TIERCE ,  L  ï.  {  Théolog.  )  nom  d'une 
des  petites  heures  canoniales ,  compofée 
fuivaat  l'ufageprérL-ntdel'eglife  romaine, 
du  Dius  in  adjutorium  ,  d'un  hymne  ,  de 
trois  fpeaunies  fous  une  feule  antienne  , 
d'une  capitule  avec  fon  répons  bref,  d'un 
verfet,  &  d'une  oraifon. 

Des  auteurs  ecclefiaftiques  ,  très-an- 
ciens ,  tel  que  S.  Baille  dans  fes  grajides 
règles ,  quœjl.  37  ,  &.  l'auteur  des  confti- 
tutions  apoiloliques ,  /.  VIII ,  c.  xxxiv  , 
attellent  que  de  leur  temps  ,  tierce  faifoit 
partie  de  la  prière  publique  :  on  la  nom- 
moit  ainfi  ténia,  parce  qu'on  la  faifoit  à 
la  iroiiieme  heure  du  jour  ,  félon  la  ma- 
nière de  compter  des  anciens ,  laquelle 
répondoit  à  neuf  heures  du  matin;  & 
&  cela  en  mémoire  de  ce  qu'à  cette 
heure  le  Saint-Efprit  étoit  defcendu  fur 
les  apôtres.  C'eîl  la  raifon  qu'en  donne 
S.  Baille.  L'auteur  des  conllitutions  apof- 
toliques  dit  que  c'étoit  en  mémoire  de  la 
fentence  de  mort  prononcée  par  Pilate 
à  pareille  heure  contre  Jefus  -  Chrill. 
C'eil  auffi  ce  que  dit  la  glofe ,  dat  caufam 
ténia  mortis  :  on  ne  fait  pas  précifement 
de  quelles  prières  ,  ni  de  quel  nombre 
de  pfeaumes  l'heure  de  tierce  étoit  compo- 
fée dans  les  premiers  temps  ;  mais  on 
conjedure  qu'il  n'y  avoit  que  trois  fpeau- 
mes  ,  parce  que  ,  dit  Calîien  ,  chaque 
heure  canoniale  étoit  compofce  de  trois 
fpeaumes  avec  les  prières;  h-ingham  pré- 
tend ,  mais  fans  alléguer  aucune  autorité, 
qu'on  ne  récitoit  point  tierce  les  Jours  de 
dimanche  &  de  fête  ,  parce  que  c'étoit  à 
cette  heure  que  commençoit  la  célébra- 
tion de  l'euchariflie;  comme  fi  l'on  n'eût 
pas  pu  anticiper  tierce  ,  ou  du  moins  en 
chanter  les  pfeaumes  tandis  que  le  peu- 
ple s'aiî'embloit.  V.  Bingham  ,  orig.  ecclef. 
t.  V,  /.  XIII,  c.  ix,  §.  3. 

Tierce,  fièvre,  {M<:dec.\  fièvre  qui 
revient  tous  les  deux  jours,  accompagnée 
de  froid  &  de  frilTon ,  d'un  pouls  prompt 
&.  fré(jueiii  j  que  fuit  une  tluleur  iAcoiu- 
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mode  &  brûlante  ;  c'eft  l'efpece  de  fièvre 
la  plus  commune  ;  elle  attaque  indillinc- 
tement  les  perfonncs  de  tout  âge ,  de  tout 
fexe  ,   Se  de  tout  tempérament. 

Symptômes.  Lorfque  cette  fièvre  ef^  ré- 
gulière &  vraie,  ^oici  les  fymptomcs  les 
plus  ordinaires. 

Les  articulations  font  foibles:  on  a  mal 
à  la  tète  :  on  fent  aux  environs  des  pre- 
mières vertèbres  du  dos  ,  une  douleur 
de  reins;  il  y  aconflipation  &.  tenfion 
douloureufe  aux  hypocondres.  Ajoutez  à 
cela  le  refroidifferaent  des  parties  exté- 
rieures ,  fur-tout  des  narrines  St  des 
oreilles  ,  des  bâillemens ,  un  friilbn  ac- 
compagné quelquefois  de  îrembicmcnt 
dans  tous  les  membres  ,  \  n  pouls  petit, 
foible  ,  ferré,  8c  quelquefois  une  foif  in- 
fatiable. 

Ces  fymptomes  font  fui  vit  de  naufées 
Se  de  vomllfemens  ;  enfuite  il  furvient  une 
chaleur  brûlante  &  feche  ,  qui  s'empare 
de  tout  le  corps  ;  les  jou€s  s'affailTent ,  le 
vifage  devient  pâle  ,  la  peau  retirée  ,  les 
vailTeaux  des  pieds  &  des  mains  paroiflent 
rouges  &  gonflés  ,  le  pouls  devient  plus 
grand,  plus  plein,  plus  prompt,  &  la 
refpiration  plus  pénible;  le  malade  tient 
auffi  quelquefois  des  difcours  fans  ordre 
Se  fans  fuite. 

Ces  fymptomes  diminuent  peu  à  peu  , 
la  chaleur  fe  calme  ,  la  peau  fe  relâche 
&t  s'humefle  ;  les  urines  font  hautes  en 
couleur,  &  fans  fediment ,  le  pouls  s'a- 
mollit, lafueur  fuccede  ,  &  le  paroxifme 
cefîe. 


Quant  à  fa  durée  ,  elle  varie  félon  la 
différence  des  tempéramens  &  des  caufes 
morbifiques  ;  chez  la  plupart  des  mala- 
des ,  elle  efl  de  onze  ou  douze  heures  , 
&  dans  d'autres  davantage;  il  y  a  le  jour 
fuivant  intermi/Tion  ;  le  corps  eîl  lanc^uif- 
fant  ;  le  pouls  qui  étoit  prompt  &:  véhé- 
ment dans  le  paroxifme  ,  efi  alors  lent , 
foible  8tondo\ani;  les  urines  font  plus 
épaifTes ,  dépofent  un  fédiraent,  ou  por- 
tent une  efpece  de  nuage  ;  ce  qui  mar- 
que la  difpofition  à  précipiter  un  fedi- 
ment. 

Pcifonnesfujettes  à  la  fièvre  tierce.  Touî 
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le  inonde  y  eft  fujet ,  mais  les  jeunes 
gens  plus  que  les  vieillards ,  les  hommes 
plus  que  les  femmes  ;  les  perfonnes  d'une 
vie  aôlive  ,  plus  que  celles  qui  mènent 
une  vie  fédentaire"  ;  les  perfon^ies  d'un 
tempérament  délicat  &  bilieux  ;  celles 
qui  font  un  ufage  exceffif  de  liqueurs 
froides  ;  celles  qui  vivent  fous  un  aimof- 
phere  malfain  ;  celles  qui  ont  fouvent  des 
naufées,  &c.  font  aufli  plus  fréquemment 
attaquées  àefevre  tierce  que  les  autres ,  &c. 

Dh'ifion  des  différentes  fièvres  tierces.  La 
fieire  tierce  eft  vraie  ou  bâtarde  :  la  pre- 
mière eft  accompagnée  de  fymptomeb 
violens ,  mais  fa  terminaifon  fe  fait  quel- 
quefois promptement.  Dans  {a. fièvre  tierce 
bâtarde ,  les  fyniptomes  font  plus  doux. 

hz.  fièvre  tierce  fe  diftingue  auffi  en  ré- 
gulière &  irréguliere.  La  première  con- 
ferve  la  même  forme  ,  foit  dans  fon  accès, 
foit  dans  fa  terminaifon.  L'irréguliere  va- 
rie à  ces  deux  égards  :  les  fièvres  tierces 
irrégulieres ,  font  communément  épidé- 
miques,  &  proviennent  de  la  conftitution 
bizarre  des  faifons. 

La  fièvre  tierce  eft  quelquefois  fimple  , 
quelquefois  double.  Dans  la  fimple,  les  pa- 
roxifmss  reviennent  tous  les  féconds  jours, 
ou  deux  fois  par  jour,  avec  un  jour  d'in- 
termiffion.  Il  faut  toutefois  diftinguer  la 
fièvre  double-tîVra- ,  de  la  fièvre  quoti- 
dienne qui  prend  tous  les  jours  dans  le 
même  temps ,  au-lieu  que  les  pai-oxifmes 
de  la  AouhlQ-tierce  reviennent  tous  les 
deux  jours. 

Caufes  des  fièvres  tierces.  Ces  fièvres 
naiffent  comme  les  autres ,  d'une  infinité 
de  caufes  différentes  ;  mais  pour  l'ordi- 
naire ,  de  la  corruption  de  la  bile  &  des 
humeurs ,  après  de  grands  exercices  d'agi- 
tations d'efprit ,  d'une  faifon  chaude,  hu- 
mide ,  des  veilles  ,  de  l'abus  des  liqueurs 
échauffantes  ,  des  alimens  gras ,  épicés , 
de  difiîcile  digeftion  ,  des  crudités  _,  ô-c. 

Prcgnafics.  Les  fièvres  tierces  qui  n'ont 
pas  été  mal  traitées  ,  font  plus  favorables 
que  contraires  à  la  famé  ;  car  ceux  qui  en 
ont  été  attaqués,  fe  portent  communément, 
après  qu'ils  font  guéris  ,  mieux  qu'Us  ne 
le  faifoient  auparavant. 

Souvent  la  fièvre  tierce  ceffe  d'elle- 
même ,  par  le  fiaiple  régime,  fans  aucun 
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remède ,  &  par  une  légère  crife  au  bout 
de  quelques  accès.  Ces  fortes  de  fièvres 
ne  font  jamais  nuifibles  ;  mais  les  fièvres 
tierces  mal  conduites  par  le  médecin ,  fur- 
lout  lorfqu'ila  mis  en  ufage  de  violens  fu- 
dorifiques  ou  aftringens,  laiffent  après 
elles  un  délabrement  de  fanté  cent  fois 
pire  que  n'étoit  la  fièvre. 

Lesfi'evres  tierces  font  plus  opiniâtres  en 
automne  &.  en  hiver  ,  que  dans  les  autres 
faifons.  Elles  font  fujettes  à  revenir ,  fur- 
tout  lorfqu'elles  ont  été  arrêtées  mal-à- 
propos  ,  &  que  le  malade  ,  après  leur 
guerifon ,  a  péché  inconfiderément  dans 
le  régime  diaphorétique ,   ou  diététique. 

Aletliode  curative.  C'eft  i".  de  corriger 
l'acrimonie  qui  eft  la  caufe  prochaine  de 
cette  fièvre.  2°.  De  diffiper  doucement  , 
fur-tout  par  la  tranfpiration  ,  la  matière 
peccante.  3".  De  calmer  la  violence  des 
fpafmes  &  des  fimptômes.  4°.  D'expul- 
fer  &  d'évacuer  les  humeurs  viciées  , 
qui  font  logées  principalement  dans  le 
duodénum.  5°.  De  rétablir  les  forces  après 
le  paroxifme  ,  &  de  tenir  les  excrétions 
en  bon  état.  6°  D'empêcher  le  retour 
de  la  fièvre  ,  accident  commun  ,  &  qui 
demande  plus  de  précautions  qu'on  n'en 
prend  d'ordinaire. 

Pour  remplir  la  première  indication 
curative  ,  on  corrige  l'acrimonie  bilieufe, 
par  le  nitre  commun  ,  bien  épuré  ,  &. 
par  des  liqueurs  humeèlantes  &  délayan- 
tes,  comme  des  tifanes  d'org*e,  de  l'eau 
de  gruau  ,  du  petit  lait  ,  des  boiffons  de 
racines  de  gramen  ,  du  fuc  &.  d'écorce 
de  citron  ,  &c. 

On  fatisfait  à  la  féconde  indication  par 
des  diapliorétiques  doux  ,  les  infufions  de 
fcordium ,  de  chardon  béni ,  &  d'écorce 
de  citron. 

La  troifieme  indication  eft  remplie  , 
en  employant  des  fubftances  nitreufes  , 
rafraîchiffàntes  ,  modérément  diapho- 
réiiques  &  delà)  antes;  tel  eft  l'efprit  dul- 
citié  de  nitre  bien  préparé  ,  &.  donné 
dans  des  eaux  fédatives  ,  comme  celles 
de  fleurs  de  fureau  ,  de  tilleul,  de  pri- 
mevère ,  de  camomille  commune  ,   &c. 

On  corrige  &.  on  évacue  les  humeurs 
viciées  par  de  doux  vomitifs ,  des  purga- 
tifs ,    des  favonneux  acefcens ,  &  autres 
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leitiedes  lefnblablcs.  Quand  les  fucs  viciés 
font  vifqueux  &.  tenaces,  les  Tels  neutres, 
comme  le  tartre  vitriolé ,  le  fel  d'epfom , 
les  fels  de»  eaux  de.  Sedlit?.  6c  d'Egra  , 
font  très-bienfaifans  :  on  délaie  ces  fels 
dans  Vine  fultîlanie  quantité  de  quelques 
véhicules  aqueux.  Si  les  fucs  viciés  font 
acides  &.  falins  ,  on  peut  iifer  de  manne  , 
avec  une  demi-drachme  de  terre  foliée  de 
tartre  ,  8c  quelques  gouttes  d'huile  de 
cèdre.  Lorfque  le  duodénum ,  ou  l'efto- 
mac  font  engorgés  de  fucs  corrompus ,  on 
doit  tenter  l'évacuation  par  les  émétiques 
convenables. 

Après  l'évacuation  des  humeurs  pec- 
cantes ,  on  rétablit  le  ton  des  folides  par 
les  fébrifuges  reiîerrans ,  &  en  particu- 
lier par  le  quinquina  ,  donné  dans  le 
temps  d'intcrmiiîion  ,  en  poudre ,  en 
déco(5lion  ,   infufion  ,  eiTence  ou  extrait. 

Le  mal  étant  guéri  ,  on  en  prévient 
le  retour  par  le  régime ,  les  alimens  fa- 
ciles à  digérer  ,  l'exercice  modéré  ,  les 
friélions  ,  &  quelques  ftomachiques  en 
petite    dofe. 

Obfervation  de  pratique.  Les  émétiques , 
les  échauffans ,  &.  les  fels  purgatifs ,  ne 
conviennent  point  aux  hypochondriaques  : 
on  fubltitue  à  ces  remèdes  des  balfami- 
ques  en  petite  dofe,  &  des  cliileres  pré- 
parés de  fubilances  émoUientes  8c  laxa- 
tives. 

On  n'entreprend  rien  dans  l'accès ,  &: 
fur-tout  pendant  les  friffons  ;  mais  à  me- 
fure  que  la  chaleur  augmente  ,  on  ufe 
d'une  boiiïbn  agréable  ,  propre  à  étein- 
dre la  foif,  &c  à  petits  coups;  lorfque  la 
chaleur  diminue  ,  on  facilite  l'éruption 
de  la  moiteur  ;  8c  après  la  ceffation  de 
la  tievre  ,  on  continue  d'entretenir  la 
tranfpiration. 

Quoique  le  quinquina  foit  un  excel- 
lent fébrifuge,  il  ne  convient  point  aux 
perfonnes  mélancoliques  ,  aux  lemmes 
dont  les  règles  font  fupprimées ,  8c  dans 
plufieurs  autres  cas  :  on  ne  doit  point 
l'employer  avant  que  la  tEatiere  morbi- 
fîque  foit  corrigée  8c  fuiîifamment  éva- 
cuée. 

La  faignée  ne  convient  qu'aux  gens 
robuftes ,  pléthoriques  ,  jeunes ,  &c  dans 
la  vigueur  de  l'âge. 
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Les  opiats  5c  les  anodins  diminuent  les 
forces ,  dérangent  les  périodes  de  la  ma- 
ladie ,   8c  troublent  la  crife. 

L'écorce  de  cafcarille  qui  eft  balfami- 
que ,  fulpbureufe,  terreufe  8c  aftrin- 
gente ,  ell  un  excellent  remède  pour  les 
perfonnes  languiffantes  8c  flegmatiques  ; 
on  mêle  fort  bien  cette  écor.ce  avec  le 
quinquina. 

Les  femmes  que  la  fuppreflîon  des  rè- 
gles a  rendu  cachectiques ,  doivent  être 
traitées  a\  ec  beaucoup  de  circonfpedlion 
dans  la  fièvre  tierce. 

Les  enfans  de  huit  ou  dix  ans  ,  atta- 
qués du  fièvre  tierce  ,  fe  guérilTent  à  mer- 
veille par  un  léger  émétique ,  fui\  i  de 
clifteres  fébrifuges ,  ou  de  firop  de  quin- 
quina. 

Lesfudorifiques,  8c  les  remèdes  échaul^. 
fans  tbnt  fouvent  dégénérer  la.  fièvre  tierce 
en  continue,  ou  en  tievte  inflammatoire, 
ce  qui  fufRt  pour  bannir  à  jamais  de  la 
médecine  cette  méthode  qui  n'a  que  trop 
long-temps  régné. 

Quand  l^fievre  tierce  produit  un  nouvel 
accès  dans  les  jours  d'intervalle  ,  on  la 
nomme  double  tierce  ,•  lî  elle  a  trois  ac- 
cès ,  triple  tierce  ;  ainli  de  la  quarte. 

La  caufe  prochaine  de  ce  phénomène 
ell  i".  l'augmentation  de  la  matière  fé- 
brile ,  a/îez  conlîdérable  pour  produire 
un  nouvel  accès.  2".  Le  manque  de  forces 
qui  n'a  pas  pufoumettre  5c  expulfer  toute 
la  matière  fébrile  dans  l'accès  précédent. 
3".  La  reproduction  d'une  nouvelle  ma- 
tière fébrile  dans  l'intervalle.  Le  danger 
eft  toujours  plus  grand  à  proportion  que 
les  accès  fe  touclient  8c  fe  multiplient  ; 
cependant  la  méthode  curative  ne  change 
pas  :  on  peut  feulement  augmenter  avec 
prudence  ,  la  dofe  du  fébrifuge ,  8c  s'y 
tenir  un  peu  plus  long-temps ,  pour 
prévenir  la  récidive.  {Le  Chevalier  DE 

J.4V  COURT.) 

Tierce,  f  f  en  Aluftque, edlz  première 
des  deux  confonnances  imparfaites.  Vo^ei 
CoNSONNANCE.  Comme  les  Grecs  ne  la 
reconnoiffoient  pas  pour  telle  ,  elle  n'a- 
voit  point  parmi  eux  de  nom  générique. 
Nous  l'appelions  tierce;  parce  que  fon  in- 
tervalle eft  formé  de  trois  fons,  ou  de 
deux  degrés  diatoniques.  A  ne  confidéfev 
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IçB  tierces  que  dans  ce  dernier  fens ,  c'eft-  ^ 

à-dire ,  par  leur  degré ,  on  en  trouve  de 

quatre  fories ,  deux  confonnantes ,  &.  deux  ; 

diffonnanies. 

Les  confonnantes  Tont  i".  la  tierce  ma-  j 
jcure  ,   que    les    Grecs  appeloient  diton  ,  ' 
compofée  de  deux  tons,  connue  d'ut  à  mi;  i 
fon  rapport  eft  de  4  à  5.  i".  La  tierce  mi- 
neure, appelée  par  les  Grecs  hemi-diion  , 
ed  compofée  d'un  ton  &   demi  ,  comme 
vii-fol  i  fon  rapport  efl  de  5  à  6. 

Les  tierces  difTonnantes  font  ,  1°.  la 
tierce  diminuée  ,  compofée  de  deux  femi- 
tons  majeurs ,  comme  fi  ,  re  bémol ,  dont 
le  rapport  eft  de  135  a  144.  z".  La  tierce 
fupertlue ,  compofée  de  deux  tons  Scdemi, 
comme  fa  ,  la  dieze  ;  fon  rapport  eft  de 
96  à  125. 

Ce  dernier  intervalle  ne  s'emploie  ja- 
mais ni  dan^  l'harmonie,  ni  dans  la  mélo- 
die. Les  Italiens  pratiquent  aiTez  fouvent 
dans  le  chant  la  tierce  à'wrwnnée;  pour 
dans  l'harmonie ,  elle  n'y  fauroit  jamais 
feire  qu'un  très-mauvais  effet. 

L.es  tierces  confonnantes  font  l'ame  de 
l'harmonie  ,  fur-tout  la  tierce  majeure,  qui 
eft  fonorc  &.  brillante.  La  tierce  mineure 
a  quelque  chofe  déplus  trifte  ,  cependant 
elle  ne  laifTe  pas  d'avoir  beaucoup  de 
douceur,  fur  -  tout  quand  elle  eft  redou- 
blée. 

Nos  anciens  tnuficiens  avoient  fur  les 
tierces  des  lois  prefqu'auffi  féveres  que  fur 
les  quintes  ;  il  n'étoit  pas  permis  d'en 
faire  deux  de  fuite  de  la  môme  efpece  , 
fur-tout  par  un  mouvement  fcmblable. 
aujourd'hui  on  fait  autant  de  tierces  ma- 
jeures ou  mineures  de  fuite  ,  que  la  mo- 
dulation en  peut  comporter  ;  &  nous 
avons  des  duo  fort  agréables  qui  ,  du 
commencement  à  la  tin ,  ne  procèdent 
que  par  tierces. 

Quoique  la  tierce  entre  dans  la  plupart 
des  accords ,  elle  ne  donne  fon  nom  à  au- 
cun, fi  ce  n'eft  à  celui  que  quelques-uns 
appellent  accord  de  tierce  -  quarte ,  6c  que 
nous  connoifîbns  plus  généralement  fous 
le  nom  de  petite-  fixie.  Vojei  Accord  , 
•Sixte.  (J") 

Tierce  de  Picardib  ,  les  Afufïciens 
appellent  ainfi  par  plaifanterie,  la  tierce 
majeure  donnée  à  la  finale  d'un  iiio«;eau 
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de  mufique  compofé  en  mode  mineur." 
Comme  l'accord  parfait  majeur  eft  plus 
hannonieux  que  le  mineur  ,  on  fc  faifoit 
autrefois  une  loi  de  finir  toujours  fur  ce 
premier  :  mais  cette  fmale  avoit  quelque 
chofe  de  niais  &  de  mal  chantant  qui  l'a 
fait  abandonner  ,  &  l'on  finit  toujours 
aujourd'hui  par  l'accord  qui  convient  au 
mode  de  la  pièce,  fi  ce  n'eft  lorfqu'on 
pafTe  du  mineur  au  majeur  ;  car  alors  la 
finale  du  premier  mode  porte  élégamment 
la  tierce  majeure. 

Tierce  de  Picardie  ,  parce  que  l'ufage  de 
cette  tierce  eft  refté  plus  long- temps  dans 
la  mufique  d'églife  ,  &  par  conféquent  ea 
Picardie  oii  il  y  a  un  grand  nombre  de 
cathédrales  &  autres  églifes ,  où  l'on  fait 
mufique.  {  S  ) 

Tierce,  tenue  d'Imprimeur ,  c'eft  la 
troifieme  épreuve,  ou  la  première  feuille 
que  l'on  tire  immédiatement  après  que  la 
forme  a  été  mifeen  train,  avant  que  d'im- 
primer tout  le  nombre  que  l'on  s'eft  pro- 
poftr  de  tirer  fur  un  ouvrage.  Q«oi  qu'il 
arrive  que  l'on  donne  trois  ou  quatre 
épreuves  d'un  ou\rage,  c'eft  toujours  la 
dernière  qui  s'appelle  tierce.  Le  prote 
doit  coUationner  avec  grande  attention, 
fur  la  tierce ,  fi  les  fautes  marquées  fur  la 
dernière  épreuve  ont  été  exacflement 
corrigées.  La  tierce  doit  refîcmbler  à 
une  première  bonne  feuille  ,  &  être 
exempte  de  tout  défaut ,  fans  quoi  on  en 
exige  une  autre.   V.  Mettre  en  train. 

Tierce  ,  (Lainage,)  en  terme  de  com- 
merce de  laines  d'Efpagne,  on  appelle /ij(7j« 
tierce  ,  la  troifieme  forte  de  laine  qui 
vient  de  ce  royaume  ;  c'eft  la  moindre  de 
toutes.  Savary.  {D.  J.) 

Tierce,  {Jeu  d'orgue ,)  eft  faite  en 
plomb ,  &.  a  toBS  fes  tuyaux  ouverts.  Ce 
jeu  fonne  l'otflave  au-deiïus  de  la  double 
tierce,  qui  fonne  l'oclave  au-defTus  du 
preflant.  Voyei  la  table  du  rapport  &  de  l'é- 
tendue des  Jeux  d'Orgue. 

Tierce  double  (  Jeu  d'orgue,  )  fonne 
la  tierce  au-deffus  du  preftant  ou  du  qua- 
tre pies.  Ce  jeu  a  quatre  ocflaves ,  &  eft 
fait  comme  le  na~ared  ,  en  ce  cas  il  a  des 
oreilles ,  ou  eft  fait  comme  la  tierce  qui, 
n'en  a  point  :  fa  matière  eft  le  plomb. 
Voyei  l'article  Orgue  ,  &  la  table  du  rap- 
port 
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pert  &  dt  l'étendue  des  Jeux  de  l'orgue. 

Tierces  plumes.m  Plumacene,':tt  font 
des  plumes  d'autruche  qui  à  force  d'être 
fur  l'oifeau  ,  Tant  ufees  au  point  qu'il  ne 
rcrteprefque  plus  de  franges  fur  la  tige. 

Tierce,  {Comm.)  en  Angleterre  efl 
.une  mefure  pour  des  chofes  liquides  , 
comme  du  vin  ,  de  l'huile,  &c.  elle  con- 
tient le  tiers  d'une  pipe, ou  42  gallons;  un 
gallon  contient  environ  4  pintes  de  Paris. 
V.  Mesure,  Gallox. 

Tierce  ,  ejlocade  de  ,  (  Efcrime  ,  )  efl 
■un  coup  d'épëe  qu'on  alonge  à  l'ennemi 
dehors  ,  &.fur  les  armes.  V.  Tirer  de- 
hors LES  ARMES,  &  SUR  LES  ARMES. 

Pour  exécuter  cette  eflocade  ,  il  faut 
1°.  faire  du  bras  droit  &  de  la  main 
droite  tout  ce  qui  a  été  enfeigné  pour  pa- 
rer en  tierce  ,  &.  effacer  de  même  :  2". 
étendre  fubitement  le  jarret  gauche  pour 
chafTcr  le  corps  en  avant  :  3".  avancer  le 
pie  droit  vers  l'ennemi ,  à  quatre  lon- 
gueurs de  pié  de  diflance  d'un  talon  à 
l'autre  :  4"".  le  genou  droit  plié  ,  le  gauche 
bien  étendu  ,  &  le  tibiaperpendiculaire  à 
l'horifon  :  5°.  développer  le  bras  gaui_hc 
avec  action,  la  main  ouverte,  &avancerle 
corps  juf({u'a  ce  que  le  bout  des  doigts 
foit  fur  l'a-plomb  du  talon  gauche  :  6".  le 
dedans  de  la  main  gauche  tourné  de  mê- 
me côte  que  le  dedans  de  la  droite,  le 
pouce  du  côté  de  la  terre,  &  à  haïueur 
de  la  ceinture  :  7".  regarder  l'ennemi  par 
le  dedans  du  bras  droit  :  8".  faire  tout  le 
refle  comme  à  l'eftodde  de  quarte.  Voye\ 
Estocade  de  quarte. 

Tierce,  parer  en  (Efcrime,)  c'eft 
détourner  du  vrai  tranchant  de  Ion  épée  , 
celle  de  fon  ennemi  fur  une  eftocade  qu'il 
porte  dehors,  &  fur  les  armes.  V.  Tirer 

hors  LES  armes  ,   &  SUR  LES  ARMES. 

Pour  exécuter  cette  parade  ,  il  faut  1°. 
fans  varier  la  pointe  d'aucun  côté  ,  éle- 
ver le  poignet  à  la  hauteur  du  nœud  de 
l'épaule  :  2".  avancer  un  peu  le  haut  du 
corps  vers  l'ennemi  ,  en  tournant  l'axe 
des  épaules  à  droite  :  (  V.  Effacer  )  3  •. 
tourner  la  main  droite  de  façon  que  le 
vrai  tranchant  foit  fur  l'alignement  du 
coude ,  &  mettre  le  plat  de  la  lame  pa- 
rallèle à  l'horifon  :  4".  porter  le  talon  du 
vrai  tranchant  du  côté  de  l'épee  ennemie, 
Tame  XXXI IL 
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jufqu'à  ce  que  la  garde  ait  pafle  l'aligne- 
ment du  corps  :  5".  regarder  l'ennemi  par 
le  dedans  du  bras  :  6°.  ferrer  la  poignée 
de  l'épée  avec  toute  la  main  ,  dans  l'inf- 
tant  qu'on  la  tourne.  Nota  qu'on  fait  tous 
ces  mouvemens  d'un  feul  temps  &  avec 
aélion. 

Tierces  ouTiERCH£S,terme  de  Blafon, 
ce  font  des  faices  en  devife  qui  fe  met- 
tent trois  à  trois,  comme  les  jumelles  deux 
à  deux  ,  les  trois  fafces  n'ctant  comptées 
que  pour  une  ,  &  toutes  les  trois  n'occu- 
pant que  la  largeur  de  la  fafce  ordinaire, 
ou  de  la  bande ,  li  elles  y  font  pofees , 
pourvu  qu'il  n'y  en  ait  qu'une  dans  un 
ecu.  F.  AJeneffrier.  {  D  J.) 

Tierce  au  piquet  ,  c'elt  trois  cartes  de 
la  même  couleur  qui  fe  fuivent  en  nombre, 
comme  l'as,  le  roi,  la  dame ,  que  l'on  ap- 
pelle liiTce  majeure i  les  autres  s'appellent 
du  nom  de  la  plus  haute  carte  qui  la  for- 
me ;  comme  dans  celle  où  le  roi  eft  la 
première,  fe  nomme  rurc^  aurai,  ainfi 
des  autres  :  la  plus  haute  annuUant  tou- 
jours la  plus  foible. 

Tierce-feuille  ,  terme  de  Blafon,  li- 
gure dont  on  charge  les  écus  des  armoi- 
ries; elle  a  une  queue  par  laquelle  elle 
efl:  dilîinguée  des  trèfles  qui  n'en  ont 
point.  {D.  3.) 

Tierce-foi  ,  (  Jurifprud.)  c'efl  la  troi- 
lieme  foi  &  hommage  qui  eft  rendue  pour 
un  tief ,  depuis  la  première  acquifitioii 
dans  les  coutumes  d'Anjou  &  Maine.  Lo- 
dunois  ,  Tours  ,&.  quelques  autres,  un 
lîef  ou  héritage  noble  ou  tenu  à  franc  de- 
voir ,  fe  partage  noblement  entre  rotu- 
riers ,  lorlqu'il  tombe  en  tierce-foi.  Foye^ 
le  glcf.  de  M.  de  Lauriere ,  &  les  mots 
Foi  ,  Hommage  ,  Tierce-main. 

Tierce-main  ou  Main-tierce  ,  ei^ 
la  main  d'un  tiers.  Ce  terme  efl  ufité  en 
matière  de  faifie  ;  un  particulier  qui  efl 
en  mcme-teinps  créancier  &.  débiteur  de 
quelqu'un,  faifit  ta  fes  propres  mains , 
comme  en  main-tierce ,  ce  qu'il  peut  de- 
voir à  fon  créancier  qui  efl  en  nième- 
tempsfon  débiteur. 

Tierce-main  lignifie  aufîî  quelquefois  la 
trcificme  main  ou  le  troifieme  poffeffcur  d'un 
iiéritage  noble  dont  la  foi  n'efl  plus  due  , 
parce  qu'elle  a  été   convertie  en  franc- 
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devoir  ;  quand  ces  héritages  pafTent  en 
tierce-main  ou  au  troilîeme  pofTefl'eur  : 
depuis  l'afFranchiflement  de  l'héritage  ,  il 
fe  partage  noblement  entre  roturiers  , 
dans  les  coutumes  d'Anjou  &  Maine  ou 
autres  ,  où  la  qualité  des  perfonnes  règle 
la  manière  de  partager  les  biens.  Voyei 
le  g'ojf.  de  M.  de  Lauriere,  au  mot  tierce- 
foi  ou  main.  (A) 

Tierce  opposition  ,  eft  celle  qui 
eft  formée  à  l'exécution  d'un  jugement 
par  un  tiers  qui  n'a  point  été  partie  dans 
la  conieilation  décidée  par  le  jugement. 
On  la  forme  devant  le  même  juge  qui  a 
rendu  le  jugement  contre  les  parties  avec 
lefquelles  il  a  été  rendu. 

Si  la  tierce oppofition  efi:  bien  fondée,  le 
jugement  eft  reiracflé  à  l'égard  du  tiers- 
oppofant  feulement  ;  s'il  fuccom.be  ,  il 
eft  condamné  aux  dépens  &.  en  l'amende. 
Cette  oppofnion  e^l  recevable  en  tout 
temps  ,  m.ême  contre  une  fentence^  après 
que  le  temps  d'en  appeler  ei\  expiré  , 
parce  qu'une  fentence  ne  pafîe  en  force 
de  chofe  jugée  que  contre  ceux  av'ec  qui 
elle  a  été  rendue.  Voyei  l'ordonnance  de 
1667  ,  lit.  XXVII.  ari'x.  tir.  XXXV.  art. 
ij.  &  les  mets  Appel,  Arrêt,  Juge- 
ment, Opposition,  Requête  civile, 
Sentenxe.  (J) 

TIERCE  ,  adj.  terme  de  Blafon  ;  ce 
mot  fe  dit  d'un  écu  qui  eft  divifé  en  trois 
partie?,  foit  en  pal ,  foit  en  bande  ,  foit 
en  fafce  ,  par  deux  lignes  parallèles  qui 
ne  fe  coupent  point.  Tiercé  en  bande  ,  eft 
lorfque  l'écu  eft  divifé  en  trois  parties 
égales  ,  comme  en  trois  bandes  faites 
de  trois  émaux  diiférens  ,  fans  autre 
champ  ni  figure.  On  dit  auflî  tiercé  en 
pal  &-  en  faf>.e.  Alenejlrier.  {D.  J.) 

TIERCELET,  f  m.  on  a  donné  ce 
nom  au  mâle  de  l'autour.  Voy.  Autour. 
Tiercelet,  (  Commerce  &  Alomwie,) 
celle-ci  fe  frappa  à  Milan,  &  eut  cours 
dans  le  douzième  fiecle.  On  ne  dit  point 
fa  valeur. 

TIERCFLINE,  f.  Se  adj.  {Ordre  de 
reli^ieufes ,  )  nom  qu'on  donne  aux  reli- 
gieufes  du  tiers-ordre  de  S.  François  de 
l'étroite  obfcrvance.  Claire  Erancoife  de 
Befançon  en  a  été  la  première  fondatrice. 
(D.J.) 
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TIERCEMENT,  f.  m.  {Jwifprud.) 
eft  une  enchère  que  l'on  fait  fur  l'adjudi- 
cataire d'un  bail  judiciaire  du  tiers  en 
fus  du  prix  de  l'adjudication  ,  comme  de 
100  livres  fur  un  bail  de  400  liv. 

Cette  voie  a  été  introduite  pour  empê- 
cher que  les  baux  ne  foient  adjugés  à 
vil  prix. 

Le  liercement  doit  être  fait  peu  de  temps 
après  le  bail,  autrement  on  n'y  feroit 
plus  reçu.  Voyei  M.  d'Héricourt  en  fou 
traité  de  la  vente  des  immeubles  par  décret. 

Dans  les  adjudications  des  termes  &. 
domaines  du  roi  ,  on  entend  par  tier- 
cenient  le  triple  du  prix  de  l'adjudica- 
tion ;  il  faut  que  ce  tiercement  foit  fait 
dans  les  vingt-quatre  heures  ;  on  peut 
encore ,  huitaine  après ,  venir  par  tri- 
plement fur  le  tiercement  demander  que 
fi  le  prix  du  bail  eft  de  3000  livres,  le 
tiercement  doit  être  de  peoo  livres ,  8c 
le  triplement  du  tiercement  de  27000  liv. 
Voye\  le  règlement  de  16^2  ,  &  les  arrêts 
du  confeil  des  20  novembre  1703  &  iz  juin 

"725-"(^) 

TIERCER  ,  V.  ad.   (  Archited.  )  c'eft: 

réduire  au  tiers.  On  dit  que  le  bureau  des 
tuiles  ou  ardoifes  d'une  couverture  fera 
tiercé  à  l'ordinaire  ,  c'eft- à- dire  que  les 
deux  tiers  en  feront  recouverts  ;  enforte 
que  fi  c'eil  de  la  tuile  au  grand  moule 
qui  a  douze  ou  treize  pouces  de  longueur, 
on  lui  en  donnera  quatre  de  pureau  ou 
d'échantillon.  {D.  J.) 

T I  E  R  C  E  R  ,  (  Longue  paume ,  )  vcye-[ 
Rabattre. 

TIERCERON,  f.  m.  [  Coupe  dei 
pierres  ,  )  c'efî  un  nerf  des  voûtes  go- 
tliiques  ,  placé  entre  le  formeret  ou  arc 
doubleau  &  l'arc  d'ogive. 

TIERCIAIRE  ou  TIERTIAIRE ,  f. 
m.  (Ordre  rellg.)  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
un  homme  &  une  femme  qui  eft  d'un 
tiers-ordre.  1  e^  tieirciaires  ont  des  régle- 
mens  qu'ils  doivent  fui\  re  ,  8c  un  habit 
particulier;  ce  qui  fert  à  maintenir  l'db— 
fervance  parmi  les  tieirciaires  &  fous  le 
nom  de  règle  ;  il  faut  qu'ils  foient  éprou- 
vés par  un  noviciat  d'un  an ,  au  bout 
duquel  ils  font  profcifton  avec  des  vœux 
ftmples.  On  peut  conful.ter  le  P.  Helyot 
&.  Lezeaux  qui  ont  traité  tout  ce  qui  re- 
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garde  les  tiertiaires ,  leurs  éia.t? ,  leurs  pri- 
vilèges ,  leurs   obligations,  &c.  (D.  J.) 

TIERCINE  ,  urine  de  Couvreur  ,  pièce 
de  tuile  ou  morceau  de  tuile  fendue  en 
longueur,  &  employée  au  battelement. 
(D.    J.) 

TIERÇON  ,  f.  m.  (Commerce,  )  forte 
de  caifle  de  bois  de  fapin,dans  laquelle  en 
envoie  les favons blancs  en  petits  pains,  &. 
les  favons  jafpés  en  pains  ou  briques.  (£>.  J.) 

T I  E  R  ç  O  N  ,  f  m.  (  AL'l'we  de  liquide  ,) 
mefure  qui  fait  le  tiers  d'une  mefure  en- 
tière :  ainli  les  tierçons  de  muids  contien- 
nent environ  quatre-vingt-quatorze  pin- 
tes ,  qui  font  le  tiers  de  deux  cents  quatre- 
vingt  pintes,  à  quoi  fc  monte  le  total  d'un 
muids.  Il  en  efl;  de  même  des  tierçons  des 
autres  mefures  ,  comme  barriques ,  poin- 
çons ,  &c.  Saiary.  {D.  J.) 

TIERRA  DE  CAMPOS  ,  (  Geog. 
mod.  )  contrée  d'Efpagne  dans  la  vieille 
Cartille ,  vers  le  nord  :  aux  environs  de 
Palencia  ;  c'eft  la  partie  la  plus  fertile 
de  cette  province.  Les  vins  y  font  admi- 
rables ,  &  les  plaines  couvertes  de  brebis 
d'une  riche  toifon.  (D.    /. ) 

TiERRA  DOS  FUMOS,  (  Ge'og.  anc.  ) 
contrée  d'.Afrique  au  pays  des  Hotien- 
tots  ,  fur  la  côte  orientale  des  Cafres  er- 
rans.  Cette  contrée  s'étend  le  long  de  la 
mer  dcis  Indes  ,  entre  la  terre  de  Zan- 
guana  au  nord  ,  la  terre  de  Natal  au 
midi ,  &  le  pays  appelé  Terra  dos  Nao- 
neîas  à  l'occident.  {D.  J.) 

TIERS  ,  {Arithmétique  ,  )  c'eft  la  troi- 
fieme  partie  d'un  tout  ,  foit  nombre,  foit 
mefure  ;  le  tiers  de  vingt  fous  eft  fix  fous 
huit  deniers,  qui  eft  une  des  parties  ali- 
quotes  de  la  livre  tournois.  L'aune  eft 
compofée  de  trois  tiers.  Dans  les  addi- 
tions de  fraiflions  d'aunage  ,  un  tiers  fe 
met  ainiî  j ,  8c  deux  tiers  de  cette  ma- 
nière \.  Le  Gendre.  (  D.    v.  ) 

Tiers  ,  f.  m.  (  Ornith.  )  efpece  de  ca- 
nard ainfî  nommé  vulgairentent  ,  parce 
qu'il  eft  de  moyenne  groffeur  entre  un 
gros  canard  8c  la  farcelle.  Ses  ailes  font 
bigarrées  comme  celles  du  morillon  , 
mais  fon  bec  eft  comme  celui  de  la  piette 
(  les  phalaris  des  Grecs  )  ,  c'eft-kdire  ar- 
rondi ,  un  peu  aplati  par- deflus,  &c  den- 
telé par  les  bords.  [D.  J.  ) 


T  I   E  4;i 

Tiers-État  ,  (  Hijloire  de  France.  ) 
troifieme  membre  qai  formoit  ,  a\eG 
l'églife  &  la  noblefle,  les  états  du  royau- 
me de  France  ,  nommés  états  généraux  , 
dont  les  derniers  fu  tinrent  à  Paris  en  1 6 1 4  ; 
le  tiers-état  étoit  compofé  des  bourgeois 
notables ,  députés  des  villes  pour  reprcfen- 
ter  le  peuple  dans  l'aiTcmblee.  Voye\ 
Etats  ,   Hijl.   anc.    &   mod. 

On  a  épuifédans  cet  article  tout  ce  qui 
concerne  ce  fujet  ;  j'ajouterai  feulement 
que  ,  quoiqu'on  penfe  que  Philippe- le- 
Bel  ait  convoqué  le  premier  une  afTem- 
blée  des  trois  états  par  des  lettres  du  23 
Mars  1301  ,  cependant  il  y  a  une  ordon- 
nance de  S.  Louis  datée  de  S.  Gilles  en 
1254  ,  par  laquelle  il  paroît  que  le  tiers- 
état  étoit  confulté  quand  il  étoit  queftion 
de  matières   où  le   peuple  avoit  intérêt. 

Tiers-ordre  ,  (  Hijl.  du  monachifme,  ) 
troifierae  ordre  établi  fous  une  même  règle 
&  même  forme  de  vie  ,  à  proportion  de 
deux  autres  inftitués  auparavant. 

Les  tiers-ordres  ne  font  point  originai- 
rement des  ordres  religieux  ,  mais  des 
aifociations  des  perfonnes  féculieres  8c 
même  mariées ,  qui  fe  conforment  autant 
que  leur  état  le  peut  permettre  ,  à  la  fin  , 
à  l'efprit8caux  règles  d'unordre  religieux 
qui  les  aiTocie  Se  les  conduit.  Les  cannes , 
les  auguftins ,  les  francifcains ,  les  pré- 
monîrés  ,  &c.  fe  difputent  vivement 
l'honneur  d'avoir  donné  naiflance  aux 
tiers-ordres  ,  qu'ils  fuppo.fent  tous  d'une 
grande  utilité  dans  le  Chriftianifme. 

Si  l'ancienne  noblefte  des  carmes  étoit 
bien  prouvée  ,  les  autres  ordres  ne  de- 
vroient  pas  certainement  entrer  en  concur- 
rence. Le  frère  de  Coria  ^  Maoftro  Fray 
Diego  de  Coria  Maldonado ,  carme  ef- 
pagnol  ,  a  fait  un  traité  du  tiers- ordre  des 
carmes  ,  dans  lequel  il  prétend  que  les 
tierciaires  carmes  defcendent  immédiate- 
ment du  prophète  Elie ,  aufli-bien  que  les 
carmes  mêmes  ;  &c  parmi  les  grands  hom- 
mes qui  ont  fait  profeffion  de  ce  tiers-ordre, 
il  met  le  prophète  Abdias  qui  vivoit  en- 
viron 800  ans  avant  la  naiffance  de  Jefus- 
Chrift  ;  il  place  parmi  les  femmes  la  bi- 
faïeule  du  Sauveur  du  monde  fous  le 
nom  emprunté  de  Ste.   Emcrentienne.  Le 
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traité  fingulier  du  P.  de  Coria  fur  cette  I 
matière  eft  intitulé  ,  para  los  Hermanos  ,y 
Hennanas  de  la  orden  lercfra  de  nueflra  Seno- 
ra  del  Canuel  ,  Hifpali ,  à  Séville  1592  Le 
même  auteur  publia  ,  fix  ans  après  à  Cor- 
doue  en  1598,  une  chronique  de  l'ordre 
des  carmes ,  in-fclio.  Il  dit  dans  ce  dernier 
ouvrage  ,  qu'Abdias  ,  intendant  de  la 
maifon  du  roi  Achab  dont  il  eft  parlé  au 
troiiîeme  livre  des  rois  ,  c.  xvilj.  &c  qu'il 
croit  être  le  propriété  Abdias ,  fut  difciple 
d'Elie  ,  &  qu'après  avoir  fervi  Achab  & 
Ochoiïas  ion  fils,  il  entra  dans  l'ordre 
d'Llie  ,  compofé  de  gens  mariés  qui  étoient 
fous  la  conduite  d'Elie  &.  d'Èlifée  ,  & 
fous  leur  obéiffance  comme  les  conven- 
tuels. 

Le  P.  de  Coria  prétend  enfin  que  les 
chevaliers  de  Mahlie  da  ns  leur  origine  ont 
été  du  tiers-ordre  des  c?,rmes  ,  &  ,  pour 
en  combler  la  gloire  ,  il  y  met  auffi  S. 
Louis. 

Les  aiigu<ïins  font  remonter  aflez  haut 
leur  noblefie  dans  l'Lglife  ;  car  fi  l'on  en 
croit  le  P.  Bruno  Sanoé  ,  le  tiers-ordre  de 
S.  Augufiin  a  été  inftitué  par  S.  Auguliin 
liii-mème.  11  met  Ste.  Geneviève  de  ce 
tiers- ordre  ,  ëc  beaucoup  d'autres  depuis 
S.  Auguliin  jufqu'au  fixieme  fiec'e. 

1  e  tiers- ordre  des  prémontrés  feroit 
auffi  bien  ancien  ,  s'il  e'à  vrai  qu'il  eut 
commencé  du  vivant  même  de  faint  Nor- 
bert,    lequel  étoit  dé^a  mort  en  11 34. 

Le  tiers- ordre  de  S.  François  femble 
avoir  craint  de  faire  remonter  trop  haut 
fa  nob'effe ,  &  il  a  cru  par-là  s'en  affurer 
davantage  la  pofleffion  ;  tous  les  membres 
de  ce  corps  conviennent  que  S.  François 
n'inflitua  fon  tiers- ordre  qu'un  i22i,pour 
des  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ; 
il  leur  donna  une  règle  dont  on  n'a  plus 
les  confiitutions.  Le  premier  ordre  de  S. 
Irançois  comprend  le?  ordres  religieux  ; 
qu'on  appelle _/7v;vi  inineiirs  ,  &.  qui  font 
les  cordeliers.  lescapucius  &  les  récolets. 
I  e  fécond  comprend  les  filles  religieufes 
de  Ste  Claire.  Enfin  le  troifiem.e  comprend 
plufieurs  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre 
fcxe  qui  vivent  dans  le  monde  ,  &  c'eft 
ce  qu'on  appelle  le  tiers- ordre.  Les  per- 
fonnes qui  font  de  ce  tiers- ordre  portent 
fym  leurs  habits  une  tunique  de  ferge  grife 
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ou  un  fcapulaire  de  même  étoffe  ,  avec 
un  cordon  ;  &  elles  obfervent  une  règle 
autorifee  par  les  pontifes  de  Rome. 

Tous  les  tiers-ordres  anciens  &.  moder- 
nes ont  été  approuN  es ,  &  a\  ec  raifon  , 
par  le  faint  fiege  ,  con;me  on  le  j:  eut  voir 
par  les^ bulles  de  Nicolas  IV  ,  en  faveur 
des  tierçaires  de  S.  François  ;  d'Innocent 
VU,  pour  ceux  de  S.  Dominique;  de 
Martin  V  ,  pour  ceux  des  AuguHins  ;  de 
Sixte  IV ,  pour  ceux  des  cannes  ;  &  de 
Jules  il,  pour  ceux  des  minimes ,  des  fer- 
vites ,  des  trinnaires ,  &c.  {  D.  J.) 

Tiers  ,  (  Jitrifprud.  )  viens  e!i  quel- 
quefois pris  pour  la  légitime  de^  i-nf?.ns  , 
ainfi  que  celafe  pratique  en  pays  de  droit 
écrit  ,  lorfqu'il  n'}'  a  que  quatre  enfans 
ou  moins  de  quatre.  iV^rt'/^.  n'a  de  trienie 
&  Jewiffe.  {  A  ) 

TlLRS  ACQLÉREL'R  ,  (  Jurifprud.)  eft 
celui  qui  a  acquis  un  immeuble  afreclé  &. 
hypothéqué  à  un  créancier  par  celui  qui 
etoii  avant  lui  propriétaire  de  cet  immeu- 
ble. Voyei  Créancier  ,  Hypothèque, 
Possession  ,  Prescription  ,  Tiers 
déten'teur.  (  ^  ) 

Tiers  arbitre  ,  (  Jvrifprud.  )  Vojri 
ci-devant  Slr-arbitre. 

Tiers  en  a;,cendant  ,   (  Jwii'prud.y 
eft  un  terme  ufité  aux   parties  calaelles, 
lorfqu'il  s'agit  de  liquider  le  droit  dû  pour 
la  réfignation  d'un  office  ;  on    ajoute  k 
l'évaluation  le  tiers  denier  en  afcendant, 
c'cil-a-dire  ,  au-dtfTus  de  l'évaluation  y 
&  l'on  paie  le  huiticine  du  total ,  c'efi-à- 
dire,tantde  l'évaluation  que  du  tiers  en 
afceiKiant,  lorfque  la  provifion  s'expédie 
dans  l'année  que  le    droit  annuel  a  été 
i  payé  ,  quand  même  ce  feroit  fix  moix  après 
iedécè':  de  l'officier  ".mais fi  elle  s-'expédie 
après  l'année  ,  il  faut  paver  le  quart  de- 
nier du  tout.  Voyei  Loyfeau  ,  des  ofiic.  Uv. 
IL   c.  X.  n.    64  ,  l'édit  du  mois  de  Juia 
1568  ,   &  les  mots  ANNUEL,  Office  , 
Paulette   ,    Parties    casuei.les    , 
Huitième   denier,  Quart  denier, 
1  résignatioj.  (  a  ) 
]      Tiers  desbiens  EN  cause,  (Juri/pr.y 
:  on  entend  par-là  la  troificme  partie  des 
j  héritages  &   biens  immeubles  que  quel- 
qu'un pofiede  dans  le  bailliage  de  Caux 
,  en  Normandie  ou  autres  lieux  de  ladite 
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province  tenant  nature'd'icelui.  La  cou- 
tume de  Normandie  ,  art.  279  ,  permet 
aux  père  &.  mère  6c  autres  afcendans  de 
difpofer  entre-vifs  ou  par  teilament  de  ce 
tiers  au  prorit  de  leurs  enfans  puînés  ou 
l'un  d'eux  Ibnis  d'un  même  mariage,  à  la 
charge  de  la  provifîon  à  vie  des  autres 
puinés.  Les  articles  iliivans  contiennent 
encore  pkifieurs  autres  difpofitions  fur  ce 
tiers  des  puînés  fur  les  biens  en  Caux. 
{A)- 

Tiers  ,  Chnmbrg  des  tiers  ou  des  procu- 
reurs ticts  ,  (  Jurijprud.  )  eft  une  chambre 
dans  l'enclos  du  palais ,  proche  la  chapelle 
de  S.  Nicolas ,  où  les  procureurs  au  par- 
lement qui  font  la  fonclion  de  tiers  ,  s'af- 
femblent  pour  donner  leur  avis  fur  les 
diliicultés  qui  furviennent  dans  la  taxe 
des  dépens  ,  &  dont  le  procureur  tiers 
rétvrendaire  leur  fait  le  rapport. 

S'il  refle  encore  qu'ikiue  doute  après 
le  rapport  foit  à  cette  chambre  ,  on  va  à 
la  communauté  des  avocats  &  procureurs. 
Voyei  ci-devantCoMMUNAUTÉ  DES  pro- 
cureurs é- Procurîlur.  (A) 

ÏIEKS  COUTL'MIER,  Ç Jurifprud.J  en 
Normandie  ellune  cfpece  delégitioie  que 
la  coutume  accorde  en  propriété  aux  en- 
fans  far  les  biens  de  leurs  père  &  mère. 

Ce  droit  n'avoit  pas  lieu  dans  l'ancienne 
coutume. 

Le  tiers  coutumier  fur  les  biens  du  père 
coniifte  dans  le  tiers  des  immeubles  dont 
le  père  étoit  faifi  lors  du  mariage  ,  &.  de 
ceux  qui  lui  font  échus  pendant  le  mariage 
en  ligne  directe. 

L'ufcfruit  de  ce  tiers  efi  ce  que  la  cou- 
tume donne  à  la  femme  pour  douaire  cou- 
tumii  r  ,  de  forte  que  ce  tiers  coutumier 
tient  lieu  aux  enfans  de  ce  qu'i!^  prennent 
ailleurs  à  titre  de  douaire;  il  diffère  pour- 
tant du  douaire  en  ce  qu'il  n'ell  pas  tou- 
jours la  même  chofe  que  le  douaire  de  la 
femme  •,  car  celle-ci  peut,  fuivant  le  con- 
trat ,  avoir  moins  que  l'ufufruit  du  tiers  , 
au  lieu  que  les  enfans  ont  toujours  leur 
tiers  en  propriété. 

Le  tiers  coutumier  eft  acquis  aux  enfans 
du  jour  du  mariage,  cependant  la  jouit- 
fan:e  en  demeure  au  père  fa  Vie  durant  , 
fans  toutefois  qu'il  le  puiîTe  vendre  ,  ensra- 
ger  ni  hypotéquer ,  coaune  aulti  les  enlans 
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ne  peuvent  le  vendre ,  hypotéquer  ou  en 
difpofer  avant  la  mort  du  père  ,  &.  qu'ils 
aient  tous  renonjé  à  la  fuccefîicn. 

S'il  y  a  des  enfans  de  divers  lits ,  tous 
enfembîe  n'ont  qu'un  tiers  ;  ils  ont  feule- 
ment l'option  de  le  prendre  eu  cgai'd  aux 
biens  que  leur  père  poffedoit  lors  des 
premières  ,  fécondes  ou  autres  noces  , 
fans  que  ce  tiers  diminue  le  douaire  de  la 
féconde  ,  troifieme  ou  autre  femme  ,  lef- 
quelles  auront  plein  douaire  fur  tout  1© 
bien  que  le  mari  avoit  lors  du  mariage  , 
à  moins  qu'il  n'y 'ait  eu  convention  au  con- 
traire. 

Pour  jouir  du  tiers  coutumier  fur  Im 
biensdupcre,  il  faut  que  les  enfans  re- 
noncent tous  enfembîe  à  la  fucceffion  pa- 
ternelle ,  Se  qu'ils  rapportent  toutes  les 
donations  Se  autres  avantages  qu'ils  pour- 
roient  avoir  reçus  de  lui. 

entiers  fe  partage  fcion  la  coutume  des. 
lieux  où  les  héritages  font  affis  j  fans  pré- 
judice du  droit  d'aï neffe. 

Les  filles  n'y  peuvent  avoir  que  mariage 
avenant. 

Si  le  pcre  avoit  fait  telle  aliénation  de 
fes  biens  que  ce  tiers  ne  pût-  fe  prendre 
en  nature  ,  les  enfans  peu\ent  révoquer 
les  dernières  aliénations  jufqu'à  concur- 
rence de  ce  tiers  ,  à  moins  que  les  acqué- 
reurs n'aiment  mieux  pa3-er  l'eflimation 
du  fond.-;  au  denier  20  ,  ou  li  c'efl  un  lief, 
au  denier  25  ,  le  tout  eu  égard  au  temps 
du  décès  du  père. 

Mais  i\  les  aquéreurs  conteîlent ,  il  fera. 
au  choix  des  enfans  de  prendre  l'ellima- 
tion,  eu  égard  au  temps  delà  condamna- 
tion qu'ils  auront  obtenue. 

Le  tiers  coutumier  fur  les  biens  de  la 
mère  efl  de  même  le  /iVr5  des  biens  qu'elle 
avoit  lors  du  mariage,  ou  qui  lui  font 
échus  pendant  icelui  ,  ou  qui  lui  appar- 
tiennent à  droit  de  conquèt. 

Ce  tiers  du  bien  maternel  appartient 
aux  enfans  aux  mêmes  charges  Se  condi- 
tions que  le  tiers  des  biens  du  père.  Voye\ 
la  coutuip.e  de  Normandie  ;,  art.  399  & 
fuir.  les  piaciies  ,  art.  86  &  j'uiv.  ik."  les 
commentateurs.  [A) 

Tiers  coutumiem  on  légal.  {Jur.). 

fe  prend  auiîî  en  quelques  coutumes  pour 

1  la  troilisme  partie  dci  biens  nobles  que 
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la  coutume  réferve  aux  puînés  ,  les  deux 
autres  tiers  appartenant  à  l'aîné  ;  c'etl 
ainfi  que  ce  tiers  des  puînés  eft  appelé 
dans  la  coutume  de  Touraine  ;  ailleurs  on 
l'appelle  le  tiers  des  puînés.  Voyei  TiERS 
DES,,  BIENS  EN   CaUX.     {A) 

Tiers  et  danger  ,  (  juiifprud.  )  eft 
un  terme  d'eaux  &,  forêts  ,  qui  fignilie 
un  droit  qui  appartient  au  roi  &  à  quel- 
ques autres  feigneurs,  principalement  en 
Normandie  ,  fur  les  bois  pofiedés  par 
leurs  vaflaux. 

Il  coniifte  au  tiers  de  la  vente  qui  fe 
fait  d'un  bois  ,  foit  en  argent,  foit  en 
efpece  ,  &  en  outre  au  dixième  qui  eft 
ce  que  l'on  entend  par  le  mot  danger,  le- 
quel vient  du  latin  ienarius  ou  deniarius 
qui  lignifie  dixième  ,  que  l'on  a  mal-à- 
propos  écrit  &,  lu  denjdrius  ,  d'où  l'on  a 
fait  en  françois  danger. 

Dans  les  bois  où  le  roi  a  le  tiers ,  on  ne 
peut  taire  aucune  vente  fans  fa  permif- 
fion ,  à  peine  de  contifcation  des  deux 
autres   tiers. 

Pour  obtenir  cette  permiffion,  on  lui 
donnoit  le  dixième  du  prix  des  ventes  ; 
c'eft  de  là  qu'eft  venu  le  droit  de  danger , 
&  non  pas ,  comme  quelques-uns  l'ont 
cru  mal- à-propos ,  de  ce  qu'il  y  avoit 
du  danger  de  vendre  fans  la  permiffion 
du  roi. 

Ce  droit  appartient  au  roi  fur  tous  les 
bois  de  Normandie  ,  &  l'ordonnance  de 
1669  le  déclare  imprefcriptible.  Il  y  a 
cependant  des  bois  qui  ne  doivent  que 
le  tiers  fans  danger,  &  d'autres  qui  ne  font 
fujets  qu'au  danger  fans  tiers.  Voy^i  ci- de- 
vant le  mot  Danger.  (A  ) 

Tiers  denier,  (Jurij'prud.)  eftlatroi- 
iîeme  partie  du  prix  de  la  vente  à  la- 
quelle en  quelques  lieux  eft  fixé  le  droit 
dû  au  feigneur  pour  la  mutation  ,  comme 
dans  la  coutuine  d'Auvergne  où  il  eft 
ainfi  appelé  ,  &.  en  Nivernois  où  l'on 
donne  auftl  ce  nom  au  droit  dû  au  fei- 
gneur bordelier  pour  la  vente  de  l'héri- 
tage tenu  de  lui  à  bordelage.  Jojtf  le  tit. 
4 Si.  le  lit.  6.  (A) 

Tiers  détenteur,  (Jurifprud.)  eft 
celui  qui  fe  trouve  pofiefTeur  d'un  im- 
ir.euble  ou  droit  réel ,  foit  par  acquifition 
eu  autrement,  fans  être  néanmoins  héri- 
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lier  ni  autrement  fuccefteur  à  titre  uni- 
verfel  de  celui  qui  avoifpris  cet  immeu- 
ble ou  droit  réel  ,  à  la  charge  de  quelque 
rente,  ou  qui  l'avoit  affccle  &.  hipothé- 
qué  au  paiement  de  quelque  créance. 
Vojei  ci-devant  Tiers  acquéreur  8ç. 
les  mots  Déclaration  d'hippothe- 
que,  hippotheque,  interruption^ 
Prescription,   Possession.  (^) 

Tiers  expert  ,  (  Jurifprud.  )  eft  ua 
troifieme  expert  qui  eft  nommé  pour  don- 
ner fon  avis  &  pour  départager  les  deux 
autres  experts  qui  fc  font  trouvés  d'avis 
contraire. 

Ce  tiers  expert  eft  ordinairement  nominé 
d'office  ;  c'eft  pourquoi  on  ne  peut  le  re- 
cufer  fans  caufe  légitime.  Voyei  ci-devant 
Expert.  {A) 

Tiers  légal  ou  coutumier  ,  {Jurif.) 
voyei  t^i-defant  Tiers  coutumier. 

Tiers  lot  ,  (jurifprud.  1  on  appelle 
ainfi  dans  le  partage  des  biens  des  abbayes 
ou  prieurés ,  entre  l'ab^bé  ou  le  prieur 
commandataire  &c  fes  religieux  ,  le  troi- 
iieme  lot  qui  eft  deftiné  pour  les  charges 
clauftrales  ,  à  la  différence  des  deux  au- 
tres dont  l'un  eft  donné  à  l'abbé  ou  au 
prieur  commandataire  pour  fa  fubfiftance  , 
l'autre  aux  religieux. 

L'adminiftration  du  tiers  lot  appartient 
à  l'abbé  ou  au  prieur  commandataire  ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  consention  au  con- 
traire. 

Les  frais  de  partage  doivent  être  pris 
fur  le  tiers  lot  qui  exilloit  lors  de  la  de- 
mande en  partage  ;  &  s'il  n'y  en  avoit 
point ,  &  que  la  jouiifance  fut  en  com- 
mun ,  les  frais  du  partage  doivent  être 
avancés  par  la  partie  qui  le  demande  ,  à 
la  charge  d'en  être  rembourfé  fur  le  tiers 
lot  jufqu'au  partage  ,  après  quoi  chacun 
eft  tenu  de  réparer  Se  entretenir  ce  qui 
eft  à  fa  charge. 

Les  portions  congrues  ne  fe  prennent 
pas  fur  tous  les  biens  de  l'abbaye  ou 
prieuré,  mais  feulement  fur  le  tiers  lot. 

On  prend  aufîî  ordinairement  fur  le 
tiers  lot  ce  qui  eft  abandonné  aux  religieux 
pour  acquitter  les  obits  &  fondations,  qui 
étoient  des  charges  communes. 

Quand  le  lot  des  religieux  n'eft  pas 
lùffifant  pour  acquitter  les  charges  clauf- 
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traies ,  ils  peuvent  obliger  l'abbé  de  leur 
abandonner  le  tiers  tct,  ainli  qu'il  fut  jugé 
au  grand-confeil  le  6  août  171 1,  contre 
le  cardinal  d'Etrées  pour  l'abbaye  d'An- 
chin.  Voyei  le  dicflionnaire  de  Brillon  au 
moi  R.ELIGIEUX,  11.  85  &  fuiv.  &  Lacom- 
be,  recelai  de  jurlfprud.  canonique,  au  mot 
Partage  ,  n.  4..  &  fuiv.  &l  les  mots  Abbé, 
Abbaye  ,  Couvent  ,  Monastère  , 
Partage  ,  Prieuré  ,  Religieux.  , 
réparations.  (  a  ) 

Tiers  lot  ou  Tierce  partie  , 
(  Jun'fprud.  )  eft  en  Touraine  le  tiers  des 
biens  que  l'aîné  entre  nobles  ailigne  à 
fes  puînés  pour  leur  part ,  réfervant  les 
deux  autres  tiers  pour  lui.  Si  les  puînés  ne 
font  pas  contens  de  ce  partage,  ils  peu- 
vent faire  la  refente  des  deux  tiers  en 
deux  parts  égales ,  auquel  cas  l'ainé  en 
prend  une  avec  le  tiers  lot ,  &  l'autre  part 
demeure  aux  puînés.  Voyei  la  coutume  de 
Touraine,  tit.  25,  &  Palu  fur  cette  cou- 
tume. {A  ) 

Tiers  lot  ,  (  Jurifprud.  )  on  donne 
auffi  quelquefois  ce  nom  au  tiers  ou  triage 
que  le  feigneur  a  droit  de  demander  dans 
les  bois  communaux  ;  mais  on  l'appelle 
plus  communément  triage.  Vojei  l'ordon- 
nance des  eaux  &.  forêts ,  tit.  25  ,  art.  4  , 
&  le  viot  Triage.  (  A  ) 

Tiers  a  mercy  ,  (  Jwiiprud.  )  étoit 
apparemment  un  droit  (eigneurial  du  /(Vr.v 
que  certains  feigneursprenoient  à  volonté. 
Il  fut  adjugé  fous  ce  titre  de  tiers  à  mercy 
au  prieur  d'Ofay  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris  du  pénultième  jour  d'août  1404, 
dont  M.  de  Lauriere  fait  mention  en  fon 
glofîaire  au  mot  tiers.  (  A  ) 

Tiers  opposant  ,  (  Jurifprud.  )  e(\ 
celui  qui  n'ayant  pas  été  partie  ni  appelé 
dans  un  jugement ,  y  forme  oppoluion  à 
ce  qu'il  foit  exécuté  à  fon  égard  à  caufe 
de  l'intérêt  qu'il  a  de  l'empêcher. 

L'ojjpofition  qu'il  forme ,  eft  appelée 
tierce  oppofnioii  ,  parce  qu'elle  eft  formée 
par  un  tiers  qui  n'c-toit  pas  partie  dans  le 
jugement. 

C'eft  la  feule  voie  par  laquelle  ce  tiers 
puiffe  fe  pourvoir  ,  ne  pouvant  appeller 
d'une  fentence  où  il  n  a  pas  été  partie 
ni  fe  pourvoir  en  caiTation  ,  ou  par  re-  \ 
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été  rendu  contre  lui. 

Quand  le  tiers  oppofant  eft  débouté  de 
fon  oppofiîion  ,  on  le  condamne  a  l'amende 
de  75  livres ,  ii  c'eft  une  fentence  ,  &  de 
150  livres,  fi  l'oppofition  a  éié  formée  à 
un  arrêt.  Voyei  l'ordonnance  de  1667  , 
tit.  27  ,  &  Icsmots  Opposition  ,  .'^rrèt. 
Sentence,  Jugement,  Tierce  oppo- 
sition. {A) 

Tiers  possesseur,  {Jurifprud.)  eft  la 
même  chofe  que  tiers  détenteur  ou  tiers 
acquéreur.  Voyei  ci-devant  ces  deux  articles. 

(^) 

Tl'E'RS ,  procureur  tiers  ,  (  Jurifprud.  ) 
yo>Y'5;  Tiers  référendaire. 

Tiers  au  quart  ,  (  Jurifprud.  )  fe  dit 
de  ce  qui  eft  entre  le  tiers  &  le  quart , 
comme  la  lezion  du  tiers  au  quart  qui 
forme  un  moyen  de  reftitution  contre  un 
partage,  c'eft-a-dire;  qu'il  n'eft  pas  né- 
cefi'aire  que  la  lézioii  foit  du  tiers ,  mais 
qu'il  fuffit  qu'elle  foit  de  plus  du  quart. 
Voyei  lezion  ,  Partage,  Rescision  , 
Piestitution.  (  A  ) 

Tiers  ou  Tiers  référendaire  , 
Procureur  tiers  référendaire  , 
(  Jurifprud.  )  eft  un  des  procureurs  au 
parlement  qui  exerce  la  tbndlion  de  ré- 
gler les  dépens  entre  leurs  confrères  de- 
mandeur &  défendeur  en  taxe. 

Avant  que  le  parlement  prononçât  des 
condamnations  de  dépens ,  les  procureurs 
faifoient  feuls  en  leur  qualité  la  fonélioa 
de  tiers. 

La  première  création  des  tiers  référen— 
dairei  en  litre  d'office  fut  faite  par  l'edit 
de  décembre  1635  ,  qui  en  créa  30  pour 
le  parlement  de  Paris  &  autre;  jurifdic- 
tions  de  l'enclos  du  palais. 

La  déclaration  de  1637  ordonna  qu'il 
feroit  pourvu  a  ces  offices  des  procureurs 
qui  aiiroient  au- moins fix  ans  de  charge; 
l'arrêt  d'cnregiftrement  étendit  cela  a  10 
ans. 

Des  trente  charges  de  tiers  réfrcndiures 
créées  par  l'edit  de  1635  ,  trois  leulement 
avoient  été  levées ,  les  pourvus  ne  tirent 
même  aucune  fonction  ,  &  par  déclaration 
du  lïiois  de  mai  1639,  les  30  offices  de 
tiers  référendaires  furent  fupprimés,&  leurs 
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ronflions,  droits  8c  émolumens réuni's  àla; 

communauté  des  400  procureurs. 

Il  y  a  eu  encore  plufieur;  mures  édits  & 
déclarations  qui  ont  maintenu  les  procu- 
reurs dans  la  foniflion  de  tiers. 

Tous  ceux  qui  ont  dix  ans  de  réception, 
prennent  la  qualité  de  procureurs  tiers  ré- 
férendaires, &:  en  font  les  fonclions  chacun 
à  leur  tour  dans  l'ordre  qui  fuit. 

Parmi  ceux  qui  ont  10  ans  de  charge  , 
on  en  choifii  36  toutes  les  fix  femaines  , 
on  en  fait  trois  colonnes  de  12  chacune 
&  chaque  colonne  va  pendant  quinze 
jours  à  la  chambre  des  tiers  régler  les 
difficultés  qui  s'élèvent  fur  les  dépens. 

11  y  a  vin  trente-feptieme  procureur 
qui  dil'ribue  les  dépens  dans  la  chambre 
qui  cfi  en-bas,  appelée  ]?l  facrijiie ,  parce 
qu'elle  ferr  en  efîet  de  facriftie  pour  la 
chapelle  les  jours  de  cérémonie.  Ce  dif- 
îributeur  a  droit  de  nommer  pour  tiers  im 
des  36,  chacun  à  leur  tour;  mai^  ordinai- 
rement il  ncrrmie  pour  tiers  celui  des  36 
qu'on  lui  demande. 

Le  procureur  tiers  auquel  le  demandeur 
en  taxe  remet  fa  déclaration  des  dépens  , 
fait  fur  cette  déclaration  fon  mémoire  où 
il  taxe  tous  les  articles  ;  enfuite  le  défen- 
deur en  taxe  apollille  la  déclaration;  & 
il  les  procureurs  ne  font  pas  d'accord  ,  ils 
vont  en  la  chambre  •  des  tiers  qui  règle 
leurs  difficultés.  Vovei  le  code  Gillet ,  & 
les  mots  DÉPENS ,  [-rais,  Exécution  , 
Procureur  ,  Taxe.(  A  ) 

Tiers  saisi  ,  (  Jurifprud.  )  ell  celui 
entre  les  mains  duquel  on  a  faifi  ce  qu'il 
doit  au  débiteur  du  faifif?"ant. 

1  e  tiers  faiji ,  quand  il  ell;  affigné  pour 
déclarer  ce  qu'il  doit  à  celui  fur  qui  la 
faifie  eft' faite,  doit  le  déclarer,  t<.  eft 
obligé  de  plaider  où  l'inflance  principale 
til  pendante.  Vojej  CRÉANCIER  ,  DEBI- 
TEUR ,  Procuration  affiIimative  , 
Saisie.  (  A  ) 

Tiers  en  sus  ,  (  Jurifprud.  )  eu  une 
augmentation  que  l'on  fait  à  une  foiiuïie 
am  y  ajoutant  un  tiers  de  ce  à  quoi  elle 
monte.  (  A  ) 

T'ERS  ,  le  (  Alonncie  ,  )  petite  monnoie 
de  France  ainfi  nommée  ,  parce  qu'elle 
valoit  le  tiers  du  gros  tournois;  on  i'ap-^ 
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peloit  autrement  maille  tierce  ou  ohoU 
tierce.  {  D.  J.  ) 

Tiers  de  sou  ,  f  m.  (  Alonnoie,  ) 
c'étoit,  félon  Bouteroue  ,  une  forte  de 
monnoie  d'or,  qu'on  fabriquoit  du  temps 
des  rois  de  la  première  ra^e  ;  cette  mon- 
noie a\  oit  fur  im  côté  la  tête  de  Mérouée 
ornée  du  diadème  perlé.  {  D.  J.) 

Tiers,  en  terme  de  Biondier  ,  c'eft  la 
troifieme  partie  d'ime  moche.  Vûjei  Mo- 
CIIE.  Chaque  tiers  (e  découpe  en  cinqecales 
ires-diftinguees  les  unes  des  autres.  Voyet 
LCALES. 

Tiers  ,  au  Jeu  de  la  longue  paulme  ,  fe 
dit  des  joueurs  qui  n'ont  d'autre  eu^ploi 
que  celui  de  rabattre  ,  étant  trop  foibles 
pour  fervir. 

Tiers-point  ,  f  m.  (  Archit.  )  c'ed  le 
point  de  feélion  qui  eft  au  fommet  d'un 
triangle  équi latéral,  tl  eft  ainfi  nommé  par 
les  ouvriers,  parce  qu'il  eft  le  troifieme 
point  après  les  deux  qui  font  fur  la  bafe. 
{D.J.) 

Tiers-point,  coupe  de  pierre,  eft  la 
courbure  des  voûtes  gothiques  qui  font 
compofées  de  deux  arcs  de  cercles  AC 
BC  de  60  '  tracés  d'un  intervalle  B  pour 
rayon  ,  égal  au  diamètre  de  la  voûte. 

Les  claveaux  de  ces  arcs  gothiques  font 
dirigés  à  leur  centre  ;  c'eft  une  faute  dont 
on  voit  des  exemples ,  d'avoir  mis  un 
joint  aufom.met  C  ,  ainfi  qu'on  le  peut  voir 
au  petit  chàtelet  de  Paris. 

Tiers  point,  (/î/ann,?,)  roj?'^ Latine. 

Tiers  point  ,  f  m.  terme  d'Horlogerie', 
on  appelle  ainfi  une  lime  qui  eft  formée 
de  trois  angles.  {  D.  J.) 

Tl^RS-POTEAU  ,  f  m.  (  Cliarpent.  ) 
pièce  de  bois  de  fciage  ,  de  3  fur  5  pouces 
&  demi  de  grofTcur  ,  faite  d'un  poteau  de 
5  à  7  pouces  refendu.  Cette  pièce  fert 
pour  les  cloifons  légères  &  celles  qui  por- 
tent à  faux.  (  D.  ./.  ) 

TiESA  ,  ('Ge'og.  anc.J  fleuve  du  Pé- 
loponncfe  ,  qui  couloit  de  Sparte  à 
Amicléc  ,  &  qui,  à  ce  qu'on  crovoit, 
tiroit  fon  nom  de  Tiejli  ,  fille  d'Eurotas. 
(D.   J.) 

TIF.A  ,  (  Lutlt.  )  efpece  de  tambourin 
des  habitans  de  l'ile  d'Amboine.  Le  ti/à 
tient  la  mcme  mefurc  que  les  grands 
gomgon.   /'lyq    Tataboang  ,    Cuan.) 

Le 
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Le  ùfa  n'eft  couvert  de  parchemin  que 
par  le  haut ,  l'autre  bout  ell  ouvert. 
(F.  D.  C.) 

TIF  A  TA,  (  Ge'cg.  une.)  montagne 
d'Italie  ,  dans  la  Campanie ,  prè?  de  Ca- 
poue  :  elle  commande  cette  ville  ,  félon 
Ïite-Live  ,  /.  VU.  c.  xxix  &  /.  XXVI. 
c.  V.  tifata  imminentes  Capuœ  colles.  Silius 
Italiens,  /.  XII.  V.  48.  du,  en  parlant 
•  d'Annibal: 

.     Ariuus  ipfe 

Tifata  invad.it prior ,  quà  minibus  inffat 
Collis  ,   &  è  tumulis  Jubjedam  defpicit 
urbeni. 

Cette  monta2;ne  étoit  facrée  ,  Sl  la  ta- 
ble  de  Peutinger  y  marque  deux  temples  : 
celui  qui  étoit  a  l'occident  efl  défigné  par 
ces  mots  ai  Dianani  ,  &  celui  qui  étoit  à 
l'orient  par  ceux-ci  ,  Jovis  lifaiinus. 

TlFATi  ,  vilSe  d'Italie,  dans  le  La- 
tium  ,  félon  Pline  ,   /.  III.  c.  v.  (  D.  J .  ) 

TIFAUGLS  .  (  Geog.  mod.)  petite  ville 
ou  pkitt'n  bo'jrg  de  i-rance ,  en  Poitou  , 
éleClion  de  iV'auleon  ,  fur  la  Sevré  nan- 
toife  ,  aux  contins  de  l'Anjou  &  de  la 
Bretagne.  Longitude  16.  35.  latit.  46.  58. 
D.     .) 

TlFhRi^UM,  {G.fO,y.  anc.)  ville  d'Italie, 
dans  la  partie  de  FUmbne,  qui  eil:  en- 
dcça  de  l'Apennm  ,  iur  le  bord  du  Tibre  , 
On  la  nommoit  Tifeinum  Tioerinum  ,  pour 
la  diftinguer  d'une  autre  lifirnum  ,  fur- 
nommée  Aletaurum.  Lêa  habitans  de  ces 
deux  villes  a\oient  aafn  les  mêmes  fur- 
noms  ;  car  Pline  liv.  111.  c.  xiv.  dit  Ti- 
fernates  cognomine  Tiberini ,  &  alii  Me- 
taurenfes.  Ce  furent  les  Tifernates  Tibe- 
rini qui  le  nommèrent  leur  patron  ;  il 
décora  leur  ville  de  rtatues  ,  &  y  fit  bâtir 
un  temple  à  fes  dépens.  11  eft  fait  men- 
tion de  cette  ville  dans  une  ancienne  iiif- 
cription  rapportée  par  Gruter  ,  pag.  494. 
n".  5.  où  on  lit  ,  reip.  Tif.  Tib.  Holf'enius, 
p.  90.  prouve  par  une  autre  infcription 
que  le  nom  de  cette  ville  s'employoit  au 
pluriel  ;  C.  Julio.  C.  F.  Clu.  proculo  Ti- 
fernis  Tiberinis.  i,e  nom  moderne  eft  Cit- 
tadi  cajlello. 

Tifernum  Aletaurum  ,  ville  d'Italie  , 
.dans  le  Sainnium  ,  félon  Tite-Liye ,  l. 
,Tome  XXXI il.. 
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XI.  c.  xlii'.  5c  /.  X  c.  xiv.  Dans  un 
autre  endroit  ,  liv.  X.  c.  xxx.  il  donne 
ce  nom  à  une  montagne.  Ce  nom  étoit 
encore  commun  à  un  fleuve  ,  fuivant  le 
témoignage  de  Pomponius  -  Mêla ,  tir; 
II.  c.  il'.  &c  de  Pline ,  liv.  III.  c.  ij.  Le 
fleuve  fe  nomme  aujourd'hui  /'/  Bifirno  ; 
&  c'étoit  vers  fafource  qu'on  avoit  bail  la 
ville  de  Tifernum.  Cluvier  a  conjeifluré  de 
là  ,  que  cette  ville  étoit  dans  l'endroit  ou 
l'on  voit  préfentement  Molife  ,  qui  ert 
la  capitale  du  pays.  {D.  J.) 

TIGE,  f  f.  {Botan.)  c'eft  la  partie 
des  plantes  qui  tire  fa  nai/Tance  de  la  ra- 
cine ,  &  qui  foutient  les  feuilles ,  les  fleurs 
&C.  les  fruits.  La  ti^e  dans  les  arbres  prend 
le  nom  de  tronc,  en  latin  ,  truncus  ,•  &, 
celui  de  caudex  dans  les  herbes ,  on  l'ap- 
pelle caulis ,  &  Jcaphus  lorfqu'elle  eft 
droite  conmie  une  colonne.  Les  auteurs 
modernes  l'ont  nommée  viticulus  ,  lorf- 
qu'elle ci\  grêle  &  coucliée ,  comme  eft 
celle  de  la  nummulaire.  Enfin,  la  lige  des 
plantes  graminées ,  s'appelle  culmus. 

Alais  ce  ne  font  pas  des  mots  qui  in- 
térefTeiit  les  phyfijiens  ,  ce  font  les  phé- 
nomènes curieux  de  la  végétation  ;  par 
exemple  ,  le  redreffement  des  ti^es  ,  car 
on  fait  que  de  jeunes  tiges  de  plantes  in- 
clinées vers  la  terre  fe  redrefTent  peu-à- 
peu  ,  8c  regardent  la  perpendiculaire. 
Dans  celles  qui  n'ont  de  libre  que  l'ex- 
trémité ,  c'eft  cette  extrémité  qui  fe  re- 
drefîe.  M.  Dodart  eft  le  premier  qui  ait 
obfervé  ce  fait  en  France.  Des  pins  qu'un 
orage  avoit  abattus  fur  le  penchant  d'une 
colline  ,  attirèrent  l'aiiention  de  cet  ha- 
bile phyficien.  Il  reniarqua  avec  furprife, 
que  toutes  les  fommités  des  branches 
s'étoient  repliées  fur  elle.s-mêmes  ,  pour 
regagner  la  perpendiculaire  ;  enforte  que 
ces  fommités  formoient  avec  la  partie 
inclinée  ,  un  angle  plus  ou  moins  ou- 
vert ,  fuivant  que  le  fol  étoit  plus  ou  moins 
oblique  à  l'horifon. 

M.  Dodart  cite  à  ce  fujet  dans  les 
AJe'm.  de  l'Acad.  des  Sciences,  ann.  1700, 
l'exemple  de  quelques  plantes  qui  croif- 
fent  dans  les  murs ,  telles  que  la  parié- 
taire ;  ces  plantes  après  avoir  poufîe  ho- 
rifontalemem  ,  fe  redreifent  pour  luivr© 
la  diredion  du  raur  :  mais  il  n'a  pas  ap-- 

Mmiu 
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profondi  davantage  îa  nature  de  ce  mou-  i 
veaiep.t  de  li^es  ;  nous  favons  feulement 
qu'il  s'opcre  prefque  toujours,  de  façon 
que  la  partie  qui  fe  redrefîê  devient  ex- 
•'téricure  à  celle  qui  demeure  inclinée  :  la 
ii^e  prend  alors  la  forme  d'un  liphon  à 
trois  brandies  ;  j'ai  appris  c[ue  depuis 
viiigt  ans,  M.  Bonnet  a  tenté  pluileurs 
expi-riences  curieufes  fur  cette  matière; 
mais  il  en  reile  encore  beaucoup  â  faire 
a\ ant  que  de  chercher  à  en  affigner  la 
eau  Te  ,  car  ce  n'eil  pas  avec  des  dé- 
penfes  d'efont  &.  des  hipothefes ,  qu'on 
y  peut  parvenir.  (  D.  J.) 

TiGE  ,  f.  f.  {Archit.)  on  appelle  ainfi 
le  fïjt  d'une  colonne. 

Ti^e  de  rinceau  ,  efpece  de  branche  qui 
pan  d'un  culot  ou  d'un  fleuron  ,  &  qui 
porte  les  feuillages  d'un  rinceau  d'orne- 
ment. [D.   J.) 

Tige,  f.  f  (Hydr.)  vojei  SoucHE. 

U<) 

llGE  DE  FOKTAINE,  (Archit.  hyi.) 
cfpecc  de  baluflrc  creux,  ordinairement 
rond,  qui  fert  à  porter  une  ou  plufîeurs 
coupes  de  fontaines  jaillitrantes  ,  &  qui  a 
fon  prolil  diirérent  à  chaque  étage.  {D.J.) 

Tige  ,  f  f.  terme  de  plufîeurs  ouvriers  , 
la  tige  d'une  de,  en  terme  de  Serrurier ,  eft 
le  morceau  rond  de  la  clé,  qui  prend 
depuis  l'anneau  jufqu'au  panneton. 

La  lige  d'une  botte ,  en  terme  de  Cor- 
donnier efl:  le  corps  de  la  botte  ,  depuis  le 
pié  jufqu'à  la  genouillère. 

La  tige  d'unjljmbeau  ,  en  terme  à'Or- 
fevrc  eft  le  îiiyau  du  flambeau  ,  qui  prend 
depuis  !a  patte  jufqu'à  l'embouchure  in- 
elufisement. 

La  ti^e  d'ur  guéridon ,  en  tcmle  de  Tour- 
neur ,  efl  la  partie  du  guéridon  qui  prend 
depuis  la  patie  jiifqu'à  la  tablette.  (D.  /.) 

Ttce  ,  nom  que  les  Horlogers  don- 
nent à  l'arbre  d'une  roue  ou  d'un  pignon, 
lorfqu'il  eft  un  peu  mince;  c'eft  ainlî  que 
l'on  dit  la  tige  de  la  roue  de  champ  , 
de  la  roue  de  rencontre  ,  &€.  Voye^  Ar- 
£KE,  AissiEU  ,  Axe,  &c. 

Tige,  (Serrurerie.)  c'eft  la  partie  de 
la  clé  ,  comprife  depuis  l'anneau  juf- 
aii'au  bout  du  panneton,  elle  eft  ordi- 
r.Elrcmcnt  ronde,  quelquefois  cejîendant 
tu  tiers-point. 
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Tige,  adj.  terme  de  Blafen^  qui  fe  dit 
des  plantes  &,  des  fleurs  repréfentées  fur 
leurs  tiges. 

Le  J-evre  d'Ormefon  &.  d'Eanbonne  à 
Paris ,  d'azur  à  trois  lis  au  naturel  d'ar- 
gent ,   feuilles  &  tiges  de    iinople. 

TIGERON  ,  f  m.  terme  dont  Us  Hor- 
logers fe  fervent  pour  déflgner  une  petite 
tige  fort  courte ,  qui  dans  l'axe  d'une 
roue  ou  d'un  balancier,  s'étend  depuis 
la  portée  d'un  pivot  jufqu'au  pignon  ,  ou 
à  la  roue,  &c.  Dans  les  anciennes  mon- 
tres françoifes ,  &  dans  prefque  toutes 
celles  qu'on  fait  aéluellement  en  An- 
gleterre ,  la  longueur  de  ces  tigerons  eft 
il  petite  que  par  l'attraction  l'huile  qu'on 
met  aux  pivots ,  monte  dans  les  pignons, 
ou  5'extra\afe  contre  les  roues.  Parmi 
plulîcurs  habiles  horlogers  qui  s'apper- 
çurent  de  cet  inconvénient,  M.  Gaudron 
fut  un  des  premiers  qui  avança ,  que  lî 
on  pou  voit  mettre  une  bouteille  d'huile  à 
chaque  pivot  d'une  montre,  elle  en  con- 
ferveroit  plus  long-temps  fa  juftefTe.  M. 
Suly  qui  (aifit  cette  idée  imagina  de  petit» 
réfervoirs,  (  V.  la  règle  artificielle  du  temps, 
pag.  280.)  qui  fourniifoient  de  l'huile  aux 
pivots  à  mefure  qu'elle  s'évaporoit.  Cette 
méthode  entraînant  après  elle  une  grande 
multiplication  d'ouvrage,  &  plufieurs  in- 
convéniens ,  M.  le  Roy  eut  recours  à  un 
autre  expédient,  dont  la  lecture  de  l'op- 
tique de  M.  Newton  lui  fournit  l'idée.  En 
rétléchiftant  fur  l'expérience  que  ce  grand 
homme  rapporte  ,  pag.  576 ,  du  livre 
dont  nous  venons  de  parler,  M.  le  Roj 
raifonna  ainii  :  «  Les  pivots  font  placé» 
»  aux  extrémités  des  arbres;  ces  arbres 
»  font  perpendiculaires  aux  platines  qui 
»  les  foutienneut  ,  &  concourent  avec 
»  elles  vers  un  même  point ,  fommct  de 
»  l'angle  qu'ils  font  entre  eux.  Leur  dif- 
^>  pofîtion  étant  femblable  à  celle  des 
»  glaces  dans  l'expérience  de  Nev/ton  , 
»  ils  font  comme  elles  fufceptibles  des 
■•'>  mêmes  caufes  d'attraclion.  .A.infl  l'huile 
>>  devroit  fe  tenir  àlenr  point  de  concours, 
>>  par  conféquent  aux  pivots.  Si  donc 
^>  l'huile  ,  dans  les  montres  ordinaires , 
»  quitte  les  pivots  pour  monter  dans  les 
»  pignons,  cet  ettet  re  peut  être  pro- 
»  duit  q_ue  par  la  convergence  de  leurs. 
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»  ailes,  au  mo3'en  de  quoi  ils  attirent  le 
»  fluide  avec  plus  de  force  que  les  points 
ï>  de  concours  de  la  tige  &  des  platines  : 
>>  donc  pour  entretenir  une  fuffifante 
3>  quantité  d'huile  à  ce  point  &  aux  pi- 
»  \ots,  il  faut  en  éloigner  fuiïïfamment 
»  les  pignons  >>.  L'expérience  a  par&i- 
tement  contirmé  ce  raifonnement  ;  car  M. 
le  Roy  ayant  placé  dans  les  montres,  des 
barettes  aux  endroits  convenables ,  pour 
alonger  ces  tirerons  ,  &.  éloigner  les  pig- 
nons &.  les  roues  des  pi\  ots  ;  2c  dans  le 
cas  où  on  ne  pouvoir  faire  ufage  Je  ces 
barettes ,  y  ayant  fupplcé  par  des  creu- 
fures  ou  des  noyons,  il  a  eu  la  fjtisfàc- 
lion  de  voir  que  l'huile  reftoit  confiam- 
ment  aux  pivots  &  aux  portées ,  fans 
monter  dans  les  pignons ,  ni  s'exiravafer 
comme  ci  -  devant.  Voje-(  B  A  R  E  T  T  E  , 
Creusure  ,    NOYON  ,  6c. 

Comme  ileft  d'une  extrême  conféquence 
que  le  balancier  foit  toujours  parfaite- 
ment libre  ,  &  que  fes  pi\  ots  ,  au-lieu 
de  s'appuj^er  fur  leurs  portées  ,  frot- 
tent fur  leurs  extrémités  ;  il  a  ^fallu 
pour  leur  conferver  aufTi  de  l'huile,  cher- 
cher une  nouvelle  contiguration  de  par- 
ties. M.  le  Roy  en  a  trouvé  une  des  plus 
avantagcufes  Se.  des  plus  fimples. 

Pour  s'en  procurer  une  idée  jufle  ,  on 
prendra  une  montre  ,  on  mettra  une  goutte 
d'huile  fur  le  miliesi  de  fon  crviial  ;  on 
pofera  enfuite  defTus  un  corps  plan  tranf- 
parent ,  un  morceau  de  glace ,  par  exem- 
ple ,  alors  on  verra  la  goutte  fe  difpofer 
circulairemeiit  au  fommet  du  criflal;  on 
verra  auffi  qu'en  élevant  la  g'ace,  cette 
goûte  fe  rétrécira,  fans  néanmoins  quitter 
prife. 

Afin  de  produire  l'effet  réfuîtant  de 
«ette  expérience  ,  M.  1.;  Roy  met  l'ur  le 
coq  de  fes  montres  ,  trois  petites  pièces 
fort  aifées  à  faire,  l'inférieure  qu'on  noni- 
nie  le  petit  coq  de  laiton ,  voy.  Petit  COQ , 
fait  l'effet  ducryilal;  la  fupérieure,  c'ell- 
à-dire  ,  le  petit  coq  d'acier ,  tient  une  pe- 
tite agate,  comme  la  main  tient  la  glace 
dans  l'expérience  ,  &  le  bout  du  balan- 
cier venant  s'appuyer  au  centre  de  l'a- 
gate, il  eft  toujours  abondamment  pourvii 
d'huile.  A  l'égard  de  l'autre  pivot  ,  une 
feule  pièce  qu'on  nomme  lardon.,  voyez 
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Lardon,  fuff.t,  la  potence  failant  l'of- 
fice des  deux  autres.  On  peut  con'ulrer  à 
ce  fujet  ,  un  mémoire  que  M.  le  Roy 
a  inféré  à  la  fuite  de  la  règle  artificielle 
du  temps  ;  il  le  conclut^n  difant  :  «  que 
»  mieux  les  Horlogers,  &  en  générar 
»  tous  les  Mécaniciens ,  fauront  faire 
»  ufage  de  l'atiraClion  de  coliéiîon  ,  en 
»  configurant  les  parties  de  leurs  ouvra- 
»  ges  pour  y  fixer  l'huile  aux  endroits. 
»  nécefiaires  ,  plus  en  même  -  temps  ils 
»   approcheront  de  la  perfeiflion.  y> 

TIGLÏTE,  f.  f  (ArJiit.)  c'e.'l  dans 
le  chapiteau  corinthien  ,  une  efpece  de 
tige  ou  cornet  ,  ordinairement  cannelé  , 
&  orné  dé  feuille?,  d'où  naifîènt  les  volu-. 
tes  &  les  hélices.  (  D.J.) 

TIGIS,  (  Géog.  anc.)  ville  de  IVIaurita- 
nie  céfarienne  ,  félon  Ptolnnne  ,  h'v.  IV. 
c.  ij.  L'itinéraire  d'.Antonin  la  marijue  far 
la  route  de  Rufuceurum  a  Bjdil  ,  à  douze 
milles  du  premier  de  ces  lieux ,  &  à 
vingt-fept  du  fécond.  Peut  -  cire  efi  -  ce 
cette  ville  dont  le  fiege  épifcopal  eft  ap- 
pelé Tigifitanus  ,  dans  la  couierence  de 
Carthagc. 

TIGNWM,  (Gècg.  anc.  )  ville  d'Italie 
dans  le  picemim ,  feion  Ct'far  ,  de  hell.  civ. 
/.  /.  c.  xi).  Ciacconiur.  a  fait  ^'oir  qu'il  faî- 
loit  lire  Iguviiim  ,  au  lieu  de  Tt^rdum.  Oa 
croit  que  c'eft  aujourd'hui  Sanil.  Alariain 
Géorgie.  {  D.  J.  ) 

TIGNOLLE,  f  f.  terme  de  Pèche ,-ptl\t 
bateau  de  trois  planches  feulement. 

TIGRANOCERTE  ,  (  Géogrcrph.  anc.  ) 
ville  de  la  grande  Arménie,  bâtie  par  le 
roi  Tigrane  ,  du  temps  de  la  guerre  de 
Mithridate  ;  ce  qui  fait  qu'.Appien  en  dé- 
crivîr.i  cette  guerre  ,  appelle  Tigranocerte 
une  ville  toute  nouvelle. 

Elle  étoit  fituée  au-delà  de?  fourccs 
du  Tigre,  en  tirant  vers  le  mont  Taurus  ; 
&  félon  Pline,  /.  VI.  c.  ix.  fur  une  haute 
montagne  dans  la  partie  méridionale  de 
l'Arménie.  Tacite  ,  Jnn.  l.  XV.  c.  v.  la  met 
à  37  milles  deNifibif.  Tgranccenaà&nsXz. 
langue  du  pays,  veut  dire  ia  ville  de  Tigra- 
ne. t.lîe  étoit  fortifiée  &.  défendue  par  une 
bonne  garnifon:.  Plutarque  ajoute  que 
c'étoit  une  belle  ville  &pui)îammcnt  riche. 

Le  mot  T:gTanoccrta  eft  du  genre  neu- 
tre ,  félon  Etienne  le  géograpîie  ;  Appien 
Mui  m  2 


4<îo  T  I  G 

■cependant  le  fait  du  genre  féminin  ,  Se 
Tacite  l'emploie  aux  deux  genres  :  ce 
n'eft  pas  la  le  plus  important. 

Tigranoccrie  étoit  une  ville  fur  l'Eu- 
plirate ,  que  Tigrane  avoit  eu  la  fantaifie 
de  peupler  aux  dépens  de  douze  autres 
villes,  dont  bon  gré  maigre  il  avoit  tranf- 
féré  les  habitans  dans  celle  -  là.  Tous  les 
grands  de  (ou  royaume  ,  pour  lui  plaire,  y 
avoient  bâti  des  palais.  Tigrane  en  vou- 
loit  taire  une  ville  comparable  à  Baby- 
lone,  8c  cela  étoit  bien  avancé;  mais  Lu- 
cuUus  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  s'a- 
cbei.er  ;  car  après,  avoir  pris  &  faccagé 
Tlgranocerte  ,  il  en  lit  une  folitude ,  ren- 
voyant les  habitans  dans  leur  ancienne 
demeure  ,  ce  qui  convenoit  à  tous  ces  di- 
vers peuples ,  qui  foupiroient  après  leur 
patrie. 

Cette  grande  ville  étoit  peuplée  de 
grecs  Se  de  barbares.  La  divilion  fe  mit 
parmi  eux  ;  Lucullus  en  fut  proiiter  ,  il  fit 
donner  l'afTaut ,  prit  la  ville,  8c  après 
s'être  emparé  des  tréfors  du  roi ,  il  aban- 
donna Tigranocerte  à  fes  foldats,  qui  avec 
plufieurs  autres  richelTes  ,  y  trouvèrent 
huit  mille  talens  d'argent  monnoyé,  c'ell- 
à-dire  ,  vingt  -  quatre  millions  ;  &c  ouire 
le  pillage  ,  il  donna  encore  à  chaque  fol- 
dat  quatre  cent  drachmes  fur  le  butin  qui 
y  fut  fait.  (D.J.) 

TIGRE  ,  f  m.  (  Hijl  nat.  Zoohg.)  ti- 
gris ,  animal  quadrupède  ,  un  peu  plus 
petit  que  le  lion  ;  il  a  les  oreilles  courtes 
8c  arrondies ,  8c  la  queue  longue  comme 
celle  du  lion.  Son  poil  eft  court  8c  de 
couleur  jaune ,  avec  des  taches  noires  8c 
longues.  Le  ti^re  fe  trouve  en  Aiîe  8c  en 
Afrique;  il  e!t  Irès-feroce. 

11  y  a  plufieurs  efpeces  d'animaux  aux- 
quels on  a  donné  le  nom  de  tigre.  Celui 
qui  reiTemble  le  plus  au  vrai  tigre  ,  eu  l'a- 
nimal nommé  ti^re  royal.  L.'animal  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  tigre  d'Amérique  , 
8c  que  les  Braliliens  nomment  /a^uara  ,  a 
plus  de  rapport  au  léopard  qu'au  tigre  , 
car  il  a  des  taches  rondes  comme  celles  du 
léopard  ,  8c  non  des  taclies  longues  com- 
me celles  du  tigre.  Le  tigre  noir  ou  cnce  , 
nommé  au  BreCûJaguareie  d'ifFere  du  tigre 
d'Amérique  en  ce  qu'il  a  le  poil  d'un  noir 
©ndé  8c  lullré  ,  avec  des  taches  d'uanoir 
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plus  foncé.  Le  tigre  barbet ,  tigre  frifé  OVL 
loup  tigre ,  du  cap  de  Bonne-Lfperance  ,  a 
le  poil  trifé  comme  celui  d'un  barbet  ,  6c 
des  taches  noires.  Le  tigre  rouge  de  la 
Guyane  8c  du  Brefil,  didere  du  i/gri?  d'A- 
mérique par  fa. couleur  qui  elt  d'un  jaune 
roufsàtre  ,  plus  fbncé  fur  le  dos  que  fur  le 
relie  du  corps;  le  defîbus  de  la  mâchoire 
inférieure  8c  le  ventre  ,  font  un  peu 
blanchâtres.  Voyei  PiEGNe  animal. 

Le  tigre  dans  le  fyftème  zoologique  de 
Linnsus,  conll:itue  un  genre  diftincl  dan^ 
la  clalTe  des  quadrupèdes  ;  fes  caraéleres 
font  qu'il  a  quatre  mamelles  placées  fous 
le  nombril,  &  que  fes  pies  font  faits  pour 
grimper;  Linnœus  rapporte  la  panthère  à 
ce  genre  ,  en  l'appellant  tigre  à  taches  or~ 
biculaires. 

Les  vo)'ageurs  qui  ont  vu  de  près  le 
tigre  en  Amérique  ,  font  bien  loin  de  le 
regarder  comme  le  plus  leile  des  animaux 
fauvages  carnifores  ;  ils  prétendent  au 
contraire  que  c'eft  une  bcte  lente,  Itu- 
pide  ,  incapable  d'atteindre  un  homme  à 
la  courfe  ,  8c  qui  ne  fait  faire  que  deux  ou 
trois  grands  fauts  pour  attraper  fa  proie. 
On  trou^  e  aufîi  des  tigres  aux  Indes  orien- 
tales ,  ^  en  plufieurs  parties  de  i'Afie  ; 
mais  il  femble  qu'il  y  a  quelque  différence 
entre  les  uns  8c  les  autres,  &  peut  -  être 
que  de  nouvelles  obfervaiions  juflitîeroient 
que  les  tigres  afîatiques  font  très-agiles  , 
comme  l'ont  afTuré  les  anciens. 

Pline ,  /.  VUl.  c.  xiiij.  nous  a  décrit  le 
moyen  qu'on  emplovoit  defon  temps  pour 
enlever  les  jeunes  tigres  à  la  mère ,  8c  les 
rranfpcrier  à  Rome.  Les  Hircaniens  8c  les 
Indiens ,  dit  -  il ,  font  obligés ,  quand  ils 
prennent  les  petits  tigres ,  de  les  emporter 
bien  vite  fur  un  cheval  ;  car  quand  la  mère 
ne  les  trouve  plus ,  elle  fent  leurs  traces , 
les  fuit  avec  une  promptitude  furieufc;  6c 
la  perfonne  qui  les  eniporte  ,  n'a  rien  de 
mieux  a  faire  quand  il  ell  atteint  par  la 
tigrelTe,  que  de  lui  jeter  un  de  fes  petits 
à  terre  ;  alors  elle  le  prend  dans  fa  gueule, 
le  porte  dans  fon  trou  ,  8c  revient  bientôt 
après  ;  on  l'amufe  en  répétant  la  même  ma- 
nœuvre ,  jufqu'à  ce  qu'on  foit  fur  le  vaif^ 
feau,  d'oii  l'on  entend  la  tigre/Te  quin'ofe 
le  j  ter  dans  l'eau  ,  pouffer  des  hurle- 
uitns  affreux  fur  ie  rivage. 
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Tigre,  (Monum.  antiq.)  ce  cruel  ani- 
riial  accompagne  afiez  fouvent  les  moiiu- 
niens  de  Bacchus ,  &  (des  bacchantes,  i.e 
char  de  Bacchus  eft  ordinairement  tiré  par 
des  libres  ,  &  quelquefois  on  voit  auffi  des 
titres  2.\\x  pies  des  bacchantes  :  feroit-ce 
pour  caraclériler  la  fureur  dont  elles 
etoient  agitées  ?    (D.    J.). 

Tigre,  {AlarechaJ.)  poil  de  cheval 
dont  le  fonds  ell  blanc  &  parfcmé  de  ta- 
ches noires  &  rondes  d'efpace  en  eTpace. 

Tigre  ,  le  (  Géog.  anc.  )  Tigris  ,'  grand 
fleuve  d'Afie  ,  qui  prend  fa  ïburce  dans 
les  montagnes  de  la  grande  Arménie  ,  oc 
fe  jette  dans  le  golfe  Perfîque.  Moïfe 
l'appelle  Chidkeli,  gtnef.  xj.  14.  les  an- 
ciens le  nommoient  Diglito  ,•  &  encore 
aujourd'hui ,    il   elt   appelé   Tegil  ou  Ti- 

Jofephe  ,  le  paraphrafle  chaldéen ,  les 
tradutlreurs  arabes  Se  perfans,  le  nom- 
nient  Digl.it.  Pline,  /.  \'I.  c.  xxvij.à'n 
qu'il  prend  fa  fourbe  dans  la  grande  Ar- 
ménie, au  milieu  d'une  campagne  nom- 
mée Elf'gofuie.  Il  entre  dans  le  lac  Aré- 
ihufe  ,  &.  coule  au-travers  fans  y  mêler 
fes  eaux.  Après  cela ,  il  remonte  le  mont 
Taurus ,  rentre  dans  la  terre  ,  pafTe  fous 
la  montagne  ,  &  va.  reparoître  de  l'autre 
côté  ;  une  preuve  ,  ajoute-t-il  que  ce 
n'eft  pas  un  nouveau  fleuve  qui  fort  au- 
deli  de  la  montagne  ,  c'eft  qu'il  rend  à 
fa  fortie  ce  qu'on  y  avoit  jeté  à  l'entrée 
de  la  caverne. 

Ptolomée  met  au/îî  la  fource  du  Tigre 
au  milieu  da  l'Arménie  au  trente-neu- 
vième degré  ,  &  un  tiers  de  laiitude  i 
mais  Strabon  ,  /.  XL  pjg.  339.  fenible 
avoir  pris  pour  la  fource  du  Tigre  l;; 
fortie  du  mont  Taurus  ;  le  Tigre  à  l'o- 
rient &  l'Eiiphrate  au  couchant  ,  bor- 
dent la  Méfopotamie  qui  eft  entre  deux. 
Aprèj  avoir  parcouru  beaucoup  de  pa\> 
du  feptenti'ion  au  midi  ,  ces  àz\v\  fa- 
meux fleuve?  fe  dégorgent  dans  le  golfe 
Periîq.e.  Aujourd'hui  ils  y  toivibent  par 
un  canal  coiumc.n  ,  n',a's  autrefois  ils  y 
tomboicni  féparément.  l,'eni.bo:;chure  de 
ce  fleuve  eil  nonnuée  Faj/igris  par  itra- 
bon  ,  &.    par   Arrien. 

Le  'iigre  e^  dépeint  avec  l'Euphraïc 
dans  une  médaille  de  Trajaii  où  ce  fleuve 
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eft  dit  vaincu.  L'empereur  eft  repréfcuîé 
debout  entre  les  deux  fleuves ,  avec  la  fi- 
gure d'un  arménien  à  fes  pies  ,  &.  à  côté 
du  Tigre  ,  qui  ,  comme  nous  l'avons  dit , 
prend  fa  fource  dans  les  montagnes  de  la 
grande  Arménie.  L'infcripiion  de  cette 
niodaille  eft  :  Aniunia  ê-  Alefopotamia  in 
potejiaiem  populi  Romani  redadicp.  (D.  J.  ) 

Tigre,  la  {GL-g.  mod.)  rivière  de 
l'Amérique  méridionale ,  au  pays  dcj 
Yameos.  Elle  fe  jette  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  de  l'Amazone  ,  après  s'être 
gro/Iie  de  plufleurs  rivières. 

TITGRÉ,  TEGRE,  ou  TÉGRA  , 
(  Céog.  mod.  )  royaume  d'Afrique  ,  dans 
l'Ethiopie  ou  Abyfiinie  ,  &  le  premier 
qu'on  trouve  en  entrant  de  l'Egypte  dans 
l'Ethiopie.  Il  efl  borné  au  nord  par  le 
royaume  de  Sennar  &  de  Balous  ,  au 
midi  par  celui  d'Angor,  au.  levant  par  la 
mer  Rouge ,  &  au  couchant  par  le  royau- 
me de  Darabéa.  Il  y  a,  félon  Ludolf, 
dans  la  pro\ince  de  Tigré ,  ving-fept 
préfeélures,  habitées  par  diiiérens  peuples. 
LDJ.) 

TiGRILLO  ,  f  m.  (  Hijl  nai.  )  oifeaa 
de  la  nouvelle  Efpagne  ,  qui  efl  de  la 
grofleur  d'une  grive  ,  les  efpagnols  lui 
ont  donné  fon  nom  ,  parce  que  fon  plu- 
mage efl  moucheté,  comme  la  peau  d'un 
tigre. 

TIGUARES  ,  LES  ,  (  Géog.  mod.  ) 
peuples  fauvages  de  l'Amérique  méridio- 
nale dans  la  partie  occidentale  de  la  capi- 
tainerie deParayba,  au  nord  des  Petigua- 
res.  {D.J.) 

TITULIA,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie, 
dans  la  Ligurie  ,  félon  Pline  ,  /.  III.  c.  v. 
Les  itinéraires  marquent  ■  igulia  ou  Te- 
gulaia  ,  fur  la  voie  Aureliennc  ,  &  Segef- 
ta  egulicrum  ,  ou  Segejfe  de  Ligurie  ,  fur 
'a  côte.  Cette  poliiion  s'accorde  avec 
IMine  ,  qui  fait  une  ville  maritime  de  Ti- 
^:Jiu  ,  &  dit  que  Segejla  Teguliûrum  étoiî 
dans  les  terres.  (  D.  J.  ) 

iGURlNUS-PAGUS,  (  Géog.  anc.  ) 
Ctfar  ,  /.  I.  c.  xij.  donne  ce  nom  à  un  des 
quatre  cantons  qui  compofoient  la  fociété 
hehétique.  Ce  canton  pouvoit  prendre 
fon  nouL  de  la  ville  Tigurum  ,  qui  fut  faîvs 
doute  une  des  douze  villes  que  les  Hel- 
vétiens  brûlèrent  eux-mêmes ,  lorfqu'ils 
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voulurent  aller  s'établir  dans  l'iiuérieur 
de  la  Gaule,  A  la  vérité  aucun  ancien  au- 
teur ne  nomme  la  ville  Tigurum  :  mais 
malgré  ce  filence  des  écrivains,  on  peut 
bien  fuppofcr  que  cette  villa  exifloit  dès 
ce  temps-là.  Tigurum  en  effet ,  fe  trouve 
encore  aujourd'hui  la  capitale  de  ce  can- 
ton. De  Tigurum  on  a  faitZuri.h ,  comme 
de  Tabema  Zabern,  &  de  ToU'iaaiTr,  Zal- 
pich.  Les  auteurs  du  moyen  âge  difoient 
Turegum  ,  au  lieu  de  Tigurum.  Les  Tiga- 
rini  le  joignirent  aux  Cimbres ,  lorlque 
ceuîi-ci  entreprirent  de  pafTer  en  Italie. 
CD.  J.) 

TIJLGUACU  -  PAROARA  ,  f.  m. 
(  Hij].  luit.  Onùthclog.  )  nom  d'un  oifeau 
du  Bréfil  j  décrit  par  Marggrave  ,  &.  qui 
e'à  de  la  grolFcur  d'une  alouette.  Il  a  le 
bec  c(Mirt,  épais ,  br^^^n  en  deffus,  cendre 
en  deffous.  Sa*t!-te,  fa  gorge,  la  partie 
inférieure  do  Ton  cou  ,  &  fes  cotes  font 
d'un  beau  jaune  diapré  de  rouge  dans  la 
femelle  ,  &,  d'un  rouge  de  fang  éclatant 
dans  le  mâle.  Le  haut  du  cou  2:  tout  le 
dos  font  gris ,  avec  un  mélange  de  brun  ; 
les  ailes  font  brunes,  marquetées  de  blaac; 
la  queue  eft  de  la  même  couleur  ;  les 
côtés  du  cou,  le  \enire  &  les  cuifles  font 
blanches. 

TIJLPIRANGA  ,  f  m.  (  Hijl  nc.x. 
Orr.iîhùl.  )  oifeau  ^u  Bréfil,  du  genre  des 
paiTereaux.li  y  en  a  de  deux  efpeces;  la  pre- 
mière ,  qui  eft  de  la  groffeur  de  l'alouette, 
a  tout  le  corps  ,  le  cou  &  la  tète  d'un 
rouge  admirable  ,  avec  les  aîles  &  la 
queue  noire.  L'autre  efpece  plus  petite  , 
eft  d'un  gris-bleu  furie  dos,  blanche  fur 
le  ventre  ,  &  d'un  verd  de  mer  fur  les 
ailes.  {D.J.) 

TIKMIKIH  ,  (.  m.  CCuleni.  éthiop.  ) 
nom  du  fécond  mois  de  l'année  des  Ethio- 
piens ,  qui  répond  au  mois  d'oclobre. 
Ludolf  nous  a  donné  tout  le  calendrier 
éthiop-iqiie  dans  fon  Inlloire  d'Lthiopie. 

TILj(  f  m.  (  Archit.)  écorce  d'arbre 
dont  on  fait  les  cordes  des  puits ,  &  dont 
les  appareilleurs  nouent  des  morceaux 
déliés,  les  uns  aux  bouts  des  autres,  pour 
faire  une  longueur  nécelfaire  au  trace- 
ment de  leurs  épures.  Cette  forte  de  cor- 
deau a  cet  avantage  de  ne  point  s'alon- 
ger  comme  la  corde.  Dai'ilcr.  {D.  J.  j 
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TILAVENTUM,  {Géogr.anc).  Piine 
met  deux  fleuves  de  ce  nom  en  Italie  ,  ait 
pays  des  Yénetes.  Léandcr  dit  que  ce  font 
deux  fleuves  du  Frioul ,  &,  que  Tiluien- 
lum  majus  eft  le  Tagliamento  ,  &  Tila~ 
venium  minus  ,  la  Stella.  Ptolomée,  /.  lil  , 
c.  j ,  ne  parle  que  du  premier  de  ces 
fleuves  ,  qu'il  nomme  Tilavmium. 

TILBÛURC  ,  (  Géorr.  mod.  )  bourg 
des  Ps^j-£-Bas  Hollandois  ,  au  pays  d'O- 
fterwicî.  Ce  bourg  eft  un  lieu  confidéra- 
ble,  &  renou:mé  par  fes  manufadiures. 
On  y  compte  plus  de  quatre  mille  com- 
nnuiians,  &  il  peut  mettre  encore  aujour- 
d'hui quinze  cents  hommes  f^us  les  armes. 
C'eft  une  feignei^rie  qui  appartient  au 
prince  de  HelTe-Cafiel.  La  juflice  ell 
adminiftrée  par  un  drofîart  ,  un  bourg- 
raeftre,  fept  échevins,  &c  deuxdécemsirs. 
(D.J.) 

TILLAC ,  f  m.  (  Mirine,)  c'eftle  plan- 
cher qui  forme  l'étage  d'un  vailîeau  ,  fur 
le(juel  la  batterie  eft  pofée,  comme  fur 
une  plate-forme.  V.  Pont. 

On  appelle /;ûnc-ïi//flf  le  premier  pont; 
&  fiiux-tillac  un  faux  pont.  V.  Faux- 
pont  &  Franc-tillac. 

TiLLAC  ,  (  Marim ,)  efpece  de  plate- 
form.e  de  planches,  qui  eft  au  t'oud-de- 
cale ,  où  le  munitionnaire  fait  fes  bidons. 

TlLLyEA  ,  f.  m.  {Bijh  nat.  Botan.i) 
genre  de  plante  que  Linnsus  carailérife 
ainfi.  Le  calice  eft  applati,  divife  en  trois 
gros  quartiers  ,  de  forme  ovale  :  la  fleur 
eft  compofée  de  trois  pétales  y.pplaîis , 
ovoïdes,  pointus ,  plus  petits  que  les  feg- 
mcns  du  calice  ;  les  étaraines  font  trois 
hlets  plus  courts  que  le  c?lice  :  leurs 
boftettes  font  petites  ;  le  piilil  a  trois 
germes  ;  les  ftiles  font  fîmpies,  £.1  trois 
en  nombre  ;  les  fligmates  font  obtus  ; 
le  fruit  a  trois  capfiles  alongées  autant 
que  la  fleur,  pointues  ,  recourbées  en 
arrière  ,  &.  s'ouvrant  longitudinalement 
dans  leur  partie  fupérieurejles  graines  font 
ovales ,  au  nombre  de  deux  dans  chaque 
capfule.  Linnrci ,  gen.  plant,  p.  36. 

TILLE  ,  f  f.  '(  Ahrine,)  c'eft  l'endroit 
où  fe  tient  le  timonnier  dans  les  flûtes. 

Tille,  [Marine  ,)  c'eft  un  couvert 
oai  accaftillage  ,  qui  eft  l'arriére  d'un 
vaifleau  non  poiuc. 


T    I    L  ^  T  î  L  4<5j 

Tille  ,  (  Ans  mécaniqms  ,  )  inflrument  j  que  les  grandes  perfonnes  :  elle  confiite  h 
dont  (e  fervent  les  tonneliers  ,  les  cou-  1  prendre  les  brins  de  chanvres  les  uns 
vreurs ,  &.  les  autres  artilans,  qui  ell  |  après  les  autres  ,  à  ronipre  la  cbenevote, 
hache  &  marteau  tout  enlemblc;  car  d'un  |  &.  à  en  détacher  la  tilalTe  en  la  faifant 
côté  il  a  un  large  tranchant  en  forme  de  |  couler  entre  les  doigts, 
hache,  &.  de  l'autre  il  a  une  tète  plate.  1  Ce  travail  paroît  un  peu  long  ,  néan- 
La  tille  ell  à  peu  près  faite  comme  la  '  moins  comme  il  s'exécute  dans  des  mo~ 
Jiache  d'armes ,  excepté  que  celle-ci  étoit  t  ment?  perdus ,  &.  par  les  enfants  qui  gar- 
loute  de  fer  ,  &  que  la  tille  a  un  manche  |  dent  les  beftiaux,  il  n'eft  pas  fort  à  charge 
de  bois  ;    la   tilL-   fe    nomme   autrement  |  aux  familles  nombreufes  :  mais  il  feroit 


aijl'tu  ,    &    ajfietu.     Savary. 


hachitte 
(D.J.) 

Tille,  (Sucrerie,)  petit  inllrument 
de  cuivre  fait  en  forme  de  couteau,  avec 
lequel  on  fouille  le  fond  des  formes  de 
fucre  avant  de  leur  donner  la  terre. 
SiU'^ry.    [D.  J.) 


perdre  beaucoup  de  temps  aux  petites 
familles ,  qui  ont  bien  plutôt  fait  de  le 
broyer. 

Avant   que   de  broyer  le  chanvre  ,  il 

le   faut   bien  deffécherj   ou  ,  comme    le 

difent  les  payfans  ,  le  bien  hàler  ;  pour 

'  cet  effet.,  on  a  à  une  certaine  diilance  de 


TiLLS  ,  L.i  (  Gi'ogy.  mod.  )  rivière  de  \  la  maifon  un  hàloir  ,  car  il  n'y  a  rien  de 
France  ,  en  Bourgogne  ;  elle  a  fa  fource  1 1i  dangereux  pour  les  incendies  que  de 
à  Saint  Seine,  bailliage  de  Châiillon  ,&:  jhâler  dans  les  cheminées  des  maifons  , 
fe  jette  dans    la  Saône,  à  une  lieue  au- j  comme  quelques  payfans  le  pratiquent 


def^jus  d'Auxonne.  On  pourroit  fiiie  un 
canîil  depuis  Dijon  jufs[u'à  la  Saône  , 
8c  ce  canal  augraenteroit  le  commerce  de 
cette  province.  {D.  J.  ) 

7'ILL.EMONT  ,  (  Céog.  mod.  )  en  Fla- 
mp.nd  Ticnen  ,  ville  des  Pays-Bas  ,  dans 
le  Brabant,  au  bord  de  la  Géete  ,  qu'on 
y  paiTe  f.ir  pluiîcurs  ponts  ,  à  quatre 
lienes  au  fiid-eft  deJ,ouvain.  Les  guerres 
ont  prefqu'eniii'rement  rainé  cette  ville  , 
<{ui  étoit  autrefois  une  des  principales  du 
Erabant.  Long.  2z  ,  34  ,  lat.  50  ,  47. 

Bollandus ,  (Jean)  célèbre  jéfuite  ,   y 


il  y  en  a  aaili  qui  iriettent  leur  chanvre 
fécher  dans  leur  four;  dans  ce  cas ,  on  n'a 
rien  à  craindre  pour  la  maifon;  mais  fou- 
vent  le  feu  prend  à  levir  chanvre  ,  &  on- 
ne  peut  pas  par  ce  moyen  en  defi'echer 
une  grande  quantiti.  Le  hàloir  n'eft  autre 
chofe  qu'une  caverne  qui  a  ordinaire- 
ment fix  à  fept  pieds  de  hauteur  ,  cinq  à 
fix  de  largeur ,  &  neuf  à  dix  de  profon- 
deur ou  de  creux  ;  le  deflinis  d'tme  roche 
fait  fouvent  un  très-bon  hàloir.  Il  y  en  a 
de  voûtés  à  pierres  feches  ;  d'autres  qui 
font  couverts  de  grandes  pierres  plates  , 


naquit  en  1596,  &-  fut  choiiî  pour  exécuter!  oufimplcment  de  morceaux  deboischar- 

le  projet  que  le  P.Rofweïde  avoit  eu  de  re-    gés  de  terre  ;  chacun  les  fait  à  ta  fantailie  : 

cueillir  tout  ce  tfui  pourroit  fervir  aux  vies  '  .        /t-       ^       , 

des  Saints,  fous  le  titre  de  Ada  janàlùrum. 

EoUandas  l'entreprit  ,  &  en  publia  cinq 

Yolumes  in-foLio  \   il  travailloit  au  fixieme 

lorfqu'il  mourut  en   1665,  à  70  ans.  On 

donne  en  fon  honneur  aux  continuateurs 

de  ce  volumineux  ouvrage  ,    fort  connu 

dans  la  république  des  Lettres  ,    le   fur- 

ïiom  de  BoUandijies.  (  D.  J.  ) 

TILLER  le  ckamre  (  Econom.  ru/?.  )  v.  a. 
Il  y  a  des  provinces  où  l'on  tille  tout  le 
chanvre,  &.  dans  d'autres  il  n'y  a  que  ceux 
qui  en  recueillent  peu  qui  le  talent  ,  les 
autres  le  broient. 

La  façon  de  tiller  le  chanvre  efl  fi  (Im- 
pie ,  cj^ue  les  enfans  y  réufliireiit  a.uiri  bien 


mais  tout  le  monde  e/laic  de  placer  le 
hàloir  à  l'abri  de  la  bife  h.  au  folcil  de 
midi  ;  parce  que  le  teaips  pour  broyer 
eft  ordinairement  par  de  belles  gelée.";  , 
(juand  on  ne  peut  pas  travailler  à  la 
terre. 

Environ  à  quatre  pieds  au-defllis  du 
foyer  du  hàloir ,  5c  à  deux  pieds  de  fon 
entrée  ,  on  place  trois  barreaux  de  bois 
qui  ont  au  plus  un  pouce  de  grofTeur  ;  ils 
traverfent  le  hàloir  d'un  mur  à  l'autre  , 
&  y  font  aflujetîis  :  c'efl  fur  ces  morceaux 
de  bois  qu'on  pofe  le  chan\  re  qu'on  veut 
hàler ,  environ  de  l'épaifFcur  d'un  demi- 
pied. 

Tout  étant  ainfi  difpofo,  v.ne    fLinjjie 
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aitentire  entretient  deffoiis  un  petit  feu 
de  chenevotes  ;  je  dis  une  fimme  attentive  , 
parce  qu'il  faut  coiuinuellemeiu  fournir 
des  chenevotes ,  qui  font  bientôt  confu- 
niées  ,  entretenir  le  feu  dans  toutes  les 
parties  de  l'àtre  ,  &,  prendre  garde  que 
la  famée  ne  s'élève  &  ne  mette  le  feu  au 
chanvre  ,  qui  eit  bien  combutlible  ,  fur- 
tout  quand  il  y  a  quelque  temps  qu'il  efl: 
dans  le  liàloir. 

La  même  femme  a  encore  foin  de  re- 
tourner le  clianvre  de  temps  en  temps, 
pour  que  tout  fe  deffechc  également  ;  en- 
£n  elle  en  remet  de  nouveau  à  mefureque 
]'on  ôte  celui  qui  elt  aflez  fec  pour  être 
porté  à  la  broie. 

La  broie  re/Temble  à  un  banc  qui  feroit 
fait  d'un  foiiveau  de    cinq    à   fix  pouces 
d'équarriiïage  ,  fur  fept  à  huit  pieds   de 
longueur  :    on  creufe   ce    foiiveau  dans  ; 
toute  fa  longueur  de  deux  grandes  mor-  ' 
îoifes    d'un   bon  pouce  de  large,  qui  le 
iraverfent  de  toute  fon  épaiiïeur  ,  &  on  ; 
taille  en  couteau  les  trois  languettes  qui  i 
ont  été  formées  par  les  deux  entailles  ou  ; 
inorioife»  dont  je  viens  de  parler.  ■ 

Sur  cette  pièce  de  bois  ,  on  en  ajufte  . 
une  autre  qui  lui  eft  a/femblée  k  char-  ! 
îiiere  par  un  bout  ,  qui  forme  une  poi-  | 
gnée  à  l'autre  bout,  &.  qui  porte  dans  fa  j 
longueur  deux  couteaux  qui  entrent  dans  i 
les  rainures  de  la  pièce  inférieure. 

L'homme  qui  broie  ,  prend  de  fa  main  I 
gauche  une  grolTe  poignée  de  chanvre, 
&.  de  l'autre  la  poignée  de  la  màclioire 
fupérieure  ,  8c  la  broie  ;  il  engage  le 
chanvre  entre  les  deux  mâchoires  ;  &  en 
élevant  &  en  baiflant  à  plufieurs  re- 
prifes,  &  fortement  la  mâchoire,  il  brife 
les  chenevotes  ;  en  tirant  le  chanvre  entre 
les  deux  mâchoires ,  il  oblige  les  chene- 
votes à  quitter  la  rilaffe  ;  &.  quand  la  poi- 
gnée ert  ainlî  brovée  jufqu'à  la  moitié  , 
il  la  prend  par  le  bout  broyé  pour  don- 
ner la  môme  préparation  à  celui  qu'il  te- 
iioit  dans  fa  main. 

Enfin  quand  il  y  a  environ  deux  livres 
de  iilafle  bien  broyée ,  on  la  plie  en  deux  ; 
on  tord  grofîîérement  les  deux  bouts  l'un 
fur  l'autre  ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  les 
queues  de  ciuiiivre  ,  ou  de  la  filafîe  brute. 

^es  deux  pratiques ,   favoir    celle  de 


T  I  L 

tiller  le  chanvre  ,  8c  celle  de  le  broyer  ; 
ont  chacune  des  avantages  8c  des  défauts 
particuliers. 

On  a  coutume  de  dire  qu'il  faut  plus 
rouir  le  chanvre  qu'on  defline  à  faire  des 
toiles  lines ,  que  celui  qu'on  ne  veut  em- 
ployer qu'à  de  grofTes  toiles  ;  que  celui 
qu'on  deiline  à  faire  des  cordages ,  doit 
être  le  moins  roui. 

Nous  axons  dit  que  le  chanvre  qui  n'é" 
toit  pas  aflez  roui  étoit  dur  ,  greffier  , 
élartique ,  8c  relloit  cliargé  de  chenevotes  ; 
on  verra  dans  la  fuite  que  ce  font  là  de 
grands  défauts  pour  faire  de  bons  cor- 
dages. V.  l'article  CoRJjrp.iE. 

Nous  conxiendrons  néanmoins  qu'on 
peut  rouir  un  peu  plus  le  chanxre  qu'on 
deitine  à  des  ouvrages  fins  ;  mais  i!  ne 
faut  pas  efpérer  par  ce  moyen  d'afHner 
beaucoup  ime  lilaffe  qui  feroit  naturel- 
lement grofîîere  ,  on  la  feroit  plutôt 
pourrir;  car  il  taut  pour  avoir  de  la  li- 
laiïe  fine ,  que  bien  des  chofes  concou- 
rent. 

10.  Le  terrein;  car  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué,  les  terres  trop  fortes 
ne  donnent  jamais  une  rilalfe  bien  douée , 
elle  eft  trop  iigneufe,  &.  par  confequent 
dure  8c  caffànte  :  au  contraire  ,  fi  le  ter- 
rein  de  la  cheneviere  efl  trop  aquatique, 
l'ecorce  du  chanvre  qu'on  3-  aura  recueilli , 
fera  herbacée  ,  tendre  ,  &l  aifée  à  rompre  ; 
ce  qui  la  fait  tomber  en  étoupes.  Ce  font 
donc  les  terrem?  doux  ,  fubftantiels ,  8c 
médiocrement  humides  ,  qui  donnent  la 
filafie  douce,  flexible  &l  forte,  qui  font 
les  meilleures  qualités  qu'on  puifie  de- 
firer. 

2'.  L'année;  car  quand  les  années  font 
hâleufes ,  la  filafie  eli  dure;  au  contraire, 
elle  efi  fouple  8c  quelquefois  tendre  , 
quand  les  années  font  fraîches  ôc  hu- 
mides. 

3^^.  La  maturité;  car  fi  le  chanvre  a 
trop  refié  fur  pied  ,  les  fibres  longitudi- 
nales de  l'ecorce  font  trop  adhérentes  les 
unes  aux  autres,  la  fiîafie  brute  forme  de 
larges  rubans  qu'on  a  bien  de  la  peine  à 
refendre  ,  fur-tout  vers  le  pied,  8c  c'eft 
ce  qu'on  oprime  en  difant  qu'une  queue 
de  chanvre  a  beaucoup  de  pattes:  c'efi  le 
défaut  de  tous  les  chanvres  ièmelles  qu'on 
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«  été  obligé  de  laiiï'er  trop  long-temps  fur 
pied  pour  y  mûrir  leurs  feniences  ;  au 
contraire  ,  lî  l'on  arrache  le  chan\retrop 
verd,  l'éLorce  étant  encore  herbacée  ,  il 
y  a  beaucoup  de  déchet ,  6c  la  tilaife  n'a 
point   de    force. 

4".  La  façon  dont  il  a  été  femé  ;  car 
«elui  qui  a  été  feine  trop  clair  a  l'écorce 
épaifîe,  dure,  noueufe  &  ligneufe  :  au  lieu 
que  celui  qui  a  été  femé  niiez  dru  ,  a  l'e- 
«orce  line. 

5".  Enfin  les  préparations  qu'on  lui 
donne  qui  confîitent  à  le  broyer  ,  a  l'ef- 
pader,  à  le  piler  ,  à  le  ferrer  &:  à  le  pei- 
gner, comtne  nous  le  rapporterons  dans 
la  fuite. 

_  Dans  tout  ce  que  nous  avons  dit  juf- 
qu'àpréfent,  le  chanvre  a  été  le  fruit  de 
Pinduftrie  des  payfans  ,  &,  il  a  fait  une 
partie  du  travail  de  l'homme  des  champs; 
c'eil  dans  cet  état  où  ou  l'appelle  _^7j.i/f 
en  brin  ,  ou  Jîlnsfe  brute  y  &  dans  les  cor- 
deries,  du  chanvre  fimplement  dit. 

Ou  apporte  les  chan\res  par  gros  ba- 
lots  ,  on  les  délie  pour  voir  s'ils  ne  font 
pas  mouillés  ou  fourrés  de  mauvaife  mar- 
chand ife. 

11  eft  important  qu'ils  ne  foient  pas 
mouillés,  i".  parce  qu'ils  en  peferoient 
davantage;  Se  comme  on  reçoit  le  chan- 
vre au  poids ,  on  trouveroit  un  déchet 
eonfidérable  quand  il  feroit  fec  :  ".  fi  on 
l'entaiToit  humide  dans  les  magalins  ,  il 
l'échaufieroit  6l  pourriroit.  Il  taut  donc 
faire  étendre  &  fecher  les  ballots  qui  font 
humides  ,  &  ne  les  recevoir  que  quand 
ils  feront  fecs. 

Outre  cela  ,  il  eft  à  propos  d'examiner 
fi  ces  ballots  ne  font  pas  fourrés  ;  car  il 
y  a  fouvent  dans  le  milieu  des  ballots  de 
chanvre  des  liafîes  d'étoupc»,  des  bouts  de 
corde  ,  des  morceaux  de  bois,  des  pierres 
te  des  feuilles  ;  fout  cela  augmente  le 
poids,  &  ce  font  des  nîatieré&  inutiles. 

Ainfî  quand  on  trouve  des  ballots  four- 
rés ,  il  faut  ôter  foigneufem.ent  toutes  les 
matières  étrangères.  K  le  mot  QUEUE  DE 

CHANVRE. 

TiiLER  ,  terme  dont  les  cordiers  fe  fer- 
Tent  pour  à'ire  fiire  de  la.  corde  avec  du 
tille  ou  écorce  de  tilleul. 

11  V  a  encore  d'autres  «corces  qu'on 
Tcm  XKXIII. 
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peut  tilki'  0  par  exemple  celle  du  mahot; 
on  en  fait  auffi  de  la  ricelle  &:  de  gros 
cordages  qui  ne  le  cèdent  guère  en 
bonté  aux  cordes  de  chanvre. 

TILLET,  f  in.  terme  de  Jardinùr ,  c'eû 
le  nom  qu'on  donne  aux  lieux  plantés  de 
tilleuls  ou  tillots ,  ou  au  lieu  où  on  en 
élevé  ,  comme  on  dit  chênaie  ,  Jiipe'e  , 
oieraie  ,  nembUne ,  pour  les  lieux  plantés 
de  chênes,  de  lapins,  d'oziers,  de  trem- 
bles. {D.  J.) 

TiLLET  {Librairie.)  Ce  mot  fîgnifîe 
la  même  chofe  que  billet  ,•  c'eft  une  per- 
miffion  par  écrit  que  donnent  les  Syndic 
&  Adjoints,  de  retirer  des  livres  des  voi- 
turiers  &  de  la  douane.  (£>.  J.  ) 

TILLEUL,  TiLLAU  ,  f  m.  {  ift.  naU 
Bot.)  lilia,  genre  déplante  a  fie.  r  en 
rofe  compofee  de  plutleurs  pt-tales  dif- 
pofés  en  rond  ;  le  piilil  fort  duciiice, 
&  devient  dans  la  fuite  une  coq^c  qui 
n'a  qu'une  feide  capfule  ,  &.  qui  reaicr- 
me  des  femenccs  oblongives.  ïourncfort, 
/;;/.  rei  herb.    Vojei  Plante. 

Tilleul,  tilia,  grand  arbre  qui  vient 
naturellement  daub  les  climats  tempères 
de  l'Europe  &.  de  l'Amérique  feptenirio- 
nale.  Il  fait  une  belle  tige,  fort  droite, 
&  d'une  groffeur  proportionnée  ;  fa  tète 
fe  garnit  de  beaucoup  de  rameaux  ,  & 
prend  d'elle-même  une  forme  ronde  Se 
régulière;  fon  écorce  qui  eil d'abord  unie, 
uunce  8c  cendrée  dans  lajeunelTede  l'ar- 
bre ,  devient  brune  ,  épaifîe  &.  gi-rfée  k 
rage  de  quinze  ou  vingt  ans.  Ses  racines 
qui  font  fort  tibreu  es  s'étendent  au  loin 
près  la  furface  de  la  terre  ;  fa  feuille  eft 
grande,  faite  en  manière  d'un  ^œur,  den- 
telée fur  les  bords ,  &.  d'une  agréable  ver- 
dure. Cet  arbre  donne  fes  fleiîr-  au  mois 
de  Juin:  elles  font  petites,  jaunâtres,  peu 
apparentes  mais  de  très- bonne  odeur; 
les  graines  qui  fuccedent  font  des  coques 
rondes,  velues,  anguleufes ,  de  la  grof- 
feur d'un  pois  ,  renfermant  une  ou  deux 
amandes  douces  au  goùi  ;  elles  font  en 
maturité  au  mois  d'Août ,  6c  ellcb  tom- 
beur en  Septembre. 

Le  tilleul  d\  un  arbre  foreftier  du  troir» 
feme  ordre;  on  le  n  et  au  rang  des  ar- 
bres que  l'on  defîgne  par  bci^  blancs  ; 
par  conféquent  oa.  en  fait  p.Tcz.  peu  à% 
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cas;  on  le  laii'îè  fublifter  dans  les  bois  où  il 
fe  irouve ,  parce  qu'il  fait  une  bonne  gar- 
niture dans  les  endroits, où  d'autres  ar- 
bres d'une  meilleure  e/îence  ne  réuffi- 
roient  pas  fi  bien  ;  mais  on  ne  s'avife 
guère  d'en  former  de  nouveaux  cantons 
de  bois  ;  cependant  c'ell  l'arbre  que  l'on 
cultive  le  plus  en  France  par  rapport  à 
l'agrément. 

Cet  arbre  vient  dans  prefque  tous  le? 
lerreins  &.  ù  toutes  expofiiions;  il  réufîîr 
dans  les  vallées ,  le  long  des  coteaux  , 
même  fur  les  montagnes.  Toutes  ces  fitua- 
tions  lui  font  à  peu  près  égales  ,  pour- 
vu que  la  première  pofition  ne  foit  pas 
trop  aquatique  ,  la  féconde  trop  chaude, 
&  qu'il  V  ait  dans  la  dernière  ,  ou  de  l'hu- 
midité ou  de  la  profondeur  ,  ou  enrin 
quelque  mélange  de  terre  limoneufe  ; 
mais  le  tilleul  fe  plaît  particulièrement 
dan?  un  terrein  gras  &  fertile.  Il  feit  les 
plu?  grands  progrès  dans  la  terre  franche 
mêlée  de  gravier ,  &-  il  réuffit  fort  bien 
dans  les  terres  légères  qui  ont  beaucoup 
de  fonds  ;  il  dépérit  par  la  pourriture  de 
fes  racines  dans  un  fol  trop  aquatique  ; 
les  Holiandois  le  jugent  de  cette  qua- 
lité lofcîu'il  eft  à  moins  d'un  pied  &  demi 
d'épaifl'enr  au-defuis  de  l'eau  pendant 
l'hivfr,  Fnfin  ,  cet  arbre  fe  refufe  abfo- 
luraent  à  la  craie  pure,  au  fable  trop  chaud 
&  aux  terreins  arides',  pierreux  Se  trop 
fuperficiels. 

Le  lilleul  fe  multiplie  très-aifément  ; 
on  peut  l'élever  de  graine,  de  rejetons, 
de  bouturée  &  de  branches  couchées  ; 
on  peut  auffi  le  greiîer  ,  mais  on  n'em- 
ploie ce  dernier  expediç^nt  que  pour 
multiplier  quelques  efpeces  rares  ou  cu- 
rieufes  de  cet  arbre.  La.  femence  eft  une 
mauvaife  reffource  ,  peu  sûre,  &  fort  lon- 
gue ,  que  l'on  met  rarement  en  ufage  ; 
attendu  que:  la  graine  fe  trouve  raremeat 
de  bonne  qualité  .  qu'elle  levé  difficile- 
ment ,  qu'elle  ne  paroît  fouvent  qu'au 
fctond  printemps,  8c  que  les  plans  font  la 
plupart  dégénérés  de  Tefpece  dont  on  a  tiré 
ia  graine.  Les  rejetons  ne  fe  trouvent  pas 
communément  pour  peupler  une  pépi- 
nière. Ce  font  prefque  toujours  des  bran- 
ches éclatées ,  m^  enracinées  &.  defec- 
tueufes  ;  la  bouture  eft  un  moyen  difficile^ 


incertain  ,  &.  qui  rend  trop  peu  :  la  mé- 
thode la  plus  sûre  ,  la  plus  expéd.tive, 
&  la  plus  ufitte,  eft  de  propager  cet  ar- 
bre de*branches  couchées. 

Cette  opération  fe  fait   pour  le  mieux 
en  automne  ,   dès  que  les   feuilles    com- 
mencent a  tomber.   Les  rejetons  forts  8c 
vigoureux  font  les  plus  propres  à  réufîîr. 
Au  bout  d'un  an,  ils  feront    afTez   enra- 
ciné; pour  être  mis  en  pépinière  à  quinze 
ou  dix-huii  pouces  les  uns  des  autres  en 
rayons  éloignés  de  deux   pieds  &   demi. 
On   pourra  les  cultiver  trois  ou    quatre 
fois  l'an ,  en  ne  remuant    la   terre  qu'à 
deux  ou  trois  pouces    de  profondeur.  Il 
faudra  les  élaguer  avec  menageme^it ,  fe 
contenter  d'abord  de   rabattre  les  bran- 
ches latérales  à  deux  ou  trois  yeux  ,  Se 
ne  les  retrancher  entièrement  qu'a   me- 
fure  que  les  plants  prendront  du  corps. 
Au  bout  de  cinq  ans ,  ils    auront  quatre 
ou  cinq  pouces  de  circonférence,  &.  feront 
en  état  d'être  tranfplantés  à  demeure.  On 
pourroit   également    coucher   de  groiïes 
branches  de  r;7/fj// qui  réuffiroient  aulfi  biea 
fi  ce  n'eft:  qu'elles  ne  donneroient  qu'au 
bout  de  deux  ans  des  plants  foruiés  pour 
être  nais  en  pépinière.  On  auroit  encore 
le  même  fuccès  en  couchant  l'arbre  en- 
tier. On  fait  que  c'eft  fur  le  tilleul  qu'on 
a  fait  la  fameufe  épreuve  qui  a  fait  voir 
que  de    a   tête  d'un  arbre  on  en   peut 
faire  les  racines ,  &  des  racines  la  tète. 
Si  l'on  prend    le  parti   de   le  femer  ,  il 
faut  faire  amafierdes  graines  par  un  temps 
fec  dans  le  mois  de  Septembre  ou  d'Oclo- 
bre  ,   les  conferver  pendant  l'iiiver  dans 
du  fable  ou  de  la  terre  ,  &.  les  femer  de 
bonne  heure  au  printemps ,  même  dès  le 
mois  de  Fé\  rier  ;  car  fi  on  lailTe  les  graines 
fe  deftecher ,  eu  qu'on  attende  trop  tard 
à  les  femer,  elles  ne  lèveront  qu'a  l'au- 
tre printemps  ,  &  il  en  manquera  beau- 
coup. Lorfqttfils  feront  âgés  de  deux  ans, 
on  pourra  le?  meiire  en  pépinière,  où  il 
faudra  les  foigner  &  les  conduire  comme 
ceux  qu'on  élevé  de  branches  couchées. 

Le  lilleul  réuffit  facilement  à  la  tranl^ 
plantation.  On  peut  le  planter  fort  gros 
avec  fuccès  ,  quand  même  il  auroit  un 
pié  de  diamètre.  On  s'eft  afiûré  que  des 
plants  pris  dans  des  bois ,  &.  éclatés  fur 
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des  vieux  troncs ,  reprennent  afîcz  com- 
munément. L'automne  eit  la  faifon  la  plus 
convenable  pour  la  tranfplantation  de  cet 
arbre,  &  on  fera  toujoiirs   mieux  de  s'y 
prendre  dès  que  les  feuilles  commencent 
a  tomber,  à  moins  qu'on  eût  à  planter 
dn.ns  un  terrcin  gras ,  fujet  à  recevoir  trop 
d'humidité  pendant  l'hi\er.    Il  vaudroit 
mieux  dans  ce   dernier   cas   attendre  le 
printemps,  &  a  i  plus  tard  la  fin  de  Fé- 
vrier. Ce  qu'il  y  a  de  plus  efientiel  à  ob- 
fer\'er  ,  c'eit  de  planter  ces  arbres  d'une 
bonne  hauteur.  Je  fuis  obligé  de  renéter 
ici  ce  que  j'ai  dit  à  l'article  de  i.'Okme  ; 
c'efl:  que  prefque  tous  les  jardiniers ,  fur- 
tout  dans  les  environs  tle  Paris,  ont  la  fu- 
reur de  couper  à  fept  à  huit  pies  tous  les 
arbres  qu'ils  iranfplantent.  11  femble  que 
ce  foit  un  terme  abfoUi  au-delà  duquel 
la  nature  doive    tomber    dans    l'épuife- 
ment.  Ils  ne  voient  pas  que  cette  abfurde 
routine  de  planter  des  arbres  trop  courts, 
retarde  leur  accroifîemcnt ,  &  les  prépare 
à  une  défeclivolué  qvi'il  n'elt  pas  polîîble 
de  réparer.  Ces  arbres  font  toujours  à  la 
hauteur  de  la  coupe  un  genouil  difforme, 
une  fige  courbe,   d'un  afpeél  très-dëfa- 
gréable  ;  il   faut  donc  les  planter  à  qua- 
torze ou  quinze  pies  de  tige.  On  les  lai/Te 
pouffer  &  s'amuier  pendant  quelques  an- 
nées au- de/fus  de  dix  pies ,  enfuite  on  les 
élague  peu  à  peu  pour  ne  leur  laifîer  en 
tète  que  la  tige  la  plus  propre  à  fe  dref- 
fer  ;  c'ell  ainfî  qu'on    en  jouit  prompte- 
ment ,  qu'on  leur  voit  faire  des  progrés 
inféparables  de  l'agrément. 

Le  tilleul  peut  fe  tailler  tant  que  l'on 
veut  fans  inconvénient.  On  peut  l'élaguer, 
le  tondre  ,  le  palifTer  au  cifeau ,  à  la 
ferpe  ,  au  croifîant  ;  il  fouifre  ces  opéra- 
tions dans  tous  les  temps  oii  la  fevc  n'elt 
pas  en  nsouvement ,  &,  il  fe  cicatrife 
promptement  tant  qu'il  eft  au  defibas  de 
vingt  ans;  cependant  lorfqu'on  ei\  obligé 
de  retrancher  de  fortes  branches ,  on  doit 
le  faire  avec  la  précaution  d'y  mettre  un 
enduit. 

On  demande  toujours  à  quelle  diftance 
il  faut  planter;  c'elt  fur  la  qualité  du  ter- 
rein  ,  fur  la  grandeur  des  efpaces  ,  fur  la 
forte  de  plantation  que  l'on  veut  faire  , 
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&  fur  l'emprefTemenf  qu'on  a  de  jouir , 
qu'il  faut  régler  les  intervalles.  Il  peut 
être  aulfi  consenable  de  planter  des  til- 
leuls à  huit  pies  que  de  leur  en  donner 
vingt  de  diflance.  Cet  arbre  fe  prête  à 
toutes  les  formes  qui  peuvent  fervir  à  l'or- 
nement d'un  grand  jardin.  On  en  fait  des 
avenues ,  des  ailées  couvertes  ,  des  fallés 
de  verdures ,  des  quinconces.  On  peur 
l'afTujettir  à  former  des  portiques  ,  à  êtra 
taillé  en  paliflàdes ,  êc  ie  réduira  même 
à  la  régularité  &  à  la  petite  (lrucl:ure  d'un 
oranger.  Depuis  qu'on  s'eft  dégoûté  â.a 
maronnier  d'Inde,  à  caufe  de  fa  malpro- 
preté, de  Torm.e  par  rapport  aux  infeéles 
qui  le  déiîgiTent  ,  de  l'accacia  qui  ne 
donne  pas  diïlz  d'ombre  ,  on  ne  plante 
par-tout  que  des  lilLuls ,  en  attendant 
que  quantité  d'arbres  étrangers  qui  don- 
neroient  plus  d'agrément  foient  connus  8c 
multiplies. 

Si  le  tilleul  a  le  mérite  de  former  natu- 
rellement une  tète  régulière  &  bien  gar- 
nie ,  d'avoir  un  teuillage  d'une  afiez  belle 
verdure,  de  donner  des  fleurs  iînon  appa- 
rentes, du  moins  d'une  odeur  fort  agréa- 
ble ,  de  n'être  point  fujet  aux  infectes, 
de  réfii^.er auvent,  de  réufîir  aflez  commu- 
riément  dans  la  plupart  des  terreins ,  &de 
fe  plier  aux  différentes  fortes  d'agrémenis 
que  l'art  veut  lui  impofer  ;  on  doit  con- 
venir auiîi  que  fon  accroiffement  efl  fort 
lent,  qu'il  ne  profite  pas  fur  les  hauteurs , 
qu'il  fe  refufe  aux  terreins  fecs  &  légers  , 
qu'il  perd  fes  feuilles  de  bonne  heure  , 
&  qu'il  efl  trop  fujet  à  fe  verfer  &  à  fe 
creufer  lorfqu'il  ie  trouve  expofé  aux 
vents  de  midi  &  de  fud-ouefl.  On  tombe 
alors  dans  un  incon\  énient  de  le  voir  lan- 
guir 8c  périr  avant  d'entrer  dans  l'âge  de 
fa  force ,  qui  efl:  à  vingt-ans.  Mais  auffi 
quand  cet  arbre  a  bravé  cet  accident ,  6c 
qu'il  fe  trouve  dans  un  terrein  qui  lui 
plaît ,  il  fait  de  grands  progrès  ,  s'élève 
&  groffit  confiderablcment ,  Se  dure  très- 
long-temps.  M.  Miller  ,  auteur  Anglois , 
dit  avoir  vu  un  tilleul  qui  avoit  trente 
pies  de  tour  à  deux  pieds  au-defTus  de 
terre  ,  &  il  cite  un  Anglois  nommé  Tiio- 
mas  Broxvn  ,  qui  fait  mention  d'un  ^rbre 
de  cette  efpece  dans  le  comté  de  Norfolk^, 
qui  avoit  quarante-huit  pies  de  tour  à  ua 
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pié  &.  demi  au-deffiis  de  terre ,  8c  quatre- 
vingt-dix  pies  de  hauteur;  il  faut  enten 
dre  ici  le  pié  Anglois. 

Quoique  le  tilleul  n'ait  avec  jufte  rai- 
fon  que  la  petite  confidération  des  bois 
blancs  ,  il  ne  laifîe  pas  de  fervir  à. diffé- 
rents ufagcs  ,  &  Ton  débit  eit  afurz  éten- 
du. Ce  bois  eft  empio)  é  par  les  charrons , 
les  menuifiers ,  les  carroffiers ,  les  toar- 
neurs,  les  ébénides,  les  graveurs  en  bois, 
£<i  particulièrement  Ice  (culpteurs  qui  pré- 
fèrent ce  bois  à  tous  les  autres  ;  il  a  le 
mérite  de  n'être  ni  fujet  à  la  vermou- 
lure ,  ni  a  fe  fendre  ,  ni  à  fe  gerfcr:  il  eft 
blanc,  léger,  tendre,  liant,  tenace,  de 
longue  durée  ,  &.  il  fe  coupe  aifcment. 
Ces  qualités  le  font  eilimer  par  les  char- 
pentiers de  vailiéaux.  Ses  jeunes  rejetons 
peuxent  fervir  aux  ouvrages  de  vanerie, 
coinme  les  faules  de  petite  efpece.  Le 
charbon  de  bois  de  tilleul  eft  plus  propre 
qu'aucun  autre  pour  faire  la  poudre  à  ca- 
non.Quoique  ce  bois  ne  foit  pas  des  meil- 
leurs pour  le  chauffage  ,  on  ne  lai/îè  pas 
d'en  tirer  affez  bon  parti  lorfqu'il  eft  bien 
fec.  On  peut  faire  des  coupes  réglées  de 
la  tonte  &  de  l'elaguement  des  vieilles 
allées  de  tilleuls.  On  fe  fert  de  la  féconde 
ëcorce  pour  faire  des  cordes  &  des  cables. 
On  en  faifoit  autrefois  un  plus  noble 
ufage  avant  l'invention  du  papier  qui  a 
remplacé  pour  l'écriture  l'écorce  inté- 
rieure du  tilleul  avec  un  avantage  incom- 
parable. Ses  feuilles  ramafîees  font  pen- 
dant l'hiver  une  des  meilleures  nourri- 
tures Doiir  le  gros  bétail. 

l^e  tilleul  a  peu  de  propriétés  pour  la 
médecine.  Elle  tire  quelques  fervices 
du  fuc  féveux  de  l'écorce  intérieure  ,  & 
du  charbon  fait  avec  le  bois  de  cet  arbre; 
mais  la  fleur  eft  la  partie  doat  elle  tait  le 
plu?  d'ufage. 

On  connoît  différentes  efpeces  de  tilleuls  i 
dont  voici  les  principales. 

I.  Le  tilleul  à  Luges  feuilles  ouïe  tilleul 
de  Hollande,  cil  le  tilia  fœmina,  folio  mnjcre 
I.  R.  H.  6i  I.  Sa  racine  defcend profondé- 
ment en  terre  ,  &,  s'étend  beaucoup  ; 
elle  pouffe  un  tronc  d'arbre ,  grand  ' 
gros  ,  rajT»eux  ,  qui  fe  répsjid  au  large  , 
&.  rend  beaucoup  d'ombie.  Il  eft  couvert 
d'ua'e  écdrce  uuie ,  cendrée ,  ou  noirâtre 
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en  dehors,  jannàtre  ou  blanchâtre  en  de- 
dans,  fi  pliante  &.  ft  flexible ,  qu'elle 
fert  à  faire  des  cordes  de  puits  Se  des  ca- 
bles ;  fon  bois  eft  tendre ,  fans  nœuds  , 
blanchâtre;  fes  feuilles  font  larges,  ar- 
rondies, terminées  en  pointe,  un  peu  ve- 
lues des  deux  côtés  ,  luifantes ,  dente- 
lées en  leurs  bords;  il  fort  de  leurs  aiffel- 
les  de  petites  feuilles  longues ,  blanchâ- 
tres ,  où  font  attachés  des  pédicules  ,  qui 
fe  divifent  en  quatre  ou  cinq  branches  ; 
elles  foutiennent  chacune  une  fleur  à  cinq 
pétales ,  &  font  difpofées  en  rofe  ,  de 
couleur  blanche  ,  tirant  fur  le  jaune  , 
d'une  odeur  agréable  ,  foutenues  fur  un- 
calice  taillé  en  cinq  parties  blanches  &. 
graffes. 

Lorfque  cette  fleur  eft  paffée  ,  il  lui 
fuccede  une  coque-groffe  comme  un  pois, 
ovale  ,  ligneufe  ,  anguleufe,  velue  ,  qui 
contient  une  ou  deux  femences  arrondies , 
noirâtres ,  h.  douces  au  goût.  Il  fteurit  en 
Mai  &  Juin  ;  fon  fruit  mûrit  en  Août ,  &. 
s'ouvrant  en  Septembre,  il  tombe  de  lui- 
même.  Ses  feuilles  font  couvertes  lorfque 
la  faifon  eft  peu  avancée  ,  d'une  efpece 
de  fcl  effentiel  ;  femblable  à  la  crème  de 
tartre  ;  ce  fel  s'y  amaife  après  l'extrava- 
fatiou  du  fel  nourricier,  qui  dans  les 
grandes  chaleurs  s'échappe  desvaiffeaux. 

Cet  arbre  eft  l'ornement  des  avenues, 
des  promenades,  des  jardins,  &  desbof- 
quets,  par  fon  port  gracieux,  p^rfon  om- 
brage, 8c  par  fon  odeur  agréable,  lorf- 
qu'il eft  en  fleur. 

Le  tilUid  demande  une  terre  grafîe  ,  & 
prend  telle  flgure  qu'on  veut ,  mais  il  ne  ' 
dure  pas  long-temps  ;  fon  bois  eft  utile 
dans  les  arts  ;  les  fculpteurs  l'cmploieiit 
par  préférence  à  d'autres,  parce  qu'il 
cède  facilement  fans  s'éclater  à  l'imprcïTion 
du  cifeau,  &  qu'il  eft  moins  fujet  à  laver- 
moulure  que  celui  de  l'érable;  on  en  fait 
au/îi  du  cltarbon  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  de  la  poudre  à  tanon. 

C'eft  à  cette  efpece  qu'on  doit-rappor- 
ter  particulièrement  ce  qifi  a  ete  dit  ci- 
deiTus.  La  largeur  de  la  feuille  fait  le  pî-int- 
.cipal  inérite  de  cette  efpece.  Mais  cette- 
qualité  n'eft  pas  uniquement  propre  au 
tilleul  de  Hollande  ;  ii  s'en  trouve  dans 
quelques  cantons  de  bois  aux  enviroiu  de 
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Montbard  en  Bourgogne ,  dont  la  feuiile 
eft  auffi  grande  que  celle  du  tilleul  de  Hol- 
lande, mais  qui  ont  encore  l'avantage 
d'être  plus  roburtes,  &  de  réuïïîrdansdcs 
terreins  élevés  où  celui  de  Hollande  n'a- 
voit  fait  que  languir.  D'ailleurs,  ils  ont 
la  feuille  d'un  verd  plus  tendre  8c  plus 
agréable. 

2.  Le  tilleul  de  Hollande  à  feuilles  pana- 
thées.  Cet  accident  n'eft  pas  ici  d'une 
grande  beauté. 

3.  Le  tilleul  à  petites  feuilles.  II  a  en 
effet  la  feuille  beaucoup  plus  petite  que 
celle  du  tilleul  de  Hollande  ,  mais  en- 
core ,  plus  brune  ,  plus  ferme  ,  plus 
lifîè.  11  fleurit  plus  tard  ;  fa  graine  n'eft 
pas  fi- tôt  mure,  fon  écore  eft  plus  rude  , 
fon  bois  moins  blanc  ,  raoin;  tendre  ,  Se 
aiïez  ordinairement  noueux  ,  parce  que 
cet  arbre  eft  branchu. 

Le  tilleul  de  montagne  à  très  -  grandes 
feuilles.  Cette  belle  efpece  n'a  été  vue  que 
par  Gafpard  Bauhin  ,  qui  en  fit  la  décou- 
verte fur  une  montagne  près  Bàle  Ses 
feuilles  étoient  trois  ou  quatre  fois  plus 
grandes  que  celles  du  tilleul  de  Hollande. 
Il  eût  mieux  valu  s'occuper  à  le  multi- 
plier qu'à  le  décrire. 

5.  Le  tilleul  à  feuilles  d'orme.  Sa  feuille 
eft  de  médiocre  grandeur  &.  fort  rude  au 
toucher.  Son  bois  eft  jaunâtre  ,  noueux 
&.  moins  tendre  que  celui  des  autres  ef- 
peces.  Sa  graine  a  fix  angles  au  lieu  de 
cinq  qui  elt  le  nombre  le  plus  ordinaire. 

6.  Le  tilleul  à  fenilUs  velues.  Sa  feuille 
eft  aufîî  grande  que  celle  du  tilleul  de  Hol- 
lande ;fes  jeunes  rejetons  ontl'écore  rou- 
geâtre,  6c  lit  graine  n'a  que  quatre  an- 
gles. 

7.  Le  tilleul  de  Bohême.  Ses  feuilles  font 
petites  &  li/îes ,  &.  fa  graine  qui  eft  poin- 
tue des  deux  bouts  n'eft  nullement  angu- 
îeufe. 

8.  Le  tilleul  de  Canada.  C'eft  la  plus 
belle  efpece  de  ce  genre  d'arbre  qui  foit 
acfbuellement  dans  ce  royaume.  Ses  feuil- 
les font  d'un  verd  tendre  fort  clair;  elles 
font  du  double  plus  grandes  que  celles  du 
tilleul  de  Hollande  ,  &  fe  terminent  par 
tine  pointe  fort  alo-ngée.  L'arbre  poufTè 
aufE  plus  vigoureufement ,  5c  fon  écorce 
•ft  plus  unie  ,  plus  cendrée.  Il  fe  trouve 
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dans  la  plupart  des  pays  de  l'Amérique 
feptentrionale.  Cette  efpece  eft  encore 
fort  rare. 

9.  Le  tilleul  noir  d'Amérique.  H  a  beau- 
coup de  reifcmblance  a\'ec  le  précédent, 
mais  £e  n'eft  pas  du  côté  de  l'agrément. 
Sa  feuille  eft  aulTî  grande  &i  auffi  pointue, 
mais  elle  eft  brune,  épaifte  ,  rude  ;  néan- 
moins elle  a  des  nervures  un  peu  rouget 
qui  la  relèvent.  Cette  efpece  eft  auffi  ori- 
ginaire de  l'Amérique  feptejitrionale ,  Se 
encore  plus  rare  que  la  précédente.  Article 
de  AI.  D'AVBEATON  Ufubde'Ugué. 

Tilleul  ,  (  War  méd.  )  les  fleurs  de 
tilleul  font  la  feule  partie  de  cet  arbre  qui 
foit  en  ufage  en  médecine.  On  en  pré- 
pare une  eau  diftillée  ,  &c  on  en  l'ait  une 
conferve.  L'un  &  l'autre  de  ces  remèdes 
eft  regardé  comme  un  excellent  céphali- 
que  ,  Se  prefque  généralement  ordonné 
dans  les  menaces  d'apoplexie  &  d'épilep- 
lie ,  dans  les  vertiges  ,  le  tremblemeiit 
des  membres,  &.  dans  la  plupart  des  au- 
tres maladies  qui  dépendent  évidemment 
des  vices  du  cerveau,  ou  de  l'origine  des 
nerfs.  L'infufton  des  fleurs  de  tilleul  eft 
employée  aux  mêmes  ufages.  Elle  doit 
être  regardée  comme  plus  foible  que  l'eau 
diftiilée  &  que  la  confen'e  ,  s'il  eft  vrai 
que  la  vertu  des  fleurs  de  tilleul  (  ti 
néanmoins  il  eft  permis  dn  croire  à  cette 
prétendue  vertu  )  réfîde  dans  leur  prin- 
cipe aromatique,  dont  l'infufion  eft  beau- 
coup moins  chargée  que  l'eau  diftillée  ou 
la  fleur  contenue  en  fubftance  dans  la 
conferve  ;  or  il  eft  clair  par  l'analyfe  de  M. 
Cartheufer,  que  le  principe  fixe,  oiiTex- 
trait  de  cette  fleur  ne  poiTede  aiicune  ver- 
tu réelle  ;  cet  auteur  n'en  a  retiré  par  le 
raenftrue  aqueux,  qu'une  fubftance  muci- 
lagineufe ,  fade  &  fans  acfliviîé. 

Les  fleurs  de  tilleul  font  une  des  matiè- 
res végétales  aromatiques ,  qui  ne  contien- 
nent point  d'iuiile  effentielle. 

Ses  fleurs  entrent  dans  l'eau  générale,  & 
dans  l'eau  épileptique  de  la  pharmacopée 
de  Paris,   (b) 

TILLI,  GRAINS  DE  (Mut.  méd.)  voyei 
Ricin. 

_  TILLIUM  on  TILIUM,  { Gcog.  anc.  ) 
ville  de  l'ile  de  Sardaigne  fur  la  côte' 
occidentale.    Ptoloojée,  liv.  \\\,  ch.ï^i- 
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la  marque  entre  le  promontoire  Gonl'ua- 
tum ,  &  le  port  Nymphccus.  Mo'et  croit 
que  Tilniium  eil  aujourd'hui  Saim-Rapa- 
raïa.  (D-  J.) 

TILLO ITES  ,  f.  f.  terme  de  Pêche  , 
fortes  de  petits  bateaux  dont  la  comlruc- 
tion  ei\  particulière  ;  ils  n'ont  ni  quille 
ri  gouvernai!  ;  ainfi  ils  étoient  dans  le 
cas  d'être  fupprimés ,  en  exécution  de 
l'arricle  z6  de  la  dé(;liiration  du  23  Avril 
1726  :  mais  fur  les  reprefentations  qui 
ont  été  faites  à  fa  majcflé  par  les  ofliciers 
(\e  l'amirauté  ,  qui  ont  fait  connoitre  la 
folidité  de  Ces  bateaux  ,  &  la  néceffité  de 
s'en  fcr\'ir  pour  piloter  les  bâtiments  8c 
navires  cjui  entrent  &  qui  fortent  ô\i  port 
de  la  ville  de  Bayonne  ,  ils  ont  été  ex- 
ceptes. 

On  ne  peut  trouver  de  meilleures  cha- 
loupes pour  naviger  dans  la  Dour  ,  & 
même  aller  à  la  nitr  lorfqu'elle  n'eft  pas 
émue  de  tempêtes ,  quoique  les  courans 
foient  fort  rapides. 

TlLLOTTE  ,  f  f  (  terme  de  tailleur  de 
chanvre.  )  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  en 
Champagne  l'inf^rument  de  bois  dont  on 
fe  fert  pour  brifer  le  chanvre  ,  il  fe  nomme 
en  Normandie  uwz  bne ,  en  Picardie  une 
brayohe ,  en  d'autres  provinces  une  marque 
ou  une  inacachoire ,  &  à  Paris  un  briioir. 
Mais  quelque  foit  fon  nom  ,  cet  inl^ru- 
ment  eft  par-tout  fait  de  même,  c'elî-à- 
dire  comme  une  efpece  de  bancelle  de 
bois  haute  de  deux  pies  2c  demi ,  &  lon- 
gue environ  de  quatre  ,  traverfée  d'ime 
extrémité  à  l'autre  par  une  tringle  alTez 
tranchante  auffi  de  bois  ;  une  double  trin- 
gle pareillement  de  bois ,  propre  à  s'etn- 
monoifer  dans  les  ouvertures  de  la  ban- 
celle, ett  attachée  par  un  de  fes  bouts  à 
une  extréniité  de  la  bancelle  avec  une 
cheville  q'ii  la  laifîe  mouvante.  A  fon  au- 
tre bout  elle  a  une  poignée  qui  fert  au 
l)rifeur  de  chanvre  à  la  lever  ou  à  l'a- 
baifîer,  à  mefure  qu'il  tire  le  chanv're  roui 
&.  bien  feché  qu'il  a  i::iis  entre  deux. 

Quand  le  chanvre  ef^  haut  &  fort ,  au 
lieu  de  l'écrafer  à  la  brie  ,  on  le  teille  à 
la  main  :  ce  qui  fe  fait  en  le  brifant  d'a- 
bord dcflus  le  doigt  à  fept  ou  huit  pou- 
ces de  fa  racine  ;  &  en  continuant  ainfi 
«l'en  f«parer  la  ftlafTe  delà  chenevote  juf- 
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qu'à  l'autre  extrémité.  C'efl:  ordinaire- 
ment le  chanvre  mâle  que  l'on  teille,  &. 
le  chanvre  teille  e(t  toujours  le  plus  beau. 
Sai'ury.   {D.  J.) 

TILOlTItRS,  f  m.  (Pèche,)  c'efi: 
une  compagnie  de  pèclieurb ,  ainli  appe- 
lés de  leurs  bateaux. 

TILMI  ,  (M.d.  anc.)  Ti\.:: '-,  Hippo- 
crate ,  Ub.  I,  J'ecl.  3  ,  entend  par  r,.«M, 
les  mouvements  des  malades  qui  ar.'-achent 
la  laine  de  leurs  couvertures ,  ou.  le?  poils 
de  leurs  habits  ,  ou  qui  veulent  prendre 
fur  la  muraille  de  petits  cornufcules  qu'ils 
croient  y  être,  8c  autres  actions  fembla- 
bles  qu'on  fait  ordinairement  dans  le  dé- 
lire ,  lorfqu'on  ell  afiligé  de  m.aladies  ai- 
guës ,  comme  dans  la  phrénélîc  &la  pé- 
ripneum.onie.  (D.J-) 

TILOGRAMMON,(Géogr.  anc.)  ville 
de  l'Inde ,  en-deçà  du  Gange,  dans  le 
golfe  auquel  ce  fleuve  donne  fon  nom  , 
dit  Ptolomt'e  ,  /.  VIT ,  c  j  :  Caftald  veut 
que  le  nom  moderne  foit  Catîgan.  (D-J-) 

TILPHOSA  ,  ou  TILPHURJ  ,  (  Ceo- 
^rapgie  ancienne ,  )  célèbre  fontaine  de  la 
Beoiie;  Strabon ,  liv.  IX  ,  pag.  413  ,  dit 
qu'elle  étoit  près  de  la  ville  de  TUpofium, 
a  laquelle  elle  donnoit  fon  nom.  C'eli  la 
Tilphufia  d'Apelledore ,  /.  III ,  &  la  TiU 
phujia  de  Paufanias  ,  /.  IX,  c.  xsxiij ,  qui 
place  dans  ce  quartier  une  montagne 
nommée  Tilphuftos  ,  &l  dit  que  la  fontaine 
Se  la  montagne  étoient  tout  au  plus  à  cin- 
quante ftades  de  la  ville  Haliartus.  Etienne 
le  géographe  dit  que  c'eft  la  nymphe 
Telptiufa,  fille  du  fleuve  Ladon  ,  qui  a 
donné  fon  nom  à  la  fontaine  8c  à  la  mon- 
tagne. Tiréfias  fuyant  avec  les  Thebains , 
obligés  par  les  Epigones  de  quitter  7il~ 
phofium  ,  fe  retira  fur  cette  montagne  ,  où 
étant  accablé  de  lafîitude  8c  de  foif ,  il 
voulut  fe  défaltérer  ,  prit  de  l'eau  de  la 
fontaine  Tilphura,  8c  mourut  en  buvant. 
On  dreffa  fon  tombeau  fur  le  lieu  même. 
(£>.  J.) 

TILSA  ,  ou  TILSIT,  {Géogr.  mod.) 
petite  ville  du  royaiune  de  Pru/fe  ,  fur  le 
bord  du  Niénen.  Cette  petite  ville  bàiio 
en  1552,  eft  aujourd'hui  réduite  à  un 
fimple  bourg.  {D-  J) 

TIMANA  ,  (  Géogr.  mcd.  )  ville  de 
l'Amérique  méridionale,   au   Popayan, 
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dans  la  contrée  à  laquelle  elle  donne  Ton 
nom,  à  l'orient  des  hautes  montagnes  des 
Andes  ,  dans  une  région  fort  chaude ,  fur 
le  bord  d'une  petite  rivière.  Latit.  1,28. 
(D.J.) 

TIMAR,  Cm.  {Hifl.mod.)  diflrid  ou 
portion  de  terre  c[ue  le  grand-feigneur 
accorde  à  une  perfonne,  à  condition  de 
le  fervir  pendant  la  guerre  ,  en  qualité 
de  ca\'alier. 

Quelques-uns  difent  que  cette  portion 
de  terre  s'accorde  à  un  fpahi  ,  ou  autre 
perfonne  en  état  de  fervir  à  cheval,  pour 
en  avoir  la  jouiflancc  pendant  fa  vie. 

Menenski  en  parle  comme  d'une  ré- 
compenfc  accordée  aux  vieux  foldats  qu.i 
ont  bien  fervi,  &  conune  d'un  revenu  en 
fonds  de  terre,  châteaux,  bourgs,  villages; 
dîmes,  &  autres  émolumens;  auxquels  re- 
venus on  ajoute  quelquefois  le  gouverne- 
ment &.  la  jurifdicTion  de  ces  terres  & 
places.  Voyei  Bénéfice  ,  S-c 

Le  limar  eft  une  efpcce  de  fief,  dont  le 
vafîal  jouit  pendant  ia  vie.  Voyei  Fief. 

Tout  l'empire  ottoman  efî  divifé  en 
fangiacl<ie?  ou  banneries,  &  tous  ceux 
qui  pofTcdent  des  timars  ,  &  qu'on  ap- 
pelle timariois  ,  font  obligés  de  s'enrol- 
1er  eux-mêmes ,  dès  qu'ils  ont  été  fom- 
més  de  feprc' parer  à  une  expédition  inili- 
4|fe.  t'o\Yj  Timj\riots. 

yjn  liiiiiV  fe  réfigne  comme  im  bénéfije, 
après  en  avoir  obtenu  l'agrément  du  bé- 
glierbey  ,  ou  gouverneur  de  la  pro\  incc  ; 
mais  fi  le  revenu  du  timar  excède  20000 
afpre? ,  auquel  cas  il  efi  appelé  -aiin  , 
il  n'v  a  que  le  grand  vifir  qui  puiiTe  don- 
ner l'ao'rement  nour  la  refignation. 

TIM'^^RIOTS  ,  f  m.  [Hijl  mod)  nom 
que  les  Turcs  do'-.nent  à  ceux  qui  pofle- 
dent  des  terres ,  fur  le  nié  &  fuivant  l'u- 
fage  des  tin-.ars.    Vcyej   TiMAR. 

i.es  tnuaiioti  font  obligés  de  fer\'ir  en 
perfonne  à  la  guerre ,  avec  un  nombre 
d'hommes  &  de  chevaux  proportionné 
au  revenu  du  timar  ;  c'efi:-a-dire  que 
celui  dont  le  timar  eft  ellimé  k  2500  af- 
pres  par  an,  qui  font  environ  fix  livres 
fterlings ,  doit  fournir  un  cavalier  moiî!<^ 
&.  armé  fuivant  la  coutume  :  celui  dont  le 
timar  vaut  le  double  ,  en  doit  fournir 
deuxj  &c.  CC5  cavaliers  doiyeut  fe  tcflir 
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prêts  R  marcher  j  dès  qu'ils  -en  reçoi- 
vent l'ordre ,  &.  ce  ,  à  pei.-.e  de  la  vie  , 
de  forte  que  la  maladie  même  ne  peut 
pas  leur  fervir  d'excufe. 

Outre  ce  fervlce  ,  les  dmariots  paient  le 
dixième  de  leur  re\enu.  Si  en  mo'.i- 
rant  ils  laiiî'ent  des  enfans  en  àgc  de  por- 
ter les  armes  ,  Se  en  état  de  fervir  le 
grand  feigneur  ,  ou  fi  ,  au  défaut  d'en- 
fans  ,  ils  ont  quelques  parens  ,  à  quel- 
(lue  degré  qu'ils  foient ,  on  a  coutume 
d'en  gratifier  ceux-ci  aux  mêmes  con- 
ditions ,  finon  on  les  confère  à  d'autres. 
Si  le  revenu  excède  quinze  mille  afpres  , 
ou  trente-fix  livres  ilerlings,  ceux  qui  en 
jouifient  s'appellent /lièi?/??,  ou  -{aims ,  &, 
rendent  la  jufiice  dans  les  lieux  de  leur 
dépendance ,  fous  l'autorité  du  fangiac 
de  la  province. 

Les  iimciriots  ont  des  appointemens  de- 
ju'ii  quatre  ou  cinq  mille  afpres  ,  jus- 
qu'à vingt  mille  ;  mais  on  ne  les  oblige 
jamais  d'aller  à  la  guerre,  à  moins  que 
leur  tiinar  ne  rapporte  plus  de  huit  niiile 
afpres ,  &.  que  le  grand-feigneur  ne  fe 
rende  à  l'armée  en  perfonne  :  dan.-  ce 
dernier  cas  on  n'exempte  perfonne. 

L'origine  des  timariots  efi  rapportée 
aux  premiers  fultans ,  qui  étant  les  maî- 
tres des  fiefs  ou  terres  de  l'empire  ,  les 
érigèrent  en  baronnies  ou  conamande- 
ries ,  pour  récompenfer  les  fervices  de 
leurs  plus  braves  foldats ,  &  fur-tout 
pour  lever  &  tenir  fur  pié  un  grand 
nombre  de  troupes  ,  fans  être  obligés 
de  débourfer  de  l'argent. 

Mais  ce  fut  Soliman  lï  qui  introduifit 
le  premier  l'ordre  &  la  difcipline  par- 
mi ces  barons  ou  chevaliers  de  l'em- 
pire ;  &  ce  fut  par  fon  ordre  qu'on  régla 
le  nombre  de  cavaliers  que  chaque  fei- 
gneur eut  à  fournir  à  proportion  de  fon 
revenu. 

Ce  corps  a  toujours  été  extrçimement 
puifiant  &:.  illuiire  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'empire;  mais  fon  avarice,  dé- 
faut ordinaire  des  Orientaux  ,  a  caufé 
depuis  peu  fa  décadence  &  fon  aviliiïe- 
raent. 

Les  vicerois  Rc  gouverneurs  de  pro- 
vinces favent  fi  bien  ménager  leurs  affaires 
à  la  cour  du   grand-feigneur,  que   les 
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tinurs  fe  donnent  aujourd'hui  à  leurs 
domeftiques  ,  ou  à  ceux  qui  leur  en  of- 
frent le  plus  d'argent ,  quand  même  les 
timars  ne  font  pas  iitues  dans  l'étendue 
de  leur  gou\  ernement. 

Il  y  a  deux  fortes  de  timariots  ;  les  uns 
appointés  par  la  cour ,  &  les  autres  par 
les  gouverneurs  des  provinces  ;  mais  les 
revenus  des  uns  &l  des  autres  ,  font  plus 
modiques  que  ceux  des  zaïms ,  &  leurs 
tentes  &.  équipages  font  auiîi  à  proportion 
moins  riches  Se  moins  nombreux.  Voye^ 
Zaïms. 

Ceux  qui  ont  des  lettres  patentes  de  la 
«our,  ont  depuis  5  ou  6  mille,  jufqu'a 
ipfjpp  afpres  de  gage  par  an.  Un  afpre 
de  plus ,  les  met  au  rang  des  zaims  ; 
mais  ceux  qui  tiennent  leurs  patentes  des 
vicerois,  ont  depuis  trois  jufqu'à  lîx  mille 
afpres  d'appointement. 

Cette  cavalerie  elt  mieux  difciplinée 
que  celle  des  fpahis ,  quoique  cette  der- 
nière ait  meilleure  mine  &  plus  de  viva- 
cité. 

Les  fpahis  ne  fe  battent  que  par  pelo- 
tons ;  au- lieu  que  les  zaïms  &  les  tima- 
riots  font  enrégimentés ,  êc  commandes 
par  des  colonels ,  fous  les  ordres  des 
baclias.  Le  hacha  d'Alep  ,  quand  il  fe 
trouve  à  l'armée ,  e(t  le  colonel  géné- 
ral de  cette  cavalerie. 

T  I  M  A  V  E  ,  (  Gcog.  anc.  )  Timavus  ; 
fontaine  ,  lac ,  ileuve  ,  8c  port  d'Italie. 
Virgile  parle  de  la  fontaine  du  1  imnvus  , 
au  premier  livre  de  l'Enéide  ,  verf.  244. 

Ântenor  potiiit 

.    fonîeni   fiiperare  Timavi 
Undè  pev  ora  novem,  &  vajlo  cuin  murmure 
momis 

Jt  mare  prceruptum. 

Tite-Live,  /.  XLI,  c.  J.  fait  mention 
du  lac  :  le  conful  ,  dit-il  ,  étant  parti 
d'Aquilée  ,  alla  camper  fur  le  bord  du 
lac  du  Timavus.  Le  ileuve  Timave  for- 
toit  du  lac  par  fept  ou  neuf  ouvertures , 
couîoit  entre  Tergeflc  &  Conijordia  ,  8c 
fe  jettoit  dans  la  r.ier  par  une  feule  eiu- 
bouchure,  félon  Pomponius-Méla  ,  /.II. 
ç.  iv.  Claudien  dit  à-peit-près  la  même 
shofc  : 


T  I  M 

Jtltncîas  ,    inque    novem  ccnfurgens   ort 
Timavus. 

Par  les  defcriptions  que  les  poètes  don- 
nent de  ce  fleuve  ,  on  s'imagineroit  qu'il 
auroit  été  auprès  de  Padoue,  chez  le» 
Venetes ,  ou  du  moins  dans  leur  voifinage: 
car  Stace ,  /.  IV.  fdv.  7.  donne  à  Tite- 
Live  ,  qui  étoit  de  Padoue  ,  l'epithete  de 
de  Timavi  alumnus.  Sidonius  Apollinarif 
donne  au  Timavus  le  furnom  d'Euganeus , 
à  caufe  des  peuples  Eugances  qui  habi- 
toient  au  couchant  des  Vénetes;  8c  Lucain, 
/.  VIL  i'.  192.  met  auffi  le  Timavus  dans 
le  même  quartier  ; 

Euganeo  ,  fi   vera  JîJe-s  memorantihus  ," 

augur 
Colle  j'edens ,  Jpomis  terris  ubi  fumi/ef 

exit , 
Atque  anienovci  difpergitur  unda  Timavi. 
Carm.  IX.  v.  ipp. 

Mais  comme  la  géographie  des  poètes 
n'eft  pas  fort  exacle  ,  il  vaut  mieux  s'ea 
rapporter  aux  géographes ,  comme  Stra- 
bon  ,  Polybe  ,  ik.  Polidonius  ;  &.  parmi 
les  Latins  ,  à  Poœponius-Méla  ,  à  Pline  , 
à  l'itinéraire  d'Antonin  ,  8c  à  la  table  de 
Peutinger  ,  qui  tous  mettent  le  limavj^ 
après  Aquiléc  Se  Tergefte.  • 

Sirabon  qui  nous  apprend  qu'il  y  avoiç 
dans  cet  endroit  un  temple  de  Diomede, 
appelé  templum  tintavum  Diomedis ,  un 
port  ,  8c  un  bois  fort  agréables ,  donne 
fcpt  foarces  au  fleuve  timavus,  qui, 
dit-il  ,  après  s'être  formé  un  lit  ^3fte 
^  profond  ,  va  bientôt  fe  perdre  dans 
la  mer. 

Ce  fleuve  n'a  point  changé  de  nom , 
on  l'appelle  encore  le  Timavo ,  8c  fon  em»- 
boucliure  ell  dans  la  mer  Adriatique. 
{D.J.) 

TIMBALE  ,  voyei   Tymbale. 

TIMBO,  f  m.  {Hijl  nat.  boi.)  plante  du 
Brélil ,  qui  ,  femblable  à  du  lierre  ,  s'at- 
tache z.u-<  arbres,  ^  monte  jufqu'à  leur 
fommet  Elle  eft  quelquefois  de  !a  grof- 
feur  de  la  cuifîe ,  ce  qui  ne  nuit  point 
à  fa  fouplefîe  ;  fon  écorce  eil  un  poifoa 
dor.t  les  Biélîiiens  le  fejrvem  pour  en- 
gourdir 
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gourdir  le  poifTon  qu'ils  veulent  prendre 
à  la  pcche. 

TIMBRE,  f.  m.  C  J'i'ilpi-'i^- J  e^^  la 
formule  ou  marque  que  l'on  imprime  au 
haut  du  papier  &  parchemin  defiiné  à 
écrire  les  a6les  publics.  Voyej  ci-devant 
Papier,  &  Parchemin  timbré.  (A) 

Timbre  ,  f.  m.  tenue  de  Boffetier  ^  ce 
font  deux  cordes  de  boyau,  pofées  fur  U 
dernière  peau  d'un  tambour,  8i  qui, 
lorfju'on  bat  la  peau  de  deîfus,  fervent  à 
faire    réfonner   la  caifle. 

On  dit  en  un  fens  afTez  voifin  ,  le 
timbre  d'une  cloche  ,  pour  fa  réfonnance; 
le  timbre  de  la  voix;  le  timbre  d'un  inrtru- 
ment  mafical  ,  d'airain  ou  de  métal. 
(D.  J.) 

Timbre  ,  f  m.  (  Commerce  Je  dentelle.  ) 
e'efl:  l'empreinte  du  cachet  ou  matrice  du 
fer'îiier  ,  mile  (ur  un  petit  morceau  de  pa- 
pier de  quatre  à  cin({  lignes  de  largeur  , 
£c  d'un  pouce  &  demi  de  longueur  ,  qui 
s'uudichs  avec  un  double  til  ,  aux  deux 
bouts  de  chaque  pièce  de  dentelle.  Diél. 
du  Comm.  (  D.    J.) 

Timbre,  (  Horlog.  )  petite  cloche  que 
l'on  emploie  dan^  toutes  fortes  d'horloges , 
de  pendules,  8c  démontres  tonnantes,  & 
fur  laquelle  frappe  le  marteau.  Autrefois 
toutes  les  montres  à  répétition  étoient  à 
timbre  ;  mais  aujourd'hui  on  les  fait  la 
plupart  fans  timbre  :  ce  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  de  répétitions  fans  timbre. 
Voyez  RÉPÉTITION. 

Les  meilleurs' rùnij-fi  viennent  d'An- 
gleterre. Ils  font  faits  d'un  métal  compote 
de  cuivre  de  rofette ,  d'étain  de  Cor- 
nouaille  ,  &.  d'un  peu  d'arfenic  ;  mais  les 
différentes  proportions  dans  le  mélange 
•le  ces  matières  ,  ne  font  pas  abfolument 
déterminées  ;  c'eft  k  celui  qui  en  fait  ufjge 
à  les  varier ,  pour  découvrir  celles  qui 
produilent  des  timbres  dont  le  fon  efi  le 
plus  agréable. 

Comme  dans  les  carillons  on  a  fouvent 
de  la  peine  à  affortir  les  timbres  à  la  fuite 
des  tons  que  l'on  veut  employer  ,  on  eft 
alors  obligé  de  les  limer  près  de  leurs 
bords ,  pour  les  rendre  plus  aigus.  Voj. 
Carillon. 

Timbre,  f  m.  (Pelleterie,)  ce  mot 
&  dit  d'un  certain  nombre  de  peaux  dt 
Terne  XXXIII. 


inartes  zibelines  ou  d'henninc3,  attachées 
enfsmble  par  le  côté  de  la  teie  ,  qui  vien- 
nent aintî  de  Mofcovie  Se  de  1  aponie  ; 
chaque  timbre ,  que  l'on  appelle  auflï 
mjjfe ,  eft  compd'îé  de  vingt  paires  ow 
couple  de  peaux.  Une  cainè  de  marte 
zibeline  afToriie  te'le  qu'elle  vient  de 
Mofcovie  contient  dix  timbres  ,  qui  font 
quatre  cents  peaux.  On  dit  auffi  un  demi- 
limbre  pour  dire  vingt  peaux,  ou  la  moitié 
d'un  timbre.  Autrefois  le  timbre  étoit  ea 
France  de  trente  paires  ,  ou  foixantc 
peaux.  Le  lunde  de  peaux  contient  treiite- 
deux  timbres.  Savary.  (  D.  J.) 

Timbre,  terme  de  Biafon ,  ce  mot  fe 
dit  de  tout  ce  qui  fe  met  fur  l'ecu  qui 
di;'ingue  les  degrés  de  nobielîe  ou  de  di- 
gnité ,  foit  ecclefiaftique  ,  foit  féculiere  , 
comme  la  tiare  papale  ,  le  chapeau  des 
cardinaux  ,  ëvêques  &  protonotaires  , 
les  croix  ,  les  mitres ,  les  couronnes , 
bonnets  ,  mortiers  ,  Se  fur-tout  les  caf- 
ques  ,  que  les  anciens  ont  appelés  par- 
ticulièrement timbres,  parce  qu^ils  appro- 
choient  de  la  figure  des  timbres  d'horloges , 
ou  parce  qu'ils  réfonnoient  comme  les 
timbres  quand  on  les  frappoit.  C'eft  l'opi- 
nion de  Loyfeau  qui  prétend  que  ce  mot 
vient  de  tintinnabulum. 

Les  armoiries  des  cardinaux  font  or- 
nées d'un  chapeau  rouge  qui  leur  fert 
de  timbre.  Les  rois  &.  les  princes  portent 
le  timbre  ouvert;  les  ducs,  les  marquis 
&  les  comtes  le  portent  grillé  &.  mis  de 
front  ;  les  vicomtes  ,  les  barons  &  les 
chevaliers  le  portent  un  peu  tourné ,  âc 
on  le  nomme  alors  de  trcis  quariiers. 
(P..J.)     , 

TIMBRE  ,  TIMBRER  ,  rejex  Tim- 
bre ,  Jurifprui. 

TIMBREES,  armes  terme  de  BLi~ 
fon  ,  arutes  qui  font  chargées  d'un  timbre , 
&  qui  n'appartiennent  qu'aux  noblag, 
fuivant  les  règles  du  biafon.  K  Timbre. 
(D.J.) 

TIMESQUIT,  (Ce'og.  moJ.)  ville 
Q'.\frique  ,  &  l'une  des  principales  de  la 
province  de  Dara  ,  félon  Marruol ,  qui 
dit  qu'elle  a  un  gouverneur  avec  des 
troupes  ,  pour  arrêter  les  courfes  dci 
bereberes  de  Gezula ,  &  pour  recueillir 
les  contributions  du  pays  qui  abonde  ea 

Oo» 
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dattes  ,     eu  blé  ,    en  orge  &.   en  trou- 
peaux. (  r>.  J.) 

TiMETHUS  ,  {Gcog.  anc.  )  fleuve  de 
Sicile.  Son  embou>;hure  eft  placée  par 
Ptoloinée  ,  /.  111.  c.  iv.  fur  la  cote  fep- 
temrionale  ,  eaire  Tyndariutn  &  Aga- 
thyriuni.  Le  nom  moderne  ,  félon  Fazel , 
eft  Traîna.  {D.  J.) 

TIMIDL  ,  adj.  m.  &  f.  TIMIDITÉ  , 
f.  f  (  Gram.  &  Alcrale ,  )  appréhenfion , 
retenue  dans  fes  difcours  ou  dans  fes  ac- 
tions ;  il  y  a  une  aimable  timidité  qui 
rient  de  la  crainte  de  déplaire  ;  on  doit 
la  chérir;  c'eft  la  lille  de  la  décence.  11  y 
en  a  une  autre  qui  vient  d'un  certain 
manque  d'ufage  du  monde  ,  &.  dont  il  elt 
dangereux  de  reprendre  les  perfonnes 
qu'on  en  veut  corriger.  Il  y  a  auffi  une  ti- 
midité riupide  ,  naturelle  à  un  fot  embar- 
raffé  de  favoir  que  dire.  Enfin  il  y  a  une 
quatrième  efpece  de  timidité ,  qui  procède 
du  mal-aife  d'un  libertin  qui  ne  fe  fent 
pas  à  fa  place  auprès  d'ime  honnête  tîile. 
(  D.   J.) 

TIAUDEKiSlS  ,  (  Geog.  anc.  )  fiege 
épifcopal  d'Afrique  ,  dans  la  province 
proconfulaire  ,  où  Benenatus  eft  qualifié 
Timidenfis  epifcopus.  Le  nom  de  cette  ville 
éioit   Timida  regia.  (  £>.  J.) 

A.  N.  TlMlDrtÊ  ,.  (  AUtaph.  )  La  ti- 
midité ell  la  crainte  du  blâme.  Elle  vient 
fouvent  du  peu  de  connoifîance  que  nous 
a\  ons  des  ufages  du  monde.  Quoiqu'elle 
ait  l'amour-piopre  pour  principe ,  elle  eli 
cependant  toujours  la  marque  de  la  mo- 
deilie  ,  &.  fuppofe  la  connoifîI;nce  de  nos 
défauts. 

C'eft  l'ignorance  ,  dit  M.  delà  Roche- 
fOucault  ,  qui  donne  de  la  folbleffe  ou  de 
la  crainte  ;  les  connoifTances  donnent  de 
la  liardiefTe  &  de  la  confiance.  Rien  n'e- 
tonne  une  ame  qui  connoît  toutes  chofes 
avec  diftinflion. 

La  timidité  fait  fouvent  un  fot  d'un 
homme  de  mérite  ,  en  lui  ôiant  la  pre- 
fencc  d'efprii  &  la  confiance  nécefTaires 
dans  le  commerce  du  monde. 

Voici  comme  Théophrafie  peint  la  ti- 
midité ou  plutôt  la  crainte.  C'efl  un  n.ou- 
vemciit  de  l'ame  qui  s'ébranle  &  qui  cède 
à  la  vue  du  péril,  vrai  ou  imaginaire. 
S'il  arrive  à  un  horaiïie  timide  d'être  fur  la 
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mer  ,  t'il  apperçoit  de  loin  dei  dunes  ou 
des  promontoires  ,  la  peur  lui  fait  croire 
que  c'efl  le  débris  de  quelques  vaifTeaux 
qui  ont  fait  naufrage  fur  cette  côte  ;  aufîî 
tremble-t-il  au  moindre  flot  qui  s'élève  \ 
8c  ,  fes  frayeurs  venant  à  s'accroître  ,  il 
fe  déshabille  ,  ôte  jufqu'À  fa  chemife  pour 
pouvoir  mieux  fe  fauver  à  la  nage  ,  &  , 
après  cette  précaution  ,  il  ne  lailie  pas  de 
prier  les  nautonniers  de  le  mettre  à  terre. 
Que  11  cet  homme  foible  ,  dans  une  expé- 
dition militaire  où  il  s'eiî  engagé,  entend 
dire  que  les  ennemis  font  proches ,  il  ap- 
pelle fes  compagnons  de  guerre  ,  obferse 
leur  contenance  fur  ce  bruit  qui  court , 
leur  dit  qu'il  ell  fans  fondement  ,  &  que 
les  coureurs  n'ont  pu  difcerner  ce  qu'Us 
ont  découvert  :  mais  li  l'on  n'en  peut  plus 
douter  par  les  clameurs  que  l'on  entend , 
&  s'il  a  vu  lui-même  de  loin  le  commen- 
cement du  combat ,  &.  que  quelques 
hommes  aient  paru  tomber  à  fes  piés  ; 
alors  ,  feignant  que  la  précipitation  &  le 
tumulte  lui  ont  fait  oublier  fes  armes  ,  il 
court  les  quérir  dans  fa  tente  ,  où  il  ca- 
che fon  épée  fous  le  chevet  de  fon  lit ,  &. 
emploie  beaucoup  de  temps  à  la  chercher. 
Dès  qu'il  voit  apporter  au  camp  quelqu'un 
tout  fanglant  d'une  blefTure  qu'il  a  re-» 
çue  ,  il  accourt  vers  lui ,  le  confole  &. 
l'encourage,  etanche  le  fang  qui  coule  de 
fa  plaie  ,  chafîè  les  mouches  qui  l'impor- 
tunent, ne  lui  refufe  aucun  feLOurs ,  & 
fe  mêle  de  tout ,    excepté  de  combattre. 

TIMOK  ,  LE  ,  ou  le,  TLMOC  ,  (  Oéog. 
mod.  )-ri\  iere  de  la  Turquie  européenne , 
dans  la  Bulgarie  où  elle  fe  joint  au  Da- 
nube. On  croit  que  c'eft  le  Cebrus  d'An- 
tonin  ,  fi  tant  eff  que  le  mot  Cebrus  dans 
ce  géographe  deiigne  ime  rivière  {D.  J.) 

'l'IMON  ,  f  m.  {Aiarine ,  )  pièce  de 
bois  longue  &.  arrondie ,  dont  l'une  des 
extrémités  répond  du  côté  de  l'habitacle  à 
la  manivelle  que  tient  le  timornier  ,  où 
elle  eft  jointe  par  une  che\iile  de  fer  qui 
lui  efi  attachée  ,  &  qui  entre  dan;  la  bou- 
cle de  la  manivelle.  De- là  elle  paffe  par 
ia  fainte-barbe  ;  &  portant  fur  le  traver- 
fin ,  elle  entre  dans  la  jauniere  ,  &.  abou- 
tit à  la  icie  du  gouvernail  qu'elle  fait 
jouer  à  ftribord  &  à  bas-fcoid  ,  félon 
ç><)n  la  fait  mouvoir  à  droite  ou  à  gau- 
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die.  Vojei  Marine, _  F/.  IV.  f^.  i.  «". 
177.  /'.;'7V  du  gouveradil. 

Timon,  f.  m.  {Clwnwwge  ,)  longue 
pièce  de  bois  de  frêne  ou  d'orme  mobile  , 
aiii  tait  partie  du  train  d'un  carrofle  on 
l'on  attelé  les  chevaux ,  8c  qui  1er  t  à  les 
féparer  &  à  reculer.  Un  limon  de  carrofle 
doit  avoir  au-moins  neuf  pies  de  lon- 
gueur, &.  trois  pies  neuf  pouces  &.  demi 
en  quarré  par  le  menu  bout  quand  il  ell 
en  grume. 

Le  timon  d'une  charrue  eft  cette  longue 
pièce  de  bois  form.ée  efFeélivement  en  d- 
nion  ,  au  bout  d'en-bas  de  laquelle  font 
attachés  le  manche  de  la  charrue  &  les 
autres  parties  qui  contribuent  à  fendre  la 
terre  ,  &  le  bout  d'en-haut  de  ce  timon  fe 
pofe  fur  la  fellette  où  il  ell  arrêté  par  le 
moyen  de  l'anneau  d'une  chaîne  de  ter. 

Le  iif7ion  d'une  charrette  ,  nommé  plus 
conununément  limon  ,  font  les  pieees  de 
bois  entre  lefquelles  on  met-  le  cheval 
qui  tire  la  charrette.  {D.  J.) 

TIMO'NIUM ,  (  Geog.  anc.  )  i ".  heu 
fortifié  dans  laPaphlagonie,  félon  Etienne 
le  tyéoo-raphe  ,  il  donnoit  fon  nom  à  une 
contrée  nommée  Timoniiis  ,  par  Strabon, 
/.  X\l.  p.  562.  8c  Ptolomée,  l.  V.  c.  J. 
C'étoit  la  partie  de  la  Paphlagonie  ,  qui 
étoit  limitrophe  de  la  Bithynie.  Les  peu- 
ples de  cette  contrée  font  appelés  Timo- 
niacenfes  par  Pline  ,   /.   V.  c.  xxxij. 

2°.  Timonium,  Strabon,  /.  XVII.J7. 
794.  nomme  ainli  la  maifon  qu'Antoine 
bitit  auprès  d'Alexandrie  d'Egypte  pour 
fa  retraite.  Plutarque  en  parle  aufll.  An- 
toine quittant  la  ville  d'Alexandrie  ,  & 
renonçant  au  commerce  du  monde ,  fc 
fonda  une  retraite  fecrette  auprès  du 
phare  fur  une  jetée  qu'il  fit  dans  la  mer , 
&  fe  tint  la  en  fuyant  la  compagnie  des 
hommes  ;  il  déclara  qu'il  aimoit  &  vou- 
loit  imiter  la  vie  de  Timon  _,  parce  qu'il 
avoit  éprouvé  la  même  infidélité  &.  la 
même  perfidie  ;  qu'enfin  n'ayant  reçu  de 
fes  amisqu'injaliice  &.  qu'ingratitude  ,  il 
fe  défioit  de  tous  les  humains,  &  les  haif- 
foit  tous  également.  C'eft  l'origine^u  nom 
de  Timonium  ou  de  la  maifon  de  Timon  , 
qu'il  avoit  donné  à  fa  retraite  maritime. 
Voyei  le  moi  Triumvirat.  {D.  J.) 
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TÎMONNIER  ,  f.  m.  (Aîarim,)  c'eft 
celui  qui,  poi^é  au-devant  de  l'habitacle, 
tient  le  timon  du  gouvernail  pour  con- 
duire &  gouverner  un    vaifTeau. 

TlMONNlER  ,  f.  m.  ta-me  de  Alefager  , 
cheval  qu'on  met  au  timon  du  carroffe , 
de  voiture  ou  autre  ,  &.  qui  ell:  oppofé  à 
celui  qu'on  met  à  la  volée.  (  D.  J.  ) 

TIMOR,  AIETUS]  (  Lang.  lat.  )  ceux 
qui  font  verfes  dans  la  latinité  recherchée 
faveni  que  ces  deux  mots  ne  font  pas  en- 
i'.érement  fynonymes.  Timor  regarde  la 
frayeur  d'un  .péril  prochain  ;  meius  ,"  la 
crainte  d'un  danger  éloigné.  (D.  J.) 

Timor,  (Geog.  mod.)  île  de  la  mer 
des  Indes ,  au  midi  des  Moluques  &  au 
levant  de  celle  de  Java.  On  lui  donne 
fbixante  lieues  de  long  ,  &  quinze  dans  fa 
plus  grande  largeur.  On  en  tire  du  boi* 
de  Santal  ,  de  la  cire  &  du  miel.  Les 
HoUandois  y  ont  un  fort  affez  bien  fîtué 
pour  le  commerce  de  la  compagnie. 
{D.J.)      . 

TIMOREE,  CONSCIENCE  {Morale,) 
la  confcience  timorée  a  fon  danger,  ainfi 
qu'une  confcience  peu  délicate;  en  nous 
montrant  fans  ceffe  des  monl'res  où  il  n'y 
en  a  point ,  elle  nous  épuife  à  combattre 
des  chimères  ;  &  à  force  de  nous  efîâ- 
roucher  fans  fujet ,  elle  nous  tient  moins 
en  garde  contre  les  péchés  véritables  ,  &. 
nous  les  laiH'e  moins  difcerner.  (  D.  J.  ) 

TIMOTHÉE  ,  HERBE  DE  (  HijL  nat. 
Bot.  Economie  rujîique,  )  en  anglois  r/mo- 
tfiy-grafs  ,  efpece  de  gramen  ou  de  lolium. 

Le  nom  de  cette  plante  lui  vient  de 
M.  Tliiinotliée  Hanlbn ,  qui ,  de  Virginie  , 
l'a  opportée  dans  la  Caroline  feptentrio- 
nale,  d'où  fa  graine  a  été  tranfportée  en 
Angleterre,  où  on  la  cultive  avec  le  plus 
grand  fuccès.  Elle  réufîit  parfaitement,  & 
croît  avec  une  promptitude  merveilieufe, 
fur-tout  dans  les  terreins  bas,  aquatiques 
&  marécageux ,  en  trois  femaines  detemps 
elle  y  forme  un  gazon  fuffifant  pour  por- 
ter les  belliaux  ;  elle  s'élève  fort  haut ,  & 
refîemble  allez  à  du  blé  ou  à  du  feigie. 
Les  chevaux  &  les  beftiaux  la  mangent 
avec  avidité  &  par  préférence  même  au 
trèfle  &  au  fain-foin  ;  on  peut  la  leur 
lailTer  paître  verte ,  ou  la  leur  donner  fé- 
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tbée  ;  mais  pour  la  donner  feche  ,  il  faut 
qu'elle  ait  été  fauchée  dans  toute  fa  fève 
&  avant  qu'elle  fleurifle  ,  fans  quoi  elle 
ce\iendroit  trop  dure.  Des  expériences 
réitérées  faites  en  Angleterre  ont  tkit  con- 
noître  l'utilité  de  cette  plante.  Vùjei  le 
Weckly,  amufemeiit  de  Février  1763,  pug. 
154. 

ÏIMOTHIENS,  f  ni.pl.  {Hij}.  eccl.) 
liJréricpies  ainil  appelles  de  leurchcf  ïi- 
moiheus  vEliirus ,  qui  prétendit  dans  le  v. 
fiecle  que  les  deux  natures  s'etoient  telle- 
Hiert  mêlées  dans  le  fein  de  la  Vierge  , 
qu'il  en  étoit  réfulté  une  troilieme  qui 
n'étoit  ni  la  di\  ine  ni  l'humaine.  On  leur 
donna  dans  la  fuite  le  nom  de  Alcnotluli- 
tes  &.de  Alonophjfites.  Voyc-{ùes  articles. 

TliMPFLN  ,  f  m.  (  Monnaie,  )  monnoie 
de  compte  dont  on  fe  fert  à  Konisberg  & 
à  Dantzich  poisr  tenir  les  livres  de  mar- 
cl.and.  I.e  timpj'en  ,  qu'oa  nomme  auïïi 
forin  poloiiois ,  vaut  trente  gros  po'onois. 

TIMURIDE,  f  m.  terme  d'HiJIoire  , 
nom  que  l'on  donne  à  la  famille  des  Ta- 
merlans  qui  régnèrent  dans  la  Tranfoxane 
jufqu'en  l'année  900  de  l'hégire  ,  qui  ré- 
pond à  l'an  i494de  Jefus-Chrill.  {D.J.) 

TIN-LAURIER  ,  (Bot.)  \q  laurier-lin  . 
en  anglois  ihe  laurujine,  eft  un  arbrifieai: 
dont  To.irnefort  distingue  trois  efpeces  : 
la  première  eft  nommée  tinus  prier  danf 
fes  I.  R.  H.  Il  croît  à  la  hauteur  d'un  cor- 
nouillet  femelle  ,  poufîânt  pluficurs  ver- 
ges longues,  quarrées,  rameufes.  Ses  feuil- 
les font  grandes,  larges,  prefque  fetnbla- 
bles  à  celles  du  cornouillet  femelle ,  & 
approchant  de  celles  du  laurier  ,  rangées 
deux  à  deux  ,  l'une  vis-à-vis  de  l'autre  le 
long  des  branches  ;  ces  feuilles  font  noi- 
râtres, luifantes ,  velues,  toujours  vertes , 
fans  odeur,  d'ungoilt  amer,  avec  un  peu 
d'aflriclion  :  fes  fleurs  nailîent  aux  fommets 
des  rameaux  en  bouquets,  blanches, odo- 
rantes ;  chacune  d'elles  efl  un  bai'lîn  dé- 
coupé en  cinq  parties.  Quand  cette  fleur 
eft  paf?ee ,  fon  calice  devient  un  fruit  qui 
approche  en  figure  d'une  olive  ,  mais  plus 
petit,  8c  un  peu  plus  pointu  par  le  bout 
d'en-haut  ,  où  il  eil  garni  d'une  efpece 
de  couronne  ;  fa  peau  elf  un  peu  charnue, 
§!.  d'une  belle  couleur  bleue  :  on  trouve 
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dans  ce  fruit  une  femence  couTerte  d'une 
peau  cariilagineiife.  Cet  arbrifleau  vient 
aux  lieux  rude»  &  pierreux. 

La  féconde  efpece  de  laurier-tin  efl:  ap-^ 
pelée  par  le  même  iournefort,  liniis  al- 
téra ,  [.  R.  H.  Cet  arbnffeau  ditfcre  du 
précèdent ,  en  ce  qu'il  ell  pluf  rameux  &, 
que  fes  branches  font  plus  fcrinet, couvertes 
d'une  écor.e  rouge- verdàtre  ;  fes  feuilles 
font  un  peu  plus  longues,  pkif  étroites  3c 
plus  veineufes;  fa  fleur  n'eit  pas  fi  odo- 
rante ,  &  elle  tire  un  peu  fur  le  purpunn  ^ 
fon  fruit  eft  plus  petit ,  &.  d'une  couleur 
plus  brune.  Cet  arbriffeau  croît  aux  lieux 
incultes  &  maritimes. 

La  troilieme  efpece  eft  le  iinïis  ténia  ^ 
I.  R.  H.  C'elt  un  arbriffeau  plus  petit  en 
toutes  fes  parties  que  les  precédens  ;  il 
fleurit  deux  fois  l'année,  au  printems  Se 
en  automne  ,•  fon  fruit  ell:  d'un  bleu  noi- 
râtre, d'ailleurs  tout-à-fait  femblableaux 
autres.  On  le  cultive  dans  les  jardins  à 
caufe  de  fa  beauté  ,  mais  fa  fleur  a  très- 
peu  d'odeur. 

Les  fruits  du  laurier-tin ,  ?•;  principale- 
ment ceux-de  la  dernière  efpece,  font  fort 
acres  ôcbrùlans;  ils  purgent  par  lesfelles 
avec  violence  ,  &  il  n'eit  pas  à  propos  de 
s'en  ftrvir  à  caufe  de  leur  âcreté  cauftique. 
(  D.  J.  ) 

TlN-laurier  ,  (  Agricult.  )  la  beauté  du 
laurier-  tin  conliile  principalement  dans  fes 
fleurs  qui  croifTent  à  Noël ,  8c  pendaut  la  ' 
plus  grande  partie  de  l'hiver.  On  le  mul- 
tiplie en  femant  fon  fruit ,  &  en  le  gou- 
vernant de  même  que  celui  du  houx; ce- 
pendant la  voie  la  plus  prompte  eft  de 
coucher  en  terre  dès  le  mois  de  feptembre 
fes  branches  les  plus  tendres  qui  pren- 
dront racine  aufiï-tot,  &  fourniront  des- 
plantes  telles  qu'on  les  veut.  Le  laurier-tin. 
croît  fort  vite  ,   mais  il  devient  rarement 
un  grand  arbre.  On  en  forme  (iuivent  une 
plante  à  tête ,  que  l'on  place  dans  les  pa'  — 
terres,  parmi  les  houx  oc  les  ifs;  il  cor— 
vient  mieux  de  le  p'anter  auprès  d'un 
mur,  ou  dans  des  bofquets  où  on  pourroit 
éviter  de  le  tailler  à  caufe  de  fes  fleurs , 
dont  une  main  mal -adroite  nous  prive 
afTez  fouvent  en  le  taillant  mal-à-propos. 
Cette  plante ,  ainfî  que  toiues  les  plan- 
tes exotiqiies  ,  eft  difpofee  à  fleurir  da-ns. 


T  î  N 
la  faifon  où  tombe  !e  printemps  dai^sleur 
climat  nuturel.  Bradley  prétend  que  tou- 
tes le*  piailles  qui  \'iennent  du  cap  de 
Bonne  Lffjérance  pou/Tent  leurs  rejetons 
les  p!.us  ibrts",  &  commencent  à  fleurir 
vers  la  lui  de  notre  automne  ,  qui  eu  le 
temps  du  printemps  dans  cette  partie  de 
l'Afrique  d'où  on  nous  les  apporte.  Pa- 
reillement toutes  les  autres  qui  viennent 
des  difierens  climats  ,  confervent  l'ordre 
natiiiei  do  leur  végétation.  Ainiic'efldan? 
notre  faifon  du  printemps' qu'on  doit  tail- 
ler ces  plantes  exotiques  ,  afin  qu'elles 
puiffent  mieux  fe  difpofer  à  pouffer  dans 
l'hiver  de  fortes  tiges  à  fleurs. 

Le  laiiritr-iin ,  quoique  tendre  à  la  ge- 
lée ,  aime  à  cjroître  à  l'ombre  ,  5:  fleurit 
fort  bien  dans  la  terre  franche ,  fans  le 
fecours  d'aucun  engrais  ,•  qui  le  feroit 
avancer  trop  vite  ,  le  rendroit  plus  fenfi- 
bie  au  froid  ,  &  fujet  à  employer  fa  fève 
pour  des  tiges  inutiles  qui  empêcheroient 
l'arbre  de  fleurir.  {  D.  J.) 

ïiNSjf.  m.  pi.  (Marine,)  grofîcs pièces 
de  bois  ,  qui  foiuiennent  fur  terre  la 
quille  &  les  varangues  d'un  vaifléau  , 
quand  on  le  met  en  chantier  &  qu'on  le 
conitruit.  Voyci  CONSTRUCTION  6  I.AN- 
CER  UN  VAI.SSEAU   A  L'EAU. 

TINA  GOGO  ,  f  m.  renne  de  relation  , 
nom  d'une  idole  d<ïs  Indiens  ,  imaginée 
par  Fernand  Mandez  Pinto  ;  elle  a  ,  fé- 
lon lui ,  un  temple  magnifique  dans  le 
royaume  de  Brama  ,  près  de  la  ville  de 
Mevdur. 

Ce  voyageur  romanefque  s'efl  am»u(e  à 
décrire  le  temple  de  cette  idole,  fes prê- 
tres ,  fes  proceflions ,  la  quantité  de  peu- 
ples qui  s'y  rendent  chaque  année  ,  les 
milliers  de  perfonnes  qui  traînent  avec 
des  cordes  le  char  de  Tinagogo ,  les  mar- 
tyrs qui  viennent  fe  faire  couper  en  deux 
fous  les  roues  du  char ,  les  autres  dévois 
à  l'idole  quife  taillent  par  morceaux  ,  s'é- 
g'îrgent ,  fe  fendent  le  ventre  fur  la  place, 
■  è:  autres  contes  lemblablcs,  qui  forment 
peut-  être  l'aràcle  le  pj.us  long  &  le  plus 
faux  du  dicflionnaire  de  Trévoux. 

Toutes  les  fi-(5lions  du  récit  de  Pinto  , 
fautent  aux  yeux  ;  mais  le  lieu  même  de 
la  fcene  e'à  imaginaire.  Les  Géographes 
ae  coanoifTent  ru  la  ville  de  Meydor,  ni 
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le  foyaiitne  de  Brama  ;  tout  ce  qu'on  fait 
de  cette  partie  de  l'.Afie  ,  où  les  Euro- 
péens n'ont  pas  encore  pénétré  ,  c'eft  que 
aux  extrémités  des  rovaumes  d'A\'a  &  de 
PégUjilya  xm  peuple  nommé  les  Bra- 
mas, qui  font  doux,  humains  ,  ayant  ce- 
pendant quelques  lois  femblabics  à  celles 
du  Japon;  c'e.^  à-peu-près  tout  ce  que 
nous  apprend  de  ce  pays  Is  voyage  des 
peros  Efpagnac  &.  Duchalz  ,  jefuiies. 
(£>./.) 

TINCREBRAY  ,  (  Geogr.  mod.  )  petits 
ville  de  France  ,  dans  la  batTe  Norman- 
die, au  diocèfe  de  Bayeux  ,  entre  Vire  , 
Domfront  &  Condé.  Elle  adfeux  paroiiTes: 
fon  territoire  donne  des  grains  &.des  pâ- 
turages. ( D-  J.) 

TINCONTIUM  ou  TINCONCÎUAÎ , 
(  Gcog.  nicd.  )  ville  de  la  Gaide  lyonnoife. 
Elle  efl  marquée  dans  l'itinéraire  d'An- 
tonin ,  fur  la  route  de  Bordeaux  à  .\utun  , 
entre  J^aricum  &  Deccida,  à  vingt  milles 
du  premier  de  ces  lieux,  &  à  vingt-deux 
milles  du  fécond.  (U.  /.-) 

TINCrOPdAjj'iBOR  ,  (  Ecran,  exor.  ) 
arbre  étranger;  ainfi  nommé  par  J.  B.  Il 
eft  de  la  taille  de  nos  chênes  ,  croît  dans 
le  royaume  de  Jenago  en  Ethiopie,  &, 
porte  un  fruit  femblable  a  la  datte  ,  dont 
on  tire  une  huile  qui  donne  à  l'eau  avec 
laquelle  on  la  mêle,  la  couleur  du  fafran; 
les  habitans  en  teignent  leurs  chapeaux  , 
qui  font  niVus  de  paille  &  de  jonc;  inais 
ils  l'emploient  fur- tout  pour  afiai Tonner 
leur  riz  &  leurs  autres  alimens.  Ray,  hijh 
planr.  (  D.  J.  ) 

TINE  ,  f  f  rerrtie  de  Tonnelier ,  en  latirî 
rina  dans  Varron,  petit  vaiffiiau  en  forme 
de  cuve  ,  dont  on  fe  fert  en  plufieuri 
lieux  pour  porter  les  vendanges  de  la  vi- 
gne au  prefsoir  ;  on  l'appelle  autrement 
linerre.  P'oye-^  ce  mor.  (  D-  J.  ) 

TiNE,  [GJog.  mod.)  île  cfe  l'Archipel, 
&  l'une  des  Cyclades ,  au  midi  orientât 
d'Andros .  au  couchant  de  l'ile  de  Nicaria, 
au  nord  de  l'ile  de  NicorLg,  &.  à  l'Orient 
del'iie  J.ra.  } 

Cette  île  fut  anciennement  nomméa 
Tenes  ,  fuWnnt  Etienne  le  géographe , 
d'un  certain  Tenos  qui  la  peupla  le  pre- 
mier- Hérodote  ,  liv.  VITT.  nous  apprend 
qu'elle  lit  partie  de  l'empire  des  Cyclar 
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des,  que  les  Naxiotes  poffîderent  dans 
les  premiers  temps.  Il  ell:  parlé  des  Té- 
niens  parmi  les  peuples  de  Grèce,  qui 
avoient  fourni  des  troupes  à  la  bataille 
de  Platée  ,  où  Mardonius ,  général  des 
Perfes ,  fut  défait  ;  &  les  noms  de  tous  ces 
peuples  furent  gravés  fur  la  droite  d'une 
bafe  de  lafiatue  de  Jupiter  regardant  l'o- 
rient. 

A  voir  l'infcription  rapportée  parPaii- 
fanias  ,  il  femble  que  les  peuples  de  cette 
île  fulient  alors  plus  puiifans  ou  auffi  puil- 
fans  que  ceux  de  la  nation  :  néanmoins 
ceux  de  lenos  ,  les  Andriens,  &  la  plu- 
part des  autres  infulaires ,  dont  les  inté- 
rêts étoient  communs,  effrayés  de  la  puif- 
fance  formidable  des  Orientaux,  fe  lour- 
neren  t  de  leur  côté.  Xerxès  fe  fervit 
d'eux  8t  des  peuples  de  1' le  Eubée  .  pour 
réparer  les  pertes  qu'il  faifoit  dans  fes  ar- 
mées. 

Les  forces  maritimes  des  Téniens  font 
marquées  fur  une  médaille  tort  ancienne, 
A-appée  à  la  tète  de  Neptune  ,  r^-véré  par- 
ticulièrement dans  cette  i le  ;  le  revers  re- 
prcfente  le  tric^'ent  de  ce  Dieu,  accompa 
gné  de  deux  dauphins.  Goiizius  a  fait  aulfi 
mention  de  deux  ménaiiies  de  Te  ics  au 
même  type.  Triflan  parle  d'une  médaille 
d'argent  des  Téniens ,  à  la  tète  de  Nep- 
tune ,  avec  un  trident  au  revers. 

l,e  bourg  San-Mcolo  ,  bâti  fur  les  rui- 
nes de  l'ancienne  ville  de  Tenos  ,  au- lieu 
de  port ,  n'a  qu'une  méchante  plage  qui 
regarde  le  fud  ,  &.  d'oi\  l'on  découvre 
l'île  de  Syra,  au  fud  -  fud  -  ouefl.  Quoi 
qu'il  n'y  ait  dans  ce  bourg  qu'environ 
cent  cinquante  maifons  ,  on  ne  peut  pas 
douter  par  le  nom  de  Polis  qu'il,  porte 
encore  ,  &  par  les  médailles  &  les  mar- 
bres antiques  qu'on  y  trouve  en  travail- 
lant la  terre ,  que  ce  ne  foient  les  débris 
de  la  capitale  de  l'île.  Strabon  afflire  que 
cette  ville  n'étoit  pas  grande  ,  mais  qu'il 
y  avoit  un  fort  beau  temple  de  Neptune 
dans  un  bois  voifin  ,  où  l'on  venoit  célé- 
brer les  fêtes  de  cette  divinité  ,  &.  où  l'on 
éîoit  régalé  dans  des  appartemens  magni- 
fiques ;  ce  temple  avoit  un  afyle ,  dont 
Tibère  régla  les  droits ,  de  même  que 
ceux  des  plus  fameux  temples  de  la  mer 
Egée. 
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A  l'égard  de  Neptune  ,  Philocore ,  cité 
par  Clément  d'.^lexandrie,  rapporte  qu'il 
etoit  honoré  dans  Tenos,  commeun grand 
médecin,  &  que  cela  fe  confirme  par 
quelques  médailles  :  il  y  en  a  une  chez  le 
Roi,  dont  Trillan  &  Patin  font  mention. 
La  tète  ell  d'Alexandre  Sévère;  au  re\er3 
efl  un  trident,  autour  duquel  ell  tortillé 
un  ferpent,  fynibole  de  la  Médecine  chez 
les  anciens  ;  d'ailleurs  cette  île  avoit  été 
appelée  Vile  aux  Jerpens. 

Elle  a  foixante  milles  de  tour ,  ce  s'é- 
tend du  nord-nord-oueft  au  fud-fud-eft. 
Elle  ell  pleine  de  m.cntagnes  pelées,  & 
elle  ne  laifîe  pas  d'être  la  mieux  cultivée 
de  l'Archipel.  Tous  les  fruits  y  font  ex- 
cellens,  melons ,  figues,  railins;  la  vigne 
y  vient  admirablement  bien,  &  c'eft  fans 
doute  depuis  long  -  temps ,  puifque  M. 
Vai'lant  !v,it  mention  d'une  médaille  frap- 
pée à  fa  légende,  fur  le  revers  de  laquelle 
eft  repréfenté  Eacchus  tenant  un  railin  de 
la  main  droite  ,  &  une  tyrfe  de  la  gauche; 
la  tète  elid'.Antonin  Pie.  La  médaille  que 
M.  Spon  acheta  dans  la  même  île  ell  plus 
ancienne;  d'un  côte  c'eil  la  tête  de  Jupiter 
Hammon  ,  &  de  l'autre  une  grappe  de 
railîn. 

Tine  eft  la  feule  conquête  qui  foit  ref- 
tée  aux  Vénitiens ,  de  toutes  celles  qu'ils 
Mrent  fous  les  empereurs  latins  de  Conf- 
tantinoplc.  André  Cizi  fe  rendit  maître  de 
Tine  vers  l'an  1209,  &  la  république  en 
a  toujours  joui  depuis,  maigre  toutes  les 
tentatives  des  Turcs.  Peu  s'en  fallut  que 
BarberoufTe  II.  du  nom,  dit  xhoeddin, 
capitan  bâcha,  qui  foumit  en  i  "j-ij  prefque 
tout  l'Archipel  à  Soliman  II.  ne  s'emparât 
aufli  de  Tine. 

Quoique  les  Vénitiens  n'aient  pas  de 
troupes  réglées  dans  cette  île  ,  on  y  pour- 
roiî  cependant  en  cas  d'alarmes ,  rafiem- 
hler  trois  ou  quatre  mille  hommes  de  mi- 
lice. Le  provediteur  de  ce  lieu  ne  retire 
néanmoins  qu'environ  deux  mille  écus  de 
fon  gouvernement.  Les  femmes  des  bour- 
geois &  contadins,  comme  on  parle  dans 
le  pays ,  font  vêtues  à  la  vénitienne;  les 
autres  ont  un  habit  approchant  de  celui 
des  Candiotes.  Laiit.  de  San-Nicolo,  37. 
(D.J.) 

TiJJE  ,  (  Géog.  nwd.  )  petite  ville  de  la 
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Turquie  européenne ,  dans  la  Bofnie  ,  à 
quatorze  lieues  au  nord-eft  de  Sébénico. 
Lon-^.  24.  45.  lat.  44.  27.  [D.  J.) 

TiNE  la,  ou  LA  Tyne  ,  {Gèog.  anc.  )  en 
latin  Tina  ,  -î-i\iere  d'Angleterre.  Llle  fé- 
pare  une  partie  de  la  province  de  Dur- 
ham  de  celle  de  Northumberland  ,  &  fe 
jette  dans  la  mer  du  nord  ,  à  Tinmouth  : 
cette  rivière  fert  à  un  prodigieux  négoce 
de  charbon.  (  D.  J.) 

TiNEL  ,  r.  ni.  (  Droit  coutumier,)  vieux 
mot  du  Droit  coutumier  ,  qui  iîgniiioit  le 
droit  qui  ell:  dû  pour  la  place  que  chacun 
occupe  dans  le  marché.  {  D.  J.  ) 

TlNEL  ,  {  Langue  françoife,  )  en  latin 
tinello--  ce  mot  qui  n'eft  plus  d'ufage  fî- 
gnifioit  autrefois  la  cour  d'un  prince  ,  la 
ialle  baife  où  mangeoient  fes  offu:iers . 
ou  de  grands  feigneurs  de  fa  cour.  L'hif- 
torien  de  Dauphins  ,  M.  de  Valbonais , 
dit  :  le  portier  de  l'Iiôtel  (  des  dauphins  ) 
avoit  cinq  florins  de  gage;  il  etoit  chargé 
de  faire  nettoyer  les  cours  &  la  falle  du 
grand  coinmun  ,  appelée  le  dnel;  il  avoit 
loin  d'j'  faire  mettre  des  bancs  ,  deschai- 
fes,  &  tous  les  meubles  néceflaires;  mais 
il  en  pou\  oit  prendre  à  la  fourrière  lorf- 
qu'il  en  manquoit  ;  il  drefToit  les  tables, 
&:  l'ofHcier  de  panneterie  mettoit  le  cou- 
vert :  au  refte  ,  il  ne  laifToit  entrer  danç 
la  falle  ,  aux  heures  du  repas ,  que  le? 
officiers  qui  avoient  droit  d'}'  manger  ,  & 
nul  autre  n'y  étoit  reçu  fans  un  ordre  ex- 
près du  grand-maître. 

Tiiiel  fgnifioit  auffi  la  cour  du  roi ,  de 
forte  que  les  gens  de  cour  ëtoient  appelés 
le  timl  ,  d'un  nom  général.  (D.J.) 

TINET  ,  f  m.  terme  de  Bouclier  ,  efpece 
de  machine  dont  fe  fervent  les  bouchers  , 
pour  fufpendre  par  les  jambes  de  der- 
rière, les  bœufs  qu'ils  ont  afîommés, vidés, 
foufflés ,  &  écorcliés.  Tréroux.  (  D.  J.  ) 

TlKET  ,  f  m.  terme  de  Marchand  de 
vin  ,  grof  bâton  dont  on  fefert  pour  porter 
les  tines  ,  &  pour  dcfcendre  du  \\i\  dans 
la  cave  fans  le  troubler.  (  D.  J.  ) 

TlNLTTE,f  f.  lerme  de  Chandelier., 
les  maîtres  Chandeliers  qui  font  de  la 
ch?ndelle  moulée  appellent  tineite  ,  le 
vaifilau  dans  lequel  ils  mettent  leur  fuif 
liquide  au  fcrtir  de  la  poëîe.  {  D  J.  ) 

TlKETTE ,  f.  f.  (  TonmUrie,  )  efpece  de 
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vaiiïeau  approchant  de  la  figure  conique  , 
le  bas  étant  plus  étroit  que  le  haut ,  fait 
de  douves  reliées  de  cerceaux,  ayant  du 
côté  le  plus  large  deux  efpeces  d'oreilles . 
chacune  percée  d'un  trou  pour  y  paficr 
un  bâton  an-traver»  afin  d'en  arrêter  la 
couvercle.  Les  tinettes  fervent  a  mettre 
diveri'es  fortes  de  marchandifes ,  particu- 
lièrement les  beurres  falés  &.  les  beurres 
fondus.  Savarj.  (  D.  J.) 

TINGIS  ,  (  Geog.  anc.  )  1°.  ville  d'Afri- 
que ,  dans  la  Mauritanie  tingitane  ,  dont 
elle  étoit  la  capitale  ,  &  à  laquelle  elle 
donnoit  fon  nom.  Pomponius-Mela, /.  /. 
c.  V.  &  Pline  ,  /.  V.  c.  j,  rapportent  qu.e-  - 
c'eft  une  ville  très-ancienne  ,  qu'on  dilbit 
avoir  été  bâtie  par  Antée.  Le  .  dernier 
ajoute  ,  que  lorfque  l'empereur  Claude  y 
tranfporta  une  colonie  ,  le  prenaier  nom 
fut  changé  en  celui  de  Tradi.âa-Jdia.  Le 
nom  de  cette  ville  eft  difFcremment  écrit 
par  les  anciens.  Pomponius-Méla ,  dit 
Tinge ;  Pline,  lir^i j  &  Ptolomée  , 
Tingis. 

Les  habitans  de  Tin  gis ,  dit  Flutarque, 
racontent  qu'après  la  mort  d' Antée  ,  fa 
veuve  appelée  T//;ga  ,  coucha  avec  Her-  ' 
cule  3  8c  en  eut  un  fils  nommé  Sophax  , 
qui  régna  dans  le  pays  &.  fonda  cette 
\ille  ,  à  qui  il  donna  le  nom  de  fa  mère. 
Plutarque  ajoute  ,  que  Sertorius  avant  pris 
d'aflàut  la  ville  de  Tingis ,  ne  pouvant 
croire  ce  que  les  Africains  difoient  de 
la  grandeur  monflrucufe  d'Aniée  qui  y 
étoit  enterré  ,  il  fit  ouvrir  fon  tombeau  , 
où  ayant  trou\é  .  à  ce  qu'on  dit ,  un  corpr. 
de  foixante  coudées  de  haut ,  il  fui  trt:- 
étonné,  immola  des  vi(5lim.es ,  fit.reli- 
gieufement  refermer  le  tombeau  ,  &:  par- 
là  augmenta  beaucoup  la  vénération  qu'on 
avoit  pour  ce  géant  dans  la  centrée  ,  & 
tous  les  bruits  qu'on  en  femoit.  Strnbon 
donne  auffi  foixante  coudces  à  ce  corps 
d'Antée  ;  mais  il  fait  entendre  en  même 
temps  que  c'efl  une  fable  ,  que  Cabinius 
rvoit  débitée  dans  fon  hiftoire  Romaine 
avec  plufieurs  autres. 

La  ville  de  Tingis  étoit  fituee  fur  le 
'^étroit,  entre  le  promontoire  ,  les  côtes 
&  l'embouchure  du  fleuve  \^alon  ,  félon 
Ptolomée  ,  /.  IV.  c.  j.  qui  la  furnoinm.i 
LdJ'area.  L'itinéraire  d'Antonin  la  marqua 
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à   i8  milli^i  àa  Wàii ,  noimné  ad  ^ïfercwl  j- 

c'eli  aujourd'hui  la  viiie  de  Tanger. 

2".  Ville  de  la  Betique  ;  Pomponius- 
Méla  dit ,  qu'il  ëioit  de  Tingis  ,  en  Léti- 
qiie  ,  colonie  de  Tingis  ,  capitale  de  la 
Mauritanie  tinfjitane,  en  Aii-ique.  Cette 
Tingis  en  Lfp;jgae  ,  patrie  de  Mêla,  étoù 
la  même  que  Ceiraria.    {  D.  J.) 

TiNGLE  ,  f.  f.  terme  de  Riàere ,  pièce 
de  merrain  ,  dont  on  fe  fert  pour  étan- 
ehcr  l'eau  qui  entreroit  dans  les  bateaux, 
en  mettant  de  la  moufle  tout  autour  de 
la  lin^le. 

h..  JlSlA  ,  (  Geog.  anc.  )  Teneas  ,  par 
Strabon  ,  /.  V.  p.  225.  fleuve  d'Italie, 
dans  l'Unibrie.  Silius  Italiens,  /.  VllI. 
veif.  454.  fait  entendre  que  c'étoit  un  petit 
fleuve  qui  fe  jetoit  dans  le  Tibre. 

Nurque  albej'ceniibus  undis. 
In    Tibriin    properens  ,  Teneœque 
inglorius  Iiumor. 

Le  nom  laoderne  ,  félon  Cluvier ,  Ital. 
Am.  l.  IL  c.  X.  eil,  il  Tcpino.  {  D.  J.) 

TINIAN ,  (  Géog.  mod.  )  île  de  l'Océan 
oriental ,  au  fud-elî  de  Saipan,  Se  à  l'oueft 
d'Acapulco.  C'cft  une  des  principales  îles 
Marianes  ;  elle  s'étend  du  fud  fud-oueîi  , 
au  nord  nord-efi;  fa  longueur  e!l  d'en- 
^  iron  12  milles ,  &.  fa  largeur  va  à- peu- 
près  à  la  moitié.  Elle  eft  fans  habiians  ; 
les  Efpa-gnols  l'appellent  Buciia  Vijla  ,  à 
caufe  de  la  beauté  de  fa  \ue.  En  effet , 
cette  île  offre  de  tous  côtés  ,  en  bois ,  en 
eau  pure  ,  en  animaux  domeftiques  , 
bœufs ,  cochons  fauvage» ,  &.  en  légumes, 
tout  ce  qui  peut  fervir  à  la  nourriture  , 
ai'.x  commodités  de  la  vie ,  &.  au  radoub 
des  vaifîeaux.  L'amiral  Anfon  y  trouva 
même  en  1742  une  efpece  d'arbre  ,  dont 
Iç  fruit  refTeuible  pour  le  goût  au  meil- 
leur pain  ;  tréfor  réel ,  dit  M.  de  Voltaire, 
qui  tranfplanté  ,  s'il  fe  pouvoit  ,  dans  nos 
climats ,  feroit  bien  préférable  à  ces 
ricbcffes  qu'on  va  ravir  parmi  tant  de 
périls  au  bout  de  la  terre.  L'île  de  Tiiiian 
g't  à  i)  deg.  8  min.  de  lat.  feptent.  &  à 
la  ic.ngir.  de  114  dc-g.  50.  min.  (^  D.  J.  ) 
y,  l'iNKAL ,  f  m.  (  Hijl  nat.  )  c'eft  le 
nom  que  les  Indiens  donnent  au  borax 
b/W  &  impur  (^111  n'a  ppiat  encore  «té 
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purifié.  Voyei'EoKAx  &  Sel  sédatif. 

TlNNErA  ou  TJNEIA  ,  eu  r^/A'- 
NEIA ,  (  Géog.  anc.  )  Seivius  fait  hi  re- 
marque fuivante  fur  ce  vers  de  Virgile  , 
jEneid.  l.  lil.  v.  399. 

Hic  &  Naiitii pofuerunt  mœnia  Locri. 

Les  Locres  épizéphyriens  &.  ozolcs  fu- 
rent,  dit-il  ,  les  compagnons  d'Ajax  Oi- 
léen  ;  mais  ayant  été  féparés  par  la  tem- 
pête ,  les  Epizéphyriens  abordèrent  en 
Italie ,  dans  le  pays  des  Brutien?  &.  s'y 
établirent  ,  tandis  que  les  Ozoles  jetés  fur 
les  cotes  d'Afrique,  s'etablifîbient  dans  la 
Fentapole.  On  lit  encore ,  par  rapport 
aux  Ozoles ,  ajoute  Servius ,  qu'ayant  été 
portés  à  Tinneia ,  ils  pénétrèrent  dans  le 
pays ,  &  y  bâtirent  une  ville  qu'on  nom- 
me aujourd'hui  Ufalis  ou  Oialis.  (  D.  J.) 

TINIVEL,  f  m.  (  Lp.ng.  franc.  )  vieux 
mot  qui  fignifioit  le  fon  d'une  cloche  du 
palais  de  nos  roi*  pour  indiquer  l'heure 
des  repas  que  le  prince  donnoit  à  fa  cour 
aux  grands  ieigncurs ,  ou  aux  olticiers  de 
l'a  mai  Ton.  {  D.  J.) 

TINNEN  ,  (  Geog.  mod.  )  ville  des  états 
de  l'empire  Ruffien ,  dans  la  Sibérie  ;  les 
Tartares  &  les  Samoïdes  y  portent  quan- 
tité de  pelleteries  pour  le  commerce. 
{D.J.) 

TINO ,  (  Geog.  mod.  )  les  François 
difent  Tin  ,  petite  île  de  la  mer  Méditer- 
ranée ,  fur  la  côte  d'Italie  ,  à  l'entrée  du 
golfe  de  la  Spécie ,  au  midi  oriental  de 
l'île  Palmaria.  Lat.  44.  8.  {  D.  f.) 

TINTAMARRE  ,  f  m.  (  Science  éty- 
molog.  )  bruit  que  faifoieut  nos  anciens 
vignerons  &.  laboureurs,  en  frappant  fur 
leurs  marres  ou  leurs  indrumens  de  la- 
bour ,  pour  fe  donner  quelque  fignal  ; 
tintamarre  fignifie  donc  tinte  ta  marre. 

Ce  mot  en  purement  françois,  8c  vient 
du  mot  tinter  &  de  celui  de  marre  qui 
fignifie  bêche  ;  c'eft  comme  fi  l'on  difoit , 
ftiire  du  bruit  en  frappant  fur  la  marre. 

Pafquier  ,  /.  VlII.  c.  ij.  de  fes  Recher- 
ches,  dit  que  les  payfans  des  environs  de 
Bourges  avertiffent  leurs  compagnons  de 
quitter  leur  befogne  en  frappant  avec  des 
pierres  fur  leurs  marres  ;  pourquoi ,  con- 
tinue-t-il ,  cç  ne  fsroit  point  à  mon  ju-    , 
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gement,mal  deviner,  d'eftimer  que  d'au- 
tant qu'au  Ton  du  tint  qui  fe  fkifoit  fur  la 
niarre,  s'excitoit  une  grande  luiée  entre 
vignerons  ;  quelqe-es-uns  du  peuple  fran- 
çois,  avertis  de  cette  façon,  aient  appelé 
tintamarre  à  la  limilitude  de  ceci ,  tout 
grand  bruit  &  clameur  qui  fe  fait  quel- 
que part.  {  D.  J.  ) 

TINFEMENÏ  d'oreille  ,  (  Médec.  ) 
d/jprasation  de  la  fenfation  de  l'ouie;  elle 
conlîfle  dans  la  perception  que  l'oreille 
fait  de  bruits  qui  n'exilîent  pa=  réclleaaent, 
ou  du-oioins  qui  ne  font  pas  extérieurs  ; 
de  forte  que  l'oreille  étant  dt-jà  occupée 
par  un  fon ,  elle  eftinoins  capable  de  rece- 
voir les  impreflions  des  fons  extérieurs ,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  extrêmement  violens. 

Pour  comprendre  comment  on  peut 
appercevoir  des  fons  qui  ne  font  pas  ef- 
fectivement ,  il  faut  remarijuer  que  l'ac- 
tion de  l'ouie  confillant  dans  un  ébranle- 
ment de  l'organe  immédiat,  il  fulïït  que 
cet  ébranlement  foit  excité  pour  faire  un 
fon  ,  fans  qu'il  loit  néceiïaire  que  ce  mou- 
vement y  foit  caufé  par  l'air  ;  car  de 
même  que  l'on  comprend  que  la  vifion  , 
qui  dépend  de  la  manière  dont  la  rétine 
'  eil  ébranlée  par  les  rayons  vifuels,  peiu 
fe  faire  fans  ces  rayons,  lorfque  quelque 
autre  caufe  produitle  même  ébranlement, 
ainfi  qu'il  arrive  quand  les  yeux  voient 
des  étincelles  dans  l'obfcurité  ,  lorfqu'ils 
reçoivent  quelque  coup  :  on  peut  dire 
auiîî,  que  quand  quelqu'autre  caufe  que 
l'air  ébranlé  produit  dans  l'organe  de 
l'ouie  (  j'entends  intérieurement  )  ,  cet 
ébranlement  modifié  de  la  moitié  manière 
qu'il  l'eil  ordinairement  par  l'air  qui  ap- 
porte le  fon  ,  l'oreille  paroît  être  frap- 
pée par  un  fon  qui  n'eii:  pas  véritable  , 
non  plus  que  la  lumière  des  étinœlles 
dont  il  a  été  parlé  ,  n'eft  point  une  vé- 
ritable lumière  :  mais  ce  qui  rend  encore 
cette  comparaifon  afiez  jufte  ,  eft  quede 
même  que  ces  faufies  apparences  de  lu- 
mière qui  ne  font  point  caufées  par  des 
objets  extérieurs  n'ont  rien  de  di.lincT: 
mais  feulement  une  ilmple  lumière  ,  la 
vue  d'un  objet  plus  circonflancié  deman- 
dant le  concours  de  trop  de  chofes  ;  il 
n'arrive  prsfque  point  aufîî  que  les  bruits 
de  l'oreille  dont  il  s'agit ,  aient  rien  aue 
Tome  XXXI II. 
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de  côafus ,  les  filHemens  8c  les  tiniemeni 
qui  font  les  bruits  les  plus  diliincls  dans 
ce  fymptome  ,   étant  tr«^-(^mples. 

La  caufe  de  cet  ébranlement  dans  l'or- 
gane immédiat ,  dépend  des  maladies 
danslefquelles  \citune::iens  fe  rencontrent. 
Ces  maladies  font  l'infkmmatio!i ,  l'abfcès 
du  tympan  ,  ou  du  labyrintlie  ,  &.  les 
maladies  du  conduit  de  l'ouie. 

La  féconde  efpece  de  lintement  ,  eft 
celle  où  l'on  apperçoit  un  bruit  vérita- 
ble ,  mais  intérieur.  C'eil  ainfi  que  l'on 
fent  un  bourdonnement  lorfqu'on  fe  bou- 
che les  oreilles.  Ce  bruit  fe  fait  par  le 
frottement  de  la  main,  ou  par  la  com^ 
preiïîon  qui  froiifc  la  peau  &  les  cartilages. 

Les  commotions  du  crâne  ,  &.  les  ma- 
ladies qui  etrecifîènt  le  conduit ,  peuvent 
caufer  de  ces  efpeces  de  tinteinens  ;  le  dé- 
fordre  des  efprits ,  les  pulfations  violentes 
d'une  artère  dilatée ,  produifent  aufli 
cette  fenfation.  Enfin ,  il  fe  peut  faire 
une  perception  d'im  faux  bruit  fans  au- 
cun vice  dans  les  organes  de  l'ouie  ,  c'ed 
ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  les  parties 
du  cerveau  où  fe  terminent  les  filets  du 
nerf  auditif ,  font  agitées  de  la  mè.ne  ma- 
nière qu'elles  ont  coutume  d'être  ébran- 
lées^ par  les  objets;  c'eiî  pour  cela  que 
plufieurs  maladies  du  cerveau,  comme  le 
délire  ,  la  phrénéfie  ,  le  vertige  ,  font  ac- 
compagnées de  liniemens  d'oreilles.  Le 
tintement  d'oreille  peut  auffi  provenir  du 
froid,  mais  c'eft  alors  peu  de  chofe. 

On  peut  donc  établir  deux  fortes  de 
tintemens  ,  dont  les  uns  dépendent  des  ma- 
ladies du  cerveau ,  les  autres  des  ma- 
ladies de  l'oreille.  Ceux  qui  fuivent  les 
maladies  de  l'oreille  ,  font  ou  vrais  oa 
faux  ;  &  de  ceux-ci  ,  les  uns  font  ap- 
pelés tinteinens  ,  les  autres  fijpemens  ,  les 
autres  bourdjv.fmens  ,  les  autres  murmures  ,- 
en  général ,  on  peut  dire  que  les  bruits 
fourds  &  bourJonnans  font  caufés  par 
un  ébranlement  lâche  ,  &  les  bruits  fiiîlans 
8c  tintans  par  un  ébranlement  tendu ,  ce 
qui  eft  confir  no  par  les  caufes  éloignées 
de  ces  fymptômes  ;  les  rhumes,  par  exem- 
ple, &  les  fuppurations  où  les  mem- 
branes font  relâchées ,  produifent  ordi- 
nairement un  bourdonnement  ;  Se  les  in- 
ilammaiions  Se  les  douleurs  d'oreille ,  oii 
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ces  parties  font  tendues  &  defîechées  , 
caufent  Its  fifflemeas  &.  les  tinu-niens  ; 
peut-être  que  tous  ci. s  bruits  font  la  mê- 
me imprefSon  fur  la  lame  fpirale  ,  fie  fur 
les  canaux  demi  -  circulaires  que  font  les 
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lùns  graves  x  r'gus. 

La  cure  du  limement  dépend  des  mala- 
dies du  cerveau  ,  ou  de  l'oreille  qui  le 
profiuifcnt.  Le  tintement  qui  procède  de 
rinflaramr.iicn  demande  les  remèdes  gé- 
néraux ,  fur-tout  la  faignée,  &.  des  injec- 
tions émollientes  &  rafraicliifîàntes  quand 
le  mal  eft  extérieur.  Le  limement  qui  vient 
du  froid,  fe  dilîipe  de  lui-même.  Le  lin- 
temem  habituel  incommode  rarement  ,  6t 
ne  demande  aucun  remède  particulier,  a- 
inoins  au'on  n'en  connoiffe  bien  la  caufe. 
Celfc  e?i  parmi  les  anciens  celui  qui  a  le 
mieux  traité  des  timemens  de  l'oreille. 
(Z).  .1.) 

TlINTENAC,  f  m.  (  Commerce.  )  efpece 
de  cuivre  qu'on  tire  de  la  Chine  ;  c'eft 
le  meilleur  de  tous  les  cuivres  que  pro- 
duifcnt  les  mines  de  ce  vafle  empire  ; 
auiîi  ne  s'en  apporte-t-il  guère  en  Eu- 
rope :  les  HoUandois  qui  en  font  le  plus 
grand  commerce  ,  le  réfervant  tout  pour 
leur  négoce  d'Orient  ,  où  ils  l'échangent 
contre  les  plus  riches  marchandifes. 
(  D.  J.  ) 

TINURTIUM ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
la  Gaule ,  félon  Spartien  qui  en  parle 
dans  la  rie  de  l'empereur  Severe.  Maria- 
nus  Schotus  ,  /.  //.  la  place  dans  le  terri- 
toire de  Chàlon-fur-Saône  ;  8c  Grégoire 
de  Tours  ,  lib.  martyr,  dit  qu'elle  étcit  à 
trente  milles  de  la  même  ville.  Dans  l'iti- 
néraire d'AntOiiin.  Jinurtium  eu  marqué 
fur  la  route  de  i3'on  à  Gefforiacum  ,  entre 
Màcon  &  Chàlon  ,  à  dix-neuf  milles  de 
la  première  de  ces  villes ,  &.  à  >ingt-un 
milles  de  la  féconde.  (  D.  J.  ) 

TINZED.\  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
l'Afrique  ,  dans  la  province  de  Darba  .  fur 
la  rivière  de  même  nom  ;  fon  territoire 
abonde  en  indigo  ,  en  orge  &  en  dattes 
Long.  II  38.  tat.  26.  52. 
■  TÎORA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie. 
Denvs  d'HalicarnafTe,/.  I.ch.  14.  dit  qu'on 
la  nommoit  aufià  Matiena.  Il  la  place  fur 
la  route  de  Réate  à  Lifla  ,  métropole 
4es  Aborigènes,  entre.  Yatia  8c  Lilla  ,  à 
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trois  cent  milles  de  Réate.  Il  ajcr.te  qr.'iî  y 
avoit  autrefois  dans  cette  ville  un  oracle 
du  dieu  Mars.  Cette  ville  ,  félon  Ortelius, 
eft  appelée  par  Baronius  Thoracce  eccUfia  , 
&  placée  par  le  même  auteur  fur  le  lac 
Velinus.  Voyei  Tlder.  (  D.  -J.  ) 

TI0S,{  Géog.  anc.  )  Strabon  ,  /.  Xll. 
p.  542.  écrit  Tieuin  ,  Ptolomée  Tien  ,  & 
d'autres  Tius;  ville  de  laPaphlagonie,  fur 
le  bord  du  Pont-  Euxin,  entre  Pfyllium 
&  l'embouchure  du  lleuve  Parthenius. 

Dans  les  guerres  d'Eumencs ,  roi  de. 
Cappadoce ,  &  de  Pharnace ,  roi  de  Pont , 
aïeul  du  célèbre  Mithridate  ,  Ltocrite 
général  de  Pharnace ,  mit  le  iîege  devant 
Ties  ,  refolu  de  prendre  cette  place  im- 
portante. La  garnifon  ne  fe  rendu  qu'après 
une  longue  réfillance  ,  à  condition  qu'on 
lui  conferveroit  la  vie  &  la  liberté  de  fe 
retirer  où  bon  lui  fembleroit.  I  éocrite , 
non  plus  que  fon  maitre  ,  ne  fe  faifoit  pas 
un  fcrupule  de  violer  fa  parole.  Diodore 
de  Sicile  nous  apprend  que  les  foldats  fu- 
rent inhumainement  pafies  au  £lde  l'épée. 
Pàimenes  favorifé  par  Pruiias ,  eut  bien- 
tôt fa  revanche  ;  il  peneira  dansle  royau- 
me de  Pont ,  &  contraignit  fon  ennemi 
à  recevoir  la  loi  du  vainqueur.  Les  habi- 
îans  de  Tioi  furent  rétablis  dans  leur  pa-» 
trie  ,  &c  Eumenep  fit  prélent  de  cette  ville 
à  Prufîas  fon  allié. 

Tios  étoit  à  foixante  8c  trois  milles 
d'Amaflris.  (D.  J.) 

llPARENUS  ,  (  Géogr.  anc.  )  île  de- 
Grèce  ,  dans  le  golfe  Argolique  Pline  , 
/.  /(".  c.  xij.  dit  qu'elle  etoit  fur  la  côte 
du  territoire  d'Hermione.    {  D.  J.) 

TIPASA  (  Geog.  anc.  )  ville  de  la 
Mauritanie  cifarienl'e.  Ptolomée  ,  //•.■.  IV. 
ch.  ij  y  la  marqiie  entre  Julia-i  aj'area  ,  Êc 
Via.  Selon  l'itint.raire  d'Antonin  ,  qui  lui 
donne  la  titre  de  colonie,  elle  fe  trouvoit 
fur  la  route  de  Tingis  à  Carthage  .  entre 
Cre<area  -  Colonia  8/.  Cafs  -  Caluenti ,  à 
feize  milles  de  la  première  de  ces  places , 
Sl  à  quinze  milles  de  la  féconde.  Orielius 
croit  que  ce  pourroit  être  la  Lipata  d'Am- 
fnien  Marcellm.  On  croit  que  cette  ville 
eil  aujourd'hui  le  lieu  du  ro-^-aume  d'Al- 
ger, qu'on  nommeJa^a  ou  Saja.  {  D.  J.  ) 

TIFHyE  ou  SIPH.E ,  (  Geogr.  anc.  ) 
par  Ptolomée  &  Etienne  le  géograplie  , 


T  I  P 

Ville  fituée  dans  le  fond  de  la  Béotie  ,  fur 
Je  bord  de  la  mer  ;  on  l'appelle  aujour- 
d'hui iù^ii,  félon  Sophieo-  Jblle  donna  ou 
prit  fon  nom  d'une  montagne  \oifine  , 
nommée  Typhaonium  par  Héfiode  ,  &i 
Tvpnium  ddins  Hefvi-huts.  Faufanias, /.  IX, 
c.  xxxij  ,  parle  de  iiphiV  ,  &  écrit  Thipa  ; 
il  dit  qu'il  y  avoit  dans  tetie  ville  un 
temple  dédie  à  Hercule ,  &.  qu'on  y 
céltbroit  une  fête  chaque  année.  Tous  le? 
habitaub  de  Tiplup  fe  vantoient  d'être  ha- 
biles marine;  auffi  Typhis  qui  y  prit  naif- 
fance  ,  pafroit  pour  être  tiis  de  Neptune. 
Il  fut  le  pilote  du  vaifTeau  des  Argonau- 
tes _  &.  mourut  à  la  cour  de  L\cus ,  dans 
le  pays  des  Ivlariandiniens.  {  D    J-  ) 

TIPl  ,  f  m.  (  HijL  luit.  Botan.  exot.  ) 
arbriffcau  qui  croît  au  Brefil  ;  fa  fleur  eil 
blanchâtre  ,  &  le  fruit  noirâc  rond  comme 
une  prune.  Ray. 

TlPPt.R.'VR.I  ,  {Géogr.moJ.)  comté 
d'Irlande  dans  la  province  de  Munilcr. 
il  a  le  Queens-County  &  Kilkenni  à  l'eil, 
le  comié  de  Tnomond  à  l'oue'l  ,  Kings- 
Countv  au  nord  ell ,  &  Waterford  au  fud. 
On  le  divife  en  quatorze  baronnies.  Deux 
de  fes  villes  tiennent  marché  public  ,  & 
•cinq  députent  au  parlement  de  Dublin. 

keanng  (  Geffroi  )  ,  connu  par  une  hif- 
loire  des  poètes  irlandois ,  dont  on  a  donné 
une  magnifique  tdition  a  Londres  en  1738, 
ia-foliù ,  etoit  natif  du  comté  de  Tipperari. 
Il  a  publié  quelques  autres  ouvrages  en 
irlandois ,  &.  eft  mort  vers  l'an  1650. 
{D.  J.) 

ÏIPPvA,  (  Geog.  mol.  )  royaume  d'Ane , 
dan;  les  Indes ,  aux  états  du  roi  d'Ava ,  fous 
le  tropique  du  cancer.  Il  eil  borné  au  nord 
par  le  ro\aume  d'Afem  ,  au  midi  par  ce- 
lui d'Aracan  ,  au  levant  par  celui  d'Oful  , 
&  au  i-ouchant  par  ceUd  de  Bengale. 
Marbagan  en  ell  la  capitale. 

TIPULE  ,  f  m  (  tiijt.  nat.  infeclolog.) 
mouche  a  deux  ailes  ,  dont  M.  Linnœus  , 
faun.  jucc.  donne  trente-deux  efpeces.  Le 
tipule  a  beaucoup  de  refîemblance  a\'ec 
le  coufin  ,  mais  il  en  diit'ere  principale- 
ment en  ce  qu'il  n'a  point  de  trompe.  Les 
différentes  efpeces  de  t/)7i//f5  varient  beau- 
coup pour  la  grandeur.  Voyej  Insfxte. 

TIPL'L  ,  f.  m.  (  Hijl.  nai.  Omiihol.  e.xot.  ) 
nom   donné    par    les    habitaus    des   îles 
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Philippines  à  une  efpece  de  grue  commune 
dans  leur  pays  ,  &:  qiiieft  d'une  (i  grande 
taille  ,  que  quand  elle  fe  tient  droite, 
elle  peut  regarder  par- de/Tus  la  tcte  d'un 
liomine  ordmaire.  [D-  J.) 

Tll^UADRA  ,  (  Cog.  anc.  ) ,  île  d'Ef- 
pagne,  &  l'une  des  petites  iles  voifines 
des  Baléares.  Pline,  /.  ill ,  c.  v,  la  mar- 
que près  de  la  ville  de  Palma.  Le  nom 
moderne  etl  CûnnJJtra. 
'  TIQUE  ,  f  m.  (  Hi/I.  nat.  Infeélol.  ) 
ricinus  ;  petit  infecte  noirâtre  ,  qui  s'en- 
gendre dans  la  peau  des  animaux  ;  il  a 
lîx  pattes ,  &  la  tète  fe  termine  par  une 
efpece  de  bec  pointu  &  court  ;  fa  peau 
elidure.  Cet  infecte  tourmente  beaucoup 
en  été  les  animaux ,  &.  principalement  les 
chiens.  Voyei  Insecte. 

TigUir.R,  {Marédial.)  c'efl  avoir  le 
tic.  Vc)fi  Tic. 

TIQL.'h.UR,  f  m.  {Maréchal.)  On  ap- 
pelé  ainfi  un  cheval  qui  tique  fouvent. 

TIQUMIT.  f  m.  (  CaUnd.  des  Abjfms,) 
nom  du  quatrième  mois  des  Abyffins ,  qui 
répond  au  mois  d'Avril.  (D   J.  ) 

TIR,  f  m.  (^rr.  milit.)  fe  dit  de  la  li- 
gne fuivant  laquelle  on  tire  une  pièce 
d'artillerie. 

Les  cannoniers  ,  fuivant  M.  de  Saint- 
Remy,  difent  quelquefois  qu'ils  ont  fait 
un  bon  tir  ,  quand  ils  ont  fait  un  boa 
coup;  mais  ce  terme  n'eft  plus  guère  ufité. 
On  fe  fert  plus  communément  de  celui  de 
jet.  Vojei  Jet. 

TIRA  ,  f  m.  (  Hifi.  mod.  Culte ,  )  c'ell 
ainlî  cju.'on  nomme  au  Japon  ,  les  temples 
confacrés  aux  idoles  étrangères.  Ces  tem- 
ples font  fans  fenêtres  ,  &  ne  tirent  le 
jour  que  de  leurs  portiques ,  qui  condui- 
fent  à  une  grande  falle  remplie  de  niches, 
danî  lefquelles  on  place  des  idoles.  Au  rni- 
lieu  du  temple,  eil  un  autel  ifolé ,  qui 
elt  communément  très-orné  ,  &.  fur  le- 
quel on  place  une  ou  plufieurs  idoles 
dune  figure  monllrueufe.  On  place  devant 
elles  un  grand  chandelierà  plulieurs  bran- 
ches, où  l'on  allume  des  bougies  odorifé- 
rantes; le  tout  eil  ordinairement  furmonté 
d'un  dôme.  Quelques-uns  de  ces  temples 
font  d'une  grandeur  prodigieufe  ,  &.  qui 
excède  de  beaucoup  nos  plus  grandes 
églifes  d'Europe.   A  côté   des  tiras  l'oa 
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voit  ordinairement  des  édltices  Tomp- 
tiieux,  defcinés  à  la  demeure  des  bonzes 
ou  des  prêtres ,  qui  ont  toujours  eu  foin 
de  clioifir  des  emplacements  agréables. 

TIRADE,  f.  i.  {Littéral.)  exprelTion 
nouvellement  introduite  dans  la  langue  , 
pour  délîgner  certains  lieux  communs 
dont  nos  poètes,  dramatiques  fur- tout , 
embelliffent,  ou  pour  mieux,  dire  ,  deti- 
gurent  leurs  ouvrages.  S'ils  rencontrent 
par  hafard  dans  le  cours  d'une  fcène  ,  les 
mots  de  vnfere ,  de  vertu,  de  crime  ,  de 
fatrie,  de  fupeijlitiûn  ,  de  prêtres ,  àz  reli- 
gion ,  &c.  ils  ont  dans  leurs  porte-feuilles 
une  demi-douzaine  de  vers  faits  d'avance, 
qu'ils  plaquent  dans  ces  endroits.  Il  n'y  a 
qu'un  art  incroyable  ,  un  grand  charme 
de  diction,  &  la  nouveauté  ou  la  force 
des  idées  qui  puifîent  faire  fupporter  ces 
hors-d'œuvre.  Pour  juger  combien  ils 
font  déplacés  ,  on  n'a  qu'à  confidérer 
l'embarras  de  l'atfiieur  dans  ces  endroits  ; 
il  ne  fitit  à  qui  s'adrefTer;  à  celui  avec  le- 
quel il  e!l  en  fcène  ,  cela  feroit  ridicule  : 
on  ne  fait  pas  de  ces  fortes  de  petits  fer- 
mons à  ceux  qu'on  entreiient  de  fa  fitua- 
tion  ;  au  parterre,  on  ne  doit  jamais  lui 
parler. 

Les  tirades  quelque  belles  qu'elles 
foient  ,  font  donc  de  mauvais  goût  ;  & 
tout  homme  un  peu  verfe  dans  la  ledlure 
des  anciens  les  rejettera  ,  comme  le  lam- 
beau de  pourpre  dont  Horace  a  dit  :  Pur- 
pureus  late  qui  fplcnd-jat  uiius  &  aller  ajfui- 
tur  paiinus\fei  non  trat  his  /ceux.  Cela  fent 
l'écolier  qui  fait  l'amplification. 

Tirade,  tn  mufviue  (*) ,  lorfque  deux 
notes  font  féparées  par  un  intervalle  dis- 
joint ,  &  qu'on  remplit  cet  intervalle  par 
pluiieurs  autres  notes  qui  paflent  diatoni- 
quement  de  l'une  à  l'autre ,  cela  s'ap- 
pel  une  tiradi. 

Le?  anciens  nommoient  en  grec  v:/ojv»  , 
&.  en  latin  duélus  ,  ce  que  nous  appelons 
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"  aujourdhui  tirade  ;  &  ils  en  difîinguoient 
de  trois  fortes.  1°.  Si  les  fons  fe  fuivoient 
en  montant,  ils  appeloièat  cela  evôtw,  duc- 
tus  redits  :  2°.  s'ils  fe  fuivoient  en  def- 
cendant,  c'étoit  «  cKxu'TrO'y ,  dudus  rêver— 
te/ts  :  3°.  que  fi  après  avoir  monté  par 
bémol,  ils  redefcendoient  parbequarre, 
cela  s'appeloit  ^rspiO"  pdudus  circumcurrens. 
On  auroii  bien  à  l'une  ,  aujourd'ui  que  la 
mufiqueefl:  fi  prodigieufement  compofée, 
fi  l'on  vouloit  donner  des  noms  à  tous  ces 
difFérens  pafiages.  (J") 

TIRAGE  des  traîneaux  &  des  charriots, 
(Alécan.)  M.  Couplet  nous  a  donné  fur 
ce  fujet  des  réflexions  dans  plufieurs  volu- 
mes des  mémoires  de  l'académie.  Son  prin- 
cipe général  eft  que  la  puifiànce  tirante 
doit  fe  décompofer  en  deux,  dont  l'une 
foit  parallèle  au  terrein ,  &  l'autre  per- 
pendiculaire à  ce  même  terrein.  De  ces 
deux  puifîanccs,  il  n'y  a  que  la  première 
qui  agi/Te  pour  tirer,  l'autre  étant  détruite 
ou  par  le  poids  du  corps  ,  ou  parla  ré- 
fîltance  du  terrein.  De  là  il  eft  aifé  de  dé- 
duire (  abftraclion  faite  du  frottement), 
le  rapport  de  la  puiffance  tirante  aupoids 
qu'elle  doit  mouvoir  ;  ii  on  veut  avoir 
égard  au  frottement ,  on  le  peut  encore^ 
&  le  fuppofant  environ  un  tiers  du  poids; 
il  eu.  vrai  que  cette  fuppofition  peut  être 
fon  inexaéle.  Sur  quoi  vojel  l'artide 
Frottement.  Vojei  auffi  Charriot. 
(0) 

Tirage,  f  m.  (  Imprimerie.)  Ce  mot 
fe  dit  dans  quelques  imprimeries  ,  foit  de 
livres ,  foit  de  tailles  douces  ,  de  l'im- 
preffion  de  chaque  forme ,  ou  de  chaque 
planche.   (D-  J-) 

Tirage  de  la  soie  ,  royei  Vanide 
Soie. 

Tirage  ou  Pendule  a  tirage,  par- 
mi les  hoi'logers  fignifie  une  pendule  à 
répétion. 


(  *)  On  diftinguoir  encore  d'autres  fortes  de  drales  ou  Az  tïrata.  Voye^TiB^viZ  ,  {Muf.) 

1°.  La  tirata  nie^a  qui  confiftoit  en  quatre  notes  diatoniques. 

2,°.  La  tirata  defcttiva  qui  palfoit  la  quinte  fans  atteindre  l'odave. 

3°,  La  nVasa  perfetta  qui  atteignoit  piécifément  l'oétave. 

4°.  Enfin  la  timtd  augmentnt,i  qui  pfToic  l'oflave;  toutes  ces  fortes  de  tirades  éfoient 
afcendantes  &:  defcendintes.  Dans  l'ouvrage  d'où  j'ai  tiré  cet  article  ,  les  ^A]eSï\k  defetttva,. 
perfetta  &  nugnicntata  étoicnt  en  latin  ;  j'y  ai  fubftitué  les  mots  italiens  à  caufe  du  fub;taatif 
tirata  qui  n'elt  point  iatin,  (F.  D,  C.) 
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Tirage  ou  Tirer,  en  terme  d'Orfèvre,'' 
c'ert  donner  à.  l'or  ou  à  l'argent,  la  grof- 
feur&  la  longueur  en  le  faifant  pafTer  dans 
des  filières  toujours  plus  petites  en  plus 
petites  ,   fur  un  banc  à  tirer.  Vojei  Banc 

A    TIRER. 

TIR.4.GE  ,  (Commerce,  )  que  d'autres 
appclent  trait,  c'efl:  l'efpace  qui  doit  ref- 
ter  libre  fur  les  bords  des  rivières  pour 
le  paifage  des  cheraux  qui  tirent  les  ba- 
taux. 

TIRAILLEMENT  ,  f.  m.  (  Gram.  ) 
il  fe  dit  en  Alédecine  des  mouvemens  con- 
ruliit's  des  inufcles ,  des  nerfs ,  des  intef- 
tlns ,  des  bords  d'une  bleffure  ,  mouve- 
mens toujours  accompagnés  d'une  violente 
dou'iear. 

TIRANCE  ,  PIEUX  DE  (  Charpent.  ) 
Les  pieax  de  tirance  ont  été  inventés 
pour  traîner  des  cord.iges  fur  le  fond  de 
la  mer.  Ces  pieux  font  armés  à  leur  ex- 
trémité de  deux  pointes,  entre  lefquelles 
eft  un  rouleau  tournant  fur  fon  aiiïïeu  ; 
ils  portent  à  leur  tête  une  poulie  de  re- 
tour. Hijl.  del'acai.  desfàences,  ann.  1742. 
{D.J.) 

TiR  ANO,  {Gcog.  moi.)  ville  du  pays  des 
Grifons  ,  capitale  du  gouvernement  de 
même  nom ,  fur  la  rive  gauche  de  l'Ada , 
à  10  lieues  au  fud-ouelt  de  Bormio.  Elle 
eft  la  réfidcnce  du  gouverneur.  Lon^.  27, 
22  ;  lat.  46  ,    15. 

TiRANO,  {Gcog.  mod.  )  gouvernement 
dans  la  Val-Tclline  ,  de  la  dépendance 
des  Grifons.  Il  eft  partagé  en  deux  archi- 
prètrés,  qui  comprennent  onze  commu- 
nautés ;  le  chef-lieu  lui  donne  fon  nom. 
[D.  J.) 

TIRANT  ,  f.  m.  (  Archit.  )  tranftrum 
dans  Vitruve  ;  longue  pièce  qui  ,  arrêtée 
par  fes  extrémités  par  des  ancres ,  fert 
fous  une  torme  de  comble  pour  en  em- 
pêcher l'ccartement  ,  comme  auffi  celui 
des  murs  qui  la  portent.  11  y  a  de  ces 
îirans  dans  les  vieilles  églifes  qui  font 
chanfreinés  &  à  huit  pans,  &  qui  font  af- 
femblés  avec  le  maître  en  trait  du  com- 
ble ,  par  une  aiguille  ou  un  poinçon. 

Tirjnt  de  fer.  Groflê  &  longue  barre 
de  fer  ,  avec  un  œil  ou  trou  à  l'extré- 
mité ,  dans  lequel  pa'îe  une  ancre  qui 
fcrt  pour  empêcher  l'écartement  d'uae 
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voûte  ,  &  pour  retenir  un  mur,  im  pan 
de  bois ,  ou  une  fouche  de  cheminée. 
D-tdier.     {D.  J.) 

TiRANT,  terme  de  Boiffelicr ,  Çone  de 
nœud  fait  de  cuir  de  bœuf ,  dont  on  fe 
fert  pour  bander  un  tambour. 

TlRA.NT  ,  terme  de  Cordonnier ,  c'eft  un 
ruban  de  lil  de  diverfes  couleurs  ,  qu'on 
attache  au-dedans  de  la  tige  des  bottes , 
&  dont  on  fe  fert  pour  fe  botter  aifément. 
[D.J.) 

TlRANS,  {Rubannier ,  )  ce  font  les  fi- 
celles attachées  aux  lames  ,  pour  faire 
agir  celles  qui  montent  &  partent  fur  les 
poulies  du  chattlet  ,  pour  fufpendre  Se 
faire  agir  les  liautes  lilfes.  Voye\  Pou- 
lies. 

Tirant,  terme  de  Serrurier,  c'eft  un 
morceau  de  fer  ,  ou  plutôt  une  barre  de 
fer  attachée  fur  une  poutre  ,  ou  fcellée 
contre  le  mur  de  quelque  maifon. 

Le  tirant  a  un  œil  d'un  bout  où  l'on 
place  une  ancre  ;  il  eft  fendu  de  l'autre  , 
lorfqu'il  doit  être  fcellé  en  plâtre;  il  a  un 
talon  &  des  trous,  lorfqu'il  doit  être  pofé 
fur  une  pièce  de  bois.  On  prend  pour  le 
faire  une  barre  de  fer  plat,  de  longueur  Sl 
grofteur  convenables  ;  on  forme  l'œil  en 
pliant  la  barre ,  à  environ  un  piédubout. 
Pour  cet  effet  ,  on  fe  fert  d'un  mandrin 
quarré,  de  lagrofTeur  que  doit  avoir  l'an- 
cre; on  fonde  fur  la  barre  le  bout  replié;  on 
chantourne  la  barre  au  défaut  de  l'œil  ,- 
pour  que  l'œil  foit  perpendiculaire. an 
plat  de  la  barre.  Si  l'ouvrier  ne  chantourne 
pas  l'œil ,  c'eft  qu'alors  la  barre  ne  doit 
pas  être  pofée  fur  fon  plat  ,  ou  que  le 
tirant  eft  deftiné  pour  un  lieu  qui  n'exige 
pas  cette  précaution ,  fans  laquelle  l'ancre 
peut  s'ajuftér  au  tirant. 

Tirant  d'eau,  (Marine,)  c'eft  la 
quantité  de  pies  d'eau  qui  eft  nécefîaire 
pour  foutenir  un  vaifîeau. 

TIRARI,  C  f.  (Saline,)  femme  occu- 
pée autour  des  braifes  dans  les  manufae- 
tures  de  fel. 

TIRASSE  ,  f  f  (Chafe,  )  c'eft  un  filet 
à  mailles  quarrées,  ou  en  lofanges ,  dont 
-un  des  côtés  eft  bordé  d'une  corde  qui 
excède  chaque  bout  de  la  tirasfe  de  cinq 
a  ^\  pies ,  pour  la  pouvoir  tirer  ;  on  les 
fait  depuis  deux  cens  jufqu'à  quatre  cecS' 
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iTiaillcs  de  levure  ,  d'un  pouce  de  large  ; 
elles  doi\cnt  être  de  til  fort  &  retors  en 
trois  bien  rondement  ;  il  y  en  a  qui  les 
font  teindre  en  brun  ;  on  liiajfe  les  cailles 
en  Mai  &  Septembre  ,  on  y  prend  au/îî 
les  perdrix  :  pour  cela  ,  on  fu.it  thali"er 
doucement  devant  foi  un  chien  coui,hant, 
inilrun  a  arrêter  la  plume  ;  il  doit  cliaf- 
fer  auvei.i  ,  le  nez  dedans ,  pour  mieux 
fentir  le  gibier  &  faire  des  arrêts  plus 
fréquents  ;  auffi  -  tôt  que  le  chien  a  ar- 
rêté ,  on  va  devant  lui  ;  a  quinze  pas 
on  ccj.  lt)ie  la  drajl't'  i  on  la  porte  a  deux , 
ou  ii  l'on  chafTe  leul  ,  on  la  tient  d'un 
bout  fur  le  bras  gauche  ,  &.  avec  un  bà 
ton  ferre  en  pointe  ,  qu'on  met  a  l'autre 
bout  de  la  corde  ,  on  l'arrête  en  terre  , 
puis  en  tournant  on  couvre  le  chien  ave^ 
la  lirajj'e  ,  t^L  on  fait  partir  la  caille  qui 
dorine  dans  \».  tirajfs ,  qu'on  ftrme  aufiî 
tôt  pour  prendre  le  gibier:  on  a'/vZ/è' auffi 
fans  chien  ,  mais  à  l'appeau  ,  quand  le;- 
cailles  font  en  chaleur  :  on  les  trouve 
alors  dan;- les  bits  \  erds  &  dans  les  près: 
on  ne  tiralTe  point  lorfqu'll  a  plu  ,  parce 
que  quand  l'herbe  eil  mouillée  ,  foJt  de 
pluie  ou  de  rofee  ,  les  cailles  ne  fc  pro- 
mènent pas  :  le  véritable  teinps  pour 
tiralTcr  e!i  une  heure  après  le  lever  du 
foleil  .  &:  une  heure  avant  fon  coucher. 
L'ufage  de  la  tirajfe  eil  défendu  ,  parce 
qu'elle  depeup'e  trop  :  on  y  prend  de.- 
compagnies  entières  de  perdreaux  ,  & 
jufqu'a  des  lièvres  ;  &  c'eil  pour  em- 
pêcher cette  chafle  après  la  récolte  ,  que 
dans  les  capitaineries  royales  on  oblige 
les  payfans  de  ticher  cinc[  épines  fur  cha- 
que arpent  déterre  qu'ils  dépouillent. 
TlRASStR  ,  c'eft  tendre  la  tirafle, 
TIRCK  ,  ou  TLRKl  ,  (  G.ï-^r.  mod.  ) 
capitale  du  pays  des  Tartares  CircalTes  , 
fituée  à  demi- lieue  de  la  mer  Cafpienne. 
fur  la  rive  fcptentrionale  de  la  rivière  de 
Tirck  ,  à  42  dc^.  15  de  laiii.  Comme  cette 
place  efl  d'une  grande  importance  pour 
la  Ruflie  qui  la  pofîede  ,  le  czar  Pierre 
l'a  faitfonihera  la  manière  européenne. 
&  la  R_uiïie  y  entretient  toujours  une 
bonne  garnifon.  {  D.  J.  ) 

TiRL  ,  f  f  (  Tciierie,)  tenr.e  en  ufage 
dans  le  commerce  des  toiles  :  on  appelle 
une  til  a  de   lix  coupons  de  batifle  ,    fix» 
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coupons  de  cette  efpece  de  toile  attaché» 
l'un  a  l'autre  ,  en  forte  qu'ils  compofenî 
comme  une  pièce  entière.  {D.  J.) 

Tire  ,  peiiie  tire  ,  (  Soirie  ,  )  la  petite 
tire  a  été  iniaginée  pour  avancer  davan-. 
tage  l'éiofle  ;  on  ne  s'en  Icrt  ordinaire- 
ment que  pour  les  droguets  dellnies  à 
habiller  les  hommes  ,  &.  les  deffins  pour 
cette  mécanique  ne  peuvent  pas  être 
longs  ;  huit  ou  dix  dixaines  font  fuffi- 
famés  pour  ce  genre  de  travail.  11  ell 
\roi  qu'on  en  a  tait  qui  alloicnt  jufqu'à 
\  ingt  Q.xaines ,  mais  dans  ce  eas  les  fcm- 
ples  eioient  auïïi  aills  que  le  boulon  ,  qui 
ell  le  nom  donne  à  la  façon  de  tra- 
vailler. 

l.c  ram.e  .  les  arcades  ,  6c  le  corps ,  font 
attaLliéb  pour  la.  petite  lire  ,  con.me  dans 
les  autres  métiers.  La  différence  iju'il  y  a  , 
c'ert  que  le  nombre  n'en  eil  pas  fi  confi- 
dérable ,  &  qu'on  ne  pafTe  paç  cinquante 
cordes  ;  il  s'en  eil  fait  cependant  qui  al- 
lo;ent  a  deux  cents  cordes;  mais  dan»  ce 
cas  ,  le  femple  eil  aufu  bon  ;  ce  qui  fait 
qu'il  faut  autant  d'arcades  ,  qu'on  veut 
mettre  des  mailles  de  corps;  a  deux  mailles 
pour  une  arcade,  la  déduction  eneft  con- 
lidérabie  ,  puifqu'elle  a  étc  portée  jufqu'à 
3200  maillesj  mais  les  plus  ordinaire?  font 
de  1600  &.  2400.  On  comprend  de- là, 
par  ce  qui  a  été  dit  des  fatins  réduits, 
coir.bieu  cette  étoffe  eft  délicate  &  belle 
quand  elle  eil  tra\  aillée  comme  il  faut. 

On  lit  les  deffins  pour  la.  petite  tire  fur 
unchàffis,  au  haut  duquel  J  &  dans  une 
petite  tringle  de  bois  ou  de  fer ,  on  enfile 
autant  de  bouts  de  ficelle  un  peu  ronde, 
qu'il  y  a  de  cordes  au  rame,  ou  de  cordes 
indiquées  au  deffin.  Chacune  de  ces  fi- 
celles doit  avoir  près  d'un  pié  de  lon- 
gueur :  on  enverge  les  ficelles  de  façon 
qu'une  boucle  fur  la  tringle ,  ne  le  trouve 
pas  avant  l'autre  ,  mais  de  fuite  &  con- 
forme a  l'envergure  :  on  attache  au  bout 
de  chaque  ficelle  autant  de  cordes  fines, 
comme  celles  de  femple  ,  &  boudées  com- 
me les  arcades,  qu'il  y  a  de  cordes  à  tirer  à 
chaque  lac  :  on  lit  le  defîîn  à  l'ordinaire, 
&  on  prend  autant  de  cordes  fines  entre 
(es  doigts  qu'il  y  a  de  cordes  à  tirer  fur  la 
ligne  tranfverfale  ou  horifontale  du  def- 
fin J  cette  ligne  finie  ,  on  noueenku.i)le 
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to'Jtes  les  ccs'des  ([uî  ont  été  prifes,  &c  ont 
en  commence  une  autre,  en  continuant 
iufqa'à  ce  que  le  defîîn  foit  I0.  La  diffé- 
rence de  la  petite  tire  d'avec  la  grande  , 
ell  que  dans  cette  dernière  le  lac  leul  ar- 
rête ,  au  moyen  de  l'embarbe  ,  toutes  les 
cordes  de  timples  que  la  tircule  doit  tirer, 
fans  que  pour  cela  il  ("oit  befoin  de  plus 
de  cordes  de  Temple  ;  au  lieu  que  dans  la 
petite  lire  il  n'y  a  point  de  lac  ,  mais  au- 
tant de  cordei  de  iemple  ;  telles  que  nous 
les  avons  indiquées  ,  qu'il  y  a  de  cordes  à 
tirer  au  deffm. 

Lorfque  le  deflîn  eft  lu  ,  on  le  détache 
du  chàffis  ,  les  cordes  étant   toujours  enfi- 
lées dans  la  tringle  :  on   paffe  fî  on  veut 
vme  envergure  en  place  des  deux  baguet- 
tes qui  tenoient  les  ricelles  rondes  enver- 
gées  ;  on  détache  les  parties  de  cordes  at-, 
tachées  à  la  ficelle  ronde ,    &  chacune  de 
ces  parties  eu  attachée  de  Ajite  à  une  corde 
double  qui  eft   gancée  :  on  donne  le  nom 
de  colei  ou  tirant  a  cette  corde   double  ,   à 
la  corde  de  lame  ,  ayant  foin  de  faire  paf- 
fer  chacune  des  cordes  gancées  dans  un  petit 
trou  ,  qui  eft  fait  k  une  planche  percées , 
dont  la  quantité  efl:  égale  a  celle  de?  corde^ 
gancées,  &  dillribuées  de  façon  que  chaque 
trou  foit   piajé   perpendiculairement  a   la 
corde  ou  à  la  gance  qui  tient  la  corde  de  ra- 
me :  on  égaille  bien  les  cordes  gancees,  dont 
le  nœud,  a\  ec  la  partie  des  cordes  qui  y. font 
attachées  efl  arrêté  au  petit  trou  de  la  plan- 
che ,    &  empêche   la  corde    de  rame  de 
monter  plus  haut  que  la  mefure  que  l'at- 
taclieur  aura  fixée,  l.orfque  toutes  ces  cor- 
des gancéts    font  arrêtées   &  ajuflées,  on 
prend  feparément    8c  de  fuite  ,   toutes  les 
parties  des  cordes  qui  ont   été   nouées  par 
le  bas  ,  à  mefure  qu'on  lifoit  le  defiin  , 
&  on  attache  chaque  partie  à   une  corde 
im    peu    grofTe  &  forte  ,    laquelle    étant 
doublée  &  pafice  dans   une  grande  plan- 
clie,  après  l'avoir  été  précédemment  dans 
un  bouton  fait  exprès ,    dont  les  deux  ex- 
trémités nouées  enfemble  la  retiennent  au 
boi.ton  ,  &   dans  la   boucle   qui  fe  trouve 
par  la  doublure  de  la  corde  ,  dont  la  lon- 
giieur   eft    de    15  à    16    pouces   plus   ou 
moins  :  on  y  paffe  la  quantité  de  cordes 
qui  ont  été  lues  8c  choifies  pour  compofer 
Ife  lac,  Se  on  les  arrête  fermes  pour  qu'elles 
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foient  fixées  6c  ne  glifTent  pas  :  quelques 
ou\riers  les  entrelacent  avec  la  corde 
dotiblee  ,  de  façon  qu'elles  ne  peu\ent 
pas  gliffer.  Il  faut  obferver  que  la  grande 
plaiiche  d'en- bas  doit  a^'oir  autant  de 
troux  que  la  planche  du  haut,  qu'elle  doit 
être  infiniment  plus  grande  ,  &  les  trous 
de  même,  tant  parce  que  la  corde  double 
eil  plus  groffe  que  la  corde  gancée  ,  que 
parce  qu'il  faut  que  le  bouton  foit  rangé 
&  de  fuite,  ayant  foin  quand  on  les  atta- 
che ,  ou  qu'on  attache  les  cordes  doubles 
aux  cordes  fines  de  femple  ,  de  fuivre  le 
même  ordre  qni  a  été  obferve  en  atta- 
chant les  cordes  gancées  ,  6c  que  ces  der- 
nières foient  relatives  avec  les  gvoffes  &. 
rangées  de  même. 

i.a  différence  de  la  grande  3c  de  la  pe- 
tite tire  étant  démontrée,  quant  au  mon- 
tage de  métier  ,  il  s'agit  de  faire  \  oir 
quelle  ef^  fon  utilité.  Pour  travailler  une 
étoflc  à  la  grande  tire,  foit  courante  ,  foit 
broclice  ,  il  faut  que  la  tireufe  perde  un. 
temps  pour  choifir  ou  trier  la  gra\  affine 
qui  tient  le  lac  ;  il  faut  prendre  ce  lac*, 
dans  les  fils  duquel,  oa  entrelacemens , 
font  contenues  les  cordes  qui  doivent  être 
tirées.  Second  teinps.  Il  faut  enfin  prendre 
ces  cordes  6c  les  tirer.  Troiileme  temps  , 
pour  un  lac  feu!  ,  qui  eft  peu  de  chofe 
dans  une  étoffe  brochée  ;  parce  que  tandis 
que  l'ou\rier  broche  ou  paffe  les  efpolins 
du  lac  tiré  ,  la  tireufe  choiiu  fa  gravaffine 
&  fon  lac ,  ce  qui  empêche  le  retardement 
de  l'ouvrage  ;  mais  la  chofe  devient  dif- 
férente dans  une  étoffe  couranic  ,  où  il 
faut  aller  vite  ,  6c  ne  faire  ni  ne  perdre, 
temps.  On  lit  encore  les  deflins  à  la  ré- 
dudlion,  mais  cette  méthode,  outre  qu'cMe- 
ei\  un  peu  plus  pénible ,  ne  fert  qu'à 
épargner  les  cordes  des  lacs ,  8c  ne  fait  pas- 
mieux  ni  plus  mal. 

L,e  bouton  fuppk'e  k  ce  défaut  de  deux 
façons  :  i".  la  tire  va.  plus  vite,  6c  il  n'y  a. 
aucun  temps  à  faire  ;  2°.  l'ou\Tier  placé- 
fous  la  grande  planche,  tirant  fon  pre- 
mier bouton  de  la  main  droite  ,  choifir  le- 
fécond  de  la  gauche ,  8c  fi-tôt  qu'il  laiffe^ 
aller  le  premier  ,  il  tire  le  fécond  ,  ainfi' 
des  autres  :  ce  qui  fait  qu'on  peut  avec  le 
bouton  ,  faire  le  double  do  l'ouvrage 
q^ii'on  feroit  a.vec   le  femple  5  l'ufftge  des 


488  TIR 

boutons  n'étant  deftlnî  que  pour  les  étof- 
fes courantes. 
Tire,  gvanie  {Soirie.)  F-  /'j;t.  Velours. 

Tire  ,  (  Marine,  )  commandement  à 
l'équipage  d'une  chaloupe  de  nager  avec 
force. 

TIRE-AVANT  ,  {Marine,)  comman- 
demi-Mt  à  l'équipage  d'une  chaloupe  de 
nager  le  plus  qu'il  pourra. 

Tjre-DU-vENT  ,  (  Marine.  )  on  fe  fert 
de  cette  expreffion  pour  défigner  la  force 
qu'a  le  vent ,  lorfqu'il  eil  à  l'ancre  ,  de 
feire  roidir  fon  cable. 

Tire  ,  f.  f.  terme  de  Blafon  ;  ce  mot  fe 
dit  des  traits  ou  rangées  de  vair ,  dont  on 
fe  fert  pour  diilinguer  le  betfroi,  le  vair, 
&  le  menu  vair.  Le  beffroi  eft  compofé 
de  trois  lires ,  le  vair  de  quatre,  Se  le  me- 
nu vair  de  fix.  Quand  un  chef  ou  une  face 
font  vairés  ,  il  faut  fpécifier  de  combien 
de  tires  ou  de  rangs.  Ménejlrier.  {  D.  J.  ) 

Ce  mot  fe  dit  de  rangées  de  carreaux 
qui  fe  trouvent  fur  un  chef,  une  fafce  , 
une  bande  ,  un  chevron  ou  autre  pièce 
échiquetée  :  on  nomme  en  blafonnant  le 
nombre  de  tires. 

Grivel  d'Oaro/,  en  Berry;  d'or  à  h 
bande  échiquetée  de  fable  &  d'argent  de  deux- 
tires. 

Hamelin  d'Epinay ,  en  Normandie  ; 
d'argent  au  chevron  échiqueté  de  gueules  & 
d'or  de  trois  tires.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Tire-balle  ,  f.  m.  inftrument  de  Chirur- 
gie,  qui  tire  fon  non  de  fon  ufage.  Il  y 
en  a  de  plulieurs  efpeces  :  le  premier, 
Jîg.  4.  PI.  in.  eil  un  villebrequin  avec  une 
pointe  en  double  vis  ,  appellée  par  les 
ouvriers  mecL' ,  longue  de  cinq  ou  fix 
lignes ,  terminée  par  deux  petits  crochets: 
le  corps  de  ce  villebrequin ,  qui  eft  une 
efpece  de  poinçon  ,  ell  une  longue  tige 
d'acier  ,  ronde  ,  polie  ,  longue  d'environ 
un  pié  ;  fon  extrémité  pollérieure  eft  une 
vis  garnie  par  le  bout  ,  d'un  trefîle  ou 
d'un  anneau  pour  fervir  de  manche  :  ce 
poinçon  fe  met  dans  une  canule  dont  la 
bafe  eft  un  écrou  pour  recevoir  fa  vis  ,  ?c 
qui  eft  affermie  par  deux  traverfes  foute- 
nues  fur  deux  colonnes  :  on  introduit  cet 
inftrument  dans  la  plaie,  la  vis  cacliée 
dans  la  canule  ,  &  lorfque  l'extrémité  de 
la  canule  touche  la  balle ,  on  tourne  le 
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'  poinçon  pour  faire  enfoncer  la  mèche  dans 
ce  corps  étranger  ,  pour  le  retirer  douce- 
ment. 

L'on  ne  prefcrit  l'ufage  de  ce  tire-fond 
que  pour  les  balles  enclavées  dans  les  os; 
Biais  fi  le  corps  éti-anger ,  au  lieu  d'être 
une  balle ,  étoit  par  exemple  un  morceau 
de  fer  tellement  enchàifé  dans  l'os  qu'au- 
cun des  inllrumens  confacrés  pour  l'ex- 
tracîlion  des  corps  étrangers ,  ne  pût  avoir 
prife  fur  lui ,  on  voit  bien  que  cet  inftru- 
ment ne  pourroit  pas  le  percer  ,  dans  C2 
cas  ,  on  pourroit  dans  quelques  circonf- 
tances  ,  trépaner  l'os  aux  parties  voifines 
du  corps  étranger  ,  &  pafier  deiTous  ce- 
lui-ci des  élévatoires  ou  autres  infirumens 
pour  l'ôter. 

Le  fécond  tire-balle  ,  (  fig.  5.  PI.  III.) 
eft  à-peu-près  femblable  au  précédent; 
mais  au  lieu  de  mèche  ,  l'e.\trémité  anté- 
rieure de  la  tige  eft  divifée  en  trois  la- 
mes minces ,  élaftiques ,  longues  de  quatre 
pouces ,  recourbées  en-dedans  &  polies 
en  dehors  :  elles  forment  chacune  une  pe- 
tite cuiller  ;  en  tournant  la  vis  qui  eft  au 
bas  de  la  tige ,  de  gauche  à  droite  ,  on 
fait  écarter  les  trois  cuillers  ;  en  la  tour- 
nant de  droite  à  gauche  ,  on  les  fait  rap- 
procher l'une  de  l'autre  ,  &  l'inftrument 
fa  ferme  :  il  doit  être  fermé  quand  on 
l'enfonce  dans  la  plaie  ;  lorfqu'on  touche 
la  balle ,  on  l'ouvre  doucement  ,  on  em- 
brafle  le  corps  étranger  avec  les  cuillers, 
8e.  on  le  retire  après  avoir  refermé  un 
peu  l'inftrument. 

Ce  tire-balle  approcha  fort  de  celui  qui 
fe  nommoit  alphonfm  y  mais  il  n'avoit 
point  de  canule  :  les  trois  cuillers  fe  fer- 
moient  par  le  moyen  d'un  anneau  cou- 
lant,  en  le  paftant  en  avant  ;&  s'ouvroient 
en  le  retirant.  La  partie  cave  des  cuilliers 
étoit  garnie  de  dents  pour  mieux  faifir  les , 
balles. 

Les  becs  de  grue  ,  de  canne  ,  de  cor- 
beau, &c.  font  pareillement  des  efpeces 
de  lire-balle. 

L'ancienne  Chirurgie,  qui  n'avoit  point 
encore  apperçu  la  neceffité  d'aggrandir 
les  plaies  d'armes  à  feu  par  les  incifions 
&  contr'ouvcrtures  convenables  ,  avoit 
beaucoup  multiplié  les  efpeces  de  tire- 
balles  ,  dont  l'ufage  eft  ad;uellcment  fort 
borné.  (  Y  )  Tire- 
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TIRE-BORD,  f.  m.  (  ATarine,)  (brte 
de  grand  tire-fond  dont  on  fe  (ert  pour 
retirer  le  bordage  d'un  vaineau  quand  il 
eA  enfoncé.  (  D.  J.  ) 

TIRE-BO  FTES  ,  f.  m.  (  terme  'de  Cor- 
donnier, )  ce  font  des  petits  bâtons  qui 
fervent  à  chauffer  des  bottes  :  mais  on  ap- 
pelle auffi  tire  -  bottes  une  petite  planche 
élevée  d'un  côté  ,  qui  aune  entaille  pro- 
portionnée au  talon  d'une  botte  ,  pour 
fe  débotter  tout  feul.  (  D.  J.  ) 

Tire  -  botte  ,  (  terme  de  Tapijficr,  ) 
gros  galon  de  fil  dont  les  Tapiffiers  fe  fer- 
vent pour  border  les  étoffes  qu'ils  em- 
ploient en  meubles.  (  D.  J  ) 

TIRE-BOUCHON,  fubft.  m.  {terme  de 
marchand  de  vin,  )  forte  de  vis  de  fer  ou 
d'acier  qui  tient  à  un  anneau,  &  dont 
on  fe  fert  pour  tirer  les  bouchons  des 
bouteilles.  (  D.  J.) 

TiRE-BOUCLERS  ,  fubft.  mafo.  pi. 
(  Charpent.  )  Les  Ch.irpentiers  appellent 
tire-bouders  ,  en  quelques  lieux  ,  certains 
outils  qui  leur  fervent  à  dégauchir  le  de- 
dans des  inortaif-'s.  Filihieu.  (D.J.) 
TIRE-BOURRE  ,  (terme  d'Arqucbufter,) 
forte  de  fer  en  forme  de  vis,  qu'on  met 
au  bout  d'une  baguette  bien  arrondie  ,  & 
dont  on  fe  fert  pour  tirer  la  bourre  du 
canon  des  fufils ,  des  pillolets  &.  autres 
armes  à  teu.  (D.  J.) 

Tire-bourre  ,  (  Bourrelier,  )  forte  de 
crochet  dont  les  Bourreliers  fe  fervent 
pour  arranger  la  bourre  des  pièces  qu'ils 
veulent  rembourrer. 

TIRE- BOUTON,  fubft.  m.  (  terme  de 
Tailleur,  )  petit  fer  long  comme  le  doigt , 
percé  par  le  haut  &  crochu  par  le  bas  , 
afin  de  tirer  le  bouton  ,  &.le  mettre  dans 
la  boutonnière.  (  D.  J.  ) 

TIRE-CLOU,   f  m.  (  terme  de    Cou- 
vreur, )  c'eft  un  outil  de  fer  plat  &  den- 
telé des  deux  côtés  en  forme  de  crémail- 
lère, pour  tirer  les  clous  qui  attachent  les 
ardoifes.  Le  manche  de  cet  otuileft  coudé 
quarréraent  en-deiïlis.  Les  Couvreurs  s'en 
fervent  avec  beaucoup  d'utilité  ;  car  en 
pafiant  cet  outil  entre  deux  ardoifes ,  fes  , 
dents  prennent  &  accrochent  les  clous ,  ' 
&  en  frappant  du  marteau  fur  le  manche  , 
du  tire-clou ,   les   Coiivreurs  attirent  les 
clous  à  eux.  (D.J.)  i 
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j      TIRE-DENT,  f  m.  (  Soierie  ,  )  phue 
:  plate,  large  &.  menue  par  le  bec,  pour 
rechanger  un  peigne  de  dents. 

TlilE-FlENTE  ,  f  m.  (  terme  d'Agri- 
culture, )  efpece  de  fourche  qui  fert  aux 
Laboureurs  à  tirer  du  fumier ,  &.  doiu  les 
dents  ((ui  font  de  fer  ,  font  renN'eriues  5c 
courbées  un  peu,  au  lieu  d'être  emman- 
chées droites  ;  au  bout  d'en-haut  de  ces 
deux  dents  eft  une  douille  dans  laquelle 
on  met  un  manche  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur, &:  gros  de  trois  pouces  de  tour. 
En  plufieurs  endroits  les  dents  font  beau- 
coup recourbées,  en  forte  qu'elles  font  un 
angle  obtus ,  ou  une  efpece  de  demi-lune 
avec  la  douille.  (D.J.) 

TIRE-FILET,  f  m.  (Dijl.  mécaniq.) 
petit  inilrument  d'acier  trempé  fur  l'é- 
paiffeur  duquel  l'on  a  pratiqué  une  fente 
plus  ou  moins  large  ,  félon  le  filet  qu'on 
veut  tirer.  Les  bords  de  cette  fente  trem- 
pés vifs  &  tranchans,  font  promené?  & 
appuyés  fortement  fur  un  morceau  de  fer 
ou  de  bois ,  enlèvent  la  partie  de  ce  fer 
ou  de  ce  bois  fur  laquelle  ils  portent  d'un 
&  d'autre  côté  de  la  fente  ,  tandis  que  la 
partie  correfpondante  à  la  fente  rei'le  in- 
taCle  &  s'éleva.  La  partie  qui  s'élève, 
s'appelle  un  filet.  C'eft  un  ornement  qu'on 
pratique  fur  le  dos  d'une  lame  de  couteau, 
fur  le  dos  d'un  re/Tort,  d'une  platine,  fur 
un  manche  ,  f.ir  un  inil ruinent  de  muftque; 
(k  l'iniirument  qui  fert  à  cet  ufige,  s'ap- 
pelle tire-filet.  On  peut  faire  des  tire-Jîlets  ■ 
doubles  ou  triples;  alors  on  y  pratiquera 
autant  de  fentes  ;  l'ouvrier  tient  le  tire- 
JîUt  avec  fes  deux  mains ,  l'une  pir.cée  à 
un  bout  &  l'autre  à  l'autre.  Cet  outil  ne 
laiiTe  pas  que  d'avoir  de  la  force  ,  fani 
quoi  il  cafTeroit  fouvent. 

TIRE-FOND  ,  f  m.  inftmment  de  Chi- 
rurgie ,  dont  quelques  perfonnes  fe  fer- 
vent pour  enlever  la  pièce  d'os  fciée  par 
le  trépan, lorfqu'elle  ne  tient  plus  guère. 
Cet  inftrument  (  voyeifig.  lo  ,  PL  XVI,) 
qui  a  environ  trois  pouces  ,  peut  être  di- 
vife  en  trois  parties.  Le  milieu  en;  une 
tige  d'acier  de  cfiiatorze  lignes  de  long  , 
ornée  de  certaine  façons,  qui  dépendent 
de  l'habileté  du  coutelier.  La  partie  fupé- 
rieure  eft  un  anneau  qui  fert  de  manche 
à  l'mftruinent.  La   partie  inférieure   eft 

Qqq 


4i)o  T  I  K  , 

double  vis  de  figure  pyramidale ,  appel- 
lée  par  les  ouvriers  mèche;  elle  a  neiit'li- 
gnes  de  longueur ,  &  fa  bafe  peut  avoir 
quatre  lignes  de  diamètre.  Lorfqu'on  veut 
fe  fervir  de  cet  inlL-ument,  il  faut  ,  dès 
qu'on  a  jugé  à  propos  d'àter  le  pyrannide 
de  la  couronne,  introduire  la  mèche  dans 
le  trou  formé  par  le  perforatif  ;  on  tient 
avec  le  pouce  &  le  doigt  index  de  la 
main  droite  l'anneau  qui  fert  de  manche 
au  i ire- fond  i  enfuite  le  pouce  &  l'index 
de  la  main  gauche  appuyés  du  côté  du 
trou,  on  tourne  doucement  jufqu'à  ce 
qu'on  fente  que  la  mèche  tienne  avec  fer- 
meté ;  on  retire  le  lire-fcni  en  détournant 
&  on  achevé  de  fcier  l'os  avec  la  couron- 
ne ,  jufqu'à  ce  qu'il  vacille  ;  on  introduit 
alors  la  vis  du  tire-fond  avec  lés  mêmes 
mefures  que  nous  venons  de  jrefcrire, 
dans  l'écron  qui  i'ert  formé  dan^l'os;  par 
ce  moyen  on  ne  rifque  pas  d'enfoncer  la 
pièce  d'os  fur  la  dure- mère;  on  l'enlevé 
au  contraire  perpendiculairement  ,  en 
donnant  de  petites  fecoufTes  pour  rompre 
les  libres  ofi'eufes  qui  la  tiennent  encore 
attachée. 

On  peut  convenir  avec  les  partifans 
de  cet  infïrument ,  qu'il  n'eft  point  dan- 
gereux ,  lofqu'on  fait  bien  s'en  fervir  ; 
mais  il  efl:  imitile  ii  la  pièce  d'eau  qir'on 
fe  propofe  d'enle\  er  étoittrop  adhérente, 
le  tire-fond  emporteroit  la  table  externe, 
comme  je  l'ai  vu  arriver  plulieurs  fois , 
ce  qui  rend  la  fuite  de  l'opération  plus 
difficile;  &  fi  l'on  ne  fait  ufage  du  tire- 
fond  que  lorfque  la  pièce  d'os  ne  tient 
prefque  plus,  on  peut  fe  difpenfer  de  cet 
jnftrument  ;  car  avec  une  feuille  de  mir- 
the,  le  manche  d'un  fcalpel  ou  l'extrémité 
d'une  fpatule  qui  a  la  figure  d'un  élé\  a- 
toire,  on  enlevé  très-facilement  la  pièce 
Iciée  parla  couronne  du  trépan.  (F) 

Tire-fond  ,  efpece  d'outil  de  fer  en 
forme  de  vis  ,  qui  fert  aux  Tablettiers 
6c  aux  Ebéniftes  dans  la  fabrication  de 
leurs  ouvrages.  Voyei  EbÉnISTE. 

Tire-fond  <  (  omil  de  Gainier,  )  c'efi 
un  anneau  de  fer  où  il  y  a  une  petite 
queue  de  la  longueur  d'un  pouce  ,  dont 
le  bas  efi  fait  en  vis;  cela  fert  aux  Caî- 
niers  pour  tirer  les  moules  de  dedans  leurs 
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trou  du  moule ,  &.  en  tirant  par  l'anneatî." 

Tire-fond  ,  f.  m.  (  Soierie ,  )  vis  afTez 
longue  à  la  tête  de  laquelle  on  a  prati- 
qué un  anneau  alfez  large  ,  pour  recevoir 
le  bâton  de  femple. 

Tire-fond  ,  infiniment  de  Tonnelier ,  il 
eft  de  fer  ;  il  confille  en  une  tige  de  fer 
terminée  par  en-haut  par  un  anneau  de 
fer  afiez  large,  &  eft  fait  en  forme  de  vis 
par  en-ba?.  Les  Tonneliers  s'en  fervent 
pour  tirer  le  fond  d'une  futaille  dont  les 
douves  fe  font  enfoncées  après  être  forties 
de  la  rainure  du  jable. 

TIRE-JY  ,  (  Céûg.  mod.  )  île  occiden- 
tale d'Ecofie  ,  au  fud-eft  de  Coll,  dont 
elle  eft  feparée  par  un  petit  détroit.;  Elle 
eft  très-fertile ,  8c  appartient  au  duc 
d'Argyle.  Sa  longueur  eft  de  fept  milles , 
&  fa  largeur  de  trois.  Il  y  a  dans  cette 
île  un  lac ,  une  petite  île  dans  ce  lac ,  &. 
un  château  dans  cette  petite  ile.  (D.J.) 

TIRE-LIGNE  ,  (  Ecriiain  ,  )  eft  plus 
un  inftrument  de  mathématiques  que  d'é- 
criture ;  cependant  on  s'en  fert  quelque- 
fois pour  tracer  deux  lignes  à-la-fois , 
horifontales  ou  perpendiculaires  :  c'eft 
un  petit  poinçon  d'acier  fendu  par  les 
deux  bouts;  chaque  pointe  taillée  en  plu- 
me en  fait  la  fonélion. 

TIRE-LIRE,  f  f  terme  de  Potier-de- 
terre  ,  forte  àQ  petit  pet  de  terre ,  rond , 
creux  &  couvert ,  qui  n'a  qu'une  petite 
fente  par  le  haut ,  on  s'en  fert  à  mettre  de 
l'argent ,  dont  on  veut  ignorer  la  fomme  ; 
&.  pour  avoir  cet  argent,  on  eft  obligé  de 
caÏÏer  la    tire-lire.   [D.J.  ) 

TlRE-LlSSES,  f  f.  pi.  (  Galerie,) 
autrement  nommés  contre-lames  ;  ce  font 
trois  règles  ou  tringles  de  bois ,  qui  fer- 
vent dans  les  métiers  à  gaze  à  baiffer  les 
lilies ,  après  que  les  bricôteaux  les  ont 
levées.  Diét.  du   Ccmm.   (  D.  J.) 

TIRÉ-MOELLE  ,  f  m.  terme  de  Cui- 
fine ,  efpece  de  petite  curelle  d'argent 
concave  ,  dont  on  fe  fert  à  table  pour 
tirer  la  moelle  d'un  os.  Ac.  Franc.  (D.  J.) 

TIRE-PIE,  f  m.  (  Cordonnerie.  ) 
courroie  en  forme  de  demi- bretelle  ou 
bricoUe  de  porteur  de  chaifes ,  dont  les 
cordonniers ,  favetiers ,  felliers,  bourre- 
liers &  autres  ouvriers  qui  travaillent  en 
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fervent  pour  affermir  leur  ouvrage  fur  un 
de  leurs  genoux.  {  D.  J.  ) 

TlKL-PIECE  ,  en  terme  de  Rafînew  , 
eftun  morceau  de  fer  battu  d'un  pie  de 
large  ,  en  quarré  dans  fon  fond.  Les  deux 
cotes  percés  de  phifieurs  trous  à  un  pouce 
l'un  de  l'autre  en  forme  d'écumoire ,  font , 
comme  le  derrière  ,  relesés en  bords  d'un 
bon  pouce  de  haut.  Le  devant  eÛ  plat. 
La  queue  fur  le  derrière  eft  auffi  relevée 
direClement ,  &  terminée  par  une  douille, 
dans  laquelle  on  met  un  manche  de  trois 
pies  de  long.  Le  lire-piece  fert  à  tirer  du 
bac  à  formes ,  les  immondices  &  les  mor- 
ceaux de  formes  cafîees  dans  l'eau.  Voye^ 
Formes  6-  Bac  a  formes. 

TIRE  PLANCHE,  f  m.  {Imprim.) 
nom  qu'on  donne  au  titre  d'un  ii\  re 
lorfqu'il  efl  gra\é  en  taille-douce  avec 
des  ornemens  hiilorits ,  &.  qui  ont  rap- 
port à  la  matière  de  l'ouvrage.  (  Z).  J.) 

TIRE-PLOMB,  ou  Rouet  a  filer 
LE  PLOMB  ,  en  terme  de  Vitrerie  ,    eft  une 
machine  ordinairement  compofée  de  deux 
Jumelles  ou  flaques    de    fer ,    jointes    & 
aflemblées  avec   deux  e'toquiaux ,    qui  fc 
montent   avec  des   écroues  8c  des  vis  ou 
avec  des  clavettes  ;   de  deux  effieux  ou 
arbres ,  à  un  bout  defquels  font  deux  pi- 
gnons, Se  de  deux  petites  roues  d'acier  , 
au-travers  defqueiles  paffent  les  arbres. 
Ces  roues  n'ont  d'épaifieur  que  celle  qu'on 
veut  donner   à  la  fente  des  lingots  de 
plomb  ,   &  font  aufîi  près  l'une  de  l'au- 
tre  qu'on    veut  que  le  cœur   ou  entre- 
deux du  plomb  ait  d'épaifl'eur.  Elles  font 
entre  deux  bajoues  ou  coujfintts  d'acier,  il 
y  a  une  manivelle   qui    faifant    tourner 
l'arbre    de  deflous  ,    fait    aufïi  ,   par   le 
moyen  de  fon  pignon  ,  tourner  celui  de 
deffus ,  &  le  plomb  qui  paiïe  entre  les 
bajoues  étant  prcITé  par  les  roues  s'aplatit 
des  deux  côtés, &.  forme  des  ailerons  au  mê- 
me, temps  que  les  mêmes  roues  le  fendent. 
Il  y  a  de  ces  machines  qui  ont  quatre  aif- 
fieux  &  trois  roues  pourtirerdeux  plombs 
à-la-fois;  il  faut  que  les  arbres  8c  les  roues 
foient  tournées  Se  arrondies  fur  le  tour. 
L'on   n'avoit   point  anciennement   de 
ces  fortes  de  rouets  pour  fendre  le  plomb , 
c'efl:  une  invention  nouvelle;  l'on  fe  fer- 
vok  d'un  rabot  pour  le  creufer  ,  &,  l'on 
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voit  encore  aux  vieilles  vitres  du  plo.nb 
fait  de  la  forte ,  ce  qni  etoit  un  long  Se 
pénible  travail. 

TIRE-POIL ,  r  m,  terme  de  Alonnoie  , 
inaniere  dont  ons'eft  autrefois  fervi  pour 
donner  la  couleur  aux  flaon's  a'or  ,  6c 
blanchir  les  flaons  d'argent.  Le  tire-poU 
confiftoit  en  ce  que,  quand  les  flaons 
étoient  alTez  recuits  ,  on  les  jetoit ,  fa- 
voir  les  flaons  d'or  dans  un  grand  vaif- 
feau  d'eau  commune  ,  où  il  y  avoit  huit 
onces  d'eau-forte  pourchaque  feau  d'eau, 
&  les  flaons  d'argent  dans  un  autre  grand 
vaiffeau,  plein  d'eau  commune  ,  où  il  n'y 
avoit  que  fix  onces  d'eau- forte  pour  chaque 
feau  d'eau.  On  appeloit  cette  manière 
tire-poil,  parce  qu'elle  attiroit  au  de- 
hors ce  qu'il  y  avoit  de  plus  vif  dans  les 
flaons  ;  mais  comme  cela  coutoit  beau- 
coup plus  que  la  manière  dont  on  fe  fert 
aujourd'hui  ,  8c  que  l'eau-forte  dimi- 
nuoit  le  poids  des  flaons  d'argent  ,  on  a 
cefTe  de  s'en  fervir.   Boifard.  \  D.  J.) 

TlRE-TÉTE  ,  injirumem  de  Ctiirurgie  , 
propre  aux  accouchemens  ;  il  y  en  a  de 
plulîeurs  efpeces.  i".  Le  tire-tète  de  Mau- 
riceau  ,  voj.fg.  3.  PL  XX.  il  efl  com- 
pofé  d'une  canule  8c  d'une  tige  de  fer. 
La  partie  antérieure  de  la  canule  eft  une 
platine  immobile  ,  circulaire  ,  large  d'un 
pouce  fix  lignes  ,  luuée  horifontalement , 
légèrement  concave  en  defTas  ,  \m  peu 
convexe  en  defTous  ,  percée  dans  fon 
milieu  pour  communiquer  avec  le  canal 
de  la  canule.  La  tige  qui  fc  met  dans  la 
canule  porte  à  fon  fommet  une  platine 
femblable  k  la  première  ,  excepté  que 
fes  deux  furfaces  font  un  peu  convexes  Se 
qu'elle  eft  mobile  ,  en  forte  qu'elle  eft 
perpendiculaire  8c  collée  le  long  de  la 
tige  ;  mais  elle  s'abaifTe  8c  devient  hori- 
fontale  comme  l'autre  dans  le  befoin  La 
partie  inférieure  de  la  tige  eft  faite  en 
double  vis ,  qui  entre  dans  un  écrou  ou 
clé  figurée  en  trèfle  ou  en  cœur.  Tout  l'inf- 
trument  eft  long  de  dix  à  onze  pouces.  Il 
fert  à  tirer  la  tète  de  l'enfant  iiùort,  arrê- 
tée au  pafTage.  Pour  cet  effet  on  lui  fait 
une  ouverture  ou  fente  au  crâne  entre  les 
pariétaux  ,  avec  la  lance  du  même  au- 
teur décrite  en  fon  lieu  ,  &  gravée  ,  fg. 
2.  à  côté  du  tire-tète.   On  tourne  l'écrcll 

Q  q  q  2 
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de  la  tige  du  tire-rète  de  droite  à  gauclie 
pour  le  baiffer.  On  poufle  le  bout  de  la 
tige  dans  la  canule  ,  pour  faire  avancer 
la  platine  mobile  &.  la  rendre  perpendi- 
culaire. On  .introduit  cette  platine  dan?  le 
crâne  de  l'enfant  par  l'ouverture  qu'on  y 
a  faite  ;  on  tourne  l'écrou  de  gauche  à 
droite  après  avoir  fait  faire  ,  par  un  tour 
de  poignet ,  la  bafcule  à  la  platine  pour 
ia  rendre  horifontale  ;  par  ce  moyen  , 
cette  plaiine  mobile  s'approciie  de  l'au- 
tre qui  eil  reftée  au  dehors,  &  les  parié- 
taux fc  trouvent  engagés  avec  le  cuir  che- 
velu entr'elles. 

On  auroit  beaucoup  de  facilité  à  tirer 
direClcment  la  tète  de  l'enfant ,  fi  la  prife 
étoit  fuffifante.  Les  plus  habiles  accou- 
cheurs regardent  avec  raifon  cet  inrtru- 
meiu  comme  inutile  ;  on  en  trouve  une 
defcription  très-detailltie  dans  le  traité 
des  inllrumens  de  M.  de  Garengeot  ;  ce 
que  nous  en  avons  dit  fuffit  avec  la  figure 
pour  la  faire  connoître. 

2°.  Le  forceps  ou  tire-tête  en  forme  de 
pinces  ;  il  ell  fort  convenable  dans  le  cas 
indiqué  &  dans  plufieurs  autres.  Vcjei 
FORCIiPS. 

3°.  Le  tire-tête  d'Amand  ;   c'eû  un  ré- 
feau  de  foie  qu'Amand  ,    chirurgien    de 
Paris ,  inventa  pour  tirer  la  tète  de  l'en- 
fcint  féparée   du    corps  ,    &.  reliée   feule 
dans  la  matrice.  Ce  refeau  a  neuf  pouces 
de  diamètre  ,   il   e(l  garni  à  f»  circonfé- 
rence de  quatre  riibafis  attachés  à  quatre 
points   opportf.    Ce  réfeau  fe   fronce  en 
forme  de  bourfe  au  moyen  de  deux  cor- 
dons qui  en  font  le  tour.  Au  bord  exté- 
rieur   de   la   circonfcrence  ,    il  y  a  cinq 
anneaux  de  foie  ,  dans  lefqiiels  on  loge 
les    extrémités   de   doigts  pour  tenir  le 
réfeau  étendu  fur  le  dos  de  la  main.  Pour 
fe  fervir  de  cette  machine  ,    il  faut  ,  fui- 
vant   l'auteur      introduire    dans  la  ma- 
trice la  main  graiirée  &  munie  de  ce  ré- 
feau. On  tire  un  peu  les  rubans  pour  l'é- 
tendre ,    on  enveloppe  la    tète  ,    on  dé- 
gage  fet   doigts  des  anneaux ,  on  retire 
do'.icem.ent  fa  main,  ou  ferre  les  cordons 
pour  faire  froncer  la  machine  coinuie  une 
bourfe  ;    &.  quant'  !a  tète  eil  bien  enve- 
Ijppée  ,  on  la  tire  hors  de  la  matrice. 
M.  Le^'ret  ne  trouve  dans  ce  moyen 
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qu'un  produit  d'imagination  ou  fnperfia 
ou  impraticable.  En  effit  ,   s'il  étoit  pof- 
fible   d'aller  coîf.êr  la   tète  d'un  enfant 
avec  ce  réfeau ,  quelle  difiiculté  pourroit» 
il  y  avoir  de  la  tirer  fans  ce  fecours  .''    et 
fi  le  jeu  de  la  main  n'efi  pas  libre  dans  là. 
matrice  ,   il  ne  fera  pas  pofiible  de  lâire 
le   moindre  ufage  de  ce    refeau.    Aulfi , 
malgré  cette  prétendue  invention  ,   on  a 
été  réduit ,    jufqu'a  préfent  ,   à   la  dure 
nfceffité  de   fe  fervir  de  crochets  ,  toutes 
les  fois  que  la  main  n'a  pas  été  fufîifante. 
M.  Levret  a  fait  conflruire  un  inftru- 
ment  qu'il  def'ineparticuliéreixjent  à  tirer 
la   tète   féjiarée  du  corps  &  reliée  feule 
dans  la  matrice.  Il  en  donne  une  defcrip- 
tion  très- amplement   détaillée    dans    un 
ouvrage  ^mmûé-.Ohjli  rations  fur  les  cjufes 
6*  les  accidens  de  plujleurs  accouchemer.s  la- 
borieux ,   &c.  Ce   nouveau  tire-tête  (  roj. 
Fl.  XXXV.  ji^.   I  é'  2.  )  efi  compofé  de 
trois  brandies  d'acier  plates ,  flexibles  & 
faiûnt  reiïort  ,  longues  d'environ  un  pie, 
larges  de  fix  lignes  ,   plus  minces  à  leur 
fin  qu'à  leur  h^So.  ,  oii  elles  font  percéei 
de    deux  trous  &,  courbées  convenable- 
ment.  L'union  de  ces  trois  branches  fe 
fait     par    leur    extrcm>ité    antérieure    au 
moyen    d'un  axe    qui  a   une  tête    hori- 
fontale formée  en  goutte  de  fuif  très-lifie  , 
&.  l'autre  bout  duquel  ell  en  vis  pour  en- 
trer  dans  un  petit    écrou ,  fait   auffi  eil 
goutte  de  fuif,  { fg.  7.) 

Ces  trois  branches  font  montées  par 
leur  bal'e  fur  un  arbre,  [fig.  3.  )  C'e'l  un 
cylindre  d'acier  de  deux  diamètres  dilféf 
rens.  Les  deux  tiers  de  la  partie  inférieure 
font  d'un  moindre  diamètre  ,-  mais  deu.x: 
viroles  d'acier  {fig.  4  6*  5.  )  qui  fe  mon- 
tent de/fus  ,  en  font  un  cylindre  égal , 
dont  la  partie  fupérieure  a  une  entaille 
percée  de  deux  trous  taraudés  ,  pour  re- 
cevoir deux  vis  à  tète  plate  qui  y  fixent 
)a  bafe  de  la  première  branche  ,  &.  qui 
eil  la  plus  courte.  La  féconde  branche  fe 
monte  fur  la  virole  qui  occupe  le  milieu 
de  l'arbre  ,  &  efl:  par  conféquent  un  peu 
plus  longue  que  la  première  ;  &.  la 
troifiemc  branch.e  finit  à  la  virole  infé- 
rieure  par  deux  vis  ,  comme  la  féconde 
branche  à  la  virole  fupérieure.  Une  de 
ces  vis  eil  à  tète  plate  ,   &,  l'autre;  a  uae 
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tête  longue  olivaire  &  cannelée.  La  vis 
à  tête  elt  à  droite  à  la  féconde  branche  , 

6.  à  gauche  à  la  troifieme;  ces  vis  font  en 
mime  temps  des  pièces  de  pouces, au  moyen 
de  quoi  l'on  fait  tourner  ces  branches  avec 
lesviroies  fur  lefquelles  elles  font  montées. 

Pour  fixer  la  progreïîioa  de  ces  deux 
branches  de  chaque  côté  à  un  tiers  de  la 
circonférence  du  manche  ,  chaque  vis  à 
tète  olivaire  déborde  intérieurement  la 
vjro'e ,  &  entre  dans  un  petit  foiTé  creufé 
fur  un  tiers  de  l'étendue  circulaire  de 
l'arbre.  Cet  arbre  fe  monte  à  vis  fur  une 
tige  d'acier  {fg.  8.  )  qui  pafTe  au-travers 
d'un  manche  d'ébenc,  &  qui  eft  fixé  à 
fon  extrémité  par  une  vis  {fg.  ii.  )  qui 
entre  dans  le  jjout  taraudé  de  la  tige. 

Pour  faire  mieux  comprendre  la  conf- 
trud:ion  de  cet  inftrument ,  nous  allons  en 
donner  l'explication  particulière,  Plancht 
X'XXV.  La.j!g.  I.  repréfente  l'inftrunicnt 
vu  de  profil ,  &  les  brandies  appliquées 
les  unes  fur  les  autres.  Fig.  2,1'inftrunient 
ouvert  5  les  branches  font  développées  ;  le 
manche  y  efr  repréfente  coupé  par  la 
moitié  fuivant  fa  longueur,  pour  voir  les 
pièces  qui  y  font  reufer[née3  quand  l'inf- 
trument  efî  tout  monté  ;  les  proportions 
de  ces  deux  figures  font  à  moitié  du  vo- 
lume naturel ,  fuivant  toutes  les  dimen- 
fions.  Fi^.  3.  l'arljre  de  l'infinmient  de 
grandeurnatureile.  Fig.  4.  première  virole. 
Fig.  5.  féconde  virole.  Fig.  6.  refiort  monté 
fur  la  féconde  virole  par  une  jon61ion  à 
coulifie  ;  le  talon  de  ce  reffbrt  a  une  queue 
d'arroudc,  cjui  entre  dans  la  mortaife  pra- 
tiquée fur  l'anneau  ,  fig.  5.  Cerefibrt  fert 
par  l'autre  extrémité  a  accrocher  la  bafe 
de  la  féconde  branche  ;  par  ce  moyen  , 
les  deux  branches  mobiles  font  fixées  in- 
variablement quand  il  a  faili  la  tête.  Fig. 

7.  axe  qui  joint  l'extrémité  antérieure  des 
trois  branches.  Fig.  8.  tige  ou  partie  in- 
férieure de  l'infrument,  laquelle  efi:  ca- 
chée dans  le  manche  de  bois  lorfque  l'inf- 
trament  eft  tout  monté;  cette  pie^.e  efi: 
ici  réduite  à  la  moitié  de  fon  volume.  Fig. 
9.  petit  verrou  qui  fert  à  fixer  la  tige  de 
l'iuftrument  avec  la  partie  inférieure  de 
fou  corps ,  afin  qu'il  ne  puile  tourner  fur 
la  vis  qi;i  forme  cette  union,  fig.  10. 
pièce  auxiliaire  qui  peut  être  foudee  fur 
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le  corps  de  la  tige  ,  pour  empêcher  que 
le  manche  de  bois  ne  tourne  fur  la  tige 
qu'il  recouvre.  Fig.  11.  vis  qui  empêclie 
que  le  manche  de  bois  ne  puifie  foitir 
par  en-b?.s. 

Quoique  cetinfirument  paroifiefort  coin- 
pofc',  il  efi  néanmoins  trcs-fimple  dans  foa 
opération:  pour  s'en  fcrvir,  on  legraiffera 
avec  du  beurre  ou  autre  corps|  onctueux; 
on  portera  le  doigt  index  de  la  main  gauche 
inferieurementdans  l'orifice  de  la  ir.atrice, 
8c  on  introduira  fur  ce  doigt  l'extrémité 
de  Pinurument  fermé  psr-delà  la  tête  de 
l'enfant ,  comme  oruconduit  une  alghlie 
dans  la  veilie  en  fondant  par-defilis  le 
ventre,  l'oyei  CathltkrISME.  On  fera 
gliir_r  enfuite  les  branches  fur  la  tète  de 
cote  ou  d'autre  ,  pour  mettre  la  partie  ex- 
térieure des  branches  toujours  réunies  fou,"! 
l'os  pubis;  on  les  dégagera  alors  à  droite 
&  à  gauche  :  le  développement  des  bran- 
ches forme,  tomme  on  le  voit_^'g;.  2.  uti 
fphéroïde  ouvert  ,  leqi;el  embraife  la  tête 
du  fœtus  que  l'on  tirera  avec  beaucouj» 
de  fermeté.  On  peut  lire  dans  l'ouvrage 
de  l'auteur  les  avantages  de  l'eiVet  &  de 
confiruclicn  de  ce  nouveau  tiie-tine.  (  ^  ) 

TIRLYEILLES  ,  (  Marine,  )  ce  font 
deux  cordes  qui  ont  des  nœuds  de  diftance 
en  diftance  ,  qui  pendent  le  long  du  vaif- 
feau ,  en-dehors  j  de  ch.aque  coté  de  l'é- 
chelle ,&  dont  on  fe  icrt  poui*fe  foutcnir 
lorfqu'on  monte  dans  un  vaiffeau  3c  qu'on 
en   defcend. 

TlREVILLE  DE  SEAUPRE.  Voye^  S.4U- 
VEGARDE. 

TIRER  ,  V.  a(fl.  (  Cramm.  )  c'eft  faire 
effort  pour  déplacer  quelque  chofc  qu'on 
faifit  de  la  main  ou  avec  un  inllrument  , 
Si  pour  rappro;;her  de  foi,  ou  l'entraîner 
avec  foi.  Ce  verbe  a  un  grand  nombre 
d'acceptions  :  on  dit  ,  tirer  une  charrue  ; 
tirer  de  l'eau  d'un  puits  ;  drer  la  langue  : 
on  dit  aux  chiens  lire ,  pour  les  éloigner; 
l'armée  tire  vers  la  Flandre  ;  le  foleil  tire 
à  fon  coucliint  ;  votre  ouvrage  [tire  à  fa 
fin.  On  tire  les  vaches  foir  &  matin  ;  com- 
bien iire-t-'û  de  fon  emploi  ?  belle  confé- 
quence  a  tir^r  ;  tin'i  avantage  de  votre 
accident  ;  tir^r  «ne  ligne  fur  cet  article  ; 
tirej  un  alignement  de  ce  côté  :  tir 
racine  de  ce  nombre;  c'efi  une  fottife  quî 
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de  faire  tïrer  Ton  horafcope  ,  c'eft  une  fri- 
ponnerie que  de  fe  mêler  de  ce  métier  ; 
que  tire-z-on  de  cette  fubftance  ?  on  lui  a 
tiré  du  mauvais  fang  ;  on  tire  de  la  jambe; 
on  tire  à  la  mer  ;  on  tire  une  perfonne 
ou  l'on  en  fait  le  portrait  ;  on  tire  un  coup 
de  piftolet  pour  voir  qui  lèvera  la  tète  ; 
un  cheval  ïnv  à  la  main;  on  tire  des  armes; 
on  tire(uY  quelqu'un  quand  on  lui  fait  des 
plaifantcries  ;  on  tire  cent  exemplaires  , 
mille  ,  deux  mille  d'un  ouvrage  ;  on  tire 
une  carte  :  on  tire  au  jeu  la  primauté  ;  on 
tire  l'or;  on  tire  le  linge;  une  pièce  de 
drap  tire  plus  ou  moins  de  longueur;  on 
ne  fauroit  tirer  une  parole  honnête  de  cet 
homme  brufque  ;  ne  vous  faites  jamais 
nVtr l'oreille.  Voyeilti articles fuivans. 

Tirer  ,  en  terme  d'Epinglier  ,  foifeur 
i.'' aiguilles  pour  les  bonnetiers  ,  eft  l'acflion 
de  redrerter  fur  un  engin  le  til  de  fer  qui 
étoit  roulé  en  bottes  auparavant,  pour  le 
façonner  8c  le  rendre  le  plus  droit  qu'on 
peut.  Voyei  Engin. 

Tirer  l'épingle  ,  terme  d'EpingUer  , 
qui  fignilie  pajfer  par  la  filière  le  laiton 
dont  on  fe  fert  pour  fabriquer  des  e'pin- 
gles ,  afin  de  le  rendre  de  la  grofîeur  des 
numéros ,  fuivant  les  échantillons.  Voyei 
Epingle. 

Tirer  ,  en  terme  de  Cardeur  ,  c'eft  éloi- 
gner le  fil  de  la  broche  en  retirant  le  bras, 
pour  lui  donner  la  force  &.  la  groffeur 
qu'on  veut. 

Tirer  un  chapeau  a  poil  ,  terme  de 
Chapelier  ,  c'efl  en  faire  fortir  le  poil  en 
le  iirani  avec  le  carrelet.  Vojei  Carre- 
let. 

Tirer  le  cierge  ,  (  Chérie.  )  c'efl  le 
fabriquer  à  la  main  ,  c'efl-à-dire  ,  ne  le 
pas  couler  avec  la  cire  liquide  &  fondue, 
mais  étendre  la  cije  amollie  dans  l'eau 
chaude  le  long  de  la  mèche.  Savary. 
(D.J.) 

Tirer  au  sec  ,  en  terme  de  Confijeur  , 
c'efl  l'a(flion  de  confire  une  chofe  en  la 
faifant  fecher  ,  pour  la  garder  telle. 

Tirer  L'ÉMAIL  A  la  course, 
(  Emailleur.  )  c'ell  former  avec  l'émail  des 
filets  extrêmement  déliés  ;  après  l'avoir 
r.iraafîé  dans  la  cuiller  de  fer  où  il  eft 
en  fufion  a\'ec  du  cryftallin. 

Pour  tirer  l'émail  à  la  courfe  ,  il  faut  que 
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deux  ouvriers  tiennent  chacun  un  de» 
bouts  de  la  pipe  brifée  pour  ramafler  l'é- 
mail :  tandis  que  l'un  le  préfente  à  la 
lampe,  l'autre  s'éloigne  autant  qu'on  veut 
donner  de  longueur  au  filet  ;  c'elt  ainfi 
que  fe  tire  l'émail  dont  on  fait  de  fau/Tes 
aigrettes,  &  qui  eft  fi  délié  &fi  pliable, 
qu'on  peut  facilement  le  rouler  fur  an  dé- 
vidoir ,  malgré  la  nature  cafiante  du  verre 
dont  il  eft  compofé. 

i.orfqu'on  tire  le  verre  encore  plus  fin , 
on  fe  fert  d'un  rouet  fur  lequel  il  fe  de- 
vide  à  mefure  qu'il  fort  de  la  flamme  de  1& 
lampe. 

'l'iiiER,  terme  d'Imprimeur ,  c'efl  impri- 
mer tout-à-fait  un  certam  nombre  d'e- 
xemplaire? d'un  livre  ,  ou  autre  ouvrage 
d'impreffion  dont  on  a  vu  les  épreu\es 
nécefiaires  ,  &  qu'on  juge  bien  correct. 
{D.J.) 

Tirer  a  la  perche,  (Lainage,)  c'ei\. 
lainer  une  pièce  de  drap  ou  autre  étoffe 
de  laine,  c'efl:- à-dire  ,  en  tirer  le  poil  arec 
le  chardon  ,  tandis  qu'elle  eft  étendue  du 
haut  en  bas  fur  une  perche.  (  D.  J.  ) 

Tirer,  (Maréchal.)  eft  l'adtion  des 
chevaux  de  tirage  ;  tirer  à  la  main  ,  fe  dit 
d'un  cheval  qui  au-lieu  de  fe  ramener  , 
refufe  à  la  bride  en  alongeant  la  tète  lorf- 
qu'on  tire  les  renés  ;  tirer  une  ruade.  Voye\ 
Ruer. 

Un  cheval  trop  chargé  d'encolure  ,  pefe 
ordinairement  à  la  main  ;  mais  le  défaut 
de  tirer  à  la  main  vient  de  trop  d'ardeur, 
ce  qui  eft  pire  que  s'il  pefoit  fi'mplement 
à  la  main.  Pour  appaifer  un  cheval  trop 
ardent  &  fujet  à  tirer  à  la  main  ,  il  faut  te 
faire  aller  doucement ,  &  le  tirer  fouvent 
en  arrière  ;  mais  fi  c'eft  par  engourdilîe- 
ment  d'épaules  ou  par  roideur  de  cou,  il 
faut  tâcher  de  l'afToupir  avec  le  cavefibn  à 
la  neueaflle. 

Tirer  ,  en  terme  de  Fondeur  de  petit 
plomb ,  c'eft  mettre  le  plomb  fondu  dans 
le  moule  pour  y  former  la  branche.  Voy, 
Moule  &  Branche. 

Tirer  la  soie.  Voye^  l'art.  Soie. 

Tirer  les  armes,  (RAiûre.)  Pour 
cet  effet  on  pafie  une  couche  légère  de 
blanc  d'oeuf  fur  la  place  de  l'arme  ;  ce 
blanc  d'œuf  fe  lave  avec  un  linge  pour  en 
cter  la  fuperficiej   ou  met  une  couche 
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d'eau  pure,  puis  on  pcfe  Tôt;  quand  le 
cuir  eft  un  peu  eflbré  ,  on  met  un  côté  du 
livre  en  prefTe  avec  l'arme  qui  doit  être 
un  peu  chaude ,  on  ferre  la  prefTe  fuffi- 
famment  pour  qu'elle  s'imprime  égale- 
ment; le  livre  étant  retiré  de  prefTe,  on 
efTuie  le  trop  de  l'or  avec  un  linge  un 
peu  mouillé.  Vqyei  la  prejfe  à  tirer  des 
armes. 

Tirer  l'or,  eft  l'aflionde  réduire  un 
lingot  en  iil  extrêmement  délié  en  le  fai- 
fant  paffer  à  différentes  fois  dans  des  fi- 
lières toujours  moins  grandes  :  ce  qui  dé- 
figne  pluiieurs  opérations ,  dont  la  pre- 
mière fe  fait  par  le  moyen  de  l'argue  , 
(  vojei  Argue  )  ou  huit  hommes  tirent  le 
lingot  qu'on  a  introduit  dans  une  fortgrofTe 
filière.  Enfuite  on  le  pafTe  dans  un  ras  qui 
efi:  beaucoup  moins  grcs,  puifque  quatre 
hommes  fuffifent  pour  l'en  tirer.  Vcy.  Ras. 
Quand  le  lingot  eil  de^"enu  de  la  grofTeur 
d'une  plume,  on  le  dcgrofïïtj  (vojei  DÉ- 
GROSSIR )  il  pafTe  après  cela  dans  les  mains 
de  l'avanceur ,  (  vojei  AvANCEUR  )  & 
de-là  les  tourneufcs  le  prennent  pour  le 
mettre  au  degré  de  finefie  que  le  tireur 
Je  fouhaite.  Voyei  TIREUR  d'or. 

Tirer  de  long  ,  (  Vénerie.  )  11  fe  dit 
de  la  bète  qui  s'en  va  fans  s'arrêter. 

Tirer  fur  le  irait  ;  il  fe  dit  du  limier  qui 
trouve  la  voie  8c  veut  avancer. 

Tirei  chiens,  lirei  ;  c'efl  le  terme  dont 
cnfe  fcrt  pour  faire  fuivre  les  chiens  quand 
on  les  appelle. 

Tirer  une  volée  de  canon  ,  (  An 
milit.  )  c'eft  tirer  plufieurs  pièces  ou  plu- 
fieurs coups  de  canon. 

Tirer  le  canon  à  toute  volée  ;  c'efl  élever 
la  pièce  &  la  tirer  en  rafe  campagne  fans 
lui  donner  d'objet  ni  de  but  :  on  mefure 
cette  portée  depuis  la  pièce  jufqu'à  l'ené 
droit  cù  le  boulet  s'eft  arrêté. 

Tirer  un  mortier  à  toute  volée;  c'eft  le 
placer  fur  fon  afiut ,  de  manière  que  le 
mortier  faffe  un  angle  de  45  degrés  avec 
la  ligne  horifontale.  Vojei  Mortier  & 
Jet. 

Si  tous  les  foldats  ,  dit  M.  Defolard  , 
étoicnt  aufîi-bien  exercés  à  tirer  que  les 
flibuftiers  ,  il  arrivcroit  dans  les  combats, 
qu'en  deux  heures  de  temps  la  perte  de 
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lout    le  monde  termineroit   la  journée. 

(Q) 

Tirer  ,  (  Marine.  )  On  dit  qu'un  vaif- 
feau  lire  tant  de  pieds  d'eau  pour  être  à 
flot.  V.  Tirant  d'eau. 

Tirer  a  la  îai^k  ,  {Marine ,)  c'efl 
prendre  le  large ,  s'éloigner  des  côtes ,  de 
quelque  terrrain,  ou  de  quelque  vaifFeau. 

Tirer  une  lettre  de  change  ,  (  Comm.  ) 
c'efl  l'eurire  ,  la  ligner ,  &.  la  donner  à 
celui  qui  en  a  payé  le  contenu,  pour  la 
recevoir  en  un  autre  endroit.  Il  ne  faut 
tirer  tie  lettre  de  change  qu'on  ne  foit  cer- 
tain qu'elle  fera  acceptée  6c  payée.  Vey. 
Lettre  de  change.  Accepter,  &c. 

Tirer  en  ligne  de  compte ,  (  Commerce,  ) 
figniiïe  porter  fur  fon  livre  en  débit  ou  en 
crédit  ;  c'efl-à-dire  ,  en  recette  ou  en  dé- 
penfe ,  un  article  qu'on  a  reçu  ou  pa\  e 
pour  quelqu'un  avec  lequel  on  efl  en 
compte  ouvert.  V.  Compte,  Livres  ,  &c. 
Diiiionn.  de  commerce. 

Tirer  l'oifeau,  terme  de  Faticonncris  ; 
c'efl  le  faire  becqueter  en  lepaifTant. 

TIRESIAS,  f  m.'(  Aïjtliol.  )  Hefiode , 
Homère,  Hygin,  &  autres  mythologues, 
ont  pris  plaiiir  à  broder  diverfement  l'hif- 
toire  de  ce  fameux  devin  de  l'antiquité , 
&  à  donner  des  caufes  merveilleufes  à  fon 
aveuglement  naturel.  L'hiftoire  dit  qu'il 
eut  à  Orchomene  un  oracle  célèbre  pen- 
dant quelques  fiecles,  mais  qui  fut  réduit 
au  filence  ,  après  qu'une  pelle  eut  défolé 
la  ville.  Peut-être  que  les  direcleurs  de 
l'oracle  périrent  tous  dans  cette  contagion. 
Il  y  avoit  à  Thebes  un  lieu  appelé  l'cbfer- 
vaioire  de  Tiréfas ,  c'étoit  apparemment 
l'endroit  d'où  il  contemploit  les  augures. 
Diodore  ajoute  que  les  habitans  lui  firent 
de  pompeufes  funérailles  ,  &  qu'ils  lui 
rendirent  des  honneurs  divins.  (  D.  J.  ) 

TIRET,  f  m.  (  Cramm.  )  c'efl  un  petit 
trait  droit  &.  horifontal,  en  cette  maniè- 
re —  ,  que  les  imprim.eurs  appellent  diii~ 
fon  ,  &.  que  les  grammairiens  nomment 
tiret  ou  iriiit  d^union^ 

Les  deux  dénominations  de  divifion  8c 
d'union  font  contradicloires  ,  8c  toutes 
deux  fondées.  Quand  un  mot  commence  à 
la  fin  d'une  ligne, 8c  qu'il  finit  au  commen- 
cement de  la  ligne  fuivante  ,  ce  mot  eft 
réellement  divifé  ;  &  le  tiret  que  l'onineî 
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au  bout  de  la  ligne  a  été  regardé  par  les 
imprimeurs  comrae  le  figne  de  cette  divi- 
fion  :  les  grammairiens  le  regardent  com- 
me un  ligne  qui  avertit  le  lecteur  de  re- 
garder comme  unies  les  deux  parties  du 
mot  ll'parées  par  le  fait.  C'eit  pourquoi  je 
préfcrerois  le  mot  de  tiret  ,  qui  ne  con- 
tredit ni  les  uns ,  ni  les  autres ,  <Sc  qui  peut 
également  s'accommoder  aux  deux  points 
de  vue. 

M.  du  Marfais  a  détaillé  ,  art.  Divi- 
sion ,  les  ulages  de  ce  caradiere  dans 
notre  orthographe:  mais  il  en  a  omis  quel- 
ques-uns que  j'ajouterai  ici. 

1°.  Dans  fon  troifieme  ufage  ,  il  auroit 
dû  obferver  que  le  mot  ce  après  les  verbes 
être  ou  pouvoir  ,  doit  être  attaché  à  ces 
verbes  par  un  tiret  :  qu'ejl  -  ce  que  Dieu  .' 
était  -  ce  mon  fiere  .'  font  -  ce  vos  livres  ? 
qui  pourrait  ~  ce  être  .■'  eût  -  ce  été  lui- 
même  ,' 

2".  Lorfqu'après  les  premières  ou  fé- 
condes perfonnes  de  l'impératif,  il  y^ 
pour  complément  l'un  des  mots  moi ,  toi , 
nous,  vous ,  le,  U ,  lui,  les  ;  leur,  en,  y  ; 
on  les  joint  au  verbe  par  un  tiret ,  &  l'on 
mettroit  même  un  fécond  tiret  ,  s'il  y 
avoit  de  fuite  deux  de  ces  mots  pour  com- 
plém.ent  de  l'impératif  :  dépiche-toi ,  don- 
uei-moi,  flattons-nous-en,  tranjportej-vous-j, 
ticcordei-la-leur,  rends-le-lui,  &c.  On  écri- 
ro'n  fait  es- moi  lui  parler ,  &  non  faiies-moi- 
lui  parler  ,  parce  que  lui  eft  complément 
àt  purler  ,  &  non  .pas  défaites. 

3°.  On  attache  de  même  par  un  tiret  an 
mot  précédent  les  particules  pollpofitives 
ci ,  là ,  çà  ,  dà  j-  comme  ceux-ci ,  cet  homme- 
là  ,  oh^çà,  oui-dà.  On  écrivoit  cependant 
de  i;à,-  de  là  ,  i!  eft  allé  là  ,  venei  çà  ,  fans 
tiret  i  parce  que  çà  &  /à ,  dans  ces  exem- 
ples, font  des  adverbes  &.  non  des  parti- 
cules. fVî  Particule.  (B.  E.  R.  M.  ) 
Tiret  ,  terme  de  Praticien  ;  c'eft  une 
petite  bande  de  parchemin  longue  & 
étroite,  qu'on  tortille  après  l'avoir  mouil- 
lée ,  &  dont  fe  fert  pour  attacher  les  pa- 
piers. (D.  J.) 

TiRETAlNE,  f.  f.  (  Lainage.  )  forte 
d'étoffe  dont  la  chaîne  efl  ordinairement 
de  fil  ,  5c  la  trême  de  laine.  Savary. 
(D.J.) 


TiB.£:T01RE  ,  f.  m.  (  Tonnellerie.  )  efl  j  gazes 
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un  outil   dont  les   tonneliers  fe  fervent 
pour  faire  entrer  à  force  les  derniers  cer- 
ceaux des  futailles.  C'eft  un  morceau  de 
bois    de   cinq  ou    fix   pouces  de    grol^ 
feur  ,    &  long  de  près  de    deux  pies  ;  il 
eft  arrondi  par  le   côté  qui  lui  fert  de 
manche ,    &.   aplati  par  l'autre  bout  & 
garni  de  fer.   Vers  le  milieu ,  il  y  a  une 
niortaife  dans  laquelle  eft  attaché  par  une 
cheville  de  fer,  un  morceau  de  fer  mobile 
d'environ  lo  pouces  de  longueur  recour- 
bé par  l'autre  bout  en-dedans.  On  accro- 
che le  cerceau  par-deftlis  avec  la  jîiecede 
fer,  &  appuyant  fur  le  jable  le  bout  ap- 
piati  de  l'iurtrument,  on  pefc  fur  leman* 
elle.   Cette  opération  attire  le  cerceau  , 
&  le  fait  entrer  fur  le  jable,  &  on  l'en- 
fonce enfuiie  avec  le  maillet ,  en  frappant 
deftus. 

TIREUR  ,  f  m.  (  Cramm.  Jurifpr.  )  eft 
celui  qui  tire  une  lettre  de  change  fur  une 
autre  perfonne  ,  c'eft-à-dire,  qui  prie 
ceue  perfonne  de  payer  pour  IjI  à  un 
tiers  la  femme  expruntedans  cette  lettre. 
Vojei  Change  &•  Lettre  dé  change. 

f  IREUR,  (  Commerce- de  banque,  )  c'eft 
celui  qui  tire  ou  fo'irnit  une  lettre  de 
change  fur  fon  correfi)ondant  ou  fommif' 
fionnaire,  portant  ordre  de  pa3'er  laion>- 
me  y  contenue,  à  la  perfonne  qui  lui  en 
a  donné  la  vp.lcur ,  ou  à  celui  en  faveur 
duquel  cette  perfonne  aura  pafte  fon  or- 
dre.  Ricard.  (D.  J.) 

Tireur  ,  terme  d'ouvrier  ,  chez  les  fer- 
randiniers ,  gaz-iers,  &  autres  ouvriers  en 
étoffes    de  foie  façonnées   ou  brochées  , 
c'eft  le  compagnon  qui  tire  les  ficelles  du 
fimblot ,  qui  fer\  ent  k  faire  la  figure  ,  ou 
le  brocher  des  étoffes.  On  dit  une  tireufe  , 
quand  c'eft  une  femme  qui  tire.  (  D  J.  ) 
Tireur  ,  (  Fonte  de  la  dragée  au  moule.) 
on  appelle  ainfi  l'ouvrier  qui  tire  dans  la 
chaudière  !e  plomb  fondu   &c  qui  le  verle 
dans  les  moules  pour  en  former  des  dra- 
gées ou  des  balles  pour  les  armes  à  feu. 
r^yq  l'article   FONTE   DES  DRAGÉES  AU 
MOULE. 

Tireur  ,  chej  les  Garjers  ;  c'eft  un 
compagnon  qui  tire  les  ficelles  du  fim- 
blot qui  fervent  k  faire  le  brocher  de» 
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Pourfavoir  quelles  ficelles  il  faut  tirer  , 
cet  ouvrier  doit  avoir  lu  auparavant  le 
deffin,  c'ell-à-dire  ,  avoir  pafTé  autant 
de  petites  cordes  à  nœuds  coulans ,  que 
le  liffeur  en  a  nommées.  Cette  leélure 
du  deffin  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
&.  de  plus  difficile  dans  la  monture  de 
ces  métiers  ;  &  l'on  a  befoin  pour  cela 
d'iiabiles  ouvriers  ,  principalement  quand 
le  deffin  ei\  fort  chargé.  Vojei  Dessin. 

Tireur  d'or  et  d'argent,  eft  un 
artifan  qui  tire  l'or  &  l'argent  ;  qui  le 
fait  pafTer  de  force  à  travers  les  pertuis  ou 
trous  ronds  &  polis  de  plufieurs  efpeces 
de  tiiieres  qui  vont  toujours  en  diminuant 
de  grofîieur,  &  qui  le  réduit  par  ce 
moyen  en  filets  très  -  longs  &.  très-dé- 
liés ,  que  l'on  nomme  fil  d'or  ou  d'argent, 
ou  de  l'or  oiv  de  l'argent  trait. 

Les  tireurs  d'or  &  d'argent ,  font  auflî 
batteurs  &,  écacheurs  d'or  &  d'argent , 
parce  que  ce  font  eux  qui  fe  mêlent  de 
battre  ou  écacher  l'or  &.  l'argent  trait  , 
pour  l'aplatir  ou  le  mettre  en  hme  ,  en 
le  faifant  paffer  entre  les  deux  rouleaux 
d'acier  poli  ,  d'une  forte  de  petite  ma- 
chine nommée  moulin  à  battre  ou  à  éca- 
cher.  Voyez    l'article    Or. 

Les  llatuts  de  la  communauté  des  tireurs 
&  batteurs  d'or  de  Paris  fe  trouvent  in- 
férés dans  le  recueil  des  flatuts ,  ordon- 
nances 8c  privilèges  accordés  en  faveur 
des  marchands  orfèvres  -  joailliers.  Ils 
prêtent  ferment  à  la  cour  des  monnoies. 

L'élection  des  jures  fe  fait  le  3  janvier  , 
de  même  que  celle  acs  deux  maîtres  exa- 
minateurs des  comptes  ;  &:  le  premier 
décembre  s'élifent  les  maîtres  ou  couriers 
de  la  confrérie. 

La  communauté  eft  réduite  à  quarante 
maîtres  de  chef-d'œuvres  ;  il  efl  défendu 
de  ne  plus  recevoir  de  maîtres  de  lettres. 

Tout  apprenti ,  même  les  fils  de  maî- 
tres ,  doivent  avoir  douze  ans  accomplis , 
&  ne  peuvent  être  reçus  à  la  maîtrife  , 
qu'ils  n'aient  fait  un  apprentifîage  de 
cinq  ans  ,  &  qu'ils  n'aient  fini  le  chef- 
d'œuvre. 

Chaque  maître   ne  peut  obliger  qu'un 

apprenti  à   la   fois ,    &  chaque  apprenti 

doit  fervir  dix  années  chez  les  maîtres  en 

qualité  de  compagnon,  avant  que  d'avoir 

Tome  XXXin. 
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droit  de  tenir  boutique,  ni  de  travailler 
'pour  fon  compte. 

Tout  maître  doit  avoir  fa  marque  enre- 
giftrée  au  greffe  de  la  monnoie ,  &  em- 
preinte fur  une  table  de  cuivre. 

L'ouvrage  des  tireurs  doit  fe  vendre 
au  poids  du  roi ,  huit  onces  au  marc,  Se  de 
huit  gros  a  l'once ,  &  non  au  poids  fub- 
til  ,  vulgairement  appelle  le  poids  de 
Lyon. 

L'argent  fin  fumé  eft  défendu  fous 
peine  de  contifcation  Se  2000  livres 
d'amende. 

L'or  ou  l'argent  doit  être  filé  fur  la 
foie  teinte  ,  St  non  fur  la  crue ,  Se  le  faux 
feulement  fur  le  fil. 

Manière  de  tirer  l'or  &  l'argent  fin.  Oïl 
prend  d'abord  un  lingot  d'argent  du  poids 
de  35  à  36  marcs ,  que  l'on  réduit  par  le 
moyen  de  la  forge ,  en  forme  de  cylin- 
dre ,  de  la  grofTeur  à  peu  près  d'un  manche 
a  balai. 

Après  que  le  lingot  a  été  ainfi  forgé, 
on  le  porte  à  l'argue  où  on  le  fait  pafîer 
par  huit  ou  dix  pertuis  d'une  groffe  fi- 
lière ,  que  l'on  nomme  calibre ,  tant  pour 
l'arrondir  plus  parfaitement  ,  que  pour 
l'étendre  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parvenu  à 
la  groiïeur  d'une  canne  ,  ce  qui  s'appele 
tirer  à  l'argue,  ou  apprêter  pour  dorer. 

A.  N.  L'argue  et^  compofe  d'un  billot 
d'environ  1 8  pouces  en  quarré  fur  cinq 
pieds  de  haut ,  &  d'un  gros  arbre  ou  pi- 
\"ot  de  neuf  a  dix  pieds  de  haut  où  un 
cable  eft  attaché.  Le  billot  eft  fcellé  de 
trois  pieds  en  terre  ,  en  forte  qu'il  n'en 
paroît  qu'un  bout  de  deux  pieds  que  l'on 
nomme  la  tête  de  l'argue. 

Cette  tête  a  deux  entailles  de  dix-huit 
pouces  de  profondeur  ,  l'une  en  large  &l 
l'autre  en  long;  celle  en  large  fert  à  pla- 
cer 8c  à  appuyer  les  filières  ,  8c  celle  en 
longueur  eit  deftinée  à  faire  pafler  les 
lingots  par  les  pertuis  des  filières.  L'arbre 
efl  placé  perpendiculairement  entre  deux 
gros  poteaux  où  il  eft  enclavé ,  de  ma- 
nière qu'on  peut  le  faire  tourner  quand 
on  veut  par  le  moyen  de  deux  barres 
longues  de  ving-quatre  pieds  qui  paffent 
au  travers  en  croix ,  de  même  que  celle 
d'un  cabeftan. 

Il  y  a  auffi  de  grofTes  tenailles  courtes, 

R  rr 
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dont  les  mords  font  crénelés  en  dedan>3 , 
6c  les  branches  crochues  par  les  extrémi- 
tés. Les  mords  fervent  à  ferrer  le  bout  des 
lingots ,  &  les  crochets  pour  accrocher 
les  tenailles  à  l'un  des  bouts  du  cable  ; 
l'autre  extrémité  eft  attachée  au  corps  de 
l'arbre ,  que  huit  hommes  font  tourner 
par  le  moyen  des  barres,  de  manière  que 
le  cable  \  enant  à  fe  tortiller  fur  l'arbre , 
il  fe  roidit  de  telle  forte  ,  &  avec  tant  de 
force  ,  qu'il  attire  avec  lui  la  tenaille  &. 
le  lingot  qui  s'al-o'nge  &  s'amenuife  àme- 
fure  qu'il  pafTe  par  le  pertuis  de  la  filière. 
Pour  que  le  lingot  pafie  avec  plus  de  faci- 
lité, on  le  frotte  de  cire  neuve. 

l,e  lingot  aj'ant  été  tiré,  comme  il  vient 
d'être  dit,  eil  reporté  chez  le  tireur  d'or, 
où  il  eu  limé  as  ce  exacflitude  fur  toute  fa 
fupcrficie ,  pour  ôter  la  crafie  qui  peut  y 
ttre  ref.ée  de  la  forg^e  ;  puis  on  le  coupe 
î)ar  le  milieu  ,  ce  qui  forme  deux  lingots 
d'égale  grolîeur ,  longs  d'environ  24  à 
25  pouces,  que  l'on  fait  pafler  par  quel- 
ques pertuis  de  calibre  ,  foit  pour  abaiiïer 
les  crans  ou  inégalités  que  la  lime  y  a  pu 
.faire ,  foit  auffi  pour  le  rendre  le  plus  uni 
qu'il  eir  polîlble. 

Lorfque  les  lingots  ont  été  ainfi  difpo 
fés ,  on  les  fait  chauffer  dans  un  feu  de 
charbon  pour  leur  donner  le  degré  de 
chaleur  propre  à  pouvoir  recevoir  l'or 
que  l'on  y  veut  appliquer  ;  ce  qui  fe  fait 
de  la  manière  fuivante. 

On  prend  des  feuilles  d'or  ,  chacune 
du  poids  d'environ  12  grains,  &  de  4 
pouces  au  moins  en  quarré.que  l'on  joint 
quatre  ,  huit ,  douze  ou  feixe  enfemble  , 
fuivant  qu'on  délire  que  les  lingots  foient 
plus  ou  m.oins  furdorés;  &  lorfque  ces 
feuilles  ont  été  jointes  de  manière  à  n'en 
plus  former  qu'une  feule,  on  frotte  les 
lingots  tout  chauds  avec  ~ùn  bruniflbir  , 
puis  on  applique  en  longueur  fur  toute  la 
fupcrficie  de  chaque  lingot  ,  fix  de  ces 
feuilles  préparées ,  par  delTus  lefquelles 
on  pafTe  la  pierre  de  fanguine  pour  les 
bien  unir. 

Après  que  les  lingots  ont  reçu  leur  or, 
on  les  met  dans  un  nouveau  feu  de  char- 
bon pour  y  prendre  un  certain  degré  de 
chaleur;  &  lorfqu'ils  en  font  retirés ,  on 
lepafle  par   delTus  une  féconde   fois   la 
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pierre  de  fanguine,  foit  pour  bien  fouder 
i'or ,  foit  aulfi  pour  achever  de  le  polir 
parfaitement. 

Les  lingots  ayant  été  ainfi  dorés ,  font 
reportés  à  l'argue  ,  où  on  les  fait  pafTer 
par  autant  de  pertuis  de  filière  qu'il  elt 
nécefi'aire  ,  (  ce  qui  peut  aller  environ 
a  quarante)  pour  les  réduire  à-peu-prèi 
à  la  grolTeur  d'une  plume  à  écrire. 

Enfuite  en  les  reporte  chez  le  tireur 
d'or  pour  les  dégroffer  ,  c'elt-à-dire  , 
les  faire  pafler  par  une  vingtaine  de  per- 
mis d'une  forte  de  filière  moyenne  qu'on 
appelle  ras  ,•  ce  qui  les  réduit  a  la  grof- 
feur  d'un  fêrret  de  lacet. 

Le  dégroffage  fe  fait  par  le  moyen  d'une 
efpece  de  banc  fcellé  en  plâtre  ,  que  l'on 
nomme  banc  à  de^rojftr,  qui  n'efl:  qu'une 
manière  de  petite  argue  que  deux  hom- 
mes peuvent  faire  tourner. 

Après  que  les  lingots  ont  été  dégroffes 
&  réduits,  comme  on  vient  de  le  dire, 
&  à  la  grofTcur  d'un  ferret  de  lacet ,  ils 
perdent  leur  nom  de  linj^ois  pour  pren- 
dre celui  àe  Jii  d'or.  Ce  fil  eft  enfuite 
tiré  fur  un  autre  banc  ,  que  l'on  nomme 
banc  à  tirer  ,  où  on  le  tait  pafier  par 
\  ingt  nouveaux  permis  d'une  efpece  de 
iiliere  appelée  pregatcn  ;  après  quoi  il 
fe  trouve  en  état  d'être  palîë  par  la  plus 
petite  filière  ,  qu'on  nomme  fier  à  tirer  , 
pour  le  porter  à  fon  dernier  point  de  ri- 
nefie  ;  ce  qui  fe  pratique  de  la  manière 
fuivante. 

Premièrement,  on  paÏÏe  le  fil  d'or  par 
le  trou  du  fer  à  tirer  appelé  pertuis  neuf , 
qu'on  a  auparavant  rétréci  avec  un  petit 
marteau  fur  un  tas  d'acier  ,  &  poli  avec 
un  petit  poinçon  d'acier  très- pointu,  que 
l'on  nomme  pvinte.  Ce  pertuis  eil  ainfi 
rétréci  &  repoli  fucceiliveruent  a\ec  de 
pareilles  pointes ,  toujours  de  plus  fines 
''en  plus  fines,  &  le  fil  y  efl  auïïi  fucccf- 
fivement  tiré  jafqu'à  te  qu'il  foit  par- 
\enu  à  la  groiièur  d'un  cheveu. 

Ce  qui  paroît  de  plus  admirable  ,  eft 
que  tout  délié  &  tout  fin  que  foit  ce  fil, 
il  fe  trouve  fi  parfaitement  doré  fur  foute 
fa  fuperficie  ,  qu'il  feroit  aflez  difn-.;ile 
de  s'imaginer,  fans  le  favoir ,  que  le 
fond  en  fût  d'argent. 

Le  fil  d'or  eu  cet  état  s'appelle  or  trait. 
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8c  peut  s'employer  en  crépines ,  boutons , 
cordons  de  cliapeau,  8c  autres  femblables 
ouN'rages. 

II  faut  remarquer  qu'avant  que  l'or 
trait  foit  réduit  à  cet  extrême  point  de 
line/îe  ,  il  a  dû  pafier  par  plus  de  140 
pertuis  de  calibre  ,  de  riliere,  de  ras  , 
de  prégaton ,  8c  de  fer  à  tirer  ,  8c  que 
chaque  fois  qu'on  l'a  fait  paflèr  par  un  de 
ces  pertuis  ,  on  l'a  frotté  de  cire  neuve  , 
foit  pour  en  faciliter  le  paffage  ,  foit  aufli 
pour  empêcher  que  l'argent  ne  fe  décou- 
vre de  l'or  qui  eft  defTus. 

Pour  difpofer  l'or  trait  à  être  filé  fur  la 
foie,  il  faut  l'écacher  ou  aplatir,  ce  que 
plufieurs  appellent  battre  l'or ,  8c  le  met- 
tre en  lame.  On  lui  donne  cette  façon  , 
en  le  fàifant  pafTer  entre  deux  rouleaux 
d'une  petite  machine  nommée  moulin  à 
battre  ,    ou  moulin  à  écacher. 

Ces  rouleaux  qui  font  d'un  acier  très- 
poli,  environ  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre, c'eft-à-dire  ,  épais  de  douze  ou 
quinze  lignes,  8c  très-ferrés  l'un  contre 
l'autre  fur  leur  épai/îeur  ,  font  tournés 
par  le  moyen  d'une  manivelle  attachée 
à  l'un  des  deux  qui  fait  mouvoir  l'au- 
tre; en  forte  qu'à  mefure  que  le  lil  trait 
paffe  entre  les  deux  rouleaux  ,  il  s'écache 
8c  s'aplatit,  (ans  pourtant  rien  perdre  de 
fa  dorure  ,  8c  il  devient  en  lame  fi  mince 
?<!i  fi  flexible  ,  qu'on  peut  aifement  le  fi- 
ler ftir  la  foie  ,  par  le  moyen  d'un  rouet 
8c  de  quelques  rochets  ou  bobines  paflies 
dans  de  menues  broches  de  fil. 

Lorfque  l'or  en  lame  a  été  filé  fur. la 
foie,  on  lui  donne  le  nom  àe  fié  d'or. 

Quand  on  ne  veut  avoir  que  de  l'ar- 
gent trait ,  de  l'argent  en  lame,  ou  du 
fil  d'argent  ,  on  ne  dore  point  les  lin- 
gots ;  à  cela  près  ,  tout  le  reile  fe  pra- 
tique de  la  même  manière  que  pour  l'or 
Irait,  l'or  en  lame,  &  le  filé  doré, 

L'or  8c  l'argent  trait  battu  ,  ou  en  la- 
mes de  Lyon,  fe  vend  par  bobines  de 
demi-once  ,  8c  d'une  once  net ,  c'eft- 
à-dire  ,  fans  comprendre  le  poids  de  la 
bobine  8c  fes  différens  degrés  de  finefîe  , 
fe  diilinguent  par  des  P  ,  depuis  un  juf- 
qu'à  fept ,  toujours  en  diminuant  de 
groffeur  ,  en  forte  que  celui  d'un  P  eft 
le  plus   gros  ,  6c  que  celui    de  fepf  P 
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efl  le  plus  fin  ,  que  l'on  appelle  à  caufe 
de  cela  fuperfin. 

L'or  "8c  l'argent  trait ,  battu  ou  en  lame ,' 
quife  fabrique  à  Paris ,  fe  débite  en  bo- 
bines de  dièerens  poids  ;  8c  fes  divers  de- 
grés de  finefie  ou  de  furdorure  font  indi- 
qués par  des  numéros  depuis  50  jufqu'è 
72  ,  qui  vont  toujours  en  diminuant  de 
groifeur,  8c  en  augmentant  de  furdorure  ; 
de  manière  que  celui  du  n".  50  eft  le 
plus  gros  8c  le  m.oins  furdoré  ,  8c  celui 
du  n".  7a  eft  le  plus  fin  8c  le  plus  furdoré, 
8c  ainfi  des  autres  numéros  à  proportion. 

Les  filés  d'or  8c  d'argent  de  Lyon  fe 
vendent  tout  dévidés  fur  des  bobines  de 
différens  poids ,  8c  leurs  divers  degrés 
de  finefie  font  diftingués  car  un  certain 
nombre  d'J;  en  forte  que  l'on  commence 
par  une  S ,  qui  eft  le  plus  gros,  8c  que 
l'on  finit  par  fept  S ,  qui  eft  le  plus  menu  : 
ainfi  l'on  dit  du  une  S  ,  du  deux  S ,  du 
trois  S,  du  quatre  S,  du  quatre.?  8cdemie, 
du  cinq  S ,  du  cinq  S  8c  demie  ,  du  fix  S , 
8c  du  fept  S,  autrement  du  fuperfin.  Ceux 
d'une,  deux  ,  trois  8c  quatre  S  ,  font  par 
bobines  de  quatre  onces  ,  &c  ceux  de 
quatre  S  8c  demie  ,  de  cinq  ,  de  cinq  8c 
demie  ,  de  fix  8c  de  fept  S ,  font  par  bo- 
bines de  deux  onces,  le  tout  net. 

Il  y  a  des  filés  d'or  8c  d'argent  que  l'on 
nomme  Jités  rebours ,  parce  qu'ils  ont  été 
filés  à  contre-fens ,  c'eft-à-dire  ,  de  gau- 
che à  droite.  Ces  fortes  de  filés  ne  s'em- 
ploient qu'en  certains  ouvrages  particu- 
liers ,  comme  crépines ,  franges ,  molcts, 
8c  autres  femblables  qui  ont  des  filets 
pendans  ;  il  en  entre  auffi  dans  la  bouton- 
nerie. 

On  compte  de  cinq  fortes  de  filés  d'or 
8c  d'argent  rebours ,  qui  fe  diftinguent 
par  une  demie  S  ,  par  une  S  ,  par  deux 
S  ,  par  trois  S  &-  par  quatre  S ,  qui  vont 
en  diminuant  de  grofîeur  ;  de  manière 
que  celui  d'une  demie  S  eft  le  plus  gros  , 
8c  celui  de  quatre  i"le  plus  fin  :  ces  fortes 
de  filés  d'or  8c  d'argent  font  ordinaire- 
ment par  bobines  de  quatre  onces  net. 

Ce  qu'on  appelle  or  de  AUlan  ,  eft  de 
l'argent  trait  que  l'on  a  écaché  on  aplati 
en  lames  très-minces  8c  très-deliées  d'une 
certaine  longueur,  qui  ne  font  dorées  que 
d'un  côté  ;  de  forte  que  \en.int  a  être  fi- 
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lées .  on  n'appcrçoit  plus  que  de  l'of  , 
le  côté  de  l'argent  fe  trouvant  entiére- 
"ment  caché. 

La  manière  de  ne  dorer  les  lames  que 
d'un  côté ,  eft  un  fecret  très-ingénieux  & 
très-particulier,  dont  les  feuls  tireurs  d'or 
de  Milan  font  en  poffèffion  depuis  long- 
temps. Ceux  de  Paris  &c  de  Lyon  ont 
pluiieurs  fois  tenté  de  les  imiter  ;  mais 
c'a  toujours  été  fans  un  fuccès  parfait. 

Les  rilés  d'or  de  Milan  viennent  par 
bobines  de  deux  &.  de  quatre  onces  net  ; 
&.  leurs  degrés  de  finefîe  fe  dillinguent 
par  un  certain  nombre  à'S ,  de  même 
que  ceux  de  Lyon. 

Aliinierede  tirer  l'or  &'  l'argent  faux , pour 
le  difpofer  à  être  employé  en  trait ,  en  lame  , 
eu  en  Jîlé ,  ainji  que  le  fin.  On  prend  du 
cuivre  rouge  appelé  rosette,  dont  on  for- 
me ,  par  le  moyen  de  la  forge  ,  un  lin- 
got femblable  à  celui  de  l'argent  ;  on  le 
tire  à  l'argue,  puis  on  fait  des  cannelures 
ou  filets  fur  toute  fa  longueur  avec  une 
eipece  de  lime  plaite  dentelée  par  les 
bords  en  faconde  peigne,  que  l'onnonune 
griffon  j-  après  quoi  on  applique  defTus  fix 
teuilles  d'argent  ,  chacune  du  poids  d'en- 
viron 1 8  grains  :  enfuite  on  chauffe  le 
lingot  dans  un  feu  de  charbon  ,  d'où 
étant  retiré  on  paffe  le  brunifToir  par- 
delTus ,  jufqu'à  ce  que  les  feuilles  foient 
bien  unies;  puis  on  y  applique  encore 
fix  nouvelles  feuilles  d'argent  femblables 
aux  précédentes  ,  &.  l'on  emploie  ainfi 
une  once  &  demie  d'argent  en  feuille 
fur  un  lingot  de  cuivre  d'environ  vingt 
marcs. 

Le  lingot  ainfi  argenté  fe  remet  dans 
un  feu  de  charbon  où  il  chauffe  jufqu'a 
■un  certain  degré  de  chaleur  ;  &.  lorf- 
qu'il  a  été  retiré  du  feu  ,  on  paife  par- 
delTus  le  bruni/Toir,  foit  pour  fouder  l'ar- 
gent ,  foit  aulfi  pour  le  rendre  tout-à- 
iàit  uni. 

Enfuite  on  le  fait  pafTer  par  autant  de 
trous  de  filière  qu'il  eft  néi-effaire  ,  pour 
le  réduire  de  même  que  l'or  &  l'argent 
fin  à  la  groffeur  d'un  cheveu  :  en  cet 
état  c'eft  ce  qu'on  nomme  du  faux  argent 
irait ,    ou  de  l'argent  trait  faux. 

Quand  on  délire  avoir  de  l'or  trait 
feux ,  on  porte  le  lingot  tout  argenté  à 
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l'argue  ,  où  on  le  fait  pafler  par  fept  ou 
huit  pertuis  de  calibre  ;  puis  on  le  dore 
de  la  même  manière  que  les  lingots  d'ar- 
gent fin;  Scl'onobferve  au  furplus  tomes 
les  circonftances  marquées  pour  les  autres 
efpeces  de  fils  traits. 

L'or  &.  l'argent  traits  faux  s'écathent  &. 
fe  filent  de  même  que  le  fin  ;  avec  cette 
différence  néanmuins  que  le  fin  doit  être 
filé  fur  la  foie  ,  &  que  le  faux  ne  fe  doit 
taire  que  fur  du  fil  de  chanvre  ou  de 
lin. 

L'or  &  l'argent  faux  ,  foit  trait  ,  foit 
battu  ou  en  lame  ,  vient  pour  la  plus 
grande  partie  d'Allemagne ,  particuliè- 
rement de  Nuremberg  ,  par  bobines  de 
deux  &  de  quatre  onces  net;  &:  leurs  dif- 
férens  degrés  de  finefie  fe  diftinguent  par 
des  numéros  depuis  un  jufqu'a  fept ,  tou- 
jours en  diminuant  de  grofieur  ;  de  forte 
que  le  premier  numéro  eft  le  plus  gros , 
&  que  le  dernier  ell  le  plus  fin.  Il  s'en 
fabrique  quelque  peu  à  Paris  ,  qui  eft 
fort  ellimé  pour  fa  belle  dorure ,  dont 
les  bobines  ne  font  point  numérotées ,  fe 
vendant  au  poids ,  à  proportion  qu'il  eft 
plus  ou  moins  fin  ,  ou  plus  ou  moins  ar- 
genté ou  furdoré. 

Tirer  &  filer  L'or.  Pour  préparer  la  ma- 
tière propre  à  être  tirée,  on  commence 
à  fondre  un  lingot  d'argent,  c'eft-à-dire, 
une  partie  de  matière  d'argent ,  foit  piaf- 
tre  ,  vaifielle,  &c.  pour  en  compofer  un 
lingot  dont  le  poids  tft  ordinairement  de 
50  marcs  environ.  Il  eft  d'une  nécelîité 
indifpenfable  que  cette  matière  foit  bien 
purgée  de  l'alliage  qui  pourroit  s'y  trou- 
ver ,  tant  pour  faire  un  filé  plus  brillant 
que  pour  le  tirer  plus  fin.  C'ell  pour  cela 
même  que  l'argent ,  dont  le  titre  le  plus 
haut  eft  de  12  deniers  de  fin  ,  doit  être 
pour  le  lingot  de  1 1  deniers  &  zo  grains 
au  moins ,  n'étant  pas  pofîîble  de  le  por- 
ter à  ce  degré  de  fineffe  de  1 2  deniers  de 
fin  ,  attendu  les  matières  néceffaires ,  tel- 
les que  le  plomb  ,  &c.  qui  doivent  aider 
à  la  fonte. 

Le  lingot  fondu  &  examiné  pour  le 
titre  eft  porte  chez  le  forgeur,  où  il  eft 
divifé  fous  le  marteau  en  trois  parties 
égales  ,  &.  autant  rondes  qu'il  eft  pof- 
fible  3  pour  être  paffé  à  l'argue.  Oc  donoe 
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ce  nom  au  laboratoire  ,  où  chacîiie  barre 
du  lingot  étant  pafféedanf  une  tiliere  plus 
étroite  que  la  barre  môme  ,  étant  tirée  à 
l'aide  d'une  tenaille  dentée  qui  tient  la 
pointe  de  la  barre  &  étant  pafTee  fuc- 
ceïïîvement  dans  dilTerens  trous ,  plus  pe- 
tits les  uns  que  les  autres ,  elle  eft  ré- 
duite a  une  groffeur  afîez  convenable  , 
pour  que  deux  hommes  feuls  puiffent 
achever  de  la  rendre  encore  plus  tine. 

Le  trait  fe  divife  ordinairement  en  trois 
parties  principales  pour  la  groifeur.  La 
première  eft  appelée  Ai/uv,  beaucoup  plus 
lïne  qu'un  cheveu  ;  la  àeuxicme  fuperfn 
/■/!;  la  tro\f>eme  fuperfn  ordinaire;  cette 
dernière  partie  eft  de  la  grofleur  d'un 
cheveu.  Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  ne 
concerne  précifement  que  le  trait  d'ar- 
gent. Le  trait  d'or  ne  fe  tire  pas  autre- 
inent  ;  &  à  proprement  parler,  ce  qui  eft 
appelé  or  dans  les  manutadures  ,  n'eft 
autre  chofe  que  de  l'argent  doré. 

Pour  faire  le  trait  d'cr.on  dore  le  lingot 
en  barre  au  fortir  de  la  forge ,  &l  avant 
de  le  pafler  à  l'argue.  Le  lingot  pour  or 
doit  être  difpofé  à  la  fonte  d'une  autre 
façon  que  le  lingot  pour  argent  ;  c'eft- 
à-dire  ,  que  les  aflîneurs  ou  fondeurs 
doivent  avoir  foin  de  le  rendre  plus  dur, 
afin  que  les  feuilles  d'or  qui  fervent  à  le 
dorer,  ne  s'enterrent  pas  dans  la  matière 
d'argent,  &  fe  foutienne  toujours  detfus , 
pour  que  l'or  foit  plus  brillant.  De  -  là 
vient  que  le  filé  d'or  ert  toujours  plus  pe- 
fant  que  le  filé  d'argent.  On  penferoitque 
l'or  dont  il  eft  chargé  caufe  l'augmenta- 
tion du  poids,  ce  qui  n'eft  pas,  puifque 
im  lingot  de  50  marcs  n'emploiera  pas  un 
marc  d'orpour  le  dorer.  La  véritable  raifon 
de  la  différence  de  ce  poids  ne  vient  donc 
que  de  ce  que  le  lingot  étant  plus  dur  ,  le 
trait  ne  peut  pas  être  tiré  fi  fin  que  l'ar- 
gent. D'ailleurs,  quand  il  feroit  poffible 
de  le  tirer  auffi  fin,  la  qualité  de  l'or  qui 
n'eft  que  fuperficielle  fuT  matière  d'ar- 
gent, n'auroit  plus  aucline apparence, at- 
tendu la  finefTe  du  trait. 

Pour  dorer  le  lingot  ,  il  faut  chauffer 
une  barre  d'argent  bien  ronde  Se  bien 
polie  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  rougiffe  après 
quoi  le  tireur  d'or  couche  au  long  &  au- 
tour  de   ladite  barre  des  feuilles  d'or  , 
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telles  qu'on  les  trouve  chez  les  Batteurs 
d'or,  en  quantité  proportionnée  à  la  qua- 
lité qu'il  veut  donner  au  trait  qu'il  fe 
propofe  de  faire  ,  &  après  les  avoir  cou- 
chées, il  les  frotte  avec  une  pierre  bien 
polie  pour  les  attacher  au  lingot  ,  de  fa- 
çon que  la  barre  d'argent  &  les  feuilles 
ne  compolent  cju'un  tout.  Les  or  les  plus 
bas  font  dorés  à  28  feuilles  couchées  les 
unes  fur  les  autres,  &  liflees  avec  la  pierre 
à  polir.  Les  ors  les  plus  hauts  ne  pafTent 
guère  56  feuilles.  Le  fuperflu  ou  excédent 
des  feuilles  qu'on  voudroit  ajouter ,  de- 
viendroit  inutile  ,&  empêcheroit  même  la 
barre  d'être  tirée  comme  il  faut.  Le  frot- 
tement fur  les  feuilles  fe  fait  au  fur  &  k 
mefure  qu'on  couche  les  feuilles  defi.x  eu 
fix  ,  ou  de  huit  en  huit  feuilles.  Il  faut 
beaucoup  plus  de  foin  pour  tirer  l'or  que 
l'argent,  &  fur- tout  que  les  filières  foient 
extraordinairement  polies  ,  parce  que 
fi  par  hafard  il  s'en  trouvoit  quelqu'une 
qui  grattât  la  barre ,  ou  la  gavetie  ,  ou  le 
trait ,  la  partie  grattée  blanchilTant,  feroit 
continuée  jufqu'à  la  fin;  parce  que  quoi- 
que le  lingot  foit  bien  doré  ,  en  quelque 
cas  ou  en  quelque  temps  que  vous  rom- 
piez la  barie  ,  ou  la  gavette  ,  elle  fera 
toujours  blanche  en  dedans;  l'or  ,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  n'occupant  que  la  fuper- 
ficie  du  lingot ,  dont  la  dureté  ,  par  fa 
préparation  ,  lui  empêche  de  pénétrer  plus 
avant ,  &  lui  donne  plus  de  brillant. 

Lorfque  l'argent  ou  l'or  eft  tiré,  il  s'a- 
git de  le  filer  ;  &.  pour  parvenir  à  cette 
opération  ,  il  faut  l'écacher  ,  ou  écrafer 
fous  deux  roues  ou  meules  dont  la  cir- 
conférence eft  d'un  acier  fi  poli ,  qu'il  ne 
faut  pas  qu'il  y  ait  une  légère  tache. 

Le  trait  ,  quelque  fin  qu'il  puifîe  être  , 
s'aplatit  en  paflant  entre  les  meules  du 
moulin  fortant  du  roquetin.  Le  trait  pafte 
dans  un  li\ret  fur  lequel  eft  un  petit 
poids  de  plomb  qui  le  tient  en  règle  ,  &. 
empêche  qu'il  ne  vienne  plus  vite  que  le 
moulin  ne  le  diftribue  ,  &  ayant  pafle 
entre  les  deux  meules ,  il  s'enroule  fur  un 
autre  petit  roquetin  appelé  roquetin  de  la- 
me ,  parce  que  le  trait ,  quoique  fin  8c 
rond  ,  étant  écaché,  ne  forme  plus  qu'une 
lame,  quec'eft  cette  même  lame,  laquelle 
enveloppant  la  foie  fur  laquelle  elle  eft 
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montée,   forme  ce  qu'on  appelle  \e Jîle. 

Fileur  d'or.  La  façon  de  filer  l'or  &. 
l'argent  n'ell  autre  cliûfe  que  de  coucher 
fur  la  foie  qui  doit  être  très-belle  ,  le  fil 
d'or  ou  d'argent,  après  qu'il  a  été  écaché 
ou  aplati  fous  la  meule  du  moulin  du 
tireur  d'or  ou  guimpier. 

Cette  opération  fofait  àl'aide  d'un  rouet 
tourné  par  quelqu'un.  La  mécanique  de 
ce  rouet  eil  fi  ingénicufe  ,  qu'avec  une 
feule  manivelle  ,  celui  ou  celle  qui  tourne 
la  machine  tait  mouvoir  plus  de  cent  pic- 
ce?  réparées.  La  manivelle  attachée  à  l'ar- 
bre de  la  grande  roue  ,  indique  que  lorf- 
que  la  roue  efl  en  mouvement ,  la  corde 
fans  fin  ,  qui  enveloppe  la  fufée  de  l'ar- 
bre de  la  même  rotie ,  venant  pafîer  en 
croifant  delfous  les  poulies ,  enveloppant 
enfuite  la  roue  de  l'arbre  taillé  en  fufée  , 
l'on  ne  peut  pas  tourner  que  toutes  ces 
parties  enveloppées  par  cette  même  corde 
ne  tournent  auffi  :  à  chaque  taille  de  l'ar- 
bre eft  pafTé  une  corde  fans  fin  ,  appelée 
corde  d'nttirage  ,  laquelle  pafTant  dans  des 
poulies,  vient  envelopper  une  partie  ca- 
vée  du  cueilleux  ,  8c  lui  donne  un  mou- 
vement lent  ou  prompt ,  au  prorata  de  la 
grande  ou  petite  canelure  de  l'arbre  au- 
tour de  laquelle  elle  fe  trouve  ,  de  façon 
qu'au  m.oyen  de  toutes  ces  liaifons  la 
grande  roue  ,  celle  de  l'arbre  à  laquelle 
il  eil  attaché  ,  les  cueilleux  tournent  tous 
enfemble;  c'efl:  le  premier  mouvement 
du  rouet.  Le  fécond  mouvement  cft  dé- 
montré ailleurs.  Cette  même  grande  roue 
a  une  corde  afTez  forte  ,  laquelle  pafîànt 
dans  fa  cannelure  ,  vient  envelopper  une 
poulie  carée ,  adhérente  &  fixée  à  l'arbre 
d'une  roue  appelée  la  roue  de  pièce. 

Voilà  donc  une  féconde  roue  mife  en 
mouvement  par  la  feule  manivelle.  Cette 
roue  de  pièce  a  pluiîeurs  cavités  ou  rainures 
dans  lefquelles  pafîe  une  corde  très-fine  , 
laquelle  enveloppant  les  pièces  montées, 
&  entrant  dans  une  rainure  fort  étroite  , 
fait  tourner  toutes  celles  qu'elle  enve- 
loppe. Le  noiîibre  de  ces  pièces  efl  ordi- 
nairement de  i6  dans  les  grands  rouets. 
La  poulie  cavée  indique  parfaitement  le 
mouvement  de  la  roue  de  pièce,  au  moven 
de  celui  qui  eft  donné  ù  la  grande  roue. 
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Cette  même  roue    de  pièce  doit   avoir 
quatre  cannelures ,  dans  lefquelles  pafle 

i  la  corde  qui  donne  le  mouvement  aux 
feize  pièces  dont  le  rouet  eft  monté  ;  &. 

j  cette  corde  doit  être  pafTee  li  artifteinent, 
qu'elle  prenne  toutes  les  pièces  de  quatre 
en  quatre  ,  &  les  fafTe  toutes  tourner  dans 
un  même  fens. 

Par  la  démonftration  qui  vient  d'être 
faite  ,  on  peut  concevoir  le  mouvement 
de  toutes  les  pièces  qui  coinpofent  le 
rouet.  Il  ne  s'agit  maintenant  que  de  dé- 
montrer de  quelle  façon  la  lame  d'or  ou 
d'argent  fe  couche  fur  la  foie.  La  loie  efl 
enroulée  fur  feize  bobines  ;  les  brins  de 
cette  même  foie  viennent  pafîer  fous  une 
baguette  de  verre,  &  étant  portés  au- 
travers  &dans  le  trou  d'un  fer,  viennent 
s'enrouler  furies  cueilleux,  de  façon  que 
quand  les  cueilleux  tournent,  ils  tirent  la 
foie  desbobines  &l'enroulent.Orpourqie 
cette  foie  foit  couverte  de  la  lame  d'or  ou 
d'argent ,  le  roquetin  eft  ajufté  fur  la  par- 
tie qui  porte  les  canons  ;  llir  le  roquetin 
eft  la  lame ,  laquelle  eft  arrêtée  avec  la 
foie,  la  pièce  tournant  d'une  vîtefîe  e.x- 
traordinaire,  la  lame  pafTe  fur  une  petite 
poulie  de  verre  ,  dans  laquelle  eft  pa/îee 
un  petit  crochet  de  fil  de  fer.  Le  roque- 
tin étant  mobile  fur  la  pièce ,  &  arrèt« 
très-légcrement  à  mefure  que  cette  même 
pièce  tourne ,  la  lame  fe  porte  autour  de 
la  foie  qu'elle  enveloppe  ;  &  la  foie  en- 
veloppée étant  tirée  par  le  cueilleux,  le 
filé  fe  trouve  fait.  Il  faut  obftrver  que  le 
roquetin  de  lame  tourne  dans  un  fens 
contraire  à  la  pièce  qui  le  fupporte  ,  &. 
que  les  bobines  fur  lefquelles  eil  la  foie 
deflinée  à  faire  le  filé  ,  font  arrêtées  lé- 
gèrement par  un  fil  de  laine  qui  enve- 
loppe la  cavité  qui  fe  trouve  dans  un  des 
bords  extérieurs  de  la  bobine.  Cette  laine 
qui  eft  arrêtée  d'un  bout  à  le  bobiniere, 
s'enroule  de  l'autre  fur  une  cheville  ,  à 
l'aide  de  laquelle  on  refTcrre  ou  on  lâche 
à  difcrétion,  en  tournant  la  cheville  du 
côté  néce/Taire  pour  l'opération. 

Le  roquetin  de  lame  eft  arrêté  demème 
fur  la  pièce. 

j  II  faut  obfen'er  encore  que  l'arbre  qui 
eft  taillé  en  feize  parties  pour  lesrouers  à 

i  feize;  Se  chaque  partie  taillée  en  pain-de- 
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fucre  5c  cannelée  n'eil  travaillée  de  cette 
fiçon  que  pour  faire  le  tilé  plus  ou  moins 
couvert  ,  c'ell  -  à  -  dire,  plus  ou  moins 
cher,  parce  que  plus  il  elt  couvert,  moins 
il  prend  de  foie  ,  &  moins  il  eft  couvert, 
plus  il  en  prend.  Or  comme  l'arbre  ,  au 
moyen  des  cordes  d'attirage  ,  donne  le 
mouvement  plus  ou  moins  prompt  aux 
cueilleux  ,  il  arrive  que  quand  la  corde 
eft  pafTée  dans  la  cannelure  dont  la  cir- 
conférence elt  la  plus  grande  ,  elle  fait 
tourner  le  cueilleux  plus  vite  ,  lequel  ra- 
maffe  le  tilé  plus  promptement.  Confé- 
quemment  la  lame  qui  l'enveloppe  &  qui 
feroit  ,  par  exemple  ,  cinquante  tours  au- 
tour du  fil  de  foie  dans  la  longueur  d'un 
pouce  ,  la  corde  étant  pafîëe  lur  la  plut 
grande  circonférence  de  l'arbre,  en  fera 
plus  de  foixante,  fi  la  corde  eft  pafTée  plus 
bas,  ce  qui  fera  dix  tours  de  lame  dumoins 
dans  la  longueur  d'un  pouce  ,  par  conft- 
quent  un  tilé  plus  riant  ;  c'efi.  le  terme. 
Le  cueilleux  doit  aufïï  a\oir  deux  ou  trois 
cannelures  de  differens  diamètres  du  côté 
droit ,  pour  fuppiéer  à  celles  de  l'arbre. 
Ces  cannelures  différentes  font  d'autant 
plus  nécefîkires ,  que  lorfque  le  cueilleux 
fe  remplit  de  filé  ;  fon  tour  étant  plus 
grand  ,  il  ramafie  bien  plus  vite  :  pour- 
lors  il  faut  baifTer  dans  les  cannelures  de 
l'arbre, &.  augmenter  dans  celles  du  cucil- 
letix. 

Afin  que  le  filé  fe  roule  avec  égalité 
fur  les  cueilleux,  on  a  eu  foin  de  faire  de 
petits  trous  dans  la  partie  du  rouet  qui 
leur  eft  fupcrieure  ;  ces  trous  fervent  à 
placer  une  che\ille  de  laiton  bien  polie, 
qui  conduit  le  fil  dans  la  partie  defirée 
du  cueilleux.  En  remuant  avec  foin  ces 
chevilles ,  on  empêche  le  filé  de  faire 
boffe  fiir  le  cueilleux  ,  qui  fe  trouve  par 
ce  moyen  toujours  égal. 

TIRIN  ,  voyei  Tarin. 

TIRINANXLS  ,  f  m.  (  HijL  moJ.  )  les 
Chingulais  ou  habitant  de  l'île  de  Ccylan 
ont  trois  fortes  du  prêtres ,  comme  ils  ont 
trois  forte?  de  dieux  &  de  temples,  i.es 
prêtres  du  premier  ordre ,  ou  de  la  reli- 
gion dominante,  qui  eft  celle  des  feiîla- 
teurs  de  Duddou,  s'appellent  Tirinanxes  : 
leurs  temples  fe  nonmient  ochars  -,  on  ne 
reçoit  pa,nui  eux  que  des  perfonncs  dif- 
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lirguécs  prr  la  naifiance  &.  le  fa\oir;  on 
n'en  compte  que  trois  ou  quatre  t^ui  font 
les  fu.périeurs  de  tous  les  autres  prêtres 
fubalternes  que  l'on  nomme  gonnis  ;  tous 
ces  prêtres  font  vêtus  de  jaune  ,  iL  cm  la 
tête  rafée  ,  &  ils  portent  un  é\  antail  pour 
fe  garantir  du  foleil  ;  ils  font  également 
refpccles  des  rois  8c  des  peuples,  &  ils 
jouifient  de  revenus  confidérables;  leur 
règle  les  oblige  au  célibat  ;  ils  ne  peu- 
vent inanger  de  la  viande  qu'une  fois  par 
jour ,  mats  ils  ne  doivent  point  ordonner 
la  mort  des  animaux  qu'ils  mangent  ,  ni 
confcntir  qu'on  les  tue.  Leur  culte  &  leur 
règle  font  les  mêmes  que  ceux  des  Tala- 
poms  de  Siam.  Voyei  cet  article.  Leur  di- 
vinité eft  Buddou  ou  Poutfa  ,  qui  eft  la 
même  chofe  que  Siukk.t,  que  Fohi ,  ou  que 
Sommona-Kodcm. 

Les  prêtres  des  autres  divinités  de  Cey- 
lan  s'appellent  kcppus;  leur  habillement, 
même  dans  leurs  temples,  ne  les  diftingue 
point  du  peuple;  leurs  teinples  fe  nom- 
ment deovels  ;  ils  offrent  du  ris  à  leurs 
dieux;  les  koppus  ne  font  point  exempts 
des  charges  de  la  fociété. 

Le  troifieme  ordre  de  prêtres  s'appelle 
celui  des  jaddefes  ,  &  leurs  temples  fe 
nomment  cûfWj  ;ilsfe  confacrentau  culte 
des  efprits ,  &.  font  des  facrifices  au  dia- 
ble, que  les  habitans  craignent  fur- tout 
dans  leurs  maladies  ;  ce  font  des  coqs  qui 
fervent  alors  deviélirnes  .;chaque  particu- 
lier qui  bâtit  un  temple  peut  en  deve- 
nir Itijciddife  ou  le  prêtre  :  cet  ordre  eft 
méprifé  par  les  autres. 

TIRIOLO  ,  ou  TYRIOLO  ,  (  Geogr. 
mod.  )  peine  ville,  ou  bourg  d'Italie, 
dans  la  Calabre  ultérieure  ,  proche  du 
mont  Apennin,  à  trois  lieues  nord  de 
Squillace  ;  c'eft  l'ancienne  Tyrus  ,  ville  de 
la  grande  Grèce.  (  D.  J.  )  ' 

TlRl\L\H  ,  (terme de  Calendrier  )  nom 
du  quatrième  mois  de  l'année  des  anciens 
Perfes  ;  il  répondoit  à  notre  mois  de  dé- 
cembre. {D.  J.) 
TIRNAU ,  TYRNAU  ,  ou  TIRN.AVIA, 
(  Gecg.  moi.  )  ville  de  la  haute  Hongrie  , 
dans  le  comté  de  Neitra ,  fur  la  rMere  de 
'rirna,à  Slieuesau  nord-ell  de  Pret-bourg. 
Les  Jé-iuites  y  avoient  une  belle  eglife. 
Long.  35.  58.  lai.  48.  32. 


Sambuc  (  Jean  )  (avant  écrivain  du  fci- 
zienie  lîecle ,  naquit  à  Tinuiu  en  1531, 
&  mourut  à  Vienne  en  x\utriche  en  1584 
à  53  ans.  Il  fut  extrêmement  conlîdéré  à 
la  cour  des  empereurs  Maximiiien  II.  & 
Rodolphe  fon  fils  ,doDt  il  devint  confeil- 
1er  Se  hilloriographe.  On  a  de  lui  i  o.  une 
grande  hilloire  de  Hongrie;  2°.  les  vie^ 
des  empereurs  romains,  3*'.  des  traduc- 
tions lannesd'Helîode,  de  Tliéophyla(5Ie, 
&  d'une  partie  des  œuvres  de  Piaton,  de 
Xénophon  8c  de  Thucydide  ;  4°.  des 
commentaires  fur  l'art  poétique  d'Horace  ; 
5°.  des  notes  fur  pluficurs  auteurs  grecs  & 
latins.  {D.  J.) 

TIRNSTEIN ,  o«  T  Y  R  N  S  T  E  I  N  , 
(  Géog.  moi.  )  petite  ville  d'Allemagne  , 
dans  la  balTe  Autriche ,  fur  la  rive  gauche 
du  Danube  ,  un  peu  au-deflus  de  Stein. 
Cette  place  ne  coniille  qu'en  deux  rues, 
dont  l'une  conduit  au  bord  du  Danube. 
{D.J.) 
TIROIR ,  f  m.  (  terme  de  Menuif.  )  par- 
tie quarrée  de  cabinet,  de  table,  d'ar- 
moire, de  cafTette ,  è-c.  qui  eft  fous  une 
autre  pièce ,  &  qu'on  tire  par  un  anneau 
ou  un  bouton.  {D.  J.) 

Tiroir  ,  en  terme  de  Tondeur  ,  eft  une 
partie  de  la  machine  à  frifer  ,  ainfi  nom- 
mée parce  qu'elle  tire  l'étoffe  d'entre  le 
frifoir  &  la  table  à  frifer  ,  faite  en  forme 
de  cylindre  ou  rouleau  de  bois  tout  gar- 
ni de  petites  pointes  de  fil  de  fer  très-fi- 
nes &  très-courtes,  à-peu-près  femblables 
à  celles  des  cardes  à  carder  la  laine. 

Tiroir  ,  f  m.  (  terme  de  Fauconnerie  ,  ) 
apât  qui  fert  aux  fauconniers  à  rendre 
gracieux  les  oifeaux  de  proie ,  &  à  les 
reprendre  au  poing  ,  foit  avec  des  ailes 
de  chapon,  de  coq  d'inde,  au  autre  chofe 
de  leur  goût.  {D.J.) 

TIROL  ,  LE,  {Géog.  mod.  )  ou  le  Ty- 
RÔL,  comté  d'Allemagne  qui  fait  partie 
des  états  héréditaires  de  la  maifon  d'Au- 
triche. 11  ef'l  borné  au  nord  par  la  Ba- 
vière ;  au  midi  par  une  partie  de  l'état  de 
Venife  ,  au  levant  par  la  Carintliie  & 
l'archevêché  de  Salzbourg  ,  au  couchant 
par  les  SuifTes  &  les  Grifons. 

Le  Tirol  a  autrefois  fait  partie  de  la 
Rhétie  ,  8l  enfuite  du  duché  de  Ba- 
vière; enfin  Elifabeth,  comtefle  de  Tirol, 
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le  porta  dans  la  maifon  d'Autriche  ,  vers 
l'an  1289,  par  fon  mariage  avec  Albert , 
duc  d'Autriche ,  depuis  empereur.  C'eii 
un  pays  montagneux  &  aiïèz  llérile  ,  ex- 
cepté en  pâturages.  L'Adige  y  prend  fa 
fource.  L'un  letraverfe  du  midi  au  nord- 
eft.  On  divifece  comté  en  quatre  parties 
principales;  favoir,  le  T/aV  propre ,  les 
pays  annexés ,  l'évêché  de  Brixen ,  &  l'é- 
vèché  de  Trente.  Infpruck  eft  la  capitale 
du  Tirol  proprement  dit.  {D.J.) 

TIROMANCIE  ,  f.  f  (  Divinat.  )  ef- 
pcce  de  divination  dans  laquelle  on  fe 
fervoit  de  fromage.  On  ignore  les  céré- 
monies &  les  règles  qu'on  y  pratiquoit. 

Ce  mot  eft  con-.pofe  du  grec  '•'foy,  fro- 
mage ,  &  de  f^x'iTiiu  ,   divination. 

TIRON,  {Geog.mod.)  petite  rivière 
d'Efpagne  dans  la  vieille  Caftille.  Elle 
tire  fa  fource  des  montagnes  appelées 
Sierra  d'Occa  ,  &  fe  jette  dans  l'Hebrc , 
près  de  Brienes.  {D.J.) 

TIRONES  ,  f.  m.  (  Art.  mil.  des  Rem.) 
foldats  apprentis ,  comme  le  mot  latin  le 
défigne  ;  c'étoient  des  furnuraéraires  qui 
n'étoient  point  cenfcs  enrôlés ,  parce  qu'ils 
ne  prètoient  de  ferment  qu'après  avoir 
été  reçus  dans  les  légions  à  la  place  des 
morts ,  ou  de  ceux  qui  avoient  fini  le 
temps  de  leur  fervice  ;  cependant  ils 
étoient  toujours  nourris  &  formés  aux 
dépens  de  la  république  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  fufient  foldats  légionaires.  J'oy.  Lé- 
gion, £- Militaire,  difcipline  des  Ro~ 
mains.  {D.  J.) 

TIROQUI ,  f.  m.  (  Hijf.  nat.  Botan.  ) 
plante  du  Bréfil  qui  a  des  feuilles  comme 
le  fainfoin  ;  fes  fleurs  font  roufsâtres.  C'eft 
un  remède  efficace  contre  la  diflenterie. 
Les  Brafiliens  fe  font  foufîler  la  fumée  de 
cette  plante  dans  toutes  fortes  de  mala- 
dies ;  on  la  regarde  comme  excellente 
contre  les  vers.  Cette  plante  fe  flétrit 
après  le  coucher  du  foleil ,  &  reprend 
fa  vigueur  lorfqu'il  remonte  fur  l'ho- 
rifon. 

TIR-RYF  ,ou  TIR-RIF,  {Gcog.anc.) 
petite  île  d'EcofJe  ,  &  l'une  des  JEhw- 
des  ;  on  remarque  cinq  kcs  dans  cette 
ile  qui  n'a  que  12  milles  de  longueur, 
6c  quatre   ou    cinq  de  largeur.  {D.  J.) 

TIRTOIR ,  VOjt'î   TIRETOIRE. 

TIRYNS  , 
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TÎRYNS  ,  {Céog  anc.  )  ville  du  Péîo-  ' 
ponnefe  dans  l'Argolide  ,  félon  Etienne 
le  gtographc.  Cetie  ville,  cctcbre  par  le 
fej^ur  qii'ytit  Hercule  lorfq.i'il  etoit  dans 
k  Peloponnèfe  ,  exiftoit  du  temps  d'Ho- 
mère ,  qui  l'appelle  beiii;  mumtam  Tirvn- 
tluni.  Strabon  dit  que  fa  fùriereffe  fut  bâ- 
tie par  les  cvc!opes,  que  Frcetus  mit  en 
befogne.  I-.iie  fut  détruite  par  les  Argiens , 
&.  ne  fubfiftoit  plus  du  temps  de  Flire  , 
liv.  IV.  c.  V.  Je  crois  que  M.  Fourmont 
s'eft  trompé  quand  il  a  cru  l'avoir  décou- 
verte dans  fon  V03  âge  de  Grèce  en  1729. 
{D.J.) 

TtRYNTHi^US,  ( /lljtlwlog.  )  c'étoit 
vn  des  furnoms  d'Hercule  ,  à  caufe  du 
iejour  q'il  faifoit  afîez  fojvent  dans  la 
ville  de  Tirynthe  en  Argolide  :  on  croii 
même  qu'il  y  fut  élevé.  Après  cet  accès 
de  furedr  dans  lequel  il  tua  les  entan> 
qu'il  a\  oit  eus  de  Mégire  ,  l'oracle  de 
Delphes  lui  ordonna  d'aller  fe  cacher  pour 
quelque  temps  à  Tirynthe.  {D.  J.) 

TISjEUS  y  (  Geog.  anc.  )  montagne  de 
la  ThefTalie,  félon  l'ite-IiNe  ,  /.  XXVlll. 
e.  V.  qui  dit  que  c'eft  une  pointe  de  mon- 
tagne fort  élevée.  C'ell  le  Tijceum  de  Po- 
Ijbe  &  de  Suidas. 

Apollonius  ,  /(!'.  //.  met  auffi  dans  la 
Theiïalit  un  promontoire  nommé  Tifœum: 
mais  fon  fclioliarte  ajoute  que  ce  promon- 
toire etoit  dans  la   l'hefprotie.  {D.  J.) 

TISAR  ,  f.  ni.  (  Glaces.  )  On  nomme 
ainfi  les  oivertures  des  four;  à  couler; 
par  lefquelles  le  tireur  entretient  le  feu  , 
en  y  jetant  continuellement  des  bil- 
leites.  Chaque  four  a  deux  tifars  &  deui 
cheminées,  {D.  J.) 

TISARIA  ,  (  Céograp.  mod.  )  &  Cara- 
Hijfar  ,  dans  Paul  Lucas  ,  petite  ville  de 
î'Anatolie  dans  l'Amafie.  c'ed  l'ancienne 
Diocéfarée  de  Cappadoce.  {  D-  J.) 

TISCHANFFERRA,  f.  f.  {Çemm.) 
c'eft  la  plu>  petite  mefure  de  Venife  pour 
les  liquides.  Quatre  tifchanJTerras  font  la 
quarte ,  quatre  quartes  le  bigot ,  quatre 
bigot'  l'amphora  ,  l'amphora  tient  foi- 
xante  &  feize  muflaches,  dont  les  trente- 
îiuit  font  la  botte.  Voy.  BOTTE.  Diéiion. 
de  Comni. 

TISEBARICA  ,   (  Ge'og.  anc.)  contrée 
de  l'Ethiopie.  Elle  commcnçoit  près  du 
Tme  XXXI IL 
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poTt  de  Bérénice  ,  &  s'étendoit  le' long 
de  ianier  Roi  ge  jufqii'au  I^xfchophages, 
félon  Arrien ,  il.  ferij-l.  p.  i.  ia  partie 
maritime  de  cette  «.onirce  étoit  1  abuée 
par  des  lélhyophages  ,  qui  ccmeui oient 
épars  fous  des  chaumières  placées  dans  des 
pafi'ages  étroits.  Au-dedans  dts  terres  ha- 
buoicnt  des  peui)leç  barbares.  {D.J.) 

l'ISEUR  ,  f  m.  {Aiahi,J-ad.  de  glaves.) 
c'eil  dans  les  manufactures  de  giai^ts  du 
grand  volume  ,  le  nom  de  celui  qui  a 
loin  d'entretenir  le  iau  dans  le  four  à 
couler.  C-e  iiji.ur  court  fan^  cefît  fie  ii\eG 
vîteffe  autour  du  four  ,  &  iret  en  pafîânt 
dans  les  tifars  les  biliettcs  qu'il  trouve 
toutes  préparées  fur  fon  pafîage.  Le  lijeur 
fe  relaie  toutes  les  fix  heures.   {D.  J.) 

TI S l  A  ,  (  Ge'og.  anc.  )  ville  d'Italie  , 
dans  le  pays  des  Brutiens.  Ses  habitans  fe 
nomment  fij}ai<p. 

TISIDIUAJ,  (Ge'og.  û?i<r,)  ville  d'A- 
frique ,  dont  Métellus  ,  félon  balufte  , 
donna  le  commandement  à  Jiigunha.  Oii 
,.roit  que  c'elt  la  même  que  Ptolomée 
nomme  Thijica  ,  fituee  entre  la  ville 
i'habraca  &  le  fleuve  Bagrada^  au  mi- 
lieu du  chemin  d'Ltique  a  Canhage  ,  & 
-ians  la  province  que  les  Romains  a\  oient 
jn  Afrique.  (  £).  J.) 

TISIFHONE,  {Alyihol.)  une  des  fu- 
ries ;  cou\erte  d'une  robe  enfanglantée. 
Tifiphone  eft  affifc  nuit  &.  joLir  a  la  porte 
du  tartare  ,  où  elle  veille  fans  cefTe. 
Dès  que  l'arièt  eit  prononcé  aux  crimi- 
nels ,  elle  fe  levé  armée  d'un  touet  ven- 
geur J  les  frappe  impitoyablement  ,  & 
!eur  préfente  des  feraens  horribles  ;  bien- 
tôt après  elle  appelle  fes  barbares  fœurs 
pour  la  féconder.  Tibulle  dit  que  iï/r- 
phone  étoit  coiffc-e  de  ferpens  au  lieu  de 
cheveux.  Son  nom  lignifie  proprement 
celle  qui  venge  Us  meuiirei.  (  D.  J.) 

TISONNE  ,  adj.  (  terme  de  Aiarcchaî.) 
ce  mot  fe  dit  des  chevaux  marqués  de 
taches  toutes  noires ,  larges  comme  la 
main  ou  environ  ,  éparfes  ça  &  la  fur  le 
poil  blanc.  {  D.  J.) 

TISONNIER  ,  f.  m.  {Forgeron.)  outil 
de  fer  dont  les  ouvriers  qui  travaillent  à 
la  forge  ,  fe  fervent  pour  attifer  le  feu.  11 
y  en  a  de  deux  fortes  ,  l'un  aplati  par  le 
bout  en  fonne  de  palette  ,  6c  l'autre  dont 

S  s  s 


<;c><Ç  T  I  S 

le  bout  eft  coudé  &  tourné  en  crochet. 

(D.J.) 

Tisonnier  ,  outil  de  Fondeur  enjable  , 
eft  une  barre  de  fer  de  trois  pies  de  long 
pointue  par  un  bout ,  dont  on  fe  fert 
pour  déboucher  les  trous  de  la  grille  du 
tburneau.  ]^oye\  FOURNEAU  &  l'anicle 
Fondeur  en  saele. 

TIbRI,  f.  m.  (  Hift.jud.)  premier  mois 
hébreu  de  l'année  civile  &  le  feptieme 
de  l'année  eccléfiaflique  ou  facree.  Les 
Hébreux  le  nomment  refch-hajchana  , 
c'eft-à-dire  le  commencement  de  L'année.  Il 
répond  à  la  lune  de  feptembre  ,  &.  a  trente 
jours. 

On  célébroit  au  premier  jour  de  ce 
mois  la  fête  des  trompettes.  Voye\  TROM- 
PETTES. 

Les  années  fabbatiques  &  du  jubilé 
commençoient  le  même  jour.  Fojv^  JuBl- 
LÉ  &  Sabbatique. 

Le  troifieme  jour  jeûne  pour  la  mort 
de  Gi  dolias  ,  fils  d'Ahican ,  qui  fut  tué 
à    Mafpha  ,   comme    il    eft    rapporté  au 

IV.  lit',  des  Rois ,  c.  xxv.  v.   2p.  &  dans 
Jérém.    c.  xlj.   v.  2. 

Le  cinquième  jeûne  pour  la  mort  de 
vingt  des  principaux  dotleurs  juifs ,  &. 
en  particulier  pour  celle  d'Akiba. 

Le  dixième  jour  étoit  la  fête  de  l'ex- 
piation folennelle.  Voyei  EXPIATION. 

Le  quinzième  la  fête  des  tabernacles 
qui  duroit  fept  jours.  Voye^  Taber- 
nacles. 

Le  vingt-trois ,  les  juifs  font  la  fête 
qu'ils  appellent  la  rejûuijfance  de  la  loi.  Ils 
rendent  grâces  à  Dieu  de  la  leur  avoir 
donnée  ,  &  lifent  le  teftament  &  l'hiftoire 
de  Moïfe  ,  rapportée  au  Deuteronome ,  ch. 
x.xxiij.  &  xxxiv.  Diâioiin.  de  la  Bible , 
tome  ///.  p.   687. 

TISSA  ,  (  Ce'og.  anc.  )  petite  ville  de 
Sicile  au  pié  du  mont  ^■tthna,  du  côté 
du  feptentrion  ,  près  du  fleuve  Onobala, 
fuivant  la  pofition  que  lui  donne  Ptolo- 
mée  ,  /.  ///.  c.    iv.  Silius  Italicus  ,  /.  Xl}\ 

V.  268.  écrit  Tife,  &-  en  fait  un  petit  lieu: 

....  Et  parvo  ncmine  Tifîe. 

On  croit  que   c'eft  aujourd'hui   Ran- 

dazzo  ,  ou  du  moins  que  la  ville  de  Ran- 

dazzo  eft   bâtie  auprès   de   l'endroit  où 

étoit  T'-Ja.  Les  l-abitans  étoieat  nommés 
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TiJenffS  ,  &  non  TiJJînenfes  ,  comme  écrit 
Pline ,  //)'.  ///.  c.  viij.  car  Ciceron  le 
décide  ainfi.  {  D.  J.  ) 

TISSER  ,  V.  adl.  (  Gramm.  )  c'eft 
fabriquer  fur  le  métier  ou  autrement , 
tout  tiffu  ou  un  ouvrage  d'ourdiffage  , 
quel  qu'il  foit,  comme  la  toile  ,  le  drap  , 
les  étoffes  ,  &c. 

Tisser  ,  v.  acH.  terme  de  Frifeufe  de 
point ,  c'eft  coucher  &  ranger  le  tiffii  , 
félon  l'ordre  du  patron;  pour  faire  du 
point  ,  on  cordonne  ,  on  liffe  ,  on  fait  les 
brides ,  on  brode  ,  &  finalement  on  fait 
les  picots.  {  D.  J.  ) 

Tisser  ,  (  Ruhanier.  )  c'eft  la  iTia- 
niere  de  fabriquer  la  frange  fur  le  moule, 
\  oici  comment  cela  fe  fait  ;  après  que 
les  foies  de  la  chaîne  font  pafTées  dans  les 
liftes ,  ainfi  qu'il  a  été  dit  ailleurs  ,  le 
bout  étant  fixé  fur  i'enfuple  de  devant  au 
moven  de  la  corde  à  encorder  ,  il  eft 
queftion  d'y  introduire  la  trame  qui  eft 
ordinairement  compofée  de  plufieurs  bouts 
de  foie  retords  enfemble  ,  &  dont  on  peut 
prendre  tant  de  brins  que  l'on  voudra. 
Cette  trame  eft  appelée  retord.  Voyei  RE- 
TORD. On  approche  de  cette  chaîne  un 
moule  de  bois ,  qui  eft  de  la  hauteur  & 
figure  que  l'on  veut  donner  à  la  frange  ; 
c'eft-à-dire  uni,  fi  la  frange  doit  èire 
unie  ,  ou  feftonno  ,  fi  la  frange  doit  être 
teftonnée.  L'ou%rier  ouvrant  fon  pas  y 
introduit  la  trame  au  moyen  de  cette 
ouverture  ,  en  pafiant  la  foie  qui  la  com- 
pofe  &  qu'il  tient  de  la  main  droite  , 
&  le  moule  de  la  gauche ,  &  du  côté 
gauche  de  la  chaîne  ;  il  commence  cette 
introducflion  de  trame  par  deftbus  le  moule, 
en  tenant  le  bout  de  cette  trame  avec  les 
mêmes  doigts  dont  il  tient  le  moule  ; 
il  ramené  cette  trame  par-deftlio  ledit 
moule,  puis  il  frappe  cette  duiite  avec. 
le  doigtier  ou  coignée  qu'il  a  à  la  main 
droite  ;  enfuite  il  enfonce  un  autre  pas 
011  il  fait  la  même  chofe  &  continue  de 
même  ;  on  voit  que  cette  continuité  de 
tours  eft  ce  qui  forme  la  pente  de  la 
frange  qui  fera  guipée  en  fortant  de 
deflus  le  métier,  fi  elle  le  doit  être  ,  ou 
coupée  fur  le  moule  fi  c'eft  de  la  frange- 
coupée;  lorfque  le  moule  fe  trouve  rem— 
l  li ,  l'ouvrier  prend  une  partie  de  cette 
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pente  qu'il  foit  glifTor  de  delTus  le  moule 
(  qui  va  porter  pour  cet  etiijt  un  peu  en 
rëiréciffant  par  ce  bout  )  du  coté  du  rou- 
leau de  la  poitrine,  &  tirant  la  marche 
du  côté  des  liiies  ;  cette  partie  de  pente 
ainfi  hors  du  moule  fe  tortille  aifement 
par  fon  propre  rond  ,  &  par  le  fecours 
des  doigts  de  l'ouvrier  qui  entortillent 
un  peu  cette  partie  ayant  lus  doigts  pafTes 
dedans ,  ce  qui  l'oblige  à  fe  tourner  & 
à  former  ce  qu'on  appelle  coupon  ;  ces 
différens  coupons  débaraffent  le  moule  , 
à  l'exception  d'une  certaine  quantité  de 
duictes  que  l'on  y  laifle  pour  le  tenir  en 
refpecT;  ,  &  en  lai/îant  la  plus  grande 
portion  libre  pour  recommencer  le  travail. 

TISSERAND  ,  f.  m.  terme  géiurique  , 
ce  nom  eft  commun  à  pluiîeurs  ouvriers 
travaillans  de  la  navette ,  tels  que  font 
ceux  qui  font  les  draps ,  les  tiretaines , 
&.  quelqu'autres  étoffes  de  laine ,  qui  font 
appelles  tijferans-àr&^Sini  ,  tijlurs  ou 
lijjïers  :  ceux  qui  fabriquent  les  futaines 
i'e  nomment  tiJirands-(Mzi\ieis  5  &  ceux 
qui  manufadlurent  les  balins  font  appelles 
lijferands  en  baiins.  Pour  ce  qui  eil  des 
autres  artifans  qui  fe  fervent  de  la  na- 
vette, foit  pour  fabriquer  des  étoffes  d'or, 
d'argent ,  de  foie  ,  &  d'autres  étoffes  mé- 
langées pour  faire  des  tiffus  &  rubans  ; 
ils  ne  font  point  nommés  Tijirands  :  les 
premiers  font  appelles  miirchands ,  maîtres , 
cuvriers  en  draps  d'or  ,  d'argent ,  de  foie  , 
Sf.  a'.ures  étoffes  mélangées ,  ou  ample- 
ment ouvriers  de  lagranne  navette  ;  &  les 
autres  maîtres  tijfutiers-rubaniers  ;  ou  bien 
Citvriers  de  la  petite  navette.  {  D.  J.) 

TISSF.RA^D  ,  f.  m.  (  Lain.  )  ouvrier  qui 
travaille  de  la  navette  dans  les  manufactures 
de  lainage,  &  qui  fait  fur  le  métier  ,  delà 
toile  ,  des  draps ,  des  ratines ,  des  ferges  , 
&  autres  étoffes  de  laines;  c'eil-à-dire 
toutes  ces  étoffes  telles  qu'elles  font,  avant 
d'avoir  été  au  Ibulon  &  d'avoir  reçu  aucun 
apprêt.  Savary.  {  D.  J.) 

Tisserand,  f  m.  (  Toilerie.  )  artifan 
dont  la  profeflïon  eft  de  faire  de  la  toile 
fur  le  métier  avec  la  navette  :  en  quel- 
ques lieux  on  le  nomme  toilier,  lelier  ou 
tijfïer.  En  Artois  &  en  Picardie ,  fon  nom 
eft  mufquirder.  (  D.  J.) 

TISSEUR ,  terme  de  Manufidure  ,  ou- 


'vrier  qui  travaille  fur  le  métier  avec  la 
navette  ,  à  la  fabrique  de  toutes  fortes 
d'étoffes  de  lainage  ôc  de  toilerie.  (D.  J.) 

ïiSS\J  ,  terme  de  A'ianufaùiure  ,  qui  fe 
dit  de  toutes  fortes  d'étotîès ,  rubans  & 
autres  ouvrages  femblables ,  faits  de  tils 
entrelacés  fur  le  métier  avec  la  navette  , 
dont  les  uns  étendus  en  longueur  s'appel- 
lent la  chaîne  ,  &  les  autres  en-travers 
font  nommés  la  trame  de  l'ouvrage. 

On  fabrique  les  tijfus  avec  toutes  les 
fortes  de  matières  qu'on  peut  filer,  comme 
l'or  ,  l'argent ,  la  foie  ,  la  laine  ,  le  til , 
le  coton  ,   &c. 

TiJJ'u  fe  dit  auffi  de  certaines  bandes  , 
compofces  de  gros  fils  de  chanvre  que  les 
Cordiers  ont  feuls  le  droit  de  fabri^juer  , 
&.  qui  fervent  aux  Bourreliers  à  faire  des 
fangles  pour  les  chevaux  de  bât  &  autres 
bêtes  de  fomme.  Voye^  Sangle. 

Tissu  ,  étoffe  de  foie  ,  d'or  &  d'argent. 
Le  tifu  eft  im  drap  d'or  ou  d'argent  qui  fe 
fait  avec  deux  chaînes;  l'une  eft  pour  faire 
le  fond  gros-de-tours  au  moyen  d'une 
navette  de  la  couleur  du  fond  qui  fe  paffe 
au-travers;  la  féconde  qn'on  met  blanc 
ou  aurore  ,  qu'on  nomma  poil ,  fert  pour 
paffer  une  foie  blanche  ou  aurore  pour 
accompagner  la  navette  de  fil  d'or  ou 
d'argent  qu'on  pafte  enfuite.  Cette  étoffe 
eft  ordinairement  tout  or  ou  tout  argent  , 
glaué  façonné. 

On  fait  auffi  cette  étoffe  toute  en  foie 
qu'on  nomme  lijfu  en  foie  ,  elle  eft  tou- 
jours à  Lyon  de  \l  d'aunes.  Voy.  Etoffe 
DE  Soie. 

Tiffu  d'or.  Le  ti_fu  d'or  ou  d'argent  eft 
une  étoffe  dont  la  dorure  eft  pafîee  à- 
travers  avec  une  navette  ;  cette  étoffe  eft 
également  montée  en  gros-de-tours.  La 
chaîne  &.  le  poil  eft  du  même  compte  que 
celles  des  brocards  ,  av^ec  cette  différence 
que  dans  ces  lijfus  elle  eft  prefque  tou- 
jours de  couleur,  &  c'eft  pour  cela  qu'il 
faut  que  cette  étoffe  foit  accompagnée. 
L'endroit  de  cette  étofte  fe  fait  ordinai- 
rement deffus  ;  parce  qu'ayant  peu  de 
fond  ,  fi  on  le  faifoit  deffous ,  la  tige  fe- 
roit  trop  rude  ,  ce  qui  fait  que  pour  faire 
l'endroit  deffus ,  on  a  foin  de  ne  faire 
lire  que  le  fond. 

Pour  faire  cette  étoffe  parfaite,  il  fiiut 
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que  le  poil  ne  paroiiïe  ni  à  l'envers  , 
ni  à  l'endroit.  Le  tond  ell  armé  en  tuiFe- 
tas  ou  gros-de-tours,  8c  le  poil  de  même 
pour  le  premier  coup  de  navette  qui  doit 
être  toujours  de  la  couleur  de  la  chaîne  , 
ainli  que  dans  tous  les  gros- de-tours.  I.e 
fécond  coup  de  navette  eft  celui  d'accom- 
pagnage  ,  dont  le  poil  efl  ura;é  en  raz-de- 
femt-maur.  Le  troifieme  ^oup  qui  ell  la 
navette  d'or  ou  d'argent  ,  tau  levt-r  une 
des  lirtes  qui  a  levé  au  coup  de  tond  & 
à  l'accomp:  gnage  ,  &  baitîer  également 
une  liffe  qui  a  fait  le  même  jeu.  De 
tàçon  que  Peux  marches  fuffifent  pour  le 
fond  &.  Viuit  po.ir  le  poil;  favoir  quatre 
pour  l'acLompagnage  ,  &  quatre  pour  lier 
la  dorure.  Et  pour  faire  le  courfe  entier  , 
il  faut  reprendre  une  féconde  fois  les 
deux  marches  de  fond. 

Si  on  vouloit  faire  cette  étoffe  d'un 
feul  pié  j  il  faudroit  deux  marches  de 
fond  de  plus ,  &.  larder  les  marches  d'ac- 
compagnage  &  de  dorure  entre  celles 
de  fond  ,  mais  pour  l'ordinaire  oa  fait 
cette   étoffe  des  deux  pies. 

Les  tijfus  d'or  dont  la  chaîne  efl:  aurore, 
n'ont  pas  befoin  d'être  accompagnés  de 
même  que  ceux  d'argent  ;  pour  lors ,  on 
fupprime  les  marches  d'accompagnage  , 
Si  on  ne  laiflc  que  les  quatre  qui  lient 
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la  dorure  ;  ce  qui  £kit  ea  tout  fix  rcint- 
ches. 

'Fijfu  damajfi ,  ou  tcile  d'or.  Cette  étoffe 
qui  e(l  nouvelle  ne  fe  tait  ordmairement 
qu'av  ec  de  la  laine  ,  qu'on  pafTe  a  ira- 
vers  au  lieu  de  til  ,  comme  aux  autres 
étoffes  ;  elle  eft  montée  4:  orn^e  connue 
les  tijfus  fans  accompagnage  ,  t'eft-a- 
dire  la  chaîne  &  le  poil  de  ia  couleur  de 
la  dorure  :  pour  faire  le  daniaifé  ,  il  faut 
avoir  un  deffin  tel  qu'on  \  eut  qu'il  foit 
repréfenté  ,  ôc  tirer  ce  lac  au  coup  de 
dorure  ;  le  lac  tiré  ,  fî  l'endroit  eft 
deffus ,  on  baiffe  au  coup  de  lame  trois 
lifîês  de  rabat  ,  de  manière  qu'il  ne  reiiç- 
qu'un  quart  de  la  foie  tirée  qui  cou\re 
la  laine  ;  ce  qui  forme  une  efpece  de 
fond  fable  ,  au-travers  duquel  la  do- 
rure paroît  11  difîerente  des  endroits  où 
elle  eil  liée  à  l'ordinaire  ,  qu'il  n'y  a 
perfonne  ,  fans  être  connoifîeur  ,  qui 
n'imagine  que  cette  partie  n'eft  pas  com- 
pofée  de  la  même  dorure  qui  fe  montre 
ailleurs.  Quand  l'endroit  de  la  toile  fe 
fait  deffous ,  8c  qu'elle  efl  brochée  pour 
lors  on  fait  lever  trois  lifTes  de  chaîne , 
au  lieu  de  trois  de  rabat  qu'on  fait  bailler 
quand  l'endroit  eft  deffus  ;  après  quoi  ob' 
continue  le  travail  comme  aux  autr«» 
étoffer 
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Atmure  d'un  tijfu  de  couleur  ,   l'endroit   deffus  ;  on  peut  fur  la  même    armure   le    fa~ 
bncjuer  auffi  beau  dofiôas  que  deffus,  fanii  l'armer  dirferemmeut. 
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TiJfu  Iroché.  Il  eft  compofé  &  monté 
comme  le  ti/^  courant;  ce  font  les  mêmes 
Hiouvemens  :  au  lieu  de  faire  l'endroit 
deffus ,  on  le  fait  deflbus  :  la  navette  d'or 
ou  d'argent  paffc  à  travers  comme  dans 
les  courans  ,  &.  la  lifTe  qui  fervoit  à  ces 
derniers  à  lier  à  l'envers,  les  lie  dans  ce- 
l'ui-ci  a  l'endroit  :  on  ne  fait  point  lever  ; 
deWiè  de  liage  au  toup  de  navette  d'or;  \ 


comme  lorfqiie  l'endroit  eft  deffus  :  par 
confequent  il  ne  faut  pas  plus  de  m.ar- 
ches ,  &  dans  le  cas  où  l'on  voudroit  que 
la  partie  de  dorure  qui  eft  à  l'envers  de 
celle-ci  fe  trou^àt  liée,  pour  lors  il  fau- 
droit  quatre  marches  de  liages  de  plus  , 
parce  que  celle  qui  auroit  fer\i  à  lier  !a 
dorure  deffus  ou  deffbus  ,  ne  pourroit 
fer\  ir  à  lier  le  broché  qui  ne  l'eil  que 
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deflbus ,  &  que  la  liïTe  levée  empêcheroit 
de  pafTer. 

Tissu  ,  Tissure  ;  (  Synon.  )  ces  mots  fe 
difent  au  riguré  du  plan  &  de  l'arrange- 
ment d'un  ouvrage  ci'efprit  ;  le  tiffu  de  ce 
roman  ne  vaut  rien  ;  la  lijfure  de  l'Enéide 
eft  belle  ;  la  tij/hre  de  cette  claufe  eil 
line  &  indivife. 

Tijfu  fe  dit  fort  bien  auffi  pour  un  en- 
chaînement de  chofes  5  la  vie  des  tyrans 
eft  un  tiJfu  de  crimes. 

Là  ,  dans  un  long  tifTu  de  belles  aâions , 
Il  verra  comme  il  faut  dompter  les  nations. 
{D.  J.)  Corneille. 

TISSURE  ,  f.  f.  terme  de  Manufaéîure  ; 
c'eft  la  manie  ou  l'art  de  fabriquer  le  tifTu. 
L.es  tiffures  des  brocards ,  des  draps  &  des 
toiles ,  font  différentes  :  il  y  a  des  tijfures 
frappées  &  fertées,  &  d'autres  qui  font 
lâches  ;  des  tijfures  à  double  broche  ;  des 
tiffures  croifëes ,  &  d'autres  qui  ne  le  font 
pas  :  toutes  ces  tijfures  différentes  font  ex- 
pliquées aux  artichs  qui  font  propres  à  la 
manufacture  de  chaque  efpece  d'étoffe, 
qui  font  du  métier  des  diverles  fortes  de 
tiiïêrands. 

TlTAClDM ,  (Géogr.anc.)  n^icipe 
de  la  tribu  Antiochide  ,  félon  Etienne  le 
géographe.  M.  Spon  ,  dans  fa  lifte  des 
bourgs  de  l'Attique,  marque  celui  de  Ti- 
tacldœ  ,  dans  la  tribu  Acaniide.  Ce  bourg 
prenoit  fon  nom  du  héros  Pitacus ,  qui  li- 
vra Apina  à  Caftor  &  Pollux  lorfqu'Us 
vinrent  dans  l'Attique,  pour  tirer  leur 
fœur  Hélène  des  mains  de  fon  raviffeur 
Thefee  ,  comme  le  rapporte  Hérodote. 
{D.J.) 

TITAN  ,  ÎLE  DE  (  Géogr.  mod.  )  île  de 
France,  fur  les  cotes  de  Pro%ence,  dans 
le  diocèfe  de  Toulon.  Cette  île  eft  la  plus 
orientale  des  îles  d'Hieres  :  c'eft  à  caufe 
de  cela  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  Ti- 
tan ,  c'ett-a-dire  du  coté  où  fe  levé  le 
foleil.  Les  Marfcillois  &  les  Grecs  l'ap- 
peloient  autrefois //v/'a^i)  l'inférieure,  parce 
qu'à  l'égard  de  Marfeille  ,  eUe  eft  au- 
deffousdes  autres:  enfuite  dans  le  moyen 
âge  ,  on  lui  a  donne  le  nom  de  Cabaros. 
EUe  peut  avoir  quatre  mille  pas  de  long, 
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fur  mille  de  large;  mais  elle  eft  toute  dé- 
peuplée. {D.  J.) 

TITAN  A,  {Geogr.  anc.)  ville  du  Pé- 
loponnèfe  ,  dans  la  Sicyonie.  Paufanias , 
/.  II ,  c.  xj  &  xij,  la  met  à  foixante  ftades 
deSicyone.  On  voyoit  autrefois  dans  cetce 
ville  un  temple  d'Lfculape,  dont  la  ftatue 
étoii  couverte  d'une  robe  de  laine  &  d'un 
manteau,  en  forte  qu'on  ne  lui  voyoit  que 
le  vifage,  les  mains,  &  la  pointe  des  pies. 
Celle  d'Kygia  fa  tille,  deeffe  de  laianté, 
étoit  auffi  tellement  couverte,  ou  de  fes 
habits  ,  ou  des  cheveux  que  les  femmes 
s'etoient  coupés  pour  les  lui  offrir  ,  qu'on 
avoit  peine  à  la  voir.  Les  ftatues  d'Alexa- 
nor  oi  d'Examérion  étoient  auffi  dans  ce 
temple  ;  ainfi  que  celle  de  Coronis ,  qui 
étoit  de  bois.  Les  habitans  portèrent  cette 
dernière  dans  le  temple  de  Minerve  ,  où 
ils  l'adoroient ,  brûlant  toutes  les  vicli- 
mes ,  à  la  rélcrve  des  oifeaux  '  qu'ils  met- 
toient  fur  leurs  autels; quant  aux  ferpents, 
confacrés  à  Efculape  ,  les  hommes  n'o- 
foient  en  approcher  ,  &.  mettoient  feule- 
ment la  viande  à  l'entrée  du  lieu  où  ils 
etoient. 

Près  de  Titana  ,  on  voyoit  l'autel  de; 
vents,  où  le  prêtre  facrifioit  une  nuit 
toutes  les  années ,  &  faifoit  certains  myf- 
teres  en  quatre  foffes  qui  leur  étoient  dé- 
diées ,  chantant  même  quelques  vers  ma- 
giques. Entre  cette  même  ville  &  Sicyone, 
on  trouvoit  le  temple  des  dëeffes  nommées 
Sii'eres  par  les  Athéniens,  &  Euménides 
par  les  Sicjoniens  :  on  leur  iacririoit  tous 
les  ans ,  en  un  certain  jour  ,  des  brebis 
pleines ,  de  même  qu'aux  parqucs  dont 
les  autels  étoient  près  de  la.  M.  Pour- 
mont  découvrit  en  1729  ,  à  deux  lieues  de 
Phliafia ,  ilir  un  des  bras  de  l'Alopus,  un 
temple  des  dieux  de  la  Titanic  ,  où  il 
trouva  encore  l'autel  confacré  à  Titan 
même,  avec  une  infcription  en  Bouftro- 
phédon. 

Titana  ,  ville  d'Egvptc  ,  dont  Clau- 
dieu  ,  in  Fhœnic.  fait  l'éloge  dans  ces 
vers  : 


/Egiptum  placidis   noiijfmi 


Clara    per 
fa^ris  , 
Urbs  Titana  cdit 
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On  voit  a/Tezque  par  Tïri7«j,  ce  poëte 
entend  laviUedeDiofpolis,  ou  la  ville  du 
foleil  ;  car  le  foleil  a  été  auiiî  appelle  Titan. 
(D.J.) 

TITANIE  ,  f.  f.  (  Antiq.  greq.  )  T.T«r«, 
fête  qu'on  célébroit  dans  quelques  pays  , 
en  mémoire  des  Titans.  Potter.  Archiaol. 
^rac.  t.  \,p.  433.  (D.J.) 

TITANO-KLRATOPHYTON  ,  f.  m. 
{Hifl.na.  Bot.)  nom  que  Boerhaave donne 
à  une  grande  plante  marine,  qu'on  trouve 
aux  environs  des  côtes  de  la  Norvvege,  & 
qui  reflembleaukeratophyton,  avec  cette 
différence  qu'elle  el1:  chargée,  &,  pour 
ainfi  dire  ,  incruftée  d'une  Ibrtode  plâtre. 
{D.J.) 

TITANS,  f.  m.  dans  la  Ajjthologie ,  fils 
d'Uranus  ou  de  Cœlus  &  de  V.eiia ,  c'elt- 
à-dire  du  Ciel  &:  de  la  Terre,  félon  l'ex- 
plication d'Héiiode  &  d'Appollodore,  ou 
de  l'Air  &  de  la  Terre  ,  fuivant  celle 
d'Hygin. 

L'hiftoire  &  la  généalogie  des  titans  eft 
diverfcment  racontée  par  les  anciens  au- 
teurs, quife  font  fondes  fur  les  traditions 
fabuleufes. 

AppoUodore,  compte  fix  titans ,  favoir 
Oceamus ,  Cslus,  Hyperion  ,  Crius ,  Ja- 
pet  &:  Saturne  ;  Kygin  en  compte  égale- 
ment lix,  dont  à  la  referve  d'Hyperion  , 
les  noms  fory;  tous  diftérens,  puifqu'il  les 
appelle  Briarée  ,  Gigez,  Sterope  ,  Atlas 
&  Cottus.  11  met  par  confëquent  au  nom- 
bre des  titans ,  les  geans  a  cent  mains,  que 
beaucoup  d'auteurs  en  ont  diilingués. 
D'autres  enfin  ,  à  ces  fix  frères ,  ajoutent 
cinq  fœursnommées  Rhea ,  Themis ,  Mné- 
mofvne ,  Phsbé  ,  &  Thétis  ;  Se  prétendent 
qu'ils  firent  tous  aux  hommes  part  de 
quelque  découverte  utile,  qui  leur  en  at- 
tirera une  reconnoilîance  éternelle. 

Il  eft  également  difficile  de  concilier  les 
fentimenis  des  auteurs ,  fur  les  actions  at- 
tribuées à  ces  titans  y  les  uns  fuppofènt 
qu'ils  voulurent  détrôner  Jupiter ,  &  c'eft 
bien  le  fentiment  le  plus  commun  ;  mais 
quelques-autres  prétendent  qu'il  fut  fe- 
eouru  par  Briaré  ,  Gigez&L  Cottus,  contre 
les  autres  titans  leurs  frères  ,  tandis  que 
d'autres  foutiennent  que  Briaree  fut  fou- 
droyé par  Jupiter. 

Un  autre  fentiment  veut   que   Cslus, 
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après  avoir  engendré  de  fa  femme  Vefta 
les  trois  géans  Briarée  ,  Gigés  &  Cottus , 
les  enferma  dans  le  Tartare  ;  que  Vefta 
outrée  de  ce  mauvais  traitement,  fouleva 
les  titans  contre  leur  père  qu'ils  détrô- 
nèrent, &  mirent  à  fa  place  Saturne  ,  qui 
ayant  auïïî  maltraité  les  géans ,  fut  détrôné 
à  fon  tour  par  Jupiter  fon  propre  fils  , 
qui  fe  défit  enfuite  des  titans. 

D'autres  enfin  difent  que  titan  étoit  fils 
aine  du  Ciel  &  de  Vefia,  ou  Titée  ,  &. 
frère  aine  de  Saturne  ;  que  quoiqu'il  fût 
l'aine  ,  il  céda  fes  droits  à  Saturne  à  la 
prière  de  fa  mère  ,  à  condition  néanmoins 
que  Saturne  ne  conferveroit  aucun  enfant 
raàle  ,  afin  que  l'eHipire  du  ciel  revînt  à 
la  branche  ainée  -,  mais  ayant  appris  que 
par  l'adrelfe  de  Rhéa ,  trois  fils  de  Saturne 
avoient  été  confcrvés  &  élevés  en  fecret, 
il  fit  la  guerre  à  fon  frère  ,  le  vainquit , 
le  prit  avec  fa  femme  &  fes  enfants ,  8c  les 
tint  prifonniers  jufqu'à  ce  que  Jupiter 
ayant  atteint  l'âge  viril ,  délivra  fon  père, 
fa  mère  8c  fes  frères ,  fit  la  guerre  aux  ti- 
tans,  &  les  obligea  de  s'enfuir  au  fond  de 
l'Efpagne  ,  où  ils  s'établirent  :  ce  qui  a 
fait  dire  que  Jupiter  précipita  les  titans 
dans  le  fond  du  tartare. 

Le  père  Pezron  ,  dans  fon  antiquité  des 
Celtes, prétend  que  les  titans  ne  font  point 
des  hommes  fabuleux,  quoique  les  Grecs 
aient  voilé  leur  hiftoire  de  beaucoup  de 
fables.  Selon  lui  les  titans  font  les  defcen- 
dants  de  Gomer,  fils  de  Japhet.  Le  pre- 
mier fut  Aimon  qui  régna  dans  l'Afie  mi- 
neure ;  le  fécond  eut  le  nom  d'Uranus , 
qui  en  grec  fignine  ciA;  celui-ci  porta  les 
armes,  &  étendit  fes  conquêtes  /ufqu'aux 
extrémités  de  l'Europe  &  de  l'Occident  ; 
Saturne  ou  Chronos  fut  le  troifieme  ,  il 
ofa  le  premier  prendre  le  titre  de  roi  ;  car 
jufques-là,  'es  autres  n'avoient  été  que  les 
chefs  &  lesconducleursdes  peuples  fournis 
à  leurs  lois.  Jupiter,  le  quatrième  des  ti- 
tans ,  fut  le  plus  renommé.  C'eft  lui  qui 
par  fon  habileté  &  fes  victoires, forma  l'em- 
pire des  titans  ,  &.  le  porta  au  plus  haut 
point  de  gloire  où  il  pût  atteindre.  Son  fils 
Teuta  ou  Mercure  ,  avec  fon  oncle  Dis,, 
que  nous  nommons  Pluton  ,  établit  les  ti- 
tans àansles  provinces  d'Occident,  &.  fur- 
tout  dans  les  Gaules.  Cet  empire  des  a'w/if-- 
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dura  environ  trois  cens  ans,  &.  finit  rers! 
}c  temps  que  les  Ifraelites  entrèrent  en 
Lgypte.  Les  tLans,  ajoute  le  nicmc  au- 
teur ,  furpafToient  de  beaucoup  lei  autre- 
honimet  en  grandeur  Si  cmtir.e  de  corps: 
ce  qui  leur  a  tait  donner  par  la  tlible  le 
nom  de  ^eans. 

Férychius  obfcrve  que  î//j«f^gnifieaufi! 
VLX\fodomiie  ,  &  ajoute  que  e'eit  un  des  noms 
de  l'Antechrilt,  auquel  ^as  il  faut  l'é-r.re 
eu  grec  par  ruT«  ,  ahn  qu'il  renf;.-nue  le 
nombre  666,  qui  dans  l'Apocalipfe  ,  c. 
iij.  verf.  i8.  font  Je  nombre  de  la  bcte. 

Tl'fAh'LfS  ,  (  Gcog.  anc.  )  nom  d'un 
fleuve  de  l'Afîe  mineure,  8c  d'une  mon- 
tagne de  !a  rheiTalie  ,  félon  Hélychius. 
{D.J.) 

Tl  TARES  SUS ,  (  Geog.  anc.)  fleuve 
de  la  Thefiklie.  Viblus-SequeiV'r  ./j.  iij. 
qui  dit  qu'on  le  nomme  aufTi  Ur^us  , 
ajoute  qu'il  fe  jette  dans  le  Pénee ,  fans 
n)i?}er  fes  eaux  avec  celles  de  ce  dernier 
fleuve  ,  mais  en  coulant  deffus. 

Lucain ,  /.  17.  v.  375.  &  Juiv.  dont  les 
meilleures  éditions  lifent  Tuarefos  ,  dit 
que  ce  fleuve  orgueilleux  de  fortir  du 
Styx ,  fleuve  refpedle  même  par  les  dieux, 
dédaigne  de  mêler  fes  eaux  avec  celles 
d'une  rivière  commune. 

Solus   in   aliénas  nomen    eum    renerit 

uni<T  , 
Pefendit    Titarefos  aquas  ,  Icpfufque 

fiiperne 
Gwviie  Penei  pro  Çieeis  utitur  arvis. 
Hune fama  eji ,  (h^'is  munaie  paLudi- 

bus  amnem  , 
Et  capins  memorem  ,JIuviicontagia  lilii 
l^&Ue   piii  ,   Juperùmque  fibi   jiryare 

timûrem. 

Ses  eaux  ,  difent  les  poètes  ,  en  tom- 
bant d^ms  celles  du  Pénee  ,  furnageoienr 
deffiis  comme  de  l'huile  ,  c'eft  que  les 
eaux  de  ce  fle  ive  étoient  fort  grades,  à 
caiife  de?  terres  par  lefjueUes  eiles  pal- 
foient.  Striboi  dit  que  !a  fource  du  Hta- 
re-Tus  étoit  nommée  Tfvr  ,  &.  qu'on  la 
tonoiî  pour  faci-ée  par  cette  feule  raifon. 
{D.J.) 

ITTjRUS  ,  (  GJo^r.  anc.  )  montagne 
de  la  Theflaiie.  bu-abon  ,    /.  IX.  p.  431. 
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dit  qu'elle  touchoit  au  mont  Olvmpe  : 
&  que  le  fleuve  Titarejfus  y  prenoii  (a 
fource.  (  D  J.  ) 

TliEL  ou  fITUL  ,  (  Gec^.  moi.  ) 
bo'.rgade  de  la  Hauie-Hongne ,  clans  le 
comi.:  de  Bodrog  ,  fi;r  la  rivi  droite  de  la 
i'eilfe,  près  de  fa  jonction  avec  le  Da- 
nube On  croit  que  c'elt  le  Tibifcum  des 
anciens.  {D.J) 

TI  TENUS  FLUVIUS  ,  {  Géog.  anc.  ) 
fleuve  de  la  Colcliide  ;  il  fe  jettoit  dans 
ui  Pont-Euxm  ,  8c  donna  fon  nom  à  une 
contrée  nommée  Titenia  \  &  par  Valenus 
Jr'iaccus  ,     iiania  teUus.{  D.  J.  ) 

iirHÉ1SIlDlt.S,  f  m.  {An.iq.  greq.  ) 
'  J  ""' ,  fL'tc  des  LacéJémoniens ,  dttns 
laquelle  les  nourrices ,  nommées  en  grec 
■tjxt-,  portoient  les  enfan?  mà!e>  au. 
temple  de  Diane  Corythallienne,*&  pen- 
dant qu'on  immoloit  à  la  dée/Te  des  petits 
cochons  pour  la  fanté  de  ces  enfans  ,  ics 
nourrices  danfoient  au  pie  de  l'autel  de 
la  divinité,  l^ojei  le  détail  des  cérémonies 
de  cette  fcte  dans  Potter ,  Archa-ol.  ^rec. 
l.  II.  c.  x.x.  t.  I.  p.  432.  &  fuiv.  {D.J.) 

TlTHOxN  ,  f.  m.  (  MiihM.  )  tout  le 
monde  fait  ce  que  la  Mithdjgie  a  feint 
de  Tithon  &.  de  l'Aurore.  La  deefle  l'ai- 
ma éperdament ,  l'enle\a  dans  fon  char, 
obtint  de  Jupiter  fon  immortalité,  &  ou- 
blia de  demander  qu'il  fût  a  l'abri  des 
ouirages  du  temps.  Tithon  ennuyé  dei 
iniirmités  de  la  vieillefle,  fouhaita  d'être 
chanijé  en  cigale  ,  &  (.x  prière  lui  fi't  ac- 
cordée par  les  dieux.  Voilà  la  fable,  voici 
l'hiiloire. 

iiilion  ,  fils  de  I.aomedon  ,  &.  frère  de 
Priam  .  étoit  un  prince  aimable  &  très- 
bien  fait  de  tigure.  Le  rovaume  de  la 
Troade  ,  gou\erné  par  Priam  ,  dépendoit 
de  l'empire  d'AfTyrie  :  Tithon  alla  à  la 
cour  du  roi  d'Afly  rie ,  qui  lui  donna  le 
gouvernement  de  la  Sufiane.  Il  s'y  maria 
dans  un  à2;e  avancé  ,  &.  parce  que  fa  fem- 
me étoit  d'un  pays  lîtué  à  l'orient  de  la 
Grèce  &  de  la  Troade,  les  Grecs  qui 
tournoient  toute  l'hifloire  en  tiélions  , 
dirent  qu'il  avoit  époufe  l'Aurore. 

Mais  un  de  nos   poètes  moderne^  en- 

hérifTant    fur    l'ancienne    mithoiogie ,  a 

fiit  des  amours  de  Tithon  &  de  l'Aurore, 

une  nouvelle  broderie ,  qui  par  fa  déli- 

cateflê 
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'catefîe  n'en  eft  que  plus  propre  à  gâter 
l'imagination  ;  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  la  morale  qui  couronne  fon  conie 
ingénieux  ,  car  il  ne  faut  pas  être  injulle 
dans  fes  critiques.  L'auteur,  après  un  ta- 
bleau pitorrefque  de  l'entrevue  des  deux 
amans ,  &.  de  la  r^^'folution  que  l'Aurore, 
en  quitiant  Jupiter,  avoit  formée  de  con- 
fer\er  les  beaux  jours  de  Tithon  ,  ainfi 
qu'elle  le  lui  déclare  ,  fans  y  réuffir  , 
ajoute  : 

L'Amour    couvrant    leurs   yeux    de    voiUi 

f^dui/iUtS    , 

Semble  éloigner  leurs  dejUnées  ; 
Tithon   ainjl  dans  la  même  journée 
Se  retrouve  à  quatre-vingts  ans. 
La  dt'ejfe  cjî  en  pleura  ,  jeche\,  dit-il,  vos 

larmes  , 
J^ai  vu  dî  monprintems  s'évanouir  les  charmes, 
J'en  regrette  la  perle  ,  &  ne  m'en  repens  pas  ; 
Ce  que  j'eus  de  bcsux  jours ,   du   moins  , 
charmante   Aurore  , 
Je  les  ai  pajfe  dans  vos  bras  ; 
Rendei'les  moi ,  grands  dieux  ,  pour  les  re- 
perdre encore  1  &.c. 
iD.J.) 

TITHONI-REGTA  ,  (  Geog.  anc.) 
palais  fameux  de  l'Ethiopie,  fouil'Egvpte. 
Quinie-Curce  ,  /.  IV.  c.  viij.  dit  que  la 
curiofité  de  voir  le  palais  de  Aleninon  & 
de  Tithon  ,  emporta  Alexandre  prefque 
au-delà  des  bornes  du  foleil.  Vaye^  Dio- 
dore  de  Sicile  .  /.  //.  {D.J.) 

TITHOREA  ,  (  Géo^.  anc.  )  ville  dé- 
la  Phocide,  fur  le  inont  ParnafTe.  Héro- 
dote ,  /.  VIll.  n.  32  ,  dit  qu'auprès  de  la 
ville  de  Néon  il  y  a\oit  une  cime  du 
ParnaiTe  appellée  Tiihorea  ;  mais  Paufa- 
nias,/.  X  c.  xxxij.  après  avoir  rapporté 
le  fentiment  d'Hérodote ,  dit  qu'il  y  a 
apparence  que  toute  la  contrée  le  nom- 
moit  autrefois  1  iiborea ,  &:  que  dans  la 
fuite  les  habitans  des  villages  voifins  s'étant 
venus  établir  dans  la  ville  de  Néon  ,  cette 
ville  prit  peu-à-peu  le  nom  de  Tithorea. 
Le  mot  eft  corrompu  dans  Plutarque,  in 
fylla  ,  qui  écrit  Tithora  pour  Tithorea.  Du 
temps  de  SvUa  Tithore  n'étoit  pas  une  li 
grande  ville  que  du  temps  que  Plutarque 
ecrivoit  :  car  ce  n'étoit  alors ,  dit-il  , 
:iome  XXXiU, 
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qu'une  forterelTe  afTife  fur  la  pointe  d'une 
roche  efcarpée  de  tous  côtés ,  où  les  peu- 
ples de  la  Phocide  fiavant  de\ant  Xerxès  , 
-'éi-oient  retirés  autrefois  ,  &.  y  avoient 
trouvé  leur  falut.  {D.J.) 

TIT HOREE ,  f.  f.  (  Mithol.  )  c'étoit 
une  de  ces  nymphes  qui  naiiToient  des 
arbres,  &  particaliérement  des  chênes. 
Elle  habitoitlur  la  cime  du  mont  parnafTe, 
à  laquelle  elle  donna  fon  nom,  qui  fe 
communiqua  dans  la  fuite  à  tout  le  voifi- 
nage  ,  8c  même  à  la  petite  ville  de  Néon 
en  Phocide.  (  D.  J.  ) 

llTHRAS ,  (  Géag.  anc.  )  bourg  de 
l'Attique  ,  dans  la  tribu  ^géïde  ,  leloa 
Etienne  le  géographe.  Ce  bourg  dit  M. 
Spon  ,  prenoit  fon  no.m  de  Tithras ,  iils 
de  Fandion.  Ce  lieu  étoit  en  réputation 
d'avoir  des  habitans  très-méchans  &  des 
figues  très-excellentes ,  félon  le  témoigna- 
ge de  Suidas ,  d'Ariftophane  &  d'Athenée. 
il  ell  parlé  du  bourg  de  Tithras  dans  une 
ancienne  infjription  qui  fe  trouve  à  Sala-< 
mine  &  rapportée  par  M.  Spon. 


(V.J) 
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TTHR0NIUA1 ,  (  Gcog.  anc.  )  ou 
rETHJiONTi'M  ,  fclon  Htrodote  ,  ville 
de  la  Phocide.  Paufanias  ,  ;.  X.  c.  xxxiij, 
dit  qu'elle  étoit  fituée  dans  une  plaine  à- 
15  tlades  d'Amphiclea  ^  mais  qu'on  n'y 
vovoit  rien  qui  fût  d'g  le  de  reiïiarque. 

ib.j) 

TÏTICACA  ,  (  Ge'og.  mod.  )  île  de  l'A- 
mtrique  méridionale,  dans  le  Pérou,  au- 
dience de  Loi-s-Charcas,  au  milieu  d'un 
lac  du  même  nom  ,  qui  pafTe  pour  être  la 
plus  large  de  toute  l'Amérique.  Cette  île 
eft  feulement  éloignée  de  de.nii-lieue  de 
la  terre-ferme  ,  &  elle  n'a  que  cinq  à  fix 
mille  pas  de  circuit.   (D.J.) 

TITIMALE  ou  TITHYMALE  ,  f  m. 
(  Hiji.  nai.  Bot.  )  ttithvmalus  ,  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale  ,  caœpanifor- 
me,  en  godet,  découpée  &  entourée  de 
deux  feuilles  qui  femblent  tenir  lieu  de 
calice.  Le  piilil  eft  ordinairement  trian- 
gulaire j   il  fort  du  fond  de  la  fleur  ,  6c 

Ttt 
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devient  dans  la  fuite  un  fruit  wui  a  la  mê- 
me forme  que  le  piftil  ,  &  qui  ert  divife 
en  trois  loges  ,  dans  lefquelieb  on  trouve 
des  femences  obiongues.  iournefort^  injl 
ni  herb.  Vojei  PLANTE. 

il  n  V  a  guère  de  |enre  de  plante  plus 
étendu  que  celui  des  diimales  ;  Tourne- 
fort  en  compte  l'oixante  -  trois  efpeces , 
dans  le  nombre  defqueLies  il  y  en  a  plu- 
fieurs  d'étrangères.  Ctlles  que  les  méde- 
cins connoiir(.nt  le  plus  .  font  le  tiùmaL 
des  marais ,  les  deux  eiulcs  ,  l'épurge  &. 
le  petit  rm'nw/t'a  feuiile  d'aitiandier.  Tous 
les  titimales  rendent  un  (n^  laiteux  ,  qui 
dans  quelques-uns  eft  plus  ou  moins  cauf- 
tique. 

Le  titmale  des  marais ,  tithyinalus  palu- 
Jiris  ,  fruticoj'iis ,  I.  R.  H.  Sy  ,  a  la  racine 
très-gro/Te ,  blanche  ,  ligneufe  ,  vivace  & 
rampante.  Elle  pouffe  pkifieurs  tiges  a  la 
hauteur  de  deux  ou  trois  pies  ,grofles  en- 
viron comme  le  petit  doigt  ,  rougeàtres  , 
rameufes ,  re\  étues  de  feuilles  alternes  , 
unies,  obiongues  ,  vertes,  approchantes 
de  celles  de  l'épurge  ,  mais  beaucoup 
moins  grandes  ,  lefquelles  périffent  l'hi- 
ver avec  les  tiges.  Les  fleurs  naiiïent  au 
fommet  des  tiges  &.  des  rameaux  ,  peti 
tes  ,  jaunes,  difpofées  comme  en  parafol; 
ces  fleurs  font  de  deux  fortes ,  félon  M. 
Linnœus,  les  unes  maies  ou  ilërilesà  cinq 
pétales  ,  &  les  autres  hermaphrodites  ,  a 
quatre  pétales  entières.  .Après  que  celles- 
ci  font  pafîees  ,  il  leur  fuccede  des  fruits 
relevés  de  trois  coins  en  forme  de  verrue, 
Si.  divifées  en  trois  cellules  ,  qui  renfer- 
ment chacune  une  femence  prefque  ron- 
de ,  remplie  d^une  fubfiance  ou  moelle 
blanche. 

Cette  plante  croit  fur  les  bords  fa- 
blonneux  des  rivières  &  autres  lieux  ma- 
récageux ;  elle  efl  commu.ne  en  Allema- 
gne le  long  du  Rhin;  elle  ne  l'eft  guère 
moins  en  France  le  long  de  la  Loire; elle 
fleurit  en  mai  &  juin,  i  oute  la  plante  eil 
laiteufe  comme  les  autres  litimaUs  ,  c'ell- 
à-dire  ,  empreinte  d'un  fuc  acre,  brûlant 
&  caullique,  qui  caufe  à  la  bouche  ?.;.  aux 
gencives  une  inflammatioa  affèz  durable; 
pafTons  aux  éfules. 
Les  Apothicaires  dans  les  différens  pays 
©Ht  coutume  de  donner  diâerentes  plan- 
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tes  fous  le  nom  à'éfules  ,  &  ils  choîfîiîêat 
celle  qui  eft  la  plus  commune  parmi  eux. 
Les  ims  emploient  la  ra-ine  de  la  petite 
éfule  ,  d'autres  celle  de  la  grande  éfule  , 
&  d'autres  fe  ler\ent  de  celle  da  ti~ 
tiniale  des  marais.  M.  Tournefort  croit 
qu'il  ne  faut  pas  les  blâmer  en  cela,puif- 
que  ces  plantes  ont  les  mêmes  vertus,  8c 
qu'on  doit  les  préparer  de  la  même  ma- 
nière. On  trouve  dans  les  boutiques  deux 
plantes  fous  le  nom  d\jule ,  l'une  qu'oa 
appelle  la  petite  èfuje  ,  6c  l'autre  1% 
grande. 

La  petite  éfuIc  ,  tihtymalus  cyparijfias  , 
/.  R.  H.  86  ,  a.  la  racine  de  la  groffeur  du 
doigt ,  ligneufe  ,  libreufe  &  quelquefois 
rampante  ,  d'une  faveur  acre  ,  piquante  , 
&:  qui  caufe  des  naufées.  Ses  tiges  hautes 
d'une  coudée  font  branchues  à  leur  fom- 
met. Ses  feuilles  naiffcnt  en  très-grand 
nombre  fur  les  tiges ,  d'abord  femblables- 
à  celles  de  la  linaire  ,  molles,  &  enfuite 
il  en  naît  de  plus  menues  &  capillacees, 
lorfque  la  tige  fe  partage  en  branches.  Ses 
fleurs  viennent  au  fommet  des  rameaux  , 
difpofées  en  parafol  ,  &-  font  d'une  feule 
pièce ,  en  grelot ,  verdàtres  ,  &.  divifées 
en  quatre  parties  arrondies  :  leur  piftii  fe 
change  en  un  fruit  triangulaire  à  trois 
capfules  qui  contiennent  trois  graines  ar- 
rondies. Toute  cette  plante  eît  remplie 
de  lait;  elle  vient  par  tout  le  long  des 
chemins  Se  dans  les  forêts.  Sa  racine  eft 
feulement  d'ufage  extérieurement. 

llfort  encore  de  la  même  racine  plufîeurs 
petites  tiges  garnies  de  feuilles  plus  courtes, 
cpaifîes ,  arrondies ,  marquées  en-dcfibus 
de  points  de  couleur  d'or.  J.  Bauhin  n'y 
a  remarque  aucune  fleur ,  &  Rai  les  re- 
garde comme  des  avortons.  On  voit  par- 
là  ,  dit  J.  Bauhin  ;  ce  qu'il  l'aut  penfer  du 
tithymalus  Jliclophyllus  ,  thalii ,  ou  du  //- 
ihyiinilus  cyparijfias  ,  fcliis  punèîis ,  croceis  ,  . 
notatis  ,  C.  B.  &.  du  titiiymalus  fciiis  nuuu- 
latis  ,  Park.  Ce  rù/Hiiï/c  varie  beaucoup, 
félon  les  différentes  (aifoas  &.  l'âge  de  la 
plante  ;  car  fouvent  au  printemps  elle 
porte  une  tète  rougeàtre  ou  Jaune.  Il  n'eft 
pas  furprenant  que  les  Botaniltes  aient 
parlé  avec  tant  de  confulîon  &  d'obfcu- 
rité  ,  des  variétés  que  M.  Tournefort  a 
obfervées  dans  cette  plante.  Cependant  il 
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eft  facile  de  la  diftinguer  des  autres  efpe- 
ces ,  félon  la  remarque  de  Rai  ,  par  Tes 
racines  rampante^  ;  par  fa  tige  peu  éle- 
vée ,  par  fes  feuilles  oblongues,  étroites  , 
vertes ,  molles  &.  tendres  ,  qui  font  en 
grand  nombre  fir  la  tige  ,  &  qui  reffem- 
blent  de  telle  forte  a  celles  de  la  linaire  , 
qu'on  y  ei\  trompé. 

La  grande  éfule  ,  tithymalus  folio  pini  , 
foriè  Dicfcoridis  pithvuja ,  I.  R.  H.  26, 
vient  dans  les  champs  ;  elle  jette  une  ra- 
cine grolfe  comme  le  pouce,  longue  d'un 
pie,  un  peu  fibreufe ,  d'une  faveur  acre. 
Ses  tiges  foiK  hautes  d'une  coudée,  bran- 
chues  ;  portant  des  feuilles  femblables  à 
celles  de  la  linaire  commune.  Les  dé- 
coupures de  fes  fleurs  ont  la  figure  d'un 
croiffant.  Son  fruit  eft  triangulaire  &  à 
trois  capfules.  Toute  cette  plante  cil:  lai- 
leufe.  J.  Rai  foupçonne  qu'elle  elt  la  nié- 
me  que  la  précédente. 

La  racine  de  la  petite  éfule  ,  &,  fur- 
tout  fon  écorce  ,  purge  fortement  la  pi- 
tuite par  les  felles  ;  mais  elle  trouble  l'ef- 
tomac,&  caufe  des  inflammations  internes 
dans  les  vifceres  ;  car  fi  on  avale  ua  peu 
de  cette  écorce ,  elle  laiffe  une  impref- 
fion  de  feu  dans  la  gorge ,  dans  l'éfophage 
êc  dans  l'eilomac  même.  C'eft  pour  cela 
que  les  médecins  prudens  ont  coutume  de 
j'en  abflenir  ;  ou  du  moins  ils  ne  la  don- 
nent qu'après  l'avoiir  adoucie  ou  tempé- 
rée de  quelque  façon. 

L'épurge  ou  la  catapuce  ordinaire  ,  ft- 
thymalus  latifolius ,  catapucia  diélus ,  I.  R. 
H.  86.  poulie  une  tige  à  la  hauteur  d'en- 
viron deux  pies ,  grolTe  comme  le  pouce, 
ronde  ,  folide ,  rougeàtre  ,  rameufe  en- 
haut  ,  revêtue  de  beaucoup  de  feuilles  , 
longues  de  trois  doigts,  femblables  à  cel- 
les du  faule  ,  difpofées  en  croix,  d'un 
verd  bleuâtre  Se  lilTes.  Ses  fleurs  naiffent 
aux  fommités  de  la  tige  &  des  branches, 
compofées  chacune  de  quatre  pétales  , 
épaiffes,  avec  plufieurs  étamines  déliées, 
à  fommets  arrondis ,  entourées  de  deux 
feuilles  pointues  &.  jaunâtres ,  qui  fem- 
blent  tenir  lieu  de  calice.  Quand  ces  fleurs 
font  palTées ,  il  leur  fuccede  des  fruits  plus 
gros  que  ceux  des  autres  titimales ,  rele- 
vés de  trois  coins  &  divifés  en  trois  loges 
qui  contiennent  chacune  une   femence 
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groiïe  comme  un  grain  de  poivre,  pref- 
que  ronde  ,  remplie  d'une  moelle  blan- 
che. 

Toute  la  plante  jettç  un  fuc  laiteux 
abondant ,  dt;  même  que  les  autres  efpe- 
ces  de  litiiiuiies;  elle  croît  en  tout  pays ,  8c 
fréquemment  dans  les  jardins,  où  elle  fe 
multiplie  tous  les  ans  de  graine  jufqu'à 
devenir  incommode;  elle  fleurit  en  juil- 
let, &  miirit  fes  ftmcnces  en  aoiit  &  eii 
feptembre  ;  elle  varie  en  grandeur  ,  fui- 
vant  l'âge  ,  &  a  les  feuilles  plus  larges  ou 
plus  étroites;  elle  pafTe  l'hiver,  &.  ptrit 
lorfque  la  graine  eft  venue  à  maturité.  Les 
mendians  fe  fervent  ordinairernent  de  fon 
lait  pour  fe  défigurer  la  peau ,  &  par  ce 
moyen  émouvoir  la  compafiîon  des  paf- 
fans.  Si  les  poiflbns  mangent  de  fes  feuil- 
les ou  de  fes  fruits  jetés  dans  un  étang  ; 
ils  viennent  à  la  furface  de  l'eau,  couchés 
fur  le  côté  ,  comme  s'ils  éioient  morts  , 
en  forte  qu'on  peut  les  prendre  à  la  main; 
mais  on  les  fait  bientôt  revenir  en  le» 
changeant  d'eau. 

hn  petit  tiiimale  à  feuilles  d'amandier  , 
fiihymalus  amigdatouies  ,  angujti  -  folius  , 
I.  R.  H.  86 ,  a.  la  racine  d'un  rouge-brun 
en  dehors ,  blanche  en  dedans  ,  amere  , 
acre.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges,  à  la  hau- 
teur d'environ  un  dcmi-pié  ,  quelquefois 
d'un  pié  ,  grêles  ;  garnies  de  beaucoup 
de  feuilles  longuettes,  étroites,  d'un  verd 
de  mer,  d'un  goiît  flyptique ,  acre  &. 
amer.  Ses  fleurs  naifîent  aux  fommets  des 
tiges  &.  des  rameaux  comme  en  parafol , 
compofées  chacune  de  quatre  feuilles  jau- 
nes couleur  d'herbe.  Quand  cette  fleur  eft 
pafTee ,  il  lui  fuccede  un  fruit  verdàtre  , 
lilTe,  divifé  en  trois  loges,  dans  chacune 
defquelles  fe  trouve  une  graine  roufsàtre, 
boffiie  ,  applatie  du  côte  qu'elle  touche 
aux  cloifons  des  loges. 

Les  pharmacologiftes  ont  fait  encore 
beaucoup  d'efpeces  de  titimales  dans  la 
lifle  des  remèdes  ;  toutes  ces  efpeces  pof- 
fedent  les  mêmes  propriétés  médicinales. 
On  a  principalement  employé  leurs  fe- 
mences  Se  leur  racine  pour  i'ufage  inté- 
rieur. Les  femences  avalées  entières  & 
les  racines  féchées  &  mifes  en  poudre  font 
des  purgatifs  très-violens  que  les  méde- 
cins n'ordonnent  prefque  plu»  ,   mêm« 
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dans  les  hydropifies  ou  le  relâchement  eft 
le  plus  évident  &.  le  plus  extrême.  La 
poudre  de  racine  de  luimale  n'ell  plus 
qu'un  remède  de  charlatan  ,  &.  les  fe- 
inences  un  remède  de  payfan  ,  qui  ne 
réuffit  même  que  chez  les  plus  vigoureux. 

C'eft  principalement  de  l'efpece  de  Iî- 
limale  zppcféc  èpurge  ou  catapuce ,  que  les 
payfans  prennent  la  femence  ;  &  c'efl:  l'e- 
fule  principalement  dont  la  racine  eft 
ufîtée.  C'ell:  un  ancien  ufage  en  pharma- 
cie que  de  faire  fubir  à  cette  racine  ce 
qu'on  appelle  une  préparation.  Cette  pré- 
paration confifte  a  en  prendre  l'écorce 
moyenne  ,  à  la  fliire  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures  dans  du  fort  vinaigre, 
&  a  la  faire  fécher  enfuite.  On  fe  propofe 
par  cette  opération  de  corriger  ou  de 
châtrer  la  trop  grande  atflivite  de  ce  re- 
'jnede ,  &  on  y  réuffit  en  effet ,  &  même 
félon  quelques  auteurs,  jufqu'au  point  de 
la  trop  affoiblir.  I.adofe  déracine  d'éfule 
préparée  e(l ,  félon  les  auteurs  de  matière 
médicale,  depuis  un  fcrupule  jufqu'à  un 
gros  en  fubllance.  Il  eft  très- vraifemblable 
que  la  racine  d'éfule  ,  même  préparée , 
eft  toujours  un  remède  infidèle  &.  fuf- 
ped:. 

Au  refte  ,  la  racine  qu'on  trouve  dans 
.les  boutiques,  fous  le  nom  de  racine  d'éfule, 
n'eft  pas  toujours  tirée  de  l'une  ou  de 
l'autre  efpece  de  litimale  ,  qui  porte  ce 
nom  ,  fa\  oir  de  la  grande  ou  de  la  petite 
éfule.  Les  apoticaires  prennent  indiffé- 
remment Si.  gardent  fous  ce  nom  la  ra- 
c'ne  de  plufîeurs  autres  efpecesde  n'/zm^- 
/<?,  &  ce  n'eft  pas  là  une  infidélité  blâ- 
mable, puifque  les  meilleurs  juges  en 
cette  matière  affurent  que  toutes  ces  plan- 
tes ont  les  mêmes  vertus.  Tournefort , 
Céoflroi  &  le  rédaCleur  du  catalogue  des 
remèdes  fimples  ,  qui  eft  à  la  tète  de  la 
pharmacopée  de  Paris ,  font  de  ce  fenti- 
ment.  {b) 

TITIMALOIDES ,  f.  m.  (  Hljl  nat. 
Bût.  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
tale, qui  a  une  efpece  de  talon  ,  &  dont 
le  piftil  de\ient  dr.n.^;  la  fuite  un  fruit  feiu- 
blable  à  celui  du  li.imale.  F.  TitîMALF.. 
Tournefort ,  injh  ni  hcrb.    Voye^  Plante. 

TIÏIAS  ,  f  m.{Ahihol.  )  un' de?  héro.- 
ds  l'île  dç  Crète  ,  que  l'oai  difoit  fils  de 
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Jupiter.  Le  bonheur  confiant  qu'il  éprou- 
va ,  le  fit  regarder  comme  un  dieu ,  &.  lui 
valut  après  fa  morf  les  honneurs  dirins  ; 
on  crut  devoir  l'invoquer  pour  obtenir 
une  heureufe  vie  ;  mais  apparemment 
qu'il  n'exauça  perfonne  ,  car  fon  culte  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  {D.  J.) 

TITIENS  ,  f  m.  pi.  (  Amiq.  rom.  )  il  y 
avoit  a  Rome  un  collège  de  prêtres  nom- 
més les  confrères  titiens  ,  tiiii  fodales  , 
dont  les  fondions  étoient  de  faire  les  fa- 
crifices  &  les  cérémonies  des  Sabins.  Ta- 
cite ,  dans  fes  annales,  dit  qu'ils  furent 
établis  par  Romuhis  pour  honorer  la  mé- 
moire du  roi  Tatius ,  dont  le  furnom  étoit 
Tcius.  (D.  J.) 

TITILLATION,  f  f  (  Econom.  anim.) 
état  d'un  nerf  tendu,  de  façon  que  s'il  l'é- 
toit  davantage  ,  on  auroit  de  la  douleur. 
Ce  que  nous  tentons ,  lorfqu'on  nous  cha- 
touille les  lèvres  ou  le  nez  avec  la  barbe 
d'une  plume  ,  n'eft  pas  de  la  douleur;  ce- 
pendant ce  (entiment  ne  peut  être  fup- 
porié  long-temps  ,  ce  qui  excite  ces  fe- 
coufTes ,  ces  couvulfions ,  ces  tremblemens 
dans  les  nerfs  ,  n'eft  point  non  plus  de  la 
douleur. 

TITIRI  ou  TITRÏ,  f  m.  (.  H//7.  nat.  kht.) 
poifîbn  des  îles  Aniilles ,  qu'on  peut  man- 
ger par  centaine  fur  le  bout  de  la  four- 
chette :  ils  ne  font  guère  plus  gros  qu'une 
greffe  épingle  ,  &.  plus  petits  de  moitié. 
C'eft  ordinairement  pendant  la  faifon  des 
pluies,  aux  environs  des  pleines  lunes  , 
qu'on  le  trouve  en  fi  grande  abondance 
à  l'embouchure  des  petites  rivières  peu 
profondes ,  dont  l'eau  coule  dans  la  mer, 
qu'il  s'en  fait  une  prodigieufe  confomma- 
tion  dans  tout  le  pays. 

Cette  efpece  n'eft  point  particulière  ; 
c'eft  un  mélange  de  plufîeurs  fortes  de 
petits  poiffons  de  mer  nouvellement 
éclos  ,  qui  cherchent  un  afile  dan.j  les 
ruifîeaux  oti  les  grojne  peuvent  entrer  ni 
les  pourfuivre.  On  peut  bien  penfer  que 
ce  poifîbn  ne  fe  prend  point  à  l'hameçon. 
La  manière  de  le  pêcher  e\\  d'ctendre 
au  fond  de  l'eau  une  grande  nappe  eu 
un  dr^p  blanc  chargé  de  quelques  pierres 
pour  l'aiîujettir.  l.e  tiiiri,  attiré  par  la 
blanJieu.r  ,  (e  rafTemb^j  par  milliers  .  8c 
ic   drap  en  étant  couvert,  on  l'enkvsr 
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par  le?  quatre  coints ,  &  on  recommence 
cet  exercice  ;urqu'à  ce  qu'on  en  ait  rem- 
pli plulïeurs  petits  baquets  pleins  d'eau 
qu'on  a  fait  apporter  exprès.  Le  litiii 
étant  très-delicat  ,  ne  peut  fe  garder 
long-teinpp.  11  faut  le  manger  tout  de 
fuite  :  la  manière  de  le  préparer  eft  de 
commencer  par  le  bien  laver  dans  plu- 
fieurs  eaux  pour  en  féparer  le  fable  dont 
il  efl  toujours  couvert  ;  on  le  fait  cuire  en- 
fuite  dans  de  l'eau  avec  du  fel  &  des 
fines  herbes  ,  y  ajoutant  du  beurre  ,  lî 
on  fe  contente  de  le  manger  de  cette 
façon.  Autrement  ,  après  l'avoir  retire 
avec  une  écumoire ,  on  le  lailie  s'é- 
goutter ,  &  on  y  fait  une  faulie  liée  : 
on  peut  encore  le  faire  frire  ,  en  le  fau- 
poudrant  de  farine  ,  ou  bien  en  former 
des  beignets  au  moyen  d'ime  pâte  claire 
dont  on  rehauile  le  goût  avec  du  jus  de 
bigarade  ou    de  citron. 

Le  tiiiri  eft  blanc  ,  gras ,  délicat  &: 
toujours  très-bon  ,  à  quelque  fau/l'e  qu'on 
l'accommode.  Les  Européens  qui  paiïent 
aux  îles ,  en  font  très- friands  :  ce  poif- 
fon  eft  appelé  pifquet  par  les  habitanj  de 
la  Guadeloupe  :  cependant  il  ne  faut  pas 
le  confondre  a\'ec  le  pifquet  proprement 
dit,  &  connu  fous  ce  nom  dans  toutes  les 
îles  françoifes  :  celui-ci  eft  une  efpece 
particulière  qui  n'excède  guère  la  grof- 
feur  des  petits  éperlans.  Article  de  AI. 
le  Romain. 

TITITL,  ,  f  m.  (  Calend.  des  Méxiq.  ) 
nom  du  feizieme  des  dix-huit  mois  de 
l'année  des  Mexicains.  Comme  l'année 
de  ces  peuples  commence  au  vingt- fi- 
xieme  de  février ,  &  que  chaque  mois 
eft  de  vingt  jours  ,  le  mois  liiitl  doit 
commencer  le  viri»gt-troiiteme  décembre. 
{D.  J.) 

TinU/iJ ,  Flumen,  (Ceog.  anc.) 
fleu\e  de  i'illvrie.  Fline ,  /.  ///.  ch.  xxj 
&  x.dj.  fait  entendre  que  ce  fleuve  fe 
jetoit  dan  la  mer  a  Sardona,  &:  qu'il 
fervoit  de  bornes  entre  la  Liburnie  & 
la  Dalniatie.  C'eft  le  Titius  dont  Ptolo- 
mée  ,  L.  il.  c.  xviij.  marque  l'embouchure 
fur  la  cète  entre  Sadera  Colonia  &  Scar- 
dona.  (D.  J.) 

TirrvIGMXC,  {Géog.  moi.)  ville 
d'Aii€Aiagne  dans  raruhe?èché  de  Saltz- 
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bourg ,  proche  de  la  rivière  de  Saitza  y 
fur  les  confins  de  l'éleftorat  de  Bavière  , 
&  à  fix  milles  de  la  ville  de  Sahzbourg. 
La  pefle  y  fit  de  grands  ravages  en  1 3 1  o , 
Se  elle  fut  incendiée  en  1571.  Long.  30, 
25.  in.  47.  54.  {D.  J.) 

TITRE,  f  m.  {Hift.  moi.)  infcrip- 
tion  qui  fe  metau-delTus  de  quelque  chofe 
pour  la  faire  connoître.  Vcyei  Inscrip- 
tion. 

Ce  mot  fe  dit  plus  particulièrement 
de  l'infcjiption  que  l'on  met  à  la  pre- 
mière page  d'un  livre  ,  qui  en  exprime 
le  fujet ,  le  nom  de  l'auteur,  &c.  Voye-^ 
Livre. 

Ce  qui  embarrafTe  un  grand  nombre 
d'auteurs  ,  c'eft  de  trouver  des  titres  fpé- 
cieux  pour  mettre  à  la  tète  de  leurs  'livres, 
il  faut  que  le  dire  foit  iimple  &  clair  :  ce 
font  là  les  deux  caractères  véritables  de 
cette  forte  de  compofuion.  Les  titres  faf- 
tueux  &  afîeélés  forment  des  préjugés 
contre  les  auteurs.  Les  François  donnent 
plus  que  les  autres  nations  dans  la  fanfe.- 
ronnade  des  titres  \  témoin  celui  de  M.  le 
Pays  ;  Amitiés  ,  Ameurs  ,  Amourettes  ,  à 
l'imitation  duquel  on  a  fait  cet  autre  , 
Fleurs  ,  Fleurons  ,  Fleurettes  ,   &c. 

TrrUE,  en  Droit  civil  &■  canon,  fignifîe 
un  chapitre  ou  une  di\  Ifion  d'un  livre, 
Vojei  Chapitre  &•  Titre. 

Un  titre  eft  fubdivifé  en  paragraphes  ,' 
&c.  Voyei  Paragraphe. 

Chacun  des  cinquante  livres  du  Di- 
gefte  confîfte  dans  un  certain  nombre  de  '^.■ 
litres  qui  eft  plus  grand  dans  les  uns  que 
dans  les  autres.  \^o\e\  Digeste. 

Titre  efl  aufîi  un  nom  de  dignité  ,  de 
diftincflion  ou  de  prééminence  ,  qui  fe 
donne  à  ceux  qui  en  font  décorés.  Vojet 
Noblesse. 

Loyfeau  obferve  que  les  titres  de  rang 
ou  de  dignité  doivent  toujours  venir  im- 
médiatement après  le  nom  de  ftur.ille  ,  & 
avant  le  titre  de  la  charge.  Voyei  Nom. 

Le  Roi  d'Efpagne  emplit  une  page  en- 
tière de  titres  pour  faire  l'énumération  de 
plufieurs  royaumes  &  feigneuries  dont  il 
eft  fouverain.  Le  roi  d'Angleterre  'irendi 
le  litre  de  roi  de  la  Grande-  Breii^gne  ,  d&- 
France  &  d'Irlande:  le  roi  de  France  ,  ce- 
lui de  roi  de  France  &  ie  Navarre  ;  le  soi 
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de  Suéde  s'intitule  ,  roi  de  Suéde  &-  des 
Gotgs  :  celui  de  Dancmarck  ,  roi  de  Dane- 
marck  &  de  Norwe^e:  celui  de  Sardaigne, 
entr'autres  titres  ,  prend  celui  de  roi  de 
Chvpre  6"  de  Jervfalem  :  le  duc  de  Lor- 
raine porte  le  titre  de  roi  de  Jà-ujalein  ,  de 
Sicile ,  &.C.  Voyei  Roi  ,  &-c.  Les  cardi- 
naux prennent  pour  leurs  titres  les  noms 
de  quk-'lqaes  églifcs  de  Rome  ,  comme  de 
Sainte-Ceci'c ,  de  Sainte-Sabine,  &c.  On 
le»  appelle  cardinaux,  du  titre  de  Sainte- 
Cecite ,  &c.  Vayei  Cardinal. 

L'empereur  peut  conférer  le  titre  de 
prince  ou  de  comte  de  l'empire  j  mais  le 
droit  de  fuffrage  dans  les  afTembkes  de 
l'Empire  dépend  du  confentement  des 
états.  Voyei  Electeur  &  Empire. 

Les  Romains  donnèrent  aux  Scipions 
les  titres  d'Africain,  à'Aji.itique  ,  &.c.  à 
d'autres  ,  ceux  de  Macédoniens  ,  Numi- 
diens  ,  Cre'tiens  ,  tariliiens,  Daciens  ,  S^c. 
pour  faire  conferver  le  fouvenir  des  vic- 
toires remportées  fur  ces  peuples.  Le  roi 
d'Efpagne  imite  cet  exemple  ,  en  don- 
nant des  titres  honorables  aux  villes  de 
fon  royaume ,  en  récompenfe  de  leurs 
fervices    &.   de  leur   ridélitc. 

Titre  efl-  auiïï  une  certaine  qualité  que 
l'on  donne  à  certains  jr  nces,  par  forme 
de  refpecl ,    &c.  Voyei  QUALITÉ. 

Le  pape  porte  le  titre  defainteté  :  itn 
cardinal  ,  prince  du  fang ,  celui  d'ultejfe 
royale  ,  ou  d'aliejfe  ferénijjlnie  ,  fuivant 
qu'ils  font  plus  ou  moins  éloignés  du 
trône  :  les  autres  cardinaux  princes ,  ce- 
lui d'altejfe  éminemijfime  :  les  iîmples  car- 
dinaux ,  celui  d'e'minence  :  un  archevêque, 
celui  de  grandeur.  [  En  Angleterre  ,  celui 
de  grâce  :  8c  de  très-révérend  :  les  évèques, 
celui  de  fort  révérend  :  les  abbés  ,  prêtres  , 
religieux  ,  &c.  celui  de  révérend.  J  J'oye'^ 
Sainteté,  Èminence,  Grâce,  Ré- 
vérend, Pape,  Cardinal,  &c. 

Pour  ce  qui  efl  des  puiiîances  fécu- 
lieres  ,  on  donne  à  l'empereur,  le  titre  de 
majefté  impériale  :  aux  roii ,  celui  de  ma- 
Jejlè  :  au  roi  de  France  ,  celui  de  niajejfc 
irè  s- chrétienne  :  au  roi  d'Efpagne,  ceU;i 
de  majejîé  ealhoUque  :  au  roi  d'Angleterre  , 
celui  de  défenfeur  de  la  foi  :  au  turc  ,  celui 
de  grandfeigneur  &.  de  hautejre  :  au  prince 
4e  Galles ,  celui  d'dteji  rojale  ;  aux  prin- 
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ces  du  fang  de  France  ,  celui  d'altefi  fi-i 
réniffime  :  a-ux  eledleurs  ,  celui  a'aUcJfe 
éUclorale  :  au  grand- duc  ,  celui  d'uLieJfe 
feréniffime  :  aux  autres  prini-es  d'^tslie  ik. 
d'.^Uemagne  ,  celui  d'ultcjfe  :  au  doge  ce 
Venife  ,  celui  de  ferenijfime  prince  :  a.  la 
république  &  au  fénat  de  V  enife  ,  ce- 
lui de  feigneurie  :  au  grand  -  maitre  de 
Malte  ,  celui  d'éininence  :  aux  nonces  &. 
aux  aiTibalîadeurs  dcb  tètes  couronnées , 
celui  d'excellence  ,  vojei  EMPEREUR  , 
Roi  ,  Prince  ,  Duc  ,  Altesse,  Sé- 
rénité ,  Eminence  ,  Excellence  , 
&c. 

L'einpereur  de  la  Chine  ,  parmi  fes  ti- 
tres, prend  celui  de  tien-fu,  c'eft-a-dire  , 
Jîls  du  ciel.  On  obfcrvc  que  les  Orientaux 
aiment  les  titres  à  l'excès.  Un  limple  gou- 
verneur de  Schiras  ,  par  exemple  ,  après 
une  pompeufe  énumeration  de  qualités  , 
feigneuries,  &c.  ajoute  ïsi  titres  dajkurde 
poliiejj'e ,  mufcade  de  confolation  &•  de  dé-, 
lices  ,  &c. 

Le  grand-feigneur ,  dans  fes  patentes , 
&  dans  les  lettres  qu'il  envoie  ,  foit  aux 
princes  étrangers ,  foit  à  fes  bâchas  &.  au- 
tres officiers ,  prend  les  litres  pompeux 
d'agent  &.  d'image  de  Dieu.  Tantôt  il  s'ap- 
pelle tuteur  du  monde  ,  gardien  de  l'univers  , 
empereur  des  empereurs ,  dijlributeur  des  cou- 
ronncs  ;  rfuge  &  afle  des  rois  ,  princes  , 
républiques  &  feigneuries  affligées  i  libéra- 
teur de  ceux  quigeinifent  fous  ï'&pprejficn  des 
Injidcies  ;  unique  fnori  du  ciel ,  chéri  &  re- 
douté par- tout.  Tantôt  il  fe  qualirie  ,  pro- 
priétaire des  célejfes  cités  de  lu  y'eque  &  de 
Mèdine  ,  gardien  perpétuel  de  la  faiiite  Jé- 
rufalem.  Souvent  aulfi  il  fe  dit  :  poffejfeur 
des  empires  de  Grèce  &  de  Trébi^onde  ,  de 
joixante-dix  royautnes ,  d'un  nombre  infini 
de  peuples  ,  terres  &  pays  conquis  en  Eu.- 
rope  ,  en  Afte ,  en  Afrique  par  l'épée  exter- 
minante des  Mufulmani  ;  &  maure  abfolu 
de  plufieurs  million  de  guerriirs  viélorieux 
des  plus  grands  Jieuves  du  monde  ,  des  mers 
Blanche  ,  Noire  &  ouge ,  des  '  alus-AJéo- 
lides  ,  &.C.  Ils  en  donnent  auflî  de  fin- 
guliers  aux  princes  chrétiens  ;  tels  font 
ceux  qui  étoicnt  a  la  lettre  que  Soliinan 
.•\ga  préfenta  à  Louis  XIV  en  1609 
de  la  part  de  Mahomet  IV  :  Gloire  J^' 
princes  niajeflueux  de  la  croyance  de  Jtfust 
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Ckiijl,  choifi  entre  les  grands  lumineux  de  la 
relidion  ciireiUnne  ,  arbun  &  pacificateur 
des  (ijf'dirLS  qui  naiîfunt  dans  ij  ccinniunauié 
des  Nuiarccns  ,  dtpojitaire  de  la  gravite ,  de 
l'éminence  &•  de  la  ajuceur  j  pojjfjfeur  de  la 
voie  qui  conduit  à  l'honneur  6*  à  la  gloire  , 
Vempdreur  de  France,  noire  ami,  Louis  ,  que 
la  fin  de  Je  s  dejjeins  Jbit  cou'Onne't^  de  bonheur 
é-  de  projpériié. 

Pan:)!  leb  Européen.  .  -.  ;  >_  ^.  .,,._. 
fur-tout  ,  afîbclent  d'étaler  aufli  des  liu-es 
longs  &  tartueiix.  On  lait  ^ue  Chùries- 
Qmnt  avant  ainfî  rempli  de  tous  fes  liires 
la  première  page  d'une  lettre  qu'il  adref- 
foit  à  françoia  premier,  ce  prince  ne  crut 
pouvoir  mieux  en  faire  fentir  le  ridicule, 
qu'en  fe  qualitiant,  François  ,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  bourgeois  de  Paris  ,  feigneur  de 
y\invres  &  de  Gentilly  ,  qui  font  deux  pe- 
tits villages  au  voiiinage  de  Paris. 

Titre,  (  Juri/prud.  )  lignitie  quelque- 
fois qualité ,  comme  quand  on  dit  titre 
d'Iionncw. 

Titre  eil:  aufH  quelquefois  oppofé  à  coti- 
menle  ,  comme  quand  on  dit  qu'un  béné- 
fice el^  conféré  en  titre.  On  entend  auffi 
par  titre  de  béncfice  ,  quelque  fonClion  qui 
a  le  caractère  de  benerice. 

Titre  le  prend  encore  pour  la  caufe  en 
vertu  de  laquelle  on  pulTede  ,  ou  on  ré- 
clame une  chofe. 

Titre  figniile  aufli  tout  acîle  qui  établit 
quelque  droit;  les  titrer  pris  en  ce  Icns  fe' 
fubdi\  ifent  en  pluf  eur.;  tfpeces. 

Titre  apparent  eft  celui  quiparoît  vala- 
ble quoiqu'il  ne  le  foit  pas. 

Titre  authentique  eft  celui  qui  eft  émané 
d'un  officier  public  ,  &.  qui  fait  une  foi 
pleine  Se  entière. 

Titre  de  bincjice ,  voyei  ce  qui  en  eft 
dit  ci-defllis  ,  '&.  les  mots   BÉNÉFICE  t- 

COMMENDE. 

Titre  clérical  ou  facerdo'al ,  eft  le  fonds 
qui  doit  être  affure  pour  la  fubti/lance 
d'un  cccleliaftique,  avant  qu'il  foit  promu 
aux  ordres  facré?. 

Anciennemenî  l'on  n'ordonnoit  aucun 
clerc  fans  lui  donner  un  titre ,  c'ell-a- 
dire  fins  l'attacher  au  fcrsice  de  quel- 
que églife  ,  dont  il  recevoit  de  quoi  fub- 
iifler  honnêtement. 

Muis  la  dévotion  &  la  néceffité  ayant 
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centraint  de  faire  plus  de  prêtres  qu'il  n'y 
avoit  de  bénéfices  Se  de  titres ,  il  a  fallu 
y  apporter  un  remède  ,  qui  eft  de  faire 
un  ti^re  feint  au  défiut  de  bénétice  ,  en 
affurant  un  revenu  temporel  pour  la  fub- 
fiilance  de  l'eLclefiaftique. 

Les  ..onciles  de  Nicée  &  de  Calcédoine  , 
celui  de  Latran  en  1175),  le  concile  de 
,  1  rente,  ceux  de  Sens  en  1528,  de  Nar- 
;  Donne  en  1 55 1 ,  de  Reims  &  de  Bordoauï 
en  1591  ,  d'Aix  en  1585,  de  Narbonne 
en  i6op,  de  Bordeaux  en  1624,  &  les 
quatre  &  cinquième  Loiuiles  de  Milan, 
en  ont  fait  un  règlement  précis. 

L'ordonnance  d'Orléans  pr^-fcrit  la 
même  chofe. 

Un  bénéfice  peut  fervir  de  titre  clérical, 
pourvu  qu'il  fou  de  revenu  fuffifant. 

La  quotité  du  titre  clérical  a  \  iirié  félon 
le-;  temps  &  les  lieux.  L'ordonnance  d'Or- 
léans n'exigeoit  que  50  !:v.  dereute;  mais 
les  dépenfes  ayant  augmenté  ,  il  a  fallu 
au/Ti  augmenter  à  proportion  le  rti/v cléri- 
cal. A  Paris  &  dans  pluneurs  autres  dio- 
cèfes ,  il  doit  prtfeniement  être  au  moins 
de  150  liv.  de  revenu. 

La  conftiti'tion  de  ce  tirre  ne  peut  être 
altérée  par  aucune  convention  fecrete. 

On  ordonne  pourtant  fous  le  titre  de 
religion  ,  les  religieux  des  monafteres  fon- 
dés ,  8c  Ic^  religieux  raendians ,  fous  le 
jire  de  pauvreté.  Quelquefois  aufiî  les 
^vèques  ordonnent  fous  ce  m;^mc  titre  , 
des  clercs  féculiers  ;  mais  il  faut  en  ce  cas , 
qu'il?  leur  confèrent  au  plutôt  un  bénéfice 
fuffifant  pour  leur  fubfiftance  ;  &  fi  c'eft 
un.évéque  étranger  qui  ordonne  l'ecclé- 
fîaftique,  en  vertu  d'un  démi/Toire,  c'eft 
à  l'évèque  qui  a  donné  le  démi^oire  ,  à 
donner  le  bénéfice,  l^oyei  les  mémoires  du 
clergé ,  d'Hïricourt  ,  &  les   mots  Cl.ERC  , 

EccLÉSI.iSTIQUE  ,      ORDRES      SACRÉS  , 

Prêtrise. 

Titre  colore  e'?i  celui  qui  paroitlégitime  , 
&  qui  a  l'apparcii^e  de  la  bonne  foi, 
quoiqu'il  ne  foit  pas  valable,  ni  fuffifant 
pour  transférer  feul  la  propriété,  fi  te 
a'eit  avec  le  fecours  de  la  prefcription. 
Vojei  PossESSio.N  ,  Prescription. 

Titre  co.'ijlitutifçd  le  premier  titre  qui 
établit  un  droit ,  ou  uae  chofe.  y'ovei  ci-^ 
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après    Titre    déclaratif   ê-  Titre 

ÉXONCIATIF. 

T/n«  de  la  couronne ,  ce  font  les  Char- 
tres &  autres  pièces  qui  conternent  nos 
rois  ,  les  droit-s  de  leur  couronne  ,  8c  les 
affaires  de  l'état.  Vo\ei  Chart<îes  DU 
ROI  (y  Trésor  des  Chartres. 

Tiire  deciaraiif  eft  celui  qui  ne  confti- 
tue  pas  un  droit ,  niait  qui  le  iuppoie  exif- 
tant  ,    &.  qui  le  rappelle. 

Thre  énoncunif<:\\  celui  qui  ne  fait  qu'ë- 
noncer  &.  rappeler  un  autre  titre ,  &.  qui 
ii'elt  pas  le  litre  même  fur  lequel  on  fc 
fonde. 

Titre  exécutoire  eft  celui  qui  emporte 
l'exécution  parée  contre  l'obligé  ,  comme 
une  obligation  ou  un  jugement  expédiés 
en  forme  exécutoire.  Vo\ei  OBl.iGATiON  , 
Jugement  exécutoire,  Exécution 
PARÉE  ,    Forme  exécutoire. 

Titres  de  familles  ,  ce  font  les  extraits 
de  baptêmes  ,  mariages  &  fepultures  , 
les  généalogies  ,  les  contrats  de  mari.a- 
ges  quittancés  de  dot  Se  de  douaire  ;  les 
donations  ,  teftamens ,  partages  &.  au- 
tres acftes  femblablcs ,  qui  ont  rapport  à 
ce  quis'eft  pa'fe  dans  une  famille. 

Titre  gratuit  eft  celui  par  lequel  on  ac- 
quiert une  chofe  fans  qu'il  en  coûte  rien. 
L'ordonnance  des  donations  porte  qu'à 
l'avenir  il  n'y  aura  que  deux  formes  de 
difpofer  de  fes  biens  à  titre  gratuit;  fa- 
voir  ,  les  donations  entre  \iù  ,  6c  les 
ceftamens  ou  codicilles. 

Titre  lucratif  ei\  celui  en  vertu  duquel 
on  gagne  quelque  cliofe  ,  comme  une  do- 
jiation  ou  un  legs.  Par  le  terme  de  titre 
lucratif,  on  entend  fouvent  la  caufo  lu- 
crative ,  comme  le  legs ,  plutôt  que  le 
jitre  ou  aéîe  qui  eft  le  teftament  ou  co- 
dicille contenant  le  legs. 

C'eft  une  maxime  ,  en  fait  de  titres  ou 
de  caufes  lucratives  ,  que  deux  titres  de 
cette  efpece  ne  peuvent  pas  concourir  en 
faveur  d'une  même  perionne  ;  ce  n'eft  pas 
que  l'on  ne  puifte  faire  valoir  les  deux 
litres,  en  corroborant  l'un  par  l'autre, 
cela  veut  dire  feulement  que  l'on  ne  peut 
pas  exiger  deux  fois  la  même  chofe  en 
vertu  de  deux  titres  différens. 

Titre  nouvel ,  c'efl  proprement  renova- 
fip.tlluU;  c'eft  la  reconno^flknce  que  l'on 
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fait  pafTor  à  celui  qui  doit  quelque  fomme 
ou  quelque  rente  ,  foit  pour  empèi.her  la, 
prel^ription  ,  lb;t  pour  donner  l'cxcou- 
tion  parée  contre  l'héritier  de  Poblige'. 
Le  titre  nouvel  tient  lieu  du  titre  primitif, 
&  y  eft  toujours  préfumé  conforme,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  preuve  du  contraire. 
}''oyei  Titre  primitif. 

Titre  onéreux  eft  celui  par  lequel  on 
acquiert  une  chofe,  non  pas  gratuitement, 
mais  à  prix  d'argent  ,  ou  moyennant 
d'autres  charges  &.  conditions  ,  comme 
un  contrat  de  vente  ou  d'échange,  un 
bail  à  rente.  Voyej  Titre  gratuit  , 
Achat,  Vente  ,  Inchangé  ,   éc 

Titre  préj'umé eu  celui  que  l'on  fuppofe 
exifter  en  faveur  de  quelqu'un,  &.  que 
cependant  on  reconnoît  enfuiie  qu'il  n'a 
pas. 

Titre  primitif  ou  primordial ,  eft  le  pre- 
mier titre  qui  établit  un  droit  ou  quelque 
autre  chofe  ,  à  la  différence  des  titres  feu-" 
lement  déclaratifs  ou  énonciatifs ,  qui  ne 
font  que  fuppofer  le  droit  où  en  eft  en- 
core le  titre,  &.du  rnri"  nouvel  qui  eft  fait 
pour  proroger  l'effet  du  titre  primitif 

Titre  facerdotal  eft  la  même  chofe  que 
titre  clérical.  Voyez  ci-devant  TiTRE  ClÉ- 
RICA7.. 

Titre  tranflatif  de  propriété,  eft  celui  qui 
a  l'elfet  de  faire  pafter  la  propriété  de 
Quelque  chofe,  d'une  perfonne  aune  au- 
We  ,  comme  un  contrat  de  vente  ,  une 
donation  ,  &c.  à  la  diftcrence  du  bail  à 
loyer ,  du  déport  ,  &  autres  actes  (em- 
btables  qui  ne  transfèrent  qu'une  jouil- 
fance  précaire. 

Titre  vicieux  eft  celui  qui  eft  défe(ftueux 
en  la  forme  ,  comme  un  a(5le  non  ligné  ; 
ou  au  fond  ,  comme  une  donation  non 
acceptée  par  le  donataire.  C'eft  une  ma- 
xime  qu'il  vaut  mieux  n'avoir  pas  de 
titre,  que  d'en  avoir  un  vicieux.  11  ne 
t'enfuit  pourtant  pas  de  la  que  l'on  ne 
puifte  pas  s'aider  pour  la  prefcripiion 
d'un  titre  coloré  ,  qui  feroit  feul  infulii- 
fantpour  tran'inettre  la  propriété,  comme 
quand  on  a  acquis  d'un  autre  que  le  \én~ 
table  propriétaire  :  on  entend  en  cette 
occaficn.  par  titre  vicieux,  celui  dont  le 
défaut  eft  tel  que  la  perfonne  même  qui 
s'en  fcrt  n'a  pu  l'ignorer,  &  qu'elle  n'a 

pu 
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pu  prefcrire  de  bonne  foi  en  vertu  d'un 
tel  titre  ;  comme  quand  le  titre  de  la 
jouiiTanoe  ert;  un  bail  à  loyer  ,  ou  un  fé- 
quertre,  c'eft  le  cas  de  dire  qu'il  vaudrait 
mieux  n'avoir  pas  de  titre  ,  que  d'en  avoir 
un  vicieux  ,  parce  que  l'on  peut  prefcrire 
par  une  longue  po/relFion  fans  litre  ;  au 
lieu  que  l'on  ne  peut  prefcrire*  en  vertu 
d'un  titre  infe<'1é  d'un  vice  tel  que  celui 
que  l'on  vient  d'expliquer  ,  par  quelque 
temps  que  Tenait  pofTedé.  (A) 

Titre  ,  (  Hijl.  ecdéf.  )  titulus  ;  c'el^  un 
des  anciens  noms  donnés  aux  églifes  ou 
temples  des  premiers  clirétiens.  On  fait 
qu'on  les  appeloit  ainii ,  parce  que  quand 
une  maifon  ëtoit  conîifquée  au  domaine 
de  l'empereur,  la  formalité  que  les  offi- 
ciers de  juilice  obfervoient,  étoit  d'atta- 
cher au-devant  de  cette  maifon  une  toile 
où  étoit  le  portrait  de  l'empereur,  ou  fon 
nom  écrit  en  ^ros  caraclcres ,  6c  cette 
toile  s'appeloit  liire  ,  titulus  :  la  forma- 
lité s'apppeloit  Vimpafition  du.  titre  ,  tiiuli 
impojitio.  Or  ,  comme  cela  marquoit  que 
cette  maifon  n'etoit  plus  à  fes  premiers 
maîtres  ,  mais  appartenoit  à  l'empereur, 
les  Chrétiens  imitèrent  cette  manière  de 
faire  patTer  une  maifon,  du  domaine  d'un 
particulier  ,  au  fervice  public  de  Dieu. 
Lorfque  quelque  fidèle  lui  confacroit  la 
fienne  ,  il  y  mettoit  pour  marque  une 
toile  ,  où  au  lieu  de  l'image  ou  nom  de 
l'empereur ,  on  voyoit  l'image  de  la 
croix  ;  2c  cette  toile  s'appeloit  titre ,  com- 
me celle  dont  elle  ëtoit  une  imitation. 
De-lk  les  maifons  mêmes  où  étoient  atta- 
chées les  croix,  furent  appelées    turcs. 

Il  y  a  quelques  auteurs  qui  aiment 
mieux  faire  venir  le  nom  de  titre ,  de  ce 
que  chaqi'G  prêtre  prenoit  fon  nom  8c  r;'- 
tre  de  Téglife  dont  il  étoit  chargé  pour  la 
deffervir  ;  mais  la  première  origine  ell 
plus  vraifemblable,  car  on  lit  que  le  pane 
Evarific  partagea  les  titres  de  Rome  à 
autant  de  prêtres  ,  l'an  îi2  de  J.  C.  ce 
qui  femble  indiquer  que  les  églifes  s'ap- 
peloient  titres  avant  qu'elles  fuffent  par- 
tagées aux  prêtres.  Il  faut  feulement  re- 
marquer que  dans  la  fuite ,  toutes  le« 
églifes  ne  furent  plus  appelées  titres  ,  & 
que  ce  nom  fut  feulement  réfervé  aux 
plus  conlîdérables  de  Rome  (D.J.)  , 
,Tme  XX  Xi  II, 
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Titre  ,  (  Foejie  dranuiiq.  )  ce  que  les 
Latins  nomment  titre ,  titulus,  les  Grect 
l'appellent  èii^aaKccXitt  ,  enfeignemein  , 
injirudion.  C'étoit  autrefois  la  coutume  do 
mettre  des  titres  ou  inftrucftions  à  la  tète 
des  pièces  de  théâtre  ;  8c  cet  ufsge  ap-« 
prenoit  aux  leéleurs  dans  quel  temps  » 
dans  quelle  occafion,  &.  fous  quels  ma- 
gillrats  ces  pièces  avoient  été  jouées.  Ce- 
pendant on  ne  mettoit  de  titres  qu'aux 
pièces  qid  avoient  été  jouées  pour  célé- 
brer quelque  grande  t^ke,  comme  la  fête 
de  Cérès ,  celle  de  Cybele  ,  ou  celle  de 
Bacchus  ,  &c.  La  raifon  de  cela  ,  eft  qu'il 
n'y  aroitque  ces  pièces  qui  fulfent  jouées 
par  Tordre  des  magiflrats.  Mais  il  ne  nous 
refte  point  de  titre  entier  d'aucune  pièce 
greque  ou  latine,  non  pas  même  dételles 
des  Térence;caron  n'y  trouve  point  le  prix, 
c'eft-à-dire  ,  l'argent  que  les  édiles  avoient 
payé  à  Térence  pour  chacune  de  ces  pie- 
ces:  &  c'elt  ce  qu'on  avoit  grand  foin  d'y 
mettre. 

On  pou<îbit  même  dans  la  Grèce  cette 
exaélitude  fi  loin ,  qu'on  y  marquoit  le» 
lionneurs  qu'on  avoit  faits  au  poète ,  les 
bandelettes  dont  on  Tavoit  décoré  ,  &les 
fleurs  qu'on  avoit  femé  fur  fes  pas.  Mais 
cela  ne  fe  pratiquoit  qu'en  Grèce  ,  où  la 
comédie  étoit  un  art  honnête  &  fort  con- 
fidéré  ;  au  lieu  qu'à  R,ome  ce  n'étoit  pa» 
tout- à- fait  la  même  chofe. 

11  ne  nous  reile  plus  qu'à  donner  un 
exemple  d'un  des  titres  latins  ,  mais  tron- 
qué ;  c'eft  celui  de  V Andrienne ,  la  premiè- 
re comédie  de  Térence. 

Mituhis  .feu  didafcalia, 

Aéta  ludis  Alegalenfibus  ,  C.  M.  Fulvif 
&  Al.  Glabrione  adilibus  curulimts  ;  e^erunî 
L.  Ambipius  Turpio.  L.  Attilius  Prcene/Unus. 
Alodos  feàt  Flaccus  Claudii  ,  tibiis  paribus 
dextris  &  fmijhis  ,  &  ejf  tota  graca.  Edi:e 
AI.  Alarccllû.  C.  Sulpicio  Coff. 

»   Titre,  ou  la  didafcalie. 

»  Cette  pièce  fut  jouée  pendant  la  fè*e 
»  de  Cybele  ,  fous  les  édiles  curulcs 
V  Marcus  Fulvius  8c  Marcuç  Glabro, 
•♦  par  la  troupe  de  Lucius  Ambivius  Tur- 
»  pio  &  de  Lucius  Attilius  de  Preneften 
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»  Flaccuf  5  a^ranchi  de  Claudius  fit  la 
mufique  ,  où  il  employa  les  flûtes  éga- 
les ,  droites  &  gaiiLhes.  Elle  ell  toute 
grecque.  Llle  tut  reprefentée  fous  le 
confuUit  de  M.  Marcellus  Stde  C.  Sul- 
picius  ».   (£>.  J.  ) 

Titre  ,  terme  d'Imprimeur;  c'efl  un  pe- 
tit trait  qu'on  met  lur  une  lettre  pour 
marquer  quelque  abbréviaiion.  {  D.  J.) 
TiTRE  ,  terme  de  Alanufadure  ;  c'eft  la 
même  que  la  marque  que  tout  ouvrier  eit 
tenu  de  mettre  au  chef  de  chaque  pièce 
de  fa  fabrique.  {  D.  J.) 

Titre  ,  à  la  A]onnoie;oxï  appelle  ainfi 
en  fait  d'or  &.  d'argent  le  degré  de  finef- 
fe  &  de  bonté  de  les  métaux.  Ce  thre\s.- 
rie  félon  les  degrés  de  la  pureté  du  mé- 
tal,  il  appartient  aux  fou>  crains  de  fixer 
.les  efpecet  d'or  &.  d'argent. 

Lci  fouvtrains  ordonnent  fagement  aux 
orfèvres  &.  autres  ouvriers  tant  en  orque 
en  argent ,  de  ne  donner  que  de  l'or  à 
34  carats  &  de  l'argent  du  titre  de  12 
deniers  :  le  but  de  cette  précaution  eft 
d'tmpècher  les  ouvriers  d'employer  les 
monnoies  courantes  à  la  fabrique  des  ou- 
vrages de  leurs  profelîions  ;  la  perte  qu'ils 
fouÉf'riroient  en  convertifTant  «.es  tr.atiercs 
de  moindres  dires  en  des  ouvrage^  de  pur 
or,  ou  d'argent  fin  ,  a  paru  le  plus  iûr 
'moyen  poi  r  leur  éviter  i;ne  teniKiion  qui 
auroit  ete  capable  de  ruiner  le  commerce 
par  la  rareté  des  efpeces  ;  mais  en  pref- 
crivant  des  lois  féveres  aux  orfèvres,  pour 
ies  obi  gtrà  donner  du  fin  ,  &  aux  m,on- 
noyeurf ,  poir  les  engager  après  l'affina- 
ge ,  &  la  fabrique  d'i.ne  qiantiie  de  n  a- 
tieres  ,  de  rendre  tant  d'efpe^es  de  tel 
poids  &  de  tel  litre  ,  on  a  rem.arqué  qu'il 
tfîoit  prefqiie  impoffble  aux  ouvrien 
d'atteindre,  fanb  perte  de  leur  part,  au 
point  prefcrit  par  les  lois.  Il  y  a  tou;ours 
quelques  déchets  dans  les  opérations  , 
quelque  perte  de  fin  parmi  l'alliage  ou 
ies  fcories  qui  dem.eurent  ;  on  a  cru 
qu'il  étoit  juile  d'avoir  quelque  indul- 
gence k  cet  égard  ,  ^  de  regarder  le  titre 
&L  le  poids  comme  fuftifammcnt  fournis  , 
lorfqu'ils  en  approchent  de  fort  près;  & 
afin  q  'on  fût  à  quoi  s'en  tenir,  les  lois 
ont  réglé  juf<ju'cù  cette  tolérance  feroit 
portée. 
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Par  exemple  ;  un  batteur  d'or  qui  four- 
nit de  l'argent  au  titre  de  11  deniers  1$ 
grains  ,  ell  cenfé  a\oir  fourni  du  fin  ,  de 
l'argent  d'aloi ,  quoiqu'il  s'en  faille  6 
grains  qu'il  ne  foit  au  titre  de  iz  deniers; 
&  qu'ainfi  cet  argent  contienne  6  grains 
d'ailliage  :  cette  indulgence  efl:  ce  qu'on 
appelle  Vt-meii^,  c'eft- a- dire  ,  moyen  ,  pour 
ne  point  faire  fupporter  a  l'ouvrier  des 
déchets  inévitables. 

11  y  a  deux  forte-  de  remède?,  celui  qu'on 
accorde  fur  le  ture  .  &.  celui  qu'on  accor- 
de fur  le  poidf.  ie  premier  fe  nomme 
remède  d'aloi ,  l'autre  remède  de  poids.  Il  y 
a  pareillement /l'i'Wagf  d'otoi  ii.  foihla^e  de 
poids.  C'ell  une  dmnnution  du  litre  ou  du 
poids ,  au  délions  du  remède ,  ou  de  l'in- 
dulgence accordée  par  les  lois;  c'eit  une 
contravention  piaiffable.  Quand  l'or  & 
l'argent  font  confiderablement  au-defibus 
du  titre  prefcrit  par  les  lois ,  c'eft  de  l'or 
bas  ou  de  bas  aigent;  quand  l'cr  eft  au- 
deïïbus  de  17  carats,  on  le  nomme  encore 
tenant  cr  ,  s'il  tire  fur  le  rouge,  &  ar^errt 
tenant  or ,  s'il  tire  fur  le  blanc  ;  quand  l'or 
eft  nu-defibusde  dou'/e  carats .  &  l'argent 
au-delfous  de  fix  deniers ,  c'eft-à- dire, 
que  l'or  contient  douze  parties  d'alliage 
a\  ec  douze  de  fa  matière  ,  &:  que  l'argent 
contient  fix  parties  ou  plus  de  n:at:ere 
éiringere  a\  ec  fix  d'argent  \éritab!e,  ces 
mttaux  s'appellent  Hllon  .  nom  qu'on 
donne  auflî  a  la  monnoie  de  cuivre  m,è- 
lée  d'un  peu  d'argent  ,  &  l\  toiites  le* 
monnoies ,  irène  de  bon  liire  &  de  bon 
aloi .  mais  dont  le  court  eft  détendu  pour 
leur  fubftitucr  une  nouvelle  fonte. 

Titre,  terme  de cliajji ;  c'eil  un  iieuou 
un  relais  ,  où  l'on  pôle  les  chiens,  afin 
que  quand  la  bète'pairera  ,  ils  la  coi;rent 
il  propos  ;  ainfi  mettre  les  chiens  en  bon 
titre  ,  c'eft  les  bien  pofter.  {D.  .■.) 

TIRE-FI AIVCHE  ,  f  m.  terme  de  Li" 
braire i  c'eft  le  nom  qu'on  donne  au  titrs 
d'un  livre  ,  lorfqu'il  eft  gra\  é  en  taille- 
douce  avec  des  ornemens  hii^oriés,  8i  qui 
ont  rapport  à  la  matière  de  l'ouvrage. 

TibC  HEN  ,  (  Géog.  mcd.  )  petite  ville 
de  Bohême  ,  d;;.ns  la  Moravie  ,  près  de 
Straiiiberg  ,  vers  les  frontières  delà  Siléfie. 

TITTEMDIES,  f  i.  pi.  [Jnt.  greq.) 
fête  ^es  iaqédémoûieris ,  dans  lai^uelle  les 
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nourrices  portoient  les  enfans  r.-âles  dans 
le  temple  de  Diane  Ccryihallienne  ;  & 
pendant  qu'on  ininioloit  à  la  détfTe  de 
petits  cochons  pour  la  fanté  de  ces  en- 
fans  ,  les  nourrices  danfoient.  Ce  mot 
vient  de  t'tO»,  nourrice.  (  D-J.) 

TITTLISBERG  ,  (  6Vo^.  mod.  )  mon- 
tagne de  Suifie,  dans  le  canion  d'Under- 
wald  ;  c'eit  une  des  plus  hautes  de  la  Suiile, 
&.  fon  fommet  eJl  toijours  couvert  de 
neige. 

TITUBCIA  ,  (  Geog.  cinc.  )  \\\\e  de  l'Ef- 
pagne  tarragonoifc.  l'toloniéo  ,  /.  //.  c.  vj. 
la  donne  aux  Carpetains.  Quelques  -  uns 
veulent  que  ce  foit  aujourd'hui  Xétafe,&: 
d'autres  Dayonnc.  {D.J.) 

TITUBATIOIS  ,  f.  f.  (  Apologie.  )voyei 
Trépidation. 

TITULAIRE  ,  (  Jurlfpr.  )  efl  celui  fur 
la  tête  duquel  eft  le  titre  d'un  office  ou 
d'un  bénétice. 

Le  lituuiiir  d'un  office  efl  celui  qui  eil: 
pourvu  dudit  office;  le  propriétaire  e!l 
quelquefois  autre  que  le  titulaire.  Vojei 
Office. 

En  fait  de  bénéfice  le  titulaire  eu  celui 
qui  eft  pourvu  d'un  bénéfice  en  titre,  à  la 
différence  de  celui  qui  n'en  jouit  qu'en 
commande  ,  qu'on  appelle  abbt'  ou  prieur 
commit ndataire ,  félon  la  qualité  du  béné- 
fice. V.  les  mots  COMMANDi:  &  BÉNÉFICE. 

Titulaire,  fe  dit,  dans  l'Ecriture, 
de  la  grofîe  bâtarde  &.  de  la  grofTe  rende , 
qui  fervent  de  titre  dans  tous  les  ouvrages 
d'écriture. 

TITUS,  (Hijf.  Rom.)  Cet  empereur, 
furnommé  l'amour  &  les  délices  du  genre 
humain ,  étoit  fils  de  Titus  Vefparien  ,  dont 
il  fut  tuccefleur  à  l'empire.  11  fut  élevé  à 
la  cour  avec  Britannicus,  &  leur  éduca- 
tion fut  confiée  aux  mêmes  maîtres.  Leur 
amitié  formée  dès  l'enfance  n'éprouva  au- 
cune altération  :  il?  étoient  affis  fur  le  mê- 
me lit ,  lorfque  Britannicus  fut  cmpoifon- 
né;  Titus  mèms  goûta  du  fatal  breuvage , 
dont  il  fe  reifentit  le  refte  de  fa  vie.  La 
mort  qui  enleva  le  jeune  prince  ,  fit  mieux 
«dater  latendrefTe  reconnoifTante  de  Ti- 
tus qui  érigea  à  fon  ami  ime  fiatue  d'or 
dans  fon  palais  ,  &  une  autre  d'ivoire 
qu'il  plaça  dans  le  cirque  où  elle  fut  con- 
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fervée  pendant  plufieurs  fiecles.  La  nature 
l'avoit  coiîible  de  tous  fcs  d':^ns  ;  fes  grâ- 
ces touchantes  tempéroient  fa  gra\ite  na- 
turelle. Sérieux  fans  être  auftere  ,  il  iiif- 
piroit  également   l'amour  &  le  refpecfl  : 
fort  &^■igoureux ,  il  étoit  infatigable  dant 
tous  le'-,  exercices  du  corps  où  il  fignaloit 
(on  adrcfiè.  C'etoit  en  variant  fon  irivail 
qu'il  trouvoit   du  delaffement   :    il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  langues  gr^que  8c 
latine,  dont  il  pofféda  l'atticifme  &.  l'ur- 
banité. La  mufiqiie  fi  propre  à  adoucir  les 
mœurs  ,  fit  fes  délices,  &  il  excella  fur- 
tout  à  pincer  la  harpe.    Les  poèmes  qu'il 
compofa  dans  (es  loifirs ,  auroient  fait  hoa- 
neur  à  ceux  dont   la  poéfie  étoit  l'unique 
occupation.    Ce  fut  dans   la  Germanie  Se 
l'Angleterre    qu'il  fit  fou    apprentifîage 
d'armes  en  qualité    de  tribun.   La  multi- 
tude des  monumens  qu'on  lui  érigea  dans 
ces  provinces ,  &  qu'il  ne  follicita point, 
fut  un  tribut  de  la  reconnoiflance  publi- 
que. La  guerre  étant  terminée  ,  il  fe  con- 
facra  aux  foncT:ions  du  barreau  où  il  fe  dif- 
tingua  par  fes  talents,  &.  plus  encore  par 
fon  intégrité.  Ilépoufa  Aricidie,  fille  d'un 
chevalier  romain  qui  avoit  commandé  les 
gardes  prétoriennes.  Estant  morte  fans  lui 
donner  d'enfants,  il  contraifla  un  fécond 
mariage  avec  Maria  Eulvia ,  auffi  illufire 
par  fa  naifîance  que  par  fa  modeftie  :  il  fit 
divorce  avec  elle  après  qu'il  en  eut  eu  une 
fille.  Cette  inconilance  fit  juger  qu'il  n'é- 
toit  point  indiffèrent  au  plaifirde  l'amour; 
mais  dans  ces  fitcles  corrompus  ,  l'impu- 
dicité    avoit    teliement    infedîé   tous    les 
cœurs ,  qu'on  ne  la  raeitoit  plus  au  nom- 
bre des  vices.  Titus  accompagna  fon  père 
en  Judée  ,    oit  il  ewt  le  commandement 
d'une  légion  ;  les  deux  plus  fortes  \  illes 
de  cette  province  furent  fubjuguées  par 
fes  amies.  11  fut  arrêté  dans  le  cours  triom- 
phant de   fes  profpérirés  ,    pour  aller   à 
Rome  féliciter  Galba  fur  fon  avènement 
à  l'empire.  Etant  abordé  à  Paphos,  l'ora- 
cledeVénus  lui  prédit  fa  grandeur  future, 
&:  fur  la  foi  de  cette  proinefTe  ,  il  n'ofa 
continuer  fon   voyage  ,    dans  la  crainte 
que  cette   prédidlion   ne   lui   devînt  fu- 
nefie  à  Rome.    Son  pare  parvenu  à  l'em- 
pire ,  lui  laifla  la  conduite  de  la  guerre 
de  Judée  qu'il  termina  par  la  conquête  de 
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Jérufalem.  Les  légions  témoins    de  fon 
courage  ,  le  proclamèrent  empereur.  En 
vain  il  rejeta  cet  honneur,  il  n'en  fut  pas 
moins foupçonné  d'asoir  prétendu  a  Tem- 
pire  d'Orient  ;  d'autant  plus  qu'en  al)or- 
tiant  en  Egypte  ,  il  avoit  ceint  Ton  front 
du  diadènne  des  rois ,  le  jour  où  l'ont  iit  la 
confécration  du  bcEuf  Apis   dans   la  ville 
deMemphis.  Ce  fut  pour  difîiper  ce  foup- 
çon  injurieux  à  fa  gloire  qu'il  s'embarqua 
fartivcment  fur  un  vai/feau  marchand  pour 
fe  rendre  fans  fuite  &  fans  efcorte  à  Rome, 
où  fon  père  fut  agréableir.ent   furpris  de 
fon  arrivée  imprévue.  l')epuis  ce  nioment, 
il  fut  afTociéau  gouvernement  de  l'empire; 
il  exerça  coniomtement  a\ec  Vefpaiîenia 
charge  de  tribun,  &  il  l'eut  pour  collè- 
gue dans  fes  fept  confulats.  Ce  fut  lefeuî 
temps  de  fa  vie  où  il  ne  ménagea    point 
afiez  les  intîrêts  de  fa  "loire;  fevere  j.if- 
qu'à  la  cruauté,  il  fit  afefîiner  tous  ceux 
dont   la   iîdélité    lui   paroiffbit  fufpeéle. 
Aulus  Cicinna  ,    perfonnage    confulaire 
qu'il  avoit  invité  à  fouper  ,   fut  mafîkcré 
par  fes  ordres,  en  entrant  dans  la  falle  du 
fetlin.  Tant  de  meurtres  rendirent  leur  au- 
teur l'exécration  du  public.    Titus  fumant 
du  fang  des  principaux  citoyens,  fut  élevé 
à  l'empire  dans  ces  odieufes  circonflances. 
Rome  tremblante  crutqu'on  alloit  renou- 
veller   les   mêmes   horreurs  qu'elle  avoit 
éprouvées  fous  Caligula  Se  Néron.  Ceslî- 
nillres  imprefîîons  furent  bientôt  effacées. 
Titus  devenu   homme  nou\eau  ,   fe  dé- 
pouilla de  toutes  fes  affeeflions  vicieufes  : 
fes  profufjons  modérées  ne  furent  plus  que 
des  libéralités. judicieufes   &  réfléchies  : 
fes    foupers    qu'il    pro'ongeoit    jufqu'au 
milieu  de  la  nuit  avec  les  plus   infîgnes 
débauchés,  n'offrirent  plus  que  des  exem- 
ples    de  frugalité    &    de   tempérance  : 
maître  de   fes  paffions  ,   il  lit  taire  fon 
amour  pour  Bérénice  qu'il  renvoya  dans 
fes   états  par    delicateffe    pour    les   Ro- 
mains   qui   auroient   murmuré  d'obéir  à 
une  reine  étrangère.  Les  impoiîtions  furent 
adoucies,  Se  chacun  jouit  fans  inquiétude 
de  fes  héritages.  Sa  magnificenceéclata  par 
un  emphittâtre  qu'il  ht  éle\er,  &  par  'es 
dépendes  des  combats  de  gladiateurs  con- 
tre lefqueU  il  lit  lâcher  cinq  mille  bêtes 
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farouches ,  dont  les  uiîcs  firent  un  horri- 
ble carnage  :  il  offrit  encore  le  fpedacle 
d'un  combat  naval     Les  nou\"eaux  céfars 
avoient  coutuine  de  reprendre  les  biens 
que  leurs  prédeceffeurs  avoient  cédés   à 
leurs  favoris  ;  il  abolit  cette  avare  coutu- 
tne ,  &c  chacim  refia  pofîelîèur  tranquille 
dvs  biens  qu'il  avoit  obtenus.    Jamais  on 
ne  l'?borda  fans  fe   retirer  comblé  de  fes 
bienfaits;  il  avoit  coutume  de  dire  qu'on 
ne  devoit  pas  s'en  aller  trille ,  quand  on 
avoit  parlé  à  fon  prince.   Un  jour  qu'il  fe 
fouvint  de  n'avoir   obligé  pcrfonne  ,  il 
s'écria  :    Mes  amis ,  j'ai  perdu    la  journée. 
Les  malheurs  dont  l'Italie  fut  frappée  par 
l'embrafemcnt  du  mont  Vf  fu\  e  ,  (k  l'in- 
cendie de  Rome  ,  furent  réparés  par  les 
largeffes    de  ce   prince.    Il  d-pouiUa  fes 
raailbns   de  plaifance  des  ornemeas  les 
pkis    précieux  ,    pour    en    embellir    les 
temples  &.  les  bàtimens  publics.  Les  ra- 
vages  de    la  pefte   défolerent  Rome  8c 
l'Italie ,  il  employa  les  fecours  de  la  re- 
ligion &  des  hommes  pour  en  arrêter  le 
cours  II  tojrnit  gratuitement  aux  malades 
tous  les  rem,edes  qui  pouvoient  les  foula- 
ger.  Les  délateurs  qui  jufqu'alors  avoient 
été  accrédites ,  tombèrent  dans  l'infamie  ; 
les  uns   furent   battus  de  verges  dans  la 
place  ,   les  autres  furent  exilés  dans  des 
lies  mal  faines,  afin  de  purger  la  terre  de 
ceux  qui  en  troubloient  l'harmonie.    Sa 
clémence  ingénieufe  lui  fit  rechercher  la 
digiiité  de  grand  pontif  qui  defendoit  de 
fe   ibuiller  du   fang  humain  :  il  nç  pro- 
nonça depuis  aucun  arrêt    de  mort,    & 
quoiqu'il  t'offrît  plufïeurs  occafions  de  fe 
défaire  de  fes  ennemis  ,  il  protef^a  qu'il 
aimoit  mieux  périr  que  punir.  Deux  pa- 
triciens furent  convaincus  d'avoir  afpiré 
à  l'empire ,  il^fe  contenta  de  les  faire  aver- 
tir de  fe  délîîlêr  de  leur  enrreprife  ,   en 
leur  remontrant  que  c'étoient  les  dieux  & 
les  deflins  qui  dtfpofoient   des    empires. 
Dès  qu'il  fut  initruii  de  leur  repentir  ,  il 
les  invita  à  fouper  avec  lui  ,   &.  le  len- 
demain  il  les  mena  au  combat  des  gladia- 
teurs,  où  les  ayant  fait  affeoir  à  côte  de 
lui,  il  leur  rem.it  les  glaives  des  combat- 
tans  pour  effayer  s'ils  oferoient  en  fiiire 
ufage  contre  Jui.  Tan:  de  confiance  lui 
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gagna  tous  les  cœurs  ;  il  n'eut  qu'un  en-  ]  occidentale  de  l'ile,&.  qui  prenoit  fon  nom 
zieini  ,  ce  fut  Domitien  fon  frère  qui  lui  ;  de  la  A'ille  de  Cydonia.  li  y  avoit  fur  cette 

montagne  un  temple  nommé  Diâynauin 
Ttmptum.  {  D.  J-  ) 

TiTYUii  ,  (  mythol.  )  f.ls  de  la  terre  , 
dont  le  corps  é;endu  couvroii  neuf  ar- 
penG  :  ainfi  parle  la  fable.  Tityus  éioit,  ft- 
lon  Strabon  ,  un  tyran  de  Panopc  ,  ville 
de  Phocide,  qui,  pour  (es  \  iolences ,  s'at- 
tira l'indignation  du  peuple.  Il  croit  fils 
de  la  Terre  ,  parce  que  fon  nom  fignifie 
terre  ou  boue.  Il  couvroit  neuf  arpens ,  ce 
que  les  Panopéens,  fclon  Paufanias,  en- 
tendent de  la  grandeur  du  champ  où  c(t 
la  fi;pulture  ,  &  non  de  la  grandeur  de 
fa  taille. 

Homère  prétend  que  ce  tyran  a3'ant  eu 
l'infolence  de  vouloir  attentera  l'honneur 
de  Latone,  lorfqu'elle  traverfoit  les  d^-ii- 
cieufes  campagnes  de  Panope  ,  pour  al- 
ler à  Pytho ,  il  fut  tué  par  Apollon  à 
coups  de  (lèches,  ^c  précipité  dans  les  en- 
fers. Là,  une  infatiable  ^ autour  attaché 
fur  fa-poitrine  ,  lui  dévore  le  foie  &  les 
enirailles,  qu'il  déchire  fans  cefTe  ,  &:  qui 
renailfcnt  éternellement  pour  fon  fup- 
plice. 


tendit  plufieurs  embûches ,  &c  qui  folli- 
cita  les  armées  à  la  révolte.  Au  lieu  de 
l'en  pimir  ,  il  le  déclara  fon  fuccefTeur  5c 
fon  collègue  ,  &.  l'ayant  entretenu  en  fe- 
cret,  il  le  conjura,  les  larmes  aux  yeux  , 
d'avoir  pour  lui  un  retour  fraternel.  Il  al- 
loit  pour  prendre  quelque  délalTement 
(dans  le  pays  des  Sabins  ,  lorfque  fur  fa 
route  il  fut  attaqué  d'une  fièvre  qui  le  mit 
au  tombeau,  dans  le  même  village  où  fon 
père  étoit  mort.  Avant  de  rendre  le  der- 
nier foupir,  il  lança  fes  regards  vers  le 
ciel  en  fe  plaignant  des  dieux  qui  l'enle- 
vcieni  dans  le  midi  de  fa  vie.  11  lut  pleuré 
comme  un  père  par  le  peuple  ôc  le  fé- 
pat  :  il  n'avoit  que  quarante  -  deux  ans  , 
dont  il  en  avoit  régné  deux  &  près  de 
trois  mois.  On  l'accufa  d'a\oir  eu  com- 
merce avec  la  femme  de  fon  frère  nom- 
mée Domitia  5  mais  elle  jura  qu'elle  n'a- 
voit jamais  commis  d'adultère  avec  lui  : 
on  crut  devoir  l'en  croire  fur  fa  parole  , 
d'autant  plus  que  cette  femme  eflrontée 
a"moit  à  groffir  la  iifle  de  fes  amans  adul- 
tères. (  T-N.) 

TiTYRLS ,  f  m.  pi.  (  Ant.  rom.  )  Stra- 
bon &  d'autres  auteurs  admettent  des  ti- 
tyres  dans  la  troupe  bacchique  :  ils  avoient 
îout-à-fait  la  figure  humaine  ;  de?  peaux 
de  bêtes  leurs  couvroient  ime  petite  par- 
tie du  corps.  On  les  reprefenioit  dans 
l'attitude  des  gens  qui  danfent  en  jouant 
de  la  flûte  :  quelquefois  ils  jouoient  en 
même  temps  de  deux  flûtes,  h.  frappoient 
des  pies  fur  un  autre  infirument  appelé 
Jçalilla  ou  crufe\ia.  Virgile  &.  Théocorte 
emploient  le  nom  de  lityres  dans  leurs 
bucoliques,  &  le  donnent  à  des  bergers, 
qui  jouifîant  d'un  grand  loifîr  ,  s'amu- 
fent  à  jouer  de  la  flûte  en  gardant  leurs 
troupeaux.  (  D-  J.) 

TITYRINK  ,  (Alufiq.  injîmm.  des  anc.  ) 
efpece  de  flûte  des  anciens,  faite  de  ro-  \  » 
feau,  comme  le  dit  .Athénée, /.  T.  Deipnof. 
il  paroit  que  c'eîl  la  mèm.e  que  le  tityrion  , 
dont  il  efl  fiit  mention  à  l'article  Flute  , 
XLiturat.)  {  F.   D      .) 

TiTYRLS ,  (  Gi'cg.  anc.  )  montagne  de 
l'île  de  Crète  ,  dansla  Cydonie  ,  qui  étoit 
luie  contrée ,  ou  une  plage  dans  la  partie 


RoJJroque  immanis  vuliiir  adunco , 
Imntonate  jeeur  tunJens  ,  facundaque 

pcenis 
Vijeera  ;  rimaturque  epulis  ,•  habitatque 

fub  alto 
Pedore  ,   iiec  fibris  requîes  datur  ulh 

renatis. 

./îlneid.  /.  VI.  v.  597. 

Cette  fidlion  ,  dit  Lucrèce  ,  nous  peint  les 
tourment  que  caufent  les  pafTions ,  qui , 
fuivant  les  anciens  ,  avoient  leur  fiege 
dans  le  foie  :  «  le  véritable  Ti'tye  eft 
»  celui  dont  le  cœur  eft  déchire  par  l'a- 
»  mour  qui  efl  dévoré  par  de  cuifantes 
»  inquiétudes  ,  &  travaillé  par  des  fou- 
cis  cruels. 

At  Tityus  iiobis  hic  efl,   in  amore 

Jaeentem 
Quem  volucres  lacérant^  atque  exefl an- 

xius  angor , 
Aut    aliie   quavis  fcindunt    torpedine 

cum. 
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Il  eft  fingulier  qu'après  avoir  repréfen-  '  ré.   L'évêché  de  cette  ville  eft  aflez  fou- 


te Titjus  ,  comme  un  de  ces  famewx  cri 
minels  du  tanarc,  je  doive  ajouter  que  ce 
litjus  avoit  cependant  des  autels  dans 
l'ile  d'Eubée  ,  &  un  temple  oii  il  rece- 
voit  des  honneurs  religieux;  c'eftStnibon 
qui  nous  le  dit.  {D.  J.) 

TlVICA,  (  Géog.  mod.  )  bourg  que  les 
géographes  qualihent  de  petite  \  lUe  d'Ef- 
pagne  en  Catalogne,  &.  dans  la  viguerie 
de  l'arragone. 

TIVIOL ,  LE,  (  Géog.  modem.  )  ou  la 
Tive ,  rivière  de  l'Hcofle  méridionale  , 
dans  la  province  de  Tiviod.ile  qu'elle 
traverfe  ,  &  fa  jette  dans  la  Twede. 
(D.J.) 

_  TIVIOTDALE  ,  (  Géogr.woJ.  )  pro- 
vince de  l'Ecofle  méridionale, le  long  de  la 
rivière  de  Tiviot ,  dont  elle  emprunte  le 
nom.  Elle  ell  bornée  au  nord  par  la  pro- 
vince de  Meri,h  ,  au  levant  par  celle  de 
Liddefdale  ,  &.  au  couchant  parcelle  de 
Northumberland.  Elle  ell  fenile  en  blc 
8c  en  pâturage;  fa  longueur  eft  d'environ 
trente  milles  ,  &.  fa  largeur  moyenne  de 
doaz.e.  {  D.  J.) 

TIVOLI,  PIERRE  DE,  {Hijh  nat.)  en 
italien  tevertino.  C'efl  le  nom  qu'on  donne 
à  une  pierre  qui  fe  trouve  aux  environ? 
de  Tivoli;  elle  eft  d'une  couleur  de  cen- 
dres mêlée  de  verdàtre  ,  poreufe  &.  rem- 
plie de  taches  brunes  &.  de  mlcu.  Ce  qui 
n'empêche  point  qu'elle  ne  faffe  feu  lorf- 
qu'on  la  frappe  avec  de  l'acier.  M.  d'A- 
cofta  met  cette  pierre  parmi  les.  grais , 
mais  M.  de  la  Condamine  la  regarde 
comme  de  la  lave  produite  par  des  em- 
brafemens  de  volcans.  Les  Italiens  l'ap- 
pellent auf]i  pietra  tibwiina  di  Roma  ,  ou  il 
peperino  di  Roma.  Voyez  l'article  L.AVE. 

Tivoli  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Tcbur  ^ 
ville  d'Italie ,  dans  la  campagne  de  Rome, 
fur  le  fomniet  aplati  d'une  montagne  , 
à  douze  milles  au  nord-eft  de  Frefcati ,  à 
égale  diftance  au  nord-oueft  de  Paleilrine, 
&.  à  feize  milles  au  nord  -  eft  de  Rome  , 
proche  la  rivière  de  Teverone. 

Tivoli  eft  à  prcfent  une  ville  médiocre, 
mal  percée  &.  mal  pavée.  On  y  compte 
fept  églifes  paroiffiales,  plufieurs  couvens, 
un  feminaire  ,   une  églife  ci-devant  aux 


vent  occupé  par  des  cardinaux,  quoiqu'il 
ne  vaille  que  deux  mille  écus  romains  «le 
rereim.^Long.  30,  35.Luf.  41,  54. 

La  cafcade  de  Tivoli  attire  les  regards 
des  étrangers  curieux.  C'eft  une  chute 
précipitée  de  la  rivière  appelée  autrefois 
i'Ai'io  ,  &.  à  prefeni  Teverone ,  dont  le  lit 
d'une  largeur  alTcz  médiocre,  fe  rétrécit 
en  cet  endroit  de  manière  qu'il  n'a  qu'en- 
viron 40  345  pies  de  large. 

L'eau  de  ce  fleuve  eft  claire,  quand  il 
ne  pleut  point  ;  mais  pour  peu  qu'il  tombe 
de  la  pluie  ,  elle  fe  charge  de  beaucoup 
de  limon  ,  qui  la  trouble  &.  l'épailTit.  La 
première  cafcade  eft  environ  dix  toifes 
au-defîus  du  pont;  elle  peut  avoir  140  \ 
150  pies  de  hauteur. 

Le  rocher  qui  lert  de  lit  à  la  rivière , 
&  dont  elle  tombe  en  nappe,  eft  coupé  à 
plomb  comme  un  mur,  &.  les  rochers  fur 
lefquels  elle  fe  précipite  ,  font  fort  iné- 
gaux ,  divifés  en  pluiîeurs  pointes  qui 
lailfent  entr'elles  oes  vides  ,  &  comme 
des  chemins  tortus  fort  en  pente  ,  oii  l'eau 
convertie  en  écume  court  a\ec  rapidité.  Il 
y  a  une  autre  cafcade  au-deftous  du  pont 
moins  conildérable  que  la  première  ,  8c 
une  troilieme  encore  plus  petite  ,  la  ri- 
vière fenible  fe  cacher  tour-à-fait  fous 
terre  entre  la  féconde  &  latroifienie  chute. 
On  obferve  a  la  cafcade  de  Tivoli,  que 
l'eau  qui  tombe  de  haut  fur  les  corps  iné- 
gaux, fe  partage  comme  une  pluie  délice, 
lur  laquelle  le  folcil  dardant  fes  ravons  , 
fait  paroître  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel 
a  ceux  qui  font  dans  une  certaine  fitua- 
tion,  5i  aune  certaine  diftance. 

A  demi-iieue  de  Tivoli  eft  un  petit  lac 
fort  profond  ,  qui  n'a  que  quatre  à  cinq 
cens  pas  de  circuit ,  &  dont  l'eau  eft  fou- 
frée.  Au  rriilieu  de  ce  lac  ,  on  \  oit  quelr- 
ques  petites  îles  flottantes,  toutes  cou- 
vertes de  rofcaux.  Ces  îles  flottantes 
viennent  peut-être  du  limon  rartfié  pa^ 
le  foufre ,  qui  furnageant  &  s'attachant 
à  des  herbages  qui  s'amaftent  dans  ce 
marais ,  fe  groflît  peu-à-peu  de  fembla- 
bles  matières  ;  de  forte  que  ces  îles  étant 
compofces  d'une  terre  poreufe  Se  mêlée 
de  foufre  ,  cette  terre  fe  foutient  de  cette 


jéfuites,  &.pour  fortereflê  un  donjon  quar-[  manière,  Se  produit  des  joncs  de  mêœ,e 
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que    1«   antres    terres    marécagcures. 

Mais  les  antiquités  de  Tivoli  Ibnt  en- 
core plus  dignes  de  remarque.  Cette  ville  , 
plus  ancienne  que  Rome  ,  étoit  autrefois 
célèbre  par  fes  ritheffes ,  fes  forces ,  &' 
fon  commerce.  Camille  îa  fournit  aux  Ro- 
mains l'an  403  de  Rome.  Sa  fituation  qui 
lui  donne  un  air  trais ,  fa  vae  qui  ei\  la 
plus  belle  du  monde  ,  entia  fon  terroir 
qui  produit  des  vins  excellens  &  des  fruits 
délicieux  ;  tout  cela  ,  dis-je ,  engagea  les 
Romains  d'y  bâtir  des  maifons  de  plai- 
fance ,  entre  lefquelles  la  plus  faraeufe 
étoit  celle  de  l'empereur  Adrien.  Voy^i 
Villa  Hairiani.  On  a  trouvé  dans  b 
place  de  Tivoli,  entr'autres  antiquités, 
deux  belles  ilatues  d'un  marbre  granit 
choilt  &.  rougeàtre  ,  moucheté  de  grofles 
taches  noires.  Ces  deux  ftatues  repréfen- 
tent  la  déelîe  Ifis  ;  &c  vraifemblablenient 
l'empereur  Adrien  les  avoit  tirées  d'Egypte 
pour  orner  fa  maifon  de  plaifance. 

tn  approchant  de  la  ville  ,  on  remar- 
que le  Pcnte-Lucano  ,  quelques  infcrip- 
tions  de  Plautius  Sylvanus  ,  conful  ro- 
main ,  l'un  des  fept  intendans  du  banquet 
des  dieux ,  &.  à  qui  le  fénat  avoit  accordé 
le  triomphe  pour  les  belles  aétions  qu'il 
avoit  faites  dans  l'illyrie. 

On  trouve  fur  le  chemin  de  Tivoli  , 
entre  les  oliviers ,  plufieurs  entrées  de 
canaux  ,  dont  la  montagne  avoit  été  per- 
cée avec  un  travail  inoui ,  pour  porter 
aux  maifons  l'eau  de  fontaine  qu'on  tiroit 
de  Subiaco  ;  il  y  a  des  canaux  creufés  dans 
la  montagne  ,  qui  ont  près  de  cinq  pies 
de  hauteur  ,  fur  trois  de  largeur. 

Totila  ,  roi  des  Coths  en  Italie  ,  ayant 
défitit  les  armées  des  Romains ,  livra  la 
ville  de  Rome  au  pillage  ,  &  fit  paffer  au 
fil  de  l'épée  les  habitans  de  Tivoli  ,  l'an 
545  de  J.  C.  eu  rapport  de  Procope.  Les 
guerres  des  Allemands  défolerent  aufii 
cette  ville  ;  mais  Frédéric  Barberou!?e  en 
fit  relever  les  murailles ,  &  l'agrandit.  Le 
pape  Pie  II.  y  bâiit  îa  forterefle  dont  j'ai 
parlé  ,  &  dortt  l'entrée  porte  l'infcription 
luivante ,  faite  par  Jean-Antoine  Cam- 
panus. 

Grata     bonis  ,    invifa    mails  ,  iiiimlca 

fuperbis  , 
Sum  tlki  ^1\h\xx ,  enlm  fie  Plus  infdiuiu 
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Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  tous  les 
environs  de  Tivoli  aient  été  déûorés  de 
ir.aifons  de  plaifance  ,  i^  qu'ils  aient  fait 
les  délices  de  Rome  chrétienne  ,  co.iime 
ils  tirent  autrefois  celles  de  Rome  païenne. 
Il  eit  peu  de  lieu  où  l'on  ait  de  meilleurs 
matériaux  pour  bâtir;  la  pierre  travertine 
ou  le  travertin  ,  &  la  pouîiblane  abondent 
dans  le  voiiînage  5  la  terre  y  eil  propre  à 
faire  des  briques;  le  mortier  de  poi.ffb— 
lane  ,  &  la  chaux  de  travertin  ,  &  des 
cailloux  du  Teverone  ,  eft  admirable.  On 
fait  que  dans  le  feizieme  ftecle  le  cardinal 
Hippolite  d'Eft  choifit  Iripoli  pour  y 
élever  un  magnifique  palais  &.  des  jardin? 
fomptueux,  dont  Hubert  Folietta  doniu 
lui-même  une  defcnption  poétique  &:  ui- 
tcreiïante.  On  peut  auffi  \oir  l'itin.rairt; 
d'Italie  de  Jérôme  Campugniari. 

Cette  ville  a  donné  naifTance  a  Norlns 
Alarcellus ,  grammairien,  connu  par  un 
traité  de  la  propriété  du  difcours ,  de  prc^ 
prietate  jWmonum  ,  dans  lequel  il  rapporte 
divers  fragmens  des  anciens  auteurs  ,  que 
l'on  ne  trouve  point  ailleurs.  La  meilleure 
édition  de  cet  ouvrage  a  été  faite  à  Paris 
en  1614  ,  avec  des  notes  (  D.  J.  ) 

TIVOLI-VLCCHIO  ,  (  Gcog.  mcd.  ) 
lieu  d'Italie,  furie  chemin  de  Tivoli  à 
Frefcati  ;  ce  font  les  mafures  de  Villa  Ha~ 
dricjiii ,  c'eil-à-dire  de  la  maifon  de  plai- 
fance de  l'empereur  Hadrien ,  que  les 
pa)  (ans  du  pays  appellent  'J  iivli-vecchij. 
Vojei  Villa  Hadriani.  (D.  J.  ) 

T  L 

TLACAXIPEVALITZILT,  f. 

m.  (  Calend.  des  Âlexicains.  )  nom  du 
premier  des  dix-huit  mois  des  Âlexicains  j 
il  commence  le  26  février  ,  &  n'cft  que 
de  vinart  jours ,  comme  tous  les  autres  mois, 
(D./) 

TLACHTLI,  f  m.  (  Hiji.  mod.  )  efpece 
de  jeu  d'adrefie  ,  aifez  femblable  au  jeu 
de  la  paume,  qui  étoit  fort  en  ufage  chez 
les  Mexicains  lorfque  les  Efpagnols  en 
firent  la  conquête.  Les  balles  ou  pelottes 
dofrt  ils  fe  fervoient  pour  ce  jeu  étoient 
faites  d'une  efpece  de  gomme  qui  fe  dur- 
ciffoit  trcs-promptement  (  peut-être  étoit- 
ce  celle  qui  eft  connue  fous  le  nom  de 


i 
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gomme  élajlique  )  ;  on  pouflbit  cette  peloîte 
vers  un  mur ,  c'ttoit  l'adairo  des  advcr- 
faires  d'enipè.lier  qu'elle  n'y  touchât.  On 
ne  poufibit  ou  ne  repoufibit  la  pelotîe 
qu'avec  les  hanches  ou  avec  les  feires  , 
qui  pour  cet  effet  étoient  garnies  d'un 
cuir  fortement  tendu.  Dans  les  nuiraiUes 
on  affujeti/foit  des  pierres  qui  avoient  la 
forme  d'une  meule,  £c  qui  étoient  pertées 
dans  le  milieu,  d'un  trou  qui  n'avoit  que 
le  diamètre  pour  recevoir  la  pelotte;  ce- 
lui qui  a^•oit  l'adrefTe  de  l'y  faire  entrer 
gagnoit  la  partie  &.  étoit  le  rcaître  des 
habits  de  tous  les  autres  joueurs.  Ces  tri- 
pots étoient  aufli  refpedles  que  des  tem- 
ples ;  aufTi  y  plaçoit-on  deux  idoles  ou 
dieux  tiitélaires  ,  auxquels  on  ctoit  obligi 
de  faire  des  ofrirandes. 

TLAHUILILLOC.AN,  f.  m.  {Hijlmt. 
Botan.  )  grand  arbre  du  Mexique  ,  dont 
le  tronc  eil  uni  ,  d'un  rouge  éclatant ,  & 
d'une  odeur  très-pénetrante  ;  les  feuilles 
ressemblent  à  celles  d'un  olivier,  &  font 
difpofées  en  forme  de  croix  ;  cet  arbre 
fournit  une  rélîne. 

TLALAMATL  ou  TLACIMATL ,  f  m 
(  Hijl.  nat.  Bot.  )  plante  de  la  nouvelle 
Ef[  agne ,  que  les  Itabitans  du  Mechoacan 
TiOi.'i'wcizMyuriniivvjuaram  ,  &  les  Eipagnolc 
heite  de  Jean  'Cinfant  ;  fes  feuilles  font  ron- 
des ,  difpofées  de  trois  en  trois  ,  &  fem- 
blables  a  la  nummulaire  ;  fa  tige  eft  pur- 
purine &  rampante  ;  fes  fleurs  font  rou- 
geàtres  &.  en  forme  d'épis  ;  fi  femence 
petite  &.  ronde.  Sa  racine  longue,  mince, 
&.  fibreufe;  on  dit  qu'elle  ert  aflringente; 
qu'elle  guérit  toutes  fortes  de  plaies  ; 
qu'elle  mûrit  les  tumeurs  ;  qu'elle  fou- 
lage les  douleurs  caufées  par  les  maux 
vénériens;  qu'elle  appaife  les  inflamma- 
tions dés  yeux  ;  S:,  entin  qu'elle  tue  la 
vermine. 

TLANHQUACHUL  ,  f  m.  (  Hift.  n.jt. 
Orniihol.  exot.  )  nom  d'un  oifeau  du  Bré- 
fîl ,  à  long  cou  &  à  bec  fait  en  dos  de 
cuiller  ;  il  eft  de  la  nature  du  héron  , 
d'un  caradlere  vorace  ,  mangeant  le  poif- 
fon  vivant ,  8c  le  refufant  quand  il  eft 
mort;  tout  fon  plumage  eft  d'un  rouge 
éclatant ,  avec  un  collier  noir  qui  entoure 
loiitç  \%,  partie  fupérieure  de  fon  cou  j  il 
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eft  fort  commun  fur  le  rivage  de  la  met 
8c  des  rivières.  (  D-  J-  ) 

TLANTLAQU  ACUi  f  L  APILLE ,  f  m: 

(  Hijf.  nat.  Botan.  )  c'eft  le  nom  fous  le- 

,quel   les  Mexicains    défîgnent   la   planta 

plus  connue  en   Europe  fous  le  nom  de 

mcckoacar.  l'oye-  cet  ariide. 

TLAPALËZPATLI ,  f  m.  (  ?I\jl.  nat. 
Bot.  )  grand  arbriiïeau  du  Mexique  ,  qui 
qutlc[uefois  devient  de  la  grofieur  Se  de 
L>.  grandeur  d'un  arbre  entier.  Ses  feuille* 
rsfîèmblent  k  celles  des  pois  ;  R's  fleurs 
font  d'un  blanc  fale  8c  difpofées  en  épis; 
fon  bois  teint  l'eau  d'une  couleur  bleue; 
on  lui  attribue  des  vertus  mer^eilleufes 
contre  les  maux  ces  reins,  la  gravellc  &: 
la  pierre  :  mac'^ré  dans  l'eau  ,  ce  bois  perd 
au  bout  de  quinze  jours  toutes  fes  vertus: 
c'eft,  dit-on  ,  le  même  bois  qui  eft  connu 
fous  le  nom  de  l^ois  néphrétique. 

TL  AQUATZIN,  f  m.  (  IUJI.  nat.  Zoolcg: 
exot.  )  efpece  de  gros  écureuil  de  la  nou- 
velle Efpagnc  ;  il  a  le  mufcau  long  &. 
menu  ,  la  tète  petite  ,  de  petits  yeux 
noirs  ,  le  poil  long,  blanchâtre  8c  noir 
au  bout  ;  fa  queue  eft  longue  d'environ 
deux  palmes  ;  il  s'en  fcrt  ordinairement 
pour  fe  fufpendre  aux  arbres ,  où  il  grî.-n- 
pe  avec  une  extrême  vîteffe  :  ce  n'eft  là 
qu'une  defjription  de  voyageur.  D'autres 
écrivains  prétendent  que  le  tlaq-uat^in  eft: 
le  nom  que  les  Américains  donnent  à 
l'oppoftum  ;  enfin  Hermandès  nomme  le 
cuonda  tlaquat\in  épineux  ;  c'eft  une  ef^ 
pece  de  porc-épic  du  Brélil.  (  D  J.  ) 

TL  ASC  A  LA  eu  TLAXCALLAN  ; 
(  Gio^.  mod.  )  gouvernement  de  l'Améri- 
que feptentrionale  ,  dans  la  nouvelle  Ef- 
pagne  ,  2c  dans  l'audience  du  Mexico.  Ce 
gouvernem.ent  s'étend  d'une  mer  à  l'autre  ; 
il  clt  borné  au  nord  par  le  golfe  du 
Mexique,  au  midi  par  la  mer  du  fud  , 
8c  au  couchant  par  le  gouvernement  de 
Mexico  :  fa  ville  principale  lui  donne 
fon  nom.  (  D.  J.  ) 

Tlascala  ou  Tlaxcallax  ,  (  Géog. 
mod.  )  ville  de  l'Amérique  ,  dans  la  nou- 
velle Efpagne  ,  au  gouvernement  de  ce 
nom  ,  dont  elle  eft  la  capitale ,  fur  le  bord 
d'une  rivière;  fous  Montezuma  cette  ville. 
étoit  magnifique  ,  8c  formoit  une  républi- 
que conHdcrable.  Elle  n'eft  plus  à-pré- 
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Cent  que  le  fiege  d'un  juge  nomaié  alcad- 
nuijor  :  Ton  évêché  a  été  tran^i"éré  à  Puebla- 
de-los-Angelos  :  les  habitans  font  des 
Efpagnols  &  des  Indiens  mêles  enferable  , 
les  premiers  font  rii;hes  &  les  derniers 
très-pauvres.  Lut.  19.  38.  ('  D.  J.  ) 

TLAYOTIC  ,  f  m.  (  HUt.  mt.  )  nom 
que  les  habitans  de  la  nouvelle  Efpagne 
donnent  à  une  pierre  de  leur  pays ,  & 
qu'ils  eftiment  fouveraine  contre  la  coli- 
Gue  ;  c'eil  une  eipece  de  Jafpe  verd  ,  ap- 
prochaai;  en  nature  de  la  pierre  néphréti- 
que. {D.  J.) 

TLEON  ,  f.  m.  (  Ofhiol.  exot.  )  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  à  une  efpece  de 
ferpent  duBréfil,  grand  à-peu-près  com- 
me la  vipère  ;  il  e'I  couvert  d'écaillés 
blanches  ,  noires  ,  jaunes  ;  il  habite  fur 
les  montagnes.  Sa  morfure  eft  mortelle  , 
li  l'on  n'y  apporte  du  fecour»  :  les  remè- 
des qu'on  y  tait  font  les  mêmes  dont  on 
fe  fert    pour  la  morfure   de   la   vipère. 

TLEPOLEMIES  ,  f  f.  (  Amiq.  greq.  ) 
après  que  Tlépoleme  eut  été  tué  à  la 
guerre  de  Troie,  on  rapporta  fes  cendres 
dans  l'île  de  llliodes ,  &  on  infiitua  en 
fon  honneur  des  facritîces  &  des  jeux  , 
qui  de  fon  nom  s'appellerent  Ûepclemia  ; 
la  couronne  du  vainqueur  étoit  de  pa- 
pier blanc.  La  plupart  des  contrées  ou 
des  Villes  de  la  Grèce,  avoient  de  ces 
fortes  de  jeux  ,  qui  prenoient  ordinaire- 
ment leur  dénomination  du  dieu,  du  héros, 
ou  du  lieu ,  junonia  à  Argos  ,  herculeia  à 
Thèbes ,  &c.  (  D.J.) 

TLELQUECKOLTOTOTL  ,  (  Omit. 
exot.  )  nom  d'un  oifeau  du  Mexique  ,  du 
genre  des  pies ,  &c  qui  porte  flir  la  tète 
une  belle  crête  de  plumes  rouges.  (D.J.) 

TLILAYTIC ,  (  Htff.  nat.  Alinàd.  ) 
nom  que  les  Mexicains  donnent  à  une 
efpece  de  jafpe  d'une  couleur  obfcure  : 
ils  font  perfuadés  qu'en  appliquant  cette 
pierre  fur  le  nombril ,  elle  diffipe  les  co- 
liques les  plus  douloureufes. 

TLOUNPOUNPAN,  {Luther.)  forte 
d'inflrument  des  Siamois  ;  c'eft  une  ef- 
pece de  tambour  de  bafque  de  la  gran- 
deur des  nôtres  ,  mais  garni  de  peau  des 
deux  côtés ,  comme  un  véritable  tambour; 
de  chaque  coté  du  bois  pend  une  balle  de 
Tome  XXXIIL 
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pîomb  au  boiu  d'un  ccrâon  ;  cet  in^rni- 
ment  a  un  manche  qu'on  roule  entre  les 
n:iains ,  comme  le  moulinet  d'une  choco- 
latière ,  &  par  ce  mouvement  les  balles 
frappent  les  peau.x.  (F.  D.  C.) 

TLOS  ,  {Geoy.  anc.)  nom  d'une  ville 
de  l'Alïe  mineure  ,  dans  la  Lycie  au  voi- 
finage  du  mont  Cragas ,  félon  Ptolomée  , 
8c  d'une  ville  de  Pilidie  ,  félon  Etienne 
le  géographe.  {D.J.) 

T  M 

TMARUS,  (Géog.  anc.)  montagne  de 
l'Epire  ,  dans  la  Thefprotie.  Strabon ,  /. 
VII.  p.  328.  qui  dit  qu'on  la  nommoit 
auffi  Tûmarus  ,  met  un  temple  au  pié  de 
cette  montagne.  Pline  &  Solin  écrivent 
pareillement  Tsmariis.  C'eft  du  nom  de 
cette  montagne  que  Jupiter  eft  furnommé 
Tinaricn  ,  par  Héfiche. 

Les  cent  fontaines  qui  naiftent  au  pié 
du  mont  Tmarus  ,  font  célébrées  par  Théo- 
pompe. {D.  J.) 

TMESCHEDE,(  Gccg.  mod.  )  ville 
d'Allemagne  ,  dans  le  comté  d'Arnfperg  , 
qui  appartient  aux  archevêques  de  Co- 
logne :  elle  eft  fur  la  rivière  de  Ruer ,  à 
deux  lieues  de  la  ville  d'Arnfperg. 

TMESE  ,  f  f.  {Gramm.  )  c'eft  une  vé- 
ritable figure  de  diôtion  ,  comptée  par 
les  grammairiens  dans  les  efpeces  de  l'hy- 
perbate.  Cette  figure  a  lieu  lorfijue  l'on 
coupe  en  deux  parties  un  mot  compofé 
de  deux  racines  élémentaires;  &  que  l'on 
infère  entre  deux  un  autre  mot  ;  comme 
feptem  fubjeda  trioni ,  Virg.  pour  fubjeéi a 
fep tenir ioni.   Voyei  Hyperbate. 

1/llOLUS ,  {  Geog.  anc.  )  montagne  de 
l'Afie  mineure  ,  dans  la  Phrygie  ,  &  fur 
un  des  côtés  de  laquelle  étoit  bâtie  la 
ville  de  Sardis.  Homère ,  Catal.  v.  373. 
dit  que  les  Méoniens  étoient  nés  au  pié  du 
Tmolus  •• 

Çui  aut  Meonas  aàiuxerunt fub  Tmolo 

natos. 

Denis  le  Périégete  ,  verf.  830.  donne 
au  Tmolus  l'épithete  de  vcntofus.  D'autres 
ont  vanté  cette  montagne  comme  un  ei- 
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cellent  vignoble.  Virgile,  Céorg.  l.  II. 
V.  5)7.  dit  ; 

Sunt  etiam  Amminea  vîtes,  firmijfimù 

vina  , 
Tmolus  &"  adfurgit  quibus  &  rex  ipjt 

Phanaus. 


Et  Ovide  ,  Méiam.  l.  VI.  v.   15. 
prime  ainfi  : 


s'ex- 


Deferuerefibi  njviphce  vîneta  Timoli. 

Ovide  n'efl  pas  le  feul  qui  ait  dit  Ti- 
irJo/i/5  pour  /«io/iij.  Pline ,  /.  V.  c.  xxix. 
nous  apprend  que  o'tioit  le  nom  ancien 
de  cette  montagne  ,  qui  antea  Timoliis 
appellabaiur.  Son  fommet  ,  félon  le  même 
auteur  ,  liv.  VU.  cli.  ixviij.  fe  nommoii 
lempfis. 

Galien  fait  de  'mclus  une  montagne  de 
Cilicie  ,  &  parle  du  vin  tmolitu ,  ainfî  ap- 
pelé de  la  montagne  qui  le  produifoit. 
C'efl:  toujours  du  même  Tmolus  dont  il  ell 
qiieftion ,  il  pouvoit  être  placé  dans  la 
Cilicie  ,  parce  qu'on  voit  dans  Strabon 
que  les  Ciliciens  habitèrent  autrefois  dans 
le  quartier  où  eft  le  mont  Tm,^lus.  Le 
fleuve  Pactole  avoit  fa  fource  da.u3  cette 
montagne. 

Les  l'urcs  la  noinment  Boidag  ,  c'eft- 
à-dire,  montjgne  de  Joie.  Il  y  avoit  au  pié 
de  cette  montagne  une  ville  nommée 
Tmolus ,  qui  fut  rei>|Verfée  par  le  tremble- 
ment de  terre  ,  ainli  que  celles  d'Ephèfe, 
de  Philadelphie  &  dcTemnas,  lacinquie- 
Bie  année  de  Tibère  ;  mais  ce  prince  les 
fit  rebâtir  ,  comme  on  le  voit  par  la  bafe 
de  la  llatue  coloffale  de  cet  empereur  à 
Peuzzol.  {  D.  J.) 

T  O 

TOAM,  (Géogr.  mod.)  Tunm ,  & 
Towmond, autrefois \ïl\e,  maintenant  lim- 
ple  bourg  d'Irlande  ,  au  comte  de  Galio- 
way,dan^  la  province  de  Connaught,dont 
elle  a  été  la  capitale ,  en  forte  qu'il  y 
a  un  archevêque  qui  y  réfide  encore.  Long. 
8.  50.  Uiit.  53.  25. 

TOBI  eu  TAR.\NOO  ,  f.  m.  (.Hijf.  nat. 
Bétail.  )  c'en  uae  pkate  du  Japoa ,  qui 
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nar  l'épaifleur  de  fes  feuilles  &  par  fes 
branches  terminées  en  épis  de  fleurs ,  Se 
appliquées  contre  la  tige  ,  reffem.ble,  fui- 
.  ant  la  fignirication  de  fon  nom  ,  à  une 
[ueuc  de  dragon.  Ses  feuilles  font  étroites, 
iiégakment  dentelées.  Ses  fleurs  fontd'ua 
bleu  clair  ,  en  forme  de  tuyau  ,  8c  parta- 
gées en  quatre  lèvres.  Vojei  Kempfer. 

ÏOBIL  ,  LIVRE  DE  ,  (  Criiiq.  facrèt.  ) 
Ce  li\re  de  l'Ecriture  que  le  concile  de 
l'rente  a  déclaré  canonique,  tinit  à  ladef- 
truêlion  de  Nmive.  Il  fut  d'abord  écrit  ea 
chaldaique  par  quelque  juif  de  Babylone. 
C'étoit  originairement,  félon  les  appa- 
rences ,  un  extrait  des  mémoires  de  la 
fauiille  qu'il  concerne ,  commencé  par 
i'obie  lui-même  ,  continué  par  fon  tils , 
mis  enfiiite  par  l'auteur  chaldéen  dans  la 
forme  que  nou?  l'avons  maintenant. 

S.  Jérôme  le  iraduilit  du  chaldaique  en 
latin  ,  &  fa  verlion  ell:  celle  de  l'édition 
vulgate  de  la  bible.  Mais  il  y  a  une  ver- 
fion  greque  qui  cil  beaucoup  plus  an- 
cienne; car  nous  voyons  que  Pol)'carpe  , 
Clément  d' .Alexandrie  &  d'autres  peret 
plus  anciens  que  S.  Jérôme  s'en  font  fer- 
vis.  C'eii  fur  celle-ci  qu'a  été  faite  k 
verfion  fyriaque ,  auifi  -  bien  que  l'an- 
glcife.  L'original  chaldaique  ne  fubfnle 
plus.  A  l'égard  des  verlîons  hébraïques  de 
ce  livre,  elles  (ont,  auffi-bien  que  celle 
de  Judith  ,  d'une  compofition  moderne. 

Comme  il  ell  plus  uxcile  d'ttablir  la 
chronologie  de  ce  livre,  que  celui  de  Ju- 
dith ,  il  n'a  pas  efTuyé  autant  de  contra- 
didtions  de  la  part  des  fa  vans  Les/uifs  2i 
les  Chrétiens  généralement  le  regardent 
comme  une  véritable  hiitoire  ,  à  laréfer- 
ve  de  certaines  circonllances  qui  font  évi- 
demment fabuleufes.  Telles  font  cet  ange 
qui  accompagne  Tt/'zVdans  un  long  soyage 
fous  la  tigure  d'Azaria ,  l'hiiioire  de  la 
fille  de  Raguel ,  l'expulfion  du  déunon 
par  la  fumée  du  cœur  &.  du  fo-ie  d'un 
poi/fbn  ,  la  guérifon  de  l'aveuglement  de 
Tûbie  par  le  litl  du  même  poiiTon  ;  ce 
font  là  autant  de  ch-ofes  qu'on  ne  peut  re- 
cevoir fans  une  extrême  crédulité.  Elles 
reiïemblent  plus  aux  ti(5lions  d'Homère 
qu'à  deshilloires  facrées,  &  forment  par- 
là  contre  ce  livre  un  préjiigé  où  celui  d« 
Judith  n'eil  point  expofé. 
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Tel  qu'il  eft  pourtant ,  il  peut  fervir  à 
nous  préfenter  les  devoirs  de  la  charité 
&  de  la  patience  ,  dans  l'exemple  de 
ïobie  ,  toujours  emprefle  à  fecourir  Tes 
treres  aflligés  ,  &  foutenant  avec  une 
pieufe  relîgnation  fon  efclavage  ,  fa  pau- 
vreié  ,  la  perte  de  fa  vue  ,  auffi  long- 
temps qu'il  plaît  à  Dieu  de  le  mettre  a 
ces  épreuves. 

Les  ver 'ions  latines  &  greques  dont 
j'ai  déjà  parlé  difierent  en  plufieurs  cho- 
fes,  chacune  rapportant  des  circonllances 
qui  ne  fe  trouvent  pas  dans  l'autre.  Mais 
la  verfion  latine  doit  céder  à  la  greque  , 
car  S.  Jérôme  ,  avant  qu'il  entendit  la 
langue  chaltlaique ,  compofa  fa  verfion 
par  le  fecours  d'un  juif,  mettant  en  latin 
ce  oue  le  juif  lui  dicloit  en  liébreu  ,  d'a- 
près l'original  chaldaïque  ;  &  de  cette 
manière  il  acheva  cet  ouvrage  en  un  feul 
jour,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même. 
Une  befogne  faite  fi  à  la  hâte  &  de  cette 
manière  ,  ne  peut  qu'être  pleine  de  mé- 
prifes  &:  d'inexactitudes.  11  n'en  eft  pas  de 
même  de  fa  verfion  du  livre  de  Judith.  Il 
la  tit  dans  un  temps  où  par  fon  applica- 
tion à  l'étude  des  langues  orientales ,  il 
ï'etoit  rendu  aufîi  habile  dans  le  chal- 
daïque qu'il  l'etoit  déjà  en  hébreu  ;  il  la 
compofa  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  foin, 
comparant  exaêlement  les  divers  exem- 
plaires ,  &  ne  faifant  ufage  que  de  ceux 
qui  lui  paroifToient  les  meilleurs.  Ainii  la 
veriion  que  ce  père  a  faite  de  ce  livre  ,  a 
un  avantage  fur  la  greque  à  laquelle  l'au- 
tre ne  peut  prétendre. 

Si  S.  Jérôme  a  fait  fa  verfion  de  Tobie 
fur  un  bon  exemplaire ,  &-  s'il  ne  s'eft 
point  mépris  lui-même  en  la  traduifant  , 
toute  l'aïuorité  du  livre  eft  détruite  par 
un  feul  endroit  de  fa  verfion  ;  c'eil  le 
i'.  7.  du  ch.  xiv.  où  il  eft  parlé  du  temple 
de  Jérufalem  comme  déjà  brûlé  &.  détruit: 
circonftance  qui  rend  cette  hiftoire  abfo- 
lument  incompatible  avec  le  temps  où 
on  la  place.  La  vertion  greque  ne  donne 
point  lieu  à  cette  objeélion.  Elle  ne  parle 
de  cette  deftruclion  que  par  voie  de  pré- 
didion  ,  comme  d'un  événement  futur  , 
&  nonlùftoriquement  comme  d'une  chofe 
déjà  arrivée ,  comme  fait  S.  Jérôme.  Mal- 
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gré  cela  l'cgiife  de  Rome  n'a  pas  laifîe 
de  canonifer  la  verfion  de  ce  pcrc.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire  fur  ce  fujet ,  c'eft  que 
fi  le  fonds  de  l'hiftoire  de  Tobie  eft  véri- 
table, l'auteur  du  livre  y  a  mêlé  plufieurs 
ridions  qui  la  décrcditent.  (Z?.  J.) 

TOBIRA  ,  f  m.  (  Hij}.  nat.  Boian.  ) 
grand  arbrilfeau  du  Japon  ,  qui  refiemble 
par  fa  forme  au  cerifier  ,  &  par  fa  fleur  à 
celle  de  l'oranger,  avec  l'odeur  de  celle 
di[  Jh^Lipenum.  Ses  branches  font  longues 
&  partagées  dans  un  même  endroit  en 
plufieurs  rameaux  ;  fon  bois  eft  mou  ,  fa 
moelle  grofte  ;  fon  écorce  raboteufe , 
d'un  verd  brun  ,  grafTê  ,  fe  féparant  ai- 
fement ,  Si  donnant  une  réfine  blanche  Se 
tenace.  Ses  feuilles  dont  le  pédicule  eft 
court,  font  difpofées  en  rond  autour  des 
petites  branches  ;  elles  font  longues  de 
deux  ou  trois  rouces .  fermes ,  grafîes , 
étroites  par  le  bas ,  rondco  ou  o\ales  à 
l'extrémité  ,  fans  découpure,  &  ti'uu  verd 
fonjé  par-deffus.  Ses  fiecrs,  dont  le  pé- 
dicule a  près  d'un  pouce  de  long,  font 
ramalTees  en  bouquets  à  l'exti-emite  dès 
rameaux,  &.  font  paroîire  l'arbre  au  mois 
de  mai  ,  comme  couvert  de  neige.  Llles 
font  a  cinq  [.étales,  fembiablco  en  figure 
Se  en  grandeur  à  celles  d'un  oranger,  8c 
d'une  odeur  très- agréable;  elles  ont  cinq 
étamines  de  même  couleur  qi  e  la  ileur  , 
mais  rouffes  à  leur  point-e  ,  qui  eft  afTez 
longue  ,  &  un  piftil  court.  Ses  fruits  font 
parlaitement  ronds,  plus  gros  qu'une  ce- 
rife  ,  rouges ,  marqués  de  trois  fillo;is  , 
qui  en  autonne  deviennent  autant  de  fentes 
profondes  ,  couvertes  d'une  peau  forte  & 
grafte  ;  fes  femences  au  nombre  de  trois 
font  rouffes ,  à  plufieurs  angles ,  &  leur 
fubftance  intérieure  eft  blanche,  dure  Se 
d'une  odeur  très-fétide. 

TOBIUS ,  (  Geogr.  anc.  )  fleuve  de  la 
Grande-Bretagne.  Ptolomée  ,  /.  //.  c.  iij. 
marque  fon  embouchure  fur  la  côte  occi- 
dentale .  entre  le  promontoire  Oclapita- 
rum  ,  &  l'eiiibouchure  du  fleuve  Ratof- 
tathi^lius.  Le  nom  moderne  eft  le  'fo~ 
ii-'fg ,  félon  Cambden. 

TOBOI.  ,  (  Gi'og.  moi.  )  Toholfca ,  To- 
bohki,  ville  confidérable  de  l'empire 
ruffien  ,  capitale  de  la    Sibérie ,  à   en- 
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viron  400  lieues  au  levant  de  Pc'terrliciirg,)  nécefîkire.   Par-là  ils  fe  ir.ettent  à  l'a 
&  à  160  au  midi  de  Ferefovv.  l'Ile  cft  fi-'  des  infultes  des  Arabes,  des  Tuniiîens 


l'abri 
d'un  côté    fi.;i-  la  rive  droite  de  lai  des  Turcs,  parce  qu'ils  les  reçoivent  bien. 


tuée 

grande  rivicrc  non~.niée  Lus  ,  qui  le  jette 
dans  rObi ,  &  de  l'autre  côté  fur  celle  de 
Tcbol  ,  qui  lui  donne  Ton  nom.  Lile  ei\ 
habitée  par  des  tariares  grecs  &.  nialiomé- 
tans ,  &-  par  des  ruffes.  C'efi  la  rélTdence 
d'un  vice-roi  ,  ou  gouverneur  général  , 
nommé  par  la  cour  de  Ruffie  ,  dont  la 
juridicflion  a  une  très-grande  étendue,  & 
le  nnagafin  des  tributs  en  pelleteries  que 
lout  le  pays  paie  à  la  Ruflîe.  Cette  ville 
a  un  archi  vécue  dont  la  juridiction  fpiri- 
tuelle  s'éter.d  fur  toute  la  Sibérie. 

i  es  eiîets  du  vent  du  nord  font  fi  ter- 
ribles.en  Sibérie,  qu'à  Icbcl  ,  loifque  ce 
Tent  a  fouiiJé  trois  jours  de  fuite  ,  on  voit 
les  oifcaux  ton:ber  morts.  Au  bout  de  trois 
|ours ,  le  vent  tourne  ordinaircn^ent  au 
fud  ;  irais  comme  ce  n'ei'l  qirun  reflux  de 
l'air  glacé  ce  la  nou\  elle  Zemble  ,  que 
reroiifé  le  fommet  du  Poïas-Semnoï ,  ii 
efi  aufli  froid  que  le  vent  du  ncrd  même. 
Long,  de  1  cbol ,  50.  lut.  57.  ^c.  {D.  J.) 
ToEOL  ,  le  (  Ci'cg.  vucd.)  grande  ri- 
vière de  Tenipire  rufîicn  en  bibérie.  Elle 
a  fa  fource  dans  lesrnontagres  qui  confi- 
nent à  la  Sibérie,  &  à  la  grande  Tai-tarie, 
reçoit  dans  fon  cours  plufieurs  rivières 
&  \2.  fe  perdre  dans  Vlitis  ,  près  de  Tobol 
ou  Tobolfca .  qu'elle  arrofe  d'un  côte. 

TOBRUS,  (  Ceog.  anc.  )  ville  de  l'Afri- 
que propre.  Elle  eft  marquée  par  Piolo- 
mée  ,  //>'.  IV.  c.  3.  au  rombrc  des  viliet 
qui  font  entre  Thabrr^ca  &  le  f!eu\e 
B-igradas. 

•  7ÛBULBÂ,  {Céog.  i:nc.)  ville  d'Afri- 
que ,  au  royaume  de  Ti.nis ,  fur  la  cote  , 
à  quatre  liei;es  de  Moueiîer.  îdanr.ol  , 
dijuift.  d'J.piqve ,  lc:ne  II.  c.  x.wij.  en 
parle  ainfi  :  Tobulba  tû  une  ville  bâtie 
par  les  P.omains.  Elle  étoit  autrefois  riche 
h.  fort  peupUe,  parce  qu'elle  a-voitun 
grand  terriicirc  cou\  ert  d'oliviers.  Elle  a 
iuivi  la  fortune  de  Suze  ,  de  Monefier ,  &. 
d'Africa  ,  elle  a  été  à  la  fin  fi  fort  incom- 
nodée  des  guerres  8c  des  courfes  des  Ara- 
bes ,  qu'elle  s'efi  toute  dépeuplée.  Au- 
jourd'hui ceux  qui  y  demeurent  reçoivent 
les  étrangers  qui  y  arrivent ,  &.  leur  don- 
Bcnt  dans  un  gtos.  logis  tout  ce  qui  leur  cil 


&.  les  traitent  tous  également.  Ptolomée 
marque  cette  ville  fous  le  nom  û'Aphro- 
dife  y  a  36  degrés,    15  minutes  de  longi- 
tude ,  £<-  à  32  deg.  40  m.  de  lut.  (  D.  j.) 
TOC,  f   m.   (  Jeu  du  )    On  l'appelle 
ainfi  parce  que  le  feul  but  des  joueurs  eil 
de   toucher  &.  de  battre  fon  arivtrfaire  , 
ou  de  gagner  une  partie  double  ou  finiplu 
par  un  jan  ou  par  un  plain.  Ce  jeu  fe  rè- 
gle comme  le  triélrac ,  c'eil-à-dire ,  qu'il 
faut   pour  y   jouer  un  tridlrac  garni  de 
quinze  dame?  de  cliaque  couleur,  de  deux 
dés  &  de  deux  fichets  pour  marquer  les 
trous  ou  parties.  11  faut  placer  les  cames 
de  même  qu'au  triclac,  les  empilant  tou- 
tes fur  la  première  laine  de  la  première 
table  ,  pour  les  mener  enfuite  dans  la  l'e- 
conde  ,  &  y  faire  fon  plain  ;  il  faut  nom- 
mer le  plus  gros  nombre  de  dts  le  pre- 
mier ,  comme  au  tri(5îac.  Les  doublets  ne  ' 
s'y  jouent  auffi  qu'une  fois.  Au  jeu  du  toc 
l'on  ne  marque  pas  des  points  comme  au 
jeu  du  tri(5lac,au  lieu  de  points  on  mar- 
que  un  trou  ou  deux  ,  félon  le  nombre 
que  l'on  fait.  Ce  jeu  fe  joue  en  plufieurs 
trous  ;  il  eft  au  choix  des  joueurs  d'en 
fixer  le  nombre,  &:  même  l'on  peut  jouer 
au  premier  trou  ,  par  exemple  ,  j'ai  inon 
petit  jan  fait  à  la  referve  d'une   demi- 
cafe  ,  &i  au  premier  coup  je  fais  nicn  pe- 
tit jan  par  un  nombre  iimple;  fi  c'étoitaii 
triClrac   je  marquerois   feulement  qiiatre 
points ,  mais  au  icc  ,  je  marque  le  trou  , 
&  j'ai  gagné  la  partie  ,  parce  qu'on  a  joué 
au    premier  trou.   Si   en  conmiençant  la 
partie  on  convient  que  le  doublet  ira,  & 
déjouer  au  premier  trou ,  alors  {;  je  remplis 
par  deux  moyens  ou  par  i.n  doublet  ,  ou 
que  jebatteune  dame  par  deux  moyens  ou 
par  doublets,  au  lieu  que  je  fane  quelque 
jan,  ou  rencontre  du  jeu  de  Iriélac  par  dou- 
blet ,  comme  fi  je  bi^iiois  le  coia  ,  ou  que 
commençant  la  partie  je  fifiè  jan  de  deux 
tables  par  doublet ,  ou  jan  de  méztas  par 
doublet;  en  ce  cas  je  gngnerois  le  dou- 
ble ,  &  celui  contre  qui  je  gagnei'ois  me 
payerait  le  doiible  de  ce  que  nous  aurions 
joué.  Ainfi  il  faut  bien  remarquer  que  les 
ii:êir.cs  jans  &:  coups  de  iridrac  le  rec- 
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fontrcnt  dans  ce  jeu  tant  à  profit  qu'à 
perte  pour  celui  qui  les  fait.  Lorfque  l'on 
joue  à  plusieurs  trous ,  celui  qui  gagne 
un  troude  Ton  dé  peut  s'en  aller  demème 
qu'au  triclrac. 

TOCAMBOA ,  f.  m.  {Hift.  nat.  Botan.) 
fruit  d'un  arbre  de  l'île  de  Madaga(lar;il 
re/Temble  à  une  petite  poire ,  &  a  la  pro- 
priété de  faire  inourir  les  chiens. 

T  O  C  A  N  E  ,  f.  f  (  Gravim.  &  Eccn. 
rnjf.)  c'ell  le  vin  nouveau  de  Champagne, 
fur-tout  d'Ay,  qui  feboit  auffi-tôt  qu'il 
eft  fait  ,  &  qui  ne  peut  guère  i'e  garder 
que  iîx  mois.  La  tocaueeW  violente.  L.'abbé 
de  Chaulieu  en  a  fait  le  fujet  d'un  petit 
poëme  très-agréable. 

TOC  AT,  ou  TOCCAT,  {Géog.  moi.) 
ville  de  la  Turquie  alïatique  ,  dans  l'A- 
lualie ,  au  pie  d'une  haute  monragne  , 
proche  la  rivière  de  Lofavilu  ,  à  15  Iteues 
au  fud-eil  d'Amafie.  Elle  eft  bàrie  en 
forme  d'amphiteàtre  ;  fes  maifons  font  à 
deux  étages  ;  les  rues  font  pavées ,  ce  qiîi 
eit  rare  dans  le  Levant.  Cliaque  maili-n  a 
fa  fontaine  :  on  compte  dan?  Tocat  \ingt 
mille  turcs,  quatre  m.ille  arméniens,  qua- 
tre cents  grecs  qui  ont  un  archevêque  ,  & 
trois  cens  juifs.  C'eft  la  réfidence  d'un  vai- 
vode,  d'un  cadi  &  d'unaga.  Le  commerce 
y  confille  en  foie,  dont  on  fait  beaucoup 
d'étolîes  ,  en  vai^felle  de  cuivre ,  en  toi- 
les peinte^   &  en  maroquins. 

Il  faut  regarder  Tocat  coam-jC  le  centre 
de  l'Alie  mineure.  Les  caravanes  de  Diar- 
bequir  y  viennent  en  dix-huit  jours;  cel'es 
de  Tocat  à  Sinope  y  mettent  iîx  jours.  De 
^'ocat  a  Prufe  les  caravanes  emploient 
vingt  jours  ;  celles  qui  vont  en  droi'ure 
de  Tocat  à  Sniyrne  ,  fans  pafîer  par  An- 
gora ,  ni  par  Prufe  ,  font  vingt- fept  jours 
en  cheiTiin  a\  ec  des  mulets ,  mais  elles 
rifquent  d'être  maltraitées  par  les  voleurs. 

Tocat  dépend  du  gouvernement  de 
Sivï.s  ,  où  il  y  a  un  bâcha  &  un  janiffaire 
aga.  Tous  les  grecs  du  pavs  px'éiende ni 
que  l'ancien  nom  de  Tocat  éion  Eiidoxia  , 
ou  Eutjchia.  Ne  feroit-ce  point  la  ville 
i*EuJûxiane  que  Ptolomée  marque  dans 
la  Galati  pontique  ?  Paul  Jove  appelle 
Tocui ,  Tâbenda  ;  apparernment  qu'il  a 
cru  quec'étoitla  ville  que  cet  ancien  géo- 
g,raphe  appelle   Tcbenda.  On  trouveroit 


TOC  57? 

peut-êtie  le  véritable  nom  de  Tocat  fur 
quelques-unes  des  infcripiions  qui  font  , 
à  ce  qu'on  dit ,  dans  le  château  ;  mais  les 
turcs  n'en  permettent  pas  rjfément  l'en- 
trée. 

Après  la  fanglante  bataille  d'Angora  , 
où  Bajazct  fut  fait  prifonnier  par  Tamer- 
lan,  le  fulian  Maliomet  I ,  qui  etoit  un  des 
riis  de  Eajazet,  paffa  à  l'âge  de  15  ans, 
le  fabre  à  la  main ,  avec  le  peu  de  troupes 
qu'il  put  rama/Ter  ,  au  travers  des  tartares 
qui  occupoient  tout  le  pays ,  &  vint  fe  re- 
tirer à  Tocat ,  dont  il  jouiffoit  avant  le 
malheur  de  fon  père  ;  ainfi  cette  ville  fe 
trouva  la  capitale  de  l'empire  des  Tiircs  ; 
&  Mahomet  I  aA-ant  défait  fon  frère  Mufa , 
fit  mettre  dans  la  prifon  de  l'ocat  Maho- 
met Bey  &  Jacob  Bey  ,  qui  ëtoient  en- 
gagés dans  le  parti  de  fon  frère.  11  pa- 
roit  par  ce  rccit  que  cette  ville  ne  tomba 
pas  alors  en  la  puifiance  de  Tamerlan; 
mais  ce  fut  fous  Mahomet  II  que  Jufuf- 
Zez-Eeg  ,  générr;!  des  troupes  d'Uzum- 
CafTan  ,  roi  des  Partlies ,  ravagea  cette 
grande  ville  ,  h-  vint  fondre  fur  la  Cara- 
manie.  Sultan  Mullapha,  fils  de  Maho- 
met, le  défit  en  1473  ,  &  l'envoya  pri- 
fonnier à  fon  père  qui  étoit  à  Confianti- 
nople. 

La  campagne  de  Tocat  produit  de  fort 
belles  plantes,  &.  fur-tout  des  végéta- 
tions de  pierres  qui  font  d'une  beauté  fur- 
prenante.  On  trouve  des  merveilles  en 
cafiant  des  cailloux  Se  des  morceaux  de 
roches  creufes  revêtues  de  crifiallifations 
tout-à-fait  ravi.'^àntes  :  il  y  en  a  qui  font 
femblables  à  j'ccorce  de  citron  confite  ; 
quelques  unes  rcffembîent  fi  fort  à  la  na- 
cre de  perle ,  qu'on  les  prendroit  pour 
ces  mêmes  coquilles  pétrifiées  ;  il  y  en  a 
de  couleur  (''or  qui  ne  différent  que  par 
leur  dureté  de  \à.  confiture  que  l'on  fait 
a'v'ec  de  l'écorce  d'orange  coupée  en 
filets. 

M.  de  Tournefort  remarque  que  la  ri- 
vière qui  païTe  à  Tocat  n'eft  pas  l'Iris  ou 
le  Cafalmac ,  comme  le?  géographes ,  fans 
en  excepter  T.  de  Lifle,  le  fuppofcnt  ; 
mais  que  c'efi  le  Tofanlu  qui  pafle  à  Néo- 
ce  farce  ;  &  c'cfifsns  doute  le  Loup,  Lu- 
vus  ,  dont  Pline  a  fait  mention  ,  &  qui 
va  fe  jeter  dans  l'iris.  Cette  rivicre  fait  de 


554  TOC 

grands  ravages  dans  le  temps  des  pluies  , 
éi-  lorrque  les  neiges  fondent.  On  afîure 
qu'il  y  a  trois  ri\  leres  qui  s'uniffent  vers 
Amafïa;  le  Coulcifar-Son,  ou  la  rivière 
de  Chonac  :  le  ïofanlu,  ou  la  rivière 
de  Tocat  ;  &  le  Cafalmac  qui  retient  fon 
riom.  Long.  <iif  Tocat ,  53.  28.  ht.  3p.  32. 
(D.J.) 

TOCANHOHA  ,  fubft.  m.  (  Hift.  nat. 
Bcian.  exot.)  c'eft  un  fruit  de  l'île  de  Ma- 
dagafcar  qui  donne  la  mort  aux  chiens.  11 
croit  fur  un  arbre  femblable  à  un  poirier, 
dont  le  boiseft  extrêmement  dur ,  inafîîf, 
&  fufccptible  du  poliment,  t'es  feuilles 
font  de  la  longueur  de  celles  d'un  aman- 
dier ,  découpées  de  cinq  ou  iix  échan- 
crures ,  à  cliacune  defquelles  il  y  a  une 
fleur  de  la  môme  forme  Se  de  la  même 
couleur  que  celle  du  romarin  ,  mais  fans 
odeur.  {  D.   J.) 

TOCAYMA  ou  TOCAIMA  ,  {  Géog. 
moi.  )  ville  de  l'Amérique  méridionale  , 
dans  la  terre-ferme  ,  au  nou\eau royaume 
de  Grenade ,  fur  le  bord  de  la  rivière 
Pati  ,  près  de  fon  confluent  ,  avec  celle 
de  la  Madelena.  Le  terroir  de  Tocayma 
r.bonde  en  pâturages  &:  en  fruits,  comme 
figues ,  orangers ,  dattes ,  cannes  de  ûi- 
cre  ;  cependant  fes  habitans  vont  prefque 
nuds  ,  par  indigence.  {D.  J.) 

TOCCATA  ou  TOCCATE,  (Mufiq.) 
efpece  de  prélude  que  joue  l'organiik 
d'imagination  ,  avant  de  commencer  le 
motet  ou  le  chant  qu'il  doit  jo.uer.  La  loc- 
caie  ne  doit  point  avoir  de  cadence  par- 
faite au  milieu,  mais  elle  doit  être  toute 
compofée  d'imitations;  ce  mot  vient  de 
l'italien  toccare  ,  toucher  ,  apparemment 
parce  que  le  inuficien  touche  fon  inf- 
trument  pour  l'eflayer.  On  a  des  toccates 
imprimées ,  qui  ne  font  prefque  autre 
chofe  que  de  petites  fugues.    {F.  D.  C.) 

TOCIA  ,  (Gt-ogr.  inod.)  ville  d'Afie  . 
dans  les  états  du  turc ,  fur  la  route  de  Conf- 
tantinople  à  Ifpahan  ,  entre  Coiizar  & 
Ozeman.  Son  terroir  eft  fertile  en  excel- 
lent vin.  (  £>.  J.) 

TOCKAY,  {Gèoff-.mod.)  place  forte 
de  la  haute  Hongrie  ,  dans  le  comté  de 
Zemblin  ,  au  confluent  du  Bodrog  &  de 
la  Tei/fe ,  à  1 6  lieues  au  midi  de  Ca(ujvie. 
I^ç  vjn  qui  croît  dans  fon  terroir  pafTepoyr 
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le  plus  délicieux  de  toute  l'Europe.  Long. 
38,   42  ; /anV.  48,  12.  (D.  J. ) 

ToCKAY,  {Gio^r.)  ville  de  la  haute 
Hongrie,  Inuée  au  confluent  de  la  Teifle 
&  de  Bodrog.  Elle  elt  renommée  par  les 
excellents  vins  de  liqueur  que  l'on  fait 
dans  fes  environs,  &.  qui  font  fort  recher- 
chés dans  toute  l'Europe.  On  a  été  juf- 
qu'ici  dans  le  préjuge  que  le  territoire  de 
Tcckaj  ne  fourniffoit  qu'une  très-petite 
quantité  de  cet  excellent  vin  ;  mais  ceux 
qui  connoilTent  le  pays  ,  affurent  que  le 
terrain  oii  il  croît  occupe  un  efpace  de 
plus  de  fept  milles  d'Allemagne  ou  qua- 
torze lieues  de  France;  les  Hongrois  ap- 
pellent ce  diflriél  hegi-allia  ,  le  pays  fout 
les  montagnes  :  il  s'y  trouve  différents  can- 
tons qui  produifent  un  vin  tout  auffi  agréa- 
ble que  celui  de  Tockay.  Ce  qui  rend  ce 
vin  rare  ,  c'eft  qu'un  nombre  de  vignes 
y  demeurent  en  friche.  On  montre  à 
Vienne  ,  dans  le  cabinet  de  curiofités  de 
l'empereur ,  un  fep  de  vigne  de  Tocliav, 
autour  duquel  s^eil  entortillé  un  lil  d'or 
natif;  on  le  trouva  en  1670  dans  une  vi- 
gne de  ce  canton.  J%^jKe}fsler,  voyages, 
lonii'  II. 

ToCKAY,  terme  de  (^Uijl.nat.)  terra  To- 
cavieiijis,  nom  que  l'on  donne  à  ime  terre 
qui  fe  tire  près  de  Tockay  en  Tranfilva- 
riie,  &  que  l'on  regarde  comme  un  puif- 
(ant  aflringent.Quelques  auteurs  l'ont  ap- 
pelle polus  Paniionicii  &  Hungarlca. 

TOC-KAIE ,  f  m.  (  Hijl  nat.  Zoobg.) 
Fl.  XlY._fg.  4,  efpece  de  lézard  fort 
commun  dans  le  royaume  de  Siam.  Oa 
lui  donne  le  nom  de  too-kaie ,  parce  qu'on 
difiingue  dans  fon  cri  la  prononciation 
de  ces  deux  mots  :  il  fe  retire  fur  les 
arbres  &  dans  lesmaifons;  il  auneadreffe 
furprenante  pour  aller  de  branches  en 
branches ,  &  pour  marcher  fur  les  parois 
verticales  des  murs  les  plus  unis  :  il  eil 
deux  fois  plus  gros  que  le  lézard  verd 
de  ce  pays  -  ci  ;  il  a  un  pié  fix  lignes 
de  longueur  depuis  le  bout  des  mâ- 
choires jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  , 
&  un  peu  plus  de  deux  pouces  &  demi 
de  circonférence  prife  à  l'endroit  le  plus 
gros: la  tète  eft  triangulaire ,  &.  elle  a  en- 
viron un  pouce  &.  demi  de  largeur  à  fa 
bafe  &.  un  peu  plus  d'un  pouce  d'epaif- 
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feur  ;  le  refte  du  corps  eft  fait  à-peu-près  j  ble  environ  neuf  mille  hommes ,  dont  les 
comme  celui  de  nos  lézards  verds,  àl  ex-    deux  tiers  font  proteilants. 


ception  des  pies  qui  ont  une  conforma- 
tion différente  ;  les  doigts  font  garnis  d'on- 
gles pointas  &  courbes,  &.  ils  ont  de  plus 
chacun  une  membrane  large  ,  de  ligure 
ovale ,  &c  garnie  en  deiîous  de  petites  pel- 
licules parallèles  entre  elles  Scperpendi- 
culaires  à  la  membrane  ,  ce  qui  donne  à 
cet  animal  une  très- grande  tacilité  pour 
s'attacher  aux  corps  les  plus  polis.  L'œil 
eft  fort  grand  à  proportion  des  autres 
parties  ,  &.  très  -  faillant  ,  la  prunelle 
a  quatre  lignes  &  demie  ;  l'ou%erture 
des  oreilles  fe  trou\e  iituée  de  cha- 
que coté  à  un  doigt  de  diÛance  au-def- 
fus  des  yeux  ,  elle  forme  une  cavité  ovale 
&.  allez  profonde,  la  face  fiipérieure  du 
corps  eft  ouverte  d'une  peau  chagrinée  , 
fes  couleurs  font  le  ronge  &  le  bleu  mê- 
lés par  ondes  :  il  y  a  le  long  du  dos  plu- 
fieurs  rangées  de  pointes  coniques  d'un 
bleu  pâle.  L.a  face  inférieure  eft  couverte 
d'écaillés  ,  &c  d'un  gris  de  perles ,  avec 
de  petites  taches  roufsàtre?.  M/mcires  Jt' 
l'académie  royaU  des  Sciences,  par  Perrault  ^ 
I.  III,  part.  II.    Vojel  LÉZARD. 

TOCKENBOURG,  (G^o^raph.  mod.  ) 
comté  de  la  Suilfe,  dépendant  de  l'abbaye 
de  Saint-Gall.  C'ell  un  pays  étroit  entre 
d-e  hautes  montagnes,  &  qui  avoit  autre- 
fois des  feigneurs  particuliers  avec  titre 
an  comte.  Le  dernier,  nommé  Frideric ,  ac- 
corda par  grandeur  d'ame  à  fes  fujets ,  au 
commencen;ent  du  quinzième  ftecle  de  fi 
grands  privilège» ,qu'il  les  rendit  en  quel- 
que manière  peuple  libre. 

Le  Teckenbourg  eft  conlîdéré  dans  la 
Suifle  comme  un  territoire  important  par 
fa  lîiuation  ,  fes  voifins ,  &  le  peuple  qui 
l'habite.  11  eft  féparé  aa  nord  du  canton 
d'Appenzel  nardehautcsmontagnespref- 
que  inacce^bles  ;  à  l'orient  &  au  cou- 
cliant,  par  les  terres  du  canton  de  Zurich. 
Il  peut  avoir  en  longueur  cinq  milles 
d'Allemagne,  ou  dix  heures  de  chemin, 
&.  moitié  en  largeur.  On  diftinguc  le  pays 
en  province  fuperieure  6c  province  inie 


Les  deux  religions  font  réunies  par  un 
ferment  folennei ,  que  tous  les  ToLken- 
bourgeois  font  tenus  de  foire,  favoir  de 
confcrver  enfemble  une  concorde  mu- 
tuelle. Ce  ferment  précède  même  celui 
par  lequel  ils  jurent  le  traité  d'alliance 
&  de  combourgeojfie  avec  les  cantons  de 
Schwtz  &  de  Giaris  ,  alliance  qui  dure 
depuis  1 440.  Le  terroir  du  pays  abonde  en 
graines ,  en  prairies  &  en  pâturage?. 

Le  gouverneitient  eft  compote  Je  mem- 
bres en  partie  proteftans  &.  en  partie  ca- 
tholiques ,  tirés  des  communautés  de  cha- 
que religion.  Dans  les  endroits  où  fe  tait 
l'exercice  des  deux  religions,  les  Réfor- 
iT.es  &  les  Catholiques  elifent  conjointe- 
ment les  membres  de  leur  grand-confeil, 
fans  avoir  égard  à  l'alliance  ou  à  la  pa- 
renté. Ce  grand-confeil  eft  le  conferva- 
teur  de  la  liberté  publique.  Dans  les  af- 
faires de  confequence ,  il  convoque  l'af- 
femblée  générale  du  peuple  qui  en  dé- 
cide fouveraine  Tient.  Dans  les  petits  con- 
feils  qui  font  chargés  d'examiner  les  al&i- 
res  criminelles  &  les  caofcs  de  peu  d'îi«- 
porrance  ,  le  grand-con(eil  en  nomme  les 
membres,  &  les  tire  égalemei:t  de  chaque 
religion.  Dans  les  juiiiues  inférieures  du 
pays  ,  il  y  a  quelques  communautés  qui 
ont  le  droit  d'élire  leur  amman.Dan;  d'au- 
tres, l'abbé  de  Saint-Gall  nomme  deux 
des  chefs  ,  &  les  habitans  cl;oi(i!Îent  les 
autres.  Enfin  les  Tockenbourgeois  ont  un 
gouvernement  des  plus  fages  &  de.,  mieux 
entendus  pour  leur  bien-être.  {D.  J.) 

TOCOUY,  f  m.  {Commerce,)  (oxiiiâe 
toile  qui  fe  fiit  dans  divers  endroits  de  l'A- 
mérique efpagnole,  fur-tout  du  côte  de 
Buenos-Aires,  {D.J.) 

TOCROUR,  {Gécgr.mod.)  ville  de 
lalS'igritie,  fur  la  rive  méridionale  du 
Nil  ces  nègres,  &  à  deux  journées  de  Sa- 
lah  ,  félon  Herbe  lot.   {  D.  J.) 

TOCSIN  ou  TOCSEiNG,  f  m.  {Lang. 
franc.)  ce  vieux  mot  fignilie  cloche  élevea 
dans  un  clocher,  Se  qu'on  touche  pour 
affembler  le  peuple  ;  on  la  portoit  autre- 


rieure,  h.  chaque  province  eft  divifi'e  en  !  fois  à  la  guerre  pour  fonner  la  charge  y 
di\ers  diftriéls.  Les  habiians  font  catholi- j  pour  avertir  que  des  ennemis  paroiflbienr, 
ques  romains  ?/^.  rsforiués,  Se  font  eafsiii-  |  &i-  Dans  Grégoire  de  Tours,  le  oiot/ein^ 
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fignifie  le  (on  d'une  cloche.  (D.  J.) 

TOCUYO  ,  (  Gi-og.  moi.  )  petite  ville 
d'Amérique  ,  dans  la  Terre  -  Ferme ,  au 
iijuveau  royaume  de  Grenade  ,  au  gou- 
vernement deVénézuela  ,  vers  le  midi  de 
la  nouvelle  Ségovie.  {D.  J.) 

TODDAPANNE  ,  toddapanna ,{.  fém. 
(HijI.nat.  Botan.)  genre  de  palmier  dont 
les  embryons  nailfent  à  l'extrémito  des 
brandies ,  &  adhèrent  aux  feuilles  ;  ils 
n'ont  ni  etamines ,  ni  ibmmets ,  &  ils  de- 
viennent dans  la  fuite  des  fi-uits  mous  & 
charnus,  qui  renfenvient  de  petits  noyaux 
dans  lefquels  il  y  a  une  amande.  Ponte- 
der-=e  ,  cntholo^ia.  J''cyei  PLANTE. 

TODDA-\  ADDi  ,  f.  m.  (  Hi/f.  nat. 
Boian.  exot.)  La  plante  nommée  par  les 
Malabaras  tciia-vaiii ,  eft  une  efpece  de 
fenlitive  ouminiofe,  comme  difenilesEo- 
taniftes ,  c'eil-a-dire  imitatrice  des  mou- 
vemejits  animaux. 

Toutes  fes  feuilles  difpofées  ordinaire- 
ment  fur  un  même  plan  ,  qui  forme  une 
ombelle  ou  parafol,  fe  tournent  du  côté 
du  folcil  levant  ou  couchant,  &  f.;  pan- 
chent  vers  lui ,  &  a  midi  tout  le  plan  eft 
parallèle  à  l'horifon. 

Cette  plante  eîl  aufîî  fcnfible  au  toucher 
que  les  fenlîtives  qui  le  font  le  plus;  mais 
au  lieu  que  toutes  tes  autres  fenfnives  fer- 
ment leurs  feuilles  en  defT.is,  c'ell-à-dire 
en  élevant  les  deux  moitiés  de  chaque 
feuille  pourles  appliquer  l'une  contre  l'au- 
tre, celle-ci  les  ferme  en  deiTous.  Si  lorf- 
qu'elles  font  dans  leurs  polirions  ord;iiai- 
res  ,  on  les  relevé  un  peu  avec  les  doigts 
pour  les  regarder  de  ce  côté-1^,  elles  le 
ièrment  auîfi-iùt  malgré  qu'on  en  ait ,  &. 
cachentcequ'on  vouloit  voir.  Elles  en  font 
autant  au  coucherdu  foleil ,  &  il  fe^nble 
qu'elles  fe  préparent  a  dormir.  Au'.ii  cette 
plante  eil-elle  appelée  tantôt  clicifle  ,  tan- 
tôt dormcife  ;  mais  outre  ces  noms  vul- 
gaires qui  ne  lui  comiendroieni  pas  mal  , 
on  lui  a  donné  quantité  de  vertus  imagi-^ 
naires,  &  il  n'étoit  guère  poitibîe  que  des 
peuples  ignorants  s'en  difpenfafîent. 

Cette  plante  aime  les  lieur  c'iauds  Se 
humides,  fur-tout  les  bo's  touiiiis,  où  fe 
trouve  une  alternative  af.'ez  égale  de  fo- 
leil &.  d'ombre.  Hijl.  di  V académie ,  1730. 
(i>.J.) 
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TODDI,  f.  m.  (Ht/?,  ncrt.)  efpece  de 
liqueur  Ipiritueufe  ,  affcz  femblable  à  da 
\in  que  les  habitants  de  l'indoflan  tirent, 
par  ces  incilions  qu'ils  font  aux  branches 
les  plus  proches  du  fommet  d'un  arbre  des 
Indes ,  &  d'où  il  dccouîe  un  fuc  qui  ell 
reçu  dans  des  vaifleaux  fufpendus  au  def- 
fous  des  incitions.  Cette  opération  fe  fait 
pendant  la  nuit ,  Sl  l'on  va  enlever  les 
vaiiîeaux  degrand  matin,  en  obfervantde 
rebouch.er  les  incifîons  qui  ort  été  faites  à 
l'arbre. C'eflcetieliqueur  que  les  habitans 
nomment  wddl ,  elle  efl  claire,  agréable 
&-  fort  faine  ,  fi  on  la  boit  r.\  ant  midi  , 
c'eft-à-dire  avant  !a  grande  chaleur,  alors 
elle  re/îeuible  à  du  vin  nouveau  ;  mais  fi 
elle  a  effliyé  la  chaleur  du  jour,  elle  de- 
vient forte  &.  propre  à  enivrer. 

TUDGA,  (  ijeogr.  mod.)  contrée  d'.A- 
friijue  dans  la  Barbarie,  a  vingt  lieues  au 
niididugra.nd  Allas.  &  quinze  de  iapro- 
1  vince  de  Sugulmefle.  Elle  dépend  d'ua 
cherif,  &  n'a  que  quelques  villages  le 
long  de  la  rivière  qui  la  traverfe  &:  qui 
en  prend  le  nom.  {D.  J.) 

ToDGA  ,  la  ( Gèo^r.  mod.)  rivière  d'A- 
frique dans  la  Barbarie.  Elle  prend  fa 
fource  dans  le  grand  Atlas ,  traverfe  la 
province  de  fon  nom ,  &.  fe  perd  dans  un 
lac  ,  au  midi  de  la  ville  de  Sugulme/Te. 
(D.J.) 

TODI ,  (  Géogr.  mcd.  )  en  latin  Tuder 
ou  fuderium  y  ville  d'Italie  dans  l'état  de 
l'Eglife ,  au  duclié  de  Spolete  ,  fur  nna 
colline  ,  proche  le  Tibre  ,  à  vingt  milles 
de  Peroufe  &  de  Karni.  Long.  30  ,  4 , 
lat't.  42  ,  45. 

Cette  ville  ,  dont  l'évêché  ne  relevé 
que  du  faint  fiege ,  eft  la  patrie  de  St. 
Martin  pape  ,  premier  de  ce  nom.  11  fe 
jeta  dans  def  querelles  theolcgiques  qui 
lui  devinrent  fatales.  L'empereur  Conllant 
le  lit  arrêter,  &  le  relégua  dans  la  Cher- 
fjinnèfe  :  ce  fut  là  qu'il  lînit  fes  jours  en 
655,  fix  ans  après  fon  élévation  fur  la 
chaire  de  S.  Pierre.    {  D.  J.) 

TODMA  ,  (  Géogr.  mod.)  ville  du  du- 
ché de  Mofco\  ie  ,  au  confluent  des  ri- 
vières de  Suchana  &  de  Tcdma  ,  à  cent 
werrtes  de  Woloda.  Laiit.Jepiein.6o ,  14. 
(D.J.) 

T(SDTEEPlG,  {Géogr.  mod.  )  monta- 
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gne  de  Suifle  au  canton  des  Grifons.Elle  eil: 
très-diffioile  a  monter  ,  &  pafTe  pour  une 
des  pIu!'  hautes  de  toute  la  Sui/Te.  (  D.  J.) 
TŒNIA  ,   voy^i  J-'LAMBO. 
Tasyi 4  ,  vojci  Ver  solitaire. 
TŒiXIl ,  (oe'o^r.  jnc.)   peuples  de  la 
Germanie  ,  voifnii  d'un  lac  commun  entre 
€ux,  lesRhétiens  &  lesVindeliciensj  félon 
Strabon,  /.  Vil ,  j?.  313.  Où  font  ces  Tœ 
nii  ,  dit    Cafaubon  ,  ô;.  qui  eit  celui  des 
auteurs  anciens  qui  en  a  parlé  ?  AuiTi  Ca- 
faubon ne  ba!ance-t-il  pas  a  penfer  que 
ce  mot  eft  corrompu,  &c  a  la  place  de  I  œ- 
nios  il  fubfiitue   Boio?.    Ce    changement 
Singulier    n'eft   pas  fait  a  la  légère  ,   c'ell 
Strabon  lui-même  qui  l'a  diclé  ;   car  en 
parlant  des  peuples  qui  habitoient  fur  le 
lac  de  Bregentz,  qui  efl  le  lac  dont  il  cil 
ici  queft'.on  ,  il  nomme  lesRhetiens,  les 
Vinieliciens  S:  les  Bcâns.  CD    JJ 

T{E?LirZ  ,  (Geo^r  &  HijL  natur.  ) 
ville  de  Bohème ,  dans  le  cercle  de  Leut- 
nieriiz  ,  à  fix  milles  de  Drefde  ,  &  à  dix 
de  Prague  ;  elle  ell  fameufe  par  fes  eaux 
thermales. 

11  y  a  encore  un  TeepUti  en  Carinthie, 
dan;  le  voifinage  de  Viliach  ,  où  l'on 
trouve  des  eaux  minérales  chaudes.  En 
général  le  mot  Tœplitz  lîgnitic  en  langue 
riavone  une  fource  d'eaux  thermales. 

TŒR.\  ,  La  (  Géo^r.  mcd.  )  rivière  de 
l'empire  riillîen  ,  dans  la  Sibérie.  Ses 
environs  fout  habités  par  des  tartares. 
{D.J.) 

rOGATA  ,  [Liiterature  ,)  épithete  par 
laquelle  on  dé'îgnoit  a  Rome  la  comédie 
qui  fe  jouoit  avec  l'habit  de  citoyen  ro- 
main ,   aopelé  to^a.  {D.  J.) 

TOOL  ,  f  tein.  (  Hijl  dis  habits  rom.  ) 
tcga  ;  habit  particulier  aux  Romains,  5c 
qui  leur  couvroit  tout  le  corps. 

Le  premier  liabit  dont  fe  foient  fervis 
les  Romains  éroit  la  te^e  y  que  l'ufage  leur 
en  foit  venu  des  Lydiens  ;  que  ceux-ci 
l'aient  emprunte  des  Grecs  ;qu'aurapport 
d'Artémidore  ,  un  roi  d'Artadie  en  ait 
laifTe  la  mode  aux  habitants  de  la  mer 
Ionienne  ;  ou  que  ,  pour  parler  avec  plus 
de  reflemblance ,  Rome  ne  foit  redevable 
de  tous  cet  ajuilements,  qu'au  befoin  &  à 
la  commodité  ,  au  commerce  de  fes  voifins, 
au  goût  &  au  caprice  même.  Toutes  ces 
Teme  XXXI II. 
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recherches  ne  jettent  aucun  e'elaircilîe- 
ment  fur  la  forme  &.  la  diverfité  de  cette 
efpece  d'habit.  C'eft  donc  affez  de  dire, 
que  c'étoit  une  robe  longue  allant  ;uf- 
qu'aux  talons,  fans  manches,  &  qui  fe 
mcttoit  fur  les  autres  vêtements. 

La  t0^e  ordinaire,  au  rapport  de  Déni» 
d'Halicarnaffe  ,  etoit  un  grand  manteau 
d'étoffe  de  laine  en  furmede  demi- cercle, 
qui  fe  mcttoit  par-defîus  la  tunique.  Ce-t 
habit  éioit  propre  aux  Romains  ;  en  forte 
que  lo^aïus  &.  romanus  étoient  deux  ter- 
mes teiiemeu'  fynonynies  ,  que  Virgile 
appelle  les  Rouiains  ^eiu  tc^ata  y  Se 
c'eit  par  cela  même  i^uQ  ceux  à  qui  ils 
permettoient  de  la  porter,  etoient  cenfés 
jouir  du  droit  de  botr^oifie  roinaine  ; 
c'ell:  encore  pour  cela  qu'on  appelloit 
l^a//ài  tourna  ,  la  Gaule  Céialpine;  &  non 
pas  ,  comme  le  dit  Gronovius ,  la  Gaule 
Narbonnoife  qui  ,  au  contraire  ,  étoiî 
nommée  ^.allia  hraccata  ,  à  caufe  d'une 
manière  d'habillement  toute  différente. 
Enfin  le  no.n  de  togatus  étoit  lî  bien  alFedé 
aux  Romains ,  que  pour  diflinguer  lespie- 
ces  de  théâtre  dont  le  fujet  étoit  romain , 
des  pieces.de  thc-âtre  greques  ,  les  pre- 
mières étoient  appellées  toe,at<;p ,  &  les 
autres  pallijta^. 

Il  y  avoit  cependant  dans  les  toges  de 
grandes   différences   pour    la  longueur  , 
pour  la  couleur  ,   &  pour  les  ornemens ,' 
félon  la  diverfiié  des  conditions,  des  pro» 
feiTions ,  de  l'âge ,  &  du  fexe. 

Les  femmes  n'ufoient  point  de  la 
toge  des  hommes  ;  celle  qu'elles  portoient 
étoit  longue  comm.e  nos  fimarres ,  &. 
avoit  les  extrémités  bordées  de  pourpre  , 
ou  d'une  autre  couleur;  mais  cet  habit 
fouffrit  toutes  les  vici'îîtudes  des  modes  , 
8c  prit  enfin  le  nom  de /foie.  Horace  nous 
apprend  ,  que  les  femmes  répudiées  pour 
adultère,  étoient  obligces  de  porter  la 
toge  des  hommes;  &  e'efl  dans  ce  fens 
que   Martial  a  dit  ,  lib.  IL  epijl.  39. 

Coccina  famofai  douas,    &    Janchina. 

Al  se  ha  i 
Vis   dare  quce   meruit   munera  ,'  mitte 

togam. 

To^a  pratexta  fut  inventée  par  Tullus 

Yyy 
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Hofiilius  troisième  roi  des  Romains,  pour' 
diliingi'.er  les  gens  de  qualité  ;  c'étoit  une 
longue  robe  blanche  ,  avec  une  bande  de 
pourpre  au  bas.  Les  enfans  des  patriciens 
la  prenoient  à  l'âge  de  treize  ans,  car 
avant  cet  âge ,  ils  ne  portoienî  qu'une 
efpece  de  vellc  à  manches  nommée  plicaia 
chlamys  5  mais  à  treize  ans ,  ils  prenoient 
la  prétexte  jufqu'à  ce  qu'ils  quittaffent 
leur  gou\  erneur.  Lorlque  Ciceron  a  fait 
ee  reproche  à  Marc-Antoine  , 

Tenefne  memoriâ  prstextam  te  prccco- 
xijjè ,  âecoxijfe  ,' 

C'efi:  une  allufîon  aux  depenfes  exceffi- 
ves  que  Marc-Antoine  avoit  faites  dès  fa 
tendre  jeuneïïe  ,  &  qui  avoient  confumé 
une  grande  partie  de  fa  fortune.  Le  juriC- 
coiiiujte  Ulpien  dans  la  loi,  veJHs puerilis , 
if.  de  auro  &  ar^emo  legato ,  met  la  toge 
prétexte  dans  le  rang  des  habits  que  les 
jeunes  gens  ont  accoutumé  de  porter 
jufqu'a  l'âge  de  dix-fept  ans. 

Quand  on  avoit  atteint  cet  âge ,  l'on 
prenoit  une  autre  to^e  que  l'on  appcloit 
tcga  viiilis.  Ce  jour-là  étoit  4ine  grande 
£:i<i  dans  les  familles  :  le  changement  fe 
fjiiloit  dans  le  temple  de  Jupiter  Capito- 
lin  5  en  préfence  des  parens.  On  appcloit 
la  même  robe  toga  pura  ,  parce  qu'elle 
ëtoit  blanche,  fans  aucun  mélange  de 
couleurs. 

Toga  candlda  étoit  une  toge  blanche  , 
différente  par  la  forme  delà  toge  pure  ,  & 
ne  lui  reffemblant  que  par  la  couleur  ; 
les  candidats  rcvêtoient  cette  robe  dans 
les  brigues  des  charges;  &.  de-là  vient 
qu'on  les  nommoit  candidati.  Polybe  de 
Mégalopolis  cité  dans  Athénée ,  appelle 
en  grec  cette  robe  •nîS<.v>uv  Xk^ctp^i,  d'un 
certain  Tebenus  areadien  qui  l'inventa, 
le  même  auteur  parlant  d'Antiochus  dit: 
il  ôta  fes  habits  royaux  pour  prendre  la 
tcgc  blanche  y  -rt^mcty  Xaft  fxv ,  &.  briguer 
ainfi  vêtu  la  magiftrature  qu'il  défiroit. 

Les  nouveaux  mariés  portoient  auffi 
une  toge  blanche  d'un  blanc  éclatant ,  togatti 
candidani ,  le  jour  des  noces ,  &  dans  les 
jours  des  fêtes  &  de  réiouifTance  de  leur 
mariage  ,  félon  le  témoignage  d'HoraCE  , 
Uv.  IL  fut.  2, 
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TogapuUa  ou  atra  :  cette  toge  étoit  noire J 
marquou  le  deuil  ,  la  trifteife  &.  la  pau- 
vreté ,  les  haillons  étant  les  habits  ordi- 
naires des  pauvres,  que  Pline  appelle 
pulUnum  hominum  genus i  6l  Quintilien  , 
pulLjtus  circulas  ôc  pullata  lurba.  Au  rap- 
port de  Suétone  ,  dans  la  vie  d'Augufte  , 
nmn.  44,  cet  empereur  défendit  à  tou'S 
ceux  que  l'on  appelloit  pitltuii ,  d'afliller 
aux  jeux  dans  le  parterre  :  Sanxit  ne  quis 
pidlûtcruni  mediâ  c.ivcâ  j'edcret.  Il  étoit  aullî 
contre  la  bienféance  de  fe  trouver  dans 
un  feftin  avec  cet  habit  noir,  quelque 
beau  qu'il  fût  ;  d'oà  vient  que  Ciceron 
reprotlie  à  Vatinius ,  d'avoir  paru  à  table 
chez  Arrius  avec  une  toge  noire  :  Quà 
mente ,  dh-i\  ,fecijH  ;  ut  in  epulû  Q.  Arrii 
ctan  lo^à. puild  procumberes. 

Toga  pida.  Cette  toge  étoit  ainfi  appel- 
lée  ,  ou  parce  qu'elle  étoit  remplie  de 
différentes  broderies  faites  à  l'aiguille,  ou 
parce  que  l'ouvrier  en  faifant  l'étoffe ,  j 
avoit  formé  différentes  ligures  &:  de  di- 
verfes  couleurs. 

Toga  purpurea  ,  étoit  la  même  robe  qus 
portoient  les  fénateurs ,  ornée  de  grandes 
tleurs  de  pourpre. 

Toga  palmata  ,  étoit  une  robe  feniée  de 
grandes  paliues  de  pourpre ,  enrichie 
d'or  ;  les  triomphateurs  la  portoient  feu- 
lement le  jour  de  leur  triomphe.  Faul 
Emile  &  le  grand  Pompée  furent  lesfeuls 
qui  eurent  la  permifîion  de  la  porter  dans 
d'autres  rencontres.  Les  empereurs  pri- 
rent cette  robe  pour  eux;  c'elt  pourquoi 
Martial,  l.  Vil.  epijf.  i.  s'adrefîânt  par 
une  bafîe  flatterie  a  la  cuiraiïe  de  Domi- 
tien,luidit;  «  Accompagne  hardiment 
»  ton  maîtpe;  ne  crains  point  les  traits 
»  des  ennemis,  tant  que  tu  cou^ riras  fa 
»  divine  perfonne  ;  marche  ,  va  lui  aidor 
»  à  vaincre  :  mais  raraene-le  bientôt  pour 
»  faire  place  à  la  toge  palmée  ,  brillante 
»    d'or  Se  de  pourpre.  >> 

Toga  rafa  ;  une  toge  de  drap  ras  &  fans 
poil.  Martial ,  /.  II.  epift.  85.  demande 
agréablement  un  habit  à  Ion  ami  :  «  Je 
»  vous  envoie,  dit-il,  dan?  le  tjmps  froid 
s>  des  faturnales,  une  bouteille  ioi!\erte 
»  d'ofier,  propre  à  garder  de  la  neige  ; 
»   il  ce  prcfent  ne  vous  plaiit  pas ,  rcngez- 


i  »   vous  3  envoyez-moi  une  toge  raje  pro- 


T  O  G 

^  pre  pour  l'été  ».I1  y  avoit  cette  dif- 
férence entre  trica  toga  Se  rafa  tc^a  ,  que 
l'étoffe  de  la  première  étoit  rafe  par  le 
temps ,  &  que  ru  fa  loga  fignitioit  toge,  feite 
avec  une  étoife  fine  &  fans  poil. 

'Toga  pexa.  Elle  étoit  faite  d'une  étofie 
cliaude,  2t.  dont  on  fe  fervoit  pendant 
l'hiver  ;  elle  fut  ainfi  appelée  à  caufe  des 
grands  poils  dont  elle  étoit  couverte  ,  à 
jpijfnaie.  Maniai,  /.  Vil.  appelle  les  draps 
pexj.  :  il  dit  à  Prifcus  : 

Diviiibus  poteris   mufas  ehgofque  fa- 
nantes 
Alittere ,  paupcribus  mumra  pexa  Ja;v. 

Tiiga  trabea,  efpece  de  toge  blanche  , 
bordée  de  pourpre  ;  &  parfemée  de  tètes 
de  clous  aufïï  de  pourpre. 

Tog.i  regU  ,  elle  étoit  faite  d'une  étoffe 
de  laine,  avec  de  l'or  &  de  la  pourpre  , 
félon  le  témoignage  de  Pline ,  /.  JIH.  c. 
xlviij. 

Toga  vitre.T ,  elle  étoit  faite  d'une  étoffe 
légère  &  tranfparente  ,  que  les  cenfeurs 
obligeoient  de  porter  ceux  qui  avoient 
commis  certaines  fautes,  li  nous  en  croyons 
Turnèbe,  /.  XIV.  c.  xi.v. 
.  Toga  forenfis  ,  étoit  l'habillement  des 
avocats.  Simmaque  parlant  d'un  avocat 
de  fon  temps  qui  fut  rayé  du  corps ,  dit  : 
Epidetus  togs  forenfis  honore  privatus  ejl. 
Cafîîodore  appelle  la  dignité  d'avocat  , 
togata  dignitas  ;  mais  Apulée  les  nomme 
par  une  qualification  odieufe  ,  vulmres 
îogati  :  on  diroit  qu'il  parle  de  nos  fang- 
fues  du  palais. 

Les  jeunes  avocats  qui  commençoient 
à  fréquenter  le  barreau  ,  portoient  la  toge 
blanche,  togam  candiJam;  on  lesregardoit 
en  effet  comme  des  candidats  qui  bri- 
guoient  le  rang  d'orateur.  Antoine  étoit 
ainfi  vêtu  quand  il  commença  à  parler 
eontre  Pompée  ;  mais  ceux  qui  s'étoient 
acquis  un  rang  difiingué,  portoient  la 
toge  de  pourpre ,  en  la  ceignant  de  façon 
que  les  parties  antérieures  de  la  toge 
defcendoient  un  peu  au-dffous  du  genou  ; 
ils  la  relevoient  infenfiblement  à  mefure 
qu'ils  avançoient  en  matière  ;  en  forte 
qu'elle  avoit ,  pour  ainfi  dire  ,  fa  décla- 
«satiofi  &,  fon  aélion ,  comme  la  voix  : 
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Ut  vox  vehemenlhr  ac  magis  varia  ejf  ,  JJc 
aniidus  quoque  habet  adiini  qucmâam  veliiC 
pyceliantem  ,  dit  Quintilien. 

Toga  militaris  ,  étoit  toute  entière  à 
l'ufage  des  foldais  ;  ils  la  portoient  re- 
trouifée  à  la  gabinienne. 

Toga  doimifica ,  étoit  la  robe  qu'on 
porioit  feulement  dans  la  maifon,  &  avec 
laquelle  on  ne  fortoit  point  en  public. 
On  quittoit  auffi  la  toge  pendant  let  fa- 
turnales ,  temps  de  plaifir  &  de  liberté, 
qui  ne  s'accordoit  point  avec   cet  hahir. 

La  forme  en  changea  ,  fans  doute  ,  (ui- 
vant  les  temps  ,  §c  c'eft  ce  qui  fait  que 
les  favans  s'appuient  fur  divers  pafiages 
des  auteurs ,  les  uns  ,  comme  Sigonius  , 
pour  dire  qu'elle  étoit  quàrrée  ;  d'autres , 
comme  le  P.  de  Montfaucon  ,  pour  affurcr 
qu'elle  étoit  toute  ouverte  par  devant  ; 
&  d'autres ,  comme  Ferrari ,  pour  pré- 
tendre qu'elle  n'étoit  ouverte  que  par  le 
haut  pour  la  pafier  par-deffus  la  tète. 

Elle  devoit  être  fort  ample  dans  le 
temps  du  déclin  de  la  république  ,  car 
Suétone  rapporte  que  Jules  Céfar  fe  voyant 
bleffe  à  mort  par  les  conjurés ,  prit  de  fa 
main  gauche  un  des  plis  de  fa  toge  pour 
s'en  couvrir  le  vifage  ,  &.  la  fit  defcendre 
jufqu'en  bas,  afin  de  tomber  avec  plus 
de  décence. 

Il  y  avoit  cette  différence  entre  Ta  toge 
des  riches  &  celle  des  pauvres ,  que  la 
première  étoit  fort  large  &  avoit  plulieurs 
plis,  &.  que  l'autre  étoit  fort  étroite.  Il 
arriva  même  que  fous  Augufte  ,  le  petit 
peuple  ne  portoit  plus  qu'une  efpece  de 
tunique  brune.  L'empereur  indigné  de 
voir  le  peuple  dans  cet  équipage,  un  joiT 
qu'il  le  haranguoit ,  lui  en  marqua  foa 
reffentiment  par  ce  vers  prononcé  avec 
mépris. 

Romanos   rerum   dominos ,   gentemque 


«  Voyez  coipme  ces  Romains  ,  ces 
»  maîtres  du  monde,  lont  habillrs  »  \ 
Mais  il  eût  été  bien  furpris ,  fi  quelqu'un 
lui  eût  répondu:  Céfar,  c'efl  l'habit  du 
changement  de  notre  république  en  mo- 
narchie. (  Le  chevalier  DE  JavcOURT.  ) 
,      TOCISGNUS  ,  (  Géog.   anc.  )  fleuve 
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d'Italie  ,  au  pays  des  Vénetcs ,  dans  le 
territoire  de  Padoue.  PHne  ,  /.  ///.  c.  xvj. 
dit  que  let  eaux  de  ce  fleuve  &  celles  de 
l'Adige  fornioient  le  port  Brundulus  Le 
To^ijonus  fe  nomme  aujourd'hui  Bachi- 
glioiie  ou  Bacchi^lione.  [  D.  J.  ) 

TOILE ,  f.  f.  (  Tijh-and.  )  tiffu  fait  de 
fils  entrelacés ,  dont  les  uns  zppelés  Jils  de 
chaîne  s'ét?ndent  en  longueur,  &  les  autres 
nommés  JiLs  de  trame  traverfent  les  rils 
de  la  chaîne. 

Les  toiles  fe  fabriquent  fur  un  métier 
à  deux  marches  par  le  moyen  de  la  na- 
vette ;  les  matières  qu'on  y  emploie  le 
plus  fouvent,  font  le  lin,  le  chanvre  8c 
le  coton. 

Il  y  a  des  toiles  de  toute  forte  de 
largeur  &  d'un  nombre  prefque  infini 
d'cfpcces  différentes. 

Les  ouvriers  qui  fabriquent  les  toiles  , 
font  appelles  toÙiers ,  mais  plus  ordinai- 
rement tiferands.  Voyei  TISSERAND. 

Toile  d'Hollande  ,  Toile  de 
demi-Hollande  ;  on  appelle  ainfî  des 
toiles  très-fines  &  très-belles  qui  fervent 
ordinairement  à  faire  àa  jhemifes  pour 
hommes  &  pour  femmes.  Elles  viennent 
de  Hollande  &  de  Frife  ,  &  de  quelques 
autres  endroits  des  Provinces-Unies  ,  d'où 
elles  ont  pris  leur  nom  qu'on  prononce 
prefque  toujours  abfolument  ,  &  fans  v 
ajouter  le  mot  de  toile.  Ainfi  l'on  dit  de  la 
Hollande,  de  la  demi- Hollande  ;  m.ais 
on  ne  parle  guère  de  la  forte  que  dans 
le  commerce. 

C'eft  a  Harlem  où  fe  fait  le  plus  grand 
aégoce  de  ces  toiles  ,  d'autant  que  c'ert 
en  cette  ville  où  elles  font  prefque  tou- 
tes envoyées  en  éerii  des  endroits  de  leur 
fabrique  pour  v  recevoir  dans  le  prin- 
temps ce  beau  blanc  que  cliacun  admire. 

Ces  fortes  de  toiles  dont  la  matière 
eft  de  lin  ,  font  très-ferrées,  très-unies 
&.  trè;-ffrmes ,  quoique  fort  fines.  Les 
plus  belles  &.  les  plus  eflimées  fe  font 
dans  la  province  de  Erjfe  ,  ce  qui  fait 
qu'on  les  nomme  par  didinflion  toiles 
de  Frife  ou  fîmpiement  fiifes. 

Les  toibi  de  Hollande  ont  pour  l'ordi- 
naire trois  quarts  &.  deux  doigts  de  large  , 
chaque  pièce conieuant\irgt-neufà  trente 
4.v<QSs  Qjefure  de  Fiui.f, 
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Il  fe  fait  encore  en  Hollande  une  forte- 
de  groffe  toile  de  chancre  écrue  propre 
à  faire  des  voiles  de  navire,  qui  eft  ap- 
pelée dans  le  pays  canefas. 

On  tire  de  Hollande  ,  particulièrement 
d'Amfterdam  &,de  Pvotterdam,  certaines 
efpeces  de  toile  dont  la  principale  defli- 
naiion  eft  pour  l'Efpagne ,  où  elles  font 
appellees  hoUandilos.  Ces  toiles  ne  font 
autre  chofe  que  des  toiles  de  coton  blan- 
ches des  Indes. 

11  fe  fait  du  côté  de  Gand  &.  de 
Courtray  certaines  toiles  auxquelles  l'oit 
donne  le  nom  de  toiles  de  Hollande. 

Il  y  a  d'autres  toiles  appellees  demi- 
hollandes  que  l'on  fabrique  en  Picardie.  Il 
fe  manufadure  encore  en  France  des 
toiles  auxquelles  on  donne  le  nom  de  toile 
demi-hollande    truffete. 

Toile  peinte  des  Indes,  (  Hif.  det 
inventions.  )  Les  toiles  des  Indes  tirent 
leur  valeur  &  leur  prix  de  la  vivacité  y 
de  la  ténacité  Se  de  l'adhérence  des  cou- 
leurs dont  elles  font  peintes ,  qui  font 
telles ,  que  loin  de  perdre  leur  éclat  quand 
on  les  ]?,ve  ,  elles  n'en  devieiinent  que- 
plus  belles. 

Avant  que  de  fe  mettre  à  peindre  fui" 
la  toile  ,  il  faut  lui  donner  les  prépara- 
tions fuivantes.  i°.  On  prend  une  pièce 
de  tuile  neuve  &  ferrée  ,  la  longueur  la 
plus  commune  eft  de  neuf  coudée?  ;  on  la 
blan.hit  à  moitié  ;^  nous  dirons  dans  la 
fuite  comment  cela  fe  pratique.  2°.  On 
prend  des  fruits  fecs  nommés  cadcu  ou, 
cadouctiie ,  au  nombre  o'environ  25,011 
pour  parier  plus  jufle,  le  poids  de  trois 
palams.  Ce  poids  indien  équivaut  à  une 
once  ,  plus  un  huitième  ou  environ , 
puifjue  quator/.e  paianis  &  un  quart  font 
une  livre.  On  caife  ce  fruit  pour  en  tirer 
le  noyau  qui  n'eft  d'aucune  utilité.  On. 
réduit  ces  fruits  fecs  en  poudre.  Leslndiens- 
!e  font  fur  une  pierre  ,  &  fe  fervent  pour 
cela  d'un  cylindre  qui  eil  aufli  de  pierre, 
&  qu'ils  emploient  .v peu- près  comme  les. 
pâiifîicrs ,  lorfqu'ils  broient  &.  étendent 
leur  paie.  3°.  On  pafTe  cette  poudre  par 
!e  tamis ,  &  on  la  met  dans  deux  pintes 
ou  environ  de  lait  de  bi  fîle  ;  il  faut  aug- 
menter le  lait  &  le  poids  du  cadou  félon 
le  befoin  £c  la  (juantité  des  taiUs.  4".  Qa. 
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y  trempe  peu  de  temps  après  la  tcib  au-  ' 
tant  de  fois  qu'il  elt  necefraire  ,  arin 
qu'elle  foit  bien  humeClée  de  ce  lait  ; 
on  la  retire  alors ,  on  la  tord  fortement , 
&c  on  la  fait  fécher  au  foleil.  5°.  Le  len- 
demain on  lave  légèrement  la  toile  dans 
de  l'eau  ordinaire;  on  en  exprime  l'eau  en 
la  tordant ,  &  après  l'avoir  fait  fécher  au 
foleil,  on  la  laifîe  au-moins  un  quart 
d'heure  à  l'ombre. 

Après  cette  préparation  qu'on  poiirroit 
appeller  iniérieuve ,  on  doit  paiïer  auiîitôt 
aune  autre,  que  l'on  appellera,  fi  l'on 
veut ,  extérieure  ,  parce  qu'elle  n'a  pour 
objei^que  la  fuperficie  de  la  toile.  Pour  la 
rendre  plus  unie ,  &  pour  que  rien  n'ar- 
rête le  pinceau,  on  la  plie  en  quatre  ou 
en  lîx  doubles  ,  &  avec  une  pièce  de 
bois  on  la  bat  fur  une  autre  pièce  de  bois 
bien  unie,  obfervant  de  la  battre  partout 
également  ;  &  quand  elle  eft  fuffifamment 
battue  dkns  un  fens ,  on  la  plie  dans  un 
autre  ,  8c  on  recommence  la  même  opé- 
ration. 

11  eft  bon  de  faire  ici  quelques  obfer- 
vations  qui  ne  feront  pas  tout-à-fait  inu- 
tiles, i"  Le  fruit  cadou  fe  trouve  dans 
les  bois  (\iï  un  arbre  de  médiocre  hau- 
teur. Il  fe  trouve  prefque  partout ,  mais 
principalement  dans  le  Malleialam  ,  pays 
montagneux, ainfi que  fon  nom  le  lignifie, 
qui  s'étend  coniidérablement  le  long  de 
la  côte  de  Malabar.  2".  Ce  fruit  fec  qui 
eft  de  lagrofîeur  delamufcade  ,  s'emploie 
aux  Indes  par  les  médecins,  &  il  entre 
lurtout  dans  les  remèdes  que  l'on  donne 
aux  femmes  nouvellement  accouchées.  3°. 
il  eft  extrêmement  aigre  au  goût  ;  cepen- 
dant quand  on  en  garde  un  morceau  dans 
la  bouche  pendant  un  certain  temps  ,  on 
lui  trouve  un  petit  goût  de  régliflè.  4". 
Si  après  en  avoir  humeélé  médiocrement 
&  brifé  un  morceau  dans  la  bouche  ,  on 
le  prend  entre  les  doigts ,  on  le  trouve 
fort  gluant.  C'eft  en  partie  à  ces  deux 
qualités  ,  c'efl- à-dire  à  fon  âpreté  &  à 
fon  onduofîté  ,  qu'on  doit  attribuer  l'adhé- 
rence des  couleurs  dans  les  toiles  indien- 
nes ,  furtout  à  fon  ipreté  ;  c'ell  au-moins 
l'idée  des  peintres  indiens. 

11  y  a  long-temps  que  l'on  cherche  en 
Eui-ope  l'art  de  fixer  les  couleurs,  &  dç 


TOI  ^4, 

leur  donner  cette  adhérence  qu'on  admire 
dans  les  toiles  des  Indes.  Peut-être  endé- 
couvrira-t-on  le  fecret  ,  <i  l'on  vient  à 
connoître  parfaitement  le  cadoucaie,  fur- 
tout  fa  principale  qualité,  qui  ell  fon  ex- 
trême âpreté.  Ne  pourroit-on  point  trou- 
ver en  Europe  des  fruits  analogues  à  ce- 
lui-là ?  Les  noix  de  galle,  les  nèfles  fé- 
chées  avant  leurm.aturité,  l'écorce  de  gre- 
nade ne  participeroient-clles  pas  beau- 
coup aux  qualités  du  cadou  ? 

Ajoutons  à  ces  obfervations  quelques 
expériences  qui  ont  été  faites  fur  le  cadou. 
I  ".  De  la  chaux  délayée  dans  l'infufion  de 
cadou  donne  du  verd  ;  s'il  y  a  trop  de 
chaux,  la  teinture  devient  brune  ;  fi  l'on 
verfe  fur  cette  teinture  brune  une  trop, 
grande  quantité  de  cette  infufion,la  cou- 
leur paroit  d'abord  blanchâtre,  peu  après 
la  chaux  fe  précipite  au  fond  du  vafe.  2". 
Un  linge  blanc  trempé  dans  une  forte  in- 
fuiion  de  cadou  contraéle  une  couleur  jau- 
nâtre fort  pâle  ;  mais  quand  on  y  a  mêlé 
le  lait  de  buffle  ,  le  linge  fort  av  ec  une 
couleur  d'orangé  un  peu  pâle.  3".  A)"ant 
mêlé  un  peu  de  notre  encre  d'Europe 
avec  de  l'infuiïon  de  cadou,  on  a  remar- 
qué au-dedans  en  plulieurs  endroits  une 
pellicule  bleuâtre  ,  femblable  à  celle  que 
l'on  voit  fur  les  eaux  ferrugineufes,  avec 
cette  différence  ,  que  cette  pellicule  étoiî 
dans  l'eau  même ,  à  quelque  diftance  delà 
fuperficie.  Il  feroit  aifé  de  faire  en  ïlurope 
des  expériences  fur  le  cadou  même,  parce 
qu'il  eft  facile  d'en  faire  venir  des  Indes,, 
ces  fruits  étant  à  très-grand  marché. 

Pour  ce  qui  efi  du  lait  de  buffle  qu'on 
met  avec  l'infufion  du  cadoucaie ,  on  le 
préfère  à  celui  de  vache  ,  parce  qu'il  e(î 
beaucoup  plus  gras  &  plus  ont^lueux.  Ce 
lait  produit  pour  les  toiles  le  même  effet 
que  la  gomme  8c  les  autres  préparations 
que  l'on  emploie  pour  le  papier  afin  qu'il 
ne  boive  pas.  En  effet  on  a  éprouvé  que 
notre  encre  peinte  fur  une  toile  préparée- 
avec  le  cadou  s'étend  beaucoup  ,  8c  pé- 
nètre de  l'autre  côté.  Il  en  arrive  de  même 
à  la  peinture  noire  des  Indiens. 

Ce  qu'il  y  a  encore  à  obferver ,  eft 
que  l'on  ne  fe  fert  pas  indifféremment  dç 
toute  forte  de  bois  pour  battre  les  toiles 
&  les  polir.  Le  bois  fur  leq^ueloalesflsetr 
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&  celui  ri[ii'on  emploie  pour  le»  battfe  ,  |  Sr  on  les  hi-Te  refroidir.  4".  On  met  ce  fer 
font  ordinairement  de  tamarinier  ou  d'un 
autre  arbre  nommé  porchi ,  parce  qu'ils 
font  extrêmement  compactes  quand  ils 
font  vieux.  Celui  qu'on  emploie  pour  bat- 
tre ,  fe  nomme  cattapoidi.  Il  eft  rond  , 
long  environ  d'une  coudée,  &  gros  com- 
me la  jambe  ,  excepté  à  une  extrémité 
qui  fert  de  manche.  Deux  ouvriers  affis 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre  battent  la  toile  à 
l'envi.  Le  coup-d'œil  &  l'expérience  ont 
bientôt  •  appris  à  connoître  quand  la 
toile  eft  polie  &  liiïëe  au  point  conve- 
nable. 

La  toile  ainfi  préparée  ,  il  faut  y  defîî- 
ncr  las  fleurs  &.  les  autres  chofes  qu'on 
vçut  y  peindre.  L.es  ouvriers  indiens  n'ont 
rien  de  particulier;  ils  fe  fersent  dupon- 
cis  de  mènie  que  nos  brodeurs.  Le  pein- 
tre a  eu  foin  de  tracer  fon  deffin  fur  le 
papier  ;  il  en  pique  les  traits  principaux 
avec  une  aiguille  fine;  il  applique  ce  pa- 
pier fur  fatoile,  ily  pafîeenfuite  la  ponce, 
c'elt-à-dire  un  rouet  de  poudrede  charbon 
par-dc-fTus  les  piqûres;  &  par  ce  moven 
le  deffin  fe  trouve,  tout  tracé  fur  la  toile. 
Toute  forte  de  charbon  eft  propre  à  cette 
opération,  excepté  celui  de  palmier,  parce 
que  félon  l'opinion  des  Indiens,  il  déchire 
la  t<?//<'.  Enfuite  fur  ces  traits  on  paffe  avec 
le  pinceau  du  noir  &  du  rouge ,  félon  les 
endroits  qui  l'exigent  ;  après  quoi  l'ou- 
vrage fe  trouve  defîlné. 

11  s'agitmaintenant  de  peindre  les  cou- 
leurs fur  ce  deffin.  La  première  qu'on 
applique,  eft  le  noir.  Cette  couleur  n'eft 
guère  en  ufage ,  fi  ce  n'eft  pour  certains 
traits ,  &c  pour  les  tiges  des  fleurs.  C'eft 
ainfi  qu'on  la  prépare,  i".  On  prend  plu- 
iîeurs  morceaux  ds  mâchefer  ;  on  les 
frappe  les  uns  contre  les  autres  pour  en 
faire  tomber  ce  qui  eft  moins  folide.  On 
réferve  les  gros  morceaux,  environ  neuf  à 
dix  fois  la  groffeur  d'un  œuf.  2".  On  y 
joint  quatre  ou  cinq  morceaux  de  fer  vieux 
ou  neuf,  peu  importe.  3".  Ayant  mis  à 
terre  en  un  monceau  le  fer  &  le  maclie- 
fer ,  on  allume  du  feu  par-defTus.  Celui 
qu'on  fait  avec  des  feuilles  de  bananier , 
eft  meilleur  qu'aucun  autre.  Quand  le  fer 
&  le  mache&r  font  rouges,  on  les  retire, 


&.  ce  mâchefer  dans  un  vafe  de  huit  à  d'x 
pintes  ,  &  l'on  y  verfe  du  cange  chaud  , 
c'e!^-à-dire  de  l'eau  dans  laquelle  on  fait 
cuire  le  riz,  prenant  bien  garde  qu'il  n'y 
ait  pas  de  fcl.  5".  On  expofe  le  tout  ;.u 
gr?.nd  foleil,  &  après  l'y  avoir  lalfte  un 
jour  entier,  en  verfe  à  terre  le  cange, 
&.  l'on  remplit  le  vafe  de  ca'lou,  c'ef^- 
à-d;re  de  vin  de  palmier  6u  de  cocotier. 
6°.  On  le  remet  au  fokil  trois  ou  quatre 
jours  confécutifs,  &  la  couleur  quifert  à 
peindre  le  noir  ,  fe  trouve  préparée. 

Il  y  a  quelques  obfervations  à  faire  fjr 
cette  opération.  La  première  eft  qu'il  ne 
faut  pas  mettre  plus  de  quatre  ou  cinq 
morceaux  de  fer  fur  huit  ou  neuf  pintes  de 
cange;  autreiTient  la  teinture  rcugiroit  &. 
couperoit  la  toile.  La  féconde  regarde  !a 
qualité  du  vin  de  palmier  &.  de  cocotier 
qui  s'aigrit  aifement  &  en  peu  de  jour?. 
On  en  fait  du  vinaigre  ,  &  l'on  s'en  fert 
au  lieu  de  levain  ,  pour  faire  lever  la 
pâte.  Latroifieme  eft  qu'on  préfère  le  vin 
de  palmier  à  celui  du  cocotier.  La  qua- 
trième eft  qu'au  défaut  de  ce  vin  ,  on  fe 
fert  de  kevaron  ,  qui  eft  un  petit  grain 
dont  bien  des  indiens  fe  nourrifTen:.  Ce 
grain  refienible  fort  pour  la  couleur  &  la 
grolTeur,  à  la  graine  de  navet  ;  aiais  la 
tige  &  les  feuilles  font  entièrement  ditîe- 
rentes.On  y  emploie  aufîî  le  varap'on,  qui 
eft  un  autre  fruit  qu'on  préfère  au  kevaron. 
On  en  pile  environ  deux  poignées  qu'on 
fait  cuire  enfuite  dans  de  l'eau.  On  verfe 
cette  eau  dans  le  vafe  où  font  le  fer  &  le 
mâchefer.  On  y  ajoute  la  groffeur  de  deux 
ou  trois  mufcadcs  de  fucre  brut  de  pal- 
mier ,  prenant  garde  de  n'en  pas  mettre 
davantage,  autrement  la  couleur  ne  lien- 
droit  pas  long-temps  &.  s'eftaceroit  en.tin 
au  blanchi/Tage.  La  cinquième  eft  que 
pour  rendre  la  couleur  plus  belle  ,  on 
joint  au  callou  le  kevaron  ou  le  varagon 
préparé  comme  nous  venons  de  la  dire. 
La  fixieme  &  dernière  obfervation  eft 
que  cette  teinture  ne  paroitroit  pas  fort 
noire,  &  ne  tiendroit  pas  fur  une  toile 
qui  n'auroit  pas  été  préparée  avec  le 
cadou. 

Après  avoir  deftÎHé  &   peint  avec  le 
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noir  tous  les   endroits  où  cette    couleur    le  faire  cuire  ,  &:  avant  que  cette  eau  foit 

y  tremper  la  toile ,  la  retirer 


convient ,  on  dtffine  avec  le  rouge  les 
fleurs  &  autres  chofes  qui  doivent  être 
terminées  par  cette  autre  couleur.  Il  faut 
remarquer  que  l'on  ne  fait  que  deffiner  ; 
car  il  n'èfi  pas  encore  temps  de  peindre 
avec  la  couleur  rouge  :  il  faut  auparavant 
appliquer  le  bleu  ;  ce  qui  demande  bien 
des  préparations. 

U  faut  d'abord  mettre  la  toile  dans  de 
l'eau  bouillante  ,  &  l'y  lailTcr  pendant 
une  demi-heure  :  fi  l'on  met  avec  la 
toile  deux  ou  trois  cadous ,  le  noir  en 
fera  plus  beau.  En  fécond  lieu  ,  ayant 
délayé  dans  de  l'eau  les  crotes  de  brebis 
ou  de  clievres  ,  on  mettra  tremper  la 
toile  dans  cette  eau ,  6c  on  l'y  laifTera 
pendant  la  nuit ,  on  doit  la  laver  le  len- 
demain &.  l'expofcr  au  foleil. 

Quand  on  demande  aux  peintres  in- 
diens à  quoi  fert  cette  dernière  opération, 
ils  s'accordent  tous  à  dire  qu'elle  fert  à 
enlever  de  la  toile  la  qualité  qu'elle  avoit 
reçue  du  cadoucaie;  &  que  fi  elle  la  con- 
fervoit  encore  ,  le  bleu  qu'on  prétend  ap- 
pliquer deviendroit  noir. 

Il  y  a  encore  une  autre  raifon  qui  rend 
cette  opération  néce/îaire ,  c'eil  de  donner 
plus  de  blancheur  à  la  toile;  car  nous 
avons  dit  qu'elle  n'étoit  gu'a  demi-blan- 
chie  ,  quand  or.  a  commencé  à  y  tra- 
vailler. En  l'expofant  au  foleil,  on  ne  l'y 
laifiè  pas  lécher  entièrement  ;  mais  on  y 
répand  de  l'eau  de  temps  en  temps  pon- 
dant un  jour  :  enfuite  on  la  bat  fur  une 
pierre  au  bord  de  l'eau;  mais  non  pas 
avec  un  battoir  ,  comme  il  fe  pratique 
en  France.  La  manière  indienne  eft  de  la 
plier  en  plufieurs  doubles ,  &  de  la  frap- 
per fortement  fur  une  pierre  avec  le 
même  niouvement  que  font  les  ferruriers 
6c  les  maréchaux  ,  en  frappant  de  leurs 
gros  marteaux  le  fer  fur  l'enclume. 

Quand  la  toile  eft  fuffifamment  battue 
dans  un  fens ,  on  la  bat  dans  un  autre  , 
&.  de  la  mime  façon  :  vingt  ou  trente 
coups  fuiiifent  pour  l'opération  préfente. 
Quand  cela  eft  fini  ,  on  trempe  la  toile 
dans  du  cange  de  riz  ;  le  mieux  feroit ,  fi 
Ton  avoit  la  commodité,  de  prendre  du 
kevaron  ,  de  le  broyés  :  c^  le  mettre  fur 
ie  feu  avec  de  l'eau  ,  comme  il  ou  vouioit 


fort  épaiffie . 

au/fi- tôt ,  la  faire  fécher ,  &  la  battre  avec 
le  cottapouli,  comme  on  a  fait  dans  la 
première  opération  pour  la  lilîer. 

Comme  le  bleu  ne  fe  peint  pas  avec 
un  pinceau  ,  mais  qu'il  s'applique  en 
trempant  la  toile  dans  l'indigo  préparé  ,  il 
faut  peindre  ou  enduire  la  toile  de  cire  , 
généralement  par-tout ,  excepté  aux  en- 
droits où  il  y  a  du  noir  ,  6c  à  ceux  où 
il  doit  y  avoir  du  bleu  ou  du  verd.  Cette 
cire  fe  peint  avec  un  pinceau  de  ferle  plus 
légèrement  qu'on  peut ,  d'un  feul  côté  l 
prenant  bien  garde  qu'il  ne  rcfte  faris  cire 
que  les  endroits  que  nous  venons  de  dire  ; 
autrement  ce  feroit  autant  de  taches  bleues 
qu'on  ne  pourroit  effacer.  Cela  étant  fait , 
on  expofe  au  foleil  la  toile  cirée  de  la 
forte  ;  mais  il  faut  être  attentif  à  ce  que 
la  cire  ne  fe  fonde  ,  qu'autant  qu'il  eft 
néceiïaire  pour  pénétrer  de  l'autre  côté. 
Alors  on  la  retire  promptement  ;  on  la 
retourne  à  l'envers,  6c  en  la  frotte  en 
pa/îànt  fortement  la  main  par-defiiis.  Le 
mieux  feroit  d'y  employer  r.n  vafe  de 
cuivre  rond  par  le  fond  ,  par  ce  moyen  la 
cire  s'étendroit  par- tout,  même  aux  en- 
droits qui  de  l'autre  côté  doivent  être 
teints  en  bleu.  Cette  préparation  étant 
achevée  ,  le  peintre  donne  la  toile  au 
teinturier  en  bleu  ,  qui  la  rend  au  bout 
de  quelques  jours  ;  car  il  eft  à  remarquer 
que  ce  ne  font  pas  les  peintrcî  orùinairef, 
mais  les  ouvriers  ou  teinturiers  paticuliers 
qui  font  cette  teinture. 

Voici  comment  l'on  prépare  l'indigo  : 
on  prend  des  feuilles  d'avarei  ou  d'indi- 
gotier ,  que  l'on  fait  bien  fécher  ;  après 
quoi  on  les  réduit  en  pouffiere  :  cette 
pouffiere  fe  met  dans  un  fort  grand  vafe 
qu'on  remplit  d'eau  ;  on  la  bat  fortement 
au  foleil  avec  un  bambou  fendu  en  qua- 
tre ,  8c  dont  les  quatre  extrémités  infé- 
rieures lont  fort  écartées.  OnlaifTe  enfuite 
écouler  l'eau  par  un  petit  trou  qui  eft  an 
bas  du  vafe,  au  fond  duquel  reîle  l'in- 
digo ;  on  l'en  tire  ,  6c  on  le  parte ge  en 
morceaux  gros  à-peu-pràs  comnie  un 
œuf  de  pigeon;  on  répand  enfuite  de  la 
ceadre  à  l'ombre  ,  &c  fur  c(y.te  cendre  oa 
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étend  une  toile ,  fur  laquelle  on  fait  fécher  )  &  comme  tranchée  par  les  deux  bouts  ;  oa 


l'indigo  qui  fc  trouve  tait 

Après  cela  il  ne  relie  plus  que  de  le 
préparer  pour  les  loiUs  qu'on  veut  tein- 
dre :  l'ouvrier  ,  après  avoir  réduit  en  pou- 
dre une  certaine  quantité  d'indigo  ,  la 
iTiet  dans  un  grand  vafe  de  terre  qu'il 
remplit  d'eau  froide.  Il  y  joint  enfuite  une 
quantité  proportionnée  de  chaux  réduite 
pareillement  en  poufriere;puii.il  flaire  l'in- 
digo pourconnoître  s'il  ne  fcut  point  l'ai- 
gre ;  &  en  ce  cas-là  il  ajoute  encore  de  la 
chaux  ,  autant  qu'il  elt  néceflaire  pour 
lui  faire  perdre  cette  odeur.  Prenant  en- 
fuite  des  graines  d'avarei  environ  le  quart 
d'un  boiiieau,  il  les  fait  bouillir  dans  un 
feau  d'eau  pendant  un  joi?r  &:  une  nuit, 
confervant  la  chaudière  pleine  d'eau  ;  il 
verfe  après  cela  le  tout  ,  eau  &  graine  , 
dans  le  vafe  de  l'indigo  prépare.  Cette 
teinture  fe  garde  pendant  trois  jours  ;  & 
il  faut  avoir  foin  de  bien  mêler  le  tout  en- 
feinble  ,  en  l'agitaiit  quatre  ou  cinq  fois 
par  jour  avec  un  bâton  :  fi  l'indigo  fen- 
toit  encore  l'aigre  ,  on  y  ajouteroit  une 
certaine  quantité  de  chaux. 

Le  bleu  étant  ainfi  préparé,  on  y  trem- 
pe la  toile  après  l'avoir  pliée  en  double; 
en  forte  que  ie  deffus  de  la  toile  foit  en 
dehors  ,  &  que  l'envers  foit  en  dedans. 
On  la  laiiTe  tremper  environ  une  heure 
&  demie;  puis  on  la  retire  teinte  en  bleu 
aux  endroits  convenables  :  on  voit  par- la 
que  les  toiUi  indiennes  méritent  autant  le 
nom  de  teintes ,  que  celui  de  toiles  peintes. 

La  longueur  &  la  nuiltipliché  de  toutes 
ces  opérations  pour  teindre  en  bleu  ,  fait 
naître  naturellen^ent  un  doute  ,  fwoir  fi 
l'on  n'auroit  pas  plutôt  fait  de  peindre 
avec  un  pinceau  les  fleurs  bleues,  fur- 
tout  quand  il  y  a  peu  de  cette  couleur 
dans  un  deflin.  Les  Indiens  conviennent 
que  cela  te  pourroit  ;  mais  ils  difent  que 
ce  bleu  ainfi  peint  ne  tiendroit  pas  ,  &. 
qu'après  deux  ou  trois  leflives  il  difpa- 
roîtroit. 

La  ténacité  Se  l'adhérence  de  la  cou- 
leur bleue  doit  être  attribuée  à  la  graine  j  pour  la  laver  encore  une  fois  dans  l'étang, 
d'avarei  ;  cette    graine    croît    aux   Indes  i  la  battre  un  peu,  Scia  faire  fécher.  ^ 
orientales  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  par-  |      Eniin  pour  rendre  la  toile  propre  à  re- 
tout. Elle  efl  d'un  brun    clair  olivâtre ,  >;  cevoir  &  à  retenir  la  couleur  rouge ,  il 
cilindrique  ,  de  la  groiTeur  d'une  ligne ,  «  fant   réitérer  l'opération  du  cadoucaie  , 

comme 


a  de  la  peine  à  la  rompre  avec  la  dent  ; 
elle  eft  mfipide  &  laiiïe  une  petite  amer- 
tume dans  la  bouche. 

Après  le  bleu  c'eft  le  rouge  qu'il  faut 
peindre  ;  mais  on  doit  auparavant  retirer 
la  cire  de  la  toile  ,  la  blanchir  &.  la  prépa- 
rer à  recevoir  cette  couleur  ;  telle  elî  la 
manière  de   retirer   la  cire. 

On  met  la  toile  dans  l'eau  bouillante  ;  la 
cire  fe  fond  ;  on  diminue  le  feu  ,  afin 
qu'elle  fumage  plus  aifcment ,  &  on  la 
retire  avec  une  cuiller  le  plus  exadement 
qu'il  eft  pofiible  :  on  fait  de  nouveau 
bouillir  l'eau  afin  de  retirer  ce  qui  pour- 
roit  y  être  relié  de  cire.  Quoique  cette 
cire  foit  devenue  fort  fale  ,  elle  ne  laifib 
pas  de  fervir  encore  pour  le  même  ufage. 

Pour  blanchir  la  toile  on  la  lave  dans 
de  l'eau  ;  on  la  bat  neuf  a  dix  fois  fur  la 
pierre  ,  Se  on  la  met  tremper  dans  d'au- 
tres eaux,  où  l'on  a  délayé  des  crottes 
de  brebik.  On  la  lave  encore,  &  on  l'é- 
tcnd  pendant  trois  jours  au  foleil  ,  obfer- 
vant  d'y  répandre  légèrement  de  l'eau  de 
temps  en  temps  ,  ainfi  qu'on  l'a  dit  plus 
haut.  On  délaie  enfuite  dans  de  l'eau 
froide  une  forte  de  terre  nommée  cla , 
dont  fe  fervent  les  blanchifleurs ,  Se  on 
y  met  tremper  la  toile  pendant  enviroii 
une  heure  ;  après  quoi  on  allume  du  feu 
fous  le  vafe,  Se  quand  l'eau  commence 
à  bouillir ,  on  en  ôte  la  loiLe  ,  pour  al- 
ler la  laver  dans  un  éiang,  fur  le  bord 
duquel  on  la  bat  environ  quatre  cens  fois 
fur  la  pierre,  puis  on  la  tord  fortement. 
Enfiiite  on  la  met  tremper  pendant  un 
jour  Se  une  nuit  dans  de  l'eau  ,  où  l'on 
a  délayé  une  petite  quantité  de  boufe 
de  vache ,  ou  de  buffle  femelle.  Après 
cela,  on  la  retire;  on  la  lave  de  nou- 
veau dans  l'étang  ,  8e  on  la  déploie  pour 
l'étendre  pendant  un  demi-jour  au  fo- 
leil ,  Se  l'arrofer  légèrement  de  temps  en 
temps.  On  la  remet  encore  fur  le  feu 
dans  un  vafe  plein  d'eau;  Se  quand  l'eau 
a   un   peu  bouilli,  on  en  retire  la  toile 
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comme  on  l'a  rapporté  au  commencemenr; 
t'eîl-à-dire  ,  qu'on  trempe  la  toile  dans 
l'infullon  limple  du  cadou  ,  qu'on  la  lave 
enl'uitOj  qu'oH  la  bat  fur  la  pierre,  qu'on 
la  fait  fecher ,  qu'après  cela  on  la  fait 
tremper  danb  du  lait  de  buffle ,  qu'on  l'y 
agite  ,  &  qu'on  la  frotte  pendant  quel- 
que temps  avec  les  mains;  que  quand  elle 
eil  parfaitement  imbibée  ,  on  la  retire  , . 
on  la  tord  ,  &  on  la  fait  féclier  ;  qu'alors 
s'il  doit  y  a\  oir  dans  les  fleurs  rouges  des 
traits  blancs  ,  comme  font  fouvent  les 
"*  piilils  ,  les  étamines  ,  6c  autres  traits ,  on 
peint  ces  endroits  avec  de  la  cire;  après 
quoi  on  peint  eniin  avec  un  pinceau  in- 
dien le  rouge  qu'on  a  préparé  aupara- 
vant. Ce  font  communément  les  enfans 
qui  peignent  le  rouge  ,  parce  que  ce 
travail  ell  moins  pénible  ,  à-moins  qu'on 
ne  voulût  faire  un  travail  plus  parfait. 

Venons  maintenant  à  la  manière  dont 
il  faut  préparer  le  rouge  :  on  prend  de 
l'eau  âpre  ,  c'eift-à-dire  ,  de  l'eau  de  cer- 
tains puits  particuliers  ,  à  laquelle  on 
trouve  ce  goût.  Sur  deux  pintes  d'eau  on 
met  deux  onces  d'alun  réduit  en  poudre  , 
on  y  ajoute  quatre  onces  de  bois  rouge 
nommé  variangen  ,  ou  du  bois  de  fapun 
réduit  auffi  en  poudre.  On  met  le  tout 
au  foleil  pendant  deux  jours  ,  prenant 
garde  qu'il  n'y  tombe  rien  d'aigre  &-  de 
iale  ;  autrement  la  couleur  perdroit  beau- 
coup de  fa  force.  Si  l'on  veut  que  le 
rouge  foit  plus  foncé  .  on  y  ajoute  de 
l'clun  ;  on  y  verfe  plus  d'eau  ,  quand  on 
veut  qu'il  le  foit  moins  ;  &  c'elt  par  ce 
moyen  qu'on  fait  le  rouge  pour  les 
nuances  ,  Se  les  dégradations  de  cette 
couleur. 

Pour  compofer  une  couleur  de  lie  de 
vin  &-  un  peu  violette  ,  il  faut  prendre 
une  partie  du  rouge  dont  nous  venons  de 
parler  ,  &  une  partie  du  noir  dont  on  a 
marqué  plus  haut  la  compofition.  On  y 
ajoute  une  partie  égale  de  cange  ,  de  ris 
gardé  pendant  trois  mois  ,  &  de  ee  mé- 
lange il  en  réfulte  la  couleur  dont  il  t'a- 
git.  11  règne  une  fuperftition  ridicule 
parmi  plulTeurs  gentils  au  fujet  de  ce  cange 
aigri.  Celui  qui  en  a  ,  s'en  fervira  lui- 
même  tous  les  jours  de  la  fcmaine  ;  mais 
le  dimanche  ,  le  jeudi  ,  6c  le  vendredi , 
Tome  XXXI II. 
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iî  en  refufera  à  d'autres  qui  en  rnanquL-- 
roient.  Ce  feroit ,  difent-ils ,  cha(Lr  leur 
dieu  de  leurmaifon,  que  d'en  donnerez  s 
jours -là.  Au  défaut  de  ce  vinaigre  de 
cange  ,  on  peut  fe  fervir  de  vinaigre  de 
callou  ,  ou  de  vin  de  palmier. 

On  peut  compofer  différentes  couleurs 
dépendantes  du  rouge  ,  qu'il  efl  inutiJe 
de  rapporter  ici.  11  fufEt  de  dire  qu'elles 
doivent  fe  peindre  en  même  temps  que 
le  rouge  ,  c'eil-à-dire  avant  de  paffer 
aux  opérations  dont  nous  parlerons ,  après 
que  nous  aurons  fait  quelques  obfervations 
liir  ce  qui  précède. 

1°.  Ces  puits  dont  l'eau  efi  âpre  ne  font 
pas  communs  ,  même  dans  l'Inde  ;  quel- 
quefois il  ne  s'en  trouve  qu'un  feul  danî 
toute  une  ville.  2°.  Cette  eau  ,  félon 
l'épreuve  que  phdieurs  européens  en  ont 
laite  ,  n'a  pas  le  goût  que  les  Indiens  lui 
attribuent ,  mais  elle  paroît  moins  bonne 
que- l'eau  ordinaire.  3°.  On  fe  fert  de 
cette  eau  préférablement  à  toute  autre  , 
alin  que  le  rouge  foit  plus  beau  ,  difent 
.les  uns  ,  61  fuivant  ce  qu'en  difent  d'au- 
tres plus  communément ,  c'eft  une  né- 
cefîité  de  s'en  fervir ,  parce  qu'autremenE 
le  rouge  ne  tiendroit  pas.  4°.  C'eft  d'A- 
chen  qu'on  apporte  aux  Indes  lebon  alun 
8c  le  bon  bois  de  fapan. 

Quelque  vertu  qu'ait  l'eau  aigre  poitr 
rendre  la  couleur  rouge  adlurente  ,  elle 
ne  tiendroit  pas  futfifamment ,  6c  ne  fe- 
roit pas  belle  ,  fi  l'on  manquoit  d'y  ajou- 
ter la  teinture  d'imbourre  ;  c'efl  ce"  qu'on 
appelle  plus  communément  chaiaier  ou 
racine  de  chaïa.  Mais  avant  que  de  la 
mettre  en  œuvre  il  faut  préparer  la  toile 
en  la  lavant  dans  l'étang  le  matin  ,  ea 
l'y  plongeant  plutieurs  fois  ,  afin  qu'elle 
s'imbibe  d'eau,  ce  qu'ona principalement 
en  vue  ,  &.  ce  qui  ne  fe  fait  pas  promp- 
tement ,  à  caufe  de  l'onéluolïtë  du  lait 
de  buffle  ,  où  auparavant  l'on  avoit  mis 
cette  toile  ,  on  la  bat  une  trentaine  de  fois 
fur  la  pierre  ,  &:  on  la  fait  fécher. 

Tandis  qu'on  préparoit  la  toile  ,  on  a 
diî  auffi  préparer  la  racine  de  chaïa ,  ce 
qui  fe  pratique  de  cette  manière.  On 
prend  de  cette  racine  bien  ftche  ,  on  la 
réduit  en  poudre  très -fine  ,  en  la  pilant 
i  bien  dans  un  mortier  de  pierre  Se  noa 
1  Ziz 
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de  bois ,  ce  qu'on  recommande  exprefle- 
ment ,  jetrnt  de  temps-en-temps  dans  le 
mortier  un  peu  d'eau  âpre  :  on  prend  de 
celle  poudre  environ  trois  livres  ,  &.  on 
la  m.et  dans  deux  féaux  d'eau  ordinaire  , 
que  l'on  a  fait  tiédir ,  &  l'on  a  foin  d'a- 
giter un  peu  le  tout  avec  la  main  :  cette 
eau  devient  rouge  ,  mais  elle  ne  donne 
à  la  toile  qu'une  affez.  vilaine  couleur  : 
auffi  ne  s'en  fert- on  que  pour  doimer 
aux  autres  couleurs  rouges  leur  dernière 
perffc<5îion. 

Il  faut  pour  cela  plonger  la  toile  dans 
cette  teinture  ;  &  atin  qu'elle  la  prenne 
bien  ,  l'agiter  &.  la  tourner  en  tout  feus 
pendant  une  demi- heure,  qu'on  aug- 
mente le  feu  fous  le  vafe.  Lorfque  la 
main  ne  peut  plus  foutenir  la  chaleur  de 
la  teinture  ,  ceux  qui  veulent  que  leur 
ouvrage  foit  plus  propre  &  plus  parfait , 
ne  manquent  pas  d'en  retirer  leur  toile  , 
de  la  tordre  ,  &  de  la  faire  bien  fécher  : 
en  voici  la  raifon.  Quand  on  peint  le  rou- 
ge ,  il  eft  difficile  qu'il  n'en  tombe  quel- 
ques gouttes  dans  les  endroits  où  il  ne 
doit  point  y  en  avoir.  11  eft  vrai  que  le 
peintre  a  foin  de  les  enlever  avec  le  doigt 
autant  qu'il  peut  ,  à- peu -près  comme 
nous  faifons  lorfque  quelque  goutte  d'en- 
cre eft  tombée  fur  le  papier  où  nous  écri- 
vons ;  mais  il  refte  toujours  des  taches  que 
la  teinture  de  chaïa  rend  encore  plus 
fenfibles  :  c'eft  pourquoi  avant  que  de 
pafTer  outre  on  retire  la  toile  ,  on  la  fait 
fécher,  &.  l'ouvrier  recherche  ces  tache», 
&:  les  enlevé  le  mieux  qu'il  peut  avec  un 
limon   coupé  en  deux  parties. 

Les  taches  étant  effacées  ,  on  remet  la 
telle  dans  la  teinture  ,  on  augmente  le 
feu  jufqu'à  ce  que  la  main  n'en  puifTe 
pas  fouienir  la  chaleur  ;  on  a  foin  de  la 
tourner  8f  retourner  en  tous  fens  pendant 
■une  demi-heure  :  fur  le  foir  on  augmente  j 
le  feu,  &-  on  fait  bouillir  la  teinture  pen- 
dant une  heure  ou  environ.  On  éteint 
alors  le  feu  ;  &  quand  la  teinture  eft 
tiède  ,  on  en  retire  la  toile  qu'on  tend 
fortement,  &  que  l'on  garde  ainfi  humide 
jufqu'au  lendemain. 

Avant  que  de  parler  des  autres  cou- 
leurs ,  il  eft  bon  de  dire  quekjue  chofe 
fur  le  chwa.  Cette  plame  naît  d'elle-aiè- 
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me  ;  on  ne  laifle   pas  d'en  femer  aufli 
pour  le  befoin  qu'on  en  a.  Elle  ne  croît 
hors  de  terre  que  d'environ  undemi-pié; 
la  feuille  eft  d'un  verd  clair  ,   large  de 
près  de  deux  lignes  ,  8c  longue  de  cinq 
a  lix.  La  fleur  eft  extrêmement  petite  8c 
bleuâtre  ;  la  graine  n'eft  guère  plu^  greffe 
que  celle  du  tabac.   Cette  petite  plante 
poufle   en  terre  une  racine  qui  va  quel- 
quefois jufqu'à  près  de   quatre  pies  ;  ce 
n'eft  pas  la  meilleure  ;  on  lui  préfère  celle 
qui  n'a  qu'un  pié  ou  un  pié  &c  demi  de 
longueur.  Cette   racine  eft  fort  menue  , 
quoiqu'elle  pouffe  avant  en  terre  &.  tout 
droit  ;  elle  ne  jette  à  droite  8c  a  gauche 
que  fort  peu  8c   de  très -petits  tilamcns. 
Lite  eft  jaune  quand  elle  eft  fraîche  ,  &. 
devient  brune  en  le  féchant  :  ce  n'eft  que 
quand  elle  eft  feche  qu'elle  donne  à  l'eau 
la  couleur  rouge  ,  fur  quoi  on  a  fait  une 
épreuve  afTezfinguliere.  Un  ouvrier  avoit 
mis  tremper  cette  racine  dans  de  l'eau  qui 
étoit  devenue  rouge.  Pendant  la  nuit  un 
accident  ht  répandre  la  liqueur  ;  mais  il 
fut  bien  furpris  de  trouver  le  lendemain 
au   fond  du  vafe  quelques  gouttes  d'une 
liqueur  jaune  qui  s'y  etoit  ramaftee  ;  ce 
qui  ne  venoit  que   de  ce  que   le  chaïa 
dont  il  s'etoit  fersi  étoit  de  la  meilleure 
cfpece.  Ln   effet  ,   lorfque   les  ouvriers 
reduifent   en  poufRere   cette  racine  ,  en 
jettant  un  peu  d'eau  ,   comme  on  l'a  dit, 
il  eft  affez  ordinaire  qu'elle  foit  de  cou- 
leur de  fafran.  On  remarquera  qu'autour 
de  ce  vafe  renverfe  ,  il  s'étoit  attaché  une 
pellicule   d'un    violet  affez.  beau.   Cette 
plante  fe  vend  en  paquets  fecs  ;  on   en 
retranche  le  haut  ,    où  font  les    feuille» 
deffechées ,  8t  on  n'emploie  que  les  raci- 
nes pour  cette  teinture. 

Comme  la  loile  y  a  été  plongée  entier 
rement  ,  &  qu'elle  a  dû  être  imbibée  de 
cette  couleur  ,  il  faut  la  retirer  ,  fan$ 
craindre  que  les  couleurs  rouges  foient 
endommagées  par  les  opcraiicns  fuivan- 
tes.  Elles  font  les  mêmes  que  celles  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ;  c'eft-à-dire  qu'il 
faut  laver  la  toile  dans  l'étang  ,  la  battre 
dix  ou  douxe  fois  fur  la  pierre  ,  la  blan- 
chir a\ec  des  crottes  de  mouton  ,  8c  le 
troifeme  jour  la  favonner  ,  la  battre  ,  8c 
la  faue  fecher  en  jetant  légèrement  de 
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Teau  deflus  de  temps-en-temps.  On  la 
iaifTe  humide  pendant  la  nuit  ;  on  la  lave 
encore  le  lendemain  ,  &.  on  la  fait  fécher 
comme  la  veille  :  enfin  à  midi  cala  lave 
dans  de  l'eau  chaude  pour  en  retirer  le 
favon  &.  toutes  les  ordures  qui  pourroient 
s'y  être  attachées  ,  &  on  la  fait  bien 
fécher. 

La  couleur  verte  qu'on  veut  peindre 
fur  la  lûite  demande  pareillement  des 
préparations  ;  lc>  voici.  Il  faut  prendre 
un  palam  ,  ou  un  peu  plus  d'une  once 
de  fleur  de  caJou  ,  autant  de  cadou,  une 
poignée  de  chaïaver;  &  fi  l'on  veut  que 
le  verd  foit  plus  beau  ,  on  y  ajoute  une 
écorce  de  grenade.  Après  avoir  réduit  ces 
ingrédiens  en  poudre  ,  on  les  met  dans 
trois  bouteilles  d'eau  ,  que  l'on  fait  en- 
fuite  bouillir  jufqu'a  diminution  des  trois 
quarts  ;  on  verfe  cette  teinture  dans  un 
vafe  en  la  paffiint  par  un  linge  :  fur  une 
bouteille  de  cette  teinture  on  y  met  une 
demi -once  d'alun  en  poudre  :  on  agite 
quelque  temps  le  vafe  ,  &.  la  couleur  fe 
trouve  préparée. 

Si  l'on  peint  avec  cette  couleur  fur  le 
bleu  ,  on  aura  du  verd  ;  c'eft  pourquoi 
quand  l'ouvrier  a  teint  fa  toiU  en  bleu  , 
il  a  eu  foin  de  ne  pas  peindre  de  cire  les 
endroits  où  il  avoit  deffein  de  peindre 
du  verd  ,  afin  que  la  tciU  teinte  d'abord 
en  bleu  ,  fiit  en  état  de  recevoir  le  verd 
en  fon  temps  :  il  efi  fi  nécefîaire  de  pein- 
dre fur  le  bleu  ,  qu'on  n'auroit  qu'une 
Couleur  jaune  ,  fi  on  le  peignoit  fur  une 
toile  blanche. 

Mais  on  doit  favoir  que  ce  verd  ne 
tient  pas  comme  le  bleu  &.  le  rouge  ;  en 
forte  qu'après  avoir  lavé  la  toile  quatre 
ou  cinq  fois  ,  il  difparoît  ,  &.  il  ne  refte 
à  fa  place  que  le  bleu  fur  lequel  on  l'a- 
voir peint.  11  y  a  cependant  un  moyen 
de  fixer  cette  couleur  ,  en  forte  qu'elle 
dure  autant  que  la  toile  même  :  le  voici. 
Il  faut  prendre  l'oignon  du  bananier  ,  le 
piler  encore  frais ,  &  en  tirer  le  fuc.  Sur 
une  bouteille  de  teinture  verte  on  met 
quatre  ou  cinq  cuillerées  de  ce  fuc  ,  & 
le  verd  devient  adhérent  &  inefiûçable  ; 
l'inconvénient  eft  que  ce  fuc  fait  perdre 
au  verd  une  partie  de  fa  beauté. 

Ilrefle  à  parier  de  la  couleur  jaune  qui 
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ne  demande  pas  une  longue  explication. 
La  même  couleur  qui  fert  pour  le  verd 
en  peignant  fur  le  bleu  ,  fert  pour  le 
jauHe  en  peignant  fur  la  toile  blanche. 
Mais  cette  couleur  n'efi;  pas  fort  adhé- 
rente; elle  difparoît  après  avoir  été  lavée 
un  certain  nombre  de  fois  :  cependant 
quand  on  fe  contente  de  favonner  légè- 
rement ces  toiles  ,  ou  de  les  laver  dan» 
du  petit- lait  aigri,  mêlé  de  fuc  de  limon  , 
ou  bien  encore  de  les  faire  tremper  dans 
de  l'eau  ,  où  l'on  aura  délayé  un  peu  de 
boufe  de  vache  ,  8c  qu'on  aura  pafiee 
au-travers  d'un  linge  ;  ces  couleurs  pat- 
fageres  durent  bien  plus  long -temps. 
Obfervat.fur  les  coût.  d'Afie.  {  D.  J.) 

Toiles  peintes  imitées  des  inliennes 
qui  fe  fabriquent  en  Europe.  Les  toiles  pein- 
tes ou  les  indiennes  ,  font  des  toiles  de 
coton  empreintes  de  diverfes  couleurs  ; 
on  en  fait  en  plufieurs  endroits  en  Eu- 
rope ,  mais  les  plus  belles  viennent  de 
Perfe  &  des  Indes  orientales.  On  croit 
communément  qu'on  ne  peut  en  faire 
en  Europe  de  la  beauté  de  celles  des 
Indes  ,  ni  qui  fe  lavent  de  la  même  ma- 
nière fans  s'effacer,  parce  qu'on  croit  que 
dans  l'Inde  on  y  fait  les  teintures  avec 
des  fucs  d'herbes  qui  ne  croilTent  pas  dans 
ce  pays-ci  :  mais  c'eft  une  erreur  qu'il 
eft  facile  de  détruire  ,  en  faifant  voir 
que  nous  avons  ici  de  quoi  faire  des 
couleurs  aufll  variées  ,  auffi  belles  ,  8c 
auffi  ineffaçables  qu'aux  Indes  ;  il  eft  vrai 
cependant  que  les  toiles  peintes  qu'on  fa- 
brique en  Hollande  &  ailleurs  ,  ne  font 
pas  de  la  beauté  de  celles  des  Indes  ;  mais 
voici  quelle  eft  la  raifon.  Le  travail  des 
ouvriers  ne  coiite  prefque  rien  en  Perfe 
&:  aux  Indes  ;  auffi  le  temps  qu'on  met  à 
ces  fortes  d'ouvrages  n'eft  pas  un  objet 
à  confidérer  :  ici  au  contraire  ,  le  temps 
eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  ,  les 
matières  qu'on  emploie  ne  font  rien,  en 
comparaifon  ,  il  faut  donc  chercher  à 
épargner  le  tem.ps  pour  pouvoir  faire 
quelque  profit  ;  c'eft  ce  que  l'on  fait ,  &. 
c'eft  auffi  pour  cela  que  nos  ouvrages  font 
inférieurs  à  ceux  des  Indes  ,  car  ils  ne 
leur  céderoient  en  rien  s'il  étoit  poffible 
}  d'y  employer  le  temps  nécefTaire. 
I      II  y  a  plufieurs  manières  de  travailler 
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la  toile  peinte  fuivant  l'efpece  &  le  nom- 
bre des  couleurs  cju'on  y  emploie  ,  quoi- 
qu'il ftnible  qu'on  doive  commencer  par 
«;elles  qui  ne  font  imprimées  que  d'une 
jeule  couleur  ;  nous  ne  le  ferons  pas  ce- 
pendant ,  parce  que  chaque  couleur  em- 
ployée feule  ,  demande  une  pratique  dif- 
férente qui  fera  plus  facile  à  déduire  iorf- 
que  l'on  fera  au  fait  de  celles  où  il  entre 
plufieurs  couleurs. 

Manière  de  faire  une  toile  peinte  à  fond 
blanc  où  il  y  a  des  fleurs  de  deux  ou  trois 
nuances  ,  des  fleurs  violettes  &  gris-de-lin  , 
des  fleurs  bleues  ,  des  fleurs  Jaunes  ,  le  trait 
des  liges  noir  ,  les  tiges  &  les  feuilles 
vertes.  Pre'paraiion  de  ia  toile.  11  faut  d'a- 
bord ôter  a\  ec  fcin  !a  gomme  ou  l'apprêt 
qu'il  y  a  dans  prefque  toutes  les  toiles  , 
te  qui  fe  fait  en  la  faifant  tremper  dans 
l'eau  tiède  .  la  frottant  bien  ,  la  tordant , 
la  la\ant  enfL.ite  dans  l'eau  froide  bien 
claire  ,  &.  la  faifant  fécher. 

Engalla^e.  La  toile  étant  bien  dtgora- 
rnée  ,  il  la  faut  engaller  ,  &  pour  cela  on 
n"ictira  ,  par  exemple,  pour  dix  aunes  de 
toile  de  coton  ,  environ  deux  féaux  d'eau 
froide  dans  un  baquet  où  l'on  jetera 
quatre  onces  de  noix-de- galle  bien  pi- 
lees  ;  on  y  mettra  en  même  temps  la  loile 
qu'on  remuera  un  peu  ,  afin  qu'elle  foit 
mouillée  par-tout  ;  on  la  lailfera  ainfi  en- 
viron une  heure  &.  demie;  on  la  retirera 
enfuite  ,  on  la  tordra ,  &.  on  la  laiffera 
fécher  à   l'ombre. 

Précaution  à  prendre.  Lorfque  la  toile 
fera  bien  feche  ,  on  verra  qu'elle  a  con- 
tra6lé  un  œil  jaunâtre  ;  il  faudra  prendre 
garde  alors  qu'il  ne  tombe  quelque  goutte 
d'eau  par-defTusjce  qui  fcroit  une  tache; 
&  dans  tout  le  cours  du  travail  ,  il  faut 
avoir  une  grande  attention  à  la  propreté, 
parce  que  les  moindres  taches- font  irré- 
médiables. Si  l'on  veut  de  l'ouvrage  fin, 
il  fuut  calandrer  la  toile  lorfqu'elle  fera 
engallée  ,  afin  que  cela  foit  plus  fini  ;  on 
pofera  alors  fur  la  toile  le  deffin  que  l'on 
jugera  à  propos  ,  &  on  le  deflînera  à  la 
plume  ou  au  pinceau  avec  les  couleurs  ou 
les  mordans  dont  nous  parlerons  dans 
la  fuite. 

Alaniere  dUmprimer  la  toile.  Si  l'on  veut 
an  ouvrage  plus  commun ,  on  l'imprimera 
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j  avec  des  planches  en  cette  forte  ;  on 
étendra  la  toile  engallée  &  féchée  ,  fur 
'  une  grande  table  bienfolide,  fur  laquelle 
j  il  y  aura  de  gros  drap  en  double  ,  afin 
'  que  les  planches  s'impriment  plus  égale- 
ment ,  &  on  prendra  avec  une  planche 
gravée ,  de  la  couleur  noire  fur  un  couf- 
^  finet  :  on  appliquera  la  planche  fur  la 
toile  ,  on  frappera  deflùs  à  plufieurs  en- 
droits ,  fi  elle  efl:  grande  ,  afin  qu'elle 
marque  par-tout  :  on  imprimera  de  fuite 
&  de  la  même  manière  ,  tout  ce  qui  doit 
être  en  noir  ,  après  quoi  on  fera  la  même 
chofe  avec  le  rouge  foncé  ,  que  l'on 
appliquera  avec  une  contre- planche  , 
c'eft-a-dire  ,  une  féconde  planche  ,  qui 
efl  la  contrepartie  de  la  première,  &  qui 
ne  porte  que  fur  les  endroits  où  il  doit 
y  a\oir  du  rouge  ,  &  où  la  première 
planche  n'a  pas  porté  ,  parce  qu'à  ces 
tndroits-la  il  y  avoit  des  lieux  réfer\  es 
à  deflc-in. 

Quoique  cette  opération  paroi/Te  juf- 
que-la  affez  fini  pie  ,  il  y  a  cependant  des 
remarques  à  taire. 

âi  ailier e  d'employer  la  couleur.  Voici 
premièrement  ce  qui  eil  commun  à  toutes 
les  couleurs  en  général,  &c  qu'il  faut 
obfer\er  pour  les  pouvoir  employer,  foit 
avec  la  planche ,  foit  à  la  plume  ou  au 
pinceau.  Lorfque  la  couleur  ou  le  mor- 
dant fera  fait ,  de  la  manière  que  nous 
le  décrirons  dans  la  fuite  ,  il  faudra  dif- 
foudre  de  la  gomme  arabique  pour  l'é- 
paiffir  (  le  mordant  )  ,  &.  pour  le  mettre 
en  confiflance  de  firop  épais ,  fi  l'on  veut 
l'employer  à  la  planche  ;  fi  c'eft  à  la  plu- 
me ou  au  pinceau,  il  le  faut  un  peu 
moins  épais ,  en  forte  qu'il  puifie  couler 
plus  facilement  ;  lorfqu'on  voudra  inpri- 
nier  ,  on  en  prendra  environ  une  cuille- 
rée ,  que  l'on  étendra  avec  un  morceau 
de  coton  fur  un  couffinet  de  crin,  couvert 
d'un  gros  drap  :  on  appliquera  à  plufieurs 
reprifes  la  planche  fur  ce  couiïînet ,  pour 
la  bien  enduire  de  couleur:  on  la  frottera 
avec  une  brofle ,  on  la  rappliquera  de 
nouveau  fur  le  couiïînet ,  &.  on  l'impri- 
mera fur  la  toile  comme  nous  l'avons  dit. 
S'il  y  a  quelques  endroits  dans  les  an- 
gles des  bordures  ou  ailleurs ,  où  on  ne 
veuille  point  que  la  planche  porte  ,  on  y 
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metti-a  une  feuille  de  papier,  qui  recevra 
dans  ces  endroits  l'impreffion  de  la  plan- 
che &  les  épargnera  fur  la  loile  :  on  re- 
prendra enluite  de  la  couleur  avec  la 
planche  ,  &  on  imprimera  à  cAié  de  la 
première  impreffion  ,  &  ainfi  de  fuite  , 
prenant  chaque  fois  de  nouvelle  couleur 
fur  le  coulîinet ,  qu'on  aura  foin  d'en 
fournir  à  n:icfiire. 

La  planche  ei\  de  poirier  ou  de  tilleul, 
on  la  grave  avec  des  gouges ,  des  cizeaux 
&  autres  pareils  inixrumens:  on  voit  bien 
que  les  traits  qui  impriment  fur  la  toile  , 
doivent  être  de  relief,  comme  dans  l'im- 
preffion ordinaire  qui  fe  fait  en  planche 
de  bois. 

On  n'imprime  ordinairement  fur  la  toile 
que  le  liniple  trait  en  noir  on  en  rouge  , 
avec  les  deux  premières  planches  ;  s'il  y 
a  des  places  un  peu  grandes  oii  il  doive  y 
avoir  du  gros  rouge  ou  du  noir  ,  cette 
première  planche  le  porte  ,  ou  on  le  met 
au  pinceau  après  l'imprertîon. 

Compofnion  du  noir,  l.a  compofition  pour 
le  noir  fe  fait  en  faifant  bouillir  de  la 
limaille  de  fer  avec  partie  de  vinaigre  & 
d'eau  :  lorfque  le  mélange  aura  bouilli 
lin  quart-d'heure  ,  on  le  retirera  du  feu 
6c  on  le  laifîera  repofer  vint-quatre 
heures  :  on  verfcra  enfuite  la  liqueur 
par  inclination  ,  pour  la  garder  dans  des 
houteilles  ;  elle  fe  conferve  autant  que 
l'on  veut ,  &  lorfqu'on  fouhaite  s'en  fer- 
vir,  on  l'épaiffit  avec  de  la  gomme.  Cette 
liqueur  ell  couleur  de  rouille  de  fer  ,  &. 
fur  la  toile  qui  n'eft  point  engallée,  elle 
ne  fait  que  du  jaune  ;  mais  comme  dans 
l'opération  préfente  on  l'imprime  fur  la 
toile  engallée  ,  elle  fait  fur  le  champ  un 
noir  foncé  qui  ne  s'en  va  par. 

Alaniere  d'appliquer  le  rouge.  Le  rouge 
ne  s'applique  pas  de  la  même  manière  : 
on  ne  le  met  pas  immédiatement  fur  la 
toile  ,  mais  on  imprime  une  eompolition 
appelée  mordant,  qui  n'a  prefque  aucune 
couleur,  &.  qui  efl  différente ,  félon  les  diffé- 
rentes ni'.ances  de  rouge  ou  de  violet.  Cette 
compofition  fert  à  faire  attacher  dans  les 
endroits  où  elle  a  été  mife ,  la  couleur 
«lans  laquelle  on  plonge  &  on  fait  bouil- 
lir toute  la  toile  ,  &  à  lui  donner  les  dif- 
férentes nuances  dont  on  a  befoin  ,  depuis 
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le  couleur  de  rofe  ,  jufqu'au  violer  forte. 

Première  conipcfiiipn  Je  mcrdant  pour  le 
rou^e  foncé,  ■l.a  mordant  pour  le  beau 
rouge  un  peu  fonce,  fe  fait  en  cette  forte: 
on  prend  huit  parties  d'alun  de  Rome  , 
deux  parties  de  foude  d'Alicante  ,  &.  une 
d'nrfenic  blanc  :  on  pilera  toutes  ces  ma- 
tières ,  on  les  mettra  dans  une  fuffifante 
quantité  d'eau,  &  on  l'épaiffira  avec  la 
gomme  ;  il  eft  bon  que  l'eau  dans  laquelle 
on  diffout  ces  matières  foit  colorée  avec 
du  bois  de  Bréfil ,  afin  de  voir  fur  la  toile 
les  endroits  où  le  mordant  pourroit  n'a- 
voir pas  pris ,  pour  les  réparer  avec  la 
plume  ou  le  pinceau. 

Autre  mordant  pour  un  beau  rouge.  On 
fait  un  autre  mordant ,  qui  donne  auffi  un 
très-beau  rouge  :  on  met  une  once  & 
demie  d'alun  de  Rome  ,  un  gros  &  demi 
de  fel  de  tartre  ,  &  un  gros  d'eau-forte  , 
dans  une  pinte  d'eau;  il  faut  toujours  des 
épreuves  de  ces  différens  mordans  ,  fur 
des  petits  morceaux  de  toile,  pour  voir  li 
la  couleur  eft  belle. 

Lorfque  la  toile  fera  imprimée  de  la 
forte  ,  c'efl-à-dire  avec  le  noir  &.  le 
mordant  pour  le  rouge ,  on  mettra  au 
pinceau  ou  avec  des  contre-planches  Je 
même  mordant ,  aux  endroits  qui  doivent 
être  entièrement  rouge  -  foncé  :  on  les 
laiffera  fécher  l'un  &.  l'autre  pendant 
douze  heures  au-moins,  après  quoi  il  faut 
bien  laver  la  toile  pour  emporter  toute 
la  gomi-ne  qui  y  a  été  mife,  avec  le  mor- 
dant &.  le  noir. 

Manière  de  laver  la  toile.  La  manière 
de  laver  la  toile  eff  très-importante,  car 
c'eft  de  là  qu'en  dépend  la  propreté  &la 
beauté  ,  &c  c'efl  ce  qui  empêche  les  cou- 
leurs de  s'étendre  &  de  couler.  Si  l'on  a 
beaucoup  de  toile  à  laver  ,  il  faut  nécef- 
fairement  avoir  une  grande  quantité 
d'eau  ,  &  que  ce  foit  de  l'eau  courante  fi 
cela  eft  poffible ,  on  tout  au-moins  un 
très-grand  baffin ,  afin  que  la  petite  quan- 
tité de  mordant  &  de  couleur  qui  s'en- 
lève avec  la  gomine ,  foit  extrêmement 
étendue  &  ne  puiffe  pas  s'attacher  fur 
le  fond  de  la  toile  &  la  tacher  :  pour  cela 
il  faut  beaucoup  remuer  la  toile  h.  labraf- 
fer  en  la  lavant ,  &  prendre  garde  lorf- 
qu'il  l'y  fera  des  plis ,  qu'ils   n'y   foien* 
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pas  long-temps  fans  être  défaits  ;  c'eft 
principalement  quand  on  commence  à 
laver  la  toile  qu'il  faut  avoir  ces  attentions  : 
car  lorfque  la  première  gomme  eft  em- 
portée ,  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre.  Si 
on  travailloit  une  petite  quantité  de  toile, 
&.  qu'on  la  lavât  dans  un  feau ,  ou  quel- 
que chofe  de  femblable,  il  faudroit  la 
laver  dans  trois  ou  quatre  eaux  fucceffive- 
nient  :  on  peut  être  afiuré  qu'il  n'y  a  nul 
inconvénient  à  la  trop  laver  :  lorfqu'elle 
le  fera  fuffifamment ,  on  la  tordra ,  6c  on 
la  laiffera  féchcr  ,  ou  fi  l'on  veut  on  la 
bouillira  de  la  manière  (uivante. 

Manière    de   faire    bouillir    la    toile    en 
grappe  ou  grappée.  Si-tôt  qu'on  en  a  bien 
exprimé  l'eau  ,  &  avant  qu'elle  foit  feche  , 
on  met  dans  un  chaudron  de  l'eau  fuivant 
la   quantité  de  toile  que  l'on  a  a  teindre  ; 
lorfqu'elle  commence  à  tiédir  ,  on  y  /ette 
de  la  bonne  garance  légèrement   broyée 
avec    les   mains  ;    on    ne  peut   pas  fixer 
exaclement  la  dofe  ,  parce  que  cela  dé- 
pend de  la  bonté  de   la  garance  ,  &.  de 
la  couleur  plus  ou  moins  foncée  que  l'on 
veut    donner  :   on   peut   feulement  dire 
qu'il  faut  pour  quinze  aunes  de  toile ,  une 
livre  &  demie  de  garance  &:  douze  pintes 
d'eau;  fi  l'on  veut  une  plus  belle  cou- 
leur ,  on  mêlera  de  la   cochenille   avec 
la  garance ,  à  proportion    de    la   beauté 
de  l'ouvrage  ,  &   du  prix  qu'on  veut  y 
mettre.  Lorfijue  la  garance  fera  bien  mê- 
lée ,  &  que  l'eau  fera  chaude  à  n'y  pou- 
voir fouffrir  la  main  qu'avec  peine ,  on  y 
mettra  la  toile-,  on  la  plongera  &  on   la 
retirera  à  plufieurs  reprifes ,  afin  qu'elle 
foit   teinte  bien    également.    Après  cela 
on  la  plongera  dans  l'eau  froide  ,    &  on 
la  lavera  le  plus  qu'il  fera  pollible  ,  en 
changeant  d'eau  très-fouvent  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  en  forte  claire  :   on  fera  bouillir 
enfuite  quelques  poignées  de  fon  dans  de 
l'eau  claire  ,  &  après  qu'elle  aura  bouilli , 
on  la  retirera  du  feu  ,   on  la  pafTera  par 
un  linge  afin  d'en  ôter  le  fon  ,  8c  on  la- 
vera bien  dans  cette  eau  encore  chaude  , 
la  toile  dont  le  fond   perdra  encore  par 
ce  moyen  un  peu  de  fa  couleur  :  on  la 
tordra  enfuite,  &  on  la  laiflera  bien  fé- 
cher  :  on  verra  pour  lors  que  le  fond  fera 
d'uH  rouge  foncé  ,  &c  que  le  noir  eft  dc- 
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venu  encore  plus  beau  ;  c'eft  alors  qu'a- 
vec des  contre-planches  j  fi  c'ell  de  l'ou- 
vrage commun ,  ou  avec  le  pinceau  fi  on 
le  \  eut  plus  fini ,  on  mettra  le  mordant 
pour  le  rouge  clair,  &.  celui  pour  le 
\iolet. 

Compofition  du  mordant  pour  le  rouge-clair. 
Voici  de  quelle  manière  fe  fait  le  mor- 
dant pour  le  rouge-clair  :  on  prend  par- 
ties égales  d'alun  &.  de  crème  de  tar- 
tre ;  s'il  y  a  une  once  de  chacun  ,  on  dif- 
fout  ce  mélange  dans  une  pinte  d'eau  ,  Se 
on  le  gomme  a  l'ordinaire  :  fi  l'on  veut 
des  nuances  intermédiaires ,  il  n'y  a  qu'à 
mêler  un  peu  du  premier  mordant  avec 
celui-ci. 

Alordant pour  le  violet.  Le  mordant  pour 
le  violet  fe  fait  en  mettant  dans  de  l'eau 
quatre  pintes  partie  d'alun  de  Rome  ,  une 
partie  de  vitriol  de  Cypre,  autant  de  verd- 
de-gris,  une  demi-partie  de  chaux-vive, 
&  de  l'eau  de  ferraille  à  difcrétion  ,  fui- 
vant que  l'on  voudra  le  violet  plus  ou 
moins  foncé  ;  l'eau  de  ferraille  eft  la  mê- 
me compofition  dont  on  s'ell  fervi  d'a- 
bord pour  imprimer  en  noir. 

Mordant  pour  le  gris-de-lin.  Pour  le  gris- 
de-lin  on  mêlera  le  mordant  du  rouge- 
clair  avec  celui  du  \iolet  ,  dans  la  pro- 
portion qu'on  jugera  à  propos. 

Second  bouilliffage.  Lorfqu'on  aura  mis 
avec  la  contre-planche  ou  au  pinceau  , 
ces  difterens  mordans ,  &  qu'ils  auront 
féché  pendant  douze  heures  au  moins,  on 
lavera  la  toile  avec  autant  de  foins  &  de 
précautions  que  la  première  fois ,  &  lorf- 
qu'on l'aura  bien  tordue,  on  la  bouillira 
dans  un  nouveau  bain  de  garance  ,  à  la- 
quelle on  ajoutera  pour  cliaque  once  ,  un 
demi- gros  de  cochenille  en  poudre  :  on  y 
remuera  bien  d'abord  la  toile  ,  comme 
on  a  fait  la  première  fois  ,  avant  que  l'eau 
commence  à  bouillir,  enfuite  on  lui  laif- 
fera  faire  un  bouillon  ;  on  la  retirera  ,  on 
la  lavera  bien  dans  plufieurs  eaux;  enfuite 
dans  de  l'eau  de  fon  chaude  ,  on  la  tor- 
dra &  on  la  laifiera  fécher. 

Si  l'on  veut  un  rouge  parfaitement 
beau  ,  on  mettra  dans  ce  fécond  bouil- 
lifiage  ,  parties  égales  de  cochenille  &.  de 
graine  d'écarlate  ,  &  deux  parties  de  ga- 
rance ;  toutes  les  couleurs  en  feront  beau- 
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coup  plus  belles.  Il  n'y  a  rien  à  chan- 
ger dans  la  façon  de  bouillir  &  de  laver; 
on  y  verra  alors  les  diiFérenies  nuances  de 
rouge,  de  violet,  &.  de  noir,  qui  feront 
dans  toute  leur  beauté,  &  telles  qu'elles 
doivent  demeurer;  mais  le  fond  fera  rou- 
geàtre  ,  &  ce  n'eil:  qu'en  faifant  herber  la 
toile  qu'on  blanchit  le  fond. 

Manière  d'herber  la  toile.  Voici  comme 
on  doit  s'y  prendre.  On  pafTe  plufieurs 
fils  aux  bords  &  aux  coins  de  la  loile:  on 
l'etend  à  l'envers  fur  un  pré  ,  &  avec  des 
petits  bâtons  paffés  dans  chacun  de  ces  lils , 
on  fait  en  forte  qu'elle  foit  bien  tendue  : 
on  l'arrofe  fept  ou  huit  fois  le  jour;  enfin 
on  ne  la  laifle  jamais  (écher ,  parce  que  le 
foleil  terniroit  les  couleurs.  Cette  opéra- 
tion fe  fait  en  tout  temps ,  mais  elle  eft 
plutôt  faite  au  mois  de  mai  &  de  fep- 
tembrc,,  à  caufe  de  la  rofée  ,  &  les  toiles 
en  font  mieux  blanchies.  Elles  font  ordi- 
nairement cinq  à  fix  jours  de  la  forte  dans 
le  pré ,  après  quoi  le  fond  ef\  entière- 
ment blanc  ;  s'il  ne  l'étoit  pas  tout-à- 
iait ,  on  pourroit  les  laver  encore  une 
fois  dans  de  l'eau  de  fon  ,  8c  les  lai/Ter 
bien  feeher. 

Cirage  de  la  toile.  Il  refte  maintenant  à 
y  mettre  le  bleu  ,  le  vcrd  &  le  jaune  : 
on  commence  par  le  bleu  ,  &  pour  cet 
effet  on  étend  la  toile  fur  une  table  cou- 
verte de  fable  très-tin  ,  ou  de  fablon  ,  & 
on  fait  une  compofition  avec  parties  éga- 
les de  fuif  &  de  cire  :  on  la  tient  en  la 
fàifant  ,  dans  un  vaifTeau  de  terre  ,  & 
on  l'applique  avec  un  pinceau  fur  toute  la 
toile  ,  en  refervant  feulement  les  endroits 
qui  doivent  être  bleus  ou  verds  :  il  faut 
Elire  cette  opération  avec  précaution  , 
car  cette  corapolïtion  s'étend  tacilement 
lorfqu'elle  eft  un  peu  chaude  ,  &  fi  elle 
ne  l'étoit  point  affez  ,  elle  ne  garantiroit 
pas  fufHfammeiu  la  toile  qui  courroit  rif- 
que  d'être  tachée  :  il  eft  vrai  que  le  fable 
qui  eft  fous  la  toile  empêche  la  compofi- 
tion de  s'étendre  ,  parce  qu'il  s'y  attache 
fur  le  champ  qu'elle  eft  appliquée  :  il 
feut  cependant  un  peu  d'ufage  ;  pour  la 
bien  employer ,  &  pour  s'y  accoutumer 
il  n'y  a  qu'a  s'exercer  fur  les  endroits 
du  fond  oii  il  n'y  a  rien  à  réferver.  Cette 
©pération  s'appelle  drer  la  tçiU  ;  iorfqu'o» 
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aura  à  cirer  un  endroit  on  jettera  du  fa- 
ble defTus ,  avant  que  la  cire  foit  entiè- 
rement froide  ;  le  fable  qui  s'y  attache 
empêche  ,  lorfqu'on  plie  la  toile ,  que  les 
parties  cirées  n'engraiffent  celles  qui  doi- 
vent être  n;fervées. 

Troijieme  bain  pour  le  bleu.  Lorfque  la 
toile  ell  bien  cirée,  on  la  plonge  dans 
une  cuve  de  teinture  bleue  ;  je  donnerai 
dans  la  fuite  la  préparation  de  cette  cuve; 
mais  elle  n'a  rien  de  particulier,  &  c'eil; 
la  même  dont  tous  les  teinturiers  fe  fer- 
vent pour  teindre  en  bleu.  Il  taut  que  la 
cuve  ne  foit  pas  trop  chaude  ,  mais  feu- 
lement un  peu  tiède  ;  afin  que  la  cire 
n'y  fonde  pas  ;  lorfqu'on  a  plongé  à  plu- 
fieurs reprifes  la  toile  dans  la  cuve  ,  on 
la  tire  &.  on  la  laiffe  fécher. 

Pour  les  nuances.  Si  l'on  veut  deux 
nuances  de  bleu  ,  lorfque  la  toile  fera 
feche  ,  on  couvrira  de  la  même  cire  les 
parties  qui  doivent  être  bleu-clair  ,  &  on 
plongera  la  toile  une  féconde  fois  dans  la 
cuve  ;  les  parties  qui  feront  demeurées 
découvertes  fe  fonceront  ,  &  celles  qua 
Ton  a  citées  demeureront  d'un  bleu- 
clair  :  on  laifTera  fcchcr  la  toile  pendant 
un  jour  entier ,  &  lorfqu'on  \  oudra  la 
décirer,  on  fera  bouillir  un  peu  de  foa 
dans  une  bonne  quantité  d'eau  ;  iorf- 
qu'elle  bouillira  on  y  plongera  la  toile  , 
dont  toute  la  cire  fe  fondra  ;  il  faut  auffi- 
tôt  la  retirer,  la  frotter  légèrement  avec 
un  peu  de  favon ,  la  bien  laver  enfuite 
dans  de  l'eau  froide  ,  &  la  laifîer  fécher. 

bi  l'on  veut  faire  les  tiget  &.  les  feuilles 
vertes  ,  de  la  même  manière  qu'on  le 
fait  aux  Indes,  c'eft-à-dire,  d'un  verd- 
brun  &.  afTez.  vilain  ,  il  n'y  a  qu'à  pafler 
fur  le  bleu  avec  un  pinceau  la  liqueur  de 
ferraille  dont  on  s'eft  fervi  pour  le  noir  ; 
comme  la  toile  eft  totalement  défengallèe , 
elle  fait  le  même  verd  que  l'on  voit  fur 
la  toile  des  Indes  ;  on  ne  fera  rien  aux 
fleurs  qui  doivent  demeurer  bleues  ,  &, 
s'il  y  a  quelques  parties  de  fleurs  ou  d'a- 
nimaux qui  aient  été  rèfervées  pour  met- 
tre en  jaune  ,  on  pafTera  la  même  eau  de 
ferraille  qui  doit  être  gommée  .  («.ar  quoi- 
que nout  n'ayons  pas  toujoiirs  répété  cette 
circonf^ance  ,  on  doit  favoir  qu'il  ne  faut 
I  jamais  employer  aucune  couleur,  qu'elle 
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ne  foit  afîez  gommée  pour  ne  point  cou- 
ler &.  s'étendre  plus  qu'on  ne  veut  lorf- 
qu'on  l'emploie  )  :  on  laiffera  fecher  en- 
core un  jour  l'eau  de  ferraille  qui  a  été 
employée  tant  pour  le  verd  que  pour  le 
jaune ,  après  quoi  on  lavera  bien  la  toile 
dans  l'eau  froide  ,  pour  en  enlever  bien 
la  gomme  ,  &  on  la  laifTera  bien  fécher  : 
il  ne  relie  plus  alors  qu'à  apprêter  Se  à 
calandrer  la  toile,  ce  qui  fe  fait  en  cette 
manière. 

Apprêt  de  la  toile.  On  fait  bouillir  un  peu 
d'amidon  dans  de  l'eau,  &  on  en  fait  une 
efpece  d'empois  blanc  ,  dont  on  frotte 
toute  la  toile ,  l'hitmeclant  avec  de  l'eau 
à  proportion  de  la  force  qu'on  veut  don- 
ner à  l'apprêt  :  on  l'étendra  enfuite  &  on 
la  laiflera  fécher.  Cet  apprêt  eft  auffi  bon 
que  celui  de  colle  de  poiffon ,  ou  de  dif- 
férentes gommer^  que  plufieurs  ouvriers 
emploient  :  l'apprêt  étant  fec ,  on  calan- 
dre la  toile  en  la  manière  que  nous  décri- 
rons a  la  iin  de  ce  mémoire. 

Il  s\\  bon  d'ajouter  ici  quelques  prati- 
ques qui  ne  font  d'ufage  que  dans  les 
toiles  de  la  première  beauté ,  &.  qui  de- 
mandent un  temps  afTez  coniïdérable  , 
quoique  l'exécution  n'ait  aucune  difficul- 
té ;  il  s'agit  de  certains  defllns  délicats  qui 
font  réfervés  en  blanc  ,  en  jaune,  ou  en 
bleu-clair  ,  fur  les  différentes  couleurs  ; 
ces  defîîns  réfervés  font  un  très-bel  effet: 
nous  aurions  dû  en  parler  plutôt ,  mais 
nous  ne  l'avons  pas  fait  ,  atin  qu'on  ne 
perdit  pas  de  vue  le  cours  de  l'opération  : 
tous  ces  deflîns  réfervés  fe  font  avec  de  la 
cire.  J'ignore  de  quelle  manière  on  l'em- 
ploie aux  Indes  ;  mais  après  avoir  effayé 
de  toutes  les  façons  que  j'ai  pu  imaginer  , 
voici  celle  qui  m'a  paru  la  plus  com- 
mode. 

J'ai  pris  un  pinceau  ordinaire  ,  de 
groffeur  médiocre  ,  dans  le  milieu  duquel 
j'ai  ajufté  trois  tils  de  fer  ,  qui  excédent 
d'environ  une  demi-ligne  les  plus  longs 
poils  ;  ces  trois  tils  doivent  être  joints  en 
forte  qu'ils  fe  touchent  immédiatement , 
&:  qu'ils  foient  entourés  du  rcfte  du  pin- 
ceau. 

On  fera  fondre  de  la  cire  blanche  dans 
lin  petit  vaiffeau  de  terre ,  &  on  en  pren- 
dra avec  cette  forte  de  pinceau  5  les  fils 
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de  fer  laiflêtit  couler  la  cire  qus  la  grof- 
feur du  pinceau  entretient  coulante  affe-i 
long-temps  ;  &  ces  mêmes  tils  foutien- 
nent  la  main.,  8l  font  qu'on  trace  les 
traits  aulîi  délicatement  qu'on  pourroit  le 
faire  avec  la  plume  :  on  fera  ces  raifonue- 
mens  fur  le  rouge  ,  avant  de  mettre  le- 
mordant ,  &.  immédiatement  après  que  le 
trait  eft  imprimé  ou  deffmé  à  la  main. 

11  eft  aifé  de  comprendre  que  lorfqu'on 
vient  a  mettre  enfuite  le  mordant  fur  la. 
feuille  où  l'on  a  deffiné  la  cire ,  elle  con- 
ferve  ces  endroits-là  &:  empoche  le  mor- 
dant d'y  prendre  ;  loriqu'on  fait  eafaite: 
bouillir  la  toile  dans  \x  garance  ou  la  co- 
chenille, la  cire  fe  fond  Se  s'en  va;  ic 
comme  il  n'y  a  point  eu  de  mordant  dani 
ces  endroits  où  elle  étoit,  ils  demeurent 
blancs  comme  le  fond  de  la  loile. 

On  fera  la  même  chofe  après  le  pre- 
mier bouillilîage  pour  les  réfervés,  fur  le 
rouge-elair  ,  le  gris-de-lin  ,  le  violet,  éc 
entîn  (après  que  la  wileQÛ.  herbée)  pour 
le  bleu,  le  verd  &  le  jaune.  Cet  ouvrage 
ell  long  ,  mais  il  s'en  trouve  quelquefois 
dans  les  toiles  de  la  première  beauté.     • 

Nous  allons  donner  maintenant  les  di- 
verfes  manières  de  travailler  les  toiles  qui 
ont  un  moindre  nombre  de  couleurs,  &: 
pour  la  plupart  defquelles  on  a  trouvé 
des  pratiques  plus  faciles  ;  &,  nous  ajoute- 
rons enfuite  des  procédés  de  couleurs  plus 
belles  que  quelques-unes  de  celles  des 
Indes,  &  qui  n'y  font  pas  connues. 

On  \  oit  par  le  détail  que  nous  venons 
de  faire ,  que  lorfque  dans  la  toile  on  ne 
veut  que  du  rouge  ou  du  noir,  il  s'en  faut 
tenir  au  premier  bouilliiîkge,  dans  lequel 
on  ajoutera  de  la  cochenille  ,  à  propor- 
tion de  l'éclat  qu'on  voudra  donner  à  la 
couleur  ;  &  ii  l'on  y  veut  du  violet ,  on 
ira  jufqu'au  deuxième  bouilliiTàge  ,  &. 
dans  l'un  &  l'autre  cas  on  fera  blanchir 
la  toile  fur  le  pré. 

Si  l'on  ne  veut  qu'une  impreffon  noire 
fur  un  fond  blanc ,  il  s'y  faut  prendre 
d'une  manière  un  peu  différente  ;  on  n'en- 
gallera  point  la  toile  ,  parce  qu'elle  con- 
tracle  dans  l'engallage  ime  couleur  rouf- 
sâtre  ,  qu'on  ne  peut  jamais  faire  en  aller, 
&  qu'il  n'y  a  que  le  bouilliffage  dans  la 
garance ,  ou  la  Gochenillc ,  qui  le  puiffe 

détruire  ; 
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détruire;  ainfi  on  ne  doit  jamais  engaller 
les  toiUs  qui  doivent  être  bouillies;  c'eft- 
à-dire  celles  qui  doivent  avoir  du  rouge , 
quoiqu'il  fuit  cependant  pofTibled'inipri- 
jTierduroiige  faiisles  engailerni  les  bouil- 
lir, coninie  nous  le  dirons  dans  la  fuite  ; 
niais  cette  pratique  n'eil  pas  ordinaire  , 
&  n'eft  pas  connue  aux  Indes. 

Pour  faire  Jonc  les  wiles  qui  ne  font 
que  noir  &  blanc  ,  on  les  imprimera  avec 
la  liqueur  de  ferraille  ;  &  lorsqu'elle  fera 
feche ,  on  les  lavera  avec  les  précautions 
que  nous  avons  rapportées  ;  l'imprefTion 
fera  d'un  j^une  pâle  &  ineffaçable  ;  il  y 
e«  aqueique;-unes  qui  demeurent  en  cet 
état  ,  &.  qui  font  aÏÏez  jolies  ;  mais  pour 
les  avoir  en  noir  ,  on  hache  un  morceau 
de  bois  d'Iiide  ou  de  Campeche  ,  on  le 
fait  bouillT  dans  une  fiiffifante  quantité 
d'eau;  on  v  plonge  la. toile,  on  Ia  remue, 
on  lui  fait  tUire  un  bouillon  ,  on  la  la\  e 
bien  enfuite  dans  plufîeurs  eaux  froides , 
&  on  la  met  herber  fur  le  pré  pendant 
deux  ou  trois  jours  :  le  fond  fe  blanchit 
parfaitement, &.  l'impreiïîon  demetired'un 
très-beau  noir;  on  l'apprête  enfuite,  & 
on  la  calandre  à  l'ordinaire. 

Il  y  a  une  forte  de  toiles  très-communes, 
qui  ne  font  que  rouge  &.  noir  ,  dont  le 
fond,  ou  les  grandes  partiet  du  fond,  font 
marbrée?  ou  plutôt  fablées.  La  manière 
d'imprimer  ces  toiles  puroh  avoir  plufieurs 
diffijultés  ;  maison  y  fuppléepar  une  pra- 
tique facile  &ingénieufe;  une  feule  plan- 
che porte  tout  ce  qui  doit  être  imprimé 
en  noir  ,  8c  une  contre-planche  tout  ce 
qui  doit  être  imprimé  en  rouge.  Nous 
avons  déjà  vu  faire  la  même  chofe  ;  mais 
comme  il  s'agit  de  fabler  le  fond ,  ce  qui 
feroit  impraticable,  s'ilfalloit  réfcrver  fur 
les  planches  de  petites  parties  de  bois  en 
relief  afiez  proches  les  unes  des  autres ,  S: 
afTez  menues  pour  fSiFe  les  points  tels 
qu'ils  doivent  être. 

Oncreufedonc  en  entier  le  fond  de  la 
planche  ,  &  on  le  rend  le  plus  uni  qu'il 
etl  poÏÏible;  on  y  enfonce  enfuite  de  pe- 
tites pointes  de  tîl  de  fer  ,  dont  l'extré- 
mité fupéneure  demeure  au  niveau  des 
reliefs  de  la  planche;  &  pour  s'afTurer 
qu'elles  font  de  même  hauteur  on  a  un 
petit  outil  de  fer  qui  porte  à  3  ou  4  lignes 
Tome  XXXHL 
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de  fon  extrémité  une  efpece  de  talon  , 
comme   on  le  voit  dans   la 
tigure  ci-jointe  ;  on  frappe 
fur  l'extrémité  ^,  &  le  talon 
A  enfonce  la  petite   pointe 
dans  la  planche,  jufqu'à  ce 
que  la   partie    C  touche  le 
fond  de  la  planche.   Ainfi  la 
pointe    ne  fauroit  enfoncer 
plus  avant;  elles  fe  trouvent  I 
par  ce  rao^en  toutes  de  la 
même  hauteur  ,  &  la  grofîêur  de  la  par- 
tie inférieure  du  même  outil  fert  encore 
à  les  placer  à  des  intervalles  égaux,    ce 
qui  ne  feroit  pas  facile  fans  ce  fecours. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  il  peut 
arriver  encore  que  quelques-unes  de  ces 
pointes  foient  inal  unies  par  leur  extrémi- 
té fuperieure ,  à  ca-afe    de    l'inégalité  de 
leur  hauteur  ,  ou  bien  elles  peuvent  être 
trop    pomtues  ,&.  percer   ou    déchirer  la 
toile.   Pour  y  remédier ,  on  fait  fondre  la 
cire  ,  &  on  la  coule  fur  la  planche  ;  elle 
en  emplit   exaèlement  tout  le  creux  ,  &. 
environne  de  toute  part  les  petites  poin- 
tes :  on  la  lahte   refroidir ,  &  avec   une 
pierre   à    éguifi.r  on    frotte  fur  toute  la 
furface  de  la  planche;  cela  achevé  d'unir 
S-L  de  polir  tous  les  fils  de  fer ,  en  forte 
qu'ils  portent  tous  eg-tlement ,  &.  ne  peu- 
vent po.nt  endommagL-rla  toiie:  on  cliaulîe 
enfuite  la  planche  pour  en  ôtcr  la  cire  ou 
la   poix-refine ,  &    elle   efl   entièrement 
achevée.    S'il  y  a  des  parties   où  on  ne 
veuille  que  des  point?  noirs,  il  n'v  a  que 
la  planche  avec  laqucile  on  imprime   le 
noir  ,  qui  a  des  points  en  ces  endroits  là. 
Si  l'on  ne  veut   que   les  points  rouges 
dans   d'autres   endroit* ,  c'eîl;   la  contre- 
planche   pour  le  roUge   qui    les   porte  : 
mais    dans  les    parties  qui  doivent  être 
marbrées  ,   il  doit    y  avoir  des    pointes 
fur  l'une  &  fur  l'autre  planche  ,  en  forte 
qu'elles  portent   toi  tes  deux  aux   mêmes 
endroits;  c'ell  ce  qui   produit  le  marbré 
qu'on  voit  à  ces  fortes  de    toiles  :  on    les 
fait' bouillir  enfuite   dans  la  garance,  6c 
herber  de  même  que  les  autres. 

Le?  toiles  bleues  &:  blanche;  demandent 
un  travail  tout  particulier.   Le  fond   or- 
dinairement en  e(l  bleu  ,  &  les  bouquets 
[  ou  deffins  tout  blancs  ;   on  juge  par  ce 
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que  nous  avons  dit  ci-deflus ,  qu'il  faut 
citer  les  parties  qui  doivent  demeurer 
tlanches ,  mais  il  ne  feroit  pas  poffible 
de  colorer  au  pinceau  tout  ce  qui  doit 
l'être,  fur-tout  dans  des  toiles  communes, 
dont  le  prix  eil   très- modique. 

On  a  imagine  de  pratiquer  ce  qui  fuit. 
On  fait  une  planche  en  bois  telle  qu'elle 
doit  être  pour  les  parties  que  l'on  veut 
confervL-r  blaiiclies  :  l'on  moule  cette 
planche  de  bois  dans  du  fable,  dant 
lequel  on  jcite  du  plomb  ou  de  l'ëiain 
fondu  ,"  de  forte  que  l'on  a  une  plan- 
che de  plomb  pareille  à  celle  de  bois  : 
on  a  foin  d'y  conferver  un  bouton  ou  une 
niaiu  pour  la  tenir  avec  plus  de  faciliié  ; 
on  étend  fur  une  table  couverte  de  fabie 
la  fo/Zf  que  l'on  veut  cirer,  elle  ne  doit 
point  être  engallée ,  mais  feulement  bien 
dégommée,  on  fait  fondre  enfuite  dans  une 
grande  terrine  ou  autre  vaiffeau  large  la 
conipofition  de  fuif  &  de  cire  dont  nous 
avons  parlé  ;  on  chauffe  la  planche  de 
plomb  ,  &  on  la  plonge  dans  la  cire  , 
&  on  imprime  fur  la  toiU  ;  on  jette  en- 
fuite  du  fable  fur  ce  qui  eft  imprimé,  & 
on  continue  à  reprendre  de  la  cire  avec 
la  planche  ,  &.  à  imprimer  de  la  même 
manière  jafqu'k  ce  que  l'ouvrage  foii 
achevé. 

Il  y  a  encore  quelques  obfervations  à 
faire  dans  cette  pratique  ;  il  faut  prendre 
garde  que  la  cire  ne  foit  trop  chaude  , 
parce  qu'elle  ne  produiroit  qu'une  écume 
qui  rerapliroit  le»  vides  de  la  planche  ,  & 
feroit  des  fautes  confidérables  ;  il  faut  au/Ti 
difpofer  au  fond  du  vaifTeau  dans  lequel 
e'.l  la  cire  un  petit  chàiîîs  de  la  forme  du 
fond  du  vaifTeau  qui  porte  une  tcile  bien 
tendue  ;  la  grandeur  du  chkfîis  fera  telle 
que  la  toile  ne  puiiïe  pas  s'enfoncer  plus 
bas  qu'environ  une  ligne  au-de/Tous  de 
la  furface  de  la  cire  fondue  ,  atîn  qu'en 
y  mettant  la  planche  on  ne  l'enfonce 
point  trop  avant  ,  ce  qui  boucheroit  le 
creux  de  la  planche  ,  &.  feroit  que  l'im- 
preffion  ne  feroit  pas  nette.  On  jugera  fa- 
cilement par  quelques  efîais ,  de  la  cha- 
leur qu'on  doit  donner  à  la  cire  &  à  la 
planche  pour  que  l'impreflion  foit  faite 
avec  plus  de  facilité    &.  de  propreté. 
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couverte  de  fable ,  on  la  plongera  dan« 

la  cuve  du  bleu  ,  &c  on  la  laifTera  fecher  ; 
fi  l'on  vouloit  qu'elle  fût  verte  Se  blanche, 
on  la  plongeroit  enfuite  à  froid  dans  la 
teinture  jaune ,  ou  feulement  avec  un 
grob  pinceau  ,  on  pafferoit  la  couleur 
lar-deflus  :  la  cire  qui  y  ell  encore  con- 
ferveroit  les  mêmes  endroits  qui  font  verds 
par  le  mélange  du  jaune. 

Si  l'on  veut  le  fond  verd  &.  les  fleurs 
jaunes  ,  on  deffinera  la  toile  lorfqu'elle 
aura  pafTé  dans  la  cuve  du  bleu  ,  &  on 
la  mettra  dans  la  teinture  jaune  ;  on  peut 
auïïî  donner  par  ce  moyen  pluiîeurs  for- 
tes de  verds  des  Indes  :  il  n'y  a  qu'à 
fe  fervir  de  la  liqueur  de  ferraille.  Si 
l'on  \  eut  un  verd  plus  beau  ,  on  fera  une 
forte  décoclion  de  graine  d'Avignon;  on 
y  diiïbudra  une  très-petite  ruantiié  de 
verd-de-gris ,  on  la  gommera  ,  &c  on  la 
pafTera  fur   la  toile. 

Pour  décirer  la  toile  ,  on  s'y  prendra, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  en  la  fai- 
fant  bouillir  dans  de  l'eau  avec  un  peu  de 
Ion ,  &L  la  favonnant  enfuite  dans  de  l'eau 
froide. 

Voilà  à-peu-près  toutes  les  efpeces  de 
toiles  à  fond  blanc  ou  de  deux  feules  cou- 
leurs; les  différentes  nuances  font  très- 
faciles  à  faire  ,  en  obfenant  ce  que  nous 
avons  dit  ci-defTus.  11  refle  à  parler  de 
celles  dont  le  fond  ell:  de  couleur,  &  qui 
font  en  général  de  deux  efpeces  :  dans 
les  premières  tain  le  fond  efl  coloré 
jufqu'au  trait,  qui  fait  le  contour  des  ti- 
ges &  des  fleurs,  fans  qu'il  relie  du  blanc 
en  aucun  endroit  ,  à  moins  qu'il  n'en  ait 
été  réfervé  dans  les  feuilles  de  quelques 
ileurf.  Dans  la  féconde  efpece  de  toile  il 
y  a  un  fond  blanc  en  forme  de  cartouche 
autour  de  chaque  bouquet ,  dont  le  con- 
tour eft  fuivi  gracieufement  ;  &.  l'inter- 
\  aile  que  laifîent  Les  bouquets  ou  plutôt 
les  cartouches  efl  ^Fcouleur. 

Les  dernières  fortes  de  telles  peintes  font 
au  moins  aufîî  agréables  à  la  vue  que  les 
autres ,  quoiqu'elles  donnent  beaucoup 
moins  de  peine  à  exécuter.  Pour  les  pre- 
•iiieres,  lorfqu'elîes  font  entièrement  fî- 
n;et  fur  un  fcmd  blanc  ,  comme  nous  l'a- 
vons décrit ,  il  faut  cirer  au  pinceau  tout 
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de  cire  exad^ement  que  les  fleurs ,  le? 
feuilles  8c  les  tiges,  &  enfuite  teindre  le 
fond  à  l'ordinaire.  Pour  les  fécondes,  il  y 
a  deux  manières  ,  l'une  de  tirer  les  bou- 
quets ,  mais  groffiérement,  &  fuivant  feu- 
lement leurs  contours  extérieurs  ,  en  y 
lai/îan-t  environ  deux  ou  trois  lignes  de 
fond  blanc  autour  qui  fert  à  cirer ,  comme 
les  bouquets. 

L'autre  manière  efl:  plus  facile  &  plus 
fimple  ,  mais  on  ne  peut  pas  s'en  fervir 
pour  les  couleurs  qui  doivent  être  cuvées, 
c'eft-à-dire  ,  lorfqu'il  faut  plonger  la 
toiU  entière  dans  la  cuve  ;  elle  peut  feu- 
lement être  employée  lorfque  le  fond 
doit  être  rouge  ,  violet ,  jaune  ou  olive. 

On  fait  pour  cet  .  eftet  des  contre- 
planches  dans  lefquelles  on  incruile  des 
morceaux  de  chapeau  dans  les  endroits 
où  doit  être  la  couleur;  le  relie  de  ces 
contre-planches  eit  creufë  ,  afin  de  ne 
point  porter  fur  les  bouquets  qui  doi- 
vent être  entièrement  finis  avant  d'im- 
primer le  fond.  On  prend  avec  ces  contre- 
planches  ,  de  la  couleur  5c  du  mordant 
fur  le  couflinet ,  &.  l'on  imprime  à  l'or- 
dinaire. Cette  opération  eft  nommée  par, 
les  ouvriers  chapaudrer.  Cela  rend  le  fond 
d'une  couleur  bien  plus  égale  &  plus 
uniforme  qu'elle  ne  pourroit  l'être  avec 
le   pinceau. 

Lorfque  le  fond  doit  être  rouge  ou 
violet ,  on  imprime  le  fond  avec  le 
mordant  ,•  &  lorfque  les  bouquets  impri- 
més auffi  avec  le  mordant  doivent  avoir 
du  rouge  ou  du  noir,  l'on  ne  fait  que  les 
mêmes  bouilliiïages  pour  les  bouquets  Se 
pour  le  fond  ;  mais  lorfqu'il  doit  être 
jaune  ou  olive,  on  n'imprime  la  couleur 
avec  la  contre- planche  du  chapeau  ,  que 
lorfque  la  toile  eft  entièrement  finie,  & 
que  le  fond  en  eft  bien  blanc. 

Nous  avons  donné  la  compofition  du 
jaune  ;  celui  des  Indes  fe  lait  avec  de 
l'eau  de  ferraille  ,  mais  on  en  fait  un 
plus  beau  avec  la  décoélion  de  graine 
d'Avignon  ,  dans  laquelle  on  fait  di/Tou- 
dre  un  peu  d'alun.  Pour  l'olive ,  il  ne 
faut  que  mêler  enfemble  ces  deux  der- 
nières couleurs  ,  c'eft-à-dire  ,  l'eau  de 
ferraille  &  la  décoiflion  de  graine  d'Avi- 
gnon dans  la  proportion  que  l'on  jugera, 
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à  propos  j  {uivant  les  dilFérentes  nuanceo 
d'olives  que  l'on  voudra  avoir. 

On  peut  encore  faire  le  fond  de  couleur,' 
&  réferver  les  bouquets  fans  chapaiidrer  , 
&  d'une  façon  fort  fimple.  On  collera 
légèrement  avec  un  peu  de  gomme  ou 
d'empois  fur  chaque  bouquet  un  morceau 
de  papier  qui  fuive  groffiérement  le  con- 
tour du  bouquet ,  &  avec  une  planche 
couverte  de  drap  ,  on  appliquera  la  cou- 
leiur  du  fond,  &  les  bouquets  fe  trouvent 
très-exaélement  confervés. 

Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'à 
parler  de  quelques  autres  couleurs  con- 
nues d'un  petit  nombre  d'ouvriers  ,  &. 
qui  ne  font  point  en  ufage  aux  Indes  , 
elles  s'effacent  un  peu  plus  facilement 
que  les  autres  ;  cependant  il  y  a  des  cas 
où  elles  font  préférables  par  leur  beauté 
&  la  facilité  qu'il  y  a  de  les  einployer  , 
d'autant  plus  même  qu'elles  réfiilent  à 
dix  ou  douze  favonnages,  ce  qui  eft  fuf- 
ùfant  pour  l'ufage  ordinaire. 

Nous  avons  d»  cette  manière  du  bleu  , 
du  verd  ,  du  jaune  ,  &  plalïeurs  nuances 
de  rouge  ,  qui  font  beaux  &  très-faciles  à 
employer  ,  puifqu'on  n'eft  pas  obligé  de 
cirer  la  toile  pour  le  bleu  &.  le  verd ,  &. 
de  la  bouillir  ,  ni  de  la  faire  herberpour 
le  rouge  ,  ce  qui  eft  une  épargne  de  temps 
Se  de  peines  très-confiderable. 

Pour  le  bleu,  il  faut  faire  bouillir  dans 
l'eau  du  bois  d'Inde  haché  en  petits  mor- 
ceaux ,  pour  en  avoir  une  très-tbrte  tein- 
ture. Si  on  veut  deux  nuances  de  bleu 
difîérentes  ,  on  fera  deux  de  ces  teintures 
dont  l'une  fera  plus  chargée  de  couleur 
que  l'autre  ;  cette  teinture  n'eft  pas  bleue 
d'abord  ,  mais  d'un  rouge  afTez  défagréa- 
ble  ;  pour  la  rendre  bleue,  il  n'y  a  qu'à 
diilbudre  un  peu  de  vitriol  de  Cypre  Sl 
elle  le  devient  fur  le  champ  :  on  k  gom- 
mera alors ,  Se  on  l'emploiera  fur  le  champ 
à  la  planche  ou  au  pinceau  ,  fans  avoir 
fait  (l'autre  préparation  à  la  tolU  que  de 
l'avoir  bien  dégommée. 

Pour  le  verd  on  prendra  de  la  même 
teinture  de  bois  d'Inde  dans  laquelle  on 
mettra  un  peu  de  verd-de-gris  au- lien 
de  vhriol  de  Cypre  ,  elle  deviendra  fur 
le  champ  bleue  ;  on  v  verfera  alors  de  In. 
teinture  de  graine  d'Avignon   en   petitg 
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quantité  ,  ou  jufqu'à  ce  qu'on  trouve  que 
la  couleur  verte  (  que  ce  mélange  prend 
fur  le  champ  ) ,  foit  telle  qu'on  la  Ibuhaite  : 
on  gommera  enfuite  cette  couleur ,  &. 
on  l'emploiera  de  même  que  le  bleu. 

llert  a  obfer\  er  pour  tes  aeux  couleur?, 
qu'il  e(l  néceflaire  que  la  teinture  de  bois 
d'Inde  foit  nouvellement  faite,  c'eft-a- 
dire,  qu'elle  n'ait  qu'un  jour  ou  deux  ; 
elle  n'en  eft  que  rneiUeure,  fi  elle  peut 
être  employée  fitôt  qu'elle  devient  diffi- 
cile à  être  emp!o\ee  fur  la  toile. 

La  teinture  de  graine  q'A\  ignon  n'a 
pas  cet  incon\énieiu  ,  &  fe  peut  garder 
beaucoup  plus  long- temps  fans  fe  gâter. 
Lorfque  ces  couleurs  feront  fecb.es , 
il  faut  les  bien  la\er,  comme  toutes 
les  autres  ,  pour  en  ôter  la  gomme. 
Il  faut  que  le  verd  foit  trois  ou  quatre 
jours  à  féchcr  avant  que  de  laver  la  toile  , 
fi  l'on  \eut  qu'il  foit  d'une  belle  couleur; 
le  bleu  ,  au  contraire  ,  doit  être  lavé  fi- 
tôt  qu'il  eft  fec  ,  ou  du  nioins  quelques 
heures  après  ;  ainfi  on  doit  conuuencer 
par  le  verd,  &.  ne  mettre  le  bleu  que 
le  dernier. 

Ces  couleurs  réfiftent  au  favon  à  froid, 
&  peuvent  être  lavées  dans  l'eau  chaude  ;' 
mais  à  force  d'être  blanchies  ,  elles  per- 
dent un  peu  de  leur  couleur ,  ce  qui  n'ar- 
rive point  à  celles  que  nous  avons  rap- 
portées auparavant ,  &  qui  refillent  aux 
mêmes  épreuves  que  celles  des  Indes ,  & 
ne  t'en  \  ont  qu'à  mefure  que  la  toile  s'ufe , 
&  qu'elles  perdent  par  conféquent  quel- 
ques-unes des  parties  tant  colorées  que 
des  autres. 

On  peut  auffi ,  comme  nous  l'avons  dit , 
appliquer  du  rouge  fur  les  toiles  fans  mor- 
dant ,  &  fans  qu'il  foit  befoin  de  les  faire 
bouillir  ni  herber  ;  ^'oici  de  quelle  ma- 
nière on  le  peut  faire.  On  inet  dans  un 
nnatrasde  la  cochenille  pulvérifée  avec 
une  petite  quantité  d'eau  ;  on  met  le  ma- 
tras  en  digefl^ion  pendant  cinq  ou  fix  heu- 
res,  on  augmente  enfuite  la  chaleur  juf- 
qu'à  faire  bouillir  la  liqueur  ,  après  quoi 
c.-i  la  pafTe  par  un  linge  ;  on  a  une  tein- 
ture très- brune  &c  opaque,  on  y  ajoute 
alors  quelques  gouttes  d'eau-forte  &  im 
peu  d'alun  ,  la  liqueur  s'éclaircit  fur  le 
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"on  la  gornme  enfuite ,  &  on  l'eirsploie  k 
l'ordinaire.  On  applique  alors  le  rouge  , 
&.  lorfqu'il  eft  bien  fec  ,  on  le  lave  avec 
grand  foin  :  cela  donne  un  aftez  beau 
cramoifi  que  l'on  peut  nuancer  par  les  di- 
\erfesdofes  de  cochenille  &  d'eau-forte, 
cette  couleur  étant  employée  de/Tus  l'im- 
preftion  faite  avec  la  liqueur  de  ferraille  , 
donne  une  couleur  verte  qui  s'étend. 

On  fait  encore  un  rouge  qui  refifte  à 
plufieurs  favonnages ,  qui  eft  allez  beau, 
mais  il  s'étend  un  peu  en  le  lavant  ;  on  fait 
une  forte  decoélion  de  bois  de  Bréfil ,  on 
v  ajoute  un  peu  d'alun  ,  environ  une  once 
fur  chaque  chopine  de  cette  teinture  ;  on 
épaiffit  cette  couleur  avec  la  gomme ,  8c 
on  l'emploie  à  l'ordinaire. 

On  peut  auffi  faire  un  jaune  aftez  bon 
&  beaucoup  plus  beau  que  celui  des  In- 
des, en  fe  fervant  d'une  forte  teinture  de 
graine  d'Avignon  ,  employée,  comme  la 
précédente  ,  avec  de  l'alun  &  de  la  gom- 
me ;  cette  dernière  couleur  réfifte  moins 
que  les  autres. 

Pour  une  bonne  couleur  de  café  ,  on 
mêle  l'eau  de  ferraille  avec  le  mordant 
pour  le  rouge. 

Pour  avoir  tous  les  gris  depuis  le  gris- 
de-maure  jufqu'au  petit  gris,  on  met  de 
la  couperofe  verte  dans  le  bouillon  de 
bois  d'Inde  ,  &  on  l'aftbiblit  avec  de  l'eau. 
On  donné  la  dernière  façon  aux  in- 
diennes avec  la  calandre.  Pour  cet  effet , 
on  difpofe  une  perche  horilbntalement , 
&.  on  i'aftiijettit  au  plancher  par  l'une  de 
fes  extrémités ,  en  forte  cependant  que  le 
bout  qui  eft  libre  foit  à  quelque  diftance 
du  plancher  ,  afin  qu'il  puiiTe  s'en  ap- 
procher en  faifant  refibrt ,  è'c. 

Toile  noyai.e  ,  (  Ahirim  ,  )  c'eft  une 
toile  très -forte,  dont  on  fe  fert  pour  faire 
les  grandes  voiles.  Voy.  ToiLE  A  voiLE. 
Toiles  de  fabord  ou  de  dele/fage.  Ce  font 
de  vieilles  toiles  qu'on  cloue  fur  les  fa- 
bords  quand  on  veut  déleller.  Voyei  Dé- 
lestage. 

Toile  ,  en  terme  de  Blnnchijjerie ,  eft 
une  pièce  de  toile  dont  les  bords  fon  éle- 
vés. Elle  fe  monte  fur  un  appui  de  bois , 
garni  fur  toute  fa  longueur  de  petites  che- 
villes où  le  paffent  les  cordons  qui  atta- 
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TOI 

en  dîflance  d'autres  chevilles  ou  piquets 
plus  longs  où  on  arrête  les  bords  de  la 
toile.  Ctla  s'appelle  encore  un  junrré;  on 
dit ,  les  clos  d'Anloni  font  remplis  de  quatre- 
vingts  quarres.  C'elt  fur  ces  toiles  ou  quarrés 
qu'on  expole  la  cire  a  l'air.  Vojei  l'article 
Blanchir. 

Toile  ,  draps  en  (Draperie,  )  on  nom- 
me draps  en  toile  les  draps  de  laine  qui 
n'ont  point  encore  été  foulés,  &  qui  font 
tels  qu'ils  font  fortis  de  deiTus  le  métier. 
On  les  appelle  ainii,  parce  qu'ils  ont 
quelque  rapport  en  cet  état  à  de  la  groiVe 
toile  de  chanvre  ou  de  lin  écrue.  (  D.J.  ) 
Toile  ,  en  terme  de  Peinture ,  figniheufi 
cadre  de  bois  couvert  d'une  toile  impri- 
mée de  quelques  couleurs  en  huile  ,  fur 
laquelle  les  peintres  peignent  leurs  ta- 
bleaux. Ce  font  ordinairement  les  mar- 
chands droguirtes-épiciers  qui  vendent  les 
drogues  Se  couleurs  des  peintres,  qui  font 
aufli  imprimer  &  qui  débitent  ces  fortes 
de  toiles.  (  D.  /.  ) 

Toile,  terme  de  Plombier,  c'efl  un 
morceau  de  treillis  que  ces  ouvriers  éten- 
dent fur  la  table  ou  moule  à  jeter  des 
tables  de  plomb,  &  qui  leur  tient  lieu 
du  fable  qu'ils  emploient  dans  la  ma- 
nière ordmaire  de  fondre  &  couler  ces 
tables. 

Il  eft  défendu  aux  Plombiers  de  jeter 
du  plomb  fur  toile,  d'en  débiter,  8c  d'en 
employer.  Voyei  Plombier. 

Toile  dejoie ,  f.  f.  (Soirie,)  manière  de 
petite  étoffe  très-claire  ,  fort  légère  & 
point  croifée  ,  faite  fur  le  métier  avec  la 
loie  lilée,dont  les  femmes  fe  fervent  à  faire 
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des  fichus  ,   des  mouchoirs  de  cou ,    ôc 
autres  hardes  fembiables.  (D.   J.) 

Toile  d'or  ou  d'argent,  ;  Soirie,)  cette 
étoffe  eft  une'des  plus  délicates  de  la  fa- 
brique ;    peu  de    perfonnes    feroient   en 
état  de  l'entreprendre  pour  la  faire  com- 
me il  faut.  La  cliaine  Se  le  poil  font  dans 
le  même  nombre  que  dans  les  tiffus ,  le 
peigne   efl  plus  fin,  étant  un   22^  pour 
recevoir  huit  fils,    ou  quatre  fils  doubles 
chaque  dent.   La  chaîne  &  le  poil   font 
ordinairement  de  la  couleur  de  la  dorure  , 
ce  qui  fait  que  celte  étoffe  n'eil  point  ac- 
compagnée. La  chaîne  eft  armée  en  taffe- 
tas à  l'ordinaire  pour  le  coup   de  fond  , 
&  le  poil  en  ras  de  S.  Maur  ,  ce  qui  fait 
qu'il  faut  quatre  marches   de  fond  ,    au 
lieu  de  deux,  comme  dans  les  autres  étof- 
fes montées  en  taffetas.    Une  belle  toile 
doit  être  faite  à  deux  bouts  de  fil  d'or, 
mais  ces  deux  bouts  ne  doivent  pas  être 
paffes  enfemble ,  crainte  qu'ils  ne  fe  troi- 
ient.    Cependant    il    faut  qu'il  y  en    ait 
deux   fous  les  fils  de  chaque  lifîe  :  c'eft 
pour  cela  qu'il  eft  nécefiàire  de   donner 
la  démonftration  de  l'armure,  5c  défaire 
remarquer  que  ,  encore  que  dans  les  tif- 
fus,  on  paffe  une  navette  à  deux  tuyaux 
pour  paffer  deux  bouts  enfemble  ;    dans 
cette  étoffe  ,   il  faut  paffer  deux  navettes 
contenant  un  bout  chacune  ,  &  charger 
de  liffe  à  chaque  coup  de  navette  d'or  on 
d'argent  qui  [)afle  de  fuite  ;  après  quoi , 
&  quand  on  paffe  le  coup  de  trame ,  on 
reprend  la  même    liffe  qui  a   lié  le  fé- 
cond coup  ou  le  coup  précédent ,  &  on 
continue  le  courfe. 
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Démonjlration  ie  l'armure  de  la  toile  d'or. 


7.  a     3.4^    S.C  78    43 2-1 


n  lîjL 


h— ^  Lijes  de  fond. 


o 
n 

H 
o 

Pc 

n? 

B 

O 

3 

s^ 

o 

w  s. 

1    ET 

es 

n 
o 

n 
O 

c 

g 
o 
o 
o 

-.1  i 

3    H) 

3  S- 

C 

-o 

o 

"   n 

Cl. 
ftj" 

3g 

2  3» 

D.Û- 

B 

(t» 

O 

OQ 

'^    D. 

(t. 

Ë 

3 

m 

tl    O 

CO  O 

1 

? 

_    C 

•      3 

3 

r' 

3 

âZ. 

re-o 

p  ™ 

2s^ 

1     •^ 

ai 

TOT 

Les  Hfles  marquées  o  font  pour  lever , 
&  celles  marquées  *  pour  baifler  pour  le 
poil  feulenieut.  Les  lifTes  marquées  o  dans 
celles  du  rabat  font  pour  baifier,  la  fonc- 
tion de  ces  lifies  ne  pouvant  faire  un  au- 
tre jeu. 

On  voit  par  cette  démondration  qu'il 
eft  néceflaire  que  le  poil  de  cette  étotie 
foit  armé  en  ras  de  S.  Maur  ,  afin  que  les 
deux  coups  de  navette  paient  chacun  fous 
une  lifTe  de  liage  qui  aura  levé;  &-  que  li 
ce  premier  coup  étoit  armé  à  l'ordinaire 
en  taffetas  ,  il  arriveroit  que  la  féconde 
lifîe  qu'on  feroit  obligé  de  lever  ,  auroit 
baifîe  au  coup  de  fond^  ce  qui  feroit  une 
barre  ,  ou  coupant  au  travers  de  l'étolie  , 
qui  dans  ce  genre  doit  être  uni  comme 
une  glace. 

Toile  du  velours  ,  on  appelle  loile 
au  Viloiirs  la  chaîne  qui  fait  le  corps  de 
l'ctoffe. 

Toile  blanche,  f  f.  (  Toilerie.  )  Les 
toiles  blanches  Ibnt  des  toiles  écrues  que 
l'on  a  fait  blanchir  entièrement  à  force  de 
lesarrofer  fur  le  pré,  &de  les  faire  paffer 
par  diverfes  leffi\es.  (D.  J.  ) 

Toile  (ouvrières  en.)  Ces  ouvrières  que 
l'on  nomme  improprement  h'jTgeres  ,  font 
les  pièces,  du  irouffeau,  celles  de  la  layette, 
plulîeurs  pièces  autres  que  celles  de  la 
layette  &.  du  troufleau  ;  entin  le  linge 
d'eglife. 

Le*  différents  points  de  couture  font  le 
furget  qui  affembie  les  toiles  par  les  bords. 

Le  point  de  coté  ,  qui  lixe  les  remplis 
des  bords. 

L'arriére- point  qui  affembie  les  toiles 
à   plat. 

Le  point  devant  idem  à  plat. 

La  couture  rabattue  ,  qui  aflemble  & 
fixe  les  bords. 

Ije  point  noué  ou  de  boutonnière  ,  qui 
empêche  les  bords  de  s'effiler. 

Le  point  de  chaînette  ,  efpece  de  bro- 
derie. 

Le  point  croî}!',  pour  la  marque  du  linge. 

hcjur^et  ,  el\  un  point  quifert  àaffeui- 
bler  deux  morceaux  de  toile  ou  de  den- 
telle ,  &c.  Après  avoir  fait  un  nœud  au 
bout  de  l'aiguillée  pour  l'arrêter  à  la 
toile  ,  comme  on  le  pratique  ordinaire- 
mem  ,  on  commence  par  faire  un  rempli 
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à  chacune  des  deux  pièces  que  l'on  veut 
affembler.  Ces  remplis  font  néceffaires 
pour  empêcher  les  bords  de  s'effiler.  Mais 
comme  il  n'eft  pas  à  craindre  que  les 
lificres  s'effiient ,  il  n'eft  pas  néceffaire 
de  les  remplier  en  les  furjeitant.  Les 
remplis  étant  faits  en-dedans ,  on  pafîe 
l'aiguille  au- travers  des  deux  jufqu'au 
nœud  qui  l'arrête  ,  c'eft  le  premier  point 
par  où  le  fil  étant  forti  ,  on  le  paffe  par- 
deffus  Icfdits  remplis  ,  ou  les  bords  ,  il 
reffort  j^.fqu'à  ce  que  l'on  foit  au  bout' 
des  deux  pièces  à  affembler.  On  rabat  les 
bords  des  remplis  à  l'envers ,  pour  qu'il 
ne  s'effile  pas.  Vojej  Couture  rabattue. 

Le  point  de  coté  ,  fert  ordinairement  à 
coudre  des  ourlets  ,  ou  à  fixer  les  remplis 
des  bords  ,  comme  nous  l'avons  dit.  On 
forme  un  ourlet  ,  en  pliffant  deux  fois 
l'un  fur  l'autre  le  bord  de  la  toile  ,  &. 
pour  l'empêcher  de  fe  r'ouvrir,  lorfqu'on 
le  coud  ,  on  le  pHile  ,  ou  plutôt  on  le 
corrompt  fur  fa  largeur  en  plis  volans  , 
ce  qui  l'aplatit  ,  &c  donne  plus  de  faci- 
lité pour  le  coudre.  Pour  le  coudre  après 
avoir  arrêté  le  fil  &.  forti  immédiatement 
au-deffous  de  l'ourlet  ,  on  le  fait  rentrer 
en  avant  traverfant  les  trois  toiles  ,  &. 
reffortir  un  peu  au-deffous  du  bord  infé- 
rieur dudit  ourlet  ,  d'où  on  repart  pour 
recommencer  laméme  manœuvre  jafqu'au 
bout. 

L' arrière-point  ou  le  point-arrière  fe  fait 
lorfqu'après  avoir  arrêté  le  nœud  &.  pi- 
qué l'aiguil'e  entre  deux  fils  ,  on  la  fait 
rentrer  en  arrière  au-  delà  du  nœud  ,  pour 
reffortir  en  a\ant  à  pareille  diilance  dudit 
nœud  au  preiv.ier  point  ;  de-là  on  la 
repique  en  arrière  fur  ou  près  du  nœud, 
&  on  la  reffort  toujours  en  avant  à  la 
diftance  de  chaque  point  préiédent. 

Le  point-devant  ,  appelé  auffi  couture 
légère  ,  fe  forme  en  faifant  tous  les  points 
en  avant  fur  la  même  ligne  à  diflance 
égale  l'un  de  l'autre  ,  en  plongeant  8c 
relevant  l'aiguille  de  deffbus  en-deffus. 
Ce  point  fert  à  froncer  &  à  bâtir. 

La  couture  rabattue  fi;  fait  de  plufieura 
manières  :  voici  la  méthode  !a  plus  com- 
mune. Ayant  remployé  deux  morceaux 
de  toile  que  vous  \oulez  affembler,  mais- 
l'un  plus  que  l'autre  ,  vous  rapprochez- 
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les  bords  des  remplis  ,  de  façon  que  le 
plus  grand  rempli  dépa/fe  le  plus  petit 
de  quelques  lignes;  lurjettez-les  près  du 
haut  de  chaque  rempli  ;  puis  retournant 
les  pièces  à  l'erixers  ,  &  déployant  les 
deux  toiles  ,  vous  rabattrez  le  plus  grand 
rempli  fur  le  plus  petit  ,  8c  les  aplatif- 
fant  fur  la  toile  ,  vous  les  y  arrêterez  à 
point  de  côté  ;  ou  bien  approchez  l'un  de 
l'autre  les  bords  de  chaque  pièce  plies 
comme  ci-delTus  ,  mais  de  façon  qu'im 
des  bords  depafle  l'autre  ,  puis  le  long 
du  bord  le  plus  bas  faites  une  couture  a 
points- devant  &  arrière -points  ,  par 
exemple  ,  fucceffivement  deux  points- 
devant  &  deux  arrière-points  ;  rabattez 
enfuitc  le  bord  dépalîant  par-deiïïis  cette 
première  couture  ,  &.  arrètez-le  à  points 
de  côte. 

Le  point  noué  ou  point  Je  boutonnière  , 
tire  cette  dernière  dénomination  de  ce 
qu'il  fe  fait  autour  de  toute  boutonnière  ^ 
pour  empêcher  les  bords  de  s'effiler. 
Ce  n'ell  d,'ailleurs  qu'un  furget  dont  , 
avant  que  de  ferrer  chaque  point  ,  on 
paue  le  til  au  travers  de  l'anneau  qu'il 
forme  n'iturellement  en  s'approchant  pour 
terminer  les  points.  La  boutonnière  étant 
entourée  de  cette  efpece  de  points  ,  on 
ajoute  à  l'un  de  fes  bouts  ou  à  tous  les 
deux  ,  une  bride  deilinée  à  l'empêcher 
de  s'agrandir  :  cette  bride  commence  par 
trois  ou  quatre  points  longs  ,  ou  points 
coulés  ,  faits  en  travers  au  bout  de  la 
boutonnière  ,  &:  très-près  l'un  de  l'autre; 
on  les  fortirie  enfuite  en  les  prenant  en- 
femble  avec  le  point -noué  près-à-près  , 
fans  percer  ou  en  perçant  la  toile. 

Le  point  de  chaineite  ,  plus  ufité  en 
broderie  qu'en  lingerie  ,  fe  fait  ainfi. 
Après  avoir  arrêté  le  til  à  la  toile  ,  cou- 
chez-y une  longueur  dudit  fil  ,  laquelle 
vous  fixerez  avec  le  bout  du  pouce  de 
l'autre  main  ;  cette  longueur  ainfi  arrê- 
tée ,  fera  celle  qu'on  voudra  donner  aux 
petites  mailles  que  cette  couture  aura  ; 
alors  repaffez  le  fil  en  arrière  &  en-def- 
fous  près  du  nœud  ,  &:  refTortez-le  tout 
de  fuite  près  du  bout  du  pouce  ,  c'efl-à- 
dire  près  de  la  longueur  A\i  premier, 
fil  ,  déterminée  par  le  pouce  ;  puis  ren- 
drez-le  à  côté  Gu  un  peu  derrière  cette 
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'  fortie  ,  &:  faites-le  reparoître  en  avant , 
au  prorata  de  la  longueur  du  premier  ; 
repiquez  l'aiguille  ,    t-c. 

Lu  point  croijé ,  en  ufage  pour  marquer 
le  linge  ,  doit  être  très- régulier  ;  &  pour 
le  faire  tel  ,  il  faut  compter  les  fils.  La 
toile  ell  formée  elle-même  de  fils  qui  fe 
croifent.  On  compte  pour  chaque  point 
deux  fils  d'un  fens  &.  deux  de  l'autre  , 
ou  autrement  deux  fils  de  gauche  à  droite , 
&  deux  fils  de  haut  en  bas  ;  alors  après 
avoir  arrêté  le  nœud  ,  on  mené  l'aiguille 
en  diagonale,  traverfant  le»  quatre  fils  de 
haut  en  bas  ,  on  remonte  fous  les  deux 
fils  de  bas  en  haut  ,  &  on  forme  une 
féconde  diagonale  qui  croife  en-defflis  la 
première. 

Les  dentelles  fe  coufent  foit  enfemble, 
comme  pour  faire  des  barbes  de  coê'fFu- 
re  ,  foit  aux  entoilages  ou  aux  toiles  pour 
leur  fer\  ir  de  bordure.  Dans  tous  ce»  cas, 
elles  fe  coufent  ordinairement  à  point  de 
furget ,  &  par  le  pied  de  la  dentelle ,  en 
faifant  entrer  l'aiguille  au  travers  des  pe- 
tits ronds  qui  font  entre  les  deux  petites 
lifïeres  qui  compoient  le  pied. 

Après  ces  préliminaires  qui  fufiîfent 
jîour  comprendre  tout  ce  qui  concerne 
la  coiiture  dans  l'art  des  ouvrières  en  toi- 
les, nous  pafTeron;  aux  didérens  ou\  rages 
de  toile  ,  en  fuivant  la  divifion  faite  au 
commencement  de  cet  article. 

I.  Le  troujTeau.  On  entend  par  le  trouf- 
feau  ,  tout  le  linge  que  les  père  &  mère 
donnent  à  leur  lille  en  la  mariant  ,  8c 
qui  comprend  tout  celui  qui  ell  necefiaire 
en  entrant  en  ménage  ,  excepté  les  draps 
de  lit  &.  le  linge  de  table  que  donne  le 
mari.  Voyei  l\irt.  TROUSSEAU  ,  où  l'on 
trouvera  le  détail  de  toutes  ces  pièces  de 
lingerie;  nous  en  donnerons  ici  l'aunage, 
la  coupe  8c  la  façon  ,  avertifîànt  une  fois 
pour  toutes  ,  que  nous  fuivrons  pour  me- 
fure  l'aune  de  Paris. 

La  toilette  de  ville  efi  coinpofée  du  def- 
fus  &L  des  volans  qui  font  le  tour.  Le 
deffus  qui  eft  double  fe  fait  d'une  toile 
de  trois  quarts  de  large  &l  on  lui  donne 
une  aune  de  longueur  ,  ce  qui  fait  deux 
aunes  de  toile  a  caufe  du  double.  Les 
volans  ,  au  nombre  de  deux  ,  fe  font  en 
moufîèline  ou  dentelle;  le  grand  volant, 
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attaché  au  corps  de  defibus  ,  a  deux  tiers]  il  en  faut  plus  d'un  lez.  Le  furpïus  coupé 


de  haut  :  il  faut  ,  pour  le  faire  ,  fept  lei 
d'une  mouffeline  de  trois  quarts  de  lar- 
ge ,  &  ûx  pour  le  petit  volant  qui  eil 
moins  haut  :  ce  qui  fait  en  tout  cinq  au- 
nes trois  quarts  ,  &.  à  proportion  d'une 
moufîeline  d'une  autre  largeur.  La  toilette 
de  Ciinipiigm  n'a  qu'un  corps  &  un  volant. 
11  faut  fept  huitièmes  d'une  toile  de  trois 
quarts  de  large  pour  le  de^fus  ,  &  lix  lez 
de  mouifeline  pour  le  volant  à  qui  on  ne 
donne  qu'une  demi -aune  de  haut.  Pour 
monter  la  toilette  ,  on  commence  par 
arrondir  les  quatre  coins  du  corps  :  on 
coud  en  plifTant  à  points-devant  le  grand 
volant  autour  du  corps  de  delîbus  ;  on 
attache  de  même  le  petit  volant  au  ccrps 
de  dclfus,  avec  cette  dilierence  qu'on  lui 
lai/Te  une  petite  tète  plilîec  &  applatie. 
les  toilettes  de  dentelles  ont  cinq  aunes 
de  tour  ,  &:  les  marchands  de  dentelles  les 
vendent  toutes  prêtes  à  monter. 

Les  troujfes  ou  étuis  à  peigne  fe  coupent 
ordinairement  deux  dans  la  largeur  du 
baiin  :  il  en  faut  pour  les  deux  ,  une 
demi -aune  un  vingt- quatrième.  On 
donne  à  une  troufîe  deux  compartimeni; 
chacun  d!'un  feiziema  de  haut  ou  environ  ; 
on  les  coud  au  corps  de  la  troufîe  à 
points  de  côté  ou  à  furget.  Le  haut  de  la 
troufTe  eÛ  échan^ré  en  pointe  ,  6c  on  ) 
fait  un  ourlet  ou  un  point  noué.  Au  mi- 
lieu de  cette  pointe  eit  une  boutonnière 
qui  v'ent  s'attacher  à  un  bouton  fur  la 
troulfe  pour  la  fermer.  Elle  fe  garnit  en 
moufieline  feftonnée. 

Les  dejfus  de  pelcte  font  de  toile  ou  de 
baiin.  Ce  font  des  fourreaux  qui  enve- 
loppent la  pelote  :  on  les  coud  à  furget 
de  trois  côtés  ,  !e  quatrième  refte  ouvert 
pour  y  introduire  la  pelote.  On  ourle 
cette  ouverture  ,  à.  on  la  bâtit  quand  la 
pelote  efl  dedans.  Ces  delTus  de  pelote  fe 
garniflent  en  moufîèline  feiTonnée  d'un 
demi-pouce  de  haut  ,  ou  en  dentelle. 

Les  ferviettes  de  toilette  fe  font  d'une 
îoile  de  trois  quarts  ou  deux  tiers  de  large: 
on  leur  donne  une  aune  de  long  ,  &  on 
les  ourle  par  les  deux  bouts. 

Les   tabliers  de  toilette  en  toile   d'une 
aune  de  large  ,  ont  un  lez  de  fept  huitiè- 
mes de  haut.  En  moufîeline  moins  large , 
Tome  XXX  m. 


d'un  autre  lez  fe  joint  à  la  lifîere  du  lez 
entier  par  une  couture  rabattue  ,  après 
une  première  couture  à  points -arrière. 
On.  ourle  tout  le  bas  :  on  plilîè  fout  le 
iiaut  à  grands  plis  enjambés  de  moitié  l'un 
fur  l'autre ,  qu'on  afîemble  à  mefure  avec 
le  point  de  furget  un  peu  éloigné  ;  puis 
on  borde  ce  haut  avec  un  ruban  de  ril  , 
coufu  en-dehors  en  arrière-point  ,  &  en- 
dedans  en  couture  rabattue  à  point  de  coté. 

Il  fe  fait  deux  fortes  de  peignoirs  ;  loj 
uns  à  manches  rapportées  ,  les  autres  en 
pagode.  Pour  faire  le  peignoir  à  man.heî 
rapportées  ,  on  alîemble  trois  lez  d'une 
toile  de  trois  quarts  de  large  ,  &  l'on 
donne  trois  quarts  de  long  à  chaque  lez. 
On  coupe  en  deux  du  haut  en  bas  le  le?, 
dertiné  à  faire  le  devant  du  piignoir  qui 
rerte  ouvert  ,  &  l'on  ourle  chaque  côté, 
ainli  que  tout  le  tour  d.i  bas.  On  pliiïe 
le  haut  à  points- devant  ;  puis  on  mente 
un  col  de  la  même  toile  à  point  de  côté  , 
faifant  un  point  à  cliaqiie  pli  par-dehors; 
puis  le  pliant  en  deux  fur  fa  hauteur,  on 
coud  ce  redoublement  de  même  en-de- 
dans pli  à  pli.  Si  on  veut  faire  ce  col  à 
coulilîe  ,  on  ourlera  les  bords  des  extrô- 
'mués  qui  relieront  ouvertes  poury  paflcr 
un  ruban  ;  linon  on  les  fermera  par  un 
fi  rget  ,  pour  y  attacher  à  chacune  un  ru- 
ban de  hl.  Il  faut  une  aune  de  toile  pour 
les  deux  manches  ,  on  en  levé  feulement 
ce  qu'il  faut  pour  taire  le  col  :  de  forte 
qu'ajoutant  cette  aune  aux  deux  aunes  un 
quart  des  trois  lez  du  corps  ,  cela  fait  en 
tout  trois  aunes  &  un  quart  pour  le  pei- 
gnoir entier.  Pour  afTembler  les  manches 
au  corps  du  peignoir  ,  on  fait  à  celui-ci 
une  ouverture  a  chaque  épaule  ,  &  on  y 
coud  les  manches  en  les  pliUànt.  Le  pei- 
gnoir en  pagode  ne  diffère  du  précédent 
qu'en  ce  qu'on  n'y  rapporte  point  de 
manches  ;  mais  elles  fe  forment  en  rap- 
portant &  afiemblant  en  forme  de  poche 
de  chaque  côté  une  portion  du  lez  entier 
de  derrière ,  avec  une  portion  du  demi-lez 
de  devant.  Les  peignoirs  fe  garnilîent  de 
mouffeline  ou  de  dentelle  en  entier,  ou 
feulement  par  devant. 

Frottoirs  pour  cter  le  rouge  ,  ou  pour 
ôter  la  poudre.  Les  premiers  fe  font  de, 
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bafin  à  poil  d'une  demi- aune  de  large. 
On  en  prend  deux  fur  la  largeur  &  on 
les  fait  quarrés  :  on  ourle  les  côtst  coupés. 
Les  frottoirs  pour  ôter  la  poudre  font  de 
mou/feline  ou  de  toile  fine  ;  les  derniers 
font  préférables ,  la  toile  de  fil  étant  plus 
amie  de  la  peau  que  le  coton.  On  leur 
donne  trois  huitièmes  de  long  ,  &  on  en 
prend  deux  fur  la  largeur  d'une  toile  ou 
d'une  mouiîeline  double  de  trois  quarts. 

Coejwes.  Elles  fe  font  à  un  rang  ,  ou 
de  deux  pièces ,  c'eft-à-dire  avec  un  ba- 
volet  par  -  deffiis ,  en  dentelle  ou  en 
inouiTeline.  Pour  une  coëfFure  de  dentelle 
fans  bavolet  ,  il  faut  une  aune  un  quart 
de  grand  entoilage  pour  le  fond ,  un  tiers 
de  mouiTcline  pour  la  bande  ou  papillon: 
cinq  huitièmes  de  dentelle  de  long  ,  & 
une  aune  de  moyen  entoilage  pour  y 
coudre  la  dentelle  ;  &  pour  les  barbes  il 
faut  une  demi-aune  de  dentelle  de  long  : 
en  tout  deux  aunes  cinq  huitièmes  de 
dentelles.  Si  on  met  un  bavolet,  il  faudra 
alors  trois  quarts  de  dentelle  pour  le  pa- 
pillon ,  trois  quarts  pour  le  bavolet  ou 
pièce  de  deffus,  une  aune  &.  demie  de 
moyen  entoilage  pour  coudre  la  dentelle 
du  papillon  &  du  bavolet  ,  &  une  aiure 
d'engrelure  pour  mettre  autour  du  fond. 
La  quantité  de  dentelles  pour  les  barbes 
relie  la  même.  11  y  a  ainfi  fept  huitièmes 
de  différence  pour  une  coëfFure  àunrang, 
ou  une  cocfFure  en  bavolet. 

Toute  coëfture  le  monte  fur  un  bonnet 
piqué  ,  qui  fera  décrit  ci-deffbus.  On  le 
pofe  fur  une  tète  de  carton  ,  &  on  l'ar- 
rête en  place  avec  un  ruban  qu'on  pa^c 
fous  le  menton  de  la  tète  ,  &  qu'on  atta- 
che aux  cotés  du  bonnet  avec  une  épingle 
à  chacun.  On  aiTure  les  plis  de  la  bande 
ou  du  papillon,  autour  du  devant  du 
bonnet  par  plufîeurs  camions  ;  les  plis  de 
cette  pièce  fe  tiennent  en  leur  place  &: 
bien  tendus  avec  la  carca/Te  :  cette  car- 
caiïè  eîl  faite  de  fil  de  fer  très-fin  ,  recuit , 
entouré  &  couvert  entièrement  de  foie 
blanche ,  plate  ;  chaque  pli  eft  foutenu 
tout  du  long  par  nne  branche  de  ladite 
carcalTe  ;  &.  pour  la  joindre  intimement 
avec  le  papillon ,  on  l'y  coud  le  long  de 
tout  fon  tour  antérieur ,  on  pofe  &  on 
a.ta.che  epiuite  le  bayolei  par-defTuB ,  fi 
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on  en  met  un.  On  attache  le  fond  avee.- 

des  épingles  par- deffus  ce  bonnet  piqus, 
qu'il  doit  recouvrir  en  entier  ,  ainii  que 
les,  épingles  qui  attachent  les  deux  ran'gs 
iufdits.  On  bouillonne  les  fonds  de  gaxe  , 
de  filet  &c  d'entoilage  pour  leur  donnerplus 
de  grâce  \  mais  alors  il  en  faut  davantage. 

Les  coutures  qu'on  emploie  aux  cocf- 
fures  de  dentelles ,  de  moulfeline  &.  au- 
tres ,  font  le  furget  pour  monter  le  fond  , 
l'ourlet  pour  coudre  la  dentelle  aux  paf- 
fes  ;  &-  le  point  de  côté  pour  la  coulifle 
qui  fe  fait  au  bas  du  fond ,  &.  dans  laquelle 
on  croife  deux  rubans  de  fil  ,  le  droit 
foriant  à  gauche  ,  êc  le  gauche  fortant  à 
droite  ,    pour  ferrer  la  cocflure. 

Le  baatant-l'œil  eil  une  coëfiure  à  deux 
pièces  ,  plus  grande  que  celle  que  l'on 
vient  de  décrire;  auifi  y  emploie-t-on 
une  plus  grande  dentelle  ,  6c  les  barbes 
f;  terminent  quarrement  par  en-bas  ,  ik. 
ont  ordinairement  trois  pouces  de  large. 

Le  tour  de  ^crge  eft  en  dentelle  ,  ou  en, 
moulfeline  unie  ou  brodée,  ou  en  filet 
brodé ,  &c.  On  lui  donne  trois  quarts  ou 
une  aune  de  long  fuivant  les  quarrures  : 
il  eft  auffi  plus  ou  moins  haut.  Il  eft  miOnté 
fur  un  ruban  de  fil ,  s'il  eft  en  dîntelle  ou 
en  broderie,  &  fe  bâtit  aux  échancrures- 
de  la  chemife  tout-au-tour. 

Fichus.  Les  fichus  pliftes  en  entoilage 
8c  dentelle  fe  font  a\  ec  une  aune  de  grand 
entoilage  pour  chacun  une  aune  &  demie 
de  grande  dentelle ,  &  une  aune  &  demie 
de  petite  dentelle  pour  la  tète.  On  le  plifte 
&  on  le  bouillonne  de  diftance  en  diftancç. 
Les  fichus  doublés  fe  taillent  quarrement 
dans  une  moufteline  de  trois  quarts  de 
large  ,  &  on  les  garnit  de  dentelle  tout- 
au-toxir.  S'ils  font  de  batille  ,  on  fe  coiir 
tente  de  les  ourler  fans  les  garnir. 

Bonnets.  Le  bonnet  pique  eft  formé  de 
trois  morceaux  ,  le  milieu  &.  les  deux 
côtés.  Le  deffus  eft  de  toile,  la  doublure 
de  futaine  ,  avec  du  coton  entre-deux. 
On  pique  le  bonnet  ii  points  devant,  pour 
que  le  coton  ne  fe  dérange  pas  ,  &  on  le 
borde  d'unpetit  ruban  de  fil  coufu  à  points 
de  côte. 

Les  bonnets  à  deux  rangs  fe  montent: 
fans  carcafTe  :  le  fond,  la  paffe  &:  les- 
bandes  tieniiem  eufcinble  par  de§  coivt- 
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^Wres  à  furget.  îl  faut  pour  fond  &:  pafle 
de  deux  bonnets  ,  un  tiers  de  mouffeline 
double  de  trois  quarts  de  large,  un  quart 
de  mouffeline  c'.iiire  pour  les  deux  bandes 
ou  rangs  ,  &  trois  aunes  un  lïxieme  de 
dentelle.  Le  fond  fe  glitTe  fur  la  palfe  à 
furget ,  &  les  deux  rangs  fe  coufent  à  la 
paffè  pardevant  aufïï  à  furget.  Le  fond  fe 
lert  en  bas  par  une  coulllfe. 

Le  ferre- téie  eft  une  efpece  de  bandeau 
de  toile  ,  garni  d'une  petite  dentelle 
qu'on  met  fur  la  tète  pour  contenir  les 
cheveux  avant  que  de  fe  coëfFer  de  nuit. 
On  lui  donne  une  forme  &  des  dimenfions 
diiférentes ,  fuivant  le  goût  des  perfonnes. 

Grande  coeffe  en  moujfeline.  Pour  faire 
une  grande  coëfFe  de  moufleline  ,  il  faut 
trois  huitièmes  d'une  mouffeline  de  trois 
quarts  de  large.  On  plie  la  mouffeline  en 
deux  dans  le  fens  de  fa  largeur  ;  on  l'é- 
chancre  ;  les  morceaux  échancrés  fe  re- 
tournent &  fe  coufent  à  furget  ;  on  en 
ccupe  la  pointe  ;  on  pliffe  à  couliffe  de- 
puis le  pli  du  redoublement  de  la  moufie- 
line  ,  jufqu'où  commence  l'échancrure  , 
ce  qui  fiiit  le  derrière  de  la  tète.  On  fait 
auflî  cette  grande  coëlTe  d'entoilage  qu'on 
garnit  d'une  petite  dentelle  devant  & 
derrière.  11  fiut  trois  aunes  h.  demie  de 
grand  entoilage  ,  &.  deux  aunes  êc  demie 
de  petite  dentelle. 

Les  taies  d'crt-ilUr  fe  font  de  toile  plus 
ou  moins  line.  On  les  coud  de  trois  côtés 
à  furget ,  le  quatrième  refle  ouvert  pour 
y  faire  entrer  l'oreiller.  On  les  garnit  de 
dentelle  ou  de  mouffeline. 

Les  tabliers  de  femme  de  chambre  fe  font 
de  toile  avec  une  bavette  coufue  à  furget 
fur  le  haut  du  tablier  qui  eft  pliffé  & 
couvert  d'un  ruban  de  iil ,  &  au  côté  droit 
il  y  a  une  poche  ,  dont  la  fente  ou  ouver- 
ture eft  ourlée.  11  faut  pour  le  corps  du 
tablier  deux  lez  de  fept  huitièmes  de  haut 
d'une  toile  de  trois  quarts  de  large  ,  plus 
un  quart  po'-ir  la  bavette  &:  la  poche. 

Cheniifes.  Il  s'agit  ici  des  chemifes  de 
femmes ,  (  nous  parlerons  ailleurs  des  che- 
mifes d'hommes  )  ;  elles  fe  font  à  la  Fran- 
çoife  ou  à  l'Angloife.  On  prend  une 
toile  d'une  aune  de  large  ,  pour  avoir 
dans  cette  largeur  celle  du  corps  de   la 
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chemife.  On  coupe  deux  chemifes  dans 
trois  aunes  ;  favoir ,  deux  aunes  Se  un 
iîxieme  pour  le  corps  de  chaciine  ,  Se 
cinq  fixiemes  pour  deux  paires  de  pointes  : 
les  pointes  montent  en  étroit  depuis  le  bas 
jufqu'a  un  quart  du  haut  du  corps  ,  &  elles 
fe  coufent  à  couture  rabattue  ,  ainfi  que 
toutes  les  coutures  du  corps  Se  des  épaules. 
Les  itianches  font  ou  pliffées  ou  plates  8c 
longues.  On  ourle  celles-ci  fans  leur  faire 
de  poignet,  mais  on  en  fait  un  aux  man- 
ches pliffées,  fans  pourtant  les  piquer,  ni 
y  feire  de  boutonnière.  La  longueur  des 
manches  pliffees  eft  d'un  quart  ,  &  celle 
des  autres  de  cinq  douzieoies,  &  l'on  y 
ajoute  quelquefois  une  garniture  de  mouf- 
feline que  l'on  y  coud  à  furget. 

Les  mouchoirs  en  royale  en  demi- hol- 
lande fe  coupent  iix  dans  quatre  aunes  8c 
demie  de  toile  ;  on  les  ourle  tout  autour  ; 
on  les  coupe  quarrément;  comme  la  ba- 
tifte  eft  un  peu  plus  étroite  ,  il  ne  faut  que 
quatre  aunes  pour  la  demi- douzaine  , 
mais  ils  font  plus  petits. 

Les  pièces  d'efomac  pour  femrae  fe  font 
en  toile ,  &  fe  doublent  de  balln  à  poil  , 
ou  bien  de  deux  mouffelines  entre  lef- 
quelles  on  met  du  coton.  On  ks  pique 
&  on  les  garnit  en  haut  d'une  petite  den- 
telle. On  leur  donne  environ  un  quart  de 
Iiauteur ,  &:  autant  de  largeur  par  en- 
haut  ,  réduit  a  un  feizieme  de  large  par 
le  bas. 

Alantelet  de  moufeline.  Il  faut  une  aun^ 
&  demie  de  mouffeline  par  iTiantelet  ,  il 
elle  a  quinze  feiziemes  de  large.  11  en 
faudroit  (ept  quarts  fi  elle  n'avoit  que 
trois  quarts  de  large.  On  plie  la  largeur 
de  la  mouffeline,  &  on  taille  le  manteler. 
Le  coqueluchon,  taillé  en  double  comme 
le  mantelet,  doit  avoir  cinq  feiziemes  de 
profondeur  de  tète  ,  Se  cinq  huitièmes  de 
hauteur.  On  garnit  le  mantelet  Se  le  de- 
vant du  eoqueluchon  en  bandes  de  mouf- 
feline froncées.  Pour  faire  le  coqueluchon, 
on  abat  au  bas  du  derrière  la  hauteur  d'un 
feizieme  en  mourant  ,  &  cette  petite 
échancrure  fe  coud  à  couture  rabattue  en 
dedans  :  au  haut  de  cette  couture  ,  on 
pliffe  à  points  devant  en  rond ,  c'eft-à- 
dire  de  façon  que  tous  les  points  fe  res- 
Bbbb  2 
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dent  à  un  centre  commun  ,  au  haut  de  la 
petite  échancrure  ;  les  plis  doivent  être 
égaux  &  d'un  pouce  de  profondeur.  On 
les  arrête  enfuite  ;<  plusieurs  points  de 
furget  ;  enfin  on  ourle  le  coUei  du  coque- 
lu^hon.  Alors  on  plifiè  k  plis  couchcb  le 
collet  du  mantekt ,  laiffant  deux  pouces 
par  derrière  ,  &  deux  pouces  à  chaque 
devant  fans  plifTer.  On  plie,  la  couliffe  en 
deux  du  fens  de  fa  longueur ,  &.  l'on 
coud  l'un  des  doubles  au  collet  du  man- 
lelet  à  arrière-point  ,  &  l'autre  double 
au  même  collet  à  point  de  côté.  Prenant 
enfuite  le  coqueluchon  ,  vous  !e  pliirerez 
&  l'aitachcrez  à  furget  à  la  couliiîe  ,  ob- 
f-rvant  les  efpaces  non  plifits  du  collet. 
On  pafTe  un  ruban  dans  la  coulifîe  &i  on 
l'arrête  au  milieu. 

Les  poshes  fe  font  de  bafm  ,  il  en  faut 
en\iron  trois  quarts  pour  une  paire. 

C'eft  la  couturière  qui  fait  les  corfets  , 
mais  c'eft  la  lingere  qui  les  garnit  en 
moufîeline  ou  en  dentelle. 

/Planchettes.  Pour  une  paire  de  man- 
chettes de  mouffèline  à  trois  rangs  façon- 
nées en  dentelles,  il  faut  une  aune  de 
lïiouÏÏeline  de  fepi  huitièmes  de  large  , 
&  fept  aunes  de  dentelles  d'un  demi- 
pouce  de  l'.aiit  ou  en\iron.  Si  la  moufle- 
ïine  eft  brodée,  on  en  prend  pour  deux 
paires  à  la  fois ,  il  n'en  faut  cjue  fept 
quarts ,  parce  qu'en  les  entrecoupant ,  il 
n'y  a  point  de  perte.  Pour  une  paire  de 
manchettes  à  trois  rangs  avec  un  entoi- 
lage ,  il  faut  huit  aunes  de  grand  entoi- 
lage ,  &.  cinq  aunes  un  quart  de  dentelle  ; 
&c  fi  la  dentelle  efl  haute  ,  fept  aunes 
d'entoilage  fuffiront.  On  fronce  chaque 
rang  en  le  roulant ,  &  l'on  monte  les 
irois  rangs  fur  un  ruban  de  fil  ou  de  foie  , 
favoir  le  grand  rang  à  un  des  bords ,  le 
moyen  au  milieu  ,  &.  le  petit  à  l'iiutrc 
bord.  On  bâtit  le  ruban  à  la  manche  de 
la  chemife. 

On  fait  encore  entrer  dans  le  troufleau 
des  manches  de  toile  à  la%er  les  mains, 
des  linges  à  laver  le  deïTous  des  bras ,  du 
linge  de  garde- robe  ,  &:  d'autres  pièces, 
fuivant  les  ufages  des  diffcrenies  provinces. 
Mais  ce  que  nous  avons  dit  fuffit  pour 
faire  coimoître  cette  partie  des  ouvrage^ 
de  \j.lin^ere.  raffons  à  la  layette.  Les  pcres 
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&c  mères  donnent  auffi  quelquefois  avec 
le  trouffeau  &  toujours  après,  la  layette. 

II.  La  layette.  Le  linge  de  la  layette  eft 
à  l'ufage  de  la  mère  pendant  fes  couches, 
ou  de  l'enfant  nou\  eau  né.  Vcyei  le  mot 
LAiETTE.  On  y  trouvera  rénumération 
de  toutes  les  pièces  dont  nous  allons  don- 
ner ici  la  coupe  &.  la  façon  comme  nous 
avons  fait  pour  celles  du  troufleau. 

La  pièce  de  jeiii  le  fait  de  toile  fine  ;  on 
l'échancre  ,  &c  l'on  y  attache  quatre  ban- 
des, dont  les  deux  fupérieures  paffeht  en 
fe  croifant  le  long  du  dos,  &.\iennent 
s'atta'.hcr  aux  bandes  d'en-bas.  Cette 
pièce  foutient  le  fcin  pendant  k  temps 
du  lait. 

On  fait  des  goujfets  de  batifte  pour 
étanclier  le  lait ,  à  mefure  qu'il  s'épanche. 
On  en  taille  deux  quarrément  danb  la  lar- 
geur de  la  batifle  :  on  les  coud  de  trois 
côtés  ;  on  laiffe  le  quatrième  ouvert  pour 
y  faire  entrer  du  coton ,  après  quoi  on  le 
bâtit. 

Les  chemifes  de  couche ,  dont  la  mère  fe 
fert  environ  neuf  ou  dix  jours,  font  ou- 
vertes par  de\  ant  comme  un  peignoir, 
&  l'on  y  fait  des  manches  en  amadis.  Elles 
font  pliflees  en  haut  comme  une  chemife 
d'homme  ,  on  les  garnit  de  dentelles.  La 
levée  qu'on  fait  en  les  taillant ,  fert  à  les 
doubler  en  dedans  depuis  le  poignet  juf- 
qu'à  fix  pouces  ou  environ  :  on  coud  cette 
doublure  à  la  manche  a  point  de  côté.  On 
garnit  ces  manches  de  manchettes  de  mouf- 
leline  ou  de  dentelle  ,  fimples  ou  à  dou- 
bles rangs. 

On  garnit  le  lit  de  l'accouchée  d'une 
alnife  plate  ,  faite  de  trois  aunes  de  toile 
de  trois  quarts  de  large.  On  coupe  cette 
pièce  en  deux  morceaux  qu'on  a^rèmble 
dans  leur  longueur  ,  ce  qui  forine  une 
alaife  quarrée.  Les  alaifes  plijfces ,  dont 
on  en\  eloppe  la  mère  depuis  la  ceinture  , 
fe  font  de  cretonne  de  trois  quarts  de 
large.  On  en  prend  deux  lez  d'une  aune 
&.  un  quart  de  long.  On  les  afTemble,  &. 
on  les  monte  en  fronçant  fur  une  cein- 
ture d'un  douzième  de  haut  &:  trois  quarts 
de  large.  Ces  alaifes  ouvertes  par- devant , 
ont  des  rubans  pour  les  nouer  de  dis- 
tance en   diflance. 

Les  baudes  de  yentre  font  auffi  de    cre- 
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tonne,  ceux  dans  la  largeur  S>c  d'une  au- 
ne de  long  :  on  y  fait  quelques  plis  par 
en  haut. 

Les  chavffoirs  fe  font  en  toile  royale  de 
troi!!  quarts  de  large.  11  en  faut  neuf  aunes 
pour  douze  chauftbirs.  On  les  fait  quarréa. 
Pour  s'en  fervir  ,  on  comirien-e  par  plier 
le  chauffoir  comme  une  en\  eloppc  de  let- 
tre ,  c'elt-à-dire  par  les  deux  uoriici  op- 
pofées,  dont  les  pointes  s'enjambent  l'une 
far  l'auîre  ;  on  redoublera  un  feeond  pli 
du  même  fens  à  chaque  côte  ;  le  premier 
de  ces  féconds  plis  que  l'on  fera  vis-à-^  is 
l'un  de  l'autre,  n'ira  pat  au-delà  defdites 
pointes  ;  le  deuxième  fait  au  côté  oppoff 
paflera  par-deffiis  ce  premier  ,  8c  s'achè- 
vera fur  fon  bord  extérieur  fans  le  dé- 
border ;  on  fautilera  ces  deux  bords  l'un 
fur  l'auîre  cnfemble  avec  cjutlques  points 
devant.  On  formera  enfuite  a  un  bout 
une  efpcLC  de  coulifîe  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  large  ,  ce  qui  s'exécutera  en 
pliant  d'autant  la  largeur  de  ce  bout  fur 
la  toile,  &L  l'y  fixant  par  quelques  points 
devant  qui  prendront  tous  les  doubles  en 
travers  ;  alors  on  pafîe  un  ruban  dans 
cette  coulifle,  &.  on  la  place  par  derrière  ; 
en  fait  faire  au  ruban  le  tour  de  la  cein- 
ture où  on  l'arrête  de  deux  nœuds  ;  puis 
prenant  le  bout  du  chauffoir  oppofe  à  la  ; 
couliffe,  on  le  rapporte  par-de\ant  à  la-  | 
dite  ceinture,  autour  de  laquelle  on  le] 
pafiê  plufieurs  fois.  1 

Jufqu'i^i  nous  avons  parlé  du  linge  de  i 
la  mère  ;  celui  de  l'enfant  fe  diftingue  en 
linge  de  tète  &.  linge  de  corps  ,  comme 
on  l'a  vu  au  mot  La\  ltte. 

Commençons  parles  béguins  du  premier 
âge  :  on  en  prend  cinq  dans  la  largeur 
d'une  toiîe  demi-Hollande ,  6t  trois  quarts 
de  large  ,  &  l'on  en  fait  dix  dans  la  lon- 
gueur de  neuffêizicmes.  On  garnit  chacun 
d'une  bande  de  moufTeline  de  neuf  fei- 
tiemes  de  long  ,  &  d'un  pouce  de  large. 
On  taille  tous  les  dix  enfemble  l'un  fur 
l'autre  ,  en  pliant  la  largeur  en  cinq  ,  & 
la  longueur  en  quatre  ;  on  coupe  en  rond 
ce  qui  doit  faire  le  haut  du  derrière  de  la 
cète  ,  de  nianiere  que  la  lifiere  fe  trouve 
toujours  furie  devant  du  bc-guin.  Pour  le 
monter  ,  on  fait  autour  du  devant  en  de- 
dans uB.  repli  ou  fkui-curlei  5  en  faii  un, 
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feu!  pli  de  chaque  côté  vers  les  joues ,  6c 
on  garnit  tout  le  devant  avec  la  mouffe- 
Ime.  On  attache  en  bas  d'un  côté  une  pe- 
tite bande  de  toile  qu'on  lait  pvifier  fous 
le  menton  de  l'enfant  ,  &:,  qu'on  arrête 
de  l'autre  côté  avec  une  épingle.  Les  bé- 
guins du  fécond,  du  troifieme  &:.  du  qua- 
trième âge  font  femblabks  à  celui-là  , 
mais  graduellement  plus  grands.  11  faut 
encore  aux  enfans  nouveaux- nés  des  tours 
de  bonnet  de  laine,  garnis  de  dentelle,  des 
têtières,  des  cornettes  pour  la  nuit,  des  bon- 
nets ronds  à  deux  rang-;  qu'il  fuffit  de  ^oir, 
après  ce  qu'on  vient  de  dire  ,  pour  ea 
comprendre  la  coupe,  lafaçon  &:  l'aunage. 

Les  r.wuchoiis  de  ccl  &  fichus  d't-nfani  fe 
font  de  demi-Hollande  ,  ou  de  batifle,  £<, 
on  les  garnit  de  Uiouffeline.  On  en  fait 
deux  dans  la  largeur  de  la  batiftc  ,  6c 
comme  on  les  fait  quarrés  ,  il  faut  deux 
aunes  pour  douze  mouchoirs  5  en  toile  ,  à 
proportion  de  fa  largeur.  On  fait  ai  fît  des 
fer\  iettes  de  cou  d'une  royale  ou  demi- 
Hollande  de  trois  quarts.  On  donne  à 
chacune  une  aune  de  long  ,  8i  la  largeur 
de  la  toile.  On  les  garnu  en  moufreline. 
Ces  fer\  iettes  fe  mettent  au  cou  de  l'en- 
fant quand  on  le  levé. 

Quant  au  linge  pour  le  corps  de  l'en- 
fant ,  les  premières  pièces  font  les  ce«- 
(.hes  ,  que  l'on  f^it  quarrée^  fur  to.te  la 
largeur  de  la  toile  :  fi  elle  a  trois  quarts 
de  large ,  neuf  aunes  donnent  douze  cou- 
ches ;  les  bandes  de  iiuiillots  qu'on  fait  de 
cretonne  ,  mais  dont  l'ufage  pernicieux 
devroit  être  profs. rit  ,  parce  qu'elles  ne 
fervent  qu'à  comprimer  le  corps  de  l'en- 
fant ;  les  langes  fùjués  en  mcufflline  ;  le« 
langes  de  fuiaine  qu'on  ne  pique  point  :  il 
faut  une  aune  &.  demie  de  futaine  d'une 
demi-aune  de  large  pour  chaque  lange. 
On  la  coupe  en  deux  fur  fa  longueur , 
on  applique  chaque  moitié  l'une  fur  l'au- 
tre ,  le  phiché  en  dehors,  &.  on  laifîe 
un  feizieme  de  chaque  côté  fans  erre 
doublé  ,  pour  attacher  plus  aifémcnt  Its 
épingles. 

11  faut  encore  à  l'enfant  des  ferviettes 
unies  pour  mettre  la  nuit  autour  des  lan- 
ges de  laine.  On  les  fait  de  demi-Holiande, 
&  fur  la  largeur  de  trois  quans ,  on  leur 
donne  une  a.unc  de  long  5  des  mcuckcirs 
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.quavré?  debatiile,  deux  fur  î_a  largeur, 
pour  efruyer  le  vifage  de  l'enfant. 

Il  fuit  pour  la  parure  du  nouveau-né 
un  hiais  ,  efpece  de  ûcha  de  toile  fine  , 
garni  de  mouffeline  ou  de  dentelle  ;  une 
grande  coijfe  de  mouffeline  ,  femblable 
aux  coîifes  ordinaires  de  femme;  àe peiijs 
bras  ,  garnis  en  plein  avec  de  la  mouflè- 
line  piiiTéc  8c  fellonnée  ,  ou  môme  de  la 
dentelle  :  ils  fe  mettent  par- de/Tus  les 
manches  de  la  braffiere  ;  des  chcmijes  de 
brajjieyc. 

La  tavaïole ,  ou  le  tour  de  lange,  de' 
toile  fine ,  a  deux  volans  de  moufleline. 

Le  bavoir ,  en  demi-Hol!ande,  fe  garnit 
de  moufîeline  feftonnée.  On  en  fait  trois 
dans  la  largeur  de  la  toile  ;  il  fe  fait 
plus  grand  à  mefure  que  l'enfant  croît. 
Ceux  du  premier  âge  ont  trois  feiziemes 
de  long;  on  augmente  les  autres  d'un 
pouce  de  longueur  à  chaque  changement. 

Il  faut  de  plus  une  garniture  de  berceau  , 
qui  varie  félon  la  forme  de  ce  petit  lit  : 
la  plus  ordinaire  ell  le  dedans  du  berceau 
qui  s'ajufie  fur  l'archet;  aufiî  le  nomme- 
t-on  de(fus  d'archet ,  des  draps  de  cretonne 
d'une  aune  de  large  &  de  deux  aunes  de 
long,  oc  de  petites  taies  d'oreilUr. 

lil.  Autres  pièces  de  lingerie  ,  tant  pour 
homme  que  pour  femme  ,  qui  n'entrent  point 
dans  le  trouffeau  ni  dans  la  layette.  Ces 
pièces  font  pour  homme  ,  des  chaulîettes 
d'enfans,  des  chemifes  d'âge  en  âge  juf- 
•qu'à'quatorze  ans ,  des  chemifes  d'hom- 
mes ,  des  cols ,  des  coëffes  de  bonnet , 
des  peignoirs ,  des  tabliers  de  valet-de- 
chambre  &.  de  cuifinier  ,  des  chauffons , 
des  manchettes  de  bottes  ;  pour  femme  , 
de  petites  coëfFures  nommées  haigneufes 
ou  bajUennes  ,  des  coëffures  de  deuil ,  des 
coëttures  à  la  reine ,  des  fichus  à  deux 
rangs ,  des  manchettes  à  un  ou  deux  rangs , 
des  manchettes  de  deuil;  &  pour  homme 
&  pour  femme  des  draps  de  lit  ;  le  linge 
de  table  ,  nappes  8c  ferviettes  ;  linge  de 
cuiluie  ,  tabliers  8c  torchons.  En  donnant 
la  coupe  8c  la  façon  de  quelques-unes  de 
cespiece5,favoirlesplus  compliquées, nous 
ferons  difpenfés  de  décrire  les  autres  qui 
n'ont  rien  de  particulier. 

Il  faut  une  aune  cinq  fixiemes  de  royale 
pour  douze  paires  de  thaulfettes.  On  en 
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Fait  deux  paires  dans  la  largeur  ;  pliez  la 
longueur  en  fix  ;  coupez  enluue  aux  plis  ; 
à  chaque  coupe  ,  pliez  la  largeur  en  huit  ■; 
taillez  &.  vous  aurez  deux  paires  ;  conti- 
nuez jufqu'au  bout  ,  ce  qui  vous  donnera 
\os  douze  paires:  chacune  aura  fix  pouces 
8c  demi  de  long  ;  on  coud  à  couture  ra- 
battue. On  fait  une  petite  fenie  à  ces 
chaufTures  du  premier  âge  ;  on  l'ourle  ou 
on  n'y  fait  point  le  noué;  cette  fente  fert 
à  donner  plus  d'aifance  aux  pies  de  l'en- 
fant :  ce  qui  n'clt  pas  nécefîaire  à  celles 
du  fécond  âge. 

A  mefure  que  l'enfant  croît ,  il  faut 
lui  donner  des  vêtemens  plus  longs  8c 
plus  amples ,  ceux  qu'il  a  eus  au  com- 
mencement lui  devenant  trop  courts  8c 
trop  étroits.  Dans  le  premier  âge  ,  on 
ne  diftingue  point  le  fexe  par  rapport 
aux  habillemens,  8c  les  petits  garçons 
portent  jufqu'à  ce  qu'on  les  mette  en 
culotte  des  chemifes  femblables  à  celles 
des   filles. 

Les  chemifes  d'hommes  ;  elles  exigent 
des  détails  d[ans  lefquels  nous  allons  en- 
trer ,  c'ell  une  pièce  des  plus  impor- 
tantes Q€s  ouvrières  en  toile. 

Pour  un  homme  d'une  taille  ordi- 
naire ,  on  prend  une  toile  de  deux  tiers 
de  large  ,  8c  une  toile  de  trois  quarts 
pour  un  gros  homme.  Il  faut  dix-fept 
à  dix-huit  aunes  de  toile  pour  une  dcmi- 
douxaine  de  chemii'es  ;  dix-fept  aunes  , 
(\  l'on  prend  les  fournitures  à  cùté  des 
manches  ;  8c  dix-huit  ,  fi  on  les  prend  à 
part;  dans  ce  dernier  cas,  on  coupe  les 
dis-huit  aunes  eai  trois  morceaux  ,  favoir 
un  morceau  d'une  aune  pour  les  fourni-« 
tures  des  fix  chemifes ,  un  morceau  de 
fix  aunes  pour  fix  paires  de  manches  : 
relie  un  morceau  d'onze  aunes  que  l'on 
coupe  en  fix  parties  pour  les  fix  corps , 
ce  qui  fait  environ  une  aune ,  ou  une 
aune  moins  un  douzième  pour  la  longueur 
de  la  chemife.  Cette  proportion  fuffit  à 
tout  le  monde.  Les  fournitures  font  le 
col  ,  deux  pièces  d'épaule  8c  leurs  gouf- 
fets  ;  deux  goufiets  d'aifielles ,  deux  gouf- 
fets  d'en-bas,  8c  lé  cœur  du  jabot.  Pour 
prendre  ces  fournitures  fur  les  manche? , 
on  coupe  une  bande  de  cinq  pouces  de 
large  ,  le    long    d'un   des  côtés  dei   fix 
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îtunes  de  torle  deflindes  à  faire  les  tnan- 
dies.  Ce  qui  refte  fe  coupe  en  fix  parties 
égales  d'une  aune  chacune  :  on  donne  à 
chaque  manche  une  demie-aune  de  long  , 
&  pour  largeur  celle  qui  reftc  à  la 
toile ,  la  bande  des  fournitures  levée. 
Ces  manches  ont  donc  cinq  pouces  de 
large  de  moins  que  quand  en  levé  les 
fournitures  à  part  ;  mais  auffi  on  épargne 
une  aune  de  toile. 

Pour  faire  une  cheiïiife  ,  lorfque  l'on 
a  coupé  toutes  les  pièces ,  on  commence 
par  préparer  les  manches ,  de  façon  qu'il 
n'y  ait  plus  qu'à  les  aitatlier  en  leur 
place.  Pour  cela  on  fait  d'abord  la  cou- 
ture de  defibus  qui  afTemblc  les  deux 
côtés:  elle  fe  fait  à  furget  ,  à  couture 
rabattue  en- dedans.  On  laifTe  à  un  bout 
deux  pouces  fans  coudre  ,  &  trois  pouces 
à  l'autre  bout  ;  les  deux  pouces  rece- 
vront le  gouH'et  de  l'aiiTclle  ,  &  les  trois 
pouces  relieront  ouserts  pour  la  four- 
chette. Le  goLiliet  de  l'ai/felie  eft  un 
quarré  que  Ton  préfente  en  lofange  , 
de  que  l'on  coud  de  carne  en  carne 
aux  côtés  de  l'ouverture  de  deux  pouces 
laiffée  à  la  manche ,  l'autre  moitié  du 
lofange  fera  coufue  de  même  au  corps  de 
la  chemife  ,  quand  on  y  montera  la  man- 
che. On  donne  deux  pouces  en  quarré 
au  goulTet  ;  on  le  remploie  tout  autour  , 
6c  on  le  coud  à  furget.  La  fourchette 
refte  ouverte  ,  &  on  en  ourle  les  deux 
bord«. 

Les  pièces  d'épaule  fe  taillent  ordinai- 
rement de  l^x  pouces  de  long  &  de  deux 
pouces  de  large  ;  on  fend  la  pièce  d'é- 
paule à  un  bout  par  le  milieu  de  trois 
pouces,  pour  remplir  cette  fente  avec  un 
gouflet  quarré  de  même  longueur  ,  qu'on 
y  coud  dans  la  même  poiîiion  &  de  la 
même  façon  que  le  goufîet  de  l'épaule  ; 
il  en  reile  auïïl  la  n.oitié  qui  fera  enfuite 
coufue  à  la  chemife.  Le  petit  cœur  de  la 
fente  du  jabot  eft  un  petit  morceau  de 
toile  quarrée  que  l'on  cntipe  en  forme 
de  cœur  ,  que  l'on  remploie  tout  autour , 
&.  qui  fe  coud  à  point  de  côté  au-bas  de 
là. fente  du  jabot,  pour  fortifier  la  toile 
en  cet  endroit  &  empêcher  qu'elle  ne 
fe  déchire.  On  pourroit  abfolument  fe 
difpenfcr,  d'y  mettre  ee   petit  cœur  en 
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y   fuppléant  par  une   bride  femblable  à 
celle  qu'on  met  aux  boutonnières 

Le  poignet  termine  la  manclie  ,  on  le 
proportionne  à  la  groffcur  du  poignet 
des  perfonnes ,  &  on  ne  lui  donne  guère 
qu'un  demi-doigt  de  hauteur.  C'eft  une 
petite  pièce  double  fur  laquelle  on  brode 
un  dellin  en  fil ,  avec  une  boutonnière  à 
chaque  bout.  On  peut  auffi  les  laiiïer 
uni  fans  aucune  efpece  de  broderie  , 
conmie  c'ell  la  coutume  en  Hollande. 
Pour  l'attacher  à  la  manche,  on  pliffe  le 
bout  de  celle-ci  ,  alin  de  le  réduire  à  la 
longueur  du  poignet.  Se  on  en  fait  pafTer- 
l'extrémité  ainfi  pliffée  entre  le  redou- 
blement de  la  toile  du  poignet  où  en 
les  coud  à  l'endroit  à  points  de  côté,  paf- 
fant  l'aiguille  à  chaque  point  dans  un  pli 
de  la  manche.  On  monte  enfuite  la  toile 
du  redoublement  prenant  dans  les  mêmes 
plis  ,  m.ais  feulement  de  deux  en  deux, 
plis.  Alors  la  manche  eft  entièrement 
faite.  On  travaille  enfuite  au  corps  de 
la  chemife.  On  plie  le  morceau  de  toile 
en  deux  doubles  laiiïant  un  des  deux 
déborder  l'autre  un  feizieme  environ  , 
parce  que  l'on  fait  le  devant  des 
chemifes  d'homme  un  peu  plus  court 
que  le  derrière,  alors  marquant  le  milieu 
du  corps  en-haut ,  qui  eft:  le  milieu  de 
la  largeur  de  la  toile,  on  le  fend  en-de- 
vant la  longueur  de  dix  pouce?  ;  cette 
ouverture  eii  la  fente  du  jabot.  On  fend 
enfuite  à  droite  &c  à  gauche  le  long  du 
redoublement  de  la  toile  ,  partant  de  la 
fente  du  haut  du  jabot  jufqu'a  lix  pouces 
des  deux  bouts ,  elpace  fur  lequel  le  pla- 
cent les  pièces  d'épaule  que  l'on  y  coxii. 
a  point-arrière ,  après  les  avoir  remployées 
tout-au- tour.  Alors  on  plie  le  corps  delà 
chemife  en  trois  du  fens  de  fa  largeur  ; 
on  coud  a  furget  les  deux  côtés  du  tiers 
du  milieu  :  le  tiers  d'en-haut  recevra  les 
manches  :  celui  d'en-bas  ouvert.  C'ell  à 
la  pointe  des  ouvertures  d'en-bas  que  le 
coufcnt  les  petits  gouïfets  d'en-bas.  Chacun 
eft  fait  d'un  petit  morceau  de  toile  de 
deux  pouces  en  quarré.  1  orfque  l'on  a', 
ourlé  tout  le  bas  de  la  chemife,  on  préfente 
les  goulTets  en  lofange  ,  le  rempli?  em 
^edans  ,  &.  on  les  coud  à  moitié  au  haut', 
de  la.  feAte-} . l'autre. iuoitié -  fe.  releve.fufr 
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la  première  sn  dedans,  comme  on  plie  les 
mouchoirs,  5c  on  la  coud  à  point  de  côté 
aux  mêmes  endroits  ,  ce  qui  rend  ces 
gauffets  doubles.  On  voit  que  le  but  de 
cette  addition  eft  de  donner  un  peu  plus 
de  largeur  à  la  chemife  par  en. bas. 

Avant  que  d'attacher  les  manches  à  la 
chemife  ,  il  faut  y  monter  le  col.  C'eil  un 
morceau  de  toile  dont  la  longueur  ell  ré- 
glée par  la  grofleur  du  cou  de  la  per- 
fonne  :  on  le  tait  auffi  plus  ou  moins  haut 
fuivant  l'âge  &  le  goût.  Les  Anglois  le 
veulent  aflezhaut  pour  qu'il  puiiîe  fe  ra- 
battre fur  la  cravatte  ou  le  col  de  mouf- 
feline.  Il  fe  fait  toujours  double  en  pliant 
la  toile  en  deux  du  fens  de  fa  longueur, 
&  on  le  monte  au  haut  de  la  chemife, 
comme  le  poignet  au  bout  de  la  manche. 
On  y  attache  à  un  bout  deux  ou  trois 
petits  boutons  ,  &  à  l'autre  bout  on  fait 
deux  ou  trois  boutonnières  pour  les  re- 
cevoir. 

Il  s'agit  maint.?nant  de  monter  les  man- 
ches au  corps  de  la  chemife  ,ce  qui  fe  fait 
en  pliiïàni  à  plis  plats  le  tour  du  haut  de 
la  iTianche  ,  le  coufant  en  même  temps  à 
l'ouverture  ,  appelée  autrement  l'entour- 
nure du  corps  de  la  chemife  ,  à  points  de 
fiirjet ,  prenant  en  chemin  faifant  ce  qui 
dépalîe  aux  manches  du  goufîet  de  la  pièce 
d'épaule  &  de  celui  de  l'ailTelle. 

La  chemife  eft  faite.  On  la  garnit  de 
manchettes  àiànjahot,  foit  en  inoufleline, 
foit  en  dentelle  ,  foit  en  batifle  unie  ou 
brodée.  On  leur  donne  plus  ou  moins  de 
hauteur  ,  6c  plus  ou  moins  de  longueur  , 
félon  qu'on  veut  les  avoir  plus  ou  moins 
pliiïees  ,  ainil  qu^  le  jabot  qui  ei\  tou- 
jours un  peu  moins  haut  que  les  man- 
chettes. Celles-ci  ne  font  pas  de  la  même 
hauteur  par -tout;  les  fourchettes  font 
moins  hautes  que  le  tour  du  poip'net. 
Les  manchettes  unies  de  moufTeline  ou  de 
batille  fe  coufent  à  demeure  à  'a  chemife: 
pour  les  y  attacher,  on  en  roule  le  bas  , 
puis  on  le  plifTe  .à  poinis-defTus  ,  qui  eH: 
ime  efpece  de  furjet  plus  alongé  ,  &  on 
mente  e:-;fuite  la  manchette  au  poignet  à 
point  de  furjet  ,  en  prenant  les  plis.  On 
ne  pliiïe  la  manchette  que  jufqu'après  le 
tournant  de  la  fente;  le  rele  de  la  four- 
chette ne  fe  plifTe  point.  Les  manchctiej 
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brodées  ou  de  dentelle ,  de  filet ,  fe  cou- 
fent à  part  fur  un  ruban  de  fil  ,  que  l'on 
bâtit  en  defibus  au  poignet  à  point-de- 
vant, &  qu'on  en  détache  lorfqu'on  don- 
ne la  chemife  au  blanchillage.  Quant  au 
jabot ,  il  le  coud  à  furjet,  &  on  le  fronce 
en  roulant  aux  deux  bouts  d'en-haut.  Se 
à  la  pointe  d'en-ba-. 

De  la  numche  d'homme  en  amadis.  On  fe 
fert  de  cette  forme  affez  ordinairement 
pour  les  chemifes  de  nuit  8c  du  matin.  On 
peut  économifer  une  aune  de  toile  fur  fix 
chemifes  par  la  coupe  de  ces  manches  en 
coupant  tète  à  pointe,  &  rapportant  un 
morceau  vers  le  poignet  à  trois  paires  feu- 
lement. 

Les  cols  fe  font  de  moufleline  ou  de 
batirte.  Les  deux  bouts  font  de  toiles , 
l'un  a  une  ou  deux  ou  trois  boutonnières 
pour  recevoir  une  boucle.  Il  y  a  d'autres 
taçons  qui  varient  fuivant  les  paj^s ,  mais 
qui  n'ont  rien  de  bien  particulier.  Les 
cravattes  font  un  quarré  long  de  mouf- 
felinc ,  trois  fur  la  largeur. 

La  coupe  des  coiffes  de  bonnet  doit  fe  faire 
de  tête  à  pointe  ;  les  quatre  morceaux 
dans  la  largeur  de  la  toile  pliée  en  huit. 
Il  faut  environ  deux  aunes  trois  huitièmes 
d'une  toile  de  neuf  feiziemes  de  largo 
pour  lîx  coîîTe?.  On  les  affemble  les  qua- 
tre pièces  à  furjet  8c  couture  rabattue  en 
dedans;  on  fait  une  coulilfe  tout-autour 
du  haut  à  point  de  côté  en  dedans ,  8c 
les  deux  bouts  s'ourlent  pour  pa^er  le 
ruban  qu'on  arrête  au  milieu. 

Nous  n'avons  point  parlé  des  chaulfcns. 
Pour  les  faire  ,  on  prend  une  toile  de  fepi 
huitièmes  de  large  :  il  en  taut  une  aune 
trois  quarts  de  long  pour  douze  paires. 
Comme  on  en  coupe  deux  dans  la  lar- 
geur ,  on  partage  la  longueur  de  la  toile 
en  fix  morceaux  égaux  ,  coupes  chacun 
en  deux  du  iens  de  la  largeur.  On  plie 
chaque  morceau  en  quatre,  puis  on  coupe 
deux  par  deux  la  lUîere  dans  la  longueur 
du  chauffbn.  Pour  le  tailler  ,  prenez  un 
des  morceaux  double-,  taillez-le  en  de- 
mi-rond pour  le  bout  du  pie,  éjhancrez- 
en  un  des  doubles,  ce  qui  fera  le  de/liis 
du  cou-de-pié;  taillez  l'autre  double 
pour  le  talon  :  repliez  les  doubles  commo 
ci-deyanî ,  bordez  l'échancrure  du  coudc- 

pié, 
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pié,  &  coufez  le  tout  à  point  de  bou- 
tonnière ,  chaque  ilmple  à  part ,  que  vous 
joignez  enfuite  en  laçant  à  furjet;  ou  bien, 
remployet  les  deux  pièces  à  joindre,  les 
deux  remplis  en  dehors;  afTemblez  à  fur- 
jet  ,  puis  arrêtez  cliaque  rempli  à  points 
décote;  joignez  enfemble  par  une  cou- 
ture les  deux  cotés  de  l'échancrure  du  ta- 
lon ;   fermez  le  bout  du  pié. 

Les  peignoirs  d'homme  ne  nous  arrê- 
teront pas  après  ce  que  nous  avonb  dit  de 
ceux  de  femme.  On  leur  donne  une  aune 
de  iong. 

Les  tabliers  de  valet-de  chambre  fe  cou- 
pent deux  enfemble  de  cette  manière  : 
prenez  deux  aunes  d'une  toile  d'une  aune 
de  large ,  pliez  ce  morceau  en  deux  far  fa 
longueur,  puis  en  deux  fur  fa  largeur. 
Vous  avez  un  quarré  dont  la  longueur  ell 
double  de  la  largeur.  Alors  faites  fur  la 
largeur  à  un  lixieme  du  redoublement 
une  levée  d'abord  d'un  fixieme  ,  après  le- 
quel vous  continuez  de  couper  en  étroit 
jufqu'au  bout  de  la  largeur.  Cette  levée 
fervira  à  faire  la  poche  qui  doit  avoir  un 
quart  de  profondeur  ;  ce  quart  coupé  ,  il 
reliera  une  pointe  qui  fervira  à  doubler 
celle  que  vous  avez  faite  au  tablier  en 
coupant  la  levée  ci-dcffus.  Cette  doublu- 
re fortilîera  une  boutonnière  que  l'on 
fait  au  bout  de  ladite  pointe  ou  bavette  , 
dans  laquelle  le  valet-de-chambre  fait 
entrer  un  de  fes  boutons.  On  coud  la  po- 
che au  tablier  par-devant  vers  le  milieu 
de  fa  longueur  ,  en  ourlant  le  haut  ;  le 
refte  s'attache  à  points  de  côté  ,  oii  ourle 
tout  le  haut  &  le  bas  du  tablier. 

Les  tabliers  de  cuilînier  n'ont  point  de 
bavette  ;  ceax  des  cuifinieres  &  autres 
femmes  de  cuifine  ,  de  baffe  -  cour  ,  &c. 
en  ont.  Les  torchons  de  cuiline  que  Ton 
fait  de  toile  de  différente  efpece  ,  fui  vaut 
les  divers  ufages  auxquels  on  les  defline, 
font  des  quarrés  longs  ourlés  aux  côtés 
coupés. 

De  la  manchette  de  botte  pour  garnir  le 
genou  ;  la  fagon  en  cil  limple  &  facile  à 
imaginer. 

Après  les  détails  que  mus  avon<  don- 
nés   eu    parlant    de    diverfes    pièces    dii 
troufTeau  &  de  la  layette  .  nou;  paderons 
rapidement   fur   les    coJiFares    nomméei» 
Tome  XXXIÎI. 
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haîgneufes  ,  qui  fe  font  en  mouflèline  feu- 
le ,  ou  en  moufTeline  garnie  de  dentelle: 
les  coiffures  de  deuil  ,  en  linon  ou  en  ba-» 
tille  ;  [a  petites  coëff'S  à  la  reine  ,  que  l'on 
coupe  ordinairement  fur  un  patron  ;  les 
fichus-pliffés  en  forme  de  palatine  ;  les  man- 
chettes à  un  rang  &  à  deux  rangs  ,  celles 
de  deuil  ;  les  chemifes  de  bain  ,  qui  ne  font 
guère  que  de  grands  peignoir* ,  '^.■c.  parce 
que  nous  en  avons  dit  afiez  pour  faire 
comprendre  l'aunage  ,  la  coupe  &  la  fa- 
çon de  ces  pièces  ,  8c  que  d'ailleurs  la 
mode  en  variant  la  forme  ,  on  ne  peut 
pas  établir  de  règles  fùres  dont  on  ne 
puiffe  ou  l'on  ne  doive  même  s'écarter  ' 
pour  fuivre  l'ufage  qui  exerce  un  empire 
arbitraire  fur  Va  habillemens  comme  fur 
les  langues. 

A  l'égard  du  linge  de  lit  ,  nouç  avons 
parlé  des  taies  d'oreiller.  Les  draps  pour 
un  lit  de  fîx  pies  de  large  fe  font  d'une 
toile  de  cinq  quarts  de  large  ,  ?i.  il  en 
faut  feize  aunes  pour  une  paire  On  prend 
des  toiles  d'une  moindre  largeur  pour  des 
lits  inoins  larges.  Pour  un  lit  de  trois 
pies,  une  toile  de  fept  huitièmes  de  large 
fuffit  ,  &  l'on  n'en  prend  que  quatorze 
aunes  pour  une  paire.  Pour  faire  une  paire 
de  draps  ,  on  coupe  la  longueur  de  la 
toile  en  quatre  parties  égales  ,  qu'on 
afîembte  deux  à  deux  du  fens-des  lifieres. 
C'efi:  la  même  façon  pour  les  draps  de 
maître  Se  ceux  de  la  livrée  ;  ils  ne  diffé- 
rent que  dans  la  qualité  de  la  toile  ,  8c 
dans  la  longueur  ou  largeur. 

IV.  Linge  d'eglije.  Nous  voici  à  la  der- 
nière partie  des  ouvrages  de  l'ouvrière 
en  toiles  ,  le  linge  d'églife  ,  favoir  les 
nappes  d'autel  ,  les  nappes  de  crédence  , 
la  toile  de  la  palle  ,  le  corporal ,  l'effuie- 
doigts  ou  lavabo  ,  le  purificatoire  ,  la 
nappe  de  communion  ,  le  rabat  ,  l'aube  , 
l'amicl  ,  le  furplis  ,  le  tour  d'étole  ,  le 
rochct  ,  les  manchettes  de  foutanne.  Les 
fept  dernières  pièces  font  pour  l'eccléliaG- 
tique  ,  &  les  premisires  pour  l'autel. 

Trois  nappes  couvrent  l'autel  ,  deux 
grandes  &,  une  petite  ;  on  les  fait  d'une 
toile  plus  ou  moins  fine  par  degrés.  La 
petite  d'une  toile  plus  groffe  couvre  im- 
médiatement la  pierre  bénite.  La  plus 
grande  a  environ  trois  aunes  de  long  far 
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deux  tiers  de  large  ,  elle  courre  toute  la!  communion  deniouf'elineou  de  dentelle; 
'table,  pend  prelque  jufqu'à  terre  det  deux  '  "•■  '"  i-:'':- •■"— • 
cotés  &  dtborde  en-de\ant  ;  la  troilîeme 
fe  met  fur  la  grande  ,  &  eouvre  toute  la 
table  de  l'autel  ,  fans  déborder.  Toutes 
n'ont  befoin  que  d'être  ourlées  ;  mais  la 
grande  fe  garnit  quelquefois  d'une  belle 
&.  large  dentelle  ;  la  moyenne  ,  qui  elt  la 
fupérieure  ,  fe  garnit  auffi  ,  û  l'on  veut , 
d'une  petite  dentelle  fine. 

Les  nappes  de  crédence  ,  ainfi  nom- 
nnées  ,  parce  qu'elles  couvrent  deux  pe- 
tites crédences,  tables  ou  confoles  pofécs 
s.  chaque  côté  de  l'autel  pendent  quelque- 
lois  jufqu'en-bas ,  entourent  même  les  ta- 
jsles  comme  des  toilettes. 

Le  lavabo  ,  pour  efluyer  les  doigts  du 
prêtre  ,  eft  un  quarré  de  toile  plus  ou 
moins  grand  que  l'on  ourle  ,  &  qu'on 
garnit  auiTî  de  dentelle  ,  fi  l'on  veut. 

Le  ccrporal  tÛ  un  linge  qui  s'étend  à 
plat  fur  le  milieu  de  l'aotel  pour  pofer 
le  calice  defl'u?.  Il  eft  ordinairement  de 
batifte  ,  garni  de  dentelle  ,  ou  fans  gar- 
niture. On  lui  donne  une  demi-aune  en 
quarré. 

La  palle  eu  un  carton  quarré  ,  recou- 
vert d'une  toile  de  batifte  ,  qu'on  coud 
en  double  de  trois  ,  ou  plutôt  de  deux 
côtés  à  caufe  du  redoublement  ;  on  laifte 
un  côté  ouvert  pour  recevoir  le  carton 
qui  a  environ  un  demi -tiers  en  quarré. 
Le  pwifcatcire  ,  qui  fert  à  effuyer  le 
calice  après  les  ablutions  ,  eft  un  quarré 
long,  comme  le  lavabo.  On  le  fait  de  toile 
fine  ou  de  batifte. 

Les  nappes  de  ccirmunion  font  longues  , 

&:  fe  font  d'une  toile  de  demi-aune  de 

large.  On  les  ourle  aux  deux  bouts.  On 

y  coud  des  rubans  de  fil  à  un  des  côtés 

longs  de  diftance  en  diftance  ,   pour  l'at- 
tacher à  l'autel  de  communion  qui  eft  une 

baluftrade  devant  le  chœur  ,   ou  s'il  n'y 

en  a  point  ,    deux  enfans  de  chœur  fou- 

tiennent  la  nappe  aux  deux  bouts  (  l'on 

n'y  met  point  alors  de  rubans  de  fil  )  , 

tant  que  le  prêtre  donne  la  communion. 

Souvent ,  au  lieu  d'une  nappe  de  commu- 
nion ,    on  donne   aux  comrnunians  une 

petite   fer^'ieIte   que  chacun  fe  palîe  de 


ou  la  lailîer  unie.' 

L'aube  eft  une  efpece  de  grande  che- 
mife  de  batifte  ou  de  linon  ,  qui  fe  met 
imniédiatemcm  fur  la  foutanne  duprèire, 
lorfqu'il  t'habille  pour  dire  la  mefte.  On 
lui  donne  cinq  quarts  de  long ,  &  quatre 
lez  de  large.  L  es  manches  en  font  toi  jours 
en  amadis.  On  y  monte  un  collet  large 
d'un  demi-pouce  ,  &  on  fait  un  grand 
ourlet  en-bas  ,  à  moins  qu'on  ne  garniffe 
tout  le  tour  de  dentelle  ,  ainfi  que  les 
bords  des  manches. 

Ltjiirplis  eft  ou  à  la  Roumaine  ou  à  la 
Françoife.  La  difterence  confifte  dans  la 
forme  des  manches.  Le  corps  eft  le  mè- 
n.e  ,  on  lui  donne  trois  quarts  ou  un  peu 
plus  de  long  ,  &  on  le  forme  de  quatre 
lez  de  batifte  ou  de  linon.  11  a  un  jabot 
&L  un  collet.  Les  manches  à  la  Françoife, 
appelées  improprement  manches  ,  puif- 
qu'elles  reflent  ouvertes  ,  &  qu'on  n'y 
pafte  point  les  bras  ,  fe  font  d'un  lez  de 
même  batifte  ou  linon  ,  d'environ  une 
aune  &  un  quart  de  long.  Avant  que  de 
les  attacher  au  -corps  du  furplis  ,  on  les 
plie  dans  la  longueur  ,  nOn  pas  precifé- 
ment  en  deux  ,  mais  de  façon  qu'une  des 
moitiés  dépafte  l'autre  d'un  pouce  ,  la 
moins  large  en-dedans.  Les  manches  étant 
ainfi  pliées  ,  on  les  échancre  de  quatre 
doigts  par  le  haut  en  mourant ,  &  de  deux 
doigts  par  le  bas.  Le  corps  du  ftirplis  eft 
ouvert  des  deux  côtés ,  depuis  le  deffous 
des  bras  jufqu'au  tiers  de  la  longueur  pour 
paffer  les  bras.  Les  manches  à  la  Romaine 
font  de  larges  manches  ,  fans  poignet  , 
qui  ont  au  moins  la  longueur  du  furplis , 
&  fe  relèvent  jufques  fur  le  poignet  lorf- 
qu'on  y  paÏÏe  les  bras. 

Le  rocket  des  evèque?  eft  un  furplis  fans 
bras.  Le  rochei  à  la  Romaine  ,  qui  eft 
celui  de  quelques  chanoines  réguliers , 
comme  des  Génovéfains  de  France  ,  a  des 
manches  en  amadis  conime  l'aube. 

L'anud  eft  une  efpece  de  petit  mouchoir 
quarré  que  le  prêtre  met  fur  fon  col  en 
s'habillrnt  pour  dire  la  mefte  ,  il  doit 
avoir  deux  tiers  en  quarré  :  on  att?.cl:e 
aux  deux  coins  d'un  des  côtes  deux  cor- 
dons que  le  prêtre  croife  fur  fa  poitrine ', 


l'un  à  l'autre.  On  peut  garnir  la  nappe  de  |  &  noue  enfuite  iur  fes  reins. 
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^  Le  teur  d'étalé  qui  fe  fait  en  toile  fine , 
ainfi  que  l'amicft  ,  eft  un  linge  d'une 
demi-aune  de  long  fur  un  douzième  de 
large  que  l'on  bâtit  à  l'endroit  où  l'éiole 
tourne  autour  du  col  du  prêtre. 

Le  rabat  ou  petit  coU't  des  eccléllafli- 
ques  ,  ainiî  appelé  pour  le  diflinguer  du 
grand  rabat  des  inagiftrats  ,  fe  fait  ordi- 
nairement de  gaze  noire  ;  les  deux  de- 
vants ,  avec  leurs  ourlets  blancs  qu'on  y 
rapporte  ,  ont  communément  deux  pou- 
ces &  demi  de  large.  Les  deux  tours  du 
rabat  font  bordés  en-dedans  d'un  pouce 
de  toile  qu'on  replie  fur  le  porte-collet  , 
i&:  qu'on  y  attache  avec  cinq  épingles , 
îine  devant ,  &  deux  de  chaque  côté.  Les 
ourlets  ont  une  ligne  6c  demie  de  large. 
Si  on  faifoit  le  rabat  en  toile  de  batiile  ou 
linon  ,  on  prendroii  les  ourlets  fur  la 
toile  ,  comme  aux  rabats  de  palais  qui 
ont  un  demi-pié  de  long  fur  trois  pouces 
de  lar^e.  On  coupe  cinq  douzaines  de 
petits  rabats  dans  une  aune  de  gaze  ;  & 
on  fait  vingt  à  vingt-deux  grands  rabats 
de  pa'ais  dans  une  aune  de  linon  ou  de 
Isatifte. 

i,es  manchettes  de  fcutanne  fe  mettent 
par-de  Tus  les  manches  de  la  foutanne. 
Elles  fe  font  de  baiifle  :  on  en  coupe 
deux  paires  dans  la  largeur  ,  &  on  leur 
donne  un  demi-tiers  de  haut.  Elles  font 
fans  plis  ,  à  ourlet  grand  &.  plat  en-haut 
&  en -bas  ,  6c  on  les  faurile  à  la  man- 
che. 

Les  ledleurs  qui  défireront  connoître 
plus  en  détail  les  moindres  parties  du 
travail  de  l'ouvrière  en  toile  ,  pourront 
confulter  la  defcription  qu'en  a  donnée 
M.  de  Garfaut,  8c  que  nous  avons  abrégée 
pour  nous  renfermer  dans  les  bornes  de 
notre  plan. 

Toile  cirée,  f  f.  {Toilerie,)  c'eft 
une  toiie  enduite  d'une  certaine  compo- 
fition  faite  de  cire  ou  de  réfine  mêlée  de 
quelques  autres  ingrédiens  capables  de  ré- 
fifler  à  l'eau.  Il  s'en  fait  de  noires  ,  de 
Vertes ,  de  rouges ,  de  jaunes ,  &  de  quel- 
ques autres  couleurs  ;  les  unes  jafpées  £>: 
fort  unies  du  côté  de  l'endroit  ,  &  les 
autres  toutes  brutes  fans  jafpure.  Elles 
fe  vendent  ordinairement  en  petites  pie- 
se»  ou  rouleaux ,  de  quatre,  huit  ou  douze 
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aunes.  Les  toiles  qui  s'emploient  le  plu» 
ordinairement  pour  cirer,  font  de  groiïeî 
toiles  de  lin  bifes  ou  de  toiles  d'étoupe , 
d'une  aune  ou  d'une  aune  moins  demi- 
quart  de  large  qui  fe  prennent  en  Norman- 
die. La  toz/^cï'/v*?  s'emploie  à  faire  des  cou- 
tures de  tentes,  chariots,  fourgons  &, 
charrettes  pour  l'armée  ,  des  parapluies  , 
des  cafaques  de  campagne  ,  des  guêtres  , 
des  étuis  à  chapeaux  ,  des  porte-man- 
teaux ,  des  bonnets  ,  &€.  On  s'en  ♦irt 
auffi  pour  emballer  ,  empaquetter  ,  lej 
marchand ifes  qui  craignent  d'être  mouil- 
lées. Dia.   du  Comm.  (  D.  J.) 

ToTLEÉCRUE,  f  f  (Toilerie,)  c'eft 
celle  dont  le  fil  n'a  point  été  blanchi  , 
&  qui  eil  telle  qu'elle  ei\  fortie  de  def- 
fus  le  métier  :  les  toiles  de  lin  ecriies  font 
pour  l'ordinaire  grisàires,  qui  efr  la  cou- 
leur naturelle  du  lin  ;  &  les  toiles  de 
chanvre  ecrues  font  jaunâtres ,  qui  ei\  aufïï 
la  couleur  que  la  nature  a  donnée  au 
chan\Te.   {  D.  J.) 

1"  O  I  L  E  A  TAMIS,  f.  f  (  Toilerie ,  ) 
forte  de  toile  très-claire  ,  faite  de  fil  de 
lin  ,  dont  on  fe  fert  à  tamifer  ou  à  fafTer 
les  chofes  que  l'on  veut  mettre  en  poudre 
fine;  c'eft  encore  une  efpece  de  toile  faite 
de  crin,  que  l'on  appelle  rapatel.  (D.  J.) 
Toile  a  voile  ,  f  f  (  Toilerie,)  c'eû 
de  la  grolTe  toiie  de  chanvre  écrue  propre 
à  faire  des  voiles.  11  fe  fabrique  en  Bre- 
tagne une  grande  quantité  de  ces  toiles  à 
voiles  ,  qui  fe  confomment  partie  pour  les 
vaifîeaux  françois  de  cette  province  ,  & 
partie  dans  les  pays  étrangers  où  elles  font 
envovées.  Savary.  (  D,  J.) 

Toile  en  coupons  ,  it  f.  (  Toilerie ,) 
morceaux  de  batifte  claire,  ordinairement 
de  deux  aunes,  qui  font  envo3'és  de  Pi- 
cardie en  petits  paquets  quarrés,  couverts 
de  papier  brun.  Savary.  (£>.  J.) 

Toiles  D'AMIANTE  ou  d'amyante, 
(  Commerce.  )  Les  anciens  faifoient  avec 
l'amyante  des  toiles  fines  8c  flexibles , 
dont  on  enveloppoit  les  corps  morts  qu'on 
mettoit  fur  des  bûchers  pour  les  réduire 
en  cendres  :  cette  toile  étoit  fi  précieufe, 
qu'on  l'eflimoit  autant  que  les  perles  les 
plus  belles:  elle  étoit  cependant  commu- 
ne, puifque  fuivant  le  rapport  d'Huéro- 
cles  les  Bramines  s'en  faifoient  des  habits. 

C  ccc  2 


57Î  TOI  TOT 


C'eft  un  vêtement  de  cette  erpece  ,  ap- 
pelé bi/'cus  ,  qu'avoit  le  mauvais  riche. 
S.  Luc  ,  ch.  XVI  ,  V.  19.  Il  eft  fâcheux 
<jue  les  anciens  ne  nous  aient  point  laiiïe 


l'art  de  préparer  S:  fiier  cette  fuiflance 
finguliere.  M.  Campiani  y  a  fuppléé. 
Voye-;^  Amyante  (1). 

Toiles,  f.  f.  pi.  terme  de  Chajfe;  ce  font 


(  l)  L amyante  n'eft  point  une  fubftance  fort  facile  à  définir:  c'tft  félon  M  Valmcnt  de 
Eomare  ,  dans  fa  minéralogie  ,  une  fubftance  picrreufe  ,  grifâtre  ,  filandreufe  ,  ou  ccrr.pofée 
de  fibres  dures,    coruces  ii:   foyeufes  ,  qui  font  difpofées  pareillement  ou  entrelacées  de 


prouv 


tre||^angernent  à  l'extérieur  ,   que  celui  de  les  rendre  blanches  &z  plus  aigres  ou  caffantcs. 
C'eit  de  cette  dernière  propriété  que  vient  l'étyniologie  greque  du  moi  amyante  ,  ab    apriva- 


tivo  &  myaino  contamina  ,  parce  que  les  toiles  faites  d'amyante  fe  nv.ttoient  ou  le  purifient 
au  feu  ;  mais  il  ne  faut  pas  les  y  lailfer  long- temps  ,  félon  Cramer  ,  quando  verà  amyantus 
magnus  ignis  gradui  exponitur ,  deperdit  ,  vel pro  parte  ,   vel  in  totiiin  ,  jiuim  jkxibilitatem. 

On  compte  quatre  elpeces  d'amycinte  :  l"^.  celle  de  Chypre  à  laqutlle  on  a  donné  ie  nom 
àe  lin  foj/ile  ,  lapis  Cyvriuf  ,  feu  Imum  fojjîle  ,  Lin.  a?.  L'rtmyante  feuilletée  ,  corium  mon- 
îanum.  3".  Le  li-ge  foffile  ,  fuber  montùuum  4°.  Et  la  chair  foifile  ,  caro  montana  ,  asbejlus 
folidiufculus  fojjï  is  ,  Lin.  Cette  dernière  efpece  pourroit  être  mile  avec  les  asbeftes. 

Lorfqu'on  lit  les  traités  ik  les' recherches  des  plus  grands  m<>îtres  en  hiftoire  naturelle  , 
on  n'y  trouve  que  les  noms  &  quelques  propriétés  relatives  à  cette  fubflance. 

Théoplirafte  ,  qui  a  tant  fait  de  recherches  fur  les  pierres  ,  les  terres  &  les  gypfes  de 
différentes  contrées  ,  ne  dit  rien  de  Vamyante.  Ce  qu'en  rapporte  Diofcoride  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  tranfcrit.  On  peut  voir  dans  ce  Diciionnaire  ce  qu'en  dit  Pline  au  mot  Amyante. 
Strabon  en  parle  auîll  :  ad  Careptum  lapis  nofcitur  qiian  peBunt  ,  nent,  texunt  ,  &  linum.  quoi. 
ex  hoc  lapide  conficitur  ,  dicitur  asbejiinum  ,  &.C.  On  voit  que  les  anciens  donnoient  auiii  le 
îioni  d'asbejle  à  ï'amy  :nte. 

Agricoia  ,  l'un  des  plus  célèbres  naturaliftes  ,  depuis  que  cette  belle  fcience  a  repris  du 
«redit  chez  les  modernes  ,  eft  le  premier  qui  a  diliingué  Vaniyante  de  l'asbefte  ,  fubllances 
que  l'on  a  mal-à-propos  confondues  dans  les  Ephémériâes  des  curieux  de  la  natu.e ,  obf.  61,  c. 
de  lino  vivo.  C'efl  fans  doute  parce  que  l'asbelte  cil  auffi  apyre  eu  réfraClaire  ,  qu'on  l'aura 
regard -'e  comme  une  efpece  d' amyante  qui  n'eft  point  mûre. 

On  pour:  oit  préfumer  que  le  lin  inconibuîfible  des  anciens  n'eft  point  la  même  chofe  que 
notre  amyante  ;   car  nous  avons  déjà  remarqué  ,   d'après  Cramer  ,   qu'il  ne  faut  pas  la;lfer 
long-temps  dans  le  feu  nos  tiftlis  grolfiers  à'umyante,  parce  qu'ils  y  perdent  leur  flexibilité, 
&  mêms  s'y  confument.  M.  le  dodeur  Mefny  ,  m.édecin  du  grand  duc  de  Tofcane  ,  favantj 
naturalifte  ,   rjm.frque  dans   une  diiiertation  curieufe  fur  l'origine  &  la  nature  de  l'amyante,  , 
qu'il  a  envoyé,  à  l'académie  de  Sienne  ,  que  toutes  les  efpeccs  d'cmyante  que  nous  connoif-' 
fons  ,  étant  préfentées  en  petits  filets  à  la  lumière  d'une  bougie  ,  s'v  calcinent  &  s'y  rédui- 
fent  en  cendres.  On  femble  confirmer  ceci  dans  notre  Diciionnaire  ,  où  l'on  remarque  que  [ 
chaque  fois  que  l'on  met  dans  le  feu  un  tiftu  à'amyante  ,  il  perd  de  fjn  poids.  D'où  l'on  peut  j 
conclure  que  notre  amyante  que  nous  n'avons  pas  l'art  d'curdir  en  toiles  légères  ,   comme 
les  anciens  ,  &  qui  fe  confume  en  partie  au  feu  où  elfe  perd  fa  flexibilité  ,  en  devenant  aigre 
èc  caffante  ,  nVft  pas  la  même  que  celle  des  anciens  ,  quoique  fes  propriétés  en  approchent 
&  foient  en  partie  les  mêmes. 

Quant  à  la  nature  de  l'amyante  que  Pline  regardoit  comme  un  végétal  ,  Ricger  ,  Lexicon 
îîijlorict  aaturalis  ,  a  eu  la  même  idée  ;  l".  parce  qu'elle  eft  fibreufe  ;  2.".  parce  qu'on  tue 
des  végétaux  une  fubflance  qu'on  peut  filer  &  ourdir;  3°.  parce  qu'on  trouve  dans  la  terre  du 
fcois  qui  a  perdu  la  naïuie  végétait  ;  4°.  parce  qu'un  arbre  des  Indes  ,  nommé  j'odda  ,  four- 
»!t  un  lin  incombuftible.  On  peut  encore  citer  la  racine  de  l'audroface  de  Diofcoride  ,  ou 
Vttmbi'.kiJs  marinus  monfpelienfium  ,  qui  s'allume  fans  fe  confumer. 

Alais  X'amyante  étant  univerfellement  reconnue  de  la  natuie  des  pierres  ,  ces  conjecTures 
sombent  d'elles-mêmes.  Ojî  ne  ptut  connoître  fa  nature  que  par  l'.inalyfe  chimique  ,  fcience 
utile  &  cependant  trop  négligée  ,  &  qui  ,  fi  elle  eût  été  connue  des  a-.ciens  ,  nous  auroic 
sonferv^  des  lumières  &  des  connoifiances  infiniment  plus  étendues  fur  la  nature;  car  ils 
e'avoient  pas  moins  d'amour  pour  le  favoir  ,  nTmoins  d'envit  d'inlhuire  la  poftérité.  Je  vais 
fuivre  l'analyfe  de  M.  le  docteur  Mefny,  dont  j'ai  déjà  cité  la  dilftrtation  manufcrite. 
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âe  grandes  pièces  de   loiles  bordées  de  ]  enceinte,  &.  dont  on  fe  Tert  pour  prendre 
grolies  cordes  qu'on  tend  autour  d'une  \  les  bètes  noires.  {D.  J.) 

Les  pierres  ,  de  quelque  nature  qu'elles  foient ,  font  compofées  k-peu-prcs  des  mérres 
principes  ;  mais  leurs  propoitions  ne  font  pas  également  diliribuées  ,  ce  qui  en  coniiitue 
Jes  d'ift'érentes  natur^-s.  Les  différentes  combinaifons  des  parties  folides  Lnt  pafler  les  pierres 
de  la  confiftance  la  plus  dure  &  la  plus  compade  ,  à  la  plus  molle  ,  de  manière  que  le  mar- 
bre ,  l'albâtre  ,  les"  talcs  ,  les  gyps  ,  les  pierres  argileufes  ,  Vamyante  ,  l'asbelle  ce  les  pierres 
fortes  ou  folides  ,  ayant  à-peu-près  les  mêmes  principes  ,  ne  font  différentes  que  par  l'arran- 
gement de  leurs  parties  conftituantes  ,  &  par  le  gluten  qui  les  lie. 

Il  y  a  de  Vamyanie  de  plufieurs  quahtés  &  de  plufieyrs  couleurs.  Celle  qu'on  trouve  en 
Corfe  eft  rougeâtre  ;  celle  de  l'îte  d'Elbe  e(t  de  même  couleur  ;  celle  de  Chypre  eil  verda- 
tre;  celle  des  environs  de  Florence  elt  blanche  ;  celle  du  nord  e!t  grife  :  d'où  l'on  ptur  con- 
îedlurer  qu'elle  fe  charge  de  la  couleur  des  terres  où  elle  fe  trouve  ,  eu  qu'elle  arrive  à 
ces  différens  tons  de  couleur  par  fon  âge  ,  ou  par  l'effet  de  l'air  plus  ou  moins  froid  ,  plus 
ou  moins  chaud  ;  car  Vamyante  n'elt*point  en  carrière  ,  ni  difpo'ée  en  filons  ,  en  Urata  ,  ou 
enveloppée  dans  quelque  matrice  ,  comme  les  ardoifes  ,  les  bols  ,  Ils  glaifes  ,  les  albâtres 
&  autres  matières  qui  compol'enc  les  carrières.  Elle  ici  trouve  ordinairement  à  la  fupeificie 
de  la  terre,  dans  des  monts  d'une  pierre  &  d'une  terre  peu  connues  des  naturaliftes. 

Les  fibres  des  diverfes  amyantes  font  toujours  de  grandeurs  ou  hauteurs  inégales.  Tourne- 
for-t  eft  le  feul  qui  ait  dit  en  avoir  trouvé  dans  les  Pyrénées  de  la  hauteur  d'une  coudée  : 
celle  de  Chypre  n'a  que  trois  ou  quatre  lignes  ;  celle  de  Tofcane  a  trois  pouces  environ  y 
celle  de  Corfe  &  de  l'île  d'Elbe  lont  k-peu-près  de  la  même  force.  On  ne  dit  point  quelle  elt 
la  grandeur  de  celle  de  la  Chine  &  des  Indes.  Celle  de  Sibérie,  fi  abondante  dans  cette  con- 
trée ,   comme,Ie  dit  l'auteur  de  VHifioire  de  Rujfïe  ,  n'a  point  été  décrite. 

Les  opinions  font  alfez-partagécs  fur  l'ongir,e  de  Vamyanu  ;  qnelqucs-uns  croient ,  avec 
sffez  de  vraiiemblanCi",  que  c'eft  une  décompofition  de  quelque  matière  diiroute,qui  fe  truuve 
entre  deux  lits  d'argile  ,  formée  par  une  efpece  de  fuc  qui  fe  dnfcit  à  l'air  ;  car  JVL  le  doJleur 
JWefny  en  a  trouvé  en  Tofcane  ,  dont  une  partie  étoit  for.riée  de  fibres  divifibks,  d'un  blanc 
de  plâtre  &  d'une  confiftance  fort  délicate,  &.  l'autre  partie  étoit  d'une  confiflance  fi  molle  , 
qu'on  en  auroit  pu  faire  de  la  pâte.  Cette  amyantt  fut  amallée  fur  un  mont  de  Galactite,  à  fept 
à  huit  milles  de  Florence. 

C'eft  fans  doute  une  terre  réfraflaire  qui  fert  de  bafe  à  Vamyante  ,  puifqu'elle  eft  apyre  au 
feu  ordinaire  comme  l'argile  ,  la  craie  ,  la  pierre  fétide  ,  les  meClis  ou  ttéatites  ,  l~s  mica  , 
le  talc,  le  glacies  mariae,  les  ferpentines  ,  les  gabres  ,  les  pierres  ponces  ôc  les  fibreufes  ,  & 
fur-tout  les  félénites  que  l'on  voit  réfifter  aux  feux  les  plus  violens  des  volcans  ,  puifqu'on 
trouve  des  chryf  jlites  qui  ont  confervé  leur  forme  ik.  leur  tranfparence  ,  dans  les  laves  du 
Véfuve  où  elles  ont  été  enfermées  ,  lorfque  ces  laves  ont  été  en  fufion. 

Si  Vamyante  eft  un  corps  dont  la  bafe  eft  une  argile  parfaite  ,  comme  on  le  préfume  ,  &: 
dont  les  fibres  foyeufes  caracférifent  .  élénite  ,  quelle  merveille  y  auroit-il  de  la  voir 
réfifter  à  l'aclion  des  menftrues  diflblvans  ,  &  à  la  puift'ance  d'un  feu  violent  ,  fur-rout 
lorfqu'elle  fera  en  certaine  maîfe  (car  on  le  voit  fe  confumer  au  fimple  ieu  d'une  bougie  , 
lorfqu'il  eft  atténué  en  petits  fils  ,  &  privé  de  !a  plus  grande  partie  argileufe  '  ?  On  con- 
vient que  l'argile  étant  unie  à  un  talc  qui  n'eft  qu'une  félénite ,  on  en  voit  réfulter  la  même 
conféquence  Bz   les  mêmes  etfets  ,•  dès-lors  tout   le  merveilleux  de  Vamyante  difparoît. 

L'amyante  étam  réfrailaire  ,  peut  être  confidérée  comme  une  efp-,  ce  de  fé'énite.  M. 
IWaquer  veut  que  les  félénites  foient  le  réfultat  d'un  acide  combiné  avec  une  certaine 
terre  ,  d'où  il  procède  une  criftallifation  qu'on  r)orr,me  .félénite  ,  qui  prend  fa  figure  en 
raifon  des  diverfes  terres  où  elle  reçoit  fon  origine  ;  &  quand  la  félénite  f  ft  fon-,  ée  de  cette 
forte  ,  elle  réiifte  ,  dit-il  ,  au  plus  violent  feu  ,  elle  eft  tres-dirticile  à  fe  dil'budre  ,  &  ne 
fe  lailîe  point  altérer  par  les  acides,  ni  devant  ni  après  la  calcination.  M.  Ge'jfîVoy  avoit 
prelque  dit  la  même  chofe  dans  fon  mémoire  lu  à  l'Académie  des  Sciences  ,  a  née  1744» 
quel  répugnance  don*  à  croire  que  Vamyante  eft  une  félénite  pallée  au  point  de  corobinailon 
que  fixe  M.  Maqu-.r  ? 

Les  félénites  font  diverfes  en  efpeces  ;  nous  en  voyons  aufîî  de  différentes  formes  :  les 
unes  régulières  ,  comme  les  quarrées  ,  les  rhombo'idales  ,  les  cubiques;  d'autres  irrégu- 
lier :s  :  on  en  voit  de  pyramicales  ,  de  rameufes  ,  de  petites  ,  de  g  a  des  ,  &  encore  de 
Êbreufes  ,  comme  Vallenus  en  décrit  une  fous  le  nom  de  gypfum  fi;ameniofum.  crijiallinum  , 
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Toile  ,  f.  f.  aulcea  ,  (  Théâtre  des  anc.  )  difoit  en  latin  tollere  aulœa ,  lever  la  toile  y 
efpece  de  tapifferie  qui  bordoit  le  théâtre  |  quand  on  fermoii  la  fcene  &  que  les  ac- 
des  anciens;  elle  differoit  de  la  nôtre  en  j  teurs  Ce  retiroicnt  ;  &  premere  aulaj,  baif» 


ce  qu'elle  étoit  attachée  par  le  bas  ;  en 
forte  qu'au  lieu  que  quand  nos  pièces  com- 
mencent ,  on  levé  la  toile  qui  ell  atta- 
chée par  le  haut ,  les  Romains  la  baif- 
foient,  la  laifToient  tomber  fous  le  théâtre; 
8c  quand  la  pièce  étoit  finie  ,  ou  même 
après  chaque  aifle  ,  on  la  relevoi;  pour 
les  changements  de  décorationî,  au  lieu 
que  nous  la   baiflbns.  De-la  vient  qu'on 


fer  la  toile,  quand  on  déjouvroit  le  théâ- 
tre pour  commencer  l'adlion. 

Ovide  a  Dtint  merveilleufement  cette 
manière  d'ouvrir  le  thé4tre  chez,  les  an- 
ciens, &  en  a  fait  ufage  pour  une  des  plus 
brillantes  comparaifons  que  je  connoifie; 
t'ell;  dans  le  iroifieme  livre  de  fes  meta— 
morplwj'es  ,  où ,  après  avoir  parlé  des  hom- 
mes armes  qui  naquirent  des  dents  du  dra- 


vel  gypfum.  capillare  ,  page  104  ,  tu.  I  ,  tab.  r.  Cramer  met  le  talc  au  rang  des  félénites  ,  à 
cauie  de  fa  qualité  réfraclaire  ,  &  il  comprend  dans  le  même  ordre  l'asbelte  ,  le  fuber  mon- 
tanum  ,  le  lapis  ollaris,  la  ferpentine  &  les  mica.  On  pourroi:  y  ajouter  l'alun  de  plume 
qui  ,  félon  Mercati  ,  a  la  même  propriété  ,  la  môme  laveur  &  la  même  flexibilité  que  Va- 
myante  des  anciens.  Puifque  les  dilfolvans  n'altèrent  point  ce  corps,  &  qu'ils  font  tous  apyres, 
c'eft  une  preuve  qu'ils  ont  la  même  bafe  &  la  même  terre  élémentaire;  Ik  quant  aux  formes 
&  aux  figures,  cela  dépend  de  certaines  lois  que  nous  ne  pouvons  fixer,  foie  que  ces  phé- 
nom-  n  s  s'opèrent  ou  par  attradion,  ou  plus  vraifemblablement  par  aiïïmilation  de  molécules 
pareilles  ,  foit  pour  former  un  corps  fibreux  ,  comme  i'asbefte  &  Vamyanie  ,  un  folliculaire 
comme  létale  ou  le  corium  montanum,  un  fci  fille  ,  comme  l'ardoife  ,  un  cubique,  un 
rhomboïde  ,  5-;:.  fecret  que  la  nature  feule  connoît.  Il  ne  refte  plus  qu'à  prouver  qu'on  doic 
ran<:er  Yamyante  au  rang  des  félénites. 

J'ai  déjà  remarqué  qu'on  ne  trouve  point  de  carrière  d'jmyiinr«  ni  de  félénites  ;  ce  qui 
prouve  que  ces  corps  font  accidentellement  formés,  r.'eltà-dire  ,  qu'ds  font  le  produit  de 
quelqu'autre  corps.  On  trouve  fouvent  de  l'asbefle  &  le  corium  montanum  en  lamts  peu 
épaiiTes  ,  adhérentes  à  des  criltaux  féicniteux  ,  provenant  de  la  diiTolution  des  fucs  féléni- 
teux  y  ainfl  on  ne  doit  point  mettre  Vamyante  au  rang  des  matières  prmiitives  du  globe, 
quo'  qu'en  dife  Vallerius  ,  trompé  fur  ce  qu'on  ne  trouve  jamais  de  corps  marins  dans 
\'amy.inte  ,  ni  dans  les  lieux  où  elle  fe  trouve.  M.  le  docleur  Mefny  aitirme  au  contraire  que 
Yamyivue  ,  le  corium  montinum  ,  l'-asbefte  ,  &c.  ne  fe  trouvent  que  dans  les  montagnes  fe- 
ccndaires,   comme  les  appelle  Stenon  dans  fon  traité  iejolido  intra  falidum. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  ramaife  Vamyante  que  dans  les  endroits  où  il  y  a  une  efpece  dé- 
terminée de  matière  dont  fe  forme  Vamyante  &  le  corium  montanum  que  M.  le  doclcur  Mefny 
croit  être  \igalacihe  ;  en  forte  que  ,  félon  cet  auteur  ,  Vamyante  feroit  un  corps  formé  par  la 
diffolution  ,  ou  l'eiTlorefcence  ,  ou  la   calcination  de  cette  pierre  qu'on  nomme  galaâite. 

l.'amyante  des  environs  de  Florence  eft  de  deux  efpeces  y  i".  le  corium  momanum  qui 
vient  dans  des  montagnes  d'une  qualité  de  pierre  &:  de  terre  qu'on  Italie  on  nomm.e  gabre  , 
qui  ert  une  pierraille  formée  de  terre  glaife  brune  ,  où  l'on  vo  t  des  l'cintilles  talcqutufes. 
Ces  lames  de  corium  montanum  paroiliént  ondoyantes  ,  comme  fi  la  matière  ayant  flué  ou 
ctmt  molle,  avoit  cédé  à  la  réfillance  des  terrés,  pour  coiitnuer  à  s'étendre  en  un  feis 
plus  uni.  Il  eft  à  croire  que  les  pluies  coniribuent  à  la  flexibilité  de  ces  lames,  car  ,  par  la 
féchereffe  ,  elles  acquièrent  plus  de  corps  ,  &  deviennent  plus  folides  à  !'a:r  fcc.  M.  le. doc- 
teur Mifny  m'a  remis  des  échantillons  degabre,  de  cor.um  montanum,  6c.  entièrement 
conformes  à  la  defcription  ci-de(fus  ;  a*^.  Vamyante  véritab  e,  ou  le  lin  follile  ,  fe  trouve 
dans  la  même  chaîne  de  montagnes  fur  des  coteaux  de  oalaclit    qui  fert  à  la  formation. 

Cet  article  étant  déjà  trop  long  ,  je  ne  définirai  point  la  galadiie  ou  efpece  de  pierre  qui 
fert  à  la  formation  de  Vamyante  j  je  renvoie,  pour  cet  examen,  au  mot  Galactite  ,  dont  il 
faut  réunir  la  !e<îlure  à  celui-ci. 

Je  finirai  par  observer,  d'après  M.  le  docîeur  Mefny  ,  que  le  corium  montanum  ,  mêlé 
avec  l'arfenic  ,  dans  la  vue  de  le  fublimer,  ne  fe  volatife  jamaib  ,    pu:fL,ue  l'on  retrouve  le 


corps  qui  ont  pour  baie  une  terre  argi 

(M.  gaCUILLET.  ) 
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gon  que  Cadmus  avoit  femées ,  il  ajoute  l 
dans  lîh  Itile  éiese  :     ■ 

IndJ  ,  Jide    majus ,  gleba  ccepere  nio- 

veri  i 
Primaque    de    fulcis    acies    apparuit 

hajia  ! 
Tfgviina  inox  capilum   piélo   nutantia 

coiw. 
AJox  humeri ,  peéliifque  ,    onerataque 

brachia  tclis 
Exijiunt  :    crefchque   ffgfs    clypeata 

virorum. 
■Sic  ubi  tûlluntur  fejlis  aulîea  tkeatrisf, 
Surgere  figna  Jolent ,  primùmqiie  ojftn- 

dere  vultus  : 
Ccetera  paulaiim ,  placidoque   eduéia 

tenore  ; 
Tûta  patent ,  imoque  pedtis  in  margine 

ponunt. 

Alors,  prodige  étonnant  6c  incroyable, 
les  mottes  de  terres  commencèrent  à  s'entr'- 
ouvrir,  &:du  milieu  des  filions  on  vit  fortir 
des  pointes  de  piques,  des  panaches,  des 
cafques,  enfuite  des  épaules  &c  des  bras 
armés  d'épées,  de  boucliers ,  de  javelots; 
entin  une  moiflbn  de  combattans  acheva 
de  paroitre.  Ainfi  quand  on  a  baiffé  la 
toile  dans  nos  théâtres  ,  on  voit  s'élever 
peu-à-peu  les  ligures  qui  y  font  tracées  ; 
d'abord  l'on  n'en  voit  que  la  tête,  enfuite 
elles  fe  préfentent  peu-à-peu;&.  fe  décou- 
vrant infenfiblem.ent,  elles  paroifTent  en- 
fin toutes  entières,  &  femblent  fe  tenir  de 
bout  fur  le  bord  de  la  fcene.  {D.  J.  ) 

TOILE ,  en  terme  de  Blcndier  ,  c'eft 
proprement  une  fleur  de  telle  ou  telle 
forme,  entièrement  remplie  ,  faifant  un 
tiffii  fans  jour,  &  fabriquée  avec  des  filets 
doubles  de  cinq,  fix  &  jufqu'à  fept  brins 
quand  la  foie  efi  fine.  C'efl  le  toile  c^m  dé- 
termine le  nom  des  blondes  de  fantaifie. 
Fojq  Blondes  de  fantaisie.  On  em- 
ploie ordinairement  plufieurs  fufeaux  pour 
former  les  filets  du  (Ci(7t''plus  large. 

ToiLÉ  D'UNE'DENTELLE,  {Ouvrage  au 
fufeau.)  On  appelle  le  toile  à'wwe.  dentelle, 
ce  qui  dans  le  point  à  Taiguille  fe  nom- 
me le  li£u  ou  peint  firme.  Ce  nom  vient 
de  ce  que  ce  point  ref?emb!e  afîez  à  de 
la  toile  bien  frappée.   Plus  le  toile  d'une 
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dentelle  "eft  ferré  ,  plus  l'ouvrage  en  eft 
bon;  ce  terme  ne  s'applique  guère  qu'aux 
dentelles  de  fil.  {D.  J.) 

TOILERIE,  f.  f.  {Comm.  &  Alanuf.) 
dans  la  langue  des  finances  ,  les  fynony- 
mes  n'ont  pas  moins  d'inconvénients  que 
dans  la  langue  des  arts ,  &ne  fût-ce  que 
relativement  aux  droits  des  fermes,  il  eft 
efTentiel  d'expliquer  ,  autant  qu'il  eft 
pofîible  ,  la  valeur  du  mot  toilerie. 

C'eft  une  exprefiion  moderne  ;  on  ne 
la  trouve  pas  une  feule  fois  dans  les  règle- 
ments des  manufadlures  avant  171 8. 

Les  auteurs  des  diélionnaires  du  com- 
merce &  de  Trévoux  définiffent  ce  terme 
par  ceux-ci ,  marcliandije  de  toile  ,  c'eft-à- 
dire  fans  doute ,  faite  avec  de  la  toile. 

Suivant  ces  mêmes  auteurs ,  ce  mot  eft 
exadement  fynonyme  au  mot  toile ,  dans 
le  fens  où  l'on  dit ,  ce  marchand  ne  fait  que 
la  toilerie ,  au  lieu  de  dire  ,  il  ne  commerce 
qu'en  toiles;  8c  encore  ,  il  fe  fait  beaucoup 
de  toilerie  dans  tel  pays  ,  au  lieu  de  dire  , 
on  y  fabrique  beaucoup  de  toiles. 

Une  autre  acception  de  ce  mot  dont 
ces  ^auteurs  n'ont  point  parle,  c'eft  celle 
fuivant  laquelle  il  eft  devenu  le  nom  gé- 
nérique de  quelques  tilTus  ,  dont  on  ne 
peut  pas  dire  qu'ils  foient  des  étoffes  hï 
qu'ils  foient  des  toiles.  Il  faut  fe  garder 
de  confondre  ces  dénominations,  cardans 
certains  bureaux  les  mêmes  marchandifes 
paieroient  des  droits  plus  confidérables, 
étant  annoncées  comme  étofîl's,  que  fi  on 
les  déclaroit  comme  toileries.'- 

Il  fcroit  à  fouhaiter  que  l'on  pût  fixer 
précifément  la  valeur  des  mots  etofe , 
toilerie  Se  toile;  mais  les  ouvrages  de  l'art, 
ainfi  que  ceux  de  la  nature  ,  renferment 
tant  de  variétés  ,  que  les  nuances  de  di- 
vifion  fe  perdant  l'une  dans  l'autre  ,  les 
efpeces  de  différents  genres  fe  confondent 
aifément. 

Toute  méthode  de  diftribunon  mene- 
roit  à  des  incertitudes,  8c  il  n'y  a,  ce  me 
femble,4-ien  de  mieux  à  faire  que  d'éta- 
blir quelques  points  de  comparaifon ,  d'a- 
près lefquels  en  efîaiera  de  clafTerks  dit- 
fcrcnts  tiffiis. 

Ceux  qui  font  compofés  en  entier  de 
foie  ou  de  laine  ou  bien  même  dont  la 
chaîne  ou  la  traaae  eft  feite  de  l'une  de 
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ces  deux  matières,  font  des  étoffes. Quel- 
ques-uns de  ceux  qui  font  conipulës  de 
coton  ou  de  lii  ,  &  qui  font  extrêmement 
forts,  font  encore  des  étoffes.  Ainli  les 
draps,  les  ferges,  les  tiretames  ,  les  taf- 
fetas, les  ras  de  baint-Cyr,  le^  hybcrlines, 
les  velours  de  coton,  les  coutils, ^'c. font 
des  étofles. 

Les  toileries  font  des  tifTus  un  peu  plus 
légers ,  dont  la  laine  ou  la  foie,  ne  fout 
jamais  une  partie  efTenticlle  ,  mais  dans 
lefquels  elles  peuvent  néanmoins  entrer 
comme  agrément.  Les  bafinsunis  &  rayés, 
les  fîamoifes  unies,  rayées  &:  à  fleurs,  les 
nappes  &  lesferviettes  ouvrées,  lesmouf 
félines  même  ,  ou  toiles  de  coton  de  toute 
efpece ,  font  des  toileries. 

Sous  le  nom  de  toiles,  il  faut  entendre 
tout  tifTu  fimple  &  uniquement  compofii 
de  iil  de  lin  ou  de  chanvre  ,  comme  le 
font  les  toiles  dont  on  fe  fert  pour  faire 
des  chemifes. 

Je  fens  bien  que  je  ne  levé  point  ici 
toute  incertitude.  On  pourroit  demander 
dans  quelle  claffe  on  doit  inetirç  les  toiles 
à  voiles,  les  toiles  àmatelats,  &  beau- 
coup d'autres  ouvrages  femblables.  Il 
ftmble  que  ce  devroit  être  entre  les  toiles 
&.  les  érofies. 

Au  refte  ,  je  ne  prétends  pas  donner  ici 
de  déciiion.  J'ai  fapporte  feulement  ce 
qui  m'a  paru  de  plus  inflruclif  Sl  de  plus 
décidé  fur  l'ufage  de  ces  termes ,  foitdans 
le  difcours,  foit  dans  les  règlements  ren- 
dus depuis  celui  du  7  Août  1718  ,  pour  les 
fabriques  de  Rouen.  C'ell-là  où  je  vois  le 
mot  toilerie  employé  pour  la  première  fois. 
Article  de  Al.  BrtSSON  ,  Infpeéleur  des 
Alanufadures  6*  Académies  de  V^iliefranche 
en  Bfcujolois. 

TOILETTE,  f.  f.  terme  de  Manufiâ. 
Ce  mot  fe  dit  chez  les  A'Iarchands  &  Ala- 
faâliiriers  ,  d'un  morceau  de  toile  ,  plus 
ou  moins  grand  ,  qui  fert  à  envelopper 
les  draps,  les  ferges  &  autres  pareilles 
marchandifes,  pour  empêcher  qu'elles  ne 
fe  gâtent.  Il  y  a  des  toilettes  blanches,  & 
d'autres  teintes  en  différentes  couleurs  ; 
les  unes  unies,  &  les  autres  peintes  d'ar- 
moiries,  de  devifes  ,  ou  de  {[uelques  au- 
tres ornements  ;  celles  dont  les  Anglois  fe 
fervent,  particulierenient  pour  leurs  fer- 
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ges  de  Londres ,  font  des  plus  belles  & 
des  plus  façonnées  :  ils  en  ont  où  l'or  8& 
l'argent  font  joints  aux  couleurs.  On  mar^- 
que  ordinairement  fur  les  toiUites  Ls  nu- 
méros 6c  les  aunages  des  pièces  qu'elles 
renferment ,  &.  quelquefois  on  y  ajoute  le 
nom  du  marchand  qui  a  fait  l'envoi.  Le» 
toiles  qu&  l'on  emploie  le  plusi,  commu- 
nément pour  faire  des  toilettes ,  fe  nom- 
ment bougrans.  Diéiionnuire  de  Commerce. 
[D.J.) 

Toilette  ,  Modes  ,  c'efl:  une  efpece 
de  nappe  de  toile  fine  ,  garnie  de  den- 
telle tout  autour,  dont  on  couvre  la  table 
fur  laquelle  les  hommes  &  les  femmes  qui 
aiment  la  propreté,  fe  déshabillent  le  foir, 
&  où  ils  trouvent  préparé  de  quoi  s'habil- 
ler le  matin.  On  appelle  pareillement 
toilettes  ,  les  tapis  de  foie  ,  ou  autres  ri- 
ches étoffes  ,  bordés  de  dentelle  ou  de 
frange ,  &  qu'on  étend  au-deffus  du  mi- 
roir qui  orne  la  toilete  des  dames  ,  oit 
même  des  hommes  qui  de  nos  jours  fonï 
devenus  femmes.  [D.J.) 

Toilette,  Alarcbande  à  la  {Commerce 
des  modes.)  On  appelle  ainii  certaines  re— 
^'endeufes  qui  vont  de  maifon  en  maifon 
porter  de  vieilles  bardes,  ou  même  quel- 
quefois des  marchandifes  neuves ,  que  leur 
confient  les  marchands.  Ces  fortes  de  fem- 
mes gagnent  leur  vie  par  les  petits  profits 
qu'elles  font  ou  furies  hardes  mêmes ,  ou 
par  un  certain  droit  volontaire  cjue  leur 
donnent  ordinairement  le  vendeur  &  l'a- 
cheteur. Ce  font  ces  femmes  qui  vendent 
la  plupart  des  marchandifes  de  contre- 
bande: elles  font  auffî  affcz  fouvent  quel- 
que petit  trafic  de  pierreries  &  de  bijoux. 
(£>.  J.) 

Toilette  des  dames  romaines  ,  { Antiq, 
rom.  )  C'efl  cet  attirail  de  l'habiller  du 
jour  pour  paroître  en  public,  ce  mundus 
mulitvris  ;  les  dames  romaines  l'avoit  com- 
me les  nôtres.  Dans  les  iiecles  de  luxe , 
leur  toilette  étoit  fournie  de  tout  ce  qui 
peut  réparer  les  défauts  de  la  beauté,  &- 
même  ceux  de  la  nature.  On  y  voyoitdes 
faux  cheveux  ,  de  faux  fourcils,  fles  dents 
pofliches,  des  fards,  &  tous  les  autres 
in£;rédicnts  renfermé*;  dans  de  petits  vafes 
précieux.  Martial,  Uh.  IX  ,  epig.  18  ,  dé- 
crit  tout  cela   plaifanament ,  en  parlant 
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de  la  toilette  d'une  dame  nomme'e  Galla. 

Fiant  abfentes  &  tibi  Galla  comcf  ; 
Nec   dentés  aiiier  quam  ferica   noéîe 

reportas  ,i 
Et  lateant  centum  condiia  pixidibus  ,- 
Nec  tecum  fucies  tua  dormiiat  ,•  innuis 

illo, 
Quod  tibi prolatum  ejl  manè  ,fupercilio. 

Les  daines    romaines   pafToient  du  lit 

dans  le  bain  ;  quelques-unes  fe  conten- 
toient  de  fe  laver  les  pies,  mais  d'autres 
portaient  bien  plus  loin  l'ufage  des  bains; 
elles  fe  fervoient  de  pierre  ponce  pour 
s'adoucir  la  peau  ,  &  faifoient  fuccéder 
à  cette  propreté  les  oignons  Se  les  par- 
fums d'Afîjrie.  Elles  rentroicnt  enfuite 
dans  leurs  cabinets  de  toilette  ,  a  ètues 
d'une  robe  où  le  luxe  &  la  galanterie 
avoient  jeté  leurs  ornements  ;  c'elt  dans 
cette  robe  qu'on  fe  laiffoit  voir  a  Tes  amis 
particuliers ,  &  aux  perfonnes  les  plus 
chères.  Entourée  de  pluiïeurs  femmes  , 
on  fe  prètoit  aux  mains  qui  favoient  fer- 
vir  de  la  façon  la  plus  agréable.  Lorfque 
Claudien  nous  repréfente  Vénus  à  fa  toi- 
lette, il  la  met  dans  un  iîege  brillant, 
environnée  des  grâces,  &.  fouvent  occu- 
pée elle-même  à  compofer  fa  coëffure. 

Cirfljriem    tum   forte     Venus    fubnixa 

corufco 
Fringebat  folio. 

Une  femme  à  fa  toilette  ne  perdoit 
point  de  vue  fon  miroir;  foit  qu'elle  con- 
duisît elle-même  l'ouvrage  de  fes  char- 
mes ,  foit  qu'elle  apprit  à  régler  fcs  re- 
gards, qu'elle  étudikt  les  mines  &le6air>; 
de  tète  ,  omnes  vultus  tentabat  ,  le  miroir 
devoit  pofer  à  demeure. 

Elle  avoit  aufîl  des  coëfFeufes  qui  vi- 
voient  de  ce  métier  ,  8c  que  les  Latins 
appeloient  oniatrices.  On  lit  dans  Suétone, 
matris  Claudii  ornatrix  ,  &,  elles  ont  le 
même  titre  dans  les  anciennes  infcriptions 
ornatrix  Livice  ,  Domiiiœ.  Ces  ernatrices  ne 
prenoient  pas  feulement  foin  des  cheveux , 
mais  du  vifage  &.  de  l'ajuftement  entier  , 
d'où  vient  qu'Ovide  dit ,  ornatrix  totocor- 
pore  femper  erat. 
Tome  XXXIII. 
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La  vanité  des  coquettes  faifoit  quel- 
quefois un  crime  de  leur  manque  de 
beauté  à  leurs  coëffeufes ,  &  ces  fortes  de 
femmes  fe  portoient  contr'elles  à  des  vio- 
lences, au  lieu  de  s'en  prendre  à  la  na- 
ture. La  toilette  de  quelques-unes,  félon 
Juvenal  ,  u'étoit  pas  moins  redoutable 
que  le  tribunal  des  tyrans  de  Sicile. Quelle 
ell  l'offénfe  que  Flécas  a  commife ,  dit  ce 
poète,  en  parlant  à  une  de  ces  femmes? 
de  quel  crime  eft  coupable  cette  mal- 
heurcufe  tille ,  fi  votre  nez  vous  déplaît? 

Qucfnam  ejl  hic  culpa  puellœ  , 
Si  tibi  difplicuit  nafus  tuus  .' 

Le  défir  de  fe  trouver  au  temple  d'Ii;?, 
cette  déefîe  commode  qui  préiîdoit  aux 
rendez-vous  &  aux  myi^eres  des  engage- 
ments ,  caufoit  quelquefois  d'extrêmes 
impatiences. 

Apud  Ifaccfpotiusfacraria  lenœ. 

Ainfi  par  toutes  ces  vivacités  ordinaires, 
aufïï  bien  que  par  la  nature  du  travail, 
&  par  le  foin  de  cocffer  ,  il  y  avoit  des 
moments  à  faifïr ,  qui  faifoient  une  nécef- 
fité  de  trouver  fous  fa  main  ,  tout  ce  qui 
fervoit  à  l'ornement  de  la  tète  8c  à  It 
compofition  du  vifage. 

Mais  pour  y  mieux  parvenir,  le  luxe 
multiplia  le  nombre  des  femmes  qui  fer- 
voient à  la  toilette  des  dames  romaines  ; 
chacune  étoit  chargée  d'un  foin  particu- 
lier; les  unes  étoient  attachées  à  l'orne- 
ment des  cheveux,  foit  pour  les  démêler 
ou  pour  les  féparer  en  pluiïeurs  parties. 
ATuitifdum  difcrimen  erat ,  foit  pouren  for- 
mer a\'ec  ordre  8c  par  étage  des  boucles 
8c  des  nœuds  différents  :  Dut  varies  nexus 
&  certo  dividit  orbes  ordine  ,•  les  autres  ré- 
pandoient  les  parfums,  largos  hxc  neéîaris 
imbres  irigat  ;  toutes  tiroient  leurs  noms  de 
leurs  différents  emplois. 

De-là  viennent  dans  les  poètes  les 
noms  de  cofinetœ ,  de  pfecadcs ,  d'ornatri— 
ces.  Il  y  en  avoit  d'oifives ,  2i.  de  prépo- 
fées  uniquement  pour  dire  leur  avis  ;  cel- 
les ci  formoient  une  efpece  de  confeil  : 
ejl  in  concilio  malrona  ,  8c  la  chofe  ,  dit 
Juvenal  ,  étoii  traitée  auffi  férieufemeat 
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que  s'il  eût  été  queftion  de  la  réputation 
ou  de  la  vie  : 

Tdnqudin  famœ  dijlrimen  agatiir 
^ut  animiT. 
On  lit  dans  le  livre  des  amours  de  Lu- 
cien ,  que  les  dames  employoient  une 
partie  du  jour  à  leur  toilette  environ- 
nées de  fuisantes ,  omatrices  ,  plccairlces , 
dont  les  unes  tiennent  un  miroir,  d'autres 
un  réchaud  ,  d'autres  des  baffins  ,  &e. 
On  voit  far  cette  même  toilette  toutes  les 
drogues  d'un  parfumeur  ;  celles-ci  pour 
nettoyer  les  dents,  celles-là  pour  noircir 
les  fourcils ,  d'autres  pour  rougir  les  joues 
&.  les  lèvres ,  d'autres  pour  teindre  les 
cheveux  en  noir  ou  en  blond  dore- ,  uidë- 
pendamment  de  toutes  fortes  de  parfums. 
Ces  femmes ,  dit  Clément  d'Alexandrie , 
ne  reifembloient  pas  à  la  courtifanne 
Pl-.riné  ,  belle  fans  art ,  &  fans  avoir  be- 
foin  d'étalage  emprunté. 

Cette  remarque  d'un  Père  de  l'Eglife, 
me  rappelle  une  épigramme  d'Addilbn 
contre  nos  dames,  &  a  la  louange  de  la 
comtefle  de  Manchefter,  que  fon  mari, 
ambaifadeur  a  Paris,  y  avoit  menée  avec 
lui.  Voici  cette  épigramme  qui  n'elt  point 
dans  la  dernière  édition  des  ouvrages  de 
cet  illuftre  Auteur. 

lyiiile  haughty  GalUn's   dames  ,    ikat 

fpread 
O'er' ikeir pale  cheeks  ,  an  ariful  red , 
Beheld  thii  beauieous  Jhanger  there , 
In  native  charnu  ,  d'niv.ely  fuir  , 
Cenfufwn  in  iheir  looks  theysliew'd  , 
And  u'iih  unbcrrcw'd  blushes  glow'd. 
C'eft-a-dire:  «  Quand  les  iieres  dames 
»   de   France  ,  qui    couvrent  leurs  joues 
»   pâles  d'un  rouge  aniticiel ,  apperçurent 
5>   cette  belle  étrangère  ,  brillante  comme 
>»•  une  divinité  ,  quoique  parée  des  feuls 
»   attraits  qu'elle  tient  de  la  nature  ;  leur^ 
>>   regards  annoncèrent   leur   confufion  , 
»   une  rougeur  naturelle  fe   répandit  fur 
»   leur  yifage.  ,-) 

Les  aiguilles  d'or  ou  d'argent ,  le  poin- 
çon ,  les  fers  croient  d'un  grarid  ufage  à 
la  toilette.  Les  aiguilles  difreroient ,  félon 
les  divers  arrangemens  qu'on  vouloit 
donner  à  fa  coiffure ,  &  quelquefois  môme 
ia  dame  roœaine  à  l'exemple  de  Vénus  , 
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prenoit  l'aiguille  &.  faifoit  fa  difpofition  : 
Ipj'a  caput  dï/tinguit  acu. 

La  taçon  de  coitt'er  varioit  perpétuel- 
lement :  s<  Vous  ne  favez  ,  difoit  Tertul- 
V  lien  ,  aux  dames  de  fon  temps ,  à  quoi 
»  vous  en  tenir  lur  la  forme  de  vos  che- 
»  veux  ;  taniôt  vous  lesmettez  en  prelTe, 
»  une  autrefois  vous  les  attachez  avec 
»  négligence  8c  leur  rendez  la  liberté  ; 
»  vous  les  élevez  ou  les  abaiflez  ,  félon 
»  votre  caprice  5  les  unes  les  tiennent 
»  avec  violence  d?.ns  leurs  boucles  , 
»  tandis  que  les  autres  afFetlent  de  les 
»  laifîer  flotter  au  gré  des  vents  » .  C'étoit 
l'envie  de  plaire  qui  lit  imaginer  toutes 
ces  différences  ,  &l  qui  les  perpétuera 
jufqu'à  la  tin  du  monde. 

Les  fers  dont  elles  fe  fervoieni  ne  ref- 
fembloient  pas  aux  nôtres,  ce  n'étoittout- 
au-plus  qu'une  grande  aiguille  que  l'on 
chauffoit  ,  &.  les  boucles  fe  formoient  en 
roulant  les  cheveux  ,  vobit  in  orbem.  On 
les  arrètoit  par  le  moyen  d'une  aiguille 
ordinaire.  «  Ne  crains  point ,  dit  Martial , 
»  que  les  ornemens  dont  ta  tète  eft  parte 
»  dérangent  les  cheveux  parfumés  ,  l'ai- 
»  guille  en  foutiendra  la  frifure  ,  &  tien- 
»  dra  les  boucles  en  refpecl».  L'union 
en  étoit  telle  ,  qu'une  feule  boucle  qui 
n'avoit  pas  été  arrêtée  ,  laiffoit  ^  oir  du 
défordre  dans  toutes  les  autres.  Palagé 
qui  avoit  vu  que  ce  défaut  fe  trouvoit 
dans  fa  chevelure ,  traha  impiioy  ab'.e- 
ment  une  de  fes  femmes. 

11  failoit  pour  l'ornement  d'une  tête  , 
les  dépouilles  d'une  infinité  d'autres. 
Souvent  elles  en  formoient  des  ronds 
qu'elles  plaçoient  derrière  la  tête,  d'où 
les  cheveux  s'élevoient  de  leurs  racines 
&  faifoient  voir  tout  le  chignon  ,  nunc  in 
cervicem  retro  fiiggeliim.  Elles  donnoient 
quelquefois  à  leur  coiffure  un  air  mi- 
litaire ,  c'étoit  un  cafque  qui  leur  enve- 
loppoit  toute  la  tête  ,  in  gahri  medum  , 
quafi  vaginam  capitis  ;  ou  bien  elles  don- 
noient a  leurs  cheveux  la  forme  d'un  bou- 
clier ,fcutoruin  umbilicos  cervicibus  adjhuen- 
itj.  Elles  avoient  des  coiffures  toutes  mon- 
tées de  la  façon  des  hommes ,  qui  dans  ce 
genre  de  travail  s'acquéroient  de  la  ré- 
putation >frujlià  periiijînws  quofque Jiruc- 
tcres  (iipitLuiira  adkibetis. 
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Tertullien  veut  encore  'intëreiïer  ici 
la  delicatefre  des  femmes  contre  elles- 
m>îraes  ;  il  ne  comprend  pas  que  leur 
vanité  pui^  a/?ez  prendre  pour  ne  pas 
leur  donner  de  la  répugnance  à  porter 
fur  leurs  tètes  les  dépouilles  d'autrui  , 
&.  fur-tout  des  cheveux  d'cfciaves  ;  mais 
elles  pouvoient  lui  répondre  que  ces 
cheveux  d'efclaves  valoient  bien  ceux  des 
plus  grands  feigneurs  pour  l'ufage  qu'el- 
les en  faifoient ,  &:  qu'entin  il  ignoroit  la 
t3'rannie  des  modes. 

Les  dames  romaines ,  à  l'exemple  des 
greques ,  nouoient  leurs  cheveux  ,  tantôt 
avec  de  petites  chaînes  d'or,  tantôt  avec 
des  rubans  blancs  ou  couleur  de  pourpre, 
cliargécf  de  pierreries.  Elles  fe  poudroient 
d'une  poudre  éclatante;  elles  plaçoient 
dans  leurs  cheveux  des  poinçons  garnis 
de  perles.  C'étoit  de  ces  ornemens  que 
Sapho  s'étoit  dépouillée  dans  l'abfence 
de  Phaon  :  «  Je  n'ai  pas  eu  ,  lui  dit-elle  , 
!>>  entre  autres  chofes ,  le  courage  de  me 
»  coiffer  depuis  que  vous  êtes  parti,  l'or 
»  n'a  point  touché  mes  cheveux  ■■,  pour 
!•>  qui  prendroif-je  la  peine  de  me  parer.'- 
!•>  à  qui  voiidrois-je  plaire  ?  Du-moins 
»  cette  négligence  eft  conforme  à  mes 
»  malheurs  ,  &.  le  feul  homme  qui  anime 
»  mes  foins  &  ma  vanité  eft  loin  de 
»  moi  >v 

Levifagene  recevoit  guère  moins  de  fa- 
çons que  la  chevelure.  le  fard  en  particu- 
lier fervoit  a  augmenter  ou  à  gâter  les  cou- 
leurs naturelle*.  fo)'£'j  Fard  C'  Rouge. 

Les  dames  romaines  avoient  grand  foin 
de  leurs  dents,  &.  ne  les  lavoient  d'or- 
dinaire qu'avec  de  l'eau  pure ,  en  quoi 
on  ne  peut  que  les  louer  ;  leurs  cure-dents, 
étoient  de  lentifque  ,  &  c'étoit  encore 
une  fort  bonne  idée  ;  mais  quelquefois 
l'art  fe  portoit  jufqu'à  tâcher  de  réparer 
les  traits.  Celles  qui  avoient  les  yeux  en- 
foncés tàchoient  de  déguifer  cet  enfonce- 
ment; elles  fe  fervoient  pour  cela  de 
poudre  noire  ,  nigrum  pulverem  quo  exorJia 
cculorum producuntur ;  on  la  faifoit  brûler, 
le  parfum  ou  la  vapeur  agifloit  fur  les 
yeux,  qui  s'ouvroient  par-là  &  paroif- 
foient  plus  coupés,  oculos  fuligine  poirigunt. 

Voilà  quelques-uns  des  myfteres  de  la 
tpilette  des  dames  romaines  ;  les  hoj-nmes 
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efféminée  avoient  auffi  la  leur.  «  L'on 
»  tenoit  le  miroir  d'Othon,  comme  une 
»  glorieufe  dépouille  remportée  fur  fon 
»  ennemi  ;  le  prince  s'y  miroit  tout  ar- 
»  mé  ,  lorfqu'il  commandoit  qu'oa  levât 
»  les  drapeaux  pour  aller  au  combat. 
»  C'eft  une  chofe  digne  d'être  placée 
»  dans  les  annales ,  que  la  toilette  d'un 
»  empereur  qui  fait  partie  de  fon  ba- 
»   gage.  »   (  D.J.) 

TOISE  ,  f  f  (  Archit.  )  mcfure  de  dif- 
férente grandeur ,  félon  les  lieux  où  elle 
eft  en  uf;ge  ;  celle  de  Paris ,  dont  on  fait 
ufage  dans  quelques  autres  villes  du 
royaume ,  eft  de  (ix  plés  de  roi.  Son  éta- 
lon ou  mefure  originale  eft  au  chàtelet 
de  Paris;  c'cft  pourquoi  on  l'appelle  toife 
du  chà'.elet. 

On  donne  au/R  le  nom  de  toife  à  l'inf- 
trument  avec  lequel  on  mefure.  Selon 
M.  Ménage ,  le  mot  toife  vient  du  latia 
teja,  dérivé  de  tenfiis ,  étendu. 

Toife  à  mur.  C'eft  une  rédutflion  de 
plufieurs  fortes  d'ouvrages  de  maçonnerie , 
par  rapport  à  une  toife  de  gros  mur;  ainfi 
on  dit  toifer  à  mur  de  gros  eu  de  légers 
ouvrages. 

Toife  courante.  Toife  qui  eft  mefurée 
fuivant  fa  longueur  feulement ,  comme 
une  toife  de  corniche  ,  fans  avoir  égard 
au  détail  de  fes  moulures;  une  loi/'e  de 
lambris ,  fans  conlidérer  s'il  eft:  d'appui 
ou  de  revêtement. 

Toife  cube ,  folide ,  ou  mafTive^  Toife  qui 
eft  mefurée  en  longueur  ,  largeur  &.  pro- 
fondeur; elle  contient  216  plés  cubes. 

Toife  d'éc'nantilton.  On  appelle  ainft  la 
toife  de  chaque  lieu  où  l'on  mefure  , 
quand  elle  eft  difîerente  de  celle  de  Paris , 
comme  la  toife  de  Bourgogne  par  exem- 
ple qui  eft  de  fept  pies  &  demi. 

Toife  de  roi.  C'elt  la  toife  de  Paris  , 
dont  on  fe  fert  d?ns  tous  les  ouvrageî 
que  le  roi  fait  faire  ,  même  dans  les  for- 
tihcations ,  fans  avoir  égard  à  la  tcife  d'au- 
cun lieu. 

Toife  qucrree,  o\i  fuperficielle.  Tcrfe  qui 
eft  multipliée  par  fes  deux  côtés ,  &  dont 
le  produit  eft  de  36  pies. 

Toise  d'échantillon  ,  (  Alefwe.  ) 
c'eft  celle  de  chaque  lieu  où  l'on  mefure 
lorfqu'elie  n'a  pas  de  rapport  à  celle  do 
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Paris.  En  Bourgogne  elle  eft  de  fept  pies  ' 
&  demi.  Les  arpenteurs ,  toifeiirs ,  niàgcns, 
couvreurs ,  &c.  fe  fervent  d'une  tfije 
ronde ,  &  ics  dKirpentitrs  d'une  totj'e 
plate  pour  mefurer  leur  bois ,  parce  que 
cette  dernière  s'applique  plus  jufte  fur 
les  pièces;  l'une  &  l'autre  eft  divike  en 
piéf ,  en  pouces  &  en  ligne?.  Toij'e  fe  dit 
aufli  de  la  chofe  mefurce  ;  une  toij'e  de 
corde,  une  toife  de  moellon .  une  toij'e  de 
bois  quarré  ,  &c.  Une  toij'e  courante  eft: 
celle  où  l'on  ne  mefure  que  la  longueur  ; 
une  toife  quarrde ,  c'eit  fîx  pies  en  longueur 
&.  lix  pies  en  largeur ,  dont  l'aire  eit  de 
trente-fix  pies;  une  toife  cube  contient  fix 
pies  de  tout  fens  ;  c'ell-à-dire  en  lon- 
gueur ,  largeur  &  hauteur  ;  ce  qui  elî 
deux  cens  ieize  pies  cubes.  {D-  J.  ) 

TOISE  ,  f.  m.  (  Géom.  )  on  appelle 
ainfi  la  partie  de  la  Géométrie  qui  en- 
feigne  à  mefurer  les  furfaces  &'.  les  foli- 
des.    Voyei  Solide,  Slrface  6-   Sté- 

KOMÉTRIE. 

Toisé  ,  (  Avchit.  civile   &•  milit.  )  l'art 
de  calculer  les   dimenfions  des   ouvrages 
d'arcliiteClure  civile  &  militaire  ,  c'eft-à- 
dire  les  furfaces  &  les  folidiîés  de  ces  ou- 
vrages ;  ainlî  la  première  partie  de   cei 
art  eft   la  multiplication ,  &.  la  féconde 
les  règles    qu'il  faut  fuivre   pour   toifer 
les  diflërentes  parties  de  l'édifice,  fuivant 
les  figures  de    ces  partief  ;  ce   qui  doit 
être  rapporté  aux  articles  où  l'on  donne 
la  manière  de  trouver  la  furlace  &  la  fo- 
lidiié    de   différents  corps,    tels   que  le 
prifme  ,    la   pyramide  ,    &c.   Il   eft  \  rai 
qu'il  y  a  un  cas  particulier,  c'eft  le  toife 
de  la  charpente  qui  a  une  mefure  par- 
ticulière. Cette  mefure  ei\  la  folive  con- 
îenant  trois   pies  cubes  de  bois ,  de  forte 
que  û  l'on    a    une   pièce  de  bois  dont 
la  longueur  foit  de  6  pies ,  la  largeur  de 
12  pouces,  &  l'épaiffeur  de   6  pouces  , 
tet'.e  pièce  compofera  une  foli\'e,  parce 
qu'elle  vaut  32  pies  cubes.    Mais  com- 
me la  toife  cube  vaut  216  pies  cubes,  & 
eue  216  divifé  par   3  donne  72  ,  il  fuit 
que  la   folive   ei\  la  foixante-douzieme 
partie   d'une  toife  cube  ;  ce  qui  pour  le 
refte  du  toife  de   la  charpente,  devient 
une  fimple  multiplication.  Sur  quoi   on 
peut  coBfulteX;  pour  fe  conduire,  le  cours 


TOI 

de  maihéniâtiqnes  de  M.  Belidor,  &  la. 
guoniéirie   pratique  de  M.  Clermont. 

Toij'e  lignifie  donc  le  dénombrement 
par  écrit  des  toifes  de  chaque  forte  d'ou- 
vrages qui  entrent  dans  la  conflruclion 
d'un  bâtiment ,  lequel  fe  fait  pour  juger 
de  la  dépsnfe  ,  ou  pour  eflimer  &  régler 
i'cfprit  &.  les  quantités  de  ces  mèmca  ou- 
vrages. (D.  J.  ) 

Toisé  des  hajfms  ,  (  Hydiauî.  )  c'eil 
mefurer  ce  que  contient  d'eau  un  balîin, 
une  pie^e  d'eau  ,  un  réfervoir. 

On  doit  être  prévenu  qu'il  y  a  trois 
fortes  de  toifes  ,  la,  toife  courante ,  la 
toife  quarrée,  &  la  toife  cube. 

La  toife  courante  efl;  une  longueur  qui 
contient  6  pies  de  roi  courans. 

La  toife  quarrée  e'I:  de  36  pies  ,  c'eil- 
à-dire  en  muhipliant  6  par  6,  dont  le 
produit  eil  36  pies  quarrés. 

La  toife  cube  efl  la  multiplication  de 
la  fuperiicie  de  la  toife  quarrée,  conte- 
nant 36  pies  quarrés,  par  la  hauteur  6  , 
ce  qui  donne  216  pies  cubes. 

11  réfulte  de  toutes  ces  mefures  qu'il  y 
a  trois  fortes  de  toifes  ,  le  courant ,  le  toij'e 
quarré ,  &  le  toife  cube. 

Le  tcij'é  courant  efl  la  mefure  de  la 
longueur  feulement ,  ou  de  la  largeur 
d'une  figure  quelconque. 

Le  toij'e  quarré  eft  la  multiplication  de 
la  longueur  d'une  pièce  par  fa  largeur, 
on  doit  auparavant  diftinguer  qu'elles 
font  les  ligures  de  leurs  fupeilicies;  li  ces 
pièces  font  redlangulaires .  on  multipliera 
la  longueur  par  la  largeur;  û  on  Its 
trouve  triangulaires,  on  multipliera  la 
perpendiculaire  par  la  bafe  dont  on  ne 
, prendra  que  la  moitié  :  li  elles  ont  une 
figure  telle  qu'un  trapèfe  ,  on  multipliera 
la  perpendiculaire  par  la  moyenne  arif- 
metique  qui  eft  égale  à  la  moitié  de  la 
fomme  des  deux  côtés  oppofés  &  paral- 
lèles ;  fi  elle  eft  circulaire ,  on  la  mefu- 
rera  fuivant  le  rapport  de  14  à  11  en 
quarrant  fon  diamètre  ;  Se  par  une  règle 
de  trois  ,  on  trouvera  la  fuperficie  ;  c'elt 
ce  qui  *e  pratique  dans  le  tof'/^' ordinaire; 
l'on  réduit  toutes  fortes  de  fuperficies  en 
triangles ,  trapèfes ,  parallélogrammes  &, 
autres  figures. 

Le  loij'é  cube  eft  la  multiplication  de 
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la  fuperficie  d'une  figure  ,  par  fa  hauteur 
ou  profondeur.  La  rigure  fuivan'c  {figure 
I.  ) ,  en  donne  la  praiique.  Soit  le  réfer- 
voir  ^4  de  iz  toifes  de  long,  fur  9  de 
large  ;  mulipliex  i  z  par  9  ,  vous  aurez  au 
produit  108  toifes  quarrées  pour  la  fuper- 
ifiuie  de  ce  réfervoir  ;  pour  en  avoir  le 
toift:  cube  ,  on  multipliera  fa  profondeur  , 
qu'on  fuppofe  être  de  4  pies ,  par  les  108 
toifes  defa  fuper.lcie.  On  prépare  aiuii  ce 
calcul ,  8t  l'on  dit  :  4  pies  font  les  deux 
tiers  de  la  loife  ;  vous  prenez  le  tiers  de 
io8  ,  qui  c(i  36,  vous  le  prenez  deux 
fois  à  caufe  des  4  pié? ,  ce  qui  fait  72 
toifes  cubes  pour  le  i-efervoir  A.  S'il  y 
avoit  eu  une  toife  de  proirbndeur  ,  il  y 
auroit  eu  108  toifes  cubes ,  car  l'unité  ne 
change  rien. 

Pour  favoir  combien  de  inuids  d'eau 
contient  le  réfervoir  A  ,  on  dira  ;  fi  une 
toife  cube  donne  27  muids  d'eau ,  ce 
que  l'expérience  a  fait  connoître,  com- 
bien 72  toifes  cubes,  contenu  du  réfer- 
voir A  ,  donneront-elles  de  muids .''  Il  n'y 
a  qu'à  multiplier  les  72  toifes  cubes  par 
le  nombre  27 ,  contenu  des  muids  d'eau 
d'une  toife  cube ,  &  ces  72  multipliés 
par  27,  vous  donneront  1944  muids  d'eau 
que  contient  le  réfervoir  A. 

On  remarquera  que  dans  tous  les  toifes 
cubes ,  où  il  fe  trouve  des  fous-efpeces , 
on  les  prend  comme  parties  aliquotes  de 
la  toife ,  fans  s'embarraffer  fi  elle  eil 
courante  ,  quarrée  ,  ou  cube  ;  mais  dans 
le  içfuhat  du  toifé  cela  eli  difl'érent  , 
puifque  dans  un  toifé  quarré  un  pie  cou- 
rant,  fur  une  toife  de  haut,  vaut  6  pies 
quarrés  ;  un  pouce  courant  ,  fur  une  toife 
de  haut  ,  vaut  72  pouces  quarrés  :  dan. 
un  toifé  cube  un  pié  courant ,  fur  une 
toife  quarrée  ,  vaut  36  pies  cubes  ;  un 
pouce  courant ,  fur  une  toife  quarrée  , 
vaut  3  pies  cubes ,  ou  5 1  84  pouces  cubes. 

Fig.  2.  Si  le  baffin  ell  rond,  tel  que 
celui  S,  ds  12  toifes  de  diamètre,  vous 
quarrerez  ce  diamètre  par  lui-même  , 
c'eft-à-dire  11  par  11  ,  qui  fera  144 
toifes  quarrécs ,  8c  fuivant  le  rapport  de 
14  à  II  ;  pour  en  avoir  la  fuperficie, 
on  multipliera  144  par  11  ,  &  le  pro- 
duit 1584,  divifé  par  14,  donnera  au 
quotient  113  toifes  quarrées ,  &.  un  \  de 
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toife  ,  pour  la  fupcriicie  totale  de  ce  baf- 
fin.  Comme  il  a  trois  pies  de  profondeur  , 
on  multipliera  les  113  toifes  quarréeî  Se 
un  i/  qu'on  peut  évaluer  à  un  pié ,  par  3 
pies  qui  font  moitié  de  la  toife  ,  ce  qui 
vous  donnera  56  toifes  cubes  ,  3  pies  & 
\  courant,  fur  toife  ,  qui  multipliés  par 
27  muids,  vous  donneront  pour  le  con- 
tenu total  du  baiiin  ,  i  527  muids  ,  6  pieu 
cubes  d'eau  ,  valant  216  pintes;  en  tout 
1527  muids  d'eau,  216  pintes  mefure  de 
Paris. 

Fi.^.  3.  Si  le  bafiin  étoit  ovale  ,  tel 
que  celui  C ,  dont  le  grand  diamètre  eit 
fuppofé  de  30  toifes ,  &  le  petit  de  20 
toifes  multipliées  l'im  par  l'autre  ,  ce  qui 
produit  600  toifes  quarrées:  multipliez 
enfuite  comme  au  cercle  600  ,  par  1 1  , 
&.  divifez  le  produit  6600  par  14  ,  ce  qui 
vous  donnera  471  toifes  quarrées  {  pour 
la  fuperficie.  Ce  balfin  a  un  pié  \  de  pro- 
fondeur ;  multipliez  471  toifes  -^- par  un 
pié  \ ,  comme  un  pie  efi  le  fixieme 
d'une  toife,  prenez  le  fixieme  de  471 
~  ,  qui  eft  78  toifes  3  pies  6  pouces  ;  pour 
les  6  pouces  refians,  qui  font  la  moitié 
d'un  pié ,  il  faut  prendre  la  moitié  de  78 
toifes  3  pies  6  pouces ,  ce  qui  donne  39 
toifes  î  pié  9  pouces,  &  en  tout  117  toi- 
fes cubes  5  pies  &.  3  pouces ,  qui ,  mul- 
tipliés par  27  ,  vous  donneront  4182 
muids  &.  5  pies  cubes  d'eau ,  valant  un 
demi-.nuid  St.  36  pintes  pour  le  contenu 
du  bafiîn  ovale  C. 

Fig.  4.  Soit  le  canal  D  cintré  dans  fes 
extrémités ,  long  de  30  toifes  &  large  de 
8  toifes,  toifez-en  le  parallélogramm.e 
qui  eft  de  24  toifes  de  long ,  fur  8  toifes 
de  large  :  multipliez  cette  longueur  par 
la  largeur ,  ce  qui  vous  produira  en  toifes 
192  toifes  quarrées.  Les  deux  demi-cercles 
parfaits  de  6  toifes  de  diamètre  chacun  , 
étant  joints  enfemble,  font  un  cercle  de 
36  toifes  quarrées  ,  qui  fuivaiït  la  pro- 
portion de  14  à  II  ,  donneront  pour  la 
fuperficie  des  deux  demi-cercles  28  toifes 
f ,  qu'on  peut  évaluer  à  un  tiers  de  toi- 
fe quarrée.  Cette  fomme  jointe  à  192 
toifes  donnera  pour  fuperficie  totale  220 
toifes  quarrées  &  un  ^.  Pour  avoir  le  toifi 
cube  du  canal  qui  a  3  pies  de  profondeur, 
on  dira  :  fi  ce  canal  avoit  eu  une  toife  , 
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elle  auroit  aonné  220  toifei;  cubes  8c  un 
tiers ,  comme  il  ira  que  3  pies  moitié  de 
la  toife ,  on  prendra  la  moitié  de  cetie 
fomme  qui  eit  1 10  toifes  cubes  &  un  ^  ; 
cette  tomme  multipliée  par  27  ,  produira 
9974  muids  l  d'eau  ,  pour  le  contenu  de 
ce  canal. 

Fig.  5.  Si  le  ba^'iin  efl  ocTof^one  ,  com- 
me h  ,  on  mefurera  un  des  luiit  pans  de 
l'oftcgcne  ,  afin  de  partager  la  figure  en 
huit  triangles  ;  ce  pan  eit  ici  de  21  pies 

6  pouces  ,  &  la  perpendiculaire  que  l'on 
prendra  au  cordeau  efl  de  4  toifes  i  pié; 
multipliez,  ces  21  pies  6  pouces  par  la 
perpendiculaire  4  toifes  i  pié  ,  vous  aurez 
pour  produit  14  toiles  quarrées  5  pies  7 
pouces  ,  dont  vous  ne  prendrez  que  la 
moitié  ,  ainu  qu'il  fe  pratique  dans  la 
mefure  des  triangles  ;  cette  moitié  fera  de 

7  toifes  quarrées  2  piéî  9  pouces  ,  qui 
multipliées  par  0  nombres  des  triangles  de 
l'oflogonc  ,  donnera  pour  la  fuperficie 
entière  du  bafTîn  ,  59  toifes  quarrées  &. 
4  pies.  Ce  baïlîn  a  deux  pies  de  profon- 
deur ,  qui  font  le  tiers  de  la  toife  ;  ainfi 
on  prendra  le  tiers  de  59  toifes  4  pies  , 
ce  qui  donnera  19  toifes  cubes  5  pies  4 
pouces  ,  qu'on  multipliera  par  27  ,  pour 
avoir  537  muids  d'eau  que  contient  ce 
taflln. 

11  peut  encore  furvenir  des  difficultés 
dans  la  niefure  des  pièces  d'eau  d'une 
forme  lînguliere  ou  irrtguliere  ,  ou  dont 
ïes  cintres  n'étant  pas  parfaits  ,  font  des 
fegmens  de  cercle  ;  la  rcfolution  de  ces 
difficultés  feroit  ici  trop  longue  ,  &  pa- 
roit  paffer  même  la  portée  ordinaire  d'un 
didlionnairc.  Confulrej  le  traité  d'H3-dra'i- 
lique  ,  qui  fait  la  quatrième  partie  du  li- 
vre de  la  théorie  &  pratique  du  Jardinage  , 
page.  436.  &  fuiv.  (K) 

ToisÉ  ,  il  n'ell  pas  queflion  ici  de  don- 
ner la  manière  de  toifer  un  champ  ,  un 
jardin,  ce  qui  regarde  la  manière  de  lever 
3es  plans  ,  l'arpentage  ,  la  iongimétrie 
&  planimétrie  ,  auxquels  on  renvoie  le 
ïetfleur. 

Il  s'agit  ici  de  pouvoir  mefurer  le  con- 
tenu d'un  quarré  à£  potager ,  de  parterre , 
fie  bois  ,  de  boulingrin  ,  ou  en  avoir  la 
](îgure  &  le  plan. 

four  les  tracer  &  planter  à  neuf,  il  ne  i 
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faut  p.rendre  que  la  longueur  de  la  pièce  J 
fuppofée  de  30  toifes  fur  20  de  large  , 
muliiplier  30  par  20  ,  ce  qui  donne  600 
toifes  quarrées  pour  fuperticie  de  votre 
pièce  ;  fi  vous  en  voulez  avoir  le  plan  , 
partagez  la  pièce  par  une  diagonale  d'un 
angle  a  l'autre,  en  vous  alignant  par  des 
j.ilons  pour  aller  plus  droit  ;mefarezce'tc 
diagonale  ,  &.  les  4  murs  aux  côtés  de  la 
pièce  ,  rapportant  fur  le  papier  toutes  ces 
mefures ,  fuivant  une  échelle,  vous  aurez 
une  iigure  fcmblable  ,  £c  qui  aura  au- 
tant de  biais  qu'il  s'en  peut  trouver  fur  le 
terrain. 

TOISER ,  v.  acfl.  (  Archic.  )  c'eft  mefu- 
rer un  ouvrage  avec  la  toifc  pour  en 
prendre  les  dimenilons  ,  ou  pour  en  faire 
l'ellimation.  Et  retoifer  ,  c'eit  loi/er  de 
nouveau  ,  quand  les  experts  ne  font  pas 
convenus  du  toifé. 

Toifer  à  toife  bout  avant  ,  c'eft  toifer  les 
ouvrages  fans  retour  ni  demi-face  ,  &:  les 
murs  tant  plein  que  \  ide  ,  le  tout  quar- 
rément ,  fans  avoir  égard  aux  faillies ,  qui 
doivent  néanmoins  ètrft  proportionnées 
au  lieu  qu'elles  décorent. 

Toifer  aux  us  &■  coutumes ,  c'efl  mefurer 
tant  plein  que  vide  ,  en  y  comprenant 
les  faillies  ;  en  forte  que  la  moindre  mou- 
lure porte  demi -pie  ,  &  toute  moulure 
couronnée  l'.n  pié  ,  iorfque  la  pierre  elt 
piquée  ,  &  qu'il  y  a  v.n  enduit ,  ë-'c. 

Toifer  la  couverture  ,  c'eH:  mefurer  la 
fuperricie  d'une  couverture  ,  fan?  avoir 
égard  aux  ouvertures  ni  aux  croupes  ,  &, 
en  évaluant  les  lucrrnes  ,  A'eux  de  bœuf, 
areliieres ,  égoùts,  faites,  &c.  en  toifes  ou 
pies ,  fuivant  l'ufage. 

Toifer  la  taille  Je  pierre  ,  c'efl:  réduire  la 
taille  de  toutes  les  façons  d'une  pierre 
aux  paremens  feulement  ,  mefurés  à  un 
pié  de  hauteur  iur  lîx  plés  courans  par 
toife.  Lorfquc  ce  font  des  moulures,  cha- 
que l'ncmbrc  couronné  de  fon  filet  efl 
compté  pour  un  pié  de  toii'e,  dont  les  i]x 
font  la  toife  ,  c'efl-à-dire  que  iix  mem- 
bres couronnés  iur  une  toife  de  long  , 
qui  ne  font  comptés  que  pour  une  toife  à 
l'entrepreneur  ,  font  comptés  pour  fix 
toifes  au  tailleur  de  pierre  qui  tra\ aille  k 
fa  tache. 

Toifer  le  bcis  ,  c'eiT:  réduire  ^c  tvalucç 
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les  pièces  de  bois  de  pluiieurs  grofleurs, 
à  la  quantité  de  trois  pies  cubes  ,  ou  de 
douze  pics  de  long  fur  lîx  pouces  de  gros , 
réglée  pour  une  pièce. 

loifer  le  pavé  ,  c'elt  niefurer  à  la  toife 
quarrée  ruperricielle  ,  fans  aucun  retour. 
Le  prix  e!î  différent  félon  l'ouvrage.  Les 
ouvrages  de  foniricaticn  le  toijVnt  à  la 
toife  cube  dont  216  pies  font  la  toife. 
{D.J.) 

TOISEUIl  ,  (  Fonijic.  )  les  fonelions 
d'un  loifeur  eft  de  mefurer  le  travail  toutes 
lesfeniaines,  pour  taire  payer  les  ouvriers 
de  ce  qui  leur  elt  dû  5  il  donne  une  co- 
pie du  toile  a  l'entrepreneur  &  à  un  in- 
génieur en  chef  ;  &  à  la  tin  de  l'année  il 
tait  un  état  général  dont  il  donne  copie 
à  l'entrepreneur  &  à  l'ingénieur  en  chef, 
qui  l'envoie  au  furintendant  des  fortifica- 
tions j  qui  le  renvoie  ,  après  l'avoir  exa- 
miné, à  l'intendant,  pour  faire  paver  par 
le  tréforier  le  reile.  (  D.  J.  ) 

Toise UR  de  plaire  ,  f.  m.  {Officier  de 
police,  )  officier  de  la  ville  de  Paris  qui  ell 
chargé  de  mefurer  cette  marchandife  lorf 
qu'elle  arrive  au  port  au  plâtre  de  cette 
ville.  (D.J.) 

TOISON  ,  f  m.  (  Grani.  Ècon.  rujliq.  ) 
la  peau  de  la  brebis  chargée  de  fa  laine, 
&.  plus  fouvent  la  laine  féparée  de  la 
peau. 

Toison  d'or  ,  (  Mytholog.  )  les  enfans 
favent  la  fable  de  la  conquête  de  la  loifon 
d'or ,  qui  donna  lieu  au  voyage  des  Argo- 
nautes ;  mais  les  gens  de  lettres  en  cher- 
chent encore  l'explication. 

Diodore  de  Sicile  croyoit  que  c'etoit  la 
peau  d'un  mouton  quePhryxus  a\oit  im- 
molé ,  &,  qu'on  gardoit  très-foigneufe- 
ment  à  caufe  qu'un  oracle  avoit  prédit 
que  le  roi  feroit  tué  par  celui  qui  l'enle- 
veroit. 

Strabon  &  Juflin  pen'bient  que  la  fable 
de  cette  toifon  étoit  fondée  fur  ce  qu'il  y 
avoit  dans  la  Colchide  des  torrens  qui 
rouloient  fur  un  fable  d'or  qu'on  ramaf- 
Soit  a^'ec  des  peaux  de  mouton  ,  ce  qui  Ce 
pratique  encore  aujourd'hui  vers  le  fort 
Louis  ,  où  la  poudre  d'or  fe  recueille 
avec  de  femblables  toifons  ,  lefquelies 
quand  elks  cû  font  bien  reinplies ,  peu- 
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vent  être  regardées  comme  des  toifcns 
d'or. 

Varron  &  Pline  prétendent  que  cette 
fable  tire  fon  origine  des  belles  laines  de 
ce  pays  ,  &  que  le  voyage  qu'avoient 
la;t  quelques  marchands  grecs  pour  en 
aller  acheter  ,  avoit  donné  lieu  a  la  fic- 
tion. 

Ajoutez  que  comme  les  Colcques  fai- 
foient  un  grand  com.nerce  de  peaux  de 
marte  &  d'autres  pelleteries  précieufes  ; 
ce  fut  peut-être  là  le  nio:if  du  voyage  des 
Argonautes. 

Falepiiate  a  imaginé  ,  on  ne  fait  fur 
quet  fondement  ,  que  fous  l'emblème  de 
la  loij'on  d'or ,  on  avoit  voulu  parler  d'une 
belle  ftatue  d'or  que  la  mère  de  Prélops 
avoit  fait  Hdre  ,  &  que  Phrvxus  av.oit 
emportée  avec  lui  dans  la  Colehide. 

Enfin  Suidas  le  lexicograghe  a  forgé 
que  cette  toifon  étoit  un  livre  en  parchemin 
qui  contenoit  le  fecret  de  faire  de  l'or  , 
objet  de  la  cupidité  non-feulement  des 
Grecs  ,^  mais  de  touie  la  terre  ;  &.  cette 
opinion  que  Toîlius  a  voulu  faire  revivre, 
elt  embrallee  par  les  aLhimil'.es. 

Mais  Bovhart  qui  connoiffoit  le  génie 
des  langues  de  l'Orient  ,  a  cru  trouver 
dans  celle  des  Phéniciens  le  dénouement 
de  la  plupart  de  ces  fitT;ions  ;  &.  comme 
il  nous  femble  que  perfonne  n'a  mieux 
réuffi  que  lui  dans  l'explication  de  cette 
table,  ce  font  des  idées  conjecturales  que 
l'on  va  propofer. 

Médée  que  Jafon  avoit  promis  d'épou- 
fer  &  d'emmener  dans  la  Grèce  ,  follici- 
tée  encore  par  Calciope  Pa  fœur  ,  veuve 
de  Phryxus  ,  qui  voyoit  fes  enfans  en 
proie  à  l'avarice  d'un  roi  cruel  ,  aida  fon 
amant  à  voler  les  tréfors  de  fon  père  ,  foit 
en  lui  donnant  ime  faufTe  clé  ou  de  quel- 
qu'autre  manière  ,  &.  s'embarqua  avec 
lui.  Cette  hiltoire  étoit  écrite  en  phéni- 
cien ,  que  les  poètes  qui  font  venus  long- 
temps après  ,  n'entendoient  que  très-im- 
parfaitement ;  &  les  mots  équivoques  de 
cette  langue  donnèrent  lieu  aux  fables 
qu'on  en  a  racontées.  En  effet ,  dan^  cette 
langue  le  mot  f,  rien  ^aia  fgnilie  égale- 
r..ient  un  irefcr  ou  une  lolion  i  Itim  qui  veut 
dire  une  muraille  ,  défîgne  auffi  un  taureau  j 
&  on  exprime  dans  cette  langue  de  l'ai- 
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rain  ,  du  fer  8c  un  dragon  par  le  mot 
nachas  ;  ainfi  au  lieu  de  dire  que  Jafon 
avoir  enlevé  un  tréfor  que  le  roi  de  la 
Colchide  tenoit  dans  un  lieubie-n  fermé, 
&  qu'il  faifoit  garder  foigneufement ,  on 
a  dit  que  pour  enlever  une  toifon  d'or  ,  il 
avoit  fallu  dompter  des  taureaux ,  tuer  un 
dragon  ,   &c. 

L'amour  de  Mcdée  pour  Jafon  ,  ce 
grand  relTort  qu'CElien  croit  avoir  été 
inventé  par  Eurypide  dans  fa  tragédie  de 
Médée  ,  faite  à  la  prière  des  Connthienà , 
n'a  rien  d'extraordinaire  ;  &:  cette  prin- 
cefTe  qui  abandonna  fon  père  &  fa  patrie 
pour  fuivre  Jafon  ,  montre  afiez  par  fa 
conduite  qu'elle  en  étoit  amoureufe  ,  fans 
qu'il  foit  befoin  de  faire  intervenir  Junon 
&,  Minerve  dans  cette  intrigue  qui  fut 
l'ouvrage  de  CaLiope.  Cette  femme  pour 
venger  la  mort  de  fon  mari  ,  &  fauver 
fes  enfaus  qu'Aëtès  avoit  relblu  de  faire 
mourir  à  leur  retour  de  la  guerre  où  il 
les  avoit  envoyés  ,  favorifa  de  tout  fon 
pouvoir  la  paffion  que  fa  fœur  avoit  con- 
çue pour  Jafon.  On  peut  ajouter  que  les 
quatre  jeunes  princes  que  Jafon  avoit  ra- 
menés ,  &  qui  fe  voyoient  expofés  à  la 
fureur  de  leur  grand-pere  ,  fi  les  Grecs 
étoient  vaincus ,  les  fecoururent  de  tout 
leur  pouvoir. 

Le  même  Bochart  explique  affez  heu- 
reufement  la  circdnftance  de  ces  hommes 
armés  qui  fortirent  de  terre  &  s'entretue- 
rent.  Il  devoit  y  avoir  ,  félon  lui ,  dans 
cette  hirtoire  une  phrafe  compofée  à-peu- 
près  des  mots  qyi  fignitient  ;  Jafon  ajfembla 
une  armée  drjoldats  armés  de  picques  d'ai- 
rain prêts  à  combattre  ,  qu'on  expliqua 
ainli  à  l'aide  des  mots  équivoques  :  //  vit 
naître  des  dents  de  ferpent  une  armée  de 
foldats  armés  cinq  à  cinq  ,  qui  étoit  la  ma- 
nière ancienne  ,  furtout  chez  les  Egyp- 
tiens ,  de  ranger  &  de  faire  marcher  les 
troupes. 

Il  eft  permis  de  conjecturer  que  Jafon, 
outre  fes  compagnons  ,  avoit  pris  dans  le 
pays  quelques  troupes  auxiliaires ,  qu'on 
publia  être  forties  de  terre  ,  parce  qu'elles 
étoient  fujettes  du  roi  de  Colchide  ,  & 
elles  périrent  toutes  dans  le  coinbat  qui 
fut  donné  ,  apparemment  entre  les  Grecs 
&  les  Colcques  3  car  tout  ce  myftere  poé- 
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tique  peut  s'entendre  d'un  combat  qui 
rendit  les  Grecs  vicîlorieux  Se  maîtres  de 
la  perfonne  2c  des  tréfors  d'Aëtès.  Cette 
explication  femble  préférable  à  celle  de 
Diodore  de  Sicile  ,  qui  dit  que  le  gardiea 
de  la  toijon  d'or  fe  nomraoit  Draco ,  8c  que 
les  troupes  qui  le  fervoient  ,  étoient  ve- 
nues de  la  Cherfonnèfe  taurique  ,  ce  qui 
avoit  donné  lieu  aux  fables  qu'on  avoit 
débitées.  {D.J.) 

Toison  ,  ordre  de  la  ,  (HiJI.  des  ordres.  ) 
ordre  que  confère  le  roi  d'Efpagne  com- 
me duc  de  Pourgogne.  Ce  fut  en  i^^d 
que  Philippe  le  bon,  duc  de  Bourgogne, 
après  avoir  époufé  a  Bruges  en  troificnies 
noces  Elifabeth  de  Portugal  ,  inflitua 
l'ordre  de  la  toi/on  en  l'honneur  d'une  de 
fes  maîtreffes.  11  eut  quinze  bâtards  qui 
eurent  tous  du  mérite.  L'amour  des  tem- 
mes  ,  dit  M.  de  \'o!taire  ,  ne  doit  pafier 
pour  un  vice  que  quand  il  détourne  les 
hommes  de  rem.plir  leurs  devoirs  ,  &. 
qu'il  conduit  à  des  actions  blâmables. 
Anvers  ,  Bruges  &.  autres  villes  apparte- 
nantes à  Philippe  le  bon  ,  faifoient  un 
grand  commerce  ,  &.  répandoient  l'abon- 
dance dans  ces  états.  La  Erance  dut  a  ce 
prince  fa  paix  8c  fa  grandeur. 

Louis  XI.  qui  ne  lui  refîembla  point , 
eut  d'abord  intention  de  fe  rendre  chef 
de  l'ordre  de  la  toifon  ,  8c  de  le  conférer 
à  la  mort  de  Charles  le  téméraire ,  com- 
me étant  aux  droits  de  la  maifon  de  Bour- 
gogne ;  mais  enfuite  il  le  dédaigna  ,  dit 
Brantôme,  8c  ne  crut  pas  qu'il  lui  convînt 
de  fe  rendre  chef  de  l'ordre  de  fon  vaflkl. 
Cet  ordre  a  cependant  coiuinué  de  fe 
foutenir  jufqu'à  ce  jour,  8c  ie  ftroit  fou- 
tenu  bien  davantage  ,  fi  le  nombre  des 
chevaliers  étoit  borné  comme  au  commen- 
cement à  trente  8c  un.  Quoi  qu'il  en  foit , 
il  a  fourni  la  matière  de  trois  volumes 
in-fol.  publiés  en  1756  par  Julien  de  Pi- 
nedo  y  Salazar.  {D.J.) 

TOIT  ,  f  m.  (Archit.)  c'efllacharpen- 
terie  en  pente  8c  la  garniture  d'ardoifes 
ou  de  tuiles  qui  couvre  une  maifon.  En 
Orient  Se  en  Italie  la  plupart  des  loits 
font  en  plate-forme.  En  France  Se  autres 
pavs  de  l'Occident ,  on  donne  aux  toits 
difFcrentes  figures  5  on  les  fait  en  pointe, 
en  dos- d'âne,  en  croupe  ,  en  pavillon. 

Nou» 
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Nous  avons  auflî  des  toits  à  la  manfarde , 
ainfi  noniméj  de  Manfard  qui  en  a  été 
l'inventeur  ;  ce  font  des  toiis  coupés  qui 
ont  une  double  pente  de  chaque  côté  , 
ce  qui  retranche  de  leur  élé\ation  &  mé- 
nage plus  de  logement  ;  mais  comme  en 
architei^lure  le  toit  d'une  maifon  s'appelle 
au/îi  le  comble  ou  la  couverture  d'une  maifon , 
voyei  Comble  &  Couverture.  (D.J.) 

Toit  ,  {tenue  de  Jeu  de  paume.  )  c'ellla 
couverture  d'une  galerie  qui  y  règne  de 
deux  ou  trois  côtés  ,  fur  laquelle  fe  fait 
le  fervice  de  la  balle.  On  difîingue  au  jeu 
de  pomme  trois  fortes  de  toits  ,  le  toit  de 
la  galerie  ,  le  toit  de  la  grille  &.  le  toit 
du  dedans.  (D.  J.) 

TO-KEN  ou  SATSUKI  ,  f.  m.  (  Hijl. 
nat.  Bot.  )  c'eft  un  cytife  du  Japon  ,  dont 
on  diflingue  plus  de  cent  efpeces  diffé- 
rentes. 11  porte  des  lys  ,  &.  ne  fleurit 
qu'en  automne.  Ses  fleurs  font  rares ,  croif- 
fent  une  à  une  ,  8c  ne  fe  reflemblent 
point.  Les  unes  font  d'un  bel  incarnat, 
d'autres  d'un  écarlate  un  peu  détrempé  , 
d'autres  blanches  8c  doubles  ,  d'autres 
d'un  bel  écarlate  ,  d'autres  couleur  de 
pourpre  tirant  fur  le  blanc. 

TOKKIVARI ,  f  m.  (Hifl.  moJ.)  efpece 
d'armoire  à  compartimens  qui  fait  un  des 
principaux  meubles  des  Japonois ,  dans 
laquelle  ils  ont  foin  de  placer  le  livre  de 
la  loi  qu'ils  ne  montrent  point  aux  étran- 
gers ,  &  qu'ils  ne  laifleni  jamais  traîner 
dans  leurs  chambres. 

TOKKO  ,  (Hijf.  moi.)  c'eft  le  nom 
que  les  Japonnois  donnent  à  un  coffre  ou 
meuble  dont  ils  ornent  leurs  appartemens. 
il  n'a  qu'un  pié  de  haut  fur  deux  de  large  ; 
on  le  place  contre  la  muraille  d'une  cham- 
bre ,  Si.  l'on  étend  deux  tapis  au-def- 
fous  ;  c'cft-là  que  l'on  fait  afîeoir  les  per- 
fonnes  à  qui  l'on  veut  faire  honneur. 

TOL  ,  f.  m.  (Poids.  )  c'eft  le  plus  petit 
poids  8t  la  plus  petite  mefure  dont  on 
fe  ferve  fur  la  côte  de  Coromandel.  Il 
faut  vingt  -  quatre  tels  pour  le  céer. 
(D  J.) 

TOL.\  ,  LA  ,  (  Géog.  moi.  )  rivière  de 
la  grande  Tartarie  ,  dans  le  pays  des 
Mongales  orientaux; elle  vient  de  l'orient 
fe  jeter  dans  la  rivière  d'Orchon  ,  à  en- 
viron deux  cens  cinquante  Werftes  au 
J'OiB£  XXXI IL 
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fud-eft  de  la  ville  de  Sélirigiskoy.  (D.  J.) 

TOLl  JACUM,  (  Geo^.  anc.)  ville  de 
la  Gauk  Belgique  ,  aux  contins  du  terri- 
toire de  Cologne  ,  félon  Tacite  ,  Hiji.  l. 
IV.  Le  nom  moderne  efl  Zulpich.  (D.J.) 

TOLBOOTH  ,  f  m.  (  Lomm.  )  efl  le 
nom  de  la  principale  prifon  d'Edimbourg 
en  EcofTe ,  &.  l'endroit  où,  en  d'autre* 
villes  de  la  grande  Bretagne ,  on  pefe 
les  marchandifes ,  pour  régler  en  confé- 
quence  les  droits  d'entrée  8c  de  fortic  , 
comme  ce  qu'on  appelle  en  France  la 
douane. 

TOLE  ,  f  m.  (  HiJI.  nat.  Bot.  )  fubftance 
végétale  dont  les  habitans  des  Antilles  fe 
fervent  au  défaut  d'amadou  pour  fe  pro- 
curer du  feu  5  cette  fubllance  provient 
d'une  grande  8c  belle  plante  nommée 
karatas ,  que  les  botanifles  rangent  au 
nombre  des  aloës  ;  les  feuilles  de  cette 
plante  naifTent  direélement  de  la  racine; 
elles  font  longues ,  étroites  par  rapport 
à  leur  longueur ,  fermes ,  pliées  en  gout- 
tières,  terminées  en  pointe  aiguë,  8c 
difpofées  en  rond  à-peu-près  comme 
celles  de  l'ananas  ,  formant  une  groffe 
touffe  du  milieu  de  laquelle  s'eleve  un 
jet  de  plus  de  douze  pies  de  hauteur  , 
rond ,  droit  comme  une  flèche  ,  8c  terminé 
par  une  gerbe  chargée  de  boutons  qui 
s'épanouiffent  en  fleurs  à  cifiq  pointes  ; 
ce  jet  feche  en  peu  de  temps  8c  fe  ren- 
verfe  de  lui-même;  toute  fa  fubftance  fe 
trouve  alors  auffi  légère  que  du  liège  , 
ayant  quelque  rapport  à  l'agaric  ,  mais 
im  peu  plus  ligneufe  ;  dans  cet  état  ou 
la  coupe  par  tronçons ,  on  la  fait  noircir 
au  feu  &c  on  l'enferme  dans  des  petites 
calebafîes  pour  s'en  fervir  au  befoin  ,  en 
employant  la  pierre  8c  le  briquet. 

ToLE,  f  f  (Serrur.  )  fer  mince  ou  en 
feuille  ,  qui  fert  à  faire  les  cloifons  des 
moyennes  ferrures,  les  platines  des  ver- 
roux  &L  targettes ,  8c  les  ornemens  de 
relief-amboutis ,  c'efl-  à-dire  ,  cifelés  en 
coquille.  On  fait  auffi  des  ornemens  de 
tôle  évidée  ou  dék,oupée  à  jour.  Il  y  a  de 
ces  ornemens  aux  clôtures  des  chapelles 
de  l'églife  des  PP.  Minimes  à  Paris. 
(D.J.) 

TOI  EDE  ,  (  Gecgr.  moi.  )  ville  d'Ef- 
pagne ,  aujourd'hui  capitale  de  la  nou- 
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velle  Caftille,  fur  le  bord^du  Tage  , 
qui  l'environne  des  deux  côtés ,  à  1 6 
lieues  au  midi  de  Madrid,  Se  à  45  au 
Hord-eft  de  Mérida. 

La  fiiuation  de  Tolède  fur  une  monta- 
gne alîêz  rude  ,  rend  cette  ville  inégale , 
de  forte  qu'il  faut  prefque  toujours  mon- 
ter ou  defcendre  ;  les  nies  font  étroites  , 
mais  les  places  oii  l'on  tient  des  marchés 
font  fort  étendues.  Le  château  royal  , 
que  l'on  appelle  Alcaçar  ,  d'un  mot  re- 
tenu des  Maures ,  ell  un  beau  &.  vafle 
bâtiment  antique.  L'cglife  cathédrale  eft 
l'une  des  plus  riches  de  toute  l'Efpagne. 
Le  fagrario  ou  la  principale  chapelle  , 
cû.  un  tréfor  en  ou^Tage  d'or  &.  d'ar- 
gent; la  cuftode  ou  le  tabernacle  qui  fert 
à  porter  le  Saint-facrement  à  la  Fête- 
Dieu  ,  eft  fi  pefant  qu'il  ne  faut  pas  moins 
de  trente  hommes  pour  le  porter. 

Si  cette  églife  eiî  fuperbement  ornée  , 
elle  n'efl;  pas  moins  bien  rentée  ;  fon 
archevêque  ti\  primat  du  royaume,  con- 
feiiler  d'état ,  grand  chancelier  de  Caf- 
tllle  ,  &.  jouiflant  du  privilège  de  parler 
le  premier  après  le  roi  ;  il  pofTede  dix- 
fept  \illes,  &.  fon  revenu  eft  au-moins 
d'un  million  de  notre  monnoie  ;  les  hon- 
neurs qu'il  reçoit  comme  archevêque  à 
fon  entrée  dans  Telede  ,  font  tels  qu'on 
en  rendroit  à  un  monarque. 

Le  clergé  de  fon  églife  jouit  d'environ 
400000  écus  de  rente,  le  cardinal  Xime- 
nès ,  qui  fut  archevêque  de  Tolède ,  au 
commencement  du  feizieme  iîecle  ,  a  fin- 
guliérement  contribué  à  l'ornement  de 
cette  églife  ,  car  on  prétend  que  les  dé- 
penfes  qu'il  y  fit  montoient  à  cinquante 
mille  ducats;  il  employa  environ  cin- 
quante mille  écus  à  la  feule  impreffion 
des  miiTels  &.  des  bré\iaires  mozarabes. 
Voyej  Mozarabe,  ojfîce. 

On  compte  dans  Tolède  dix-fept  places 
publiques,  vingt-fept  paroifles ,  trente- 
huit  maifons  religieufes,  &.  plufieurs  hôpi- 
taux. Il  s'y  eft  tenu  divers  conciles.  Son 
univerfite  fondée  en  1475  ,  a  été  fort 
enrichie  par  le  cardinal  Ximenès.  La 
ville  eft  forte  d'affiette  ,  &  fait  un  grand 
commerce  de  foie  &.  de  laine  ;  mais  ce 
comm!;rce  fleuriroit  bien  da^anIage  , 
pour  peu  qu'on  vouliit  travailler  à  rendre 
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le  Tage  navigable ,  afin  que  les.  bateaux 
arrivaffent  au  pié  de  la  ville. 

L'air  y  eft  très-pur  ,  mais  fes  environs 
font  fecs  &  lîériles.  On  nous  a  confcrvé 
l'infcription  fuivante  tirée  des  reftes  d'un 
ancien  amphiteâtre  découvert  hors  de  la 
viile;  cette  infcription  faite  à  l'honneur 
de  l'empereur  Philippe  porte  ces  mots  : 
Imp.  Cœf.  M.  Julio  Fhilippo  Pio.  Frtl. 
Aug.  Partico.  Jont.  Alax.  Trib.  }  ott. 
P.  p.  Conjuli  Icletani  Devotijf.  Numini 
^ïlujejî.    Que  EJus  D.  D. 

Long,  de  Tolède  ,  fuivant  de  la  Hire  , 
12  1.  51  .  30''.  Luit.  39  I.  46'.  &  fuivant 
Street,  long.  i8).  16'.  ^<)".lat.  39J.  54'. 

La  ville  de  Tolède  a  été  dans  l'ancien 
temps  une  colonie  des  Rcm.ains ,  dans 
laquelle  ils  tenoient  la  caifTe  du  tréfor. 
Jules  Céfar  en  fit  fa  place  d'armes  ; 
Aiigufte  y  établit  la  chambre  impériale; 
Léovigilde,  roi  des  Goths  ,  y  choifit  fa 
réiidence  ;  Bamba  l'aggrandit  &  l'en- 
toura de  murailles.  Les  Maures  la  prirent 
l'an  7 14,  lorfqu'ils  entrèrent  en  Lfpagne, 
&  le  roi  Aîphonfe  VL  roi  de  la  vieille 
Caftille  ,  la  reprit  fur  eux  à  l'initigation 
du  Cid  ,  fils  de  dom  Diegue  qui  s'etoit 
tant  diftingué  contre  les  Mufulmans ,  Se 
qui  offrit  au  roi  Aîphonfe  tous  les  che- 
valiers de  fa  bannière  pour  le  fuccès  de 
l'entreprife. 

Le  bruit  de  ce  fameux  fiege  ,  Se  la 
réputation  du  Cid  ,  appelèrent  de  l'Italie 
Se  de  la  France  beaucoup  de  chevaliers 
&  de  princes.  Raimond ,  comte  de  Tou- 
loufe  ,  8c  deux  princes  du  farg  de  France 
de  la  branche  de  Bourgogne  ,  vinrent  à 
ce  fiege.  Le  roi  maliométan ,  nommé 
Hiaja  ,  étoit  fils  d'un  des  plus  généreux 
princes  dont  l'hiftoire  ait  conferve  le  no.m. 
.■\lmamon  fon  père  avoit  donné  dans 
ToUde  un  afyle  à  ce  même  roi  .Aîphonfe  , 
que  fon  frère  Sanche  perfecutoit  alors. 
Us  avoient  vécu  long- temps  enfemble 
dans  une  amitié  peu  commune  ,  Se  Al- 
mamon  loin  de  le  retenir  ,  quand  après 
la  mort  de  Sanche  il  devint  roi ,  8c  par 
conféquent  à  craindre  ,  lui  a\oit  fait  part 
de  fes  tréforî  ;  on  dit  même  qu'ils  s'étoient 
féparés  en  pleurant.  Plus  d'un  chevalier 
niahoinétan  fortit  des  murs  pour  reprocher 
aa  roi  Alphoafc  foû  in=,raiiiude   euvei^ 
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fon  bienfaiteur ,  6c  il  y  eut  plus  d'un  T  de  la  Vega ,  qui  méritent  d'être  nommés 
.w»»  i*«^.iii<:>«>  irtiie  ^t»c  tv^iii-c  Af^  T^-ï/^./i»     dans  cet  ouvrâpre. 

Le  tameux  rabbin  Abraham  Ben  Meir , 
appelé  communémeni  Aben-Eiru  ,  naquit 
à  ToUde  ,  félon  Bartolocci ,  8c  fleurifîbit 
dans  le  douzième  fiecle  ;  c'étoit  un  hom- 


combat  lîngulier  fous  les  murs  de  Tolède. 
Le  fiege  dura  une  année  ;  enfin  Tolcde 
capitula  en  1085  ,  mais  à  condition  qu'il 
traiteroit  les  Mufulmans  comme  il  en 
avoit  ufé  envers  les  Chrétiens  ,  qu'on 
leur  laifTeroit  leur  religion  ôc  leurs  lois, 
promeffe  qu'on  tint  d'abord  &  que  le 
temps  lit  violer.  Toute  la  Caflille  neuve 
fe  rendit  enfuite  au  Cid  ,  qui  en  prit 
polTeffion  au  nom  d'Alphonfe  5  &  Madrid , 
petite  place  qui  devoit  être  un  jour  la 
capitale  de  l'Efpagne  ,  fut  pour  la  pre- 
mière fois  au  pouvoir  des  Chrétiens. 

Plufieurs  familles  vinrent  de  P>ance 
s'établir  dans  Tolède  :  on  leur  donna  des 
privilèges  qu'on  appelle  même  encore 
en  Efpagne  franchij'es.  Le  roi  Alphonfe 
iît  auffî-tôt  une  atfemblée  de  prélats  , 
laquelle  fans  le  concours  du  peuple  au- 
trefois néceffaire ,  élut  pour  évêque  de 
Tolède  un  prêtre  nommé  Bernard  ,3.  ç[m 
le  pape  Grégoire  VII.  conféra  la  primatie 
d'Êfpagne  à  la  prière  du  roi. 

La  conquête  fut  prefque  toute  pour 
TEglife  ;  mais  le  primat  eut  l'imprudence 
d'en  abufer ,  en  violant  les  conditions 
oue  le  roi  avoit  jur.'es  aux  Maures.  La 
plus  grande  mofquée  devoit  refter  aux 
Mahoniétans.  L'archevêque  pendant  l'ab- 
fence  du  roi  en  tit  une  églife ,  &.  excita 
contre  lui  une  fédition.  Alphonfe  revint 
à  Tolède  ,  irrité  contre  l'indifcrétion  du 
prélat  ;  il  appaifa  le  foulevement  en  ren- 
dant la  mofquée  aux  Arabes  ;  &  en  me- 
naçant de  punir  l'archevêque  ,  il  engagea 
les  Mufulmans  à  lui  demander  eux-mêmes 
la  grâce  du  prélat  chrétien  ,  &  ils  furent 
contens  &  fournis.  Je  dois  ce  détail  à 
M.   de  Voltaire. 

Alphonfe  VIII.  donna  à  Tolède,  l'an 
1135,  les  armes  qu'elle  porte  eneore 
aujourd'hui  ;  c'e'à  un  empereur  affis  fur 
fon  trône ,  l'épée  à  la  main  droite  ,  8c 
dans  la  gauche  un  globe  avec  la  couron- 
ne impériale  ;  on  voit  bien  que  cefont- 
là  des  armes  efpagnole*. 

Dans  la  foule  d'écrivains  dont  ~^olede 
cft  la  patrie ,  je  ne  connois  guère  depuis 
la  renaiffance  des  lettres ,  que  le  rabbin 
Abraham  Ben  Meir  ,  le  jéfuite  de  la  Cerda  , 


me  de  génie,  6c  qui  pour  augmenter  fes 
connoi^nces  ,  voyagea  dans  plufieurs 
pays  du  monde  :  il  entendoit  auiïi  plu- 
fieurs langues ,  8c  particulièrement  l'a- 
rabe. Il  cultiva  la  grammaire  ,  la  philo- 
fophie  ,  la  ir.édecine  ,  8c  la  poéfie  ;  mais 
il  fe  diftingua  fur-tout  en  qualité  de 
commentateur  de  l'Ecriture.  Après  avoir 
vu  l'Angleterre,  la  Erance  ,  l'Italie  ,  la 
Grèce ,  8c  diverfes  autres  contrées  ,  il 
mourut  à  Rhodes ,  dans  fa  foixante  8c 
quinzième  année,  l'an  de  Jefus-Chriîl 
1165  ,  félon  M.  Simon  ,  8c  1 174,  félon 
M.  Bafnage. 

Il  a  mis  au  jour  un  grand  nombre  de 
livres ,  entre  lefquels  on  a  raifon  d'efti- 
mer  fes  Commentaires  fur  L'Ecriture,  qu'il 
explique  d'une  manière  fort  littérale  8c 
très-judi^ieufe  ;  on  peut  feulement  lui 
reprocher  d'être  quelquefois  obfcur  ,  par 
un  fiyle  trop  concis:  il  n'ofoit  entière- 
ment rejeter  la  cabale ,  quoiqu'il  fût  très- 
bien  le  peu  de  fonds  de  cette  méthode, 
qui  ne  confifie  qu'en  des  jeux  d'efprit  fur 
les  lettres  de  l'alphabet  hébreu,  furies 
nombres  ,  8c  fur  les  mots  qu'on  coupe 
d'une  certaine  façon  ,  méthode  auffi  vaine 
que  ridicule  ,  8c  qui  femble  avoir  pafTé 
de  l'école  des  Platoniciens  dans  celle  des 
Juifs.  Aben-Ezra  craignit  de  montrer  tout 
le  méprii  qu'il  en  faifoit ,  de  peur  de 
s'attirer  la  haine  de  fes  contemporains  , 
6c  celle  du  peuple  qui  y  etoit  fort  attaché  ; 
il  fe  contente  de  dire  Amplement ,  que 
cette  manière  d'expliquer  l'Ecriture  n'é- 
toit  pas  fure;  8c  que  s'il  falloit  avoir  égard 
à  la  cabale  des  pères  juifs ,  il  n'étoit  pas 
convenable  d'y  ajouter  de  nouvelles  ex- 
plications ,  ni  d'abandonner  les  faintes 
Ecritures  aux  caprices  des  hommes. 

Ce  beau  génie  examine  autfi  quelques 
autres  manières  d'interpréter  l'Ecriture. 
11  y  a  ,  dit-il,  des  auteurs  qui  s'étendent 
fort  au  long  fur  chaque  mot  ,  8c  qui 
font  une  infinité  dedigrcffions ,  employant 
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favent  d'arts  &  de  fcienees.  Il  rapporte 
pour  exemple,  un  certain  rabbin  ,  Ifaac  , 
qui  avoit  compoCé  deux  volumes  fur  le 
premier  chapitre  de  la  Genefe  ;  il  en  cite 
auffi  d'autres ,  qui ,  à  l'occafion  d'un  feul 
mot,  ont  fait  des  traités  entiers  de  phyfi- 
que  ,  de  mathématiques,  de  cabale,  &c. 
Aben-Ezra  déclare  que  cette  méthode 
n'eft  que  le  fruit  de  la  tanité  ;  qu'il  faut 
s'attacher  limplement  à  l'interprétation 
des  paroles  du  texte ,  &  que  ce  qui  ap- 
partient aux  arts  &  aux  fcienees  doit  être 
traité  dans  des  livres  féparés. 

Il  rejette  également  la  méthode  des  in- 
terprètes allcgoriftes  ,  parce  qu'il  eil:  dif- 
ficile qu'en  la  fuivant  on  ne  s'éloigne  en- 
tièrement du  fens  littéral  :  il  ne  nie  point 
cependant  qu'il  n'y  ait  des  endroits  dans 
l'Ecriture  qui  ant  un  fens  plus  fublime 
que  le  littéral ,  comme  lorfqu'il  efl  parlé 
de  la  circûncifwn  du  cœur ,  mais  alors  ce 
fens  plus  fublime  etl:  littéral  ,  &  le  véri- 
table fens. 

Aben-Ezra  s'eft  donc  borné  en  inter- 
prétant l'Ecriture,  à  rechercher  avec  foin 
la  lignification  propre  de  chaque  mot  ,& 
à  expliquer  les  paflages  en  conféquence. 
Au  lieu  de  fuivre  la  route  ordinaire  de 
ceux  qui  l'avoient  précédé  ,  il  étudia  le 
fens  grammatical  des  auteurs  facrés ,  &  il 
le  développa  avec  tant  de  pénétration  & 
de  jugement ,  que  les  chrétiens  même  le 
préfèrent  à  la  plupart  de  leurs  interprètes. 
Au  re<le  ,  c'eft  lui  qui  a  montré  le  che- 
min aux  critiques  qui  foutiennent  aujour- 
d'hui que  le  peuple  d'ifraël  ne  pafTa  point 
au-travers  de  la  mer  Rouge  ,  mais  qu'il 
y  lit  un  cercle  pendant  que  l'eau  étoit 
bafle  ,  afin  d'engager  Pharaon  à  le  fui- 
vre ,  &  qae  ce  prince  fut  fubmergé  par  le 
montant. 

Ctrda  (Jean- Louis  de  la),  entra  dans 
la  fociété  des  jéfuites  en  1574.  Il  a  pu- 
blié des  adverfaria  fiera ,  des  commen- 
taires fur  une  partie  des  livres  de  fTer- 
tullien  ,  &  en  particulier  fur  le  traité  de 
pallio  ,  du  même  père  de  l'Eglife.  Enfin, 
il  a  écrit  trois  volumes  in- fil.  de  commen- 
îaires  fur  Virgile  ,  imprimés  à  Paris  en 
1624,  en  1630,  &  en  1641.  Les  ou- 
vrages de  ce  jéluite  n'ont  pas  fait  fortime  ; 
flg.  font  ég^akm.ent  loDg;,3  &.  ennuyeux , 
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parce  qu'il  explique  les  chofes  les  pltrt 
claires  pour  étaler  fon  érudition  ,  &l  par- 
ce que  d'ailleurs  il  s'écarte  fans  cefie  de 
fon  fujet. 

Covarruvias  (  Diego  )  l'un  des  plus  fa- 
vans  hommes  de  fon  fiécle  dans  le  droit 
civil  &  canon,  naquit  en  1512.  11  joignit 
à  la  fcience  du  droit  la  connoifîance  des 
belles-lettres ,  des  langues  &  de  la  théo- 
logie. Philippe  11  le  nomma  évèque  de 
Ciudad  -  Rodrigo  ,  8c  il  alîifta  en  cette 
qualité  au  concile  de  Trente.  A  fon  retour 
il  fut  fait  évèque  de  Ségovie  ,  en  1 564  , 
préfident  du  confeil  de  Callille  en  1572  , 
&  cinq  ans  après  évèque  de  Cuença  ;  raais 
il  mourut  à  Madrid  en  1577  ,  à  66  ans  , 
avant  que  d'avoir  pris  poffeffion  de  ce 
dernier  évèché.  Ses  ouvrages  ont  été  re- 
cueillis en  deux  volumes  in-filio  ,•  on  ea 
fait  grand  cas  ,  8c  on  les  réimprime  tou- 
jours à  Lyon  6c  à  Genève  ;  on  eflime  fur- 
tout  celui  qui  a  pour  titre  ,  variarum  refi- 
lutionum  librl  très  :.  Covarruvias  ell  non- 
feulement  un  jurifconfulte  de  grand  ju- 
gement ,  mais  il  pafîe  encore  pour  le 
plus  fubtil  interprète  du  droit  que  l'Ef— 
pagne  ait  produit. 

Gardas- Laffo  de  la  Vega ,  un  des  cé- 
lèbres poètes  efpagnols ,  étoit  de  grande 
nai/Tance  ,  &.  fut  élevé  auprès  de  l'empe- 
reur Charles-Quint,  li  fuivitce  prince  ea 
Allemagne,  en  Afrique,  &  en  Pro- 
vence :  il  commandoit  un  bataillon  dan* 
cette  dernière  expédition ,  où  il  fut  bleiïe; 
on  le  tranfporta  à  Nice ,  8c  l'empereur 
qui  le  confidéroit  lui  fit  donner  tous  le9 
foins  pofîibles  ;  mais  il  mourut  de  fes. 
blcffures  vingt  jours  après  ,  en  1536  ,  à 
la  fleur  de  fon  âge,  à  36  ans. 

Ses  poéfies  ont  été  fouvent  réimpriméet 
avec  des  notes  de  divers  auteurs  ;  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner.  Garcias  eft  im  de 
ceux  à  qui  la  poélîe  efpagnole  a  le  plufr 
d'obligation,  non-feulem.ent  parce  qu'il 
l'a  fait  fortir  de  fes  premières  bornes  , 
mais  encore  pour  lui  avoir  procuré  di- 
verfcs  beautés  cinpruntées  des  étrangers  i 
il  étoit  le  premier  des  poètes  efpagnols 
de  fon  temps  ,  &  il  réulîîiroit  même  aflea. 
bien  er\  vers  latins. 

Il  employa  l'art  à  cultiver  le  naturel 
qu'il  avoit  pour  la  poéfie  5  il  s'appliqua 
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à  la  lecture  des  meilleurs  d'entre  les  poè- 
tes latins  &  italiens,  &  ilfe  forma  fur  iciir 
modèle.  A)'ant  remarqué  que  Jean  Bof- 
can  avoit  réuffi  à  faire  pafler  iameûire  & 
la  rime  des  Italiens  dans  les  vers  efpagnols, 
il  abandonna  cette  forte  de  poéfie  qu'on 
appelle  ancienne,  &  qui  ci\  propre  a  la 
nation  efpagnole  ,  pour  embrafîer  la  nou- 
yelle  ,  qui  eit  imitée  des  Italiens  :  il  quitta 
donc  les  complets  &c  les  rondelets  (  coni- 
plat  y  reJondûlas  )  ,  qui  répondent  à  nos 
fiances  françoifes ,  fans  vouloir  même  re- 
tenir les  vers  de  dpuze  fyllabes ,  ou  d'onze , 
quand  l'accent  eft  fur  la  dernière  du 
vers. 

n  renonça  même  aux  villanelles ,  qui 
répondent  aux  ballades ,  aux  roman- 
ces ,  aux  féguedilles ,  &  aux  glofes,  pour 
faire  des  hendécafyllabes  à  l'italienne  , 
qui  confiftent  en  des  odiaves ,  des  rimes 
tierces ,  des  fonnets ,  des  clianfons  &  des 
vers  libres.  Il  réuffit  en  toutes  ces  fortes 
de  rimes  nouvelles  ,  mais  particulière- 
ment en  rimes  tierces  ,  qui  font  i".  des 
fiances  de  trois  vers  ,  dont  le  premier 
rime  au  troilleme  ,  le  fécond  au  premier 
de  la  fiance  fuivante  ,  &  ainfi  jufqu'a  la 
fin  ,  où  on  ajoute  un  vers  de  plus  dans  la 
dernière  ftance  ,  pour  fervir  de  dernière 
rime  ;  2°.  des  llances  dont  le  premier 
vers  eft  libre ,  &  les  deux  autres  riment 
enfemble. 

Cette  nouvelle  forme  de  poéfie  fut 
trouvée  lî  bifarre  ,  que  quelques-uns  tâ- 
chèrent de  la  ruiner,  &  de  rétablir  l'an- 
cienne, comme  étant  propre  à l'Efpagne: 
c'eft  ce  qu'entreprit  de  faire  Chriflophe 
de  Cadillejo;  mais  ni  lui  ni  les  autres  ne 
purent  empêcher  qu'elle  n'eût  le  deffus  , 
a  la  gloire  de  Garcias. 

Ses  ouvrages  font  d'ailleurs  animés  de 
feu  poétique  &  de  nobleiTe  ;  c'cil  le  juge- 
ment qu'en  portent  MM.  de  Port-Royal 
dans  leur  nouvelle  méthode  efpagnole. 
Paul  Jove  prétend  même  que  les  odes 
de  Garcias  ont  la  douceur  de  celles 
d'Horace. 

Sanchez  de  Las-Brozas ,  favant  gram- 
mairien efpagnol ,  a  fait  des  commentai- 
res fur  toutes  les  œuvres  de  Garcias,  &  il 
aea  foin  d'y  remarquer  les  endroits  imi- 
îés  des  anciens ,  &  d'en  relever  les  beau- 
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tés  par  des  obfervations  aflez  curieufes. 
Il  eft  bon  de  ne  pas  confondre  le  poète 
de  Tolède  avec  Lopès  de  Vega ,  autrement 
nommé  Lopès- Felix-de-Vega-Carpig ,  au- 
tre poète  efpagnol ,  chevalier  de  Malte, 
ne  a  Madrid  en  1562  ,  &  mort  en  1635. 
Il  porta  les  armes  avec  quelque  réputa- 
tion, 8c  cultiva  la  poéfie  avec  une  fécon- 
dité fans  exemple,  car  fes  comédies  com- 
pofent  vingt-cinq  volumes,  dont  chacun 
contient  douze  pièces  de  thc-âtre.  Quoi- 
qu'elles foient  généralement  fort  médio- 
cres &  peu  travaillées,  on  a  fait  des  re- 
cueils d'éloges  à  la  gloire  de  l'auteur ,  8c 
c'ell  à  fa  mémoire  qu'un  h-  fes  confrères 
a  confacré  cette  jolie  épigramaic. 

El  aplofo  en  que  /'amas 
Tépodra  bajhir  la  fama  , 
Lo  mas  dct  nundo  te  llama  , 
Y aitn  te  q-ieda  a  deber  mas, 
A  las  ftglos  que  daras 
Par  duda  y  defconf'an'(a , 
For  cajhumbre  à  Li  l  laban^Hy 
A  la  invidia  par  ojfi.io , 
A  dolor  por  exerci\lo  , 
Por  termina  a  la  efperanla. 

Enfin  il  faut  encore  diftinguer  notre 
poëte  de  Tolède  d'un  autre  auteur  affez 
célèbre,  qui  porte  le  même  nom,  Garcias- 
LafTo-de-la-Vega  ,  né  à  Cufco  dans  l'A- 
mérique ,  8c  qui  a  donné  en  efpagnol 
l'hiftoire  de  la  Floride  ,  8c  celle  du  Pé- 
rou 8c  des  Incas  ,  qu'on  a  traduites  en 
françois. 

Salmeron  (  Alphonfe) ,  jéfuiie  ,  naquit 
à  Tolède  en  1 5 1 6,  &  mourut  à  Naples  en 
1 595  ,  à  69  ans.  I!  fit  connoiflance  à  Paris 
avec  faint  Ignace  de  Loyola,  devint  fon 
ami;  fon  compagnon,  8c  un  des  neuf  qui 
fe  préfenterent  avec  lui  au  pape  Paul  III , 
en  1 540.  Il  voyagea  enfuite  en  Italie ,  en. 
Allemagne,  en  Pologne  ,  dans  les  Pays- 
Bas,  8c  en  Irlande.  Il  compofa  des  ouvra- 
ges d'un  mérite  aiTez,  médiocre  ;  il  prit  foin 
cependant  de  ne  pas  établir  trop  ouverte- 
ment la  prétention  de  l'empire  du  pape 
fur  le  temporel  des  rois ,  en  ne  confidé- 
rant  cette  puiiïlince  du  pape  que  comme 
indirecfle;  mais  cette  opinion eil  aufii per- 
nicieufe  k  l'Eglife  &.  à  l'Etat ,  auffi  capa.- 
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ble  de  remplir  la  répubique  de  fédidons    accompli;.  Il  profefla  dans  les  plus  illuf- 
&  de  troubles ,  que  la  chiuiere  d'une  au-    très  villes  d'Italie  ,   avec  une  réputation 


attribue  encore 
pièces  en  vers 


torité  direéle  du  pontife  de  Rome ,  fur 
l'autorité  temporelle  &  indubitable  des 
rois. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ,  dans  l'article 
de  Tolède  ,  une  des  illuilres  6c  favantes 
dames  du  feizieme  lîecle  ,  Sigée  (  Louile), 
connue  fous  le  nom  à'AbiJia  Sigira.  Son 
père  lui  apprit  la  philofophie  &  les  lan- 
gues. On  dit  que  c'ell:  lui  qui  introduilit 
l'amour  pour  les  lettres  à  la  cour  de  Por- 
tugal ,  où  il  mena  fon  aimable  tille,  qu'on 
mit  auprès  de  l'infante  Marie  ,  qui  culti- 
voit  les  fciences  dans  le  célibat.  Louifc 
Sigée  époufa  Alphonfe  Cueva  de  Burgos, 
6c  mourut  en  1560. 

On  a  d'elle  un  poëme  latin  intituléJ'wfrj, 
du  nom  d'une  montagne  de  l'Ellrama- 
doure  ,  au  pié  de  laquelle  eft  un  rocher, 
011  on  dit  qu'on  a  vu  de  temps  en  temps 
des  tritons  jouant  de  leur  cornet  :  on  lui 
des  épîtres  &  diverfes 
mais  tout  le  monde  fait 
que  le  livre  infâme  ,  de  arcanis  amoris  & 
Veneris  ,  qui  porte  fon  nom  ,  n'eft  point 
de  cette  dame ,  &  qu'il  cil  d'un  mo- 
derne ,  qui  a  fouillé  fa  plume  à  écrire  les 
impuretés  grofïïeres  &  honteufes  dont  ce 
livre  ell  rempli.  (L*  chevalier  DE  J.4U- 
COURT.) 

TOLEN,  (Gèogr.  mod.  )  île  des  Pays- 
Bas  ,  dans  la  province  de  Zélande  ,  près 
de  la  côte  du  Brabant  dont  elle  n'eft  fé- 
parée  que  par  un  canal.  Sa  capitale  qui 
ell  lif.iee  fur  ce  canal ,  porte  aufîî  le  nom 
de  Tolen  ;  c'eft  une  ancienne  ville  qui  a 
le  troifieme  rang  entre  celle  de  Zélande 
&  va  après  Middelbourg  &.Ziriczée.Lo/!^. 
21,  40  ;  lat.  5 1  ,  34.  (  D.  J.  ) 

TOLENTINO,  {  Geogr.  mod.)  ville 
d'Italie  ,  dans  la  Marche  d'.Ancone  ,  fur 
la  gauche  de  Chiento  ,  à  fix  milles  de 
San  Sevérino  ,  à  dix  de  Macerati  ,  & 
quinze  de  Camérino.  Elle  avoit  dès  le 
cinquième  iîecle  im  evèché  ,  qui  fut  uni 
à  celui  de  Macerata  en  1586.  Long.  31  , 

Philclpke  (  François  )  ,  un  des  plus  cé- 
lèbres écrivains  du  quinzième  liecle,  na- 
quit dans  cette  ville  en  1 398  ,  ^  mourut 


extraordinaire  ,  à  Venife,  à  Elorenue  ,  k 
Sienne,  à  Bologne,  à  Milan,  ^c.  lletoit 
grammairien  ,  poëte  ;  orateur  &c  philo- 
fophe.  On  a  de  lui  des  harangues  ,  des 
lettres ,  des  dialogues ,  des  fatyres ,  &  un 
grand  nombre  d'autres  écrits  latins  en 
vers  &  en  profe.  Voici  la  lille  de  quel- 
ques-uns de  fes  principaux  ouvrages. 

1°.  Appiani  AUxandrinihiilorice.  Il  entre- 
prit cette  verlion  parce  qu'il  ne  pouvoit 
fouffrir,  difoit-il,  qu'un  auteur  aulfi  élo- 
quent ne  parût  qu'un  barbare  ,  par  la 
mauvaife  traduélion  cjue  Dé^embrius  en 
avoit  donné.  2  '.  Une  traducflionde  Dion, 
dont  Léonard  Arétin  fait  de  grands  élo- 
ges. Beroalde  a  publié  cette  tradu(5lion 
m-4°.  avec  quelques  autres  opufcules. 
3'.  Coniiviorum  tibii  duo  ,  imprimés  plu- 
iieurs  fois ,  cntr'autres  à  Paris ,  en  1552  , 
//î-8'.  Item  4°.  Satjra ,  Mi\.a.n  ,  1475, 
in-fclio;  Venife,  1502,  in-.^''.  Paris, 
1 5 1 8  ,  w-4°.  Ces  fatyres  font  au  nombre 
de  cent ,  partagées  en  dix  livres ,  &  con- 
tiennent chacune  cent  vers,  ce  qui  les  lui 
a  fait  appeler  hecatojlicha  ;  elles  ont  le 
mérite  par  rapport  aux  faits ,  mais  non 
pas  pour  la  beauté  des  vers.  5'.  Epijîo- 
larum  familiarùm  libri  XXXVH ,  Venife, 
i')OZ  ,  in-fol.  6c  Hambourg,  1681  ;  on 
trouve  dans  ces  lettres  des  particularités 
de  la  vie  de  l'auteur  ,  8c  quantité  de  traits 
de  l'hiftoire  littéraire  &  politique  de  ce 
temps-là.  6**.  Carminum  libri  V,  Brefciae , 
1497,  '''-+'•  Outre  ces  ouvrages  latins, 
Philelphe  a  donné  un  commentaire  ita- 
lien fur  les  fonnets  de  Pétrarque  ,  dont  la 
première  édition  eu  de  Bologne  ,  T475  , 
in-folio. 

il  eft  certain  que  c'étoit  un  très- habile 
homme,  quoique  vain,  mordant,  laty- 
rique  ;  mais  c'etoit  le  goût  dominant  de 
fon  fiecle ,  où  prefque  tous  les  favan* 
n'ofit  pas  été  plus  n.odércsquelui.  Je  par- 
donnerois  moins  à  Philelphe  fon  inconf- 
tance  6c  ion  inquiétude  continuelle.  Tou- 
jours mécontent  de  ion  fort ,  il  chercha 
fans  ce/Te  la  tranquillité ,  qu'il  n'étoit  pas 
en  lui  de  fe  procurer.  Sa  difpofiiion  mal 
entendue,  ce  mép 


ris  de   l'argent  dont  il 


à  Milan  en  148^  ,  ayant  83  ans  piefque  |  te  pare  à  chaque  inilant  ,   l'obligèrent  à 
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faire  des  ba^elTes  ,  qui  re'pondoicnt  peu 
à  la  prétendue  nobleifft  de  fcs  fenti- 
icents. 

11  eft  vrai  pourtant  qu'il  étoit  géné- 
«eux  ,  donnoit  volontiers  d'une  main  ce 
qu'il  arrachoit  de  l'autre  ,  &  ne  pouvoit 
prendre  fur  lui  l'attention  de  ménager 
pour  fe  procurer  des  re^bur^es  dans  la 
uécelîité.  11  avoit  une  noinbreufe  famille, 
&  plufieurs  valets;  aimoit  le  fafte,  &  re- 
cevoit  honorablement  fes  amis.  D'ailleurs 
il  n'ëpargnoit  rien  pour  acheter  &  pour 
faire  copier  des  livres.  Au  reiie ,  il  avoit 
confervé  une  fantë  vigoureufe  par  la  fo- 
briété  ;  auffi  n'éprouvoit-  il  aucune  incom- 
modité dans  fa  plus  grande  vieilleiïe.  Ses 
lettres  refpirent  des  fentimens  ,  une  mo- 
lule  faine ,  &  une  érudition  auffi  variée  & 
aufR  étendue  que  fon  lîecle  le  compor- 
toit.    (  D.    J.) 

TOLENUS ,  (  Ge'og  anc.  )  fleuve  d'Ita- 
lie chei  les  Maries.  Orole  ,  /.  K.  c.  xviij. 
cité  par  Ortélius  ,  dit  que  ce  fut  fur  le 
bord  de  ce  fleuve  que  Rutilius  &  huit 
mille  Romains  qu'il  avoit  a^ec  lui ,  furent 
pris  par  les  Marfes.  C'elî  le  Thdonum  dont 
parle  Ovide  . /"fl/7w  ,  /.    Vi  verf.  565. 

.     .     .     .     .     Flumenque  Thelonam 

Purpureum  milîis  fanguine  fluxit  aquis. 

Ortélius  conjeélurc  que  ce  fleuve  eft  le 
même  que  le  Liris.  {  D.  J.) 

TOLÉRANCE,  (  Ordre  encyclop. 
Tkéolog.  Alorale ,  Fûtitiq.  )  l.a  tolérance 
ed  en  général  la  vertu  de  tout  être  foible  , 
defiiné  à  vi\re  avec  des  êtres  qui  lui  ref 
femblent.  L'homme,  fi  grand  par  fon  in- 
telligence ,  eft  en  même  temps  fi  borné 
par  fes  erreurs  &  par  fes  paftion';  qu'on 
ne  fauroit  trop  lui  infpirer  pour  les  au- 
tres,  cette  loUrance  &  ce  fupport  dont  il 
z  tant  befoin  pour  lui-même  ,  &:  fans  lef- 
quelles  on  ne  verroit  fur  la  terre  que  trou- 
ble; Se  difTentions.  C'eft  en  effet  ,  pour 
les  avoir  profcrites  ,  ces  douces  &i  conci 
liantes  vertus ,  que  tant  de  liecles  ont  fait 
plus  ou  moin;  l'opprobre  &.  le  malheur 
des  hommes  ;  &  n'efpérons  pas  que  fans 
elles  noLif  rétablifîioiis  jamais  parmi  nous 
le  rtpos  2-:  la  profpérité. 
On  peut  compter  fans  doute  plufieurs 
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fources  de  nos  dlfcordes.  Nous  ne  fommes 
que  trop  féconds  en  ce  genre  ;  mais  com- 
me c'eft  fur-tout  en  matière  de  fentiment 
&  de  religion  ,  que  les  préjugés  deftruc- 
teurs  triomphent  avec  plus  d'empire  ,  8c 
des  droits  plus  fpécieux  ,  c'eft  auffi  à  les 
combattre  que  cet  article  eft  deftiné.  Nous 
établirons  d'abord  fur  les  principes  les 
plus  évidens ,  la  juftice  &  la  néceffiié  de 
la  tolérance  ;  &  nous  tracerons  d'après  ces 
principes  ,  les  devoirs  des  princes  &  des 
fouverains.  Quel  trifte  emploi  cependant , 
que  d'avoir  à  prouver  aux  hommes  des 
vérités  fi  claires ,  fi  intéreflantes  ,  qu'il 
faut  pour  les  méconnoître,  avoir  dépouillé 
fa  nature  ;  mais  s'il  en  eft  jufque  dans  ce 
fiecle ,  qui  ferment  leurs  yeux  à  l'évi- 
dence ,  &.  leur  cœur  à  l'humanité  ,  gar- 
derions-nous dans  cet  ouvrage  un  lâ,:he 
Sl  coupable  filence  }  non  ;  quel  qu'en 
foit  le  fuccès  ,  ofons  du  moins  réclamer 
les  droits  de  la  juftice  &  de  l'humanité ,  Se 
tentons  encore  une  fois  d'arracher  au  fa- 
natique fon  poignard,  Seau  fuperftitieux 
fon  bandeau. 

J'entre  en  matière  par  une  réflexion 
très-fimple,  Si  cependant  bien  favorable 
à  la  tolérance  ,  c'eft  que  la  raifon  humaine 
n'ayant  pas  une  mefure  précife  Se  déter- 
minée ,  ce  qui  eft  évident  pour  l'un  eft 
fouvent  obfcur  pour  l'autre  ;  l'évidence 
n'étant  ,  comme  on  fait  ,  qu'une  qualité 
relative  ,  qui  peut  venir  ou  du  jour  fous 
lequel  nous  voyons  les  objets,  ou  du  rap- 
port qu'il  y  a  entre  eux  &  nos  organes , 
ou  de  telle  autre  caufe  ;  en  forte  que  tel 
degré  de  lumière  fuffifant  pour  convain- 
cre l'un  ,  eft  infuffifant  pour  un  autre  dont 
l'efprit  eft  moins  vif,  ou  differeuimcnt 
affe(5lé  ,  d'où  il  fuit  que  nul  n'a  droit  de 
donner  fa  raifon  pour  règle  ,  ni  de  pré- 
tendre aftcrvir  perfonne  à  fes  opinions, 
-autant  vaudroit  ,  en  effet ,  exiger  que  je 
regarde  avec  vos  yeux ,  que  de  vouloir 
que  je  croie  fr  voire  jugement.  î!  ell 
donc  clair  que  nous  avons  tous  notre  ma- 
nière de  voir  Se  de  fentir ,  qui  ne  dcpend 
que  bien  peu  de  nous.  L'éducation,  les 
préjugés,  les  objets  qui  nous  environ- 
nent ,  Se  mille  caufes  fecretes,  influent 
fur  nos  jugemens  8c  les  modifient  à  l'in- 
fini. Le  monde  luoral  eft  encore  plus  va«« 
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rie  que  le  phyfique*,  8c  les  efprits  fe  ref- 
femblent  moins  que  les  corps.  Nous  avons 
il  eft  vrai,  des  principes  communs  fur  lef- 
quels  on  s'accorde  aiïez  ;  mais  ces  pre- 
miers principes  font  en  très-petit  nom- 
bre ,  les  conféquences  qui  en  découlent 
deviennent  toujours  moins  claires  à  me 
fure  qu'elles  s'en  éloignent  ;  comme  ce^ 
eaux  qui  fe  troublent  en  s'éloignant  de 
leur  fùurce.  Dès-lors  les  fentimtns  fe  par 
tagent  ,  &  font  d'autant  pluj  arbitraires , 
que  chacun  y  met  du  fien ,  &  trouve  des 
réfultats  plus  particuliers.  La  déroute  n'eii 
pas  d'abord  fi  fenfible  ;  mais  bientôt ,  plub 
on  inarche,  plus  on  s'égare  ,  plus  on  fe 
divife  ;  mille  chemins  conduifent  à  Ter- 
reur ,  un  feul  mena  à  la  vérité  :  heureux 
qui  fait  le  reconnoître  !  Chacun  s'en  flatte 
pour  fon  parti ,  fans  pouvoir  le  perfuader 
aux  autres  ;  mais  fi  dans  ce  conflit  d'opi- 
nions ,  il  eft  impoffible  de  terminer  nos 
différends,  &  de  nous  accorder  fur  tant  de 
points  délicats,  fâchons  du  moins  nous  rap- 
procher Se  nous  unir  par  les  principes  uni- 
verfels  de  Intolérance &l  de  l'humanité,  puif 
que  nos  fentimens  nous  partagent,  Se  que 
nous  ne  pouvons  être  unanimes.  Qu'y  a- 
t-il  de  plus  naturel  que  de  nous  fupporter 
mutuellement  ,  Se  de  nous  dire  à  nous- 
mêmes  avec  autant  de  vérité  que  de  juf- 
lice  ?  «  Pourquoi  celui  qui  fe  trompe  cef- 
»  feroit-il  de  m'être  cher  ?  l'erreur  ne 
»  fut-elle  pas  toujours  le  trifte  apanage 
»  de  l'humanité  ?  Combien  de  fois  j'ai 
»  cru  voir  le  vrai ,  où  dans  la  fuite  j'ai 
»  reconnu  le  faux  ?  combien  j'en  ai  con- 
»  damne  dont  j'ai  depuis  adopté  les  idées  ? 
»  Ah  ,  fans  doute  je  n'ai  que  trop  acquis 
»  le  droit  de  me  défier  de  moi-même  ,  & 
j>  je  me  garderai  de  haïr  mon  frère  ,  par- 
»   ce  qu'il  penfe  autrement  que  moi!  » 

Qui  peut  donc  voir,  fans  douleur  & 
fans  indignation  ,  que  la  raifon  même  qui 
devroit  nous  porter  à  l'indulgence  &.  à 
l'humanité,  l'infuffifance  de  nos  lumières 
&  la  diverfité  de  nos  opinions,  foit  pré- 
cifément  celle  qui  nous  divife  avec  plus 
de  fureur  ?  Nous  devenons  les  accufa- 
teurs  Se  les  juges  de  nos  femblables  ; 
nous  les  citons  avec  arrogance  à  notre 
propre  tribunal ,  &  nous  exerçons  fur 
leurs  fentimens  l'inquifiiion  la  plus  odjeu- 
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fe  ;  8c  con^me  fi  nous  étions  infaillibles  J 
l'erreur  ne  peut  trouver  grâce  à  nos  yeux. 
Cependant  quoi  de  plus  pardonnable  , 
lorfqu'elle  ell  involontaire  ,  Se  qu'elle 
s  offre  a  nous  fou=  les  apparences  de  la 
Vcrite  .--  les  houi. nages  que  nous  lui  ren- 
dons ,  n'efi-ce  pas  a  la  vérité  mô.ne  que 
nous  voulons  les  adreffer  r  Un  prince  n'eft- 
il  pas  honoré  de  tous  les  honneurs  que 
nous  faifons  à  celui  que  nous  prenons 
pour  lui-même  .''  Notre  me])r.!e  peut-elle 
affoiblir  notre  mérite  a  fes  veiX  ,  puifqu'il 
voit  en  nous  le  même  deffein  ,  la  même 
droiture  que  dan*  ceux,  qui  mieux  inl^ 
truits  ,  s'adreffent  a  fa  perfonne  }  Je  ne 
vois  point  de  raifonnement  plus  fort  con- 
tre l'intolérance  ;  on  n'adopte  point 
l'erreur  comme  erreur;  on  peut  quelque- 
fols  y  perfevérer  à  deffein  par  des  motifs 
iniéreffés ,  Se  c'eft  alors  qu'on  eft:  coupa- 
ble. Mais  je  ne  conçois  pas  ce  qu'on  peut 
reprocher  à  celui  qui  fe  trompe  de  bonne 
foi ,  qui  prend  le  taux  pour  le  vrai  fans 
qu'on  puifie  l'accufer  de  malice  ou  de  né- 
gligence; qui  fe  laiffe  éblouir  par  un  fo- 
phifme,  &l  ne  fent  pas  la  force  du  rai- 
fonnement qui  le  combat.  S'il  manque  de 
difcernement  ou  de  pénétration ,  ce  n'efl 
pas  ce  dont  il  s'agit;  on  n'eft  pas  coupa- 
ble pour  être  borné  ,  8c  les  erreurs  de 
l'efprit  ne  peuvent  nous  être  imputées 
qu'autant  que  notre  cœur  y  a  part.  Ce 
qui  fait  Teffence  du  crime ,  c'eft  l'inten- 
tion direêle  d'agir  contre  fes  lumières  , 
de  faire  ce  qu'on  fait  être  mal ,  de  céder 
à  des  paffions  injufles ,  &  de  troubler  à 
defiein  les  lois  de  Tordre  qui  nous  font 
connues;  en  un  mot,  toute  la  moralité  de 
nos  acflions  ell  dans  la  confcience,  dans 
le  motif  qui  nous  fiiit  agir.  Mais,  dites- 
vous  ,  cette  vérité  eft  d'une  telle  évidence , 
qu'on  ne  peut  s'y  fouftrairc  fans  s'aveu- 
gler volontairement ,  fans  être  coupable 
d'opiniâtreté  ou  de  raauvaife  foi  ?  Eh  , 
qui  êtes- vous  pour  prononcer  à  cet  égard, 
8c  pour  condamner  vos  frères  .'*  Pénétrez- 
vous  dans  îe  fond  de  leur  ame  .-"  fes  replis 
font-ils  ouverts  à  vos  yeux  ?  panagej- 
vous  avec  Teternel  l'attribut  incommu- 
nicable de  fcrutateur  des  cœurs  ?  quel 
fujtt  demande  plus  d'examen ,  de  pru-a, 
deace  Se.  de  modération,  que  celui  que 

vouv 
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vous  décidez  avec  tant  de  légèreté  5c  d'af-'  motif*  ;  ce  n'eft  point  avec  des  fylîojjif- 
furance  ?  eft-il  dono  lî  facile  de  marquer 
avec  préciiion  les  bornes  de  la  vérité;  de 
diftinguer  avec  juftefTe  ,  le  point  fouvent 
invifibie  où  elle  finit  ,  &c  où  l'erreur 
commence  ,  de  déterminer  ce  que  tout 
homme  doit  admettre  &  concevoir ,  ce 
qu'il  ne  peut  rejeter  fans  crime  ?  Qui 
peut  connoître  ,  encore  une  fois ,  la  na- 
ture intime  des  efprits  ,  &  toutes  les  mo- 
difications dont  ils  font  l'ufceptibles?  Nous 
le  vovons  tous  les  jours,  il  n'efl  point  de 
vérité  fi  claire  qui  n'éprouve  des  contra- 
diclions  ;  il  n'e(l  point  de  iittème  auquel 
on  ne  puifH;  oppofer  des  objccflions,  fou- 
rent  aulli  fortes  que  les  raifons  qui  le  dé- 
fendent. Ce  qui  eit  fimple  &  évident  pour 
l'un  ,  paroît  faux  &  inçomprélienllble  a 
l'autre  :  ce  qui  ne  vient  pas  feulement  de 
leurs  di\'ers  degrés  de  lumières,  mais  en- 
core de  la  difiérence  même  des  efprits  ; 
car  on  obferve  dans  les  plus  grands  gé- 
nies, la  même  variété  d'opinions ,  &  plu 
grande  aiïlirement  entre  eux  que  dans  le 
vulgaire. 

Mais  fans  nous  arrêter  à  ces  générali- 
tés ,  entrons  dans  quelque  détail  ;&  com- 
me la  vérité  s'étaolit  mieu.x  quelquefoi'- 
par  fon  contraire  que  directement  ,  fi 
nous  montrons  en  peu  de  mots  l'inutilité, 
l'injalîice  ?c  les  fuites  funefles  de  l'into- 
lérance ,  nous  aurons  prouvé  la  juftice  Se 
la  néceffité  de  la  vertu  qui  lui  eft  op- 
pofee. 

De  tous  les  mo3"ens  qu'on  emploie 
pour  arriver  a  quelque  but  ,  la  violence 
eft  afTurém.ent  le  plus  inutile  &.  le  moins 
propre  à  remplir  celui  qu'on  fe  propofe  : 
en  effet  pour  atteindre  à  un  but  quel  qu'il 
foit ,  il  faut  au  moins  s'alûirer  de  la  na- 
ture &  de  la  convenance  des  moyeiis  que 
l'on  a  cl"oi'îs  ;  rien  n'eft  plus  fenfible  , 
toute  caufe  doit  avoir  en  foi  un  rapport 
nécefiaire  avec  l'effet  qu'on  en  attend  ; 
en  forte  qu'on  puiiTevoir  cet  effet  dans  fa 
caufe  ,  Se  le  fuccès  danf  les  moyens  ;ainfi 
pour  agir  fur  des  corps  ,  pour  les  mou- 
voir ,  les  diriger  .  on  emploiera  des  forces 
phyfiques;  mais  pour  agir  fur  des  efprits, 
pour  les  fléchir  ,  les  déterminer  ,  il  en 
faudra  d'an  autre  genre  ;  des  raifonne- 
Uiens  ,  par  exemple  ,  des  preuves  ,  des  » 
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mes  que  vous  tenterez  d'abattre  un  rem- 
part ,  ou  de  ruiner  une  forterefie  ;  &  ce 
n'crt  point  avec  le  fer  &  le  feu  que  vous 
détruirez  des  erreurs  ,  ou  redrefierez  de 
faux  jugemens.  Quel  eft  donc  le  but  des 
perfécuteurs  ?  De  convertir  ceux  qu'ils 
tourmentent  ;  de  changer  leurs  idées  8c 
leurs  fentunens  pour  leur  en  infpirer  de 
contraires  ;  en  un,  mot  ,  de  leur  donner 
une  autre  confcience  ,  un  autre  entende- 
ment. Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  des 
tortures  &  des  opinions  .''  Ce  qui  me  pa- 
reil clair,  évident  ,  me  paroitra-t-il  faux 
dans  les  fouffrances  ?  Une  propofition  que 
je  vois  comme  abfurde  &  contradicloire  , 
fera-t-elle  claire  pour  moi  fur  un  écha- 
faut  .'•  Eft-ce  ,  encore  une  fois ,  avec  le  fer 
&  le  feu  que  la  vérité  perce  &  fe  com- 
munique }  Des  , preuves  ,  des  raifonne- 
ihens  peuvent  me  convaincre  &  me  per- 
fiiader  ;  montrez-moi  donc  ainfi  le  faux 
de  mes  on'nions  ,  &  j'y  renoncerai  natu- 
rellement &  fans  effort  ;  mais  vos  tour- 
mens  ne  feront  jamais  ce  que  vos  raifons 
n'ont  pu  faire. 

Pour  rendre  ce  raifonnement  plus  fen- 
fible ,  qu'on  nous  permette  d'introduire 
un  de  ces  infortunés  qui  ,  prêt  à  naourir 
pour  la  foi  ,  parle  ainfi  a  fes  perfécuteurs: 
«  "'    ■ 

» 

» 
» 
» 
» 
» 
» 

» 


Oh  !  iTies  frères  ,  qu'exigez -vous  de 
moi  .''  comment  puis- je  vous  fati^faire? 
Eft- il  en  mon  pouvoir  de  renoncer  à 
mes  fentiinens  ,  à  mes  opinions  ,  pour 
m'affecler  des  vôtres'.''  de  changer ,  de 
refondre  l'entendement  que  Dieu  m'a 
donné  ,  de  voir  par  d'autres  yeux  que 
les  miens ,  &.  d'être  un  ai'.'re  que  ir.oi  ? 
Quand  ma  bouche  exprimcroit  cet  aveit 
que  ^ous  dcfirez  ,  dcpendroit-il  de  moi 
que  mon  cœur  fût  d'accord  avec  elle  , 
éc  ce  parjure  forcé  de  quel  prix  feroit-il 
à  vos  veux  ?  Vous-même  qui  ine  per— 
fécutez  ,  pourriez-%  ous  jamais  vous  ré- 
foudre à  renier  votre  croyance  }  Ne 
feriez -vous  pas  aiiflî  votre  gloire  dj 
cette  conftance  qui  vous  irrite  &  qui 
vous  anne  contre  moi  ?  Pourquoi  vou- 
lez-\'ous  donc  ir.e  forcer  ,  par  une  in— 
conféquence  barbare  ,  à  mentir  contre 
moi-même  ,  &  à  me  rendre  coupable 
d'une  lâcheté  qui  vous  feroit  horreur  ? 

ffff 
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»  Par  qiiel  étrange  aveuglement  ren-    »   celles  que  vous  employez  ne  prouvcnî 
verfez-vous  pour  moi  leul  toutes  les    '■   '■■"= '•^'-^  ' ^ ,„..-:i,ri ; 

lois  divines  &  humaines  r  Vous  tour- 

u'.eniez  les  autres  coupables  pour  tirer 

d'eux  la  vérité  ,  &.  vous  me  lourmen- 

tcz,  pour  m'arrachcr  des  menfonges  ; 
ï>  vous  voulez  que  je  vous  dife  ce  que  je 
»   ne  luis  pas ,  8c  vous  ne  voulez  pas  que 

je  vous  dife  ce  que  je  fuis.  Si  la  douleur 

ine  faifoit  nier  le»  fentimens  que  jepro- 

fe/Te  ,  vous  approuveriez  mon  défaveu  , 

quelque  fufpeél  qu'il  vous  dût  être  ; 
»  vous  panifiez  ma  lîncériié  ,  vous  ré- 
»  compenferiez  mon  apollafie  ;  vous  me 
»  jugez  indigne  de  nous  ,  parce  que  je 
»  fuis  de  bonne  foi;  n'ell-ce  donc  qu'en 
»  ceflant  del'ctre  que  je  puis  mériter  ma 
»  grâce  ?  Difciples  d'un  maître  qui  ne 
»  prêcha  que  la  vérité, croyez-vous  aug- 
»   menter  fa  gloire  ,  en  lui  donnant  pour 

adorateurs  des  hypocrites  Se  des  parju- 
res ?  Si  c'elt  le  menfonge  que  j'embraffe 

&.  que  je  défends ,  il  a  pour  moi  touttrs 

les  apparences  de  la  ^ériié  ;  Dieu  qui 

connoit  m.on  cœur,  voit  bien  qu'il  n'eil 


point  complice  des  égareniens  de  mon 
efprit  ,    &-  que  dans  mes  intentions  , 
c'eft  la  vérité  que  j'honore  ,  même  en 
combattant  contr'elle. 
» 


Eh  !  quel  autre  intérêt  ,    quel  autre 

»    motif  pourroit  m'animer  ?  Si  je  m'ex- 

»    pofe  à  tout   fouffrir  ,  à  perdre  tout  ce 

»   que  j'ai  de  plus  cher  pour  fuivre  des 

»   fentimens  dont  l'erreur  m'efl  connue ,  je 

»   ne  fuis  qu'un  infenfé  ,  un  furieux,  plus 

»    djrrne  de  votre  pitié  que  de  votre  haine; 

»   mais  fi  je  m'expofe  a  tout  fouffrir,  fi  je 

»   brave  les  tourmens    &  la   mort   pour 

»    conferver   ce   qui   m'eft  plus  précieux 

»   que  la  vie  ,  les  droits  de  ma  confcience 

»  &  de  ma  liberté  ,  que  voyez-vous  dans 
ma  pcrfévérance  qui  mérite  votre  in- 
dignation ?  Mes  fentimens  ,  dites-vous 
font  les  plus  dangereux  ,  les  plus  con- 
damnables ;  mais  n'avez- vous  que  le  fer 
5c  le  feu  pour  m'en  convaincre  8c  me 
ramener  ?  Quel  étrange  moyen  de  per- 
fuafion  que  des  bûchers  ?c  des  écha- 
fautf  !  la  vérité  môme  feroit  méconnue 
fou?  cet  afpecl  ;  Iiélas  !  ce  n'efl'pas  ainfi 
s>  qu'elle  exerce  fur  nous  fon  empire  , 
»  clic  ï.  des  armes  plus  vidorieufes  5  mais  i  le  péril  ,  l'effet  ceifer  avec  la  caufc  ,  &t 


que  votre  impuifliiuce  :  s'il  ed  vrai  que 
mon  fort  vous  touche  ,  que  vous  dé- 
ploriez mes  erreurs ,  pourquoi  préci- 
piter ma  ruine  ,  que  j'aurois  prévenue 
peut-être  ?  poi;rquoi  me  ravir  un  temps 
que  Dieu  m'accorde  pour  m'éclairer  ? 
Fréiendez-\  ous  lui  plaire  en  empiétant 
iiir  fes  droits ,  en  prévenant  fa  jufiice? 
&   penfez-vous  honorer  un  Dieu  de 
paix  &.   de  charité  ,    en  lui  ofîrant  vos 
trcres  en  holocaufie  ,  &  en  lui  élevant 
de»  trophées  de  leurs  cadavres»  r  Telles 
feroient  en  fi;bilance  les  expreflions  que 
la  douleur  &  le  fentiment  arracheroient 
à  cet  infortuné  ,  fi  les  flammes  qui  l'envi- 
rcnneni  lui  perraetioient  d'ache\er. 

Quoi  qu'il  en  foii  ,  plus  on  approfondit 
le  fiil-Bme  des  intolérans  ,  Se  plus  on  en 
fent  la  foiblefie  &c  l'injuflice  :  du  moins 
auroieiu-ils  un  prétexte  ,  fides  hommages 
Icrces  ,  qu'à  l'inilant  le  cœur  défavoue  , 
pouvoient  plaire  au  Créateur  ;  mais  fi  la 
ieule  intention  fait  le  prix  du  facrifice  , 
Se  fi  le  culte  intérieur  eft  fur-tout  celui 
qu'il  dernande  ,  de  quel  œil  cet  Etre  in- 
fini doit-il  voir  des  téméraires  qui  ofent 
attenter  à  fes  droits  ,  &;  profaner  fon  plus 
bel  ouvrage  en  tirannifant  des  cœur;  dont 
il  eft  jaloux  ?  Il  n'eft  aucun  roi  fur  la  terre 
qui  daignât  accepter  un  encens  que  la 
main  feule  offriroit ,  Se  l'on  ne  rougit  pas 
d'exiger  pour  Dieu  eet  indigne  encens  ; 
car  enfin  tels  font  les  fuccès  fi  vantés  des 
perfécuteurs  ,  de  faire  des  hypocrites  ou 
de?  martyrs  ,  des  lâches  ou  des  héros  ; 
l'ame  foibie  Se  pufilianime  qui  s'efîarou- 
che  à  l'afpedl:  des  tourmens  ,  abjure  en 
trémifiknt  fa  croyance  ,  8c  détefie  l'auteur 
de  fon  crime  ;  l'ame  gcnéreufe  au  con- 
craire,  qui  fait  contempler  d'un  œil  fec 
le  fupplice  qu'on  lui  prépare  ,  demeure 
terme  Ôe  inaltérable  ,  regarde  av'ec  pitié 
les  perfécuteurs ,  8c  vole  au  trépas  com- 
me au  trioixphe  ;  l'expérience  n'etl  que 
irop  pour  nous  ;  quand  le  fanatifine  a  fait 
couler  des  fiots  de  fang  fur  la  terre  ,  n'a- 
t-on  pas  vu  des  martyrs  fans  nombre  s'in- 
digner gc  fe  roidir  contre  les  obflacles  ? 
Et  a  l'égard  des  converfions  forcées  ,  ne 
es  vit-on  pas  aufii-tôt    difparoure  avec 
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gelui  qui  coda  pour  un  temps ,  revoler 
vers  lesfiens  dès  qu'il  en  eut  le  pouvoir; 
pleurer  avec  eux  (a  foiblelfe  ,  &  repren- 
dre avec  tranlpori  fa  liberté  naturelle  ? 
Non  ,  je  ne  conçois  point  de  plui  liorrible 
blafphème  que  de  fe  diie  autorité  de  Dieu 
en  luivant  de  tels  principe?. 

Il  ell  donc  vrai  que  la  violence  eft  bien 
plus  propre  à  contirmer  dans  leur  reli- 
gion ,  qu'à  en  détacher  ceux  qu'en  per- 
îécuie  ,  &  à  réveiller  ,  comme  on  pré- 
tend ,  .leur  confcience  ,  endormie.  «  Ce 
»  n'eii  point  ,  difoii  un  politique  ,  en 
»  reaipliffant  l'ame  de  ce  grand  objet  , 
»  en  l'approchant  du  moment  où  il  lui 
»  doit  êire  d'une  plus  grande  importan- 
»  ce  ,  qu'on  parvient  à  l'en  détacher;  les 
»  lois  pénales  ,  en  fait  de  religion  ,  im- 
y  priment  de  la  crainte  ,  il  eft  vrai ,  mais 
»  comme  la  religion  a  fcs  lois  pénales , 
»  qui  infpirent  auffi  de  la  crainte  ,  entre 
v>  ces  deux  craintes  différentes  les  âmes 
»  deviennent  atroces.  Nous  ne  voulons 
!»  point  ,  dites-vous ,  engager  un  homme 
5>  à  trahir  fa  confcience  ,  mais  feulement 
»  l'animer  par  la  crainte  ou  par  l'efpoir 
y  à  fecouer  fes  préjugés,  &  à  diflinguer 
»  la  vérité  de  l'erreur  qu'il  profefle.  Eh  ! 
»  qui  pourroit  ,  je  vous  prie  ,  fe  livrer 
»  dans  les  momens  critiques ,  à  la  médi- 
»  tation  ,  k  l'examen  que  vous  propofez  '<: 
»  L'état  le  plus  paiiîble  ,  l'attention  la 
»  plus  foutenue  ,  la  liberté  la  plus  entie- 
»  re  ,  fuinfent  à  peine  pour  cet  examen  ; 
»  &  vous  voulez,  qu'une  ame  environnée 
»  des  horreurs  du  trépas  ,  &  fans  cefTe 
»  obfédée  par  les  plus  afFreufes  images  , 
»  foit  plus  capable  de  reconnoîire  &.  de 
»  failir  cette  vérité  qu'il  auroit  méconnue 
»  dans  des  temps  plus  tranquilles  :  quelle 
»  abfurdité  !  quelle  contradiélion  »  ! 
Non  ,  non  ,  tel  fera  toujours  le  fuccès  de 
ces  violences  ,  d'affermir  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  leurs  fentimens  ,  ceux 
qui  en  font  les  objets ,  par  les  malheurs 
mêmes  qu'ils  leur  attirent  ;  de  les  préve- 
nir au  contraire  contre  les  fentimens  de 
le\trs  ennemis,  par  la  manière  même  dont 
ils  les  préfentent ,  &  de  leur  infpirer  pour 
leur  religion ,  la  même  horreur  que  pour 
teiir  perfonne. 

Qu'ils  ne  s'en  prennent  donc  qu'à  eux- 


mêmes ,  qui  trahirent  indignement  la  ^é- 
rité  ,  s'ils  en  jouifix^nt  ;  qui  la  confondent 
avec  l'impoilure,  en  lui  donnant  fes  ar- 
mes ,  &  en  la  montrant  foas  fes  étendarts  ; 
cela  feul  ne  fufiiroit-il  pas  pour  donner 
des  préjugés  conir'elie  ,  &,  la  faire  mc- 
eonnoître  à  ceux  qui  l'auroient  peut-être 
embraflee  ?  Non,  quoi  qu'ils  en  (îifent  , 
la  vérité  n'abeloin  que  d'elle-ni(!;nie  pour 
fe  foutenir  ,  &  pour  tapti\er  les  efprit* 
&  les  cœurs;  elle  brille  de  fon  propre 
éclat ,  8c  ne  combat  qu'avec  fes  armes  ; 
c'eft  dans  fon  fein  qu'elle  puife  &  fes 
traits  &.  fa  lumière  ;  elle  rougiroit  d'un 
fecours  étranger  qui  ne  pourroit  qu'obf- 
curjir  ou  partager  fa  gloire  ;  fa  contrainte 
à  elle  eil  dans  la  propre  excellence;  elJe 
ravit,  elle  entraîne,  elle  fubjugue  par  fa 
beauté  ;  fon  triomphe  ,  c'efl  de  paroître  ; 
fa  force  ,  d'être  ce  qu'elle  eft.  Foible  aa 
contraire  &  impuifTante  par  elle-même  , 
l'erreur  feroit  peu  de  progrès  fans  la  vio- 
lence &  la  contrainte  ;  aulii  fuit-eile  avec 
foin  tout  examen  ,  tout  éclairciiïement 
qui  ne  pourroit  que  nuire  à  fa  caufe  ;  c'eft 
au  milieu  des  ténèbres  de  la  fuperftitioa 
&  de  l'ignorance  qu'elle  aime  à  porter 
fes  coups  &  à  répandre  fes  dogmes  im- 
purs ;  c'eft  alors  qu'au  mépris  des  droit» 
delà  confcience  &  de  la  raifon ,  elle  exerce 
impunément  le  delpotifme  de  l'intolé- 
rance ,  &.  gouverne  fes  propres  fujets 
avec  un  fceptre  de  fer  ;  fi  le  fage  ofe 
élever  la  voix  ,  la  crainte  l'étoufFe  bien- 
tôt ;  &.  malheur  à  l'audacieux  qui  con- 
felFe  la  vérité  au  miliîu  de  fes  ennemis. 
Celiez  donc,  perfécuteurs,  celiez,  encore 
une  fois  ,  de  défendre  cette  vérité  avec 
les  armes  de  l'impofture  ;  d'enlever  au 
Chrillianifme  la  gloire  de  fes  fondateurs  ; 
de  calomnier  l'Evangile,  &.  de  confondre 
le  fils  de  Marie  avec  l'enfant  d'ifmacl  ; 
car  enfin  de  quel  droit  en  appelleriez- 
vous  au  premier ,  &  aux  moyens  dont  il 
s'eft  fervi  pour  établir  fa  do6lrine ,  fi 
vous  fuivez  les  traces  de  l'autre  .''  Vos 
principes  mêmes  ne  font-ils  pas  votre 
condamnation  ?  Jefus,  votre  modèle  ,  n'a 
jamais  employé  que  la  douceur  &.  la  per- 
fuafion;  Mahomet  a  féduit  le?  uns  &  forcé 
les  autres  au  filence;Jefu5  en  a  appelé  à  fes 
œuvres ,  Mahomet  à  fon  épée  ;  Jefus  dit: 
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voyc?,  &  croyez  ;  Mahomet  ,  meurs   ou  ' 
crois.  Duquel  vous  montrez,-vous  les  dif- 
ciples  .■'  Oui ,  je  ne  faurois   trop  l'affir- 
mer, la  vérité  diffère  autant  de  l'erreur 
dans  fes  moyens  que  dans  fon  eiRnce  ;   la 
douceur  ,  k  perfuafion  ,   la  liberté  ,  voila 
fes  divins  caractères  ;  qu'elle  s'offre  donc 
ainfi  à  mes  yeux  ;   &  foudain  mon  cœur 
fe  fentira  entraîné  vers  elle  ;  mais  là  où 
rcgnent  la  violence    &    la   tyrannie  ,  ce 
n'ell  point  elle  ,  c'cfl.  fon  fantôme  que  jj 
vois.  Lh  !  penfez.-^  ous  en  efiet  que  dans 
la   tolérance  univerfelle    que    nous  vou- 
drions établir,   nous   ayons  plus  d'cgard 
aux  progrès   de  l'erreur  qu'à  ceux  de   la 
vérité  r  li  tous  les  hommes  adoptant  nos 
principes  s'accordoient   un   mutuel  fup- 
port ,  fe  déficient  de  leurs    prL-jugés  les 
plus  chers ,  &.  regardoient  la  vérité  com- 
me un  bien  commun  ,  dont  il  fcroit  aufTi 
injuiîe  de  vouloir  priver  les  autres ,  que 
de  s'en  croire  en  pofléffion  excluîlvement 
a  eux;  fi  tous   les  hommes,  dis-je  ,  cef- 
fant  d'abonder  en  leur  fens  fe  répondoient 
des  ex;reniiies  de  la  terre  ,  pour  fe  com- 
muniquer en  paix  leurs  fentimens  ,  leurs 
opinions,  &.  les  pefer  fans  partialité  dans 
la  balance   du  doute    &.  de   la  raifon  . 
troit-cn  que  dans  ce  filence  unanime  des 
paf?ion6  &  des  prtJL.gé5 ,  on  ne  vît  pas  au 
coniraire   la  vtriié  reprendre  fes  droite  , 
étendre  infenfiblement    fon  empire  ,    &. 
les  ténèbres  de  l'erreur  s'écouler  &  fuir 
devant  elle  ,  comme  ces  ombres  légères 
à  l'approche  du  flambeau  du  jour? 

Je  ne  prétends  pas  cependant  que  l'er- 
reur ne  fît  alors  aucun  progrès ,  ni  que 
l'intidtle  abjurât  aifcment  des  menfonges 
rendus  rcfpedables  à  force  de  préven- 
tion &  d'antiquité  :  je  foutiens  feulement 
que  le?  progrès  de  la  vérité  en  fero.ient 
bien  plus  rapides  ,  puifqu'avec  fon  afcen- 
dant  naturel  elle  auroit  moins  d'cbitacles 
à  vaincre  pour  pénétrer  dans  les  cceurs. 
îklair  rien  ,  quoi  qu'on  en  dife,  ne  luieft 
plu:;  oppofé  que  le  fillème  de  l'intolérance 
qui  tourmente  &.  dégrade  l'homme  en  af- 
fer\  iffant  fe«  opinions  au  fql.qui  le  nour- 
rit ,  en  comprimant  dans,iin  cercle  étroit 
de  préjugés  fon  sélive  inielligence  ,  en  lui 
interdifant  le  doute  &  l'examen  comme 
uii  crime,    &   en  l!accahlaiit,  d'anathè- 
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mes  ,  s'il  ofe  ralfonner  un  inflant  8z.  pen- 
fer  autrement  que  nous.  Quel  moj  en  plus 
fur  pouvoit-on  choifîr  pour  éternifer  les 
erreurs ,  &  pour  enchaîner  la  vérité  .'' 

Mais    fans  prefTer  davantage  le  lificme 
des   intolérans  ,  jettons    un   coup   d'œil 
rapide  fur  les  inconféquences  qui  en  dé- 
coulent, 8c  jugeons  de  la   caufe  par  les 
ciîcts.    On   ne   peut    faire  un   plus  grand 
mal    aux    hommes     que    de    confondre 
tous   les    principes  qui  les   gouvernent  ; 
de  renverfer  les  barrières  qui  feparent  le 
Julie  &.  l'injufte  ,  le  vice  &  la  vertu  ;  de 
brifer  tous  les  nœuds  de  la  fociété  ;  d'ar- 
mer le  prince  contre  fes  fujets  ,  les  fujjts 
contre  leur  prin:e  ;  les  pères ,  les  époux, 
les  amis ,  les  frères ,  les  uns  contre    les 
autres  ;  d'allumer  au  feu   des    autels  le 
flambeau  des  furies  ;  en  un  mot,  de  ren- 
dre l'homme  odieux   &  barbare  à  l'hom- 
me ,    êc   d'étouffer  dans  les  cœurs    tout 
fentim.ent  de  juflice  &.  d'humanité;  tels, 
font    cependant   les  réfultats   inévitables 
des  principes  que   nous  combaitons.  Les 
crimes  les  plus  atroces,  les  parjures,  les 
calomnies,    les  trshifons ,  les  parricides; 
tout   eft  juilitié  par  la  caufe ,    tout    eft 
fandlihé   par  le  motif,    l'intérêt  de  l'E- 
glife,  la   nécefîîié  d'étendre  fon    règne  , 
&  de  profcrire  à   tout  prix  ceux   qui  lui 
réfillent ,  autorife  &  confacre  tout  :  ttran- 
ge  renverfement  d'idées ,    abus    inconi- 
prehenfible  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
augufle  &.  de  plus  faint  !  la  religion  dim- 
nee    p.ux    homn^es  pour  les  t;nir  ?c    les 
rendre    meilleurs  ,    devient   le    prétexte 
même  de  leurs  égaremens  les  plus  alireux; 
tous  les  attentats  commis    fous  ce  voile 
font  déformais   légitimes,  le   comble   de 
la  fcélcrateft'e   de%ient   le  comble  de  la 
vertu  ;    on   fait    des    faints  &.  des   héros 
de  ceux  que  les  juges  du  monde  puni- 
roient  du  dernier  fupplice  ;  on  renouvelle 
pour  le  Dieu  des  Chrénens  le  culte  abo- 
minable   de    Saturne   8c    de    Moloch   , 
l'audace  &c    le  fanatifm.e    triomphent  ,  oc 
la  terre  voit  avec  horreur  des  monfires 
déitiét.  Qu'on  ne  nous   accufe  point  de 
tremper  notre  pinceau  dans^  le  fiel ,  nous 
ne  pourrions  que  trop  nou«  juilifier  de 
ce    reiijrOvhe  ,   &    nous    frifîbnnons   des 
preuves  que  nous  avon»-  eu  main:  gar- 
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dons-nous  cependant  de  non?  en  préva- 
loir, il  vaut  mieux  laiiTer    dans   l'oubli 
ces    trilles    iiionumens   de  notre     home 
&  de   nos    crimes ,    &  nous   épargner  à 
nous-mêmes  un   tableau    trop  huniiliani 
pour  rtiumanité.   Toujours  eil-il   certain 
qu'avec   l'intolérance    vous    ouvrez  une 
fource    intariiïable   de    maux ,    dès-lors 
chaque  partie  s'arrogera  les  mêmes  droits, 
chaque    fcfle    emploiera  la    violence  & 
la   contrainte  ,  les  plus  foibles  opprimés 
dans   un    lieu    deviendront    oppreiïeurs 
dans  l'autre  ,  les  vainqueurs  auront  tou- 
jours droit  ,   les  vaincus  feront  les  feuk 
hérétiques ,  &   ne    pourront   fe    plaindre 
que  de  leur  foiblefle  ;  il  ne  faudra  qu'une 
puifiante   armée   pour  établir   fes  fenti- 
luens  ,   &    contondre  fes    adverfaires  5  le 
deftin  de  la  vérité  fui\ra-, celui  des  com- 
bats-, &  les  plus  féroces  mortels  feront 
'auflî  les  meilleurs  croyans  :  en   ne  verra 
donc  de  toutes  parts  que   des    bûchers  , 
des  échaflàudj  ,   des    profcriptions  ,   des 
fuppljces.     Calviniftes ,    romains ,  luthé- 
riens ,  juifs  &  grecs  ,  tous   fe   dévoreront 
comme  des  bètes   féroces;  les  lieux  où 
règne    l'cvangile   feront  marqués   par  le 
carnage  &.  la  défolation  ;  des  inquifiieurs 
feront    nos   maîtres  ;   lai  croix  de  Jefus 
de\iendrd-  l'éiendart    du    crime,    &    fes 
difciples   6'eRi\reront    du    fang  de   leurs 
frères  ;   la    plume  loinbe  à  ces  horreurs  , 
cependant  elles  dé;;oulentdire(fî:ement  de 
l'intolérante;  car  je  ne  crois  pas    qu'on 
ïii'oppofe  l'objeClion  lî  fouventfoudroj'ée, 
que  la  véritable  églife  étant  feule  endroit 
d'emplover  In.  violenjc  &.  la  contramte  , 
les   hérétiques  ne   pourroient   fans  crime 
agir  pour  l'erreur  ,  comip.e  elle  tgjt  poar 
la  véiitéjun  fophifme    fi    puérile   porte 
avec    lui  fa   réfutation  ;  qui    ne   voit  en 
effet  qu'il  ell  abfi;rde  de  fanuoTer  la  ques- 
tion niième  ,  &.  de   prétendre  que    ceux 
que   nous    appelons    heved.ntes  fe  recon- 
jioifTent  pour  tels,  fe  laiifent    tranquil- 
lement égorger  6c  s'abftiennent   de  re- 
prefiilles  ? 

Concluons  que  l'intolérance  univerfel- 
îcment  établie  armeroit  tous  les  hom- 
iTies  les  uns  contre  les  autres  ,  &  feroit 
n;îire  fans  fin  les  guerres  av£c  les  opi- 
aions  5  car  en  fuppofant  que  les  iididelei 


ne  fuilent  point  perfécuteurs  par  des 
principes  de  religion,  ils  le  feroient  du 
moins  par  politique  &  par  intérêt  ;  les 
chrétiens  ne  pouvant  tolérer  ceux  qui 
n'adoptent  pas  leurs  idées ,  on  vcrroit 
avec  raifon  tous  les  peuples  fe  liguer 
contre  eux ,  8i.  conjurer  la  ruine  de  ces 
ennemis  du  genre  humain  ,  qui  ,  fous  le 
voile  de  la  religion  ,  ne  verroient  rien 
d'illégitime  pour  le  tourmenter  &  l'aÏÏer- 
vir.  Ln  effet,  je  le  demande  ,  qu'aurions- 
nous  à  reprocher  à  un  prince  de  l'Afie 
ou  du  nouveau-monde  qui  feroit  pendre 
le  premier  miffionnaire  que  nous  lui 
enverrions  pour  le  convertir  ?  Le  devoir 
le  plus  eifentiel  d'un  fouverain  n'eft-ce 
pa&  d'affirmer  la  paix  &.  la  tranquillité 
dans  fes  états ,  &.  d'en  profcrire  avec  foin 
les  hommes  dangereux  qui  couvrant  d'a- 
bord leur  foibleiîe  d'une  h3pocrite  dou- 
ceur ,  ne  cherchent ,  dès  qu'ils  en  ont  le 
f'ouvoir,  qu'a  répandre  des  dogmes  bar- 
bares &  feditieux  ?  que  les  clirétiens  ne 
s'en  prennent  donc  qu'a  eux-mêmes,  fi 
les  autres  peuples  infiruits  de  leurs  ma- 
xinic»  ne  veulent  point  les  fouffrir,  s'ils 
ne  %oient  en  eux  que  les  aïïaffins  de 
l'Amérique  ou  les  perturbateurs  des  In- 
des; 8l  lî  leur  fainte  religion,  deliinéc  à 
s'étendre  8i  à  fru(?tifier  fur  la  terre,  en  tll 
avec  raifon  bannie  par  leurs  e.vcès  &  par 
leurs  fureurs. 

Au  reRe  il  nous  paroît  ini^îile  d'oppo- 
fer  aux  intolérans  les  principes  de  l'é- 
vangile, qui  ne  fait  qu'étendre  &  déve- 
lopj;er  ceux  de  l'équité  naturelle  ,  de  leur 
rappeler  les  leçons  &  l'exemple  de  leur 
auguiîe  maître  qui  ne  refpira  jamais  que 
douceur  &  charité ,,  8c  de  retracer  à 
leurs-  ye'ux  la  conduire  de  ces  premiers 
chrétiens,  qui  ne  favoient  que  bénir  Se 
prier  pour  leurs-  pei-fécuteurs.  Nous  ne 
produirons  point  ces  raifonnemens,  dont, 
les  anciens  pères  de  l'églife  fe  fervoient 
avec  tant  de  force  contre  les  Nérons  &. 
les  Diocléiiens ,  mais,  qui  depuis  Conflan- 
tin  le  Grand  font  devenus  ridicules  Si.  fi 
.faciles  à  rétorquer.  On  fent  que  dans  un 
article  nous  ne  pouvons  qu'effleurer  une 
matière  auffi  abondante;  ainfi  après  avoir 
rappelé  les  principes  qui  nous  ont  paru 
.les  plus  généraux  Se  les  plus  lumiiieiyt. 
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il  nous  refie  pour  remplir  notre  objet 
à  tracer  les  de\oirs  des  Ibuverains ,  rela- 
tivement aux  fetTces  qui  partagent  la 
Tociéié. 

InceJo  fer  ignés. 

Dans  une  inatieve  aufTi  délicate  .  je  ne 
marLiicrai  point  (ans  autorité  ;  Se  dans 
rexpofuion  de  quelques  principes  géné- 
raux ,  on  verra  fans  peine  les  confequen- 
ces  qui  en  découlent. 

I.  Donc  on  ne  réduira  jamais  la  quef- 
tion  à  Ton  véritable  point ,  li  l'on  ne  dif- 
tingue  d'abord  l'éiat  de  l'eglife  ,  &  le 
prêtre  du  magiflrat.  L'état  ou  la  répu- 
blique a  pour  but  la  confervation  de 
les  membres ,  l'afTurance  de  leur  liberté  , 
de  leur  vie  ,  de  leur  tranquillité,  de  leurs 
polTeffions  Se  de  leurs  privilèges  ;  l'eglife 
au  contraire  eft  une  fociété ,  dont  le  but 
eit  la  perfe(!n;ion  de  l'homme  &:  le  falut 
de  fon  arae.  l.e  fouverain  regarde  fur- 
tout  la  vie  préfente:  l'eglife  regarde  fur- 
tout  &:  diredlenient  la  vie  avenir.  Main- 
tenir la  paix  dans  la  fociété  contre  tous 
ceux  qui  voudroient  y  porter  atteinte  , 
c'ert  le  devoir  &  le  droit  du  fouverain; 
mais  fon  droit  expire  où  règne  celui  de 
la  confcience  :  ces  deux  jurifdidlions  doi- 
vent toujours  être  féparées;  elles  ne  peu- 
vent empiéter  l'une  fur  l'autre  ,  qu'il  n'en 
refaite  des  maux  infinis. 

II.  En  effet  le  falut  des  âmes  n'cft 
confié  au  magiftrat  ni  par  la  loi  révélée  , 
ni  par  la  loi  naturelle ,  ni  par  le  droit 
politique.  Dieu  n'a  jamais  comm.andé 
que  les  peuples  fléjhiflent  leur  conf- 
cience au  gré  de  leurs  monarques,  & 
nul  homme  ne  peut  s'engager  de  bonne 
foi  à  croire  &.  à  penfer  comme  fon 
prince  l'exige.  Nous  l'avons  déjà  dit  : 
rien  n'eft  plus  libre  que  les  fentimens  -, 
nous  pouvons  extérieurement  &  de  bou- 
che acquiefcer  aux  opinions  d'un  autre  , 
mais  il  nous  eft  aufîi  impofllble  d'3'  ac- 
quiefcer intérieurement  8c  contre  nos 
lumières ,  <jue  de  celfer  d'être  ce  que 
nous  fjmmes.  Quels  feroient  d'ailleurs 
les  droits  da  magilrrat  f  la  force  &  l'au- 
torité ?  mais  la  religion  fe  perfuade  &  ne 
fc  commande  pas.  C'eft  une  vérité  fi  lîm- 
ple ,  que  les   apôtres  mômes  de  l'intolé- 
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rance  n'ofent  la  défavouer  lorfque  U 
pafiîon  ou  le  préjugé  féroce  cefîe  d'of- 
mfquer  leur  raifon.  tntin  û  dans  la  reli- 
gion la  force  pouvoit  avoir  lieu  ,  fi  même 
(qu'en  nous  permette  cette  abfurde  fup- 
pofition  )  elle  pouvoit  perfuader,  il  fau- 
droit ,  pour  être  fauve,  naître  fous  un 
prince  orthodoxe,  le  mérite  du  vrai  chré- 
tien feroit  un  hafard  de  naifTance  :  il  y 
a  plus,  il  faudroit  varier  fa  crovance 
pour  la  conformer  à  celle  des  printeî 
qui  fe  fuccedent ,  être  catholique  fous 
Marie  ,  &  protelîant  fous  Elifabeth  ; 
quand  on  abandonne  une  fois  les  prin- 
cipes ,  on  ne  voit  plus  oii  arrêter  le  mal. 

III.  Expliquons  nous  donc  librement, 
&  empruntons  le  langage  de  l'auteur  du 
contrat  focial.  Voiei  comme  il  s'expli- 
que fur  ce  point.  «  Le  droit  que  le  pacle 
»  focial  donne  au  fouverain  fur  les  fujets , 
»  ne  pafie  point  les  bornes  de  l'utilité 
»  publique  ;  les  fujets  ne  doivent  donc 
»  compte  au  fouverain  de  leurs  opinions , 
»  (ju'autant  que  ces  opinions  importent 
»  à  la  communauté.  Or  il  importe  bien 
»  à  l'cMat  que  chaque  citoyen  ait  une 
»   religion  qui  lui  fafTe  aimer  fcs  devoirs  ; 

mais  lej  dogmes  de  cette  religion 
n'intéreffent  l'état ,  ni  fes  membres  , 
qu'autant  qu'ils  fe  rapportent  à.  la 
fociété.  11  y  a  une  proteflîon  de  foi 
purement  civile  ,  dont  il  appartient 
au  fouverain  de  fixer  les  articles ,  non 
pas  précifément  comme  dogmes  de 
»  religion,  mais  tomme  fentimens  de 
»  lociabilité ,  fans  lefquels  il  e)l  impof- 
»  fible  d'être  bon  citoyen ,  ni  fujet  fi- 
»  dele  ,  fans  pouvoir  obliger  perfonne  à 
»  les  croire  ;  il  peut  bannir  de  l'état  qui- 
conque ne  les  croit  pas ,  non  comme 
impie  ,  mais  comme  infociable  ,  com- 
me incapable  d'aimer  fincérement  les 
lois  de  la  juftice ,  &  d'immoler  au 
befoin  fa  vie  à  fon  devoir  ». 

IV.  On  peut  tirer  de  ces  paroles  ces 
conféquences  légitimes.  La  première  , 
c'eft  que  les  fouverains  ne  doivent  point 
tolérer  les  dogmes  qui  font  oppofés  à 
la  fociété  civile;  ils  n'ont  point ,  il  eft 
vrai  ,  d'infpeélion  fur  les  confciences , 
mais  ils  doivent  réprimer  ces  difcours  té- 
méraires qui  pourroiem  porter   dans   les 
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eaewre  la  îieenee  &.  le  dégoût  des  devoirs. 
Les  athées  en  particulier  ,  qui  enlèvent 
aux  puilTans  le  feul  frein  qui  les  retien- 
ne ,  &.  aux  foibles  leur  unique  eipoir  , 
qui  énervent  toutes  les  lois  humaines  en 
leur  ôtant  la  force  qu'elles  tirent  d'une 
fanClion  divine  ,  qui  ne  laiffent  entre  le 
jufie  &  l'injufle  qu'une  dil'iiîclion  poli- 
tique &  frivole  ,  qui  ne  voient  l'oppro- 
tre  du  crime  que  dans  la  peine  du  crimi- 
nel :  les  athées ,  dis-je ,  ne  doivent  pas 
réclamer  la  tcleniiice  en  leur  fa\  eur  ;  qu'on 
les  inflruife  d'abord  ,  qu'on  les  exhorte 
avec  bonté;  s'ils  perfiilent ,  qu'on  les  ré- 
prime; enfin  rompez  avec  eux  ,  banni/Tèz- 
îes  de  la  fociété  ,  eux-nnêmes  en  ont  brifé 
les  liens.  2°.  1  es  fouverains  doivent  s'op- 
poftr  a\ec  ■\igucur  aux  entreprifes  de 
ceux  qui  couvrant  leur  avidité  du  prétexte 
de  la  religion  ,  voudroient  attenter  aux 
biens  ou  des  particuliers,  ou  des  princes 
mêmes.  3"^.  Sur- tout  qu'ils  prolcrivent  avec 
foin  ces  fociétes  dangercufes ,  qui  fou- 
mettant  leurs  membres  à  une  double  au- 
torité, forment  un  état  dans  l'état ,  rom- 
pent l'union  politique ,  relâchent  ,  dif- 
îblvent  les  liens  de  la  patrie  pour  con- 
centrer dans  leur  corps  ,  leurs  affections 
&  leurs  intérêts  ,  &.  lont  ainfi  dirpolts 
à  facrifier  la  fociété  générale  à  leur  fo- 
ciété particulière.  Ln  un  mot  ,  que  l'état 
foit  un  ,  que  le  prêtre  foit  avant  tout  ci- 
îo^en  ;  qu'il  foit  fournis ,  comme  tout  au- 
tre ,  à  la  puiffance  du  fou\erainj  aux  lois 
de  fa  patrie  ;  que  fon  autorité  purement 
fpirituclle  fe  borne  à  inflruire  ,  à  ex- 
horter, à  prècherla  vertu;  qu'il  apprenne 
de  fon  divin  maître  c]ue  fon  règne  n'efi 
pas  de  ce  monde  ;  car  tout  efl  perçu  fi 
\ous  laiffez  un  inflant  dans  la  même  siain 
le  glaive  8c  l'encenfoir. 

Règle  générale.  Ilefpeftcx  inviolable- 
nient  les  droits  de  la  confcietice  dans  tout 
ce  qui  ne  trouble  point  la  fociété.  Ler 
erreurs  fpéculatives  font  indifférentes  à 
l'état  ;  la  diverfité  des  opinions  régnera 
toujours  parmi  des  êtres  auffi  imparfaits 
que  l'iiomme;  la  vériié  produit  des  lieré- 
f  es ,  comme  le  Ibleil  des  impuretés  Se  des 
taches  :  n'allez  donc  pas  aggraver  un 
mal  inévitable  ,  en  employant  le  fer  &  le  „ 
feu  pour  le  déraciner;  puniff^z  les  cri- | 
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mes  ;  ayez  pitié  de  l'erreur ,  ?c  ne  donnez 
jamais  à  la  vérité  d'autres  armes  que  la 
douceur,  l'exemple,  &.  la  perfuafion.  tu 
fait  de  changement  de  croyance  ,  les  invita- 
tions font  plus  fortes  que  tes  peines;  celles^ 
ci  n'ont  Jamais  eu  d'effet  que  comme  dejiruc- 
tion. 

V.  A  ces  principes  ,  on  nous  cppofera 
les  inconvéniens  qui  refultent  de  la  mul- 
tiplicité des  religions  ,  &  les  avantages 
de  l'unil'ormiié  de  croA'ance  dans  un  état. 
Nous  répondrons  d'abord  avec  l'auteur 
de  l'Efprit  des  Lois  ,  «  Que  ces  idées 
»  d'unifbrmité  Irappent  infailliblement 
»  les  hommes  vulgaires  ,  parce  qu'ils  y 
»  trouvent  un  genre  de  perfeéîion  qu'il 
»  ell  impoffible  de  n'y  pas  découvrir;  les 
>;  mêmes  poids  dans  la  police  ,  les  mc- 
»  mes  mefures  dans  le  commerce  ,  les 
»  mêmes  lois  dans  l'état  ^  la  même  re- 
»  ligion  dans  toutes  fes  parties  ;  mais 
»  cela  eft-il  toujours  à  propos  &  fans 
»  exception  r  le  mal  de  changer  ell-il 
»  Knijours  moins  grand  que  le  mal  de 
»  fouffrir  ?  8c  la  grandeur  du  génie  ne 
»  conlifleroit- elle  pas  mieux  à  fa  voir  dans 
»  quels  cas  il  faut  de  l'uniformité  ,  6c 
»  dans  quels  cas  il  faut  des  différences  ». 
En  effet ,  pourquoi  prétendre  à  une  per- 
feêlion  incompatible  avec  notre  nature  .'' 
la  diverfité  d-es  fentimens  fubiiflera  tou- 
jours parmi  les  hommes;  l'hifioirede  l'ef- 
prit  humain  en  ell  une  preuve  continuelle; 
&.  le  projet  le  plus  chimérique  feroit  celui 
de  ramener  les  hommes  à  l'uniforn.ité 
d'opinions.  Cependant,  dites-vous,  l'in- 
térêt politique  exige  qu'on  établiffe  cette 
unifc-rmite  ;  qii'on  profcrive  a\  ce  foin 
tout  (entiment  contraire  aux  fentimens 
reçus  dans  l'état  ,  c'eil-à-dire  qu'il  faut 
borner  l'homme  à  n'être  plus  qu'un  iv.- 
toma'e  ,  à  l'inftruire  des  opinions  éta- 
blies dans  le  lieu  de  fa  naiffance  ,  fans 
jamais  ofer  les  examiner,  ni  les  appro- 
fondir, à  refpecfler  ferviJement  les  préju- 
gés les  plus  barbares ,  tels  que  ceux  que 
nous  combattons.  Mais  que  de  m.aux  , 
que  de  divilions  n'entraîne  pas  dans  u.n 
état  la  multiplicité  de  la  religion  ?  L'ob- 
jeêlion  fe  tourne  en  preuve  contre  vouf  , 
puifque  l'intolérance  eft  elle-même  la 
fouxi,e  de  ces  malheurs;  car  fi  les  pjrns 
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diiierens  s'accordoient  un  mutuel  fiipport,  [ 
Se  ne  cherchoient  à  fe  combattre  que  par  i 
l'exemple  ,  la  régularité  des  mœurs ,  l'a-  ' 
mour  des  lois  &  de  la  patrie  ;  fi  c'étoit-là  j 
l'unique  preuve  que  chaque  fedle  fit  va-  ' 
loir  en  faveur  de  fa  cro3'ance  ,  l'harmonie 
ëc  la  paix  regneroient  bientôt  dans  l'etat , 
malgré  la  variété  d'opinions ,    comme  les 
difTonnances  dans  la  mulique  ne  nuifent 
point  a  l'accord  total. 

On  iniil'e ,  &.  l'on  dit  que  le  change-  ' 
ment  de  religion  entraîne  fouvent  des  ré- 
volution» dans  le   gouvernement  &  dans  ; 
l'état  :  à  cela  )e  réponds  encore  que  l'into-  \ 
lérance  eft  feule  chargée  de  ce  qu'il  y  a 
d'odiouxdans  cette  im.piitation  ;  car  lî  les 
novateurs  étoient    tolérés  ,   ou  n'étoient  ! 
combatus  qu'avec   les  armes  de  l'Evan-  j 
gile  )  l'état  ne  l'ouffriroit  point  de   cette  ' 
fermentation  des  efprits;  mais  les  dcfen- 
feurs   de  la  religion  dominante  s'élèvent 
ave-;  fureur  contre  les  feélaires ,  arment 
contre  eux  les  puifiances ,  arrachent  des 
édits   fanglants  ,  foufilent   dans  tous    les 
cœiirs  ladifcorde  &.  le  fanatifme  ,  &.  re- 
jettent fans  pudeur  fur  leurs  v'Climes  les 
défordres  qu'eux  fculs  oht  produits.  ] 

A  l'égard  de  ceux  ,  qui  fous  le  prétexte 
de  la  religion  ,  ne  cherchent  qu'à  trou- 
bler la  fociété  ,  qu'à  fomenter  des  fcdi- 
ticns ,  à  fecouer  le  joug  des  lois  ;  repri- 
mez-lcs  avec  févérité  ,  nous  ne  fommcs 
point'  leurs  apologiftes  ;  mais  ne  confon- 
dez point  avec  ces  coupables  ceux  qui  ne 
vous  demandent  que  la  liberté  de  penfer  , 
de  profefil-r  la  cro3'ance  qu'ils  jugent  la 
meilleure  ,  &  qui  vivent  d'ailleurs  en  fi- 
dèles fujets  de  l'état. 

Mais ,  direz-vous  encore ,  le  prince  efl 
le  défenfeur  de  la  foi  ;  il  doit  la  maintenir 
dans  toute  fa  pureti ,  &  s'oppofer  avec  vi- 
gueur à  tous  ceux  qui  lui  portent  atteinte; 
il  les  raifonnements ,  les  exhortations ,  ne 
fuflifent  pas ,  ce  n'eft  pas  en  vain  qu'il 
porte  rcpée,c'efl:  pour  punircelui  qui  fait 
mal,  poiM- forcer  les  rebelles  à  rentrer  dans 
le  fein  de  l'Eglife.  Que  veux-tu  donc, 
barbare  .^  égorger  ton  frère  pour  le  fauver? 
mais  Dieu  t'a-t-il  chargé  de  cet  horrible 
emploi?  a-t-il  remis  entre  tes  mains 
le  foin  de  fa  vengeance  ?  D"où  fais-tu 
gu'il  veuilie  être  honoré  comme  les  dc- 
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inons  ?  Va ,  malheureux  >  ce  Cicu  tt  p::s- 
défavoue  tes  affreux  facrifices;  ils  ne  font 
dignes  que  de  loi. 

l\ous  n'entreprendrons  point  de  fixer 
ici  les  bornes  précifes  de  la  toLrance  ,  de 
diflinguer  le  fupport  charitable  que  la 
raifon  &:  l'humanité  réclament  en  fa^■eur 
des  errans  ,  d'avec  cette  coupable  indif- 
férence ,  qui  nous  fait  voir  fous  le  même 
afpeél  toutei  les  opinions  des  hommes. 
Nous  prêchons  la  tolérance  pratique ,  &, 
non  point  la  fpéculative  ;  8c  l'on  fcnt 
affez  la  différence  qu'il  y  a  entre  to- 
lérer une  religion  &  l'approuver.  Nous 
renvoyons  les  lecîleurs  curieux  d'appro- 
fondir ce  fujet  au  commentaire  philcfo- 
pliique  deBaylc  ,  dans  lequel^  félon  nous, 
ce  beau  gcnie  s'eft  furpaffé.  cVr  article  cj} 
de  M.  hOMiLLi fils. 

TOLEREPv  ,    SOUFFRIR  ,    PER- 
METTRE ,    {  Syiicnymes)  \  on    lolere  \e% 
choies  lorfqu'en  les  connoiffant ,  &.  ayant 
le  pouvoir  en  main  ,  on  ne   les  empêche 
pas  :   on   les  /bi^/iv  lorfqu'on  ne  s'y  op- 
pofe  pas ,  les  pouvant  empêcher  :  on  les 
'  permei  lorfqu'on  les  autorife  par  un  ccn- 
I  femement    formel.   ToU'rer  ne  fe  dit  que 
'  pour  des  chofesinauvaifes ,  ou  qu'on  croit 
i  telles  5  permettre  fe  dit  pour  le  bien  Se  le 

mal. 
I      Les  magiflrats  font  quelquefois  obligés 
de  tolérer  de  certains  maux,  pour  en  pré- 
j  venir  de  plus  grands.   Il   eft   quelquefois 
:  de  la  prudence  dans  la  difcipline  de  l'é- 
glife  ,  de  fouffrir   des   abus    plutôt   que 
d'en  rompre  l'unité.  Les  lois  humaines  ne 
peuvent  jamais  permettre  ce   que    la  loi 
divine  détend ,  mais  elles  défendent  quel- 
quefois ce  que  celle-ci  permet.  Syuonymei 
de  l'abbé  Girard.    {D.  J.) 

TGLERIUM,  {Gcogr.  anc.)s\\\e  d'I- 
talie ,  dans  l'ancien  Latinum.  Etienne  le 
geograplie  nomme  fes  habitantsT^/cnV/î/'^.r, 
!k.  Denvs  d'Halycarnailè  les  appelle  To- 
lerini.   (D.  J.  ) 

TOLESBURG  ,  TOLESBERG  ,  ou 
TOLSBL'RG,  (Geogr.mod.  )  petite  ville 
d»;  l'empire  rulîîen  dans  l'Éuhonie  ,  fur 
le  gol'e  de  Finlande,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  .Semfteback.  (D.  J.) 

TOI  ET  .    (  Marine  ,  )   vcjei  ESCO.ME. 
lOLLTS,  f   n>,    {  Alarine ,)   ce  font 

ceux 
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deux  cheville?  de  bois  qu'on  pofe  fur  de 
très-petits  bataux  ,  avec  ierquelles  on 
rcet  la  ratr.e  ,  &  qui  la  retiennent  fans 
étrope. 

TOLETUAI ,  (  Céo-r'-.  anc.  )  ville  de 
l'Efpagne  tarragonoile ,  &  la  capitale  des 
Carpétains ,  félon  Pline  ,  l.  III ,  c.  iij  , 
qui  nomme  fes  habitantsToletani.  i,a  ville 
coiîferve  Ton  ancien  nom ,  car  on  ne  peur 
douter  que  ce  ne  foit  Tolède.  {D.  J.) 

TOL-HUYS,  {GJoff-.moi.)  c'efl-à- 
dire  la  maifon  du  péage  \  lieu  des  Pa3'6- 
Bas,  au  duchédeGueidre, dans  le  Bétaw, 
fur  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  près  du  fort 
de  Skenck ,  du  côté  du  nord.  C'eft-là 
qu'en  1 672  la  cavalerie  françoife  pafla  le 
Rhin,  entra  dans  l'île  de  Bétaw,  2i  pé- 
nétra dans  les  Provinces-Unies.  [D.  J.) 

TOLI ,  (  Céogr.  mod.  )  ville  de  Grèce 
dans  le  Comenolitari  j  fur  la  rivière  Var- 
dar ,  au  nord  du  lac  Petriski.  (  D.  J.) 

TOUAPIS  ,  (  Gécgr.  anc.  )  Ptolomée  , 
î.  Il ,  c.  ii;  ,  marque  deux  îles  de  la  côte 
de  la  Grande-Bretagne  ,  fur  la  côte  des 
Trinoanîcs ,  à  l'ciuboucluire  de  la  Tba- 
mife  ,  &  il  nomme  ces  îles  Toliapis ,  & 
Counos.  On  croit  que  la  première  eli 
Schepey  ,  &  la  féconde  Canve)'.  {D.  J.) 

TOLISTOBGGI  ou  TOLISTOBOII , 
(  Gécgr.  anc.)  peuples  de  l'Afie  mineure  , 
dans  la  Galatie.  Tite-I.ive  ,  /.  XXXVlll, 
c.  six  ,  écrit  Toliûobcii ,  comme  s'il  vou- 
loit  faire  entendre  que  ce  nom  fût  formé 
de  celui  des  Boïens .  peuples  connus  dans 
les  Gaules  &.  dans  la  Germanie.  Les  To- 
lifobcgcs,  félon  Strabon  ,  étoient  limi- 
trophes de  la  Bithynie  &  de  la  Phrygie. 
Pline  nous  apprend  que  leur  capitale 
étoit  PefTînunte.  {D.  J.) 

ïOLKEMlToaTOLMITH,  (  Geogr. 
mod.)  petite  ^illé  du  royaume  de  PrufTe 
dans  le  palatinat  de  Marienbourg.  Elle 
fut  bâtie  l'an  1356,  réduite  en  cendres 
l'an  1456,  &  n'a  pu  fe  rétablir  depuis. 
(P.  J.) 

TOLLA  ,  f  f  (H/jf.  nat.)  petite  graine 
de  l'île  de  Ceylan  ,  qui  fournit  une  huile 
dont  les  habitans  fefervent  pour  fe  frotter 
le  corp.s. 

TOLL.\-GUION,  f.  m.  (i///?.  nat.) 
animal  amphibie  de  l'île  de  Ceylan ,  qui 
reffemble  à  l'alligator;  il  vit  ordinaire- 
TomeXXXlIl. 
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ment  datis  le  creux  des-ârbres;'fa  couleur 
e(t  noirâtre.  Les  habitants  du  pays  man- 
gent fa  chair  &.  la  trouvent  deîicieufe  ; 
elle  eft,  dit-on,  iî  légère,  que  janaais 
on  ne  la  rejette  ,  même  lo.rfqu'on  a  fur- 
chargé  l'eitomac  d'autres  aliments  indi- 
gelies. 

TOLLENTINATES,  {Gêogr.  anc.) 
peuples  d'Italie ,  dans  le  Picenuœ.  Pline, 
/.  ///,  c.  xui ,  les  met  au  nombre  des  peu- 
ples qui  habitoient  dans  les  terres.  Leur 
ville ,  dont  le  nom  ell  aujourd'hui  Toîen- 
tino,  étoit  municipale,  félon  une  ancienne 
infcription  rapportée  dans  le  tréfor  de 
Gruter,  pa^.  194,  où  on  lit:  Fraf.  Fahr. 
municip.  ToiUmin.  Le  territoire  de  cette 
ville  ell  appelé  a^er  ToUentinus  par  Baîbus . 
{D.  J.) 

I'OLNA  ,  (  Géo^r.  mod.  )  comté  de  la 
bafîe  Hongrie  ,  ainli  nommé  de  fa  capi- 
tale. Ce  comté  eil  borné  au  nord  par  ce- 
lui d'Albe,  à  l'orient  par  le  Danube ,  au 
midi  par  le  comté  de  Baran  ,  &  à  l'occi- 
dent par  le  comté  de  Simig,  partie  par 
celui  de  Salavar.  (  D.  J.  ) 

ToLNA,  {Gccgr.  incd.)  capitale  du  petit 
comté  de  même  nom  ,  fur  la  droite  du 
Danube,  à  20  lieues  an  mid'i  de  Bude; 
c'étoit  autrefois  une  place  afTez  confidéra- 
ble.  Long.  36,  52;  lat.  46  ,  28.  {D.J.  ) 

TOLGSCA,  {Géogr.  mod.)  ville  d'Ef- 
pagne,  capitale  de  Guipufcoa,  dans  une 
vallée  agréable,  fur  les  rivières  de  l'Araxe 
&  d'Oria,  à  feizc  lieue-s  au  fud-oueft  de 
Baronne.  Cette  ville  a  été  fondée  par 
Alphonfe  le  fage ,  roi  de  Callille.  Son  tils 
Sanche  acheva  de  la  peupler  en  1290,  8c 
lui  accorda  de  grands  privilèges.  On  y 
garde  encore  les  archives  de  la  province 
de  Guipufcoa  ;  cependant  cette  ville  n'a 
guère  profpéré,  car  elle  n'a  qu'une  feule 
paroifîe.  Longitude  15  ,  30; /«t.  43,  10. 
(D.J.)      ■ 

TOLPACHF.S,  f  m.  (Art.  milit.mod) 
On  appelé  tcJpaches  les  foldats  de  l'infan- 
terie hongroife,  qui  font  armés  d'un  fufîl, 
d'un  pirtolet  &  d'un  fabre.  {D.  J.) 

TOLTERCAIZTLI,  f  m.  (H(/7.  nat.) 
noin  américain  d'une  pierre  du  pays  fort 
femblable  à  la  pierre  à  rafoir  ,  excepté 
qu'elle  eft  marquetée  de  taches  rouges  & 
noires.  Le;  habitants  eoiploient  la  poudre 
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de  cette  pierre  mêlée  avec  da  cryftal  cal- 
ciné pour  enlever  les  ;aches  des  yeux. 
(D.J.) 

TOLV  ,  EAUME  DE  {Mat.  mcd.)  le 
baimie  de  tclu ,  que  l'on  appelle  encore 
comii*jnément  baume  à'Amcrique ,  baume 
de  Carthagene,  baume  J^ec,  mérite  quel- 
ques lignes  de  plus  que  ce  qu'on  en  a  dit 
à  l'wrnV/rf  Baume. 

C'ell  un  fuc  réfineux,  tenace,  d'une 
confillance  qui  tient  le  milieu  entre  le 
baume  liquide  &  le  fec;  de  couleur  rou- 
go- brune,  tirant  fur  la  couleur  d'or, 
d'une  odeur  très-pénétrante  qui  appro- 
che dé  celle  du  benjoin  ou  du  citron,  d'un 
goût  doux  &  agréable  ,  &  qui  ne  caufe 
pas  des  naufée:-.  comme  les  autres  baumes. 

On  l'apporte  dans  de  petites  calebafll's, 
d'une  province  de  l'Amérique  méridio- 
nale fituée  entre  les  villes  de  Cart'iagene 
&.  de  Nombre  de  Dios.  Les  Indiens  ap- 
pellent ce  pays  du  nom  de  Tolu  ,  &  les 
îLfpagnols  lui  donnent  celui  de  Honduras. 
Ce  baume  fe  f^^clie  avec  le  temps ,  6c  fe 
durcit  de  forte   qu'il  devient  fragile. 

L'arbre  qui  le  porte  s'appelle  balfamum 
Tclutanum  ,  foliis  ceraiia  flmiiihus  ,  quoi 
canàidum  cji  ,  C.  B.  p.  401.  Balfamum 
de  Tolu,  J.  B.  I.  196.  Balfamum  provin- 
cial Telu  ,  balfamifera  quarta ,  Hernend. 
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Cet  arbre  eft  femblable  aux  bas-pins  ; 

il  répand  de  tous  côtés  plufieurs  rameaux, 
&  il  a  des  feuilles  ferablablcs  au  carou- 
bier, toujours  vertes.  Je  ne  connois  point 
de  defcription  plus  ample  de  cet  arbre. 
On  fait  une  incifion  à  l'écorce  tendre  & 
nouvelle;  on  reçoit  la  liqueur  qui  coule  , 
dans  des  cuillers  faites  de  cire  noire  ;  on 
la  verfe  enfuite  dans  des  calebaiTes ,  ou 
dans  d'autres  A'ailîeaux  que  l'on  a  prépa- 
rés pour  cela. 

On  attribue  à  ce  baume  les  mêmes  ver- 
tus qu'au  baum-e  du  Pérou  ,  &.  même 
quelques-uns  le  croient  préférable.  Les 
Anglois  en  font  un  fréquent  ufage  o'ans  la 
phthific  &  les  ulcères  internes.  On  le  vante 
pour  confolider  les  ulcères  &  les  défendre 
de  la  pourriture  ;  on  le  prefcrit  dans  les 
plaies  des  jointures  2c  dans  les  coupures  ; 
comme  il  n'a  point  d'acrimonie,  les  ma- 
lades le  prennent  facilement ,  étant  dif- 
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fout  dans  quelque  liqueur.  Mêlé  avec 
un  jaune  d'oeuf  &  du  lucre  ,  il  forme  un 
remède  rellaurant  &.  alTez  agréable.  (D.  J.) 

Tolu  ,  (  Géog.  mcd.  )  \  ille  de  l'Amé- 
rique méridionale  ;  dans  la  terre-ferme  , 
au  gouvernement  de  Carthagene  ,  à  douze 
lieues  de  cette  ville.  U  croît  dans  fes  en- 
virons une  efpece  de  bas-pin ,  qui  donne 
par  des  incifions  faites  à  fon  écorce,  une 
liqueur  d'un  rouge  doré  ,  pénétrante  , 
glutineufe  ,  &  d'une  faveur  douce.  On 
nomme  cette  liqueur  baume  de  Tolu.  Long. 
de  la  ville  9.  3b'.  (D.J.) 

TOLUIFERA,  f  f.  (Hif.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  ainl'î  nommée  par  Lin- 
nffius ,  parce  qu'il  produit  le  baume  de 
Tolu.  Le  calice  eft  compofé  d'une  feule 
feuille  en  cloche  ,  divifé  en  cinq  partie» 
avec  un  angle  plus  éloigne  que  les  autres. 
La  fleur  eit  compofée  de  cinq  pétales 
plantés  dans  le  calice  ;  il  y  en  a  quatre 
droits ,  égaux ,  un  peu  plus  longs  que  le 
calice  ;  mais  le  cinquième  eft  deux  fois 
auffi  large  que  les  autres  ;  il  finit  en 
cœur  ,  &  a  un  onglet  de  la  longueur 
du  calice.  Les  étamines  font  dix  filets  très- 
courts,  mais  leur»  boflettes  ont  la  lon- 
gueur du  calice,  &  même  quelque  chofe 
de  plus  ;  le  germe  du  piilil  eft  oblong  ; 
à  peine  voit-on  le  ftile  ;  le  ftigma  eft 
aigu  ;  le  fruit  &  les  graines  font  encore 
inconnues.  Liuncti  gen.  plant,  p.  182. 
(D.  J.) 

TOLY  eu  MONASTER  ,  (Geog.  moi.  ) 
ville  de  Grèce  dans  la  Macédoine  ,  au- 
jourd'hui le  ComénoUtari  ,  lur  le  bord  oc- 
cidental de  la  rivière  Vardar ,  au  nord  du 
lac  Petriski.  (D.J.) 

TOM ,  (  Geog.  mod.  )  rivière  de  Sibérie; 
elle  fe  divife  en  deux  bras  au  -  defTus  de 
la  ville  de  Tomoskoi ,  &  fe  jette  entin 
dans  l'Obv.  (D.  J.) 

TOMACO ,  LE  (  Geog.  mod.  )  grande 
rivière  de  l'.\mérique  méridionale  au  Pé- 
rou, dans  l'audience  de  Quito.  Elle  tire 
fon  nom  d'un  village  d'indiens  appelé 
Tomaco ,  &,  on  dit  qu'elle  prend  fa  fourcs 
dans  les  montagnes  qui  font  aux  environs 
de  la  ville  de  Quito.  (  D.  J.  ) 

TOÎvL\N  ,  f  m.  (  Monnaie  de  compte,  ) 
monnoie  que  quelques-uns  nomment  auili 
iimeim  c'elt  une  monnoie  de  compte  dont 
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ies  Perfans  fe  fervent  pour  tenir  leurs  li- 
vres 8c  pour  faciliter  ies  rédu<5lions  des 
nionnoies  Udiis  le  paiement  des  fommes 
confidérables.  Le  tcman  vaut  cinquante 
abaffis  ,  &  revient  à  environ  foixante- 
dix  livres  monnoie  de  t'rance.  D'Her- 
belot  écrit  touman  ,  &  dit  que  les  Per- 
fans  &  les  Arabes  ont  emprunté  ce  mot  de 
la  langue  des  Ivlogois  &.  deô  IChoarefmiens, 
dans  laquelle  il  Tîgnitie  le  nombre  de  dix 
mille.    {D.J.) 

TOMAR  ,  (Gécg.  moi.  )  ville  de  Por- 
tugal ,  dans  l'Èftramadure ,  fur  le  bord 
de  la  rivière  Nabaon  ,  entre  Lisbonne  & 
Coïmbre.  11  y  a  un  château  qui  appartient 
aux  chevaliers  de  l'ordre  de  Chriit  dont 
le  roi  eil  grand-maître.  C'eil  une  des  plus 
riches  comma«dcnes  de  l'ordre  ;  on  croit 
que  Tomsr  e(l  l'ancienne  Concordia  de 
Ptolomée ,  /.  //.  c.  v.  Long.  p.  lo.  latit. 
39.  35.  (£).  J.) 

TOMATE,  f  f.  (Dlete,  )  c'eft  le  nom 
que  porte  la  pomme  d'amour  à  la  côte 
de  Guinée  ,  où  elle  croit  abondamment. 
Les  Efpagnols  qui  ont  apprii  des  peuples 
de  ce  pays  à  manger  ce  fruit  ,  ont  adopté 
auffice  nom.  Ils  le  cultivent  fort  corauiu- 
nément  dans  leurs  jardins  ;  &  c'eil  de  chez 
eux  que  la  culture  de  cette  plante  eft  palTee 
depuis  quelques  années  en  Languedoc  &. 
en  Provence  où  on  l'appelle  du  même  nom. 

L\tomate  efl:  encore  une  efaecede  mo- 
relle  ,  mais  dont  le  fruit  n'eil  point  dan- 
gereux :  ce  qui  eft  conforme  à  l'obfer- 
vation  générale  que  les  parties  quelcon- 
ques de  toutes  les  efpcces  de  folanum 
perdent  leur  qualité  véneneufe  lorfqu'el- 
les  font  pénétrées  d'acide  ,  foit  naturelle- 
ment ,  loit  ajouté  par  art ,  comme  nous 
l'avons  obfervé  à  l'ardcU  MoRELLE  ,  à 
l'article  PhITOLACCA  ,  &.  à  ['article  PI- 
MENT. Vojej  ces  articles. 

Le  fruit  de  tomate  étant  mûr  eft  d'un 
ieau  rouge  ,  &  il  contient  une  pulpe 
fine,  légère  Si.  très-fucculente  ,  d'un  goût 
aigrelet  relevé  &  fort  agréable  ,  lorfquc 
ce  fruit  eft  cuit  dans  le  bouillon  ou  dans 
divers  ragoûts.  C'cd  ainfi  qu'on  le  mange 
fort  communément  en  Efpagne  6c  dans 
nos  pra\'incesméridior:ale5  ,  011  on  n'a  ja- 
mais obfervé  qu'il  produisît  de  mauvais 
effets.  {l>) 
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TOMBA  ou  TOMBO ,  (  HiJI.  mod.  ) 
C'efl  ainfi  que  l'on  nomme  en  Afrique  , 
parmi  les  habitans  idolâtres  d'Angola  &. 
de  Metamba  des  cérémonies  cruelles,  fu- 
perliiiieufes  qui  fe  pratiquent  aux  funé- 
railles des  rois  &.  des  grands  du  pays. 
Elles  conliftent  à  enterrer  avec  le  mort 
plufieurs  des  officiers  5c  des  efclaves  qui 
l'ont  fervi  pendant  fa  vie  ,  8c  à  iinrao- 
ler  iùr  fon  tombeau  un  certain  nombre 
de  viiflimes  humaines,  proportionne  au 
rang  que  la  perfonne  décédée  occupoit 
dans  le  monde;  après  que  ces  malheureux 
ont  été  égorgés ,  &  ont  arrofé  la  terre  de 
leurfang,  ies  aïïiilans  dévorent  leur  chair. 
Les  mifîionnaires  européens  ont  eu  beau- 
coup de  peine  à  déraciner  cette  cou- 
tume abominable  dans  les  pays  où  ils  ont 
prêché  l'évangile. 

TOMBAC  ,  f  m.  (  Métallurgie  ,  Chimie 
&  Arts.  )  c'eil  un  alliage  métallique  , 
dont  la  couleur  eil  jaune  &.  approchante 
de  celle  de  l'or  ,  8c  dont  le  cuivre  fait  la 
bafe.  On  en  fait  des  boucles  ,  des  bou- 
tons ,  des  chandeliers  ,  6c  d'autres  uflen- 
fiies  &,  ornemens. 

On  trouve  dans  un  grand  nombre  de 
livres  différentes  manières  de  faire  du 
tombac  ,  8c  l'on  y  fait  entrer  qnelquefoiï 
des  fubftances  entièrement  inutiles ,  5c 
d'autres  qui  font  nuiiibles  ;  telles  font  le 
verd-de-gris ,  l'étain  ,  le  vitriol ,  le  mer- 
cure ,  la  tutie  ou  la  chaux- de-ainc  ,  le 
curcuma  ,  &c.  on  prefcrit  auffi  d'y  em- 
ployer dif?erens  fels  ,  tels  que  le  fcl  am- 
moniac ,  la  foude  ,  le  fiel-de-verre  ,  le 
borax  ,  le  tartre  &.  le  nitre  ,  &c.  8c  l'on 
dit  de  faire  diffoudre  ces  fubltances  tantôt 
dans  de  l'huile  ,  tantôt  dans  du  vi- 
naigre ,  tantôt  dans  de  l'huile  de 
navette  ,  S-c.  Sans  s'arrêter  à  faire 
voir  IciC  défauts  de  la  plupart  des  pro- 
cédés que  les  livres  indiquent  pour 
faire  le  tombac  ,  nous  allons  donner  celui 
qui  nou5  a'  paru  le  plus  fur  £c  le  plus 
raifonnable  ;  il  cil  tiré  des  Œvres  chimique* 
de  M.  de  Jufii  ,  publiées  en  allemand  en 
1760.  Cet  auteur  eîair.ine  d'abord  ctuelles 
doivent  être  les  qualités  d'un  lomhachica. 
fait.  Il  trouve  1°.  qu'il  ne  doit  êfre  que 
peu  ou  point  fujet  à  fe  cou\rir  de  verd- 
iiiconyénient   qui 
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toujours  le  cuivre  ,  &  dont  il  eft  très- 
diiti^ile  de  le  dépouiller.  2".  Il  doit  être 
d'un  irrain  plus  tin  &.  plus  conipacle  que 
le  cuivre  ,  '&  avoir  plus  d'éclat  que  lui. 
3".  11  doit  être  d'un  jaune  rougsàtre  , 
comme  l'or  qui  eft  allié  avec  du  cuivre  , 
&.  non  d'un  jaune  pâle  comme  le  c-iivre 
jaune.  4".  Enfin  il  faut  que  le  bon  tcmàsc 
ait  une  certaine  duclilité  ,  afin  quelles 
uilcFifiles  qui  en  font  faits  ne  fe  caîTent 
point  trop  aiféaient,  comme  cela  n'arrive 
que  trop  loiivent  lorfque  l'alliagi  n'a  point 
été  fait  convenablement.  v 

Cela  poIé  ,  M.  de  Jufii  païTc  au  procé- 
dé ,  &  il  dit  que  pour  remédier  au  pre- 
mier inconvénient,  qui  eit  celui  du  verd- 
de-gris  auquel  le  cuivre  eft  fujet  ,  il  taut 
enlèvera  ce  métal  i'acide  qu'il  coniient, 
&  qui  eft ,  félon  lui ,  la  caufe  principale 
de  cette  efpcce  de  rouille.  Pour  cet  effet, 
il  faut  purifier  le  cuivre  ,  on  y  parvien- 
dra en  prenant  un  quarteron  de  potafTe 
bien  feche  ,  un  quarteron  de  fiel- de- 
verre  ,  &  trois  onces  de  verre  bianc  ,  on 
pulvérifcra  ces  matieçes  ,  on  les  mêlera 
enfemb'.e  ,  &  on  partagera  ce  mélange 
en  deux  pans  égales.  Alors  on  metira 
une  livre  &.  deux  onces  de  cuivre  dans 
un  creufet  que  l'on  placera  dans  un  four- 
neau à  vent  ,  on  donnera  un  feu  affcz 
violent  ,  vu  que  le  cuivre  n'entre  que 
difficilement  en  fufion.  Lorfque  ce  métal 
fera  foncu  ,  on  y  joindra  peu-à-peu  &: 
à  différentes  reprifes  la  moitié  du  mélan- 
ge dont  on  vient  de  parler  ;  on  couvrira 
le  creufet  ,  on  pouiTera  le  feu  pendant 
environ  un  quart  d'heure  5  au  bout  de  ce 
temps  ,  on  videra  le  cuivre  fondu  dans 
une  lingotiere  frottée  de  fuif ,  ou  bien  on 
laifTera  refroidir  le  creufet  ,  on  le  caffera 
enfuite  pour  en  ôier  le  cuivre  ,  que  l'on 
féparera  des  fels  qui  formeront  une  efpece 
de  fcorie  à  fa  furfacc.  On  reitérera  la 
même  opération  avec  l'autre  moitié  du 
mélange  que  l'on  avoii  mife  à  part.  M 
de  Juiti  a  trouvé  que  cette  purification 
rencioit  le  cuivre  beaucoup  plus  doux  , 
plus  duclile  &  plus  brillant.  Il  auure  que 
ce  métal  eft  dégagé  par-là  d'une  portion 
de  fon  acide  qui  ,  félon  lui  ,  produit  le 
verd-de-gris  ,  Ce  il  a  reconnu  par  plu- 
sieurs expériences  que 
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combiné  avec  les  fels  alkalis ,  qu'il  avoit 
employés  pour  la  purification.  Dans  cette 
opération  ,  le  cuivre  ne  perd  que  deux 
onces  de  fon  poids  ,  ainfi  il  refte  encore 
une  livre  de  cuivre  purifié.  On  fera  fon- 
dre cette  livre  de  cuivre  au  fourneau  à 
vent  ou  à  l'aide  des  foufflets  :  aulfi-tôt 
qu'il  eft  entré  parfiiitement  en  fufion  ,  on 
lui  joindra  treize  onces  de  zinc  ;  on  ajou- 
tera en  même  temps  une  demi-once  de 
poix-réfine  ou  de  fuif  ,  afin  d'empêcher 
que  le  î.inc  ne  fe  confume  avant  d'avoir 
eu  le  temps  de  fe  combiner  avec  le  cui- 
vre ;  après  quoi ,  on  remue  tout  le  mélan- 
ge avec  une  baguette  de  fer.  Comme  ces 
matières  ne  lardent  point  à  fe  confumer, 
&  com.me  pourtant  il  eft  important  que  la 
zinc  ait  le  temps  de  s'incorporer  a\  ec  le 
cuivre  ,  on  tiendra  prêt  le  mélange  fui- 
vant ,  compofé  de  trois  onces  de  flux  noir 
bien  fèc  ,  fait  avec  trois  parties  de  tartre 
crud  Se  une  partie  de  nitre  ;  on  mêle  ces 
deux  fubilances ,  &  on  les  fait  détonner 
en  y  jettant  un  charbon  allumé.  A  trois 
onces  de  ce  flux  noir  ,  on  joindra  une 
once  de  fel  ammoniac  ,  une  once  de  po- 
tafie  ,  une  once  de  fiel  de  verre  ,  une 
demi- once  de  vitriol  verd  ,  deux  onces 
de  verre  blanc  pulvtrife  ,  &.  une  once 
de  limaille  de  fer  qui  ait  été  lavée ,  &. 
enfuite  parfaitement  féchée.  Chacune  de 
ces  fubftances  doit  être  réduite  en  une 
poudre  très-fine  ,  après  quoi  on  les  mêle 
foigneufement.  Quand  ce  mélange  a  cté 
ainfi  préparé  ,  on  le  chauffe  ,  de  peur 
qu'il  n'attire  l'humidité  de  l'air  ,  &.  on 
en  met  une  cueillerée  à-la-fois  aans  le 
creufet;  on  le  recouvre  de  fon  couvercle,. 
&  l'on  donne  le  feu  le  plus  violent ,  afin 
que  le  tout  fonde  pendant  cinq  ou  fix 
minutes  ;  alors  on  retire  le  creufet  du  feu , 
on  le  laiffe  refroidir  ,  &  en  le  caifant  on 
obtient  du  tombac. 

M.  de  Jûfti  affure  que  la  limai'le  de 
fer  contribue  beaucoup  à  la  bonté  de  cet 
alliage  ;  feîon  lui  ,  il  le  rend  plus  com- 
pnéle  ,  d'un  grain  plus  fin  &.  pins  aifé  à 
travailler.  Lorfqu'on  veut  en  faire  det 
ouvrages  ,  on  eft  obligé  de  faire  fondre 
le  tombac  de  nouveau  ;  mais  aufîî-tot  que 
cet  alliage  fe  fond  ,  il  faut  y  joindre  de 
la  poix  ou  du  fuif  pour  empêcher  le  iinc 
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de  fe  di/îiper  ;  on  donnera  alors  un  feu 
violent  ,  &  l'on  videra  promptement  le 
crcufet  dans  des  moules  que  l'on  tiendra 
tout  prêts  pour  lui  donner  la  forme  qu'on 
délire.  Cet  alliage  fera  d'une  couleur  qui 
approchera  beaucoup  de  celle  de  l'or  , 
il  aura  toutes  les  qualités  que  l'on  a  dé- 
crites ci-deifus ,  &.  aura  un  certain  degré 
de  duclilité  ,  c'eil-à-dire  il  ne  fera  point 
fujet  a  t"e  cafîer. 

On  peut  faire  différentes  efpeces  de 
tOT!i/;jc  T^fuivant  les  difilrentes  propor- 
tions ,  dans  lefquelles  on  joindra  du  zinc 
avec  le  cuivre.  Ln  mettant  parties  égales 
de  zinc  8c  de  cuivre  ,  l'alliage  aura  ime 
véritable  couleur  d'or  ,  mais  il  fera  très- 
callant.  Si  l'on  y  met  moins  de  treize 
onces  de  zinc  fur  une  livre  de  cuivre  , 
^:e  qui  eft  la  dofe  preferite  dsns  l'opéra- 
tion qui  a  été  décrite  ,  la  couleur  du 
tombac  ne  fera  point  ii  belle  à  proportion 
que  l'on  aura  diminué  la  quantité  du  zinc. 
IVlais  comme  bien  des  ouvriers  ,  pour 
faire  diflerens  ouvrages  en  tombac  ,  ont 
belbin  qu'il  foit  ductile  &.  doux  ,  plutôt 
que  d'une  belle  couleur  ,  voici  la  com- 
poiition  que  M.  de  Juiii  leur  propofe 
dans  ce  cas. 

On  prendra  dix  onces  de  cuivre  bien 
pur  ,  &.  fix  onces  de  laiton  ou  de  cuivre 
jauni  par  la  calamine  ,  on  les  tera  fondre 
cnfembie.  Auffi-tôt  qu'ils  feront  entrés 
en  ful'ion  ,  on  leur  joindra  cinq  onces  de 
zinc.  On  continuera  le  refte  du  procédé 
de  la  manière  qui  a  été  indiquée  pour  la 
première  opération,  c'ell- à-dire  on  )' 
joindra  des  fels  ,  du  verre  pulvérifé ,  &c. 
avec  la  feule  différence  ,  qu'au-liea  d'un 
once  de  limaiUe  de  fer  ,  on  n'en  mettra 
qu'une  derai-once.  On  aura  de  cette  façon 
un  iombac  d'une  couleur  plu?  pâle  que  le 
précédent  ,  mais  il  aura  l'avantage  de 
pouvoir  s'étendre  fous  le  marteau. 

A  chaque  fois  que  l'on  fait  fondre  le 
tombac  ,  il  perd  quelque  chofe  de  fon 
éclat  &  de  fa  qualité  ;  cela  vient  de  ce 
que  le  fou  dilîîpe  une  portion  du  zinc  qui 
entre  dans  fa  compofiiion.  C'efl-ià  ce  qui 
caufe  la  diminution  que  cet  alliage  fout-- 
fre  dans  fon  poids  ,  qui  eft  à  chaque  fois 
d'une  ou  deux  onces  par  livre  de  tombac; 
ainfi  ii  ell  à  propos  de  rajouter  ii  chaque 
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livre  de  cet  alliage  deux,pnces  de  zinc  & 
un  gros  de  limaille  de  fer  ,  chaque  fois 
qu'on  fait  fondre  5  il  fera  auiïî  très -bon 
d'y  joindre  en  même  temps  de  la  poix  ou 
du  fuif  ( — ■)  ^ 

Tombac  blanc,  (  Alétallur^U.  )  C'eft 
le  nom  qu'on  donne  quelqucMois  à  une 
compofition  mctailique  blanche  ,  8c  qui 
par  fa  couleur  a  quelque  reflëmblance 
avec  l'argent  ;  c'eil  du  cuivre  blanchi  par 
l'arfcnic. 

'On  trouve  plufieurs  manières  de  faire 
cette  compofition.  Voici  celle  que  donne 
Stahl  dans  fon  Introduéîion  à  la  Chimie. 
Faites  fondre  quatre  onces  de  cuivre  , 
auquel  vous  joindrez  enfuite  une  demi- 
once  d'arfenic  fixé  par  le  nitre  ,  &  qui 
fera  empâté  dans  de  la  terre  gralfe  hu- 
medée  par  de  l'eau  de  chaux  ,  dont  on 
aura  formé^une  ou  deux  boules.  Laiffez 
le  tout  en  tuf^on  environ  pendant  un  quart 
d'heure.  Prenez  bien  garde  qu'il  ne  tom- 
be point  de  charbons  dans  le  creufet.  Au 
bout  de  ce  temps  ,  videz  le  creufet  ,  &. 
examinez  la  couleur  que  cette  compofi- 
tion tracera  f  ir  une  pierre  de  touche  :  8c 
voyez  û  elle  foulfre  le  marteau.  Si  elle 
n'avoit  point  de  duclilité  convenable  ,  il 
faudroit  la  remettre  en  fufion  pendant 
quelque  temps  avec  du  verre  pilé  ,  ou 
avec  un  peu  de  nitre.  Si  on  joint  à  cette 
compofition  la  moitié  ou  le  tiers  d'ar- 
gent ,  fa  couleur  blanche'  ne  s'altérera 
point. 

Autre  maiverc.  Prenez  une  demi -livre 
de  lames  de  cuivre.  Plus  ,  prenez  de  fel 
ammoniac  ,  de  nitre  &  de  tartre  de  cha- 
cun une  dcrni-once,  de  mercure  fublimé 
deux  gros.  Strat iriez  ces  fubfîances  dans 
un  creufet  ,  &:  faites  fondre  le  mélange  à 
un  feu  très-fort.  Réitérez  la  même  opé- 
ration à  plusieurs  reprifes  ,  à  la  fin  le 
cuivre  deviendra  blanc  comme  de  i'ar- 
gifnt. 

Autre.  Prenez  d'arfenic  blanc  une  de- 
mi-livre ;  de  nitre  8c  de  fel  ammoniac  , 
de  chacun  quaîrt  onces  5  de  borax  &  de 
iîel  de  verre ,  de  chacun  deux  onces.  Ré- 
duifez  le  tout  en  poudre.  On  prendra 
une  once  de  ce  mélange  ,  q.-.e  l'on  join- 
I  dra  aycc   quatre  onces  de  cuivre  ,  avec 
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lequel  on  le  fer:^  fondre,  ce  qui  le  rendra 

hlanc. 

Autre.  Prenez  d'arfenic  blanc ,  de  mer- 
cure fublimé  ù-  d'argent ,  de  chacun  une 
once.  On  fera  diffoudre  chacune  de  ces 
fubrtances  féparément  dans  de  l'eau-forte; 
après  quoi  ,  on  mêlera  enfemble  toutes 
ces  diffolutions;  on  enlèvera  par  la  diiîil- 
lation  le  fupertlu  de  la  diiîblution  ,  juf- 
qu'à  ce  que  ce  qui  relie  devienne  trouble; 
alors  on  y  mettra  de  l'huile  de  tartre  par 
défaillance  jufqu'à  faturation  ,  il  fe  fera 
un  précipité  que  l'on  fcchera.  On  pren- 
dra une  once  de  ce  précipité  ,  que  l'on 
fera  fondre  avec  une  livre  de  cuivre  qui 
en  deviendra  d'un  très- beau  blanc. 

Autre.  Mettez,  dans  un  creufet  une  once 
d'arfenic  blrnc,  deux  onces  de  fel  marin , 
deux  onces  de  nitre  ,  une  once  de  po- 
tafîe  ,  on  mêlera  bien  toutes  ces  fubftan- 
ces  ;  après  quoi ,  on  mettra  le  creufet  dans 
le  feu  fous  une  cheminée  qui  attire  bien  ; 
on  l'y  laiffera  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  parte 
plus  de  vapeurs  qui  font  très-dangereu- 
ies.  On  prendra  une  once  de  cette  matière 
qui  fera  reîlée  dans  le  creufet ,  que  l'on 
^joindra  avec  quatre  onces  de  lames  de 
enivre  coupées  par  petits  morceaux  ,  & 
que  l'on  aura  fait  fondre  dans  un  autre 
creulet  ;  on  remuera  bien  le  tout,  &.  l'on 
y  ajoutera  deux  onces  de  cuivre  jaune 
réduit  en  lames  très-minces  ;  on  remuera 
de  nouveau  ,  &  lorfque  tout  fera  parfai- 
tement entré  en  fuiïon  ,  on  mettra  dans 
le  creufet  deux  or.ces  d'argent  fin.  Lorf- 
que  tout  fera  fondu  ,  on  remuera  encore 
avec  une  verge  de  fer  bien  échauffée  , 
&  l'on  videra  le  creufet  dans  une  lingo- 
tiere.  L'on  aura  par  ce  moyen  une  com- 
pofition  métallique  très -malléable  ,  & 
qui  reflemblera  beaucoup   à  de  l'argent. 

jiutre.  Faites  fondre  dans  un  creufet 
deux  onces  d'argent  ;  lorfqu'il  lera  par- 
faitement fondu  ,  jûignez-v  quatre  onces 
de  cuivie  jaune  qui  a  été  rougi  Se  éteint 
deux  oiî  trois  fois  dans  de  fort  yinaigre. 
Faites  fondre  le  tout  de  nouveau  ,  alors 
joignez-y  de  fel  niarin  décrépité  ,  de  bo- 
rax ,  de  nitr»  &  d'arfenic  blanc  ,  de 
chacun  une  demi-once.  Faites  fondre  de 
pouveau  le  tout  pendant  une  heure  ,  & 
^lors  vous  viderez  votre  creufet.  ( — ) 
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TOMBE,   TOMBEAU  ,(i>;.m) 

tombe   &.  tombeau  ,  fur- tout  tombe  ^  foM 
plus  ufités  en  vers  qu'en   proie  dans  le 


fens  figuré. 


Ala  flamme  p3r  Hx'âor  fut  jadis  allumée  , 
Avec  lui  dans  la  tombe  elie  s' ejl  enfermée. 

Rac.  Andr. 

Eh  ,    qu'ont  fuit  tant  d'auteurs  pour  re- 
muer leur  cendre  ! 

Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les 
défendre  ,' 

Defpréaux  ,  fat.  ix. 

On  dit  noblement  en  poéfîe  ,  la  nuit 
du  tombeau  ,  les  horreurs  du  tombeau ,  pour 
fîgnitier  la  mon  ;  tombeau  fe  dit  admira- 
blement en  profe  des  chofes  qui  font 
perdre  la  mémoire  d'un  autre  objet ,  des 
chofes  qui  en  font  la  deilruClion  ,  &.  qui, 
pour  parler  ainfî  ,  l'enfe\  eliflent.  L'ab- 
fence  eil  le  tombtau  de  l'amour.  On  re- 
garde ordinairement  le  mariage  comme 
le  tombeau  des  foupirs.  L'ordonnance  de 
1536,  dit  M.  le  Maître  ,  tira  du  tembeau 
l'autorité  paternelle  enfevelie  fous  les 
vices  &  les  débordemens  du  fiecle.  [D.J.) 

Tombe  ,  C  f  {Archit.  )  mot  dérivé  du 
grec  tumbos  ,  fepulcre.  C'eft  une  dale  de 
pierre  ou  tranche  de  m.arbre  ,  dont  on 
couvre  une  fépulture  ,  &.  qui  fert  de 
pavé  dans  une  églife  ou  dans  un  aloitre. 
(D.   J.) 

TOMBEAU,  f  m.  (Anùq.)  partie 
principale  d'un  monument  funéraire  où 
repofe  le  cadavre.  C'ert  ce  que  les  an- 
ciens nommoient  arca  ,  &  qu'ils  fiufoient 
de  terre  cuite  ,  de  pierre  ou  de  marbre  , 
creufé  au  cifeau  quarréraent  ou  à  fond 
de  cuve  ,  &.  couvert  de  dales  de  pierre 
ou  de  tranches  de  marbre  ,  avec  des  bas- 
relieiï  &.  des  infcriptions.  11  y  avoit  aufîl 
des  tombeaux  faits  d'une  efpece  de  pierre, 
qui  confumoit  les  corps  en  peu  de  temps. 
On  les  appelloit  farcopha^es  ,  mange- 
chair  ,  d'où  ell  venu  le  nom  de  cercueil. 
—  Tombeau  ,  (  ■'ntiq.  rom.  )  fepulcre 
plus  ou  moins  magnifique  ,  où  l'on  met 
le  corps  des  princes  ,  des  grands  ou  dos 
riches  après  leujr  mort. 

Les  rois  d'Egypte  pour  fe  confoler  de 
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kur  mortalité  ,  fe  bâtifibient.des  maifons  \ 
éternelles  ,    qui  dévoient  leur  fervir  de  j 
tombeaux  après   la  mort  ;  voilà  l'origine  | 
de  leurs  obeliûjues  &  de  leurs  fuperbes 
pyramides. 

Les  Romains  avoient  trois  fortes  de 
tombeaux  ,Jepulcrum  ,  monumentum  &.  cenc- 
laphium. 

Si'pulcram  étoit  le  tombeau  ordinaire  , 
où  l'on  avoit  dépofé  le  corps  entier  du 
défunt.  Voji'iSepl'lcrUjV  ê-Sépulcre. 

Le  monument ,  monumentum  ,  ofrroit 
aux  yeux  quelque  chofe  de  plus  magni- 
fique que  le  lîmple  fépulcre  ;  c'étoit  l'é- 
diticeconilruit  pour  conferverla  mémoire 
d'une  perfonne  ,  fans  aucune  folejnnité  1 
funèbre.  On  pouvoit  ériger  plufieurs 
tnonutnens  à  l'honneur  d'une  perfonne  ;  ' 
mais  on  ne  pouvoit  avoir  qu'un  feul 
lambeau.  Gruter  a  rapporté  l'infcription 
d'un  monument  élevé  en  l'honneur  de 
Drufus  ,  qui  nous  inilruit  en  même  temps 
des  fèies  que  l'on  faifoit  chaque  année  fur 
ces  fortes  de  monumens. 

Lorfqu'après  avoir  confiruit  un  tom- 
beau ,  on  y  cëlébroit  les  funérailles  avec 
tout  l'appareil  ordinaire  ,  fans  mettre 
néanoioins  le  corps  du  mort  dans  ce  tom- 
beau ,  on  l'appeloir  cenotaphium ,  céno- 
taphe ,  c'eft-à-dire  tombeau  vide.  L'idée 
des  cénotaphes  vint  de  l'opinion  des  Ro- 
mains ,  qu-i  cro3oient  que  les  âmes  de 
ceux  dont  les  corps  n'étoient  point  enter- 
rés ,  erroient  pendant  lui  fiecle  -le  long 
des  fleuves  de  l'enfer  ,  fans  pouvoir  paf- 
fer  diins  les  champs  Elifees. 

Hac  omnis  quam  cenùs  inops  inhumata- 
que  turba  efl. 

On  elevoit  donc  un  tombeau  de  gafon,  ce 
qui  b'appeîoit  injedio  glebce.  Après  cela  , 
on  pratiquoit  les  même;  cérémonies  que 
fi  le  corps  eût  été  prëfcnt.  C'ed  ainfi  que 
Virgile  ,  Enei.ie  ,  l.  VI.  f?àt  pafler  l'ame 
de  Déiphobus ,  quoicfu'tnée  ne  lui  eût 
dreflé  qu'un  cénotaphe.  Sueto«e  ,  dans  la 
vie  de  l'empereur  Claude,  appelle  les  céno- 
taphes ,  des  tombeaux  honoraires ,  parce 
qu'on  metîoit  cefilis  ces  mots ,  ob  hor.'Orem 
ou  merr.oriâ,  au  lieu  que  dans  les  toju- 
beaux  où  repofoient   les   tendres ,  oii  y 
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gravoiî  ces  lettres  D.  M.  S.  pour  rnon- 
irer  qu'ils  étoient  dédiés  aux  dieux  mânes. 
Cependant  comme  ce  n'étoit  point  en 
réalité  qu'on  faifoit  les  funérailles  de 
la  perfonne  en  l'honneur  de  laquelle  ce 
tombeau  vide  étoir  conflruit ,  les  Jurif- 
confultes  ont  beaucoup  difputé ,  fi  le 
cénotaphe  ttoit  religieux.  Marcian  le 
prétend ,  Ulpien  le  me  ;  &  tous  deux 
fe  fondent  fur  divers  endrons  de  l'Enéide  : 
mais  il  eA  aifé  de  les  concilier  ,  en  dif- 
tinguant  le  cénotaphe  confucré  dans  les 
formes ,  de  celui  qui  ne  l'a  point  été 
avec  les  cérémonies  requifes.  Virgile 
lui-même  a  décrit  les  ceremionies  de  cette 
confecration ,  en  parlant  du  cénotaphe 
élevé  à  l'honneur  d'Hetflor  fur  le  rivage 
feint  du  fleuve  Simois. 

Sclemnes  tiim  forte  dares  ,    é-    trijlia 

dona 
Ante  urbem  in  hico  fsljî  Simoeniis  ad. 

undam 
Libabat  cineri  Andromache ,  manefque 

vocabat 
Hedoreum  ad  tumiilum ,    riridi  quem 

ce  [pi  te  inanem 
Et  gemmas  ,  caufam  lacrimis  ,  fecra.-^ 

verat   ares. 

On  ne  peut  pas  douter  que  la  ccn- 
fé'cration  n'ait  été  nécefiaire  pour  rendre 
le  cénotaphe  religieux ,  puifque  l'on  ap- 
prend par  plulieurs  infcriprions  ,  que 
ceux  qui  faifoie-nt  conflruire  leur  tombeau. 
pendant  leur  vie ,  le  confacroient  daiîs 
la  penfce  qu'il  ne  poHrroit  pafTer  pour 
religieux  j  n  par  quelque  aventure  leur 
corps  n'y  étoit  pas  mis  après  kur  mort. 

Les  gens  de  naiffance  avoient  auffi 
dans  leur  palais  des  voûtes  fepukrales , 
où  ils  mettoient  dans  difFé-renies  urnes , 
les  cendres  de  leurs  ancêtres.  On  a 
trouvé  autrefois  à  Nifmes  une  de  ces 
voûtes  pavée  de  marqueterie  ,  &  garnie 
de  niches  dr.ns  le  mur ,  lefquelles  nicliea 
contenoient  cliacune  des  urnes  de  verre 
remplies  de  cendres. 

La  pyramide  de  Ceuius ,  qui  contenoit 
intérieurement  une  cliambre  admira- 
blement peinte  ,  n'étoit  qwc  le  torréeau 
\  d'un    particulier  j  mais  il  laut  conildérer 
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ici  principalement  les  tombenux  ordinaires 

de  la  nation. 

Il  y  en  avoit  de  famille  ,  d'autres 
héréditaires ,  &l  d'autres  qui  n'avoient 
aucune  dellination.  On  trouve  cette  dif- 
férence dans  les  lois  du  digefte  &.  du  code , 
fous  le  titre  de  religicjis ,  ainfi  que  dans  le 
recueil  d'infcriptions  publiées  par  les  fa- 
vans. 

Les  tombeaux  de  famille  étoient  ceux 
qu'une  pcrfonne  faiibit  faire  pour  lui  & 
fa  famille  ,  c'eft-à-dire  pour  fes  enfans  , 
ies  proches  parens ,  &  fes  atlranchis.  Les 
tombeaux  héréditaires  étoient  ceux  que  le 
tellateur  ordonnoit  pour  lui ,  pour  fes 
héritiers ,  ou  pour  ceux  qui  l'acquerroient 
par  droit  d'héritage., 

Tout  le  monde  pouvoit  fe  réferver  un 
tombeau  particulier  ,  où  perfonne  n'eiit 
été  mis.  On  pouvoit  auflî  défendre  par 
leftament ,  d'enterrer  dans  le  temheau  de 
famille,  aucun  des  héritiers  de  ia  famille. 
Pour  lors  on  gravoit  fnr  le  tombeau  ,  les 
lettres  fuixante?  :  H.  M.  H.  N.  S.  hoc 
ynomimentum  haredes  non  fequitnr  j  ou  ces 
autres  :  H.  M.  ad  H.  N.  TRANS.  hoc 
nionumentum  ad  haredei  non  tranfn ,  le  droit 
de  ce  monument  ne  fuit  point  l'héritier , 
c'efl- à-dire  que  les  héritiers  ne  pour- 
roient  difpofer  de  l'endroit  où  etoit  le 
tombeau  ,  &  que  ni  l'endroit ,  ni  le  tom- 
beau ,   re  feroient  partie  de  l'héritage. 

On  peut  voir  dans  les  anciennes  inf- 
criptions  fépulcrales ,  les  précautions  que 
l'on  prenoit  pour  que  les  tombeaux  fub- 
fiftaflent  dans  les  différons  changemens 
de  propriétaires.  Outre  qu'on  le  gravoit 
fur  la  tombe  ,  outre  les  imprécations 
qu'on  faifoit  encore  contre  ceux  qui  ofe- 
roient  violer  la  volonté  du  teftateur,  les 
lois  attachoient  aux  contraventions  de  très- 
groffès  amendes. 

En  un  mot  les  tombeaux  étoient  du 
nombre  des  chofes  religieufes.  Celui  , 
dit  Juftinien  dans  fes  injHtutes ,  liv.  II. 
tit.  I.  §.  9-  qui  fait  inhumer  le  corps  d'une 
perfonne  decédée  ,  dans  un  fonds  qui 
lui  appartient ,  le  rend  religieux.  On 
peut  même  inhumer  un  corps  dans  le 
fonds  d'autrui ,  avec  le  confentement  du 
propriétaire  ;  &.  s'il  arrive  qu'il  l'oblige 
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dans  la  fuit^    d'enlever  ce  cadavre ,  Is 
(onds  reliera  toujours  religieux. 

Non  feulement  la  place  occupée  par 
le  tombeau  etoit  religieufe  ,  il  y  avoit  en- 
core un  efpace  aux  environs  qui  etoit 
de  même  religieux,  ainli  que  le  chemm 
par  lequel  on  alloit  au  icmbeau.  C'eil:  ce 
que  nous  apprenons  d'une  infinité  d'inf- 
criptions anciennes,  que  Gruter,  Eoif- 
fard  ,  Fabreti,  Reinelîus,  8t  pluiieurs 
autres  ont  recueillies.  On  y  voit  qu'oKtre 
i'efpace  où  le  tombru  étoit  élevé ,  il  y 
avoit  encore  jf<fr ,  aditus  &.  ambitus  ,  qui 
étant  une  dépendance  du  tombeau  ,  jouif- 
foient  du  même  privilège.  S'il  arrivoit  ciie 
quelqu'un  eût  ofé  emporter  quelques-uns 
des  matériaux  d'un  tombeau  ,  comme  des 
colonnes  ou  des  tables  de  marbre  ,  pour 
l'employer  à  des  édilîces  profanes ,  la  loi 
les  condamnoit  à  dix  livres  pefant  d'or  , 
applicables  au  tréfor  public  ;  &.  de  plus , 
fon  éditice  étoit  conlifqué  de  droit  au 
profit  du  fifc.  La  loi  n'exceptoit  que  les 
l'epulcref  &  tombeaux  des  ennemis ,  parce 
que  les  Romains  ne  les  regardoieni  pas 
pour  faints  ni  religieux. 

Us  ornoient  quelquefois  leurs  tombeaux 
de  bandelettes  de  laine  ,  &  de  fertons 
de  fleurs  ;  mais  ils  avoient  fur-tout  foin 
d'y  faire  graver  des  ornemens  qui  fer- 
viiTent  à  les  diflinguer  ,  comme  des  fi- 
gures d'animaux,  des  trophées  militaires, 
des  emblèmes  carEclériftiques ,  des  inllru- 
mens ,  en  un  mot,  différentes  chofes  qui 
marqupfient  le  mérite  ,  le  rang,  ou  ia 
profeiTion  du  irovt. 

Dans  le  temps  de  corruption  ,  les  par- 
ticuliers du  plus  bas  étage ,  mais  lavo- 
rifés  des  biens  de  la  fortune  ,  fe  bùiirtnt 
des  tombeaux  fomptueux.  I^e  tombeau  de 
Licinus ,  barbier  d'.\ugufte  ,  égaloit  en 
magnificence  ceux  des  plus  nobles  citoyens 
romains  de  fon  temps.  On  connoît  le" 
diftique  que  Yarron  indigné  fit  dans  cette 
occafion. 

MarmoYco    Licinus    tumulo  jacet ,    at 
Cato  pano  , 
Tompeius  nulle  ,•  quis putet  ejje  deos  .' 

Mais  que  dire  de  celui  de  Pallas ,  af- 
franchi de  Tiberc,  portant  cette  infcrip- 

lion 
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ption  fiiperbe ,  que  le  fénat  eut  labafTefTe  •'  quand  Je  reviens  chez  moi ,  je  lis  la  def- 


èe  laiiTcr  graver  ? 

Tib.  Claitdius.  Aug.  I. 

Pallas. 

Huîc.  Senatus.  ob.  FiiUm. 

Paircncs.    Ornamenta. 

Prœtcria.    Decnvif. 

Et.  H.  S.  Centies.  Quin. 

Qujgitis.  Cujus.  Honcn 

Contenus.  Fuit. 

Je  fai  que  l'orgueil  ne  perce  pas  moins 
fur  nos  épitaphes  modernes  :  mais  ce  n'ell 
point  pour  les  recueillir  que  je  vifiie 
quelquefois  les  toruhaux  dans  nos  églifes: 
je  le  fais  parte  que  je  puis  cnviiager  la 
nature  fans  effroi ,  dans  ces  fortes  de 
fcenes  muettes  ;  &  de  plus ,  parce  que 
j'en  retire  quelque  proht.  Par  exemple  , 
quand  je  jette  les  ^eux  fur  les  tombeaux 
d-e  ces  hommes  dételles ,  dont  Virgile 
dit: 

Vendidit  hic  aura  patriam  ,   dominum- 

qui  potentem 
Impoj'iiit.  lilejixit  leges  preiio ,  atque 

re^xit , 
Aufi    omnes    immane    ne/as ,    aujoque 
polit  i. 

Enéid.   liv.   VI.  vers  620. 


«  Celui-ci  a  vendu  fa  patrie  8c  l'a 
S>  foumife  au  defjjotifme  ;  celui-là  ,  cor- 
»  rompu  par  l'argent  ,  a  porté  des  lois 
»  vénales  ,  &  en  a  abrogé  de  faintes. 
»  Ils  ont  cominis  ces  énormes  forfaits ,  & 
»  en  ont  joui  indignement  ^>.  Quand  , 
dis- je,  je  vois  ces  illullres  coupables  cou- 
chés dans  la  poulîiere ,  j'éprouve  une  fe- 
creite  joie  de  fouler  leurs  cendres  fous  mes 
pies. 

Au  contraire,  quand  je  lis  les  plaintes 
des  pères  &  des  'mères  ,  gravées  lur  la 
tombe  de  leurs  aimables  entans  moifîbn- 
nés  à  la  fleur  de  leur  âge  ,  je  m'attendris, 
&  je  verfe  des  larmes.  Lorfqu'avançant 
mes  pas  Acrs  le  chœur  de  l'églife  ,  je 
vois  de  faints  perfonnsges  ,  qui  déthi- 
roient  le  monde  par  lei'.rs  cruelles  difpu- 
tes ,  placés  côte -à-côte  les  uns  des  autres , 
je  fens  une  vive  douleur  de  toutes  ces 
faélioHS  ,  &  de  tous  ces  petits  débats  qui 
iBietîent  en  feu  le  genre  liuiuaia.  Endu  , 
TmeXKXllL 


cription  des  fuperbes  tombeaux  de  la  Grèce 
&  de  Rome,  je  me  demande  ce  que  font 
devenus  ces  grands  hommes  qui  y  étoient 
renfermés. 

Dans  ces  tas  de  pgujfîere  humaine  , 
Djns  ce  cahos  de  boue  &  d'ojfemens  epars  ,' 
Je  cherche ,  confterné  de  cette  affreuj'e  fcene , 

Les  Alei  andres ,  les  Cej'ars  , 
Cette  foule  de  rois ,  fiers  rivaux  du  tonnerre  i 
Ces  nations  la  gloire  &  l'ejfroi  de  la  terre , 

Ce  peuple  roi  de  l'univers  , 
Cesfagcs  dont  l'cfprii  brilla  d'unfeiicèlejle: 
De  tant  d'hommes  fameux  ,  voilà  donc  ce 
qui  reffe  , 
Des  urnes  ,  des  cendres  ,  des  vers  ! 
(  Le  chevalier  DE  Jau COURT.  ) 

Tombeaux  des  Péruviens  ,  (  Hijl.  du 
Pérou.  )  La  defcription  des  tomieaux 
qu'avoient  les  anciens  habitans  du  Pé- 
rou ,  n'efl:  pas  moins  curieufe  que  celle 
de  la  plupart  des  autres  peuples.  Ces 
tombeaux  bâtis  fur  les  bords  de  la  mer, 
étoient  les  uns  ronds,  les  autres  quarres: 
d'autres  en  quarrés-long?.  L  es  corps  ren- 
fermés dans  ces  tombeaux ,  étoient  diver- 
fement  pofés  :  les  uns  debout  appuyés 
contre  les  murailles  ,  les  autres  aflîs  vers 
le  fond  fur  des  pierres  ;  d'autres  coucîiés 
de  leur  long  fur  des  claies  compofees  de 
rofeaux.  Dans  quelques-uns  on  y  trou- 
voit  des  familles  entières,  &.  des  gens  de 
tout  âge  ;  &  dans  d'autres  le  feul  mari 
&  fon  époufe.  Tous  ces  corps  étoient  re- 
vêtus de  robes  fans  manches,  d'une  étoffe 
de  laine  fine  ,  rayée  de  différentes  cou- 
leurs ;  &.  les  mains  des  morts  étoient  liées 
avec  une  efpece  de  courroie.  îl  y  avoiî 
dans  quelques-uns  de  ces  tombeaux  de  pe- 
tits pots  remplis  d'une  poudre  rouge  ;  & 
d'autres  étoient  remplis  de  farine  de 
mais.  Voilà  ce  qu'en  rapporte  le  P. 
Feuillée. 

le  P.  Plumier  étant  dans  la  vallée  de 
Djlo  ,  y  vit  une  vafle  plaine  remplie 
de  tombeaux ,  creut'es  dans  la  terre  ,  fem- 
biables  aux  fépulcres  ;  irsa  curioiïîé,  dit- 
il,  me  porta  à  voir  leur  conftrudion. 
J'entrai  dans  un  ,  par  \x:.  elcalier  de 
deux  marche»  hautes  Se    larges  chacuavî 
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de  quatre:  pies,  &  faifant  iin  quarré  long 
d'environ  fept  pies.  Le  tombeau  éioit  bâti 
de  pierres  ,  fans  chaux  &  fans  fable  , 
«ouvert  de  rofeaux  iur  lefquels  on  avoit 
laiis  de  la  terre.  Son  entrée  éioit  tour- 
née vers  l'orient;  &.  les  deux  morts  encore 
entiers ,  étaient  affis  au  fond  du  tombeau  , 
tournantlturface  vers  l'entrée.  Cette  feule 
attitude  fait  voir  que  ces  peuples  ado- 
roient  le  foleil ,  &  que  ces  morts  étoi^nt 
enftvelis  devant  la  conquête  du  Pérou  par 
les  Efpagnols ,  puifque  le  foleil  n'avoit 
été  adore  dans  ce  VHiîe  empire,  que  de- 
puis le  gou\'erners5ent  des  Incas.  Les  deux 
morts,  ajoute-t-il ,  que  je  trouvai  au  fond 
du  fépulcre  ,  avoient  encore  leurs  ciîc- 
veux  nattés  à  la  façon  de  ces  peuples  ; 
leur  habit  d'une  greffe  étofîe  d'un  minime- 
clair,  n'avoit  perdu  que  fon  poil;  la  cor- 
de paroifûjit  ,  &  marquoit  que  la  laine 
dont  les  Indiens  fe  fervoient  ,  étoit  ex- 
trêmement rine.  Ces  morts  avoient  fur  leur 
tète  une  calotte  de  la  même  étoffe  ,  la- 
quelle étoit  encore  toute  entière  ;  ilb 
avoient  aufïï  un  petit  fac  pendu  au  cou  . 
dans  lequel  il  y  a\  oit  des  feuilles  de  cuca. 
(D.   J.) 

Tombeau  ,  f  m.  (  TapiJJî^r  ,)  efpece 
de  lit  dont  le  ciel  ou  le  haut  tombe  vers 
le  pie  en  ligne  diagonale.  On  dit  un  là 
en  tombeau  ,ou  abfolument  un  totrbi^au.  Ce? 
fortes  de  lits  ont  été  inventés  pour  placer 
dans  les  galeta  ,  parce  que  te  toit  ou  le 
comble  empc-choit  qu'on  ne  leur  donnât 
autant  de  hauteur  aux  pies  qu'à  la  tète. 
Depuis  on  a  mis  des  tombeaux  indifférem- 
ment par- to'-î  dans  les  appartemens  qLi 
ne  font  pas  de  p.ir.^de.    {  D.  J.  ) 

ToMBE.^u  de  Palîas  ,  {HiJ?.  rom.  )  Nos 
ledeurs  connoiifentb-ien  Pallas ,  affranchi 
de  l'em.pereur  Claude  :  i(  eut  la  plus 
gi-ande  autorité  fous  le  règne  de  ce  prince. 
Il  avoit  été  d'abord  efclave  d'Aiiîonia, 
belle-fœur  de  Tibère;  c'ed  lui  qui  porta 
la  lettre  où  elle  donnoit  a\  is  à  l'empereur 
^e  la  confpiraiion  de  Ssjau;  Il  engagea 
Claude  à  époufer  Agrippine  fa  nièce  ,  à 
adopter  Néron  ,  &  à  le  dcfîgner  foa  fuc- 
ceffeur.  l.aha'Jte  fortune  à  laquelle  il  par- 
vint ,  le  rendit  li  infolent  ,  qu'il  ne  pr.r- 
îoit  à  fes  tfclaves  qie  par  fignes.  Agrip- 
gine  acheta  fë^  fer.vices,  &.  de  couçert 
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avec  elle  ,  Claude  mourut.  Quoique  Ks«i 
ron  dût  la  couronne  à  Pallas ,  il  fe  dé-. 
goûta  de  lui  ,  le  difgracia  ,  &  fept  ans 
après  le  fit  périr  fécrctement  pour  hériter 
de  fes  bien*;  mais  il  laiffa  fubiilier  le 
tombeau  de  cet  orgueilleux  affranchi. 

Ce  tombeau  magnifique  étoit  fur  le  che- 
min de  Tibur ,  a  un  mille  de  la  ville , 
avec  une  infcription  gravée  deffus ,  &c 
,  ordonnée  par  un  d?crct  du  fénat  ,  fous 
l'empire  de  Claude.  Pline  le  jeune  nous 
a  conf(yvé  feul  entre  tajit  d'écrivains , 
cette  infcription  &  ce  décret ,  dans  une 
de  fes  lettres ,  qui  m'a  paru  trop  intéref- 
fante  à  tous  égards ,  pour  n'en  pas  orner 
cet  ouvrage.  Voici  ce  qu'il  écrit  a  Rlon- 
tanup ,  lettre  6.  l.  VIll. 

L'infcription  que  j'ai  remarquée  fir  \t- 
tombeau  de  Pal-las  eil  conçue  en  ces  ter- 
mes : 

«  Pour  récompenfcr  fon  attachement  &. 
»   fa  fidélité  envers  fe4  patrons,   le  fenat. 
, >>   lui  a  décerné  lesmarques  de  diflintlion. 
»    dont  jouifîent  les  prêteurs,  avec  quinze. 
*    millions  de  feiierces  (  cjuinze  cent  mille 
»    livres   de  notre   monuoie)  ;  6c  il  s'eft 
»   contenté    du  feul  honneur.»   Cela  me- 
tit  croire,   continue  Pline  ,   que  le  décret 
même  ne  pouvoit  qu'être  curieux  à  voir. 
Je  l'ai    décou'.virt.  Il  ell  fî  ample   &  iî 
flatteur  ,    que  cette,  fuperbe  &  iaiolente- 
épitaphe  m.e  parut  modelée  8c  humble. 

Quenos  plus  illuilres  romains  viennent, 
je  ne  dis  pas  ceux  des  fiecles  plus  éloignés, 
les  Africains  ,  les  Niimaiitins,  les  Acliaï-^. 
ques,  mais  ceux  de  ces  derniers  temps, 
les  Marius ,  les  SvUa  ,  les  Pompée,  je  ne: 
•  veux  pas  defjcndre  plus  bas;  qu'ils  vien- 
nent aujourd'hui  faire  comparaifon  avec 
Pallaf.  Tous  les  éloges  qu'on  leur  a  don- 
nés, fe  trouveront  fort  au-defibus  de  ceux 
qu'il  a  reçus.  Appel!erai-je  railleurs  ou 
malheureux  les  auteurs  d'un  tel  décret  r  Je 
les  nommcrois  railleurs  ,  li  la  plaifanterie 
convenoit  à  la  gravité  du  fénat.  11  faut 
donc  les  reconnoitre  malheureux. 

Mais  perfonne  le  peut- il  être  jamais, 
jiifqu'au  point  d'être  forcé  à  de  pareilles 
indignités  ?  C'étoit  peut-être  ambition  &. 
pafflon  de  s'avancer.  Seroit-il  poiîibic 
qu'il  V  eût  r.-;elqu'un  affez  fou  pour  dé- 
lirer dç.s'avance/  aii^dépejis  de  fon  pro-- 
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•pté  îtônneuï,  &.  de  celui  <3e  ïa  ripu-    >>  commun  ,  pour  en  obtenir, <5u'il  obli 


bliqiie  ,  dans  une  ville  où  l'avantage  de 
la  première  place  ,  étoit  de  pouvoir  don- 
"ner  les  premières  louanges  à  Pallas  ?  Je 
ne  dis  rien  de  ce  qu'on  olfre  les  honneurs , 
les  prorogatives  de  ia  prtture  à  Pallas  , 
à  im  etcia\  e  ;  te  font  des  efcLives  qui  les 
offrent.  Je  ne  relevé  point  qu'ils  font 
d'avis,  que  l'on  ne  doit  pas  feulement 
exhorter,  mais  même  contraindre  Pallas 
à  porter  les  anneaux  d'or.  Il  eût  été  con- 
tre la  majelle  du  fcnat ,  qu'un  hom-.ie  re- 
vêtu des  ornemens  de  préteur  eài  porté 
des  anneaux  de  fer.  Ce  ne  font-b  que 
des  b.Tgatelles  qui  ne  méritent  pas  qu'on 
a'y  arrête. 

Voici  des  faits  bien  plus  dignes  d'atten- 
tion. «  Le  fénat  pour  Pallas  ,  &  le  palais 
»  où  il  s'afTemble  n'a  point  été  depuis  pu- 
»  riné):  pour  Pallas,  le  fenat  remercie 
»  l'empereur  de  ce  que  ce  nrince  a  fau  un 
»  éloge  magniti  (ue  de  Con  i, franchi  ,  & 
»  a  bien  voulu  permettre  au  fciuit  de  com- 

V  bler  un  tel  homme  d'honneurs.»  Que 
pouvoit-il  arriver  de  plu<  glorieux  au  fe- 
XI  t,  que  de  ne  paroitre  pas  ingrat  envers 
Paifas .''  On  ajoute  dans  ce  décret  :  «Qu'afin 
»  que  Pallas,  à  quichacim  en  particulier 
»  reconnoît  avoir  les  dernières  obliga- 
5>  lions ,  puifîe  recevoir  les  juiles  rccom- 
»  penfes  de  (es  travaux  ,  £<.  de  fa  tido- 
»  lité.  ...» 

Ne  croiriez-vous  pas  qu'il  a  reculé  les 
frontières  de  l'empire  ,  ou  fauve  les  ar- 
iT-ées  de  l'ctat.  On  continue....  «Lefénat 
5>  &  le  peuple  romain  ne  pouvant  trouver 
»  une  plus  agréable  occafion  d'exercer 
»  leurs  libéralités  ,  qu'en  les  répandant 
»  fur  un  fi  tidele  &  fi  défintéreflë  gardien 

V  des  tinances  du  prince.  »  Voilà  où  fe 
bornoieni  alors  tous  les  défirs  du  fénat ,  & 
toute  la  joie  du  peuple  ;  voilà  l'occafîon 
la  plus  précieufe  d'ouvrir  le  tréfor  public  ! 
Il  faut  l'epuifer  pour  enrichir  Pallas, 

Ce  qui  fuit  n'eft  guère  moins  remar- 
qua'ole  :  <<  Que  le  fénat  ordonnoit  qu'on  l  tice  ,  à  décerner  cette  fomme  ,  &  de  tels 
;>  tireroit  de  l'épargne  quinze  millions  de  !  honneurs  à  Pallas  ;&  qu'il  perfilîeroit  en- 
i>  fei^erces  (  quinze  cents  mille  livres  ) ,  |  core  ,  s'il  n'eioit  obiigé  de  fe  foumcttre 
»  pour  les  donner  à  cet  homme  ;  &.  que  j  aux  volontés  du  prince ,  qu'il  n'eft  permis 
5>  plus  il  avoit  l'ame  élevée  au-de/Tus  de  j  de  contredire  en  aucune  c'nofe.  Ainfidonc 
V  la  paiîion  de  s'enrichir  ,  plus  il  falloit  |  pour  ne  pas  forcer  Pallas  de  prendre 
»  redoubler  fes  inftance«  »uprèi  du  pcre  {  quinze  raillions  de  ferflerces  dans  le  tré- 
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»  geàt  Pallas  de  déférer  au  fénat.  v  II  ne 
manquoit  plus  en  effet  que  de  traiter  au 
nom  du  public  avec  Pallas,  que  de  fup- 
plier  de  céder  aux  einpreflements  du  fé- 
nat ,  que  d'interpofer  la  médiation  de 
l'enipereur  ,  pour  furmonter  ceite  info- 
lente  modération  ,  &  pour  faire  en  forte 
que  Pallas  ne  dédaignât  pas  quinze  mil- 
Ions  defederces.  Il  les  dédaigna  pourtant. 
C'etoit  le  feul  parii  qu'il  pou\  oit  prendra 
par  rapport  à  de  fi  grandes  fommes.  Il  f 
avoit  bien  plus  d'orgueil  à  les  refafer  qu'à 
les  acepter.  Le  ftnat  cependant  femble 
fe  plaindre  de  ce  refus ,  &  le  comble  eh 
même  temps  d'éloges  en  ces  termes  : 

«  r-rîais  l'empereur  &  le  père  commua 
»  ayant  voulu  à  la  prière  de  Pallas ,  que 
»  le  fénat  lui  remît  l'obligation  de  fatis- 
»  faire  a  cette  partie  du  décret,  qui  lui 
»  ordonnoit  de  prendre  dans  le  tréfoi" 
»  public  quinze  millions  de  fellerces  ,  le 
j>  fénat  déclare  que  c'eil  avec  beaucoup 
»  de  plaifir  &  de  juftice  ;  qu'entre  les 
»  honneurs  cju'il  avoit  commencé  de  dé- 
»  cerner  à  Pallas  ,  il  avoit  mêlé  cette 
»  fomme  pour  connoitre  fon  zèle  àc  fa  fi- 
»  délité  ;  que  cependant  le  fénat ,  pour 
»  marquer  fa  foumiiîion  aux  ordres  àt 
»  l'empereur  ,  à  qui  il  ne  crovoit  pas  per- 
»  mis  de  réfifter  en  rien,  obéifToit.  » 

Imaginez-vous  Pallas  qui  s'oppofe  à 
un  décret  du  fénat ,  qui  modère  lui-même 
fes  propres  honneurs  ,  qui  refufe  quinze 
millions  de  fellerces  ,  comme  fi  c'étoit 
trop,  &.  qui  accepte  les  marque^|fle  la  di- 
gnité des  préteurs,  comme  fi  c'etoit  moiti!. 
Reprefenicz-vous  l'empereur  qui,  à  la 
face  du  fénat ,  obéit  aux  prières ,  ou  plu- 
tôt aux  commandements  de  fon  affranchi; 
car  un  affranchi  qui  ,  dans  le  fcnat ,  fe 
donne  la  liberté  de  prier  fon  patron  ,  lui 
commande.  P'igurez-vous  le  fenat  qui , 
jufqu'à  l'extrémité ,  déclare  qu'il  a  com- 
mencé avec  autant  de  plaifir  que  de  juf- 
5  t'.rc  .    à  Apcrrnor  reftc  {fimmr"  .  Tv  de  tels 
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for  pii'felic,  on  a  eu  befoin  de  fa  modéra- 
tion &  de  i'obéiiTance  du  fénat ,  qui  n'au- 
roit  pas  obéi  ,  s'il  lui  eût  cte  permis  de 
réfifter  en  rien  aux  volontés  de  l'empe- 
reur. 

Vous  croyez  être  à  la  fin  ;  attendez , 
&  écoutez  le  meilleur  :  «  C'eft  pourquoi 
»  covnme  il  eft  très- avantageux  de  met- 
»  ire  au  jour  les  faveurs  dont  le  prince  a 
»  honoré  &  récompenfé  ceux  qui  le  mé- 
»  ritoient  ,  6c  particulitrement  dans  les 
»  lieux  où  l'on  peut  engager  à  l'imita- 
»  tion  les  perfonnes  chargées  du  foin  de 
»  fus  afiaires;&.  que  l'éclatante  fidélité  & 
»  probité  dePallas  ,  font  les  modèles  les 
»  plus  propres  à  exciter  une  honnête 
»  émulation  ,  il  a  été  réfolu  que  le  dif- 
»  cours  prononcé  dans  le  fenat  par  l'em- 
»  pereur  le  28  janvier  dernier,  &.  le  dé- 
V  cret  du  fénat  à  ce  fujet ,  feroient  gra- 
»  véi  fur  une  table  d'airain ,  qui  fera  ap- 
y>  pliquée  près  de  la  fiatue  qui  repréfente 
>^  Jules-Céfar  en  habit  de  guerre,  v 

On  a  comnté  pour  peu  que  le  fsiiat  eût 
été  témoin  de  ces  honteufes  baÏÏefTe».  On 
a  choifi  le  lieu  le  plus  expofé  pour  les 
mettre  devant  les  3-eux  des  hommes  de  ce 
fiecle  ,  8c  des  fiecles  futurs.  On  a  pris 
foin  de  graver  fur  l'airain  tous  les  hon- 
neurs d'un  infolent  efclavc  ,  ceux  même 
qu'il  avoit  rcfufés  ;  mais  qu'autant  qu'il 
dépendoit  des  auteurs  du  décret  il  avoit 
po/rcdés. 

On  a  écrit  dans  les  regiftres  publics , 
pour  en  conferver  à  jamais  le  fouvenir  , 
qu'on  lui  avoit  déféré  les  marque?  de  dif- 
tindlion  ^le  portent  les  prêteurs ,  comme 
on  y  écrivoii  autrefois  les  anciens  traités 
d'alliance,  les  lois  facrdes.  Tant  l'empe- 
reur, le  fénat,  Pallas  lui-même,  eut  mon- 
tré de  ...  .  (  je  ne  fais  que  dire  )  ,  qu'il» 
fembient  s'être  emprefTes  d'étaler  à  la  vue 
de  l'univers,  Pallas  fon  infolence,  l'em- 
pereur fa  folblefie  ,  le  fénat  fa  niifere. 

PLll-il  poffble  que  le  féont  n'ait  pas  eu 
honte  de  cliercher  des  prétextes  à  fon  in- 
famie ?  La  belle,  l'admirable  raifon  que 
l'envie  d'exciter  une  noble  émulation 
dans  les  efprits ,  par  l'exemple  des  gran- 
des récompenfe  dont  étoit comblé  Pallas. 
Voyez  par- là  dans  quel  avilifiement  tom- 
boient  les  honneurs ,  je   dis  ceux  même 
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que  Pallaj  ne  refufoit  pas.  On  trouToit 
pourtant  des  perfonnes  de  nailîance  qui 
defiroient,  qui  rccherchoient  avec  ardeur, 
ce  qu'ils  voyoient  cire  accordé  à  un  af- 
franchi, être  promis  a  des  efclaves.  Que 
j'ai  de  joie  de  n'être  point  né  dans  ces 
temps ,  qui  me  font  rougir  comme  fi  j'y 
a\ois  vécu  ! 

Cette  lettre  de  Pline  nous  offre  tout- 
à- la-fois  un  exemple  des  plus  finguliers 
de  la  ftupidiié  d'un  prince,  &  de  labaf- 
fcffa  d'un  fénat  ,  &  de  l'orgueil  d'un 
efclave.  Cette  épitaphe  nous  apprend  en- 
core combien  il  y  a  de  momerie  &  d'im- 
pertinence dans  les  infcriptions  proftituées 
à  des  infâmes  &  à  des  malheureux ,  car  il 
n'y  a  guère  eu  d'infâme  plus  grand  que  ce 
Pallas.  Il  efl  vrai  d'un  autre  côte  que 
quand  le  caprice  de  la  fortune  élevé  fi 
haut  de  tels  miférabîes  ,  elle  ne  fait  que 
les  expoler  davantage  à  la  rifee  publique. 
(D.   J.)    .    _ 

T02*1SE,  1.  m.  (  Danje ,  )  pas  de  danfe. 
On  l'exécute  en  s'élevant  d'abord  fur  la 
pointe  du  pié,  &  en  pliant  après  le  pas. 
Veut-on  fa:rc,  par  exemple,  un  pas  tombé 
du  pié  droit  :  il  faiita\c;r  le  corps  pofé  fur 
le  pié  gauche  ,  &  les  j.imbes  écartées  â  la 
deu?;ieiîie  pciîtion  ,  s'élever  fur  le  pié 
gauche  pour  faire  fuivre  la  jambe  droite 
jufqu'à  la  cinquième  poiuion  ,  où  on  la 
pofera  entièrement  à  terre.  Là  en  pliaat 
le  genou  on  fera  lever  le  pié  gauche.  Et 
le  genou  droit  s'étendant ,  obligera  à  fe 
lailftr  tomber  fur  le  pié  gauche  à  la  deu- 
xième pofition,  ce  qui  etl  un  demi-jeté  , 
qui  le  fait  en  fautant  à  demi. 

On  prévient  ce  pas  par  un  autre  qui 
lui  fait  changer  de  nom.  Il  peat  être  de- 
vance ,  par  exemple  ,  par  un  coupé  ou 
un  temps  grave,  &l  mêmetrès-fouvent  par 
un  pas  affemblé,ce  qui  lui  fait  porter  le 
nom  de  gaillardf.  J'oir^  GAILLARDE. 

TOMBELIKR  ,  i".  m.  terme  de  Voitu- 
rier  :  il  faudroit  dire  tcndKrier  ;  c'eft  un 
charretier  qui  conduit  un  tombereau  pour 
tranfporter  des  terres ,  des  pierres  ,  ces 
décombres ,  &c.  d'un  lieu  à  un  autre. 
(D.  J.  ) 

TOMBEPv.,  V.  n.  (  Cram.  )  c'eft  chan- 
ger de  lieu  par  l'aclion  de  la  pefanteur. 
Qn  dit  U  vittue  des  graves  s'a.-célere  ea 
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tomhant.  Les  eaux  tombent  des  montagnes,  jrette  ,  fur  laquelle  on  promenoit  par  les 

villes  d'Angleterre  les  femmes  coupables 
d'adultère ,  &  qu'en  quelques  lieux  on 
plongeoit  pîufieurs  fois  dans  l'eau,  ce 
qu'on  appelait  îa  peine  du  lumbrd. 

Tombereau  déiigne  aufli  la  charge  d'une 
charrette  faite  en  tombereau.  {D.  J. ) 


Les  feuilles  commencent  à  tomber.  Les  plu 
mes  lombeni  aux  oifeaux.  L'ennemi  tomba 
fur  notre  arrière- garde  &  la  difperfa. 
Tomber  en  quenouille.  La  foudre  tombe 
qv;eL]uefoisfur  des  lieux  faints.  Le  brouil- 
lard rowièf,  nous  auroné  beau  temps.  Le 
vent  e!l  tombe.  Ce  manteau  tombe  trop  bas. 
Ces  fortifications  tombent  en  ruine.  11  eft 
tombé  en  apoplexie.  Les  chairs  tombent  en 
pourriture.  Sa  fluxion  lui  ell  tombée  fur  la 
poitrine.  Cette  maifon  m'ell:  tombée  çn 
partage.  Les  chiens  font  tombés  en  déliut. 
Le  fort  eft  tombé  fur  lui.  11  eft  també  entre 
les  mains  de  fon  ennemi.  Ce  trait  laiyri- 
que  tombe  fur  lui.  Les  plus  parl\iifs  tom- 
bent quelquefois.  Il  eft  tombé  dans  une 
grande  faute.  Je  tombe  dans  ce  fens.  Cette 
pièce  eft  tombée  à  la  première  repre'fen- 
tation.  Il  eft  tombé  dîns  uive  erreur  très- 
délicate.  Nous  tombâmes  enfin  fur  cette 
iTiatiere.  Le  poids  de  cette  pendule  eft 
tout-à-fiiit  tombé.  D'où  l'on  voit  qu'à  tra- 
vers toute  la  variété  de  fes  acceptions ,  le 
^erbe  tomba-  conferve  quelque  chofe  de 
fon  idée  primitive. 

Tomber  ,  (  Marine  ,  )  c'eft  pencher 
ou  cefler.  Ainiî  im  mât ,  une  galère  tom- 
bent ,  quand  ils  penchent  ;  le  vent  tombe 
quand  il  cefie  ,  &'.  qu'il  fait  place  au 
calme.  Ce  terme  a  encore  d'autres  ligni- 
fications ,  félon  qu'il  eft  joint  avec  d'au- 
tres termes ,  comme  on  le  verra  dans  les 
articles  fuivans. 

Tomber  fous  le  vent ,  (  Marine  ,  )  c'eft 
ptrdre  l'avantage  du  vent  qu'on  ayoit 
gagné  ,  ou  dont  on  étoit  en  poftefSon , 
ou  qu'on  t'tchoit  de  gagner. 

Tomber  fur  un  vaijjéau  ,  (  Marine ,  ) 
e'eft  arriver  &:  fondre  fur  un  Taiiïeau. 

TOMBEREAU,  f  m.  terme  de  Juir- 
ron  ,  c'eft  une  forte  de  charrette  dont  le 
fond  5c  les  deux  côtés  font  faits  de  gro/fes 
planches  enfermées  par  des  gifans. 

Un  tombereau  L^n  à  tranfporter  les  cho- 
fes  qui  tiennent  du  liquide,  comme  les 
boues,  les  ordi;re5  des  rues,  ainft  que 
le  fibîe,  la  chaux ,  les  terres ,  gravois ,  & 
chofcB  femblables. 

Du  Cange  dérive  cemotde  tombrellum , 
âont  les  Anglois  ont  fait  lumbrel ,  que 
Dodweli  dit  avoir  été  une  eff  ece  de  char- 


LOMBEREAU  à  graner  qui  fe  charge  lui- 
même  ,  (  /Mécanique.  )  Celte  machine  {Jîg. 
4,  Plan^.  I ,  Alécuniqae)  ,  qui  eft  de  l'in- 
vention de  M.  Duguet ,  cil  compofée  des 
pièces  fuivantes. 

A  3  ei^  le  coffre  d'un  tombereau  ordi- 
naire ,  dont  l'aiffîeu  D  eft  emboîté  par  le 
mo3'eu  ,  de  maniere^qu'il  ne  forme ,  pour 
ainft  dire  ,  qu'une  feule  pièce  avec  la 
roue  :  ce  même  aiffieu  porte  deux  au- 
tres roues  plus  petites ,  qui  ont  chacune 
deux  chevilles  dont  on  va  voir  l'ufage. 

11  y  a  fur  le  devant  du  tombereau  un  au- 
tre aiftieu  ///  qui  lui  eft  parallèle  ,  dans 
le  milieu  duquel  eft  attaché  le  manche  de 
la  cuiller  L  ;  à  fes  extrémités  font  deux 
leviers  AIN ,  que  des  chevilles  P  ,  &  de 
petites  roues  font  mouvoir  ,  de  manière 
que  Icrfque  les  leviers  font  dans  la  direc- 
tion 0  P  ,  le  manche  de  la  cuiller  prend 
la  direélion  L  R  :  on  conçoit  aifëment 
que  les  chevilles  ne  mordant  point  furlles 
leviers ,  la  cuiller  tombe  par  fon  propre 
poids  ;  comme  leur  direùiion  de  part  8c 
d'autre  eft  parallèle  ,  &  que  les  leviers 
correfpondent  exaélement  avec  elles  , 
tous  deux  agiflent  de  concert  poyr  faire 
l'ouvrage. 

Lecharainfi  conftruit,  on  y  attelle  un 
cheval,  que  l'on  fait  avancer  ou  reculer; 
les  leviers  baiffent  ,  la  cuil'er  fe  levé  & 
fe  vide  elle-même  dans  le  tombereau  ;  on 
doit  la  placer  de  façon  qu'elle  fe  préfente 
toujours  de  front ,  &  il  convient  même  , 
pour  en  accélérer  l'effet  ,  de  rendre  le 
gravier  le  plus  meuble  qu'il  eft  poffible 
pour  qu'elle  le  pénètre  plus  aifément.  Les 
boueurs  &  les  maçons  peuvent  fe  fervir 
utilement  de  cette,  machine.  Article  extrait 
des  papitTS  angtcis. 

TOMBERELLE  ou  TONNELLE  ,  f.  f. 
(  Chajfe ,  )  c'eft  une  ellpece  de  filet  qui  a 
I  5  pieds  de  queue  pour  prendre  les  per- 
drix ;  le  chafîêur  après  l'avoir  bien  tendu 
contre  terre ,  paffs  d'un  autre  côté  j  par- 
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derrière  les  perdrix,  5c  les  cha/Te  douce- 
ment vers  la  tonnelle  en  pouffant  devant 
foi  i\n  bœuf  ou  une  vache  de  bois  peint, 
ou  il  prend  do  la  toile  peinte  en  couleur 
de  vache,  avec  une  tèted'olîer,  oreiUei, 
cornes  &  col  qui  imitent  le  naturel  de  la 
vache,  &  une  fonnette  que  le  chaffeur 
portera  au  col ,  &  ainli  fuivant  les  per- 
drix, il  les  amené  toutes  dans  la  tonnelle. 
A  l'embouchure  de  la  tonnelle,  on  drefie 
un  pan  de  iilets  de  chaque  côté  en  an^le 
obtus,  pour  que  les  perdrix  donnent  plus 
facilement  dans  la  tonnelle  ;  quand  elles 
en  font  proche,  on  les  preffe  davantage , 
Se  dès  qu'elles  y  font  entrées  ;  on  cocr; 
fur  le  lilet  pour  les  prendre.  On  peut  ton 
neller  en  tout  temps  &  à  toutes  les  heure 
du  jour ,  principalement  le  matin  &  le 
foir;  les  perdrix  chantent  une  heure  anrè? 
le  jour  ,  ce  qui  les  décOU^re  :  on  Te  fertdt_ 
la  vache  artiticielle  pour  approcher  toup- 
ies oifeaux  de  partage  &  fauvages.  Ton- 
nelier ,  c'eft  chafîer  à  la  tonnelle  ;  tonnel- 
leurs  font  ceux  qui  chafîent  à  la  ton- 
nelle. 

TOMSISSEUR,  f  m.  (Vénerie  )  c'efl 
le  nom  qu'on  donne  au  pren\ier  des  oi- 
feaux qui  attaque  le  héron  dans  fon  vol  ; 
on  l'aupele  iombLTdur  ou  haitffljlé. 

TOMEOUBIÎSI,  f  m.  (Hijf.r.at.  Bot.) 
arbre  de  l'île  de  Madagafcar  ,  dont  les 
voyageurs  ne  nous  apprennent  rien,  fi- 
non  que  le^  cœur  de  fon  bois  eft  d'un 
jaune  orangé. 

TOMBUT  ,  (Cécfr.  mcd  )  royaume 
d'Afrique  dans  la  Nigriîie.  11  eil  borné  au 
nord  par  le  royaume  de  Combour  ,  au 
midi  par  la  Guinée ,  au  levant  par  le 
royaume  de  Gabi,  &.  au  couch.ant  par  les 
Madmgues  ;  c'efc  un  pays  qui  contient 
plufieiirs mines  d'or  &  de  cuivre,  &.  qui 
produit  du  blé,  du  riz  &.  autres  graines 
néceffaires  à  la  vie.  Le  roi  de  Torcbuteft 
de  tous  les  princes  de  la  Nigritie  le  plus 
riche  2i.  le  phis  puilfant.  ïl  réiîde  dans  la 
capitale  qui  porte  le  même  nom  ,  fie  qui 
eft  fiiuée  à  quelque  dillance  du  Niger; 
c'ef^  une  ville  confidérable  par  l'abord 
des  marchands  de  Barbarie  &.  des  autres 
pays  voinns,  qui  y  font  un  grand  co!n- 
wierce.  Léon  d'Afrique  dit  que  cette  ville 
a  élé  fondée  l'an  1213  par  un  prince  de 
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Barbarie,  appelé  Mon/a  Sulelman.  Loag; 
14,  5;  laiit.  15,  34.  {D  J.) 

TOME  ,  (  Gramm.  &■  Literat.  )  efpece 
de  divilion  d'un  ouvrage.  11  y  a  quelque- 
fois plufîeurs  tomes  dans  un  volume,  8c 
quelquefois  auffi  il  y  a  plulieurs  volumes , 
ians  qu'il  y  ait  detomee;  aiofi  un  ouvrage 
en  vingt  tomes  n'eft  pas  la  même  chofe 
qu'un  ou\rage  en  vingt  volumes,  ni  un 
ouvrage  en  \  ingi  volumes  la  même  chofi 
qu'un  ouvrage  en  vingt  tomes.  Cepen- 
dant ces  deux  mots  fe  prennent  aiTez  fou- 
vent  l'un  pour  l'autre  ,  &  l'on  dit  indif- 
tincflement  ,  j'ai  perdu  un  volume  ou  un 
tome  de  l'hiftoire  romaine. 

TOMENTUM ,  f  m.  f  gnifie  propre- 
ment de  la  bourre  ou  des  flocons  de  laine  ; 
mais  les  anatomifies  emploient  ce  terme 
pour  marquer  cette  efpece  de  du\  et  qui 
\icnt  fur  les  feuilles  de  certaine»  plantes, 
qui  à  caufe  de  cela  font  nommées  tcmen~ 
!oi's! y  comme  le  ^ramen  tonuiuojuni ,  le  <:jr-> 
diius  louientoJHS  ,  ôfc. 

M.  Winflow  obferve  «ne  forte  de  to~ 
menium  ou  de  duvet  dans  les  vaifTeaux  fe- 
crctoires  des  glandes;  8c  c'eft  par- la  qu'il 
explique  la  fecrttion  des  diSlrentes  li- 
queurs qui  fe  féparent  du  fang  froid.  Voy. 
Sang. 

TOMES,  (Géùgr.  anc.)  Tomi ,  ^ille 
de  baffe  Mœtie  ,  vers  l'embouchure  du 
Danube,  près  du  pont-Euxin.  Tous  les 
géographes  en  parlent;  Ponponius  Mêla, 
/.  //,  c.  //' ;  Piolomée,  /.  Iil,  c.  x  ,  6cc. 
Etienne  le  géographe  écrit  Tcmeus  ,•  8c 
fur  une  médaille  de  Caracalla  on  trouve 
cette  infcription  :  tP   n  hOnt   t  iO;.ij.:.c. 

Ovide  dans  fes  triile:,  /.  ///,  éleg.  9  , 
s'eft  am/afé  à  donner  l'origine  fabulcufc 
de  la  ville  de  Tomes,  où  il  etoit  malîieu- 
reufement  relésfué  ,  8c  ce  morceau  eft 
très-ingénieux.  Il  nomme  Tomit.-e  le;  ha- 
bitante de  Tomes  ;  cette  ville  peu  conîîdé- 
rable  du  temps  de  Strabon,  s'accrut  dans 
la  fuite.  La  table  de  Peutinger  la  repré- 
fente  avec  toutes  les  marques  des  grandes 
villes;  &.  la  notice  d'Hiéroclès  en  fait  la 
métropole  de  la  Scyihie,  ou  de  la  nation 
des  Scythes  fournis  à  l'empire.  On  croit 
que  l'ancienne  Tomes  etl  aujourd'hui  Jti- 
lianova,  bcv.rg  deBeifcrabie,  vers  l'em- 
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J>r>uchare  la  plus  feptentriona!e  du  Da- 
nube. (D.  f) 

j  HO  Ml  AS,  (  Âtniq.  greq.  )  nom  danné 
au  facrilke  qu'en  offroit  pour  la  ratiiica- 
tion  des  ligues  folennelles.  On  iionîmoit 
aiiilî  ce  facrilice  ,  parce  qu'on  prètoit  le 
UTinent  fur  les  ,tellioi;les  de  la  rictime 
que  les  viCtimr.ires  avoicni  coupées  ex- 
près. Voyej  Potier  ,    Archteot.  ^rœc.  t.  I , 

p.2S2.\D.J.) 

TOMiN  PU  TOMÎNE  ,  C  m.  (  Poids.  ) 
petit  poids  dont  on  fc  fert  en  Efpugne  & 
dans  l'Américjue  efpagnole  pour  pefer 
l'or  ;  il  faut  huit  tcmins  pour  le  caftiUan, 
ûx  cadillaiis  &  deux  toinlns  pour  l'once. 
Le  tonv.".  ;>efe  trois  carats  ,  &.  le  carat 
quatre  grains  ;  le  tout  poids  d'Efpagne  , 
qui  eil  environ  d'un  feptieme  par  cent 
plus  foihle  que  le  poids  de  Paris.  {D.J. 

TOMOLO  ,f  m.  {Alefure  de  commence. 
tnefure  dont  on  fo  fert  à  Naples  &  en  quel- 
ques autres  lieux  de  ce  ro',  aume  &  de  l'I- 
talie ;  le  tomolo  eit  le  tiers  du  feptier  de 
Paris,  c'cll-à-dirè  ,  qu'il  faut  trois  tomolos 
pour  le  feptier.  [D.  /.) 

TOiMON-PUTE  ,  f.  f  {Hijl.  nat.  Botan.) 
racine  des  Indes  oriefitales  qui  reffenible 
à  celle  du  curcuma  ,  excepté  qu'elle  eft 
Blanche  ;  les  Indiens  s'en  frottent  le  corps , 
&  regardent  cette  pratique  comme  fort 
faine. 

TOMOSKOY  ,  TOOM  ou  TOMO  , 
(  Gi:o^.  mo.i.  ).  vi'lle  de  l'empire  ruiîien  , 
dans  la  Sibérie  ,  entre  les  deux  bras  de  la 
rivière  Tom.  Elle  fournit  de  belles  four-, 
rures  blanches  que  les  Rufliens  nomment 
Tel.trski  BUlski.  On  a  découvert  au  voifi- 
nage  de  cette  ville  d'anciens  tombeaux 
d'où  l'on  a  tiré  des  pièces- d'or  ,  d'argent , 
des  agraffiis  ,  des  boucles  ,  des  baguet  & 
des  utteniilcs  de  table  :  ce  qui  marque  que 
ce  pays  a  é'é  autrefois  liabité  par  une  na- 
tion plus  cpuiente  que  celle  qui  l'habite 
aujourd'hui  ,  5c  c'elt  une  obfervation 
curieufe.  (  D.J.  ) 

TON  ,  f  m  (  Hijf.  nai.  &  Médec.praùq.) 
c'efl  le  nom  que  les  habitans  du  Biéfil  ont 
donné  à  un  infecle  aiïez  femblable  à  la 
puce  parla  coul&ur&  par  la  manière  dont 
il  faute  ,  mais  communément  beaucoup 
plus  petit  ,  égalant  à  peine  en  grofTeur  un 
grain  de  fable.  Jean  J-ieurnius  le  père , 
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pour  exprimer  fa  petitefie  ,  l'appelle  une 
idée  d'animal  ;  le  Bréfii  n'efi  pas  le  feul 
pays  oit  l'on  en  trouve ,  il  cÛ  répandu  dans 
prefque  toutes  les  îles  d'Amérique  ;  &  c'eft 
avec  raifon  que  Lerius  penfe  que  c'eft  le 
même  infeCle  qui  eit  connu  dans  les  îles 
efpagnoles  fous  le  nom  de  nigua.  (Hijr.du 
Bréfit ,  clwp.Ji.  )  Les  tons  habitent  ordinai- 
rement leà  terrains  fablonneux  ,  &  fur- 
tout  ceux  qui  font  plantés  en  cannes  à  fu- 
cre  ,  &  de -là  s'élancent  fur  les  païïîms  , 
ariaquent  principalement  ceux  qui  ont  les 
niés  nuds ,  fe  nichent  dansla  peau  &  entre 
les  ongles,  &.  y  excitent  une  maladie  que 
les  naturels  du  pays  appellent  aufli  ton. 
Les  François  ont  donné  à  ces  infeCles  le 
nom  de  chiques  ;  c'eft  fous  ce  'nom  que 
M.  de  Rocliefort  les  décrit  &:  détaille  les 
eiîets  de  leur  piqûre  dans  fon  hijîoire  na- 
turelle &  morale  d.es  iles  Antilles.  Voyel^ 
Chiques.  Pour  le  compléter,  nous  ajou- 
terons ici  quelques  particularités  fur  i'ei^ 
pece  d'affetlion  qui  fuit  l'entrée  de  ces 
aniiiiaux  dansla  peau,  &  fur  les  remèdes 
que  l'expérience  a  confacrés  comme  plus 
eiTicaces. 

Les  pies  ne  font  pas  les  feules  parties 
du  corps  qu'ils  attaquent  ;  fouvent  ils  fe 
gliflent  entre  les  ongles  des  doigts  de  la- 
main  ;  &  Lerius  affure  avoir  vu  aux  ailTel- 
les.  Se  dans  d'autres  parties  molles  des  mar- 
ques de  leur  invafion  ;  deux  jours  après 
que  cet  infeéle  a  pénétré  la  peau  ,  le  ma- 
lade y  refient  une  démangeaifon  qui  dans 
quelques  heures  devient  fi  infupportable, 
qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  le  gratter 
continuellement  &  avec  force  ,  ce  qui 
vraifemblablement  contribue  à  accélérer 
la  formation  d'une  petite  pullule  ii^'ide  ; 
elle  eit  accompagnée  d'une  tumeur  de  la 
grofieur  de  la  tête  d'une  épingle  ,  qui 
bientôt  augmente  avec  des  douleurs  très- 


vives 
perçoit 


jufqu'a 


celle  d'un  pois  :;-on  ap- 
alors  l'infeéte  au  milieu  de  la 
tumeur  ,  qui  s'étend  quelquefois  tout- 
à-l'entour.  Si  dans  ces  entrefaites  on: 
n'apporte  pas  au  mal  un  remède  efficace , 
la  tumeur  fe  termine  par  la  gangrené  qui' 
fait  des  progrès  plus  ou  inoins  rapides  ; 
l'infecle  multiplie  prodigieufement ,  &  fc 
répand  par  ce  moyen  dans  les  diverfes; 
parties  du  corps  où  il  occalîonne  les  niè.— 
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mes  fymptômesj  on  a  vu  des  perfonnes 
qui  fente  èe  fecours  avoient  perdu  tota- 
lement l'ufage  des  pies  &.  des  mains. 
Thomas  Vander  Guy^helen ,  dont  Otho 
Heurnius  donne  l'hiftoire,  qu'on  trouve 
dans  le  quatrième  volume  de  la  Eibliothe- 
que  pratique  de  Manget ,  Liv.  XVII.  p.  643 
&  Juiv.  fut  obligé  par  la  maladreile  des 
c'iirurgiens  qui  le  traitoient ,  de  fe  faire 
couper  un  ou  deux  doigts  du  pié  qui 
ëtoienî  entièrement  gangrenés  ;  6c  ce  ne 
fut  que  par  les  foins  long-temps  conti- 
nués de  Heurnius ,  célèbre  médecin  ,  que 
les  progrès  de  la  gangrené  furent  arrêtés, 
&.  que  ce  malade  obtint  une  guérifon 
eomplette. 

Le  fecours  le  plus  approprié  &  dont 
l'effet  eft  le  plus  prompt ,  eft ,  fuivant 
rous  les  hivloriens,  l'cxtrafflion  du  ton. 
Cette  opération  eft  très  -  douloureufc  , 
mais  en  même  temps  immanquable  ;  les 
Brafiliens  &  les  Nègres  la  font  avec  une 
adreiïe  (inguliere  &  un  fuccès  centrant  , 
dès  qu'ils  s'apperçoivent  par  la  tumeur 
de  l'entrée  de  l'infede.  On  tire  dans  le 
pays  une  huile  rouge,  épaiiTcj  d'un  fruit 
qu'on  appelé  couroy  ,  qui  paiTe  auffi  pour 
très-propre  à  guérir  cette  maladie  ;  on 
l'applique  en  forme  .de  baume  fur  les 
parties  où  Tinfeéle  eft  entré;  on  vante 
encore  beaucoup  l'efficacité  des  feuilles 
du  tabac  5  fur-tout  imbibées  de  fuc  de  ci- 
tron très- acide  ;  mais  quels  que  foient  le? 
effets  de  ces  differens  remèdes ,  il  eiï 
beaucoup  plus  prudent  de  ne  pas  fe  met- 
tre dans  le  cas  de  les  éprouver,  &  i! 
ne  faut  que  très-peu  d'attention  pour  y 
parvenir  ;  on  n"'a  qu'à  ne  jamais  marcher 
pies  nuds ,  porter  des  bas  Se  des  gr.nts  de 
peau  ,  fe  laver  fouvent  &  obferver  en  un 
mot  une  très-grande  proprets.  M.  de 
Rochefort  confeille  aiîffi  dans  la  même 
vue  d'arrofcr  les  apparremens  qu'on  oc- 
cupe ,  avec  de  l'eau  falée. 

Tox  ,  (  Proj\'  &  Po-fJe.  )  covJeurs  , 
nuances  du  ftyle  ,  langage  qui  appanieni 
à  chaque  euvrage. 

Il  y  a  10.  le  ton  du  genre  :  c'eft  par 
exemple ,  du  comique  ou  du  tragique  ; 
z".  le  ton  du  fujet  dans  le  genre  :  le 
fujet  peut  être  comique  plus  ou  moins , 
1°.  le  ton  des  parties  ;  chaque   partie  du 
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fujet  a  outre  le  ton  général ,  fou  ton  par- 
ticulier :  une  fcene  eft  plus  tiere  &  plus 
vigoureufe  qu'une  autre  :  celle-ci  eft  plus 
molle  ,  plus  douce  :  4°.  le  tort  de  chaque 
penfee  ,  de  chaque  idée  :  toutes  les  parties, 
quelque  petites  qu'elles  foient ,  ont  un 
caracîcre  de  propriété  qu'il  faut  leur  don- 
ner ,  2c  c'ell  ce  qui  fait  le  poète  ;  fans 
cela  ,  cur  ego  poèta  falutor.  On  bat  fou- 
vent  des  mains,  quand  dans  une  comédie 
on  voit  un  vers  tragique  ,  ou  un  lyrique 
dans  une  tragédie.  C'eft  un  beau  vers  , 
mais  il  n'eft  point  où  il  devroit  être. 

11  eft  vrai  que  la  comédie  élevé-  quel- 
quefois leltcn ,  5c  que  la  tragédie  l'abaiffe  ; 
mais  il  faut  obterver  que  quelque  efîbr 
que  prenne  la  comédie  ,  elle  ne  devient 
jamais  héroïque.  Ou  n'en  verrra  point 
d'exemple  dans  Molière.  Il  y  a  toujours 
quelque  nuance  du  genre  qui  l'empêche 
d'être  tragique.  De  aième  qaanil  la  tra- 
gédie s'abaiffe  ,  elle  ne  defcend  pas  juf- 
qu'au  comique.  Qu'on  life  la  belle  fccne 
où  Phèdre  paroît  défolée  ,  le  ftyle  eft 
rompu  ,  abattu  ,  li  j'ofe  m'expriaer  ainli; 
c'eft  toujour*  une  reine  qui  gémit. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  ton  en 
poéfie  ,  t'applique  également  à  la  profe. 
il  y  a  chez  elle  le  ri;,!  fimple  ou  familier, 
le  ton  médiocre  &  le  ton  foutenu,  félon  le 
genre  de  l'ouvrage  ,  le  fujet  dans  le  genre 
&.  les  parties  du  fujet.  EnHn  le  ton  ou  le 
langage  d'un  conte,  d'une  lettre  ,  d'une 
hiftoire  ,  d'une  oraifon  funèbre,  doivent 
être  bien  differens.  Vcyei  Sttle.  (  D.  J.) 

Ton,  (Ay;  oratoire.)  inflexion  de  voix: 
on  a  parié  des  différentes  qualités  du  ton 
dans  la  prononciation  &  la  déclamation  , 
aux  mots  Prononciation  &  Dècla- 
MATio:^.  {  D.  J.  ) 

Ton  ,  f.  m.  (  Mitf.  )  Ce  ntot  a  plu- 
fieurs  fenscn  Muf  1°.  Il  fe  prend  d'abord 
pour  un  inîervalle  qui  caraéîsrife  le  fyf- 
tème  &  le  genre  diatonique.  Voyci  In- 
tervalle. Il  y  a  deux  fortes  de  tons  ; 
favoir  le  ton  majeur  dont  le  rapport  eft 
de  8  à  9  ,  Se  qui  réfulte  de  la  diiférence 
de  la  qL.arte  à  la  quinte  ;  Se  le  ton  mineur 
dont  le  rapport  eft  de  9  à  10  ,  &  qui  eit 
la  différence  de  la  tierce  minei;re  à  la 
quarte.  La  génération  du  ton  majeur  Se 
celle  du.v/i  œineurfe  trouvent  également 
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à  la  féconde  quinte  ré  en  commençant 
par  ut  :  car  la  quantité  dont  ce  ré  furpaiïe 
l'odlave  du  premier  ut  ,  eft  juftement 
dans  le  rapport  de  8  à  9  ,  8c  celle  dont 
ce  même  ré  eft  fiirpafie  par  le  mi  tierce 
majeure  de  cette  octave  ,  ell  le  rapport 
de  9  à    10. 

2°.  On  appelle  ton  ,  le  degré  d'éléva- 
tion que  prennent  les  voix,  ou  fur  lequel 
font  montés  les  inftrumens  pour  exécuter 
de  la  mufique.  C'eft  en  ce  iens  qu'on  dit 
dans  un  concert  que  le  ton  eft  trop  haut 
ou  trop  bas.  Dans  les  églifes,  il  y  a  le 
ton  du  choeur  pour  le  plain-chant  ;  il  y  a, 
pour  la  muilque  ,  ton  de  chapelle  &.  ton 
d'opéra  ;  ce  dernier  n'a  rien  de  fixe  , 
mais  eft  ordinairement  plus  bas  que 
l'autre  qui  fe  règle  fur  l'orgue. 

3°.  On  fait  encore  porter  le  màme  nom 
de  ton  à  un  inftruraent  qui  fert  à  donner 
le  ton  de  l'accord  à  tout  un  orcheftre  : 
cet  infiniment,  que  quelques-uns  appelent 
auffi  ckovilîe ,  cit  un  lîtHet ,  qui ,  au  moyen 
d'une  manière  de  pifton  gradué,  par  le- 
quel on  alonge  ou  raccourcit  le  tuyau  à 
volonté,  vous  repréfente  toujours  à-peu- 
près  le  même  fon  fous  la  même  dis'ifion. 
Mais  cet  à-peu-près  qui  dépend  des  va- 
riations de  l'air,  empêche  qu'on  ne  puiflè 
s'aflurer  d'un  ton  fixe  qui  foit  toujours  le 
même.  Peut-être  ,  depuis  que  le  monde 
exifte,  n'a.-t-on  jamais  concerté  deux  foi? 
exactement  fur  le. même  ton.  M.  J3:derot 
a  donné  les  moyens  de  perfectionner  le 
ton,  c'oft-à-dire,  d'avoir  un  fon  fixe  avec 
beaucoup  plus  de  précifion  ,  en  remé- 
diant aux  eiTfts  des  variations  de  l'air. 
Vojei  Son  fixe. 

4°.  Enfin,  ton  fe  prend  pour  le  fon  de 
la  note ,  ou  corde  principale  qui  fert  de 
fondement  à  une  pièce  de  mufique  ,  & 
fur  lequel  on  dirige  l'har;.ionie  ,  la  mélo- 
die Se  la  mo^iilafion  fur  les  tons  des  an- 
ciens.  Voyei  Mode. 

Comme  notre  fyflême  moderne  eft 
compofé  de  douze  cordes  ou  fons  diffé- 
rens,  cliacun  de  ces  fons  peut  fervir  de 
fondement  à  un  ton  ,  &.  ce  fon  fondamen- 
tal s'appele  tonique.  Ce  font  donc  déjà 
douze  tons  ,•  &  comme  le  mode  majeur 
&  le  mode  mineur  font  applicables  à 
chaque  ton  ,   ce  font  vingt- quatre  modes 
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dont  notre  mufique  eft  fufceptible.  Voye^ 
Mode. 

Ces  tons  différent  entr'eux  par  les  di- 
vers degrés  d'élévation  du  grave  à  l'aigu 
qu'occupent  leurs  toniques.  Ils  différent 
encore  par  les  diverfes  altérations  pro- 
duites dans  chaque  ton  par  le  tempéra- 
ment ,  de  forte  que  fur  un  clavefîin  bien 
accordé ,  une  oreille  exercée  reconnoît 
fans  peine  un  ton  quelconque  dont  on 
lui  fait  entendre  la  modulation  ,  &i  ces 
tons  fe  rcconnoifîent  également  fur  des 
clavefîîns  accordés  plus  haut  ou  plus  bas 
les  uns  que  les  autres  ;  ce  qui  montre 
que  cette  connoifîance  vient  du-moins 
autant  des  diverfes  modifications  que 
chaque  ton  reçoit  de  l'accord  total  ,  que 
du  degré  d'élévation  que  fa  tonique  oc-^ 
cupe  dans  le  clavier. 

De-là  naît  une  fource  de  variétés  &. 
de  beautés  dans  la  modulation.  De-là 
naît  une  diverfité  Se  une  énergie  admira- 
ble dans  l'expreffion.  Dc-la  naît  ,  ea 
un  mot ,  la  faculté  d'exciter  des  fentimens 
differens  avec  des  accords  fernblables 
frappés  en  difîërens  tons.  Faut-il  du  gra- 
ve ,  du  majeftueux  ?  Vf  ut  fa  ,  &  les  tons 
majeurs  par  bémol  l'exprimeront  noble- 
ment. Veut-on  animer  l'auditeur  par  une 
mufique  gaie  &c  brillante  ,  prenez  a-m/  la 
majeur  ,  d-la  ré  ,  en  un  mot ,  les  tons  ma- 
jeurs par  dièfe.  C-fol  ut  mineur  porte  la 
tendreffe  dans  l'ame  ,  f-ut  f.i  mineur  va 
jufqu'au  lugubre  &  au  défcfpoir.  En  un 
mot,  chaque  ton  ,  chaque  mode  a  fon  ex- 
prefîîon  propre  qu'il  faut  favoir  connoî- 
tre  ;  &  c'eft-là  un  des  moyens  qui  rendent 
un  habile  compofiteur,  maître  en  quelque 
manière  des  afîeélions  de  ceux  qui  l'écou- 
tent  ;  c'eft  une  efpece  d'équivalent  aux 
modes  anciens  ,  quoique  fort  éloigné  de 
leur  énergie  &  de  leur  variété. 

C'eil  pourtant  de  cette  agréable  diver- 
fité que  M.  Rameau  voudroit  priver  la 
mufique,  en  ramenant,  autant  qu'il  eiten 
lui,  une  égalité  &,  une  monotonie  entière 
dans  l'harmonie  de  cliaque  mode  ,  par  fa 
règle  du  tempérament  ,  règle  dtj.i  ^\  fou- 
vent  propofee  Se  abandonnée  avant  lui. 
Selon  cet  auteur  ,  toute  l'harmonie  en  fe- 
roi-t  plus  parfaite: il  eft  certain  cependant 
qu'on  ne  peut  rien  gagner  d'un  côté,  par 
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fà  méthode  ,  qu'on  ne  perde  tout  autan* 
de  l'autre.  Et  quand  on  fuppoferou  que 
la  pureté  de  riiannonie  y  profiteroit  de 
quelque  chofe,  ce  que  nous  fommes  bien 
éloignés  de  croire  ,  cela  nous  dédomir.a- 
gcroit-il  de  ce  qu'elle  nous  feroit  perdre 
du  côté  de  l'expreflîon  ?  Vojei  Tempéra- 
ment. (S) 

TCNS  DE  L'ÉGLISE  ,  (Aluflque.)  ce  font 
des  iTianieres  déterminées  de  moduler  le 
plain-chant  fur  divers  fons  fondamentaux, 
8c  félon  certaines  règles  admifes  dans  tou- 
tes les  égliles  où  l'on  pratique  le  chant 
grégorien. 

On  compte  ordinairement  huit  tons  ré- 
guliers, don  il  y  en  a  quatre  authentiques 
&  quatre  plagaux.  On  appelle  tons  au- 
thentiques ,  ceux  où  la  lînale  occupe  à- 
peu-près  le  plus  bas  degré  du  chant  ;mais 
fi  le  chant  defcend  jufqu'à  trois  degrés  plus 
bas  que  la  linale  ,  c'eft- à-dire  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  appelle  en  mufique  la  dominante  ; 
alors  le  ton  ell  plagal  :  on  voit  qu'il  n'y 
a  pas  grand  myftere  à  ces  mots  fcieniiti- 
ques. 

Les  quatre  tons  authentiques  ont  leur 
finale  à  un  degré  l'un  de  l'autre  ,  félon 
l'ordre  des  quatre  notes  ré ,  mi ,  fa  ,  fol  ; 
ainfi  le  premier  ton  de  ces  tons  répondant 
au  rnode  dorien  des  Grecs ,  le  fécond  ré- 
pond au  phrygien  .  le  troifieme  à  l'éolien  ; 
&  non  pas  au  lydien  ,  comme  a  dit  M. 
l'abbé  BrofTard  ,  &.  le  dernier  au  mixo- 
îydien.  G'eft  S.  Miroclet,  évûque  de  Mi- 
lan ,  ou  félon  l'opinion  la  plus  reçue  ,  S. 
Ambroife  qui  vers  l'an  370  ,  choiiit  ces 
quatre  tons  pour  en  compofer  le  chant  de 
l'églife  de  Milan  ,  &  c'efl  ce  qu'on  croit 
le  choix  &.  l'approbation  de  ces  deux 
grands  hommes  qui  ont  fait  donner  à  ces 
quatre  tons  le  nom  d'authentiques. 

Comme  les  fons  employés  dans  ces  qua- 
tre tons  n'occupoient  pas  tout  le  difdia- 
pafon  ou  les  quinze  cordes  de  l'ancien 
fyllême  ,  S.  Grégoire  forma  le  projet  de 
les  employer  toutes  par  Taddiiion  des 
quatre  nouveaux  tons  qu'on  appelle  pla- 
gaux ,  qui  ont  les  mêmes  finales  que  les 
précédcns ,  &.  qui  reviennent  proprement 

(i)  Dans  le  piain-chant  on  fe  fert  du  rnot  ambitus  :  mais  Vambitus  des  modes  parfaits  n'y 
eft  que  d'une  oclave.  Ceux  qui  la  palTent  s'appellent  modes  fitperjluss  &:  ceux  qui  n'y  arrivent 
pas,  modes  diminués,  î^ojf;^  Mode  6- Ambitus. 


à  l'hypodorien  ,  à  l'hypophrygien ,  àl'h' 
poéolien  &.  à  l'hypomi^olydien  ;  d'auir 
attribuent  à  Guy  d'Arrezzo  l'invention  de 
ce  dt;rriier. 

C'eft  de-là  que  ces  quatre  tons  authen- 
tiques ont  chacun  un  ton  plagal  pour  leur 
fervir  de  collatéral  ou  fupplément  ;  de 
forte  qu'après  le  premier  ton  qui  eil  au- 
thentique ,  vient  le  fécond  qui  eft  foh 
plagal ,  Le  troifieme  authentique  ,  le  qua- 
trième plagal ,  &.  ainfi  de  fuite.  Ce  qui  fait 
que  ces  modes  ou  tons  authentiques  s'ap- 
pelent  auffi  impairs  8c  les  plagaux  pairs , 
eu  égard  à  leur  ordre  dans  la  feric  des 
tons. 

La  connoifTance  du  ton  authentique  ou 
plagal  eft  efTentielle  pour  celui  qui  donne 
le  ton  du  chœur  (  i  ),  car  s'il  a  à  entonner 
dans  un  ton  plagal ,  il  doit  prendre  la  fi- 
nale à-peu-près  dans  le  médium  de  la 
voix  ;  mais  fi  le  ton  eft  authentique  ,  la 
même  finale  doit  être  prife  dans  le  bas. 
Faute  de  cette  obfervation,  on  expofe- 
roit  les  voix  à  fe  forcer,  ou  à  n'être  pas 
entendues. 

Quelquefois  on  fait  dans  un  même  ton 
des  tranfpofiiions  à  la  quinte;  ainfi  aulieu 
de  ré  dans  le  premier  ton  ,  on  aura  pour 
finale  le  ft  pour  le  mi ,  l'ut  pour  le  fa ,  &. 
ainfi  de  fuite  ;  mais  fi  l'ordre  de  ces  fons 
ne  change  pas ,  le  ton  ne  change  pas  non 
plus,  &  ces  tranfpofitions  ne  fe  font  que 
pour  la  commodité  des  voix  :  ce  font  en- 
core des  obfervations  à  faire  par  l'orga- 
nifte  ou  le  chantre  qui  donne  le  ton. 

Pour  approprier  ,  autant  qu'il  eft  pof- 
tîble ,  l'intonation  de  tous  ces  tons  à  l'é- 
tendue d'une  feule  voix  ,  les  organises 
ont  cherché  les  tons  de  la  mufique  les  plus 
propres  à  correfpondre  à  ceux  là.  \'oici 
ceux  qu'ils  ont  établis  :  on  auroit  pu  les 
réduire  encore  à  une  moindre  étendue  , 
en  mettant  à  l'unifîbn  la  plus  haute  corde 
de  chaque  ton  ,  ou  fi  l'on  veut ,  celle 
qu'on  rebat  le  plus ,  &:  qu'on  appelle  do~ 
minante  ,  en  terme  de  plain-chant.  Mais 
on  n'a  pas  trouvé  que  l'étendue  de  tous 
ces  tons  ainfi  réglés  excedoit  la  voix  hu- 
maine ;  ainfi  on  n'a  pas  trouvé  à  propo» 
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de  diminuer  encore  cette  étendue  par  des 
tranfpolnions  qiri  fe  feroient  trouvées  à 
la  tin  plus  difficiles  &  moins  hannonieiifes 
que  celles  qui  font  en  ufage 


Premier  ton  , 
Second  ton , 

Troifiemc  ton 


Quatrième  ton, 

Cinquième  ton  , 

Sixième  ton , 
Septième  ton, 


{ 

{ 


{ 


re  mmeur. 
fol  mineur. 
'a  mineur  ou  mieux 
fol  mineur. 
la    mineur    finiflant 
fur  la  dominante, par 
cadence  régulière. 
ut  mineur ,  ou  mieux 
ré  majeur. 
fa  majeur. 
'  majeur 


jol  majeur,  c'eft-à- 
Huitieme  ton,       ^    dire,  faifant  peu fen- 
tir  le  ton  d'«f. 

AuTcfte  ,  les  tons  de  l'églife  ne  font 
point  affervis  aux  lois  des  tons  de  la  Mu- 
Mque  ;  il  n'y  ell  point  queliion  de  mé- 
diante  ni  de  note  fenlible  ,  &  on  y  Liiife 
les  (smi-tons  où  ils  fe  trouvent  dans  l'or- 
dre naturel  de  l'échelle  ,  pourvu  feule- 
ment qu'ils  ne  produifent  ni  ir\-tons  ni 
tauffe- quintes  fur  la  tonique,  (i") 

Ton  éolien.  Ce  ton  ou  mode  étoit 
un  des  cinq  modes  moyens  ou  principaux 
de  la  mulîque  greque;  le  nom  d'Eolien  ne 
lui  venoit  pas  des  îles  éoliennes  ;  mais  de 
l'Eolie,  contrée  de  l'Aile  mineure,  où  il 
fut  premièrement  en  ufage.  (  S) 

Ton  du  quart,  (AJufique.)  c'eft 
ainfi  que  les  organiites  8c  mulîciens  d'é- 
glife  ont  appelé  le  plagal  du  mode  mineur , 
qui  s'arrête  &  tinit  fur  la  dominante  au- 
lieu  de  tomber  fur  la  tonique  ;  ce  nom  de 
ton  du  quart  lui  vient  de  ce  que  telle  eft 
fpécialement  la  modulation  du  quatrième 
ton  dans  le  plain- chant.  (S) 

Ton  ,  (Lutherie ,)  ini'lrument  dont  les 
Muficiens  fe  fer\  ent  pour  trouver  &  don- 
ner le  ton  fur  lequel  on  doit  exécuter  une 
pièce  de  mufique  ;  c'eft  une  efpece  de 
flûte  à  bec  ,  laquelle  n'a  point  de  trous 
pour  pofer  les  doigts ,  mais  feulement  une 
ouverture  par  laquelle  onfouftle,  &  une 
autre  ou\  erture  qui  ell:  la  lumière  &  par 
où  le  fon  de  l'initrument  fort  ;  on  lait 
entrer  par  le  trou  une  patte  ,  une  efpece 
de  pifton  ,  une  partie  de  ce  piilon  fert  de 
poignée  pour  la  pouvoir  tenir  &  enfoncer 
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à  volonté  :  fa  tige  eft  graduée  par  de  petite» 
marques  ou  lignes  qui  répondent  aux  no- 
tes de  la  mufique  ;  enforte  que  fi  on  en- 
fonce le  pifton  jufqu'à  une  de  ces  mar- 
ques, par  exemple,  jufqu'à  $>  qui  répond 
a  Jet ,  l'inltrument  rendra  alors  un  fon  qui 
iera  la  quinte  du  premier  fon  qu'il  rend, 
lorfque  la  première  marque  c  ou  cfcl  ut 
eft  à  l'extrémité  du  corps  de  l'inftrument. 
La  formation  du  fon  dans  le  ton  Ce  rap- 
porte à  celle  du  fon  dans  les  tuyaux  bou- 
chés de  l'orgue.    Vojei  l'article  BoURDON 

DE  l6  PIES. 

Ton  ,  (Marine,  )  c'eft  la  partie  du  mit 
qui  eft  comprife  entre  les  barres  de  hune 
&  le  chouquet ,  &  où  s'aftemblent  par 
en  haut  le  bout  du  tenon  du  mât  inférieur 
avec  le  mât  fupérieur  ,  &  cela  par  le 
moyen  du  chouquet  ;  &.  par  en  bas  ,  le 
pié  du  mat  fupérieur  avec  le  tenon  du 
mât  inférieur  ,  par  le  moyen  d'une  che- 
ville de  fer  appelée  clé. 

Ton,  (Filature,)  nom  qui  convient 
en  peinture  à  toutes  fortes  de  teintes, foit 
qu'elles  foient  claires,  brunes  ,  vives,  &c. 
Voyei  Teinte.  On  dit  tons  clairs ,  tons 
bruns ,  tons  vifs  ;  ces  couleurs  ne  font  pas 
de  même  ton. 

Ce  terme  a  néanmoins  une  acception 
particulière  lorfqu'on  y  joint  l'épithetede 
bedu ,  de  bon.  Alors  il  fignitie  que  les  ob- 
jets font  bien  caraclérifes  par  la  couleur  , 
relativement  à  leur  pofition  ,  &  que  de 
la  compofiiion  de  leurs  tons  réfulte  une 
harmonie  fatisfaifante.  Vilains ,  mauvais 
tons ,  fignifient  que  de  leur  aftemblage  ré- 
fulte le  contraire. 

Ton  ,  f  m.  (Rubanerie ,)  c'eft  une  grofle 
noix  percée  de  plufieurs  trous  dans  fa  ron- 
deur, &  traverfée  de  deux  cordes  qui 
tiennent  de  part  &  d'autre  au  métier , 
elle  fert  à  bander  ces  deux  cordes  par  une 
cheville  ou  bandoir  qu'on  enfonce  dans 
un  de  ces  trous ,  &  qui  mené  la  noix  à 
difcrétion.  (  D.   J.) 

TONAIGE  ,  f  m,  (  Hift.  des  impôts,) 
forte  d'impôt  nommé  tolaige  &  groiFc  hti^e , 
qui  fe  levoit  anciennement  par  quehjues 
feigneurs ,  mais  fans  droit  &  fans  titre, 
fur  ceux  qui  par  ordre  du  roi,  recueil- 
loient  &  amafToient  les  paillettes  d'©r 
dans  quelques  rivières  de  France.  (D.  J.) 

I^ia 
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TONCAT,  {Géog.  mod.)  ville  d'Afie, 
dans  la  partie  occidentale  du  Turqueftan  , 
far  le  bord  du  fleuve  Jaxartes  dans  un 
terroir  délicieux.  Alboulcaïr  l'appelle  le 
valais  des  jaenccs  ,  à  caufe  de  l'académie 
des  arts  &.  des  fcien^es  qui  y  ëtoil  établie 
de  fon  temps.  Lon^.  fuivant  de  Lille ,  89. 
Lu.  47.  {D   J.) 

TONDEREN  ou  TUNDERN,  {Gêog. 
mod)  ville  de  Danemartk  ,  dans  le  duché 
de  Slcfwig  ,  fur  la  rive  méridionale  du 
Widaw  ,  a  quatre  milles  de  Ripen,  d'A- 
penrade  &  de  Eleusbourg  ,  à  cinq  de 
Slefvv'ig  ,  &  à  fept  d'Haderileben.  Abel , 
duc  de  Slefwig  ,  &  depuis  roi  de  Dane- 
marck  ,  donna  à  Tonderen  le  titre  de  ville 
en  124,3.  t-lle  eft  aujourd'hui  bien  forti- 
fiée &  dans  un  terrain  fertile.  Longit.  26. 
44.  laiii.  54.  52. 

TONDEUR,  f  m.  (  An  mécan.)  ov- 
vrier  qui  travaille  dans  les  manufailiures 
de  lainage  à  tondre  avec  des  forces  ,  les 
draps  ,  les  ferges  &  autres  étoffes  de 
laine. 

A  Paris,  les  tondeurs  forment  une  com- 
munauté qui  e(l  fort  ancienne.  Leurs  pre- 
miers ftatuis  furent  du  mois  de  décembre 
1384,  du  temps  de  Charles  VI  ;  ils  furent 
enfuite  contirraés-&  augmentés  par  Louis 
XI  en  1477  ,  puis  par  Charles  VIII  en 
1484  ,  &  enfin  par  François  I,  en  fep- 
tembre  1531. 

Par  ces  Itatuts ,  ils  font  nommés  tendeurs 
de  draps  à  table  feche  ,  parce  qu'il  ne  leur 
eft  pas  permis  de  tondre  aucunes  étoffes 
quand  elles  font  encore  mouillées. 

11  y  a  à  la  tète  de  cette  communauté 
quatre  maîtres  qui  ont  la  qualité  de  jurés- 
vifiteurs,  dont  la  fonélion  etl  d'aller  vifi- 
ter  chez  les  maîtres  pour  veiller  à  la  con- 
fervation  de  leur  art  &  métier,  &  tenir 
la  main  à  l'exécution  des  llatuts  5c  ordon- 
nances qui  le  concernent. 

L'éledlion  des  quatre  jurés  fe  fïiit  tous 
les  deux  ans;  fa\  oir ,  de  deux  anciens 
maîtres  qui  ont  déjà  paffé  par  la  jurande  , 
fi  de  deux  jeunes  maîtres  qui  n'y  ont  pas 
encore  paffé. 

Outre  ces  quatre  jurés- vifiteurs ,  il  y  a 
encore  deux  maîtres  que  l'on  nomme  iîm- 
pknient  élus,  qui  font  proprement  de  pe- 
tits jurts  OH  fous-jurés.  Ces  jurés  doivent 
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être  préfens  au  chePd'œuvre  des  arpiran* 
à  la  maîirife  &  aux  expériences  des  com- 
pagnons ;  ils  doivent  auffi  tenir  la  main  à 
ce  que  l'on  ne  travaille  point  les  fôtes  Si 
les  dimanches  ;  ces  deux  petits  jurés  font 
auffi  élus  tous  les  deux  ans. 

Avec  ces  quatre  jurés-viiîteurs  &,  ces 
deux  petits  jurés ,  il  y  a  encore  un  ancien 
maître  de  la  communauté  que  l'on  élit 
pareillement  tous  les  deux  ans,  auquel 
on  donne  la  qualité  de  grand  garder  il  n'a 
aucune  fonélion  ,  fa  charge  étant  pure- 
m.ent  d'honneur  ,  &  feulement  une  mar- 
que du  mérite  &  de  la  capacité  de  celui 
qui  en  eft  re\  ètu. 

Pour  être  reçu  maître  tondeur  à  Paris,  il 
fauta\  oir  fait  trois  années  d'apprentiffage, 
faire  chef-d'œuvre  ,  qui  confiite  a  donner 
deux  tontures  ou  coupes  à  un  morceau  de 
drap  de  deux  aunes  encore  blanc;  favoir, 
une  avant  que  le  drap  ait  été  laine ,  &  l'au- 
tre après  le  lainage.  Outre  ces  deux  ton-» 
tures ,  il  doit  encore  en  donner  une  aa 
même  morceau  de  drap  après  avoir  été 
teint. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  ds 
l'apprentifîage  &  du  chef-d'œuvre  ;  ils 
font  feulement  tenus  de  fa;re  une  fimple 
expérience  ,  qui  confifte  à  tondre  une  fois 
en  premier  deux  aunes  de  drap  en  couleur. 

Chaque  maître  doit  avoir  chez  lui  uq 
morceau  de  fer  tranchant  par  un  bout , 
qui  eu  une  efpece  de  poinçon ,  qui  fert  à 
marquer  toutes  les  étoffes  qu'ils  tonderst 
ou  qu'ils  font  tondre  par  leurs  compa- 
gnons; cette  marque  fe  fait  ordinairement 
au  premier  bout  ou  chef  de  la  pièce.  Il 
n'eft  pas  permis  à  un  maître  de  continuer 
à  tondre  une  pièce  déjà  commencée  8c 
marquée  par  un  de  fes  confrères. 

Les  tondeurs  de  drap  prennent  pour 
patron  l'.^ffomption  de  la  fàinte  Vierge  j 
Us  ont  une  confrairic  dans  l'églife  des 
grands  Auguflins.  Ils  n'ont  point  dechani-« 
bre  de  communauté  pour  faire  leurs  af- 
iemblees  ;  mais  quand  ils  veulent  en  con- 
voquer une ,  ellefe  tient  chex  le  plus  an- 
cien des  jurés  en  charge. 

Par  les  reglemens  généraux  des  manu- 
ft<flures  de  lainage  faits  au  mois  d'août 
1669  '  "'"'•  53-  il  ^^^  défendu  aux  tondeurs 
de  drap  de  fe  fervir  ,  pour  l'cntijnage  des 
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étoffes  d'aucunes  graifles  appelées  flam- 
iar\  ;  ils  doivent  leulement  y  employer 
du  lain-doux  de  porc  le  plus  blanc.  Il 
leur  eft  encore  défendu  de  fe  fer\  ir  de 
cardes,  ni  d'en  avoir  dans  leurs  mai- 
fons  pour  coucher  les  draps ,  t'C.  ils  ne 
peuvent  Te  fcrvir  pour  cela  que  de  char- 
dons à  foulon. 

Quoiqu'il  femble  par  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  que  la  profefTion  de  tondeurs 
doive  fe  renfermer  dans  la  feule  tenture 
des  draps ,  ce  font  cependant  eux  qui  fe 
mêlent  de  lesprefîcr  ,  de  le;  catiir ,  &  de 
les  frifer. 

TONDINS,  f  m.  pi.  {  PlomtUr  ,) 
inflrument  à  Tufage  des  plombiers  &  des 
fadeurs  d'orgues.  Ce  font  de  gros  cilin- 
dres  de  bois  dont  on  fe  fert  pour  former 
&.  arrondir  les  tuyaux  de  plomb  dei^inés 
à  la  conduite  &  à  la  dtcharge  des  eaux  , 
8c  les  tuyaux  d'étain  pour  monter  les  or- 
gues. Ces  tcndins  font  plus  ou  moins  gros 
&  longs ,  félon  la  gro/feur  &  la  longueur 
qu'on  veut  donner  aux  tuyaux.  \'oyei 
Tuyaux. 

TOiNDI  -  TEREGAM  ,  f  m.  (  Vifl. 
nat.  Bctan.  exot.  )  grand  arbre  de  Mala- 
bar qui  fc'éle^"e  à  la  hauteur  de  cinquante 
à  foixante  pies;  fon  tronc  qui  eft  extrême- 
ment gros,  poufle  une  infinité  de  bran- 
ches droites  ,  longues  ,  vertes  ,  lanugi- 
neufes  ,  rudes  &  pleines  d'une  moelle 
fpongieufe  ;  fes  feuilles  font  difpofées  par 
paires  dans  un  ordre  parallèle  ;  elles  font 
portées  par  des  queues  qui  tiennent  aux 
petites  branches  terminées  en  pointe  , 
dentelées,  épaifîes,  lifTes ,  certes,  lui- 
fantes  par-defTus  ,  verdàtres  &.  coton- 
neufes  par  deffbus  ,  d'une  odeur  douce 
&.  d'un  goût  aromatique.  I  es  fli  t'rs  naif- 
fent  trois  à  trois  &  même  en  plus  grand 
nombre  d'entre  les  aifielles  des  feuilles  ; 
elles  font  tétrapétales  ,  pointues  &  ré- 
partdcnt  une  odeur  agréable  lorfqu'cn 
les  froifîe  entre  fes  doigts.  11  s'éle\  e  d'en- 
tre les  pétales  quatre  éiamincE  purpurines, 
au  centre  defauelles  efl  un  piftil  rouge  à 
fommet  blanchâtre.  1  es  auteurs  de  l'Hon. 
maLtb.  nomment  cet  arbre  ,  arkor  jhre  te- 
trapetalo  ,  oderaW  ,  fniâlu  nullo  Hort. 
maliib.  tom.  IV.  c'eft-à-dire  qu'ils  ne  lui 
donnent  po-int  de  fruit  j  mais  c'cft  vralfem- 
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blablemcnt    une    erreur    de   leur   partj 
{D.  J.) 

TONDRE,  V.  SiCi.  (Gramm.)  en  gé- 
néral c'eit  couper  les  poils  fupertlus. 

Tondre,  (terme  de  Chapelier  ,)  c'eft 
à  l'égard  des  chapeaux  de  Caudebec  ,  Si. 
de  ceux  qui  font  fabriqués  de  pure  laine, 
les  faire  paffer  par-defftis  la  flamme  d'un 
tvju  clair,  ordinairement  fait  de  paille  ou 
de  menu  bois  ,  pour  en  olcr  les  plus  longs 
poils  ,  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
Jlamber  le  chapeau  ;  &  pour  ce  qui  eft:  des 
autres  chapeaux  ,  comme  callcrs  ,  demi- 
caftors  &  vigognes  ,  c'ell  les  /iofftT  par- 
deffiis  avec  une  pierre-pcnce  ,  pour  ufec 
le  poil  qui  excède  trop  5  c'eft  ce  qui  fe 
nomme  ordinairement  poncer  le  chupeau, 
[D.  J.) 

Tondre,  Tondu  ,  (  Jardin.)  plufieurs 
parties  d'un  jardin  font  fujettes  à  la  ten- 
ture ,  foit  aux  cifeaux  ,  foit  au  croifîanf^,' 
Les  parterres  ne  feront  tondus  que  la  fé- 
conde année  pour  laiffer  prendre  terre 
au  buis  &  le  fortifier.  Il  les  faut  enfuite 
tondre  aux  cifeaux  au  moins  une  fois  l'an 
dans  le  mois  de  mai.  Les  beaux  parterres 
le  font  deux  fois  l'année  après  les  deux 
fe\  es. 

Les  ifs  ,  les  arbrifteaux  de  fleurs  8c  les 
pali/iades  baffes  fe  tondent  aux  cifeaux  , 
ainfï  que  les  boules  d'ormes  ,  au  moins 
une  fois  par  an  entre  les  deux  fe\es. 

i.es  autres  grandes  palifîâdes  de  char-« 
mille  &  d'trable,  fe  tondent  au  croifTant 
au  moins  une  fois  l'an  ,  comme  en  juil- 
let; on  les  tond  dans  les  beaux  jardins  en 
juin  &  au  commencement  de  feptembre 
après  la  pouffe  de  chaque  fève  ,  pour  les 
mieux  entretenir  dans  la  belle  forme  qu'on 
leur  a  donnée. 

Tondre,  v.  a6l.  (  Lainage  ,  )  ce  inoî 
en  iraniifaclure  de  lainage,  lignifie  cou- 
per avec  de  grands  cifeaux  que  l'on  ap- 
pelle yortvj'  ,  le  poil  fuperflu  &  trop  long 
qui  fe  trouve  fur  lafiiperhcie  des  draps  &c 
autres  étoffes  de  laines  pour  les  rendre 
plus  rafes  &.  plus  unies.  On  tond  plus  ou 
moins  de  fois  les  étoffes  fuivant  leur  h— 
nefîe  &.  qualrté.  Savary.  [D.  J.) 

TONDRUC  ,  ou  TLNDRAC  ,  f  m; 
{Hiff.  nat.)  animal  quadrupède  de  l'îla 
de   Madâgafcar ,    qui  eft  une  efpece  d© 
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porc-dpic  II  eft  de  la  grandeur  d'un  chat  ; 
il  a  le  grouin ,  les  yeux  6c  les  oreilles 
d'un  cochon  ;  Ton  dos  ell  armé  de  poin- 
tes ;  il  n'a  point  de  queue.  Ses  pattes  font 
comme  celles  d'un  lapin  ;  il  le  nourrit 
d'infedes  &  d'elcargots.  La  femelle  mul- 
tiplie proiigieufement  ,  elle  produit  juf- 
qu'a  vingt  petits  d'une  portée.  Cet  animal 
fe  ca-he  fous  terre  ,  où  il  forme  une  ef- 
pece  de  galerie  IhiguHere  ;  d'abord  elle 
s'enfonce  perpendiculairement  d'environ 
deux  ou  trois  pies  ,  enfuite  elle  va  obli- 
quement ,  enfin  elle  remonte  jufque  près 
de  la  farface  de  la  terre  ;  là  l'animal  le 
loo-e  ,  Se  il  y  demeure  cinq  ou  fix  mois 
fans  prendre  aucune  nourriture  ,  &.  fans 
qu'au  bout  de  ce  temps  il  en  foit  plus 
maigre.  Sa  chair  eft  un  irès-bon  manger. 

TONEES  ,  (  Antiq.  greq.  )  fêtes  qui  fe 
célébroient  à  Argos, félon  Athénée  :  elles 
conGiioicnt  en  ce  que  l'on  portoit  en 
grande  pompe  la  ftatue  de  Junon  qui 
avoir  été  volée  par  les  Tyrrhéniens,  puis 
abandonnée  fur  le  rivage.  La  itatue  étoit 
environnée  de  liens.tendus ,  d'où  la  fête 
prit  fon  nom ,  Ti/»"> ,  en  grec  ,  figniîie 
tendre.  {D.  J.) 

TONG  ,  (  Luth.  )  inftrament  de  rau- 
iîque  des  Siamois  -,  c'eft  une  efpece  de 
bouteille  de  terre  ,  qui  au  lieu  de  fond 
eft  garnie  d'une  peau  attachée  au  goulot 
avec  divers  cordons  :  on  tient  le  tong  de  la 
main  gauche  ,  &  on  le  frappe  de  temps  en 
temps  du  poing  droit;  cet  inftrument  fen 
d'accompagnement  à  la  voix.  Quelques- 
uns  appellent  auiTi  clon^  le  wng.  (F.  D.  C.) 

TONG-CHU  ,  f  m.  (  HijL  nat.  botan. 
exot.)  arbre  de  la  Chine  dont  on  tire  une 
liqueur  qui  approche  du  vernis.  Quand 
on  le  voit  de  loin  ,  difent  nos  miffion- 
naires  ,  on  le  prend  pour  un  vrai  noyer , 
tant  il  lui  eft  femblable  ,  foit  pour  la 
forme  &  la  couleur  de  l'écorce  ,  foit  par 
la  largeur  &  la  couleur  des  feuilles,  foit 
par  la  figure  &  la  difpofition  des  noix. 
Ces  noix°ne  font  pleines  que  d'une  huile 
un  peu  épai^e  ,  mêlée  avec  une  pulpe 
huileufe  qu'on  prelTure  enfuite  pour  ne 
pas  perdre  la  plus  grande  partie  de  la  li- 
queur. Pour  la  mettre  en  œuvre  on  la 
fait  cuire  avec  de  la  litharge ,  &  l'on  y 
uièle,  fi  l'on  veut,  de   la   couleur i  fou- 
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vent  on  l'applique  fans  mélange  fur  le 
bois  qu'elle  défend  de  la  pluie.  On  l'ap- 
plique auffi  fans  mélange  fur  les  carreaux 
qui  forment  le  plancher  d'une  chambre  ; 
ils  deviennent  luifans  ;  &.  pourvu  q^i'on 
ait  foin  de  les  laver  de  temps  en  temps  , 
ils  confervent  leur  lullre. C'eft  ainft  que 
font  faits  les  apparremens  de  l'empereur 
chinois  &.  des  grands  de  l'empire. 

Ivlais  fi  on  veut  faire  un  ouvragre  ache- 
vé  ;  s'il  b'agit ,  par  exemple,  d'orner  une 
chambre,  un  cabinet,  on  couvre  les  co- 
lonnes &.  la  boiferie  de  tilaffè ,  de  chaux , 
ou  d'autres  matières  femblables  préparées 
en  pâte.  On  laifTe  fecher  le  tcut  jufqu'à 
un  certain  degré  ;  on  mêle  enfuite  dans 
l'huile  telle  couleur  que  l'on  veut  ;  &. 
après  l'avoir-fait  cuire  à  l'ordinaire ,  on 
l'applique  avec  des  brofles ,  fuivant  le 
deilin  qu'on  s'eft  formé.  On  dore  quel- 
quefois les  moulures ,  les  ouvrages  de 
fculpture  ,  &.  tout  ce  qui  eft  relevé  e"n 
bofte  ;  mais  fans  le  fecours  de  la  dorure  , 
l'éclat  Sl  le  luftre  de  ces  ouvrages  ne  ce- 
dent  guère  à  celui  du  vernis  que  lés 
Chinois  nomment  tfi ,  parce  qu'il  découle 
du  tfi-chu.  Voyei  Tsi-CHU.  {D.  J.) 

TONG-EU  ,  f  m.  (  Hifl.  nat.  )  ce  mot 
fignifie  en  chinois  tjiiibale  de  cuivre  ;  on 
le  donne  àlaCliineàune  montagne lïtuée 
dans  la  province  de  Quey-chev/,  qui  tait 
un  bruit  confidérable  dans  de  certaines 
laifons,  fur-tout  à  l'approche  de  la  pluie^ 

TONG-HOA-FANG ,  f  m.  (  Hijf.  nat. 
Ornitlwl.  )  c'eft  le  nom  que  les  Chinois 
donnent  a  un  petit  oifeau  dont  le  bec  eft 
rouge  ,  &  dont  le  plumage  eft  des  cou- 
leurs les  plus  vives  &  les  plus  variées  ; 
fuivant  les  Chinois  cet  oifeau  eft  produit 
par  la  tleur  appelée  tong-hoa  ,  à  qui  il 
reftemble  par  fes  couleurs  ,  &  à  laquelle 
l'oilëau  ne  peut  furvivre.  Cette  fleur  croît, 
dit- on  ,  dans  la  province  de  Se-chouen  , 
mais  on  croit  qu'elle  eft  fabuleufe,  ainlî 
que  l'oifeau  qu'elle  produit. 

TONGOUS,  ou  TONGURES,  ou 
TOUNGUSES  ,  (  Ge'ogr.  mod.  )  peuples 
tartares  fournis  à  l'empire  ruflîen  ,  &  qui 
occupent  à-jiréfent  une  grande  partie  ce 
la  Sibérie  orientale,  l'oxei  les  détails  qui 
concernent  ces  peuples  au  mot  Tartareî. 
t  D.  J.  ) 
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TONGR.es  ,.  (  Géogr.  moi.  )  Atuaiîcum 
Tongronim  ,  enfuite  Tongri ,  tn  flamand 
Tongeren ,  ville  des  Pays-Bas ,  dans  l'é- 
vêché  &  a  trois  lieues  au  nord-oueft  do 
.Liège,  au  pays  nommé  Hasbaje ,  fur  le 
Jeoker.  Elle  a  eu  dès  les  premiers  fiecles 
un  évêché  qui  fut  enfuite  transféré  à  Maf- 
tricht ,  &.  de  là  à  Liège.  Tcngres  avoit  de 
la  célébrité  du  temps  de  Jules- Céfar,  & 
étoit  la  capitale  d'un  grand  pays.  Gui- 
chardin  la  donne  pour  la  première  des 
villes  de  France  &  de  l'Allemagne  qui 
ait  été  convertie  au  chriftianifme  ;  mais 
Attila  la  ruina  dans  fes  incuriions  ;  elle 
n'a  fait  que  languir  depuis;  &  pour  com- 
ble de  maux  ,  ies  François  la  démente- 
lerent  en  1673.  Long.  23.  4.  laîit.  50. 
54.  (Z).  J.) 

T0NG-TS.40  ,  r  m.  {Hijl.  nat.  Boum. 
txot.  )  arbnfleau  de  la  Chine  qui  s'élève 
à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pies.  Ses 
feuilles  relîbmblent  à  celles  du  ricin ,  ou 
palma  Chrijti.  Le  milieu  de  fon  tronc  e(l 
rempli  d'une  moelle  blanche  légère  , 
moins  ferrée  que  la  chair  du  melon  ,  & 
moins  fpongieufe  que  la  moelle  du  fiireau. 
On  cuit  cette  moelle,  &  l'on  en  fait  un 
rob  qui  eit  doux ,  agréable ,  &  qu'on  mê- 
le avec  des  fruits  pour  en  relever  le  goût. 

La  tige  du  tong-tfaû  eft  divifee  comm.e 
le  bambou  ,  par  divers  nœuds  qui  naif- 
fent  entre  deux  des  tuyaux  de  la  longueur 
d'un  pié.  Ces  tuyaux  contiennent  auffi 
de  la  moelle  dont  on  fait  le  même  ufige 
que  de  celle  du  tronc.  (D.  J.) 

LONGUE  ,  f  f  (  Hifr.  nat.  Botan.  ) 
plante  de  l'ile  de  Madagafcar;  fa  racine 
ert  fort  amere  ,  fa  tleur  reffemble  à  celle 
du  jafmin  :  on  la  regarde  comme  un  excel- 
lent coiitre-poifon. 

TONILS,f  f  pi.  {Marim,)  fortes 
de  bateaux  des  Indes ,  qu'on  attache  deux- 
à-deux  avec  des  rofeaux,  ou  des  écorces 
d'arbres,  afin  qu'ils  s'emrefoutiennent  , 
8c  auxquels  on  met  une  petite  voile.  On 
appelé  cet  affemblage  catapanel. 

LONIQUE  ,  mouvement  tonique  dans 
P (économie  animale  ,  aiflion  dans  laquelle 
les  mulcles  d'une  partie  ,  tant  les  antago- 
niftes  que  les  congénères ,  agilTent  tous 
pour  vaincre  une  puilTance  qui  produit 
ou  doit  produire  fon  eâet  daas   une  di- 
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reclion   comtîiune  à    celle   de   tous    ces 
mufcles  en  action.  Voyei  Antagoniste 

&  CONGENERE. 

On  croit  communément  que  c'eft  l'ac- 
tion tonique  des  mufcles ,  lorfqu'ils  agif- 
fent  tous  enfembie,  qui  nous  retient  dans 
une  fîtuation  droite  ;  ce  qui  nous  empê- 
che de  tomber  en-devant ,  en-arriere  6c 
fur  les  côtés. 

On  tombe  en-devant  en  pliant  les 
jambes  vers  les  pies,  8c  l'épine  vers  les 
genoux  5  ainli  il  n'y  a  pour  lors  que  les 
extenfeurs  du  pié  qui  puiflent  empêclicr 
ia  cuifie  &  le  pié  de  faire  des  angles  , 
&  non  pas  les  fiéchiiïeurs  qui  contribue- 
roient  plutôt  à  faire  tomber;  c'eit  pour- 
quoi ils  demeurent  fans  a6lion. 

On  tombe  en  arrière  lorfqu'on  étend 
trop  le  pid  ;  lorfqiie  la  cuiffe  fe  plie  en- 
dedans  ;  ainfi  il  n'y  doit  y  avoir  que  les 
extenfeurs  qui  redreiTeni  les  genoux. 

L'adlion  des  mufcles  extenfeurs  oppofes 
empêche  de  tomber  fur  les  côtét;  d'où  il 
eft  facile  de  voir  que  ce  n'eii  point  par 
l'acfîion  de  tous  ces  mufcles  antagonirtes 
que  nous  nous  tenons  debout ,  mais  feu- 
lement par  celle  des  extenfeurs  &  de 
quelques  fléchiffeurs,  pendant  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  fléchiïïent  les  genoux 
deiTi eurent  en  repos  &  fans  acflion.  Foyt'j 

FLÉCHLSSEUR  &-    ExTENSEt'R. 

Tonique,  adj.  (  Tiiérapeutique.  )  du 
mot  grec  'nn  «r,  ou  to^w»  0,-,  non)  que 
les  anciens  donnoient  aux  remèdes  forti- 
tians  appliqués  extérieurement ,  &l  qui 
eft  devenu  très-familier  aux  modernes  , 
&  fur-tout  aux  folidiftes,  pour  exprimer 
plus  généralement  un  rernede  quelcon- 
que ,  foit  intérieur  foit  extérieur  .  qui  ell 
capable  de  foniîier;  c'efl-à- dire  de  main- 
tenir, de  rctablir  ou  d'augmenter  le  ton 
ou  tenfion  naturelle ,  foit  du  fiilème  gé- 
néral des  folides,  foit  de  quelque  organe 
en  particulier. 

Cet  effet  peut  convenir  proprement  à 
deux  efpeces  de  remèdes  ;  favoir  aux 
afbingens ,  c'eft-à-dire  à  cette  claffc  de 
remèdes  qui  refferrent  évidemment,  &, 
par  confequent  fortifient  le  ti/fu  des  foli- 
des par  l'effet  très- caché  d'une  qualité 
très-manifefte,  fa\oir  Vaujlenié  ont'aar- 
biié ,  8c  à  une  clafle  bien  différe^itc   de 
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remode  ,  qui  ne  fait  fur  les  fo'.ides  qu'une 
imprcinon  beaucoup  plus  pafTagere  ,  qui 
les  llimule  ,  qui  le.  excite  ,  qui  augmenrt 
leur  mouvement ,  &.  par  confequent  leur 
force.  L'effet  des  premiers  eft  de  projurer 
une  efpece  de  force  morte ,  mais  conf- 
tante  ,  mais  inhérente;  l'effet  des  féconds , 
c'eft  de  déterminer  une  force  véritable- 
ment vitale ,  de  produire  de  l'adivité  , 
du  mouvement  5  &  cette  propriété  fe 
trouve  dans  tous  les  reinede?  qu'on  a  ap- 
pelés aufft  cordiaux  ,  cchaufans  ,  nervins  , 
exciians  ,  rejfaurans  ,  &c.  &  c'eiT:  précifé- 
rnent  à  ce  dernier  genre  qu'ell  donné  le 
jiom  de  tonique  dans  le  langage  le  plus 
reçu  aujourd'hui. 

De  quelque  manière  que  ces  remèdes 
produifcnt  leurs  aClicns  (  objft  fur  lequel 
■  on  n'a  abfolument  que  des  connoifTlmces 
très-vagues  j  ou  des  théories  fort  arbitrai- 
res ) ,  leur  effet  fenfible  fur  toute  la  ma- 
chine eff  d'augmenter  le  mouvement  pro- 
greffit"  du  fang  ,  les  forces  vitales  ,  les 
forces  mufculaires  &  la  chaleur  animale  ; 
&  fur  quelques  organes  particuliers  d'en 
réveiller  le  jeu,  ou  d'augmenter,  pour 
ainlî  dire  ,  leur  vie  particulière  en  y  éta- 
bliffant  un  nouveau  degré  de  tenfion  & 
de  vibratilité. 

Ces  remèdes ,  confidérés  par  leurs  effet? 
généraux  &  primitifs ,  font  déiîgnés  par 
ïaus  les  noms  que  nous  avons  rapportés 
plus  liant  ;  mais  lorfqu'on  les  confidere 
par  quelqce  eiîet  fccondaire  &.  plus  par- 
ticulier ,  ils  prennent  differens  noms  ;  celui 
d'atexiphcrmaque  ,  com.me  réfillant  à  de 
prétendus  effets  mortitians,  au  froid  mor- 
tel des  venins,  fuivant  la  dodrine  des 
anciens,  vojei  Alexiph.^rmaque  ,7"//./ci- 
rifiques  ,  comme  excitant  la  fueur ,  excré- 
tion qui  efl  une  fuite  commune  de  la 
phaleur  augmentée  -,  ftomachiques  ,  comme 
rétabliffimt  le  ton  naturel  de  l'eflomac  , 
é-c.  Voy^i  Stomachtqle. 

Leîdifférentes  claffes  des  remèdes  to- 
piques cordiaux,  nervins,  &c.  qui  parmi 
îes  différens  effets  propres  à  ces  remèdes, 
produifcnt  éminemment  l'augmentation 
de  chaleur  ,  font  expofes  à  l'article 
EcHAUrFANT  ,  voyei  cet  anicle  ;  on  peut 
V  joindre  encore  deux  autres  efpeces  de 
îlahflaRce  végétale  ;  favoir  les  amers  purs 
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&.  les  atïicfs  aromatiques;  en  obfervant 
néanmoins  que  leur  effet  eft  plus  lent  , 
mais  par  cela  mèm.e  plus  durable,  St  que 
de  tous  les  effets  généraux  des  toniques  , 
c'eft  l'augmentation  de  chaleur  qu'ils 
produifcnt  le  moins.  On  peut  joindre  en- 
core ici  certains  fpécitiques  connus  dan« 
l'art  fous  le  nom  à'an.ifpafmoiiques  &. 
à'hyftdriques.  Voyei  SPASME  b  HYSTÉRI- 
QUE, {b) 

Tonique  ,  en  AluC'que ,  ef!  le  nom  de 
la  corde  principale  fur  laquelle  le  ton  eft 
établi.  Tous  les  airs  lini,ffent  communé- 
ment par  cette  note,  fur- tout  à  la  baffe. 
On  peut  compofer  dans  les  deux  modes 
fur  la  même  tonique;  enfin  touî  les  mufi- 
ciens  reconnoiffent  cette  propriété  dans 
la  tonique ,  que  l'accord  parfait  n'appar- 
tient qu'à  elle  feule. 

Par  la  méthode  des  tranfpofitions  ,  la 
tonique  porte  toujours  le  nom  à'ut  au  mode 
majeur  ,  &l  àe  la  au  mode  mineur.  Fojrç 
To.N,  Mode  ,  Transpositions,  Sol- 
fier, Ga.mme  ,  Clés  transposées, 
&c. 

Tonique  eft  auff  le  nom  que  donne 
.\rifloxène  à  l'une  des  trois  efpeces  du 
genre  chromatique  ,  dont  il  explique  les 
divifions,  6c  qui  eft  le  chromatiqhe  or- 
dinaire des  Grecs ,  procédant  par  deux 
femi-tons  confecutifs,  puis  une  tierce  mi- 
neure. (  S  ) 

TONLltU ,  f  m.  (  Cram.  &  Jurifprud.  ) 
a  été  ainfi  appelé  du  latin  teloniuni ,  qui  , 
dans  fa  fignitication  primitive  ,  veut  dire 
un  bureau  où  l'on  paye  quelque  tribut 
public  ;  mais  par  un  ufage  affc'z  ordinaire , 
il  efc  arrivé  que  l'on  a  donné  au  tribut 
même  le  nom  du  bureau  où  il  fe  payoit; 
de  forte  que  l'on  a  auffi  appelé  du  latin 
tAonium  ,  &  en  françois  tonlieu ,  ou  droit 
de  tonlieu ,  £c  par  corruption  tonnelieu  , 
thonen  ,  îhonnieu  ou  toulicu  ,  deux  fortes 
de  droits  qui  fe  payent  au  roi  ou  autre 
feigneur  du  lieu. 

La  premicre,  qu'on  appelle  auffi  ea 
quelques  lieux  droits  de  placage ,  eft  pour 
la  permiffion  de  vendre  des  marcliandifes 
6c  denrées  dans  quelque  foire  ou  marché. 

L'autre  eft  une  efpece  de  droit  d'entrée 
&.  de  fortie  ,  pour  la  permiilion  que  le 
fouverain  ,  ou  ceux  qui  font  à  fes  droits , 
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donnent  de  faire  entrer  aar.s  m  pays  des 
juaruharfôifes  qui  viennent  d'un  autre 
pavs ,  lequel  eft,  étranger  ou  réputé  tel 
à  l'égaord  de  celui  où  l'on  veut  les  faire 
entrer  ,  ou  Lien  pour  f;:irc  fortir  ces  mar- 
cha.Tdifes  du  pays  &  les  faire  pa/Ter  dans 
un  autre  qui  eil  pareillement  étranger  ou 
répute  tel  ,  foit  que  ces  marchindifes  en- 
trent ou  forteni  par  nier ,  ou  qu'ellesfoient 
transportées  par  terre. 

On  perce\  oit  autrefois  à  Paris  &  à  Or- 
léans des  droit.'  de  tonlitu  dans  les  niar- 
chés  ,  &  il  eil  parlé  de  ce  droit  dans  les 
coutumes  de  Bourbonnois  ,  Châlons  , 
Artois,  Boulenois,  Saint-Omer,Kainaalt. 

Les  anciens  comtes  de  Flandre  jouif- 
foient  du  droit'  de  toniUu  ,  lequel  faifoit 
pErcie  des  droits  de  hauteur ,  c'eil-à- 
dire ,  des  droits  régaliens  auxquels  ils 
étoient  fubrogés.  M.  Galand  ,  en  fes  mém. 
de  Navarre  6-  de  Flandre  ,  dit  que  ce  droit 
fe.paye  pour  le  poids,  paflage  ,  péage& 
douane  de  toutes  fortes  de  marchandifes, 
denrées ,  vins  &  autres  cbofes  générale- 
ment quelconques  apportées  dans  la  \ille 
&  qui  y  font  tranfpoittes  en  quelque  ma- 
nière que  ce  foit. 

La  perception  de  ce  grand  îonl'uu  de 
Flandre  fut  par  fuccefiion  de  temps  éta- 
blie à  Graveline ,  où  on  le  nomma  d'a- 
bord le  tcnlleu  anglois ,  parce  qu'il  fe 
pcrcevoit  principalement  furies  marclian- 
difes  venant  d'Angleterre  ;  on  l'appela 
depuis  le  tonlieu  de  Grnvdlne. 

Le  commerce  de  la  Flandre  ayant  de- 
puis paiTë  à  Bruges ,  on  y  transféra  le  ton- 
licu  de  Graveline ,  &  enfuite  de  Bruges 
à  Saint-Omer  ,  après  quoi  il  fut  remis  à 
Graveline. 

Il  fut  dans  la  fuite  établi  d'autres  bu- 
reaux à  Dunkerque  ,  Oftende  &.  ailleurs. 

Les  archiducs  Albert  &  Ifabelle  le  fai- 
foient  auffi  percevoir  dans  la  Zéélande  , 
où  on  l'appeloit  le  tonlieu  de  mer ,  parce 
que  les  marcliandifes  ne  pouroient  arriver 
que  par  mer  dans  les  îles  qui  compofent 
la  Zéélande  ;  mais  ce  tonlieu  de  Zéélande 
fut  cédé  aux  HoUandois  par  le  traité  de 
1664.  \^cyei  le  ^lojf.  de  M.  de  Lauriere 
au  mot  Tonlieu.  {A) 

TONi\AGE  ou  TOLLAGE  ,  fubii.  m. 
(Jurifprud.)  étoit  un  iaipôt  que  quelques 
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particuliers  Icvoient  indûment  fur  Icj 
Doriers  ,  qui  ,  par  ordre  du  roi  ,  ramaC- 
foient  .l'or  de  paillote  dans  quelques  rj- 
yieres  &  montagnes  du  Lan|;uedoc;  il  en 
ed  parlé  dans  un  mandement  jf^riTé  aux 
maîtres  des  monnoies  pour  empêcher  ces 
vexations,  fojei  Conftant  ,  p.  6+.  (à) 

Tonnage  &  fond.age,  (//j/A  moJ. 
d'Aiiglet.  )  impôt  qui  eft  mis  fur  chaque 
tonneau  de  toutes  les  raarchandifes  îiui 
entrent  dans  le  royaume  &  qui  en  fortent. 
Cet  impôt  eft:  d'un  fchelling  par  livre 
llerling.  Le  parlement  accorde  ordinaire- 
ment au  roi  le  produit  de  cette  impofi- 
tion  fur  l'entrée  &  fur  la  fortie  de?  r;s.r~ 
chandifes ,  peur  le  mettre  en  état  de  bien 
garder  la  mer  &  de  protéger  le  com- 
merce. Charles  I  voulut ,  après  la  .mort 
du  roi  Jacques ,  lever  ce  droit ,  fans  l'au- 
torité d'un  a(5te  du  parlement-,  cette  pré- 
tention nouvelle  fut  le  fujet  d'une  des 
plus  grandes  brouilleries  qui  éclatèrent 
dans  la  fuite  entre  le  parlement  &  ce  mo- 
narque ;  &  l'on  fait  combien  elles  lui 
furent  funeftcp.  {D.  J.) 

TONNAY-BOUTONNE ,  (  Géograp. 
mod.  )  petite  ville  ,  ou  plutôt  bourg  de 
Fran.e ,  en  Saintonge  ,  au  diocefe  de 
Saintes ,  fur  la  petite  rivière  de  Bou- 
tonne ,  à  trois  lieues"  de  Saint-Jean- 
d'Angeli ,  &  à  pareille  diftance  de  Tor^ 
nav-Charente.  Long.  16.  ^1.  latii.  aJ- 54. 
[D.J.) 

TONNAY-CH.ARENTE ,  (Ceo^.  viol-) 
en  latin  du  moyen  âge  ,  Talniacum  ,  Tau- 
niacum  i  ville  de  France,  en  Saintonge  , 
au  diocefe  de  Saintes,  fur  la  Charente,  à 
une  lieue  au-dciToris  de  Rochefort  ,  &  à 
fîx  de  Saint-Jean-d'Angeli.  Elle  eft  a/Iêz 
ancienne,  a  titre  de  principauté  ,  un  châ- 
teau ,  &  une  abbaye  d'iiommes  de  l'or- 
dre de  faint  Benoît.  Son  port  efl:  pafîa- 
blement  bon.  Long.  16.  42.  latii.  50.  5. 
{D.J.) 

TONNANT,  (Aîythol.)  épithete  que 
les  poètes  donnent  a/Tez  fouvent  à  Jupi- 
ter ,  comime  au  dieu  qui  étoit  maître 
du  tonnerre.  Jupiter  lon.iant  avoit  un 
temple  à  Rome.  {D.J.) 

TONNE,  f  f.  (Ccnchjliol.)  en  latin 
doiium  ,  ccncha  globofa ,  conca  fpherica  ,  ou 
concha  avwtilhcca ,  à  caufe  qu'elle  a  là 
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fonrie  d'une  boviieille.  Voici  fcs  cara<îte- 
res.  C'cil  un  gcnr^  de  coquille  univalve, 
ronde  en  fonne  de  tonneau  ,  dont  Tou- 
verture  eft  très-large  ,  fouvent  avec  des 
dcnis  ,  quelquefois  fans  dentsi.  Son  fom- 
Kjei  eft  peu  garni  de  boutons ,  &  aplati. 
Son  fùi  cA  ridé  ,  ou  uni. 

Ruinphius  a  confondu  la  famille  des 
toansi  fpliériques  avec  celle  des  cafque?  , 
qui- font  de  vrais  murex ,  en  appelant  les 
lo'ines  ,   cjJJiJes  lents. 

Une  forme  ronde  enflée  dans  fon  mi- 
lieu ,  &  la  tète  peu  garnie  de  tuber- 
cules avec  une  bouche  très-évafée  ,  mar- 
quent le  caractère  générique  de  ces  tef- 
lacés. 

Pour  rr,ettre  de  l'ordre  danscedifcours, 
en  peut  établir  ,  avec  M.  Dargenvillc  , 
cinq  claiïbs  de  tonnes ;,  i".  celle  des  tonnes 
rondes  &  umbiliquées  ;  %°.  celle  des  ton- 
r.es  oblongues  &.  rayées  ;  3°.  celle  des 
tonnes  oblongues ,  garnies  de  cotes  &  de 
doutons  ;  4' .  les  tonnes  dont  la  queue  eil 
alongée  8i  faite  en  croiffant  ;  5°.  les  tonnes 
en  gondole. 

Dans  la  première  claiïe  des  tonnes  ron- 
des £<.  umbilicpées  ,  on  compte,  1°.  la 
tonne  blanche  ,  mince  &  flriée  ;  2°.  la 
tonne  cannelée  ,  entourée  de  petites  cor- 
delettes jaunes  ;  3".  la  même  à  petites 
cordelettes  tachetées;  4°.  la  perdrix  régu- 
lièrement iiriée  &i  marquetéee  ;  5°.  la 
tonne  épaifTe  ,  blanche  ,  toute  lillonnée , 
&.  la  bouche  dentée  ;  6".  celle  qui  eu 
firiée  &.  tachetée  ,  avec  la  columelle 
ridée. 

Dans  la  clafîê  des  tonnes  oblongues  &. 
unies  ,  on  met  les  efpeces  fuivantes  :  i'. 
la  tonne  jaune  fans  mamelon;  2°.  la  blan- 
che avec  un  mamelon  ;  3 P.  la  couronne 
d'Ethiopie  ,  qui  eft  une  tonne  fauve  , 
couronnée ,  avec  un  mamelon  ;  4°.  la  mê- 
me oblongue  fans  mamelon  ;  5".  la  tonne 
bariolée  avec  un  mamelon  applati  ;  6°.  la 
tonne  pyramidale  ,  creufée  dans  fes  éta- 
ges ,  6c  barriolée. 

Dans  la  troif  eme  clafTe  ,  compofée  des 
tonnes  oblongues  ,  garnies  de  côtes  &  de 
boutons  ,  on  diûingue  ,  i".  la  harpe  em- 
pennée ,  à  treize  côtes  couleur  de  rofe  ; 
s.",  la  même  barriolée  à  onze  côtes  ;  3°. 
la  même  nommée  la  ncHe^har^e  ,  à  caufe 
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I  ds  fa  belle  figure  ;  elle  efl  de  coulenr 
brune  ,  bariolée  de  blanc  ;  4°.  la  même, 
jaunâtre,  aftries  profondes;  5".  la  même, 
rougeàire  ,  à  quatorze  'côtes  étroites  &, 
rouges  ;  6°.  la  conque  perlique  ,  autre- 
ment dite  \3.  pourpre  de  panaïud  ,  changée 
de  mamelons.  Quand  elle  eîl  polie  ,  elle 
paroît  toute  différente  ,  en  ce  qu'elle  de- 
vient toute  liffe  ,  &  ceinte  de  petites  li- 
gnes blanches  ;  7°.  la  mûre  ,  en  anglois 
liie  miiUberry- flhil  ,-  S",  la  même  à  firies, 
rL-marquable  par  fes  taches  brunes  & 
blanches. 

Dans  la  quatrième  chiffe  des  tonnes , 
dont  la  queue  eit  alongée  Se  faite  en  croif- 
fant ,  nous  avons  pour  efpe;es  principa- 
les ;  i".  la  figue  dont  la  tête  cfl  entière- 
ment applatie  ;  2°.  le  radi.x;  de  couleur  \io- 
lette  ;  3".  la  tonne  ftriée  couleur  de  citron; 
4°.  la  même  ,  jaune  ,  épailTe  ,  à  flries  & 
boutons  rangés  régulièrement;  5".  la  mê- 
me, mais  de  couleur  bUnche. 

Dans  la  cinquième  clafTe  ,  qui  font  les 
tonnes  en  forme  de  gondole ,  on  recher- 
che dans  les  cabinets  des  curieux  les  unes 
ou  les  autres  des  efpects  fuivantes  :  1°.  la 
noix  de  mer  ,  qui  eft  une  grofTe  gondole 
épaiiïe  &  d'un  gris  cendré  ;  2*^.  la  gon- 
dole oblongue  &.  verdàtre  ;  3°.  la  même, 
rougeàtre  ;  4°.  la  papyracée  ,  de  couleur 
blanche  ;  5°.  la  citronnée,  L  quatre  fafces 
fauves  ;  6'^.  la  fau\c  rayée  de  lignes  fines 
comme  des  cheveux  ;  7'.  la  grofte  gon- 
dole blanche  ,  ombiliquée  des  deux  côtés. 

Dans  le  nombre  de  toutes  ces  efpeces, 
on  difiingue  beaucoup  les  fuivantes ,  fur- 
tout  la  conque  perfique  ,  que  bien  de 
gens  rangent  parmi  ks  porcelaines.  Ron- 
delet la  place  avec  les  buccins ,  &l  la  nom- 
me echinophora  ;  mais  la  figure  extérieure 
s'établit  naturellement  dans  le  genre  des 
tonnes  fphériques.  Il  eft  furprenant  qu'Al- 
dro\andus,  ignorant  dans  quelle  clafTe  de 
coquille  il  pouvoit  la  ranger  ,  ait  pris  le 
parti  de  la  mettre  à  la  tin  de  fon  livre  , 
comme  ime  coquille  unique. 

la  couronne  d'Ethiopie  eft  encore  une 
efpece  fort  fînguliere  par  fa  couronne 
formée  de  pointes  ,  &:  par  la  couleur 
fauve  qui  lui  eft  prefque  toujours  afîcc- 
tée. 

La  harpe ,  qu'on  appelle  coiriEiunéaieat 
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la  caJpnJre  ,  fans  trop  faroir  d'où  vient 
ee  nom  ,  eft  une  des  belles  efpeces  de 
tonne  ;  &  d'ailleurs  très -variée  dans  Tes 
couleurs.  On  ellime  fur-tout  la  noble-  har- 
pe quand  elle  efl  à  côtes  bariolées  de 
noir  fur  un  fond  café. 

Les  tonnes  qu'on  appelle  !a_%i.'^  ,  & 
le  radis  ,  font  remarquables  par  leur  li- 
gure alongée  ,  en  queue  recourbée ,  & 
par  leurs  couleurs  qui  imitent  le  naturel. 

Enfin  la  conque  fphérique  fafciée  de 
couleur  bleue ,  jaune  en-dedans ,  &  qu'on 
appelle  U  ccrJon-bUu  ,  eft  très-rare.  Elle 
fe  trouve  quelquefois  brune  &  flriée.  Les 
fauvages  de  l'Amérique  la  montent  fur  un 
pié  de  bois  travaillé  fuivant  leur  goût  , 
&  en  font  un  de  leurs  dieux  ,  appelé 
Alanitûu. 

Il  ell  temp*  de  parler  du  coquillage. 
Rien  n'eil  li  timple  que  l'intérieur  de  l'a- 
niiTial  qui  habite  la  tonne.  La  partie  de- 
puis la  tète  jufqu'à  la  fraife  ,  forme  une 
mafie  de  cinq  fies  fohériques  ,  remplis 
d'une  humeur  blanchâtre  ,  ou  rougeâtre  , 
tout  ell  lié  par  de  petits  boyaux,  dont  le 
plus  long  je  le  plus  gros  fe  termine  à  la 
queue  ;  une  fraife  dentelée  elt  au  milieu 
de  ce  long  boyau. 

Souvent  la  coquille  de  la  tonne  eft 
mince  comme  ceUe  des  gondoles  :  cepen- 
dant il  y  en  a  d'épailfes ,  comme  celle  de 
la  conque  perfïque  ,  &  autres  ;  mais  l'a- 
nimal c'a  toujours  le  même  que  celui  de 
cette  conc[ue  &  du  buccin  ;  il  ne  diffère 
que  par  fa  figure  extérieure  ,  dont  l'ou- 
verture e'I  ordinairement  plus  grande  du 
double  de  fa  largeur.  La  lèvre  droite  ei\ 
mince  &  tranchante  ,  fouvent  avec  un 
repli  déchiqueté  qui  va  jufqu'en  bas.  Son 
bourrelet  en-dedans  elt  garni  d'une  ving- 
taine de  petites  dents  ;  la  lèvre  gauche  au 
contraire  eft  arrondie  ,  &.  n'a  que  quatre 
clent?.  Sa  tête  qui  eft  afTe/.  large  ,  a  deux 
cornes  fort  courtes  de  ligure  triangulaire, 
dont  les  yeux  font  placés  fur  leur  côté 
«xto-rieur  ,  à-peu-près  vers  le  milieu  de 
la  tête.  11  fort  de  fa  bouche  une  trompe 
percée  ,  &  garnie  de  dents  qui  fervent  à 
l'animal  à  fucer  la  chair  des  autres  coquil- 
lages. La  membrane  qui  tapiiîe  les  parois 
«!e  fa  coquille  ,  paroît  à  l'extrémité  ,  &  A? 
replie  pour  former  ua  tuyau  qui  paiTe 
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entre  les  deux  cornes  ,  &  qui  lui  fort  î 
refpirer  &:  à  fe  vider.  Son  pié  fe  forme  ea 
ellipfe  ,  &  fort  fi  conlidérableœent ,  qu'il 
couvre  la  coquille. 

La  tonne  tluviatile  fe  trouve  dans  la 
Marne  ;  fa  coquille  eft  fort  mince.  Il  y  en 
a  de  grifes ,  de  noires  &  de  verdies  par 
le  limon  de  l'eau.  L'animal  de  cette  co- 
quille ,  au  moyen  de  fa  couche  baveufe 
terminée  parÀm opercule,  fe  montre  quel- 
quefois à  la  vue.  Il  fort  alors  de  cette  cou- 
che un  long  cou  avec  une  tète  où  font 
deux  cornes  fort  courtes  ,  &  deux  points 
noirs  qui  font  fes  yeux  -,  fa  bouche  eft  tort 
large.  On  ne  trouve  point  de  tonnes  ter- 
reftres  vivantes.  Hijî.  nat.  eclaircie.  [D.J.) 

Tonne  ,  f  f  (  AJefurt  de  continifnce.  ) 
grand  vailîeau  ou  futaille  de  bois ,  de  for- 
me ronde  &  longue  ,  ayant  deux  fonds , 
&  qui  eft  reliée  avec  des  cercles  ou  cer- 
ceaux. La  tonne  adu  rapport  au  muid  pour 
fa  figure  ;  mais  elle  eft  plus  grande ,  plu« 
enflée  par  le  milieu  ,  Se  va  plus  en  dimi- 
nuant par  les  bouts.  On  fe  lert  de  la  tonne 
à  mettre  div^rfes  efpeces  de  marchandi- 
fes ,  pour  les  pouvoir  envoyer  &.  voiturer 
plus  facilement  ,  comme  fucre  ,  cafTonna— 
de  ,  pelleteries ,  chapeaux  ,  érc.  Savary. 
{D.J.) 

ToNNï  d'or,  {Commerce.  )  en  Hollan- 
de on  nomme  une  tonne  d'or  la  fomme  de 
cent  mille  florins  ,  ce  qui  fait  un  peu  plus 
de  deux  cens  mille  livres  argent  de  Fran- 
ce. En  Allemagne  une  toraie  d'cr  eft  de 
cent  mille  thalers  ou  ëcus  d'empire  ,  ce 
qui  fa.it  environ  trois  cens  foixante  & 
quinze  mille    livres   de   notre    monnoie. 

Tonne  .  fe  dit  ,  dans  l'AniUerie  ,  d'un 
grand  vailfeau  de  bois  propre  à  renfermer 
des   munitions. 

11  y  a  des  tonnes  à  mèche  qui  en  con- 
tiennent 3000  pefant,  poids  de  marc;  de» 
tonnes  à  facs  à  terre  qui  contiennent  500 
livres  de  falpètre.  Saint -Rcmy  ,  Além. 
d'Artillerie.  {Q) 

Tonne  ,  (  Marine.  )  grofle  bouée  faite 
en  forme  de  barri!,  l'oy.  BouÉE. 

'i'ONKES,  (  Alarine.  )  ce  font  des  barril» 
défoncés  par  le  gros  bout  ,  dont  on  fe  fert 
pour  couvrir  la  tète  des  mâts  ,  quand  ces 
.mâts  font  dégarnis  :  on  les  couvre  aufti  de 
prelarts.  Voya  Prélarts. 
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.TONNEAU  ,  f.  m.  (Commerce.)  (igni- 
fie  en  général  toutes  fortes  de  vaifieaux 
ou  futailles  de  bois,  ronds,  à  deux  fonds , 
&  reliés  de  cercles  fcrvant  à  niettre  di- 
verfes  fortes  de  marchand i les  ,  coaime 
vin  ,  eau -de -vie,  huile,  miel,  pru- 
neau £  ,  &c. 

Tonneau  fe  dit  aufîi  d'une  certaine  me- 
fure  de  liqueurs.  A  Bordeaux  &  à  Bayon- 
ne  le  toaneau  eit  compofe  de  ([uatre  ba- 
riques  qui  font  trois  miiids  de  Parii.  Le 
muid  de  Paris  eft  de  36  feptiers  ,  chaque 
f^ptier  de  3  pintes ,  ce  qui  monte  àzSS 
pintes  ;  fur  ce  pié  le  tonneau  de  Bordeaux 
doit  être  de  864  pintes,  &:  celui  d'Or- 
lians  de  575  pintes  ,  parce  qu'il  ne  con- 
tient qu'eaviron  2  muiùs  de   Pta-iî.    Voyei 

Le  tonneau  d'Amfterdam  contient  6 
aenis  ou  ams  ,  l'aem  4  ankers  ,  l'anker  2 
fiekans,  le  flekan  16  mingles ,  &  le  min- 
gle  2  pintes  de  Paris  ;  ce  qui  revient  pour 
chaque  tonneau  a  1600  pintes. 

Le  tonneau  d'Angleterre  eft  de  252 
gallons  ,  ch.T.que  galion  de  4  pintes  de 
Paris  ;  ce  qui  fait  1008  pintes  de  Paris. 
Voyei  Gali.O:"!. 

Tonneau  eu  encore  une  mefure  ou  une 
quantité  de  grains  ,  qui  contient  ou  qui 
pefe  plus  ou  moins ,  fuivant  les  lieux  où 
elle  eit  en  ufage. 

A  Nantes  le  tonneau  de  grains  contient 
17  feptiers  de  16  boilieaux  cliacun  ,  & 
pefe  2200  à  2500  livres.  Il  faut  3  ton- 
neaux de  Nantes  pour  faire  28  feptiers  de 
Paris. 

.  A  Marans  Se  à  la  Rochelle  il  contient 
42  boi.Tea  ,x,  £:.fon  poids  eft  de  deuxpour 
cent  moins  que  celui  de  Nantes. 

A  Breft  il  contient  20  boifîeaux ,  cb.a- 
que  boifîeau  pefant  près  de  112  livres  ; 
ainii  le  tonneau  de  Breft  qui  iàit  10  fep- 
tiers de  Paris  peut  pefer  environ  2240 
livres. 

A  Port  -  Louis  &  à  Hennebon  il  pefe 
2950  livres  ;  à  Prennes  &  à  Saint-Malo 
3400  livres;  à  iiaint-Brieux  2600;  à  Aire, 
Quimpercorentin  ,  &  Quimperlay  fon 
poids  n'eft  que  de  1200. 

11  y  a  encore  quelques  villes  de  France 
&  de  pays  étrangers  qui  réduifent  leurs 
snefiires  pour  les  grains  au  tonneau- ,  en- 
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trs  autres  Beauvais  Si.  Copenhague.  Le 
tonneau  de  Beauvais  eft  prefque  égal  au 
muîd  de  Paris  ,  qu'il  n'excède  que  d'une 
raine  ;  mais  il  faut  40  tonneaux  ou  tonnes 
de  Copenhague  po^ir  faire  19  feptiers  de 
Paris. 

Les  tonneaux  de  toutes  ces  villes  ré- 
duits à  la  mtfure  d'Amfierdam  contien- 
nent ,  les  uns  13  muddes  ,  comme  ceux 
de  Marans ,  de  la  Rochelle  ,  de  Nantes , 
&  de  Quunpercorcntin  ;  d'autres  13  mud- 
des  &  demi ,  tels  que  ceux  de  Breft  &  de 
Iviorlaix.  Les  tonneaux  de  Rennes  &.  de 
Sr.int-Maio  contiennent  1 4 muddes  d'.Anif- 
terdam  ,  celui  de  Saint-Brieux  15  muddes 
&.  demi  ,  celui  d'Hennebon  S:  de  Pon- 
Louisiy  muddes.  Koy^fMuDDE,  Diàlion. 
de  Commerce. 

Tonneau  eft  auffi  un  terme  de  Com- 
merce Je  mer.  Le  tonneau  de  mer  eft  efti- 
iT.é  pefer  2000  livres  ou  20  quinraux  de 
100  liv.  chacun  ;  le  prix  du  fret  ou  voi- 
ture des  marchand ifes  quife  chargent  dans 
un  vaifteau  fe  règlent  fur  le  pie  du  quin- 
tal ou  fur  le  pié  du  tonneau  de  mer  ; 
ainft  l'on  dit  charger  au  quintal  ou  char- 
ger au  tonneau  ;on  donne  ordinairement 
dans  le  fond-de-cale  qui  eft  le  lieu  de  la 
charge  d'un  vaifîeau  ,  4a  pies  cubes  pour 
chaque  tonneau. 

Quoique  le  tonneau  de  mer  foit  eftimé 
pefer  zooo  livres ,  cependant  l'évaluation 
ne  laii'îè  pas  de  s'en  faire  pour  le  prix  du 
fret  en  deux  manières  ,  ou  par  rapport  au 
poids  des  marchandifes  ,  ou  par  rapport 
à  l'encombrement  ou  encornbrence  ,  com- 
me on  dit  a  Bordeaux  ,  qu'elles  peuvent 
caufer  dans  le  fond- de-cale  ,  c'eft-à-dire 
de  la  place  qu'elles  peuvent  y  occuper  à 
caufe  de  leur  voliune  :  ainfi  l'on  évalue 
ces  marchandifes  fur  un  certain  pié  ,  pai 
exemple  ,  quatre  bariques  de  vin  font 
prifes  pour  un  tonneau  ;  vingt  boiiîèaux 
de  châtaignes  ,  de  ble  ,  de  fèves  ,  de 
graine  de  lin  ,  de  noix  ,  6^c.  pafTent  auffi 
pour  un  tonn<!au.  Cinq  halles  de  pliane 
ou  de  pelleterie  ,  pefant  chacune  un  quin- 
tal ,  huit  balles  de  papier  ,  pefant  chacune 
cent  livres ,  ne  font  qu'un  tonneau.  Trois 
balles  de  chanvre  pefant  chacune  deu.i£ 
quintaux  ,  font  le  tonneau.  Vingt  quin- 
taux de  tabac  font  eftiméstairele  toaneau 
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quant  au  poids  ;  rjais  quaiiî  à  l'enooin- 
brement ,  il  faut  cent  ciaquaiue  rouleaux 
de  tabau  pour  taire  le  io!inc:.:u.  Didion.  de 
Commerce. 

TOKNEAU   DE    PERMISSION   ,  [Comin.) 

on  nomme  ainiî  en  Efpagne  la  quantité 
de  tonneaux  de  marcbanuires  que  le  con- 
feil  des  Indes  &  le  connila.t  de  Seviile 
jugent  à  propos  d'envoyer  en  Amérique 
par  les  gallions  &  par  la  flotte. 

Le  nombre  de  ces  tonneaux  fe  règle 
ordinairement  fur  les  a\'is  que  les  miaif- 
tres  d'Efpagne  reçoivent  des  vice -rois 
du  Mexique  &  du  Pérou  ,  de  la  néceffité 
que  ces  pays  peuvent  avoir  de  plus  ou 
moins  de  marchandifes  ;  en  forte  qu'il  y 
a  des  flottes  qui  n'ont  permi/îion  que  pour 
deux  mille  tonneaux  ,  &  d'autres  en  ont 
jufqu'à  cinq  pu  fix  mille  ;  on  jauge  même 
les  vaifFeaux  marchands  pour  remplir  la 
quantité  de  tonneaux  de  permijfîon  ,  ce  qui 
fait  qu'en  certaines  années  il  y  a  plus  de 
vaiffcaux  marchands  qu'en  d'autres  :  le 
nombre  des  vailicaux  de  guerre  qui  leur 
fert  d'efcorte  eft  toujours  le  même.  Dic- 
tionnaire. 

Tonneau;  on  nomme  à  Paris  un 
tonneau  de  pierre  de  faint  Leu  ou  d'autre 
pierre  tendre  ,  la  quantité  de  quatorze 
pies  cubes  :  chaque  tonneau  fe  divife  en 
deux  muids  de  fept  pies  cubes  chacun. 
id.  ibiJ.  . 

Tonneau  ,  fe  dit  encore  de  la  mar- 
chandife  ,  foit  folide,  foit  liquide  ,  renfer- 
mée dans  un  tonneau  :  un  tonneau  de  vin , 
un  tonneau  d'huile  ,  uu  tonneau  de  far- 
dines  ,  &c. 

Tonneau  ,  en  terme  d'Ar^^enteur  ,  eft 
un  barril  défoncé  f  fur  lequel  on  pofe  la 
chaudière  afin  qu'elle  foit  plus  à  portée 
de  l'ouvrier. 

Tonneau  de  pierre  ,  f.  m.  {Arclnt.) 
c'c?;  la  quantité  de  quatorze  pies  cubes  , 
qui  fcrt  de  mefure  pour  la  pierre  de  faint 
Leu,  8t  qui  peut  pcfcr  environ  un  millier 
ou  dix  quintaux  :  ce  qui  fait  la  moitié 
d'un  tonneau  de  la  cargaifon  d'un  vaif- 
feau.  1  orfqu'une  rivière  a  fept  ou  huit 
pies  d'eau  ,  la  navée  d'un  grand  bateau 
peut  porter  400  à  450  tonneaux  de  pierre. 
■  Tonneau  des  Danaiies  ,  (  Alythol.) 
nom  confacré  à  ce  fatal  tonneau  ; 
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Des  t'an^ninaires  Eumenides  ; 
Chùiinunl  à  jamais  nouveau  : 
Ces  j'œurs  en  vain  tentent  fans  cejje 
D'emplir  La   tonne  vengerejje  ,- 
Mégère  rit  de  leurs  travaux  ,• 
Rien  n'en  peut  combler  la  mefure  i 
Et  par  l'une  &  l'autre  ouverture  , 
L'onde  entre  é- fuit  à  Jlots  é^aux. 

Si  M.  de  la  Mothe  n'eut  publié  que  des 
morceaux  de  cette  beauté  ,  on  n'auroit 
pu  lui  refufcr  le  nom  d'un  de  nos  premiers 
poètes  lyriques. 

Ce  qui  a  fait  imaginer  ce  châtiment  fa- 
buleux ,  difent  nos  mythologues  moder- 
nes ,  c'efl  Cjue  les  Danaïdes  conjmunique- 
rent  aux  Argiens  l'invention  des  puits  , 
qu'elles  avoient  apportée  d'Egypte  où  les 
eaux  étoient  rai-es  ;  il  on  l'aime  mieux  , 
c'elt  l'invention  des  pompes  ;  &  comme 
on  tiroit  continuellement  de  l'eau  par  le 
moj'en  de  ces  pompes  ,  pour  les  ufages 
des  cinquante  tilles  de  Danails  ,  ceux  qui 
étoient  employés  à  ce  pénible  travail  , 
dirent  peut-être ,  que  ces  princeffès  étoient 
condamnées  à  remplir  un  vaifîeau  percé  , 
pour  confommcr  tant  d'eau.  En  un  mot, 
ce  châtiment  fabuleux  doit  vraifembla- 
blernent  fon  origine  à  quelque  fait  hifto- 
riqi'e  de  cette  nature.  (  D.  J.  ) 

TONNEES  ,  f  f.  pi.  (  Alytliol^g.)  fêtes 
qui  fe  célébroient  à  Argos,  félon  Athé- 
née. Elles  confiuoient  en  ce  qu'on  rao- 
portoit  en  grande  pompe  la  ftatue  de  Ju- 
non  ,  en  mémoire  de  ce  qu'on  l'avoit  re- 
couvrée fur  les  Tyrréniens,  qui  après  l'a- 
voir enlevée  ,  l'avoient  abandonnée  fur  le 
rivage.  La  ftatue  dans  cette  folennité,  étoit 
environnée  &  comme  garrotée  de  liens 
bien  tendus ,  qu'on  nommoit  en  grec  -«.«y 
du  verbe -îivw  ,  tendre,  d'où  cette  fête  a 
■  pris  fa  dénomination. 

TONNEINS  ,  (  Gecgr.  mod.  )  petite 
ville  de  France,  dans  l'Agénois,  au  dio- 
cefed'Agen,  à  une  lieue  de  l'embouchure 
du  Lot ,  dans  la  Garonne. 

TONNEIAGE  ,  f.  m.  (Commerce.) 
Les  marchandifes  de  tonnelage  ,  font  les 
inarciiandifes  liquides  qui  s'entonnent  dans 
des  pipes  ,  bariques ,  &  autres  telles  fu- 
tailles j  comme  les  vins^  les  eaux-de-vie. 
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les  luiiles ,  S-c.  ou  qu'on  encai/Te  dans  les 
tonnes,  tonneaux,  ou  autres  caiifes  faites 
de  douves ,  comme  les  lucres  ,  les  dro- 
gues ,  &c.  (  D.  J.) 

TONNELET,  f.  m.  terme  de  Modes, 
c'eft  la  partie  inférieure  d'un  habit  à  la 
romaine  ,  qui  contient  les  lajiibrequins , 
ou  pour  m'expliquer  plus  claireuîent,  ce 
font  4,  6,  8  ou  12  lambrequins,  à  la  ma- 
nière des  anciens  Romains  :  on  s'en  fer- 
voit  dans  les  ballets ,  les  opéras ,  &  dans 
de  certaines  tragédies  &  comédies.  Le 
tonnelet  étoit  de  toile  d'argent ,  couvert  de 
dix  grandes  bandes  de  broderie  d'or  ,  6c 
les  manches  de  cet  habit  îiniflbient  en 
campane.  Ce  mot  s'efl  dit  aufîî  dans  les 
caroufels  d'un  bas  de  foie  ou  pourpoint 
plifie,  enfle  ,  &  tourné  en  rond ,  avec  un 
bas  d'attache  qui  alloit  jufque  fous  l'habit 
de  fête.    {  D-  J) 

TONNELIER,  artifan  qui  fait  ,  relie 
Se  vend  des  tonneaux,  c'ell-à-dire  toutes 
fortes  de  vailîeaux  de  bois ,  reliés  de  cer- 
ceaux avec  de  l'ofier ,  &  propres  à  con- 
tenir des  liqueurs  ou  marchandifes  ;  tels 
font  les  tonnes ,  cuves,  cuviers ,  muids , 
futailles ,  barrils,  &c.  Les  tonnelurs  mon- 
tent auffi  &.  relient  auffi  toutes  fortes  de 
cuves  &  autres  vaiiïeaux  reliés  de  cer- 
ceaux de  fer.  Ce  font  encore  eux  qui 
defcendent  les  vins,  cidres,  bierres,  &c. 
dans  les  ca\es  des  bourgeois  &  des  mar- 
chands de  v'n.  Enfin  il  n'y  a  qu'eux  qui 
aient  droit  de  décharger  fur  les  ports  les 
vins  qui  arrivent  par  eau ,  &  de  les  fortir 
des  bateaux. 

Les  tonneliers  forment  à  Paris  une  com- 
munauté noir.breufe,  &.  prennent  la  qua- 
lité de  maîtres  tonneliers  déchargeurs  de 
vins. 

Leurs  ftatuts  font  fort  anciens ,  8c  leur 
furent  donnés  fous  le  règne  de  CharlesVlI. 
Charles  VÎII  les  augmenta  ,  &  François  I 
les  confirma  en  1538. 

Ces  ilatuts  furent  augmentés  &  drefies 
de  nouveau  en  vingt  Se  lin  articles ,  & 
confiruvis  en  1566  par  Charles  IX  ;  on  en 
ajouta  deux  autres  fous  Henri  III,  qui  fu- 
rent enregillrés  au  parlement,  en  1577- 

Henri  IV  en  1 59,9,  Louis  XIIl  en  1 637, 
&L  louis  XIV^  en  165 1  ,  le'Jr  donnèrent 
auiE  des  lettre»  de  contivmatlon,  qui  furent 
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enregiiire'es  an  parlement,  au  chàtelet,  & 

à  Lhorel- de-ville. 

Suivant  ces  fîatuts,  la  communauté  doit 
être  régie  par  quatre  jurés ,  dont  on  en 
élit  deux  tous  les  ans;  ce  font  eux  qui  font 
les  vilites  ,  enregillrent  les  brevets,  don- 
nent le  chef-d'œuvre  ,  8c  reçoivent  les 
maîtres. 

L'apprentiflage  e(l  de  fix  ans ,  après  le- 
quel l'afpirant  doit  faire  chef-d'œuvre, 
pour  être  admis  a  lamaitrife. 

Les  tonneliers  ne  peuvent  entreprendre 
aucun  ou^  rage  de  tonnellerie  chez,  les 
bourgeois ,  que  ce  ne  foit  pour  mettre  le 
vin  de  leur  crû. 

Il  n'y  a  que  les  tonneliers  qui  aient  le 
droit  de  fabriquer  6c  de  louer  des  cuves 
à  baigner ,  ou  des  cuviers  à  faire  1% 
lefîive. 

Les  compagnons  ne  peuvent  entrer 
chez  aucun  maître  ,  qu'ils  n'aient  lini  leur 
temps  chez  l'ancien  nisître. 

11  eft  dcfendu  aux  tonneliers  défaire  au- 
cune fiitaille  qu'elle  ne  foit  de  la  jauge 
prefcrite  par  l'ordonnance  ,  fuivant  la 
qualité  de  la  pièce. 

Les  matières  qiie  les  f«;îHWjVr/ emploient 
dans  les  ouvrages  de  leur  métier  ,  font 
des  planches  de  chêne  6c  de  fapin  pour 
les  grandes  cuvosScles  cuviers;  le  mair- 
rain  pour  les  fuiaillcs  ;  les  cerceaux  ,  qui 
font  ordinairement  de  châtaignier  ,  de 
frefne  ,  ou  de  bouleau  ;  6c  eniin  l'ofier 
pour  lier  &  arrêter  les  cerceaux. 

Les  outils  dont  fe  fervent  les  tonneliers 
font  la  jabloire,  les  planes  plates,  courbe» 
frondes; la  bondonniere,  le  compas,  la 
doloire  ,  le  barroir ,  le  tiretoir  ,  le  mail- 
let ,  la  colombe  ,  le  chavalet,  l'eifette,  le 
tranchet,le  fergcnt  ouïe  chien,  lachicnne, 
laferpe,  le  paroir  ,  l'utinet ,  le  baftilToir, 
îa  fcie  ordinaire,  la  î'cie  a  main ,  le  rabot, 
lecloiiet, le  compas  ordinaire,  &  le  bar- 
ril  à  fcier.  Ils  ont  auffi  le  hacquet,  le  mou- 
linet, 6c  deux  fortes  de  poulains  pourdcf- 
cendre  les  vins  en  cave.  Voyej  tous  ce» 
difterents  inftrumcnts ,  chacun  à  leurs  ar- 
ticles. 

Voici  la  manière  dont  les  tonneliers  s'y 
prennent  ponr  monter  une  futaille  neuve. 
Quand  leurs  douves  font  préparée?  ,  ilî 
prennent  le  bàtilToir ,  y  pofeut  une  douve 
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jf^  en  dedans  qu'ils  y  affujcttifTent  ,  en  les 
ferrant  l'un  S:  l'auire  avec  un  compas  or- 
dinaire; enfuite  ils  placent  toutes  lesdou- 
ves  les  unes  après  les  autres ,  jafqu'à  ce 
qu'ils  aient  garni  tout  le  tour  du  bâti/Toir; 
cela  fait,  ils  palîlnt  un  cerceau  qu'ils  fou: 
gli/Ter  depuis  le  liaut  juCqu'en-bas  des 
douves;  &  fi  les  dou\es  ont  trop  de  peine 
à  fe  joindre  par  en-bas  ,  ils  font  un  feu 
de  copeau  par  terre  ,  en- dedans  du  ton- 
neau ,  ce  qui  refferre  le  dedans  des  dou- 
ves, &  les  difpofe  a  fe  rapprocher;  dans 
cet  état  on  giiire  un  cerceau  juiqu'en-bas, 
pour  contenir  les  douves  &.  les  emf)cc:ier 
de  fe  défa.Tembler;  enfuite  on  en  fait  pa/fer 
un  autre  plus  ferré,  afin  de  les  approcher 
de  plus  en  plus  ,  jafqu'à  ce  qu'il  n'y  ait 
plus  aucun  jour  entre  .les  douves  ;  cela 
fait ,  on  fait  entrer  fur  les  douves  une 
plus  grande  quantité  de  cerceaux,  pour 
aiïujettir  emiéremant  la  futaille  ,  après 
quoi  on  fait  avec  la  bondounoire  le  trou 
deiliné  a  recevoir  le  bondon.  La  futadle 
ain'î  montée ,  on  plane  &.  on  pare  avec 
les  planes  courbes  5c  rondes ,  &:  avec  le 
paroir,  le  dedans  des  douves  ,  6c  on  éga- 
life  des  deux  côtés  les  bord»  de  ces  douves 
avec  reSTette:  cela  fait,  on  forme  avec  la 
jïbloire  une  rainure  appelée  Jable ,  dans 
laquelle  doivent  entreries  pièces  du  fond  : 
lorfque  le  jable  eft  formé  ,  on  prend  le 
compas  de  bois  que  l'on  ouvre  de  fix 
points,  c'eft-à-dire  d'une  ouverture  qui, 
répétée  /îx  fois,  équivaudroit  à  la  circon- 
férence de  l'ouverture  du  tonneau,  à  l'en- 
droit du  jable.  Cette  opération  faite  ,  on 
arrange  les  unes  auprès  des  autres  les 
douves  deftinées  à  faire  le  fond,  &  fixant 

I  linc  des  pointes  du  compas  à-peu-près  au 
milieu  ,  on  trace  un  cercle  avec  l'autre 
pointe  :  cette  ligne  que  trace  le  compas, 
marque  la  foniie  que  doivent  avoir  ces 
douves  :  pour  lors  on  les  dcgroÏÏït  avec  la 
ferpe  ,  c'ert-à-dire  on  ôte  le  bois  fuper- 
flu;  mais  comme  il  faut  que  les  pièces  du 
fond  entrent  dans  le  jable  de  plu»  d'une 
ligne  ,  on  diminue  avec  la  plane  le  bord 
des  douves  du  fond  qui  doit  entrer  dans 
le  jable  ;  dans  cet  éiat,  on  met  le  fond 
au  tonneau  ,  en  commençant  par  une  des 
plus  petites  douves  ,  &.  continuant  de 
fcùiejufqu'à  la  dernière  j  enfuite  pour  unir 
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fit  arranger  bien  ces  douves  let  unes  au- 
près des  autres,  on  frappe  de/Tus  a\  ec  l'u- 
tinet  :  cela  fait ,  on  acfeeve  de  garnir  le 
tonneau  de  tous  les  cerceaux  qu'il  doit 
avoir.  H  faut  remarquer  par  rapport  aux 
cerceaux  ,  le  premier  qu'on  place  eft  le 
plus  proche  du  bondon  ;  on  l'appelé  le 
premier  en  bouge  :  enfuite  on  met  le  collet 
&  le  fous-collet ,  qui  font  les  troifieme  Se 
quatrième  cerceaux,  à  compter  depuis  le 
le  peigne  en  allant  vers  le  bondon  :  après 
cela,  on  met  les  cerceaux  intermédiaires 
entre  les  collets  &  le  premier  en  bouge: 
on  place  après  cela  le  fommier  immédia- 
tement fur  le  jible,  &  on  finit  par  celui 
qui  ert  fur  le  peigne,  qui  fe  nomme  le 
talus.  Dans  cet  ttat ,  le  tonneau  ci^  par- 
fait ,  &  il  ne  b'agit  plus  que  d'y  appliquer 
!a  barre  en  travers  des  douves  des  fonds: 
pour  cet  edèt  ,  on  perce  avec  le  barroir 
des  trous  pour  placer  les  chevilles  qui  doi- 
vent retenir  la  barre  :  on  pofe  la  barre  , 
&  on  enfonce  par-defTus,  avec  un  mail- 
let ,  des  che\  illes  de  bois  dans  les  trous. 

Outre  les  futailles  ,  tonneaux,  nmids, 
quarteaux,  barrils  ,  &.  autres  pièces  de 
tonnellerie  à  deux  fonds ,  les  tonneliers  fa- 
briquent auïli  des  cuves ,  cuvicrs ,  tinettes, 
bacqucts,  &c.  qui  n'ont  qu'un  fond;  mais 
comme  la  fabrique  en  eit  à-peu-près  la 
même,  nous  ne  détaillerons  pas  ici  la  ma- 
nière de  couflruire  ces  différentes  fortes 
d'ouvrages. 

Tonnelier  ,  (  Alarbu  ,  )  c'eft  fur  un 
vaifleau,    celui  qui  a  foin   des  futailles 
qui  les  rabat,  &^  qui  fait  les  chargements 
nécefîaires. 

Tonnelier  ,  {Verrerie,)  c'eft  une 
partie  du  fourneau.  Voyei  ^'ERRERIE. 

TONNELLE  ,  f.  f  (Jardin.)  vieux  mot 
encore  en  ufage  parmi  le  vulgaire  ,  pour 
delîgner  un  berceau  ,  ou  un  cabinet  de 
verdure  :  Jean  Martin  s'eft  fervi  de  ce 
terme  pour  fignifier  un  berceau  en  plein 
ceinire  :  c'eft  de  ce  mot  qui  a  été  fait  , 
félon  les  apparences,  celui  de  tomielUrie , 
ou  portique  de  halle.  (  D.  J.) 

Tonnelle  ,  f.  f  terme  de  Chaffe  ,  forte 
de  filet  pour  prendre  les  perdrix  &.  au- 
tres oifeaux  :  on  ne  lui  donne  que  quinze 
pies  de   longueur  ,   &  cnviroa  dii-huit 
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pouces  de  largeur,   ou   d'ouverture  par  [  au/Ti  des  e■v■^^1^i^on5  qui  fe  détachent  da 
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l'entrée.  (D.J.) 

TON>ŒL.LERIE,  f.  f.  terme  de  Ccwwnt , 
c'e-X  le  lieu  du  couvent  où  font  toute?  les 
futailles  où  l'on  cuve  le  vin ,  où  l'on  rem- 
plit lej  muid?,  6^c.  (  D.  J.) 

Tonnellerie  ,  lieu  où  on  tra'-aille  à 
la  fabrique  des  tonneaux  ou  futailles.  Ce 
terme  eft  auiïl  employé  fouvent  pour  fi- 
guifier  la  profeffion  de  tonnelier. 

TOxN'NEPvlE,  f.  m.  {Ph^fiq.)  bruit  ex- 
cité dans  l'air,  à  l'occafion  des  exhalaifons 
fulphureufes  qui  z'y  allument  fubitement. 
Veyei  Exhalaison  ,  Foudre,  &c. 

Séneque  ,  Roliauk  &  d'autres  auteurs , 
tant  anciens  que  modernes,  expliquent  le 
tonnerre  en  fuppofant  deux  nuages,  dont 
l'un  eft  fufpendu  fur  l'autre  ,  &.  dont  le 
fuperieur  &  le  moins  denfe  venant  à  fe 
condenferpar  une  nouvelle  addition  d'air, 
que  la  chaleur  tait  monter  jufqu'à  lui ,  ou 
que  le  vent  porte  de  ce  côté-là  ,  tombe 
auffi-tôt  avec  beaucoup  de  violence  fur  le 
ruage  inférieur  8c  plus  denfe.  Au  moven 
de  cette  chute,  l'air  fe  trouvant  comprimé 
entre  les  deux  nuages,  fort  en  partie  par 
les  extrémitésquivenant  enfuite  à  fe  join- 
dre exadlement ,  enferment  une  grande 
quantité  d'air  ;  &  l'air  fe  faifant  enfin  un 
pafiage  s'échappe,  &enbrifant  le  nuage, 
fait  ce  bruit,  que  nous  appelions  tonnerre. 
Vojei  Nuage  ,  &c.  •' 

Mais  cette  explication  ne  pourroit  tout 
au  plus  s'étendre  qu'aux  phénomènes  d'un 
tonnerre  qui  n'eft  point  accompagné  d'é- 
clairs. On  a  doî\né  depuis  une  lolution 
plus  fatibfaifante  de  la  queflion  ,  favoir 
que  le  tonrurre  n'eft  point  occasionné  par 
des  nuages  qui  tombent  les  uns  fur  les  au- 
tres, mais  par  le  feu  qui  prend  tout  à  coip 
aux  exhalaifons  fulphureufes  ,  &  qui  fait 
du  bruit  en  s'enflammant  ,  de  la  même 
manière  qu'on  voit  l'or  fulminant  produire 
de  pareils  e/Feis. 

Newton  dit  qu'il  y  a  des  exhalaifons 
fulphureufes  qui  ,  pendant  que  la  terre 
eft  feche  ,  montent  continuellement  en 
l'air  où  elles  fermentent  avec  les  acide:;  ni- 
treux&  où  quelquefois  elles  s'allument, 
engendrent  le  tonnerre  .  les  éclairs,  &c. 

11  n'efl  pas  douteux  qu'outre  les  va- 
peurs qui  s'élèvent  de  l'eau ,   il  n'y  ait 


foufre  ,  du  bitume  ,  des  fels  volatils  ,  6c. 
la  grande  quantité  de  matières  fulphu- 
reufes ?ibitjmineufes  répandues  fur  toute 
la  farface  de  la  terre  ,  &.  les  fels  volatih 
des  plantes  &  dis  animaux  ,  produifent 
une  telle  abondance  de  ces  exhalaifons, 
qu'il  n'eft  point  étonnant' que  l'air  foit 
rempli  de  particules  fulphureufes  ,  qui 
s'arrêtent  plus  bas  ou  s'ele\cnt  plus  haut , 
fuivant  leur  degré  de  fubtilité  &  d'acti- 
vité ,  &  fuivant  la  direction  des  vents  qui 
les  portent  en  plus  grande  quantité  dans 
un  endroit  de  l'air  que  dans  un  autre. 

Aureiie,  les  effets  du  tonnerre  reffem- 
blent  il  fort  à  ceux  de  la  poudre  à  canon, 
que  le  doéleur  Wallis  croit  que  nous  ne 
devons  pas  faire  difficulté  de  les  attribuer 
à  la  même  caufe:  or  les  principaux  ingré- 
diens  de  la  poudre  font  le  nitrç  &  le  fou- 
fre :  &  'e  charbon  ne  fert  qu'à  tenir  les 
parties  de  la  poudre  féparées  les  unesdesT 
autres,  afin  qu'elles  s'allument  plus  aifé- 
ment.  Voyei  PoUDRK. 

Si  donc  nous  convenons,  que  les  caufes 
ci-deHas  mentionnées  puiCent  former  dans 
l'air  un  tel  mélange  de  particules  nitreufes 
&  fulphureufes,  5c  qu'elles  puifîent  y  être 
allumées  par  quelque  caufe  naiurelle,nou9 
n'aurons  point  de  peine  à  comprendre  l'é- 
clat qu'elles  font  en  mèmetemps,&  qui  eft 
accompagné  de  bruit  &  d'éclairs,  fembla- 
bles  à  ceux  c[ue  fait  la  poudre  auffi-tot 
qu'on  y  a  mis  le  feu  :  ces  matières  étant  une 
fois  allumées,  lefeu  doit  courir  décote  Se 
d'autre  ,  fuivant  qu'il  fe  communique  fuc- 
ceflivement  aux  exhalaifons ,  à-peu-près 
comme  il  arri  vedans  ime  traînée  de  poudre. 
Quand  ccl  éclat  fe  fait  fort  haut  dan'i 
l'air  &  loin  de  nous ,  il  ne  peut  caufer 
aucun  malheur  ;  mais  quand  il  fe  fait  près 
de  nous,  il  peut  détruire  &  détruit  très- 
fouvent  des  édifices ,  des  arbres ,  des  ani- 
maux, 6-c.  comme  fait  la  poudre  dans  les 
mêmes  circonîl-ances. 

On  peut  juger  de  cette  proximité  ou 
de  cet  éioignement  par  l'interraUe  du 
temps  qu'il  y  a  entre  l'éclair  &  le  bruit, 
l^e  dofleur  Wailis  obferve  que  cet  inter- 
\'alle  eli  ordinairement  d'environ  fept  fé- 
condes qui  ,  à  raifon  de  170  toifes  que 
le  fon  fait  par  fécondes ,  font  à-peu-près 

la 
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la  diftance  d'une  lieue:  mais  cet  intervalle 
n'eft  quelquefois  que  d'une  féconde  ou 
deuX;  ce  qui  fait  connoître  que  l'éclat  fe 
fait  fort  prè'  de  nous ,  & ,  pour  ainfi  dire, 
dans  le  même  air  que  nous  refpirons. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  eft  certain  que 
l'éclair  ell  fuivi  d'une  vapeur  fulphu- 
reufe  ,  comme  il  paroît  par  ce  goût  de 
foufre  ,  que  l'on  fent  après  le  lonneire 
&  par  cette  chaleur  étouffante  qui  le  pré- 
cède ordinairement:  le  même  auteur  croit 
que  l'air  eft  accoinpagné  auffi  d'une  va- 
peur nitreufe  ,  parce  qu'on  ne  connoit 
point  de  corps  qui  foit  auiîî  capable  de 
produire  un  éclat  fubit  &  violent  que  le 
nitre.  A  l'égard  de  la  manière  dont  s'al- 
lument ces  exhalaifons  ,  l'«n  fait  qu'un 
mélange  de  foufre  &  de  limaille  d'acier 
avec  un  peu  d'eau  fait  naître  la  flamme 
fur  le  champ.  II  ne  manque  donc  à  ces 
matières  pour  faire  l'éclat  qu'un  peu  de 
vapeur  qui  tienne  del*acier&du  vitriol  ; 
fc  Wallis  ne  doute  point  que  parmi  les 
évaporation^  de  la  terre  ,  il  n'y  ait  quel- 
que chofe  de  fembiable  ;  &  M.  Cliam- 
bers  croit  pouvoir  en  apporter  une  efpece 
de  preuve. 

L'hilloire  rapporte  ,  dit-il ,  comme  des 
faits  conflanç  qu'il  a  plu  du  fer  en  Italie  , 
&  des  pierres  de  fer  en  .Allemagne.  Jules 
Scaliger  dit  qu'il  avoit  chez  lui  un  nor- 
ceau  de  fer  tombé  avec  la  pluie  en  Sa- 
voie. Cardan  rapporte  qu'un  jour  il  tomba 
du  ciel  1200  pierres,  dont  quelques-unes 
pefoient  30,  d'autre;  40  ,  &  une  120  li- 
vres ,  toutes  fo-rt  dures  &  de  couleur  de 
fer. 

Ce  fait,  ajoute-t-il ,  efl  fi  bien  confla- 
té,  que  le  doéleur  Liller  ,  dans  les  Tran- 
Jaâions  plùLifopliiqiies  ,  a  fondé  la-delTus 
un  iitlème  entier  far  la  caufe  des  éclairs 
&L  des  tonnerres  ,  foutenant  que  l'un  & 
l'autre  doivent  leur  matière  à  l'exhalaifon 
des  pyrites.  Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  faits 
que  bien  des  gens  auront  grande  peine  à 
croire  &  avec  raifon  ,  il  ell  pofîible  qu'il 
y  ait  dans  l'air  des  particules  hL-térogenes 
de  la  nature  de  celles  du  fer.  Voyei  Pyri- 
tes. Chamhers. 

Ce  roulenent  que  fait  le  bruit  du  ton- 
nerre ne  pe  it  \enir  ({uedu  fon  qui  fe  for- 
me entre  les  difF;reniï  nuages  qui  font 
Tome  XXXIU. 
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fufpendus  les  uns  fur  les  antres ,  Se  de 
l'agitation  de  l'air  quipalTe  enir'eux.  Les 
nuages  &  les  objets  qui  fe  trouvent  fur  la 
furface  de  la  terre  renvoient  le  fon  ,  8c  le 
i  multiplient  à-peu-près  comme  autant  d'é- 
chos. De-la  vient  que  le  tonnerre  retentit 
d'une  manière  affreufe  dans  les  \ allées, 
parce  que  les  momagnes  r^fléchifTent  le 
fon  de  toutes  parts:  car  le  tonnerre  par  lui- 
même  ne  doit  prefque  jamais  produire 
qu'un  feul  coup,  a- peu- près  comme  un 
boulet  de  canon  qu'on  tire  ,  cependant 
lorfque  la  tlanuTie  allume  en  même  temps 
trois  ou  quatre  traînées ,  elle  peut  ftwmer 
de  cette  manière  de  pelotons  qui  s'en- 
flamment l'un  aprè^  l'autre,  &  produire 
par  ce  moven  des  coups  redoubles. 

On  a  obfer\  é  que  lor'qu'il  fait  du  ton- 
nerre &  des  eJdirs,  certauis  fluides  cefTent 
alors  de  fermenter,  comme  le  vin  &  la 
bière,  tandis  que  d'autres  qui  ne  ferme  n- 
toient  pas  auparavant ,  commencent  alors 
a  fermenter  par  le  grand  moiivement  tjui 
efl  excite  dans  l'air,  &  qui  fe  répand  de 
toutes  parts.  Apparemment  le  ino.veir.ent 
que  produit  la  fiudre  fe  trou\e  coniraire 
au  iiiiouvement  qui  etoit  déjà  dans  les  i)ar- 
ties  des  liqueurs  q.i  fermentoient  ,  &.  an 
contraire  produit  de  l'agitation  dans  les 
parties  des  fluides  qui  auparavant  etoient 
en  repo'-.  il  v  a  h  en  des  chofe^  qui  fe 
corrompent  auflî-tot  q,;'il  a  tonne:  c'eft 
ce  qu'on  remarque  principalement  dans 
le  lait,  à  moin';  qu'il  ne  foit  dan^une  cave 
bien  fermée  &.  trè;- nr  ifonJe.  On  peut 
rompre  &  détourner  le  tonnerre  pzr  le  fon 
de  plufieurs  grofTes  cloches  ,  ou  en  tirant 
le  canon  ;  par-la  on  excite  dans  l'air  me 
grande  agitation  qui  difperfe  les  parties 
de  la  foudre  ;  ma:l  il  faut  bien  fe  gaf-der 
de  fonncr  lorfque  le  nuage  e!l  préc'fé- 
ment  au-  defTus  de  la  tète  ,  car  alors  le 
nuage  en  fe  fendant  peut  laiffer  tomber 
,  la  fo.idre.  En  171 8,  le  tonnerre  tomba 
dan?  la  Baffe-  Bretagne  fur  vingt-quatre 
'  églifes  ,  dans  l'efpace  de  côte  qui  s'étend 
'  depuis  Landerneau  jufqu'a  S.  Paul- de— 
;  Léon  .  &  précifement  fur  des  églifes  où 
l'on  fonnoit  pour  l'écarter.  Des  églifes 
voifines  où  l'on  ne  fonnoit  point  fiirent 
!  épargnées-.  Mufich.  EJlti  de  hiyjique. 
I  Alaniere  de  coiiJIruire  les  para  -  tonnerres, 
'  LUI 
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C'eft  une  vérité  reconnue  aujourd'hui  par 
tous  les  phyfîciens ,  que  la  matière  qui 
produit  les  éclairs  &.  la  foudre,  n'cft  au- 
tre chofe  que  le  feu  éle(5lrique  :  le  célèbre 
Franklin  en  a  réuni  les  preuves  dans  fa 
cinquième  lettre  fur  l'éledlricité.  Vojei 
Œuvres  de  M.  Franklin  ,  traduites  del'Aii- 
glois  par  M.  Barbeu  Dubourg  ,  &  Con- 
ducteur ,  Electricité,  Feu  elec- 
jRiQUE  ,  Tonnerre. 

On  favoit  il  y  a  long-temps  que  les 
pointes  avoient  la  propriété  de  tirer  de 
beaucoup  plus  loin  que  les  corps  mouffes, 
le  fluide  éle(îlrique  des  conduifleurs  de 
nos  machines. 

De  ces  deux  principes  on  n'a  pas  tardé 
à  tirer  la  conféquence  qu'il  etoit  pofîible 
de  produire  une  très-forte  éleéîricité  , 
en  fouiirant  &  conduifant  à  volonté  le 
feu  éleélrique  des  nuages  jufques  dans  le 
cabinet  des  phyiiciens  ;  c'ert  ce  qui  a  été 
contirmé  par  l'expérience  au  moyen  des 
cerfs-volans  éleclrique.',  barres  fidminan- 
tes  &  autres  appareils  de  ce  genre  qu'on 
a  multipliés  dans  les  premiers  momens 
pour  jouir  d'un  fpeClacle  aufli  curieux  , 
que  l'on  a  enfuiie  abandonnés  à  caufe 
des  dangers  auxquels  ils  expofoient  ceux 
qui  s'en  feroient  trop  approchés  ;  mais 
depuis  on  a  fait  ime  application  bien  plus 
heureufe  de  la  théorie  contirraée  par  ces 
premières  tentatives:  M.  Franklin  a  pro- 
pofé  dès  1750  ,  de  fe  fcrvir  de  ce  moyen 
pourpréfçrver  de  la  foudre  les  édifices  & 
les  vaiiïeaux  ;  les  obfervations  en  ont 
tellement  afiiiré  le  fuccès ,  qu'il  devient 
très-intéreflant  aujourd'hui  de  mettre  à  la 
portée  de  tout  le  monde  la  manière  de 
conftruire  ces  conducleurs  ou  para-ton- 
nerres. Je  commencerai  par  réfnmer  les 
principes,  je  les  appuierai  fur  quelques- 
unes  des  obfervations  les  plus  décifives  ; 
j'indiquerai  entin  la  forme  la  plus  avanta- 
geufe  des  conducleurs  deftinés  à  préfer- 
A'er ,  &-  les  règles  qu'on  a  fuivies  dans  la 
conllruélion  de  ceux  qui  exiftent. 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  connoif- 
fance  des  '  expériences  de  l'éleeflricité  , 
favent  que  les  pointes  ont  la  propriété 
de  foutirer  continuement  &  fans  explo- 
sion la  matière  électrique  ,  même  à  une 
très-grande  diûancejque  fîj  après  avoir 
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chargé  un  condudeur  ifolé  ,  on  lui  pré- 
fente une  pointe  ,  elle  attire  le  tluide 
fans  qu'il  paroiffe  d'aigrettes  ,  &.  qu'il 
fe  t-rouve  complettement  déchargé,  au 
lieu  qu'en  lui  préfentant  un  corps  jpouffe , 
même  de  métal  ,  il  arri\  e  que  quoiqu'à 
une  moindre  dillance  ,  la  matière  paffi 
avec  explolton ,  &  que  cependant  le 
conducteur  n'eft  pas  tout -à- fait  dé- 
chargé. 

11  n'eft  plus  permis  d'ignorer  encore 
que  la  matière  éledlrique  cherche  les  mé- 
taux par  préférence  à  tous  les  autres  corps , 
&  que  quand  elle  les  atteint  elle  s'étoule 
continuement  en  fuivant  la  diredlion  qu'ils 
lai  donnent  ;  de  manière  que  s'ils  lacon- 
duifent  jufques  dans  l'eau  ou  dans  la  terre 
humide  ,  ce  fluide  fi  terrible  lorfqu'il  ell 
concentré  ,  fe  difperle  pailiblement  &. 
retrouve  l'équilibre  dont  la  ceiration  feule 
taifoit  tout  le  danger. 

C'eft  fur  ces  p4neipes  qu'eft  fondée  la 
théorie  des  condusfleurs  dont  on  a  rendu 
l'effet  fenlîble  à  volonté  par  un  appareil 
ingénieux  ,  on  forme  une  efpece  de  mai— 
fon  de  quatre  volets  à  charnières  que  l'oa 
fixe  par  un  toit  en  pavillon  ,  on  place  au 
centre  afTez  de  poudre  pour  qiie  fon  ex— 
plofion  écarte  les  volets ,  &  donne  l'i- 
mage d'une  mailbn  foudro}  ée  ;  lorfque 
l'on  porte  l'aigrette  éledrique  fur  un  fi.l 
de  fer  qui  aboutit  fur  la  poudre,  la  même 
aigrette  ou  une  beaucoup  plus  forte  ne 
produit  plus  rien  ,  fi  l'on  a  armé  cette 
niaifon  d'un  condutleur  en  forme  de  para- 
toraierre. 

Il'  paroît  d'abord  difficile  de  penfcr 
que  fi  la  pointe  conductrice  cft  capable 
de  foutirer  la  m.atiere  d'un  nuage  pro- 
chain ,  de  diminuer  ainfi  fucceffivcmcnt 
la  mafle  du  fluide  ,  elle  foit  encore  afîea 
puifTante  pour  attirer  &  enchaîner  eo 
même  temps  une  quantité  confidérable 
du  même  fluide  au  moment  où  il  elf  lancé 
de  la  nuée  avec  bruit  &.  éclair  ;  mais  tou- 
tes les  obfervations  faites  depuis  quelque 
temps,  prouvent  bien  que  le  tonnerre 
quitte  (a  diredlion  pour  fe  porter  fur  les- 
matières  métalliques;  elles  font  trop  mul- 
tipliées &.  trop  publiques  pour  les  rappe- 
ler ici  ,  je  n'en  citerai  que  trois  de 
celles  qui  ont  paru  les  plus  dccifives. 
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On  a  vu  le  tvnnnre  tomber  avec  un 
bruit  épouvantable  fur  uneraaifon  armée, 
fondre  la  pointe  du  conducfteur  de  la  lon- 
gueur de  iix  pouces  ,  &.  fuirre  après  cela 
les  barres  de  métal  fans  caufer  aucun  dom- 
mage. Obfervation  de  Fhyfique  de  M.  Ro- 
zier,   tome  III ,  pag.  347. 

M.  W.  Maine  ayant  armé  fa  maifjn 
d'une  pointe  métallique  ,  &  n'ayant  porté 
les  barres  conduélrices  qu'à  trois  pies  fous 
le  terrain  ,  le  tonnerre  fe  jeta  de  préfé- 
rence fur  la  verge  éledlrique,  il  fuivit  l'ap- 
pareil préfervateur  ;  mais  la  matière  ful- 
uiinante  accumulé--  à  l'extrémité  inférieure 
fit  explofion  ;  une  partie  laboura  la  fu- 
perricie  de  la  terre  en  manière  de  fJilon , 
il  y  fit  des  trous  ;  une  partie  s'infinua  en- 
tre les  briques  des  fondations  &  les  rît 
fauter:  cela  nous  apprend,  dit  M.  }  ran- 
klin,  à  quoi  on  avoit  manqué  principa- 
i^ement  en  établiffant  cette  verge  ;  la  pièce 
inférieure  n'étant  enfoncée  que  de  trois 
pies  en  terre,  n'étoit  pas  aflez  longue 
poirr  par\enir  jufqu'à  l'eau  ou  jufqu'à 
une  grande  étendue  de  terrain  aiiez  hu- 
mide pour  recevoir  la  quantité  de  fluide 
•cleclrique  qu'elle  conduifoit.  Œuvres  de 
M.  Franklin  ,  tome  I ,  pag.  23p. 

Entin  j'ai  obfervé  moi-même  en  1773  , 
que  le  tonnerre  étant  tombé  fur  le  faîte 
d'une  maifon  à  Dijon  ,  avoit  marque  fa 
route  fur  un  des  côtés  du  toit ,  en  brifant 
&  difperfant  les  tuiles ,  qu'il  avoit  fuivi 
après  cela  les  chaîneaux  de  fer-  blanc  dans 
toute  leur  longueur  fans  laifîer  aucune 
trace  ;  qu'il  éioit  defcendu  de  même  pai- 
^bleraent  le  long  du  corps  ou  tuyau  de 
fer-blanc  ,  de  forte  que  s'il  eût  été  porté 
jufqu'à  la  terre  hum.ide  ,  la  matière  élec- 
trique fe  feroit  infailliblement  difperfée 
fans  bruit  ,  mais  ce  tuyau  fe  terminoit  à 
huit  pies  au-defîus  du  niveau  de  la  terre; 
la  matière  aecuniulée  à  fon  extrémité  fit 
explolion ,  rîllonna  profondément  le  mur, 
fe  porta  fur  le  crampon  de  la  poulie  d'un 
puits  voifin  ,  &.  fuivit  après  cela  la  chaîne 
de  métal  jufqu'au  fond  de  l'eau  ,  fans 
faire  le  moindre  dégât  :  la  matière  mé- 
tallique eil  donc  capable  d'attirer  &  de 
conduire  le  fluide  éleflrique  qui  lui  ell 
apporté  par  le  tonnerre  ,lors  même  qu'elle 
n'ell  pas  en  pointe  ;   à  plus  forte  raifon 
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détermînera-t-elle  fa  diretflioH  lorfqu'on 
lui  aura  donné  cette  forme  ,  dont  nous 
avons  conftaté  la  puifTance  ;  il -n'en  faut 
pas  davantage  pour  démontrer  à  tout 
homme  raifonnable  la  fureté  &  l'utilité 
des  condu(5leur3  métalliques  ou  fara-tc-ii- 
nerres. 

On  établit  deux  efpeccs  de  conduc- 
teurs ,  dont  la  conflrutlion  eft  diffcrente 
fuivant  leur  objet;  le  premier  ne  fert 
abfolument  qu'à  garantir  de  la  foudre  ^ 
c'e^  le  vérha.h\e  para-tonnerre  ;  le  fécond. 
fert  à  faire  des  obfervations  fur  l'éleiflririté 
athmofphérique  ,  c'eit  le  conducteur  ifolé: 
on  verra  qu'il  eft  également  poffible  de 
le  conftruire  de  manière  à  en  tirer  le 
même  avantage  que  du  fimple  para-ton- 
nerre ,  quoiqu'on  ne  doive  l'approcher 
qu'avec  beaucoup  plus  de  circonfpedlion. 

Pour  conitruire  le  condufteur  para- 
tonnerre ,  il  fuffit  d'élever  fur  l'édifice  que 
l'on  veut  préferver  ,  une  barre  de"  métal 
terminée  en  pointe,  il  n'exige  ordinaire- 
ment qu'une  élévation  de  quinze  à  vingt 
pies  au-deflus  du  faîte  ,  à  moins  que  Ta 
maifon  qu'on  veut  armer  ne  foit  domi- 
née ,  &  darrs  ce  eas  on  pofe  la  barre  mé- 
lallique  fur  un  mât  ou  perche  de  fapin  at- 
tachée aune  des  aiguilles  de  la  charpente.  . 

La  pointe  doit  être  trcs-rîne  ;  &  comme 
la  rouille  pourroit  la  détruire  en  peu  de 
teiTips ,  il  eft  plus  avantageux  de  faire  fou- 
dcr  à  fon  extrémité  un  morceau  de  cuivre 
jaune ,  de  la  longueur  d'environ  cinq 
ou  rîx  pouces  :  on  peut,  pour  plus  grande 
précaution,  la  faire  dorer,  ou  raèma  ajuf- 
ter  un  grain  d'argent  pur  qui  termine 
cette  pointe;  les  expériences  de  M.  Hen- 
ley  annoncent  que  c'efl  celui  de  tous  les 
métaux  qui  jouit  de  la  plus  grande  force 
conduélrice,  &  qui  réfiileplus  à  lafufion 
électrique.  Obfervation  de  Pkjjîque  de^M. 
Roz'ier  ,  tome  VI ,   page  348. 

A  l'extrémité  inférieure  de  la  barre  de 
fer  qui  fe  lermine  en  pointe  ,  on  rcferve 
une  boule  pour  attacher  la  chaîne  ou  trèfle 
qui  doit  communiquer  au  barreau  con- 
ducleur  :  on  a  obfervé  que  les  treiïes  de 
fil  de  métal  étoient  préférables ,  parce  que 
le  fluide  s'y  écoule  avec  plus  de  rapidité, 
au  lieu  que  s'il  fe  trouvoit  très-abondant, 
il  pourroit  faire  éclater  quelques-uns.  des 
'  LIII2 
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anneaux  en  fautant  de  l'un  à  l'autre ,  de 
forte  qu'il  faudroit  leur  donner  plus  de 
groffeur  pour  prévenir  cet  accident;  M. 
de  Sau/fure  penfe  que  les  trèfles  de  lil  de 
laiton  font  moins  expofées  à  être  fondues 
&.  calcinées  qu'une  trèfle  de  fil  de  fer , 
même  beaucoup  plus  grofle,  elle  a  de  plus 
l'avantage  d'ctre  moins  ft. jette  à  la  rouille. 

Cette  trèfle  s'écarte  du  màt  qui  porte 
la  pointe  ,  &  vient  s'attacher  fur  une 
barre  de  fer  quarrée  d'un  pouce  d'épaif- 
feur,  qui  ell  furmontee  d'un  chapeau  de 
fer-blanc  pour  empêcher  la  hltration  de 
la  pluie ,  &  qui  fe  prolonge  continue- 
îïient  jufques  dans  la  terre.  M.  le  Rov 
dans  un  excellent  Alémoire  qu'il  a  publié 
à  ce  fiijet  ,  dans  le  B.ecueil  de  l'académie 
royale  des  Sciences  de  1770  ,  conleille  de 
placer  ces  barres  en-dehors  du  bâtiment  ; 
mais  c'eft  pour  plus  de  fureté ,  8c  )e  fais 
que  ce  favant  n'a  point  défapprouvé  la 
conftruClion  du  para-tonnerre  que  l'aca- 
démie de  Dijon  a  fait  élever  fur  fon  hô- 
tel en  1776  ,  quoique  les  barres  paflent 
dans  l'intérieur,  parce  qu'on  leur  a  don- 
né une  groffeur  fuflîfante  pour  qu'il  ne 
puifle  jamais  arriveraucun accident,  parce 
qu'on  a  pris  la  précaution  d'en  défendre 
l'approche  par  des  cloifons  en  briques  ; 
enfin  parce  que  cette  conftru(5lion  a  laifle 
la  facilité  d'interrompre  la  communication 
par  une  boule  de  métal  fufpendue  entre 
deux  timbres,  ce  qui  peut  donner  lieu 
à  quelques  obfervations ,  quoiqu'aucune 
des  barres  ne  foit  ifolée  ,  lorfque  le  nuage 
eft  très- prochain  &  la  matière  très-abon- 
dante. 

Les  barres  de  fer  conducffcrices  doivent 
être  portées  jufques  dans  l'eau ,  c'eft-à- 
dire ,  dans  une  rivière,  un  fofTé ,  un  puits , 
une  fofle  d'aifance  ,  ou  tout  au  moins  à 
une  profondeur  où  la  terre  foit  conllam- 
ment  humide  :  on  ne  doit  pas  craindre 
que  le  fluide  életlrique  communique  à 
l'eau  aucune  qualité  nuifible ,  les  phy- 
fîciens  favent  qu'elle  ne  fait  que  le  iranf- 
inettre  ,  8c  qu'elle  n'en  retient  que  ce 
qui  lui  efi:  néceflaire  pour  fe  mettre  en 
équilibre  avec  les  corps  communicans. 

S'il  eft  néceflaire  de  couder  la  barre 
cond',!{5lrice  pour  la  conduire  fous  terre 
jufq^u'à  l'eadroit  où  elle  don  trouver  l'eauj 
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il  eft  bon  de  la  préferver  de  la  rouille  ; 
foit  en  la  mettant  dans  un  tuyau  de  plomb, 
foit  en  l'environnant  Amplement  de  toute 
part  de  pouflîere  de  charbon ,  qui  eÛ  très- 
propre  par  lui-même  à  défendre  le  métal , 
6c  qui  conduiroit  à  fon  dttaut. 

C'eft  fur  ces  principes  que  l'on  a  déji 
établi  plufieurs  conduifleurs  en  Bour- 
gogne pour  preferver  les  édifices  :  on  a 
pris  pour  modèle  celui  qui  a  été  pofe  fur 
l'hôtel  de  l'académie  de  Dijon ,  aux  frais 
de  M.  Dtipleix  de  Bacquencourt ,  inten- 
dant de  cette  province.  Comme  les  clo- 
chers font  les  plus  expofes ,  foit  par  leur 
élévation,  foit  par  rapport  au  bruit  des 
cloches  que  l'on  eft  dans  l'ufage  de  fon- 
ner  pendant  les  orages ,  8c  qui  paroiflent 
décider  la  chute  de  la  foudre  fuivant  l'ob- 
fcrvation  rapportée  à  Vart.  Tonnerre, 
il  ne  fera  pas  inutile  d'indiquer  la  mé- 
thode la  plus  fimple  ,  la  plus  commode 
&  la  plus  fure  d'armer  ces  fortes  d'édifi- 
ces; je  n'aurai  befoin  pour  cela  que  de 
décrire  le  para-tonnerre  établi  fur  le  clo- 
cher de  l'églife  paroiflîale  de  Saint-Phili- 
bert de  Dijon  ,  qui  ne  fait  pas  moins  hon- 
neur au  citoyen  éclairé  (M.  de  Saify)  , 
qui  s'eil  chargé  de  la  dépenfe  ,  qu'aux 
adminiflrateurs  de  cette  églife  qui  fe  font 
élevés  au-deflus  des  préjugés  populaires  ; 
&c  en  acceptant  ce  bienfait ,  ont  donné  le 
premier  exemple  en  France  ,  de  mettre 
fous  la  fauve-garde  de  cette  belle  inven- 
tion ,  les  temples,  ceux  qui  les  fréquen- 
tent ,  6c  ceux  qui  habitent  les  maifons 
voifines. 

La  pointe  métallique  eftexadlement  en 
forme  de  baïonnette  ,  c'eft-à-dire,  ter- 
minée au  bas  par  une  efpece  de  canon  , 
que  l'on  a  enfilé  au-deflbus  du  coq ,  8c 
fuiFifamment  coudée  pour  lui  laifler  tout 
fon  jeu  ;  cette  pointe  efl  de  fer  ,  on  y  a 
feulement  fondé  au  petit  bout  ,  un  mor- 
ceau de  cuivre  jaune  de  fix  pouces  de 
longueur  :  elle  excède  le  coq  d'environ 
quatre  pies. 

Au-delfous  du  canon  efl:  un  crochet  qui 
fufpend  unetreffe  de  cent  cinquante  piésj 
cette  trèfle  efi  à  tous  égards  préférable  au.x 
chaines ,  aux  tringles ,  &c.  comme  for- 
mant un  conducfleur  plus  sia- ,  plus  con- 
tiuu  ,   plus  fûlide  ,  &.  chargeant  beaiv- 
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«oup  moins  la  pointe;  celle-ci  eft  une 
vraie  corde  de  iil  do  fer  aniftemcnt  fa- 
Èriquée  à  trente- lix  brins,  elle  vient  s'at- 
tacher à  une  barre  de  fer  de  dix  lignes  de 
groffeur  ,  placée  perpendiculairement  fur 
la  face  extérieure  de  l'un  des  grands  pi- 
gnons de  l'ëglife  ,  &  qui  eil  prolongée 
jufqu'à  douze  pies  fous  terre. 

M.  de  Saulfure  m'a  communiqué  le 
mémoire  d'après  lequel  on  a  armé  les 
jnagaiins  à  poudre  de  la  ville  de  Genève  : 
ce  lavant,  bien  convaincu  de  l'utilité  & 
de  l'efficacité  des  conducteurs  ordinaires 
ou  fimples  para-tonnerres  ,  comme  ceux 
que  je  viens  de  décrire  ,  infifie  fur  des 
précautions  même  furabondantes  lorfqu'il 
s'agit  d'armer  ces  édifices ,  il  veut  que  l'on 
porte  les  mâts  à  quelque  diftance  des  bà- 
limens  ,  comme  à  deux  ou  trois  pies ,  & 
qu'on  n'épargne  rien  pour  les  rendre  iné- 
branlables par  les  plus  violens  orages  ;  il 
defire  que  la  pointe  métallique  foit  fixée 
au  haut  du  màt  par  des  anneaux  de  fer  , 
&  non  par  des  clous  qui  pourroient  con- 
duire la  matière  élecflrique  dans  l'intérieur 
du  bois  &  le  faire  éclater  ;  il  propofe  de 
renier  les  dilftrentes  barres  qui  doivent 
conduire  en  les  entaillant  en  bifeau  ,  & 
les  réunifiant  par  le  moyen  d'une  vis  , 
après  a\oir  interpofé  ime  lame  de  plomb 
pour  rendre  le  contail  plus  parfait ,  ce 
qui  eft  préférable  à  ce  qu'on  a  pratiqué 
dans  les  magafïns  à  poudre  de  Parflet  en  An- 
gleterre, oii  les  barres  entrent  à  vis  les  unes 
dans  les  autres ,  de  manière  qu'on  ne  peut 
en  enlever  une  fans   les  déranger  toutes. 

Ces  barres  ainiî  affemblées  ,  doivent  , 
fuivant  M.  de  Saufiure  ,  être  fimplement 
appliquées  contre  le  màt  ,  de  fixées  fans 
clous  ni  crampons  par  le  moyen  de  plu- 
fleurs  colliers  de  fer. 

Il  place  également  dans  un  tuyau  de 
plomb  le  conduéleur  qui  doit  pafier  fous 
terre  pour  aller  chercher  le  puits  ou  au- 
-tre  rcfervoir  d'eau  ;  dans  le  cas  où  l'on 
feroit  forcé  de  chercher  la  terre  humide  , 
il  recommande  de  divifcr  l'extrémité  in- 
férieure du  tuyau  de  plomb  ,  en  cinq  ou 
iîx  rameaux  ,  de  deux  ou  trois  pies  ,  que 
l'on  auToit  foin  de  faire  diverger. 

11  place  ur»  feinblable  appareil  de  l'au- 
tre côté  du  niagalin  ^  à  la  mèiïie  dilksice 
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des  murs ,  dont  le  condudleur  peut  fe  réu- 
nir fous  terre  au  premier. 

Enfin,  fans  rien  changer  a\i  faîte  ou 
couronnement  du  toit  du  magafin  ,  M. 
de  Saufîure  fait  attacher  foiidenient  au  pié 
des  girouettes  quatre  fils  de  cuivre,  de  la 
grofféur  du  pttit  doigt ,  qui  defcendent 
de  quatre  côtés  diflérens  le  long  du  toit  & 
des  murs  fans  aucune  interruption,  juf- 
qu'au  pié  du  bâtiment ,  où  ils  fe  plongent 
en  terre  pour  aller  rejoindre  le  condudeur 
de  plomb. 

11  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  combien 
cette  armure  etl  en  efl'et  avantageufe  ,  6c 
qui  ne  penfe  ,  comme  M.  de  Saufilire  , 
que  l'on  ne  doit  abfolument  rien  négliger 
pour  prévenir  im  accident  auffi  funelîc! 
que  l'cxploiion  d'un  magafin  à  poudre. 

Il  me  relie  à  indiquer  prefentement  le» 
moyens   de    conflruire   des    conducicurg 

ifolés. 

On  appelle  conduéîeur  ifolé  celui  qui  ne 
touche  que  des  matières  non  elecflnfables 
par  communication  ,  qui  conferve  par 
conféquent  prefque  toute  la  matière  élec- 
trique qu'il  reçoit ,  qui  peut  être  furchar- 
gé  de  ce  fluide  ,  d'autant  plus  aifëment 
que  la  pointe  conferv^e  fou  effet  l''ur  les 
nuages,  &  qui  étant  ainfi  difpofé  à  fe  dé- 
charger fpontanément  avec  explofion  fur 
les  métaux  &.  fur  les  animaux  qui  fe  trou- 
vent à  fa  proximité  ,  peut-être  ,  dans  de 
certains  inflans  ,  très-dangereux.  Perfonne 
n'ignore  le  fort  funefte  de  M.  Richmann  , 
foudroyé  par  un  de  ces  appareils.  M, 
l'abbé  Poncelet  &  en  dernier  lieu  le  P. 
Cotte  ont  éprou\'é  de  violentes  fecoufies', 
pour  s'être  un  peu  trop  approchés  de 
pareilles  barres  fulminantes.  Ces  exemples 
non- feulement  doivent  tenir  en  garde  tOBs 
les  phyficiens  que  l'amour  de  la  fcience 
engage  à  tenter  des  obfervations  dans  ce 
genre  ,  mais  la  prudence  femble  exiger 
encore  que  l'on  mette  à  portée  de  la  barre 
ifoMe  une  autre  barre  métallique  capable 
de  recevoir  la  matière  de  l'explofion  ,  Se 
de  la  traiitmettre  enfuite  fans  interrup- 
tion jufques  dsns  l'eau  ou  dans  la  terre 
humide.  C'efl  fur  ce  plan  que  j'ai  fait  étav 
blir  fur  m.a  maifon  un  conduéîeur  ifolé' 
qui  etl  en  même  temps  jjara-tonnerre  ;  lai 
defcription  ^ue  j'en  vais  donner  fuiEr» 
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pour  guider  ceux  qui  voudroient  en  faire 
conUruire  de  femblables. 

L'appareil  d'un  conducSleur  ifolé  diffère 
fi  peu  d'un  fimple  para-tonnerre ,  que  pour 
ne  pas  tomber  dans  des  répétitions ,  je 
nie  contenterai  de  décrire  exactement  ce 
qui  le  con!litue  tel  ,  en  renvoyant  pour 
le  Surplus  de  fa  coniiruêtion  à  ce  que  j'ai 
dit  ci- devant  du  para-tonneire  pofe  fur 
ihôtel  de  l'académie  de  Dijon. 

La  pointe  de  inon  conduCleur  efi;  faite 
d'un  mprceau  de  laiton  de  fix  pouces  de 
longueur,  de  quatre  lignes  de-dianictre  , 
rapportée  au  bout  de  la  verge  de  fer  par 
un  tenon  &.  une  goupille  ,  &  enluite 
foudée  à  l'étain  pour  prévenir  la  rouille. 

Cette  pointe  eft  élevée  à  la  hauteur  de 
quatre- ving-dix  pies  au-deffus  du  pavé  , 
&,j'ob(erve  que  les  effets  fenfibles  que 
l'on^defire  dépendent  beaucoup  de  l'élé- 
vation ,  par^e  que  les  matériaux  des  édi- 
fices attirent  eux-mêmes ,  &:  diffipent  par 
confequent  la  plus  grande  portion  du  flui- 
de éleclriquc  qui  s'en  rapproche  à  un 
certain  point. 

Pour  fixer  la  verge  de  fer  fur  ce  mât , 
de  manière  à  la  tenir  ifolée  ,  j'ai  pris  , 
fuivant  le  confeil  de  M.  de  Saufîure  ,  un 
iiiorjeau  de  bois  d'alizier  de  dii-!iuit 
pouces  de  longueur  &.  de  trois  pouces  de 
diamètre  ,  après  l'avoir  fait  fucceffi\e- 
ment  treinper  dans  l'eau  ,  &  fecher  au 
four  à  pkiiieurs  reprifes  ,  je  lui  ai  fait 
prendre  jufqu'à  une  livre  &  demie  d'huile 
de  térébenthine  en  l'arrofant ,  tandis  qu'il 
étoit  expofé  à  la  chaleur  d'un  bon  feu  , 
je  l'ai  couvert  d'un  large  ruban  de  foie  , 
&  j'ai  pofé  fur  le  tout  pluiîeurs  couches 
de  gomme  laque. 

Le  petit  bout  de  cylindre  avoit  été 
creufé  en  fon  milieu  de  la  profondeur  de 
quatre  pouces,  pour  recevoir  la  verge  de 
fer  ;  mais  avant  que  de  l'y  introduire  , 
je  crus  devoir  doubler  cette  cavité  d'un 
canon  de  verre  ,  &  garnir  auffi  de  lames 
de  verre  le  bout  du  cylindre  fur  lequel 
devoit  repofer  l'erabàfe  de  la  verge  de 
fer;  au-deffus  de  cette  embàfe  ,  on  avoit 
foudé  un  chapeau  de  fer  blanc  de  qua- 
torze pouces  de  diamètre  ,_  deftiaé  à  ga- 
rantir de  la  pluie  le  cylindre  ifolant  ,  & 
au-defÎLis  du  chapeau  ,  la  verge   de  fer 
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portoît  «n  manche  de  huit  pouces  pour 
recevoir  la  trefTe  de  fils  de  laiton- 
La  réunion  du  cylindre  d'alizier  au  mât 
de  fapin  ,  s'ell  faite  par  le  moyen  d'un 
goujon  de  fer  &.  d'une  virole  a  griffes, 
portant  deux  branches  qui  ont  été  clouées 
fur  le  màt  ;  le  goujon  &  la  virole  ne  pre- 
nant ainli  que  deux  pouces  fur  cette  ex- 
trémité du  cylindre  ,  il  elt  refié  en  effet 
une  interruption  de  toute  matière  com- 
muniquante ,  de  la  longueur  de  quatorze 
pouces  jufqu'a  la  virole  fupérieure. 

Pour  empêcher  qu'un  coup  de  vent  ne 
foulevàt  le  chapeau  ,  la  verge  de  fer  a 
été  pofee  à  bain  de  maliic  chaud  ;  j'en  ai 
coule  dans  le  defTous  du  chapeau  ,  jiifqu'à 
la  hauteur  de  la  virole  ,  &  il  a  été  encore 
fixé  par  deux  forts  rubans  de  foie  ,  paffes 
dans  des  boucles  foudées  k  la  furfiice  in- 
térieure du  fer  blanc. 

La  barre  de  fer  à  laquelle  cft  attachié 
l'autre  bout  de  la  treffe  &  qui  traverfe  le 
toit  &  le  plancher  de  l'appartement  où 
Te  trouve  l'appareil  des  timbres,  e!l com- 
me celle  de  l'académie  ,  de  douze  à  treize 
lignes  de  grofîeur  :  elle  porte  de  même 
un  chapeau  de  fer  blanc  ,  feulement  plus 
rapproché  du  toit,  pour  qu'il  puiffe  mettre 
plus  fùrement  à  l'abri  de  la  pluie  cette 
partie  de  la  barre  ,  &.  l'ifoloir  qui  l'éloi- 
gné de  toute  matière  communiquante  : 
cet  ifoloir  eft  une  boite  quarrée  de  dix- 
huit  pouces  de  haut  ,  de  fix  pouces  de 
toute  face  ,  au  milieu  de  laquelle  j'ai  fixé 
des  tuyaux  de  verre  par  du  mafHc  fait  de 
cire  ,  de  réfine  &  de  verre  pulverifé  ;  le 
canon  fupérieur  eft  armé  d'un  collet  pour 
recevoir  la  cla\  ette  qui  traverfe  la  barre 
&  la  fufpend  en  entier  ,  puifqu'elle  ne 
doit  avoir  le  contaifl  d'aucune  autre  ma- 
tière ;  une  boîte  pareille  fert  à  ifolcr  la 
même  barre  à  la  hauteur  du  plancher  ,  8c 
toutes  les  deux  ont  été  polies  avec  le 
moins  de  ferrures  &  les  plus  éloignées 
qu'il  a  été  poffible. 

'  Je  n'a[  pas  befoin  d'averiir  que  ces  trois 
ifoloirs  doivent  être  éprouvés  par  la  ma- 
chine éleélrique  avant  que  d'être  placé?. 
La  conftruclion  de  la  barre  inférieure 
eft  abfolument  la  même  que  celle  d'un 
para-tonmrre  non  ifole  elle  eft  terminée 
a  la  partie  fupérieure  par  un  timbre  cor-» 
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refponcîant  à  celui  qui  tei-mine  la  barre 
ifolée  ;  on  fufpend  entre  les  deux  une 
boule  de  métal  ou  efpece  de  battant  ,  au 
moyen  d'un  morceau  de  til  de  fer  tordu 
autour  de  la  barre  ifolée  8c  recou\  ert  d  un 
canon  de  verre  auquel  la  foie  eil  attacliee  ; 
il  eft  bon  d'y  placer  encore  deux  petites 
boules  de  moelle  de  fureau  également  fuf- 
pendues  par  des  fils  parallèles  dont  le  jeu 
eft  plus  feniible. 

tntin,  on  pratique  une  brifure  à  quinze 
pouces  environ  au-defTous  du  timbre  de 
la  barre  non  ifolée  qui  s'arrête  par  une 
vis  de  prefRon  à  la  diilance  que  l'on  dé- 
fire  ,  qui  laifîe  par  conféquent  la  facilité 
de  la  rapprocher  à  volonté  de  l'autre  tira 
bre  ,  même  jufqu'au  contacl  immédiat , 
&.  de  faire  ainii  ce/Fer  l'ifolement  &  tcus 
les  pliénomenes  qui  en  dépendent. 

C'ell  a\  ec  cet  appareil  que  j'ai  obfervc 
pendant  un  orage,  le  25  feptembre  1776, 
que  la  repullion  fubite  de  deux  boules  de 
moelle  de  fureau ,  annonçoit  avec  une 
telle  précifion  la  décharge  de  la  nuée  , 
qu'il  etoit  poffible  de  la  juger  avant  que 
d'en  être  averti  par  la  lumière  de  l'éclair, 
û  l'on  avoir  le  dos  tourné  du  côté  des 
fenêtres,  &  à  plus  forte  raifon  par  le  bruit 
du  tonnerre.  M.  Henley  avoir  déjà  com- 
muniqué à  la  fociété  royale  de  Londres 
une  obfervation  peu  diilerente  fur  la  ré- 
puliion  fpontanée  &  fubite  des  boules  de 
liège,  en conféquence  d'un  éclair.  Obferv. 
de phyf.  de  M.  Rozier ,  tome  IV ,  p.  18. 

Si  on  préfente  aux  boules  de  liège  ou 
de  moelle  de  fureau  ,  fiifpendues  à  la 
barre  ifolée  par  des  iils  de  lin  ,  un  tuyau 
de  -serre ,  &.  qu'elles  foient  virement  atti- 
rées ,  c'ell:  un  ligne  que  leur  éleélricité 
eft  négative  ;  au  contraire  ,  fi  elles  font 
repouffees  ,  c'cft  une  preuve  qu'elles  font 
éleclrifées  pofitivement  ;  lacired'Efpagne 
fubllituée  au  tuyau  de  verre  donnera  les 
mêmes  lignes  par  des  effets  refpeélivemenr 
inverfes. 

Il  n'y  a  que  ce  uîoyen  de  reconnoître 
la  nature  de  l'éleclricité  atmofphérique  , 
lorfqu'clle  eft  très-foible  ;  mais  ,  comme 
l'obferve  M.  Le  Roy  ,  elle  eft  équivoque 
en  ce  qu'elle  fuppofe  toujours  que  le  dé- 
gré  d'éleélricité  excité  dans  le  verre  ou 
dans  la  cire  d'Efpagne  ;  eft  dans  la  aième 
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jntenfitc  qwe  celui  de  l'éleclrometre  ;  ce 
qui  ne  doit  arriver  que  rrès  -  rarement. 
C'eft  ce  qui  a  engagé  ce  favant  à  prôpo- 
fer  un  appareil  plus  avantageux  ,  &  par 
le  moyen  duquel ,  quand  l'éleclricité  eft: 
plus  forte  ,  on  parvient  à  rendre  fenfible 
les  feux  qu'elle  produit  aux  pointes  des 
corps  éledrifés  ;  de  forte  que  l'on  peut 
çeconnoitre  fttrcment  l'éledlricité  en  plus, 
&.  l'éleélricité  e;i  moins  des  nuages ,  fui- 
vanr  que  les  corps  méralliques  qui  l'ont 
reçue  préfentent à  leurs  pointes  des  aigret- 
tes divergentes ,  ou  feulement  des  points 
lumineux. 

On  trouvera  la  defcription  de  cet  ingé- 
nieux appareil  dans  les  Obferv.  de  pkyf. 
de  M.  l''abbé  Rozier  ,  tome  iH  ,  p.  5.  Il 
peut  s'adapter  facilement  à  toutes  fortes  de 
conducteurs  ifolés.   (  Cet  anicle  ejl  de  Af. 

DE   ÂlORVEAU. 

A.  N.  Tonnerre  Ascendant.  Les 
vérités  les  plus  frappantes  font  quelquefois 
très-long-temps  ignorées  ,  &  ,  lorfqu'oii 
les  connoît  ,  on  eft  furpris  qu'elles  aient 
été  cachées  pendant  une  longue  fuite  de 
fiecles.  Avant  que  j'euiTe  prouvé  que  la 
foudre  s'eleve  fouvenr  de  la  terre  ,  cette 
afiertion  n'étoit  regardée  par  les  phyfi- 
ciens  que  comme  une  idée  folle  &  fingu- 
liere  ,  &  on  ne  pouvoit  citer  que  des 
obfervations  ifolées  auxquelles  perfonne 
ne  faifoit  attention.  J'eus  occaficn  de  lira 
dans  une  des  plus  brillantes  aflemblées , 
dans  la  féance  publique  de  l'Académie 
de  Montpellier  ,  tenue  devant  les  difte- 
rens  ordres  des  états  généraux  de  la  pro- 
vince de  Languedoc ,  un  mémoire  fur  ce 
fujet  ;  il  fut  reçu  du  public  avec  bonté  , 
&  j.e  ne  puis  diiîimuler  qu'il  fit  une  cer- 
taine imprefiion.  Depuis  il  a  été  imprimé 
plufieurs  fois ,  &  les  favans  les  plus  cé- 
lèbres l'ont  honoré  de  leur  fuffrage  :  c'eft: 
pourquoi  on  m'a  engagé  à  en  donner  ici  un 
précis. 

L'exiftence  Se  la  réalité  des  phénomè- 
nes de  quelque  genre  qu'ils  foient ,  doi- 
vent être  prouvées  par  l'obiervation  ,.& 
lorfque  celle-ci  eft  conftante  ,  on  a  acquis 
toute  la  certitude  poffible.  M.  le  marquis 
Maffei  dès  171 3  communiqua  à  M.  Valîis- 
nieri  ,  JDrofeiîèur  dans  l'uni\  erfité  de  Pa- 
doue  ,  l'obfen'ation  qu'il  avoit  faite  au 
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château  âe   Fofdinovo.   Dans  un  temps 
d'orage  il  vit  la  foudre  naître  ,  s'élev^er 
de  la  terre  &  produire  enluite  une  forte 
explofion  ,  &c.   En  1719  cette  lettre  fut 
imprimée  dans  le  recueil  d'opufcules  de 
^laffei  ;  mais  en  1747  cet  auteur  publia  à 
Vérone  fon  traité  de  la  formation  de  la 
foudre    dans  lequel  il  rafTembla  tout  ce 
qui  pouvoit  appuyer  fon  opinion ,  &  où  il  : 
réfute  toutes  les    objeiflions     qu'il    étoit 
poilible  de  faire.  Il  étoit  même  fi  haute-  i 
ment  convaincu  de  la  vérité  de  fon  fenti-  ! 
ment  ,   que  dans  fa  4e.   lettre  il  avance  ; 
que  la  foudre  s'eleve  toujo-irs  de  la  terre. 

L'abbé  Jérôme  Lioni  de  Ceneda,  qui  ' 
avoir  été  un  descontradicleLir^  de  ce  Ctni- 
timent  -  dan';  fa  lettre  au  P.  Burgos ,  jour- 
nal de  Venife  ,  iom^  XXXIl  An.  8.  §.  4  , 
a\  oue  qu'ayant  été  témoin  d'un  fait  déci-  I 
fîf,  il  a  été  forcé  de  l'adinettre.  George-  1 
Frédéric  Richter  embraiîa  auffi  ce  fenti- 
ment  dans  fon  ouvrage  de  natalibus  ful- 
minum  Traélatus phyficus.  Leipfick,  1725, 
où  il  cite  pluiieurs  faits.  En  1724  deux 
Obfervantins,  profeflturs  de  philofophie, 
virent  à  Luques  la  foudre  s'cle  ver  de  terre  ; 
ainfi  que  l'abbé  Piccoli  à  Erbero  dans  le 
Vei*Dnnoi3:  l'abbé  Moro  dans  fon  ouvra- 
ge fur  les  corps  marins  qu'on  trouve  fur 
les  montagnes  ,  publié  à  Venife  1740  ,  8c 
dans  \\i\  autre  ouvrage  imprimé  en  1750  , 
foutint  auffi  la  même  doélrine.  Le  méde- 
cin Bacheton  ,  toin.  Il  des  Commentaires 
de  l'Académie  de  Bologne  1745  ,  rapporte 
de  nouvelles  obfcrvations  qu'il  a  faites 
dans  cette  ville.  MM.  Marlîgli,  Corradi , 
Vafelli  ,  Fortunat  de  Brefcia ,  Albertoni 
de  BafT.ino  ,  ont  auffi  été  témoins  de  ce 
pliénomene.  M-  de  Vignoles  de  l'Acadé- 
mie de  Berlin  le  célèbre  M.  Segnier  , 
de  Nîmes  ,  M.  Bouguer  de  l'Académie 
d-es  fciences  ont  été  convaincus  de  la  mê- 
me vérité.  On  peut  voir  dans  mon  iné- 
moire  leurs  ttknoignages  ainfi  que  ceux  de 
l'abbé  Chappe  d'.Auteroche  qui  a  eu  le 
fîngulier  bonheur  d'obfer\'er  ce  phéno- 
mène à  Paris  avec  Mrs.  CaiTmi  8c  de 
Prunelai ,  8c  en  1761  à  ToboKk  en  Sibé- 
rie ,  8c  en  1769  dans  fon  voyage  en  Ca- 
lifornie. MM.   de  la  Lande  ,  Lavoifier  , 

(i)  Vovez  dins  le  journal   de  Phvfiqiie  h 
j'ai  donné  fur  ce  lijjet  ,   fspt.  1777  ,  pajj.  175 
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Cotte  ,  5c  le  P.  Beccaria  font  encore  cifrff 
en  faveur  de  cette  doélrine.  J'ai  fait  aulîî 
moi-même  dans  diverfes  provin-es  de» 
obfervations  de  ce  genre,  qui  font  autant 
de  preuves  direcles  du  fentiment  que  1% 
foudre  s'eleve  de  la  terre.  Le  28  ocl:obre 
1772  ,  je  vis  dans  un  orage  qui  m'enve- 
loppa, la  foudre  s'élever  très-près  de  moi; 
j'étois  alors  à  environ  deux  lieues  de 
Lyon.  Le  30  juin  1773  la  foudre  tua  ua 
homme  à  Cazoul  dans  le  Languedoc  ,  8c 
je  vis  trois  courans  de  feu  s'élever  fuccef- 
ii\  ement  de  la  terre  avec  une  forte  explo- 
fion. En  1774  ,  le  21  août,  je  vis  encore 
la  foudre  s'élever  de  la  terre  ,  à  2  lieues 
de  Toidoufc  ;  plus  de  40  perfonnes  fu- 
rent aufîi  témoins  de  ce  phénomène.  Le 
4  août  1775  ,  8c  le  25  de  ce  mois ,  dan» 
deux  orages  très-furieux  qui  produifirent 
des  ravages  coniidérables ,  j'obfervai  ave» 
le  plus  grand  foin  cette  direction  de  bas 
en  haut  ,  &  je  vifitai  exatlement  les  en- 
droits foudroyés  dont  les  traces  indi- 
quoient  encore  ce  qui  avoit  été  apperçu 
directement.  Le  2  novembre  de  cette  mê- 
me année  ,  le  tonnerre  tit  des  ravages  dans 
une  maifon  éloigaée  feulement  de  lo» 
pas  de  celle  que  j'habitois  alors  ,  8c  je  fus 
encore  témoin  que  la  foudre  s'élève  fou- 
vent  de  bas  en  haut,  (i) 

Le  raifonnement  de  concert  avec  l'ob- 
fervation  ,  concourt  à  établir  cette  vérité. 
La  foudre  eft  certainement  un  phénomène 
électrique  ,  8c  le  globe  terraqué  ell  , 
ainfi  que  les  nuages ,  un  foyer  fécond  8c 
perpétuel  de  feu  életflrique.  Quelquefois 
celui-ci  eft  amo_ncelé  dans  la  movenne 
région ,  8c  alors  il  s'échappe  \  ers  la  terre  ; 
mais  quelquefois  aufTi  la  matière  électrique 
elt  accumulée  &  condenfée  dans  la  terre, 
&c  dans  cette  circonftance  ,  pour  rétablir 
l'équilibre ,  elle  s'élève  dans  l'atmofphere. 
J'ai  dit  que  la  foudre  étoit  certainement 
un  phénomène  éledlrique  ,  car  je  necrois 
pas  qu'il  v  ait  à  prefent  aucune  perfonne 
inllruite  qui  révoque  en  doute  cette  vérité. 
On  peut  voir  à  ce  fujet  dans  les  obferva- 
tions de  phvfique. mars  1776- pag  2  58,ua 
mémoire  dans  lequel  j'ai  prouvé  que  le 
tonnerre  n'étoit  point  un  phénomène  chy- 

>  détail  de  ces  preuves  dans  le  mémoire  que 
&  fuiv. 

piiquc , 
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unique  ,  réfultant  des  fermentations  ",  ê'C.  I  45  degrés  ,  cette  barre  ,  dis-je  ,  reœpli- 
Je  ûipprime  ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  roit  cet  objet.  Si  la  foudre  afcendamc 
(  Jl/emoire  déjà  cité.  )  fur  les  règles  pro-  ;  s'éshappoit  de  la  terre  ,  étant  foiitiré/i  par 
près  à  connoître  les  circonftances  dans  '  la  pointe  tournée  vers  le  fol  ,  elle  feroit 
lefquelles  la  foudre  s'élève  de  la  terre  ou  |  tranfmife  le  long  de  la  barre  de  fer  ,  %l 
s'y  porte  ,  aint'î  que  ce  qui  a  été  établi  fur  fe  diffiperoit  dans  l'atmofphere  par  !a 
la  foudre  afceudants  qui  j'échappe  de  la  j  pointe  fupérieure  plus  élevée  que  le  faîte 
E'.er  ,  arin  de   pouvoir  faire  connoître  le  ■  de  !a  maifon  de  quelques  pies. 

Pour  compléter  cet  appareil ,  on  peut 
placer  quatre  barres  principales ,  fennbla- 
bles  à  celle  que  nous  venoas  de  décrire  , 
aux  quatre  coins  ou  fur  le  milieu  des 
quatre*faces  de  l'édifice  qu'on  veut  pré- 
ferver  ;  de  cette  iàçon  il  fera  ,  pour  ainii 
dire  ,  armé  de  toutes  parts.  Il  eil  à, propos 
de  réunir  ces  quatre  barres  principales , 
par  quatre  barres  horifontales  qui  foruae— 
root  une  coaimunication  entr'elles  ;  parce 
que  11  la  foudre  s'élance  fur  une  pointe  , 
elle  fe  diiîipera  par  pluLîeurs  canaux  de 
décharge.  Pour  la  r.iâme  raifon  je  dellre- 
roia  tort  qu'on  terminât  par  plulîeu.rs  ver- 
ticilles  métalliques  la  partie  inférieure  de 
chaque  barre  principale. 

On  peut  réunir  dans  le  même  appareil 
le  garde- tonnerre  afcendant  ,  &  le  garde- 
lonnerre  defccndant.  Pour  cet  effet  il  eil 
néceffaire  qu'il  y  ait  une  ou  quatre  gran- 
des barres  de  fer  rerticales  dont  le  bout 
inlérieur  foit  enfoncé  en  terre  de  quatre 
ou  cinq  pies  ,  Se  dont  l'extrémité  fupé- 
rieure très-aigue  foit  élevée  de  huit  ou 
dix  pies  au-deflus  du  comble  de  l'édiFice.. 
FluHeurs  verticilles  feront  forgés  à  chaque 
barre  ,  à  un  certain  éloignement  du  fol  ; 
ces  verticilles  métalliques  font  des  pointes 
de  tnétal  fixées  autour  de  l'axe  de  lab.irre 
de  fer  ,  &  inclinées  fur  elle  de  45  d-egréj, 
afin  de  foutirer  la  foudre  afcendantc  ; 
près  du  toit  feront  placées  les  quatre 
br.rres  liorifontales  de  communication. 
.Alors  de  quelque  coté  que  la  foudre  parte, 
foit  qu'elle  s'élève  ,  foit  qu'elle  tombe  ,- 
elle  trouvera  un  condmfleur  compofé  pour 
la  recevoir  &  la  di-fîper  dans  l'atmof- 
phere ou  dans  la  mafTe  de  la  terre. 

Des  expériences  très-curîeufes  démon- 
trent aux  yeux  mêaies  la  néceflité  de  ces 
conducleurs.  On  peut  voir  dans  le  mé- 
moire dont  nous  donnons  ici  le  précis,  la 
defcription  d'une  petite  vhiifo:!  au  tonnerre 
qui  c(\  préferyée  du  coup  foudroyant  de 
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rarde  -  tonnerre  afcendant  que  j'ai  eu  le 
Bonheur  de  découvrir.  Le  météore  que 
nous  examinons  aj'ant  une  direél:ion  dou- 
ble &  oppofee  ,  il  ell  donc  nécefîaire 
d'établir  un  double  appareil  pour  préve- 
nir fes  ravages  :  jufqu'à  préfent  on  n'a 
penfé  qu'à  fe  garantir  du  tonnerre  ,  lorf- 
qu'il  delcend  de  !a  région  des  orages  fur 
la  furface  de  notre  globo  ,  &  il  n'efl  mê- 
me pas  encore  venu  dans  l'idée  d'aucun 
phyficien,  d'imaginer  un  moyen  tutélaii-e 
contre  la  foudre  qui  s'élève  de  la  terre 
vers  les  nuées.  Cependant  la  raifon  didle 
hautement,  que  lî  des  caufes  agitTent  dans 
des  directions  diamétrales  ,  il  faut  leur 
oppofer  des  obilacles  contraires  ,  &  que 
puifcu'il  eil  déaiontréque  les  condu(fleurs 
établis  fur  les  maifons  les  protègent  con- 
tre l'éruption  de  la  foudre  qui  tombe  des 
nuées  ,  il  f  ■  établir  des  conduCleurî 
pour  les  préfet  ver  de  la  foudre  qui  s'élève 
quelquefois  de  la  terre  ,  &  fe  perde  dans 
l'atmofphere. 

Le  nouvel  appareil  doit  être  fondé  fur 
deux  principes  certains  &  confirmés  par 
îa  doctrine  unirerfeilement  reçue  :  les 
métaux  font  d'excellens  conduéleurs  du 
•fluide  éleclrique,  &  les  pointes  ont  la 
vertu  de  foutirer  de  loin  le  feu  éleélrique 
&  de  décharger  le  conducteur.  Notre 
para  -  tonnerre  afcendant  doit  donc  être 
métallique  &c  armé  de  pointes  ,  l'extré- 
mité aiguë  tournée  vers  la  terre ,  afin  que 
la  matière  éleétrique  de  la  foudre  afcen- 
daiitefoutirée  par  les  pointes,  foit  tranf- 
Biife  par  le  métal  condudleur  dans  l'at- 
mofphere ,  &  qu'elle  y  foit  difperfée  & 
diffipée  fans  explofion.  Une  barre  de 
fer ,  courbée  en  angle  de  1 3  5  degrés ,  &: 
très -pointue  par  fes  deux  extrémités  , 
fcellée  dans  le  mur  de  manière  que  l'ex- 
îrémlié  funérieure  feroit  élevée  perpendi- 
culairement au-deffus  du  toit  ,  l'extrémité 
inférieure  faifant  angle  avec  le  mur  de 
Tcxne  XX Xi II. 
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l'éledricitépar  le  garde-tonnerre  que  j'ai 
foin  d'y  placer  -,  &  qui  eit  détruite.  Si  on 
ôte  le  préfervateur  dont  je  viens  de  don- 
ner la   defcription Cet  article  efl  de 

M.  Beitholon  de  Si.  Laiare  ,  des  Académies 
dss  Sciences  de  âlontpcllier  ,  de  Lyon  , 
Beiies  ,  Dijon  ,  Nîmes  ,  AiarjeilU  ,  Bor- 
deaux &  Tculoufe. 

Tonnerre  artificiel  ,  (  Théiire  des 
Rcnumis ,)  on  appeloit  les  tonnerres  anifi- 
eiels  qu'on  faifoit  entendre  lur  le  théâtre 
de  Rome  Claudiana  tordtrua  ,  dit  Feflus , 
pa'-ce  que  Claudius  Pulcher  imagitta  d'i- 
miter le  fiacas  du  tonnerre  ,  en  faifani 
rouler  beaucoup  de  pierres  arrondies  fur 
un  affeniblage  de  planches  miles  en  talus  ; 
au  lieu  qu'auparavant  on  n'imitoit  qu'im- 
parfaitement &  foiblement  ce  bruit  avec 
dcf  clous  &  des  pierrettes ,  qu'on  agitoit 
fortement  dans  un  baifin  d'airain.  (D.  J.) 

Tonnerre  ,  f  m.  terme  d'Armurerie  ; 
c'eil  l'endroh  du  fufil  ,  moufquet  ou  pif- 
tolet ,  où  l'on  met  la  charge.  l,es  armes 
qui  ne  font  point  allez  renforcées  par  le 
tonnerre  ,  font  fujettes  à  crever.  (  D.  J.  ) 

Tonnerre,  (  Géoi^,.  mod.  )  en  latin 
moderne  Tornodurum  ,■  petite  ville  de 
î>ance ,  dans  la  Champagne  ,  chef-lieu 
d'un  comté  fur  la  rivière  d'Armanfon  ,  a 
9  lieues  d'Auierre  ,  &.  à  40  de  Paris.  Il 
y  a  éle<5îion  fc  grenier  à  fcl  ,  une  collé- 
giale, &  quelques  couvens.  Les  vins  de 
fon  territoire  font  en  réputation.  Long.  21. 
37.  latit.  47.50.  (D.  J.) 

TONNÎNCEN  ,  (  Gécg.  mod.  )  ville  de 
Danemarck,  au  duché  de  Slefwig  ,_  dans 
une  péninfule  formée  par  la  rivière 
d'Eyder  ,  à  fix  lieues  au  fud-oueft  de 
SleArig  ,  &  à  quatre  de  la  mer.  Le  roi 
de  Danemarck  la  prit  en  1707  fur  le  duc 
de  Goitorp,  &  en  fit  rafer  les  foriilica- 
tious.  Elle"  a  un  port  où  les  vailîeaux  de 
l'Océan  peuvent  entrer  aifémeni ,  ce  qui 
lui  procure  du  commerce.  Long.  26.  44. 
htit.  54.  28.  (D.   J.) 

TOKNITE,  (Miji.  nat.)  nom  donné 
par  quelques  auteurs  à  une  coquille  de 
mer  nnivalve  ,  pétrifiée  ,  que  l'on  appelle 
tonne.  On  noinme  auffi  cette  pétrification 
globofîte ,  à  caufe  qu'elle  efl  renflée  par  le 
milieu  &  arrondie. 

TÇNO-SAMA,   f  ûi.  (Hifi.mcd.) 
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c'eft  le  nom  qu'on  donne  au  Japon  a«x 
gouverneurs  des  villes  impérialet  5  Jiaque 
ville  a  deux  gouverneurs  qui.comrr'.andcnt 
aliernativement  pendant  une  année  ;  ce- 
lui qui  eil  en  exercice  ne  peut  fortir  de 
fon  gouvernement ,  l'autre  ell  obligé  de 
refiuer  auprès  de  l'empereur.  Lorfque 
quelqu'un  eft  nommé  a  un  gouvernement, 
il  part  pour  s'y  rendre ,  mais  il  laifTe  fa 
femme  Se  fes  enfans  à  la  cour  pour  répon- 
dre de  fa  fidélité  :  pendant  qu'il  ell  en 
place  ,  il  lui  eil  défendu  ,  fous  peine  de 
mort ,  de  recevoir  aucune  femme  dans 
fon  palais;  la  punition  la  plus  douce  dans 
ce  cas  feroit  un  bannillêmicnt  perpétuel , 
&  la  ruine  de  toute  fu  famille.  La  cour  des, 
tono-famas  eit  irèi-brillante,  &  compofée 
d'un  grand  nombre  d'officiers  ,  que  l'on 
nomme y'<3n'Â/j,  qui  doivent  être  nobles,  Se 
qui  font  nommés  par  l'empereur  lui-mièmej 
le-  gouverneur»  excrctn:  un  pouvoir  pref» 
que  abfolu  dans  leur  gouvernement;  mais 
l'empereur  tient  dans  chaque  ville  un 
agent  qui  éclaire  la  conduite  des  gouver- 
neurs ;  on  l'appelle  d^ii-quen  :  il  eft  lui- 
GièiTse  obfervé  par  des  efpions  qui  lui  font 
inconnus.  Les  tono-famas  ont  fous  eux  des 
ofRciers  ou  magilhats  municipaux,  qui 
les  foulagent  des  détails  de  l'adminillra- 
lion  ;  on  les   nomme  le-fii-Jori. 

TONOU,  f  m.  (Hijl  nat.)  c'eft  un  ■ 
léfard  du  Eréfil ,  qui  a  quatre  ou  cinq  pics 
de  longueur  ,  &.  qui  ell  d'une  grolTeur 
proportionnée  ;  fa  couleur  eîl  grife  &.  fa 
peau  fort  lifîe  ;  fa  chair  ell  un  très-bon 
manger  ,  elle  ett  blanche  &  tendre  com- 
me celle  d'un  chapon. 

TONSURE,  f  f  (Hifl.ecclej:  &  JuriJ.) 
dans  le  fens  gramtnatical  Se  liuéral ,  eil 
l'adlion  de  couper  les  cheveux,  &.  de  ra- 
fer la  tète. 

Dans  un  fens  abfirait ,  la  tcnfure  efl  la 
privation  entière  des  cl:c\  eux  ,  eu  une 
certaine  place  deHus  la  tète  dent  on  a 
rafé  les  clicveux  en  rond. 

L^  tcnfure  totale  a  toujours  été  regardée 
comme  une  marque  d'infamie.,  tellement 
qu'en  France  anciennement ,  lorfqu'oiv 
vouloit  déclarer  un  prince  incapable  de 
porter  la  couronne  ,  on  le  faifoit  tondre 
&  rafer. 

Chez  les  Ro:ria;ns  une  des  peines  de  la 
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femme  convaincue  d'aduUcra  ,  etoit  d'être' 
enfermée  dans  un  naonafiere  après  avoir 
éié  tondue;  ce  qui  g'obfcrvc  encore  parmi 
nous. 

La  tonf:ire  prlu;  littéralement  en  ma- 
tière ecciéfiaftique  ,  e(l  ime  couronne 
cléricale  que  l'on  luit  derrière  la  tète  aux 
cccléfiaftiques  en  raiant  les  cheveux  de 
cette  place  en  forme  orbiculaire. 

Tous  lesecoléiîaftiques  fëcuîiers  &  ré- 
guliers doivent  porter  la  îonfure;  c'ell  la 
marque  de  leur  état  ;  celles  des  iiraple; 
clercs  ,  qu'on  appelle  clercs  àf.inpL'  ton- 
fuie  ,  c'e[l-à-dire  ,  qui  n'ont  d'autres  ca- 
raClere  de  l'état  eccléfiartique  que  la  ton- 
fure  efl  la  plus  petite  de  toutes.  A  me- 
iîire  que  l'eccléfia'ïique  avance  dans  les 
Ql'dres  ,  on  fait  (a.  lonfure  plus  grande  ; 
celle  des  prêtres  cii  la  plus  grande  de 
toutes;  fi  l'on  en  excepte  les  religieux  , 
dont  les  uns  ont  la  tète  entièrement  ra- 
fée;  d'autres  ont  une  fimple  couronne  de 
fiheveu.K  plus  ou  moins  large. 

La  fîiiiple  toiij'ure  que  l'on  donne  à 
€eux  qui  entrent  dans  l'état  eccléfiafiiqr.e 
n'efl:  point  un  ordre  ,  mais  une  prépara- 
tion pour  les  ordres  ,  &  pour  ainfi  dire  , 
un  ligne  de  la  prife  d'habit  eecléfiaf'fiqut; 
l'évèque  coupe  un  peu  de  cheveux  avec 
des  cifeaux  à  celui  qui  fe  préfente  pour 
être  reçu  dans  l'état  eccléiiailique  ,  &  le 
TiOuveau  clerc  récite  pendant  cette  céré- 
monie ces  paroles  de  David  :  Seigneur  , 
vous  êtes  ma  portion  ,  c'ejl  rcus  qui  me  ren- 
drei  mon  héritage.  Enfuite  l'évèque  met  au 
clerc  le  furplis  en  priant  le  Seigneur  de 
revêtir  du  nouvel  homme  celui  qui  vient 
de  recevoir  la  tonfure. 

Quelques  -  uns  prétendent  que  l'on 
coupe  les  cheveux  aux  eccléfiaftiqucs  en 
figne  d'adoption  ;  parce  qu'en  effet  an- 
ciennement quand  on  adoptoit  quelqu'un, 
on  lui  coupoit  un  flocon  de  cheveux  ;  ce 
que  l'on  pratiquoit  encore  du  temps  de 
Charles  Martel  ;  lequel  envoya  Pépin  fon 
fils  à  Luitprandroi  des  Lombards,  pour 
l'adopter  en  lui  coupant  un  flocon  de 
fes  clicveux,  comme  c'étoit  la  coutume 
alors. 

D'autres  difent  que  c'cfl  en  figne  de 
fujétion  &:  de  foumiffion  à  l'Eglife,  &  à 
l'inflar  de  ce  qui  s'obfervoit  de  la  part 
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desTuJets ,  lerqueb  pour  marque  de  fou- 
mifîion  envers  leur  prince  étoient  obli- 
gés de  porter  leurs  cheveux  courts  ,  les 
princes  ayant  feuls  le  croit  de  les  porter 
longs  pour  marque  de  leur  dignité. 

D'autres  encore  prétendent  que  la  ton- 
jure  a  été  inilituée  pour  honorer  l'a-flront 
([ue  ceux  d'Antioche  voulurent  faire  à  S. 
Pierre  en  lui  coupant  les  chtveux  ,  ou 
bien  que  cette  coutuine  fut  empruntée 
des  Nazaréens  qui  fe  faifoient  rafer  la 
tète  ,  ou  que  cela  fut  ainfi  établi  par  les 
apôtres,  &  notamment  par  S.  Pierre, 
qui  donna  le  premier  exemple  de  fe  rafer 
la  tête ,  en  mémoire  de  la  couronne 
d'épine  de  Notre-Seigneur. 

Selon  qiïelques-uns  ,  l'ufage  de  ton- 
furer  les   clercs   commença  vers  l'an  So. 

Un  auteur  du  viij  fieclc,  fuivi  par  Ba- 
ronius,  rapporte  un  décret  de  l'an  io3  , 
qu'il  attribue  au  pape  Anicet  ,  qui  or- 
donne aux  clercs  de  couper  leurs  chtveux 
en  forme  de  fphere ,  fuivant  le  précepte  de 
S.  Paul,  qui  ne  permet  qu'aux  fenamei 
de  laifier  croître  leurs  cheveux  pour  leur 
ornement. 

Ce  qui  ei\  de  certain  ,  c'cft  que  cet 
ufage  etf  fort  ancien  dans  l'Eglife;  le  con- 
cile de  Cartilage  tenu  en  398  ,  peut  l'a- 
voir eu  en  vue  en  défendant  aux  ecclé- 
fiailiques  de  nourrir  leurs  cheveux. 

Cependant  M.  de  Fleury  ,  en  fon  inf- 
titutioh  au  droit  eccléficfique ,  dit  que  dans 
les  premiers  fiecles  de  l'Eglife  il  n'y  avoit 
aucune  dinliinClion  entre  les  cler.s  &  les 
laïcs ,  quant  aux  cheveux ,  ni  à  l'habit  , 
&  à  tout  l'extérieur  :  que  c'eût  été  s'ex— 
pofcr  fans  befoin  à  la  perfecution  ,  qui 
etoit  toujours  plus  cruelle  contre  les  clercj 
que  contre  les  fimples  fidèles. 

Il  ajoute  que  la  liberté  de  l'Eglife  n'ap- 
porta point  de  changement  à  cet  égard ,  8c 
que  plus  de  100  ans  après  ,  c'eit-à-dire 
l'an  428  ,  le  pape  S.  Céleftin  témoigne 
que  les  évèques  même  n'avoientrien  dans 
leur  habit  qui  les  difiinguât  du  peuple. 

Tous  les  clirétiens  latins  portoient , 
fuivant  M.  de  Fleury,  l'habit  ordinaire 
des  Romains  qui  étoit  long ,  avec  les  che- 
veux fort  courts  &  la  barbe  rafe  ;  les  Bar- 
bares qui  ruinèrent  l'empire  avoient  au 
contraire  des  lubits  courts  &  ferrés ,  &. 
M  m  m  m  2 


tonjure  ;  celui  de  Bordeaux  en  1624, 
exige  12  ans  ;  da.ns  plulîei'.rs  diocefes  biea 
réglés  ,    il    eft    défendu    de  la  recevoir 
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les  cheTCUX  longs  ,    &   quelques-iins  de        Le  concile  de  Narbonne  en  1551  ,    ne 

grandes  barbes.  demande  que  l'âge  de  (ept  ans  pour  la 

Les  Romains  avoient  ces  peuples  en 
horreur  ;  &.  comme  alors  tous  les  clercs 
ctoiem  romains ,  ils  con(erv>;rcnt  foigneu- 
fcmeni  leur  habit ,  qui  devint  rhabit  clé- 
rical ;  en  forte  que  quand  les  Francs  & 
les  autres  barbares  furent  dc\enus  chré- 
tiens ,  ceux  qui  embrafloient  l'état  ecclé- 
fiaftique  fàifoieni  couper  leurs  cheveux, 
&  prenoient  des  habits  longs. 

Vers  le  même  temps ,  plusieurs  évo- 
ques 6v  les  autres  clercs ,  prirent  l'habit 
que  ks  moines  portoient  alors  ,  comme 
étant  plus  cunforme  à  la  iBodeftie  chré- 
tienne  -,  &.  de  là  vient  ,  à  ce  que  l'on 
«roit ,  dit  M.  de  Fleury  ,  la  couronrie 
cléricale,  parce  qu'il  y  avoit  des  moi- 
nes qui ,  par  e(prit  d'humilité  fe  rafoient 
le  devant  de  1^  tète  pour  fe  rendre  mé- 
prijxJales. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  couronne  cléri- 
cale étoit  déjà  en  ufage  vers  l'aii  500  , 
comme  le  témoigne  Grégoire  de  Tours. 

Dans  ks  cinq  premiers  liecles  où  la 
îmii'urf  fut  pratiquée  ,  on  ne  la  conféroit 
qu'avec  les  premiers  ordres  ;  ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  du  Tj  fieck  ,  que  l'on  com- 
mença à  k  conférer  féparément ,  &  avant 
les  ordres. 

L'évêque  eft  le  feul  qui  puifTc  donner 
la  tonjure  à  fes  diocéfains  feculiers  &.  ré- 
guliers ;  quelques-uns  ont  avancé  que  de- 
puis S.  Germain  ,  évèque  d'Auxcrre  ,  qui 
vivoit  dans  k  v.  -fieck  ,  les  évêques  con-- 
feraient  t'ouïs  la  tonjure. 

Mais  il  eft  certain  que  les  abbés  pré- 
tendent aufO  avoir  le  droit  de  la  donner 
à  leurs  religieux  ;  on  trouve  quelques 
canons  qui  autorifent  leur  prétention  ,  en- 
tre autres ,  k  ch.  aèbates ,  qui  eft  du  pape 
Alexandre  IV  &,  eft  rapporté  dans  le 
texte,  tit.  de  privilegiis.  Mais  s'ils  ont 
joui  autrefois  en  France  de  ce  droit  ,  on 
peut  dire  qu'ils  l'ont  perdu  par  prefcrip- 
lion  ;  ks  évèques  de  France  s'éiant  main- 
tenus dans  le  droit  de  conférer  feuls  la 
teiifur^ ,   même  aux  réguliers. 

Pour  recevoir  la  wnfure  il  faut  avoir 


été  confirmé;  il  faut  aufti  ttre  iniirun  , 
au  B2oins  des  vérités  les  plus  nécelfaires 
au  falut  j  il  faut  aufli  fcvvoix  lire  &.  éwire. 


avant  14  ans  ;  mais  à  quelque  âge  que 
ce  foit  ,  il  faut  que  celui  qui  fc  préfents 
pour  être  tonfuré  ,  paroine  le  faire  dans 
la  vue  de  fervir  Dieu  plus  particulière- 
ment ,  &  non  pur  aucune  vue  tempo- 
relle ,    comme  pour  avoir  des  bénélices. 

On  appelle  benejices  à  ftir.ple  îor^.ire  , 
ceux  que  l'on  peut  poiTeder  fans  avoir 
d'autre  qualité  que  celle  de  clerc  tonfure. 
ÎVjr^  M.  de  Fkury  ,  M.  d'Héricour  ,  la 
Combe,  St  ks  A-emcires  du  Clergé.  {A) 

TONTE  DKS  EHEBis,  (  Ufigc  des  Hé- 
breux ,  )  le  jour  de  cette  tonte  étoit  chez 
les  Hébreux  une  fête  de  réjoui/Tance  à 
laquelle  on  invitoit  fes  amis  ;  c'eft  pour- 
quoi nous  lifons  que  Nébal  donna  un  fef- 
tin  magnifique  le  jour  de  la  tome  de  fes 
b(jtes  à  laine  ,  /.  Rois  ,  .xxv.  36.  Sembla- 
blement  Abfalon  invita  toiue  la  famille 
royale  nu's.icndailUs  de  fes  troupeaux,  &. 
prépara  pour  ce  jour  un  banquet  de  roi , 
//.  lii:  des  Rcis  ,  xiij.  z^.{D.J.) 

Toute  ,  {Lainage.)  terme  en  ufage 
dans  les  manufactures  de  lainage;  il  figni- 
lie  la  façon  que  l'on  donne  à  une  étoffe 
en  la  tondast  à  l'endroit  ou  à  l'enveri 
avec  des  forces.  {  D.  J.) 

TONTINE  ,  f  f.  (  Finances  ,  )  cfpece 
de  rente  viagère  qui  prit  fon  nom  d'un 
italien  nommé  Tor.ii ,  qui  l'imagina.^  Ce 
lut  en  1653  qn»  fut  établie  la  première 
tontine  en  France.  Le  privilège  qu'ont  Ic-s 
acquéreurs  d'hériter  de  la  portion  de 
ceux  qui  décèdent,  étoit  très-propre  à  en- 
gager ks  particuliers  à  y  employer  quel- 
ques fouîmes  ,  5c  à  procurer  très-promp- 
tement  au  gouvernement  les  fonds  dont 
il  avoit  befoiu.  C'eft  ,  en  effet,  ce  qu'on 
vit  arriver  :  la  tcn'.ine  dont  nous  parlons , 
fut  d'un  million  35  mille  livres  de  rente, 
&.  coûta  cher  à  Louis  XIV. 

Quoiqu'il  fe  trouve  de?  circoni'^ances 
où  la  rareté  de  l'argent  &  la  nécelîité 
d'en  avoir,  obligent  de  déroger  aux  lois 
de  l'économie  ,  il  eft  furprenant  qi;'on 
ait  aftez  peu  calcule  la  force  de  l'intércr  , 
pour  recourir  aux  rentes  viagères ,    ê& 
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fur-tout  aux  tontines ,  fans  eïïàyer  quel- 
que coiribinaifon  d'ua  avantage  mitoven. 
Les  rentes  viagères  font  un  tort  irrép.ua- 
ble  aux  familles  ,  dont  le  prince  devient 
infenllbl-'aient  l'htritisr;  tnais  ëe  tous  les 
cxpédicns  de  tinance  ,  les  tontines  font 
peut-être  les  plus  onereufes  à  l'état ,  puif- 
qu'il  faut  environ  un  lîecle  pour  éteindre 
une  tontine ,  dont  en  tnèm^e  temps  les  in- 
térêts font  d'ordinaire  i  un  très- fort  de- 
nier. 

Il  femble  donc  qu'un  état  qui  n'ell:  pas 
SLbfolument  dépourvu  de  reflburces  ,  de- 
vroit  recourir  à  de  toutes  autres  voies.  Il 
pourroit ,  par  exemple  ,  fe  procurer  avec 
promptitude  une  grande  fomroe  d'argent , 
en  établiifant  des  annuités  viagères,  c'eft- 
à-dire  ,  un  emprunt  dont  le  capital  feroit 
rembciirfé  certainement  par  égaks  por- 
tions dans  un  nombre  d'années  ,  foit  que 
les  prêteurs  vëcufTent  ou  non  ;  mais  on  y 
aitacheroit  un  intérêt  qui  ne  ceiïcroit 
qu'a  la  mort  du  prêteur.  Il  efl  évident 
que  le  rembourfement  annuel  d'une  par- 
lie  du  capital,  mettroit  les  faimilles  tn 
état  de  replacer  à  intérêt  les  forïimes  , 
à  fur  &  à  mefure  de  ce  rernbourfenient. 
/iafi  lorfque  le  capital  entier  feroit  ren- 
tré ,'  le  prêteur  jouiroit  en  fus  de  fon  in- 
térêt ordinaire  ,  de  la  rente  viagère  fur 
l'état.  Si  le  prêteur  venoit  à  mourir  dès 
la  première  année  du  prêt,  la  famil'e 
n'auroit  jamais  perdu  que  partie  des  in- 
térêts ,  &  recouvreroit  en  entier  le  capi- 
tal aux  termes  fixés.  Ainfi  i°.  l'intérêt  de 
cet  eiuprunt  devroit  être  fort  bas  ;  2°. 
il  n'eft  pas  néanraoins  de  chefs  de  famille 
qui  n'eût  a  cœur  de  placer  quelque  fom- 
me  de  cette  manière  fur  la  tête  de  fe? 
enfens  :  car  s'ils  vivent  ,  c'eft  augmen- 
ter leurs  revenus  ;  s'il?  ne  vivent  pas  , 
il  n'y  a  qu'une  partie  des  intérêts  de 
perdue.  On  croit  donc  qu'en  fixant  cet 
intérêt  à  deux  61  demi  pour  cent,  l'état 
trouvercit  des  prêteurs  en  abondance  , 
en  revêtirtani  fon  emprunt  de  toiues  les 
furetés  (unifantes  peur  le -rendre  foiide  , 
&  l'accréditer  invariablement.   {  D.  J.) 

Tontine  ,  le  jm  de  la,  le  jeu  de  la 
tontine  n'&^  guère  connu  à  Paris  ;  mais 
on  le  joue  dans  les  provinces  a.Tez  com- 
ttutiémcnt,  On  y  peut  jouer  douie  ou 


TON  <Î45 

quinze  perfonnes,  &.  plus  l'on  efl,  plus 
le  jeu  ert  amufant.  On  y  joue  avec  un 
jeu  de  cartes  entier  où  toutes  les  petites 
cartes  fent.  Avant  de  commencer  à  jouer, 
on  donne  à  chaque  joueur  le  même  nom- 
bre de  jettons ,  quinze  ou  vingt,  plus 
ou  moins ,  &  chacun  en  coinmen;>ant  la 
partie,  doit  mettre  trois  jettons  ?-u  jeu  , 
&  celui  qui  mêle  ,  ayant  fait  couper  à  fa 
gauche,  tourne  une  carie  de  defTus  le 
talon  pour  chaque  joueur  #'.  peur  lui  ; 
celui  dont  la  carte  tournée  efl  roi  ,  lire 
trois  jettons  à  fon  profit ,  pour  une  dame 
deux  ,  pour  un  valet  un ,  £l  pour  un  dix 
il  ne  prend  rien ,  celte  carte  n'ayant 
d'autre  avantage  pour  celui  qui  l'a,  que 
de  lui  épargner  un  jetton  que  l'on  don- 
ne aux  joueurs  pour  toutes  les  autres  car- 
tes inférieures.  Celui  qui  a  un  as,  donne 
un  jetton  à  fon  voilln  à  gauche  ;  celui 
qui  a  un  deux ,  en  donne  deux  à  fon 
fécond  voilin  à  gauche  ;  un  trois ,  pareil 
nombre  à  fon  troificme  voilin;  mais  celui 
qui  a  au-deflus  du  trois  une  carte  de 
nombre  pair,  comme  quatre  ,  fîx,  huit  , 
met  deux  jettons  au  jeu ,  &,  celui  qui 
a  une  carte  de  nombre  impair,  comme 
cinq ,  fept  &  neuf,  n'en  met  qu'un. 
On  doit  fe  faire  payer  exactement  ; 
enfuite  celui  qui  a  été  le  preniicr,  mêle 
tout ,  &.  les  coups  fe  jouent  de  la  même 
manière  ,  chacun  mêlant  à  fon  tour.  Un 
joaeur  avec  un  feul  jetton  devant  lui  , 
joue  comme  s'il  en  avoit  davantage  ,  & 
s'il  en  perd  plus  d'im  ,  il  donne  le  feul 
qui  lui  refte,  &  on  ne  peut  lui  deman- 
der rien  de  pluî,  lors  même  qu'il  revicii- 
droit  en  jeu  ,  fc  faifant  alors  payer  da 
tout  ce  qu'il  g^gne  à  celui  à  qui  il  eft 
redevîible,,  fans  égard  pour  ce  qu'il  doit. 

TONTOÎs^G  ,  f.  m.  (  Hijl.  mo.l  )  iiA- 
trumcnt  ufité  par  les  nègre?  qui  habitent 
la  côte  du  Sénégal.  C'cil  un  tambour 
d'une  grandeur  démefurée ,  dont  le  bruit 
s'entend  à  plus  de  deux  lieues.  Chaque 
village  en  pofTede  un  fur  lequel  on  frap- 
pe à  l'approche  de  l'ent>emi. 

TOMTURE  ,  f  f.  (  Marine.  )  c'efî  un 
rang  fle  planches  dans  le  revêtement  du 
bordasre  contre  la  ceinte  du  franc  tillac. 

Ce  terme  a  une  autre  rgnirication 
quand  on  le  joint  avec  le  raoi  yaijfcau  , 
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&.  il  fn'.-liifie  alors  un  bon  animale  &.Kne 

ôoriire  aijWte. 

ToRTUïiE,  (  Marine.  )  c'eA  la  roa- 
deiir  des  preceintes  qui  lient  les  côtés 
du  vaifleau  ,  &  des  baux  qui  ferment  le 
pont. 

TONTLTRE  DE  LAINE  ,  (  Tapijjier.  ) 
on  appelle  ainfi  ce  qu'on  tire  ou  qu'oii 
coupe  du  drap  ou  de  qvelqu'autre  étoffe 
de  laine  que  l'on  tond  :  c'efl  ce  qu'on 
r.omme  ordinairement  boure-iomijje.  l^oyei 
BoLiP.E-tOMISSE. 

TOO  .(.m.{  Hljî.  nat.  Bctan.  )  c'eft 
un  arbrifîcau  des  jardins  du  Japon,  qui 
•fert  à  garnir  les  treillages  &  les  berceaux. 
Ses  feuilies  font  longues,  fans  découpu- 
res ;  il  jette  un  grand  nooîbre  de  fleurs 
longues  d'un  empan  &  plus ,  qui  durent 
tout  le  printemps ,  &  qui  étant  fufpen- 
dues  comme  des  grappes  de  raifin  ,  font 
un  charmant  fpeclacle.  Elles  font  en  pa- 
pillons &  fans  odeur.  De  grandes  places 
ibnt  quelquefois  ombragées  par  une  feule 
ou  par  deux  ou  trois  de  ces  plantes.  Les 
curieux  mettent  au  pié  ,  de  la  lie  de 
facki ,  qui  eit  de  la  bierre  de  riz  ,  pour 
les  engraifier  &  leur  faire  produire  des 
épis  de  trois  on  quatre  empans  de  long. 
On  vilite  ces  lieux  par  curiolîté  ,  &  les 
poètes  font  des  vers  à  leur  honneur.  La 
couleur  des  fleurs  efi;  toute  blanche  ou 
toute  purpurine.  11  y  a  un  too  fauvage 
dont  les  tleurs  Se  lès  feuilles  font  moins 
belles. 

TOOKAIDO ,  (  Géogr.  mol.  )  une  de? 
fept  grandes  contrées  du  Japon.  Tcokaido 
■^  eut  dire  la  contrée  du  fud-cjt.  Elle  com- 
prend quinze  provinces  dont  les  revenus 
fe  montent  en  tout  à  404  monkckfs  de 
riz.  On  fe  rappelera  qu'un  man  con- 
tient dix  mille  kokfi ,  &  un  kokf  trois 
mille  balles  ou  fac  de  riz.  (  D.  .7.  ) 

TOOSANDO  ,  (  Gec^.  mod.  }  c'efc  le 
rsom  d'une  des  fept  grandes  contrées  de 
l'empire  du  Japon.  Toofa.ido  lignifie  la 
la  contrée  orientale.  Elle  comprend  huit 
grandes  provinces  qui  font  Oomi ,  Mino, 
ï'ida  ,  Sinano  ,  Koodfake  ,  Sim.oodfuke  , 
Pïiuîfu  &  Dewa.  Les  revenus  de  tes  huit 
provinces  de  la  contrée  orientale  montent 
a  563  inankokfs  de  riz.  (  D.  J.) 

TOÛÏOMI ,  (  Ceprr.  mod.  )  une  des 
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quinze  provinces  de  l'empire  du  Japon  J 
dans  la  contrée  du  fud-eft.  Cette  pro\ince 
eil  une  des  plus  fertiles  &  des  plus 
belles  de  cette  contrée  par  l'agréable 
variété  de  fes  colline:» ,  rivières,  plaines, 
villes  &.  villages.  On  compte  fa  longueur 
de  deux  journées  &  demie  de  l'eft  à 
i'oueîl ,  &.  elle  fe  divife  en  quatorze  dif- 
tri<5ls.  (D.J.) 

TOPARCHIE  ,  f  f.  (  Tiiéclcg.  )  du 
grec  -ovr^sy  ir«,  formé  de  -»  -  »  ,  lieu  o.'  p.ns , 
6c  à.'x;-\:',ccmniandenient  ,puijfance. 

Ce  mot  i\gî\\i]iî  feigneurie ,  ^ouve-T.ement 
d'un  lieu  ,  d'un  canton,  il  eil  fouvent 
parlé  dan?  les  Macchabées  de  trois  topar-' 
chies  ,  Apkerima  ,  L\dda  ,  6-  Ramatha. 
Pline  ,  /.  y.  c.  xiv.  marque  dix  toparciiies 
de  la  Judée  ,  favoir  Jéricho  ,  Linmalis  , 
Lydda ,  Joppe  ,  l'Acrabatene  ,  la  Goph- 
niîiqiie  ,  la  Thamnitique ,  la  Bekcptlite- 
phene  ,  la  Montueufe  où  etoit  Jérufalem, 
&  entin  Herodium.  Jofephe  ,  lib.  III.  dt 
bell.  Jud.  c.  iv.  en  nomme  auffi  dix  dont 
Jérufalem  étoit  comme  le  centre,  Go- 
phna  ,  Acrabate ,  Thamna  ,  Lydda  ,  Am- 
mails  ,  Pella  ,  l'idumée ,  Herodium  , 
Jéricho.  Ailleurs  il  nomme  trois  topar- 
chies  ajoutées  à  la  Judée  ,  la  Samarie  ,  la 
Galilée,  la  Perée  ;  &  dans  fes  ar.tiquités , 
/.  XIII.  c.  viij.  il  fait  mention  de  trois 
tcparchies  ,  Samarie  ,  Joppé  ,  la  Galike. 

Il  y  a  apparence  que  ces  trois  toparcliiis 
étoient  des  divilions  de  provinces ,  ou 
comme  des  généralités  établies  depuis 
les  Afmonéens.  Mais  le  P.  Calmet  re- 
njarque  qu'elles  ne  donnoient  à  celui 
qui  les  poffedoit,  aucun  titre  particulier 
ni  de  gouverneur ,  ni  de  préfident ,  ni 
d'ethnarque  ,  ni  de  roi.  Calmet ,  didion. 
de  la  Bible. 

TOPASE  ,  (  HiJÎ.  nat.  )  topafius  ou 
topa-ius  ,  ckryfolithus  ;  pierre  précieufe 
jaune ,  tranfJ3?.rente ,  f-  d'une  dureté 
qui  ne  le  cède  qu'à  celle  du  diamant. 
Lorfque  cette  pierre  eft  aufîî  dure  que 
le  diatnant,  les  Joailliers  lui  donnent 
le  noin  de  diaricnt  jaune.  Les  anciens  oat 
donné  le  rom  de  chr\-lolhhus  ou  àe  pierre 
d'or  à  la  topafe  à  caufe  de  fa  couleur. 

On  diuiiigue  trois  efpeces    de   tapefcs 

relativement  à  la  couleur;  la  première 

j€fl:   d'un  jaune  clair  ou  d'un  jaune  de 
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citron  ;  la  féconde  eà  d'un  jaune  d'or  ;  J  liaifon  Te  perd  ;  elle  dcs-ient  il-uilleiéc  &. 
&,  la  iroifieme  ell  d'un    jaune  foncé  ou    friable  ,  Dheno.iiènes  qui  arrlvea:  au  dia- 
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tirant  fur  le  brun  ;  on  la  nomme  quel- 
quefois topjfe  enfumée. 

On  diltingue  encore  les  topafcs  en 
orientales  &.  en  o^icidentales  ;  les  pre- 
mières qui  font  les  plus  dures  &.  les  plus 
eftiKiées ,  viennent  d'Orient.  Pline  dit 
qu'on  trouvoit  fur-tout  cette  pierre  dans 
l'île  de  Topazon  ,  dans  la  mer  rouge  , 
dont  elle  a  emprunté  fon  nom.  On  pré- 
tend qu'il  en  venoit  auffi  d'Ethiopie  & 
même  d'Efpagne.  11  fe  trouve  encore  des 
tcpafes  dans  le  Pérou  ;  elles  font ,  dit- 
on  ,  d'un  jaune  orangé  ,  peut-être  doit- 
on  les  regarder  comme  des  hyacinthes. 
On  dit  que  \%j&  topafes  du  Brelîl  font 
d'une  très-grande  dureté  ;  quant  à  celles 
qui  \'icnnent  de  Bohème  ,  elles  n'ont 
point  la  dureté  des  vraies  topafes,  & 
doivent  être  regardées  lîniplemeni  coai- 
jr.e  du  cryftal  .de  roche  coloré  en  jaune  , 
dont  elles  ont  la  forme  prilmatlque  &. 
lie.xagone  ;  on  les  nomir^e  tcpafes  erfurJes  , 
&.  l'on  en  trouve  en  fon  grands  mor- 
ceaux ;  mais  on  trouve  une  grande  quan- 
tité de  ^'raies  lopafes  dans  le  Voigtland , 
près  d'Averbach  ,  fur  une  montagne  ap- 
pelée Schneckenberg  :  ce  font  la  les  pierres 
qu'on  appelé  communéiTient  topajes  Je 
Saxe.  El-es  font  tantôt  plus ,  tantôt  moins 
jiunes ,  &v  communément  de  la  couleur 
d'un  vin  blanc  léger  en  couleur.  Ccb 
tûpjfes  font  en  cryilaux  prifinatiqiies  , 
compofés  de  quatre  côtés  inégaux  ;  leur 
couleur  tl'i:  plus  nette  vers  le  fonimet  des 
cryflaux,qae  vers  la  bafe  par  laquelle 
iils  tisnnem  à  une  roche  extrêmement 
dure.  On  afiure  que  ces  topajes  ne  le  ce- 
den;  point  à  celles  d'Orient  ni  pour  l'é- 
clat ,  ni  pour  leur  dureté  qui  eà  aufîî 
grande  que  celle  du  faphir  &  du  rubis. 

M.  Pûtt  a  fait  un  grand  nombre  d'ex- 
périences far  cette  pierre  ,  &.  il  a  trouve 
que  le  feu  le  plus  violent  ne  pouvoit 
point  la  faire  entrer  en  fufion  ;  cependant 
î'aclion  d'un  tel  feu  altère  co«fidérable- 
ment  faconfiilance  &  ù  dureté:  en  effet  M. 
Pott  a  trous'é  qu'en  l'expofant  pendant 
long- temps  à  un  feu  vdicment,  cette  lo- 
pjfe  perd  fa  tranfparence  &i  fon  é.lat  ; 
cils   dgvkru  d'uue  couleur  laiteufe,  ù 
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niant  &.  au  faphir  quand  on  les  traite  de 
la  même  manière.  La  topafe  s'eclaie  en 
petites  lames  ou  feuilles  ,  lorfqu'rtpres 
l'avoir  fait  rougir  à  plufieurs  repn.'e^,  ou 
en  tait  l'extinction  dans  de  l'eau  fi-oide. 

Le  même  M.  Poit  a  obfervé  que  cette 
topafe  de  Saxe  ne  commengou  à  fe  fon- 
dre qu'en  lui  joignant  huit  parties  de  fel 
alLaii  ûxe  ;  cependant  alors  il  ne  réful- 
foit  de  ce  mélange  qu'une  mafîe  opaque 
femblable  à  de  l'albâtre;  mais  le  borax 
rend  la  fufion  avec  l'alkali  beaucoup  plus 
facile  5  &  deux  parties  de  tops/^  calcinée  , 
mêlées  avec  une  partie  d'alkali  lixe  &. 
une  partie  de  borax  ,  ont  donné  un  \  erre 
jaune  &i  tranfparent.  Ce  favant  ehimiiie 
a  encore  combiné  Is.  topafe  a\  ec  un  grand 
nombre  de  pierres  de  diiîerente  nature 
qui  lui  ont  donné  differens  produits  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  premier 
volume  de  la  traduction  françoife  de  la 
Liihogéognofie  de  M.  Pott,  pn^^es  254- 
277 ,  &  dans  les  tables  qui  font  à  la  tin. 

M.  Gmelin  ,  dans  fon  vojc.^r  de  Sibérie , 
dit  avoir  vu  dans  ce  pays  des  topafes  de 
forme  cubique  comme  la  mine  de  piomb  , 
qui  éroient  d'une  dureté  plus  grande  & 
d'une  ciu  pluj  pure  que  celle  de  Saxe  , 
&.  qui  ne  le  cédoient  en  rien  aux  topafes 
orientales.  Le  terrain  où  en  les  trouve  , 
eit  une  glaife  rougeâtre  meiée  de  pierres 
de  la  nature  du  quartz,  Se  dans  laquelle 
on  trouve  des  cryftaux  noir^  ëc  impur:,  ; 
cette  terre  ell  auiTi  remplie  de  parties  lal- 
queufes.  L'endroit  oii  fe  trouvent  cea  to- 
pafes ,  eil  près  d'une  habitation  appelce 
J^faiiskoi  fdwod.  On  rencontre  aufli  des 
topafes  d'un  beau  jaune  ,  dans  un  ruafjau 
du  voifinage  appelé  Alabafek. 

On  feroit  tenté  d'attribuer  au  plomb 
la  couleur  de  la  top.ife  ;  la  forme  cubique 
que  les  cryflaux  de  cette  pierre  alTeèlcnt , 
qui  par  conféquent  a  de  la  conformité 
avec  la  mine  de  plomb  en  cubes  ou  la 
galène  ,  fembleroit  même  appuyer  cette 
conjecflure  ;  mais  ce  fentiment  eft  détruit 
par  l'expérience.  En  etlêt  M.  Guéiard  de 
l'Académie  des  Sciences  nous  apprend  que 
les  topafes  du  Brélîi  mifcs  dans  un  cxeu- 
fet ,  ou  elles  foiu  eiiLourécs  de  ceiidres , 
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perdent  leur  couleur  jaune  pour  devenir 
rouges ,  &.  fe  translormenten  rubis ,  fccret 
qui  a  été  pratiqué  avec  fuccès  par  pla- 
luiurs  joailliers  ;  celte  expérience  femble 
prouver  clairement  que  c'eft  au  fer  qu'clt 
due  la  couleur  de  la  îopsfe ,  &  que  la 
calciaation  développe  &  rougit  ce  métal. 
On  prétend  que  tous  les  rubis  qui  vien- 
nent du  Erëfil  font  des  tjpaj'^s  qui  ont  été 
colorées  en  rouge  de  cette  manière.  M. 
Guétard  ajoute  qu'une  topafe  orientale 
traitée  de  la  même  façon  n'a  point  changé 
de  couleur  ;  peut-être  que  cette  pierre 
étoit  plus  dure  que  celle  du  Bréfil,  Si 
exigeoit  pour  changer  de  couleur,  un 
degré  de  feu  plus  violent.  On  a  prétendu 
que  !a  pierre  que  les  joailliers  nomment 
topafe  hiancke  du  Br'éfîl  ,  devenoit  jaune 
quand  on  l'q^xpolbit  au  même  degré  de 
chaleur  qui  rougit  la  topafe  jaune  du  naème 
pays  ;  mais  M.  Guétard  li'a  point  trouvé 
que  ce  fait  fût  véritable;  laru'/7..y^blanc*he 
fortiî  blanche  du  creufet ,  quoiqu'il  eût 
iaiî  durer  le  feu  plus  long-temps ,  &. 
qu'il  l'eût  rendu  plus  violent,  vojei  le 
journal  ejorw/iilque  du  mois  d'Oélobrc    iJSi- 

C'cfk  M.  Dumelle ,  orfèvre  metteur- 
en-œ  ivre  à  Paris ,  qui  facritiant  fon  inté- 
rêt au  bien  public  &.  à  l'avancement  de 
l'hiiloire  naturelle  ,  a  bien  voulu  com- 
muniquer à  M.  Guétard  le  procédé  qu'on 
a  ci-dedlis  indiqué,  pour  convertir  la 
tcpjfe  du  Bréfil  en  véritable  rubis-balais. 

S'il  eil:  vrai  que  la  pierre  précieufe  que 
iious  nommons  préfentement  topafe  ,  étoit 
anciennement  appelée  chryfolite ,  parce 
qu'eiTedlivemenî  nos  plus  belles  topa/es 
ont  les  caraderes  des  chryfolites  que  les 
anciens  recevoient  de  l'Orient  parla  voie 
de  l'Ethiopie  ,  il  n'cft  pas  moins  certain 
que  notre  chryfolite  orientale  ne  convient 
point  avec  la  topaje  décrite  par  Pline  dans 
fon  hift.  naturelle  ,  liv.  XXXVII.  c.  xiij. 

En  effet  ,  qu'on  y  falîc  attention  ,  la 
îcpafe  que  décrit  Pline  dans  cet  endroit  y 
&  qu'il  dit  avoir  été  découverte  dans 
une  île  de  la  mer  Rouge  ,  n'a  aucun  des 
coradlieres  des^véritables  pierres  précieu- 
fes  ;  c'étoit  plutôt  une  efpece  de  pierre 
fine  ,  dont  la  couleur  vifoit  à  ceile  t!'.:e 
rend  le  jus  de  la  plante  qui   croît   dans 
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nos  jardins  potagers  ,  Sl  qu'on  nomme 

porreau. 

Cette  pierre  fourniflbit  d'affez  gros 
morceaux,  puifque  la  ftatne  d'Artînoë  , 
epoufe  de  Ptolocaée  Philadelphe ,  qui 
en  avoit  été  faite  ,  avoit  quatre  coudées 
de  hauteur.  Outre  cela ,  elle  étoit  tendre  , 
elle  fouffroit  la  rappe  comme  le  tcr-rbre  , 
il  n'étoit  pas  befoin  d'autre  outil  pour  la 
travailler.  Ce  devoit  être  une  pierre 
opaque  à-peu-près  malaciiite  ,  &  jaojais 
nom  ne  lui  convint  mieux  que  celui  da 
chryfolite. 

La  topafe  ,  le  faphir  font  les  plus  dures 
de  toutes  les  pierres  orientales ,  ôs.  aucune 
à  cet  égard  n'approche  davantage  du 
diamant.  C'eft  autii  la  raii'bn  pour  laquelle 
lorfqu'une  de  ces  pierres  avoit  le  défaut 
d'être  peu  colorée ,  on  la  blanchillcitau-^ 
trefois ,  ainiî  que  le  faphir  ,  par  une  vio- 
lente action  du  feu  ;  on  tâchoit  de  la  faira 
paiTer  eniuite  pour  un  véritable  diamant; 
mais  depuis  que  ceux-ci  font  devenus 
moins  rares  ,  &  que  les  connoifTances  fj 
font  perfeclionnées,  il  n'eft  plus  atiffi  aii'a 
d'en  impofer  que  dans  ces  temps ,  où  des 
joailliers  fort  experts  ,  tels  que  Callini , 
étoicHt  obligés  d'avouer,  que  pour  éprou- 
ver fùrement  uae  pierre  ,  il  falloit  la 
teindre,  c'ciî-à-dire ,  y  appliquer  deffous 
une  couche  de  noir  ,  qui  obfcurcit  géné- 
ralement toutes  les  pierres  ,  &  fait  feule- 
ment briller  le  diamant  5  on  ne  s'avife  plus 
guère  aujourd'hui  de  décolorer  la  topafe  , 
ni  aucune  autre  pierre  de  couleur.  Qu'y 
gagneroit-on  ? 

Pour  être  dans  fon  point  de  perfetftion , 
la  topafe  doit  être  d'un  trèî-beau  jaune 
dore  &  ilitiné  ,  ou  d'un  jaune  de  citron 
très-agréable.  Ni  les  topajes  du  Bréfïl  , 
ni  celles  du  Pérou  ,  qu'on  appelle  icpafes 
d'Inde  ,  qui  font  tendres  ,  8c  d'un  jatme 
plus  roux  ,  non  plus  que  les  tovafes  de 
Saxe  ,  dont  la  couleur  eil  d'un  jaune- 
clair  ,  5c  dont  la  dureté  n'eii  guère  plus 
grande  que  celle  du  crj'ilal  ,  ne  font  pas 
comparables  aux  orientales  ;  en  général 
toutes  les  topcfes  ,  fi  l'on  excepte  celles 
d'Orient  ,  font  d'une  nature  feche  &  peu 
liante  ,  toujours  prêtes  à  s'éclater,  fi  par 
ccnféquent  un  graveur  rifque  beaucoup 
en  les  travaillant.  (£).  J.  ) 
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TOPASSES,  (H///,  mod.)  c'eil  ainlî 
wue  l'on  nomme  dans,  l'indoïlan  des  fol- 
dats  mulâtres ,  proveiius  des  niariagcb  des 
Portup-ais  avec  des  femmes  indiennes.  Ces 
troupe?  portent  dee  chapeaux. 

TOPAYOS  ,  (  (Scvj.  jiud.  )  nom  d'une 
fortereffe  ,  d'un  bourg  ,  d'une  rivière  ,  &. 
d'un  peuple  de  fauvages  de  l'Amérique 
méridionale  au  Bréiil. 

La  rorterefTe  de  Topayos  appartenant 
aux  Portugais  ell  à  i  5  heures  de  Pauxis , 
à  l'entrée  de  la  rivière  du  même  nom  , 
qui  err  une  rivière  du  premier  ordre  , 
&  qui  defcend  des  mines  du  Ere-fil.  Des 
débris  du  bourg  de  Tupinambara  ,  s'eft 
formé  celui  de  Topayos  .,  dont  les  habi- 
tant font  prcfque  tout  ce  qui  refce  de  la 
nation  des  Tupinambas  ,  dominante ,  il  y 
a  deux  fiecles  ,  dans  le  Bréfil. 

C'eft  chez  les  Topayos  qu'on  trouve  le 
plus  communément  de  ces  pierres  vertes , 
connues  fous  le  nom  de  pierres  des  ama- 
xones,  &.  qui  ont  été  autrefois  fort  recher- 
chées, à  caufe  des  prétendues  vertus  qu'on 
leur  atiribuoit  de  guérir  de  la  pierre  ,  de 
la  colique  néphrétique  ,  &:  même  de  l'é- 
pilepfie.  La  vérité  eft  qu'elles  réfiilent  à 
la  lime  ,  &.  qu'elles  ne  différent  guère  ni 
en  couleur,  ni  en  dureté  du  jade  oriental. 
Mémoire  de  l'académie  royah  des  Sciences , 
année  1745. 

TOPAZOS  ,  (  Géog.  anc.  )  île  de  lamer 
Rouge  ,  à  trois  cens  llades  du  continent , 
félon  Pline  ,  liv.  XXXVll.  c.  viij.  11  ajoute 
qu'elle  eft  couverte  de  brouillards  ,  ce 
qui  a  été  caufe  que  plufieurs  navigateurs 
l'ont  cherchée  inutilement,  &  que  c'eft  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Topa-os  , 
parce  que  .epaii-.  en  langage  trogioditc  , 
iîgnirie  chercher.  (D.  J.) 

TOPH  ou  TUPH  ,  (  Mufiq.  injîr.  les 
Hébr.  )  nom  du  tambour  des  Hcbreux. 
Cet  inftrument  eft  très -ancien  ,  &  D. 
Calmet  veut  que  le  mot  tympaimm  en  dé- 
rive. Le  loph  n'étoit  pas  femblable  à  notre 
tambour  :  Kircher  en  donne  la  defcription 
fuivante  d'après  l'auteur  du  fcillte-haggi- 
horim.  «.  Le  toph  avoit  la  figure  d'une  na- 
»  celle  ,  &-  tiroit  fon  origine  des  Egyp- 
S>  tiens.  On  frappoit  la  peau  tendue  (ur  le 
»  toph  avec  une  baguette  terminée  par 
&>  deux  boulons  ;  &.  moyennaat  le  plus 
Terne  XXXLll. 
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»  ou  le  moins  de  force  des  coups  ,  on 
»  obicnoit  des  fonsplus  ou  moins  aigus.  » 
(  F.  D.  C.  ) 

TOPH  ANA  ou  TOPANA  ,  'Géog.  mod.) 
fauxbourg  de  la  ville  de  Conftantinopie 
fur  le  bord  de  la  mer  ,  au-Qe^Fous  de 
Ptra  &  de  Galata  ,  tout  à  l'entrée  du  ca- 
nal de  la  mer  Noire  ,  où  la  plù^iart  des 
gens  fe  rendent  pour  s'embarquer,  quand 
ils  veulent  aller  fe  promener  fur  l'eau. 
On  l'appelle  Thophana  ,  comme  qui  di- 
roit  arjenal  ,  ou  mai/on  du  canon  :  car  top 
en  turc  fignitie  canon  ,  &  hana  fignihe 
mai/on  ,  ou  lieu  du  fabrique.  Rien,  n'eft  11 
agréable  que  l'amphithéâtre  que  forment 
les  maifons  de  Galata  ,  de  Péra  ,  &,  de 
I  Topliana  ;  il  s'étend  du  haut  des  colline» 
jufqu'a  la  mer.  {D.  J.) 

TOPHUS,  f  m.  {Méd.)  en  gree^^-ofo»-.., 
en  frant;ois  pierre  ou  gravelle  des  paupiè- 
res ;  petite  tumeur  blanche  ,  raboieufe  , 
dure  &  calleufe  ,  qui  fe  forme  à  la  partie 
extérieure  ou  intérieure  des  paupières  ; 
l'humeur  renfenriée  dans  cette  petite  tu- 
meur reflemble  en  confiftance  ou  à  de  la 
pierre  ,  ou  à  du  tuf ,  d'oil  lui  vient  fou 
nom  tophus  ;  cependant  elle  ne  diffère  de 
la  grêle  des  paupières ,  que  parce  qu'elle 
eft  unique  ,  raboteufe  ,  &,plus  dure; mais 
elle  veut  être  traitée  de  même  ,  tant  pour 
l'opération  ,  (]ue  pour  les  remèdes  ;  ainfi 
voyei  les  mots  OîiGEOLET  OU  GrÊLE  des 
paupières.   CD.  J.) 

TOPI.ARWM  OPlfS  ,  (  Architeâ.  rom.  ) 
les  auteurs  font  peu  d'accord  fur  la  ligni- 
fication de  topiarium  opus  ;  la  plus  grande 
partie  eftimcnt  que  c'eft  la  repréfentation 
qui  fe  fait  avec  le  buis  ,  le  cyprès  ,  l'if, 
&  d'autres  arbrifi'eaux  vcrds  taillés  de 
plufieurs  fortes  de  figures  ,  pour  l'orne- 
ment des  jardins.  D'autres  croient  avec 
plus  de  raifon  ,  que  ce  font  des  payfage* 
reprefentés  ou  en  peinture  ,  ou  dans  des 
tapifieries  ;  la  chofc  feroit  aftcr  claire  ,  û 
l'on  derivoit  ce  mot  de  Tja-.f  ,  qui  fignifie 
un  lieu  ,  un  pays  ;  alors  topiarium  expri- 
meroit  naturellement  un  payfage  ,  qui  eft 
la  repréfentation  des  lieux.  {D.  J.) 

TOPIGIS  ,  f  m.  (  Hijl  mod.  )  terme 
de  relation  ;  c'eft  le  nom  que  les  Turcs 
donnent  à  leurs  canonnière  ,  &  en  géné- 
ral à  tous  ceux  qui  font  occupés  au  fervice 

Nnan 
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de  l'artillerie.  Leur  chef  fe  nomme  topigi    mod.  )  îles  de  l'Amcrique  me'ridionaîe 


bachi  ,  charge  qui  pour  l'autorité  ne  ré- 
pond pas  à  celle  de  l'officier  que  nous 
a.ppe\lons grand-  maure  de  L'artillerie ,  parce 
que  le  capitan  bâcha  a  la  principale  auto- 
rité dans  l'àrfenal  de  Conlîantinople.  l'oy. 
Capitan  bâcha. 

TOPILZIN,  f.  m.  (I-hyi.  mod.fuper/iiion.) 
c'eil  le  nom  que  les  Mexiquains  donnoient 
à  leur  grand-prêtre  ou  chef  dej  facriti- 
cateurs.  Cette  émincnte  dignité  étoit  hé- 


dans  la  terre-ferme  ,  au  pays  des  Amazo- 
nes ,  dans  le  tltuve  de  ce  nom  ,  au-delîus 
du  bofphore  de  l'Amazone.  Le  comte  de 
Pagan  donne  à  cette  île  60  lieues  d'éten- 
due ,  &  ^  ante  beaucoup  la  fertilité  de  fei 
terres  ,  ainlî  que  la  beauté  de  fes  rivages. 

TOPINAMBOUR  ,  f  m.  (  HijJ-  nat. 
Botan.  )  les  icpinambours  font  des  tuber- 
cules de  la  plante  que  pluiieurs  botanitles 


réditaire  ,  &.  pafToit  toujours  au  fils  aîné,    appellent  heliamiiew.itm    tuh^rofum  efculen 
Sa  robe  étoit  une  tunique  rouge  ,  bordée  °  ^ 

de  franges  ou  de  flocons  de  coton  ;  il  por- 
loit  fur  fa  tète  une  couronne  de  plumes 
vertes  ou  jaunes  ;  il  a^  oit  des  anneaux 
d'or  enrichis  de  pierres  vertes  aux  oreil- 
les ;  &  fur  fes  lèvres  il  portoit  un  tuyau 
de  pierre  d'un  bleu  d'azur.  Son  vifage  étoit 
peint  d'un  noir  très-épais. 

Le  topil\in  avoit  le  privilège  d'égorger 
les  vidlimes  humaines  que  les  barbares 
mcxiquains  immoioient  à  leurs  dieux  ;  il 
s'acquittoit  de  cette  horrible  cérémonie 
avec  un  couteau  de  caillou  fort  tranchant. 
Il  étoit  affiflé  dans  cette  odieufe  fontlion 
par  cinq  autres  prêtres  fubalternes  ,  qui 
tenoient  les  malheureux  quel'on  facrifioiti 
ces  derniers  étoient  vêtus  de  tuniques 
blanches  &  noires  ;  ils  avoient  une  che- 
velure artificielle  qui  etoit  retenue  par  des 
bandes  de  cuir. 

Lorfque  le  topiliin  avoit  arraché  le  cœur 
de  la  viftime  ,  il  l'ofl'roit  au  Soleil,  &en 


tum  ,  &  que  Tournefort  nomme  ccrona 
folis ,  parvojlore  ,  tukcrofà  radice  ,  I.  R.  H. 
489.  en  anglois /^i^rraroiï. 

11  s'élève  d'une  même  racine  de  cette 
plante  une  ou  plufieurs  tiges  cylindri- 
ques ,  cannelées  ,  rudes  ,  couvertes  de 
poil  ,  haute  de  douze  pies  &  plus,  rem- 
plies d'une  moelle  blanche  &  fongucufe. 
Ses  feuilles  font  nonibreufes  ,  placées  fans 
ordre  depuis  le  bas  jufqu'au  haut ,  d'un 
verd-pàle  ,  rudes  ,  pointues  ,  prefque 
femblables  à  celles  du  fouci  ordinaire  , 
cependant  moins  ridées  ,  moins  larges  , 
&.  diminuant  peu -à- peu  de  grandeur, 
en  approchant  de  l'extrémité  des  ra- 
meaux. 

Ses  tiges  portent  des  fleurs  radiées  de 
la  grandeur  de  celles  du  fouci  ordinaire; 
leur  difque  eu  rempli  de  plufieurs  fleu- 
rons ,  jaunes  ,  fort  ferrés  ;  &  leur  cou- 
ronne eu  compofée  de  douze  ou  treize 
demi- fleurons  rayés,  pointus ,  de  couleur 


frottoit  le  vifage  de  l'idole,  avec  des  prie-    d'or  ,  portés  fur  des  embryons  ,  &  ren- 
tes myflérieufes  ,    &  l'on  précipitoit  le  ' fernjés  dans  un  calice  écailleux  &.  velu; 

ces  embryons  fe  changent  en  des  petites 


corps  du  facritié  le  long  des  degrés  de  l'ef- 
calier  ;  il  étoit  mangé  par  ceux  qui  l'a- 
voient  fait  prifonnier  à  la  guerre,  &  qui 
l'avoient  livré  à  la  cruauté  des  prêtres. 
Dans  de  certaines  folemnités  on  immo- 
loit  jufqu'à  vingt  mille  de  ces  vidimes  à 
Mexico. 

Lorfque  la  paix  ëuroit  trop  long-temps 
au  gré  des  prêtres  ,  le  lopiliin  alloit  trou- 
ver l'empereur  ,  &  lui  difoit  ,  le  Jieu  a 
faim  ,  auffitôt  toute  la  nation  prcnoit  les 
armes  ,  &  l'on  alloit  faire  des  captifs ,  pour 
afîbuvir  la  prétendue  faim  du  dieu  &  la 
barbarie   réelle  de    fes   minières.    Voye^ 
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graines. 

Chaque  tige  jette  diverfes  petites  raci- 
nes ,  rampantes  ,  garnies  de  fibres  capil- 
laires ,  qui  s'étendent  au  long  8c  au  large, 
entre  lefquelles  croifTent  a  la  diflance 
d'un  pié  de  cette  racine  -  merc  pluf  eurs 
tubercules  ,  ou  excroifîânces  compacles 
qui  foulevent  la  terre  ;  une  feule  de  ces 
racines  produit  30  ,  40  ,  50  ,  &  quelque- 
fois  un  plus  grand  nombre  de  ces  tuber- 
cules ;  ils  font  ro'ifTàtres  en -dehors  ^ 
fongueux  &  blanchâtres  en-dedans ,  d'une 
faveur  douce  ,  bo/Telés  en  divers  endroits, 
quelquefois   de  la  grolfeur  du  poing  ,  6Î 
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qu'ils  doivent  germer.  Quand  les  tiges 
font  fechées  ,  ces  tubercules  reftent  dans 
la  terre  pendant  tout  Thiver  ,  &  pouffent 
au  printem^ifuivant.  Ontuitive  cette  plante 
dans  les  jardins  &.  dans  les  campagnes , 
&  l'art  de  la  culture  conlille  dans  Te  la- 
bour ,  &.  point  à  l'umer  les  terres  où  on  l'a 
plantée  ,  comme  M.  TuU  l'a  fait  voir  par 
fes  propres  expériences. 

Oa  mange  ces  tubercules  appelées  topi- 
nambours ,  cruds  ou  cuits  ;  quand  ils  font 
cuits  ,  ils  ont  le  goût  de  cul  d'anichsud; 
on  les  aiïaifonne  de  différentes  manières 
(D.J.) 

TOPiNO  ,  LE  ,  (  Geog.  mod.  )  rivière 
d'Italie  au  duclic  de  Spolete  ,  en  latin 
Tinia  ou  Teneas.  Llle  a  fa  fource  dans 
l'Apennin,  pafle  à  Fuligno,&  après  avoir 
groffi  fes  eaux  de  celles  de  diverfes  riviè- 
res qu'elle  reçoit  ,  elle  va  fe  jetter  dans 
le  Tibre  ,  entre  Pontenuovo  &  Torciano. 
{D.J.) 

TOPIQUE  ,  adj.  terme  de  E.hétorique  ,• 
c'eft  un  argument  probable  qui  fe  tire  de 
plufieurs  lieux  &.  circonltances  d'un  fait , 
&c.  Voyei  Lieu  ,  &c. 

Topique  fe  dit  auffi  de  l'art  ou  de  la  ma- 
nière d'inventer  &  de  tourner  toutes  for- 
tes d'argumentations  probables.  Voyei 
Invention. 

Ce  mot  ell  formé  du  grec  topicos  ,  de 
Ttaror  ,  lieu  ,  comme  ayant  pour  objet  les 
lieux  communs  qu'Ariitote  appelle  les 
fieges  des  argumens. 

Ariilote  a  traité  des  topiques  ,  &  Cicé- 
ron  les  a  commentés  pour  les  envoyer  à 
fon  a.Tii  Trebatius ,  qui  apparemment  ne 
les  entendoit  point. 

Mais  les  critiques  obfervent  que  les 
topiques  de  Ciueron  quadrent  fi  mal  avec 
les  liuit  livres  des  topiques  qui  pafTènt  fous 
le  nom  d'Ariilote  ,  qu'il  s'enfuit  néceilai- 
lement  ,  ou  que  Cicéron  ne  s'eft  point 
entendu  lui-même  ,  ce  qui  n'eft  guère 
probable  ,  ou  que  les  livres  des  topiques 
attribués  à  Ariitote  ,  ne  font  point  tous  de 
ce  dernier. 

Cicéron  définit  le  topique  ,  l'art  d'in- 
venter des  argumens  :  Dijciplina  inveniendo- 
rum  argumeniorum. 

La  Rhétorique  fe  divife  aurtl  quelque- 
^isen  deux  panies,  qui  font  le  jugement. 
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appelé  Aialedique ,  Si.  l'invention,  appelée 
topique.  Voyei  RHÉTORIQUE. 

Voici  ce  qu'en  dit  pour  Se  contre  le 
pereLami  de  l'oratoire,  à&nsfarkeiorique, 
liv.  V.  cil.  v.pag.  3.  &fuivanies. 

«  On  ne  peut  douter  que  les  avis  que 
donne  cette  méthode  ,  n'aient  quelqu'- 
utilite.  Ils  font  prendre  garde  à  plu- 
fieurs chofes  ,  dont  on  peut  tourner  un 
fujet  de  tous  côtés ,  &.  l'envifager  pai* 
toutes  fes  faces.  Ainfi,  ceu.x.  qui  enten- 
»  dent  bien  la  topique  ,  peuvent  trouver 
.V  beaucoup  de  matière  pour  grofîir  leur 
difcours.  Il  n'y  a  donc  rien  de  flérile 
pour  eux  :  ils  peuvent  parler  fur  ce 
qui  fe  préfente ,  autant  de  temps  qu'ils 
le  voudront. 

»  Ceux  qui  méprifent  la  topique  ,  ne 
conteftcnt  point  fa  fécondité,  ils  demeu- 
rent d'accord  qu'elle  fournit  une  infi- 
nité  de  chofes    :    mais   ils  foutiennent 
»   que  cette  fécondité  efl  mauvaife  ,  que 
»   ces  chol£s  font  triviales  ,  &  par  confé- 
»   quent  que  la  topique  ne  fournit  que  ce 
»    qu'il  ne  faudroit  pas  dire.  Si  un  ora- 
»    teur  ,  difent-ils ,  connoît  à  fond  le  fujet 
qu'il  traite...   il  ne  fera  pas  néceffaire 
qu'il  confulte  la  topique  ,  qu'il  aille  de 
porte-en-porte   frapper  à  chacun  des 
lieux  communs ,  où  il  ne  pourroit  trou- 
ver les  connoifTances  nécefiaires  pour 
décider  la  queflion  dont  il  s'agit.  Si  un 
orateur  ignore  le  fond   de  la  matière 
qu'il  traite  ,  il  ne  peut  atteindre  que  la 
furface  des  clio-fes ,  il  ne  touchera  point 
le  nœud  de  l'affaire  ;  enforte  qu'aprèï 
avoir  parlé  long-temps  fon  adverfaire 
aura  fujet  de  lui  dire  ce  que  S.  Auguf- 
tin  difoit  à  celui  contre  qui  il  écrivoit: 
laifTez  ces  lieux  communs  qui  ne  difent 
rien  ,  dites  quelque  chofe  ,  oppofez  des 
raifons  à  mes   raifons ,  &  venant  au 
point   de  la  difficulté  éiablifTez  votre 
caufe  ,  &  tâchez  de  renverfer  les  fon- 
demens  fur  lefjuels  je  m'appuie.  Sepa- 
ratis  locorum  communium  magis  ,  res  cuni 
re ,  ratio  cum  raiione ,  caufa  cutn  causa  , 
confdgat. 

»  Si  l'on  veut  dire  en  faveur  des  lieux 

»   communs ,  qu'à  la  vérité   ils  n'enfei- 

5)    gnent  pas  tout  ce  qu'il  faut  dire  ,  maie 

)>  qu'ils  aident  à  trouver  une  infinité  dq 
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»  raiCons  qui  fc  foitifiL'nt  les  unes  les  au-  1 
»  très  ;  ceux  qui  prétendent  qu'ils  font  ' 
»  inutiles,  répondent,  q'-e  pour  per-  j 
»  fuader  il  n'efl:  befoin  qu^  d'une  feule  '. 
»  preuve  qui  foit  forte  &  folide  ,  &:  que 
»  l'éloquence  confiile  à  étendre  cette 
»  preu\e  ,  &  à  la  mettre  dans  Ton  jour  , 
»  afin  qu'elle  foi*  apperçue.  Car  les 
»  preuves  qui  font  corcmunes  aux  accufes 
V  &  à  ceux  qui  accufent ,  dont  on  peut 
x>  fe  fervir  pour  détruire  &  pour  établir, 
y>  font  l'oibles.  Gr  celles  qui  fe  tirent  des 
»  lieux  communs  font  de  Cvtte  nature.  » 
D'où  il  conclut  que  laiopique  approche 
•  fort  de  cet  art  de  Raj'ir.ond  LuUe  ,  dont 
l*^auteur  de  la  logique  de  Port-Koval  a 
dit  que  c'étoit  un  art  qui  apprend  à  dif- 
courir  fans  jugement  des  chofes  qu'on  ne 
fait  point.  Or  il  eit  bien  préférable  ,  dit 
Cicéron  ,  d'C-ire  f?.ge  &  de  ne  pouvoir 
parler  ,  que  d'être  parleur  &  être  im- 
pertinent, /iiailem  iiidijeriam  fapientiam 
çuàm  fuhitictm  loquacem. 

La  topique  efl  reléguée  dans  les  écoles , 
&L  les  granJs  orateurs  ne  fui\  ent  pas  cette 
route  pour  arriver  à  la  belle  éloquence. 

Topique,  {Altdicine ,  on  appelle  fo- 
piques  ,  les  remèdes  qu'on  applique  exté- 
rieurement fur  diverfes  parties  du  corps 
pour  la  giiérifon  des  maladies  ;  ce  mot 
vient  de  tutus  .  lieu. 

Les  Médecins  ontét?.bli  pour  inaxime, 
que  les  remèdes  peuvent  de\  enir  utiles 
ou  pernicieux  ,  fuivant  l'ufage  ou  l'appli- 
cation qu'on  en  fait  ;  &  cette  maxime  eft 
non-feulement  vraie  par  rapport  aux  re- 
mèdes internes,  mais  encore  par  rapport 
aux  topiques  ou  applications  externes , 
comme  nous  allons  le  voir. 

On  prefi.rit  fouvent  les  bains  mclés 
d'herbes ceplialiquc;  ;-)0ur  le?  irsaladies  de 
la  tète,  fans  fongcr  qu'ils  nuifeni  dans 
plufleurs  cas,  comme  dans  les  foibiefTos 
des  nerfs ,  les  achores  ,  les  catarrhes , 
êc 

Les  emplâtres  céphaliques  dan»  les  hé- 
morrbagies,  les  apoplexies  ,  les  mai'x  qui 
procèdent  de  caufes  externes  font  plus 
nuifibles  qu'utiles  ,  parce  qu'ils  empê- 
chent ta  tranfpiration  de  la  partie  ,  &. 
qu'ils  obfîruent  les  porcs  de  la  fête.  On 
croit  auflî  que  les  oignemens  de  baumes 
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odoriferans  font  fort  efficaces  contre  les 
maux  de  tète  ,  accom.pagnés  d'un  fenti- 
ment  de  pefanteur  ;  au  s-ontraire,  ces 
fortes  de  topiques  difpofent  à  l'aflbupifTe- 
ment  par  leur  qualité  fédatise  ,  anodine; 
mais  les  linin^ens  balfamiques  préparés 
avec  de  l'efprit-de-vin  retftiiié  ,  &.  des 
huilei  de  marjolaine ,  de  la\  and«  ,  &c. 
peuvent  être  à  propos ,  parce  qu'ils  dif- 
cuient  &  ouvrent  les  ports. 

On  commet  beaucoup  d'erreurs  en  fait 
de  topiiues  pour  les  maladies  des  yeux. 
Dans  leur  infl?mmaiion  les  colh  res  in- 
crafîans ,  épaiffifîans ,  ne  conviennent  pa« 
certainement  ;  il  faut  employer  des  fubf- 
tances,  qui,  fans  atriironic  font  difcuffi- 
ves  ;  tel  e(t ,  par  exemple  ,  le  camphre. 
Si  l'inflammation  ell  accompagnée  d'une 
lymphe  acre  &.  faline,  il  faut  ufer  d'un 
mucilage  de  graine  de  coings  ,  naèlces 
avec  du  fafran  &  du  camphre.  Quand  l'iii- 
ilamtr.ation  efl  violente  &  dangereufe  , 
l'efprit-de-vin  camphré  ,  appliqué  tiède 
avec  une  addition  de  baume  du  Pérou  , 
produit  quelquefois  d'exceilens  eâets  pour 
rétablir  le  ton  des  fibres. 

Le  vitriol  àcaufe  des  parties  de  cuivre 
qu'il  contient  ,  paffe  chez,  plufeurs  pra- 
ticiens pour  excellent  dans  les  maux  dci 
yeux  ;  niais  cela  n'ell  que  rarement  vrai  ; 
ce  collvre  ,  par  exemple  ,  eil  contraire 
dans  toutes  les  inflammations  ,  &.  dans 
toutes  les  fluxions  chaudes  &.  acres  ;  il 
ne  convient  que  quand  les  humeurs  font 
épai/Tes,  fales  &  fordides,  ("ans  àcreté. 
Tout  ufage  des  coUvres  eit  déplacé  dan» 
la  difcraïc  de  la  Umphe  &  du  fang  ,  car 
il  faut  commencer  par  corriger  lestluides 
viciés. 

Dan?  les  maladies  d'oreilles ,  les  tcpi~ 
ques  qu'on  met  intérieureir.ent  ,  ne  con- 
viennent que  pour  la  dureté  d'ouie  qui 
vient  de  l'endurciflement  de  la  cire.  Les 
ab'cès  dans  l'oreille  interne  demandent 
un  traitement  particulier  ;  c'efl  de  tâcher 
de  les  empèclier  de  dégénérer  en  ulcères 
par  des  injcélions  balfamiques  tiedes,  leli 
que  les  eflcnces  de  mvrrhe. 

Les  topiques  pour  les  hémorrhagics  du 
nez  font  rar-eraent  utiles  ,  à  moins  qu'on 
ne  comn-encepar  des  faignées ,  des  fric- 
tions ,   l'immerlion   des   pics  daus   l'eau 
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tiède  ,  &  quelquefois  en  employant  le  fe- 
cours  des  doux  diaphorétiques. 

La  plupart  des  topiques  recommandés 
pour  les  luaux  de  dents  font  plus  de  mal 
que  de  bien,  outre  que  le  inal  de  dents 
vient  fouvent  de  rhumatifme  ou  d'une 
fluxion  acre  qui  fe  jette  fur  une  dent  ca- 
riée ,  &.  confcquemment  c'eft  la  fluxion 
qu'il  faut  guérir. 

Tous  les  topiques  externes  dans  les  ma- 
l.'idies  cutanées  du  viH-.gii  &.  de  la  tète  , 
doivent  être  adminiftrés  avec  prudence  , 
en  y  joignant  les  remèdes  iniernes  pour 
corrigtr  &.  dtrixer  les  humeur*  peccaniei. 
C'eft  une  mallieureufe  pratique  ,  qui- 
d'iifer  pour  les  boutons  ou  les  pi.tiu'e;-  au 
vifage  ,  du  mercure  fublimé  ou  d'une  fo- 
lutionfoible  de  mercure  précipité,  parce 
que  de  telles  fubltances  regues  dans  les 
pores  produifent  de  grands  maux  de  tète; 
&  la  perte  des  dents. 

Dans  le  décharnement  des  gencives ,  on 
prêtent  prefquc  toujours  l'ufage  des  afirin- 
gcns  -,  mais  fî  ce  défordre  procède  du  dé- 
faut de  fuo  nourricier  ,  ou  del'obitruclion 
des  fine;  artères  des  gencives,  elles  per- 
dront de  plus  en  plus  leur  fuc  nourricier 
par  les  remèdes  aiïringens  ;  en  ce  cas ,  il 
faut  laver  la  bouche  &  les  gencives  avec 
des  decoiflions  de  vin,  imprégnées  de 
fauge ,  &  d'une  petite  quantité  cie  fel  am- 
moniac. 

On  ejrploie  fouvent  les  topiques  dans 
les  maladies  du  thorax,  c'eft- à- dire  p!eu- 
réfie  ou  péripneiuîionie,  mais  le  meilleur 
dans  ces  ferles  de  cas ,  eft  de  s'abfienir  de 
tout  topique  ;  que  <î  on  en  juge  qiielques- 
xins  néteffaires,  il  faut  les  compofer  d'ef- 
prit- de- vin  camphré  ,  mitigé,  &  rendu 
anodin  par  une  addition  de  fafran. 

Dans  les  douleurs  d'eflomac  ,  les  topi- 
ques ne  font  bienfaifan^  qu'appliqués  con- 
venablement ;  ce  n'eft  point  alors  fur  le 
creux  de  l'cfloma-c  qu'il  faut  le^  porter  , 
comme  on  fait  ordinairement  dans  la  car- 
dialgie  ;  mais  il  faiit  les  appliquer  fur  !e 
dos,  rers  la  hiiitierse  ou  laneuvieme  ver- 
tebre^  Si  c'efl  l'orifice  droit  qui  efl  affedlé  , 
on  appliquera  les  remèdes  fur  l'ellomac 
vers  le  côt^  droit. 

Si  la  douleur  violente  ,  caufée  par  une 
pierre  airètée  dans  les  urètres  ,  deiuajide 
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l'ufage  des  topiques  ,  c'eft  du  moins  dans 
la  direélion  des  uretères  qui  eft  depuis  les 
reins  jufqu'nux  aînés  ;  &  c'eft  a\ec  bien. 
de  la  prudence  qu'ils  doivent  être  admi- 
niflrés  ;  car  li  la  douleur  eft  accomppgnéc 
de  fpafmes  ,  &  qu'on  applique  des  ftibf- 
tances  chaudes  &•  fpiriiueufes,  on  aug- 
mente la  douleur  ,  &.  l'on  occafîonne  de 
terribles  limpiômes  ;  il  faut  au  contraire 
baigner  le  malade  pour  relâcher  les  par-' 
lies  irritées. 

Dans  le  flux  exceflîf  des  règles ,  la  plus 
fure  méthode  eft  de  s'abftenir  des  topiques , 
iur-tout  des  topiques  narcotiques ,  &  de 
leur  fubliituer   l'ufage  d'autres   remèdes. 

l.Ci  Médecins  ?c  les  Chiru.r2:iens  ont 
imagine  une  mtinite  de  topiques  dans  les 
tumeurs  des  veines  hémorrhoidales  ;  mais 
l'an  confîfte  à  appliquer  ces  diiTércns  re- 
mèdes fui\ant  les  circonflrnces  ;  par 
exemple  11  la  doideur  eft  e\cefli\  e,le-s  fubf- 
tances  anodines  &.  émollientes  feront  les 
plus  falutaires  ;  fi  la  tumeur  inconunode 
par  fon  volume  ,  les  fomentations  de  vin 
préparées  avec  les  balaufles  &.  les  fleurs 
de  rofe  ,   peuvent  être  bonnes. 

Quant  au  défordre  des  articulations,  les 
topiques  font  toujours  mal  employés  dans 
les  douleurs  artliritiques  &  dans  la  goutte; 
c'eft  ce  dont  tous  les  habiles  niéd<:-cin5 
conviennent  ;  fi  cependant  la  douleur  eft 
accompagnée  d'une  certaine  infenfioilité, 
comme  il  arrive  fouvent  aux  vieillards  , 
alors  on  peut  fortifier  les  nerfs  par  des 
lini-i-;ens  bal'annque?,  &  tâcher  d'attirer 
le  fluide  nerveux  fi^r  les  parties  affoiblies. 

La  plupart  des  topiques  nuifent  dans 
l'éréiipele  ;  il  faut  traiter  cette  maladie 
par  des  remèdes  internes,  lairer  libre  la 
tranfpiration  dans  les  parties  affet^ees,  en 
appliquant  quelque?. is  fur  la  partie  des 
fathets  pleins  d'herbes  parégoriques  ,  qui 
par  leur  douce  influence  tiennent  les  po- 
res ouverts  ,  &.  les  rt lâchent  s'ils  font 
refferrés. 

Dans  les  bubons  m.alins  &  critiqiies  , 
les  topiques  font  d'une  pratique  dangc- 
reufe  :  mais  fi  le  bubon  tend  à  fnppura- 
tion  ,  on  doit  appliquer  l'emplâtre  de 
diad'i)  ion  avec  les  gomines. 

Pendant  l'trupiion  &  la  fuppuratioa 
de  la  petite  vérole  iifauts'abftenir  de  tou» 
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liiiimens  topiques  ;  ce  n'eft  que  dans  le 
déclin  &  vers  ie  temps  du  delTcchement 
des  puftules,  qu'il  eft  peraiis  d'ufer 
d'huile  d'amandes-douces,  mêlée  avec  le 
camphre  &  le  b!s.nc  de  baleine  ,  pour 
tempérer  l'acrimonie  des  boutons. 

La  cure  de  toutes  les  maladies  cutanées 
doit  commencer  Se  finir  par  les  remèdes 
internes  ,  capables  de  corriger  la  ma- 
tière peccante,  de  la  difpofer  à  l'excré- 
tion ,  &.  en  même-temps  de  la  chafier.  A 
cette  claiTe  de  remèdes  appartiennent  les 
diaphorétiques  émoUiens ,  les  infufions 
laxati^'es ,  les  préparations  de  mercure  &. 
d'antimoine. 

Les  topiques  qui  conviennent  le  rnieux 
fur  les  parties  paralytiques,  font  des  on- 
guent faits  de  graifie  d'animaux  &  d'huiles 
diilillées  ,  telles  que  celles  de  riz,  de  ro- 
marin ,  de  lavande  ,  de  marjolaine,  de 
genièvre,  &c.  car  il  efi  queftion  de  réta- 
blir le  t  jn  des  parties  nerveufcs  dans  leur 
état  naturel  ;  en  forte  qu'il  n'y  ait  ni 
trop  de  relâchement  ,  ni  trop  de  conl- 
triélion ,  ni  trop  d'humidité  ,  ni  trop  de 
féchereffe. 

Dans  les  tumeurs  édémpaeufes  des  pies , 
la  plupart  des  topiques  font  contraires;  le 
meilleur  ed  de  faire  le  foir  autour  du  pie 
tin  bandage  convenable  pour  renforcer 
les  libres  ;  il  eii  bon  d'ufer  en  même- 
temps  des  fomentations  de  vinaigre  fort , 
mêlé  avec  de  l'effence  d'ambre,  &.  verfé 
fur  des  briques  rougies  au  feu. 

Ces  détails  fuffifeut  fur  l'utilité  ou  le 
mal  que  peuvent  faire  les  topiques  dans 
leur  ufage  &  leur  application.    (  Le  Che- 

Vdli^l^  Dr.    JAUCGV'RT.) 

TOP  IRIS  ,(  Geog.  med.  )  ville  de 
Tlirace.  Ptolomée  ,  liv.  III ,  c.  xj.  la  mar- 
que dans  les  terres.  Ortelius  dit  que  cette 
yille  étoit  de  la  première  JVIacédoine. 
Pline  écrit  aufîî  Topiris  y  mais  dans  une 
médaille  de  Géta  ,  cette  ville  eft  appe- 
lée Topirus  ,  avec  le  furnom  à'i'rpia  ;  & 
elle  ell  nommée  Toperus  &.  Toparon  par 
Procope.  {D.  J.) 

TOPLITZ  ,  (  Gcgr.  moi.  )  petite  ville 
de  Bohème  ,  au  cercle  de  Leutméritz  ,  & 
à  fix  milles  de  Brix.  Elle  efl  renomrnee 
pir  fes  bains  d'eaux  chaudes.  (D.  J.) 

TOPOGLIA  ,  (  Géogr.    moi,  )    bour- 


TO  P 

r  gade  des  états  du  Turc,  dans  la  Livadie. 
On  croit  que  c'eil  l'ancienne  ville  Ccpœ  , 
fur  le  marais  Copaïs,  que  les  Grecs  mo- 
dernes appellent  Lininitis  iiiadias.  Le 
marais  ou  lac  de  Topoglia  reçoit  le  Ce- 
()hy(rus  £l  autres  petites  rivières  qui  ar- 
rofent  une  plaine  d'environ  quinze  lieues 
de  tour ,  5c  qui  eil  abondante  en  blé  8c 
en  pâturages; auffi  etoit-ce  anciennement 
'  un  des  quartiers  les  plus  peuplés  de  la 
Béotie.  (  D.  J.) 

fOFOGRAPHlE,  f  f  {Arpent.)  def- 
cription  ou  plan  de  quelque  lieu  parti- 
culier ou  d'une  petite  étendue  de  terre, 
comme  celle  d'une  ville,  d'un  bourg, 
manoir  ,  ferme  ,  champ  ,  jardin  ,  châ- 
teau ,  maifon  de  campagne  ,  é-c.  tels  font 
les  plans  que  lèvent  les  Arpenteurs.  Voj. 
Carte,  Plan,  Arpentage,  &c.  ce 
mot  eil  forme  du  grec  «stî,  ,  lieu,  &  yf,'(ii(i , 
je  décris. 

La  topograplxie  diffère  de  la  chorogra- 
phie  ,  comme  le  moins  étendu  difî'ere  du 
plus  étendu  ;  la  chorographie  étant  la  def- 
cription  d'une  contrée  ,  d'un  diocefe  , 
d'une  province,  ou  de  quelqu'autre  éten- 
due coniîdérable.  l'oyei  Chorographie. 
Chambers. 

Topographie,  (Rhctcr.)  on  appelle 
ainli  cette  figure  qui  décrit  ,  qui  p'eint 
vi\ement  les  lieux  fur  lefouels  on  veut 
engager  l'auditeur  ou  le  lecteur  de  por- 
ter fes  regards  ;  tel  efl  ce  morceau  de  M. 
Fiéchier.  <<  Voyons-la,  cette  princeffe  , 
»  dans  les  hôpitaux  où  elle  prEtiquoit  fes 
»  nuféricordes  publiques;  dans  ces  lieux 
»  où  feramafTent  toutes  les  infirmités  8c 
»  tous  les  accidens  de  la  vie  humaine,  oiîi 
»  les  gémiffemens  &.  les  plaintes  de  ceux 
»  qui  fouffirent  rempliffent  l'ame  d'une 
»  trifleïïe  importune,  où  l'odeur  qui 
»  s'exhale  de  tant  de  corps  languifîâns...» 
(D.J.) 

Topographie, Topographe, 
(Peinture ,)  ou  appelle  peintres  topogra- 
piies  ,  ceux  qui  font  des  reprefentations  eu 
dtfcriptions  de  temples ,  de  palais ,  de 
ports  de  mer,  de  ville  ,  &  d'autres  lieux; 
les  anciens  appeloient  les  tableaux  de 
payfages  tcpies  ,  topia  ,  du  mot  grecrVo-. 

Matthieu  &.  Paul  Bril  étoient  d'excel-. 
lens  tepographes. 
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Il  y  a  de  fort  belles  topographies  dans 
la  galerie  de  Saint-Cloiid. 

'i'OPTCIii,  f.  m.  terme  de  relation, 
canonnicr  turc  ;  le  tcptclii-ba^hi  cil:  ,  en 
Ferfe  ,  le  grand-maître  de  l'artillerie,  & 
la  cinquième  perfonne  de  l'état,  (D.  J.) 

T  O  Q  U  E  ,  f.  f.  {Hijl.  nat^  Botan.) 
cajjlda,  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
tale labiée  ,  dont  la  lèvre  fupérieure  ref- 
femble  à  un  cafijue  garni  de  deux  oreil- 
lettes ;  la  lèvre  inférieure  ed  ordinaire- 
ment divifée  en  deux  parties.  Le  piflil 
fort  du  calice  ,  dont  la  partis  fupérieure 
re/femble  à  une  crête  ;  il  eil:  attaché  com- 
me un  clou  à  la  partie  pollérieure  de  la 
fleur,  &  entourée  de  quatre  embryons  , 
qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de 
femences  obiongues  renfermée3  dans  une 
capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur , 
&.  femble  repréfenter  une  tète  revêtue 
d'un  cafque.  Tournefort  ,  Inji.  rei  herb. 
Vcyci    Pî.ANTE. 

Toque,  terme  de  relation,  certain 
nombre  de  bouges  ou  cauris  dont  on 
fe  fert  comme  de  monnoiedans  ie  ro)'aume 
de  Juda,  &  en  quelques  autres  endroits 
de  la  côte  d'Afrique ,  où  les  bouges  ou 
eauris  font  reçus  dans  la  traite  des  Nègres  : 
une  toque  de  bouge  eft  compofée  de  qua- 
rante de  ces  coquillages  :  cincj  bouges 
font  une  galline.  {D.  J.) 

Toque  ,  terme  de  Reli^ieufe  ,  chez  les 
religieufes  du  faint  Sacrement  ,  un  linge 
de  chanvre  ou  de  gros  lin  ,  qui  couvre 
leurs  épaules  &  leur  eftomac.  (  D.  J.  ) 

Toque  ,  terme  de  Aiarchande  de  mode , 
bonnet  d'homme  ,  de  ligure  cilindrique  , 
eu  d'une  forme  de  chapeau  qui  n'a  qu'un 
petit  bord  ;  c'étoit  la  coiffure  de  tous  les 
otnciers  qui  n'étoient  point  gradués.  En- 
core aujourd'hui  les  penfionnaires  des  col- 
lèges qui  font  leurs  humanités  ,  portent 
des  toques  lorfqu'ils  foiit  en  robe  ;  on  ap- 
peloit  auffi  cette  efpece  de  bonnet  toeque-- 
toc  en  bas  -  breton  fignifioit  chapeau. 
{D.  J.) 

TOQUET,  f  m.  {  Al arclumde  de  mo- 
des ,  )  petit  bonnet  d'enfant;  il  eit  fait  de 
taffetas ,  d'éioffe  de  foie,  de  toile  garnie 
de  denteiles  ,   &c. 

TOQUETTE,  f  f.  (  Manufaa.  de 
tahac ,  )  ce  font  des  ièuilles  de  tabac  rou- 
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le'es  en  andouilles.  I  o,v^  Tabac,  Alanu^ 

fidure. 

TOPl  ,  (  Géoy.  mol.  )  petite  ville  d'A- 
fie  ,  dans  l'Ar..bie  ])étrée  ,  fur  le  bord 
de  la  mer  Rouge  ,  avec  un  château  jjour 
defenfe.  Son  port  eil;  affez  bon  pour  ks 
vaiifsaux  &  pour  les  galères  ;c'elH'abord 
dys  pèlerins  turcs  qui  vont  a  la- Mecque. 
Lat.   aS.   {D.   J.) 

TOR  AILLE  ,  f  t.  (Corallo^ie,)eÇpecs^ 
de  corail  brut  ,  que  les  Européens  por- 
tent au  Caire  &  a  Alexandrie  ;  il  eft  peu 
ellimé  &.  ne  vaut  que  le  quart  du  corail 
brut  de  Meff.ne.  {D.  J.) 

TORBAY  ,  (  Ceci^r.  mod.  )  baie  d'An- 
gleterre ,  dans  ie  D\;vonshire.  Elle  eil" 
fur  la  Manche,  à  quelques  milles  au  nord 
de  Darmouth  ;  c'eil;  i'aiîle  de  la  flotte 
royale  quand  elle  eft  far  cette  côte  gc 
que  les  \en!s  font  contraires. 

C'eft  à  cette  ba.ie  que  débarqua  le  prince 
d'Orange  le  15  novembre  1688.  Le  roi 
Jacques  s'avan;a  centre  lui  jufqu'k  Salij- 
bury ,  où'  fes  propres  troupes  l'abandon- 
nèrent. Il  reprit  le  chemin  de  Londres, 
&:  fe  vit  bientôt  obligé  d'en  Cortir  pour 
n'y  plus  rentrer  ;  il  ^  int  en  France  ,  Se 
mourut  à  Saint- Germain-en- 1  aye  en 
1701  ,    à  l'âge  de  68  ans.  (D.  J.) 

^  TORBIA,  (  Géog.  mod.  )  village  d'Ita- 
lie ,  près  de  Monaco  :  il  a  pris  fon  nonî 
par  corruption  de  trophea.  On  y  voyoic 
encore  ,  ili  y  a  cent  ans ,  un  monument 
des  Romains  ,  où  l'on  croyoit  qu'avoic 
été  la  célèbre  infcription  des  peuples  des 
Alpes  vaincus  par  Augufte  :  c'efl  du 
moins  le  fentimeni  de  Cluvier  6c  Briet  5 
mais  Guichenon  &  Bergier  prétendent 
que  cette  infcription  étoit  fur  l'arc  de 
triomphe  de  la  ville  d'Aoft.  {D.  J.) 

I  TORCELLO,(  Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Italie  ,  dans  l'état  de  Venife  ,  à 
lix  lieues  de  la  capitale  ,  avec  titre  d'é- 
vêché  ;  mais  ce  n'ed  qu'un  titre,  cac 
c'eft  un  évèché  miférable  ,  &  tout  dé- 
peuplé. Longitude  30  deg.  c)  min.  laiit. 
45  deg.  34  min.   {  D.  J.) 

TORCHE,  TiSON,  (  Sinon.  )  ces 
mots  font  nobles  en  profe  &  en  vers  au 
figuré.  Hélène  fut  la  torche  ou  le  tijm 
funefle  qui  caufal'embrafement  de  Troie:  > 
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frx    tetenima   hAii ,    difoicnt  les   poètes 
latins. 

Jt  fuis   donc   votre  honte ,  &  le  fatal 

lAon 
Qui  remplira  de  feux  toute  votre  maifon. 
Defmarais.   [  D.  J.  ) 

ToRCHH  ,  f.  f -  (  Cirerie.  )  biiton  rond 
plus  ou  moins  gros ,  long  depuis  lept 
pies  j  jfqu'a  douze  ,  de  bois  léger  &.  copi- 
b^itible  ,  tel  que  celui  d'aune  &  de  til- 
feul ,  entouré  par  l'un  des  bouts  de  Ik 
mèches ,  que  les  marchands  ciriers  nom- 
ment les  bras  ou  lumignons  de  la  torche, 
couvertes  de  cire  ordinairement  blanche  , 
qui  étant  allumées  ,  produifent  une  lu- 
mière un  peu  lugubre.  On  fe  fert  de 
torches  dans  quelques  cérémonies  de  l'E- 
glife  ,  particulièrement  aux  procédions  du 
Saint- Ikcreirient,  &  dans  les  enterremens 
des  petites  gcm  ;  autrefois  on  en  portoit 
dans  les  pompes  funèbres  des  perfonnes 
de  quelque  coniidcration  ;  mais  aujour- 
d'hui on  leur  a  fubtlitué  les  flambeaux  de 
poing  :  les  torches  fe  font  à  la  main  ;  pour 
les  fabriquer  on  commence  par  appliquer 
en  longueur  fur  l'un  des  bouts  du  bois, 
à  diilaaces  égales ,  les  llx  mèches ,  après 
qu'elles  ont  été  légèrement  enduites  d'une 
forte  de  cire  molle  préparée  avec  un  peu 
de  térébenthine  pour  la  rendre  plus  tena- 
ce ;  enfuiie  on  couvre  ces  mèches  exac- 
tement avec  de  la  cire  blanche  toute 
pure ,  que  l'on  a  fait  amollir  dans  l'eau 
chaude.  Les  mèches  de  torches  font  faites 
de  fil  d'cioupes  de  chanvre  crud  grof- 
jlérement  tîlé  ,  que  l'on  nomme  lumignon  , 
&  qui  eil  le  même  dont  on  fe  fert  pour 
la  fabrique  des  flambeaux  de  poing.  Sa- 
vary  (D.  J.) 

Torches  .  (  Aniiq.  greq.  &  rom.  )  le 
jour  de  la  fùte  de  Cérès ,  que  célébroient 
les  initiés  à  fes  myfteres  ,  s'appelloit  par 
excellence  le  jour  des  torches  ou  des  flam- 
beaux ,  dies  Limpadum ,  en  mémoire  de 
ceux  que  la  déelfe  alluma  aux  flammes 
àa  mont  Etna,  pour  aller  chercher  Pro- 
ferpine. 

Phèdre  découvrant  à  fa  nourrice  l'a- 
mour dont  elle  brûle  pour  Hipolyte ,  lui 
dit   que   fa   paffion  lui  feit  oublier  les 


T  O  R 

dieux  ;  qu'on  ne  la  voit  plus  avec  lei 
dames  athéniennes  ,  agiter  les  torches 
facrées  autour  des  autels  de  la  déeffc. 

"Non  colère  donis  templa  vous  li'et  , 
Non  inier  aras  aliidmn  ,  mifiam  choris, 
Jdéïare  tacitis  confcia  facris  faces. 

Les  torches  ou  flîmbeaux  que  le;  an- 
ciens avoient  coni.icrés  à  la  religion  , 
éioient  les  mêmes  que  ceux  qu'iU  em- 
ployoient  aux  obfeques  &.  aux  cérémo- 
nies nuptiales.  Us  les  comprenoient  tous 
fous  le  nom  générique  defunalia,  parce 
qu'ils  étoient  faits  de  corde  ,  6c  en  parti- 
culier ils  les  appeloient  indifFéremment 
tcpd(Z  Si.  faces.  l,es  poètes  fe  font  fouvent 
égarés  dans  les  allufions  que  ce  fujet  leur 
fournifibit.  Properce  dans  une  de  fes 
ek-gies ,  fait  dire  à  deux  époux  qui  a\  oient 
toujours  vécu  dans  une  parfaite  union. 

Viximus  infignes  inter  utramque  facem. 

Et  Martial  exprime  plaifamment  ,  dans 
une  epigramme ,  les  diftérens  ufages  du 
même  flambeau. 

Effert  uxores  Fabius,  ChrvfJilla  maritos, 
runereamquc  loriquajfat  ulerque  facem. 

«  Les  femmes  de  Fabius,  dit-il,  &  les 
»  maris  de  Chryftille  ne  vivent  guère  , 
»  &.  on  les  voit  à  tout  moment  rallumer 
»  le  môme  flambeau  ,  tantôt  pour  des 
»  noces  ,  tantôt  pour  des  funérailles.  » 
(D.J.) 

Torche  ,  (  EpingUrie.  )  c'e.1  du  hl  de 
laiton  en  torche  ,  dont  lei  épingliers  doi- 
vent fe  fervir  à  la  fabrique  de  leurs  épin- 
gles ;  il  leur  ell  défendu  par  leurs  flatuts 
d'y  employer  du  h\  de  fer.  {D.  /.) 

Torche  ,  f.  f-  (  Ferranderie.  )  les  mar- 
chands de  fer  donnent  ce  nom  aux  pa- 
quets de  fll-de-fcr  plies  en  rond,  enfer- 
me de  cerceau  j  ils  difent  auffi  du  fil-de- 
laiton. 

Torche  ,  f  f.  (  Commerce  de  poix.  ) 
nom  que  l'on  donne  à  une  forte  de  rclîne 
qui  fe  tire  des  pins  ,  des  melefes ,  &:  de 
quelques  autres  arbres  réfineux  ,  dont 
011  fe  fert  pour  faire  de  la  poix.  Richelet. 

Torche  , 
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Torche  ,  f.  f.  (  Tonnelier.  )  rang  de 
quatre  ou  cinq  cerceaux  fur  un  tonneau. 
11  y  a  fiur  une  pipe  fix  torckes  :  on  pofe  le 
tonneau  en  chantier  fur  les  torches  ,  il  ne 
doit  pas  porter  fur  les  douves. 

Torches,  f  f.  pi.  (  Jardinage.  )  on 
nomme  torches  dans  le  commerce  des  oi- 
gnons ,  des  bâtons  couverts  de  paille  , 
longs  de  deux  ou  trois  pies ,  autour  def- 
quels  font  liés  par  la  queue  ,  divers  rangs 
d'oignons.  La  torche  elt  différente  de  la 
glane  ,  &.  de  la  botte. 

Torches,  f  f.  pi.  (  Maçonnerie,  )  ce 
font  des  nattes,  ou  fimplement  des  pa- 
quets &  des  bouchons  de  paille  ,  que  les 
bardeurs  qui  portent  le  bar ,  ou  qui  traî- 
nent le  binard ,  mettent  fur  l'un  &  fur 
l'autre  de  ces  inllrumens ,  lorlqu'ils  veu- 
lent porter  ou  traîner  des  pierres  taillées , 
pour  empocher  que  lerirs  arêtes  ne  f'é- 
cornent  &  ne  fe  gâtent;  on  dit  qu'un  bar 
ou  qu'un  binard  cri  armé  de  fes  torchas  , 
lorfque  ces  nattes  font  placées  dellus. 

Torche  ,  en  terme  de  Vannier ,  eft  un 
ou  plufîeurs  tours  îîmples  que  l'on  fait 
immédiatement  fous  chacune  des  faines 
d'une  hotte,  ou  de  tout  autre  ouvrage. 

Torche-nez  ,  f  m.  (  âlaréchallerie.  ) 
eft  un  inilrument  long  à-peu-près  de  dix 
pouces ,  qui  avec  une  courroie ,  ferre 
étroitement  le  nez  d'un  cheval  ;  ce  bâton 
eft  arrêté  au  licou  ou  au  tilet ,  &  cette 
gêne  empêche  le  cheval  de  faire  du  dé-, 
fordre  ou  de  fe  débattre ,  lorfqu'il  eft  trop 
fougueux ,  &  qu'on  lui  fait  le  poil  ou 
qu'on  le  ferre. 

Torche-pinceau  ,  f  m.  (  Peinture.  ) 
c'eft  un  petit  linge  qui  fert  aux  peintres 
à  elTuver  leur  palette  Se  leurs  pinceaux. 

torchepot,  pic-cendre,  f 

m.  (  Hij}.  nat.  Orniiliol.  )  fitla  feu  picus 
cinereus  :  oifcau  un  peu  pius  petit  que  le 
pinfon,  il  pefe  au  plus  une  once;  il  a 
environ  cinq  pouces  &  demi  de  longueur 
depuis  la  pointe  dubecjufqu'à  l'extrémité 
des  doigts;  le  bec  eft  droit ,  triangulaire, 
noir  en-dcftus,  Se  blanc  en-delfous  ;  la 
langue  n'excède  pas  la  longueur  du  bec; 
la  tète  ,  le  cou  &  le  dos,  font  cendrés  ; 
les  côtés  du  corps  fous  les  ailes  ,  ont  une 
couleur  rougeàtre  ;  la  gorge  &  la  poitrine 
font  d'un  châtain  rouîTàtre;  le  bas  ventre 
Tome  XXXI IL 
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a  an-deflbus  de  l'anus ,  quelques  plumes 
rougeàtres ,  dont  l'extrémité  eft  blanche; 
il  y  a  une  bande  noire  qui  s'étend  depui» 
le  bec  jufqu'au  cou,  en  pafTant  fur  les 
yeux;  les  grandes  plumes  des  ailes  font 
au  nombre  de  dix-huit,  Se  ont  toutes  le 
tuyau  noir;  l'extérieure  eft  petite  &.  três- 
couri-e;  celles  qui  fe  trouvent  près  dU 
corps ,  ont  une  couleur  cendrée  ;  les  au- 
tres font  brunes;  la  queue  a  au-plus  deux 
pouces  de  longueur ,  elle  eft  compofée 
de  douze  plumes;  les  deux  du  milieu  font 
de  couleur  cendrée  ,  les  deux  plumes  de 
chaque  côté  de  celles  du  milieu,  ont  feu- 
lement l'extrémité  cendrée  ,  &  le  refte  eft 
noir;  les  deux  qui  fuivent  ont  de  plus  les 
barbes  intérieures  de  la  pointe,  blan^h.e  ; 
la  plume  extérieure  a  l'extrémité  d'un 
noir  cendré.  Se  au-deftbus  de  cette  cou- 
leur une  tache  blanche  tranfverfale  ;  le 
refte  de  la  plume  eft  noir;  les  ongles  font 
bruns ,  longs  Se  crochus  ;  les  doigts  font 
au  nombre  de  quatre ,  trois  en  avant ,  6c 
un  en  arrière,  celui-ci  a  la  môme  lon- 
gueur que  le  doigt  du  milieu ,  Se  fon  on- 
gle eft  le  plus  grand  de  tous.  Le  torchepot 
tait  fon  nid  dans  des  arbres  creux ,  lorf- 
que  l'ouverture  du  trou  eil  trop  large  ,  il 
la  rétrécit  avec  de  la  boue  au  point  que 
l'entrée  du  nid  n'a  pas  plus  de  diamètre 
que  le  corps  de  l'oifeau  ;  il  fe  nourrit 
d'infecles  ;  il  fait  aufiî  provilion  de  noix 
pour  l'hiver;  il  les  cafte  fort  adroitement, 
en  les  frappant  à  grands  coups  de  bec  , 
après  les  avoir  affuj^ttiss  entre  deux  bran- 
ches d'arbre  ,  ou  dans  une  fente.  Wil- 
lughbi,  Omit.   Voyei  OlSE.VJ. 

rOR.CHER  ,  V.  aél.  (  Gram.  )  c'eft 
nettoyer,  ôter  la  malpropreté;  on  torche 
un  pot,  des  plats,  des  meubles. 

Torcher  ,  (  Archit.  )  c'eft  enduire 
déterre,  ou  torchis:  onfi;j'<:/;t'unecloifon, 
les   murs   d'une  grange.  Voyei  Torchîs. 

Torcher  ,  c'eft  parmi  les  Vanniers 
faire  d'un  ou  plufteurs  brins  d'ofier  ,  ce 
cordon  qu'on  voit  dans  les  ouvrages  de 
mandrerie  ,  ou  de  faifterie ,  un  peu  au- 
deffus  de  l'écafFe  des  pés. 

TORCHERE ,  f  f  (  Menuif.  &-Sculp'.  )    . 
efpece   de   grand  guéridon  dont  le  pié  , 
qui  elt  triangulaire  ,  &  la  tige  ,    enrichis 
defculpture  ,  foutiennent  un  plateau  pour 

O  o  o  0 
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porter  de  la  lumière.  Cet  ornement  peut 
comme  les  candélabres ,  fervir  d'a-norcif- 
femtnt  à  l'emour  des  dômes ,  des  lanter- 
nes,  &.  aux  illuminations.  Il  y  en  a  de 
métal ,  dans  la  Hile  du  bal  du  petit  parc 
de  Verfaille?.  {D.J.) 

TORCHIS  ,  r.  m.  (  Archit.  )  efpece  de 
mortier  fait  de  terre  grafle  détrempée  , 
&  mêlée  avec  de  la  paille  coupée,  pour 
f-iire  d^s  murailles  de  bauge ,  &  garnir 
le?  panneaux  des  cloilons ,  &  les  cntre- 
voux  des  planchers  des  granges  &  des 
métairies  :  on  l'appelé  tordiis ,  parce  qu'on 
le  tortille  pour  l'employer  ,  au  bout  de 
certains  bâtons  faits  en  forme  de  torches. 
(  D.  J.  ) 

TORCHON  ,  f.  m.  terme  de  Lingere  , 
morceau  de  grofîe  toile,  d'une  aime  ou 
ime  aune  &  demie,  plus  ou  moins,  qu'on 
ourle  ,  qu'on  marque ,  &.  dont  on  fe  ("en 
dans  le  ménage  pour  torcher  &  efTuycr 
la  vaiiTelle  ,  les  meubles,  les  planchers, 
&c. 

ToRCHOîf  ,  Cil  Torches  ,  terme  de 
Alaçon  ,  ce  mot  fe  dit  dans  les  atteliers . 
de  vieilles  nattes  ufees  ,  ou  de  gros  bou- 
chons de  paille  qu'on  met  fur  les  pierres 
lorfqu'on  les  monte  de  la  carrière  ,  ou 
qu'on  les  tranfporte  ,  pour  empêcher 
qu'elles  ne  s'écornent  ;  ainfi  on  dit  un  bar 
armé  de  fes  tordions.  {  D.  J.) 

TORCOU  ,    ToRCOf,  ,    Torcot  , 
Tercou  ,    Tercot  ,    Tl'rcot  ,   f  m. 
(  I-Jij}.  nat.  Orniihol.  )  lynxjiietorquilla; 
oifeau  auquel  on  a  donné  le  nom  de  tor- 
fo.'i ,  parce  (|u'il  tourne  la  tète  au   point 
c[ue  la  partie  antérieure  fe  trouve  du  coté  j 
du   dos;    il    efl    prefquc-  de    la  groiïeur  i 
d'une  alouette  ;  il  pefe  environ  une  on- 
ce ;  il  a  près  de  fept  pouces  de  longueur,  { 
depuis  la  poitue  du  bec  ,  jufqu'à  l'extré- 
miié  de  la    qieuc  ,  &.  dix    pouces    d'en- 
.vergure;  le   bej   efl    mince,   court,    & 
laioins  pointu  que  celui  du  pic;  il  a  une 
couleur  livide  ;   la   langue  e(l   terminée 
par  une  pointe  dure  &.    cop.  me  o/Teufe.  I 
Cet    oif  a  I  ,    coiT)me  tou^   leb   autres   de  : 
fon  genre  .  alonge  fa  langue  hors  du  bec  j 
pourp'-endre  les  infeéles  dont  il  fe  nour-  t 
rit  ;   il  h  'rifle  quelquefois  les  plimies  de  ! 
la  tète  comme  le    geai ,   il   paroit    alors  j 
aroir  une  hupe  ;  fes  couleurs  font  le  cen-  - 
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éré  ,  le  blanc ,  le  roux  ,  le  brun  &  le 
noir  ,  mêlés  fort  agréablement  ;  la  tète  eft 
cendrée  ,  &.  elle  a  de  taches  &.  des  lignes 
noires ,  roufTes ,  &  blanche*  ;  il  y  a  quel- 
ques plurnes  noirâtres  depuis  le  defTus 
de  la  tète  ,  jufqu'au  milieu  du  dos  ;  le 
crcupion  eft  d'un  cendré  clair,  a\ec  des 
taches  blanches  &.  des  l.gnes  tranCverfales 
noires  ;  la  gorge  &  le  bas  ventre  font 
jaunâtres  &  ont  aufli  des  lignes  tranfvtr- 
fales  noires  ;  il  )'  a  dans  chaque  aile  dix- 
neuf  grandes  plumes ,  qui  font  noires  , 
&  qui  ont  ce  grandes  taches  roufîès  , 
celles  qui  fe  trouvent  près  du  corps  font 
ponctuées  de  noir;  le?  plumes  du  fécond 
rang  ont  l'excrémité  blanchâtre ,  &.  les 
pentes  font  d'un  brun  rouffkire  ;  les  lon- 
gues plumes  des  épaules  ont  la  même 
couleur  mêlée  de  noirâtre  ;  la  queue  eft 
corapofee  de  dix  plumes  foibles  &.  cour- 
bées en-deflbus  comme  celle?  des  pics  ; 
elles  font  cendrées  &  elles  ont  trois  ou 
quatre  lignes  noires  tranfverfales  ;  cet 
oifeau  a  deux  doigts  en  avant  &  deux 
en  arrière;  il  fe  nourrit  principalement 
de  fourmis  ,  qu'il  perce  avec  fa  langue, 
par  le  moyen  de  laquelle  il  retire  ces  in- 
fedtes  dans  fa  bouche  pour  fe  fervir  de 
fon  bec.  La  femelle  a  les  couleurs  plus 
pâles  que  celles  du  mâle  ,  &.  elle  ell  plus 
cendrée.  W  illughhi ,  Orniihol.  Fc^V':  OI- 
SEAU. 

TORCUL.AR  HEROPHILI  ,  vojeX 
Pressoir  d'Hérophile. 

TORDA  ,  ou  THORDA  ,  (  Geogrjph. 
mod.  )  comié  de  Tranlllvanie.  1!  eft  borné 
au  nord  p?.r  les  comtés  de  Colofvar  & 
de  Dobo(.a  ;  à  l'orient  par  la  rivière  ce 
Marofch ,  qui  le  fépare  du  conité  de  Ko- 
kelvar;  au  midi  par  le  comté  d'Albe  ; 
&  à  l'occident  parle  comté  d'Abrobania. 
Son  chef-lieu  eft  Torda.  (D.J.) 

Torda,  Thorda,  ou  Torenbourg, 
(  Gécgr.  nwd.  )  petite  ville  de  la  Tranfll- 
vanie  ,  au  comté  de  Torda  ,  dont  elle  eft 
le  chef-tien.  Elle  eft  fituée  fur  la  rivière 
Aramas ,  è  quelque?  milles  au-defflis  de 
l'endrpit  où  cène  ri\iere  fe  jette  dans  la 
Marofch.  Marins  Niger  croit  que  Torda 
eft  la  Tierna  de  Ptolomée. 

TORDAGE  ,  f.    m.    (  Soierie.   )     On  • 
appelle,  en  terme  de  nianufadure  d'cio& 
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de  foie  ,  le  tordnge  de  la  foie ,  la  façon 
qu'on  lui  donne  en  doublant  les  fils  de 
foie  fur  le  moulin  ,  ce  qui  la  rend  en  quel- 
que manière  torfe.  [D.  J.  ) 

TORtER A  ,  LA ,  (  G^cg.  mod.  )  rivière 
d'Efpagne  en  Catalogue.  Elle  fe  jette 
dans  la  iVIediterranee,  entre  Barcelone  & 
Palamof .  (D.J.) 

TORDESILLAS  ,  (  Gt'ogr.  mod.  )  en 
latin  vulgaire,  7u/-m-jV//«/M  ,  ville  d'Ef- 
pagne au  royaume  de  Léon  ,  fur  la  droite 
du  Duero  ,  a  huit  lieues  au  fud-oueil  de 
Valladolid.  On  y  compte  fix  paroiffes 
dépeupkes  &.  cjuatrc  cou\'ens.  Son  terri- 
toire abon:le  néanmoins  en  blé  &  en  vin. 
Long.  13.  12.   /jr.  41.  38.  (D.J.) 

TORDIO.N  ,  f  m.  terril  dj  Danfe  ,• 
c'eft  le  no:n  qu'on  a  donné  à  une  ancien- 
ne danfe  qui  fe  danfoii  a\ec  une  mefure 
ternaire.  Après  la  balle  danfe  &.  fon 
retour  ,  «lie  en  fni^oit  comme  la  troilie- 
nje  partie.  Elle  dilllroit  feulement  de  la 
gaillarde,  en  ce  cju'elle  fe  danlbit  bas  , 
d'une  manière  Icgere  &  prompte  ;  &  la 
gaillarde  fe  danfoit  haut  ,  d'une  mefure 
lenie  ikpefante.  Dldion.  de  Trévoux. 

TORDRE  ,  V.  a6l.  (  Gram.  )  Si  un 
corps  eft  fixe  par  un  bout  ,  &  qu'en  le 
tenant  de  l'autre  ,  on  le  faiïe  toi;rr,er  fur 
lui-miJme  ,  on  le  tord.  On  le  tord  égale- 
ment ,  fi  on  cherche  à  le  faire  tourner 
fur  lui-même ,  en  le  tenant  par  les  deux 
bouts  qu'on  mené  en  fens  contraire.  Si 
ce  font  deux  corps,  il  efl:  évident  que 
par  cette  a-ilion  l'un  fe  roulera  &  prelTera 
fur  l'aiare. 

TORDRK  un  cable,  (  terme  de  Cordler.  ) 
Ce  mot  fignifîe  Joindre  en  un  les  cordons 
qui  doivent  le  compofer  ,  ce  qui  fe  fait 
avec  une  efpece  de  grand  rouet ,  oii  font 
attachés  les  cordons  par  un  bout  ,  tandis 
qu'ils  tiennent  de  l'autre  à  une  machine 
de  bois  à  deux  roues,  cb.argée  de  plomb 
ou  de  pierres ,  qui  étant  mobile  ,  Se  le 
rouet  reliant  fixe,  s'approche  à  mefure  que 
le  cable  s'appetilfe  en  fe  tordant. 

TOKDRE  ta  mèche  ,  (  terme  de  Cirier  &• 
de  Chandel.  )  c'eft  après  qu'elle  a  été 
coupée  de  longueur  &  pliée  en  deux  , 
en  rouler  les  deux  parties  l'une  avec 
l'autre ,  pour  les  tenir  unies ,  quand  on 
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vent  IcKr  donner  ou  la  cire   ou  le  fuif. 
(D.J.-) 

Tordre  ,  (  Rubanerie.  )  c'eft  l'aiflion 
de  joindre  plufieurs  brins  d'or,  d'argent 
ou  de  foie  enfemble  pour  n'en  former 
qu'un  feul  ;  ce  qui  fe  fait  en  diverfes 
façons ,  par  le  moyen  du  rouet  à  tordre  ic 
à  détordre.  Il  y  a  plufieurs  fortes  de 
retords  connus  fous  les  noms  de  milanèfe , 
graine  d'épinars  ,  cordons  pour  les  galons  à 
cliainelte  ,  retord  pour  les  franges  ,  guipures 
pour  les  livrées  ,  cordonnets  pour  les  tigré-' 
mens  ,  cordonnets  à  broder  ,  câblés  ,  grifettes, 
frij'és  pour  le  galon  ,  la  ganfe  ronde  pour 
faire  des  boutonnières  mobiles  or  ou  ar- 
gent. Nous  allons  traiter  ces  dliTérens  ou- 
vrages chacun  féparément,  en  commençant 
par  la  milanèfe. 

La  milanèfe  fe  fait  ainfi  :  on  tend  une 
longueur,  à  volonté  ,  de  foie  attachée 
d'un  bout  à  la  molette  du  pié-de- biche 
du  rouet  ,  après  cette  attache,  le  retor- 
deur  s'en  va  à  l'autre  bout  du  jardin  ;  car 
tout  le  travail  du  retord  ne  fe  peut  taire 
que  dans  de  longs  jardins  ,  pour  avoir 
quelquefois  des  longueurs  de  60  à  70toi- 
fes  ;  on  n'en  fait  guère  de  plus  longues , 
parce  que  l'adlion  dti  rouet  ne  pourroit 
fe  communiquer  jufqu'au  bout,  outre  que 
cette  même  longueur  par  fon  propre  poidi 
feroit  fujette  à  traîner.  Pendant  que  le  re- 
tordeur  s'en  va  à  fon  but ,  les  foies  atta- 
chées fe  déroulent  de  deffùs  les  rochets 
qui  les  contiennent  ,  &  qui  font  dans  les 
broches  du  râteau  qu'il  porte  à  la  ceinture: 
pendant  qu'il  marche  ainfi  ,  le  rouet  eft 
tourné  modérément  de  droite  à  gauche  ; 
lorfqu'il  eft  arrivé  au  bout  de  la  longueur 
propofée  ,  il  attache  le  bout  des  foies 
qu'il  a  amenées  à  l'émerillon  du  pié  : 
cette  longueur  compofée  de  plufieurs 
brins  de  foie,  unis  enfemble  en  telle  quan- 
tité plus  ou  moins  coniidérable  ,  fuivant 
la  groiïeurque  doit  avoir  la  milanèfe,  ne 
formé  plus  qu'un  feul  brin.Lorfque  le  re- 
tordcur  connoît  que  cette  longueur  a  ac- 
quis aiïez  de  retord  ,  le  rouet  ell  arrêté  5 
il  attache  alors  à  l'émerillon  un  moyen 
retord  de  la  même  matière  ,  qui  a  été 
précédemm.ent  fait  à  part  ;  après  quoi  le 
rouet  eft  tourné  dans  le  même  fens  qu'au- 
paravaiit3  le  retordeur  avance  en  appro* 
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du  côté  du  ce  brin  va  feryir  par  le  moyen  du  tour  à 
droite  du  rouet  à  couvrir  le  premier  ten- 
du ,  par  des  tours  en  fpirale  ,  comme  la 
première  couverture  de  la  milanèfe  ;  il 
eftefTentiellemein  r.eje/Taire  que  les  deux 
brins  de  lilé  dont  on  vient  de  parler ,  aient 
été  niés  en  fens  coniraire  ;  parce  que  s'ils 
l'étoient   en   même    fens,  le   tord 


qu'on 


rouet,  &  en  conduiiant  avecles  doigts  de 
la  main  gauche  la  quantité  de  brins  de 
foie ,  ce  qui  forme  la  première  couverture 
delà  première  longueur,  c'cit- à-dire  que 
la  foie  qui  s'y  étirouleadlueilementparle 
mouvement  du  rouet ,  prend  la  figure 
fpirale  dont  les  trous  font  à  très-peu  de 

diftance  les  uns  des  autres.  Etant  arrivé  donne  ici  fe  trouvant  au  rebours  du'tor  J 
au  rouet,  le  tourneur  ce/Te  ,  &  le  retor-  de  l'autre  ,  détordroit  celui-ci,  8c  feroit 
deur  attache  encore  à  la  molette  une  au-  écorchtr  la  lame  :  cette  graine  à.\ 
tre  quantité  de  brins  de  foie ,  mais  de  foie 
plu5  line  que  celle  dont  il  vient  de  faire 
les  deux  operaiious  ci-defTus  expliquées  j 
&  ce  feront  les  feules  foies  que  l'on  verra, 
celles  du  fond  ne  formant  qu'un  corps  , 
couvert  feulement  par  celles-ci.  Après  cette 
attache  ,  le  retordeur  s'en  retourne  pour 
aller  rejoindre  le  pie ,  mais  en  marchant 
bien  plu  lentement  qu'à  la  féconde  fois, 
puifqu'il  faut  que  les  tours  de  cette  der- 
nière couverture  foient  iî  près-à-près , 
qu'aucune  partie  de  ce  qui  eft  defTous  ne 
paroifTe  ;  ces  tours  font  arrangés  de  façon 
qu'ils  forment  ime  égalité  parfaite  qui  dé- 
pend de  l'exacTiitude  de  cette  dernière 
couverture;  puii'que  s'il  y  avoit  du  vide, 
on  appercevroii  le  fond;  fi,  au  contraire, 
les  tours  fe  trouvoient  tellement  entaiïes 
les  uns  fur  les  autres  ,  l'ouvrage  feroit 
difforme  &  emploieroii  trop  de  matière. 
La  milanèfe  fe  trou\  e  ainfi  achevée  & 
dans  fa  perfedlion  ;  cette  première  lon- 
gueur eft:  enfuite  relevée  fur  une  groffe 
bobine  à  l'aide  d'un  rouet  ordinaire,  & 
on  recommence.  Cette  milanèfefea  à  em- 
bellir les  ameublements,  à  brod*,  à  or- 
ner les  tètes  des  franges ,  &c. 

La  graine  d'épinars  a  tout  un  autre  tra- 
vail :  il  y  a  deux  fjrtes  de  graines  d'é- 
pinars ;  celle  en  cr  ou  argent  ,  &.  celle 
en  foie  :  elles  ont  chacune  une  façon  d'ê- 
tre faite  qui  leur  eft  particulière  :  celle  en 
er  ou  argent  fe  fait  ainfi.  On  attache  à  l'é- 
mérillon  un  brin  de  filé  ,  de  moyenne 
groffeur  .  z.\i-^^\ s  ftiè  rebours ,  parce  qu'il 
a  été  filé  à  gauche;  au  lieu  que  le  filéap- 
peléJIW  droit ,  a  été  filé  à  droite.  On  con- 
iduit  ce  brin  de  filé-rebours  à  la  molette 
du  pié-de-biche  du  rouet  où  il  eft  atta- 
che; on  y  joint  un  autre  brin  defilé-droit, 
Biaie  bien  plus  fin  que  le  brin  rebours  ; 
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fcrt  à  former  la  pente  de  certaines  fran- 
ges riches  pour  les  carroffes  d'ambafià- 
deurs,  pour  les  dais,  pour  les  veftes,  &c. 
La  graine  d'épinars  en  foie  fe  fait  d'une 
autre  fiçon  ,  qui  eft  qu'on  attaclie  une 
quantité  de  brins  de  foie  (  contenue  fur 
diftérenis  rochets  qui  font  à  une  banque 
pofée  fur  le  pie  du  rouet  à  retordre  )  à 
une  des  molettes  du  croiftànt  du  rouet. 
Cett  branche  attachée  à  la  molette  a  ci- 
après  eft  enfuite  pa/Iee  fur  une  coulette 
tournante  b  ,  que  tient  à  fa  main  gauche 
le  tourneur  du  rouet  :  après ,  cette  même 
branche  eft  pafîee  fur  une  autre  coulette 
tournante  c ,  &  encore  pafTée  lur  une  fé- 
conde coulette  d,  que  tient  encore  le 
tourneur  de  la  main  droite  ;  il  marche  à 
reculons  jufqu'à  l'endroit  fi.xé  de  la  lon- 
gueur, en  déroulant  à  mefure  les  foies  de 
'a  banque  ,  par  le  moyen  des  cculettes 
qu'il  tient  à  chaque  main  :  on  a  par  ce  fe- 
cours  quatre  longueurs  d'une  feule  opéra- 
tion ,  comme  on  le  voit  dans  le^^rf  ci- 
après.  Lorfque  !e  tourneur  dà  arrivé  au 
bout  de  fa  longueur,  le  retordeur  qui  eft 
à  préfent  tourneur,  coupe  les  foies  de  la 
banque  e  fur  une  lame  de  couteau  fixée 
pour  cet  ufage  dans  le  montant  ,  &  le 
bout  coupé  eft  attaché  à  la  quatrième  mo- 
lette du  croiffant.  Les  deux  autres  lon- 
gueurs de  la  coulette  c  font  coupées  le 
plus  juile  qu'il  eft  poftîble  au  mèn^e  cou- 
teau, &:  attachées  à  la  deuxième  &  troi- 
\\evoe  molettes  de  ce  croifîànt  :  le  retor- 
deur fait  tourner  lui-même  le  rouet  à 
gauche,  &  donne  le  retord  convenable; 
après  quoi  il  prend  les  mêmes  foies  de  la 
banque ,  mais  en  plus  petite  quantité  ,- 
qui  eft  pofee  de  la  même  façon  fur  les  cou- 
leites  dont  on  a  parlé  ;  puis  coupées  & 
attachées  aux  mêmes  molettes  ,    alors  1& 


T  O  R 

rouet  eft  tourné  à  droite  :  ce  mouvement 
coniraire  opérant  deux  retords  différents, 
forme  ce  qu'on  appelé  graine  d'e'pinars 
en  foie ,  pour  faire  la  pente  des  franges  & 
autres. 


Figure. 


Meleite. 


du  rouet. 


CouUtte  du  tourneur 
qn  il  tient  de  U 
main  gauche. 

Couleitedu  tourneui 
qu'il  tient  de  la 
main  droite. 


Banque. 

Gordon  pour  les  galons  à  chaînettes  eft 
fait  de  mOme  ,  ex'.epté  que  les  quatre 
longueurs  ne  font  point  redoublées  com- 
me à  la  graine  d'épinars.  Ici  les  quatre 
longueurs  étant  attachées  à  leurs  moitties, 
font  torfes  à  droite  convenablement  ; 
après  quoi  elles  font  unies  enfcmble  en 
cette  forte  :  la  bran-he  de  la  deuxième 
moleite  efî  unie  à  celie  de  la  quatrième, 
&  celle  de  la  troilieme  à  la  première;  & 
le  tourneur  paffant  la  branche  de  la  cou- 
lette  gauche  fur  la  droite,  le  tout  ne  forme 
plus  qu'une  branche  ,  mais  double  en  lon- 
gueur ,  quoiqu'atiachée  à  deux  molettes  : 
on  lui  donne  un  fécond  retord  ,  mais  à 
gauche  -,  &  voilà  le  cordon  fini  qui  fert  à 
former  les  différentes  chaînettes  fur  les 
galons  des  carroffes. 

Le  retord  pour  les  franges  ef^  fait  de 
la  même  frçon  qi;e  le  cordon  ;  à  l'égard 
de  la  teniion  des  quatre  branches ,  voici 
ce  qu'il  y  a  de  différent  ,  les  deux  bran- 
ches de  la  coulette  du  rouet  font  cou- 
pées &  attachées  aux  molettes  2  &  3  du 
eroiffant  ,  puis  retorfes  à  droite.  Après  le 
retord  fuffifant ,  le  rouet  étant  arrêté  ,  les 
branches  i  &  3  font  nouées  enfemble  , 
&  pofees  fur  la  coulette  du  rouet  ,  &  la 
quatrième  brandie  dttach.ée  de  fa  mo- 
lette, eil  relevée  au  rouet  à  main  ftu'  une 
bobine.  Ainlî  ces  quatre  branches  ne  for- 
ment plus  qu'une  longueur  ;  mais  ayant 
un  nœud  au  milieu,  ce  retord  fervira  à 
faire  des  franges  pour  les  garnitures  de 
carroffes ,  tours  de  jupes ,   &£. 

4  ■.. 
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Les  guipures  pour  les  livrées,  fe  font  en 
mettant  certaine  quantité  de  brin.-:  de  ibie 
du  râteau  à  la  molette  du  pié  de  biche  ; 
le  reiordeurvaà  l'émerillon  pendant  que 
le  rouet  ei\  tourné  à  droite.  Après  le  re- 
tord requis  ,  il  attache  la  branche  au  cro- 
chet de  réiîieriUon  :  il  prend  un  brin  de 
groffe  foie ,  &  pluiieurs  de  fine  ;  le  gros 
brin  elt  paffé  &  conduit  entre  les  doigts 
auriculaire  &  annulaire  de  la  main  gau- 
che ,  &.  les  brins  de  fine  le  font  , 
moitié  d'abord  par  les  doigts  annulai- 
re &  médius ,  puis  l'autre  moitié  par 
le  médius  &  l'index.  Par  conféquent 
le  gros  brin  cft  toujours  couché  le  pre- 
mier fur  la  longueur  tendue,  puis  recou- 
vert tout  de  fuite  par  les  deux  parties  qui 
le  fuivent  immédiatement  ;  de  forte  que 
ce  que  le  gros  brin  fait  à  lui  feul  ,  par 
rapport  k  la  diftance  des  deux  tours  ,  les 
deux  parties  de  foie  fine  le  font  à  elles 
deux,  au  moyen  del'ouveiture  que  l'on 
a  fait  remarquer.  Arrivés  à  la  molette  , 
les  brins  font  coupés ,  le  rouet  tourné  en 
fcns  contraire  pour  éviter  le  vrilîage  ; 
l'ouvrage  eft  achevé.  Cette  guipure  fert  à 
orner  les  livrées  qui,  comme  celle  du  roi, 
font  ornées  de  pareilles  guipures. 

Les  cordonnets  pour  les  agrém.ents  fe 
font  ainfi.  Premièrement  le  retordeur  ayant 
attaché  plufieurs  brins  de  foie  ,  pris  au 
râteau  qu'il  a  à  la  ceinture  ,  à  une  molette 
du  pié-de-biche,  il  va  joindre  l'émeril- 
lon ,  pendant  que  le  rouet  efl:  tourné  à 
droite  ,^où  étant  arrivé  ,  il  attend  que  le 
retord  §}'n  fafiifant  ;  puis  faifant  arrêter  le 
le  rouet,  il  coupe  cette  longueur  &.  l'at- 
tache au  crochet  de  l'émerillon.  11  prend 
une  quantité  de  brins  de  foie  ,  mais  plus 
fine  ,  &  par  conféquent  plus  belle  ,  qu'il 
attache  de  même  à  ce  crochet;  il  faittour- 
ner  le  rouet  à  droite  ,  &.  conduit  cette 
foie  près-  à-près  ,  pour  couvrir  exaèle- 
ment  la  première  longueur  tendue  ,  & 
étant  srrivé  à  la  molette,  il  coupe  la  foie 
&  fait  détordre  ladite  longueur  .  pour  em- 
pêcher le  vriilage;  cette  'ongueurei^  re- 
levée à  l'ordinaire  par  le  rouet  à  main. 
Ce  cordonnet  (ért  à  faire  quantité  d'ou- 
vrages de  modes  pour  la  parure  des 
dames. 

Les  cordotinets  à  broder  ont  la  même 
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fabrique  que  celui  dont  on  vient  de  par-  ï  drc  la  molette  du  pié-de-biclîe,  h.  aj^ant 
1er  ,  excepté  que,  au  lieu  de  foie,  ils  font  j  tait  cefTer  le  tournage,  il  retourne  encore 

à  vide  à  l'énierilion,  &  prend  un  blinda 
foie  trés-iine  qu'il  attache  encore  au  cro- 


faits  de  til  n-tord  ,  autrement  appelé  fil 
d'Epinai  i  la  branche  tendue  étant  de  plus 
gros  til  que  celui  qui  la  couvre  à  claire- 
voie  ,  comme  à  la  première  couverture  de 
la  milanèfe ,  ce  cordonnet  icrt  pour  la 
broderie  en  linge. 

Les  cables  ont  ceci  de  particulier  :  on 
,  prend  trois  brins  de  iilé,  or  ou  argent  , 
qui  font  contenus  fur  le  râteau  ;  on  les 
attache  à  trois  molettes  différentes  du 
croifTant.  Y  étant  attachés,  le  retordeiir 
va  rejoindre  l'émerillon,  &  coupe  ces  trois 
brins  qu'il  noue  enfemble  ,  &c  les  atta- 
chant au  crochet  de  l'émerillon  ,  il  pâlie 
les  doigts  de  la  inain  gauche  entre  ces 
trois  branches,  8c  fait  to.irner  le  rouet  à 
droite.  Ces  trois  brins  s'uniifent  &  fe  tor- 
dent enfemble  derrière  fa  main,  &  pour 
lors  l'émerillon  tourne  à  gauche  feulement 
dans  ce  feul  ouvrage  ;  car  dans  tous  les 
autres  il  tourne  du  même  fcns  que  le  rouet. 
!^iant  arrivé  au  rouet ,  il  quitte  ces  brins 
(Ju'il  unit  à  la  même  molette ,  puis  il  en- 
voie le  tourneur  arrêter  l'émerillon  pour 
l'empêcher  de  tourner,  pendant  que  lui- 
même  tourne  le  rouet  à  gauche  fuffifam- 
ment ,  &  enfuite  à  droite  pour  éviter  le 
vriliage.  Le  câblé  fert  à  former  des  co- 
quilles ûir  les  bords  du  galon,  &  autres 
ouvrages  qui  fe  fabriquent  dans  ce  mé- 
tier. 

Les  grifettes,  aufTî  pour  les  coquillages 
des  bords  du  galon  ,  fe  font  de  cette  ma- 
nière. Le  retordeur  prend  une  quantité 
de  brins  des  foies  du  râteau  ,  qu'il  attache 
à  une  molette  du  pié-de-bich»,  puis  il 
fait  tourner  à  gauche  pendant  qu'il  va 
joindre  l'émerillon.  Y  étant  arrivé  ,  &  le 
rouet  ceilant  de  tourner,  il  coupe  fa  lon- 
gueur &  l'attache  au  crochet  de  l'éme- 
rillon. Il  prend  une  quantité  moins  con- 
fidérablo  de  foie  ,  mais  bien  plus  fine  , 
qu'il  attache  aui'ii  au  môme  crochet  ,  & 
il  fait  encore  tourner  à  gauche  en  recou- 
vrant le  deflbus  près- à- près  ,  il  arrive  à 
la  m.olette  &  fait  cefler  le  rouet ,  enfuiie 


il 


va  a  viae   a   icnieriUon 


oii  étant ,  il 


prend  im  brin  de  clinquant  battu ,  de  fon 
râteau  ,  dont  il  couvrâ  le  tout  près-a- 
près &  fans  aucun  vide.  En  allact  join- 


chet  de  l'émerillon  ,  &  fait  toiirner  le 
rouet  à  droite  en  s'en  allant  du  côté  de 
la  molette.  Ici  ces  tours  de  foie  font  éloi- 
gnes l'un  de  l'autre  de  l'épai/îeur  d'une 
ligne  :  cette  dernière  opération  ne  fert 
qu'à  empêcher  la  lame  du  battu  qui  v  a 
été  mife  auparavant ,  de  s'écorcher;  ou  lî 
cela  arrivoit ,  le  brin  de  foie  couché  def- 
fus,  enipêcheroit  l'accident  d'aller  plus 
loin.  L.e?  grifettes  fervent  à  former  lede- 
dans  des  coquillages  que  l'on  met  furies 
bords  du  galon. 

Le  frifé  eil  fait  de  cette  manière  :  le  re- 
tordeur prend  une  quantité  de  brins  de 
foie  Air  le  râteau,  qu'il  attache  à  la  mo- 
lette du  pié-de-  biche  ,  &.  fait  tourner  k 
gauche  en  allant  à  l'émerillon,  où  lorl- 
qu'il  eil  arrivé ,  il  coupe  cette  branche 
&  l'attache  au  crochet;  enfuite  failiint  ve- 
nir le  tourneur  à  l'émerillon  pour  le  re- 
tenir, le  retordeur  va  à  la  molette,  &. 
attachant  une  quantité  moins  confidérable 
de  la  même  foie  à  la  molette ,  il  s'en  re- 
tourne joindre  rémoritlon  en  conduifant 
les  foies  le  long  de  la  longueur  déjii  ten- 
due. Il  reprend  l'cmerillon  de  la  main  du 
tourneur  ,  qui  s'en  va  à  fon  tour  .à  la  mo- 
lerte,  &  tourne  le  rouet  à  droite.  La  di- 
vtrfité  de  ces  deux  diiTerents  tournages 
fait  que  la  première  longueur  tendue  cou- 
vre la  féconde,  ce  qui  form.e  une  fpirale 
parfaite  dans  toute  cette  longueur.  Enfuite 
le  retordeur  attache  une  lame  de  clinquant 
battu  au  crochet  de  l'émerillon  ,  &-.  fait 
tourner  à  droite.  Cette  lame  remplit  jufie 
les  cavités  de  cette  fpirale  ,  &.  laifîè  ap- 
percevoir  la  foie  de  couleur  qui  forme 
avec  le  battu  une  variété  agréable.  Le 
frifé  fert  de  trame  pour  enrichir  les  ru- 
bans figurés,  6c  les  galons  à  plufieurs  na- 
vettes. 

La  gance  ronde  a  cette  manière  de  fe 
faire  :  on  prend  fur  le  râteau  telle  ou  telle 
quantité  de  brins  de  lilé ,  que  l'on  atta- 
che à  la  molette  du  pié-de- biche,  le  re- 
tordeur tend  fa  lonîrueur  fans  faire  tour— r 
ner  le  rouet ,  &  étant  arrivé  au  bout  de 
celte  longueur,  il  fait  tourner  le  rouet  à. 
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droite  en  tenant  le  bout  de  la  longueur." 
Lorfqu'il  apperçoit  qu'elle  a  acquis  le 
retcrd  convenable,  il  fait  venir  le  tour- 
neur qui  apporte  deux  coulettes ,  dont  le 
retordeur  prend  une  de  la  main  gauche , 
tenant  toujoars  k  bout  de  la  longueur  de 
la  droite  ;  il  paife  la  branche  fur  la  cou- 
lette  ,  &-  tient  toujours  des  mêmes  mains.  ; 
puis  le  tourneur  pafle  l'autre  couîette  en- 
tre celle  du  retordeur  ,  &.  le  bout  tenu 
par  la  main  droite,  le  tourneur  va  join- 
dre (avec  cette  couîette  qui  porte  la 
bran>.he)  la  moleite  le  retordeur  le  fuit 
à  tcefure  &  fuivant  le  befoin ,  avec  ceci 
de  particulier  ,  que  le  tourneur  avance 
en  viteïTe  triple  de  celte  du  retordeur 
qui  le  fuit.  Le  lourtieur  arrivé  à  la  mo- 
lette ,  attai^he  ia  double  branche  qu'il  a 
apportée  à  la  moiette  où  eu  déjà  attaché 
le  bout  par  lequel  on  a  commencé.  Parce 
moyen  cette  branche  efl  triplée ,  le  retor- 
deur de  fon  côté  joint  enfemble  les  trois 
extrémités  qu'il  tient.  Alors  la  couîette 
lui  devient  inutile  ;  elle  n'a  fervi,  ainfi 
que  celle  du  tourneur,  que  pour  la  con- 
duite de  ces  brandies  avant  leur  jonction. 
Tout  cela  étant  fait,  le  rouet  elt  tourné  à 
gauche  jufqu'ai'  retord  fbffifant  pour  cette 
liaifon.  Cetie  gance  ainfi  achevée,  fert  à 
faire  des  boutonnières  pendantes  fur  les 
habits  de  certains  régiuients  qui  ont  ces 
boutonnières  dans  leur  uniforme. 

ToilORE  ,  (  ubdnUr.  )  manière  d'ajou- 
ter une  pièce  de  méine  contenance  ,  au 
bout  d'iine  autre  pièce  qui  tinit  ;  voici 
comme  cela  fe  fait.  L'enfouple  étant  à  fa 
place  fur  les  poîenccaux  ,  &  ch?rgée  de 
fbn  contre  poids  dont  la  charge  eil  a  terre, 
au  moyen  de  ce  qu'on  a  làclie  la  contre- 
charge  ,  le  bo.it  de  la  pièce  qui  finit  refie 
dans  l'inaction  du  côté  des  liffcs  ,  jufqu'a 
■ce  que  prenant  l'un  Rc  l'autre  bout  de 
chaque  pièce  ,  &  les  nouant  enfemble  par 
«n  feul  nœ.id  ,  on  lai/Te  un  peu  de  là^;he 
pour  l'op.ration  qui  va  fuivre.  il  faut 
prendre  le  brin  de  foie  qui  doit  aller  le 
premier  ,  6i  cjui  eft  toujours  du  côté  gau- 
che du  métier  .  pour  recevoir  auffi  tou- 
jours fur  la  droite  ,  il  faiit  le  prendre  , 
di-ï-je  ,  cor  jointement  aA  ec  celui  qui  le 
doit  accompagner,  8c  qui  fe  trouve,  favoir 
celui  de  la  pièce  nouvelle  ,  par  le  moyen 
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de  l'encroix  ,  &.  celui  de  l'anaienne  ,  par 
le  moyen  de  la  lifle.  On  gliffe   le   pouce 
&  le  doigt  index  de  la  main  gauche  par 
derrière  le  nœud  commun  ,    entre  lui  & 
le  brin  a  tordre  5  de  cette  manière  le  pouce 
fe  trouve  du  côté  des  liiTes ,  &.  l'index  du 
côté  de  la  nouvelle  pièce.  Ces  deux  doigts 
fe  joignent  auprès  du  nœud  ,  ik.  lorlqu'ils 
y  font  arrivés ,  ils  caffeni  chacun  leur  bout 
de  foie  ,  le  plus  près  de  ce-nœud  qu'il  ell 
poffible.  Ce  nœud  eft  tenu  en  refpeil  par 
la  main  droite  ,  pour  donner  plus  de  faci- 
lité à  la  rupture  en  queilion  ;  tes  deux 
bouts  fe  trouvant  ainfi  arrêtes  entre  les 
deux  mêmes  doigts  ,  &  en4es  tenant  bien 
fermes  ,    on  les  tortille  aïïez  fortement , 
puis  on  renverfe  l'exti-emité  tortillée  fur  la 
partie  du  brin  qui  ell  vers  les  enlouples 
de  derrière  ,  où  étant  on  tortille  à-prefent 
le  tout  enfemble  ,  ce  qui  rend  ce  brm  tri- 
ple  à   cet   endroit  ,   qui   par  ce  moyen 
acquiert  a/fëz  de  folidiié  pour  ne  fe  plus 
defunir  ,    &  ainfi  de    chacun  des  autres. 
Voici  la  raifon  pour  laquelle  il  a  été  dit 
qu'il  falloit  renver.^er  l'extrémité  tortillée 
vers  les  cnfouples  de  derrière  ;  fi  on  fai- 
foit  le  contraire,  on  doit  prévoir  quelorl^ 
qu'il    faudroit    que  tous   ces  brins  ,  ainfi 
tords  ,   palTafFcnt  à-travers  les  lilîes  ,   ils 
préfenteroieiit   leurs   extrémités  ,    qui   fe 
rebrouf?ant ,  rendroient  ■-epa/Tage  impof- 
fible;au-lieu  que  préfentant  le  talon  ,  le 
paiïage  en  devient  facile  ,  puifqu'il  fuit 
naturellement.  Après  que  tous  les  brins 
ont  été  ainfi  tordus  ,  il  eft  fenfibie  qu'ils 
ont  tous  la  même  tenfion  ,  puifque  chaque 
tord  vient  à  l'égalité  de  celui  qui  le  pré- 
cède. Cela  fait  ,  on  remet  le  contre-poids 
en  charge  ;  &:  c'eft  alors   que  le  tout  eft 
en  état  de  travailler  comme  auparavant. 
Il  faut  remarquer  que  l'endroit    où  s'eft 
fait  le  tord  dont  on  parle  -  eftacîluellement 
entre  les  liÏÏes  &  l'encroix  de  la  nouvelle 
pièce.  On   entend  par  cet  encroix  le  iii 
paffe  dans  la  chaîne  ,  pour  en  conferver 
l'encroix.    Voy.    OURDiR.   Quand  il  fera 
queftion  que  le  tout  pafîe   à-  travers  les 
liffes  ,  il  faudra  agir  a\ec  précaution  lorl- 
que  l'on  tirera  la  tirée  ,  fi  prendre  garde 
en  tirant  doucement  ,  fi  quelques-uns  de 
ces  brins  ne  fe  défuniffent   pas  en  fe  dé- 
tortillani ,  &  y  remédier  fur  Is  champ  iî 


<$^4  '^    ^    ^\      ,  ï         .  .  T  O  K 

•ela  arrivoit  :  même  précaution  à  prendre    8c  mûrit  fa  femence  plutôt  ou  plus  tard  , 


lorfque  le  tout  pa(îera  dans  le  peigne.  Il 
eft  des  cas  où  l'oa  emploie  cette  partie  de 
chaîne  ,  ainvi  torle;  pour  lorsc'eft  oii l'ha- 
bileté de  l'ouvrier  fe  fait  appercevoir  ,  en 
fauvant  l'inégalité  &  la  falete  que  ces  foies 
ont  acquifes  en  paifant  par  fes  doigts.  Il 
eft  vrai  que  quelque  précaution  qu'il  pren- 
ne ,  l'ouvrage  elt  toujours  un  pey  diffor- 
me ,  &  au  moins  terne  à  cet  endroit  ;  ce 
que  l'on  évneroit  ,  li  interrompant  l'ou- 
vrage à  l'endroit  de  la  joniilion  ,  on  laiflî^it 
nn  intervalle  convenable  avant  de  recom- 
mencer le  travail. 


félon  les    pays    plus  ou  moins    chauds. 
(D.J.) 

TORDYLIUM  oriental ,  (Botan.)  plante 
nommée  fifarutn  fyriacum  ,  par  Ray  ,  hijf. 
7.443.  J'jM-um  aUerum  jyriacum  ,  par  K. 
thcai.  945  apium  fynacuu  ,  nidice  eJuli.  hirt. 
ùxou.  III.  252.  Racine  tendre  ,  liife  ,  grife 
en-dehors,  blanche  en-dedans ,  caffante, 
groffe  comme  le  doigt  ;  mais  deux  fois 
aufiî  longue  ,  &  garnie  de  nœuds  ou  de 
tubercules  de  place  en  place.  Elle  a  un 
goût  agréable ,  comme  celui  de  !a  carotte; 
de  cette  racine  naifTent  une  multitude  de 
TORDYLMJAI ,  f  m.  (H//?,  nat.  Bot.)  f  fauilles  dentelées  très-menues  ;  ces  tiges 


genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  &  en  om- 
belle ,  compofée  de  plufieurs  pétales  iné- 
gaux qui  ont  la  forme  d'un  cœur  ,  &  qui 
font  difpofesen  rond  ,  &.  foutenus  par  un 
calice.  Ce  calice  de\ient  dans  la  fuite  un 
fruit  prefque  rond  ,  compofd  de  deux  fe- 
meni.es  applaties ,  bordées  ,  &  ordinaire- 
ment dentelées  :  ces  femences  quittent 
aifément  leur  enveloppe.  ïournefort,  injf. 
reiherb.  Voyei  Plante. 

Tournefort  établit  cinq  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  ;  celle  de  nos  climats  fe 
nomme  vulgairement_/>/l'/i  de  Candie ,  c'eil 
le  tordylium  narbonenje  minus  ,  I.  R.  H. 
320. 

Sa  racine  eft  menue  ,  fimple ,  blanche  ; 
elle  poufTe  une  tige  a.  la  hauteur  d'envi- 
ron deux  pies ,  cannelée  ,  velue ,  rameufe  ; 
fes  feuilles  font  oblongues  ,  arrondies, 
dentelées  en  leurs  bords ,  velues,  rades  , 
rangées  par  pluiieurs  paires  le  long  d'une 
côte  ,  &  attachées  à  de  longues  queues. 
Ses  fleurs  naiflent  aux  fommités  de  la  tige 
&  des  branches  en  ombelles  ,  compofees 
chacune  de  cinq  pétales  blanches ,  difpo- 
foes  en  fleur  de  lys  ,  avec  autant  d'étami- 
nés  capillaires.  Quand  ces  fleurs  font  paf- 
fecs  ,  il  leur  fuccede  des  femences  jointes 
deux  à  deux  ,  arrondies,  applaties  ,  rele 
vaes  d'une  bordure  taillée  en  grain  de 
chapelet  ,  odorantes ,  un  peu  acres  ,  ap- 
prochantes du  go^t  de  celles  de  la  carotte 
fau\age. 

Cette  plante  croît  abondamment  en 
Languedoc  fur  les  bords  .des  vignes  ,  le 
long  de?  chemins ,  &  dans  W;s  blés;  on  la 
ciiitive  dans  les  jardins  5  elle  fleurit  en  juin , 


font  couvertes  aux  jointures  de  pareilles 
feuilles  ,  &  ont  leurs  fommités  ornées 
d'une  ombelle  de  fleurs  jaune-pàles.  Cette 
racine  croît  d'elle-même  au  grand  Caire 
en  Egypte  ,  &'à  Alep  en  Syrie  ;  il  paroît 
aue  c'eft  ïcfecacid  Ar-ibum  conformément 
a  l'idée  de  Rauwolff.  (D.J.) 

TORE  ,  C.  m.  {Arckii.  )  gro/ie  moulure 
ronde  ,  fervant  aux  bafes  des  colonnes. 
Ce  mot  vient  du  grec  toros ,  xir^  cable ,  dont 
il  a  la  reîfembkn.e.  On  le  nomme  auflî 
tondin ,  boudin  ,  gros  bànn  8c  boj'el. 

Tore  corrompu.  Tore  dont  le  contour  eft 
femblable  à  un  demi -cœur.  Les  Maçons 
&  les  Menuiliers  nomment  cette  mefare 
b-ayette  ou  brague  de  Suiffe. 

Tore  inférieur.  C'eft  le  plus  gros  tore 
d'une  baie  attique  ou  corinthienne  ;  &. 
tore  fupérieur  ,  le  plus  petit. 

On  embellit  fouvent  le  rare  de  feuilla- 
ges entortillés  ,  parfemés  de  fphc-res  pla- 
nes ,  de  rofes ,  d'œufs  de  ferpens  ,  &c.  fa 
faillie  eft  égale  à  la  moitié  de  fa  hauteur. 
(D.  J.) 

TORETJE  ,  (  Géog.  anc.)  peuples  du 
Pont ,  félon  Pline  ,  /.  VI.  c.  v.  &  Etienne 
le  géographe.  Strabon  ,  /.  II.  p.  45)6.  écrit 
TcrcattP  ,  ainiî  que  Pomponius  Mêla  ,  /.  /. 
c.  xix.  [D.J.) 

TOREUMATOGRAPHÎE  ,  f  f  terme 
technique  ,  ce  mot  dérivé  de  deux  mots 
grecs  veut  dire  la  connoiffance  des  baljes~ 
tailles  &  des  reliefs  antiques.  On  doit  l'in- 
vention de  la  Toreumaiograpriie  à  Phidias, 
8i.  fa  perfcclion  à  Polidete.  Les  célèbres 
Graveurs  d'Italie  ont  donné  un  beau  tour 
à  cette  fcience.  (D,  J.) 

TORGALF, 
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TORGALF  ,  {Géogr.  moJ.)  rivière  de 
l'empire  rufficn  ,  einÉiibérie  ,  au  pays  des 
Samoyedes.  Elle  fe  jette  dans  ie  Jénifcéa. 
(D.J.) 

•TORGAU ,  ^c''c'„'.  viod.  )  ville  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  liaute-Saxe  , 
fur  la  gauche  de  l'Elbe  ,  à  lo  lieues  au 
nord-eM  de  Leipfick.  Les  Huffites  la  bril- 
lèrent par  repréfailles  en  1429  ,  &  elle  ne 
s'fil:  pas  relevée  de  ce  mall^eur.  Lon^.  30. 
48.  latir  ')!.  26. 

Horjl  lus  {Jacques  Se  Grégoire  )  oncle 
&.  neveu  ,  tous  deux  natifs  de  Tor^au  ,  Te 
font  diilingsiés  dans  la  Médecine  ,  ainfi 
que  tou?  ceux  de  leur  famille. 

Jacques,  né  en  1537  ,  &  mort  en  1592, 
fut  non -feulement  grand  médecin  ,  mais 
eut  l'honneur  d'ètrsTept  fois  bourguemef- 
tre  dans  fa  patrie.  Il  publia  de»  lettres  , 
epifiûlce  pkilcfophica  &  mfdicinalei  ,  qui 
contiennent  de  très-bonnes  chofes  ;  mais 
il  étoit  trop  crédule  ,  &  fe  lai.Ta  lourde- 
ment tromper  à  la  prétendue  dent  d'cr  ; 
fi  vous  voulez  favoir  comment  on  recon- 
nut cette  impoflure  ,  vous  n'aurez  qu'à 
lire  M.  Van-Dale  au  dernier  chapi'rc;  du 
premier  livre  de  oraculis  ,  page  433  , 
«dit.  1700. 

Grégoire  Horftius  fe  fit  ure  telle  répu- 
tation par  la  pratique  de  la  Médecine  , 
qu'on  l'appelloit  ï'Efculape  del'Allenijgin. 
On  dit  qu'il  pofTédoit  les  trois  qualités 
d'un  bon  médecin  ,  la  probité ,  la  dodrine 
&:  le  bonheur.  Il  publia  iieaucoup  de  livres , 
8c  eut  deux  fils  qui  marchèrent  fur  fes 
traces.  Il  mourut  de  la  goutte  en  1636  , 
âgé  de  58  ans.  {D.  J.) 

TCPtlGNI  ,  (  Geoj^v.  nwd.  )  peiife  ville , 
ou,  pour  mieuï  dire  ,  bourg  de  France  , 
dans  la  baiTc  Normandie  ,  fur  unruifieau, 
à  trois  lieues  au-deffus  de  S.  Là.  jLo"g. 
16.  34.  laiit.  49.  10. 

Catliercs  (François  de  )  natif  de  Torigni, 
d'une  famille  noble  ,  fut  reçu  de  l'acadt- 
inie  françoife  en  1689  ,  &  fe  diltingua 
dans  les  négociations.  Louis  XIV.  le  nom- 
ma pléràpotentiaire  au  congrès  de  Rifwick. 
A  fon  retour  ,  il  obtint  une  gratilication 
de  dix  mille  livres  ,  avec  la  place  de 
fecrétaire  du  cabinet.  Il  fe  fit  honneur  par 
deux  ouvrages ,  l'un  de  la  manière  de  né- 
gocier avec  les  fouvcrains  ;,  Se  l'autre  de 
lome  XXXIII 
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lafcience  du  lïionde.  Il  mourut  en  1717  , 
à  72  ans.  (  D.  J.) 

TORMENTILLE  ,  f.  f.  tormcmilla  , 
(HijL  nat.  Botmi.  )  genre  de  plante  à  fleur 
en  rcfe  ,  compofée  de  quatre  pétales  dif- 
pofes  en  rond  ,  le  calice  de  cette  fleur  eil: 
d'une  feule  feuille  8c  profondément  dé- 
coupé ,  il  a  la  forme  d'un  baffin  ;  le  piftil 
fort  de  ce  calice  ,  &c  devient  dans  la  fuite 
im  huit  prefque  rond ,  qui  renferme  beau- 
coup de  femences  réunies  en  une  forte  de 
tète  ,  8c  enveloppées  par  le  calice.  Ajou- 
tez aux  cara<fleres  de  ce  genre  que  les 
feuilles  excédent  le  nombre  de  trois  ,  & 
qu'elles  tiennent  à  l'extrémité  du  pédi- 
cule. Tournefort  ,  injt.  rci  herb 
Plante. 

Tournefort  nomme  pour  la  première 
des  cinq  efpeces  de  ce  genre  de  plante  la 
tornientflte  fauvage  ,  iormemilla  ijlveflris , 
I.  R.  H.  298.  Elle  poufie  en  terre  une  ra- 
cine vive  ou  tubercule  ,  de  la  grofTeur  du 
doigt  ou  plus  ,  quelquefois  raboteux  , 
tantôt  droit  ,  tantôt  oblique  ,  de  couleur 
obfcure  en-dehors ,  roue;eàtre  en-dedans  , 
garni  de  tibres  ,  Se  d'un  goût  allringent  ; 
les  tiges  font  grêles  ,  foibles  ,  velues  , 
rougeàtres  ,  longues  d'environ  un  pié  , 
ordinairement  courbées  &c  co.ucliiies  p-ar 
terre  ,  entourées  par  intervalle  de  feuilles 
femblables  à  celles  de  la  quinte-feuille  ,. 
velues  ,  rangées  d'ordinaire  a«  nombre 
de  fept  fur  une  queue.  Ses  fleurs  font  com- 
pofées  chacune  de  quatre  pétales  jaunes  , 
difpofees  en  rofe  ,  foutcnues  par  un  calice 
fait  en  ba/îîn  découpé  en  huit  parties  , 
quatre  grandes  Se  quatre  petites,  placées 
alternativement  avec  feize  étamines  dars 
iemilieu.  Lorfque  ces  fleurs foaî  tombées, 
il  leur  fuccede  des  fruits  fphéroïdes  qi  i 
contiennent  plufieurs  femences  menue?, 
oblonguei.  Cette  plante  croît  prefque  par- 
tout ,  aux  lieux  fablonneux  ,  humides  , 
herbeux  ,  dans  les  bois  8e  dans  les  pâtu- 
rages reaigres:  elle  fleurit  en  mai ,  juin 8e 
juillet.  Sa  racine  cfl  aflringente. 

la  tonnendlle  des  Alpes  ,  tormemîUa 
alpina  major  ,  diffère  de  la  précédente  en 
ce  que  fa  racine  eft  plus  groiïè  ,  mieux 
nourrie  ,  plus  rouge  Se  plus  remplie  de 
vertu.  On  nous  envoie  cette  racine  feche, 
on  doit  la choifîr  récente,  nourrie  ,  groffe, 
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jîettc  ,  entière  ,  mondée  de  Tes  filamens  , 
compare,  bien  féchée  ,  de  couleur  brune 
en-de'iors  ,  rou^eàtre  en-dedans  ,  d'ur. 
gcût  aflringent.  (£>.  J.  ) 

ToiîMENTiLLE  ,  (Mat.  méi.)  ce  n'efi 
que  la  racine  de  cette  plante  qui  efi  d'u- 
f;  ge  en  Médecine.  Quoique  cette  plante 
croiiïedans  toutes  les  provinces  du  rojau- 
ine  ,  on  ne  fc  fert  prefque  cependant  que 
d'une  racine  de  tormentille  qu'on  nous 
envoie  feche  des  Alpes ,  &  qu'on  doit 
cTioifir  récente  ,  bien  féchée ,  compa6le  , 
de  couleur  brune  en  -  dehors  ,  rougeâire 
en- dedans ,  d'un  goût  fivptique. 

Cette  racine  elt  une  des  fubllances  vé- 
gétales _ 
vuln-Jrr.ire 
munt^ment  dsns  l'ufage  intérieur.  On  la 
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la  poudre  afiringentc,  les  pilules  aftrin- 
genîLS  ,  &.  la  décodion  aflringente  de 
la  pharmacopée  de  Paris ,  dans  l'huile  de 


fcorpion  eompofée,  dans  l'emplâtre  flyp- 
tique  ,  &c.  fon  ext    '   ~ 
riaque  célefie.  (è) 


tique  ,  &c.  fon  extrait  ïfetre  dans  la 


ivp- 
the- 


doiiées  de  la  venu  aflringente 
qu'on  emploie  le  plus  coni- 


fait  entrer  à  la  dofe  de  demi-once  jufqu'a ,   (D.  J.) 


rORMES  ,  LA  {Gécgr.  mod.  )  en  latin 
Tonnes  ,  rivière  d'Efpagne  ,  au  rovaume 
de  Léon.  Elle  prend  la  fource  dans  la 
vieille  Caiiiile  au  Puerto  de  Pico  ,  en- 
tre dans  le  royaume  de  Léon  ,  &.  s'ac- 
croît de  plufieurs  rivières  avant  que  de  fe 
rendre  dans  la  mer.  (  D-  J.  ) 

TORMiNAL  ,  f.  m.  {Hift.  nar.  Bot.  ) 
nom  vulgaire  du  mcfpilus  apil  folio  ,  fy,l— 
vefiris  ,  jfinoja  ,  five  cxicainha  ,  de  nos 
Boianifies  ;  on  appelle  communément  cet 
arbri/Teau   aubépine.    Vcyei  AUBÉPINE. 


une  once  par  pintes  de  liqueur  dans  les 
tifanes  ailringentes ,  qu'on  prefcrit  dans 
certains  cours- de-ventre  opiniâtres,  dans 
les  hémcrrhagies ,  les  fleurs  blanches  , 
les  flux  féreux  ,  qui  fuivent  quelquefois 
les  gonorrhees  virulentes ,  &c.  On  la  fait 
entrer  auffi  en  fubllance  à  la  dofe  d'un 
demi-gros  ou  d'un  gros  dans  les  opiates 
pilringentes  deitinées  aux  mêmes  mala- 
dies ,  où  on  la  donne  feule  dans  un  ex- 
cipient convenable  pour  remplir  les  mê- 
mes indications  ,  &  mèn;e  contre  les 
flux  difieniériques  ,  félon  quelques  au- 
teurs. L'extrait  de  tormemilleï.  la  dofe  d'un 
gros  ou  de  deux  pofTede  aufîl  à-peu-près 
les  mêmes  vertus  ,  quoique  les  extraits 
des  fnbflances  végétales  afiringentes  fcuf- 
frent  une  altération  confidérable  dans  la 
préparation  ,  qu'il  s'en  ftpare  une  ma- 
tière terreufe  qui  contribue  vraifembla- 
blement  à  leur  vertu  ,  commue  il  a  tté  dit 
de  certaines  écorces  zVarticle  ExTR.iiT, 
Chimie  ,  Pharmacie,  &c.  Vcjei  cet  article. 

La  racine  de  tcrmemille  réduite  en  dou- 
dre  s'emploie  auffi  quelquefois  extérieu- 
rement dans  le  traitement  des  plaies  & 
dgs  tikeres  .  fur  lefquels  on  la.  répand 
pour  les  deflecher  ;  mais  cette  pratique 
ell:  peu  reçue.  La  décoction  des  racines  de 
ïonnentille  tenue  dans  la  bouche  ,  padè 
pour  foulager  très-efficacement  la  dou- 
leur des  dents. 

Cette  racine  CHtre  dans  le  diafcordium, 


TORNA  eu  TORNAW,  (Ceogr. 
mod.  )  comté  de  la  Haute-Hongrie.  1!  eft 
borné  au  nord  par  le  comité  de  Liptow  ; 
au  ir.idi  ,  par  celui  de  Eorfod  ;  au  le- 
vant, par  celui  d'Ungv.ar;  &  au  cou- 
chant par  celui  de  Zoil.  Son  chef-lieu 
porte  le  même  nom.  [D.  J.) 

TORNADGI-BACHI  ,  f  m.  terme  de 
rclaiion ,  officier  de  chaf?e  dans  la  m.^ifon 
du  grand-feigneur.  Il  a  l'intendance  fur 
les  gens  qui  ont  foin  des  lévriers  de  fa 
hauteffie.    {D.   J.) 

TORNATES  ,  {Géogr.  anc.)  peuple 
de  la  Gaule  aquitaine  ;  au  dire  de  Pline, 
/.  ÎV.  c.  xix.  Cepeuple  ,  félon  M.  de  Valois, 
hcbitoit  un  lieu  nommé  encore  aujour- 
d'hui Tournav  dans  le  Berri.  (  D.  J.  ^ 

TORNE'a  ou  TORNÉO,  (  Géogr. 
moi.  )  nom  commun  à  une  ville  ,  à  un 
lac  &:  à  une  ri\  iere  de  la  Laponie  fué- 
doife.  La  petite  ville  de  Tornéa,  dit  M. 
de  Maupertuis  dans  fon  difcours  de  la  fi- 
gure de  la  terre  ,  avoit  l'air  affreux  lorfque 
nous  y  arrivâmes.  Ses  maifons  baîTes  fe 
trou^'oient enfoncées  jufque  dans  la  neige, 
qui  auroit  empêché  le  jour  d'y  entrer  par 
les  fenêtres,  s'il  y  avoit  eu  du  jour;  mais 
les  neiges  toujours  tom.bantes  ou  prêtes  à - 
îoinber  ,  ne  permettoient  prefque'  jamais 
au  foleil  de  fe  faire  voir  ,  inion  pendant 
quelques  moraens  dans  l'horifon  vers  mi- 
di. Le  froid  fut  fi  grand  dans  le  mois  de 
janvier ,  que  les  theraiometres  de  mer- 
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eure ,  de  la  confîruClion  de  M.  de  Réai;- 
jTiur ,  'defcendirent  à  37  degrés  ,  &  ceux 
de  l'eriirit-do-vin  gelèrent. 

Lor'qu'on  ouvroit  la  porte  d'une  cham- 
bre chaude  ,  l'air  de  deliors  convertifîbit 
fur  le  champ  en  neige  la  vapeur  qui  s'y 
trouvoit ,  &  en  formoit  de  gros  tourbil- 
lons blancs  :  lorfqu'on  fortoit ,  l'air  fem- 
bloit  déchirer  la  poitrine  ;  les  bois,  dont 
toutes  les  maifons  font  bâties,  fe  fendoient 
avec  bruit  ;  la  folitude  régnoit  dans  les 
rues  ,  &  l'on  y  vo3'oit  des  gens  mutilés 
par  le  froid.  Quelquefois  il  s'élève  tout- 
à-coup  des  tempêtes  de  neige,  qui  expo- 
fent  à  un  grand  péril  ceux  qui  en  Ibnt  fur- 
pris  à  la  campagne;  en  vain  chercheroit- 
cn  à  fe  retrouver  par  la  conn.oifiance  des 
lieux  ou  des  marques  faites  aux  arbres,  on 
eft  aveuglé  par  la  neige. 

Si  la  terre  eft  h.orrible  alors  dans  ces 
climats,  le  ciel  préfente  aux  yeux  les  plus 
charmans  fpeclacles.  Dès  que  les  nuits 
commencerit  ci  être  obfcures  ,  des  feux 
de  mille  couleurs  8c  de  mille  iîgures 
éclairent  le  ciel  &.  femblent  vouloir  dé- 
dommager cette  terre ,  accoutumée  à  être 
éclairée  continuellement  de  l'abfence  du 
foleil  qui   la  quitte. 

La  ville  de  Toméa  a  un  port ,  où  les 
Lapons  viennent  troquer  leurs  pelleteries 
contre  des  denrées  &  des  armes.  Lcng.  41. 
55.  latit.  65.  40.  6. 

Le  lac  de  Toniéa  eft  traversé  par  la  ri- 
vière de  même  nom,  d'occident  en  orient; 
cette  rivière  a  fà  fource  aux  contins  de  la 
Laponie  danoife  &  fuédoife  ;  enfuite  , 
aprcs  avoir  reçu  dans  fon  cours  les  eaux 
de  quelques  lacs  &.  rivières,  elle  fe  jette 
dans  le  golfe  de  Bothnie ,  près  de  la  ville 
de  Toméa.  (D.  J.) 

TORMEBOUT ,  (  Aîufu].  inflr.  )  inftru- 
ment  de  muiique  à  vent  qui  a  dix  trous  , 
&  qui  s'embouche  comme  le  haut-bois 
d'une  anche;  les  villageois  en  faifoient 
autrefois  ufage  en  Angleterre.  (D.  J.) 

TORNE-LAP-M.\llCK,  (Gcogr.  mod.) 
contrée  de  la  Laponie  fuédoife.  Cette 
contrée  eft  partagée  en  dix  territoires  ou 
biars.  {D.  J.) 

TORNOVO  ,  (  Géogr.  mod.  )  ville  de 
la  Turquie  européenne  ,  dans  le  Comé- 
nolitari ,   fur  le  bord  de  la  Sélampria  , 


T  O  R  ^(^7 

à  dix  milles  au  nord-oueft  de  Larifli' , 
dont  fon  évêché  eft  fufîrajTant.  Les  Tur  s 
v  ont  trois  niofquées ,  &  les  Grecs  quel- 
ques églifes.  Lon^it.  40.  25.  luth.  39.  ^.z. 
{D.J.) 

TORO  ,  f.  m.  tenue  de  relation,  c'eft 
le  mets  le  plus  délicieux  des  Iftînois.  11  le 
fait  du  fruit  du  palma  pnmifcra ,  lequel 
fruit  eft  gros  comme  une  prune.  Après 
l'avoir  mis  tn  monc;;au  pour  le  laiffer 
mûrir,  ils  le  concaftent  dans  un  mortier 
de  bois,  l'arrofent  d'eau  chaude, le  pref- 
fent,  &  en  tirent  une  liqueur  gra/Te  dans 
laquelle  ils  font  cuire  leur  poifîbn  avec 
du  fel  &  du  piment.  (  D.  J.) 

ToRO  ou  Tauro,  (  Gcïigr.  mod.)  ville 
d'Efpagne  ,  au  royaume  de  Léon  ,  fur 
le  Duero  ,  entre  Zamora  au  couchant  , 
&.  Tordeftllas  au  levant  ,  au  bout  d'une 
belle  plaine.  Eiie  a  vingt-deux  paroifies 
dépeuplées  ,  fept  couvens  d'Iiommes , 
cinq  de  filles  ,  quatre  hôpitaux  &  un  dià- 
leau.  La  collégiale  qui  a  été  autrefois  ca- 
thédrale ,  eft  coiripoféc  d'un  abbé ,  & 
de  feize  chanoineu.  Les  états  s'y  font  tenus 
quelquefois.  Elle  eft  célèbre  par  la  ba- 
taille de  1476  ,  qui  a/Tura  la  couronne 
de  Caftille  à  Ferdinand  ,  prince  d'Ara- 
gon. Longitude  12.   45.  latit.  41.  38. 

C'eft  ici  que  le  comte  duc  d'Olivarès  , 
premier  miniftre  d'Efpagne,  fe  retira  dans 
fa  difgrace.  Le  gouvernement  duroyaiune 
remis  par  Philippe  IV  entre  fes  mains 
pendant  vingt-deux  ans  ne  fut  qu'un  en- 
chaînement de  malheurs.  Ce  prince  per- 
dit le  P».oulîillon  par  le  manque  de  diici- 
pline  de  fes  troupes ,  le  Eréfil  par  le  dé- 
labrement de  fa  marine  ,  &  la  Catalogne 
par  l'abus  de  fon  pouvoir  ;  on  vit  par 
la  révolution  du  Portugal  combien  une 
domination  étrangère  eft  odieufe  ,  &  en 
même  temps  combien  peu  le  minifierc 
efpagnol  avoit  pris  de  mefures  pour  con- 
ferver  tant  d'états. 

«  On  vit  aufti  (ajoute  M.  de  Voltaire) , 
»  comme  on  flatte  les  rois  dans  leurs 
»  malheurs ,  comme  on  leur  déguife  des 
»  vérités  triftcs.  La  m.aniere  dont  Oli- 
••>  varcs  apprit  à  Philippe  IV  la  perte  du 
»  Ponugal,  eft  célèbre  :  je  viens  vous  an- 
»  noncer  ,  dit-il  ,  une  heureufe  nouvelle  ; 
1  »    Votre  Majefli  a  gagne  tous  les  biens  du 
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»  duc  de  Bragjnce  ,•  il  s'ejl  avifé  de fd  faire 
»  proclamer  roi  ,  &  la  conjif cation  de  fes 
y>  terres  vous  eji  acqiiil'e  far  fon  crime.  La 
»  coiitifcation  n'eut  pas  lieu.  Le  Portugal 
»  devint  un  royaume  confidérablc ,  fur- 
»  tout  lorfque  le»  richefTes  duBrëfil  &  les 
»  traités  avec  l'Angleterre  rendirent  fon 
»   commerce  florilfant. 

»  Le  comte  -  duc  d'Olivavès,  long- 
»  temps  le  maître  de  la  naonarchie  ef- 
»  pagnole  ,  &.  l'émule  du  cardinal  de 
»  Richelieu ,  fut  difgracié  pour  avoir  été 
»  mallieureux.  Ces  deux  miniftres  avoient 
r>  été  long-iemps  également  rois,  l'un  en 
»  FrÀnce  ,  l'autre  en  Efpagne;  tous  deux 
»  ayant  pour  ennemis  la  maifon  royale, 
V  les  grands  oc  le  peuple  ;  tous  deux 
»  très-di!Fi;rcns  dans  leurs  caractères, 
»  dans  leurs  vertus  &  dans  leurs  vices  ; 
y>  le  comte-duc  auffi  refervé  ,  auffi  tran- 
t  quille  &:  auiîi  doux  que  le  cardinal 
»  ttoit  vif,  hautain  &  fanguinaire.  Ce 
»  qui  conferva  Richelieu  dans  le  niiait- 
»  tere  ,  &.  ce  qui  lui  donna  prifque  tou- 
»  jours  l'afcendant  fur  Olivarès,  ce  fui 
»  fon  aélivité.  Le  miniflre  efpagnol  per- 
»  dit  tout  par  fa  négligence:  il  mourut 
*  de  la  mort  des  miniilres  déplacés  ;  on 
»  dit  que  le  chagrin  les  tue  ;  ce  n'efl:  pas 
»  feulement  le  chagrin  de  la  folitude  après 
»  le  tumulte  ,  mais  celui  de  fentir  qu'ils 
»  font  haïs,  &  qu'ils  ne  peuvent  fe  ven- 
»  ger.  Le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
>>  abrégé  les  jours  d'une  autre  manière  , 
»  par  les  inquiétudes  qui  le  dévorèrent 
y   dans  la  plénitude  de  fa  puifiance  ». 

Au  rcfte  ,  le  roi  d'Efpagne  alloit  rap- 
peler le  duc  d'Olivarès ,  fi  ce  miniftre 
»'ei!it  pas  précipité  la  diigrace;  mais  ayant 
voulu  fe  juflitier  par  iia  écrit  public  ,  il 
ofienfa  plufieurs  perfonnes  puiiTantes  , 
dont  lerefTentiment fut  tel,  que  le  roi  ne 
longea  plus  qu'à  le  laifîer  à  Toro  où  il 
mourut  en  1640  ,  de  chagrin  ,  comme  il 
îirrive  ordinairement  aux  miniilres  qui  ne 
favent  pas  jouir  de  ce  repos  heurcu.-î  qu'on 
ne  connoît  point  à  la  cour. 

Philippe  iV  en  difgraciant  le  comte- 
duc  d'Olivarès ,  n'y  g-'igna  que  le  beau 
jardin  de  ce  favori  drins  le  voisniage  de 
Madrid  ;  encore  ce  jardin  coûta- t-il  cher 
au  rotjcar  il  y  dépenfa  pluiîeurs  millions. 
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On  l'appelle  aujouri'lifii  Buin  -  Retir»: 
(D.   J.) 

1  ORO  ,  (  Géo^.  ni.-d.  )  île  de  la  mer  Mé- 
diterranée ,  fur-la  côte  méridionale  de  la 
Sardaigne  ,^  dont  elle  eft  à  dix  milles , 
à  cinq  de  l'île  Vacca,  5c  environ  à  quatre 
de  l'iie  Doaria.   (  £>.    J.) 

TOROKLLA,  {Géogr.  mod.  )  ville  ou 
plutôt  bourg  d'Efpagne  dans  la  Catalogne, 
fur  la  rive  feptentrionale  du  Ter  ,  près 
de  fon  embouchure  dans  la  Méditerranée. 
Les  François  y  remportèrent  la  vicloire 
fur  les  Efpagnolsle  27  de  m.ai  16^4.  Long. 
20.  48.  laiit.  41.  53.  {D.  J.) 

TOKON.EUS-SiNUS,  (Gé.-^gr.  anc.) 
golfe  de  la  mer  Egée,  fur  la  cte  de  la 
Ivlacédoine  ,  &  feparé  des  golfis  Singi- 
tique  &.  Thermée  par  deux  grandes  pé- 
niniulcs.  Ce  golfe  a\  oit  pris  fbn  nom  de 
la  ville  Torone  qui  étoit  bâtie  fur  fon 
rivage.  (D.  J.  ) 

TORONE  ,  (  GJog.  anc.)  i".  ville  de 
l'Epire  ,  ft  Ion  Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  xiv. 
Niger  appelle  cette  ville  Parga. 

z".  Torone  ,  ville  de  la  Macédoine  , 
fur  le  golfe  Toronaïque ,  auquel  elle 
donne  fon  nom.  Le  périple  de  Scylax, 
Diodore  de  Sicile  ,  Thucydide  &  la  plu- 
part des  anciens  parlent  de  cette  ville. 

3°.  Torone ,  ville  bâtie  après  la  ruine 
de  Troye  ;  félon  Etienne  le  géographe  , 
qui  ne  dit  point  en  quel  endroit  elle  fut 
bâtie.  {D.  J.) 

TORONS,  (  terme  de  Garderie ,  )  ce 
font  des  faifutaux  compofcs  d'autant  de 
tîis  qu'on  en  a  befoin  ,  pour  former  les 
cordons  d'un  cordage  un  peu  gros ,  Se 
qui  ont  été  tortillés  par  l'aiflion  du  rouet. 

Pour  former  les  torons,  on  prend  at'.tant 
de  mis  qu'on  croit  en  avoir  befoin  pour 
faire  un  cordon  d'une  grofleur  propor- 
tionnée à  celle  qu'on  veut  donner  à  la 
corde  ;  on  étend  ces  (ils  également ,  & 
on  les  tord  enfemble  au  moven  du  rouet; 
enfuite  on  prend  le  nombre  qu'on  veut 
de  ces  torons  pour  les  commettre  enfemble 
&  en  fabriquer  un  cordage.  Vey.  l'srt.  de 

la  CORDERIE. 

TORPIDI,  (Géogr.  anc.  )  peuples  de 
Thrace,au  voifinage  de  la  ville  de  Philip- 
pes }  du  côté  de  l'orient  daat  des  détroits 
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lie  inontagneç  que  les  Sapeens  Se  eux  oc- 
cupoient.  (  D.  J.) 

rORPlL.LE  ,  f.  f.  (  HlJÎ.  mit.  Ichthyol.  ) 
L'engourdiifeirient  caufé  parce  poilfoneft 
une  de  ce?  merve'.l'es  qi;i  ont  cours  depuit 
plulîeurs  lîecles  ,  qui  ont  eie  foiivent  cé- 
lèbres ,  &  que  k";  efprits- forts  en  phyfi- 
que  ont  été  tentes  de  ne  pas  croire;  en 
el'et  ,  plufîeurs  anciens  &  modernes  ont 
parlé  de  cet  engourdifTement  avec  des 
c-xagérjtions  révoirantes.  D'autres  ,  au 
ti^ntraire  ,  qui  ont  vu  &  manié  ce  poii- 
foB  dans  ceriaines  circoniiances  ,  fans  en 
rciTentir  d'engourdiiTement ,  en  ont  parlé 
comme  d'un  fait  fabuleux; mais  il  n'a  plus 
é!e  permis  d'en  révoquer  en  doute  la  réa- 
lité ,  a!)rès  les  témoignages  de  Loreozini, 
de  Rédi  &  de  Borelli  ;  quelque  certain 
néanmoins  que  foit  le  fait  ,  la  taufe  n'en 
ei\  pas  évidente.  On  n'eft  point  d'accord 
d'oii  dépend  la  rtupeur  que  produit  cet 
animal  dans  ceux  qui  le  touchent ,  en 
quoi  conliile  précif-tnent  cette  llupeur , 
&.  quelles  font  les  circonftances  qui  l'ac- 
compagnent. Entre  les  phyficiens  qui  en 
ont  écrit  ,  les  uns  font  imaginer  l'en- 
gourdiffement  beaucoup  plus  fort ,  les 
autres  beaucofip  plus  foible;  les  uns  veu- 
lent que  le  poiffon  ne  l'opère  que  lorf- 
qu'on  le  touche  immédiatement  ;  d'autres 
prétendent  que  fa  vertu  foit  même  à 
craindre  de  loin.  Nous  verrons  à  quoi 
l'on  peut  s'en  tenir  fur  cette  matière  , 
après  une  courte  defcription  du  poifTon 
même. 

Defcription  de  la  torpille  mâle  &  femelle. 
On  la  nomme  torpille  fur  les  cotes  de 
Provence,  trer:ipte  fur  les  côtes  de  Poi- 
tou ,  d'Aunis  &.  de  Gafcogne.  Les  An- 
glois  l'appellent  the  cramp-Jish ,  &.  les  Ita- 
liens torpilla.  On  fait  que  torpédo  eft  le 
mot  latin  que  lui  donnent  tous  les  an- 
ciens à  commencer  par  Cicéron.  Les  mo- 
dL'incs  en  font  de  même  ;  Aldrovand.  de 
pifc.  4*5,  Rondelet,  de  pifc.  i.  358, 
Charleton ,  pifc.  9  ,  Salvianus  ,  de  aquati- 
lihus  143  ,  Beilon  ,  de  aquat.  988,  Rai  , 
iclnli.  81  ,  Synop  ,  pifc.   28,   &.c. 

11  f  .ffiroit  pour  fuggercr  une  idée  de 
la  torpille  à  ceux  qui  ne  la  connoiffent 
point,  de  leur  dire  que  c'eft  un  poiflbn 
plat ,  tout  lerablable  à  la  raie ,  ou  pîu- 
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tôt  une  efpece  de  raie.  Eilc  cft  mife  au 
nombre  des  poiffns  plats  &  cartilagineux 
avec  le  turbot  ,  la  foie  à.  la  paiicnaque. 
Son  corps  eft  à-peu-prèr.  rond ,  iî  on  ôte 
la  cjueue.  Sa  tète  e.4  tellement  enfoncée 
entre  fes  épaules ,  qu'elle  ne  paroît  au- 
cunement. Elle  a  deux  petits  yeux  & 
deux  trous  en  forme  de  croillaat  toujours 
ouverts  ;  une  petite  bouche  garnie  de 
dents  aiguës ,  &  au-deffus  deux  pertuis 
qiii  lui  fervent  de  nafeaux.  Elle  a  cirt^ 
ouies  de  chaque  coté  ,  8c  deux  ailes  fur 
la  cjueue.  La  peau  de  deffus  eil  molie  , 
déliée  ,  blanchâtre  ;  celle  de  def'bus  jau- 
nâtre ,  tirant  fur  la  couleur  du  \in.  11  y 
en  a  qui  ont  tur  le  dos  des  taches  noi- 
res ,  rondes ,  difpofees  en  pentagone  , 
ou  fans  ordre. 

On  connoît  plufieurs  efpeces  de  tor- 
pilles ;  nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
les  décrire  ;  c'elt  affez  d'obferver  que  la 
petite  efpece  pefe  peut-être  fix  onces  , 
taudis  que  celles  de  la  grande  vont  depuis 
18  jufqu'à  28  livres.  On  en  voit  commu- 
nément fur  nos  côtes,  qui  ont  un  pié 
&  demi  de  long  ;  on  en  pèche  au/îi  quel- 
quefois de  plus  grandes.  Ce  poiffon  fe  luet 
au  rang  des  vivipares,  quoiqu'il  ait  des 
œufs.  On  trouve  fa  figure  dans  la  plu- 
part des  auteurs  que  j'ai  cites  ci-deiTus  , 
&  en  particulier  dans  l'excellent  traité 
fur  ce  poiffon  par  Lorenzini  ,  imprimé  à 
Florence  en  1678  ;  Rédi  a  fait  de  fou 
côté  une  exaélie  defcription  d'une  tor~ 
pille  femelle  mi\  pcfoit  15  livres  ,  8c  qu'on 
lui  apporta  vivante  ;  il  reiiiarque  entre 
aiitres  particularités  ,  que  fon  cœur  qui 
n'avoit  qu'une  oreillette  ,  continua  fes 
baitemens  fept  heures  après  avoir  été  fé- 
paré  du  corps  ,  &  que  cette  torpille  donna 
des  lignes  manifeftes  de  mouvement  &  de 
fentimcnt  trois  heures  après  qu'on  lui  eut 
arraché  le  caur.  Ses  yeux  etoient  élevés 
en-dehors  comme  deux  petites  bouteilles 
malfaites ,  &  fa  prunelle  n'étoit  pas  ronde  ; 
elle avoit  deux  ovaires  ou  deux  pépinières 
d'œuf*  attachées  immédiatement  aux  deux 
lobes  du  foie.  II  y  avoit  dans  chacune  de 
ces  pépinières  plufieurs  œufs,  dont  les 
cinq  plus  gros  pefoient  chacun  enviroa 
une  once.  C'en  elt  aflez  pour  faire  con- 
noispe  la  torpille  européenne  ;  venons  aux 
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effets  qu'elle  produit  fur  ceux  qui  la  tou- 
chent ,  &  à  la  caiife  dont  ils  dépendont. 

Del'engcuriijTi^nunt que produii  la  lorpilU. 
Quand  on  touche  la  torpille  avec  le  doigt , 
il  arrive  aifez  fouvent  qu'on  fent  une  ef- 
pece  d'engo'jrdifiemenî  douloureux  dans 
la  ir,ain  &  dans  le  bras  jufqu'au  coude  , 
&  quelquefois  jufqu'à  l'épaule.  Sa  plus 
grande  force  eil  dans  l'inilant  qu'il  com- 
iiience  ;  il  dure  peu,  &  diminue  infen- 
fiiilement,  &.  fe  difiipe  au  bout  de  quel- 
que temps.  Il  reiîèmble  à  cette  fenfation 
douloureufe  qu'on  éprouve  dans  le  bras  , 
lorfqu'on  s'ell  frappé  le  coude  un  peu 
rudement  centre  quoique  corps  dur. 

Si  l'on  ne  touche  point  le  tremble ,  quel-  ! 
que  près  qu'on  en  ait  la  main,  on  ne  fent 
jamais  rien  ;  fi  on  le  touche  a\'ec  un 
bâton  ,  on  fent  très-peu  de  chofe  ;  fi  on 
le  touche  par  l'interpofition  de  quelque 
corps  mince,  l'engourdi  ;^ement  eft  affc-z 
coniîJ érable;  fi  on  le  prelî';-  en  appuyant 
avec  force ,  l'engourdifiement  en  elîmoin- 
dre  ,  mais  toujours  afîèz  confidérable  pour 
obliger  à  lâcher  prife  ;  fi  on  Is  touche 
quand  il  eft  mort  ,  il  ne  furvient  aucune 
iîupeur.  Mais  comment  ce  poifTon  ,  quand 
il  cfl  en  vie,  opere-t-il  l'engourdiiîe- 
ineut  dont  nous  parlons  }  c'eft  ce  qu'il 
s'agit  de  rechercher. 

Explication  de  la  caufe  de  cet  engcw- 
diljhnent.  On  a  entrepris  jufqu'ici  d'en  ren- 
dre raifon  par  c'.eux  explications  difléren- 
tes  ;  car  il  ne  faut  compter  pour  rien  la 
plus  ancienne  explication  ;  qui  donne  à 
la  torpille  une  vertu  toporiiique  ;fi  on  peut 
compter  cette  opinion  pour  quelque  chofe, 
ce  n'eft  qu'en  cas  qu'on  veuille  la  faire 
revenir  au  même  que  la  première  des 
deux  opinions  ;  je  veux  dire  qu'en  cas 
qu'on  la  confonde  avec  celle  qui  prétend 
que  l'effet  que  produit  la  torpille ,  dépend 
d'une  infinité  de  corpufcules  qui  fortent 
continuellement  de  ce  poifibn ,  &  plus 
abondam.ment  dans  certaines  circonftances 
que  dans  d'autres.  C'efi  l'opinion  qu'ont 
adoptée  ^'iM.  Rédi ,  Perrault  &.  Loren- 
zini.  Ils  croient  que  ,  comme  le  feu  en- 
voie une  quantité  de  corpufcules  propres 
à  nous  échauffer  ,  de  même  la  torpille 
envoie  quantité  de  petits  corps  propres  à 
engourdir  la  partie  dans  laquelle  ils  s'iii- 
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finuent ,  foit  parce  qu'ils  y  entrent  en 
trop  grande  quantité  ,  foit  parce  qu'ils 
trouvent  des  routes  peu  proportionnées  à 
leur  figure. 

La  féconde  explication  e(l  de  Eorclli  ; 
fur  fon  fimple  expofé ,  elle  fera  plus  du 
goût  des  iîiécaniciens.  Il  regarde  l'emif- 
iicn  des  corp-u feules  comme  imaginaire  ; 
il  dit  que  lorfqu'on  touche  ce  poitlbn  , 
il  eft  agité  lui-même  d'un  fi  violent  trem- 
blement ,  qu'il  caufe  dans  la  main  qui  le 
toucJie  ,  un  engcurdiffement  douloureux, 
M.  de  Rcaumur  a  eu  beau  examiner  la 
torpille  dans  le  temps  qu'elle  fe  venge 
d'être  touchée ,  il  n'a  pu  lui  voir  aucun 
mouvement ,  aucune  agitation  feniîble  ; 
mais  il  eil  vrai  qu'il  fe  fait  alors  fur  la 
ibrface  de  fon  corps  un  cîiangement  qui 
ell  la  caufe  de  l'engourdifferaent  ;  voici 
en  quoi  confiile  ce  changement. 

La  torpille  ,  comme  tous  les  poil- 
fons  plats ;,  n'ed  pas  néanmoins  abfolu- 
ment  plate  ;  fon  dos  ou  plutôt  tout  le 
deffus  de  fon  corps ,  eft  un  peu  convexe  ; 
pendant  qu'elle  ne  produit ,  ou  ne  veut 
produire  aucun  engourdifiement  dans 
ceux  qui  la  touchent,  fon  dos  garde  la 
convexité  qui  lui  eft  naturelle  ;  mais  quand 
elle  veut  fe  difpofer  à  agir  ,  elle  din.inue 
infenfiblement  la  convesité  des  parties 
de  fon  dos  ,  &  les  applatit;  quelquefois 
de  convexes  qu'elles  font ,  elle  les  rend 
concaves  ;  c'eft  précifement  dans  l'inftant 
fuivant  qu'on  fe  fent  frappé  de  l'engour- 
diffement. 

On  voit  bien  la  furface  convexe  de  ce 
poifibn  devenir  plate  ou  concave  par  de- 
grés, mais  on  ne  la  voit  point  devenir 
convexe  ;  on  voit  feulement  qu'elle  eft 
redevenue  telle  quand  on  en  eft  frappé; 
on  n'apperçoit  pas  le  paiTage  de  l'un  à 
l'autre  état  ;  peut-être  que  le  moi:vement 
d'une  balle  de  moufquct  n'i^ft  guère  plus 
prompt  que  celui  des  chairs  de  cet  animal, 
qui  reprennent  leur  preiniere  fituation; 
l'un  du  moins  n'eft  pas  plus  aifé  à  apperce- 
^'oir  que  l'autre. C'eft  de  ce  coup  fi  fubit  que 
naît  l'engor.rdiffement  qui  faifit  le  bras; 
voilà  la  caufe  du  fait  ;  il  s'agit  maintenant 
de  confidérerle  merveilleux  arrangement 
des  refibrts  que  la  nature  a  employés 
pour  produire  cet  eflet.  M.  de  Reaumur 
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a  développé    cet  admirable   mécanique.  ï  à-vis  de  ces  rnufcles  que  Te  font  les  en- 


Elie  dépend  de  deux  mufcles  fort  tîn- 
guliers  qui  ont  ete  décrits  par  ceux  qui 
ont  donné  l'anatomie  de  la  torpitl:\  Redi 
&  Lorenzini  les  nomment  muil-ulifaL-ati , 
mufcles  faits  en  manière  de  fkulx.  Conce- 
vons la  to/y///^  partagée  en  longueur  de- 
puis la  tête  jufqu'à  la  queue  ;  deux  grands 
mukies  égaux  &  pareils  qui  ont  une  h- 
gure  de  lùulx ,  l'un  à  droite  ,  l'autre  à 
gaucine  ,  occupent  la  plus  grande  partie 
de  fon  corps ,  en  naiiîant  où  la  tète  finit , 
&  en  fe  terminant  où  la  queue  commen- 
ce. Leurs  libres  font  elles-niêmes  bien 
fenfîblement  des  mufcles,  ce  font  des 
tuyaux  cylindriques  ,  gros  comme  des 
plumes  d'oie,  difpofés  parallèlement  , 
tous  perpendiculaires  au  dos  8t  au  ventre  , 
conçus  comme  deux  furfaces  parallèles , 
ainlî  qu'ils  le  font  à-peu-près  ;  enfin  di- 
vifés  chacun  en  25  ou  30  cellules,  qui 
font  aufli  des  tuyaux  cylindriques  de  mê- 
me bafe  &  de  moindre  hauteur  que  les 
autCc's ,  &  qui  font  pleins  d'une  matière 
molle  Se  blanche. 

Quand  l'animal  s'applatit,  il  met  toutes 
ces  fibres  en  contraction ,  c'elî-à-dire 
qu'il  diminue  la  hauteur  de  tous  ces  cy- 
lindres ,  &  en  augmente  la  bafe  ;  quand 
enfuitc  il  veut  frapper  fon  coup  ,  il  les 
débande  toutes  enfemble ,  &  en  leur 
rendant  leur  première  hauteur ,  les  re- 
levé très-proraptement.  Qu'un  doigt  tou- 
che alors  la  torpille  ,  dans  un  inflant  il 
reçoit  un  coup,  ou  plutôt  plufieurs  coups 
fucceffifs  de  chacunjdes  cylindres  fur  itf- 
quels  il  eil  appliqué.  Ces  coups  prompts 
&  réitérés  ébranlent  les  nerfs;  ils  fufpen- 
'dent  ou  changent  le  cours  des  efprits  ani- 
maux ;  ou ,  fi  l'on  aime  mieux  encore  , 
ces  coups  produifent  dans  les  nerfs  un 
mouvement  d'ondulation,  qui  ne  s'accom- 
mode pas  avec  celui  que  nous  devons 
leur  donner  pour  mouvoir  le  bras  ;  de-là 
naît  l'impuiffànce  où  l'on  fe  trouve  d'en 
faire  ufage  ,  &  le  fentiment  douloureux. 

il  paroît  réfulter  de  cette  explication  , 
que  \a.  torpille  n'eft  en  état  d'engourdir  , 
que  lorfqu'on  la  touche  vis-à-vis  des 
deux  grands  mufcles  compofés  des  greffes 
fibres  cvlmdriques  ;  aùTi  fous  les  phy- 
ficiens  ont-ils  expérimenté  que  c'eiï  vis- 


gourdi-.Temens  les  plusconfidëîables.  Plus 
les  endroits  où  l'on  touche  la  torpille  en 
font  éloignés,  &  moins  la  force  du  poif- 
fon  eft  à  craindre.  On  peut  le  prendre 
par  la  queue  fans  éprouver  d'engourJif- 
fement  ;  &.  c'eft  ce  que  les  pécheurs  fa- 
v.;iu  bien  :  ils  ne  manquent  pas  de  le 
faifir  par-là.  Il  faut  pourtant  avouer  quà 
quelque  diilance  des  mufcles  en  queftion  , 
on  peut  encore  être  attaqué  d'un  foible 
engourdifTement.  La  peau  du  poifîbn  doit 
fe  r(çfîèntir  du  coup  des  mufcles  ;  elle 
reçoit  un  ébranlement  qu'elle  communi- 
que aux  parties  qid  la  touchent ,  du-moins 
li  elle  eft  touchée  près  de  l'endroit  où  elle 
reçoit  l'impreffion. 

L'opinion  de  ceux  qui  font  dépendre 
l'engourdifîement  de  l'émifiion  des  cor- 
pufcules  torporifiques  faite  par  le  trem- 
ble, paroît  détruite  par  les  expériences 
luivantes. 

1°.  Pour  peu  que  la  main  ou  le  bras 
foient  dittans  de  la  torpille  ,  on  ne  refîent 
aucim  engourdifTement  ,  comme  Loren- 
zini  lui-même  en  convient.  2°.  Si  ceten- 
gourdiffement  étoit  caufc  par  des  corpuf- 
cules  torporifiques,  que  la  contraélion 
exprime  des  mufcles  dont  nous  avons 
parlé  ,  l'engourùiiil-ment  fe  feroit  pen- 
dant que  les  parties  du  poilfon  font  con- 
traiflées ,  au-licu  qu'il  ne  commence  que 
quand  la  contra'il:ion  cefîè.  3°.  Si  l'en- 
gourdiiTement  provenoit  de  l'émanation 
des  corpufcules  torporifiques ,  il  fe  feroit 
par  degré,  comme  la  main  s'échaufle  par 
degré  ,  ou  comme  les  pies  s'engourditTent 
par  degré.  Il  croîtroit  a  mef-re  que  les  cor- 
pufcules s'infinueroient  dans  les  doigts  , 
dans  la  main ,  dans  le  bras.  11  feroit  foible 
au  commencement ,  &  deviendroit  en- 
fuite  plus  confidérable.  Tout  le  contraire 
arrive  ;  l'engourdiffement  n'eft  jamais 
plus  fort  que  lorfqu'il  commence,  comme 
le  font  toutes  les  douleurs  produites  par 
des  coups  fubits;  &  il  va  toujours  en  di- 
minuant.' 4°.  Enfin  ce  qui  démontre  que 
l'émanation  des  corpufcules  torporifiques 
ne  contribue  en  rien  à  l'engourdiffement, 
c'efl  que  le  doigt  diftant  du  poifTon  d'une 
ligne  ,  n'en  reçoit  jamais  d'impreffion  , 
lorfque   l'efpace  qui  eft   entre  le  doigt 
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6t  lui ,  n'efl:  rempli  que  par  un  liquide  , 
comme  de  l'eau  ou  de  l'air.  Il  f.uit  que 
cet  efpace  foit  occupé  par  un  corps  folide 
que  l'on  tient  ,  pour  que  la  torpille  fafîe 
impreflion  fur  le  doig:;  ce  qui  n'arrive 
que  parce  que  le  corps  folide  coraniuni- 
que  au  doigt  l'imprefîion  qu'il  a  reçu  de 
la  torpille. 

Quoique  nous  n'ayons  parlé  jufqu'ici 
que  de  l'engourdiiîement  du  bras  ,  on 
voit  bien  qu'il  peut  de  même  fe  faire 
fentir  à  d'autres  p?.rties.  Le  tremble  en- 
gourdira les  jambes ,  lorfqu'on  marchera 
deffus  à  pies  nuds.  Les  pêclieurs  afTurent 
aflez  unanim-ement  que  cela  leur  arrive 
quelquefois  en  péchant  à  la  feine,c'eft- 
à-dire  avec  une  efpece  de  filet  qui  fe  trainir 
fur  les  grèves  ,  &  qu'alors  la  torpiUe  iL-ur 
engourdit  la  jambe  ,  &.  même  les  rcnverfe 
du  coup. 

11  femble  encore  qu'on  ne  peut  guère 
refufer  à  la  torpille  la  force  d'engourdir 
plus  ou  moins  lorfqu'on  la  touche  avec 
un  bâton  ;  ce  qui  s'explique  très- bien  par 
la  loi  de  la  communication  desmo.ve- 
mens  ;  &.  fuivant  la  longueur  du  bâion  , 
la  \igiicur  du  poifibn  ,  la  fenfibili'.é  dans 
laperfonne  qui  le  touche  de  cette  maniè- 
re ,  la  fenfation  de  l'engourdi flement  fera 
plus  ou  moins  vive. 

Les  torpilles  de  l'Amérique  produifent 
V engourdi ife ment  comme  les  noires.  L'Améri- 
que a  des  torpilles  ou  des  poiffons  d'un 
autre  genre  ,  femblables  aux  nôtre» -par 
leurs  effets.  Dans  les  mem.  de  l'acad.  de'îA. 
du  Hamel ,  année  1677,  il  eil  fait  men- 
tion d'une  torpille  qu'on  compare  aux 
congres ,  c'eil-a-dire  qui  eft  d'une  iigurc 
approchante  de  celle  des  anguilles.  M. 
Ric'ur,  de  qri  eft  cette  relation  ,  affure 
que  ce  pciflim  engourdit  le  bras  lorf- 
qu'on le  touche  même  avec  un  bâton  , 
&  que  fes  effets  vont  jufqu'à  donner 
des  vertiges  ;  ce  qu'il  dit  avoir  expéri- 
menté :  dès-lors  qu'il  n'y  vaque  du  plus 
au  moins ,  nous  n'avons  pas  de  peine  à 
donner  crovance  aux  faits  de  phyiique. 

Le  tremble  ne  feroit  pas  un  grand 
ufage  de  la  faculté  qu'il  a  d'engourdir  , 
Û  elle  ne  lui  fervoit  qu'à  fe  défendre  des 
pêcheurs;  il  eft  rare  qu'il  fe  fau\'e  de 
leurs  maint.  Ariftote  ,  Pline  Se  la  plupart 
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des  naturaliftes  fe  perfuadent  qu'elle  lui 
eft  utile  pour  attraper  des  poi.Tjns  ;  une 
chofe  sûre ,  au  rapport  des  pécheurs  , 
c'eft  que  les  torpilles  en  mangent,  Se  qu'on 
en  rencontre  fréquemment  dans  leur  ei- 
tonuic.  Cependant  pourquoi  fe  tient-elle 
orumairement  furie  fable  ou  fur  la vafe.'' 
y  ell-elle  en  quelque  manière  à  l'affût 
pour  y  attraper  les  petits  poiffons  qui  la 
loucheroient  :  Mais  les  autres  poiffons 
plats  qui  fe  tiennent  fur  lavale,  ne  i'y  tien- 
nent point  parle  même  motif  Si  [s. torpille 
engourdit  les  petits  pciiibns  qui  la  tou- 
chent ,  &  les  prend  enfuite  ,  ne  pou\  oit- 
elle  pas  les  prendre  également  bien  fans 
cela?  Elle  a  la  même  viicffe  que  mil'ie  autres 
poiffons  de  fa  taille,  qui  favent  bien  at- 
traper les  petits  poiffons  fans  les  engour- 
dir. Nous  fommes  trop  prompts  àaffigner 
les  caufes  finales;  elles  ne  font  pas  tou- 
jours aufîî  démontrées  qu'on  le  prétend. 
Pocr  s'affurer  du  fait  dont  il  elt  ici  quef- 
lion ,  il  faudroit  par  pluiieurs  expériences 
mettre  des  torpilles  avec  divers  autres 
petits  poiffons  en  vie ,  &  en  laminer 
i'rvénemeni  ;  c'eft  ce  que  quelque  phy- 
fîcien  fera   peut-être  un  jour. 

On  pourroît  encore  être  curieux  de 
favoir  de  quelle  epaiffeur  doit  être  un 
corps  placé  entre  la  torpille  &l  la  main  , 
pour  !a  mettre  à  l'abri  de  l'aélion  du 
poiffon.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  expé- 
riences à  tenter  fur  cet  animal. 

La  torpille  ne  pouvoit  guère  avoir  une 
vertu  eugourdiffante  lî  fort  exaltée  ,  (ans 
iriSnquer  de  lui  attribuer  la  même  vertu 
contre  plufîeurs  maladies.  Auffi  Dio'"- 
coride  prétend  que  la  torpille  fur  !a 
tète  engourdit  le  mal  ,  &.  qu'elle  reir.é» 
die  à  la  chute  de  l'anus  en  l'appliquant 
(iir  le  fondement.  D'autres  en  recomman- 
dent l'application  à  la  plante  des  pies  pour 
calmer  l'ardeur  de  la  fièvre.  Nos  pêcheurs 
font  mieux  ,  ils  en  mangent  le  foie  qui 
a  le  même   goût  que  celui   de  la  raie. 

Defcripiion  de  lu  torpille  du  g,clfe  Perfi- 
quepar  Kampfer.  Je  n'aurois  rien  à  ajou- 
ter fur  ce  poiffon ,  fi  Kœmpfer  ne  m.e 
fournifîbit  ,  dans  fes  Aménités  ,  une  def- 
cription  trop  exa.tfle  de  la  torpille  àa  gol- 
fe Periîqi'.e  ,-  poirr  la  paffer  fous  filence. 

Les  plus  grandes  torpilles  de  cette  mer, 

qui 
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■q\Â  en  produit  beaucoup ,  ont  deux  pans 
de  diamètre  au  centre  ,  qui  eft  Tans  os  ; 
elles  ont  d.eux  doigts  d'épaiiïeur,  &  de-là 
elles  diminuent  inlenfifalement  jufgu'aux 
bords  qui  font  cartilagineux ,  &  qui 
font  l'oflicc  de  nageoires.  Learpeaueftglil" 
fante  ;  fans  écailles  Si.  tachetée.  Les  taches 
du  dos  font  blanches  6c  brunes  ;  celles  de 
la  queue  plus  foncées  ;  mais  le  ventre  ell 
îout-à-fait  blanc  ,  comme  dans  la  plu- 
part des  poiffons  plats.  Des  deux  côtés  la 
furface  e!t  inégale ,  particulièrement  fur 
le  dos  ,  dont  le  milieu  s'entle  comme  un 
périt  bouclier.  Cette  élévation  continue 
^ufqu'à  l'extrsmité  de  la  queue  ,  qui  s'é- 
tend de  la  largciir  de  IS.  main  au-delà 
du  corps.  Sa  tète  eft  applatie  ;  fes  yeux 
font  petits  &  placés  deffus  la  tète  à  la 
diftance  d'un  pouce  l'un  de  l'autre.  Ils 
ont  une  double  paupière  dont  la  fupé- 
rieure  eft  affez,  forte,  8c  fe  ferme  rare- 
nient  ;  l'inférieure  efl  mince  ,  tranfparen- 
te  ,  fie  fe  ferme  lorfque  le  poiffon  eft  dans 
l'eau. 

Au-defTous  des  yeux  ,  il  y  a  deux  con- 
duits de  refpiration  qui  fe  couvrent  dans 
i'eau  d'une  petite  pelliciite ,  de  forte 
qu'on  les  prendroit  pour  d'autres  yeux  , 
comme  a  fait  Borrichius.  La  gueule  eft 
âb-defTous  de  la  tète  dans  l'endroit  op- 
pofé  aux  yeux.  Elle  paroît  très-petite 
lorfqu'ellc  eft  fermée  ,  mais  elle  devient 
fort  grande  en  s'ouvrant.  Les  lèvres  font 
entourées  de  petites  pointes  qui  fervent 
à  retenir  ce  que  l'animal  y  fait  entrer. 
Dans  la  cavité  des  mâchoires ,  on  appcr- 
çoit  une  petite  rangée  de  dents  aiguës. 
Sur  le  long  du  ventre  qui  eft  doux,  mince 
&.  fpongieux  ,  il  y  a  deux  rangées  de  pe- 
tits trous  oblongs ,  cinq  de  chaque  côté  , 
placé;  tranfverfalement.  L'anus  e(l  aiifti  de 
Sgure  oblong'.ie,  &  percé  exatflement  à 
la  naiiTanci  de  la  queue.  On  ne  fauroit 
prciïcr  cette  partie  fans  en  faire  fortir 
C{uelques/t''f<f5  entremêlées  comme  de  vers 
de  terr:;.  La  queue  eft  épaifTe  &  de  ligure 
pyramidale,  t.lle  fe  termine  par  une  na- 
geoire dont  les  pointes  font  obliques ,  & 
préfentent  aficz  bien  la  forme  de  la  let- 
tre X. 

Au-defTus  &.  à  peu  de  diftance,  font 
;3eux  autres  nageoires  plus  grandes  vers 
pleine  XXXilI. 
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le  dos  qae  du  côté  de  la  queue  ,  &  termi- 
nées en  rond.  A  l'endroit  où  commence  la 
queue  ,  il  fe  trouve  encore  de  cliaque 
côte  une  nageoire  plate  &  charnue.  Dans 
les  mâles ,  elle  fe  termine  à  un  pénis  car- 
tilagineux d'un  pouce  de  long  ,  creux  £c 
percé  à  l'extrémité  de  deux  trous  ,  dont 
la  moindre  preftîon  fait  fortir  une  humeur 
grafîe  &  vifqueufe. 

Le  péritoine  eft  ferme  ,  les  vertèbres 
du  dos  cartilagineufes ,  &  garnies  de  di- 
vers tendons  qui  en  fortent.  Le  premier 
fe  dirige  vers  les  yeux,  &  le  dernier  ver» 
le  foie.  Les  autres  prennent  différentes  di- 
reélions  aftez  près  de  leur  origine.  Le 
cœur  qui  eft  fttué  dans  le  plus  petit  creux 
de  la  poitrine,  a  la  forme  d'une  figue. 
L'abdomen  eft  accompagné  d'un  lai-ge 
^'entricule  mufculaire.  Il  y  a  plufieurs 
veines  ,  dont  la  plus  confidérable  s'étend 
jufqu'au  lobe  droit  du  foie.  Se  s'entortille 
au-tour  de  la  véficule  du  fiel.  Le  foie  elT: 
d'ttne  fubftance  rouge ,  pâle  ,  compofé  de 
deux  lobes  ,  dont  Pun  remplit  toute  la 
cavité  du  côté  droit.  Ces  deux  lobes  font 
formés  de  glandes  ferrées  les  urtes  contre 
les  autres  ,  &  qui  partent  peut-être  du 
pénis. 

^  Après  avoir  vidé  les  intestins  &  Ict 
ventricules  ,  on  décourre  contre  le  dos  , 
un  petit  fac  inégal  ,  tortu ,  tranfparent, 
auquel  tient  une  fubftance  charnue  qui 
refîemble  beaucoup  aux  ailes  de  la  chau- 
ve-fouris;  c'eft  l'utérus  ou  l'ovaire.  Kœm- 
pfer  y  trouva  plufieurs  œufs  pofés  fur 
le  lobe  gauche  du  foie.  Ils  étoient  ren- 
ferniés  dans  une  mince  pellicule ,  cou- 
leur de  foufre  pâle  ,  &,  attachée  au  foie  ; 
du  refte  ilsrefTembloient  exa'5î;ement  aux 
œufs  de  poule,  &.  nageoient  dans  une  li- 
queur raucilagineufe. 

La  torpille  du  .golfe  Ferfique  paroîtroit 
fort  différente  de  celle  de  la  Méditerra- 
née ,  fi  l'on  iugeoit  de  celle-ci  par  les 
defcripîlons  d'Ariftote  ,  de  Pline  &  de 
Galicn.  La  qualité  que  celle  du  .golfe  a 
d'engourdir, n'eiî  point  une  vertu  qui  l'ac- 
compag'',c  toujours.  Elle  ne  s'exerce  que 
dans  eeriaines  occafîcn? ,  comme  lorfque 
ce  poiffon  refn^nt  l'imprefTion  de  quelque 
chofequi  IcblefFe,  &  qu'on  arrête  fa  fuite 
aumoment  qu'il  veut  la  prendre.  Il  fe  fait 
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alors  un  mouvement  convuliîf  dans  fon 

corps. 

Entîn  Kœmpfer  a  remarqué  qu'en  met- 
tant la  lorpille  dans  une  même  cuve  a\"ec 
d'autres  poifîbns,  elle  ne  leur  fait  point 
fentir  fa  qualité  torporitîque  ,  foit  par 
crainte,  foit  parce  qu'elle  n'ell  pas  en  li- 
berté ,  foit  par  d'autres  raifons. 

Telles  font  lesobfcrvations  de  Kœmpfer 
fur  la  torpille  étrangère.  Pour  m'inllruire 
encore  plus  complettement  de  la  nature 
de  ce  poillbn  dans  toutes  les  mers  du 
monde  ,  j'ai  parcouru  les  autres  relations 
des  vo)  2geurs  qui  en  ont  parlé  5  celles  de 
Windus,  de  Jobfon,  d'Atkius,  deMoore, 
de  Kolben ,  de  Ludolf ,  &c.  mais  j'ai  pei- 
du  mes  peines:  je  n'ai  rien  trouvé  d'exacl 
&  de  fatisfaifant  dans  aucun  de  ces  écri- 
vains ;  d'où  je  conclus  qu'il  faut  s'en  tenir 
aux  lumières  que  nous  en  ont  donné  les 
physiciens  que  j'ai  cites  dans  ce  mémoire. 
{Le  chevalier  DE  J AU  COURT.  ) 

TORQUE  ,  f  f.  (  terme  de  Blaf.  )  fe  dit 
d'un  bourrelet  de  figure  ronde  ,  tant  dans 
fa  circonférence  ,  que  dan  5  fon  tort  il  , 
étant  compofé  d'étofte  tortillée  ,  comme 
le  bandeau  dont  on  charge  la  tète  de 
more  qui  fe  pofe  fur  les  écus.  La  torque 
ert  toujours  de  deux  principaux  émaux  , 
qui  font  le  gros  des  armoiries ,  auffi  bien 
que  les  lambrequins  ;  mais  c'efl  le  moins 
Hoble  des  enrichiflemens  qui  fe  pofent  fur 
le  heaume  pour  cimier.  {  D.  J.) 

TORQL'EMADA  ou  TORUEQUE- 
!M.-\DA  ,  (  GV'i'^r.  mcd.)  c'ell;- à-dire  tour 
brûles,  en  latin,  turris  creniata  i  petite 
ville ,  ou  bourg  d'Efpagne  ,  au  royaunac 
de  Léon,  fur  le  bord  de  la  Pizuerga  ,  à 
trois  lieues  à  Torient  de  Palencia;  ce 
bourg  eft  entouré  de  murs  ,  &  fes  envi- 
ron? font  très- fertile?.  {  D.  J.) 

TORQUETTE,  f.  f.  (Comm.)  une 
certaine  quantité  de  poiiîbns  entortilL-s 
dans  de  la  paille.  11  fe  dit  auffi  d'un  panier 
de  vo'aille. 

TORQUE  TUM,  f.  m.  (ÀJironowic ,) 
ancien  inftrument  d'aflronomie,  qui  re- 
prefentolt  le  mouvement  de  l'équateur 
fur  riiorifon.  Cn  s'en  fervoii  pour  obftr- 
ver  le  lieu  véritable  du  foleil  &.  de  !a 
lune,  8i  de  chaque  étoile  ,  tant  en  lon- 
gitude (ju'en  latitude  3  la  hauteur  du  fo- 
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leil  &  des  afires  au-deffus  de  l'horifon  ; 
l'angle  que  l'éclipti(}ue  faifoit  avec  l'ho- 
rifon  ,  &c.  On  trouvoit  auffi  avec  cet  inf- 
trument  la  longueur  du  jour  &  de  la  nuir, 
&.  le  temps  qu'une  etoiL-  s'arrête  fur  l'ho- 
rifon.  Tous  ces  problèmes  fe  réfolvent  au- 
jourd'hui fort  aifement  par  l'ufage  de  la 
fphere  armiliaire  &  du  globe  celeile.  Re- 
giomontan  a  donné  la  defcription  it  l'u-« 
i'age  de  cet  inllrument  dans  {i:sjeripta  Re- 
giomoniani ,  publiée  /rt-4''.  en  1544.  Mau- 
rolycus  en  traite  encore  dans  fes  œuvres, 
011  il  décrit  les  imlrumens  de  mathéma- 
tique ,  de  mtnie  que  Joh.  Gallacius , 
dans  fon  livre  de  maihemaiicis  injhumentist 
(D.J.) 

TORQUEUR,  f.  m.  (  Alanufaâure  de 
tabac,  )  calui  qui  torque  ou  lile  le  tabac  ; 
l'habileté  d'un  torquew  coniîlle  à  faire  fa 
corde  bien  égale  ,  à  manier  fon  rouet  de 
manière  qu'elle  ne  fe  caflb  point,  &  à  la 
bien  monter  &  mettre  en  rôle.  {  D.  J.) 

TORRE  ,  LA  (  Cèo^r.  wod.  )  petite  ri- 
vière d'Italie  dans  le  Frioul.  Elle  tire  fa 
fource  des  montagnes ,  pafTe  près  d'Udine, 
&  tombe  dans  le  Lizonzo.  [  D.  J.) 

TORRE   DE  MONCORVO,   {Ge'o^.  mcd.) 

petite  ville  de  Portugal ,  dans  la  nro\ince 
de  Tra-los-montes ,  dans  une  vaîlce  ,  (Ot 
la  pente  d'une  montagne  ,  aux  confift 
du  royaume  de  Léon  ,  à  une  lieue  au  le- 
vant de  la  rivière  Sabor.  Sa  campagne  ell 
fertile  en  blé,  en  vin  ,  Se  en  fruits.  Long^ 
10.  35.  Imit.  41.  (D.  J.) 

ToRRii^  d'Oliveto  ,  (Gècg.  mod.) 
petite  ville  du  royaume  de  Sicile ,  dans  lo 
val  Demona,  au  pié  du  mont  Eihna  ^ 
yers  le  raidi  occidental.  {D.   J  ) 

TORRÉFACTION,  f.  f.  (Djclmajliq.) 
La  îorréfaClion  ,  ujhlado,  en  allemand 
rojleii  ,  confide  a  féparer  à  l'aide  du,  feu  & 
de  l'air  ,  les  matières  volatiles  des  fixes , 
pour  avoir  celles-  ci  feulement.  C'eft  ainli 
que  l'on  difîîpe  le  foufre  5t  i'arfenic  de  la 
plupart  des  mines. 

1  e  fuccès  de  la  torrefaciion  efl  affcz  dif- 
ficile a  obtenir  ,  quand  le  corps  que  l'on 
y  foumet  entre  en  fonte  prefque  au  même 
degré  de  chaleur  qui  eft  néceffaire  pour 
dif'iper  fâ  parfe  volatile.  Ces  fortes  di 
orccnfîances  obligent  donc  1°.  de  triturer 
groâiéreoieût  le  corps  qu'on  veut  rôtir. 
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afin  d'augmenter  fc;  furfaces  Se  d'occa- 
fionner  une  acftioa  plus  multipliée  de  la 
part  de  l'air  ;  2".  de  modérer  le  feu  , 
crainte  que  la  fufion  n'ait  lieu  53°.  de 
donner  un  libre  accès  k  l'air  comme  étant 
le  véhicule  des  vapeurs;  4°.  de  répéter  la 
irlturatiou  ,  au  cas  que  le  corps  fournis  au 
ïôtiiîage  vienne  à  Te  grumeler  ;  5".  de 
l'étendre  en  une  couche  mince.  Les  corps 
réfraclaires  font  liien  plus  aifés  à  torréfier  : 
on  peut  leur  donner  tout  d'abord  un  grand 
feu  ,  &  Ton  n'eft  pas  tenu  de  les  broyer 
fi  fouvent  ,  &  de  recommencer  le  grilla- 
ge. Lorfquel'ona  àtorréiier  un  corps  qui 
û  fond  au  degré  de  feu  qui  diffipe  fa  par- 
tie volatile  ,  on  abrégé  beaucoup  l'opé- 
ration ,  en  lui  mêlant  un  corps  réfraclaire  ; 
mais  il  faut  Ce  garJer  d'en  employer  un 
qui  foit  contre-indiqué  ,  par  l'altération 
qui  en  pourroit  naître.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
on  doit  avoir  l'attention  d'empêcher  que 
les  parties  volatiles  n'enlèvent,  en  le  dif- 
fipant ,  quelques  portions  des  inatieres 
fixes.  Cet  inconvénient  naît  la  plupart  du 
temps  ,  de  ce  qu'on  a  donné  un  feu  trop 
fort  dès  le  comaiencement  de  l'opération  : 
on  le  présient  à  la  faveur  d'un  fixant,  au- 
quel on  a  quelquetbis  recours. 

Ce  petit  nombre  de  remarques  géné- 
les  fuffifent  ici  :  le  lecteur  trouvera  la  ma- 
tière traitée  à  fond ,  au  mot  Grillage. 
{D.  J.  ) 

TORREL.\GUN.\  ,  (  Giograph.  moi.  ) 
bourg  d'Efpagne ,  dans  la  vieille  Caftille, 
célèbre  pour  avoir  donné  la  naiiTance  en 
14.37  au  cardinal  François  Ximenès, arche- 
vêque de  Tolède  ,  premier  miniftre  d'Ef- 
pagne  ,  Si  l'un  des  plus  grands  politiques 
qui  aient  para  dans  le  monde. 

La  fortune  le  tira  d'un  état  médiocre 
pour  l'élever  au  faîte  des  grandeurs  ;  fa 
famille  n'avoit  aucune  illufiration  ,  &  fon 
père  n'étoit  qu'un  collecteur  des  détimes 
accordées  par  le  pape  aux  rois  d'Efpagne. 
Lorfque  fan  nls  eut  achevé  fes  études  ,  il 
réfolut  d'aller  à  Rome  pour  obtenir  quel- 
que emploi  ,  S:  n'être  pas  à  charge  a  fes 
parens.  Ayant  été  volé  deux  fois  en  che- 
min ,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Aix  en 
Provence  ,  n'ayant  pas  de  quoi  continuer 
fon  voyage;  heureufement  un  de  fes  com- 
pagnons d'étude  lui  donna   du  fcconrc; 
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Se  fit  la  route  avec  lui  ;  cependant  il  ne 
rapporta  de  Roriie  qu'un  bref  du  pape 
pour  la  première  prébende  qui  vaqueroit 

dans  fon  pays. 

En  vertu  de  ce  bref,  il  fe  mit  en  pof- 
fcflîon  du  premier  béne^ce  qui  vint  à  va- 
quer à  fon  arrivée  ,  &.  qui  étoit  tout-à- 
fait  à  fa  bienféance  ;  mais  l'Archevêque 
de  Tolède  qui  en  avoit  pourvu  un  de  fes 
aumôniers ,  le  refufa  à  Ximenès ,  6c  le  fit 
mettre  en  prifon.  Sa  fermeté  ,  &,  l'inter- 
ceiïion  de  la  nièce  de  l'archevêque  ,  en- 
gagèrent ce  prélat  à  l'élargir;  XimenÈî 
promit  en  même  temps  de  permuter  ce 
bénéfice  avec  la  chapcllenie  de  l'églife  de 
Siguença. 

Cette  permutation  fut  le  premier  éche- 
lon de  fa  fortune  ,  car  l'évèque  de  Si- 
guença  ayant  eu  occafion  de  connoître 
Ximenès,  le  choifit  pour  fon  grand- vi- 
caire dans  toute  l'étendue  de  fou  diocefe. 
En  1492  ,  la  reine  Ifabelle  le  nomma 
pour  fon  confefleur  ;  &  quelque  temps 
après  l'archevêque  de  Tolède  étant  mort, 
elle  le  revêtit  de  cette  éminente  dignité  , 
qu'il  n'accepta  qu'après  une  afîez  longue 
réhflance  ,  vraie  ou  feinte.  Il  ftipalaraèmc 
pour  conditions  ,  qu'il  ne  quitteroit  ja- 
mais l'églife  de  Tolède  ,  qu'on  ne  char- 
geroit  d'aucune  penfion  fon  archevêché 
(  le  plus  riche  du  monde  ) ,  &  qu'on  ne 
donneroit  aucune  atteinte  aux  privilèges 
&  aux  immunités  de  fon  églife.  li  en  prit 
pofTeffion  en  1498  ,  Se  fut  reçu  à  Tolède 
avec  une  magnificence  extraordinaire. 

Il  débuta  par  des  afles  de  fermeté  pour 
le  rétabliffement  de  ladifcipline,  &  pour 
réprimer  les  vexations  des  fermiers  des 
deniers  royaux.  Il  cafia  les  jiJges  qui  ven- 
doient  la  juflice,  ou  différoient  de  la  ren- 
dre ,  &  donna  de  nouvelles  lois  pour 
terminer  les  procès  dans  le  terme  de  vingt 
jours  au  plus  tard  ;  il  tint  deux  finodes  , 
dans  leHriueis  il  ftatua  diverfes  ordonnan- 
ces ,  qu'on  a  depuis  obfervées  en  Ef- 
paf^ne  ,  &.  que  le  concile  de  Trente  a 
généralement  adoptées.  On  doit  mettre 
au  nombre  de  fes  ordonnances  utiles  &. 
néceflàires  ,  celle  du  regi^lre  des  baptê- 
mes dans  toutes  les  paroiffes ,  ce  qu'on 
(  n'avoit  point  eacore  fait  ,  &  que  tous  les 


6-/^  T  O  R 

royaumes  chrétiens  ont  pratiqué  depuis. 

Il  travailla  en  même  temps  à  la  rélorme 
des  cordeliers  dans  les  royaumes  d'Ara- 
gon &.  CalliUe,  Se  en  vint  à  bout  ,  mai- 
gré  toutes  les  oppolïiions  qu'il  y  rencon- 
tra ,  tant  de  la  part  des  moines ,  que  de 
la  cour  de  Home.  Il  établit  une  univerlîtc 
à  Alcala  ,  &.  y  fonda  tout  de  fuite  ,  en 
1499  ,  le  collège  de  S.  Udcplîonfe,  qui 
fut  bâti  par  Pierre  Gumiel ,  Fun  des  ha- 
biles archiiecles  de  fon  ficelé  ;  il  entre- 
prit enfuite  le  projet  de  donner  une  bible 
polyglotte,  &  ce  projet,  auquel  on  tra- 
vailla long-temps,  fut  exécuté.  Kojq  Po- 
lyglotte de  Ximents.  (  Lin:nit.  ) 

La  reine  Ifabelle  voulut  qu'il  l'accom- 
pagnât dauj  fon  royaume  d'Aragon,  pour 
y  faire  régler  aux  états  la  fucceffion  du 
royaume,  &  Ximenès  ne  contribua  pas 
peu  à  dirpcfer  i'afTemblée  à  prêter  le  fer- 
ment que  la  reine  fouîiaiioit.  EUle  le  nom- 
ma à  fa  mort  ,  arrivée  en  1504,  im  des 
exécuteurs  de  fon  tellament.  Alors  Xime- 
nès ne  manqua  pas  de  jouer  le  premier 
rôle  ,  &.  rendit  de  grands  fervices  à  Fer- 
dinand ,  qui  lui  remit  l'adminiftraticn  des 
affaires  d'état ,  &  obtint  pour  lui  du  pape 
Jules  II,  le  chapeau  de  cardinal:  on  l'ap- 
pela le  cardinal  d' E  fpjgne  ,  &  avec  rhifon, 
car  il  devint  dès  ce  moment  l'ame  &  le 
mobile  de  tout  ce  qui  fe  géroit  dans  le 
royauxsîe.  Pour  comble  de  contîance ,  il 
fut  déclaré  grand  inquillteur  ,  en  la  place 
de  l'archevêque  de  Séville  qui  donna  fa 
démiffion  de  cette  importante  charge. 

11  fignala  le  commencement  de  fon  nou- 
veau minillere  ,  en  déchargeant  le  peuple 
Àa  fubfide  onéreux  ,  nommé  acavale  , 
qu'on  avoit  continué  à  caufe  de  la  guerre 
de  Grenade.  Il  étendit  ,  en  1509  ,  la  do- 
mination de  F'erdinand  chez  les  Maures , 
par  la  conquête  de. la  ville  d'Oran  ,  dans 
le  royaume  d'Alger.  Il  entreprit  cette 
conquête  à  fes  dépens ,  Se  marcha  lui- 
même  à  la  tète  de  l'armée  ,  revêtu  de  fe^, 
habits  pontiticaux,  &.  accompagné  d'un 
nombreux  cortège  d'ecclefialiiques  &  de 
religieux.  A  fon  retour  Ferdinand  vint 
à  fa  rencontre  jufqu'à  quatre  lieues  de 
Séville  ,  &  mit  pié  à  terre  pour  l'eu;braf- 
fer.  On  juge  aiftment  qu'il  obtint  la  jurif- 
diClion  fpirliuelle  de  cette  nouvelle  cou- 
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quête;  mais  il  gagna  bien  davantage  l'af- 
fedion  générale,  parles  greniers  publics 
qu-'il  lit  conliruire  à  Tolède  ,  à  A.lcalH  , 
i'i.  à  Tcrrtlaguna  fa  patrie.  Il  les  remplit 
de  blé  à  fes  dépens ,  pour  cLru  diilribué 
dans  les  temps  de  fiériliîé. 

Le  roi  Ferdinand  ,  en  mourant  en 
1 5 1  (j,déclarale  cardinal  Ximenès  régent  An 
royaume,  &  l'archiduc  Charles  (qui  fut  de- 
puis l'"empi.ieur  Charles- Quint)  ,  ccniirma 
cette  nomination.  Ximenès  parreconnoif- 
fance  lui  procura  le  titre  de  roi',  &  cette 
proclamation  eut  lieu,  fans  que  peifoniie 
osât  la  contredire. 

Il  fit  dans  fa  régence  une  réforme  des 
officiers  du  conîeii  fuprêm.e  ,  aiufi  que  de 
ceux  de  la  cour,  &  congédia  les  deux  fa- 
voris du  prince  Ferdinand.  En  vain  les 
principaux  fcigneurs  formèrent  une  ligue 
contre  lui ,  il  irouva  le  moyen  de  la  dif- 
lîper  par  fa  prudence  ,  Se  li  fermeté  ;  iî 
appaifa  les  troubles  qui  s'élevèrent  dans 
le  royaume  de  Navarre;  ilréduifit  la  ville 
de  Ivlalaga  fous  l'obéiiTaiice  ,  &  calma 
diverfes  autres  r.-be!lion3.  Lnfuiie,  quand 
tout  fut  tranquille  dans  le  royaume,  il  ré- 
tablit l'ordre  dans  les  finances  8c  déchar- 
gea le  roi  d'une  partie  de  la  dcpenfe  des 
troupes;  il  crca  de  nouveaux  adrainiiira- 
teurs  dfcs  revenus  ,  retrancha  les  penfionj 
des  courtifans  fansfervice,  régla  les  gages 
des  officiers ,  Se  fit  rentrer  dans  le  do- 
maine tout  ce  qui  avoit  été  aliéné  pendanî 
les  guerres  de  Grenade,  de  ISaples,  Si. 
de  î\  iivarrc. 

Il  déploya  néanmoins  dans  cette  con- 
duite autant   d'aufxérité   d'humeur ,    que 
d'tquité  ,   car  il  ôta  à  pluiiem-s  particu- 
liers des  revenus  dont  ils  jouiflbient  ea 
venu  de  titres  légitimes ,  f;;ns  leur  procu- 
rer   aucun    dédommagement    des    biens, 
qu'il  leur  enlcvoit ,   pour  augmenter  les 
revenus  du  nouveau  roi,    &l  s'accréditer, 
auprès  de  lui.  Il  ne  fut  pas  heureux  dans 
fon   expédition  contre  EarberoufTc  .  de- 
venu maître  d'Alger;  l'armée  qu'il  y  en-. 
voya  ayant  été  entièrement  défaite  par  ce^ 
fameux  pirate.  Il  fe  brouilla  par  fa  fierté 
Si  par  fa  rigueur  avec  les  trois  premiers 
fcigneurs  du  royaum.o,  le  duc  de  i'inlan- 
tade  ,  le  duc  d'Albe  ,  &  le  comte  d'U^ 
rtna. 
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Eniîa  les  nuni'lres  du  roi  Charles  intri- 
guèrent lî  bien  auprès  àtic-i  prince;  qu'ils 
k  d^teraiinerjr.t  à  co;)gédk'r  k  cardinal, 
dès  qu'il  fcroit  arrivé  en  Lfpagne.  Xi- 
nier.'Jî  rétjic  avancé  au-devani  de  lui,  à 
grande:  hâte,  ii;ais  il  laniba  malade  lur  la 
route  ,  &  cette  maladie  le  mit  au  tom- 
beau ,  foit  qu'il  ait  été  empoiiunr.é  ,  ou 
que  le  chagrin  de  fa  aifgrace,  joint  à  la 
fatigue  du  voyage,  ail  terniiné  fes  jours. 
Quoi  qu'il  enfoivj  il  les  finit  le  8  no\'ca>- 
bre  1 5 1 7 ,  a  8 1  ans ,.  aprcj  avoir  gouverné 
i'tfpagne  pendant  vingt-deux  ans  ,  fous 
ks  règnes  de  Ferdinand  ,  d'ifabelle  ,  de 
Jeanne  ,  de  Philippe  ,  6c  de  Charles 
d'Autriche. 

Entre  les  établiiïèraens  qu'il  fit  pen- 
dant fa  vie,  on  compte  deux  magniîiques 
monaîkre?  de  dcnioifelies  de  qualité  ,  &. 
des  einbelliiîcmens  à  Torréla^una  ,  qui  lui 
coûtèrent  };rès  d'un  million  d'or.  MM. 
Fiéchier,  Maribllier  ,  les  pères  Mariana, 
Miniana  ,  &c  Gomex  ont  é.rit  fa  vie  ;  elle 
eil  intimeœciii  Fiée  à  l'hiftoire  d'Efpagne. 

Il  a  lailTé  ù  douter  en  quoi  il  a  plus  ex- 
cellé ,  ou  dans  la  pénétration  à  concevoir 

les  alialrts ,  ou  dans  !e  courage  :i  les  en- 
treprendre ,  ou  dans  la  fermeté  à  les  fou- 
tenir,  ou  dans  le  bonheur  à  les  terminer. 
M.  Flccliier  loue  extrêmement  fon  zèle 
pour  la  religion,  &  pour  le  maintien  de 
la  difcipline  eccléfiaflique  ,  fa  charité  en- 
vers îfci  pauvres ,  îon  définterelièmentpar 
rapport  à  fa  famille,  fon  amour  pour  la 
juhice  ,  &  fon  inclination  pour  les  fcien- 
ces.  On  ne  peut  pas  lui  conieder  ime  par- 
tie des  qualités  que  nùfiorien  François  lui 
donne  ,  mais  on  doit  remarquer  que  ce 
n'efc  pas  à  tort  que  les  pères  iVlariana ,  Mi- 
niana &  Gomez  lui  attribuent  une  ambi- 
tion démcfurée  ,  une  politique  des  plus 
exquifes  ,  de  la  hauteur,  de  la  dureté,  £c 
de  l'inflexibilité  dans  le  caraélere. 

AjoL'tons  que  les  moyens  qu'il  employa 
pour  opérer  laconverhon  des  Maures ,  ne 
font  pas  évangéliques.  Il  mit  en  ceuvre 
non  -  feulement  l'argent  8c  la  tlatterie  , 
mais  la  pcrliicution  &.  la  violence.  Oh  lui 
repréfeiua  qu'il  ne  convenoit  pas  d'obli- 
ger par  des  préfcns  ,  ou  par  contrainte  , 
de  profeffer  la  foi  de  J.  C.  qu'il  fdlloic  la 
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pcrfuadîr  par  Ia_ charité,  que  les  conciles 
de  Tolède  avoicnt  défendu  févérement 
qu'on  fit  aucune  violence  àperfonnepour 
croire  en  J.  C.  &  qu'on  ne  reçÛL  k  k  pro- 
feffi  jn  de  la  foi ,  que  ceux  qui  l'auroicnt 
fouhairéa\ec  une  voionié  libre,  après  une 
mûre  délibération.  L'archevêque  de  To-' 
lede  réponùoit  en  fuivant  fon  caracT:ere  , 
que  c'étoit  faire  grâce  a  des  hommes  re- 
belles,  que  de  les  pouiTer  dans  les  \  oies 
de  leur  falul,  comme  lî  l'on  pouvoit  y 
parvenir  f^iis  une  vraie  convidion  de  la 
vérité  duchriflianifme. 

Le  zèle  de  Xinienès  le  condnifit  à  e::é^ 
cuter  en  même  temps  une  chofe  funeltc 
au  bien  des  fciences  ;  il  fe  lit  apporter 
tous  les  livres  mahométans,  de  quelques 
auteurs  qu'ils  fufTent,  &.  de  quelque  ma- 
tière qu'ils  traitaaent  ;  &  après  en  avoir 
amalfe  jufqu'ii  cinq  mille  volumes ,  il  les. 
brûla  publiquement,  fans  épargner  ni 
enluminures ,  ni  reliures  de  prix,  ni  au- 
tres ornemens  d'or  &  d'argent ,  quelques 
prières  qu'on  lui  fit  de  les  delliner  a  d'du- 
très  ufages.  Une  telle  conduite  etoit  aufîi 
folle  qu'aveugle.  Le  cardinal  Quirini 
n'auroit  pas  dJtruit  il  leiîcment  des  li- 
vres précieux  fur  la  relia;ion  ,  les  arts  8c 
les  fciences  ;  puifque  c'ed  par  eux  feula 
qu'on  peut  être  véritablement  inftruit  de 
la  littérature  arabique  &  orientale. 

Leur  confervation  n'empèchoit  point 
Ximenès  de  nous  donner  fa  belle  édition, 
de  1500  &:  1502.  des  bréviaires  Se  des 
mifiels  mozarabes,  dont  il  rétablit  l'office 
ancien.  Il  a  ,  dit-on  ,  compofé  quelques 
ou\ rages  qui  font  dans  les  archives  d'Aï— 
cala.  Je  m'étonne  que  Rome  n'ait  pas 
canonifé  ce  cardinal ,  dont  le  nom  fe  trou- 
ve écrit  avec  la  qualité  de  faint  &c  de 
biea-lieureux  ,  dans  fept  martyrologes 
d'Efpagne.  Il  ne  lit  point  de  miracles ,  me- 
dira-t-on  ;  mais  les  Efpagnols  en  citent 
pluiieurs  rapportés  dans  M.  Fléchier.  J'i- 
magine donc  que  ni  Charles-Quint,  ni  les 
moines  ,  ne  requirent  cette  canonifation , 
8c  l'on  fait  ([ue  les  grâces  de  Rome  veu- 
lent être  foUicitées  &c  payées.  (Le chevalier 

DE   JAUCOVKT.  ) 

TORRENT  ,  f  m.  eau  qui  coule  avec 
une  grande  \  iolence  ,  ôc  dont  le  debox-r 
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dément  fait  quelquefois  de  grands  rava- 
ges.   Voyei  Inojn'dation  j    Dé&orde- 

JrtENT. 

Torrent  ,  {Critiqm  facrée.)  le  mot 
hébreu  qui  ilgnifie  torrent  ,  le  prend 
aufîi  pour  vallée  ;  l'Ecriture  les  met  fou- 
vent  l'un  pour  l'autre,  &  attribue  au  pre- 
mier mot ,  ce  qui  ne  convient  qu'au  der- 
nier ;  par  exemple  ,  Genef.  xxvj.  1 7.  venit 
ad  tcirentem  Cerarœ  :  il  faut  traduire  ,  il 
%int  à  la  vallée  de  Gérare. 

L'Ecriture  donne  encore  quelquefois  le 
nom  de  torrent,  àde  grands  iieuves,  cora- 
nie  au  Nil ,  à  l'Euphrate  ,  ô-c.  Enfin  , 
comme  il  y  avoit  plufieurs  torrens  qui  cou- 
loient  dans  la  Pa'eftine  ,  &  que  les  uns 
y  faifoient  beaucoup  de  bien  ,  &  d'autres 
beaucoup  de  mal ,  ce  mot  a  donné  lieu  à 
ces  façons  de  parler  métaphoriques  ,  un 
torrerd  de  délices  ,  Pf.  xxxv.  5.  un  torrent 
de  foufre ,  1 1'.  xxx.  33. Mais  torrentÇe  prend 
d'ordinaire  en  un  fens  défavorable  ;  Gc 
c'eit  pour  cela  qu'il  iàgnifie  Vajfllélion  ,  la 
perféeuiion  ,  la  terreur  :  «  les  déîreffes  de 
»  la  mort  m'ont  environné  ;  les  torrens  de 
»  Bélial  m'ont  épouvanté  ».  //.  Rois  , 
xxij.5.  {D.J.) 

Torrent  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin 
torrens  ,  en  grec  chcimarros  ,  en  hébreu 
Ttachal.  On  diilingue  le  torrerd  du  fleuve, 
en  ce  que  le  fleuve  coule  toujours,  &.que 
îe  torrent  ne  coule  que  de  temps  en  temps  ; 
par  exemple  ,  après  les  grandes  pluies  , 
ou  la  fonte  des  neip.-es. 

Comme  le  terme  l'.ebreu  nachal ,  figni- 
iie  une  vallée  ,  auffi-bien  qu'un  torrent  , 
fouventdans  l'Ecriture,  on  met  l'un  pour 
l^autre  ;  par  exemple  ,  le  torrent  de  Gé- 
rare ,  pour  la  vallée  de  Gérare.  L'équivo- 
que en  cela  n'cft  pas  fort  dangereufe  , 
puifque  les  torrens  fe  trouvent  ordinaire- 
ment dans  les  vallées  ;  mais  il  eft  bon  de 
la  remarquer,  parce  qu'on  attribue  quel- 
quefois à  la  vallée  ,  ce  qui  ne  convient 
q-u'au  torrent  :  par  exemple,  à  la  vallée  de 
Cédron ,  ce  qui  doit  s'entendre  du  terrent 
_àe  même  nom. 

On  n'obferve  pas  toujours  dans  l'Ecri- 
îure  la  dilliuclion  qui  fe  trouve  entre  le 
torrent  &  le  fleuve  ;  &.  fouvent  on  prend 
Van  pour  l'autre  ,  en  donnant  le  même 
^iii  à  de  grandes  rivières ,  cpmaie  l'Eu- 
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phrate  ,  le  Nil  ,  le  Jourdain  ,  Se  à  des 
rivières  qui  coulent  toute  l'année  ,  com- 
me le  Jabok  &  l'Arnon.  On  donne  au 
Nil  le  nom  de  torrent  d'Egvpie  :  dans  les 
Nombres  xxxiv.  5.  Jofué  ,  xxv.  4.  &■  47. 
IliVie  ,  xxvij.  la.  &  à  l'Euphrate  ,  }  faim. 
CXXlîf.  5.  &.  dans  Ifaïe  ,  ce  fleuve  eft 
nommé  le  torrent  des  Sduls  ,  Ifaïe  ,  xv.  7. 
D.  Calmet ,  Diâionn.  (  D  J-  ) 

TORRES  ,  LA,  {GiOg.  mod.)  en  latin 
Lacer  ,  ri\  iere  de  Sardaigae  ;  elle  prend 
fa  fource  dans  la  vallée  de  Bunnari ,  s'en- 
r!e  par  la  jonction  de  l'Ottara  .  &  de  plu- 
fieurs raifléaux  ,  &.  fe  jette  dans  la  mer 
audefibus  du  pont  Saint-  Gavin  de  Torrés. 
{D.  J.) 

TORRHS-NovAS  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
de  Portugal  ,  dans  TEfiramadure  ,  à  une 
lieue  au  nord  du  Tage  ,  fur  la  petite  ri- 
vière d'Almonda  ,  à  cinq  lieues  au  nord- 
eft  de  Santoren  ,  elle  a  titre  de  duché  ,  un 
château  ,  quatre  parcifîes ,  &.  deux  cou- 
vcns.  Long.  10.  z.latii.  3p.  24.  {D.  J.) 

Torrés-Yedras  ,  (  Géog.  mol.)  ville 
de  Portugal  ,  dans  l'Eflramadure  ,  au 
nord  du  Tage  ,  proche  l'Ojéan  ,  à  fept 
lieues  de  Lisbonne  ,  avec  titre  de  comté, 
un  château  ,  &  quatre  paroiiies  dépeu- 
plées. Z.o;7i>-. 9.  iz.lsiit.  39.  8.  (£).  J.) 

TORRtiEBUS  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
Lydie  ;  Etienne  le  géographe  dit  qu'elle 
tiroit  fon  nom  de  lorrkebus  flls  d'Atrs  , 
Se  que  les  habitans  étoient  nommés  Tor- 
rhcbii  ;  Denis  d'HalicarnafTe  les  appelle 
néanmoins  Toryhi.  l!  y  a  dans  la  Torriié- 
bide  ,  ajoute  Etienne  le  géographe  ,  une 
montagne  nommée  mons  Carias  ,■  &  (lir 
cette  montagne  on  voit  le  temple  de  Ca- 
rius ,  qui  étoit  fils  de  Jupiter  &.  de  Tor- 
rhébia. 

TORRÎCELLI  ,  tube  de  ,  ou  EXPÉ- 
RIENCE DE  TORRICELLI  ,  (  Phjf.  )  eft 
tme  exprefïïon  que  l'on  trouve  fouvent 
dans  les  écrits  des  Phyfîciens  ;  Torricelli 
étoit  un  difciplc  du  (i^rand  Galilée  ,  fa- 
meux  par  fes  expériences  fur  la  pefanteur 
de  l'air  ;  &.  le  tube  de  Torricelli  eft  un 
tuyau  de  verre  ,  comme yi  B  ,  {Pl.pneum. 
fig.  6.  «'.  2.  )  d'environ  trois  pies  de  long , 
&  de  quelques  lignes  de  diamètre. 

Son  orifice  fupérieur  ell  fermé  hennéti- 
quement. 
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L'expérience  de  Toniceîli  fe  fait  de 
«etie  manière  :  on  emplit  de  mercure  le 
tube  A  B  ,  enfuite  on  bouche  a\"ec  le  doigt 
l'orifice  B  i  on  renverfe  le  tube ,  &  l'on 
enfonce  le  même  orifice  dans  un  vaifleau 
rempli  d'autre  mercure  D  C.  Cela  fait , 
on  retire  le  daigt ,  5c  l'on  foutient  le  tube 
perpendiculairement  fur  la  lurface  du 
meruure  qui  eit  dans  le  vaifi'eau  ,  de  ma- 
nière qu'il  y  plonge  un  peu. 

Alors  une  partie  du  mercure  qui  efi 
dans  le  tube  ,  tombe  dans  celui  qui  ell:  dans 
le  vaifîeau  ,  Se  il  en  relie  encore  afî'ez  dans 
le  tube  pour  l'emplir  à  la  hauteur  de  27  a 
ap  pouces  au-deïïus  de  la  furface  du  mer- 
cure qui  eil  dans  le  vaifîeau. 

Si  le  tube  ert  précifémeut  dez/pouces, 
il  ne  defcendra  pas  du  tout  de  mercure  ; 
mais  le  tube  reliera  tout  plein.  Eniin  ,  li 
on  fait  la  môme  expérience  a\  ec  des  tu- 
bes de  différenies  longueurs ,  lîgi'res  ,  & 
capacité; ,  &  difil'rem.irent  inchnés  ;  dan: 
tous  la  furface  de  la  colonne  de  mercure 
fera  toujours  élevée  au-dcfîlis  du  mer^urc 
qui  eft  dans  le  vaifTeau  ,  precifénient  de  la 
même  hauteur  de  27  a  28  pouces  ;  pourvu 
cependant  que  le  diamètre  du  tuyau  ne 
foit  pas  trop  étroit  ,  &  qu'on  ait  bien  prii- 
garde  en  l'empliiTàrt  de  Lliafier  toutes  les 
petites  bulles  d'air  qui  auroient  pu  relier 
entre  le  mercure  &  le  tuysu. 

Cette  colonne  de  mercure  fe  foutient 
dans  le  tube  par  la  preïïion  de  l'aurof- 
phere  fur  la  furface  du  mercure  qui  efl 
dans  le  v  aifTeau  ;  &  félon  que  i'atmofphe- 
re  fe  trouve  plus  ou  moins  pefante  ,  ou  . 
félon  que  les  \  ents  condcnfcnt  ou  dilatent 
l'air  .  &  qu'ils  enaugnientem  ou  diminuem 
le  poids  &  le  uiTon  ,  le  mercure  haulfe 
oubaiïïe  plus  ou  m.oins  dans  le  tube. 

Si  l'on  n'emplit  pat  tout- à- fait  le  tuyau 
de  mercure  ,  alors  quand  le  mercure  def- 
cend,  il  ref'c  de  l'air  dans  b  partie  fupé- 
rieure  du  tuvau  ;  &  cet  airfaifant  en  partie 
équilibre  avec  l'air  extérieur  ,  le  mercure 
defcend  plu'.  bat ,  pari.e  que  la  colonne  de 
Biercure  qui  doit  ref'er  fufpendue  dans  te 
tuyau  ,  n"e"  alors  foutenue  qi  e  par  l'ex- 
cès de  iTtffon  de  l'air  extérieur  fur  la 
preffion  de  l'air  qui  eit  relié  dans  le 
tuyau.  rovf{  A'R  &  At.mosphere. 
Le  tub<;  de  Tunkdii  eft  ce  que  nous 
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appelions  aujourd'hui  le  harometre.  Vcye\ 
Baromètre.  Chamhers.  (0) 
^  TORRIDE  ,  adj.   (  a%.    &  Phjfiq.  ) 
lignifie  brùUtnt. 

Zone  toniiid  ,  eil  une  partie  de  la  terre 
ou  du  globe  terreilre  ,  laquelle  eft  fituéa 
Ibus  la  ligne  ,  &  s'étend  de  l'un  Se  de  Tau» 
tre  côté  vers  les  deux  tropiques  ,  ou  jui^ 
qu'à  environ  23  degrés  &  demi  de  latitur^ 
de.  Vûy.  Tropique  ,  c-c. 

Ce  mot  vient  du  latin  lorreo  ,  Je  rôiis  ,' 
je  brûle  ,  parce  que  cette  zone  ell  comme 
brûlée  par  l'ardeur  du  foleil ,  qui  efl  tou- 
jours au-defTus. 

Les  anciens  croyoient  que  la  zofle  toiride 
étoit  inhabitable  ,  mais  nous  apprenons 
des  voyageurs  ,  que  la  chaleur  exceiïive 
du  jour  y  ell  tempérée  par  lafra'ichcur  d'à 
la  nuit.  Car  les  nuits  font  plus  longues 
dans  la  zone  torride  ,  que  partout  ailleurs, 
&  fous  la  ligne  où  la  chaleur  doit  être  fa 
plus  grande  ,  elles  font  égales  aux  jours 
pendant  toute  l'anmje  ;  on  voit  même  par 
la  relation  curieufe  que  MM  Bouc[i:ct  & 
de  la  Condamine  ont  donnée  de  leur 
voyage  fous  l'equateur  ,  qu'il  y  a  au  Pé- 
rou.fous  le  milieu  de  la  lignedes  endroits 
qui  jouiffent  d'un  printems  perpétuel,  &t 
d'une  chaleur  très- modérée.  {0) 

TCRRlSDAiL  ,  le  ,  (  Géog.  moi.  ) 
rivière  d'Ecoffè  ,  dans  la  province  des 
Strath-  Navern.  Elle  tire  fa  fource  des 
hautes  montagnes  de  cette  pro\  incC;  coule 
à  côté  du  Isavern  ,  fait  d'abord  un  afTezi 
grand  lac  de  dix  à  douxe  milles  de  lon- 
gueur ,  où  fe  trouve  une  i'e,  qui  efthabi" 
tLC  pendant  l'été.  Ce  lac  ell  environné  de 
forets,  l  n  forttint  de  ce  lac  ,  le  ^.orrifdaiL 
en  forme  un  autre  ;  8c  au  fortir  de  es 
dernier  ,  il  va  fe  jetter  dans  l'Océan  ,  à. 
trois  railles  de  l'embouchure  du  Nayerni 
{D.J.) 

TCRSE  ,  adj.  {Arckitcâ.  )  ce  mot  (e 

dit  des  colonnes  dont  le  fût  ell  contourné 

;  en  vis  ,  ou  à  moitié  creux  ,    &.  a  moitié 

rebondi  ,  fuivant  une  ligne  qui  rampe  le 

;  long  de  la  colonne  en  forme  d'hélice.  1  s 

I  baldaquin  du  \'al- de-grace  cil   fouteius 

par  d^  belles  colonnes  lorfts.  Cn  appelle? 

cctcnne  torfe  cannelée  ,  celles  dont  les  caa— 

j  neiuies  fuiveut  le  contovr  de  fon  fût  eœ 

j  ligne  fjirak  dans  toute  fa,  longueur.  Ctt* 


\ 
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loniie  terfe  rudentée  ,  celle  dont  le  fut  eft 
couvert  de  nidente?  en  manière  de  cable? 
nienus  &  gros  ,  qui  tournent  en  vis.  Co- 
lonne icrj'e  ornée  ,  celle  qui  étant  cannelée 
par  le  tiers  d'en-baî,  a  fur  le  refle  de  fon 
lut  des  brancliages  £c  autres  ornetnens. 
Colonne  torfe  cvidee  ,  celle  qui  eft  faite  de 
deux  ou  trois  tiges  grêles  ,  tortillées  en- 
femble  ,  de  manière  qu'elles  laiuent  un 
vide  au  milieu.  Dràler.  {D.  J.) 

Torse  ,  (  Sculpture.  )  ou  tronc  d'une 
figure  ,  de  l'italien  tovfo  ,  qui  fignilie  tron- 
quj.  C'eft  un  corps  fans  tète  ,  fans  bras  , 
fans  jambes  ,  tel  qu'eft  ce  beau  torfe  de 
marbre  qui  efi:  au  Vatican  ,  6c  que  quel- 
qucî-uns  croient  être  le  refie  d'une  ftgure 
d'Hercule,  &  un  des  plus  favans  ouvrages 
de  l'antiquité. 

TOPuSER  ,  V.  aél.  (  Àrchit.  )  mot  déri- 
vé du  latin  torquere  ,  tordre.  C'efi  tourner 
le  fût  d'une  colonne  en  fpirale  ou  vis  , 
pour  !a  rendre  torfe,  (D.  J.) 

TORSILL\  ou  TORSIL ,  (  Gécg.  moi.  ) 
petite  ville  de  Suéde  ,  dans  la  Suder  ma- 
nie ,  fur  le  bord  méridional  du  lac  Ma- 
1er  ,  à  quelques  lieues  de  l'occident  de 
Stré;nef. 

TORT,  INJURE.  {Synonymes.)  Le 
tort  regarde  particulièrement  les  biens  ^l 
la  réputation  ;  il  ravit  ce  qui  eft  dû.  Uin- 
jurs  regarde  proprement  les  qualités  per- 
fonnelles  ;  elle  impute  des  défauts.  Le 
premier  nuit  ,  la  féconde  ofïenfe. 

Le  zèle  imprudent  d'un  ami  fait  quel- 
quefois plus  de  tort  que  la  colère  d'un 
ennemi.  La  plus  grande  injure  qu'on  puifie 
faire  à  un  honnête  homme  ,  eft  de  le  ca- 
lomnier. {D.  J.) 

Tort  ,  (  Droit  moral.)  on  peut  définir 
le  tort  ,  injuria  ,  une  aélion  libre  qui  ôte 
fonbien  aupofîcfîéiT. 

S'il  n'y  avoit  point  de  libert'*  ,  il  n'y 
auroit  pas  de  crime  réel.  S'il  n'y  avoit 
point  de  droit  légitime  ,  il  n'y  auroit  point 
de  tons  faits.  L'inj'it^ice  fuppofe  donc  un 
droit  contre  lequel  on  agit  librement. 
-  Or  il  y  a  en  général  deux  efpeces  de 
droits  ;  l'un  naturel  ,  gravé  dans  le  coeur 
de  tous  les  hommes  ;  l'autre  civil  ,  qui 
nllreint  tous  les  citoven?  d'une  même  ville , 
d'une  même  république  ,  tous  les  ftijets 
^'un  môme  royaume  ,  à  faire  ou  à  ne  pas 


T  O  R 

faire  certaines  chofes  ,  pour  le  repos  & 
l'intérêt  commun.  On  ne  peut  violer  cette 
loi  fans  être  mauvais  citoyen.  On  ne  peut 
violer  la  loi  naturelle  ,  fans  ofFenfer  l'hu- 
manité. 

Or  l'injuflice  qu'on  fait  à  quelqu'un  , 
le  blefte  êl  l'irrite  ordinairement  jufqu'au 
fond  de  l'ame  ;  c'eft  pourquoi  Aieiellus 
fut  fi  piqué  de  voir  qu'on  lui  donnoit 
Marius  pour  fiiccefleur  en  Numidie  ;  c'eft 
ce  qu'à  l'égard  de  Junon  Virgile  peint 
par  ces  mots  ,  nc.nct  ahà  mente  repoli um , 
exprcftion  qui  pour  l'énergie ,  n'a  point 
d'équivalent  dans  notre  langue.  C'eft  ainfi 
que  Sallulle  dit  du  tort  qu'on  fait  par  de 
limples  paroles  :  Quod  rerbum  inptclus  Ju~ 
gurthœ  ciiiiis  quàm  quifquam  ratus  erat  , 
defcendit  ;  Se  Séneque;  natura  cemparaium 
e(t  ut  altiits  injuriée  quàm  bénéficia  defcen- 
dant ,  &  illa  cite  dejluant ,  bas  tena.v  même-' 
ria  retineat.  Voye^  I:^JURE.  (D.J.) 

rORTELLE  ,  voyei  Velar. 

TORTICOLIS  ,  f.  m.  njaladie  qui  fait 
pancher  la  tête  de  coté  :  les  anciens  n'en 
ont  point  parlé  ;  les  modernes  l'ont  appelé 
cjput  obfipum  ,  dénomination  employée 
par  les  meilleurs  auteurs  latins  pour  ligni- 
fier/a  tète  panchce.  Il  ne  faut  pas  confon- 
dre le  caput  obfdpum  permanent ,  avec  la 
tenfion  &  la  roideur  du  col ,  à  l'occaiion 
d'une  fluxion  rhum.atifraale  fur  cette  par- 
tie ;  ni  avec  le  panchement  de  tète  qui  eft 
un  effet  de  la  niauvaife  difpofition  des 
vertèbres,  tel  que  l'avoit  le  poëtcScaron, 
qui  dit  en  parlant  de  lui-même  : 

Parmi  les  torticolis  , 

Je  prj'e  peur  des  plus  Jolis. 

Cette  façon  de  porter  la  tète  de  côté  peut 
avoir  été  contraélée  par  raauvaife  habitu- 
de dès  l'enfance  ,  ou  dans  un  ?.ge  plus 
avancé  par  afteél:aiion  ;  car  il  y  a  de»  gens 
qui  Croient  bien  naturellement,  &i  qui 
par' air,  fe  rendent  ridicules.  Cette  tour- 
nure de  tête  eft  un  gefie  de  tartuife  ,  & 
^orace  le  confeille  à  ceux  qui  veulent 
tromper  par  ilatterie  .i7es  capite  ol-fipo. 

Suétone  reproche  à  Tibère  qu'il  por- 
toit  la  tête  roide  &  de  côté  par  orgu-eil  ; 
les  fecours  de  la  chirur?;ie  ne  font  point 
utiles  à  ceux  dont  le  corps  n'eu  vicié  que 

par. 
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par  des  caufes  morales.  Les  progrès  de  cet    colis  ,  qu'il  a  vu  pratiquer  fous  fes  yeux  à 


art  n'ont  pas  fiiit  imaginer  an^r  chirurgiens 
françois  d'opération  poiirredrefler  ia  tète 
inclinée  par  la  convulfion  des  mufcles. 

Tulpiws ,  favant  médecin  d'Amllcrdam  , 
au  milieu  du  dernic-r  iiecle  ,  rapporte 
l'hirtoirc  de  la  guérifcn  d'un  enfant  de  iz 
ans  ,  qui  dès  fon  plus  bas  âge  portoit  la 
tête  pencliée  fur  l'épaule  gauuhe  par  la 
contradlion  du  mufcle  fcaleae  :  on  a\  oit 
efîayé  en  vain  des  fomentations  pour  re- 
lâcher les  parties  dont  la  roideur  &:  la 
corrugatioii  caufoient  la  maladie  ;les  col- 
liers de  fer  n'av^oicnt  pu  parvenir  à  re- 
dreffer  la  tèie  .  il  fut  décidé  dans  une  con- 
fultaiion  faite  par  l'auteur  avec  deux  au- 
tres médecins  très-habiles  ,  qu'on  com- 
metcroit  l'enfant  auxfoins  d'IfaacMinnius, 
chirurgien  très  renommé  ,  qui  avoit  opéré 
avec  fuccès  dans  pluiieiirs  cas  de  la  même 
efpece.  Il  forma  d'abord  une  grande  efcarre 
par  l'application  d'une  pierre  à  cautère  ; 
il  coupa  eufuite  avec  un  bii^iouri  le  mufcle 
qui  tiroit  la  tète  ;  mais  Tulpius  qui  fait  un 
tableau  afîez  embrouillé  de  cette  opéra- 
tion ,  remarque  qu'elle  fut  pratiquée  avec 
beaucoup    de   lenteur  &  de  peine  ,  effet 


un  enlant  de  14  ans.  Le  tendon  du  muf- 
cle flerno-maftoidien  fut  coupé  d'un  feul 
coup  de  cifeaux  très-tranchants, avec  une 
adreffelinguliere,  par  un  chirurgien  nom- 
mé Fiurianus ,  &.  fur  le  champ  la  tète  fe 
redrefîa  avec  bruit.  L'auteur  donn^  l'ex- 
trait de  la  critique  de  Tulpius  fur  l'opé- 
ration décrite  plus  haut ,  pour  faire  coti- 
noître  qu'on  avoit  prorité  de  fes  remar- 
ques. 

Parmi  nos  contemporains  ,  M.  Sharp  , 
célèbre  chirurgien  de  Londres ,  propafc 
la  fedlion  du  mufcle  mailoïdien,  dans  le 
cas  oà  le  tonicolis  dépend  de  la  contrac- 
tion de  ce  mufcle,  pourvu  que  le  vice  ne 
foit  pas  ancien,  8c  ne  vienne  pas  del'en-> 
fance;  car,  dit-il,  il  feroit  imooinble  de 
mettre  la  tète  dans  une  fituation  droite  , 
li  raccroiiremcnt  des  vertèbres  s'étoit  né- 
ceïTairement  fiit  de  travers. Voici  l'opéra- 
tion cju'il  décrit  pour  les  cas  où  elle  fera 
praticable.  Ayant  place  le  malade  fur  une 
table,  on  coupe  la  peau  &.  la  grailTe  par 
une  incifion  tranfverfale ,  un  peu  plus 
large  que  le  rnufcle  ,  Se  qui  ait  environ 
le  tiers  de  fa  longueur  denui:-  la  clavicule. 


de  la  timidité  &.  de  la  circonfpecflion  avec    Enfuite  palîant   avec  circonfiieélion  uti 


lefquelles  on  agiiïbit  dans  la  crainte  de 
bleiier  les  artères  &  les  veines  jugu- 
laire?. 

L'auteur  défaprouvc  ce  procédé  ,  & 
confeille  à  ceux  qui  voudront  courir  les 
hafardi  d'une  opération  auffi  dangereufe, 
de  rejeter  l'ufage  préliminaire  du  caufti- 
que  ,  qui  acaufé  des  douleurs  inutiles  au 
malade,  qui  ne  lui  en  a  point  épargné 
"  '  "  "'  "  été  nui-  j 
l'opéra- 
teur les  parties  (fu'ildevoit  divifer,  &.  les 
rendant  plus  difficiles  à  couper.  Il  ajoute 
des  conleils  à  ces  réflexions  :  il  faut ,  dit- 
ii,  prendre  toutes  les  précautions  convena- 
bles pour  que  Poiiération  ne  foit  point  fu- 
iiefte,  &:  ne  pas  la  faire  à  différentes  re- 
prifes ,  mais  de  couper  d'un  feul  coup  le 
mufcle  ,  avec  toute  l'attention  qu'exige 
une  opération  de  cette  nature. 

Job  à  Méckren  ,  chirurgien  d'Amftcr- 
dani  ,  qui  a  donné  un    excellent  recueil 


biilouri  à  bouton  par-defTus  le  mufc't 
on  tire  dehors  cet  inilrument,  8c  en  mê- 
me temps  on  coupe  le  mufcle.  On  n'eft 
pas  en  danger  de  bleil'erlesgros  vaifRaux; 
on  remplit  la  plaie  avec  de  la  charpie  fe- 
che ,  pour  en  tejîir  les  lèvres  icparées 
avec  le  fecours  è'v.n  bandage  propre  à 
i"outenir  la  tète  :  ce  que  l'on  continuera 
j  durant  tout  le   traitement ,   atii  elr  pour 


dans  l'opération  ,  Se  dont  l'eflet  a  été  nui-  \  l'ordinaire  d'environ  un  mni^ 
lîble  ,  en  dérobant  à  la  vue   de  l'opéra-        Suivant  cet  expofé  de  M.  Sharp ,  cette 

opération  eft  commune:  Il  cependant  cii 
fait  réflexion  à  la  nature  2c  aux  caufes  de 
la  maladie  ,  8c  à  ces  différences  qui  font 
qu'elle  eft  récente  ,  habituelle  ou   origi- 
naire ,  confiante  ou  périodique  ,  idiopa- 
thique   ou  (}'mpaîhique  ,    provenant  de 
fpafiire ,  ou  iîmplement  de  la  paralyfTe  des 
mufcles  du  côté  oppofé,  &c  que  d'autres 
pjufcles  que  le  flérnomafioïdien  peuvent 
être  attaqués  ,  on  conviendra  que  cette 
opération   peut  à  peine  avoir  lieu.   J'ai 
d'obfervations  medico-chirurgicales^parle  i  coupé  avec  fuccès  des  brides  de  la  peau 
auffi  de  l'otjération   convenable  au  itvii-  !  qui  teaoiem  la  tète  de  côté  depuis  bea'>» 
Tô:ae  XXXIil,  *  Pv  r  r  r 
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coup  d'années ,  à  la  fuite  des  brûlures  diï 
col  ;  &  j'ai  vu  de  ces  brides  qui  auroient 
pu  en  impcfer  pour  le  mufcle  maftoi- 
dien. 

M.  Mauchart  a  fait  foutenir  dans  l'uni- 
yerliii  de  Tubingue  une  thefe  ,  au  mois 
de  décembre  1737  j  fur  celte  maladie  ,  de 
cûphe  objlipo.  Elle  ell  très- mcthodique- 
ment  faite.  En  parlant  des  parties  affcclées, 
on  avance  que  tous  les  mudles  qui  font 
mouvoir  la  tète  &:  le  col  peuvent  être  le 
lieg~;  du  mal  ;  on  n'en  exclut  pas  leraufcle 
pe  ^:cier  ,  dont  les  attaches  font  à  la  cla- 
vicule Se  cubord  de  la  mâchoire  inférieu- 
re ,  deruis  l'angle  jufqu'k  la  fyraphife  : 
quelquefois  les  vertèbres  du  col  font  dans 
une  difpofiiion  vicitufe  ,  que  la  fcClion 
des  mufcles  ne  détruiroit  point  ;  fouvent 
les  mufcles  ne  font  qu'obéir  à  la  caufe  qui 
agit  ,  le  principe  moteur  même  qui  eil 
attaqué  par  l'afTeèlion  primitive  des 
nerfs. 

L'auteur  examine  les  caufes  prochaine.- 
&.  éloignées  du  mal  ;  parmi  celles-ci  il 
compte,  le  froid  ,  les  convuliîons,  le  virus 
vénérien  ,  &  l'imprefîlon  du  mercure  dans 
la  mauvaife  adminiflration  des  frictions 
iTjercuriellcs.  Les  remèdes  doivent  donc 
être  variés  fui\ant  l'intelligence  des  mé- 
decini  ou  des  chirurgiens  ,  &.  relative- 
iisent  à  toutes  ces  connoiffances  :  on  con- 
feilîe  les  remèdes  généraux  ,  les  purgatifs 
doux  répètes  ,  les  diaphorétiques  ,  les 
apéritifs  incifits,  les  antifpafmodiques ,  les 
cataplafmes  émoUiens  fur  les  parties  trop 
tendues  ;  des  toniques  &  fortitians  fur  les 
parties  foibies  ;  les  mercuriaux  ,  fi  le  virus 
■\  énérien  ert  la  caufe  du  mal  ;  les  eaux 
thermales  telles  que  celles  de  Plombières , 
qui  ont  opéré  une  guérifon  bien  coulla- 
tée  du  toriicolis  ,  les  fri(flions  ,  les  véfica- 
toires  ,  les  faignées  du  pié  &  de  la  jugu- 
laire ,  les  fêtons  à  la  nuque  ,  les  cautères  ; 
les  bandages  qui  redreîfent  la  tête  ;  le 
collier  de  Nuck  par  lequel  on  fufpend  la 
perfonne  (ce  qui  n'ell  pas  fans  danger)  ; 
eniin  la  fedlion  des  parties  contraèlees 
avec  l'inflrument  tranchant ,  conduit  avec 
les  précautions  convenables.  Cette  difler- 
tation  efl  inférée  dane  le  fécond  tome  des 
difputaiiones  chirur^icœ  Ideâs  ,  par  M.  de 
Hakcr.  {Y) 
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TORTÏL  ou  TORTIS  ,  f.  m.  terme  if 
Biajûii  ;  c'eft  un  cordon  qui  fe  tortille  au- 
tour des  couronnes  de^  barons  ;  lc  mot  fe 
du  auffi  du  bandeau  qui  ceint  les  tètes  de 
more  fur  les  ecus.  Ahnejlier.  (^D.  J.) 

TORTILLANT  ,  en  terme  de  Blafon  , 
fe  dit  du  ferpent  ou  de  la  guivre  qui 
entoure  quelque  chofe.  De  gueules  au 
baiilic  tonillaiit  d'argent  en  pal ,  couron- 
ne  d'or. 

Bardel  en  Dauphiné  ,  de  gueules  au 
bifilic  tortillant  d'argent  en  pal  ,  couron- 
ne d'or. 

TORTILLÉE  ,  adj.f  (terme de Blafin.) 
fe  dit  du  bandeau  ou  tonil  d'une  tète  de 
more  ,  d'un  émail  femblable  à  la  tète  ou 
d'un  autre  email. 

Le  Goux  de  la  Berchere  ,  de  Roche- 
pot  ,  d'Inteville  ,  en  Bourgogne  ;  d'argent 
à  la  tête  deniore ,  de  fable  toruiLe  du  champ  , 
accompagnée  de  trois  molettes  u  opérons  de 
gueules.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

TORTILLER  ,  v.  z.a.  &  neut.  c'ell 
plier  en  tordant  irré.guliertment  ,  unir, 
ferrer,  mêler.  On  tcniilc  une  corde  ,  de* 
cheveux  ,  un  ni  ;  le  ferpent  fe  tortille  fur 
luii-mème. 

Tortiller  une  biortoise  ,  terme  de 
Clurpender  .  c'eft  l'ouvrir  avec  le  lacerct 
ou  la  tarière.  (  Z).  J.) 

Tortiller  les  ficelles  ,  (Reliure.) 
on  tortille  les  Jtceiles  qui  fortent  des  nerf» 
du  dos  des  livres  confus  fur  le  genou  droit 
avec  le  creux  de  la  main  droite  ,  quand 
on  les  a  inifes  à  la  colle  ,  &  on  tortilU 
celles  des  grands  volumes ,  comme  in-^°. 
&  in-fûl.  entre  les  deux  mains  ,  toujours 
tournant  du  même  fens ,  on  dit  tortiller  les 
ficelles. 

T0RTILLI3  ,  f  m.  (Jrchit.)  efpcce  de 
vermoulure  faite  à  l'outil  fur  un  boiïlige 
ruilique ,  comme  .  on  en  voit  à  quelques 
chaînes  d'encoignure  ,  au  Louvre  Se  à  la 
porte  faint-Manin  à  Paris.  {D.  J.) 

TORTILLON,  f.  m  terme  de  Bakutier  ^ 
c'ell  un  aircmbiiige  de  clous  blancs  qu'on 
met  autour  de  l'écufîcn  du  bahut  ,  &.  qui 
font  rangés  en  manière  de  ligure  toriillce. 
{D.J.) 

Tortillon  ,  terme  de  Fruitière  ,  eipece 
de  bourrelet  f.iit  d'une  toile  roulée  &. 
piiéé  en  rond  ;  que  les  laitières  &.  friiitie-r 
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Tes  mettent  far  leur  tète  pour  n'ctre  point 
incommodées  ,  ou  du  pot  ou  du  lait ,  ou 
du  nogiiet  qu'elles  pon.T«t  defTus.  Trévoux. 
(  D.  J.  ) 

TORTIONNAIRE  ,  adj.  (  Grsm.  & 
Juri.'pnd.)  inique  ,  violent.  Cctie  procé- 
dure a  été  injurieufe  ,  déraifonnable  & 
ternonnairf. 

TORTO  ,  LE  ,  ou  LA  TUERTA  , 
{  Ge'ogr.  mcd.  )  rivière  d'Erpagne  ,  au 
royaume  de  Léon.  Elle  a  fa  fburce  dans 
les  montagnes  des  Afturies  ,  &l  fe  perd 
dans  l'Orbega.  (D.  J.) 

TORTOIR  ou  GAROT  ,  f.  m.  terme 
ie  Chanon  ,  bâton  gros  &.  court  ,  pour 
afliirer  fur  les  charrettes  les  cîiarges  qu'on 
y  met ,  par  le  moyen  d'une  groflè  corde. 
iD.J.) 

TORTONE  ,  (  Céo^  mod.  )  ville  d'I- 
talie ,  dans  le  Milanez  ,  chef-  lieu  du 
Tortonèfe  ,  dans  une  plaine  ,  a\  ec  un 
château  fur  une  hauteur  ,  à  dix  lieues  au 
fud-eft  de  Cafi;l.  Son  évêché  eft  ancien  & 
fuffragant  de  Milan  :  cette  ville  dépend 
du  roi  deSardaigne  par  le  traité  de  Vienne 
de  1758  ,  mais  elle  elî  fort  dépeuplée. 
Long    26.  25. /af.  44.  52.  (D.  J.  ) 

TORTONESE  ,  le  ,  (  Géo^.  moi.  ) 
contrée  d'Italie  ,  au  duché  de  Miian  ,  en- 
tre le  Po  au  nord ,  le  territoire  de  Bobbio 
h  l'orient  ,  l'état  de  Gènes  au  midi  ,  & 
l'Alexandrin  au  couchr-nt  :  fa  capitale  eft 
Tortone. 

TORTOSE ,  (  Gcog.  mod.  )  ville  d'Ef- 
pagne  ,  en  Catalogne,  capitale  d'une  vi- 
guerie  de  même  nom  ,  fur  la  gauche  de 
i'Ebre  ,  à  4  lieues  de  la  mer ,  à  3  5  de  B.^r- 
celone  ,  8c  à  70  de  Madrid.  On  la  divife 
en  vieille  ville  &  en  ville  neuve  :  fon 
évêché  vaut  quatorze  mille  ducats  de 
revenu.  Celte  \ille  a  un  vieux  château 
fonitié  ,  &  une  académie  qui  appartient 
aux  frères  prêcheurs  ;  ce  qui  fuffit  pour 
apprécier  fa  célébrité. 

Toriofe  dX  la  Dertefu  des  Romains  , 
capitale  des  Ilercaons ,  comme  on  le  prou- 
ve par  une  médaille  de  Tibère;  ,  fur  le 
revers  de  laquelle  on  lit  :  D^rt.  llergaonia  : 
dès  l'an  716  les  Maures  en  éioieni  les 
maîtres  ;  Berenger  ,  prince  d'Arragon,  la 
leur  enleva  ea  1145.  Long.  18.  10.  lat. 
40.  51. 
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II  ne  faut  pss  confondre  Tortcfe  en  Ca- 
taiogne  cvec  Toriofe  ,  petite  ville  dans  la 
no'.nelie  Caftille  ,  fur  le  Hénares  ,  au- 
defî'us  de  Guadalajara.  (£>.  J.) 

ToRTOSE  ,  vi^uerie  de  ,  (Céog.  mod.  ) 
elle  efl  bornée  au  nord  ,  partie  par  le 
royaume  d'Arragon  ,  partie  par  la  vi- 
guérie  de  Lérida  ,  à  l'orient  par  la  même 
vigiierie  &  par  celle  de  Taragone  ,  aa 
midi  par  la  imer  Méditerranée  ,  &  à  l'oc- 
cident,  prriie  par  le  ro3auuie  d'Aragon, 
partie  par  celui  de  Valence  :  fon  lieu  prin- 
cipal eil  Tertofe.  Cette  viguctie  eil  fertile 
en  grains  &:  en  fruits  ;  on  y  trouve  auffî 
des  carrières  d'alun  ,  de  plâtre  ,  &  de 
jafpe.  {D.  J.) 

TORTUE  ,  f  f.  (  Hiji.  nat.  Botan.  ) 
cJielone ,  genre  de  plante  a  fleur  en  maf- 
que  ,  dont  la  lèvre  fupérieure  eft  voûtée 
en  dos  de  tenue,  l'inférieure  eft  découpée 
en  trois  parties.  Le  derrier  de  la  fleur  eft 
rétréci  en  tuyau  dont  l'ouverture  reçoit  le 
piftil  qui  devient  un  fruit  airondi ,  oblong, 
partagé  en  deux  loges  remplies  de  femen- 
ces  bordées  d'un  petit  feuillet.  Tournefort . 
Mem.  de  l'acad.  royale  des  Sciences.  Voye\ 
Plante. 

Tortue  ,  f  f  (  Hifî.  nat.  Zeoîog.  ) 
teffudo  ,  animal  quadrupède  ovipare  ,  re- 
couvert en-defTu?  Se  en-  defibus  jsar  une 
grolîe  écaille.  Il  y  a  plufieurs  efpeces  de 
tortues  que  l'on  divife  en  deux  claiTes  , 
dont  la  première  comprend  les  tortues 
terrefire; ,  &  la  féconde  les  tortues  aqua- 
tiques ,  c'eft-à-dirc  celles  qui  rcftentdan» 
la  mer  ou  dans  les  eaux  douces.  Les  tor- 
tues aquatiques  dilFerent  principalement 
des  terrefires ,  en  ce  que  leurs  doigts  tien- 
nent à  une  membrane  qui  leur  fert  de 
nageoire.  Les  tortues  de  terre  ne  devien- 
nent jamais  auffi  grandes  que  celles  qui 
vivent  dans  la  mer.  Solin  rapporte  que 
deux  écailles  d'une  certaine  efpece  de  tor- 
tue de  mer  fuffifent  pour  couvrir  l'habita- 
tion d'un  indien.  On  trouve  dans  les  /Î)V- 
moires  de  l'académie  royale  des  Sciences  ,  la 
delcription  d'une  très-grande  tortue  ter- 
reftre  prife  fur  la  côte  de  Coromandel. 
Cette  tortue  avoit  quatre  pies  ôc  demi  de 
longueur  depuis  le  bout  du  mufeaujjfqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ,  &  un  pié  deux 
pouces  d'épaifleur  ;  l'écaillé  étoit  longue 
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de  trois  pies  ,  Se  elle  avoit  deux  pies  de  ' 
largeur  5  elle  étoit  compofée  à  fa  partie 
funérieLire  de  p'.ulicurs  pièces  dedifrerc:n- 
tes  figures ,  dont  la  plupart  ëtoient  pen- 
lagoiies  ;  toutes  ces  pièces  fe  trouvoient 
placées  &  collées  fur  deux  os  ,  dont  l'un 
LOu\roit  le  dos  6c  l'autre  le  ventre  ;  ils 
étoicnt  joints  enfemble  fur  les  côtés  par 
d'j'  liganiens  très -forts  ;  ils  enfennoieni 
ies  eniraitles  de  cet  animal ,  &  ilsavoient 
une  ouverture  en- devant  pour  laiifer 
palfcr  la  tète  &.  les  jambes  de  Ge\  ant ,  & 
une  autre  en-arritre  pour  la  queue  &  les 
jambes  de  derrière.  Ces  os  fur  lefquels  ces 
écailles  étoient  appliquées  avoicnt  un 
pouce  £c  demi  d'epaifTeur  en  quelques 
endroits,  &c feulement  une  ligne  ik  demie 
àa.m  d'autre-;.  Les  trois  plus  grandes  pièces 
d'écaillés  étoient  fituées  fur  la  pariie  anle- 
rienre  du  dos  ,  elles  a\  oient  cliacune  une 
bofît;  ronce  ,  élevée  de  trois  ou  quatre  li- 
gnes ,  Se  large  d'un  pouce  Se  demi.  Le 
de/Tous  du  ventre  étoit  un  peu  concave. 
Toutes  les  parties  de  l'animal  qui  fonoient 
hors  de  l'ccaiile  ,  favoir  la  t^te ,  les  épau- 
les ,  les  bras ,  la  queue  ,  les  feiïes  &  les 
jambes  çtoicnt  revêtues  d'une  peau  lâche, 
ridée  j  &  couverte  de  petits  grains  ou 
tubercules  comme  le  maroquin  ;  cette 
peau  étoit  adhérente  aux  bords  des  deux 
ouvertures  où  elle  fe  terminoit  fansfe  pro- 
longer au -dedans  des  écailles.  La  tète 
reiTembloit  en  (juelque  forte  à  celle  d'un 
ferpent  ,  elle  avoit  fept  pouces  de  lon- 
gueur &  cin({de  largeur;  Ici;  veux  tioier.l 
très- petits,  &  ils  n'avoient  point  de  pau- 
pière fupérieure  ;  il  ne  fe  trouva  point 
d'ouverture  pour  les  oreilles  ;  les  lèvres 
ëtoient  couvertes  d'une  peau  dure  comme 
de  la  corne  ,  &  dév-oupéei?  en  manière  de 
fcie  ,  Se  il  y  avoit  en-dedans  de  la  bouche 
deux  rangées  de  dents.  1  es  jambes  étoient 
fort  courtes;  celles  de  devant  avoientcinq 
doigts  qui  n"étoient  diiiinCls  que  par  les 
ongies  ,  &-  les  pattes  de  derrière  n'en 
avoient  que  quatre.  Les  ongles  étoient 
arrondis  en-dejîus  &.  en-dclîbts ,  &  leur 
coupe  faifoit  un  ovale  ,  car  ils  étoient 
émoi'flé^  &  uféf  ;  ils  a^  oient  un  pouce  & 
demi  de  longueur.  I  es  toriues  de  terre 
étant  renvcrfées  fur  le  dos  ,  peuvent  fe 
reto.ixasr  fur  ie  ventre  ,  en  appuyant  la 
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tète  Si  le  cou  fortement  contre  terre.  Aîém. 
du  i'acad.  royale  des  Sciences ,  par  M.  Per- 
rault ,  tom.  m.  part.  IL 

Les  tortues  aquatiques  diffl-rent  princi- 
palement des  tenues  terreîlres  ,  en  ce 
qu'elles  ont  des  nageoires  au -lieu  de 
pattes.  Les  efpeces  les  u:ieux  connues  font 
la  tortue  franche,  la  kaouanne,  &.  le  caret. 
La  chair  de  la  tortue  franche  re/Temble 
partaitement  à  celle  du  bœuf  par  fa  cou- 
leur, mais  la  grailfe  eti  d'un  jaune  verdà- 
tre  ;  elle  a  fort  bon  goût. 

La  kaouanne  cÛ  la  plus  gro/Te  ;  on  en 
trouve  qui  ont  jufqu'a  cinq  pios  de  lon- 
gueur fur  quatre  de  largeur  :  elle  a  la  tète 
beaucoup  plus  grolTe  que  toutes  les  au- 
tres à  proportion  du  relie  du  corps  ;  (a 
chair  a  un  mauvais  goût  8c  fent  la  marée; 
elle  fe  défend  de  la  gueule  &c  des  pattes 
i-ontre  ceux  qui  veulent  la  prendre.  Les 
plaques  d'écaillés  de  cette  efpece  de  tortue 
font  beaucoup  plus  grandes  que  celles  du 
caret  ,  Se  cependant  moins  eiiimees  parce 
qu'elles  ont  moins  d'épailTeur. 

Le  caret  a  la  chair  moins  bonne  que 
celle  de  la  toriue  franclie  ,  mais  beaucoup 
meilleure  que  celle  de  la  kaouanne  ;  il 
eil  plus  petit  que  les  deux  efpeces  précé- 
dentes ;  il  a  treize  pîaq'.;esou  feuilles d'é- 
cailles  ,  huit  plates  Se  cinq  courbes  ,  qui 
font  plus  eflimées  que  celles  des  autres 
efpeces  de  tortues. 

Les  tortues  pondent  des  œufs  ronds ,  &. 
couverts  d'une  membrane  molle  Se  blan- 
che r  ces  œufs  font  compofes  comme  ceux 
des  oifeaux  ,  de  deux  fubilances  diffé- 
rentes ;  le  jaime  fe  durcit  aifément  en  cui- 
fant ,  mais  le  blanc  rerte  toujours  liquide. 
Une  feule  tortue  pond  deux  ou  trois  cens 
œufs  ,  gros  comme  des  balles  de  paume  , 
&  durant  fa  ponte  rien  n'eft  capable  delà, 
faire  celTer  ni  de  la  mettre  en  fuite.  Les 
tortues  de  mer  viennent  la  nuit  furies  an- 
fes  pour  y  dépofer  \cur*  œuis  dans  le  fa- 
ble ;  elles  v  funt  un  creux  qui  a  en\iron 
un  pié  de  largeur  &  un  pie  &  demi  de 
profondeur  :  lorfque  leur  ponte  eft  linie , 
elles  couvrent  les  œufs  avec  du  fable  ,  & 
elles  retournent  à  la  mer.  Les  œufs  éclo- 
fent  à  la  chaleur  du  foleil  .  S;  les  petites 
tcrtuts  qui  en  fortent  vont  à  la  mer  dès 
qu'elles  font  ûves,  La  pèche  des  tenues  fe 
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feit  priurcipalennent  dans  le  temps  de  la 
pon  c  ;  on  les  prend  irès-aifément  lorf- 
q.i'clies  font  liors  de  l'eau  ;  on  lesrenverle 
fur  le  dos  pour  les  empèi,iicr  d'y  reiour- 
nt.'r.  Hijlùire  maurelU  des  AiUillts  ,  par  îe 
père  Uutenre  ,  ti^iiic  II. 

ij.a  tortue  a  la  vie  très-dure.  Rëdi  a 
«prouvé  que  les  tonnes  de  terre  peuvein 
vivre  dix-huit  mois  faus  uianger  :  ce  me- 
rise auteur  areconnu  que  la  tortue  pouvoit 
vivre  aiïez.  long-temps  fans  cerveau,  & 
que  la  privation  de  cette  partie  ne  lui 
faiioit  pas  perdre  fon  mouvement  progref- 
fit  ;  il  lit  au  crâne  d'une  ionue  de  terre 
une  large  ouverture  ,  par  laquelle  il  tira 
tout  le  cerveau ,  de  façon  qu'il  n'en  relia 
pas  la  moindre  particule ,  cependant  cette 
lOitus  conferva  tous  fes  mouvemens  , 
excepté  ceux  des  yeux  ,  qui  fe  fermèrent 
au.'ii-tot  après  l'opération  ;  au  reile  ,  elle 
alioit  &.  venoit  comme  auparavant  ,  Se 
elle  vécut  encore  fix  mois  dans  cet  état  : 
une  autre  tortue  dont  la  tète  avoit  été 
coupée  vécut  pendant  vingt-trois  jours  : 
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nés  ;  il  peut  palîer  l'hiver  fous  terre  fans 
prefque  aucune  nourriture. 

2°.  La  jaboii  des  habitans  du  Bréfil, 
nommée  par  les  Portugais  eagado  d^  teirâ  ; 
cette  elpece  a  une  écaille  noire  ,  gra^•ée 
de  diifereiites  ligures  exagonales  ;  fa  tète 
&  fes  jambes  font  brunes ,  avec  des  mar- 
brures de  taches  d'un  jaune  obfcur;  fon 
foie   elt  un  manger  délicat. 

3°.  La  tortue  de  rivière  ou  d'eau  dor- 
mante ,  fe  trouve  fréquemment  dans  les 
foliés  qui  entourent  les  murailles  des 
vilies.  Son  écaille  cft  noire  ,  peu  con- 
vexe ,  &.  compofée  de  plufieurs  pièces 
lifTes  ,  &  délicatement  articulées  enfem- 
ble  ;  elle  eil  d'une  vie  iî  dure  ,  qu'elle 
confervc  encore  du  mouvement  dans  fon 
corps  pendant  quelques  minutes  aprt* 
qu'on  lui  a  coupé  la  tète. 

4".  La  tortue  de  mer  ordinaire  ;  elle 
elt  plus  groiïe  que  la  tortue  tcrrei^re  ; 
mais  fon  écaille  eil  moins  liiîe  &  moins 
belle  ,  fes  pies  font  faits  comine  les  na- 
geoires des   poifions  ,   &  par  conféquent 


les  tortues  d'eau  ne  furvivent  pas  îî  long-  j  très-propres  pour  nager.  Elle  a  à  chaque 


temps  à  de  pa>-eilles  opérations. 

On  vient  de  lire  la  defcription  ana- 
toniique  de  la  tortue,  &.  beaucoup  d'aatres 
fait.;  curieux  fur  ce  genre  d'animal  tcilacé , 
dont  le  caracflere  diitiuclif  e!t  d'avoir  une 
queue,  Si.  d'être  couvert  d'une  ecuiile 
large  ,  voûtée ,  dure  &.  offèufe.  Ses  pies 
de  devant  font  compofés  chacun  de  cinq 
doigtf  j  garnis  d'ongles  ;  ceux  de  derrière 
n'en  ont  que  quatre;  Ça  queue  eft  groHe 
au  commencement ,  &  finit  en  pointe  ; 
toutes  les  parties  qui  paroitTent  hors  de 
l'écaille  de  la  tortue  font  couvertes  d'une 
peau  large  ,  plilfée  par  de  grandes  rides , 
6:  grenees  comme  du  maroquin.  Il  y  a 
diSerentes  efpecesde  tortues  i  nous  allons 
parcourir  les  principales. 

i".  1^  loriue  commune.  Elle  efl  mar- 
brée de  taches  noires  Se  jaunes  ,  &.  iïi- 
lormc-e  de  raies  fur  le  do;.  Son  écaille  de 
de;7iis  etl  extrêmement  convexe;  celle 
dcl.^ous  du. corps  ell  applaiie.  Sa  tète 
eft  coi'rte  ,  reffemblante  en  quelque  ma- 
nière à  celle  d'un  ferpent ,  &  efl  cou- 
verte d'une  peau  mince  ;  l'animal  peut  la 
tirer  en  dehors  ou  en  dedans  à  fa  volon- 
té 3  il  n'a  ni  paupières  j  ni  oreilles  cxter- 


màchùire  une  eau  continue  qui  eft  reçue 
dans  le  iinus  de  la  mâchoire  oppofce  , 
&.  qui  lut  fert  à  mâcher  fa  nourriture. 
La  femelle  fort  de  la  iner  pour  pondre 
fes  œufs;  elle  en  f.^it  à  terre  une  grande 
quantité  en  une  feule  ponte,  les  couvre 
de  fable  ,  retourne  dans  l'eau ,  &  le 
foleil  les  fait  éclore  au  bout  d'une  quaran- 
taine de  joiirs. 

5°.  L&jurucua  des  Brafiliens ,  nommée 
tL:riaruga  ,  par  les  Portugais  &  par  les 
i-rançois,  tortue-fnmche  \  elle  a  une  forte 
de  nageoires  au  lieu  de  pies  ;  celles  de 
devant  font  longues  chacune  de  6  pouces, 
mais  celler  de  derrière  font  beaucoup  plus 
courtes  ;  fon  écaille  eil  agréablement  or- 
née de  différentes  figures. 

6".  Koauanne  ,•  c'eil  une  tortue  de  mer 
de  forme  fembiable  atix  autres  de  cet 
eh-ment ,  d'une  écaille  plus  forte  ,  mais 
d'une  chair  de  mauvais  goût. 

7°.  La  tortue  nommée  en  françois  le 
caret  y  c'eft  une  petite  efpece  de  toriue 
qui  pond  fes  œuf»  dans  le  gravier  Se  le 
caillouiage  ;  on  ne  fait  aucun  cas  de  fa 
chair  ;  mais  on  en  fait  un  fort  grand  de 
foii  écaille. 
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8".  La.  Jurura  des  Braiiliens ,  ou  cngado 
d'a^oa  des  Portugais  ;  elle  ell:  beaucouo 
plus  petite  que  les  autres  ;  l'écaillé  qui 
la  couvre  elî  de  forme  elliptique ,  & 
irès-voutee  fur  le  dos.  Marggrave  dit 
avoir  gardé  chez  lui  ure  tenue  de  cette 
cfpece  vingt-un  mois ,  fans  lui  avoir  don- 
né aucune  nourriture. 

9°.  l,a  petite  terme  teircjire  des  Indes 
orientales  ;  cette  efpece  n'a  que  trois  pou- 
ces de  long  ;  fa  coquille  cft  tompofée  de 
trois  fortes  d'écaillés  entourées  d'une  bor- 
dure générale  ;  leurs  couleurs  font  d'une 
grande  beauté  .  blanches ,  pourpres ,  jau- 
nes &.  noires  ;  la  coquille  du  ventre  eft 
blanche  avec  une  agréable  empreinte 
d'un  grand  nombre  de  raies;  fa.  tète  &. 
fon  raufeau  font  afiez  femblables  à  la 
tète  &  au  bec  du  perroquet  ;  le  defTus  de 
la  tète  eft  diapré  de  rouge  &  de  jaune  ; 
fon  cou  eft  fort  mince  ;  fes  jambes  de 
devant  font  garnies  de  petites  écailles 
avec  des  pies  applatis,  qui  finirent  en 
quatre  orteils  ;  fes  jambes  de  derrière 
beaucoup  plus  longues ,  beaucoup  plus 
déliées  que  celles  de  devant  ,  8c  feule- 
ment couvertes  d'une  peau  rude  ;  fa  queue 
cft  longue  de  trois  pouces  ,  menue  &. 
pointue. 

lo'.  La  petite  tortue  tchiquetéa  £c 
rayonnée  ;  fon  écaille  a  environ  fept  tra- 
lers  de  doigt  de  longueur,  6:  cinq  de 
largeur  ;  elle  efl  noire  ,  marquetée  de  fi- 
gures rhomboïdes ,  8c  conjpofee  de  trois 
rangs  de  tubercules ,  qu'entoure  une  bor- 
dure générale  ;  le  milieu  de  ces  tubercu- 
les eft  rayonnant  d'étoiles;  l'écaillé  du 
■\  entre  eft  formée  de  huit  pièces  dont  les 
t'eux  plus  conlldérables  font  nurbrees  , 
d'un  jaune  tirant  fur  le  noir. 

II".  La  grande  tortue  échiquette  ;  cette 
efpece  qui  eft  la  plus  voûtée  de  toutes 
les  tortues  fe  trouve  dans  l'île  de  M^da- 
pafcar.  Llle  eft  longiie  d'un  pié,  Lirge 
de  huit  pouces ,  Se  haute  de  fix  ;  c'cft  du- 
irniris  la  tai'le  de  celle  qui  cft  dans  le 
t  abinet  de  la  fjciété  royale ,  ôc  dont 
Crev/  a  donné  la  l:s;ure. 

II".  Joignons  cnu-tîible  la  tortue  de 
Surinam,  la  tortue  ds  Virginie  dont  l'é- 
caille  eft  en  inofaïcfue;  ce  font  de  belles 
icriues  dont,  les  ccailies  font  prefqus  avi- 
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tant  eftimécs  que  celles  du  caret ,  comme 
difcnt  nos  ovivrifrs. 

ToKTUE  ,  pèche  de  la  ,  {  Pèche  marine.  ) 
On  prend  ordinairement  les  tortues  de 
trois  manières  diiiérenies:  la  première  , 
en  les  tournant  fjr  le  fable  ;  la  féconde  , 
avec  la  varre  ;  &  la  troilieme  ,  avec  la 
folie.  Pour  la  première  manière  ,  on  ob- 
ferve  quand  elles  viennent  pondre  leur» 
œufs  fur  le  fable ,  ou  quand  elles  vien- 
nent reconnoitre  le  terrain  où  elles  ont 
intention  de  pondre.  Quand  on  trouve 
ime  trace  ou  im  train  neuf  fur  le  fable, 
il  eft  ordinaire  qu'en  revenant  au  même 
lieu  dix-fept  jours  après  ,  on  y  trou\e 
la  tortue  qui  vient  pondre.  On  la  prend 
par  le  côte  &  on  la  renverfe  fur  le  dos , 
d'où  elle  ne  fauroit  fe  relerer,  à  la  ré- 
f>;r\e du  caret  qui  a  la  carapace  convexe  , 
ce  qui  facilite  fon  retour  fur  le  ventre  , 
mais  on  tue  celui-là  fur  le  champ  ;  ou 
bien  étant  tourné  fur  le  do» ,  on  met  de 
groftes  pierres  autour  de  lui. 

La  féconde  mani^'re  de  pêcher  les  tor- 
tues,  eft  de  les  varrer  dans  la  mur,  ou 
percer  avec  la  varre.    \"o\ei  Varre. 

Latroifieme  eft  de  les  prendre  avec  un 
filet  qui  s'appelle  la,  folle.  Voyei  Folle. 

On  \oii  Couvent  Aers  la  côte  du  Mexi- 
que ,  flotter  les  tortues  en  grand  non.bre 
far  la  furface  de  la  mer ,  où  elles  font 
endormies  pendant  la  grande  chaleur  du 
jour;  on  en  prend  par  adrefte  fans  varre 
&  fans  tilet,  &  voici  comment.  Un  bon 
plongeur  fe  met  fur  l'avant  d'une  cha- 
loupe ,  &  dès  qu'il  ne  ie  trouve  plus  qu'à 
quelques  toifes  de  la  tortue  :  il  plor-ge  & 
fait  en  forte  de  remonter  par  la  furface  de 
1  eau  auprès  de  cet  animal  :  il  failît  l'écaillé 
tout  conire  la  queue ,  &:  en  s'appuyant 
far  le  derrière  de  la  tortue ,  il  la  fait  en- 
foncer dans  l'eau  ;  l'animal  fe  réveille  ,  fe 
débat  des  pattes  de  derrière,  £c  ce  mou- 
vemcnt  fafilt  pour  la  foutenir  fur  l'e.TU  , 
auiM-bien  que  l'homme,  jufqu'à  ce  queia 
chaloupe  vienne  6l  les  pèche  tous  deux. 

Le  manger  de  la  tortue  franche  eft  noo- 
feulement  excellent  ,  maib  très-faia.  My- 
lord  Anfonditque  fon  équipage  en  vé.ut 
pendant  fon  féjour  dans  l'île  de  Quibo  , 
c'eft  -  à  -  dire  pendant  plus  d'un  mois. 
{D.J.) 
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Tortue  ,  (  ^^Jat.  méd.  ) 


Vi  ne  s'agit  dans 
cet  ariicLe  que  de  la  tortue  de  noire  pays, 
ou  loriun  de  terre  ,  &.  de  i.elle  d'eau- 
doucc  qui  dilFere  trèâ-peu  de  la  première  , 
fur-toui  par  fes  qualités nicdicmiJes,  i'ar- 
lijle  luivant  étant  partioulRieiaent  de'.tini; 
à  la  grande  lonus:  de  l'Amérique  ou  lonud 
de  mer. 

On  mange  à  peine  chez,  nous  la  tortue 
de  terre  ou  la  tenue  d'eau-douce  ,  ainli 
nous  n'avons  aucune  obfer\ation  à  pro- 
po.'er  ilir  fjn  ufage  diciétique.  Quant  a 
leà  usages  médicinaux,  nous  obler\erons 
que  les  Médecins  modernes  remploient 
l'ifez  communément  fous  la  forme  de 
bouillon  ,  de  qu'on  en  prépare  un  lîrop 
coiïipofé  auquel  elle  donne  fon  nom  . 
6c  qui  ert  connu  dans  les  dl(penlail■e^  fous 
le  nom  de  iyrupu^  de  ttilitudiuibuj  refump- 
thus. 

Pour  préparer  un  bouillon  de  tortue  , 
on  prend  un  de  ces  animaux  ,  de  inedic- 
cre  grolieur,  par  exemple,  pelant  en- 
Mron  douze  onces  avec  l'ecaille.  On  la 
retire  de  fon  écaille  ;  on  en  iepare  la  tète  , 
les  pies  &L  la  queue;  on  prend  la  chair,  le 
fing  ,  le  foie  &  le  cœur  ;  &  on  le  t^n  cuire 
ordinairement  a\  ec  un  jeune  poulet  &.  des 
plantes  &  racines  propres  à  renoplir  l'in- 
tention du  rncdecin  ,  parlant  ?t  e;iprmiant 
feiûii  l'art  :  ces  boaillons  font  rccommaa- 
dés  dans  tous  les  livres ,    Se  font  aifcz  gc- 


ncraiement  employés  par  les  mede^-ins  de 
Moaîpeilier  ,  coittine  une  forte  de  f;.éji- 
iique  i^ontre  la  phthjlie  ,  le  marafme  & 
les  autres  ma'aiies  de  lanjueur.  Tous 
ceux  qui  n'ont  pas  obrer\  e  i'cîîct  par 
cux-œémes,  croient  qu'un  fuc  mucilagi- 
neux  ,  incralTant  ,  éminemment  adoucif- 
fant  qu'ils  fuppofent  dan>la  tortue  ,  adou- 
cit le  fang  ,  lui  redonne  fon  baume  na- 
turel ,  en  corrige,  en  enveloppe  les  arrê- 
tes, alfouplit  les  fùlides,  &.  difpofe  ainiî 
les  petites  crevaffcs ,  8c  même  les  ulcères 
iiaii^ans  de  la  poitrine  a  fe  confolider  ; 
que  ce  prétendu  fuc  gUitineui  &  bal- 
famique  elt  encore  capable  de  dtterger 
EL  de  confolider  des  ulcères  internes  piUS 
avancés  ;  mais  indépendamment  des  rai- 
fons  vicloneuies  contre  ces  vaines  Ipécu- 
lations  qui  font  déduites  aux  articles  in 
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arùcîeî.  Les  médecins  qui  ont  quelqu'ex- 
përience  fur  l'opéiaiion  des  bouillons  de 
tortue-,  fa\'ent  que  leur  effet  procliain  ic 
immédiat  conlule  à  animer  le  mouvcmeiit 
progreffif  du  fang  ,  jufqu'au  point  de  don- 
iier  quelquefois  la  rievre ,  &  a  pouifcr 
conîîd.rablement  vers  les  couloir^  de  la 
pjau.  il  peut  très-bien  être  que  dans  plu- 
'■ieurs  de  ces  phtiiities ,  de  marafm.*  ,  di; 
lièvre  eclique  ,  &l-.  ce  dernier  effet ,  fa- 
vo;r  l'cifet  ludoriiique ,  concourt  très- 
cjiicacement  à  la  gutrifon  de  ces  maia- 
d  es  ,  dans  Itfp.ielies  l'excré'ion  cuîa- 
:iee  eft  confidtrab'ement  diminuée;  mais 
;1  arrive  auffi  dans  bien  d'autres  cas,  par 
exemple  ,  dans  ia  plupart  de  ceux  où  les 
maladies  de  poitrine  ont  commencé  psr 
des  crachemens  de  fang  ;  il  arrive  ,  dis- 
je  ,  que  les  bouillons  de  tortue  renou- 
vellent &.  précipitent  le  malade  vers  fa 
nn.  Ce  remède  doit  donc  c-tre  adminiftré 
i\'oc  beaucoup  de  circonfpec'tion  :  d'ail- 
leurs les  obférvatioîis  de  fes  bons  effets 
dans  les  cas  dont  nous  venons  de  parler  , 
manquent  prefque  abiblument ,  font  du- 
moins  très-rares  ;  parce  qu'on  a  recours 
communément  à  ce  remède  ,  comme  à 
tous  ceux  qui  font  le?  plus  vautes  corure 
les  maladies  chroniques  de  la  poitrine  , 
lorfque  ces  maïadies  font  trop  avin.ées  , 
lorf'qu'il  n'y  a  plus  rien  kefpérer  des  re- 
mèdes. 

Les  maladies  dans  lefquelles  les  bouil- 
lons de  tortue  font  le  plus  manifeile- 
mentdubien,  font  celles  de  la  peau;  mais 
il  faut  perliiler  long  -  temps  dans  l'ufage 
de  ce  remsde. 

Le  lirop  de  tortue  fe  prépare  ainlï  ,  fé- 
lon la  pharmacopée  de  Paris  :  Prenez  chair 
de  tortue  déterre,  une  livre  :  orge  mondé 
&  chair  de  dattes,  de  chacun  deux  on- 
ces :  railins  fccs  de  Damas,  mondés  ce 
leurs  pépins  ,  &.  reglilî";;  feche  râpée  ,  de 
ch.i.un  uneon.e  :  fcbcltes  &  jujubes,  de 
chacun  demi  once  :  fruits  de  cacao  rôtis 
&  broyés  :  femences  de  me'.on  ,  de  con- 
combre &.  de  citrouille  ,  de  chacun  deux 
gros  :  femence  de  laitue,  de  pavot  blanc, 
de  mauve,  de  chacun  un  gros  :  feuilles 
de  pulmonaire  ,  demi-once  :  fleurs  fe- 
ches  de  violette  &  de  n-.nuphar,  de  cha- 
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once.  )  Faites  la  décoclion  de  toutes  ces 
drogues ,  félon  l'art  ,  dans  douze  livre» 
d'eau  ,   que  vous  réduirez  à  la  moitié. 

PaiTez  fi.  clariùez  avec  quatre  livres  de 
fucre  rofat  :  &:  cuifez  à  confiilajice  de  iî- 
rop  ,  auquel  vous  pouvez  ajouter  pour 
l'aromatiler  ,  quatre  gouttes  de  neroii  ou 
huile  efienticlle  de  lleurs  d'orange. 

NlHj.  Que  ce  firop  ne  doit  pas  être  con- 
fervé  long-temps,  parce  qu'il  n'oit  pas 
de  garde  ,  &  qu'il  erl  fujet  à  fe  gâter. 

On  a  voulu  raffembler  dans  ce  lîrop  le 
principe  médicamenteux  des  principales 
matières  regardées  comme  éminemment 
peétorales  ou  béchiques  incrafTantes  :  on 
a  réuni  en  effet  dans  ce  remède  une  gelce 
animale  aflez  tenace,  Unta  ,  favoir  celle 
de  toriue.  Pluiieurs  fubilances  muqueutes , 
véFét«les  ,  éminemment  douces  ;  ra\'oir  ,. 
celles  des  daites ,  des  raifins  fecs  ,  de  la 
régliiTe  ,  des  febeltes  ,  des  jujubes ,  & 
le  lucre  ;  un  mucilage  léger  ,  fourni  par 
les  fleurs  de  violeite,  Se  de  nénuphar;  &. 
enrin  l'extrait  très-nitreux  des  feuilles  de 
pulmonaire;  les  femences  émulfive?  qu'on 
y  a  entafTées  ,  ne  fournificnt  rien  à  ce  fi- 
rop. Dans  l'ttat  où  l'art  eit  parvenu  au- 
jourd'hui ,  c'efl  une"ignorance  &  une  bar- 
barie ,  que  de  laiïllr  fubfifier  dans  la  for- 
mule de  ce  firop ,  les  pignons ,  les  piila- 
ches  ,  les  feiiiences  de  melon  ,  de  con- 
combre ,  de  citrouille  ,  de  laitue  ,  de 
mauve  &  de  pavot  blanc,  &.  très-vrai- 
femblable.ment  le  cacao.  Voyei  Emul- 
sioN  &■  Semences  ÉMiiLSivFS.  Le  fucre- 
rofat  eft  une  puérilité;  c'elt  du  bon  fucre 
blanc  qu'il  faut  employer  à  fa  place.  ]'Qy. 
Sucre  6^  Sirop. 

S'il  exiiloit  de  vrais  pedlcraiix  ,  voye-{ 
Pectoral  ;  s'il  exilloit  de  vrais  incraf- 
fans  ,  vByei  Incrassant  ,  ce  lîrop  feroit 
le  pecfloral  incrafiant,  par  excellence  ;  fi 
une  préparation  toute  compofée  de  ma- 
tières purement  alimentcufes  pouvoii  être 
véritablement  rellaurante  ,  on  ne  devroit 
point  refufc-r  cette  qualité  au  firop  de  icv- 
tue.  Mais  comme  les  fubilances  purement 
nourrifTintes  ne  font  ni  pectorales  ni  in- 
crafTantes ,  ni  reflaurantes  à  petite  dofe  , 
U  efi  évident  que  ces  vertus  font  attri- 
buées au  firop  de  ionue  par  ciiarlaianerie 
ou  par  préjugé.  On  peut  aifurer  qiie  cette 
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,  préparation  n'a  reftauri  perfonne  ;  &.  que 
1  îi  elle  a  calmé  quelque  toux  ,  c'a  été  tou- 
I  jours  des  toux  gutturales  ou  fiomachales  , 
I  &  encore  fur  des  fujets  quiavoient  l'efto- 
I  mac  affez  bon   pour   vaincre  la  fade  8c 
I  gluante  inertie  du  firop  de  lonue.  {h) 
Tortue,   autremem  TORTILLE, 
(  Cdogr.  mod.  )  Cette  île  qui  appartient  à 
la   couronne  d'Efpagne  ,    doit    le    nom 
qu'elle  porte  à  la  quantité  de  tenues  que 
l'on  prend  fur  fon  rivage.  Elle  eil  fituee  k 
douze  lieues  ou  en\'iron  fous   le  vent  de 
l'ile  de  la  Marguerite  ,  fur  la  côte  de  Ve- 
nezuela ,  dans  l'Amérique  é.juinoxiale.  Il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  une  autre 
ilc  de  la  tonue  fituée  à  la  bande  du  nord 
de  Saint-Domingue. 

Tortue  ,  (  Chu-urg.  )  efpece  de  tu- 
meur qui  fe  forme  à  la  tète.  Voje\  t  es- 
tu  do  &  Tai.pa.  (  Y) 

Tortue,  (  Ari  mtiit.  )  On  appeloit 
ainfi  chez  les  anciens  une  eÇ-^!tct  de 
galerie  couverte  ,  dont  on  fe  fervoit  pour 
approcher  à  couvert  de  la  muraille  des 
places  qu'on  vouloit  ruiner ,  ou  pour  le 
combleiTient  du  folfé. 

On  appelle  forn/jj-^^/iV/-^/ ,  celles  qui 
fervoient  à  couvrir  les  hommes  qui  rai- 
fûient  agir  le  bélier.  Voj^i  Bel] eh. 

Vitrnve  nous  a  donné  la  defcription 
&.  la  firuclure  de  la  tenue  qui  fervoit  à 
combler  le  fofie.  On  la  pouflbit  fur  le 
comblement  ,  à  mefure  que  l'ouvrage 
avançoit ,  jufqu'au  pie  du  rempart  ou  des 
tours  qu'on  fappoit  à  couvert  de  ceire 
machine.  Elle  fioit  compofée  d'une  grcfié 
charpente  très- folide  &  très-forte.  C'étoit 
un  afîenibîage  de  grolles  poutres;  les  fal- 
lieres ,  les  poteaux  ,  &  tout  ce  qui  la 
compofoit ,  de\oit  être  à  l'épreu\  e  des 
machines  &  de  tontes  fortes  d'efforts  : 
mais  fa  plus  grande  force  devoit  être  por- 
tée au  corcbie  &  dans  les  poutres  qui  la 
foutenoient ,  pour  n'être  point  écrafce  des 
corps  jetés  d'en- haut.  On  l'appclloit 
tonne ,  parce  qu'elle  fervoit  de  couverture 
&  de  défenfe  très-forte  &.  très-  puiifante 
contre  les  corps  énormes  qu'on  jettoit 
dcffl.is  ;&  ceux  qui  étoient  deffbus,  s'y 
trouvoicnt  en  fureté  ,  de  même  que  la 
tonue  i'ert  dans  fon  écaille:  elle  fervoit 
égalcui'-ut  poiir  le  corubieuient  du  t'ofîe 
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&pour  la  fappe  de  la  muraille.  (  Folart, 
Anaq.  des  plac.-s  des  anciens.  )  Cet  auteur 
prerçnd  que  la  tortue  n'étoit  autre  chofc 
que  le  m.ifculus  des  anciens. 

Les  Romains  avoient  encore  d'autres 
cfpeces  de  tortLcS  ,  favoir,  pour  les  efca- 
lades  &.  pour  le  combat. 

La  tenue  pour  l'efcalade  confilioit  à 
faire  avancer  les  foldats  par  pelotons 
proche  des  murs ,  en  s'élevant  &:  en  fc 
couv^rant  la  tète  de  leurs  boucliers ,  en 
forte  que  les  premiers  rangs  fe  tenant 
droits  &E.  les  derniers  à  genoux  ;  leurs 
boucliers  arrangés  enfemble  les  uns  fur 
les  autres  comme  des  tuiles ,  formoient 
tous  enfemble  une  el'pece  de  toit ,  fur 
lequel  tout  ce  qu'on  jettoit  du  liaut  des 
murs ,  gliilbit  fans  faire  de  mal  aux  trou- 
pas  qui  étoient  deflbus.  C'étoit  dans 
ces  opérations  que  les  boucliers  creux 
dont  fe  fervoient  le;  légionnaires  ,  deve- 
Koicnt  plus  utiles  8c  plus  commodes  que 
les  autres.  Onfaifoit  encore  monter  d'au- 
tres foldat»  fur  ce  toit  de  boucliers ,  qui 
fe  couvrant  ce  même ,  tachoient  d'écar- 
ter avec  des  javelines  ceux  qui  paroif- 
foient  fur  les  murs ,  &  d'y  ironter  en  fe 
foulevant  les  uns  fur  les  autres. 

Cette  tortue  ne  pouvoit  avoir  lieu  que 
lorfque  les  murs  étoient  peu  élevés. 

L'autre  tortue  pour  le  combat ,  fe  for- 
Hioit  en  rafe  campagne  avec  les  boucliers 
pour  fe  garantir  des  traits  &c  des  flèches. 
Selon  Plutarque  ,  Marc-Antoine  s'eufer- 
vit  contre  les  Parthes  pour  fe  mettre  à- 
couvert  de  la  prodigieufe  quantité  de 
flechcî  qu'ils  tiroient  fur  fes  troupes.  Cette 
tortue  fe  faifoit  ainli  : 

Les  légionnaires  enfermoient  au  milieu 
d'eux  les  troupes  légèrement  armées  ;  ceux 
du  premier  rang  â\  oient  un  genou  en 
terre  ,  tenant  leur  bouclier  droit  devant 
eux  ;  8c  ceux  du  fécond  rang  metioient  le 
leur  deïllis  la  tète  de  ceux  du  premier 
rang  ;  ceux  du  troifieme  couvroient  ceux 
du  lecond  ;  &,  ainil  des  autres ,  en  obfer- 
Tant  que  leurs  boucliers  anticipafient  un 
peu  les  uns  fur  les  autres  ,  de  même 
qu'on  arrange  les  tuiles,  en  forte  qu'ils 
formoient  une  manière  de  toit  a\  ec  leurs 
Loucliers ,  qui  étant  un  peu  creux  ,  fe 
joignoient  facilenient  les  uns  aui  autres , 
Tome  XXXIII. 
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&.  les  mettoiem  ainiî  à  l'abri  des  fîeclies, 
principalement  de  celles  qu'on  t.roit  en 
l'air  ,  comme  faifoient  les  Parthet.  Des 
mœurs  &  des  ujages  des  Romains.- {  Q  ) 

Tortue  de  mer  ,  (  Alarine.)  forte  de 
vaifîeau  qui  a  le  pont  élevé  en  manière 
de  toitj  afin  de  mettre  à  couvert  les  per- 
fonnes  8c  les  effets  qui  }'  font. 

Tortue,  île  de  la  ,  (  Géog.  med.  )  î'e 
de  l'Atnérique  feptentrionale  ,  une  des 
.Antilles ,  à  deux  lieues  au  nord  de  S. 
Domingue.  Elle  a  fix  lieues  de  long  de 
reil  à  l'ouell ,  8c  deux  de  large  du  nord 
au  fud.  Sa  partie  feptentrionale  eil  inac- 
ceffible  à  caufe  des  rochers  qui  l'environ- 
nent. Les  autres  parties  peuvent  produire 
du  tabac ,  du  coton  ,  du  fucre  Se  de  l'in- 
digo. Cette  île  chétive  ,  aujourd'hui  dé- 
ferte  ,  a  coûté  aux  Efpagnols  8c  aux 
François  cent  fois  plu;  qu'elle  ce  peut 
produire  en  cent  ans.  Latit.  20.  (D.  J.) 

Tortue  ,  île  de  la  (  Gecgr.  mod.  )  île 
de  l'Amérique  feptentrionale,  dans  la 
mer  du  Nord  ,  à  i.;,  lieues  au  fud-oueft 
de  celle  de  Sainte-Marguerite  ;  elle  abon- 
de en  fel ,  ainii  que  l'ilc  de  la  Tortue  de 
Saint-Domingue;  mais  elle  ell  deferts. 
Latit. f épient.  11''.  (  D.  J.) 

Tortues  ,  ile  des ,  (  Gêog.  mod.  )  îles 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  au  nom- 
bre de  fept  ou  huit,  8c  que  quelques-uns 
mettent  au  rang  des  Lucayes  ;  on  le» 
trouve  au  midi  occidental  du  cap  de  lï 
Floride,  environ  à  2944  de  longitude  , 
entre  les  24  Se  25  d.  de  latitude  nord. 
{D.J.) 

TOP>.TUGNE  ,  voyei  ToRTUE. 

TORTUGNE  D'AIGUË  ,  VOjel  TORTUS 
DE  MER. 

TORTURE  ou  QUESTION  ,  (  Jurif- 
prtid.  )  ci\  un  tourment  que  l'on  fait 
effuycr  u  un  criminel  ou  à  un  accufe  , 
pour  lui  faire  dire  la  vérité  ou  déclarer  ilii 
complices.  Voye\  QUESTION. 

Les  tortures  font  diflerentes ,  fuivant 
les  différens  pays;  on  la  donne  avec  l'eau, 
ou  avec  le  fer,  ou  avec  la  roue  ,  avec  des 
coins ,  avec  des  brodequins ,  avec  du  feu  , 
&c. 

En  Angleterre  on  a  aboli  l'ufage  de 
toutes  les  tàrtums  ,  tant  en  n.atiere  civile 
que  criminelle  j  &  mca-.e  dans  le  cas  de  , 
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haute  traîlifon  ;  cependant  il  s^  pratique 
errcore  quelque  cliofe  de  femblable  quand 
«n  criminel  refufe  opiniâtrement  de  re- 
pondre ou  de  s'avouer  coupable,  quoi- 
qu'il y  ait  des  preuves.  Vojei  Peine  FOR- 
TE ET   DURE. 

En  France  on  ne  donne  point  la  torture 
ou  la  qnejfton  en  matière  ci\  ile  ;  mais  en 
matière  criminelle  ,  fuiv?nt  l'ordonnance 
de  1670,  on  peut  appliquer  à  la  qutjUoii 
nn  homme  accufé  d'un  crime  capital ,  s'il 
y  a  preuve  confidérable  ,  &  que  cepen- 
dant elle  ne  foit  pas  fuffifante  pour  le 
convaincre.   Fiyrï  Preuve. 

Il  y  a  deux  fortes  de  queJJlcns  ou  tor- 
tures ,  l'une  préparatoire  ,  que  l'on  or- 
donne avant  le  jugement,  &.  l'autre  dé- 
finitive ,  que  l'on  ordonne  par  la  fen- 
tence  de  mort. 

I,a  première  eft  ordonnée  maneniibus 
indiàis  ,  preuves  tenantes  ;  de  forte  que 
fi  l'accufé  n'avoue  rien,  il  ne  peut  point 
être  condamné  à  mort ,  mais  feulement 
à  toute  autre  peine  ,  ai  omnia  citrà 
mortem. 

La.  féconde  fe  donne  aux  criminels 
condamnés ,  pour  avoir  révélation  de  leurs 
complices. 

La  queilion  ordinaire  fe  donne  à  Paris 
avec  fix  pots  d'eau  &.  le  petit  tréteau  , 
&.  la  queftion  extraordinaire  aufii  avec 
fix  pots  d'eau ,  mais  avec  le  grand 
tréteau. 

En  Ecofîè  la  quefion  fe  donne  avec 
une  botte  de  fer  &.  des  coins. 

En  certains  pays  on  applique  les  pies 
du  crimintl  au  feu ,  en  d'autres  on  fe  fert 
de  coin? ,   &c. 

Ai.  de  la  Bruyère  dit  que  la  que/lion 
fft  une  invention  fùre  pour  perdre  un 
innocent  qui  a  la  complexion  foible  ,  & 
pour  fauver  un  coupable  qui  eft  né  ro- 
biifle.  Un  ancien  a  dit  auffi  fort  fenten- 
cieufement ,  que  ceux  qui  peuvent  fup- 
porter  la  queftion  ,  &.  ceux  qui  n'ont  point 
afk-L  de  force  pour  la  foutenir  ,  mentent 
également.  Fpjv-[  Question. 

TORYNE  ,  (  Gèoff:  anc.  )  Torym  , 
lieu  de  l'Epire  ,  fur  la  côte.  Pluiarque  , 
17!  Antonio  ,  dit  que  pendant  qu'.\ntoine 
fe  tenoit  à  l'ancre  près  du  cap  Acflium  à 
la  droite  ,  ou  fut  depuis  bâtie  la.  ville 
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de  Nicopoîîs ,'  Ccfiave  fe  batâ  de  Ifciver- 
fer  la  mer  d'Ionie  ,  &  s'empara  le  pre- 
mier du  pofle  appelé  Torjne.  Antoine 
fut  conl^trné  d'apprendre  cette  nouvelle, 
car  fon  ariTiée  de  terre  n'étoit  pas  encore 
arrivée  ;  mais  Cléopatre  fe  moquant  &, 
jouant  fur  le  mot:  hé  bien,  dit-elle, 
qu'y  a-t-il  de  fi  terrible  qu'Oflave  foit 
affis  à  Toryne  {  il  eft  irnpoflible  ce  con-» 
ferver  dans  la  langue  françoife  la  grâce 
de  cette  allufion  ,  ce  qu'Amiot  a  fort  biea 
vu.  Toryne  qui  eil:  ici  un  nom  de  ville  , 
iîgnifie  aufli  une  cuiller- à-pct -,  &.  c'eft 
fur  cette  dernière  {ignificr.tion  que  porte 
la  plaifanterie  de  ce  bon  mot ,  comme 
Il  Cléopatre  avoit  dit  :  hé  bien ,  qu'y  a- 
t-il  de  il  terrible  qu'0(îtave  fe  tienne  près 
du  feu  à  écumer  le  pot .''  La  plaifanterie 
étoiî  d'autant  plus  jolie  ,  qu'elle  fomboit 
fur  un  homme  qui  dans  les  combats  fur 
terre  fe  mettoit  avec  les  gens  du  baga- 
ge ,  &  fur  mer,  alloit  fe  cacher  à  fomt 
de  cale ,  ce  qu'Antoine  n'ignoroit  pas. 
{D.J.J 

TORYS  ,  f  m.  (  HiJI.  moi,  )  facf^iorv 
ou  parti  qui  s'eft  formé  en  Ane;leterre  , 
&  qui  e(l  oppofé  à  celui  des  Wht^s.  Voye-^ 
Factioiv  ,  Parti  ,  Whig  ,  &c. 

Ces  deux  fameux  partis  qui  ont  divifé 
fi  long-temps  l'Angleterre  ,  joueront  dans 
l'hiîloire  de  ce  royaume  un  rôle  qui  à 
plufieurs  égards  ne  fera  pas  moins  inié- 
refTant  que  celui  des  Guelfes  &  des  Gi- 
bellins  dans  celle  d'Italie. 

Cette  divifion  a  été  poufiee  au  point 
que  tout  homme  qui  n'incline  pas  plus 
d'un  côté  qlfe  de  l'autre,  efl  cenfé  utï 
homme  fans  principes  &  fans  intérêt  dans 
les  affaires  publiques  ,  &  ne  fauroit  p?.f- 
ferpour  un  véritable  anglois  :  c'eil;  pour- 
quoi tout  ce  que  nous  avons  à  dire  fur  cet 
article ,  nous  l'empruntons  de  la  bouche  des 
étrangers ,  que  l'on  doit  fuppofer  plus 
impartiaux,  &  en  particulier  de  M.  de 
Cize  ,  officier  françois  qui  a  été  quelque 
temps  au  fervice  d'Angleterre  ,  &  qui  a 
fait  l'hiltoire  des  Whigj  &  des  Torys  , 
imprimée  à  I.eipfick  en  1717,  &  de  M. 
Rapin  de  Thoiras,  dont  la  oifTèrtatioa 
fur  ks  Whigs  &.  les  Torys  ,  imprimée  la, 
même  année  à  la  Haye  ,  cÛ.  afi'e^  coaau* 
dans  le  monde> 
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Pendant  la  malheurcufe  guerre  qui 
conduiln  le  roi  Charles  I.  fur  î'échaftaui , 
les  partifans  de  ce  roi  furent  appelés 
d'abord  cavaliers ,  &.  ceux  du  parlement 
tètes  rondes  ,■  ces  deux  fobriquets  furent 
changés  dans  la  fuite  en  ceux  de  torys 
8c  de  wh'i^s  ,•  &  ce  fut  à  l'occalîon  d'une 
ba,nde  de  voleurs  qui  le  tenoient  dans  les 
tnoniagnes  d'Irlande  ou  dans  les  îles  for- 
mées par  les  vafles  marais  de  ce  royaume, 
6ç  que  l'on  appelloit ,  comme  on  les  ap- 
pelle encore,  Torys  ou  Rupparis  ;  les  en- 
nemis du  roi  accufant  ce  prince  de  favo- 
rlfer  la  rébellion  d'Irlande ,  qui  éclata 
vers  ce  temps-là,  ils  donnèrent  àfes  par- 
tifans  le  nom  de  Torys  ;  &  d'un  autre 
côté  ,  les  royalifies  pour  rendre  la  pareille 
à  leurs  ennemis  qui  s'étolent  ligués  étroi- 
tement avec  les^Ecofîbis ,  donnèrent  aux 
parlementaires  le  nom  de  IV/ii^s  ,  qui  en 
JEcoTc  formoit  auîîî  une  efpe>.e  de  ban- 
dits ,  ou  plutôt  de  fmatiques.  Vojei 
Whig. 

Dans  ce  temps-là  le  but  principal  des 
Cavaliers  ou  Torys  étoit  de  foutenir  les 
intérêts  du  roi  ,  de  la  couronne  &  de 
l'églife  anglicane  :  &  les  Whigs  ou  têtes 
rondes  s'attachoient  principalement  à 
maintenir  les  droiis  &.  les  intérêts  du  peu- 
ple &.  de  la  caufe  proteilante;  les  deux 
partis  ont  encore  aujourd'hui  les  mêmes 
vues ,  quoiqu'ils  ne  portent  plus  les  mê- 
lîies  noms  de  cùvalijrs  &  de  tètes  rondes. 

C'eft-là  l'opinion  la  plus  commune  fur 
l'origine  des  Whigs  &  des  Torys  ,•  & 
cependant  il  eft  certain  que  ces  deux  fo- 
briquets furent  à  peine  connus  avant  le 
milieu  du  règne  de  Charles  11.  M.  de 
Cize  dit  que  ce  fut  en  1678  que  toute 
la  nation  fe  divifa  en  whigs  &  torys  ,  à 
l'ocjafion  de  la  dépolition  fameufe  de 
Titus  Oates  qui  accufa  les  catlioliques 
d'avoir  confpiré  contre  le  roi  &  contre 
l'état  ,  &c  que  le  nom  de  whig  fut  donné 
à  ceux  qui  croyoieni  la  confpiration  réel- 
le ,  &  celui  de  torys  à  ceux  qui  la  irai- 
tojent  de  fable  ?t  de  calomnie. 

Notre  plan  dcmandcroit  que  nous  ne 
parla-lions  ici  que  de  Torys  ;  &  que  pour 
ce  qui  regarde  le  parti  oppofé  ,  nous  ren- 
voyafrions  à  l'ardcle  particulier  des  Whigs; 
IVi^is  connue  en  comparant  &.  confroa- 
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tant  ces  deux  partis  enfemble,  on  peut 
mieux  caradlerifer  l'un  &  l'aufte  que  i\ 
on  les  depeignoit  féparé  lient ,  nous  ai- 
mons mieux  prendre  le  parti  de  ne  point 
les  (éparer,  &  d'inférer  dans  cet  article 
ce  que  nous  retrancherons  dans  celui  des 
Whigs. 

Les  deux  fa(flions  peuvent  être  confi- 
dérées  relativement  à  l'état ,  ou  relati- 
vement à  la  religion  ;  &  les  torys  politi- 
ques fe  diilinguent  en  torys  violens  &  en 
torys  modérés  ;  les  premiers  voudroient 
que  le  fouverain  fût  aufti  abfolu  en  An- 
gleterre que  les  autres  fouvcrains  le  font 
dans  les  autres  pays ,  &  que  fa  volonté  y 
fût  regardée  comme  une  loi  irréfragable. 
Ce  parti  qui  n'ell  pas  extrè.nement  nom- 
breux ,  ne  lailîe  pas  d'être  formidable, 
i".  par  rapport  à  fes  chefs  qui  font  des 
Seigneurs  du  premier  rang  ,  &  pour  l'or- 
dmaire  les  minillres  &.  les  favoris  du  roi; 
2".  parce  que  ces  chefs  étant  dans  le  rai- 
nillere  ,  ils  engagent  les  torys  ecclefiaf- 
tiques  à  maintenir  vigoureufement  la  doc- 
trine de  l'obéiflance  pafîive  ;  3".  parce 
que  pour  l'ordinaire  le  roi  fe  perfuade 
qu'il  eft  de  fon  intérêt  de  s'appuyer  de  ce 
parti. 

Les  torys  modérés  ne  voudroient  pas 
foulfrir  que  le  roi  perdît  aucune  de  fes 
prérogatives  ;  mais  d'un  autre  côté  ils  ne 
voudroient  pas  facritier  non  plus  les  inté- 
rêts du  peuple.  M.  Rapin  du  que  ce  font- 
là  les  vrais  anglois  qui  ont  fouvent  fauv« 
l'état  ,  &  qui  le  fauveront  encore  toutes 
les  fois  qu'il  fera  menacé  de  fa  ruine  de 
la  part  des  terys  violens  ou  des  whigs  ré- 
publicains. 

Les  whigs  politiques  fontaufli  ou  répu- 
blicains ou  modérés  :  les  premiers ,  feloa 
le  même  auteur  ,  font  le  relie  du  parti  de 
ce  long  parlement  qui  entreprit  de  chan- 
ger la  monarchie  en  république  :  ceux-ci 
font  une  fi  mince  figure  dans  l'état ,  qa'ils 
ne  fervent  qu'à  groffir  le  nombre  des  au- 
tres whigs.  Les  Torys  voudroient  perfua- 
der  que  tous  les  Whigs  font  de  l'efpece 
des  républicains,  comme  les  Whigs  veu- 
lent faire  accroire  que  tous  les  Torys  font 
de  l'efpece    des  torys  violens. 

Les  whigs  politiques  modérés  penfent 
à-peu-près  cofljme  les  terjs  mod^ris ,  & 
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s'eftbrcent  de  miiiraenir  le  gouvernenient , 
fur  le  pie  ancien.  Tome  la  difierence  qu'il 
y  a  entre  eux,  c'ert  que  les  tory  s  modères 
penchent  un  peu  davantage  du  côté  du 
roi ,  &  les  vvhij^s  modères  du  coté  du 
parlement  &  du  peuple:  ces  derniers  font 
dans  un  mouvement  perpétuel  pour  em- 
pccher  que  l'on  ne  donne  atteinte  aux 
droits  du  peuple;  &  pour  cet  efîbt  ils 
prennent  quelquefois  des  précautions  qui 
donnent  atteinte  aux  prérogatives  de  la 
eci  roune. 

Avant  de  confidércr  les  deux  partis  re- 
lativenient  à  la  religion  ,  il  faut  obferver 
que  la  reformation  ,  fuivant  le  degré  de 
rigueur  ou  de  modération  auquel  on  l'a 
pouffé  ,  a  divifé  les  Anglois  enépifcopaux 
&  en  presbytériens  ou  puritains.  Les  pre- 
miers prétendent  que  la  jurifdiélion  épif- 
copale  doit  être  continuée  fur  le  même 
plé ,  ce  l'églife  gouvernée  de  la  même 
manière  qu'avant  la  réformation  ;  mais 
les  derniers  foutiennent  que  tous  les  mi- 
niilres  ou  prêtres  font  égaux  en  autorité  , 
et  que  l'ï'glife  doit  être  gouvernée- par  les 
presbiteres  ou  confiitoires  compofés  de 
prêtres  &.  d'anciens  laïques.  Vo)e\  Pres- 
bytériens. 

Apres  de  longues  difputesjles  plus  mo- 
dérés de  chaque  parti  relâchèrent  un  peu 
de  leur  première  fermeté  ,  &  formèrent 
ainii  deux  branches  de  Whigs  &  A^Torys, 
modères  relativement  à  la  religion  :  mais 
le  plus  grand  nombre  continua  de  s'en 
tenir  à  leurs  premiers  principes  avec 
une  opiniâtreté  inconcevable  ,  &:  ceux-ci 
formèrent  deux  autres  branches  d'épifco- 
paux&c  de  presbytériens  rigides  qui  fub- 
lîfTent  jufqu'à  ce  jour,  Se  que  l'on  coir.- 
prend  fous  le  nom  général  de  JVhi-^s  &  de 
Torys  ,  parce  que  les  Epifcopaux  fe  font 
j  I  nts  auxTor\s ,  &  les  Presbyte  riens  aux 
\V  higs. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-defTus ,  nous 
pouvons  conclure  que  les  nom?  de  Torys 
fa  de  \v  hig«  font  équivoques, en  tant  qu'ils 
ont  rapport  à  deux  objets  différents ,  &. 
par  conféquent  on  ne  doit  jamais  les  ap- 
pliquer à  l'un  &.  à  l'autre  parti ,  fans  ex- 
primer en  même  temps  en  quel  fen?  on 
le  fait  :  car  la  même  perfonne  peut  être 
Tvhig  &.  tory  à  différens  égards  j  v.n  pres- 
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bytérien,  par  exemple  ,  qui  fouhaite  1« 
ruine  del'églife  anglicane  ,  ef^  ceriaine- 
mem  à  cet  égard  du  parti  des  Whigs;  & 
cependant  s'il  s'oppofe  aux  entreprifes' 
que  forment  quelques-uns  de  fon  parti 
contre  l'autorité  royale,  on  ne  fauroit 
nier  qu'un  tel  presbytérien  ne  foit  effec-, 
livement  à  cet  égard  du  parti  des  Toryf. 

De  même  les  Epifcopaux  doivent  être 
regardés  comme  des  Torys  par  rapport  à 
l'églife,  Sl  cependant  combien  y  en  a-t-il 
p?rmi  eux  qui  font  des  W higs  \éritables 
par  rapport  au  gouvernement.'' 

Au  refte  ,  il  parolt  que  les  motifs  géné- 
raux qui  ont  fait  naître  &  qui  fon.entent 
encore  les  deux  fatflions,  ne  font  que  des 
intérêts  particuliers  fc  perfonnels  :  ces 
intérêts  font  le  premier  mobile  de  leurs 
aélions;  car  dès  l'origine  de  ces  taéliors , 
chacun  ne  s'efi:  efforcé  de  remporter  l'a- 
vantage, qu'autant  que  cet  avantage  pou-« 
voit  leur  procurer  des  places ,  des  hon- 
neurs 6c  des  avancements ,  que  le  parti 
dominant  ne  manque  jamais  de  prodiguer 
à  fes  membres,  à  l'excliifion  du  parti 
contraire.  A  l'égard  des  carafteres  que 
l'on  attribue  communément  aux  uns  ôc 
aux  autres,  les  Torys,  dit  M.  Rapin  , 
paroi/rent  fiers  &  hautains  ;  ils  traitent 
les  Whigs  avec  le  dernier  mépris  &l  même 
avec  dureté  ,  quand  ils  ont  Tavanisge  lur 
eux.  Us  font  extrêmement  vif;  &.  em.portés, 
8c  ils  procèdent  a\ec  une  rapidité  qui 
n'efl  pas  toujours  l'efi'et  de  l'ardeur  &c  du 
tranfport,  mais  qui  te  trouve  fondée  quel- 
quefois fur  une  bonne  politique  :  iU  font 
fort  fujets  à  changer  de  principes,  fuivant 
que  leur  parti  tricrnphe  ou  fuccombe. 

Si  les  Presbytériens  rigides  pou\oient 
dominer  dans  le  parti  des  Whigs ,  iis  ne 
feroientpas  moins  zélés  &.  ardens  qiieles 
Torys  ;  mais  nous  avons  déjà  obfervé 
qu'ils  n'ont  pas  la  direction  de  leur  parti, 
ce  qui  donne  lieu  à  conclure  que  ceux 
qui  font  à  la  tète  des  Whigs  ,  ont  beau- 
coup plus  de  n'odération  que  les  chefs  des 
Torys  :  à  quoi  l'on  peut  ajouter  que  les 
Whigs  fe  conduifent  ordinairement  félon 
des  principes  fixes  &  invariables ,  qu'ils 
tendent  à  leurs  fin;  par  degrés,  &.  qu'il 
n'y  a  pas  n^oins  de  politique  dans  leu? 
t  knte^.r  que  dans  la  vivacité  des  Torys. 


T  O  s 

Ainfî  ,  continue  l'ameur  ,  en  peut  dire  | 
à  l'avantage  des  NVhigs  modérés ,    qu'en  | 
général  ils  foutiennent  une  bonae  caufe  , 
favoir  la  ccnftiiution  du  gouvernenaent  , 
comme  il   elt  établi  par   les  lois.    \'ùyei 
Whigs. 

TOSA  ou  TCSSU  ,  {Géogr.  mod.  )  une 
des  iîx  provinces  de  l'c-mpire  du  Japon  , 
dans  la  Nankaido^  c'ell-à-dirc  dans  la 
contrée  des  côtes  du  Aid.  Cette  province 
a  deux  journées  de  longueur  de  l'eft  à 
l'oueit  ,  &  eft  divifée  en  huit  diiTrids. 
Son  pays  produit  abondamtnent  des  lé- 
gumes ,  du  bois,  des  fruits  &.  autres  cliofes 
nécefîaires  aux  befoins  de  la  vie.  (i''.  /.  ) 
TosA  ,  la  (  Geo^r.  moi.  )  rivière  d'ita- 
lie  :  elle  prend  fa  iburce  au  mont  S.  Go- 
thard  ,  coule  dans  le  Milanex  ,  Se  fe  jette 
dans  le  lac  majeur  ,  un  peu  au-deflus  de 
Pallenza.  (£>.  J.) 

TOSCANE,  TERRE  SOLAIRE  DE 
{Hiji.  nat.  )  tara  figillaiafioreniina ,  ou  terra 
elba  ma^iù  diicis  ;  c'eil  une  terre  bolaire 
blanche  ,  afTez  denfe ,  compadle  &  pe- 
fantc  ,  douce  &.  favonneufe  au  toucher. 
Koccone  a  cru  qu'elle  contenoit  des  par- 
ties métalliques  à  caufe  de  fa  pefanteur  , 
&  parce  que  l'on  trouve  du  fer  &  du  laer- 
cure  dans  les  m.ontagnes  d'où  on  la  tire. 
-  On  la  trouve  près  de  Sienne  ,  près  de 
tlcrence,  &  en  plulieurs  autres  endroits 
de  la  Tofcane. 

Toscane  ,  (  Gco^r.  anc.)  La  Tofcane , 
ou  plutôt  VHetrurie ,  fe  partageoit  ancien- 
nement en  douze  cités ,  dont  chacune  gou- 
vernée féparéœent  avoit  un  chef  életlif , 
nommé  roi  par  les  R.omains,  mais  que 
prefque  tous  les  anciens  fuppofent  avoir 
eu  le  titre  de  Lucumon.  Ces  aouze  cités 
formoient  néanmoins  un  corps ,  &  leurs 
députés  s'afiemblcient  pour  tenir  im  con- 
feil  commun  fur  les  intérêts  généraux  de 
la  nation.  Quelquefois  leurs  troupes  fe 
réuni^foient  :  plus  fouvent  elles  étoient 
défijnies ,  &  c'eft  cette  méiintelligence 
qui  livra  la  TofcEne  aux  Romains.  Les  an- 
ciens ont  parlé  de  ces  douze  cantons  de 
l'rîétrurie  :  lïiais  aucun  n'en  a  fait  l'énu- 
ni.'r.'.tion  ,  &  les  moJernes  qui  l'ont  en- 
trepriie  ne  font  pas  d'accord  entr'eux. 

Il  faut  bien  diflinguer  les  Tojcans  de 
riiéuurie  d'avec  ceux  de  la  CampanlCj 
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5c  d'avec  ceux  qui  habitoient  au-delà  du 
Pô  ;  c'étcieait  trois  corps  dilitrens  ôc  qui 
ne  dépendoient  point  l'un  de  l'autre.  Pref- 
que tous  les  critiques  lei  ont  néanmoins 
toufondus  enfemble  :  ils  font  plus,  ils  con- 
fuiident  les  l'ofcans  de  l'Hétrurie  d'avec 
les  I  elafges  -,  &  cela,  parce  que  piulicur» 
cités  pélafgiques  etoicnt  enclavées  daui 
l'Hétriine,  ou,  malgré  leur  mélange  aveu 
les  Tofcans,  elles  avuient  coufervé,  fans 
beaucoup  d'altération  ,  les  mœurs  6c  la 
religion  des  anciens  habiiaas  de  la  Grèce. 
Vojt'i  Tyrrhènes,  Rasln.e  ,  Hetrv- 

RIA  ,  &C.  {D.    J.) 

TobCANE  ,  la  [Gv'o^r.  mod.)  état  fou- 
verain  d'Italie  ,  avec  litre  de  ff\ind-ducLé: 
il  ell  borné  au  nord  par  la  Marche  d'An- 
cône,  la  Romagne ,  le  Bolognefe ,  le 
Modenois  ;éc  le  Parmefan  ;  au  fud  ,  par 
la  mer  Méditerranée  ;  à  l'orient  ,  par  le 
duché  d'Urbin  ,  le  Pérugin  ,  l'Orvietano  , 
le  patrimoine  de  S.  Pierr;'  &  le  duché  de 
Cafiro  ;  à  l'occident,  par  la  mer  &.  l'état 
de  la  république  de  Genc«. 

On  lui  donne  cent  trente  milles  du  nord 
au  fud ,  &  près  de  iix-vingt  milles  de 
l'til  à  l'oueft  ;  elle  comprend  le  Floren- 
tin ,  le  Pifan  8c  le  viennois  ;  mais  pour 
que  la  Tofcane  moderne  renfermât  toute 
l'ancienne  Hétrurie  ,  elle  devroit  com- 
prendre encore  quelques  autres  domai- 
nes ,  qui  font  entre  les  mains  de  divers 
princes  particuliers. 

On  fan  les  diverfes  révolutions  qu'elle 
a  efluvées.  La  Tofcane,  ou  plutôt  l'Hé- 
trurie ,  pafîà  de  la  domination  de  fes  Lu- 
cumons  à  celle  des  Gaulois- Sénonois  qui 
furent  tournis  aux  Romains.  Après  la  dé- 
cadence de  l'empire  romain,  cette  grande 
province  devint  la  proie  des  Barbares  qui 
inondèrent  l'italie;  enfuite  elle  tii  partie 
des  états  des  empereurs  d'Occident  ;  après 
plulieurs  changemcns ,  elle  tomba  entra 
les  mains  des  Médicis ,  8c  fut  érigée  en 
duché  par  l'empereur  Charles-Quint  en 
faveur  d'Alexandre  de  Médicis  ;  le  der- 
nier duc  de  vC  nom  ,  Jctm-Cojlon  de  :Ul'~ 
dicis  ,  étant  mort  fans  enfans  ea  1737»  la 
Tofcane  a  paffe  au  duc  de  Lorraine  ,  au- 
jourd'hui empereur. 

Quand  on  commença  en  Italie  ,  rcrs  le 
coHuncnceaient  du  xiv  iiecle ,  à  ibnir  de 
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de  cette  groiTiJreté  ,  dont  la  rouilla  avoit  -     Toscane,  mer  de  (  G/ogr.  mod.  )  on 
couvert  l'turopc  depuis  la  chute  de  l'em-    appelle   mer  de   Tojcane ,  ou  mer  de  Tyr- 


pire  romaia  ;  on  fut  redevable  des  beaux- 
arts  aux  tofcans,  qui  firent  tout  renaître 
par  leur  fcul  génie.  Brunelfchi  commença 
a  faire  revivre  l'ancienne  architeCltire.  Le 
Giotto  peignit ,  Bocau  iixa  la  langue  ita- 
lienne. Gui  d'Arezzo  inventa  la  nouvelle 
méthode  des  notes  de  la  mullque.  La  Tôl- 
eane  étoit  alors  en  Italie  ce  qu'Athènes 
avoit  été  dans  la  Grèce.  Voye^  les  monu- 
menia  Etrufca  ,  tabuiis  aneis  ,  édita  &  il- 
lujtrawi  ab  Ànt.  Franc.  Gori  ,  Fior.  1737, 
3  volumes  in-fol. 

Lniin  le  commerce  avoit  rendu  la  Tof- 
cane  fi  tlorifîante  ,  &  fes  fouverains  fi  ri- 
ches, que  le  grand-duc  Cofuie  II  tut  en 
état  d'envoyer  vingt  mille  hommes  au  fe- 
cours  du  duc  de  Mantoue  contre  le  duc 
de  Savoie  en  161 3  5  fans  mettre  aucun 
impôt  fur  fes  fujets  :  exemple  rare  chez, 
des  nations  plus  puifîkntes. 

Il  faut  ajouter  que  le  terroir  de  la  Tof- 
cane  etl  admirable  par  fon  afpeil  &.  fa 
"  variété.  Ici  te  prefentent  de  hautes  mon- 
tagnes ,  où  l'on  trouve  des  mines  de  cui- 
vre ,  d'alun  ,  de  fer  &  même  d'argent , 
&  des  carrières  de  trèi-beau  marbre  & 
de  porphyre  ;  ailleurs  s'offrent  à  l'afpecl; 
des  collines  délicieufes  oiÀ  l'on  recueille 
quantité  de  vin  ,  d'oranges  ,  de  citrons  , 
d'olives ,  &,  de  toutes  fortes  de  fruits. 
Dans  d'autres  endroits  font  des  plaines  à 
pcrte-de-vue  ,  ft:rtiles  en  pâturages ,  en 
blé  ,  en  grains ,  &  en  tout  ce  qu'on  peut 
fouhaiter  pour  le  foutien  de  la  vie.  Le 
printemps  y  eO;  perpétuel. 

Adiffon  enchanté  de  cette  contrée ,  en 
a  fait  un  tableau  c'aarmant.  La  Tofcane  , 
dit-il  5  eft  ce  beau  pays  d'Italie ,  qui  mé- 
rite la  préférence  fur  tout  autre. 

IVhere  ei'n  ron^h  rocks  with  tender  myrthe 

Aiid   troidea  iveeds  fend  put  a  rich  par- 
fume y 
IVliere  wefern  gales  eiernally  refide , 
/ind  ait  ihe  feafons  lavisb  ail  tkeir  pn'de  ,• 
Bloffoms  and  fruits  ,    and  Jlow'rs ,  to^e- 

ther  rife  , 
And  the  wliole  year  in  gay  confufwn  lies. 
Lie  çlieyalier  PE  JAUÇOURT.) 


rhene  la  partie  de  la  mer  Méditerranée 
renfermée  entre  la  Tofcane  ,  l'état  de 
l'Eglife  ,  le  royaume  de  Naples ,  &  les 
îles  de  Sicile  ,  de  Sardaigne  &  de  Corfe. 
On  lui  donne  aulîi  le  nom  de  mer  inférieure 
par  oppofition  au  golfe  de  Venife,  qu'on, 
appelle  mer  fupérieure.  (^  D.  J.) 

TOSCANELLA  ,  (Géo^r.  mod.)  petite 
ville  d'Italie  ,  au  duché  de  Caflro  ,  danj 
l'état  de  l'Eglife,  au  patriaioine  de  S. 
Pierre  ,  fur  la  Marta.  Elle  avoit  autrefoij 
un  évèché  qui  a  été  uni  à  celui  de  Vi- 
terbe.  Ses  anciens  habitant  font  nommés 
Tufcaniiiifes  dans  Pline  ,  /.  ///.  c.  v.  Lon^r. 
25.  42.  latit.  42.  24. 

TOSS.A  ,  LE  CAP  (  Geogr.  mod.  )  an- 
ciennement Lunarium  promoniorium  ,  cao 
d'Efpagne ,  en  Catalogne  ,  près  de  la  ville 
de  Palamos.  {  D.  J.) 

TOSTAR,  (  Gécg.  mod.)  ville  de  Per- 
fe  ,  capitale  du  Kurfiilan  ,  entre  le  Far- 
iîllan  &  le  golfe  periique.  Elle  a  été  con- 
nue autrefois  fous  le  nom  de  Sufe.  Voye^ 
Sise.  {D.  J.) 

TOSTES  DE  CHALOUPE,  (Alariae,) 
ce  font  des  bancs  pofés  à  travers  les  cha- 
loupes oùs'a/Teyent  les  rameurs. 

'l'OT  ,  f  m.  (  Langue  fan^oife  ,  )  ce 
mot  a  iîgniîié  la  place  oii  efl  un  bâtiment, 
&  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  en  Nor- 
mandie une  mufure.  Plufieurs  villages  , 
hameaux  6c  châteaux  en  ont  retenu  le 
nom  ;  &  c'eft  de- là  qu'ont  été  formés 
ceux  de  Cretot ,  Yyelot  ,  RaJ'etot ,  &c. 
(D.J.) 

Tôt  ,  ou  ToTTÉ  ou  Autant  ,  (  Hij?. 
mod.  )  terme  anglois  ;  une  bonne  dette 
aiflive  du  roi  fe  marque  fur  le  regiftre 
par  l'examinateur,  ou  autre  oificicr  dé 
l'échiquier,  qui  met  en  marge  le  mot  tôt , 
c'eiî-à- dire,  autant  ejl  dû  au  roi,  d'où  efl 
N'enu  le  terme  de  totté;  la  fomme  qui  a 
été  pa}  ée  au  roi ,  fe  marque  de  même  fur 
le  regiftre.  Foyei  ECHIQUIER. 

f.  m.    (  Commerce ,  )    a/Tem- 


TOTAL , 

blage  de  plulieurs  parties  qui  compofent 
un  tout.  Les  quatre  quarts  ou  les  trois 
tiers  d'une  aune  en  font  le  toul. 

Total  fe  dit  auffi  en  fait  de  comptes  de 
plulleurj   nombres  on  Ibinmes  qu'on  % 
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jointes  énfcmble  par  l'addition  pouf  con- 
noître  le  montant ,  foit  du  crédit ,  foit  du 
débit  d'un  compte,  c'eft-à-dire  de  la  re- 
cette ou  de  la  dépenfe.  L'addition  de  plu- 
fîeurg  nombres  tonne  un  total  ou  foinme 
totale.  Didioniiaire  de  commerce. 

TOTANUS,  f.  m.  (Oniithol.  )  oifeau 
aquatique  de  grolTeur  médiocre ,  noir  & 
blanc  ■,  Ton  bec  !k  Ton  cou  font  longs  d'en- 
viron trois  doigts  ;  fa  queue  eil  grande 
comnne  la  main  ;  les  jambes  font  hautes  ; 
fes  pies  font  rougeàtres  ,  armés  d'ongles 
noirs  ;  fa  tète  eft  ordinairement  noire  par- 
devant  ,  rougeàtre  par-derriere  ;  fcs  ailes 
font  blanches  &  noires;  fa  queue  eft  tra- 
verfée  de  lignes  blanches  &.  noires.  Jor:/- 
ton.  (  D.  J.) 

T  O  T  A  P  H  O  T  ,  f.  m.  {Hijh  juiaiq.) 
terme  hébreu  que  les  Grecs  ont  traduit 
par  «oKAiirc"  ,  &  par  mugrot ,  8l  qui  fe 
trouve  en  quelques  endroits  de  l'Ecriture. 

Les  critiques  font  partagés  fur  la  figni- 
fîcation  de  ce  mot  ;  quelques-uns  croient 
qu'il  eft  égyptien  ,  &  qu'il  lignifie  une 
forte  d'ornement  qui  ne  nous  eft  pas  bien 
connu.  Les  feptante  le  traduifent  par  des 
ehofes  immobiles ,  &  Aquila  par  des pendans. 
Les  paraphraftes  chaldécns  le  rendent 
tantôt  par  tepliilim  des  préjervatifi;  &  tan- 
tôt par  une  tiane ,  une  couronne ,  un  iraf- 
felet ,  faifant  apparemment  attention  à 
i'ufage  des  juifs  de  leur  temps ,  qui  pre- 
noient  les  Utaphot  pour  des  bandes  de 
parchemin  qu'ils  portoient  fur  le  front. 
Voye{  Frontat,  ou  Fronteau. 

Quelques  rabbins  veulent  que  totaphot 
fîgnitie  un  miroir  ;  d'autres ,  comme  Oléaf- 
ler  Nejer  ,  Grotius ,  prétendent  qu'en 
égyptien  il  lignifie  des  lunettes.  Scaliger 
êc  Ligfoot  l'expliquent  par  amuleta  ,  des 
phyladcTcS  ,  des  prejenatiis  ;  Samuel  Pe- 
tit ,  par  deijî^ures  ohjl-enes  que  les  païens 
porioient  en  forme  de  préfervatiff.  S.  Jc- 
i;ôme  croit  que  parce  terme  il  faut  entendre 
les  tepkilim  ou  bandes  de  parchemin  fur- 
chargées  de  pafTage  de  l'Ecriture,  que  les 
juifs,  des  Indes ,  de  la  Babylonie  &  de  la 
Perfe  ,  &.  fur-tout  les  phariliens ,  aflec- 
toient  de  porter  de  fon  temps. 

Le  P.  Calmet  croit  que  totaphot  (îgnifie 
ics  pendons  qu'on  metioit  fur  le  front  ,  &. 
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décrit  pas  quels  ils  pouvoient  être ,  ni  pour 
quelle  raifon  on  les  plaçoit  ainfi.  11  ajoute 
feulement  que  Moife  veut  que  la  loi  de 
dieu  foit  toujours  préfente  au  cœur  &  à 
i'efprit  des  ifraelites ,  comme  les  totaphos 
font  toujours  préfens  aux  yeux  de  celles 
qui  les  portent ,  ce  qui  feroit  conjecturer 
(jue  ces  totaphos  étoient  des  ornemens  de 
tète  des  femmes  ifraelites.  Calmet,  diciion. 
de  la  Bible,  t.  III. p.  699. 

TOTAQUESi'AL  ,  f.  m.  (  Orniihol.  ) 
oifea-a  des  Indes  occidentales  ,  un  peu 
plus  petit  qu'un  pigeon  ramier.  11  a  les 
plumes  vertes ,  &.  la  queue  longue.  Les 
naturels  du  pays  qui  s'ornoient  des  plu- 
mes de  cet  oifeau  dans  les  principales  fê- 
tes,  le  regardoicnt  autrefois  arec  une 
très-grande  vénération  ;  &c  c'étoit  un  crime 
capital  de  le  tuer,  au  rapport  da  Nierem- 
berg  qui  a  tiré  ce  récit  d'Antoine  Herrera. 
{D.J.) 

TOTNESS  ,  (  Gcegr.  moJ.  )  bourg  k 
marché  d'Angleterre  ,  en  Devoishire  ,  fur 
la  rivière  de  Dart,  à  neuf  milles  de  Dar- 
mouth.  Il  en\oie  des  députés  au  parle- 
ment. 

TOTOCKE  ,  f  f.  (  HiJ!.  nat.  Botan. 
exct.  )  lotocifera  arbor  Orellanenfium ,  Ray  , 
HijK  plant.  C'eiî  un  arbre  du  Pérou,  gros 
&  branchu  ;  fes  feuilles  font  faites  à-peu- 
près  comme  celles  de  l'orme.  11  ne  porte 
point  de  fleurs  ,  mais  une  forte  de  calice 
d'un  verd  -  foncé  ,  qui  devient  un  fruit 
prefque  rond ,  couvert  d'une  écorce  li- 
gneufe  ,  dure  ,  épaifle ,  ftriee.  Ce  fruit 
eft  divifé  en  fîx  loges  contenant  huit  à 
dix  noix  de  couleur  roufsâtre ,  &  longues 
de  deux  pouces.  Clîaque  noix  a  un  noyau 
oblong  ,  femblable  à  une  amande  ,  ren- 
fermant une  chair  blanche  un  peu  hui- 
leufe  ,  bonne  à  manger.  Les  arbres  qui 
portent  ce  fruit  font  li  hauts  ,  &.  le  fruiî 
lui-même  eft  11  pefant  quand  il  eft  mûr  , 
que  les  naturels  du  pays  n'ofent  pas  alors 
entrer  dans  les  bois  ,  fans  garantir  leur 
tête  par  quelque  dtfenfe  contre  la  chute 
de  ce  fruit, 

TOTON,  f  i-Q.  terme  de  Tahlettier ,  ef- 
pece  de  dé  traverféd*une  petite  cheville,- 
fur  laquelle  on  le  fait  tourner  ;  6c  il  eft 
marqué  de  différentes  lettres  fur  fes  quatre 


^ui  pendoieiu  enïre  les  yeux  j  mai»  il  ne  i  faceî>  Les  enfans  en  ont  fait  un  jeu  ,  gar 
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lequel  lorfque  faifant  tourner  cette  efpe- 
ce  de  d  :  il  tombe  fur  le  T ,  qui  lîgniîie 
lotum  ,  on  prend  tout   ce  qui   eft  au  jeu  ; 
&  c'efl  de -là  que  ce  jeu  tire  fon  nom. 
(D.J.) 

TOUACHE  ou  TOUAPARE  ,  f.  m. 
(HijL  iiiii.  Diète.  )  c'eft  une  efpecede  vin 
que  les  habitans  de  Madagaicar  favent 
faire  avec  la  liqueur  qui  fe  tire  des  can- 
nes de  fucre.  On  dit  qu'il  a  un  goût  amer 
qui  approche  de  celui  de  la  biere  forte. 
Pour  cet  effet,  on  fait  bouillir  les  cannes 
de  fucre  dans  de  l'eau,  jufqu'à  ce  que  l'eau 
foit  réduite  aux  deux  tiers  ;  on  met  en- 
fuite  cette  décocflion  dans  des  gourdes ,  & 
au  bout  de  trois  jours  cette  liqueur  de- 
vient fi  forte  qu'elle  ronge  la  coquille  d'un 
œuf ,  dans  laquelle  oa  l'aura  verfée.  Ils 
font  encore  une  autre  liqueur  quieilfem- 
blable  à  du  cidre  ,  en  faifant  bouillir 
pendant  4.  ou  5  heures  le  fruit  du  bana- 
nier. 

TÛUAGE  ,  f  m.  (  Alarine.  )  c'eft  le 
travail  des  matelots ,  qui  à  force  de  rames , 
tirent  un  vaifTeau  qu'on  a  attaché  à  une 
chaloupe  ,  aiîn  de  le  faire  entrer  dans  un 
port  ,  ou  monter  dans  une  rivière. 

ToUAGE  ,  {Marine.)  Voy.  TOUE. 

TOUAN5E  ,  f  f  (  Soierie.  )  étoffe  de 
foie  qui^■ient  delaChine.  C'eft  une  efpe- 
ce  de  fatin  plus  fort,  mais  moins  luilré  que 
celui  de  France.  Il  y  en  a  d'unis , d'autres 
à  fleurs  ou  à  figures  ,  3c  d'autres  encore 
avec  des  oifeaux  ,  des  arbres  &.  des  nua- 
ges.  {D.J.) 

TOUCAN  ,  f  m.  (  Hifl.  mt.  Ornithol. 
exot.  )  c'eft  le  nom  américain  d'un  genre 
diftinifl  d'oifeaux  ,  qu'on  range  parmi  les 
pies  ;  c'eft  pourquoi  quelques-uns  de  nos 
naturaliftes  le  nomment  pica  brafdienfis  , 
pie  du  Bréfil  ;  &:  d'autres  l'appellent  ram- 
phcjics  :  voici  les  caractères  de  ce  genre 
d'oifeau. 

Son  bec  cft  coniîdérablement  large  , 
égal  en  grandeur  dans  la  plupart  des  efpe- 
ces  ,  à  tout  le  corps.  Il  n'a  aucune  narine 
vifible.  Ses  pits  ont  chacun  quatre  orteils , 
deux  devant  2c  deux  derrière  ,  comme 
dans  le  perroquet. 

On  en  connoît  quatre  efpeces  :  "i".  le 
toucan  au  croupion  rouge  :  2°.  le  toucan 
2M  croupion  ;aune  :  3".  le  toucan  au  crou- 
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pion  blanc  :  4°.  le  toucan  au  croupion 
vert  ,  avec  im  bec  en  partie  colore.  Ces 
fortes  d'oifeaux  font  nommés  par  Lin- 
neus  rojlraitf  ,  k  caufe  de  la  largeur  de 
leur  bec. 

Cet  oifeau  eft  généralement  en  Amé- 
rique ,  de  la  groffeur  d'un  de  no?  pigeons, 
bon  bec  qui  eft  extraordinaire  ,  a  rendu 
le  toucan  fi  célèbre  ,  qu'on  l'a  placé  dans 
le  ciel  parmi  les  conftellations  auftralef. 
Ce  bec  eft  crochu  au  bout  ;il  eft  large  de 
deux  à  trois  pouces ,  &  long  de  cinq  à  fx. 
Il  eft  d'une  fubl^ancemembraneufe,offeu- 
fe  ,  tranfparente  ,  reluilanie  ,  creufe  en- 
dedans  ,  &.  d'une  grande  légèreté.  La 
partie  fupérieure  arrondie  au-deffus ,  croît 
en  forme  de  faulx  ,  émouffée  à  fa  pointe. 
Les  bords  qui  le  terminent  font  découpés 
en  dents  de  fcie  ,  d'un  tranchant  très— 
fubtil  ,  prenant  leur  naiiTance  vers  la  ra- 
cine du  bec  ,  &  continuant  jufqu'à  fon 
extréîEité  ;  cette  dentelure  en  forme  de 
fcie ,  l'empêche  de  fe  fermer  exacfteraent. 
Mais  afin  que  ce  bec  qui  eft  d'une  n  gran- 
de longueur  ,  &  d'une  li  grofTe  épaifteur 
fût  bien  foutenu  ,  la  tète  de  l'oifeau  eft 
à  proportion  du  refte  du  corps  grande  &, 
groffe. 

Sa  langue  prefque  auffi  longue  que  le 
bec,  eft  compofée  d'une  membrane  blan- 
châtre ,  fort  déliée  ,  découpée  profondé- 
ment de  chaque  côté  ,  &  avec  tant  de 
délicateffe  ,  qu'elle  reffemble  à  une  plu- 
me. 

Ses  jambes  font  courtes  ,  &  couvertn 
de  grandes  écailles  ;  chacun  de  fes  pics  eft 
compofé  de  quatre  orteils  ,  dont  les  plus 
courts  font  en-dedans  ,  Se  les  plus  longs 
en -dehors  ;  chacun  de  ces  orteils  cil  ter- 
miné par  un  ongle  noir  &  émoufle.  ^ 

On  s'apperçoit  fi  peu  des  n?rir.es  de 
cet  oifenu,  que  l'on  a  cru  rn'il  n'en  avoit 
point  ,  ?:L  que  l'air  entroit  dans  fon  corpj 
par  les  interllices  de  la  dentelure  du  bec; 
il  eft  v/ai  cependant ,  que  le  toucan  a  des 
rarines,  mais  qu'on  ne  decov\  re  pas  tout 
d'un  coup  ,  parce  qu'elles  font  cachées 
entre  la  tète  5t  la  racine  du  bec. 

On  peut  dire  en  général  que  c'eft  un 
oifeau  fort  extraordinaire  ;  onendiîîingue 
[^s  ffpecespar  leur  groffeur.  Scia  variété 

de 
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de  iCTJr  couleur.  Il  ne  vit  point  dans  les 
pays  froids  de  l'Amérique  ,  mais  l'on  en 
voit  beaucoup  au  Brefil  le  long  de  la  ri- 
vière de  Janeiro;  &.  les  plus  petits  vivent 
au  Pérou.  L,e  champ  du  pennage  de  ces 
derniers  eft  tout  noir  fur  le  dos  ,  excepta 
au  bout  de  la  queue  ;  ils  ont  quelques 
pennes  auffi  rouges  que  du  fang,  entrela- 
cées parmi  les  noires  ;  &  fous  la  poitrine 
ils  font  d'un  jaune -orangé  des  plus  vifs. 
Les  Sauvages  fe  fervent  de  leurs  grofics 
plumes  pour  leur  parure. 

Cet  oifeau  fe  familiarife  facilement  avec 
les  poules  ;  alors  il  fe  préfente  quand  on 
l'appelle  ,  ^  n'eft  point  difficile  à  nourrir, 
prenant  indifféremment  tout  ce  qu'on  lui 
donne. 

Thcvet  qui  en  parle  dans  fes  voyages 
a\'ec  admiration  ,  l'appelle  l'oifeau  maii^e 
poivre.  11  raconte  que  le  dévorant  avec 
avidité  ,  il  le  rend  tout  auTuôt  fans  l'avoir 
digL^re  \  mais  que  les  Américains  font  grand 
cas  de  ce  poi\  re  ,  parce  que  l'oifeau  en  a 
corrigé  la  chaleur  acre  dans  fon  ellomac. 
C'eil  un  bon  conte  de  voyageur  ;  mais  on 
peut  lire  des  obfervations  plus  vraies  fur 
eet  oifeau  dans  le  P.  Feuille. 

ToL'CAN,  en  AJIvonomie ,  c'ed  une  conf- 
lellation  moderne  de  l'hémifpere  méri- 
dional ,  compofce  de-huit  petites  étoiles, 
que  l'on  appelle  autrement  anfer  ameri- 
camis ,  l'oie  d'Amérique.  )'.  Constella- 
TIO.>î. 

TOUCHANT  ,  adj.  Vojei  l'ariide  Pa- 
thétique. 

TOUCHANTE  ,  f  f  en  Géométrie  ,  on 
dit  qu'une  ligne  droite  eft  touchanie  d'un 
cercle  ,  quand  elle  la  rencontre  ;  de  ma- 
nière qu'étant  prolongée  des  deux  côtés 
indélînimeni,  elle  ne  coupe  point  le  cer- 
cle ,  mais  tombe  au-dehors. 

La  touchante  d'une  ligne  courbe  quel- 
conque eft  plus  proprement  appelée  tan- 
gente. V.  Tangente. 

TOUCHAU  ,  f.  m.  {  Docimajf.  )  on 
«omme  touchaux  ,  des  aiguilles  d'e/Tai  , 
acus  prcbatrices.  Elles  fen  ent  à  connoitre 
exa(fl:ement  les  différens  degrés  d'alliage 
ou  de  pureté  de  l'or  ,  de  l'argent  &  du 
Terne  XXXI IL 
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cuivre.  On  c&mpare  l'enduit  de  ces  mé- 
taux avec  celui  des  touchaux  ,  qui  font  de 
petites  lames  faites  des  mêmes  métaux  avec 
différents  titres  connus.  Ceis  aiguilles  font 
larges  d'une  ligne  ,  épaiffes  d'une  demie, 
&  longues  de  deux  ou  trois  pouces.  Cha- 
cune d'elles  porte  une  empreinte  qui  in- 
dique fon  titre. 

L'alliage  des  touchaux  pour   argent  fe 
fait  avec  du  cuivre  ,  &  rarement  avec  du 
laiton.  Pour  en  établir  les  proport-ions  , 
on  fe  fert  du  poids  de  marc  en  petit  divifé 
en  demi-onces  &  en  grains.  Mais  comme 
il  faut  qu'il  puiffe  contrebalancer  une  mo- 
lécule métallique  afez  confidérable  pour 
une  aiguille,  on  en  prend  un  qui  le  dou- 
ble (ix  fois  ,    c'cil-à-dire  qui  équivaut  à 
96  1i\res   du  quintal  fidlif,    donc  confé- 
quemment  un  grain  en  vaut  fix  du  précé- 
dent. On  pefe  a\  ec  ce  poids  un  marc  d'ar- 
gent pur,  on  l'enveloppe  dans  un  papier 
lur  lequel  oii  marque  feize  demi-onces  ; 
^e  qui  fignifie  que  ce  marc  eft  d'argent 
parfaitement  pur.  La  molécule  pefee  fait 
la  première  aiguille.    On    pefe    enfuite 
quinze  demi-onces  d'argent  pur  ,  &  une 
demi -once  de  cuivre.  Ce  dernier  métal 
doit  être  d'une  feule  pièce  folide  ,  qui  ait 
le  moins  de  furface  qu'il  foit  poffible  ,  & 
que  l'on  ait  ajufté  avec  une  lim.e.  Si  l'oa 
n'avoit  cetie  attention,  c'eft-à-dirc  ,  fi  le 
cuivre  t  toit  divifé  en  un  grand  nombre 
de  petites  molécules ,  ou  étendu  en  feuil- 
les ,  il  arriveroit  que  la  plus  grande  par- 
tie s'en  fcoriiieroit  plutôt  que  d'entrer  en 
fufon.    On    enveloppera    également  les 
deux  derniers  morceaux  pefts  ,    &.  on  y 
marquera  quinze  demi  -  onces  pour  faire 
connoitre  que  la  molécule  métallique  en 
queilion  ,  eft  compofée  de  quinze  parties 
d'argent  pur ,  &  d'une  de  cuivre.    C'ell 
pour  la  féconde  aiguille.  On  pefe  encore 
quatorze  demi-onces  d'argent  pur  &  deux 
de  cuivre  ,  que  l'on  enveloppe  8c  infcrit 
quatorze  demi- onces ,  &  dont  on  feit  la 
iroifîemc.  L'on  continue  enfin  d'ajufterla 
matière  des  autres  aiguilles ,  félon  la  mê- 
me progreffion  arithmétique  ,  croifîânte 
pour  le  cuivre  ,  ?i.  décroifîànte  pour  l'ar- 
gent ,  &  l'on  donne  à  chacune  l'infcrip- 
tion  qui  lui  convient.  Tel  eft  l'ordre  qu'oa 
fuit. 
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Pour  unir  le  cuivre  à  l'argent  ,  prenez 
un  creufet  neuf  dont  le  fond  foit  bien  uni; 
frottez- le  intérieurement  de  borax  ;  rnet- 
tez-y  en  particulier  cliaque  portion  de 
métal  contenue  dans  l'un  des  papiers ,  & 
y  ajoutez  un  peu  de  borax  &  de  flux  noir. 
Placez  votre  creufet  dans  un  fourneau  de 
fulîon  ,  &  l'écliaiiflez  rapidement  ;  ou  plu- 
tôt jettez  votre  mélange  dans  un  creufet 
embrafé  ;  remuez- le  un  peu  ,  fitôt  qu'il 
aura  acquis  une  fufion  parfaite  ,  Se  le  re- 
tirez du  feu  pour  le  laiffer  refroidir  ;  vous 
lecaflerez  poura\oir  la  matière  qu'il  con- 
tient. 

Cette  fonte  fe  fait  aufîi  avec  le  chalu- 
meau à  un  feu  de  lampe  ,  &  peut-être 
plus  commodément.  On  remet  dans  le  mê- 
me papier  chacune  des  petites  molécules 
métailliques  pour  éviter  la  confufion  ,  & 
on  les  pefe  de  nouveau  à  la  balance  d'ef- 
fai.  Celles  qui  peferont  près  d'un  marc 
feront  bonnes  ;  mais  il  s'en  trouve  a  qui  il 
manque  un  poids  confitiérable  ,  comme  , 
par  exemple  ,  quatre  grains  ou  plus;  c'e<l 
une  preuve  qu'il  s'eft  perdu  autant  de  cui- 
vre à  proportion  ,  foit  par  le  déchet  ou 
autrement  ,  parce  que  le  feu  aura  été  ou 
trop  lent  ,  ou  trop  long.  On  doit  rempla- 
cer celle  à  qui  cet  inconvénient  fera  arri- 
Té  ,  en  gr'.rdant  les  mêmes  proportions 
qu'auparavant. 

On  façonnera  avec  le-  marfeau  chacune 
de  ces  petites  maffes  pour  en  former  des 
aiguilles  ,  obfer\'ant    de    les  recuire   de 
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temps- en- temps  ,  en  cas  qu'elles  devien- 
nent trop  roides  par  le  marieisge.  Oa 
gravera  fur  ces  aiguilles  le  nombre  des 
demi-onces  d'argent  qu'elles  contiennent, 
celui  de  feize  fur  la  première  ,  de  quinze 
fur  la  féconde  ,  &  ainfi  de  fuite.  Chacune 
fera  percce  à  l'une  de  ces  extrémités  , 
afin  qu'on  puilTe  y  paffi;r  un  ril  pour  les 
entiler  toutes  enfemble  ;  ce  qui  fe  fera 
dans  l'ordre  de  leurs  numéros  ;  on  donne 
le  nom  de  ligature  a  la  fuite  de  ces  aiguilles 
de  difrlrens  titres. 

Quelquesefiayeurs  infèrent  une  aiguille 
d'un  titre  proportionnel  entre  chacune  de 
celles  dont  nous  ^  enons  de  parier;  d'au- 
tres y  en  infèrent  un  plus  grand  nombre  , 
comme  trois  ,  par  exemple  ;  ce  qui  en 
augmente  le  nombre ,  &  exige  imé  plus 
grande  quantité  de  combinaifons  ,  ainll 
qu'on  peut  le  déduire  du  paragraphe  pré- 
cèdent ;  mais  quant  à  la  ligature  de  l'ar- 
gent ,  il  n'cil  prefque  paspofiible  démet- 
tre de  diliinclion  entre  deux  aiguilles 
dont  la  différence  de  l'alliage  eil  moindre 
que  de  la  moitié  d'une  demi-  once. 

On  peut  ajouter  aulîi  à  ces  aiguilles  ou 
touchaux  d'argent  ,  une  lame  de  cuivre 
pour  fervir  de  dernière  aiguille  ;  parce 
qu'on  fe  fert  auffi  de  cette  ligature  pour 
connoître  la  pureté  du  cuivre  ,  ou  les  dif- 
férentes quantités  d'argent  qu'il  peut  con- 
tenir. 

Les  aiguille?  ou  tcuchaux  fe  font  en  Flan- 
dre avec  le  poids  de  marc  divifé  par  grains; 
la  première  eft  une  aiguille  de  douze  de- 
niers ,  c'eft-à-dire  d'argent  pur.  La  fé- 
conde dou7,e  deniers  dix  huit  grains  d'ar- 
gent ,  &  de  fix  grains  de  cui^■re  ,  &.  ainfi 
tîe  fuite  ;  en  forte  que  la  proportion  de 
l'argent  décroît  toiijourf  de  la  quantité  de 
fix  grains  ,  ou  d'un  quart  de  denier  ,  8c 
que  celle  du  cuivre  eil  en  raifon  inverfe. 
Lorfqu'on  en  eft  venu  à  la  quantité  d'un 
denier  pour  l'aj-gent  ,  &  do^ze  deniers 
pour  le  cuivre  ,  on  ne  va  pas  plus  loin  ; 
cette  proportion  conliiiue  la  dernière  ai- 
guille. 

Il  eft  toutefois  inutile  que  la  différence 
de  la  quantité  d'alliage  de  deux  aiguilles 
proportionnelles  voiiines  ,  continue  d'J- 
trc  aufîi  peti;e  iiif  n''à  la  fin.  Celle  de  fx 
grains  fullira   juC^u'à   l'aiguille   de  neuf 
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deniers ,  ?c  celle  de  la  moitié  d'une  demi- 
oace  ,  jiifqu'à  l'aiguille  de  dix  demi-onces 
en  dcfcendant  ;  c'cll- à-dire  en  commen- 
çant parl'argent  pur ,  parce  qu'il  n'eft  pas 
poflîble  de  dilcernc-r  cxaclcment  dans  les 
aiguilles  luivantct;  des  variétés  fi  peu  len- 
iîbles. 

Les  aiguilles  d'eflai  ou  les  touchaux  pour 
or  ,  font  compofées  d'or  &  d'argent .  feul 
eu  allié  de  cuIn  re  en  différentes  propor- 
tions. On  donne  le  nom  de  caraturc  ,  cara- 
tiiru  ,  à  ces  fortes  de  combina.ifun3  ,  que 
l'on  règle  à  l'aide  du  poids  de  marc  divife 
en  karàts.  Au  reite  ,  il  n'y  a  d'autre  diiTé- 
rence  entre  la  préparation  de  ces  aiguil- 
les-ci  &  celiead'argent ,  qu'en  ce  que  leur 
lirre  cil  proportionné  d'une  autre  façon. 
Chaque  iouchau  ell  du  poids  d'un  marc. 
La  table  fuivantc  repréfcnte  leur  OiUre  Se 
leur  divifioa. 

La  première  eft  d'or  pur  ou  à  24  karats. 

d'or  pur.  d'urgent  pur. 

Ln  deuxième  eft  d-j  2.3  kar.  6  gr.  6  gr. 

La  iroificme  2.J  kar.  I  kar. 

La  quatrième  ai  kf.r.  9  gr.  I  I;ar.  6  gr. 

La  c.nqu.eme  ai  kar.  2.  k.".r. 

La  fixieme  ai  kar.  6  gr,  a  kar.  6  gr, 

i.a  fcprieme 
La  huitième 
La  ntuvieme 
La  dixième 
La  o.nzi>,riie 


ai  k,ir.  _,  

ao  kar.  6  gr.  3   kar,  6  gr, 
ao  kar,  4  kar. 

19  kar.  5  .kar. 

18  kar.  6  k.ir. 


En  forte  que  l'on  va  toujours  en  dimi- 
nuant par  karats  entiers,  jufqu'àce  qu'on 
foit  parvenu  au  vingt -troifieme  carat 
d'argent  5  par  la  raifon  ,  ainli  que  nous  l'a- 
^■ons  déjà  dit  ,  qu'il  n'eil  pas  poïïible  de 
connoitre  exadlement  eture  deux  aiguilles 
au-delTous  de  la  neuvième  ,  une  différen- 
ce qui  ne  confifte  qu'en  fix  grains  d'or 
plus  ou  moins.  L'alliageen  quellion  de  l'or 
&  de  l'argent  s'appelle  carature  blanche , 
earatwa  atba. 

Si  l'on  mêle  le  cuivre  à  l'argent  pour 
faire  des  touchaux  d'or,  cette  combinaifon 
prend  le  nom  de  la  carature  mixte  ,  cara- 
tura  mixta.  Cette  préparation  fe  tait  félon 
les  mêmes  lois  que  la  précédente  ;  à  cette 
feule  différence  près,  que  la  molécule  d'ar- 
gent pur  jointe  à  l'or  dans  la  table  pré- 
cedemc  ,  eft  ici  alliée  d'une  partie ,  ou  à 
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deux  parties  de  cuivre  ;  ce  qui  fournit 
deux  efpeces  d'aiguilles  ,  quant  aux  pro- 
portions de  leurs  combinaifons.  La  table 
fuivante  préfente  un  exemple  de  deuxpar- 
ties  d'argent  ,  contre  une  de  cuivre. 

La  première  aiguille  eft  d'or  pur  ou  de  J.(  karatî 
la  ae.aj  k.ôgr.  \  4  gr.  \    .  2  gr.  '' 


la  je.  2)  k 
la  4e.  2a  k.  6gr 
li  ^e.  aa  k. 
la  ôe.  ai  k.  6  gr 

la  7e.  al  k. 
ik  3c.  ao  k.  ûj;. 


S  g. 

1  k. 

_    1  k.  jgr, 
0    1  k.  8  ■  r, 
»k. 

2  k.  4  gr, 


l 


c 


1  k. 

I  k. 


4gr. 
61 

8gr. 
ijgr. 

^  S'- , 


Et  ainfi  de  fuite ,  félon  l'ordre  de  la 
précédente. 

Si  dans  la  table  ci-deffiis  on  fubilituc 
le  cuivre  pur  à  l'argent  pur  ,  &  récipro- 
quement, on  a  une  troiiieme  efpece  de 
iouckaux  d'or  ,  &.  enùn  une  quatrième  ,  i\ 
ces  deux  métaux   font  alliés  à  quantités 


égales 


Nous  n'avons  expofe  que  les  combi- 
naifons de  l'or  le  plus  en  ufage  ;  car  elles 
lont  fufceptibîc;  d'être  \ariécs  d'une  iii- 
liniîé  de  façons  qu'il  n'eft  ni  polfibie  , 
ni  nécefiaire  à  un  elîayeur  d'imiter  ;  bien 
qu'il  puiffè  jufqu'à  un  certain  point,  quand 
il  a  acquis  beaucoup  d'ufage  ,  diuinguer 
leurs  diilerens  titres  en  les  comparant  avec 
les  nôtres. 

Si  l'on  trouvoit  que  les  aiguilles  d'or 
duffent  revenir  a  un  trop  haut  prix,  on 
pdurroit  les  faire  plus  petites  que  les  ai- 
guilles d'argent ,  &  les  fouder  à  des  lames 
de  cuivre  pour  en  rendre  l'ufage  plus 
commode.  Cramer ,  Docimaliiquc.  {D.  J.) 

TOUCHE  ,  f.  f.  (  terme  d.-  Luthier.  )  ce 
mot  eft  équivoque.  La  touche ,  en  parlant 
de  guitarre,  de  luth  ,  de  théorbe,  &.  au- 
tres pareils  inftrumens ,  eft  un  morceau 
de  bois  d'ébene  ,  délié  ,  poli  ,  propre- 
ment collé  le  long  defdits  inftrumens ,  &. 
au- tour  duquel  bois  d'ébene  font  les  cor- 
des qu'on  appelle  nulTi  louches.  Ce  terme  , 
en  parlant  d'orgues ,  d'épinettes  &  de 
clavecins ,  eft  un  morceau  d'ébene  ou 
d'ivoire  quarrée ,  fur  lequel  on  pofe  avec 
adrefte  &.  avec  méthode  les  doigts  pour 
jouer  tout  ce  que  l'on  veut. 

Touche  ,  Toucher  ,  (  Peinture.  ) 
lorfqu'un  peintre  a  fuffifamment  empâta 
Se  fondu  les  couleurs  qu'il  a  cru  conver. 
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nables  pour  repréfcnter  les  objets  qu'il 
s'elt  propofé  d'imiter ,  il  en  applique 
encore  d'un  feul  coup  de  pinceau  ,  qui 
achevé  de  taradérifer  ces  objets ,  &.  ces 
coups  de  pinceau  s'appelent  toucher.  Cn 
dit  touches  légères  ,  touches  faciles;  telles 
parties  font  bien  touchées  ,  finement  tcu- 
ehées  ;  pour  exécuter  telle  chofe  il  faut 
favoir  toucher  le  pinceau ,  ou  avoir  de 
ia  touche  du  pinceau  ,  &c. 

Touche  ,  f  f  (y»  ies  Jonchets.  )  Ce 
mot  fe  dit  d'une  petite  efpece  de  baguet 
te  d'os,  ou  d'ivoire  dont  les  enfans  fe  fer- 
vent aux  jonchets  pour  le\er  chaque 
pièce  de  jonchets  ,  après  qu'on  les  a  tait 
tomber. 

Touche,  pierre  de  ,  (  Hijf.  nat.  )  lapii 
Ijiiui  ,  bafaiiei  ;  c'eft  une  pierre  noire 
fort  dure  ,  «  qui  on  a  donne  le  nom  qu'elle 
porte  ,  par^e  qu'on  s'en  fert  pour  effayL-r 
la  purtie  de  l'or  &  de  l'argent.  Pour  cet 
effet  on  commence  par  y  frotter  de  l'or 
ou  de  l'argent  très-pur,  &  enfuite  on 
juge  de  la  pureté  des  métaux  que  l'on 
veut  éprouver  en  traçant  avec  eux  une 
nou\elle  raye  a  cote  de  celle  qui  y  ell 
dt  j.i ,  &.  c'eil  fuivant  le  plus  ou  le  moins 
de  conformité  que  l'on  trouve  entre  la 
couleur  du  métal  qu'on  vient  de  frotter 
fur  \d.  pierre  de  touche  &  celui  qui  y  étoit 
auparavant  ,  que  l'on  eÛ  en  état  de  déci- 
der de  fa  pureté. 

Toute  pierre  noire  peut  abfolument 
fervir  dv  pierre  de  touche,  mais  il  faut  deux 
condition^;  la  première  ei\  que  la  pierre 
foit  affcz  dure  pour  n'être  point  ra\éc 
par  les  met  ux  que  l'on  frotte  defTus  ;  la 
féconde  ,  que  l'eau-forte  n'agifle  point 
fur  cette  pierre  ,  parce  que  fouvent  après 
avoir  frotté  de  l'or  fur  la  pierre  de  touche  , 
on  verfe  de  l'eau- forte  fjr  l'endroit  où 
ce  métal  a  été  frotté ,  Si.  l'on  exmine  ii 
cet  acide  agit  defîlis ,  ce  qui  n'arrive  que 
lorfque  l'or  eft  allié  avec  du  cui\re  ou 
de  l'argent.  On  voit  par- là  que  tous  les 
marbres  ne  font  point  propres  à  faire  des 
pierres  de  touche. 

les  anciens  cet  donné  le  nom  de 
lafahes  à  \a  pierre  de  touche  ;  ce  mot  vient 
du  mot  grec  ua-^  ,  j'examine;  ou  fui- 
vant d'autres,  de  Bijhliia ,  province  de 
b  Masédoifis  :  dans  cette  fuppofition  de 
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bifaltes  on  aura  fait  bafaltes.  On  dit  que 
le  mot  éthyopien  baj'al  figniiioit  du  fer  ; 
ce  qui  a  fait  croire  que  le  nom  de  bci'aites 
avoit  été  donné  à  cette  pierre  parce 
qu'elle  etoit  de  la  couleur  de  fer.  Oa 
i'appcUoit  aufîi  lapis  lydius ,  pierre  de 
Lydie  ;  appareniroent  parce  qu'il  s'en 
irouvoit  en  Lydie.  Suivant  Pline  cette 
pierre  fe  trouvoit  en  Ethiopie.  On  en 
;rouve  aujourd'hui  en  plutieurs  endroits 
de  l'Europe;  il  y  tn  a  près  de  Laubaa 
f  r  le  Queifs  en  Silefie  ;  m.ais  elle  fe 
rencontre  engrande  abondance  à  Stolpan 
en  Mifnie  .  où  elle  fe  montre  fous  la  for- 
me de  grands  cryllaux  fort  élevés  ,  qui  for- 
11  entdes  efpeces  de  tuyaux  d'orgue  ,  au 
haut  dtfquelo  le  château  de  Stopen  eft 
bâti  .Voy.  l'article  Stolpen    {pierre  de.  ) 

La  pierre  de  touche  fe  trouve  aufîi  en 
colonnes  formées  par  un  afTemblage  de 
plufîeurs  articulations  en  Irlande,  dans 
le  comté  d'Antrim ,  où  il  y  en  a  un  amas 
prodigieux  ,  nommé  en  anglois  ^ijrd's 
Ciiujcway  ,  c'eii-à-dire  ,  pare  des  ^eans. 
Voyez  l'article  PavÉ  DES  GÉANS. 

La  pierre  de  touche  de  cette  efpece  dan» 
fon  état  naturel ,  eft  ou  noire ,  ou  d'ua 
gris  foncé  8c  couleur  de  feu ,  les  colonnes 
de  fes  cryflaux  font  unies  &.  lifîes  comme 
fi  elles  avoicnt  ete  polies.  Cette  pierre 
efl  très-dure  ,  elle  ne  fait  nulle  elfer- 
vefcence  avec  les  acides  ,  elle  entre  sa 
fuiion  au  feu  fans  aucune  addition.  M. 
Pott  croit  que  c'eit  une  terre  argileùfc 
mêlée  d'une  portion  de  fer  qui  fert  de 
bafe  à  cette  pierre. 

Au  relie ,  comme  pierre  de  touche  efl 
un  mot  générique  emprunté  de  l'ufage 
qu'on  en  fait  pour  cffayer  les  mejaux  , 
il  peut  fe  donner  à  des  pierres  d'une  na- 
ture toute  difîerenie  du  bafalies  qui  vient 
d'être  décrit  ,  &  toute  pierre  noire,  dure 
&  liffe  fera  propre  à  feire  une  piene  de 
touche.  Un  caillou  noir  pourra  ,  par 
exemple,  être  très- bon  pour  cet  cff.ge  , 
parce  que  l'eau- forte  n'ag'ra  point  fur 
lui.  Cn  dit  que  les  Italiens  fe  fervent 
d'une  pierre  de  touche  verte  ,  qu'ils  nom- 
ment verdello  ,  pour  efTaycr  l'or  &  l'ar- 
gent ;  quelque?  auteurs  ont  prétendu  que 
c'étoit  un  marbre  ;  mais  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  le  marbre  n'eft 
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pas  propre  à  être  employé  en  pareil  cas  , 
par  la  facilité  qu'il  a  à  être  mis  en  difTo- 
lution  par  les  acides. 

TOUCHÉ  ,  terme  de  Paumier  ,  qui 
fignifie  que  la  balle  a  to'.iché  au  corps 
ou  aux  habits  d'un  joueur.  Le  joueur 
qu'une  balle  touche  foit  de  volée  ou  du 
premier  bond  ,  perd  un  quinze. 

TOUCHtIl ,  f.  m.  (  Fhyfiolo^.  )  le 
toucner  elt  un  des  fens  externes ,  a  l'aide 
duquel  nous  concevons  les  idées  du  foli- 
de ,  du  dur  ,  du  mol ,  du  rude  ,  du  chaud , 
du  froid  ,  de  l'humide  ,  du  fec  ,  &  des 
autres  qualités  tangibles ,  de  la  difiance  , 
de  la  demangeaifon ,  de  la  douleur,  &ç. 
Voxei  Sens,  Solide,  dur,  &c. 

Le  toucher  ell  de  tous  nos  fensle  plus 
groilier ,  niais_  en  même  temps  le  plus 
étendu  ,  en  ce  qu'il  embralfe  plus  d'ob- 
jets que  tous  les  autres  enfemble  :  même 
quelques-uns  reduilent  tous  les  autres 
fens  au  feul  icns  de  l'attou^-hement.  Vojei 
Sensation. 

Ariilote  dit  pofitivement  que  toute 
fenfation  n'eft  qu'un  attouchement  ,  &. 
que  les  autres  fens,  comme  la  vue,  l'ouie, 
le  goût  d>L  l'odorat  ,  ne  font  que  des  ef- 
peces  raffinées ,  ou  des  degrés  d'attouche- 
ment. De  aniin..  l.  IV.  c.  iij.  &  l.  lll.  c. 
xij.  f'oyei  Vue  ,  OuiE  ,  &c. 

Lesfentimens  des  naturalises  font  par- 
tagés ,  fur  l'organe  du  toucher.  Arittote 
croit  que  ce  fens  refide  dans  la  chair  , 
en  tant  que  chair ,  de  forte  que  toute  chair 
eft  ,  félon  lui,  capable  de  fenfat:on.  liijL 
onim.  l.  I-  c.  iv.  D'autres  veulent  que  le 
toucher  giife  dans  les  parties  qui  font 
pourvues  de  tibres  nerveufe?  ;  fulvant  ce 
fillème  ilrefideroit  dan'  la  peau,  la  chair  , 
les  mufcles ,  les  membranes ,  &.  les  paren- 
chymes ;  d'autres  les  reilreignent  fimple- 
rnent  à  la  peau  ,  cutis  ,  par^e  qu'on  ob- 
ferse  qu'il  n'y  a  que  les  parties  qui  font 
couvertes  d'une  peau,  qui  aient  propre- 
ment la  fa. ulté  de  toucher  ou  d'apperce- 
Voir  des  qualités  tangibles. 

Mais  on  ell  encore  partagé  fur  la  par- 
tie de  la  peau  à  laquelle  on  doit  attribuer 
cette  foncfcion.  Les  uns  veulent  qi:e  cette 
fenfation  relîde  dans  la  partie  mcmbra- 
neufe  ,  d'autres  dans  la  partie  charnue  , 
&.  d'autres  encore  foutienneni  qu'elle  ell 
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dans  la  partie  moëlleufe  qui  dérive  des 
nerts. 

Malpighi,  &.  d'après  lui  tous  nos  meil- 
leurs auteuri  modernes  ,  prétendent  que 
les  organes  imnicdiats  du  fens  que  nous 
nommons  toucher  ,  font  les  papilles  pyra- 
midales de  la  peau. 

Ces  papilles  font  de  petites  éminencei 
molles ,  moelleufes ,  &  nerveufes ,  qui  fe 
trouvent  par  tout  le  corps  immédiate- 
ment fous  l'epiderme  ;  elles  font  formées 
des  nerti  fous-cutanés ,  qui  pour  cet  effet 
fe  dépouillent  de  leur  membrane  externe , 
&  deviennent  extrêmement  délicates  Se 
fenfibles ,  une  humeur  fubtile  8c  déliée 
les  hume(51e  continuellement ,  &  l'épi- 
derme  ou  la  cuticule  cfl;  tout  ce  qui  les 
couvre  &  qui  les  défend  d'injure.  Ces 
papilles  font  plus  grandes  &  paroiffent 
davantage  dans  les  parties  que  la  nature 
a  deitinees  pour  être  les  organe»  du  iou~ 
cher,  comme  dans  la  langue,  dans  les 
extrcmités  des  doigts  de  la  main  &  du 
pie,  elles  ont  la  faculté  de  fe  contracter 
6c  de  fe  dilater  fa.ilement.  Vcyei  Papil- 
les ,  voyei  auffi  LANGUE  ,  Doigt  .  te. 

Le  toucher  le  fait  donc  fentir  aintl  ;  le 
bout  du  doigi ,  par  exemple  ,  étant  appli- 
qué à  l'objet  qu'on  veut  examiner,  les 
papilles  s'élèvent  en  vertu  de  cette  inten- 
tion de  l'ame,  &  étant  frottées  légèrement 
fur  la  fuiface  de  l'objet ,  il  j')  fait  une 
ondulation  qui  par  le  moyen  des  nerfs 
qui  les  viennent  joindre  ,  fe  communique 
de-la  au  fenforium  cominun,  &.  v  excite 
la  fenfation  du  chaud  ,  du  troid,  du  dur, 
Hj'C.  Voyei  SekSATIO^î. 

Cela  nous  lait  \oir  la  raifcai  pourquoi 
le  loucher  devient  douloureux  lorfque  la 
cuticule  a  été  emportée  ,  brûlée  ,  macé- 
rée ,  &c.  &  pourcjuoi  lorfque  !a  cuticule 
devient  épaille  &  dure,  ou  qu'elle  eft 
cicainfce,  te.  on  perd  la  fenfation  du 
toucher  ;  d'où  vient  l'engourdifTèirient 
qu'on  fent  en  touchant  le  torpédo,  8c 
pourquoi  on  fent  une  douleur  li  aigaë 
au-deffous  des  ongles  &  â  Itur  racine  &c: 
l'cjei  CuTicui  E  ,  Brûlure  ,  Calus, 

Le  tOuchcr  eii  par  pluficur^  raifons,  le 
plus  univcrfel  de  nos  fens  ;  tou'  les  ani- 
maux en  font  pourvue.  Pline  obferve  que: 
tous  les  animaux  ont  la  fenfation  du  tow- 
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L-her  ,  niènie  ceux  qu'on  croit  dépourvus 
de  tous  les  autres  iens ,  comme  la  huitres 
5c  les  vers  de  terre.  Ce  naturalise  dit 
que  fon  opinion  ell  que  tous  ont  auiîi 
un  autre  fens ,  qui  eil  le  goût  :  exijlin:::- 
vciini  Oninibus  fenfitm  &  gujtatùs  ejfe.  Hi;i. 
net.  l.  X:  c.  Ixxj. 

Les  autres  feas  fout  bornés  par  des  li- 
mites étroites  ;  le  toucher  feul  elî  auffi 
étendu  que  !c  corps,  coraitie  étant  nécef- 
faire  au  bien  de  toute;  les  partit;. 

Le  icutiaient  du  toucher ,  co;ume  dit 
Cicéron  ,  eil  également  répandu  par  tout 
le  corps  ,  afia  que  nous  puiiiions  apper- 
cc^  oir  dans  chaque  partie  tout  (-c  qui  peut 
la  mouvoir,  &  fentir  tous  les  degrés  de 
clialeur  ,  Se  de  froid ,  &c.  De  nat.  deor. 
1.  II.  c.  h'j. 

Les  naturalises  difent  que  les  araignées , 
les  mouches  ,  &.  les  fourmis ,  ont  la  fcn- 
fation  ce  l'attouchement  beaucoup  plus 
parfaite  que  les  hommes  :  cependant  nous 
avons  des  exemples  de  gens  qui  ont  lu 
diftinguer  les  couleurs  au  toucher  ;  & 
d'autres  qui  p  ar  la  même  fenfation  com- 
preuoient  les  pi.roles  qu'on  difoit.  Voye^ 
CouLEL'R  &■  Sourd. 

La  fenfatiou  du  toucher  ell  efFecliyement 
fi  parfaite  &.  ii  généralement  utile  ,  qu'on 
l'a  vue  quelquefois  faire  ,  pour  ainfi  dire  , 
la  fonclion  des  yeux,  &  dédommager  en 
quelque  façon  des  av"eugles  de  la  perte 
de  la  vue.  Un  organise  d'Holande,  de- 
venu aveugle  ,  ne  laiflbit  point  de  f^ire 
parfaiteaicnt  fcn  métier j  ilacquit  déplus 
l'habitude  de  dilliriguer  au  toucher  les  dit- 
fërentes  efpeccs  de  monnoie  ,  &  aiême  les 

à  jouer  n'a- 


couleurs  ;    celles   des  carres 


voient    pas   échappe 


à   la  tinelTe   de  fes 


doigts,  &  il  de\iut  par-ià  un  jouenr  re- 
doutable ,  car  en  maniant  les  cartes ,  il 
tonnoiffoit  celles  qu'il  donnoit  aux  autres  > 
coiiitne  celles  qu'il  avoit  lui-même.  Même 
el'ferv.  de  phyftq.  tome  II.  p.  214. 

Le  fculpteur  Ganibafius  de  Volterre , 
l'emporioit  encore  fur  l'organifte  dont  je 
viens  de  parler  ;  il  fuffifoit  à  cet  aveugle 
d'avoir  touché  un  objet ,  pour  faire  en- 
fuite  une  flatue  d'argile,  quiétoit  parfai- 
tement reHemblante. 

Touche»,  v.  acl.  (Gram.)  c'eft  exer- 
cer l'acfcioa  da  tact  :  on  loucke  toutes  les 
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chofes  fur  lefqueUcs  on  porte  la  main;  on 
touche'  d'un  inllrument ,  ou  un  inftrumeni  ; 
ces  objets  fe  touchent  :  on  dit  ,  il  a  touché 
une  fomme  conliderable  ;  nous  touchons  à 
la  tin  de  notre  travail  ;  il  a  touché  lit  vrai 
point  de  la  difficulté  j  nous  touchons  au 
moment  de  l'adlicn;  l'éloquence  de  cet 
homme  touche;  fa  fituation  eft  fi  hutnble  , 
qu'il  faudroit  être  de  pierre  ,  pour  n'en 
être  pas  touché;  il  a  touche  <cei:c  corde 
deticaïc  &  avec  fuccès  ;  il  ei\  dangereux 
de  toucher  aux  chofes  de  la  religion  ,  des 
mœ::rs  &.  du  gouvernement.  Vojei  encore 
les  articles  Juivans. 

T  o  U  C  H  E  R  _(  /llarine  ,  )  c'eS  Iiourter 
contre  la  terre,  faute  d'eau  ou  de  fond. 

Toucher  à  une  cote  ou  à  un  port  , 
(  Jlanne,  )  c'eft  aborder  à. une  côte  ou  a 
un  port  &  y  mouiller. 

Toucher  le  compas,  (  Marine,  )  c'eft 
aimanter  l'aiguille  de  la  boufTole.  Toye j 
Aiguille  aimantée. 

Toucher  ,  en  terme  Je  Commerce  ,  fe 
dit  de  l'argent  qu'on  a  reçu ,  ou  qu'on  z 
dû  recevoir.  Je  touchai  hier  quinze  cf  iits 
livres  ,  je  dois  encore  en  touciier  deux 
mille  le  mois  prochain. 

Toucher,  terme  d'Imprimerie i  c'eft 
après  avoir  pris  une  quantité  d'encre  pro- 
portionnée à  la  groifcur  du  carsclere  ,  àL 
l'avoir  bien  diftribué  fur  les  balles,  c'cS- 
à-dire  ,  les  avoir  maniées  ou  frottées  en 
tout  fens  l'une  contre  l'autre  ,  pour  les 
enduire  également  ,  appuyer  ces  mêmes 
balles  deux  fois,  &  de  fuite  ,  fur  la  fu- 
perticic  de  la  forme  ,  de  façon  que  l'œil 
de  toutes  les  lettres  fe  trouvant  également 
atteint  d'une  légère  couche  d'encre  ,  il 
puiliè  communiquer  au  papier  cette  cou- 
leur noire  qui  fait  le  corps  de  l'impref- 
fion.  Pour  avoir  une  belle  imprcffion  ,  il 
faut  toucher  maigre  &  tirer  gras  ;  cela 
veut  dire  qu'en  toutes  occafons  il  faut 
mensger  l'encre  ,  Se  ne  pa«  trop  ména- 
ger fes  force*  en  tirant  le  barreau. 

Toucher  aux  b:is  ,  il  fe  dit  du  cerf, 
du  daim  ,  &  du  chevreuil ,  lorfqu'ils  dé- 
tachent la  peau  velue  qu'ils  ont  fur  leur 
bois. 

TOUCY  ,  (  Gcogr.  mod.  )  petite  ville  , 
ou  plutôt  bourg  de  France  ,  au  diocefo 
&.  à  cinq  lieues  au  couchant  d'Auxerre 
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daiT!  V\n  terrain  aquatique.  C'ert:  une  pe- 
tite baronnie  qui  relevé  en  foi  &.  hom- 
niaçe  de  i'évëque  d'Auxerre.  (D.  J.  ) 

tOUE  ,  ou  'lOUAGE  ,  (  AJarine.  )  c'eft 
lî  changement  de  place  qu'on  fait  faire  à 
un  vaifî'eau  ,  avec  une  haidîere  attauliée  à 
une  ancre  mouillée  ou  amarrée  à  terre , 
quand  on  veut  approcher  ou  reculer  un 
vaiiïeau  de  quelque  pofte.  Vojei  encore 
Chaloupe  a  la  toue. 

TouE  ,  (^Alaiine.  )  c'efc  un  bateau  qui 
fi-rt  à  pafTer  une  rivière  ,  t<-  dont  on  fe  fert 
principalement  fur  la  Loire. 

Toue  ,  la  ,  ou  la  Thoue ,  ou  la  Thouay, 
ou  la  Touay  ,  {Ge'og.  mod.)  en  latin  mo- 
derne Th:rda  ;  petite  rivière  de  France  en 
l-'oitou  ,  où  elle  prend  fa  fource  ,  &.  fe 
jette  dans  la  Loire  au-deffous  de  Saumur. 
Elle  eft  navigable  depuis  Montreuil- 
fiellav. 

TÔUER  ,  v.  aifl.  {AJarine.)  c'efc  tirer 
ou  faire  avancer  im  vai/îeau  a\ec  la  han- 
fîere  qui  y  eft  attachée  par  un  bout  ,  6c 
dont  l'autre  bout  eft  faifi  par  des  matelots , 
qui  tirent  le  cordage  pour  faire  avancer 
le  vaKTeau.  La  différence  qu'il  y  a  entre  ce 
terme  touer  ,  6c  celui  de  remorquer  ,  e'eft 
qu'on  ne  tire  point  un  vaifl'eau  à  force  de 
bras  quand  on  remorque,  mais  à  force  de 
rames.  V.  K^emorquer. 

TOUFFE  .  f  f  eft  un  terme  dont  quel- 
que^ auteurs  fe  fervent  pour  dire  la  partie 
touftue  des  arbres ,  ou  cette  partie  qui  t'A 
garnie  de  branches  ,  de  feuilles  ,  &c.  V. 
Branche. 

Parallélifme  des  tovfes  d'arbres  :  on 
obferve  que  tous  les  arbres  alFedlent  d'une 
manière  naturelle  d'a\oir  leurs  loi.Jjes  pa- 
rallèles au  terrain  qu'elles  ombragent.  V. 
l'explication  de  ce   phénomène  fous  l'ar- 

lule  PaRjTLLÉLISME. 

Touffe  de  fleurs  ,  che^  Us  Fleurifes, 
fgnitie  plulîeurs  fleurs  qui  naiffent  enlem- 
bie  au  haut  de  la  tige ,  comme  dans  la  pri- 
mevère ,  l'auricula  ,  &c. 

Touffe  ,  Touffu  ;  {Jardinage.)  fe  dit 
d'un  bois  entièrement  o:arni  v  6c  l'on  ap- 
pelle toi.Jfeune  fepee  de  bois  qui  ne  garnit 
que  le  bas  des  grands  arbres. 

TOUG  ,  f  in.  terme  de,relriicn  ,  c'eft 
xme  efjjece  d'étendart  qu'on  porte  devant 
k"  grand-vifir,  les  bac'.ia? ,  6c  ki  fangiacs. 
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Il  eft  coinpofé  d'une  demi-pique  ,  au  bout 
de  laquelle  eft  attachée  une  queue  de  che- 
val avec  un  bouton  d'or  ou  dore  qui  brille 
au-deflus.  On  porte  trois  tougs  devant  le 
grand-villr  quand  il  va  commander  l'ar- 
méc.  Ricaut.  [D.  J.) 

TOUILLA UX  ,  f.  m.  terme  de  Pèche  , 
uftté  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de  Bor- 
deaux. C'eft  ainfi  qu'on  appelle  les  rets 
qui  fervent  à  faire  la  pèche  des  touii'cs , 
du  chien  de  mer  de  toutes  efpeces.  Vcyer 
Lanières. 

TOUJOURS  ,  (  Critique  facrée.  )  ce  mot 
dans  l'Ecriture  ne  ftgnitie  quelquefois  que 
pour  la  vie  ,  héb.  vij.  3.  Ainfi  chez  les 
B  omain;  Sylla  ,  Jules-Cefar  ,  furent  crées 
dictateurs  perpétuels  ,  c'eft- à- dire  peur 
leur  vie.  {D.  J.) 

Toujours  Auguste  ,  {Littérat.)fem- 
per  augujfus  :  les  premiers  empereurs  ro- 
mains ,  6c  à  leur  exemple  ceux  du  bas 
empire  ,  fe  font  qualifiés  toujours  auguffes  ^ 
•?c  on  les  iraiioit  de  même  dans  les  mcnu- 
mens,  infcriiptions  ,  6c  médailles. 

TOUL  ,  (  Ge'jg.  mod.  )  en  latiri  Tulhm , 
ville  de  Franue  ,  enclaree  dans  la  Loi  rai- 
ne ,  capitale  du  Toulois  ,  fur  la  Mofelle, 
à  5  lieues  au  coucltant  de  Nancy  ,  à  12 
au  fud-oueft  de  Metz ,  &.  à  68  au  fud-  eft 
de  Paris,  dans  un  vallon  très-fertile  :  une 
thiîne  de  montagnes  6c  de  coteaux  cou- 
verts de  vignes,  l'entoure  à  moitié. 

Cette  ville  compofee  d'environ  cinq 
mille  habitans ,  a  quatre  paroiftes  ,  deux 
fauxbourgs  ,  un  bailliage  ,  une  fénéchauf- 
fée  ,  6c  un  gouverneur  particulier.  Son 
gouvernement  civil  eft  du  reftbrt  du  par- 
lement de  Metz  :  l'évèché  de  To::l  pafîe 
pour  fort  ancien  ;  il  eft  fuffragant  de  Trê- 
ves ,  6c  a  un  diocèfe  des  plus  étendus  du 
rovaume  u'ar  on  y  compte  1400  paroiftes; 
il  fe  califie  comte  de  foui  ,  6c  prince  du 
faint-Empire  ;  le  revenu  de  fon  évèché 
eft  évalué  à  environ  quarante  inilles  li\res 
de  rente.  Long,  fuivant  Caffini  2.3.  25.  30. 
laiit.  ^.8.  40.  27. 

11  eil  confiant  que  Tcul  eft  une  ville  an- 
cienne :  on  a  une  médaille  anti  rue  où  elle 
eii  nommée  Tullociriias.  Ptolomée  l'ap- 
pelle Tidluin  ,  ^  la  donne  aux  peuples 
Leuci  :  elle  a  toujours  confervé  le  mime 
nom  jufqu'à  preftnt ,  un;  prendre  celui  du 
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peuple ,  eomme  ont  fait  la  plupart  des  aii- 
tres  villes.  Les  leuci  étoiein  Beiges  ,  6c 
lorfqu'on  partagea  la  Belgique  en  deux 
provinces ,  ils  furent  mis  lous  la  première 
&  fous  la  métropole  de  Trêves  ;  leur  ter- 
ritoire étoit  de  fort  grande  étendue. 

La  ville  de  Toul ,  comme  fa  métropole  , 
Trêves  avec  Metz  &-  Verdun  ,  vinrent  au 
pouvoir  des  François  au  commencement 
de  leur  étabuffement  dans  les  Gaukb  ; 
elle  fut  toujours  fujeitc  aux  rois  d'AuUra 
fie  fous  kb  Mérovingiens  8^  fous  les  Car- 
lovingiens.  Après  ia  mort  du  roi  Raoul  , 
elle  fut  affujettie  du  temps  de  Louis  d'Ou- 
tremer à  Oihon  L  &.  elle  reconnut  fes 
fucceffeun-  pour  fouverains. 

Le  comte  tredtric  n'eut  qu'une  fille  , 
qui  époufa  Matthias  de  Lorraine  ,  dont  il 
n'eut  point  d'enfans  •,  la  race  de  ces  com- 
tes étant  éteinte  ,  les  ducs  de  Lorraine 
furent  in\eftis  de  l'avouerie  de  la  cité  de 
2'oid.  tntin  ,  dans  la  fuite  des  temps  ,  la 
fbuverainete  de  ia  ville  ik  de  l'evôché  de 
Toul ,  a  été  cédée  à  la  couronne  de  Fran- 
ce par  le  traité  de  Weftphalie.  Louis  XIV 
maître  de  cette  ville  ,  l'a  forntiéc  ,  &  en  a 
fait  une  place  régulière  plus  grande  qu'elle 
n'étoit  aupajasant. 

Abraham  (  Nicolas  J  jéfuite  favant  dans 
les  humanités  ,  naquit  a  TûuI  ,  l'an  1589. 
Il  a  publié  entre  autres  ouvrages ,  1°.  des 
notes  fur  la  paraphrafe  de  l'évangile  de 
S.  Jean  ,  compofee  en  vers  grecs  par  No- 
n3iu5;M.  Simon  cite  plu(ieur=  fois  ce  livre, 
qui  n'eft  pas  indigne  d'être  connu  ;  2".  un 
comiuentaire  fur  quelques  oraifons  de  Ci- 
céron.  C'ell  un  ous  rage  d'un  grand  tra- 
vail ;  m.ais  les  notes  y  lont  tellement  char- 
gées de  littérature  ,  que  cette  profulion 
reb.ife  le;  moins  parefTeux.  Ce  commen- 
taire fut  imprimé  à  Paris  avec  les  oraifons 
l'an  1631  ,  en  deux  tomss  in- fol.  3".  un 
commentaire  fur  Virgile  ,- il  eft  beaucoup 
plus  court  que  celui  de  Cicéron  ,  &  par- 
ia d'un  plus  grand  fervice  dans  les  écoles. 

Picarci'{  bsnoh)  capucin  né  à  Toul  en 
1663  ,  &  mort  en  1 721  ,  a  beaucoup  fait 
de  recher.hes  fur  fa  patrie.  On  a  df  lui  , 
1".  une  hilloire  eccleiiaftique  &  politique 
de  la  ville  &.  du  diocèfe  de  Toi//;  2".  un 
pouillé  eccléfiaftique  &.  civil  du  diocùfe 
de  Toul  ;  3°.  une  differtation  pour  prouver 
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que  la  ville  de  Toul  efl  le  fiegeépifc^pal 
des  Luquois. 

Riiultn  (  Jean  )  naquit  à  Toul  l'an  1443 , 
devint  grand  maître  du  collège  deîNavar- 
re  ,  &L  mourut  à  Paris  dans  le  collège  de 
Lluny  ,  l'an  15 14,  âge  de  71  an;.  C'étoit 
un  des  célèbres  prédicateurs  de  fon  fiecle; 
fes  fermon=  ne  le  cèdent  point  à  ceux  de 
Maillard  ,  de  Barlette  ,  &  de  Menot.  J'ea 
\ais  rapporter  quelques  traits  pour  lei 
mieux  faire  connoître  ,  parce  qu'ils  font 
fort  rares,. 

Dans  le  fermon  IV.  du  troifieme  diman- 
che de  l'Avent  :  DLit  Deus  accipe  coniî- 
lium  à  me  ,  &.  falv  a  animam  tuam  Ahdici 
t"  Aàvocati  cari  venduni  confiiia  fuii ,  Jed  non 
Deus  :  num  dicii  ,  accipe  :  non  conjtat  nifî 
accipere  :  vul^o  dicitur  bonum  forum  trahit 
argenium  de  burfa  ,•  &  fie  quilibct  débet  acci- 
pere ,  &  fdcere  itlud  bonuni  forum  confdii  : 
falva  animam  tuam  ,  quia  unicam  habes  , 
nec  plus  h^.bere  poieris  ,  nec  ptrdere  nifi  velis. 
Inde  commiiniier  joli  dodores  theolo^i  ,  qui 
funt  confiliarii  anima  ,dicuntur  ma^iitrinof- 
iri  ,  quia  junt  communes  omnibus  ,  &•  nihil 
conjlat  ecrum  ccnjdii.m  :  Jed  eorum  confilit 
habita  lufficit  dicere  ^ratias.  Non  fie  de  doc- 
loribus  /iledicince  decreiorum  ,  quia  non  junt 
nojiri ,  fed  oportet  eorum  confilia  emere  magno 
pretio  ,  &  implere  manus  eorum  aura  vel  ar— 
genio  i  alias  non  oporteret  reveni  fecundi 
lice. 

Dans  le  fermon  quatorzième  de  la  pé-^ 
nitence  :  Léo   rocaiit  lupain  ,    vulpum ,  &i 
afmum  ad  cupiiuUtm    ut  conjiiereniur peccatt', 
fua  ,  &  eis  Juxià  delidj  pœniientiam  inJun-\ 
geret.   Ve.iit  lupus  ad  capi.ulum  ,  &  fie  con- 
Jtjfus  ejl  :  Ego  malè  feci  quia  eomedi  oivm  ,] 
qua  ad  me  non  peninebat  ,fed  hoc  habeo  ex\ 
legitimis  Juribus  patrum  meorum  ,  qui  ita  ex] 
onini  atate  ufi  funt  ,  ut  pater  ,  avus  ,  abavus,  i 
&  atavus  ,  ita  ut  nullu  fn  memcria  hcminum , 
quin  lipi  femper  comederint  oves.  Ad  qurm 
leo  :  An  veriim  quod  ita  habet  prafcriptum  ex 
onini  aniiquiiate  ,  fc  cvmedere  ores  .'  Lui  di- 
cenii  ,  quod  fie  ,  pro  tanto  crimine  impcjuit 
femel  dicere  ,  pater  nojfer. 

Superveniî  vulpes  ,  &■  confeffa  efi  fe  malè 

egijfe  ,   quia  capones   &  gaiiinas   ccmederat 

non  fuas  ,  licei  ex  omni  avo  ,  in  pojfejjione 

fuerii  fie  comedfndiillas.  Qua  fimiliier piopter 

I  unum  pater  noiler  abfotuta  eji. 

Supervenit 
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Supervenit  ajînus  ,  tria  cmfijfus  in  capi- 
tula fecijfe  peccata.  Vrimùnt  quia  co:nedcrat 
fanum  qucd  in  ripis  &  dunis  ab  aliorum  qua- 
drigis  forîuità  dereliéium  erat.  Cui  Ico  :  gvvj- 
de  peccaiurn  ejl  ,  o  afine  I  quia  aliéna  conie- 
difti  ,  quœ  tui  m.i^iftri  non  erant.  Secundo 
confejfus  eff  afinus  ,  quia  Jfercoraverat  clauj- 
irum  frairum.  Cui  leo  :  grande  peccatuni  ej} 
fœdare  terrant  fanélam.  Tertium  peccatuni 
vix  ait  eo  potuil  e.vtorqueri  ,  quod  pojieà  cum 
ejulatu  6"  gemitu  dixit  ,  quod  recederat  & 
cantaverat  cum  fratribus  ,  &  cum  eis  melo- 
âiam  fecerat.  Refpondit  leo  gravijfimum  effe 
peccatuni,  cà  quod fratres  in  difcordiam  mi- 
j'erat.  Et  fie  graviter  JlageUaius  e(l  afinus  , 
propter  piccata  parva  ,  &  dimijfa  vulpes  , 
&  lupus  in  pojfejftone  majorum  ,  cum  abjblu- 
îione. 

Non-feulement  on  a  imprimé  plufieurs 
fois  les  fermons  de  Raulin  féparément  ; 
maison  en  a  donné  une  édition  complette 
à  Paris  en  1642  ,  en  2.  vol.  in-B°.  Tous 
les  ouvrages  de  ce  prédicateur  ont  été 
publiés  à  Anvers  l'an  161 1  en  6.  vol.  in- 
4".  Ses  lettres  ont  paru  à  Paris  en  1620 , 
in-^°.  Elles  font  mieux  écrites  que  fes  fer- 
mons ,  quoique  pleines  d'allégories  &  de 
figures  ;  cependant  elles  font  rares  ,  re- 
cherchées ,  &  palTent  pour  fon  meilleur 
ouvrage. 

Vincent  de  Lerins  ,  religieux  du  monaf- 
îere  de  ce  nom,  étoit  natif  de  Toul  ,  félon 
i'opinion  la  plus  commune  ;  il  moarut  vers 
450.  Il  s'efl  fait  connoîire  par  un  petit  ou- 
vrage fur  leshéréfies,  qu'il  a  intitulé,  AJè- 
morial  du  pèlerin  ,  ou  Ccmmonitorium.  M. 
Baluze  en  a  donné  la  meilleure  édition 
avec   des  notes.   (Le  chevalier  DE   JAU- 

COVRT.) 

TOULA  ,  {Ge'ogr.  mod.)  petite  ville 
de  la  Ruiïie  mofcovite  ,  au  duché  de 
Rézau ,  à  40  milles  de  la  ville  de  Ré- 
2,au  ,  &  à  36  de  Mofeou,  au  confluent  de 
la  Toula  &  de  l'Uppa.  Longit.  55.  45.  lat. 
54.  {D.J.) 

Toula  ,  la,  [Geogr.  moi.)  nviere 
de  la  Piuffie  mofcovite,  au  duché  de  Ré- 
zau  ;  elle  prend  fa  fource  au-defTus  de 
Crapicina  ,  &  fe  jette  dans  l'Occa ,  près 
de  la  ville  de  Toult ,  à  laquelle  elle  donne 
fon  nom.  (D-  J.) 

T  O  U  L  O  I S  ,    LE  (  Géogr.  mod.  )  ou 
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comte  de  Toul ,  en  latin  Tullenfis  ager  , 
gouvernement  militaire  de  France  ,  en- 
clavé dans  la  Lorrair>e  ,  au  feptentrion  , 
à  l'orient  8c  au  midi  ;  il  touche  un  peu 
à  la  Champagne  à  l'occident.  C'ell  le  pays 
des  anciens  Leaci ,  dont  Cefar  ,  Strabon  , 
Ptolomee ,  &  Pline  font  mention.  Ce 
pays  étoit  autrefois  d'une  grande  étendue, 
&  le  diocefe  de  Toul  qui  a  les  mêmes 
bornes ,  étoit  le  plus  grand  diocefe  des 
Gaules  ,  ou  de  tous  les  pavs  qui  font  au- 
deçà  du  Rhin;  mais  aujourd'Iiui  te  Toulois 
a  des  bornes  bien  plus  étroites.  Ce  gou- 
vernement comprend  le  temporel  de  l'é- 
vèché  de  Toul,  dont  la  fouveraineté  a  été 
unie  à  la  France  dès  l'an  1552,  par  Hen- 
ri II  ;  il  renferme  auffi  le  bailliage  de 
Toul  ,  qui  eft  compofé  de  fix  prévôtés. 
{D.J.) 

TOULOLA  ,  f.  m.  (  HiJ}.  nat.  Bot. 
exot.  )  plante  ainfi  nommée  par  les  Caraï- 
bes ;  elle  a  le  port  du  baliiier ,  &  lui 
reflemble  à  quelques  égards ,  mais  elle 
ne  s'cle\'C  guère  plus  haut  de  quatre 
piéî.  Sa  fleur  eft  blanche  ,  renfermée  dans 
un  calice  vert ,  long,  pointu,  &  découpé 
en  trois  quartiers.  Le  fruit  qui  fuccede  à 
cette  fleur  eft  triangulaire  ,  d'un  rouge- 
pâle  ,  &.  renfermant  une  petite  graip.e 
raboteufe.  La  racine  eft  une  fnbftance 
bulbeufe  ,  blanche  ,  fibreufe  ,  de  ligure 
prefque  conique  ,  couverte  de  pellicules 
attachées  les  unes  fur  les  autres ,  comme 
plulieurs  enveloppes  d'oignons.  La  feuille 
de  la  plante  eft  d'un  verd-pàle  ,  trois  à 
quatre  fois  plus  longue  que  large,  &.  ter- 
minée en  pointe,  à-peu-près  comme  le 
fer  d'une  pique.  Elle  eft  forte  ,  coriace  , 
&:  fe  roule  d'elle-même  aufli-tôt  qu'elle- 
eft  cueillie. 

Les  habitans  du  pays  regardent  leur 
toulola  comme  un  excellent  remède  contre 
les  plaies  faites  par  les  flechct  empoifon- 
néeî  :  d'où  vient  que  les  François  ont 
nommé  cette  plante  l'herbe  aux  Jleches  , 
c'eft-à-dire  contre  le  poifon  des  flèches. 
On  pile  la  racine  pour  en  tirer  le  fuc 
qu'on  donne  à  ceux  qui  ont  été  blefîes 
de  flèches  empoifonnées.  On  applique  en 
même  temps  la  même  racine  pilee  &. 
broyée  fur  la  plaie:  mais  mallieureufe- 
naent  ce  remède  ne  réuffit  pas  mieux  que 
V  K  vr 


,    qu'on  a  beaucoup  vaste  ,  &: 
a  fjit-ial'nrà  ce  jour  fur  les  ani- 
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le  fucrc 

dont  on  a  tjU-jalt]T.ra  ce  j 
«mux  de  raines  cxperienceï. 

«  Pendant  mon  féjour  à  Cayenne,  dit 
»  M.  de  la  Condamine  ,  j'eus  la  curio- 
»  fît  d'efTaN'er  li  le  venin  des  tleches  em- 
»  poifonnees  que  je  gardois  depuis  plus 
»  d'un  an  ,  conferveroit  encore  l'on  acli- 
i>  vite ,  &  en  même  temps  11  le  fucre  étoit 
»  eftecli\  ement  un  contre-poifon  auffi 
»  eiruace  qu'on  me  l'avoit  aiTuré.  L'une 
»  8c  l'autre  expériences  furent  faites  en 
»  préfence  du  commandant  de  la  colo- 
»  nie  ,  de  pluiïeurs  ofîàciers  de  la  garni- 
»  fon  ,  6c  du  médecin  du  roi.  Une  poule 
»  légèrement  bleiîée  en  lui  fouiîlant  avec 
f>  une  farbacane  une  petite  flèche  dont  la 
»  pointe  étoit  enduite  du  venin  il  y  avoit 
»  environ  treize  mois ,  a  vécu  un  demi- 
»  quart-d'heure  ;  une  autre  piquée  dans 
»  l'aile  avec  une  de  ces  mêmes  tleches 
»  nouvellement  trempée  dans  le  venin 
»  délayé  avec  de  l'eau  ,  &.  fur  le  champ 
»  retiré  de  la  plaie  ,  panit  s'aflbupir  une 
»  minute  après  :  bientôt  les  convulfions 
»  fuivirent;  &  quoiqu'on  lui  fit  avaler 
»  du  fucre  ,  elle  expira.  Une  troifieme  ^ 
»  piquée  au  même  endroit  avec  la  même 
!*  flèche  retrempée  dans  le  pbifon ,  ayant 
y>  été  fecourue  à  l'inftant  avec  le  même 
»  remède  ,  ne  donna  aucun  figne  d'in- 
»    commodité. 

»  J'ai  refait,  continue  M.  de  la  Con- 
s>  damine ,  les  mêmes  expériences  en  pré 
>»  fence  de  plufieurs  célèbres  profefTeur.^ 
»  de  i'univeriîté  de  Leyde,  le  28  janvier" 
>>  1745.  i.e  poifon  dont  la  violence  de- 
»  voit  être  ralleniie  par  le  long  temps  & 
»  par  le  froid ,  ne  fit  fon  effet  qu'après 
»  cinq  ou  fîx  minutes  ;  mais  le  fucre  fut 
»  donné  fans  fuccès.  La  poule  qui  l'avoit 
1)  avalé  parut  feulement  vivre  un  peu  plus 
»  long-temps  que  l'autre;  l'expérience 
»    ne  fut  pas  répétée  ». 

Ce  poifon  eft  un  extrait  fait  par  le 
moyen  du  feu  des  fucs  de  diverfes  plan- 
îes ,  &  particulièrement  de  certaines  lia- 
nes ;  on  afîure  qu'il  entre  plus  de  trente 
fortes  d'herbes  ou  de  racines  dans  le  ve- 
nin fait  chez  les  Tiennas  ;  celui  dont  M. 
de  la  Condamine  fit  les  épreuves  ,  étoit  le 
plus   eiliulé   entre  les    diverses  efpeces , 
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connucï  le  long  de  la  rivière  des  Ama- 
zones. Les  Lidiens  le  compofent  loiijoujî 
de  la  mié.iie  manière  ,  £c  fuivent  à  la 
lettre  le  procédé  qu'ils  ont  reçu  de  leurs 
ancêtres  aufîl  fcrupuleufement  que  les 
pharmaciens  parmi  nous  proi.edcnt  dans 
ia  com.pofition  fblennelie  de  la  thcria- 
que  ;  quoique  probablement  cette  grande 
multiplicité  d'ingredicns  ne  foit  pas  plus 
néceffaire  dans  le  poifon  indien  que  dans 
l'antidote  d'Europe. 

On  fera  fans  doute  furpris  que  chez 
des  gens  qui  ont  à  leur  difpofiticn  un 
moyen  aufïï  sûr  2c  Eufîi  prorapt ,  pour 
fatitfaire  leurs  haines ,  leurs  jaloufies  ,  &, 
leurs  vengeances,  un  poifoa  aiifiî  fubtil 
ne  foit  funefle  qu'aux  finges  8c  aux  oifeaux 
des  bois.  U  eft  encore  plus  étonnant  qu'un 
miffionnaire  toujours  craint  &  quelque- 
fois haï  de  fes  néophites ,  envers  k=fquelj 
fon  miniilcre  ne  lui  permet  pas  d'avoir 
toutes  les  complaifances  qu'ils  vcudroient 
exiger  de  lui,  vive  parmi  eux  (ans  crainte 
&  fans  défiance.  Cependant  rien  n'eA 
plus  vrai.  Ce  n'efl  pas  tout;  ces  gens  fi 
peu  dangereux  font  des  hommes  fau\  âges, 
&  le  plus  fouvent  fans  aucune  idée  de 
religion.  A'emoires  Je  l'acadàn.  des  Seienc. 
1745.  p.  485. 

M.  de  Reaumur  rapporta  l'année  fui- 
vante  à  l'académie  ,  qu'un  ours  dont  on 
vouloit  fe  défaire  avoit  pris  intérieure- 
ment jufqu'a  une  once  d'arfénic ,  une 
noix  vomique  entière,  6c  une  quantité 
de  fubiimé  corrofif,  fuffifante  feule  pour 
empcifonner  un  plus  gros  animal  ,  fans 
que  cette  forte  de  poifon  ordinairenicst 
fi  adlif,  lui  eût  procuré  la  moindre  in- 
commodité. Ce  même  animal  qui  avoii 
réfill:é  à  une  fi  forte  épreuve  ,  a  fiiccombé 
facilem.cnt  8c  très-promptement  au  poi^ 
fon  duquel  font  enduites  les  pointes  des 
flèches  dont  fe  fer\ent  contre  les  ai>i- 
maux  les  habitans  des  bords  du  Maran- 
non.  L'ours  de  France  en  a  été  légère- 
ment piqué  en  deux  endroits  au  défaut  de 
l'épaule  ;  à  la  leconde  piqûre  ,  il  eft 
tombé ,  s'efl  débattu ,  8c  efl  mort  en  moins 
de  cinq  minutes.  La  même  chofe  efl  ar- 
rivée 8c  plus  promptement  encore  à  un 
aigle  ;  à  la  preiniere  piqûre  qui  lui  fv.t 
faite  fous  l'aile  avec  la  pointe  d'une,  de 
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ces  fléchas  empoifonn-ées ,  il  tomba  ,  Se 
friourut  en  deux  fécondes.  Il  faut  que  les 
particules  de  cette  pernicieufe  compofi- 
tion  ,  foient  d'une  étrange  aclivité  pour 
produire  un  effet  fi  fubit.  Hijf  de  facad. 
17^6. 

On  prétend  que  le  fuc  du  thora  des 
Vaudoià  n'eft  guère  raoins  dangereux  que 
la  cûtapûiition  des  Tiennàs;  mais  nous  en 
avons  dzyi  parlé  an  mot  THOaA.(  D.  J.  ) 

TOULON  ,  (  Gco^r.  mol  )  ville  & 
port  de  mer  de  France  ,  en  Pro\  ence  , 
fur  le  bord  de  la  Méditerranée,  à  12 
lieues  aufud-eft  deMarfeille,  à  16  d'Aix, 
&  à  160  de  Paris. 

"Cette  ville  ,  quoiqu'rifîez  grande  & 
icaritime,  n'eil  pas  cependant  peuolce  , 
excepté  de  couvens  de  religieux  &  de 
religieufes.  Les  prâtres  de  l'oratoire  y 
ont  le  collège  ,  Se  !cj  jifuites  un  fcnii- 
iiaire.   Le   port  de  cette  ville  ell  un  des 

Î)lus  connus,  des  plus  vaUes,  &  des  meil- 
eurs  de  l'Europe.  11  eft  dePtiné  aux  vaif- 
feaux  de  guerre;  &  les  galères  qui  étoient 
à  Marfeille  ,  y  font  a-préfent.  L'arfe- 
nal  t'A  à  une  des  extrémité?  du  quai.  Le 
parc  de  l'artillerie  rrnfcrme  tout  ce  qui 
eft  nëcefTdire  en  ce  genre.  Les  forîiîïca- 
fions  font  du  deffm  du  chevalier  de 
Ville 

L'évèché  n'eft  connu  que  depuis  le 
fixieme  fiecle.  Il  eft  fi:ffragant  d'.-\rles  & 
c';;ne  très-petite  étendue  ,  car  il  n'a  que 
vingt-cinq  paroiiTcs  :  cependant  (on  re- 
Tenu  annuel  ell  de  quinze  à  vingt  mille 
livres. 

Long,  de  Toulon,  fuivant  Caïïtni ,  23. 
8.7.  ladt.  43.  6.  40.  Long,  orient,  fuivant 
le  Monnier  ,    23.32.    30. /ar/r.  43.  7. 

Toulon  a  été  ,  dit- on  ,  nommé  en  latin 
Tdo  ,  Telonium  ,  &  Tele-A'lariïus  ,  d'un 
tribun  de  ce  nom  ,  qui  y  conduifit  une 
colonie.  Plufieurs  favans  prétendent  que 
cette  ville  e(t  le  Taurœntium  de  Pîoio- 
mée  ;  mais  le  P.  Hardouin  conjeélure 
que  Toulon  eft  le  Portus  ciiharijùi  de  Pli- 
ne ;  &  (k  conjei^ure  eft  d'autant  plus 
Yraifcmblable  ,  qu'.Antonin  dit  que  ce 
port  eft  éloigné  de  Marfeille  de  trente 
milles  ;  ce  qui  eft  précifément  la  diftance 
qu'il  y  a  entre  ce;  deu.x  villes. 

Oh   lit    danî   la  notice  de  l'empire , 
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"qu'il  y  avûit  une  teinturerie  à  Toulon 
dirigée  par  un  intendant  de  l'empereur, 
qui  eft  appelé  procurator  Baphiorum  ;  ainû 
cette  place  éiuit  connue  fur  la  fin  du 
quatrième  fieclc.  Elle  a  éprouvé  depuis 
les  mêmes  révolutions  que  le  refte  de 
la  Provence.  Les  Sarrafins  la  pillèrent 
une  fois  dans  le  dixième  fiecte  ,  ât  deux 
fois  fur  la  fin  du  douzième.  Elle  fe 
rétablit  &  s'accrut  fous  la  protection 
des  rois  de  Sicile  &c  de  Naples ,  comtes 
de  Provence.  Elle  fut  réunie  à  la  cou- 
ronne avec  la  Provence  par  Charles 
VIII.  en  1487.  Son  port  feroit  propre 
à  l'enrichir,  par  fa  grande  rade,  une 
des  plus  sûres  qu'on  connoilTe  ,  St  dont 
l'entrée  eft  défendue  par  plufieurs  forts. 
Ferrand  (  Louis  )  né  a  Toulon  en  1645  , 
&  mort  à  Paris  en  16559,  a  donné  au 
public  des  ouvrages  qui  jaftilient  fon  fa- 
voir  dans  les  langues  orientales.  On 
fait  cas  de  fon  commentaire  fur  le?  pfeau- 
mes ,  &  d'autant  plus  qu'il  n'étoit  pas 
théologien  de  profelfionj  mais  avocat  au 
parlement. 

Bonnin  de  Chalucet  (  Louis  )  mort  évé- 
que  de  Toulon  en  171 2,  eft  auteur  de 
bonnes  ordonnances  fynodales  ;  mais  il 
s'eft  fait  encore  plus  d'honneur ,  par 
les  fervices  qu'il  rendit  à  fa  ville  épif- 
copale ,  lorfquc  le?  troupes  des  alliés 
l'aitiégerent  en  1707;  optimatcs  e.ren:pla 
Jîrmavit ,  piebem  frumcnio  &  pecurià  juvit  ; 
c'eft  une  mfcription  de  la  reconnoifiancs 
du  peuple  ,  qui  le  dit  ;  &  cette  inf- 
cription  eft  gravée  dans  la  chambre  de 
l'hôiel-de- ville  de  Toulon.  (D.J.) 

TOULOUBAN  ,  (  Geogr.  mod.  )  ville 
des  Indes  dans  la  province  de  Multan  , 
à  trente  milles  de  la  ville  de  ce  nom  , 
&  fur  le  bord  de  la  rivière  de  Muhaii. 
Long,  fuivant  le  P.  Gaubil ,  116.  52.  Ut. 
30.  50.  {D.J.) 

TOULOUS.VIN  LE,  (  Geog.  mod.  ) 
contrée  de  France  ,  dans  le  Haut  Lan- 
guevloc  ;  elle  renferme  les  diocèfes  de 
Touloufe  ,  de  Rieux  ,  &:  une  partie  de 
celui  de  Montauban  :  c'eft  un  pays  rem- 
pli de  plaines  ,  où  il  croît  beaucoup 
de  blé  ;  il  eft  travcrfc  par  la  Garonne  , 
6c  a  Touloufe   pour  capitale.  Le  canal 
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de    Languedoc  y   prend    fa    naiflance. 

{D.  J.) 

TOULOUSE  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
France  dans  le  Haut-Languedoc ,  dont 
elle  efl  la  capitale  ,  comme  de  toute  la 
province  de  Languedoc.  Cette  ville  , 
fituée  fur  le  bord  oriental  de  la  Garon- 
ne ,  dans  le  pays  des  TeClofages ,  eft  une 
des  plus  anciennes  des  Gaules  ,  puifcjue 
Trogue  Pompée  &  plufieurs  autres  au- 
teurs affurent  qu'elle  etoit  la  patrie  des 
TecSlofages ,  qui  ravagèrent  la  Grèce  du 
temps  de  Brennus,  près  de  280  an?  avant 
J.  C.  Elle  elï  nommée  Tobja  par  Céfar  , 
lib.  l.  bdl.  gai.  c.  x.  Tolofa  colonia  ,•  par 
Ptolomée ,  /.  //.  c.  xx.  urbs  Tclofatium  par 
Sidonius  ApoUinaris ,  /.  IV.  ep'iji.  xvij. 
&.  civitas  Tolofitium ,  dans  la  notice  de 
la  Gaule.  C'étoit  une  ville  d'une  grande 
étendue  ,  Se  diviue  en  cinq  parties,  fui- 
vant  ce  vers  d'Aufone,  t'piji.  xxiij.  v.  83. 

QuiiicupUcem  focias  tibi  Mania  Narho 
Tolojam. 

On  lui  donna  l'épithete  de  Palladia  , 
foit  à  caufe  du  culte  que  les  habitans 
rendoient  à  Pallas  ,  foit  à  caufe  des 
oliviers  qui  font  l'arbre  de  cette  déefTe , 
&  qui  croifTent  en  quantité  dans  le  ter- 
ritoire de  cette  ville  ;  foit  enfin  à  caufe 
du  goût  que  fes  habitans  avoient  pour  les 
fciences  ,  félon  ce  diiUque  de  Martial  , 
l.  IX.  epigram.  ici. 

Alarcus  Palladia  non  infcienda  Tolofœ 
Cloria ,  quani  genuit  pacis  alumna 
quies. 

Le  premier  vers  de  cette  épigramme 
fait  voir  que  Martial  entend  parler  de 
l'étude  des  Belles-Lettres. 

Alarcus  amat  nojïras  Àntonius,  Atlice , 
mufas. 

Touloufe  étoit  encore  confidérable  par 
fa  magnificence  ;  car  il  y  avoit  un  capi- 
îole.  On  y  voyoit  auffi  un  temple  dan; 
le  voifinage  ,  fameux  par  fes  richeifîè^ 
auxquelles  perfonne  n'ofoit  toucher.  Juf- 
liu  &  quelques  autres  hilioriens  ont  dit 
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que  les  Teclofages  pillèrent  le  tréfof  dit 
temple  de  Delphes  ;  &.  que  pour  appai- 
fer  la  colère  d'Apollon  qui  les  dcfoloit 
par  une  cruelle  pefte ,  ils  jctterent  ce 
tréfor  dans  le  lac  de  Touloufe. 

Cette  ville  fut  prife  fur  les  mêmes  Tec- 
tofages  par  Servilius  Caepion,  l'an  648  de 
la  fondation  de  Rome,  106  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Ce  ccnful  y  fit  un  grand 
butin  ,  &  enleva  le  tréfor  du  temple 
d'Apollon.  Les  hiftoriens  afllirent  que 
Cffipion  finit  fes  jours  nialheureufement  , 
ainfi  que  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à 
fon  facrilege  :  c'eft  de- là  qu'eft  venu  le 
proverbe  aurum  tclofanum  ,  de  l'or  fa- 
nelie. 

Ce  temple  d'Apollon  qui  étoit  à  Tou- 
loufe ,  a  fait  confondre  ,  même  dans  l'an- 
tiquité, cet  or  de  Touloufe  avec  celui  de 
Delphes  ;  &  quelques-uns  fe  font  ima- 
ginés que  Brennus,  général  des  Gaulois, 
ayant  pille  le  temple  de  Delphes,  les  Gau- 
lois ,  &.  fur-tout  les  TeCîofages ,  avoient 
rempc-té  leur  butin  dans  leur  pays.  Stra- 
bon  a  refuté  ce  conte ,  d'autant  mieux  que 
le  temple  de  Delphes  avoit  été  pillé  par 
les  phocéens ,  avsnt  la  venue  des  Gau- 
lois ,  lefquels ,  bien  loin  de  prendre  la 
ville  de  Delphes  ,  fie  de  pouvoir  piller 
fon  temple,  firent  repoufles  avec  perte  ,.- 
k  périrent  tous  les  uns  après  les  autres. 

Quoique  Touloufe  fût  une  des  villes 
célèbres  de  l'empire  romain  ,  néanmoins 
elle  ne  fut  jamais  métropole  ou  capitale 
de  province  fous  les  empereurs.  Ce  fut 
fons  les  rois'Vifigoihs  ,  qui  y  établirent 
leur  réfidence  ,  qu'elle  devint  une  ville 
royale ,  reconnoifîant  toutefois  pour  mé- 
tropole eccléfiafiique  Narbonne  ,  dont 
elle  n'a  été  fouftraite  que  l'an  13 17  par 
Jean  XXil.  Ce  pape  divifa  le  grand  dio- 
cefe  de  Touloufe  en  plufieurs ,  oii  il  mit 
des  évèques ,  leur  tionnant  pour  métro- 
politain le  cardinal  Jean  Raym.ond  de- 
Comrainges ,  qui  fut  le  premier  arche- 
vêque de  Touloufe. 

À  l'égard  de  la  jitrifdicfiion  temporelle,^ 
après  avoir  été  entre  les  mains  des  officiers 
de  l'empire  romain  ,  elle  fut  afîujctiie  aux 
Vifigoths.  lorfque  le  roi  Ataulphe  s'éta- 
blit dans  les  Gaules.,  au  commencement 
du  cinquieice  fiecle. 
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Cent  ans  après  ou  environ,  Clovis 
ayant  défait  Alaric  ,  s'empara  de  Tou- 
loufe  ,  &.  laiffa  cette  ville  à  fes  faccef- 
feurs ,  qui  la  gouvernèrent  par  des  officier» 
qu'on  nommoit  comtes.  Dagoben  la  donna 
l'an  628  à  Ton  frère  le  roi  Aribert ,  qui  y 
établit  fa  réfidence  :  mais  ce  prince  ayant 
à  peine  régné  trois  ans,  mourut,  &  fon 
état  revint  tous  la  domination  de  Dago- 
Lert ,  qui  laifTa  la  ville  de  Touloufe  à  ("on 
iîls  Clovis  11  ,  roi  de  Ncuftrie. 

Les  princes  méroving;iens  en  ont  tou- 
jours éié  les  maîtres  jufqu'au  commence- 
ment du  huitième  ficelé.  Ce  fut  pour  lors 
que  le  duc  Eudes ,  qui  fe  rendit  abfolu 
dans  l'Aquitaine  ,  s'empara  de  Touloufe, 
qu'il  défendit  contre  les  Sarrafîns  l'an  72 1. 
Onze  ans  après  ils  la  prirent  ,  &.  la  fac- 
cagerent  aves  Bordeaux  &  la  plupart  des 
villes  d'Aquitaine  qu'ils  ne  conferyerent 
point  ,  parce  qu'ils  furent  défaits  près 
de  Poitiers  par  Charles-Martel,  maire  du 
palais  :  Ainfi  Eudes  jouit  comme  aupara- 
vant de  l'Aquitaine  ,  &  laifîa  cet  état  a 
fon  lils  Hunaud,  à  qui  fon  îils  Gaifre 
fuccéda.  Le  roi  Pépin  ,  fils  de  Charles- 
Maricl  ,  fit  une  cruelle  guerre  à  Gaifre, 
qui  perdit  entin  fes  états  &  la  vie. 

Pépin  s'empara  l'an  767  de  la  ville  de 
Touloufe  ,  que  lui  &  fes  fuccefTeurs  gou- 
vernèrent par  des  comtes  qui  n'etoieni 
que  de  Hmples  officiers  .  jufqu'au  temps 
de  Ciiarle;  le  Simple  ,  qui  fut  depofé  & 
mis  en  prifon  où  il  mourut.  Ce  fut  fur  la 
fin  du  reg^ne  de  ce  prince  ,  que  Régi- 
mond  ou  Raymond  ie  rendit  abfolu  à 
Touloufe  vers  l'an  920.  Il  eut  pour  héri- 
tier fon  fils  Ravmond  Pons.  Ces  premiers 
comtes-  de  Touloufe  prenoient  la  qualité 
de  ducs  d'Aquitaine,  quoiqu'ils  n'eufient 
qu'une  petite  portion  d'un  fi  grand  pays  , 
n'étant  maîtres  au  commencement  qu.e  de 
l'an.ien  territoire  de  Touloufe ,  &L  n'ayant 
aucune  autorité  fur  le  relie  de  la  Gothic 
ou  Septimanie  ,  appelée  aujourd'hui  le 
Languedoc. 

Les  comtes  deLendans  du  premier 
Raymond  jouirent  de  cet  état  de  père  en 
fils  ,  jdfqu'a  Guillaume  ,  qui  vivoit  dans 
l'onzième  fiecle.  Il  ne  laifia  qu'une  fiile 
nommée  Philippia ,  qui  époufa  le  duc 
Ginlhlime  ,  père  du  dernier  duc  d'A- 
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■  quitaine  :  elle  ne  fuccéda  pas  à  fon  père, 
parce  que  fon  oncle  Rayaiond  de  Saint- 
Gilles,  comte  de  Querci ,  &  fiere  de 
Guillaume  ,  comte  de  Touloufe  ,  fe  trou- 
vant le  plus  fort  en  cette  ville  ,  s'en 
empara.  U  prit  enfuite  le  premier  le  titre 
de  duc  de  Narbonne  ,  fans  aucun  droit ,  &:, 
défigna  comte  de  Touloufe  fon  fils  Ber- 
trand ,  qui  mourut  fans  enfans  l'an  1 115. 

Après  la  mort  de  Bertrand  ,  Guillaume, 
duc  d'Aquitaine  ,  foutenant  les  droits  de 
fa  femm.e  ,  prit  Touloufe;  mais  il  en  fut 
dépofîedé  par  Alfonfe ,  fils  de  Raymond 
de  S.  Gilles.  Le  dernier  Guillaume  ,  duc 
d'Aquitaine ,  &  fa  fille  Eléonor  ,  héri- 
tèrent des  droits  de  Philippia  ,  qu'Henri 
II,  roi  d'.4ngleterre,  mari  d'EIéonor, 
foutint  contre  Raymond  ,  comte  de  Tou- 
lou'e  ,  fils  d'Alfonfe ,  &  en  demanda 
juftice  à  Louis  le  jeune  ,   roi  de  France. 

Le  roi  Louis  accorda  les  parties  à  cette 
condition  ,  que  la  propriété  du  comté 
de  Touloufe  demeureroit  à  Ra,vmond , 
qui  feroit  tenu  d'enfiire  foi  S-:  hommage 
au  roi  d'Angleterre,  duc  de  Guienne,  ce 
qui  fut  exécuté. 

Richard  ,  fils  du  roi  Henri  &  d'Eléo- 
nor  ,  demanda  l'hommage  du  comte  de 
Touloufe  ;  mais  cette  affaire  fit  terminée 
l'an  1 196'  lorf^ue  Raymond,  dit  le  vieux, 
comte  de  Touloufe  ,-rils  d'Alfonfe,  ayant 
époufé  Jeanne  fille  d'Henri  &  d'Eléonor 
si.  fœur  de  Richard,  ce  roi  céda  tous  fes 
droits  fur  le  comté  de  Touloufe  au  comte 
Raymond. 

Ce  fut  le  même  Ravmond  ,  qui  s'éiant 
déclaré  proiecleur  des  Albigeois ,  fut  pour- 
fuiri  par  le  pape  Innocent  III,  qui  donna 
le  comté  de  Touloufe  a  Simon  de  Mont-« 
fort  ,  général  des  catholiques ,  du  confen- 
tement'de  Philippe- .4ugufle  :  Ravmond,' 
abandonné  par  le  roi  fon  feigneur  féodal  ,- 
reconnut  un  autre  feigneur  ou  fouver?in  , 
qui  fut  Pierre,  roi  d'Aragon,  à  qui  le 
comte  fit  foi  &  hommage.  C'efl-la  l'origine 
du  droit  que  les  Aragonnois  prétendoienc 
fur  le  comté  de  Touloufe,  auquel  ils  re- 
noncèrent par  la  tranfaclion  pafiee  entre 
S.  Louis  &  Jacques ,  roi  d'Aragon  ,  i'aia 
1258. 

Simon  de  Montforr  ne  put  fe  m?ànte-- 
nir  dans  fa  conq^uétC;  de  forte  que  fon  dis 
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Amaury  céda  fes  droits  îi  Louis  Vïll^  père 
de  S.  Louis.  R.aymond  le  jeune  ,  fils  & 
fuccefleur  de  Raymond  le  vieux  ,  tiî  fa 
paix  avec  le  roi  de  France  ,  &.  rraniîgea 
l'an  1238  a.vec  S.  Louis.  Par  ce  contrat , 
la  princeffe  Jeanne  ,  fille  de  Raymond, 
fut  accordée  avec  Alfonfe  ,  comte  de  Poi- 
tiers ,  &  l'rere  du  roi.  On  souvint  que 
Jeanne  fuccéderoit  aux  états  de  Ton  père  , 
&  qu'en  cas  qu'elle  ou  Ton  mari  vinfil-nt 
à  mourir  fans  enfans  mâles,  le  tout  feroit 
réuni  a  la  couronne. 

Raymond  mourut  l'an  1249  ,  Se  eut 
pour  iucceffeur  fa  hlie  Jeanne  &  fon  gen- 
dre Alfonfe,  qui  finirent  leurs  jours  l'un 
&  l'autre,  peu  après  la  mort  de  S.  Louis, 
l'an  1270  ,  après  qjoi  !e  roi  pluîippe  le 
Hardi  prit  po/rctf;on  du  comté  de  Tou- 
loufe  ,  8c  le  réunit  à  la  couronne. 

H  y  avoit  dans  l'ancienne  Touloiife  un 
amp'îiteàrre  ,  un  capiiole  ,  &  plufieur» 
autres  monumcns  fuperbes  ;  mais  les  Vili- 
gois ,  nation  barbare  ,  avant  choifi  Tou- 
ioufe  pour  être  la  capit.Tle  de  leur  em- 
pire, rumerent  tous  fcs  beaux  monumens 
de  fond  en  combe,  en  forte  qu'il  n'en 
refie  d'autres  veiliges  ,  que  quelque;, 
mafures  de  l'amphiteàtre. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  ville  dans  le 
royaumepius  avantageufementfiiuée  pour 
le  commerce  que  Touloufe  ,  il  ne  s'y  en 
fait  cependant  prefqu'aucim.  Le  génie  des. 
habitans  le'-  porte  quand  ils  font  aifes  ,  a 
acquérir  des  charges  de  robe  ,  ou  à  vifer 
au  capitoulat  ;  de-là  vient  que  Touloufe  , 
tine  des  plus  grandes  villes  du  royaume  , 
e(i  une  des  plus  pauvres  ,  5t  des  plus  dé- 
peuplées. Il  y  a  préfidial  ,  fénecliau/Tée  , 
hôtel  des  monnoies  ,  généralité,  parle- 
ment ,  &  univerfiié  ,  mais  tous  ces  beaux 
titres  ne  l'enrichiflent  pas  ;  fon  académie 
ell  comme  du  temps  des  troubadour>  ;  fes 
prix  confiftent  dans  une  amarantiie  d'or  , 
une  eglantme  ,  une  violette  &  un  fouci 
d'argent.  Son  évèché  fut  érigé  en  arche- 
vêché par  le  j^apc  Jean  XXII ,  &  c'ert 
un  bénéfice  de  80  mille  livres  de  rente. 

Sous  Raymond  V  comte  de  Touloufe  , 
t'éleva  dans  cette  ville  un  tribunal  d'in- 
quilition  ,  au  fwjet  de  l'héréfie  des  Albi- 
geois ,  &.  bien- lot  ce  tribuns.1  fit  trembler 
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par  fa  rigueur  les  perfonnes  mêmes  les 
plus  innocentes  ;  le  foulevement  fut  ft 
grand  ,  qu'on  fut  obligé  de  l'abolir  ;  main 
ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  qu'il  en 
relie  des  vcfliges  ;  car  d'un  côté  M.  de 
Montchal  ,  archevêque  de  Touloufe  ,  fe 
fit  attribuer  le  droit  d'examiner  fi  dans 
l'élcftion  des  capitouls  ,  il  n'y  a  perfonne 
qui  foit  fufpeél  d'héréfie  ;  &i  de  l'autre  les 
dominicains  continuent  de  fiire  pourvoir 
par  le  roi  un  religieux  de  leur  ordre  de 
l'office  d'inquifiteur  de  Touloufe  ,  parce 
qu'il  y  a  quelques  gages  attaches  a  cette 
charge  ,  qui  par  bonheur  n'eH;  aujourd'hui 
qu'un  vain  titre  ùm  fon(fT:ion. 

On  peut  lire  fur  Touloufe  l'abbé  de 
Longuerue  .  Piganiol  ,  defcription  de  la 
France  ,  Nicol  Bertrand  des  gelles  des 
Touloufains  ,  &  mieux  encore  la  Faille, 
annales  do  Touloufe  ,  aiufi  que  l'hiuoirô 
de  cette  ville  ,  qu'on  y  a  imprimée  en 
1759  ,  111-4". 

Long,  fuivant  de  la  Hire  ,  18.  11.  30. 
fuivanr  Licutaud  ,  des  Places  &  Caffîni, 
18.  56.  30.  lat.  fuivant  de  la  Hire,  43.  39- 
fuivant  Lieutaud  ,  des  Place»  £>c  Caifmi  , 
43-   37- 

Je  n'entrerai  dan?  aucune  defcription 
de  Touloufe  m.oderne,  ayanf  à  parier  des 
hommes  illuflres  dans  les  armes  &  dans 
les  lettres  ,  à  qui  cette  capitale  du  Lan- 
p-uedoc  a  donné  la  naifiance  ,  Ci  dont  on 
\  oir  le-s  bulles  en  marbre  dans  l'hôtel-de- 
vitle.  Je  commence  p^ir  .\ntonius,  auquel 
je  m'arrêterai  quelque  temps  ,  à  caufe  du 
grand  rôle  qu'il  a  joué  dans  le  monde. 

Aiuonius  !-  rimus  (  Marcus  )  .  étoit  ami 
de  Martial ,  &:  fon  Mécène  ;  auffi  ce  poète 
l'cleve  jufqu'aux  nues.  U  dit  qu'Antonius 
pouvoit  fc  rappeller  chaque  jour  de  fa 
vie  fans  remords,  Gc  qu'il  n'en  avoit pafie 
aucun  ,  que  d'une  manière  qui  fût  propre 
à  lui  en  rendre  le  fourenir  agréable. 

Jam  numerat  pldciJo  falix  Antonîus  av$ 
Quindccies  adas  ,  primus ,  olympiaias  : 

Piateritos  dies ,  &  toios  refpicit  annos  , 
Nec  meiuit  Lethes  Jcrm  proviens  aquas. 

Awpliat  eiacisfpatium  jîbi  vir  bonus  hoc  eji 
Viiere  bis ,  vitâ  pojfe  priore  fnd. 

i..  X.  epigr.  23. 
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Mru-tlal  ne  Te  borne  pas  à  cet  éloge  ;  il 
nous  repréleiite  Marcus  Aiitoniiis  au-def- 
fiis  du  relie  des  mortel»  ,  &  nous  affure  , 
que  s'il  pouvoit  dépeindre  fon  efprit  & 
fo n  caraciere  ,  ce  fâroit  le  portrait  le  plus 
accompli  de  la  nature  humaine.  Voici  les 
propres  termes  qu'il  emploie. 

-   H^c  miki  ,    quœ  colitur  violis  piùlura  ro- 
fij'que  , 
Quos  referai  vultus  ,  Ccfciliane ,  rogas.' 
Tiilis  erat  Alarcus  mediis  Antonius  ant:is , 
Primas  in  iwc  juvenenije  videt ,  orefenex . 
Ajhitinammores ,  animumque  effin^ere  pojfet  ! 
Pulclirior  in  terris  nulla  lahdlajoret. 
L-.  X.  epii^r.  32. 

Combien  il  faut  fe  défier  des  louanges 
des  poètes  !  Horace  &  Virgile  nous  re- 
voient dtji  prouvé  dans  leurs  adulations 
pour  Aiigiifte  ;  Martial  nous  le  confirme 
dans  celles  cfu'il  prodigue  au  nouvel  héros 
de  fa  fabriqvie  ;  voici  donc  la  vérité. 
Marcus  Antonius  fut  un  des  premiers  ca- 
pitaines de  fon  temps  ,  &  qui  a  joué  un 
grand  rùle  dans  l'hiO.oire  romaine;  c'étoit 
un  homme  éloquent  dont  Tacite  nous  a 
contervé  quelques  fragniens  d'harangues, 
mais  un  homme  chargé  de  crimes, '8c  dont 
la  fcélératefTe  égala  la  valeur.  Sous  le  rè- 
gne de  Néron  ,  il  fut  convaincu  d'être  un 
indigne  fàuffaire  ,  &  d'avoir  forgé  un  tef- 
tair.ent  ;  auliî  fut  -  il  condamné  pour  ce 
crime  à  être  banni  de  Rome. 

Comme  c'étoit  un  homme  intriguant  , 
hardi,  &  entreprcnant,iltrou\  a  lemoyen 
d'y  rentrer  ,  &  d'obtenir  de  Galba  le 
commandement  d'une  légion.  Sur  le  décLin 
des  affaires  de  Vitellius ,  il  prit  le  parti  de 
Vefpatîen  ,  lui  rendit  de  grands  fer\ices , 
&c  le  plaça  ,  pour  ainfi  dire  ,  fur  le  thrô- 
ne.  11  s'empara  dePadoue  ,  d'Atcile  (  au- 
jourd'hui ÉÛ  )  ,  embrafa ,  déiruifit  &  fac- 
eagea  Crémone  ,  avec  la  barbarie  la  plus 
incroyable.  Enfuite  il  ravagea  l'Italie 
comme  un  pays  de  conquête  ,  ruina  la 
difcipline  dans  les  troupes  ,  Se  fe  iervit 
de  ce  moyen  pour  s'enrichir  par  le  pil- 
lage. 

Il  attaqua  l'armée  de  Vitellius  aux  por- 
tes de  Rome,  &  la  pourfuivit  jufqucs  dans 
RoQie  aîfcUie  5  là  le  combat  fe  reflouvclla , 
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le  continua  pendant  quelque  temps  ,  en 
trois  ditierens  endroits  avec  beaucoup  de 
furie  &.  de  carnage  ,  jufqu'à  ce  qu'enfin 
les  Vitelliens  furent  défaits ,  Se  Antonius 
demeura  maître  de  Rome;  alors  il  dévoila 
pleinement  fon  exécrable  avarice  ,  enle- 
vant des  palais  fans  fcrupule  ,  or,  argent, 
meubles ,  efclaves,  comme  s'il  eîit  encore 
pillé  Crémone.  C'eft  ainli  qu'il  termina  la 
guerre  civile,  Se  qu'il  affermit  la  couron- 
ne impériale  fur  la  tète  de  Vefpafien. 

Mais  la  jadlance  ,  l'orgueil ,  les  richef- 
fes  &  l'avidité  d'Antonius  ,  le  perdirent  ; 
tous  les  chefs  de  l'armée  ,  ayant  Mucien  à 
leur  tète  ,  fe  liguèrent  contre  lui.  Us  l'a.c- 
cuferent  auprès  de  Vefpaiîen  d'être  un 
efprit  dangereux,  d'avoir  perdu  la  difci- 
pline  miliraire  pour  i"e  faire  des  créatures, 
d'être  arrivé  trop  tard  au  fecours  de  Sa- 
binus ,  6c  d'avoir  voulu  élever  à  l'empire 
Crafftis  Scribonianus,  à  quoi  ils  ajoutèrent 
le  détail .  de  tous  fes  crimes  précédens. 
Enfin,  il  déchut  peii-à-peu  de  fon  crédit. 
Se  fe  %  it  obligé  de  fe  retirer  à  'l'ouloufe , 
où  il  mourut  lans  honneur,  âgé  de  65  ou 
75  ans. 

Voilà  le  portrait  qu'en  fait  Tacite  dans 
fon  hiftoire  ,  /.  11.  l.  lil.  &.  /.  IV.  où.  vous 
trouverez  de  grands  détails. 

Pour  les  aflcmbler  en  deux  mots  ,  An- 
tonius ctoit  un  homme  d'intrigue  Se  d'exé- 
cution ,  hardi  de  la  langue  Se  de  la  main, 
maniant  la  parole  avec  une  adrefïè  raer- 
veilleufe  ,  propre  à  décrier  qui  il  vouloit , 
habile  à  gagner  les  bonnes  grâces  des  fol- 
dats  ,  vrai  boutefeu  de  guerres  civiles  , 
prompt  à  piller  Se  à  prodiguer,  perni- 
cieux dans  la  paix  ,  Se  de  grand  prix  à  la 
guerre.  Je  ferai  court  fir  les  autres  Tou- 
loufains  ,  dont  les  bulles  font  en  marbre 
dans  l'hctel-de-ville  de  Toulcufe. 

Statius  Surculus ,  ou  Urculus  ,  rhéteur 
qui  vivoit  du  temps  de  Néron  ,  vers  l'an 
60  de  J.  C.  parut  peu  de  temps  avant  An- 
tonius. Ne  le  confondez  pas  avec  le  poè'te 
Publius  Papinius  Statius,  qui  floriffoit  du 
temps  de  Domitien. 

iÉmilius  Magnus  Arboricus  ,  rhéteur  , 
enfeigna  ,  dit- on  ,  dans  Touloufe  les  bel- 
les-lettre? au  frère  de  Conilantin. 

On  voit  enf.iite  les  builes  de  Théodo- 
rJc  L  &  il.  rois  de  Toulouie  3  de  Raymoad 
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de  Saint-Gilles ,  comte  de  Touloufe  ;  de 
Bertrand  comte  de  Touloufe  ,  de  Guil- 
laume &  de  Jean  de  Nogaret.  Parlons  à 
préfent  des  hom.mes  de  lettres  nés  à  Tou- 
loufe ,  dont  les  buftes  font  dans  la  ga- 
lerie. 

Bunel  (  Pierre  )  ,  l'un  des  plus  polis 
écrivains  du  feizicme  fiecle  ,  fe  diliingiia 
par  fa  vertu  ,  fon  dellntérefTement  &  fa 
fcience.  Il  mourut  à  Turin  en  i  545  à  l'âge 
de  47  ans.  On  a  des  lettres  latines  de  cet 
honnête  homme  ,  qui  font  écrites  avec  la 
dernière  pureté.  Charles  Etienne  les  im- 
prima en  1551  ,  Se  Henri  Etienne,  fort 
correiflement,  en  1 581.  L'édition  de  Tou- 
loufe 1 687  eil  eiliniable  par  les  notes  de 
Graverol  :  mais  le  texte  efc  rempli  de  fau- 
tes. On  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi 
quelques  lettres  de  Dunel ,  qui  n'ont  pas 
encore  été  imprimées. 

Catel  (  Guillaume  )  ,  confeiller  au  par- 
lement de  Touloufe  ,  mort  en  i726,s'eft 
fait  connoltre  par  une  hiftoire  des  comtes 
de  Touloufe  ,  &  des  mémoires  du  Lan- 
guedoc. 

Cafcneuve  (  Pierre  de  )  ,  né  en  159 1  , 
mort  en  1652  ,  a  donné  les  origines  ou 
étymologies  françoifes  ,  qui  font  à  la  fuite 
du  ditlionnaire  de  Ménage,  Ses  autres  pe- 
tits ouvrages  font  dans  l'oubli  ;  le  P.  Ni- 
ceron  a  mis  l'auteur  parmi  les  hommes 
illuflres  ;  m.als  le  fuivant  Cujas  étoit  digne 
de  ce  titre. 

Cujas  (  Jacques  )  Cujacius  ,  le  plus  célè- 
bre jurifconfulte  du  xvj.  fiecle  ,  naquit  à 
Touloufe  en  1520  deparens  ob.'curs  ;c'é- 
toit  un  de  ces  génies  rares  &  heureux  , 
qui  apprennent  tout  d'eux-mêmes  ,  &. 
qui  l'en  feignent  merveilleuferaent  aux 
autres.  Toulouse  ne  connut  point  fon  mé- 
rite ,  elle  lui  préféra  un  indigne  compéti- 
teur pour  la  chaire  de  droit  ;  il  fe  retira 
à  Bourges  ,  fe  fit  adorer  des  ét.udians  ,  & 
mourut  dans  cette  ville  en  1590  ,  à  l'âge 
de  70  ans.  La  meilleure  édition  des  ceu- 
Tres  de  ce  grand  jurifconfuîie  efl:  celle  de 
Fabrot  ,  en  10  vol.  in- fol.  Papyre  MafTon 
a  écrit  fa  vie. 

Duranti  (Jean-Etienne)  , premier pré- 
iïdent  au  parlement  de  Touloufe  ,  &  l'un 
des  plus  favans  magiftrats  de  fon  fiecle  , 
çft  auteur  de  l'excellent  livre  intitule   de 
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rîtibus  ecclefit.  Il  foutint  ave  zele  le  parti 
de  fon  roi  contre  la  ligue,  &.  fut  tué  d'un 
coup  d'arcquebufe  dans  une  émeute  po- 
pulaire après  la  nouvelle  de  la  mort  du 
duc  de  Guife  ,  le  10  février  1589  à  cin- 
quante-cinq ans. 

Faur ,  feigneur  de  Pibrac  (  Gui  du  )  ,  eft 
trop  connu  par  les  charges  qu'il  a  exer- 
cées avec  gloire  ,  pour  donner  ici  fa  vie. 
U  devint  cliancelier  de  la  reine  Margue- 
rite de  Navarre  ,  femme  d'Henri  IV.  &. 
mourut  a  Paris  le  27  mai  1584,  à  56  ans. 
On  a  de  lui  des  plaidovers  ,  des  haran- 
gues &  des  quatrains  dont  j'ai  parlé  ail- 
leurs. 

Faur  (  Pierre'du  )  ,  premier  préfident 
au  parlement  de  Touloufe  ,  cultiva  les 
lettres  avec  éclat ,  Se  mit  au  jour  des  ou- 
vrages pleins  d'érudition  ;  tels  font  trois 
li\rcs  des  femefires  ,  celui  des  agonifii- 
ques  ,  c'eft-a-dire  ,  des  exercices  &.  des 
jeux  des  anciens ,  &  fon  traité  des  magif- 
trats  romains.  Il  mourut  en  i6oo  d'apo- 
plexie ,  en  prononçant  un  arrêt  à  l'âge  de 
foixanie  an?. 

Ferrier  (  Arnould  du  )  ,  préfident  au 
parlement  de  Paris  ,  ^enfuite  maître  des 
requêtes  ,  fut  emplo^'é  par  Charles  IX.  à 
diverfes  ambaïïades  ,  mourut  en  1585  à 
79  ans  ,  &  en  faifant  profeffion  ouverte 
du  protefianiifme.  Il  harangua  dans  le 
concile  de  Trente  ,  &.  s'exprima  d'une  ma- 
nière vigoureufe  fur  les  abus  de  la  cour 
de  Pvome.  Il  eft  très- vraifemblable  que 
zélé  pour  la  grandeur  de  la  monarchie 
françoife,  il  forma  le  projet  conjointem.enr 
avec  le  chancelier  de  l'Hôpital  ,  de  cou- 
per le  nœud  qui  attachcit  le  roi  très-chré- 
lien  au  faint  fiege ,  fie  d'aflembler  un  con- 
cile national  où  le  roi  de  France,  à  l'imi- 
tation de  celui  d'Angleterre  ,  fût  déclaré 
chef  de  l'Eglife  gallicane  ,  &  indépendant 
à  tous  égards  du  pontife  romain. 

Goudttii  (Pierre)  ,  fit  dans  une  langue 
provinciale  qui  n'eut  jamais  d'écri\ains  , 
en  langage  gafcon  ,  des  vers  où  règne 
beaucoup  de  douceur ,  d'agrément  ,&.  qui 
ne  font  dépourvus  ni  d'élégance  ,  ni  quel- 
quefois de  fiélion?  heureuies  ;  on  les  a  im- 
primés plufieurs  fois  à  Touloufe ,  &  même 
en  Hollande.  Il  mourut  en  1649  à  l'âge 
de  70  ans. 

Alai^nan 
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Alaignan  (  Emmanuel  )  ,  minime  très- 
célebre.  Il  apprit  les  mathématiques  fans 
niaîire  ,  &  devint  proFeiTcur  a  Rome  ,  où 
il  y  a  toujours  eu  depuis  en  cette  fcience 
un  profefreur  minime  fran(,ois.  bes  ouvra- 
ges philolophiques  n'ont  plus  de  cours  , 
mais  font  traité  fur  les  horloges  &.  les  ca- 
drans falaires ,  \nx.h\x\é  ptrfpecllva  horaria  , 
Komce  1648  in-fol.  montre  beaucoup  d'ha- 
bileié.  il  inventa  plufieur-;  machines  qu'il 
avoit  travaillées  'de  fes  propres  mains.  11 
mourut  dans  fon  couvent  de  Touloufe  en 
1676  ,  à  75  ans. 

Alaynanl  (  François  )  ,  pofte  ,  difciple 
de  Malherbe  ,  &  fejrétaire  de  la  reme 
Marguerite  ,  naquit  en  1582,  &  mourut 
en  1 646. 

«  On  peut  le  compter ,  dit  M.  de  Vol- 

»  taire  ,  parmi  cei.x  qui  ont  annoncé  le 

»  liecle  de  Louis  XIV.  U  rel'e  de  lui  un 

»  aiTez  grand  nombre  de  vers  heureux  , 

>>  purement  écrits.   C'eit  un  des  auteurs 

»  qui  s'eft  plaint  le  plus  de  la  mauvaife 

»  fortune  attachée  aux  talens.  Il  ignoroit 

»  que  le  fuccès  d'un  bon  ouvrage  .  eil  la 

»  feule  récompenfe  digne  d'un   artifte  ■■, 

»  que  fi  les  princes  &  les  miniftres  veu- 

»  lent  fe  faire  honneur  en  récompenfani 

»  cette  efpece  de  mérite  ,  ily  a  plusd'hon- 

S  neur  encore  d'attendre  ces  faveurs  fans 

»  les  demander^  &  que  fi  un  bon  écrivain 

V  ambitionne  la  fortune  ,  il  doit  la  faire 

»  foi-mème. 

«  Rien  n'efi:  plus  connu  que  fon  beau 
»  fonnet  pour  le  cardinal  de  Ric'îelieu  , 
»  6c  cette  réponfe  dure  du  minière  ,  ce 
»  mot  cruel,  rien.  Le  préfident  Maynard 
»  retiré  enfin  à  Aurillac  ,  fit  ces  vers  qui 
»  méritent  autant  d'être  connus  que  fon 
»  fonnet. 

Par  votre  humeur  Je  monie  ejf  gouverne'. 
Vos  volumes  font  le  calme  &  l'orale  , 
Vous  vous  rie\  de  me  voir  confiné 
Loin  de  la  cour  dans  mon  petit  ménage  : 
Mais  ,  n'efl-ce  rien  que  d'être  tout  à  foi , 
De  n'avoir  point  le  fardeau  d'un  emploi  , 
D'avoir  dompté  la  crainte  &  l'efpèrance  ? 
Ah  1  fi  le  ciel  ,  qui  me  traite  fi  bien  , 
yivoit  pitié  de  vous  6*  de  la  France  , 
Votre  bonheur  feroit  égal  au  mim. 
Tme  XXXIII. 
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»  Depuis  la  mort  du  cardinal  ,   il  dit 

»  dans  d'autres  vers  que  le  tyran  eft  mort , 

»  &.  qu'il  n'en  efi:  pas  plus  heureux.  Si  le 

»  cardinal  lui  a\oit  fait  du  bien ,  ce  mi- 

»  nillre  eût  été  un  dieu  pour  lui.  Il  n'eft 

»  un  tyran  que  parce  qu'il  ne  lui  donne 

»  rien.  C'efl  trop  reffembler  à  ces  men- 

»  dians  qui  appellent  les  pafians,  monfei- 

»  gneur  ,  &  qui   les  maudiffent  s'ils   n'en 

;  reçoivent  point  d'aumône.  Les  vers  de 

»  Maynard  ttoient  fort  beaux.  Il  eût  été 

»  plus  beau  de  pafTer  fa  vie  fans  deman- 

»  der  &L  fans  murmurer.  L'epiiaphe  qu'il 

»  fit  pour  lui- même  ell  dans  la  bouche  de 

»  tout  le  monde. 

Las  d'efpérer  &•  de  me  plaindre 
Des  mufes  ,  des  grands  &  du  fort , 
C'ffi   ici  que  j'attends  la  mort  , 
Sans  la  dfirer  ,  fans  la  craindre. 

Les  deux  derniers  vers  font  la  traduc- 
tion de  ce4  ancien  vers  latin  , 

Summum  nec  metuas  dieni ,  nec  optes. 

»  La  plupart  des  beaux  vers  de  morale 
»  font  des  traduélions.  Il  eft  bien  com- 
»  mun  de  ne  pas  defirer  la  mort  :  il  eft 
•■>  bien  rare  de  ne  la  pas  craindre  ;  &:  il 
»  eût  été  grand  de  ne  pas  feulement  fongcr 
»   s'il  y  a  des  grands  au  monde  ». 

pin  (  Jean  du  )  ,  en  latin  Pimis  ,  njou- 
rui  vers  l'an  1536.  Il  alla  chercher  en 
Italie  la  culture  de  l'éloquence  ,  fut  en- 
fuite  confeiller  au  parlement  de  Touloufe, 
&-  enfin  évêque  de  Rieux.  Il  rit  un  traité 
de  vil  à  aulicà  ,  &  un  livre  de  claris  fwminis , 
des  femmes  illullres ,  qui  parut  à  Paris  en 
1521  ;  lapolitefie  du  Ûyle  latin  règne  dans 
ces  deux  ouvrages.  Erafme  dit  à  la  gloire 
de  l'auteur  :  poffet  inter  huJHS  laudis  (  Tul- 
lianœdiélionis)  competitores  numerari(^Joan- 
nés  Pinus  )  ,  nifi  negotiorum  tumuhus  à  ftu- 
diis  avulfijfet.  Nuncepifcopum  audiofaâumj 
quid  acceffcrit  eloquentiœ  nefcio  ? 

On  \  oit  auffi  dans  la  galerie  de  Tou- 
loufe le  bufle  en  marbre  de  Nicolas  Ba- 
chelier ,  élevé  de  Michel- Ange ,  diftin- 
gué  dans  l'architedlure  &  dans  la fculpture  ; 
il  falloit  y  joindre  pour  pendant  le  bufie 
de  trançois  de  Troy  un  des  peintres  illuf^ 

Xxxx 
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très  de  nos  jours.  Mais Touloufeeft  encore  p/orum    auâcvum    gemmas  pcjis  invenire'. 
la  patrie  d'ai  très  favans  ,   dont  plulîeuré  i  il  mourut  en  1597 


meriioient  fans  doute  d'avoir  leur  effigie 
dans  la  uième  falle  du  capiiole  ;  c'eft  ce 
dont  on  j^.gera  par  la  lifte  que  je  vaif 
donner  de  leurs  noms. 

Camfijlron  (  Jean  Galbert  )  ,  né  en 
1656  ,  &  naort  en  1723  ,  fut  élevé  &.  imi- 
tateur de  Racine.  Le  duc  de  Vendôme , 
dont  il  devint  lecrétaire  ,  fit  fa  fortune  , 
&.  le  comédien  Baron  fit  une  partie  de  fa 
réputation.  U  y  a  des  chofes  touchantes 
dans  fci.  pièces  ,  quoiqu'elles  foient  foi- 
blement  écrites  ,  mais  le  langage  en  efi: 
affèz  pur.  Il  a  compofe  pour  l'opéra  Acis 
&  Galatée  ,  paftorale  ,  que  l'on  redonne 
quelquefois  ,  &  qui  a  été  mife  en  mufique 
par  LuUy. 

Cortis  (Jean  de),  Corafius ,  confeiller 
au  parlement  de  Touloufe  ,  chancelier  de 
Na\  ?rre  ,  l'un  des  favans  jurifconfuhes  du 
svj  fiecie  ,  &.  l'ami  du  chancelier  de 
l'Hôpital;  il  mit  au  jour  d'cxcellens  ou- 
vrages en  latin  &  en  françois  ,  qui  ont 
été  recueilli*  en  2  vol.  in-fol.  on  eflime 
fur-tout  fes  AlifcAlaneorum  juris  chilis  libri 
très.  Ce  favant  homme  n'avoit  que  59  ans 
quand  il  fut  enreloppé  dans  le  raaiîâcre 
de  la  faint  Barthelemi,  le  4 octobre  1572  ; 
fa  vie  a  été  imprimée  en  1673  >  ^'^-4°- 

Doujjt  (  Jean)  né  en  1609  ,  &  mort  à 
Paris  en  1699  ,  comblé  d'honneurs  &  de 
penfions.  U  etoit  tout  enfemble  jurifcon- 
îulte  &  littérateur.  Il  fut  reçu  de  l'acadé- 
mie françoife  en  1650,  &.  devint  précep- 
teur de  M.  le  dauphin.  On  a  de  lui  1°. 
Pranoiiones  canoaica  &  civiles  ,  qui  partent 
pour  fon  meilleur  ouvrage  ;  2°.  l'hiftoire 
du  droit  canon  ,  &.  celle  du  droit  civil  ; 
3°.  inftitution  du  droit  canonique  de  Lan- 
celot ,  avec  des  notes  ;  4°.  un  abrégé  en 
françois  de  l'hiftoire  greque  &  romaine  , 
tiré  de  Velleius  Paterculus ,  &  des  notes 
fur  Tite-  Live  ,  à  l'ufage  du  dauphin  ,  ér. 

Grégaire  (Pierre  )  fleuriïïbit  au  xvj  fie- 
cle.  Ses  livres  de  droit ,  &  entr'autres 
l'ouvrage  intitulé  ,  Sjnîagma  Juris  univerfi , 
ainfi  que  celui  Je  republicà  .  libri  xvj  ,  font 
xemplis  d'une  vafte  érudition  ,  mais  des 
plus  mal  digérés.  Eruditione  non  vulgari 
htxurians  ,  dit    Naudé  ,  cmnia  ingerit ,  non 


Lalcubere  (  bimon'  de  ) ,  né  en  1642  ,  &. 
envoyé  à  Siam  en  1687  ,  finit  fes  jours  ea 
1729  à  87  ans.  On  a  de  lui  une  relation 
de  fon  voyage  de  Siam  en  2  \cl.  in-n  ; 
cette  relation  eft  eftim.ee;  mais  elle  laifîe 
bien  des  chofes  à  defirer ,  qui  y  marquent , 
pour  nous  donner  de  vraies  connoifiances 
de  ce  pays.  Son  traité  de  la  réfolution  des 
équations  prouve  qu'il  étoii  afiez  profond 
dans  cette  fcience  ,  8c  Pa-fchal  ne  lui  a 
pas  tout- à- fait  rendu  juftice. 

AJauffac  (  Philippe  -  Jacques  )  ,  favant 
critique  du  x\  ij  fiecle,  mourut  en  1650, 
âgé  d'en\  iron  70  ans.  On  a  de  lui  des 
opufcules  eilimés  6c  de  favantes  notes  fur 
Harpocration. 

Péchantrê,  poëte  françois  Se  latin  ,  mort 
à  Paris  en  1708.  Sa  tragédie  intitulée 
Geta  fe  repréfente  encore  quelquefois. 
On  rapporte  une  anecdote  afTez  finguliere 
fur  fa  tragédie ,  la  mon  de  îieron ,  pièce 
qui  n'a  point  eu  de  fuccès.  Péchantrê  la 
faifoit  dans  une  auberge;  il  laiiïa  fur  fa 
table  le  papier  où  il  difpofoit  fa  pièce  , 
&.  fur  lequel  il  avoit  écrit  après  quelques 
chiffres  ,  ici  le  roi  fera  tué.  L'aubergifle 
avant  lu  ces  mots,  avertit  auffi-iôt  lecom- 
mifihire  du  quartier  ,  &.  lui  remit  le  pa- 
pier en  main.  Le  poëte  étant  revenu  le 
foir  à  l'auberge  fut  bien  furpris  de  fe  trou- 
ver entouré  de  gens  armés  qui  vouloient 
le  faiiir.  Que  veulent  ces  gens-là ,  dit-il 
au  commifTaire  ,  &  vous  ,  Monficur,  avec 
ce  papier  ,  fur  lequel  il  jeta  les  yeux  j 
comment  ,  s'tcria-t-il  vous  l'avez  volé 
fur  ma  table  ?  c'eft  préciféraent  la  fcene 
où  je  dois  placer  la  mort  de  Néron.  Le 
commilîàire  honteux  de  fa  bètife  ,  lui  fit 
des  excufes  ,  lui  rendit  fon  papier ,  8c 
congédia  les  archers. 

Tourreil  (  Jacques  de  )  mourut  à  Paris 
en  1714  ,  à  58  ans.  Il  etoit  de  l'académie 
françoife  &  de  celle  des  infcriptions.  Ce 
fut  par  fes  intrigues  que  l'abbé  de  Chaulieu 
ne  fur  pas  de  l'académie  françoife ,  &  ce 
procédé  ne  lui  fit  pas  honneur.  Il  doit  fa 
réputation  à  la  traduction  de  Demof- 
thenes  ,  laquelle  l'a  beaucoup  plus  fait 
connoure  lui-même  ,  qu'il  n'a  fait  con- 


di^trii;  cateriiin  valdè  utitis  ,  quai  ibi  ine-  |  noître  l'orateur  grec  ;  mais  il  a  orne  foa 
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otivrage  d'une  très-belle  préface  pleine 
d'érudition  &.  de  recherches  fur  l'hiitoire 
de  la  Grèce.  La  meilleure  édition  eft 
celle  de  Paris  1731  ,  en  deax  vol.  in-^°. 
&  en  quatre  vol.  in- 12. 

Serre  (  fean  Puget  de  la)  fut  garde  de 
la  bibliothèque  de  Monfieur  ,  &  eut  le 
titre  d'hijiûrio^rtip/ie.  Il  mourut  en  1666  , 
&  publia  quantité  d'ouvrages  en  vers  & 
en  profe  qui  fouiTrirent  plutieurs  éditions, 
niais  dont  Defpréaux  &  toutes  les  perfon- 
nes  de  goût  parlèrent  avec  mépris.  La 
Serre  convenoit  lui-même  du  peu  démé- 
rite de  fes  ouvrages  quoiqu'ils  lui  valuf- 
fent  beaucoup  d'argent.  On  raconte  qu'il 
eut  un  jour  la  curiofiié  d'aller  entendre 
les  conférence,'  que  Richefource  faifoitfur 
l'éloquence  dans  une  maifon  de  la  place 
Dauphine.  Après  que  celui-ci  eut  débité 
toutes  fes  extravagances ,  la  Serre  en  man- 
teau long  &  en  rabat ,  le  leva  de  fa  place, 
&  en  allant  embrafTer  Richefource  :  ah  , 
monlîeur,  lui  dit-il,  je  vous  avoue  que 
depuis  vingt  ans  j'ai  bien  débité  du  gali- 
matliias  ;  mais  vous  venez  d'en  dire  plus 
en  une  heure  que  je  n'en  ai  débité  en 
toute  ma  vie. 

âlarcel  (  Gui!!a>.iine  )  mort  en  1700  à 
di  ans  ,  eil  auteur  d'une  hilloire  de 
l'origine  de  la  monarchie  françoife,  de 
labieties  chronologiques  ,  &,  de  quelques 
autre-  ouvrages  de  ce  genre. 

Voilà  prefqae  tous  les  hommes  de  let- 
tres que  ïouloufe  a  produits  jufqu'à  ce 
jour;  il  v  en  a  plufieurs  qui  font  illulîres. 
N'auront- il*  point  de  fuccefleurs .''  {Le 
chevjlier  DE  jAUCOU  KT.) 

TOUPET  ,  f.  m.  terme  de  Perruquier  \ 
c'ed  une  bordure  de  cheveux  q'.ii  règne 
le  long  dii  front  ,  deouis  une  tempe  juf- 
qu'à l'autre  ,  foit  dans  les  cheveux  natu- 
rels ,    foit  dans  les  perruques. 

Toupet,  {  A4  are  chai.)  le  toupet  du 
cheval  eft  le  crin  fitué  entre  les  deux 
ereilles  ,  &.  qui  tombe  fur  le  front. 

TOUPIE  ,  f  f  {Jeux.  )  en  latin  turbo-, 
je  ne  parle  pas  ici  de  la  toupie,  pour  dire 
feulement  que  c'ell  une  efpece  de  fabot 
qui  a  une  pointe  de  fer  fur  laquelle  il 
tourne  quand  on  le  fouette,  après  avoir 
lâché  la  corde  qui  étoit  entortilUe  tout- 
autour  ;  mais  ce  doin  j€  prie  le  lecleur , 
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c'eft  de  voir  comme  Virgile  ,  jEneid.  l. 
Vin.  V.  398  ,  peint  ce  jeu  d'enfant .  au- 
quel il  compare  les  démarches  de  la  reine 
Laurente  ,  qui  toute  troublée  court  au- 
tour ilu  palais ,  va  ,  vient ,  6'arrète  ,  8c 
retourne  fur  fes  pas. 

Ceu  quondain  torio  volitans  fub  vertere 

turbo  , 
Quem  pueri  magno  in  gyro ,  vacua  atria. 

circuni 
Intemi  ludo  exercent.   Ille  aéîus  habena. 
Lurvdiis  fenur  fpaiiis  :  Jlupet   infcia 

juxtà 
Impubefque   mamis  ,     mirala     volubile 

buxuin. 

«  La  prince/Te  parut  alors  fcrablable  à 
»  ce  jouet  de  l'enfance,  qui  tournant  avec 
»  rapidité  autour  de  fon  centre  ,  &  tra- 
»  çant  dans  un  vafle  lieu  plufîeurs  cercles 
»  par  fon  mou\  ement  ,  efl  admiré  de  la 
»  jeune  troupe  ignorante ,  qui  l'entoure 
»  &  qui  le  réveille  fans  celTe  à  coups  de 
)>   fouet.  {D.  J  ) 

Toupie,  {Marine,)  c'eft  un  inftru- 
ment  inventé  en  Angleterre  ,  pour  ob- 
ierver  fur  mer  l'horifon ,  malgré  le  ten- 
gage  &  le  roulis  du  vai/Teau  :  c'eil  une 
iOupie  de  métal  couverte  d'une  glace  très- 
haute  ,  ayant  trois  pouces  de  diamètre. 
Elle  a  un  creux  en-defTous  en  forme  de 
cône ,  qui  reçoit  l'extrémité  d'une  pointe 
d'acier  ,  fur  laquelle  on  la  fait  tourner  : 
on  la  rend  pefante  par  un  cercle  de  métal. 
Pour  la  faire  tourner  on  enveloppe  un 
ruban  autour  d'une  tige  placée  au-deiïus 
de  fafurfaceau  milieu  de  k  glace  ,&  on 
rire  ce  ruban  avec  force  ,  en  retenant  la 
toupie  ou  en  l'empêchant  de  s'incliner. 
C'ctt  dans  une  efpece  d'écuelle ,  au  fond 
de  laquelle  s'ele*e  une  pointe  qui fouticnt 
la  toupie  ,  qu'on  la  fait  tourner.  On  met 
au  dt;ff"a«  de  cette  écuelle  une  règle  qu'on 
place  coinme  un  diamètre:  cette  règle  re- 
tiem  la  toupie  pendantqu'on  tire  le  ruban 
qui  paffi  à  travers  par  un  trou  ,  &  on 
l'ôte  auffi  tôt  que  le  monvement  cl  don- 
né ;  plus  on  tire  le  ruban  a\  ec  force  ,  plus 
la  toupie  toirne  vite  :  le  ruban  fc  dégage 
&  on  ôte  la  règle. 

Cette  toupie  confcrve  ainfi  fon  niveau  : 
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or,  fi  pendant  que  le  mouvement  c!e  la 
tcui^ie  efi  régulier  on  regarde  un  aflre  ,  on 
verra  que  fon  image  ne  changera  point  de 
place  ,  quoiqu'on  donne  des  fecouifes 
aflez  fortes  à  la  toupie.  Ainfi  en  obfervant 
a\ec  l'oélant  (  Voyei  Octant),  on  fe 
penchera  vers  la  toupie ,  &.  on  fera  con- 
courir les  deux  images  de  l'allre  fur  la 
glace  :  la  première  image  fera  celle  que 
donnera  la  toupie ,  &.  la  féconde  celle  que 
donnera  celle   que    la  glace  de  l'alidade. 

Au  refte  ,  lorfque  ces  deux  images  con- 
courent, ou  que  la  moitié  de  l'une  con- 
vient parfaitement  avec  la  moitié  de  l'au- 
tre ,  l'oélant  donne  le  double  de  la  hau- 
teur de  l'aflre  ,  car  il  marque  combien 
l'aftre  eil  réellement  élevé  au-dc/îlis  de 
fon  image  ,  qu'on  voit  dans  le  miroir  de 
la  toupie.  Il  n'y  aura  donc  qu'à  prendre  la 
moine  du  nombre  qu'on  trouvera  fur  l'oc- 
tant, pour  avoir  la  hauteur  véritable  de 
l'allre. 

TOUPILLON,  {Tardinage,)  eft  un 
amas  de  petites  feuilles  minces ,  qui  vien- 
nent en  confulion  fort  près  les  unes  des 
autres  fur  quelques  branches  d'un  oran- 
ger :  on  n'en  doit  réferver  que  deux  ou 
trois  des  mieux  placées ,  qui  recevant 
toute  la  nourriture  ,  en  deviendront  plus 
fortes. 

Ces  toupillons  ,  qui  forment  des  toupets 
fort  garnis  ,  fervent  de  réceptacles  aux 
ordures ,  &  fur-tout  aux  punaifes. 

TOUPIN,  f  m.  (Cordier  ,)  eft  un 
inftrument  dont  les  Cordiers  fe  fervent 
pour  commettre  enfemble  plufieurs  tils  & 
en  former  une  corde.  Cet  inflrument  ell 
un  morceau  de  bois  tourné  en  forme  de 
cône  tronqué  ,  dont  la  grofleur  eft  pro- 
portionnée à  celle  de  la  corde  qu'on  veut 
faire:  il  doit  avoir  dans  fa  longueur,  &  à 
une  égale  diftance  ,  autant  de  rainures 
que  la  corde  a  de  cordons;  ainii  pour 
le  bitord  qui  n'a  que  deux  cordons ,  on 
fe  fen  d'un  loupin  qui  n'a  que  deux  rai- 
nures diamétralement  oppofées  l'une  à 
l'autre  :  ces  rainures  doivent  être  arrondies 
par  le  fond  ,  &.  alTcz  profondes  pour  que 
les  fils  y  entrent  de  plus  de  la  moitié  de 
leur  diamètre. 

Quand  les  fils  ont  acquis  un  certain  de- 
gré d'éiaftii^tépar  le  tortiUemçût ,  le  iûh- 
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pin  fait  effort  pour  tourner  dans  la  main 
du  cordier,  qui  peut  bien  refifter  a  l'ef- 
fort de  deux  tils ,  mais  elle  feroit  obligée 
de  céder  fi  la  corde  étoit  plus  groffe  :  dans 
ce  cas  on  traverfe  le  loupin  avec  une  barre 
de  bois  que  deux  hommes  tiennent  pour 
le  conduire. 

Comme  la  force  de  deux  hommes  n'eft 
quelquefois  pas  encore  fuffifante  ,  pour- 
lors  on  a  recours  au  chariot.  Vo\e\  Cha- 
riot. Voyeil'anicLe  deCoRDï.VLl'E. 

TOUQUES  ,  LA  (  Gèog,r.  mod.  )  en  la- 
tin moderne  Talca  ,  rivière  de  F  rance  , 
en  Normandie.  Elle  porte  d'abord  le  nom 
de  Le-^cn  dans  fon  cours  ,  prend  celui  de 
Touques  dans  fa  jonClion  avec  l'Orbec , 
8c  fe  jette  dans  la  mer ,  à  fix  lieues  du 
Havre- de-Grace  :'  fon  cours  eft  de  feize 
lieues.  {D.  J.) 

T  O  U  Q  U  O  A  ,  {HiJÎ.  mod.  fuperfl.  ) 
c'eft  une  divinité  reconnue  par  les  Hotten- 
tots  qu'ils  regardent  comme  malfaifante  , 
comme  ennemie  de  leur  nation,  &  comme 
la  fource  de  tous  les  maux  qui  arrivent 
dans  ce  monde  :  on  lui  oilVe  des  facrifices 
pour  l'appaifer.  Quelques-uns  de  ces  fau- 
\  âges  prétendent  avoir  vu  ce  démon  fous 
la  figure  d'un  monllre  couvert  de  poil  , 
vctu  de  blanc  ,  avec  la  tête  &.  les  pie» 
d'un  clicval. 

TOUR  ,  f.  f.  (  Archiua.)  corps  de  bâ- 
timent fort  élevé,  de  figure  ronde  ,  quar- 
ree  ou  à  pans ,  qui  flanque  les  murs  de 
l'enceinte  d'une  ville  ou  d'un  château  , 
auquel  il  fert  de  pavillon  :  il  ell  quel- 
quefois feigneurial ,  &  marque  un  fief. 
{D.J.) 

Tour  de  bois,  (  Àrchiteâ.  milit.  ) 
Cette  tour  qu'on  appeloit  chat ,  fervoit 
anciennement  dans  la  France  à  porter 
des  foldats  en  fureté  pour  affiéger  de» 
places. 

Nous  apprenons  de  Froi/Tart ,  Join- 
ville  ,  &  de  quelques  autres  hifloriens  , 
qu'avant  la  découverte  de  la  poudre  ,  & 
l'ufzge  des  canons  ,  on  fe  fervoit  pour 
s'approcher  des  villes  affiégées  de  certai- 
nes machines  faites  en  forme  d'une  tour  k 
plufieurs  étages ,  d'où  les  foldats  tiroient 
leurs  flèches  a  ceux  qui  gardoient  les  rem- 
parts :  ces  tours  s'appeloieni  des  chais^y 
c'étoit  propremeat  dct  galeries  couvertes 
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que  l'on  approchoit  des  murs  de  la  ville  î 
ennemie  pour  les  renverfer  ,   comme  le 
dit  Guillaume  le  Breton  en  ces  termes  : 


Hune  ficiimt  repiare  catuni, 

j'iib  illo 
Sujfodiuni  murum. 


teéîiqu 


Pour  défendre  le  chat  on  élevoit  de- 
vant,  derrière,  5c  aux  côtés,  d'autres 
machines ,  qui  recevant  les  pierres  &  les 
feux  des  affiégés  ,  meitoient  à  couvert 
celle-ci ,  qui  ,  ainiî  foutenue  ,  fe  nommoit 
ehat-chatel  ,  c'eft-à-dire,  chat  fortifie 
d'un  château. 

Comme  on  nommoit  chat-faux  ces  ma- 
chines de  défenfe  ,  on  a  appelé  dans  la 
fuite  échafaux  toutes  les  machines  de  bois 
que  l'on  élevé  fur  des  piliers  de  bois  pour 
voir  de  plus  loin,  &.  voilà  l'origine  du 
mot  échafaud. 

Nous  trouvons  dans  le  recueil  des  pie- 
ces  concernant  l'hiftoire  de  Bourgogne  , 
par  M.  Pérard,  un  aéle  de  1403  ,  où 
il  ait  dit  que  le  maire  de  Dijon  lit  élever 
♦;  un  chat-faux  de  bois  ,  &  au  pié  d'ice- 
V  lui  un  feu  ,  auquel  chat-faut  a  été  monté 
»  Poncet  de  foulier,  condamné  pour  fes 
5)   démérites  à  ardoir.  »  (D.J.) 

Tour  du  chat  ,(>^rc-/!îf.  )  les  ouvriers 
appellent  ainli  un  demi- pié  d'ifolement, 
&  un  pié  de  plus  en  épaifleur ,  que  le 
contre-mur  des  fours  &  des  forges  doit 
avoir  ,  félon  la  coutume  de  Paris  :  ils  le 
nomment  auflî  ruelle.  {D.  J.) 

Tour  de  dôme,  {Archit.)  c'eftlemur 
«irculaire  ou  à  pans,  qui  porte  la  coupe 
d'un  dôme ,  &  qui  efl  percé  de  vitraux  , 
&  orné  d'arthitedlure  par-dedans  &.  par- 
dehors.  {D.J.) 

Tour  d'église,  {Archit.)  c'eft  un 
gros  bâtiment  prefque  toujours  quarré  , 
qui  fait  partie  du  portail  d'une  églife.  Ce 
bâtiment  efl  accompagné  d'un  autre  pa- 
reil qui  lui  fait  fimetne  ,  &  ces  deux  tours 
font  ou  couvertes  ou  en  terraiïe  ,  comme 
à  Notre-Dame  de  Paris ,  ou  terminées  par 
des  aiguilles  ou  flèches ,  comme  à  Notre- 
Dame  de  Rheims. 

On  appelle  tour  chaperone'e ,  celle  qui  a 
un  petit  comble  apparent ,  comme  à  S. 
Jean  en  Grève ,  à  Paris.  (  £>.  J.) 


T  O  U  717 

Tour  isolée,  (Archit.)  tour  qui  sii 
détachée  de  tout  bâtiment ,  &  qui  lert  de 
clocher,  ainfi  que  la  tour  ronde  panchée 
de  Pife  ;  de  fort,  comme  celles  qui  font 
fur  les  côtes  de  mer  ,  ou  fur  les  pafTages 
d'importance  ;  de  fanal  ,  telles  que  les 
tours  de  Cordouan  8c  de  Gènes;  de  pom- 
pe ,  comme  la  tour  de  Marly  ,  &c. 
{D.   J.) 

Tour  de  moulin  a  vent  .  (jv-chit.) 
mur  circulaire  qui  porte  de  fond  ,  &.  dont 
le  chapiteau  de  charpente ,  couvert  de 
bardeau  ,  tourne  verticalement  ,  pour 
expofer  au  vent  les  volans  ou  les  ailes 
du  moulin.  (  D.  J.  ) 

Tour  ronde  ,  (Coupe  des  pierres  ,)  ne 
fignitie  pas  toujours  une  tour  ,  mais  tout 
parement  convexe  de  mur  cilindrique  ou 
conique.  Tour  creufe  eft  le  concave. 

Tour  de  i.a  souris,  (Archiieélure ,) 
les  ouvriers  appellent  ainfi  deux  à  trois 
pouces  d'ifolement ,  qu'un  contre-mur 
doit  avoir  pour  les  poteries  d'aifance  , 
&  coiure-mur  d'un  pié  d'épaifîeur  contre 
un  mur  mitoyen  pour  la  fofîè  ,  8c  entre 
deux  foffes  quatre  pies,    &c.   (D.J.) 

Tour,  (Fortification,)  bâtiment  fort 
élevé  &  de  plufieurs  étages ,  dont  la 
ligure  ell  ordinairement  ronde,  8t  quel- 
quefois quarrée  ou  polygone.  Chambers. 
Avant  l'invention  du  canon  ,  on  for- 
tifioit  les  places  avec  les  tours  jointes  à 
leur  enceinte  ;  elles  étoient  éloignées  les 
unes  des  autres  de  la  portée  de  la  tleche  , 
8c  beaucoup  plus  élevées  que  les  courti- 
nes ou  les  murailles  de  l'enceinte ,  afin 
de  dominer  par-tout  fur  le  rempart  ôc 
de  le  défendre  plus  avantageufement. 

Pour  empêcher  qu'on  ne  put  s'infinuer 
d'une  courtine  dans  toute  l'étendue  du 
refte  de  l'enceinte  ,  on  obfervoit  en  bâtif- 
fant  la  place  ,  de  couper  le  rempart  en- 
dedans  vis-à-vis  les  toursi  on  y  fubftituoir, 
pour  la  communication  ,  une  efpece  de 
petit  pont  de  bois  qu'on  pouvoit  ôter 
très-promptement  dans  le  befoin.  Voye-(_ 
Fortification. 

On  confiruifoit  aufîi  des  tours  de  char- 
pente dans  les  fieges  ;  on  les  faifoit  avan- 
cer auprès  des  murailles  pour  en  chafler 
les  affiegés  ;  il  y  avoit  de  ces  tours  qui 
avoiem  des  béliers ,  8t  on  les  nommois 
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tortues  helisres.  Voyei  HelÉpole  ,  BELIER 

6-  Tortues.  (  (^  ) 

Tours  bas rio?« nées  ,  (  Fortification) 
efpece  de  petits  bailions  de  l'invention  de 
M.  le  maréchal  de  Vai.-ban.  tiles  contien- 
nent des  fouterrains  voûtes  à  l'épreuve  de 
la  bombe  ,  dont  l'ufage  eft  de  mettre  la 
garnifon  &  les  munitions  de  la  place  à 
cou\  en  des  bombe;  danv  un  teiti?  de  lîege. 
Voje\  leur  coniir  jClion  dans  le  fécond  & 
le  troifieme  fyllème  de  M.  de  Vauban  ,  à 
la  fuite  du  moi  Fortification.  (Ç) 

Tour  marine,  {Arciiii^ci.  milit.)  c'eft 
une iour  qu'on  bàtit  fur  le=  cotes  delà  mer, 
pour  y  loger  (juelques  foldats  &  découvrir 
les  vaifféaux  ennemi;.  Ces  tours  ordinaire- 
ment n'ont  point  de  porte  ,  &  on  y  entre 
par  Icb  fenêtres  ,  qui  font  au  premier  ou 
au  fécond  étage  ,  avec  une  échelle  qu'on 
tire  en  haut  quand  on  e^l  dedans  :  on  fait 
quelquefois  de  fembîables  tours  dans  la 
fortiri^ai'on  des  placer.  {D.  J.) 

Tour  a  feu  ,  {Marine.  )  Voy.  pHARE. 

Tour  de  bitte  au  cabi.e,  {Manne.. 
c'eft  im  tour  de  cable  par-deffus  les  bittes. 

Tour  de  cable  ,  (  liiarine.  )  on  ap- 
pelle ainfi  le  croifcment  de  deux  cables 
près  de?  écubiers  ,  lorfqu'un  vailTeau  eft 
affburché. 

Tour  ,  f  m.  terme  de  Boulangers  ,  c'efi 
une  petite  table  quarrée ,  ferme  &  folide  , 
placée  auorès  de  leur  paîtrin  ,  fur  laquelle 
ils  dre/Tent  h.  tournent  les  morceaux  de 
pâte  qii'ils  ont  coupés  &  pefés  ,  &  leur 
donnent  la  figure  qui  convient  à  la  qualité 
du  pain  qu'ils  veulent  faire  :  c'eft  au  fortir 
de  deffiis  le  lour  que  l'on  met  le  pain  fur 
la  conche  pour  le  faire  lever. 

Tour  ,  en  terme  de  Boutannier  ;  c'eft 
«ne  machine  qui  ne  diffère  de  celle  du 
tourneur  ,  que  par  les  pièces  dont  font 
garnies  les  poupées  :  celle  à  gauche  l'étant 
d'un  fer  gravé  en  creux  de  la  forme  d'un 
bouton  ,  &  celle  à  droite  vis-à-vis  d'une 
vis  qui  s'approche  vers  le  bouton  &  le 
contient  dans  fon  trou  ,  tandis  qu'on  ferre 
&  qu'on  rabat  le  bouton  en  faifant  !a  pièce 
gravée  avec  une  bafcule  au  pié.  Ce  tour  a 
un  fapport  fur  le  devant  pour  appuver  & 
la  main  &  l'outil,  8t.  au-deffous  des  pou- 
pées d'une  peau  qui  reçoit  les  recoupes. 

Tour  ou  Jrevii,  {Cl^arpent.  )  c'eft 
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uji  gros  cylindre  ou  effieu  en  forme  de 
rouleau,  qui  fert  aux  machines  pour  élever 
des  fardeaux  ,  &  qui  fe  remue  avec  une 
roue  ,  ou  des  leviers  fur  lefqueis  la  corde 
tourne.  (  D.  .1.  ) 

Tour  mobile  ,  (  Clmrpent.)  grand  af- 
femblage  de  charpente  à  pUmeurs  otages, 
que  les  anciens  faifoient  mou\  oir  avec  des 
roues  pour  affiéger  les  villes  ,  avant  l'in- 
\  ention  du  canon.  Voyei  l'architeflure  de 
Vitruve  ,  Se  le  ditflionnaire  univerfel  de 
Mathématique  &  de  ?hyiique ,  article 
archiuiRure  militaire. 

On  fait  aujourd'hui  des  tours  mobiles  de 
charpente ,  pour  fervir  à  réparer  ,  à  pein- 
dre les  voûtes ,  &.  à  tondre  &  dreffer  lej 
paliiïades  des  jardins  ;  les  jardiniers  les 
nomment  cliiriots. 

On  fait  encore  des  tears  fixes  de  char- 
pente pour  élever  de*  eaux;  telle  eft  celle 
qui  fervoit  à  la  machine  de  Marly,  &  qui 
eft:  à  préfent  à  l'obfervatoire  de  Paris. 
{D.J.) 

Tour  ,  les  Chaudronniers  appellent  ainfi 
la  machine  dont  ils  fe  fervent  pour  don- 
ner aux  ehaudrons  &  aux  poêlons  leur 
dernière  façon. 

Les  principales  parties  de  ce  tour  font 
la  grande  roue  ,  l'établi  ,  la  petite  roue  , 
la  noix  &  le  coin.  La  grande  &  la  petite 
roue  font  femblables  a  celles  des  Cou- 
teliers ,  l'établi  eft  un  châftîs  de  bois  fait 
comm.e  le  pié  d'une  table. 

La  noix  eft  en  plateau  de  bois  tourné 
en  rond  ,  qu'on  applique  fortement  fur  le 
fond  de  l'ouverture  qu'on  veut  tourner} 
enftn  ,  le  coin  eft  une  pièce  auffi  de  bois, 
avec  laquelle  on  ferre  l'efpece  d'arbre  ou 
de  mandrin  que  les  roues  font  tourner. 

On  tourne  les  ouvrages  de  chaudron- 
nerie avec  le  grattoir  à  étamer  ,  &  c'eft 
avec  cet  inftrument  que  fe  font  ces  trace* 
circulaires  que  l'on  voit  fur  les  poêlons  8t 
les  chaudrons  neufs. 

Tour  ,  en  terme  àe  Ciner  ,  n'eft  autre 
chofe  qu'un  gros  cvlindre  tournant  fur  u« 
arbre  ,  monte  fur  deux  pies.  A  une  des  ex- 
trémités de  cet  arbre  eft  une  manivelle 
pour  mouvoir  le  cvlindre  :  le  tour  fert  à 
dévider  la  bougie  tilée  ,  en  fortant  de  In 
filière.  Il  en  faut  deux  pour  filer  la  bougie; 
l'un  chargé  de  la  mèche  aon  enduite  ,  Se. 
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l'autre  fur  lequel  elle  fe  tourne  quand  elle 
eft  imbibée. 

La  matière  ayant  trop  peu  de  temspour 
fe  congeler  fur  le  cordon  ,  retOLubcroii 
dans  le  pereau  fiins  que  ce  cordon  en  eût 
prelque  rien  confer\  é  autour  de  lui.  Pre- 
mière raifon.  En  fécond  lieu  ,  le  cordon 
He  pouvant  refiller  à  tant  de  vîtelîe  ,  &  fe 
de^  ider  afîez  promptement  de  defTus  le 
tour,  fe  romproit  ;  ce  qui  eft  un  incon- 
vénient dommageable  au  cirier.  Pour  pre- 
mière opération  dans  la  bougie  lilée  ,  on 
dévide  d'abord  lesécheraux  de  coton  fur 
des  tourncttes,  en  nouant  d'un  nœud  plat 
qui  n'ell  pas  beaucoup  plus  gros  que  le  iil, 
les  bouts  des  uns  avec  ceux  des  autres. 
Rien  ,  comme  on  peut  le  penfer,  ne  rixe 
la  quantité  de  ces  cchevaux  ,  que  la  quan- 
tité de  bougie  que  l'on  a  deflèin  de  faire: 
le  cordon  ou  la  mèche  ainfi  parvenue  à  la 
groiïèurlixée  encore  par  l'efpece  d'ouvra- 
ge ,  on  trempe  le  bout  dans  la  cire  fon- 
due ,  on  l'attache  en  le  collant  fur  im  tour; 
on  l'y  dévide  entièrement.  On  met  un  au- 
tre tour  à  quelque  diflance  du  preaiier  ; 
entre  les  deux  eil  un  pereau.  Foy.  Pereau. 
le  bout  du  cordon  s'amène  fur  le  bec  du 
pereau  ,  fe  paiïè  dans  un  petit  crochet  ; 
za  iriilieu  de  cet  outil  ,  toujours  plus  bas 
que  la  matière  ,  traverfe  une  filière  &  fe 
roule  fur  l'autre  tour  ,  que  l'on  met  en 
mouvement  avec  une  manivelle.  Tout  le 
cordon  ainfi  dévide  ,  on  met  le  côté  de  la 
filière  qui  regardoit  le  fécond  tour  ,  en- 
dedans  du  pereau  ,  &  celui  qui  étoit  en- 
dedans  en-dehors  ,  mais  à  l'autre  bec  du 
pereau  ;  &  on  retourne  le  cordon  du  pre- 
mier tour  fur  le  fécond,  en  lefaifant  paf- 
fer  fous  la  filière  par  un  trou  du  numéro 
au-defTus.  Cette  opération  fe  répète  jufqu'a 
ce  que  le  cordon  foit  fuffifamment  filé  ou 
chargé.  On  tient  la  cire  cliaude  dans  le 
pereau  ,  par  le  moyen  d'une  poêle  de 
fer. 

Quant  à  la  fonte  de  la  matière  elle  efl 
bonne  ou  mauvaife  ,  à  proportion  que  le 
degré  de  chaleur  a  été  bien  ou  mal  faifi  ; 
mais  une  règle  générale,  c'eft  qu'il  ne  faut 
jamais  trop  mettre  de  matière  à  la  fois  dans 
le  pereau  ,  autrement  les  premiers  tours 
feroient  blancs  &  parfaits,  les  autres  vien- 
droient  jaunes  ,  la  cire  ne  pouvant  être 
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qu'un  certain  teins  fur  le  feu  ,  paffé  lequel 
elle  perd  fa  blancheur  ,  &  même  fa  qua- 
lité. On  ob\  ie  donc  .\  cet  inconvénient  en 
mettant  de  nouvelle  cire  fondue  à  mefure 
qu'on  emploie  celle  qui  efi  fendue  :  par-là 
on  donne  du  corps  à  cette  dernière  ;  en  fe 
mêlant  avec  l'autre  ,  elle  fupporte  encore 
i'aifîion  du  feu  fans  en  foutfrir  ;  ainfi  de 
dillance  en  difiance  jufqu'à  la  fin.  Cette 
matière  ell  blanche  ou  jaune ,  félon  le  prix 
qu'on  fe  propofe  de  vendre  la  bougie  : 
quand  elle  eil  pliée  ,  on  la  peint  quelque- 
fois de  diverfes  couleurs  ,  fur-tout  celle 
qui  a  la  forme  d'un  livre.  Les  bougies  fe 
font  de  la  grofleur  qu'on  les  veut.  Vojei 
Bougie. 

Il  y  a  encore  un  foi^c  plus  petit  que  ceux- 
ci  ,  mais  de  la  même  forme  ,  fur  lequel 
on  fait  les  pelotes  de  coton.  Fo)'^^  Dou- 
bler. 

Tour  ,  teniu-  Jt'  Corderie.  Voiei  RoUET. 

Tour  de  l'eclulle,  (  Terme  de  Couvreur.) 
les  Couvreurs  appellent  ainfi  un  efpace 
entre  deux  mafures  ,  affez  large  pour  y 
placer  leurs  échelles  afin  d'en  réparer  les 
toits.  (  D.  J.) 

Tour  ,  en  Epicerie  ,  eft  une  roue  de 
bois  toute  d'une  pièce  ,  dont  l'arbre  eft 
plus  ou  moins  épais  ;  on  le  charge  de  la 
bougie  qu'on  a  ôtée  de  defflis  le  rouet. 

L'outil  qui  fert  à  monter  les  roues  pour 
pouvoir  les  tourner  entre  deux  pointes 
fe  nomme  arbre  (  vojei  Arbre  )  ;  il  eft 
compofé  d'une  efpece  de  poulie  qu'on 
nomme  cuivrot  ,  &.  d'un  morceau  d'acier 
trempé  &  revenu  bleu  ,  quarré  dans  une 
partie  &  rond  dans  l'autre  ,  av  ant  deux 
pointes  à  fes  extrémités.  La  perfeélion  de 
cet  outil  dépend  de  la  jufiefîe  avec  la- 
quelle on  a  travaillé  la  partie  ronde , 
pour  que  les  pièces  que  l'on  tourne  def- 
fus  le  foient  auffi.  Sa  dureté  doit  être  telle 
f[u'il  ne  fe  faufie  point ,  malgré  les  efforts 
que  l'on  fait  en  tournant  les  pièces  qui 
font  montées  deffuf. 

Les  horlogers  fe  fervent  de  différentes 
efpeces  d'arbre  ,  comme  d'arbre  à  cire  , 
a  vis  ,  &e.  pour  tourner  les  pièces  dont 
le  trou  a  peu  d'épaiffeur,  &  qui  ne  pour- 
roient  que  difficilement  être  fixées  fur  un 
iirbre  Si  y  relier  droite.  Pour  fe  fervir  d;e 
l'arbre  à  vis ,  on  fait  entrer  la  pieee  à 
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croiflant  ;  &  quelquefois  aiiflî  lorfqne  les 
dames  fe  (.oiffent  en  i.iie\eux  .  ce  qui  cft 
devenu  fort  rare  depuis  la  fin  du  feizieoie 
fiecle  ,  ce  font  de  longues  boucles  qui 
leur  pendent  plus  ou  moins  ,  &  fouvent 
jufque  fur  les  épaules.  {  D.  J.) 

Tour.de  chapeau,  {  f  lumajfur ,) 
10)' t  Plumet. 

Tour  ,  f  m.  (  Poterie  de  terre,)  les  po- 
tiers de  terre  donnent  ce  nom  à  une  des 
roues  fur  lefquelles  ils  tournent  5i  forment 
les  ou\  rages  de  poterie  qui  doivent  être 
de  figure  fphérique  ;  c'eft  fur  ce  tour  que 
fe  font  les  petits  ouvrages  ;  les  grands 
s'exécutent  fur  la  roue.  {D.  J.  ) 

Tour  de  Potier  d'Jtain  ;  inftrument  ou 
bien  outil  du  méiier  le  plus  compofe  de 
tous  de  différentes  pièces,  qui  fert  a  tour- 
ner tous  les  ouvrages  de  ce  métier  qui 
font  deftinés  pour  être  tournés. 

Le  tour  eft  premièrement  compofé  d'une 
felle  de  bois  forte  &  folide  ,  formée  de 
deux  pièces  de  bois  qui  font  féparees 
l'une  de  l'autre  environ  de  quatre  pouces 
pour  y  introduire  trois  poupées  ;  cette 
felle  efi  portée  fur  quatre  pies  d'environ 
un  pié  8c  demi  de  haut ,  &  longue  de 
quatre  a  cinq  pies  ;  fur  cette  felle  font 
pofées  les  poupées  ,  favoir  deux  à  main 
gauche  pour  l 'arbre  du  toi,r ,  &.  une  à 
main  droite  pour  porter  un  bout  de  la 
barre  qui  eft  devant  le  tour ,  pour  fervir 
d'appui  à  l'ouvrier  ;  ces  poupées  ont  en- 
\  iron  un  pié  &  demi  ou  deux  pies  d'élé- 
vation au-defTus  de  la  felle  ,  dans  laquelle 
elles  ont  un  tenon  qui  pafie  par-delîbus  , 
&  qui  a  une  mortaife  où  on  pafle  un  coin 
de  bois  qui  les  arrête.  L'arbre  du  tour  qui 
efi  de  fer  ,  pa/fe  horifontalement  dans  les 
deux  poupées  à  gauclie  dans  une  échan- 
crure  au  haut  de  chaque  poupée  ;  cette 
échancrure  eft  garnie  de  deux  collets 
d'étain ,  un  à  chaque  poupée ,  dans  Icf- 
quelt  les  deux  oignons  de  l'arbre  font  en- 
fermés, fur  lefquels  ils  roulent;  l'arbre  eft 
garni  d'une  poulie  entre  les  deux  pou- 
pées ;  ils  font  hors  de  la  poupée  en-de- 
dans du  tour  environ  trois  ou  quatre  pou- 
ces ;  &  ce  bout  eft  ordinairement  creux 
poury  introduire  unmorceau  deferquarré 
qui  s'ôte  &  le  remet  quand  on  veut  ;  ce 
de  lîmples  crochets  un  peu  tournés   en  ]  morceau  de  fer  fe  nofuû;e  maadnn ,  jI  fen 
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toornef  fuf  ira  p:-.  ri  j.  te  ,  oc  par  le 
moyen  d'un  .'..  ;  . .  ou  la  ferre  fortement 
contre  l'afTiette. 

Us  fe  fervent  encore  d'un  arbre  qu'ils 
appellent  cemrique  ,  compofé  de  deux 
pièces  dont  la  première  s'ajulte  dans  la 
féconde.  Au  moyen  des  vis  qui  preflent 
la  plaque  ,  elles  font  corps  enfemble  ,  de 
manière  qu'en  prefTant  la  plaque  on  la 
fait  mouvoir  ,  en  forte  que  le  même  point 
de  cette  pièce  ne  réponde  plus  au  centre 
du  cuivrot.  On  fe  fert  de  cet  outil  pour 
tourner  les  pièces,  qui,  n'ayant  qu'une 
feule  pointe  ,  ne  peuvent  fe  mettre  fur  le 
tour  :  par  exemple  ,  une  fufee  qui  n'a  pas 
de  pointe  à  l'extrémité  de  fon  quarré  ,  8c 
qu'on  veut  tourner,  on  en  fait  entrer  le 
quarré  dans  une  efpece  de  pince  ,  & , 
au  iTioyen  de  la  vis ,  on  l'y  affure.  Enfuiie 
ayant  mis  le  tout  dans  un  tour  ,  fuppofé 
que  la  fufee  ne  tourne  pas  rond  ,  on  frappe 
fur  une  des  extrémités  de  la  pièce  ,  qui 
changeant  par-là  de  fituation  ,  par  rap- 
port à  fa  pointe,  fait  tourner  la  fufée 
plus  ou  moins  rond  ,  félon  que  fon  axe 
prolongé  palfc  plus  ou  moins  près  de  l'ex- 
trémité de  la  pointe.  On  réitère  cette  opé- 
ration jufqu'a  ce  que  la  pièce  tourne  par- 
faitement rond. 

To  U  R  ,  f  m.  (  terme  de  Pâlijfier ,  )  ils 
donnent  ce  nom  à  une  forte  table  qui  a 
des  bords  de  trois  côtés  ;  c'eft  fur  cette 
table  qu'ils  pétrifient  leur  farine  &  tour- 
nent leur  pâte,  foit  pour  ce  qu'on  ap- 
pelle àss  pains  bénits  ,  foit  pour  faire  des 
croûtes ,  des  pâtés  ,  tourtes  &.  autres  pie- 
ces  de  four.  {D.   J.) 

Tour  de  cheveux ,  (terme de  Perruquier,) 
c'eft  une  trefie  de  cheveux  qui  fait  tout  le 
tour  de  la  tête  ,  8c  qui  mèlee  adroite- 
ment avec  les  cheveux  naturels,  les  alonge 
&.  les  épaifiît  ;  ces  fortes  de  tour  font  pour 
les  homines.  Les  femmes  fe  fervent  aufli 
de  leurs  &  faux-cheveux  ,  ou  pour  cacher 
leur  âge  ,  ou  pour  fuppléer  à  la  rareté  de 
leurs  cheveux  fur  le  devant  de  la  tète  &c 
fur  les  tempes  ;  ils  s'attachent  fous  leurs 
coiffures.  La  forme  en  eft  diflerente  fui- 
\ant  les  modes  ,  tantôt  frifés  8c  élevés  , 
tantôt  plats  '  8c  couchés  modeftement  le 
Ion  J  du  front  ;  quelquefois  ce  ne  font  que 
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à  faire  les  gaines  des  empreintes  &  cali- 
bres qui  fe  montent  fur  le  tour  pour  tou- 
.  tes  fortes  de  pièces  ;  car  il  feut  favoir  qu'il 
faut    autant  d'empreintes    &.  calibres   do 
bois  qu'il  y  a  de  difîérentes  pièces  a  tour- 
ner;  &  comme  les  gaines  font  faites  a\'ec 
le  même  mandrin  ,    on  monte  toutes    les 
empreintes  fur  lui  ;  les  collets   qui  font 
ordinairement  coupés  ou  de  deux  pièces, 
par  lefquels  l'arbre  du  tvur  pafle ,  doivent 
être  arrêtes  par  un  boulon  de  fer  qui  les 
traverfe  chacun  par-de/Tus  ,  ou  par  deux 
liens  de  fer  qui  couvrent  les  collets  par- 
defllis   avec  chacun    deux  vis  &   ëcrous 
pofes  fur  le  haut  des    poupées  que  l'on 
ferre  ou  lâche  à  fon  gre.  L'ouvrier  feul  ne 
peut  rien  faire  fans  avoir  un  homme  qui 
tourne  une  roue  qui  fait  aller  le  tour  par 
le  moyen  d'une  corde  de  boyau  qui  paffe 
croifée  dans  la  poulie  de  l'a'rbre  ;   cette 
roue  eft  montée   fur   une  chaife  comme 
celle  des  Couteliers,  ou  entre  deux  po- 
teaux bien  folides. 

11  y  a  des  tours  de  potiers  d'étain  dont  la 
forme  tll  un  peu  différente ,  &.  des  poupées 
tout  d'une  pièce  qui  portent  l'arbre  ,  &c. 
Tour  ,  machine  dout  les  Tourneurs  fe 
fervent  pour  faire  leur  ouvrage.  Il  y  en  a 
de  différentes  fortes. 

C'eil  la  facilité  de  tailler  &  de  polir 
le  bois  qui  a  tait  imaginer  &  perfection- 
ner le  tour.  Les  bois  les  plus  durs  &  fur 
lefquels  le  fer  8c  l'acier  trouvent  à  peine 
prife ,  comme  le  buis ,  le  gayac  &  l'éra- 
ble ,  étant  dans  les  mains  d'un  tourneur, 
fe  degroffifTent  ,  s'arrondifTent  ,  s'ornent 
de  filets ,  de  gorges ,  de  cannelures ,  de 
pommes  ,  &  deviennent  fous  fon  cifeau  , 
colonne,  baluftre  ,  fupport ,  boîte  ,  cou- 
vercle ,  cuvette  ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
lui  plait.  On  a  vu  dans  tous  les  temps 
l'agréable  exercice  du  tour  paffer  des 
artifans  aux  perfonnes  les  plus  diflinguées , 
défennuyer  les  foliiaires ,  &.  amufer  les 
princes  mêmes. 

L'invention  du  tour ,  même  du  tour 
porte  à  un  très-haut  point  de  perfedlion  , 
femble  être  d'une  très-grande  antiquité, 
fi  l'on  s'en  rapporte  au  témoignage  de 
pluficurs  auteurs  anciens,  entr'autres  à 
celui  de  Pline,  qui  dit  que  l'on  tournoit 
de  ces  vafes  précieux  enrichis  de  figures 
Tme  XXXI  n.  * 
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8c  d'ornemens  à  demi-bofîe ,  dont  quel- 
ques-uns font  encore  l'ornement  des  ca- 
binets. 

On  peut  difîinguer  deux  principales 
efpeces  de  tours  fervant  pour  travailler 
des  pièces  dont  le  contour  ell  régulier  : 
favoir  ,  les  grands  tours  ,  dont  la  matière 
principale  eft  le  bois ,  &.  dont  fe  fervent 
fur-tout  les  maîtres  tourneurs  &  les  ta- 
bletiers ,  &.  les  tours  de  fer  qui  font  beau- 
coup plus  petits.  Il  y  a  de  ces  derniers 
tours  qu'on  place  dans  un  étau ,  &  que 
l'on  fait  mouvoir  aifément  par  le  moyen 
d'un  archet.  A  l'égard  des  grands  tours 
fur  lefquels  on  tra\  aille  de  gros  ouvra- 
ges ,  tels  que  des  baluflres  de  bois  ou  de 
pierres ,  on  leur  imprime  le  mouvement 
par  le  moyen  d'une  roue  tournée  par  un 
ou  deux  hommes  :  fi  les  ouvrages  font 
plus  légers,  on  fe  contente  d'une  marche 
que  le  pié  de  l'ouvrier  fait  tourner. 

Le  tour  eft  compofe  de  deux  raenbru- 
res  de  bois  de  chêne  ,  appelées  jumel- 
les,  qui  font  placées  de  niveau  parallèle- 
ment l'une  à  l'autre,  à  plus  ou  moins  de 
diflance,  à  proportion  de  l'épaifTeur  de 
la  queue  des  poupées  qu'on  doit  placer 
entre  deux.  Ces  jumelles  font  emboitées 
par  les  deux  bouts  dans  deux  jimbagei 
qui  ont  environ  quatre  pies  de  hauteur  , 
&.  d'où  dépend  toute  la  folidité  de  la  ma- 
chine; ils  font  emmortaifés  debout  Se  d'a- 
plomb dans  deux  gros  morceaux  de  boit 
quarrés,  placés  de  champ  fur  le  plancher, 
&  qui  portent  le  nom  de  femelles  ,  à  cau- 
fe  de  leur  forme  applatie. 

Les  poupées  font  placées ,  comme  nous 
l'avons  dit,  dans  l'inter\alle  qui  fépare 
les  jumelles  l'une  de  l'autre  :  elles  font 
toutes  deux  d'une  égale  hauteur,  lon- 
gueur &:  grofleur. 

Le  fupport  efl  ainfî  nommé  ,  parce 
qu'il  fert  à  appuyer  8c  foutenir  les  diffé- 
rens  outils  tranchants  avec  lefquels  l'ou- 
vrier travaille  les  pièces  qu'il  met  fur  le 
tour.  Cette  barre  eft  foutenue  elle-même 
fur  deux  morceaux  de  bois  appelés  les 
bras ,  8c  qui  font  placés  de  chaque  côté 
vers  le  haut  des  poupées.  C'eft  au-def« 
fus  des  bras  des  poupées  que  font  les 
pointes  d'acier  entre  lefquelles  fe  met 
la  pièce  que  l'on  veut  tourner.  On  don- 
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ne  le  nom  de  luneiie  à  une  efpeGC  de. 
troifietiie  poupée,  qui  eft  moins  épaifie 
que  les  deux  autret  &  fans^  pointe  :  elle 
fert,  I*.  à  fouienir  les  mandrins  doni 
nous  parlerons  plus  bas  ;  2°.  k  tourner 
en  l'air  ,  e'ell-à-dijre,  à  appuyer  par  un 
bout  feulercent  les  pièces  qu'or*  veut 
creufer  en  dedans. 

Les  pièces  que  l'on  tourne  reçoivent 
le  mouvement  de  la  marche  qui  eft  au- 
dtfTous  des  pies  du  tourneur,  &.  de  l'ar- 
chet qui  eft  au-def;us  de  fa  tête.  Cet  ar- 
cliei  n't-ft  autre  chcfe  qu'une  perche  at- 
tachée le  long  du  plancher  de  l'attelier  , 
&  qui  fait  re/Tort ,  c'eft-à-dire ,  qui  fe 
relevé  d'elle-mône  lorfqu'on  la  tire  par 
le  bout  qui  n'cft  point  attaché.  La  mar- 
che eft  un  bâti  de  menuifcric  de  fonue 
triangulaire  ,  ou  bien  amplement  une 
tringle  longue  de  quatre  ou  cinq  pies. 
U  Y  a  une  corde  attachée  par  un  de  fes 
bouts  à  la  partie  libre  de  l'archet,  &  par 
l'autre  bout  à  la  ir,arche.  Cette  corde  fuit 
un  tour  fur  l'ouvrage  qu'on  veut  tourner, 
ou  fur  le  mandrin  auquel  il  eft  collé. 
Aiafi  le  tourneur,  en  appuyant  le  pié 
fur  la  marche,  en  le  relevant  alicrnative- 
ment  &  avec  régularité  ,  fait  aller  le  man- 
drin où  l'ouvrage  tourne  :  alors  le  toux- 
Beur  ,  armé  d'un  outil  qu'il  tient  appuyé 
fur  le  fupport ,  &  dont  il  préfente  la 
partie  trancliante  à  la  pièce  qui  eft  fur  le 
tour,  fait  prendre  à  cette  partie  telle  fi- 
gure que  bon  lui  femble. 

Ceux  qui  font  dans  l'habitude  de  tour- 
ner au  pié  ou  à  l'archet ,  n'ignorent  pas 
combien  il  eft  important  de  proportionner 
la  groflèur  de  la  corde  à  celle  de  la  pièce 
qu'on  fait  tourner.  Lorfqu'on  n'a  pas 
cette  attention  ,  6c  qu'on  fe  fert  indiffé- 
remment d'une  mèine  corde  pour  toutes 
fortes  d'ouvrages,  il  n'eft  pas  pcffible 
d'exécuter  rien  de  délicat  entre  deux 
pointes ,  parce  que  l'eftbrt  qu'il  faut  faire 
pour  vaincre  la  roideur  de  lacorde ,  porte 
1  r  la  pièce  qu'on  veut  tourner,  &.  que 
cette  pièce  ne  peut  foutenir  cet  cfiort 
qu'autant  qu'elle  eft  forte  de  matière. 
Par  le  peu  de  temps  qu'une  grofle  corde 
met  à  s'échauffer  &.  à  s'ufer ,  il  eft  prouvé 
qu'une  corde  trop  groffe  a  plus  de  peine 
à  fe  mouvoir  quand  elle  enveloppe  une 
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partie  fort  menue.  C'eft  pourquoi  on  doit 
proportionner  les  cordes  aux  ouvrages 
qu'on  veut  tourner. 

Les  mandrins  des  tourneurs  font  en 
général  des  pièces  de  bois  dont  le  corps 
eft  cjiindrique,  &.  dont  l'ofage  elt  de 
fervir  en  quelque  forte  d'alonge  pour  les 
pièces  qu'on  veut  tourner ,  quand  elles 
n'ont  pas  afiez  d'épaiffeur  pour  être  tour- 
nées entre  les  deux  pointes  du  tour.  Mais 
on  lent  bien  que  leur  forme  doit  varier 
fuivant  la  rature  Se  la  force  de  l'ufage 
auquel  elles  font  deftinées.  Si  les  pièces 
que  l'on  veut  mettre  fur  le  tour  doivent 
avoir  un  trou  au  milieu,  comme  font  les 
poulies  ,  par  exemple ,  on  fe  fert  q'uh 
mandrin  qui  a  une  queue  de  fer  fi  l'ou- 
verture eit  étroite,  ou  une  queue  de  bois 
ft  elle  eft  grande.  La  queue  de  ce  man- 
drin paffe  par  l'ouverture  de  la  poulie  , 
Se  porte  fur  la  pointe  d'une  des  deux 
poupées  ,  Se  le  mandrin  lui-oîême  eft 
porté  par  l'autre  côté  fur  la  pomtc  de 
l'autre  poupée,  fi  la  pièce  qu'on  tourne 
ne  doit  poiiu  être  percée  ,  le  mandria 
n'a  pas  de  queue  ;  on  y  attache  feule- 
ment la  pièce  avec  du  mairie  ,  eu  bien  on 
l'y  fait  tenir  par  le  moyen  de  deux  ou 
trois  pointes  dont  le  mandrin  eft  armé  à 
l'un  de  fes  bouts,  en  forte  que  de»  deux 
pointes ,  l'une  touche  le  bout  du  mandrin , 
6c  l'autre  la  pièce  qui  y  eft   attachée. 

Quant  aux  pièces  qui  fe  tournent  en 
l'air ,  on  fe  fert  de  raandrini  qui ,  d'un 
bout,  font  fouienus  par  la  pointe  d'une 
des  poupées  ,  &  qui  par  l'autre  bout  , 
oîi  ils  ont  une  vis  de  fer  ou  de  cuir^. 
s'appuient  contre  le  trou  de  la  poupée^ 
luncite.  On  met  à  cette  vis  une  boîte  , 
c'eft-à-dire,  une  pièce  de  bois  qui  a  un 
écrcu  d'un  côté  pour  recevoir  la  vis,  8c 
qui  eft  plate  de  l'autre ,  pour  y  attacher 
avec  des  pointes  ou  dumaftie  ce  que  l'on 
veut  tourner. 

Tours  de  fer.  Les  tours  de  fer  ne 
font  guère  différens  des  grands  tours  de 
bois  :  ils  ont  néanmoins  beaucoup  moins 
de  pièces  à  caufe  de  leurs  petiteffes  ,  Se 
de  l'étau  dans  lequel  on  a  coutume  de 
le?  placer,  quand  on  veut  s'ea  fervir. 

Ces  petits  tours  ne  confifîent  ordinai- 
rement qu'en  deux  poupées ,  qui  ferveat 
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auffi  ie  jambages  ,  &  qui  font  jointes  par 
en-bas  par  une  affez  longue  pièce  de  fer 
quarrëe ,  quelquefois  maflive ,  &  quel- 
quefois ouverte  dans  prefque  toute  fa 
longueur ,  par  une  efpece  de  rainure  à 
jour.  Dans  les  tours  dont  cette  pièce 
eil  à  rainure ,  un  fupport  mobile  y  eil 
attaché  avec  des  clavettes  par  deffous , 
&  s'avance  &  fe  recule  le  long  de  cette 
rainure  fuivant  le  befoin  de  l'ouvrier  ; 
fi  au  gontra  re  la  pièce  eH;  inafTive  ,  le 
fupport  a  un  trou  percé  quarrcment  par 
en-bas  dans  lequel  elle  entre,  ayant 
pour  l'arrêter  une  vis  à  côté  Se  encore 
une  autre  par  devant  pour  le  haufTer  & 
baiiîer  à  ('ifcrétioii.  Ces  fupports  font 
toujours,  de  fer  &  à  queue  d'aronde  par 
en- haut  pour  donner  plus  de  place  à 
l'outil  qu'on  appuyé  delTus. 

Quelquefois  au  lieu  de  ces  fupports 
mobiles  on  fe  fert  d'une  petite  pièce  ou 
barre  de  fer  qui  porte  d'une  poupée  à 
l'autre  ,  Se  qui  y  eiT;  foutenue  par  deux 
bras  auffi  de  fer  qui  fortent  de  ce  qu'on 
appelle  leipicolets  ,  c'eft-à-dire  ,  de  deux 
pièces  à  jour  rivées  à  côté  de  chaque 
poupée. 

Les  pointes  des  poupées  des  tours  de 
f.-r  font  toujours  à  vis,  &  ces  vis  ont  fept 
ou  huit  pouces  de  long  ,  appointées  ii 
e'eft  pour  tourner  de  l'ivoire  ou  du  bois, 
&.  avec  une  couette  ou  crapaudine  fic'efî 
pour  tourner  des  métaux,  particulièrement 
du  fer,  en  forte  qu'il  faut  faire  avec  la 
lime  une  pointe  à  chaque  extréa:ité  de 
la  pièce  de  métail  qu'on  veut  tourner , 
qui  alors  entre  dans  la  cavité  de  la  cra- 
paudine. 

Les  ferruriers  &  autres  femblables  ou- 
vriers qni  travaillent  fur  le  fer  &  qui 
Teulent  tourner  des  ouvrages  en  l'air,  fe 
fervent  ordinairement  du  chevalet  à  fo 
ret,  en  mettant  un  mandrin  avis  dans 
ia boîte  à  la  place  du  foret,  &.  y  ajoutant 
un  fupport  pofë  tranfverlalement  fur  la 
pièce  qui  unit  &  foutient  les  poupées. 

C'eft  prefque  toujours  avec  un  archet 
à  main  qu'on  donne  le  mouvement  circu- 
laire aux  petits  tour.9  de  fer.  Les  ferru- 
riers l'appelent  un  archelet  Se  quelquefois 
un  liAmei-on.  Voyei  Us  art.  du  Chevalet 
A  FORET;  de  i'AUCHET  &  du  HAMEÇOff. 


T  O  U  723 

Toutes  les  pièces  tant  du  tour  de  bois 
que  des  tours  de  fer  dont  on  vient  de 
faire  la  defcription,  ne  fervent  qu'à  tour- 
ner des  ouvrages  réguliers,  c'eft-à  dire 
de  figure  tout-a-fait  fphérique  ;  pojr  les 
irréguliers,  tels  que  font  les  colonnei 
torfes ,  les  ovales ,  les  rofes ,  &  autres 
ornemens  que  l'on  met  fur  les  -boites  &. 
les  tabatières,  &  lorfqu'on  veut  y  'aire 
des  vis  &.  des  ccrous ,  il  faut  fe  fcrvir  de 
pièces  plui  compofées;  mais  dont  l'ufage 
5c  la  pofition  font  difficiles  a  décrire  Se 
plus  encore  à  comprendre,  à'moins  qu'oa 
ne  les  ait  fous  les  yeux.  On  va  pourtant 
en  tenter  la  defcription. 

Tour  pour  Us  figures  irrègulieres.  La 
principale  pièce  de  ce  tour  eft  ce  qu'oa 
nomme  l'arbre  dont  la  lon:;ueur  eu  ar- 
bitraire  ;  mais  toujours  proportionnée  à 
ia  grandeur  du  tour  où  il  doit  fcrvir. 

Cet  arbre  ellcompofé  partie  de  cuivre, 
partie  de  fer ,  &  partie  de  bois.  Ses  par- 
ties de  cuivre  font  la  boîte  &  la  pièce 
ovale  ,  ou  de  telle  autre  différente  figtire 
qu'il  plaît  à  l'ouvrier.  C'ed  cette  dernière 
pieté  qui  doit  fervir  à  former  les  con- 
tours irréguliers  de  ce  que  l'on  veut 
tourner.  Les  pièces  de  fer  font  la  verge 
quarrée  &  fes  clavettes  pour  y  attacher 
Se  y  affermir  les  canons  &  le  mandrin 
qu'elle  tra^erfe  d'un  bout  à  l'autre.  Enfin 
les  deux  canons  Se  le  mandrin  même  font 
de  bois. 

A  l'égard  de  '  l'arrangement  de  ce» 
pièces  le  long  de  la  verge  pour  en  cona- 
pofer  l'arbre,  premièrement  eil  la  boite 
de  cuivre  avec  fon  canon  ;  enfuite  la 
pièce  ovale  fermement  arrêtée  fur  la 
verge  eptre  ce  premier  canon  8c  un  fé- 
cond canon  qui  la  prelîe;  enfin  vient  le 
mandrin  dans  lequel  eft  emboîté  ce  der- 
nier canon.  Par  le  bout  du  mandrin  fort 
l'extrémité  de  la  verge  de  fer,  qui  fe  ter- 
mine en  une  pointe  pour  mettre  dans  une 
crapaudine  appliquée  contre  la  pou- 
pée qui  doit  foutcnir  l'arbre  de  ce  côté- 
là  ;  toutes  ces  pièces  font  arrêtées 
fur  la  verge  quarrée  par  le  moyen  de 
diverfes  clavettes  qui  les  travcrfent  8c 
qui  paffent  dans  dej  trous  percés  de  dif- 
tance  en  diflance  le  long  de  cette  verge. 

Cet  arbre  ainfi  difpofé   tourne  entre 
Yyyy  a 
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deux  poupées  dont  l'une  efl:  à  lunette  8c 
très-compofée ,  8c  l'autre  t^s-limple  , 
n'ayant  de  plus  que  les  poupées  ordinai- 
res qu'une  crapaudine  ,  comme  on  vient 
de  le  dire,  pour  recevoir  la  pointe  de 
l'arbre  qui  eft  du  côté  du  mandrin. 

La  poupée  à  lunette  foutient  l'arbre 
précifément  entre  la  boîte  8c  la  pièce 
ovale  ,  en  forte  que  la  boîte  &c  l'ouvrage 
qui  y  eft  maftiqué ,  fe  trouve  au-delà  de 
la  lunette  8c  que  la  pièce  ovale  joint 
en-dedans  la  plaque  de  fer  de  cette  mê- 
me lunette. 

Sur  cette  plaque  eft  attaché  ce  qu'on 
appelé  la.  pUce  de  rencontre ,  c'eft- à-dire  , 
un  morceau  de  fer ,  qui ,  lorfque  l'o^"ale 
le  rencontre  par  fon  diamètre ,  fe  recide , 
&.  lorfqu'il  n'eft  touché  que  par  le  petit 
diamètre,  fe  rapproche ,  ce  qui  fuccédant 
alternativement  àmefure  que  l'arbre  tour- 
ne ,  feit  prendre  à  l'ouvrage  qui  eft  maf- 
liqué  fur  la  boîte  la  figure  de  l'ovale,  ou 
lelle  autre  figure  irréguliere  que  le  tour- 
neur a  mife  en  fa  place. 

Il  faut  obferver  dans  tous  ces  ouvrages 
de  tours  irréguliers ,  que  le  tourneur  tien- 
ne toujours  fon  outil  ferme  au  même  en- 
droit ;  5c  parce  que ,  lorfqué  les  matières 
qu'on  tourne  font  trop  dures ,  comme 
quand  c'eft  du  fer,  du  cuivre,  ou  de 
l'argent  ,  les  mains  de  l'ouvrier  ne  fuf- 
iifent  pas  pour  affermir  l'outil ,  l'on  a  des 
appuis  de  bois  faits  exprès,  au-deffus 
defquels  font  difpofees  de  petites  bandes 
de  fer  diftantes  du  bois  de  l'épaifîeur  de 
l'outil ,  entre  lefquelles  8c  l'appui  l'outil 
fe  met  &  deineure  ferme. 

Comme  tout  le  fecrct  de  ces  tour?  à 
^gures  irrégulieres  confifte  dans  ce  mou- 
Tement  alternatif  de  la  pièce  de  rencon- 
tre qui  hauflc  ou  quibaiflë  l'arbre  fuivant 
qu'elle  eft  touchée  par  le  grand  ou  petit 
diamètre  de  l'ovale ,  l'on  fe  fert  de  deux 
moyens  pour  que  l'arbre  fe  remette  de 
lui-même  dans  la  fîtuation  qu'il  avoit 
avant  que  cette  pièce  de  rencontre  l'en 
eût  déplacé. 

Le  premier  eft  un  fer  faifant  refTori 
tourné  en  forme  de  crochet ,  qu'on  atta- 
che d'un  bout  fur  les  jumelles,  &c  qui  de 
l'autre  foutient  l'arbre  ,  en  forte  que 
ItailTant  a\  ec  lui  quand  il  eft  prerïe  ;  ât  fe  ^ 
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'relevant  àufTi-tôt  par  fa  venu  élaflique, 
lorfque  la  pièce  de  rencontre  ne  le  force 
plus ,  il  repouffe  l'arbre  fous  lequel  il  eft, 
le  replace  dans  fa  première  lltu.ition,  'ce 
qui  arrive  toutes  ki  fois  que  la  pièce  ovale 
a  pour  ainli  dire  achevé  fa  révolution. 

L'autre  moyen  de  relever  l'arbre  eft 
encore  plus  fimple  ;  ce  n'eft  qu'une  corde 
qui  y  eft  liée  d'un  bout  ,  8;.  qui  pafTdnt 
fur  une  poulie  attachée  au  plancher,  fou- 
tient de  l'autre  bout  un  poids  fuififant 
pour  rapprocher  l'arbre  quand  il  n'eft 
plus  contraint  par  la  pièce  de  rencontre. 

tntin  comme  on  eft  fouvent  obligé  de 
changer  d'arbre  8c  de  mandrin  ,  qu'il  faut 
que  l'arbre  foit  affermi  dans  la  lunette 
jafqu'à  un  ccnain  point,  on  met  à  cette 
lunette  une  pièce  de  fer  qui  fe  levant  8c 
fe  ferrant  par  divers  vis  donne  la  com- 
modité de  changer  ces  inftrumens ,  &l  de 
les  ferrer  fuivant  qu'il  eft  convenable. 

L'arbre  pour  faire  des  vis  8c  des  ëcrous 
eft  tout  femblable  à  celui  qu'on  vient  de 
décrire  ,  excepté  qu'on  n'y  met  point  de 
pièce  ovale ,  8c  qu'au  lieu  d'entrer  par  fa 
pointe  dans  la  crapaudine  d'une  poupée  ^ 
il  s'engraine  par  la  vis  de  fon  mandrin  qui 
Initient  lieu  de  pointe,  dans  un  écrou 
préparé  8c  percé  dans  une  plaque  de  fer 
qu'on  ajoute  à  la  poupée,  à  la  place  de  fa 
crapaudine,  ce  qui  fait  que  l'arbre  avance 
Se  recule  à  chaque  fois  que  l'ouvrier  fait 
tourner  fa  pièce. 

Au-refte  ,  chacune  de  ces  plaques  ont 
des  écrous  de  divers  pas  ou  grofTeurs , 
auxquels  les  vis  des  mandrins  doivent  être 
proportionnées.  Les  vis  8c  les  écrous  dej 
boîtes  8c  des  tabatières  fe  font  avec  des 
fers  à  dents  diôëremment  taillés ,  fuivant 
que  c'eft  pour  travailler  en-dedans  ou  eu- 
dehors.  On  fait  aufîi  des  vis  8c  des  écroue 
de  bois  à  plufieurs  ouvrages ,  avec  un  ta- 
rot emboîté  8c  une  efpece  de  terriers 
qu'on  appelle  une  vis.  Fojq  Vis  ;  royel 
auffi  Tarot. 

Les  tourneurs  en  boit  ,  en  pierre  ,  en 
ivoire  ,  en  os  8c  en  corne ,  fe  fervent  de 
plufieurs  outils  de  menuiiiers  ,  de  tail- 
leurs de  pierre  &c  d'autres  artifans ,  pour 
débiter  ,  dégroflîr  8c  tourner  les  matières 
qu'ils  veulent  emplover  aux  ouvrages  de 
tour ,  telles  font  les  fcies  de  diverfes  for- 
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tes,  la  liachette  ,  laferpe,  le?  c i féaux  , 
les  gouges ,  les  becs-d'ànes ,  les  écouen- 
ncs  &.  les  râpes. 

Ils  ontaulii  des  infli"umensqui  leur  font 
propres ,  comme  le  bifeau  ,  les  grains  d'or- 
ge, les  fers  crochus  ,  enfin  les  fers  den- 
telée p.ir  le  bout  &  par  le  côté  ,  &  outre 
cela  tous  ceux  que  chaque  ouvrier  invente 
&  fait  forger  fuivant  fon  gsnie  &.  fonbe- 
foin  ,  qui  n'étant  pas  d'un  ulage  général  , 
n'ont  point  de  noins,  ou  du  moins  en  ont 
qui  ne  font  connus  que  de  ceux  qui  les 
emploient. 

Tour  ,  f.  f.  {Hijl.  moi.  )  on  donne  aufiî 
quelquefois  ce  nom  à  une  forterelîe  qu'. 
fert  de  pnfon  d'ttat ,  telle  que  la  tour  de 
Londres. 

Cette  fameufe  tour  efl  non-feulement 
une  citadelle  qui  défend  &  commande  la 
ville  ,  la  Tamife  ,  &c.  mais  c'efl:  encore 
une  maifon  ro)-ale  où  les  rois  d'Angle- 
terre ont  quelquefois  tenu  leur  cour  ;  un 
arfenal  royal  qui  renferme  des  armes  & 
des  munitions  de  guerre  pour  60000  hom- 
mes ;  un  trefor  où  l'on  garde  les  joyaux  & 
les  ornemens  de  la  couronne  ;  une  mon- 
noie  où  l'on  fabrique  les  efpeces  d'or  & 
d'argent.  Là  font  auffi  les  grandes  archi- 
ves du  royaume ,  où  l'on  conferve  tous  les 
anciens regiilres  de  la  courde  Weflminfter, 
&:  les  rôles  ou  terriers  de  tout  ce  que  les 
rois  d'Angleterre  pofîedoient  autrefois  en 
Normandie  ,  en  Guienne  ,  8c  les  fiefs  de 
leur  mouvance  ,  &c.  Enfin  c'efl  la  prifon 
principale  où  l'on  renferme  les  criminels 
d'état  ,  ou  comme  on  dit  dehaim  trahifon. 
V.  Arsenal  ,  Monnoie  ,  ô-c. 

Au  milieu  efl  la  grande  tour  blanche  & 
quarrée  ,  qui  fut  bàiie  par  Guillaume  le 
conquérant.  Dans  l'enceinte  de  la  tour  eft 
une  églife  paroiïïiale  exempte  de  toute 
jurifdiclion  de  l'archevêque  ,  &  une  cha- 
pelle royale  où  l'on  ne  fait  plus  de  fer- 
vice. 

Le  principal  officier  de  la  tour  eft  le 
connétable  ,  qui  a  fous  lui  un  lieutenant 
qui  lui  eft  entièrement  fubordonné  ,  & 
n'agit  que  par  fes  ordres  ,  même  en  fon 
abfence.  DifFérens  rois  d'Angleterre  ont 
attribué  au  connétable  le  droit  d*e  pren- 
dre un  flacon  tenant  deux  gallons  &  une 
piuxQ  de  viiij  fur  chaque  tonneau,  ôcune 
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certaine  quantité  d'écrevifTes  ,  d'huitres  , 
&.  d'autres  poiiîbns  à  coquille  ,  fur  cha- 
que bâtiment  anglois  chargé  de  ces  mar- 
cha ndu'es  i  &.  le  double  fur  tout  vailicau 
étranger  qui  pafle  devant  la  tour.  Il  jouit 
auffi  d'un  honoraire  de  200  livres  pour 
chaque  duc  que  l'ony  conftitue  pnfonnicr, 
100  livres  pour  chaque  pair  qui  n'eîl  pas 
duc  ,  &  50  livres  pour  tout  autre  parti- 
culier de  quelque  qualité  ou  condition 
qu'il  foit.  Voyei  CONNETABLE. 

Sous  cet  offi;;ier ,  h.  en  fon  abfence  fijus 
le  lieutenant  ,  eft  un  gentilhomme  de  la 
porte  ,  avec  plufieurs  gardes.  Ce  gentil- 
homme a  la  charge  d'ouvrir  &  de  fermer 
les  portes ,  de  remettre  tous  les  foirs  L?s 
clés  au  connétable  ow  au  lieutenant  ,  de 
les  aller  prendre  le  ir.atin  chez  l'un  ou 
chez  l'autre.  Il  commande  les  gardes  qui 
font  en  fadlion  le  jour  ;  &  à  l'entrée  de 
chaque  prifonnier  ,  il  a  pour  fon  hono- 
raire le  vêtement  de  defTi's  ,  ou  un  équi- 
valent :  lequel  pour  un  pair  du  royaume  , 
eft  ordinairement  de  30  livres  ,  &  de  5 
pour  tout  autre  particulier. 

Autrefois  le  roi  accordoit  à  un  duc  ou 
marquis  prifonnier  à  la  tour  ,  12  livres 
fterlings  par  femaine  ,  ce  qui  eft  aujour- 
d'hui réduit  à  4  livres  ;  à  tous  les  autres 
pairs  ,  10  livres  par  femaine  ,  qui  font  ré- 
duites maintenant  à  2  livres  4  fchelins  5 
deniers;  aux  chevalier?  &  gentiUhorames, 
4  livres ,  réduites  à  1 3  fchelins  4  deniers  ; 
&- auxperfonnes  du  commun,  il  ne  donne 
maintenant  que  10  fchelins  par  femaine  : 
pour  ce  qui  eft  des  gardes  de  la  tour.    V. 

GAtîDES. 

Dans  l'ancienne  franchife  qui  joint  la 
tour  ,  on  comprenoit  auffi  l'ancien  parc 
d'artillerie  ,  près  de  la  place  nommée 
fpittle-feld ,  comme  aufîi  ce  qu'on  appelle 
les  petites  mirwries  ,  où  le  gentilhomme  de 
la  porte  exerce  la  même  autorité  que  les 
shérifs  dans  leur  refTort.  Voyei  Artille- 
rie ,  &(. 

Tour  ,  (  Jurifp.  )  fignifie  en  Angleterre 
la  cour  d'un  shérif,  laquelle  fe  tient  deux 
fois  par  an  dans  chaque  canton  de  la  pro- 
vince ;  favoir  un  mois  après  Pâques  ,  &. 
un  mois  après  la  S.  Michel.  V.  SHÉRIF. 

Perfonne  n'eft  exempt  de  cette  jurif» 
diclion  que  les  archevêques ,  les  évèques. 
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comtes  ,  barons  ,  religieux  ,  religieufes , 
&,  tous  ceux  qui  portedent  des  canions 
en  propre  ,  &.  les  font  valoir  par  eux-mê- 
mes. 

On  l'appelle  tour  du  shérif,  parce  que  ce 
magiltrat  tait  une  tournce  diins  la  provin- 
ce ,  &.  tient  fa  cour  en  differens  endroits. 

Tour  ,  (  Art  numifmatiq.  )  la  tour  fur 
les  médailles ,  dëlîgnc  un  magafin  fait  pour 
le  foulageoient  du  peuple  ;  mais  on  ne 
trouve  de  tours  fur  les  médailles  que  de- 
puis Conftantin.   {  D.   J.) 

Tour  de  couvent  ,  (  Churpent.)  c'eft 
dans  un  couvent  de  tilles  ,  une  efpece  de 
machine  en  forme  de  boi/Teau  ,  ouverte 
en  partis  ,  &  pofse  verticalement  à  hau- 
teur d'appui  dans  la  baie  d'un  mur  de  re- 
fend ,  ou  elle  tourne  fur  deux  pivots  pour 
faire  pafler  diverfes  chofes  dans  le  cou- 
vent ,  &  les  en  faire  fortir.  On  appelle 
auffi  tour  la  chambre  où  elt  cetts  machi- 
ne. Il  y  a  des  religieules  prépofees  au 
tour,  quiparlentautour,&:  qu'on  appelle 
dames  autour.  V.  TouPaERE.  {D.  J.) 

Tour  de  LÉANDRE  ,  {/irchit.  turq.  ) 
e'eil  une  petite  forterefTe  ,  fituee  fur  un 
rocher  dans  le  canal  de  Conftantiriople  j 
entre  cette  ville  &  celle  de  Scutari  en 
Natolie.  On  voit  de  cette  tour  toute  la  ville 
de  Confianiinople,  Pdra  ,  Galata,  Ôcplu- 
fieurs  autres  édifices  qui  font  une  très- 
belle  perfpeélive.  Les  Turcs  nomment 
cette  tour  Khes-calefi ,  c'eft-à-dire  rour  Jf 
la  puctile  ;  mais  les  Francs  ne  la  connoif- 
fent  que  fous  le  nom  de  la  tour  de  Léandre , 
&  c'eft  fous  ce  nom  que  j'en  ai  parlé  avec 
un  peu  plus  d'étendue  ,  quoique  je  fâche 
bien  que  les  amours  d'Héro  Çc  de  Léan- 
dre fe  foient  pafTé^sbien  loin  de  là  ,  fur 
les  bords  du  canal  des  Dardanelles.  {D.  J.) 

Tour  de  Mécène  ,  (  L/rftrat.  )maifon 
très-haute  de  Mécène ,  que  les  Poètes  ont 
chantée  ,  parce  que  c'étoit  la  maifon  du 
protedleur  des  lettres  ;  melem  pnpinquam 
nubibus  ,  difoit  Horace  en  parlant  de  cette 
maifon  :  elle  donna  vraifemblabîement  le 
déiir  &  l'envie  aux  autres  grands  feigneurs 
de  Rome  ,  ou  aux  gens  riches  de  l'imiter. 
Quel  devoit  être  le  fracas  d'une  ville  où 
l'on  pouvoit  ,  dit-on  ,  compter  près  de 
3000000  d'habitans  -*  une  ville,  qui  félon 
la  fupputation  de  Pline ,  comprenoit  avec 
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fes  fauxbourgs  quarante  -  huit  milles  de 
tour  ,  &.  dont  les  maifons  pouvoicnt  avoir 
jufqu'à  fept  étages ,  chacun  de  dix  pics  de 
hauteur  }  Enfin  cette  paffion  d'ële\  er  des 
palais  jufqu'aux  nues  ,  alla  fi  loin  en  peu 
d'années,  8c  les  chûtes  des  maifons  devin- 
rent fi.  fi-équentes  ,  qu'Augu'îe  fut  obligé 
de  porter  une  loi  qui  défcndoit  aux  parti- 
culiers d'élever  aucun  édifice  qui  eût  plus 
de  70  pies  romains  de  hauteur  ,  ce  qui  re- 
vient à  65  de  nos  pies  de  roi  &.  3  pouces. 
{D  J.) 

loUR  d'ordre  ,  (  Litterat.)  nom.  que 
porte  le  phare  de  Boulogne  ,  &.  que  M. 
de  Valois  rend  par  les  mots  de  turris  ordi- 
nis  ;  cependant  ni  le  mot  françois  ordre ,  ni 
le  latin  ordo  ,  ne  paroi  fient  être  l'origine 
d'une  pareille  dénora.ination.  Ce  phare 
cfi:  très-ancien ,  &  ayant  été  confirait  pour 
diriger  le  cours  des  vaifieaux  qui  abor- 
doient  à  Boulogne  ,  ville  autrefois  célèbre 
par  fon  coimnerce  5  il  fut  réparé  par  les 
foins  de  Charlemagne.  Son  ancien  nom 
étoit  Ordrans  ,  comme  on  l'apprend  de  la 
vie  de  S.  Folenin ,  évêque  de  Terrouenne; 
mais  Grdraas  paroît  tme  légère  corruption 
d'Ordans.  Plufieurs  croient  avec  iiTez 
d'apparence  ,  que  turris  Orduns  s'étoit  lait 
de  turris  ardeus  ,  la  tour  ardenre  ,  ce  qui 
convenoit  parfaitement  à  une  tour  oh  le 
feu  paroitfoit  toutes  les  nuits.  V.  Phare. 
(D.  J.) 

Tour  de  porcelaine  ,  (  Hif.  de  U 
Chine.  )  cette  faoîeufe  tour  eft  de  figure 
oclogone,  large  d'environ  quarante  pies, 
de  forte  que  chaque  face  en  a  quinze.  Elle 
efl:  entourée  par-dehors  d'un  mur  de  mê- 
me figure  ,  éloigné  de  deux  toiles  &  de- 
mie ,  &  portant  à  une  médiocre  hauteur 
un  toit  couvert  ce  tuiles  verninées;  ce  toit 
paroît  naître  du  corps  de  la  tour  ,  &  for- 
me au- défions  une  galerie  affcz  propre. 

La  tour  a  neuf  étages  dont  chacun  efl 
orné  d'une  corniche  de  trois  pies  à  lanaiC* 
fance  des  fenêtres  ,  &  difiinrué  par  des 
toits  femblables  à  celui  de  la  galerie  ,  à 
cela  près  qu'ils  ont  beaucoup  moins  de 
faillie  ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  foutenus 
d'un  ffîcond  mur  ;  ils  de\iennent  même 
beaucofip  plus  petits ,  à  mefure  que  la, 
tour  s'éieve  &  fe  rétrécit. 

Le  mur  a  dû-moins  furie  j-ez-de-ch«n»i€ 
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fée  douze  pies  d'épaiflcur,  &  plus  de  huit 
et  demi  par  le  haut.  Il  eft  incrurté  de  por- 
celaines polees  de  champ  ;  la  pluie  Si  la 
pouîliere  en  ont  diminué  la  beauté;  cepen- 
dant il  en  refîe  eacorc  aiîuz  pour  f^u-e  ju- 
ger que  c'ert  en  effet  de  la  porcelaine 
quoique  gro.'fierc  ;  car  il  y  a  apjiarence 
que  la  brique  ,  depuis  trois  cens  ans  que 
cet  ouvrage  dure  ,  n'auroit  pas  confcrvé 
le  inênie  é<;lat. 

L'efcalier  qu'on  a  pratiqué  en- dedans , 
e*t  petit  &.  incomciiodc  ,  parce  que  les  de- 
grés en  font  extrêmement  hauts  ;  chaque 
étage  eft  forme  par  de  grofles  poutres  œi- 
fes  en-travers  ,  qui  portent  un  plancher  , 
&  qui  forment  une  cb.anabre  dont  le  lam- 
bris elt  enrichi  de  diverfts  peintures ,  fi 
néanmoins  les  peintures  de  la  Chine  font 
capables  d'enrichir  un  appartement. 

Les  murailles  des  étages  fupérieurs  font 
percées  d'une  infinité  de  petites  niches 
qu'on  a  renaplies  d'idoles  en  bas-relief, 
ce  qui  fait  une  efpece  de  marquetage  très- 
propre.  Tout  l'ouvrage  eft  doré,  &  paroît 
de  marbre  ou  de  pierre  cifelée  ;  triais  je 
crois  que  ce  n'eit  en  effet  Qu'une  briijue 
moulée  &.  pofée  de  champ  ;  car  les  Chi- 
nois ont  une  adrefTe  merveilleufe  pour  im- 
primer toute  forte  d'ornemens  dans  leurs 
briques  ,  dont  la  terre  fine  &  bien  faffee 
eft  plus  propre  que  la  notre  à  prendre  les 
figures  du  moule. 

Le  premier  écage  eft  le  plus  élevé ,  mais 
les  autres  font  entr'eux  d'une  égale  diftan- 
ce.  On  y  compte  cent  quatre-vingt-dix 
marches  prefque  toutes  de  dix  bons  pou- 
ces, ce  qui  fait  cent  cinquante-huit  pies  ; 
fi  l'on  y  joint  la  hauteur  du  maffif  ,  celle 
du  neuvième  éta^e  cfui  n'a  point  de  de- 
gre  ,  &  le  couronnement,  ontrouveraque 
la  tour  eft  élevée  fur  le  rez-de-chauffee  de 
plus  de  deux  cens  pies. 

Le  comble  n'elt  pas  une  des  moindres 
beautés  de  cette  tour  :  c'eft  un  gros  mât 
qui  prend  au  plancher  du  hiji;ieme  étage, 
&:  qui  s'élève  plus  de  trente  pies  en-dehors 
11  paroît  engagé  dans  une  large  bande  de 
fer  de  la  mèoje  haute nr  ,  tournée  en  vo- 
lute ,  &  éloignée  de  plufieurs  pies  de  l'ar- 
bre ,  de  forte  qu'elle  forme  en  l'air  une 
efpece  de  côae  vide  Sl  percé  à  jour ,  fur 
la  pomte  duquel  on  a  pofé  un  globe  doré 
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d'une  grofleur  extraordinaire.  Voilà  ce 
que  les  Chinois  appellent  la  tour  de poree- 
laine  ,  fc  que  quelques  européens  noœ- 
meroient  peut-être  la  tour  de  brique.  Quoi 
qu'il  en  foit  de  fa  matière  ,  c'eft  affurément 
l'ouvrage  le  mieux  entendu  ,  le  plus  fo- 
lide  ,  &.  le  plus  magnifique  qui  foit  dans 
l'orient  ,  à  ce  que  nous  affurent  les  ÏIR. 
PP.    Jéfuites.    (D.J.) 

Tour  ,  (  Jurifprud.  )  eft  le  rang  dans 
lequel  plufieurs  perfonnes  ont  droit  de 
nommer  ou  préfenter  fuoceffivement  aux 
bénéfices  qui  viendront  à  vaquer. 

La  préfentation  ou  collation  par  tour 
dépend  des  titres  &  de  la  poifefîion. 

Quelquefois  l'évèque  nomme  par  tour 
avec  le  chapitre. 

Les  chanoines  entr'eux  préfentent  ou 
confèrent  certains  bénéfices  par  tour. 

Entre  plufieurs  co  -  patrons  eccléfiafti- 
ques ,  chacun  d'eux  nomme  à  fon  tour. 

On  appelle  tournaires  ceux  qui  préfen- 
tent ou  confèrent  par  tour.' 

La  manière  de  compter  le  tour  dépend 
auffi  des  titres  &:  de  la  pofTeffion  ;  en  quel- 
ques endroits  chacun  nomme  pendant  une 
année,  en  d'autres  pendant  fixmoisouun 
mois ,  en  d'autres  chacun  des  tournaires  a 
fa  femaine. 

11  n'y  a  que  les  lettres  de  nomination 
ou  collation  qui  faffent  tour. 

La  collation  néceffaire  entre  coILiteurs 
qui  confèrent  alternativement  ,  fait  tour. 

Une  collation  nulle  remplit  même  le 
tour  du  collateur. 

Mais  le  roi  ne  perd  point  fon  tour  pour 
avoir  préfenté  un  incapable. 

Une  collation  faite  pour  caufe  de  per- 
mutation fait  tour  ,  quoiqu'elle  n'ait  pas 
été  rui\ie  de  pofîèfTion  ,  ce  qui  s'entend 
pourvu  que  la  collation  ait  été  faite  par 
l'ordinaire  &  du  confentemrnt  du  patron. 

Le  chanoine  tournaire  eft  le  vrai  colla- 
teur ordinaire  ,  &  la  réfignation  faite  en- 
tre fes  mains  eft  canonique  l'cje^Uthuife 
fur  le  concordat ,  Jo\'ct  au  mot  bénéfice ,  la 
bibliothèque  canonique  ,  du  Luc  ,  &  les  mots 
BÉNÉFICE,  C0LL.A.T10N  ,  Collateur, 
Nomination  ,  Patron  ,  Présenta- 
tion. (À) 

Tour  de  l'échelle  ,  {Jurifprud.)  e% 
un  certain  efpace  que  celui  qui  f-iu  coaf- 
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truire  un  mur  du  côté  du  voi<în  ,  lai/Te 
entre  ce  mur  Si.  l'héritage  voifin  pour  pou- 
voir pofer  une  échelle  contre  ce  mur  en- 
dehors  &.  le  reparer. 

Suivant  un  acte  de  notoriété  du  chate- 
îet  du  23  Août  1701  ,  le  tour  de'  l'échelle 
eft  de  trois  pies ,  ce  qui  n'eit  pas  un  droit 
de  fervitude,  mais  un  droit  de  propriété  , 
telleiiient  que  celui  qui  a  laifTé  ces  trois 
pii-s  ,  peut  enfuite  les  enclorre  ,  fi  c'elî 
dans  une  \  ille  où  tous  les  bàtimens  fe  joi- 
giiont. 

Ce  droit  de  trois  pies  au-delà  duinur 
ne  s'établit  pas  fans  titre  ,  d'autant  que 
celui  qui  bâtit ,  peut  poufler  fon  bâtiment 
jufqu'a  l'extrémité  de  Ton  héritage  ,  ou 
taire  un  mur  mitoyen ,  auxquels  cas  il  n'y 
a  pas  de  tour  de  l'échelle. 

Par  rapport  aux  maifons  royales  ?c  au- 
tres édifices  royaux  ,  les  officiers  du  roi 
prétendent  que  le  tour  de  l'échelle  efl:  de 
dix-huit  pies ,  à  caufe  de  l'importance  de 
ces  bàtimens  qui  demandent  ordinaire- 
nent  plus  de  place  pour  les  réparer  ;  ces 
offi'-iers  prétendent  auffi  que  les  échoppes 
ou  boutiques  ado/Tées  contre  ces  bàtimeits 
royaux  &.  comprifes  dans  l'efpace  de  dix- 
huit  pies  ,  font  partie  de  l'enclos  de  la 
niaifon  royale  ,  &.  font  foumifes  à  la  mê- 
me jurifdiclion.  V.  \t  praticien  J^Coucliot 
6*  les  lois  des  bàtimens.  {A  ) 

Tour  quarrée  ,  (  Jurifprud.  )  étoit 
une  chambre  ou  commiffion  établie  par 
François  I.  pour  la  reformation  de  fes  fi- 
nances &  la  recherche  des  financiers  ;  il 
en  eft  parlé  dans  l'édii  de  Chàteau-Briant 
du  8  juin  1532  ,  art.  4  ,  9  6^  11.  Cette 
chambre  fut  ainfi  nonmiée  ,  parce  qu'elle 
tenoit  fes  féances  dans  une  tour  quarrée  q\n 
étoit  en  l'île  Notre-Dame  ou  du  palais. 
V.  Sauvai  aux  preuves  ,  pag.  i  24  ,  /a  confé- 
rence de  Guénois  &  Chambre  de  la  tour 

QUARRÉE.  {A) 

Tour,  (Critiq.facrée.)  l'Ecriture  fait 
mention  de  piufieurs  tours  deflinées  à  di- 
vers ufages.  Il  y  en  avoit  pour  fortifier  les 
villes  ,  comme  celles  de  Phanuel ,  de  Si- 
chem  ,  de  Thèbes  ,  de  T}  r ,  de  Svène  & 
toutes  celles  de  Jérufalem.  D'autres  fer- 
voient  à  découvrir  de  loin  ,  comme  celle 
de  Jézraël  ,  d'où  la  fentinelle  apperçut 
l'aroiée  de  Jéhu  qui  s'a^  ançoii ,  ÎV.  Reis 
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ix.  17.  On  élevoit  aufiî  des  tours  dans  le» 
campagnes  pour  garder  les  fruits  &  le» 
troupeaux,  If.  v.  2.  C'eit  pour  veiller  à  la 
confervation  du  bétail  que  le  roi  Onas  fit 
bâtir  des  tours  dan=  le  défert  ,  //  Parai, 
xxvj.  10  ;  &.  comme  il  y  avoit  des  gardes 
dans  ces  tours  pour  défendre  les  pafieurs 
&  les  troupeaux  contre  les  courfes  des  vo- 
leurs ,  cet  ufage  a  donné  lieu  a  une  façon 
de  parler  fou\  ent  ufitee  dans  l'Ecriture  , 
par  exemple  ,  IV.  Rois ,  xvii.  9  ,  depuis  la 
tour  des  gardes  jufqu'à  la  ville  fortifiée  , 
pour  marquer  généraleriient  tous  les  lieux 
du  pays  depuis  le  plus  petit  jufqu'au  plui 
grand.  (  D.  J.) 

ToL  iî  ,  (  terme  de  Blcifon)  il  y  a  en  bla- 
fon  difiérentes  efpeces  de  tours  ;  on  les 
appelle  rondes  ,  quarrées ,  crevées  ,  carnelées 
ou  crénelées.  Les  unes  font  fans  portes ,  le» 
autres  avec  la  porte  grillée  ,  les  unes  font 
maçonnées  ,  quelques  autres  font  couver- 
tes ;  8c  il  y  en  a  de  fommces  de  girouettes, 
ou  d'autres  pièces.  {D.  J.) 

On  appelle  tour  crénelée  celle  qui  a  de» 
crenaux  ;  elles  font  ordinairement  créne- 
lées de  quatre  crénaux.  S'il  y  en  a  plus 
ou  moins  on  en  exprime  le  nombre. 

De  R  digecourt  en  Lorraine  ,  d'or  à  la  tour 
de  fable  crénelée  de  5  pièces. 

Baleine  de  Ciiampaiedas  en  Champagne , 
d'argent  à  lafajce  de  gueules  crénelée  de  trois 
pièces. 

Fauchet  dérive  ce  mot  de  cran  ,  en  la 
fignification  de  hoche  entaille\  Ménage  ,  de 
crénellum  diminutif  de  crens  qui  ngnifie 
fente. 

Du  Cangede^î/arn^//u.f,  parcequeles  cré- 
naux qu'on  nommoit  en  vieux  gaulois ,  car~ 
^îiîjii.vétoientdes  fenètresquarrées,d'oùlei 
foldats  tiroient  fur  l'ennemi.  (G) 

Tour  ,  ou  Tambour  ,  f  m.  en  méca" 
nique  ,  ell  une  roue  ou  un  cercle  concen- 
trique à  la  bafe  d'un  cylindre  ,  avec  le- 
quel il  peut  fe  mouvoir  autour  d'un 
même  axe.  Telle  efi  la  roue  A  B  ,  PL 
mécan.  figure  ^4,  qui  cil  mobile  fur  l'axe 
E  F. 

L'axe ,  la  roue  &  les  leviers  qui  y 
font  attachés  pour  fe  mouvoir  en  même 
temps  ,  forment  la  puifiance  mécanique  , 
appelée  axis  in  feriirochio ,   axe  dans  le 

tambour  , 
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tambour  ,  ou  amplement  tour.  Vojel  Axï 

DANS    LE    TAMBOUR. 

Cette  machine  s'appelle  proprement 
tiur  ,  ou  treuil  ,  lorfque  l'axe  ou  arbre 
E  F  eft  parallèle  à  l'horifon  ;  lorfque  cet 
arbre  ell  perpendiculaire  à  l'horifon ,  la 
machine  s'appelle  alors  vindas  owcabejîan. 
Ces  deux  machines  font  employées  fré- 
quemment aux  puits,  aux  carrières,  aux 
bàtimens  pour  élever  les  pierres  &  les 
autres  matériaux ,  fur  les  vaifleaux  & 
dans  les  ports  pour  lever  les  ancres  ,  è-c. 
&  quand  on  y  fait  attention  ,  on  les  re- 
trouve en  petit  dans  une  infinité  d'autres 
endroits,  où  elles  ne  font  différentes  que 
par  la  feçon  ou  par  la  matière  dont  elles 
font  laites.  Les  tambours  ,  les  fufées  ,  les 
bobines  fur  lefqiielles  on  enveloppe  les 
cordes  ou  les  chaînes  pour  remonter  les 
poids  ou  les  relforts  des  horloges ,  des 
pendules,  des  montres  mêmes,  doivent 
erre  regardés  comme  autant  de  petits 
treuils  ou  de  petits  cabeftans.  (0 ) 

Tour  ,  {Jeu  des  Echecs ,)  pièce  du  jeu 
des  échecs  qui  elt  pofee  aux  extrémités  du 
tj.blier  ,  &  qui  ne  fe  remue  qu'à  angles 
droits  :  il  y  a  deux  tours  à  ce  jeu.  l'ojei 
Echecs  ,  jeu  des. 

Tours  doubles  au  Médiateur  ,  ce  font 
ordinairement  les  derniers  tours  de  la  par- 
tie ,  oij  l'on  double  le  jeu,  les  matadors ,. 
la  confolation,  la  bète  ,  la  vole,  &c.  ou 
firaplement  telle  de  ces  chofes  dont  on 
fera  convenu  avant  de  commencer  à 
jouer. 

Tour,  au  Triârac ,  fignifîe  la  partie 
compolée  de  douze  trous ,  dont  chaque 
vaut  douze  points. 

Tour  irrégulier  élégant, 
(  Gram.  franc.  )  il  y  a  un  tour  irrégulier 
élégant  ,  qui  confiile  à  mWtre  le  cas  devant 
le  verbe.  Les  orateurs  «'en  fervent  fou- 
vent  a\ec  beaucoup  de  grâce  :  exemple  en 
profe.  «  Celui  qui  nous  a  donne  la  naif- 
»  f^nce  ,  nous  l'évitons  comme  une  em- 
^  bùjhe  ;  cependant  cette  fouveraine  , 
»  les  nouvelles  conliitutioiis  la  dégradent; 
»  toute  fon  autorité  efl  aniantie,  &  pour 
»  toute  marque  de  fa  dignité,  on  ne  lui 
»  laifî'e  que  des  révérences  ;  la  fupérieure 
»  ne  fait  r  en  qu'on  ne  condan.me  ;  les 
»  pluî-  innocciuev  a(flionson  les  noircit». 
TomeXXXlIL 
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Exemple  en  poéfie  : 
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Ces  moijfons  de  lauriers,  ces  honneurs l 

ces  conquêtes , 
Âla  main  en  vousfervant  les  trouve  tau-' 

tes  prêtes. 

Il  femble  qu'il  faudroix  dire  régulière- 
ment :  <s  nous  évitons ,  comme  une  em- 
»  bûche  ,  celui  qui  nous  a  donné  la  naif- 
»  fance;  cependant  les  nouvelles  con;li- 
»  tutions  dégradent  cette  fouveraine  ;  o-a 
»  noircit  les  plus  innocentes  actions*. 
tt  quant  aux  vers  ,  la  conflru(5lion  natu- 
relle feroit,  «  ma  main  trouve  toutes  prè- 
»  tes  ces  moi/Tons  de  lauriers ,  &c».  On 
parle  dans  la  converlation  &  dans  un  li- 
vre tout  iimplemcnt  ;  mais  dans  une  ac- 
tion publique  qui  eft  animée  de  la  voix  , 
&  qui  demande  une  éloquence  plus  vive, 
le  tour  irrégulier  a  bien  une  autre  force. 
U  y  a  un  autre  tour  irrégulicr ,  qui  con- 
fiile  à  mettre  le  nominatif  après  fon  verbe; 
ce  renverfement  ,  bien  loin  d'être  vi- 
cieux ,  a  de  la  grandeur  ,  &  eft  quel- 
quefois abfolument  néceffaire  :  exemple. 
v<  Ils  n'eurent  pas  ,  les  barbares ,  le  plai- 
»  lir  de  le  perdre  ,  ni  la  gloire  de  le 
»  mettre  en  fuite  ».  Cette  expreffion  eft 
bien  plus  belle  que  de  dire  ,  «  mais  les 
»  barbares  n'eurent  pas  le  plaifir ,  &c. 
»  Déjà  frém^fToit  dans  fon  camp  l'ennemi 
»  confus  &  déconcerté;  déjaprenoit  l'ef- 
»  for  pour  s'avancer  dans  les  montagnes, 
»  cet  aigle  dont  le  vol  hardi  avoit  d'abord 
»   effrayé  nos  provinces  ». 

Il  eft  quelquefois  indifpenfable  de  met- 
tre le  nominatif  après  le  verbe,  fi  l'on 
ne  veut  pas  tomber  dans  un  ftyle  fade  & 
languiffant:  exemples.  «  Il  s'élève  du  fond 
»  des  vallées  des  vapeurs  fuiphureufes 
»  dont  fe  forme  la  foudre  qui  tombe  fur 
»  \e'in\oma.g\\ei'>>.  Autre  exemple.  «Voilà 
»  le  livre  que  me  donna  hier  le  grand 
»  homme  qui  n'a  jamais  rien  fait  que  le 
»  public  n'ait  reçu  avec  admiration  ».  H 
feroit  bien  moins  noble  de  dire,  «  dont  la 
»  foudre  qui  tombe  fur  les  montagnes  fe 
»  forme  ;  le  grand  homme  qui  n'a  jjmais 
»  rien  fait  que  le  public  n'ait  reçu  avee 
-y  admiration  ,  me  donna  hier  ce  liwe , 
»   &c  ». 
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Il  y  a  encore  un  autre  icur  irre^ulur ,  \ 
qui  eft  fort  élégant  dans  un  difcours  ora-  1 
toire  :  exemple.  «  U  l'avoit  bien  connu  , 
V  meffieurs  ,  que  cette  dignité  &  cette 
»  gloire  dont  on  l'honoroit,  n'étoit  qu'un 
»  titre  pour  fa  fépulture  ».  Autre  exemple. 
«  Je  Pavois  prévu,  que  ce  haut  degré  de 
»  grandeur  (eroit  la  caufe  de  fa  ruine  ». 
Ces  exprefîions  font  fans  doute  plus  pa- 
thétiques que  de  dire  fuTiplement ,  «  il 
y>  l'avoit  bien  connu ,  raeffieurs ,  que  cette 
»  dignité  ,  6r.  J'avois  prévu  que  ce  haut 
}»   degré  de  grandeur  ,  6^6- ».  {  D.  J.) 

Tours  de  cartes  et  de  mains, 
(  an  d'Ej'cdmotii^c.  )  Lcî  tours  de  cartes 
font  des  tours  de  gibecière  ou  d'efprit.  U 
De  faut  pas  charger  cet  ouvrage  d'exem- 
ples de  ces  bagatelles  ,  mais  on  en  doit 
citer  quelques-uns  pour  apprendre  aux 
hommes  à  chercher  les  caufcs  de  plufieurs 
chofes  qui  leur  paroilTcnt  fort  i''urpre- 
nantes- 

Les  joueurs  de  gibecière  font  changer 
en  apparence  une  carte  dans  une  autre  ; 
par  exemple  ,  un  as  de  cœur  en  un  as  de 
trèfle. 

Pour  en  faire  autant  qu'eux  ,  vous 
prendrez  ces  deux  as  ,  vous  collerez 
un  petit  morceau  de  papier  blanc  bien 
mince  fur  vos  deux  as  avec  de  la  cire 
blanche;  fur  l'as  de  cœur  vous  collerez  un 
trèfle ,  &  fur  l'as  de  trèfle  vous  collerez 
tin  cœur.  Vous  montrerez  ces  deux  a» 
collés  à  tout  le  monde  avec  un  peu  de 
vîtefTe.  Vous  montrerez  d'abord  l'as  de 
cœur,  &  vous  direz;  meifieurs  ,  vous 
voyez  bien  que  c'efl  l'as  de  cœur.  Vous 
fierez  mettre  le  pié  deflus  ;  8c  en  mettant 
l'as  fous  le  pié,  vous  tirerez  avec  le  doigt 
"le  petit  papier  q^ui  efl  attaché  fur  la  carte. 
Vous  montrerez  enfuite  l'as  de  trèfle  ;  &. 
en  le  faifant  mettre  fous  le  pié  d'une  au- 
tre perfonne  qui  foit  éloignée  de  la  pre- 
mière ,  vous  ôterez  aufli  le  papier  de 
defTus  la  carte.  Vous  commanderez  enfuite 
à  l'as  de  cœur  de  changer  de  place  ,  &: 
d'aller  à  celle  de  l'as  de  trefFle ,  Se  à  l'as  de 
trefîle ,  d'aller  à  celie  de  l'as  de  cœur.  Enfin 
*ous  direz  à  celui  qui  aura  mis  le  pié  fur 
l'as  de  cœur  de  montrer  fa  carte  ,  il  trou- 
■«era  l'as  de  trèfle,  &  celui  qui  a  mis  le 
|>i4  fur. l'as  de  trèfle,  tiouyera  l'as  de  çœuï. 
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Autre  tour  de  cartes.  Après  avoir  fkxt 
battre  un  jeu  de  cartes,  vous  en  fcrcx 
tirer  une  du  jeu,  puis  vous  difpofercz  les 
caries  en  deux  tas ,  &  vous  ferez  pofei"- 
celle  que  l'on  a  tirée  fur  un  des  deux  tas. 
Ayant  cependant  mouillé  le  dos  de  votre 
main  droite  de  quelque  eau  gonmiée,  &, 
mis  les  deux  mains  l'une  dans  l'autre  , 
vous  poferez  le  dos  de  votre  main  droite 
fur  le  tas  où  l'on  a  mis  la  carte  :  par  ce 
tnoyen  vous  l'enlèverez  ,  &  en  tournant 
autour  ,  vous  la  mettrez  dans  votre  cha- 
peau, la  figure  tournée  de  votre  côté  , 
afin  de  voir  quelle  elle  eft.  Vous  ferez, 
pofer  une  main  fur  le  tas  où  l'on  a  mis  la 
carte  que  vous  avez  tirée  ;  pendant  ce- 
temps- là  vous  prendrez  l'autre  tas  ,  &.  le 
mettrez  fur  votre  carte  dans  votre  chapeau^ 
Vous  remettrez  le  fécond  tas  fur  la  table 
avec  la  carte  defïïis.  Vous  demanderez  en- 
fuiie  à  la  perfonne  où  elle  a  mis  fa  carte  f 
elle  vous  dira ,  fur  le  tas  où  j'ai  la  main  •. 
vous  lui  répondrez  qu'elle  eft  fous  l'autre  ^ 
&:  vous  lui  direz  quelle  eil  cette  carte 
avant  que  de  la   lever. 

Pour  deviner  toutes  les  cartes  d'un  jeu 
les  unes  après  les  autres  ,  il  faut  d'abord 
en  remarquer  une ,  &.  battre  les  cartes , 
en  forte  que  celle  qu'on  a  remarquée  fe 
trouve  de/Tus  ou  defîu?.  Je  fuppofe  qu'on, 
ait  remarqué  le  roi  de  pique;  enfuite  il 
faut  mettre  les  cartes  derrière  fon  dos.  Se 
annoncer  qu'on  va  tirer  le  roi  de  pique. 
On  tire  effeflivement  le  roi  de  pique 
qu'on  a  remarqué  ;  mais  en  le  tirant  on 
en  tire  une  féconde  que  l'on  cache  dans 
fa  main ,  &  que  l'on  regarde  en  jetant 
la  première  que  j'ai  fuppofee  être  le  roi 
de  pique.  Suppofé  que  la  féconde  qu'on  a 
regardée  en  jetant  la  première  foit  une 
dame  de  cœur  ,  on  annonce  qu'on  va  ti- 
rer une  dame  de  cœur  ;  mais  en  la  tirant ,. 
on  en  tire  une  troifieme  qu'on  regarde 
pendant  qu'on  jette  la  féconde,  8c  ainfi  de 
fuite  jufqu'àla  dernière. 

Si  vous  voulez  deviner  Fa  carte  qu'on, 
aura  touchée,  il  faut  faire  tirer  une  cane- 
du  jeu  ,  la  faire  mettre  fur  la  table  ,  & 
remarquer  quelque  tache  particulière  fur- 
cette  carte  (cela  eft  facile  ,  car  il  n'y  a  pa3 
une  carte  qui  n'ait  une  marque  particu- 
lière );YOUs  dites  enfuite  i^u'on  la  ineita 


T  O  U 

3ar.s  le  jeu ,  &.  qu'on  batte  les  caftes. 
'Quand  elles  font  bien  battues ,  vous  les 
prenez  &:  montrez  la  carte  qu'on  a  touchée. 

Pour  trou\er  la  tarte  que  quelqu'un 
aura  penfée ,  il  faut  premièrement  divifer 
CCS  caries  en  cinq  ou  lîx  tas ,  &  faire  en 
forte  qu'il  n'y  ait  que  cinq  ou  fept  car- 
tes à  chaque  tas.  Secondement  il  faut  de- 
niander  en  montrant  ces  tas  les  uns  après 
Zes  autres,  dans  quel  tas  cil  la  carte  qu'on 
a  penfee  ,  &.  en  même  temps  compter 
combien  il  y  a  de  caries  dans  ce  tas.  Troi- 
fîémement  il  faut  mettre  ces  tas  les  uns 
fur  les  autres ,  en  forte  que  celui  où  efi:  la 
carte  penfée  foit  deffîjus.  Quatrièmement, 
il  faut  encore  tùire  autant  de  tas  qu'il  y 
avoit  de  cartes  dans  le  tas  où  éioit  la 
-carte  penfée  ,  fans  y  employer  tout  le  jeu  , 
niais  garder  autant  de  canes  qu'il  en  faut 
pour  en  mettre  une  fur  chaque  tas.  Cin- 
quièmement,  il  faut  montrer  les  tas  les 
uns  après  les  autres,  &  demander  une 
féconde  fois  dans  quel  tas  efllacarte  pen- 
fée. Elle  fera  précifément  la  première  du 
sas  qu'on  vous  indiquera. 

Il  eft  aifé  de  deviner  les  cartes  de  def- 
ïm  trois  tas  de  cartes.  Pour  cet  etîct  ,  re- 
marquez une  carte  dans  le  jeu  que  vout 
faites  trouver  defTus  en  battant.  Après  cela 
vous  faites  trois  tas  fur  l'un  defqiiels  fe 
trouve  la  carte  que  vous  connoiffez.  Il 
faut  appeler  la  carte  que  vousconnoiffez, 
îa  première,  &.  au  lieu  de  la  prendre ,  vous 
«n  prenez  une  autre  ,  que  vous  regardez, 
laquelle  vous  appelez  en  prenant  celle 
du  fécond  tas  ;  enhn  vous  appelez  celle- 
ci  en  prenant  celle  que  vous  connoiffez 
<d'abord.  Ayant  donc  en  votre  main  les 
trois  cartes  que  vous  avez  appelées ,  vous 
les  faites  voir  félon  l'ordre  que  vous  les 
avez  appelées. 

Pour  faire  trouver  trois  valets  enfemble 
avec  une  dame,  quoiqu'on  ait  mis  un 
valet  avec  la  dame  fur  le  jeu  ,.un  valet 
deifous  ,  &  l'autre  dans  le  milieu  du  jeu  , 
voici  ce  qu'on  fait.  On  6te  trois  valets  & 
imc  dame  du  jeu  que  l'on  met  fur  la  ta- 
ble ;  enfuitcjon  dit,  en  montrant  les 
trois  valets  :  «  meflieurs  ,  voilà  trois  drô- 

*  les  qui  fe  font  bien  divertis  au  caba- 
^>  ret  ;  après  avoir  bien  bu  &  bien  man- 

*  gé  ,  ils  fe  demandent  l'un  à  l'autre  s'ils 
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»  ©nt  de  l'argent  ;  il  fe  trouve  que  tous 
>f  trois  n'ont  pas  un  fou.  Comment  faire  , 
»  dit  l'un  d'eux?  Il  faut  demander  cn- 
»  core  du  vin  à  l'hôreffe  ,  &.  tandis  qu'elle 
»  ira  à  la  cave,  nous  nous  enfuirons  y. 
Tous  trois  y  confentcnt ,  appellent  l'hô- 
teffe  ,  qui  eft  la  dame  qu'on  montre ,  & 
l'envoient  à  la  cave.  Pour  cela  vous  ren- 
verfez  la  dame  fur  la  table  ,  après  quoi 
vous  dites:  «Allons ,  il  faut  tl-.ire  en  fuirnos 
»  trois  gaillards».  Vous  en  mettez  un  fur 
le  jeu,  un  defîbus ,  &  l'autre  au  milieu. 
Notez  qu'avant  que  vous  fa/liez  le  tour ,  il 
faut  faire  en  forte  que  le  quatrième  valet 
fe  trouve  deffous,  ou  fur  le  jsu  de  cartes. 
L'hôteffe  étant  de  retour  ,  &  ne  trouvant 
pas  fes  trois  gaillards ,  fe  met  en  état  de 
courir  après.  «  Faifons-la  courir,  dites- 
»  vous  5  voyons  fi  elle  pourra  aiirapef 
»  nos  trois  drôles».  Pour  cela  vous  la, 
mettez  fur  le  jeu  ;  après  quoi  vous  don- 
nez à  couper  à  quelqu'un  de  la  compa- 
gnie: il  e(t  certain  qu'en  jettant  les  cartes 
les  unes  après  les  autres ,  on  trouvera  trois 
valets  avec  la  dame.    • 

Le  dernier  tour  que  je  vais  décrire  eft 
le  lourdes  jetons.  Vous  faite?  compter  par 
une  perfonne  dix-huit  jetons  ;  vous  en 
prenez  6  pendant  ce  temps- là  dans  la 
bourfe,  &  vous  les  cachez  entre  le  pouce 
&.  le  premier  doigt  de  votre  main  droite  : 
enfuite  vous  dites ,  «  monfieur  vous  avez 
*  compté  dix-huit  jetons  »  ;  il  vous  dit 
qu'oui  :  pour  lors  vous  ramaffez  les  je- 
tonç,  &  en  les  ramafîant  vouslaiffez  tom- 
ber les  fix  que  vous  avez  dans  votre  main 
avec  les  dix-huit  ;  vous  les  mettez  tous 
dans  la  main  de  la  perfonne  qui  les  a 
comptés  ;  ainii  il  y  en  a  vingt-quatre  : 
enluite  vous  lui  dites  :  «  Combien  fou- 
»  haitez-vous  qu'il  y  en  ait  dans  votre 
»  main  entre  dix-huit  &  vingt-quatre»  ? 
Si  l'on  dit  :  «  je  fouhaite  qu'il  y  en  ait 
»  vingt-trois»  ;  vous  dites  :  «monfieur, 
»  rendez-moi  un  de  vos  jetons»  ,  &. 
vous  lui  faites  obferver  qu'il  en  relie  dix- 
fept ,  parce  que  vous  lui  avez  fait  croire 
que  vous  ne  lui  en  avez  donné  que  dix- 
huit.  Kntin  vous  prenez  des  jetons  dans  la. 
bourfe  ,  &.  vous  comptez  18,  19  ,  zo  , 
21  ,  2  3  Se  23  ;  vous  ramaffez  ces  fix  je- 
tons en  faifantfemblant  de  les  mettre  daa* 

Z^  zz  z  a 
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\otremain  gauche;  mais  vous  les  retenez 
ikns  ia  droite  ,  que  vous  fermez,  &.  vous 
faites  femblant  de  les  faire  paffer  a\  eo  les 
dix-fept ,  en  ouvrant  votre  main  gauche: 
■\ous  tenez  cependant  les  iix  jetons  dans 
votre  main  droite ,  &  vous  dites  à  la  per- 
fonne  de  compter  ces  jetons;  il  trouve  le 
iicuibre  qu'il  a  demandé  ,  qui  tû  vingt- 
trok. 

\om  iT.êlez  vos  fix  jetons  parmi  les 
vingt-  trois  en  les  rarnaflant  ,   &  vous  re- 
met[ez  le  tout  enfemble  dans  la  bourfe  , 
ou  les  remettant  fecretement  dans  la  main 
de  la  même  perfonne  avec  fix  autres  je- 
tons: vous  lui  dites  de  fermer  la  main  ,  & 
vous  lui  demandez  com.bien  il  veut  qu'il 
s'en  trouve  de  vingt-trois  à  vingt-neuf 
S'il  en  demande  ,  par  exemple  ,   vingt- 
fx  ,  vous  lui  dites  de   vous    en  donner 
trois  :  puis  de  vingt-trois  à  vingt-fix  vous 
comptez  trois  ,  que  vous  faites  femblant 
de  faire  pafler  dans  la  main  avec  les  au- 
tres ,  comme    ^ouf  avez  fait  ci-deflus  ; 
alors  ^ous  lui  dites  de  compter  ,  il  s'en 
trouve  vingt- fîx:  vous  les  rama/Tez,    &l 
en  les  ramafîànt  vous  remettez  les  trois 
que  vous  avez  dans  votre  main  avec  les 
autres  ,  8c  vous  ferrez  le  tout  enfeinble. 
Comme  il  y   a  des  perfonnes  qui   fe 
trou'S'eroient   embarraffies ,  fi  au  lieu  de 
vingt-trois  jetons  que  j'ai  fuppofés  ,  Ton 
en  demandoit  dix-neuf,  combien  il  fau- 
droit  demander  de  jetons?  on  remarquera 
dans  ce  cas  combien  il  faut  de  jetons  de- 
puis le  nombre  que  la  perfonne  demande 
jufqu'à  vingt-qi)£tre  ;   ce  qu'il  y  aura  ell 
le  npimbre  qu'il  faut  demander,  ce  qu'on 
comprend  fans  peine. 

Il  ne  fera  pas  fort  difficile  de  deviner 
la  plupart  des  autres  tours  de  cette  efpece, 
dès  qu'on  en  cherchera  vivement  la  clé. 
Mais  il  fe  préicnte  quelquefois  en  public 
des  hommes  qui  font  des  tours  tort  furpre- 
mans  d'un  autre  genre ,  &c  que  les  phy- 
ficiens  eux-mêmes  ont  bien  de  la  peine  à 
expliquer.  U  n'entre  dans  ces  tours  point 
d'efprit  de  rufe,  ou  d'efcamotage;  ce  font 
des  épreuves  vraies ,  Se  qu'aucun  fpeéla- 
teur  ne  peut  imiiter.  En  un  mot,  ces  tours 
dépendent  néce/Taisement  d'une  confor- 
mation d'organes  particuliers ,  fortifiée 
par  une   prodigieufe  habitude ,   6t   ac- 
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compagnie  quelquefois  d'une  adreiTe  mer- 
veilleule. 

Ce  que  le  fieur  Piichardfon  ,  anglois  , 
faifoit  en  public  à  Paris  en  1677,  ^^^'^ 
affurément  fort  étonnant  :  cet  homme 
qu'on  appelou  le  mangeur  de  feu  ,  faifoit 
ràtir  une  tranche  de  \  iande  lur  un  char- 
bon dans  fa  bouche,  allumoit  ce  charbon 
avec  un  fouflet ,  8c  l'enfiammoit  par  un 
mélange  de  poix  noire  ,  de  poix  rtfine  Se 
de  foufre  enflammé  ;  ce  mélange  allumé 
dans  fa  bouche  produifoit  le  même  fré- 
mifi'ement  que  l'eau  dans  laquelle  let  for- 
gerons éteignent  le  fer,  8c  bientôt  après 
il  avaloit  ce  charbon  enflammé  ,  cette 
poix,  ce  foufre  6c  cette  réfine.  Il  empoi- 
gnoit  im  fer  rouge  avec  fa  main,  qui 
n'étoit.  pas  cependant  plus  calleufe  que 
celle  d'un  autre  homme  ,  enfin  il  tenoit 
nn  autre  fer  rouge  entre  fes  dents. 

M.  Dodart  a  fait  de  grands  efforts  dans 
les  anciens  mémoires  de  l'académie  des 
fciences  pour  expliquer  tous  ces  faits  dont 
il  avoit  été  témoin  avec  fes  collègues ,  &. 
a\  ec  tout  Paris.  U  cite  des  chofes  appro- 
chantes fur  le  témoignage  de  Bu.^beque  , 
d'un  M.  Thoihiard  d'Orléans,  -&  d'une 
daine  de  la  même  ville;  mais  de  tels  té- 
moignages particuliers  n'ont  pas  grande 
force  ;  8c  d'ailleurs  M.  Dodart  lui-même 
convient  qu'il  n'étoit  pas  poffibie  de 
foupçonner  aucune  préparation  fecreie 
dans  les  épreuves  du  fieur  llichardfon , 
comme  dans  le  charlatan  de  Busbeque  8t 
fon  moine  turc.  Richardfon  faifoit  égale- 
ment fes  épreuves  dans  les  occafions  les 
plus  imprévues  ,  conuiie  dans  celles  qu'il 
pouvoit  prévoir,  à  la  cour,  à  la  ville,  en 
public  6c  en  particulier  ,  en  prefence  des 
gens  les  plus  éclairés,  comme  devant  tout 
un  peuple. 

M.  Dodart  dit  auffi  qu'il  y  a  des  p^.om- 
biers  qui  vont  quelquefois  cliercher  au 
fond  du  plomb  récemment  fondu  des  pie- 
ces  de  mofinoie  que  l'on  y  jette ,  6c  qu'on 
leur  donne  pour  les  engager  à  faire  cette 
épreuve  ,  qui  a  été  fouvent  répétée  dans 
les  jardins  de  Verfailles  8c  de  Chantilly  ; 
triais  vraifemblablement  ces  plombiers 
ufoient  auparavant  de  quelque  rufe  pour 
ne  fe  pas  brûler ,  ou  bien  avoient  les 
feoigts  fort  calleux  ;  ce  qui  n'était  point  , 
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félon  M.  Dodart  lui-même  ,  le  cas  du 
fîi.nir  Richardron  ,  en  forte  que  ce  dernier 
cxécuioit  apparement  l'on  épreuve  du  fer 
chaud  par  de  certaines  meflires  qu'il  pre- 
noit  pour  le  pofer  entre  fes  dents  Se  fur  fa 
inain  ,  foiblement  £c  avec  une  grande 
prefiefie. 

Le  charbon  allumé  m'étonne  peu  ;  il 
n'eil  prefque  plus  chaud  dès  le  moment 
qu'il  ell:  éteint  ;  l'anglois  pouvoit  alors 
l'avaler;  le  foufre  ne  rend  pas  le  charbon 
plus  ardent ,  il  ne  fait  que  le  nourrir  :  fa 
flamme  briile  foiblement  ;  le  fouffiet  avec 
lequel  cet  anglois  induflrieux  allumoit  ce 
charbon  ,  fouffloit  apparement  beaucoup 
plus  fur  fa  langue  que  fur  le  charbon  mê- 
me. Le  mélange  de  poix  réfine  ,  de  poix 
noire  &.  de  foufre  allumé  n'ell  pas  fi  chaud 
qu'une  bouciie  calleufe  &  abreuvée  de 
falive  ne  puifTe  bien  le  fouffrir.  Les 
réfines  ne  fe  fondoient  fans  doute  ,  &  le 
foufre  ne  brûloit  qu'à  la  furface  ,  ce  qui 
ne  faifoit  qu'une  croûte,  &.  néanmoins  la 
tranche  de  viande  fe  grilloit  à  merveille. 
Le  bruit  que  faifoit  le  mélange  allumé 
dans  la  bouche  du  mangeur  de  feu  n'étoit 
pas  l'effet  d'une  extrême  chaleur  ,  niait 
de  l'incompatibilité  du  foufre  allumé  avec 
li  falive  ,  comme  avec  toutes  lesiautres 
liqueurs  aqueufes. 

Outre  que  le  mélange  dont  nous  ve- 
nons de  parler  n'eft  pas  extrêmement 
chaud  ,  il  eil  gras  ,  &  par  confequent  il 
ne  peut  toucher  immédiatement ,  ou  du- 
moins  il  ne  touche  que  légèrement  la  lan- 
gue qui  ell  abreuvée  de  falive. 

Mais  pour  conclure,  puifque  perfonne 
ne  pouvoit  faire  les  mêmes  épreuves  que 
cet  anglois,  il  en  faut  toujoUrsrevenir  aune 
conformation  tinguliere  d'organes  fbrtiliée 
par  L'habitude,  l'adrefle  &  le  lourde  main, 
t'il  eioit  vrai  qu'il  y  eût  eu  quelque  (ècret 
dans  les  tours  du  fieur  Richardfon  ,  com- 
me il  avoit  intérêt  de  le  laifTer  croire  ,  il 
eût  rendu  quelqu'un  capable  de  foutenir 
les  mêmes  épreuves.  En  ce  cas  fon  fecret 
tût  mérité  une  grande  récompenfe  ,  pafce 
qu'o>n  l'auroit  appliqué  à  -les  ufages  plus 
importans  &  plus  ferieux  ;  cependant  il 
»'a  donné  ni  \endu  ce  prétendu  fecret  a 
perfonne  ,  car  depuis  plus  d'un  fiecle  per- 
fûniie  ne  s'eft  préfeaté  dans  le  public  fai- 
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fant  les  mêmes  chofes  que  fqjLfoit  à  Londres 
&à  Paris  le  fieur  liichardfon  en  1077. 
(  Le  chevalier  DK  JaVCOUHT.) 

T0URc/(?  Londres,  (  Céog.  inod.  )  for- 
tereiïe  d'angleierre  ,  ainfi  nommée  à  caufe 
d'une  grande  tour  blanche  &.  quarrée  qui 
ell  au  ruilieu.  Cette  forterefle  a  été  bâtie 
en  1077  par  Guillaume  le  conquérant ,  8c 
fon  lils  Guillaume  IL  l'environna  d'un  mur 
en  1098.  Elle  efl:  fit uée  près  de  laThamife, 
au-deffbiis  du  pont ,  &  à  l'orient  de  Lon- 
dres. AufTi  j'en  ai  dcja  parlé  en  décrivant 
cette  ville. 

Mais  je  dois  ajouter  ici,  que  c'eft  dans 
cette  prifon  d'état  ,  qu'ell  né  le  premier 
jour  del'année  1656.  Fleciivood  (Guillau- 
me )  ,  lavant  théologien  ,  mort  évècuie 
d'Lly  en  1723  ,  dans  la  foixanie-feptieme 
année  de  fon  âge. 

C'étoit  un  homme  d'un  rare  mérite, 
profond  antiquaire  ,  &  en  même  tems  ha- 
bile prédicateur.  Il  ctoit  fort  touche  de  voir 
que  la  difterenoe  d-'opinions  en  matière  de 
religion  ,  caufoit  tant  de  troubles  ;  per- 
fuacé  que  toute  erreur  qui  n'influe  point 
fur  la  pratique  ,  devroit  être  parmi  les 
hommes  un  objet  de  tolérance.  L'hiftoire 
de  fa  vie  eftà  la  tête  du  recueil  de  fes  fer- 
mons ,  imprimés  en  1736.  in-fol. 

Son  injcriplicnum  aniiqvarura  fylloge,  pa- 
rut à  Londres  en  1651.  in-'d".  Ce  recueil 
ef!  en  deux  parties.  La  première  contient 
des  irifcriptions  païennes  remarquables , 
tirées  de  Gruter  ,  de  Pieinefius ,  de  Spon , 
&  d'autres  auteurs ,  &.  rangées  fous  cinq 
clafiés;  la  première  clal^fe  regarde  les  dieux; 
la  féconde  les  ouvrages  publics  ;  la  troi- 
fieme  les  erepereurb  ;  ta  quatrième  les 
prêtres  ,  les  magi'ilrats  ,  les  foldats ,  &c. 
&  la  dernière  les  particuliers  ,  con.mé 
des  pères  &  des  mères  ,  des  enfans  ,  des 
maris ,  des  femmes ,  des  frères ,  des  fœurs , 
&c. 

On  trouve  dans  la  féconde  partie  ,  les 
anciens  monumens  chrétiens.  Les  remar- 
ques font  fort  concifes ,  formées  des  obfer- 
vations  des  autres,  &  de  celles  de  l'auteur. 
Dans  une  nouvelleéditionde  cet  ouvrage, 
il  feroit  nécefTaire  d'y  ajouter  des  tables 
exafles ,  iur-tout  des  noms  propres  ,  car 
il  n'v  en  a  qu'une  feule  qu'on  pourroit  ap- 
peler un  glofîaire  des  antiquités,  contenues 
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dans  les  infcriptions.  Il  feroit  encore  bon 
qu'on  mît  au  titre  des  infcriptions ,  la  lettre 
ou  K.,  ou  S,  ou  A,  ou  B,  ou  P,  ou  F,  G, 
ou  W  ,  pour  indiquer  qu'elles  fciit  tirées 
deGrutsr,  ou  de  Keincfius.ou  dt;  Spon, 
Aringhus  ,  Baronuis  ,  Papebroeh  ,  Fer- 
retius,  Wheler,  &c.  parce  qu'on  pourroit 
avoir  recours  aux  fources,  lorfqu'on  loup- 
çonneroit  quelque  faute  d'u-uprellion  ,  ou 
qu'on  voudroit  de  plus  amples  eclaircit- 
lemens. 

Son  Efaifur  les  miracles  fut  imprimé  à 
Londres  en  1701  ,  in-i".  Il  y  attaque  les 
fyilèmes  défeétueux  ou  inloutenables  de 
plufieurs  théologiens  modernes  ,  lefquels 
attribuent  au  diable  une  puifFance  ,  qui 
détruit  la  plus  forte  preuve  que  les  mira- 
cles tburnifient  en  faveur  du  cnriilianifine. 
C'elt  dommage  que  ce  traité  foit  fait  en 
forme  de  dialogues  ,  qui  ne  conviennent 
guère  aux  m.atiereà  ferieufes. 

En  1707  le  dotleur  Fleetwood  donna 
lin  petit  livre  d'un  tout  autre  genre  ,  mais 
dont  on  peut  tirer  de  l'utilité  ;  c'eft  fon 
chronicum  pretiofum  ,  ou  kiiloire  de  la 
monnoie  d'Angleterre  ,  du  prix  du  blé 
&.  d'autres  denrées ,  pour  les  lîx  derniers 
liecles. 

En  1712  ,  il  mit  au  jour  ,  fans  nom 
d'auteur  ,  le  jugement  de  l'églife  d'An- 
gleterre ,  touchant  le  baptême  des  laïques 
&.  des  non-conformiftes.  Il  foutient  dans 
cet  ouvrage  ,  que  l'églife  anglicane  n'a 
jamais  décidé  que  le  baptême  des  laïques 
eil  invalide.  (  Le  chevalier  DE  JauCOURT. 

Tour  de  PiOuffAlcn  ,  (  Ge'i'g.  mod.  )  tour 
de  France  dans  le  Rouffillon  ,  près  de  la 
Tet ,  à  2  milles  de  Perpignan.  Ce  font  les 
relies  iafonunés  de  l'ancienne  ville  de 
Rufcino  ,  qui  a  donné  le  nom  à  tout  le 
pays.  Tite-Live  nous  apprend  que  c'étoit 
une  ville  célèbre  du  tems  d'Annibal  ,  où 
les  petits  rois  des  pays  voifins  s'afTein- 
bloient  pour  délibérer  fur  leurs  affaires. 
L'illudre  &  favant  M.  de  Marca  ,  croit 
que  cette  ville  fut  détruite  vers  l'an  828. 
lorfque  Louis  le  Débonnaire  châtia  ceux 
auxquels  la  garde  de  la  frontière  avoit  été 
conhée  ,  Se  qui  l'avoient  mal  défendue 
contre  les  Sarrallns.  (  D.  J.) 

TOUR  AILLE  ,  ell  le  lieu  où  on  fait 
fécher  le  grain  pour  faire  la  bière.  Une 
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touraîlle  eft  faite  comme  une  tretîii'e  ,  otî 
pour  mieux  dire  ,  c'eil  le  comble  tronqué 
ou  renverf*  d'un  pavillon  ouarré;  elle  ne 
diiiere  qu'en  ce  que  le  chàilis  du  haut  de 
la  lûurailL'  ell  la  même  choie  que  les  plate- 
formes qui  pofent  furies  murs  d'un  pavil- 
lon ;  elle  a  quatre  entraitSj  des  chcvrotM  , 
des  croupes  &  des  empannons  ;  &  au  lieu 
de  poinçon  ,  c'eil  un  petit  chàiris  pour  re- 
cevoir les  arêtiers  &.  chevrons.  Le  petit 
chàliis  elt  pofe  fur  un  maifif  de  la  même 
grandeur  :  au  milieu  eil  un  petit  fourneaa 
dont  l'ouverture  de  la  cheminée  efl  au  mi- 
lieu du  petit  chàiTis  de  la  tourailU  ,  par  oit 
la  fumec  entre  dans  ladite  teuruillc.  Sur  le 
grand  chàfîis  au  haut  de  la  touraille  font 
Lies  fommicrs  fur  lefquels  font  pofés  les 
tringles  fur  quoi  l'aire  de  crin  eft  étendue, 
ft  iur  laquelle  on  étend  le  grain  lorfqu'on 
le  fan  fecher. 

TOUR  AINE  ,  (  Géc'^.  mcd.  )  province 
de  France ,  bornée  au  nord  pur  une  par- 
tie du  Maine  ,  &  par  le  Vendômois  ;  au 
midi ,  par  le  Eerri  &  le  Poitou  ;  au  le- 
vant ,  par  le  Blaifois  ;  &.  au  couchant , 
par  l'Anjou. 

On  donne  à  la  Touraine  24  lieues  de 
longueur  du  midi  au  nord  ,  &.  22  du  le- 
vant au  couchant.  La  Loire  la  divile  ea 
haute  &  ba/Te  ;  mai»  outre  cette  rivière , 
elle  eft  arrofée  du  Cher  ,  de  la  Vienne  , 
de  l'Indre  ,  de  la  Creufe  ,  é-c.  qui  toutes 
enfemble  lui  procurent  beaucoup  de  va- 
riétés agréables,  &.  beaucoup  de  ccmmO" 
dites  pour  le  commerce  ,  &  pour  la  com- 
munication avec  les  autres  provinces. 

Son  climat  eil  tempéré  ,  &  d'une  grande 
bonté.  Ici  font  des  terres  fablonneules  fa- 
ciles à  cultiver  ,  &.  toujours  en  labour. 
Elles  rapportent  du  feigle  ,  de  l'orge,  du 
mil  ,  des  légumes  ,  &  de  la  gaude  pour 
la  teinture.  Là  ,  c'ed  un  terrain  uni  dont 
les  terres  font  graiïes  Se  fertiles  en  fro- 
ment. Ailleurs  ,  l'ont  des  terres  maréca— 
geufes  &.  pleines  d'étangs  poiffbnneux: 
les  rivières  arrofent  des  prés  &  des  pâtu- 
rages pour  la  nourriture  des  belliaux  ;  les 
forêts  fournirent  du  bois. 

On  y  trouve  aufîi  quelques  mines  de  fer 
&  de  cuivre.  Il  y  a  du  falpètre  dans  les  co- 
teaux de  la  Loire  expofés  au  midi. Dans  une 
plaine  près  de  Liqueil ,  l'on  trouve  quan-» 
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lité  de  coquillages  ,  qui  réduits  en  pou- 1  la    Touraine  ,    huit  villes  royales  dont  le 
dre  ,  fervent  à  fertililer  les  terres.   Les  |  domaine  ei^  engagé  ,  à  l'excepiion  de  ce- 
lui de  Tours  ,  capitale. 

Les  peuples  de  cette  province  ,  appelés 
Tourangeaux ,  ont  pris  leur  nom  des  anciens 
Turones  ou  Tiircni ,  marqués  entre  les  Cel- 
tes dans  les  commentaires  de  Cefar.  Tacite 
les  nomme  Twcin  imbeUes.  Le  Tafle  les  a 
peints  dans  la  Jérufalem  ,  chant  I. 

Njn  è  gente  robujla ,  à  futiccfa  , 
Se  ben  tutta  diferro  ella  viluce  ; 
La  terra  molle  ,  è  lieta ,  è  dileitofa 
Simili  à  fe  gli  habitator  produce  : 
Impe'.e  fa  nelle  baita^lie prime i 
Aîd  di  leggicr  poi  langue  ,  èji  reprime. 

Ce  portrait  a  été  élégamment  rendu  ea 
vers  latins  par  un  poëte  de  Sicile  : 

Turba   lîcet  chalybis  cataphraâa    horrore 

niientis  , 
j^gra  labore  tamen  ,   nec  rivida  robore  .• 

mollis 
Blandaque  terra, Jibi  fîmiles  educit  alumnos^ 
Scilicet  i   lii  fub  prima  ruunt  dijcrimina 

pugnce 
Frctcipiies  ,  fed  rejlinéîo  mox  fulgure  tor~ 

pent. 


coteaux  de  la  Loire  &  du  Cher  font  char 
gés  de  vignes  ;  dans  d'autres  dont  le  ter- 
roir efl  plus  gras  ,  l'on  y  recueille  d'ex- 
cellens  fruits ,  noix  ,  noifettes ,  amandes , 
prunes  S:  pruneaux  délicieux.  En  un  mot , 
e'eil  une  province, 

Que  du  ciel  la  douce  influence 
Loin  des  hivers  &  des  frimats  , 
A  fait  Le  jardin  de  la  France. 

Toute  la  Touraine  eft  du  reflbrt  du  par- 
lement &  de  la  cour  des  aides  de  Paris. 
Elle  a  un  grand  maître  des  eaux  9^  forêts 
créé  en  1609  ,  parce  que  le  roi  poflede 
trois  forêts  dans  cette  province  5  favoir 
celle  d'Amboife,  qui  contient  feize  mille 
arpens  de  bois  ,  dont  environ  trois  mille 
de  haute  futaie;  celle  de  Loches  qui  con- 
tient cinq  raille  arpens  en  futaie;  &  celle 
de  Chinon  qui  contient  environ  iept  mille 
arpens ,  partie  eu  futaie  ,  partie  en  taillis. 

Cette  province  s'enrichifToit  autrefois 
par  fes  manufaiflures  de  draperie  ,  de  tan- 
nerie ,  de  foirie  &  de  nibannerie  ;  mais 
toutes  ces  manufatlures  font  tombées  en 
décadence  ;  celles  de  draperie  &  de  tan- 
nerie ,  font  anéanties  ;  la  foirie  occupoit 
dans  le  feiziemc  fiecle  plus  de  huit  mille 
métiers  ,  fept  cent  moulins  à  foirie  ,  & 
plus  de  quarante  mille  pcribn nés;  elle  n'en 
occupe  pas  aujourd'hui  deux  mille.  Des 
trois  mille  métiers  de  rubannerie,il  en  relie 
à  peine  cinquante. 

Plufieurs  caufes  ont  concouru  à  la  def- 
trucflion  de  ces  manufactures  ,  qui  atti- 
roient  dans  la  province  plus  de  dix  mil- 
lions par  an.  U  faut  mettre  entre  ces  caufes, 
la  celîation  du  commerce  avec  les  étran- 
gers ,  la  fortie  des  ouvriers  hors  du  royau- 
me ,  l'obligation  qu'on  a  impofée  aux  mar- 
chand'^ d'acheter  à  Lyon  les  foies  dont  ils 
ont  befoin  ,   &c. 

La  Touraine  a  été  érigée  en  gouverne- 
ment général  l'an  1545  ,  &.  aujourd'hui 
elle  a  un  gouverneur  ,  un  lieutenant- gé- 
néral ,  8c  un  lieutenant  de  roi.  11  y  a  deux 
duchés  pairies  dans  ce  gouvernement  , 
Mont-baioii  &  Luynei.  Un  compte  dans 


Comme  les  mufes  aiment  les  pays  déli- 
cieux ,  la  Touraine  a  pro  lut  des  gens  qui 
les  ont  cultivées  avec  honneur.  Dans  ce 
nombre  ,  je  ne  dois  pas  oublier  MM.  de 
Racan  &  de  Marolles. 

Racan  ,    (  Honorât  de  Beuil  ,  marquis 

de,  )  poëte  françois  ,  né  en  1589  ,  &. 
l'un  des  premiers  de  l'académie  françoife, 
mourut  à  Paris  en  1670  ,  à  quatre-\ingt- 
un  an. 

U  s'eft  acquis  une  grande  réputation  par 
fes  bergeries  ou  eglagues  ,  &  par  fes  odes 
facrées ,  ouparapkraje  des  pfeaumes.  Il  avoit 
un  génie  fécond,  aifé  ,  un  caraélere  doux 
&  iiinple  ;  par  confequent  il  ne  lui  man- 
quoit  rien  pour  être  berger,  .\uffi  irouve- 
t-on  dans  fes  bergeries  des  morceaux 
pleins  d'agrément  &.  de  délicateffe.  Nous 
ne  citerons  de  lui  que  fa  chanfon  des  bergers 
à  la  louange  de  la  reine  ,  mère  de  Louis- 
XIIL 
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Faijfex  ,  chères  brebis  ,  jouipl  de  la  joie 

Que  le  citl  vous  envoie. 
A  la  Ji II  fa  clémence  a  pitié  de  nos  pleurs  ,• 
Allei  dans   la    campagne  ,•  allei  dans  la 
prairie. 

N'épargne^  point  les  fleurs  , 
Il  en  revient  ajeijbus  les  pas  de  Alarie. 

Par  elle  renaîtra  la  j'aifon  défirée 

De  Saturne  6-  de  Rhée  , 
Oii  le  bonheur  rendoit  tous  nos  dèjirs  con- 

tens  ,• 
Et  par  elle  on  verra  reluire  en  ce  rivage 

Un  éternel  primems ,  '" 


I 


Tel  que   nous  Le  voyons  paroilre  en  Jo; 
vifage. 

Nous  ne  reverrons   plus   nos    campagnes 
déjertes  , 
Au- lieu  d'épis  couvertes 

De  tant  de  bataillons  l'un  à  l'autre  op- 
pcfés  : 

L'Innocence  &  la  Paix  régneront  fur  la 
terre  ,• 
Et  les  dieux  appaifés 

Oublieront  pour  jamais  l'ufage  du  ton- 
nerre. 

La  nymphe  de  la  Seine  tncejjamment  révère 

Cette  grande  bergère , 
Qui  chajfe  de  fes  bords  tout  fujet  defiuci , 
Et  pour  Jouir  long  -  tems    de   l'heureuje 
fortune 

Que  l'on  pojfede  ici  , 
Torte  plus  lentement fon  tribut  à  Neptune. 

Paijfei  donc ,  mes  brebis  ,  prene\  part  aux 
dAices 
Dont  les  de  fins  propices  , 
Tar  unjl  beau  remède  ont  guéri  nos  dou- 
leurs : 
Allel  dans  la  campagne  ;   allel  dans  la 
prairie  ; 
N'ép.!rgne{  point  les  fleurs  ; 
Il  en  revient  ajfeifous  les  pas  de  Alarie. 

Toute  cette  p'eceell:  d'une  douceur  ad- 
mirable ;  &  comme  elle  eft  dans  le  ton 
lyrique  ,  on  fent  bien  qu'elle  fe  préteroit 
aiféraenl  au  chant. 

En  qualité  de  difciple  de  Malherbe  , 
Racan  a  fait  aufli  quelques  odes  ;  mais  où 
les  penfêcs  ne  font  point' aufTi  ferrées  que 
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dans  celles  de  fon  maître.  Ses  paraphrafêi 
des  pfeaumes  font  ordinairement  médio- 
cres ;  cependant  il  s'y  trouve  des  endroits 
d'une  affez  grande  beauté.  Tel  elt  celui- 
ci  -.pf  92. 

L'empire  du  Seigneur  efl  reconnu  par-tout  ; 

Le  monde  ef  embelli  de  l'un  à  l'autre  bout , 

De  fa  magnificence. 
Saforce  l'a  rendu  le  vainqueur  des  vainqueurs', 
Aiais  c'efl  par  fon   amour  plus  que  par  fa 
puifl'ance 

Qu'il  règne  dans  les  caurs. 

Sa  gloire  étale  aux  yeux  fes  vifibles  appas  ï 
Le  foin  qu'il  prend  pour  nous ,  fait  connoi- 
tre  ici-bas 
Sa  prudence  profonde  : 
Delà  main  dont  il  forme  &  la  foudre  fi* 

l'éclair  , 
L'imperceptible  appui  j'outient  la   terre  6* 
l'onde 
Dans  le  milieu  des  airs. 

De  la  nuit  du  cahos ,  quand  l'audace  des  yeuse 
Ne  marquoit  point    encor    dans  le  vague 
des  lieux 
De  {énit  ni  de  lône  , 
L'immenfiié  de  Dieu  comprenait  tout  en  foi. 
Et  de  tout  ce  grand  tout  ,  Dieu  j'eul  ètoit 
le  trône  , 
Le  royaume  &  le  roi. 

On  eftiine  auiTi  fon  ode  au  comte  deBuJfy' 
Rabutin  ,  dans  laquelle  il  l'invite  à  raé- 
prifL'r  la  vaine  gloire ,  &  à  jouir  de  lavie. 
Lafontaine  ,  Defpréaux  ,  &  d'après  eux, 
plut^ei'rs  beaux  efprits,  ont  tous  jugé  trcs- 
fevorablement  du  mérite  poétique  de  Ra- 
can. Il  ne  lui  manquoit  que  de  joindre 
ropiniâtreté  du  tra^'ail  à  la  facilité  &  à  1* 
fupériorité  du  talent.  U  eft  doux,  coulant, 
aifé  ;  mais  il  n'a  point  afTez  de  force  ,  ni 
d'exatlitude  dans  Tes  vers.  Les  morceaux 
que  nous  avons  déjà  cités  de  lui  ,  font 
remplis  de  beautés  ,  au  inilieu  defquelles 
règne  un  peu  de  cette  négligence  qu'on 
lui  rcpro.lie  a\  ec  raifon.  C'ell  ce  que  je 
puis  encore  juftiiier  par  d'autres  llances 
tirées  de  fes  ou\  rages ,  &  qui  en  mème- 
teinps  m.e  paroifîent  propres  à  piquer  la 
curioiité  de  ceux  qui  aiment  les  grâces  de 

cet 
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êet  aimable  pocte.  Voici  les  fiances  dont  | 
je  veux  parler  ;  elles  font  toutes  philofo- 
phiques  : 

"    Tircis  ,  il  faut  penfer  à  f.nrf  une  retr.nte  , 
La  courfe  de  nos  Jours  ejt  plus  qu'à-dejui- 

faite  ; 
JJ âge infenfiblement  nous  conduit  à  la  mort: 
I^ous  avons  ajfc-^  vu  fur  la  mer  de  ce  monde 
Errir  au  gré  des  foi  s  notre  nef  vagabonde  ; 
Il  ejî  tc:nps  de  jouir  djs  délices  du  port. 

he  bien  de  la  fortune  ejl  un  bien  péri  [fable  ; 
Quand  on  bâtit  fur  elle ,  en  baiitfur  le  fable  ; 
JhIus  on  efi  élevé ,  plus  en  court  de  dangers  : 
Les  grands  pins  font  en  butte  aux  coups  de 

la  tempête  , 
Et  la  rage  des  veats  brife  plutôt  le  faite 
Des  maifons  de  nos  rois  ,  que  des  toits  des 

bergers. 

O  bien  heureux  celui  qui  peut  de  fi  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vainel'poir  de  gloire, 
Dont  l'inutile  foin  iraverfe  nos  plaijirs  , 
Et  qui  loin  ,  retire  de  la  fuie  importune  , 
Vivant  dans  fa  maifon,  content  de  la  fortune, 
A  ,  félon  fon  pouvoir  ,  mefuré  fes  defirs. 

Il  contemple  du  port  les  infolentes  rages 
Des  vents  de  la  faveur  auteurs  de  nos  cages, 
Allumer  des  muiins  les  dejfeins  ftdieux  : 
Et  voit  en  un  clin-d'ail  par  un  contraire 

échange  , 
L'un  déchiré  du  peuple  au  milieu  de  la  fange , 
El  l'autre  à  même-temps  élevé  dans  les  deux. 

Cette  chute  v.e  paroh  d'une  grande 
beauté; le  poi-te  termine  par  des  réflexions 
fur  lui-même. 

Agréables  dêferts  ,  ftjour  de  l'innocence , 
Oii  loin  des  vanités  ,  de  la  magnifcence , 
Commence monrepos ,  %- finit  mon  tourment  ; 
Vallons,  fleuves ,  rochers  ,plaifamefoliiude, 
Si  vousfïtei  témoins  de  mon  inquiétude  , 
Soye\'le  déformais  de  mon  contentement. 

Coutelier,  libraire  k  Paris,  adonné  en 
'1724  une  édition  fort  jolie  des  œuvres  de 
Racan ,  en  2  vol.  in- iz.  mai^  il  f'eflglifTé 
dans  cette  édition  quelque;  fautes ,  &.  des 
omiiTionf  confidérablcs.  Il  y  manque  wjje 
JcmcXXXllU 
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longue  ode  an  cardinal  de  Ricbelieu,  qui 
fe  trouve  dans  un  recueil  de  poéfics  ,  in- 
titulé :  les  nouvelles  Alufes  ,  Paris  1635  , 
in-8°;  un  fonnet  à  M.  de  Puyfieux  ;  &, 
une  épitaphe  de  douxc  vers  qui  ont  été 
inférés  dans  les  Délices  de  lapoéliefrançoife, 
Paris  1621.  j.'!-8°  ;  les  fept  lettres  qui  font 
dans  le  recueil  i^fFaret;  les  Mémoires  de  la. 
vie  de  Malherbe  ,  &c.  manquent  auffi  : 
\oilà  des  matériaux  pour  ime  nouvelle 
édition. 

Le  conte  des  trois  Racans  ,  rapporté 
dans  le  Ménagiana  ,  tom.  III.  pag  83. 
n'eft  peut  -  être  pas  vrai  ;  mais  comme  il 
eu  fort  plaif^.nt ,  je  vais  le  copier  encore. 

Deux  amis  de  M.  de  Racan  furent  qu'il 
avoit  rendez -vous  pour  voir  Aîlle.  da 
Gournay.  Elle  étoit  de  Gaf^ogne  ,  fort 
vive,  &.  un  peu  emportée  de  fon  naturel; 
au  refle  bel  efprit  ,  &.  comme  telle  ,  elle 
avoit  témoigné  en  arrivant  à  Paris,  gran- 
de impatience  de  voir  M.  de  Racan  , 
qu'elle  ne  connoiiToit  pas  encore  de  vue. 
Un  de  ces  Mefîieurs  prévint  d'une  heure 
ou  deux  celle  du  rendez-vous,  &  fit  dire 
c|',!e  c'étoit  Racan  qui  demandoit  à  voir 
Mlle,  de  Gournay.  Dieu  fait  comme  il 
fut  reçu.  Il  lui  parla  fort  des  ouvrages 
qu'elle  avoit  fait  imprimer  ,  &  qu'il  avoit 
ëtudiéb  exprès.  Enfin  ,  après  un  quart- 
d'heure  deconverfation,  ilfortit ,  &  laiflâ 
Mlle,  de  Gournay  fort  fatisfaite  d'avoir  vu 
M.  de  Pcacan. 

A  peine  étoit-ilà  trois  pas  de  cliez  elle, 
qu'on  lui  vint  annoncer  un  fécond  M.  de 
Racan.  Elle  crut  d'abord  que  c'étoit  le 
premier  qui  avoit  oublié  quelque  chofe, 
&  qui  reraontoit.  Elle  fc  préparoit  à  lui 
faire  un  compliment  là-dcfî"us  ,  lorfque 
l'autre  entra,  Êifit  le  lien.  Mlle,  de  Gour- 
nay ne  put  s'empêcher  de  lui  demander 
plufieuri  fois ,  s'il  éroit  véritablement  M. 
de  Racan  ,  &  lui  raconta  ce  qui  venoit 
de  fe  pafTer.  Le  prétendu  Racan  fît  fort  le 
fâché  de  la  pièce  qu'on  lui  avoit  jouée  , 
&  jura  qu'il  s'en  vengcroit.  Bref,  Mlle, 
de  Gournav  fut  encore  plus  contente  de 
celui-ci  qu'elle  ne  l'avoit  été  de  l'autre  , 
parce  qu'il  la  loua  davantage  Enfin  ,  il 
pafTa  chez  elle  pour  le  véritable  Racsn  , 
&  le  premier  pour  un  Racan  de  contre^ 
bajide. 

/.  a  a  a  % 
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Il  ne  faifoit  que  de  fortir ,  lorfqae  M.  de 
Raoan  eie  original  ,  demanda  a  parier  à 
Mlle,  de  Gournay.  Elle  perdit  patience. 
Quoi ,  encore  des  Racans  ,  dit  -  elle  ! 
Néanmoins  on  le  fit  entrer.  Mlle,  de  Gour- 
jiay  le  prit  fur  un  ton  fort  haut  ,  &.  lui 
demanda  s'il  venoit  pour  l'infulter  .'  M. 
de  Ra^an,  qai  n'éioit  pas  un  parleur  fort 
ferré  ,  &c  qui  s'attendoit  à  une  réception 
bien  différente  ,  en  fut  £  furpris,  qu'il  ne 
put  repondre  qu'en  balbutiant.  Mlle,  de 
Gournay  qui  étoit  violente  ,  fc-pcrfuada 
tout-de-bon  que  c'étoit  unhomrae  envoyé 
pour  la  jouer  ;  &  défaifant  fa  pantoiifle , 
elle, le  chargea  à  grands  coups  de  mule  , 
&  l'obligea  defe  laitvcr.  <s  J'ai  vu,  ajoute 
»  Ménage  ,  j'ai  xu  jouer  cette  fcene  par 
j>  Bourobi-^rt ,  en  préfence  du  marquis  de 
»  Racan  ;  &.  quand  on  lui  detviandoit  fi 
»  cela  étoit  vrai  :  oui-dà  ,  difoit-il  ,  il  en 
»   efi  quelque  chofe. 

De  /UaroiUs  ,  (Michel)  abbé  de  Ville- 
loin,  &  l'un  de?  plus  infatigables  traduc- 
teurs du  xvi).  fîecle  ,  étoit  hls  de  Claude 
de  Marolles  ,  gentilhon-.me  de  Touraine, 
&:  capitaine  des  ceni  -  fui/i'es ,  connu  par 
fon  combat  fingulier  à  la  tête  de  l'armée 
d'Henri  IV.  contre  Marivaux  Les  fer\  ices 
de  ce  père  ,  le  mérite  particulier  du  fils  , 
&.  le  crédit  qu'il  avoit  dans  la  rnaifon  de 
ÎS'evers  ,  feœbloient  être  des  afTurances 
^u'il  parviendroit  un  jour  aux  premières 
dignités  de  l'Eglife  ;  néanmoins  ,  comme 
il  étoit  fort  ftudieux  ,  ii  eut  le  mcme  fort 
qu'ont  prefqi;e  tous  les  gens  de  lettres 
fans  intrigue  ,  &  uniqueinent  dtvoucj 
aux  rr.ufes  ;  c'eft-  à-dire,  qu'on  lui  donna 
de  belles  efperances ,  &  qu'il  ne  travailla 
point  à  en  obtenir  les  effets. 

L'abbé  de  Villeloin  continua  fi  bien  au 
contraire  de  travailler  pour  les  lettres  feu- 
les ,  qu'il  compofa  foixante-  neuf  ouvra- 
ges ,  dont  la  plispart  étoient  des  traduc- 
tions d'auieurs  cîaffic[ues  :  tradinflions  très- 
utiles  dans  leur  temps  ,  Se  qui  ont  dû  lui 
coiiier  beaucoup  ;  mais  on  les  elliiv.e  fort 
peu  de  nos  jours  ,  &  même  fans  rendre 
afièz  de  jjfii-e  à  un  homn.e  qui  a  fravé  le 
chemin  du  mieux.  Les  mémoires  de  fa  vie 
contiennent  des  cl^ofes  intéreflliftes. 

N'oublions  pas  de  dire  qu'il  ell:  un  des 
premiers  françois  qui  ait  eu  la  curiofité  des 


TOU 

efiainpes.  Il  en  fit  un  ample  Se  excellent 
recueil  ,  &  en  donna  deux  catalogues  qui 
font  recherchés.  Son  beau  recueil  a  paffé 
dans  le  cabinet  du  roi,  &  c'elt  un  avanta- 
ge pour  le  public. 

L'abbe  de  Marolles  mourut  à  Paris  en 
1681  ,  âgé  de  quatre- vingi-un  an.  Ll  étoit 
alors  le  plus  ancien  abbe  ,  &  avoit  été  le 
plus  laborieux  du  royaume.  {Le  Chevalier 

DE  J  AU  COURT.  ) 

TOUR  AN  ,  (  Geeg.  mod.)  ancien  nom 
du  pays  de  Turqueilan  ,  qui  tire  fon  ori- 
gine de  Tours  ,  fils  de  Ltridoun  roi  de 
i'erfe  ,  de  la  dynailie  de*  Pifchdadicns. 
Le  Touran  cft  une  vafte  contrée  ,  qui  ren- 
ferme tout  ce  qui  s'appelle  W  grande  Tar- 
larie  ,  depuis  l'Oxus  jafqu'en  Mofcovie  , 
Sibérie  6c  Chine.  Timur-£ec  réduifit  fous 
fa  domination  tout  le  pays  de  Tcur.m  ,  que 
Genghiz-kan  avoit  autrefois  partagé  entre 
fes  deux  fil?.  {D.  J  ) 

TOURAXGETTES ,  f.  f.  pi.  (  Lainage.) 
efpece  de  petites  ferges  qui  fe  fabriquent 
en  quelque  lieux  de  la  généralité  d'Or- 
léans ,  particulièrement  au  niontoir  :  elles 
font  blanches  ou  grifes ,  &■  fe  font  toutes 
de  laines  du  pa-\  s.  Sayaiy.  (  D.  J.) 

TOURBE  ,  f  f.  {HiJ}.  nat.  )twfj,-  hu^ 
mus  palujhis  ,•  humus  vegetabilis  .  lutoja  ; 
tonena  ,  c'eft  une  terre  brune  ,  inflamma- 
ble ,  formée  par  la  pourriture  des  plantes 
&  des  végétaux  ,  &  que  l'action  du  feu 
réduit  en  une  cendre  jaune  ou  blanche. 

On  peut  compter  deux  efpeces  de  tour- 
be ;  l'une  eft  compaéle  ,  noire  &.  pefante. 
Les  plantes  dont  cette  e'pece  eft  compo- 
fée  ,  font  prefqu'entiérement  détruites  êc 
clîangées  en  terre  ,  &  l'on  n'y  en  trouve 
que  irèf-peu  de  veftiges  ;  c'cù  la  tourbe 
de  la  nieillei^re  qualité,  i  a  bonne  tourbe 
de  Hollande  eft  de  cette  efpce.  Quand 
elle  efl  allumée ,  elle  conferve  le  feu  pen- 
dant très- long- leiitps  ;  elle  fe  ccnfiime 
peu- à- peu  ,  après  avoir  été  convertie  en 
charbon  ,  8c  elle  fe  couvre  entièrement 
d'cne  enveloppe  de  cendres  blanches. 

La  féconde  efpece  de  tourbe  ei\ brune, 
légère  ,  fpongieufe  ;  elle  ne  pproit  que 
com.Te  un  amas  de  plantes  &  de  racines 
qui  n'ont  prefque  point  été  détr'-^ites ,  &, 
qui  n'ont  foufl'ert  que  très-peu  d'altéra- 
tion 3  cette  tourbe  s'enflamme  très-promp- 
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tetïient  ,  mais  elle  ne  conTerve  point  Ta 
chaleur  pecdaiu  long -temps.  La  tourbe 
de  cette  dernière  cfpecc  fe  trouve  commu- 
nément près  de  la  lurtace  de  la  terre  ;  au- 
lieu  que  la  première  fe  trouve  pluî  pro- 
fondement ,  &  pour  l'ordinaire  au-def- 
fûusde  la  tourbe  légère  décrite  en  dernier 
lieu. 

On  trouve  de  la  tourbe  en  une  iniînité 
d'endroits  de  l'Europe.  II  y  en  a  en  Fran- 
ce ,  en  Angleterre,  en  Suéde,  en  Alle- 
magne ;  mais  t'tft  fur-tout  en  Hollande 
qu'on  en  trouve  une  grande  quantité  de 
la  meilleure  qualité.  En  effet,  il  n'eiï  point 
■  étonnant  qu'un  pay»  échappé  aux  eaux  , 
&.  qui  a  éprouve:  de  leur  part  des  révolu- 
tions continuelles,  renferme  dans  Ton  fein 
une  fubilance  à  la  tbrniation  de  laquelle 
les  eaux  font  néceîTkires.  Voici  la  manière 
dont  les  Holiandois  travaillent  à  tirer  la 
tourbe. 

On  commence  d'abord  par  s'aiïurer  fi 
un  terrein  en  contient  ;  cela  fe  fait  en  en- 
fonçant en  terre  des  pieux  ou  de  longs 
bâtons  ;  on  juge  que  ce  terrein  contient 
de  la  toiirbe  ,  par  la  facilité  avec  laquelle 
ils  entrent  après  a^oir  percé  la  première 
croûte  que  forrae  le  gazon  des  prairies. 
Au-deffbus  de  cette  croiite  la  terre  eft 
molle  &  détren'pee  ;  elle  ne  préfente  au- 
cune réfiftance  ,  jufqu'à  ce  qu'on  (bit  par- 
venu à  la  couche  de  fable  ,  qui  ne  fe  trow- 
Te  fouvent  qu'à  une  profondeur  eonfidé- 
rable.  Comme  cette  terre  ei\  très-délayee 
par  la  grande  quantité  d'eau  qui  eft  tou- 
jours dans  un  pays  fi  bas  ,  &  dont  le  fol 
cft  prefque  par-tout  au-defibus  du  niveau 
des  rivières.  Peur  peu  qu'en  fa/Te  de  mou- 
Tement  ,  on  fent  le  terrein  trembler  fous 
fes  pies  ,  lorfqu'on  eft  au-de(Tus  des  en- 
droits qui  renferment  de  la  tourbe  ;  il 
feroit  même  dangereux  d'y  pafier  achevai , 
parce  que  la  croûte  formée  par  Je  garon 
ïi'ell  point  toujoiirs  allez  forte  pour  fou- 
tenir  un  grand  poids  ;  &  alors  on  cotirroit 
rifquede  fe  noyer  dans  un  bourbier  liqui- 
de qui  eft  au-defibus  ,  &  qui  n'eft  autre 
chofe  que  la  tourbe  délayée. 

Lorfqu'on  s'ert  afiuré  de  fa  prefence , 
on  écarte  le  gazon  qui  ell  au-deiTus ,  & 
l'on  enlevé  avec  des  bêches  6c  des  pelles 
ia  toiirbe  qui  eii  en-deflbuê  ;  comme  le 
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pays  cft  fort  bas  ,  l'eau  ne  tard<;  point  à 
remplacer  la  tourbe  que  l'on  a  e.Tlevée  ; 
alors  on  conduit  un  bateau  dans  l'endroit 
où  l'on  a  creufé  ;  des  hommes  fe  fervent 
de  longs  bâtons ,  au  boiit  defqueU  font  des 
petits  filets  foutenus  par  des  cercles  de 
fer,  &  avec  ces  filets  ils  tirent  le  bourbier 
c[ui  efl  dans  la  foffe  ;  ils  en  chargent  leur 
bateau  ;  ils  foulent  avec  les  pies  ce  bour- 
bier liquide  ;  après  quoi  ils  vont  arec  leur 
bateau  !e  tratifporter  vers  un  côté  de  la 
prairie  ,  où  l'on  a  fonué  une  aire  ou  un 
efpace  uni  delliné  à  recevoir  cette  terre 
foulce  &  délayée.  Cette  aire  eft  une  en- 
ceinte entourée  de  planches  pofées  fur  le 
tranchant ,  de  inaniere  à  pouvoir  retenir 
la  tourbe  ou  le  bourbier  liquide  qu'on  y 
jette  ;  on  en  met  de  l'épa'fieur  d'environ 
un  pic  ou  un  pié  5c  demi.  Quand  cet  em- 
placement eil  rempli ,  on  laiffe  le  bourbier 
le  fecher  pendant  la  belle  faifon  ;  l'épaif- 
fct'.r  du  bourbier  eft  alors  fort  diminuée  i 
&  tandis  que  cette  terre  a  encore  une  cer- 
taine mollefic  ,  on  y  forme  des  lignes  en 
longueur  S:,  en  largeur  avec  un  inllrument 
tranchant ,  afin  de  pouvoir  à  la  fin  de  l'été 
divifer  plus  aifément  la  tourbe  ,  après 
qu'elle  aura  été  entièrement  fcchée  ,  en 
parallélipipedes  ,  qui  ont  communément 
fept  à  huit  pouces  de  longueur  ,  fur  qua- 
tre ou  cinq  pouces  d'épalifeur.  C'eft-là  la 
forme  que  l'on  donne  à  la  tourbe  en  Hol- 
lande ;  elle  la  rend  plus  propre  à  s'arran- 
ger comme  des  briques  pour  faire  du  feu; 
lorrTa'elleaété  ainfi  préparée,  on  la  char- 
ge fiir  des  barques  ,  Se  on  la  tranfporte 
pour  la  débiter. 

En  Hollande  les  endroits  d'où  l'on  a 
tiré  la  tourbe  ,  fe  remplifient  d'eau  ,  &, 
deviennent  un  terrein  entiérernent  perdu  ; 
c'ell  pourquoi  l'état  fait  payer  très -cher 
aux  particuliers  la  penniiTion  de  creufer 
fon  terrein  pour  en  tirer  cette  fubfianee  ; 
ils  font  obligés  d'affigner  un  autre  bien 
folide ,  qui  alors  fe  trouve  chargé  des  taxes 
que  payoit  le  terrein  qu'on  veut  faire  dif- 
paroître.  L'on  voit  en  plufieurs  endroits 
de  la  Hollande  des  efpeces  de  lacs  im- 
menfes  qui  ont  été  formés  par  la  main  des 
hommes,  dans  les  endroits  d'où  l'on  a  tiré 
la  tourbe. 

Comme  le  bois  eft  très-cher  &.  tr$s^ 
Aaaaa  a 
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rare  en  Hollande  ,  la  tourbe  eft  prefque 
l'unique  chauffage  qu'on  y  connoiffe  ,  & 
les  habitans  font  forces  de  diminuer  conti- 
nueiltineni  le  terrein  qu'ils  occupent  pour 
fe  le  procurer.  La  tourbe  en  brûlant  ré- 
pand une  odeur  incommode  pour  lei 
étrangers  qui  n'y  font  point  accoutumés  ; 
mais  cet  inconvénient  eiî:  compenfé  par  la 
chaleur  douce  que  donne  cette  fubllance, 
qui  n'a  point  l'àprett  du  feu  de  bois,  ni  du 
charbon  de  terre. 

La  tourbe  n'eft  point  par- tout  d'une  fi 
bonne  qualité  ;  les  plantes  qui  la  compo- 
fent  ne  font  point  li  parfaitement  détrui- 
tes 5c  changées  en  terre;  alors,  comme 
nous  l'avons  déjà  obferve,  la  lourbe  eil 
plus  légère ,  elle  eft  d'une  couleur  brune 
ou  jaunâtre,  &  elle  ne  coriferve  point 
le  f;u  fi  long-temps.  De  cette  efpece  eft 
fur-tout  la  tourbe  q-i  fc  trouve  dans  un 
canton  du  Brabant-tlollandois  ,  voifin 
de  la  Gueldre  prufltenne  &  autrichienne , 
que  l'on  nomme  Peeland;  fon  nom  lui 
vient  d'un  terrein  d'une  étendue  très- 
confidérable  ,  appelé  Teel ,  qui  ert  entiè- 
rement compofé  de  tourbe ,  c'eft-à-dire  , 
de  débris  de  végétaux,  de  feuilles  ,  de 
plantes ,  détruites  &  devenues  compares. 
Un  phénomène  Singulier  que  préfente  ce 
grand  marais ,  c'eft  qu'on  trouve  au-def- 
fous  de  la  tourbe  une  grande  quantité 
d'arbres ,  &  fur-tout  de  fapins ,  eiîfeve- 
lis  quelquefois  à  une  très-grande  pro- 
fondeur ,  &  cependant  très-bien  con- 
fervés;  ces  arbres  font  tous  couches  vers 
le  fud-eft ,  ce  qui  femble  prouver  qjue 
c'eft  un  vent  de  nord-oueft  qui  les  aren- 
verfés ,  Se  qui  a  caufé  la  révolution  2>t  le 
déluge  de  fable  dont  tout  ce  pays  a  été 
inondé.  En  effet  ,  tout  ce  canton ,  qui  ell 
couvert  de  bruyères ,  éft  entièrement  fa- 
blonneux,  fans  aucun  mélange  de  bonne 
terre  ou  de  terrer<u;  il  y  a  de  certains 
endroits  où  lorfqM'on  creufe  à  deux  ou 
trois  pies  ,  ou  trouve  au-deilbus  du  fable 
une  couche  ou  une  efpece  de  plancher 
très-dur  Se  trèi-compade ,  qui  n'eft  abfo- 
iument  qu'un  amas  de  feuilles  d'arbres 
&  de  plantes  à  moitié  pourries,  prefiees 
les  unes  fur  les  autres ,  dont  l'ode  r  eft 
infupportable.  Quand  cette  ûibftance  ou 
teue  ichrbc  à  demi-fonoéc  a  été  e;spofée 
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à  l'air  pendant  quelque  tempj;  el'efe 
partage  en  feuillets,  &  l'on  diftmgue 
très-aifément  que  cette  couche  qui  formoic 
une  efpece  de  plancher  épais  ibus  le  fa- 
ble n'eft  qu'un  ainas  immenfe  de  feuilles 
entalîtes  &.  (jui  ont  pris  corps.  Ce  pbé- 
momene  prouve  d'une  façon  très-décifive 
l'origine  de  la  loiirbt ,  &  fait  \  oir  qu'elle 
doit  fi  naiffance  à  des  végétaux  pourris  8c 
changes  en  terre. 

Le  tome  VI.  p.  441  du  mugapn  d'Ham- 
bourg, donne  une  defcription  fort  curieu- 
fe  d'une  tsurbe  qui  fe  trouve  à  Langen- 
faliza  en  l'huringe.  Lcrfqu'on  creufe  le 
terrein  dan;  cet  endroit ,  on  trouve  im- 
médiatement au-defTous  de  la  tt-rre  végé- 
tale une  efpece  de  tuf  qui  femble  com- 
pofé d'un  amas  de  tuyaux;  quelquefois 
ce  tuf  eft  précède  de  quelques  lits  d'un 
fable  mêlé  de  coquilles  de  rivière.  En- 
fuite  on  rencontre  un  banc  d'un  tuf  pli'.s 
compaéle  Ôc  qui  fait  une  pierre  propre  à 
bâtir.  Ce  banc  eft  fuivi  d'un  tuf  moins 
ferré,  quelquefois  de  fable,  Se  enfuite 
d'un  autre  banc  de  pierre  compacte  j 
mais  dans  de  certains  endroits  il  fe  trou- 
ve un  intervalle  vide  entre  les  dciî.x 
bancs  de  pierre.  Lcrfqu'on  perce  ce  fé- 
cond banc  de  pierre ,  on  trouve  ou  un 
tuf  porreux  ,  ou  un  fable  jaunâtre,  après 
qjuoi  on  rencontre  une  couche  de  tourbe , 
qui  eft  fuivie  de  nouveau  d'un  fable 
jaunâtre,  &  enfin  d'une  argille  grive 
d£)nt  on  peut  fe  fervir  pour  fouler  les 
étoffes.  Les  deux  bancî  de  pierre  ne  font 
point  par-tout  de  la  même  épaiffeur;  pris 
enfemble  ils  font  tantôt  de  6  ,  tantôt  de 
12  pies.  La  couche  de  tourbe  eïi  d'un  ^ 
deux,  ou  tout- au- plus  de  trois  pies  d'é- 
paifTeur  ;  on  voit  diftinclement  qu'elle 
eft  formée  d'un  amas  d'ecorces  d'arbres  , 
de  bois ,  de  feuilles  pourries ,  &  parfe- 
mécs  de  petites  coquilles  de  rivière  &  de 
jardin.  Il  y  a  des  endroits  où  l'on  trouve 
des  arbres  entiers  enfouis  dans  la  tourbe  j 
on  prétend  même  qu'il  s'y  eft  quelque- 
fois trouvé  des  troncs  d'arbres  coupés , 
fur  lelquels  on  vovoit  encore  les  coups 
de  la  coignée,  &.  l'on  s'apperçoit  aifé- 
ment  que  le  tuf  tiftulcux  qui  étoit  aii- 
deffus  de  la  tourbe  ,  n'avoit  été  originai- 
I  rewient  qv;'un  amas  de  joa«j9,  de  roliaiiXj, 
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de  prèles  ,  &  de  plantes  fembîabîes  , 
qui  croiffènt  dans  les  endroits  maréca- 
geux, dont  cependant  il  ne  fe  trouvoit 
plus  aucuns  vciiiges.  M.  Schober,  à  qui 
tes  obferv.'iiicnb  ("ont  dùesj  remarque  com- 
me une  choie  lliigulierCj  que  dans  ce 
canton  ,  dans  tout  l'efpace  qu'occupent 
les  couches  qui  ont  été  décrites,  on  ne 
rencontre  pas  le  moindre  veHige  de  corpt 
marins;  mais  dans  la  couche  de  giaife 
qui  eR.  au-de/îuus  des  précédentes,  on 
trouve  une  grande  quantité  d'empreintes 
de  coquilles  de  mer.  Quant  aux  coquilles 
que  l'on  voit  dans  le  tuf  &  dans  la  tcur- 
ie ,  ii  eit  aifé  de  s'appercevoir  que  ce 
font  des  coquillages  lerrefires  &  de  ri- 
vière. On  a  rencontré  dans  la  pierre  com- 
paéle  ou  dans  le  tuf  qui  couvre  cette 
tourbe  ,  des  épis  de  blé  ,  des  noyaux  de 
prunes  ;  &  même  depuis  quelques  années , 
l'auteur  dit  qu'on  y  a  tiouvé  la  tcte  d'un 
homme.  On  y  a  pareillement  rencontre 
des  dents ,  des  mâchoires ,  &.  des  ofîemens 
d'animaux  d'une  grandeur  prodigicufe. 
On  a  cru  devoir  rapporter  tout  ce  détail, 
parce  qu'il  eit  très-curieux  pour  les  na- 
turalifles,  qui  pourront  voir  par-là  la 
formation  de  la  tourbe,  aufli-bien  que 
celle  du  tuf  qui  l'accompagne.  Voyei 
Tl'F. 

Les  Aîc'moires  de  l'académie  royale  de 
Suéde,  de  l'année  1745  ,  parlent  d'une  ef- 
pcce.  de  icurhe  qui  fe  trouve  dans  la  pro- 
vince de  Wellmanie  ,  près  des  mines  de 
Erélioc  ,  dans  le  terripoire  de  Hiulfoe  : 
on  s'en  fert  avec  grand  fuccès  dans  les 
forges  des  environs  où  l'on  forge  du  fer 
en  barres ,  ce  qui  épargne  beaucoup  de 
boi?.  Cette  tourbe  a  cela  de  particulier  , 
qu'en  brûlant  elle  fe  réduit  en  une  cen- 
dre blanche  &  légère  comme  de  la  pou- 
dre à  poudrer  les  clieveux  ,  tandis  que 
pour  l'ordinaire  la  tourbe  donne  une  cen- 
dre jaunàire  :  près  de  la  furface  de  la  ter- 
re cette  tourbe  eit  fpongieufe  &  légère  , 
comme  cela  fe  trouve  par-tout  où  l'on 
tire  de  la  tourbe  ;  mais  plus  on  enfonce  , 
plus  elle  efi  pefante  &  compaèle  ,  &  l'on 
peut  en  enlever  huit,  neuf,  &  même 
onze  bêches  les  unes  au-dciTus  des  autres 
avant  de  parvenir  au  fond  :  on  y  rencon- 
ire  quelquefois  des  racines  defapiû;  &. 
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même  il  eft  arrivé   une  fois  de  trouver 

dans  cette  tourbière  la  charpente  entière 
d'une  grange  ,  qui  paroît  y  avoir  été  en- 
fouie par  quelque  inondation.  Cette  ef- 
pece  de  tourbe  en  féchani  au  foleil  fe 
couvre  d'un  enduit  ou  d'une  moiiiffure 
blanche  comme  li  on  l'a  voit  faupoudrée 
de  fel.  Toute  la  tourbe  que  l'on  trouve 
dans  cet  endroit  ne  donne  point  une  cen- 
dre blanche  ;  il  y  en  a  d'autre  qui  fe  ré- 
duit en  une  cendre  jaunâtre  .  ^.ela  vient 
des  plantes  plus  groifieres  dont  elle  cft 
compofee;  auffi  y  remarque- 1- on  dillinc- 
tement  une  grande  quaniiié  de  racines  , 
de  feuilles,  de  joncs,  de  roftaux,  ôx. 
Lorfqu'elles  ont  été  brûlées  ,  ces  fubflan- 
ces  donnent  une  cendre  quelquefois  aullî 
jaune  que  de  l'ochre.  M.  He/Telius,  au- 
teur du  mcmoire  dont  ces  détails  font  ti- 
rés,  dit  que  la  même  tourbe  qui  donne 
une  cendre  fi  blanche  ,  peut  auïïi  donner 
une  couleur  noire ,  qui  peut  s'employer 
comme  le  noir- de-fumée ,  &  qui  eii  pro- 
pre à  fervir  dans  la  peinture  ,  parce 
qu'elle  s'incorpore  très-bien  avec  l'Iîuile. 
Lorfqae  cette  tourbe  eil  bien  ailumée,  6c 
que  l'on  a  lieu  de  croire  que  le  feu  l'a 
entièrement  pénétrée  ,  on  l'éteint  fubite- 
ment  dans  de  l'eau;  après  en  avoir  fé- 
paré  la  cendre  blanche  on  peut  l'écrafer 
fur  du  marbre  ,  3c  s'en  fervir  enfuite  pour 
peindre.  Voyei  les  /Mémoires  de  l'académie 
royale  de  Suéde,  tom.    VU.  année  1745. 

On  voit  par  ce  qui  précède  ,   que  la 
tourbe  peut  être  d'une  très-grande  utilitéj 
&.  dans  les   pays  où  le   bois   devient  de 
plus  en  plus  rare ,  on  devroit  s'occuper 
à  chercher  les  endroits  où  l'on  pourroit 
en  trouver.  M.  Jacob  Faggot ,  de  l'a^-a— 
demie  de  Suéde,  a  infère  dans  le  volume 
X.  année    1748  ,    des   AJémoires  de  cette 
académie ,  plulieurs   expériences  qu'il  a 
faites  pour  prouver  que  l'on  peut  fe  fer- 
vir de  la  tourbe  pour  chauffage  avec  le 
plus  grand  fuccès ,  &  il  compare  fes  effets 
i  à  ceux  du  bois.   Avant  de  faire  ces  expé— 
!  riences  il  a  pefé  la  quantité  de  bois  (5c 
'  celle  de  la  towbe ,  &  il  a  obferve  !a  quan— 
■  tité  d'eau  que  chacune  de  ces  fubilances- 
faifoir  évaporer  ,  Se  la  durée  du  feu  airelles;- 
'  orM  produit.  Voyei  \'M  Mémoires  de  i'(uudL 
I  de  Suéde ,  aimee  Î74S' 


74S  T  O  U 

Il  feroit  k  fouhaiter  qu'en  France  ,  où 
la  confommation  du  bois  va  toujours  en 
aiigmcntant ,  on  s'occupât  de  pareilles 
recheri-hes  fur  la  tourbe;  on  peut  s'en  fervir 
avec  fuccès  pour  quelques  arts  &  méiiers, 
dans  les  brafFeries ,  &  perfonne  n'ignore 
que  les  cendres  de  cette  fubilance  font 
très-bonnes  pour  fertilifer  les  prairies  , 
&  fur-tout  celles  qui  font  humides  & 
bafîl-î. 

Il  ne  faut  point  confondre  la  tourbe 
avec  des  terres  noires  &  bitumineufes  qui 
ont  auffi  la  proprié[é  de  s'enflammer  :  la 
tourbe  diftillce  donne  toujours  une  liqueur 
acide  ,  de  l'alkali  volatil  ,  &.  une  huile 
empyreuraatique. 

La  tourte  ,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué  ,  n'efi  point  par-tout  la  même  , 
il  y  en  a  qui  a  contraiflé  des  qualités 
iiuifibles.  C'efc  ainlî  qu'on  dit  qu'en  Ze- 
lande  il  fe  trouve  une  efpece  de  tourbe  , 
qui  fait  que  les  perfonnes  qui  font  dans 
une  chambre  où  l'on  en  brûle,  'devien- 
nent pâles  Sl  finifTent  par  tomber  en  foi- 
blefle  :  on  pourroit  foupçonner  que  cette 
tourbe  contient  des  parties  arfénicales  ; 
celle  qui  fe  tire  des  endroits  où  il  n'y  a 
point  de  minéraux  n'eft  point  dange- 
-reufe. 

Plus  la  tourbe  eft  compacîle  &  pefante  , 
plus  elle  chautfe  8c  confervc  la  chaleur; 
Voilà  pourquoi  on  eft  en  ufage  de  la  fou- 
ler &  de  la  pétrir  en  Hollande.  D'après 
le  principe  que  plus  les  corps  font  den- 
fes  plus  ils  s'échauffent  ;  M.  Lind  ,  ëcof- 
fois  ,  a  propofé  ,  dans  les  Ejfais  d'Edim- 
bourg, un  moyen  de  rendre  la  tourbe  en- 
core plus  denfe  ,  &  il  croit  qu'alors  elle 
feroit  propre  a  être  emploi  ée  pour  le  trii- 
tement  des  raines  de  fer  au  fourneau  de 
forge  ;  pour  cela  il  croit  qu'il  faudroit 
écrafer  la  tourbe  molle  &.  humide  fous  des 
meules,  îi  enfuite  en  foririer  de;  mafTes  ; 
mais  ce  moyen  n'enleveroit  point  à  la 
tourbe  fon  acide  ,  qui  cfl:  ce  qui  la  rend  le  j 
plus  nuiîïble  dans  le  traitement  des  mines 
de  fer. 
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de'gagée  dé  fon  acide  ,   &  deviendra  pro- 
pre aux  travaux  de  la  métallurgie. 

Le  même  AL  Lind  propofe  encore  de  fe 
fervir  de  la  tourbe  pour  l'engrais  des  ter- 
res ,  &  il  confeille  pour  cela  de  la  mêler 
avec  des  feuilles  5c  des  plantes  récentes, 
arin  qu'il  s'excite  une  fermentation  dani 
ce  mélange  ,  qui  ne  peut  être  qu'avanta- 
geux pour  fertilifer  les  terres  ;  d'ailleurs 
cela  fe  pratique  déjà  jufqu'a  un  certain 
point  en  Hollande  ,  où  l'on  inêle  avec  du 
fumier  la  tourbe  en  pouflîere  ,  ou  ce  qui 
refie  dans  les  granges  où  l'on  a  ferré  Isi 
tourbe  ,  8c  l'on  en  forme  des  taj.  Cet  au- 
teur nous  apprend  encore  que  la  tourbe 
répandue  fur  le»  endroits  où  l'on  a  femé 
des  pois  les  garantit  de  la  gelée  ;  enfin  la 
tourbe  peut  fervir  comme  ta  glaifc  à  rete- 
nir les  eaux  dans  les  viviers.  Koj'^^les  E/~. 
fais  i'Edimbeur^. 

Tout  le  monde  fait  que  la  cendre  des 
tourbes  eft  très-propre  à  fervir  d'engrais  ; 
on  l'emploie  avec  fuccès  fur- tout  pour 
les  prairies  baffes  &c  marécageufes  où  il 
croit  des  joncs  &  des  rofeaux,  que  i'on 
aura  foin  d'enlever,  &l  l'on  creufcrabien 
avant  les  endroits  de  la  terre  où  ces  mau- 
vaifes  herbes  ont  pris  racine,  après  quoi 
l'on  pourra  répandre  de  la  cendre  des 
tourbes  àdiXii  ces  endroits. 

Par  les  obfervations  qui  ont  été  faites 
dans  cet  article  on  voit ,  i".  que  la  tourbe 
efl  une  fubflance  végétale  ;  2".  qu'elle  va- 
rie pour  la  bonté  b.  la  denfiié  ,  fuivant 
que  les  végétaux  qui  !a  ccmpofent  font 
plus  ou  moins  decompofés  ;  3°.  on  ne 
peut  douter  que  la  fermentation  de  la 
tourbe  ne  foit  quelquefois  récente  ,  c'clt 
ce  que  prouvent  les  arbres  ,  les  fruits  , 
les  charpentes  ,  &  les  ouvrages  de  l'an 
que  l'xin  y  rencontre  aiTez  fouvent.  En 
Picardie  ,  près  de  Pequigny  ,  on  a  trouvé 
une  chauffée  entière  enfe\  elie  fous  de  la 
tourbe. 

Quant  à  la  prétendue  régénération  de 
la  tourbe  dans  les  endroits  ri'où   on  en   a 


tiré,  elle  n'a  point  de  réalité;  mais  comme 
Le  meilleur  moven  que  l'on  ait  ima-  cette  fub^ance  fe  form.c  dans  des  endroits 
giné  jui'qu'à  prefent ,  efl  de  réduire  la  bas  Se  enfoncés ,  il  peut  arriver  très-bieiî 
tourbe  en  charbon  ,  c'efî  -  à  -  duc  de  la  !  que  les  pluies  Se  les  inondations  des  ri- 
brùler  jufqu'à  un  certain  point,  6c  de  l'é-  I  vieres  entraînent  vers  ces  fortes  d'endroits 
louficr  enluite  ;  par  ce   moyen  elle  fera  [des  plantes,  qui,  en  s'y  aiuafTant  peu-à- 
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;.-pei! ,  parviennent  à  remplir  de  nouvelle 
icu/'/'f  les  tourbières  qui  avoient  éié  epui- 
fées  ;  on  \oh  que  cela  ne  ])tut  point  êire 
appelé  une  régénération  ,  ni  une  produc- 
tion  nouvelle.  (  —  ) 

TOURBE,  LE  (Geogr.  nwJ.)  petite 
rivière  de  France  ,  dans  le  lleielois.  Elle 
prend  fa  fource  à  Somme-Tourbe  ,  &.  fe 
jette  enfuite  dans  l'Aifne. 

TOURBLRIE,  (  Jwifprui.)  tenue  de 
droit  coutiimier,  particulièrement  ufîte 
en  Angleterre  ,  eiî  un  droit  que  l'on  a 
de  bêcher  les  tourbes  dans  le  fonds  d'au- 
irai  i  ce  mot  vient  de  l'ancien  latin  turbd , 
pour  dire  tourbe,  l'cjej  Tourbe. 

Commune  de  tomherie  ,  e(l  la  liberté  que 
certain»  tenanciers  ont  acquife  en  vertu 
d'une  prefcription  ,  pour  Lécher  des  tour- 
bes dans  les  bruyères  du  feigneur.  Voje^ 
Commune. 

2'curberieh  prend  aufîî  quelquefois  pour 
le  fond  oii  l'en  bêche  les  tourbes. 

Tourbcrie  ou  bruaria  ,  ilgairie  plus  par- 
ticulièrement de  la  tourbi:  de  bruycre  ,  dont 
il  e't  fait  naention  dans  une  charte  d'Ha- 
inon  de  MafTy. 

TOURBILLOX  ,  f.  m.  (  PÂ:;/7^.)  c'eft 
en  général  un  mouvement  de  l'air  ,  fubitj 
rapide  ,  impétueux  ,  &  qui  fe  fait  en 
tournant.  Voye\  OURAGAN. 

'lourbillon  fe  dit  aulTi  quelquefois  d'un 
goufre  ou  d'une  mafle  d'eau ,  qu'on  ob- 
ferve  dans  quelques  mers  ou  rivières  qui 
tournoient  rapidement ,  en  formant  une 
cfpece  de  creux  dans  le  milieu. 

La  caufe  ordinaire  de  ces  tourbillons 
vient  d'une  grande  cavité  ,  par  où  l'eau 
de  la  mer  s'abforbe  &  fe  précipite  dans 
queiqu'autre  réfervoir  ;  quelquefois  mè- 
iDe  elle  communique  par  ce  moyen  à 
queiqu'autre  mer. 

A  rimitat'on  de  ces  phénomènes  natu- 
rels ^  on  peut  faire  un  toisrbillon  artificiel 
avec  un  vafc  cylindrique  ,  fi.fé  fur  un  plan 
horifoniâl  &  rempli  d'eau  j.jfqu'îi'une 
certaine  hauteur.  F.n  plongeant  un  baron 
dans  cette  eau ,,  2;:  le  tournant  en  rond 
aufîi  rapidement  qu'il  eft  pofTible  ,  l'eau 
eft  néceffairement  fjrcce  de  prendre  un 
isouvement  circulaire  aflcz  rapide  ,  &: 
èe  s'cleysr  juf^u'àui  tords  même  duyafe: 
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quand  elle  y  efî  arrivée ,  il  fâut  cefîlr  de 


l'agiter. 

L'eau  ainfi  élevée  forme  une  cavité  dans 
le  milieu  ,  qui  a  la  figure  d'un  cône  tron- 
qué,  dont  la  bafe  n'ert  pas  différente  de 
l'ouverture  fupérieur  du  vafe  ,  Se  dont  le 
fommet  eft  dans  l'axe  du  cylindre. 

C'ert  la  force  centrifuge  de  l'eau ,  qui  , 
caufant  fon  élévation  aux  côtés  du  vafe  , 
forme  la  cavité  du  milieu  ;  car  le  mou- 
vement de  l'eau  étant  circulaire  ,  il  fe  fait 
autour  d'un  centre  pris  dans  l'axe  du 
\  afe  ,  ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofc ,  dans 
l'axe  du  tourbillon  que  forme  l'eau  ;  ainfi 
la  même  vîteiTe  étant  imprimée  à  toute  la 
malTc  de  l'eau, la  circonférence  d'un  plus 
petit  zsT.\t  d'eau  ,  ou  d'un  cercle  moins 
éloigné  de  Taxe  ,  a  une  force  centrifuge 
plus  grande  qu'une  autre  circonf;'rence 
d'un  plus  grand  cercle  ,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même  ,  d'une  circonférence  plui 
éloignée  de  l'axe  :  le  plus  petit  cercle 
poufTe  donc  le  plus  grand  vers  les  côtés 
du  Vafe  ;  &  de  cette  preffion  ou  de  cette 
impulfïon  que  tous  les  ctr^les  reçoivent 
des  plus  petits  qui  les  précèdent ,  &  qui 
fe  communiquent  aux  plus  grands  qui  Ici 
fuivent,  procède  cette  tlc-uuicn  de  l'eau 
le  long  des  côtés  du  vafe  jufqu'au  bord 
fupéricur,  où  nous  fuppofons  que  le  niou- 
veir.ent  cefîè. 

M.  Daniel  Pernoully  ,  dans  fon  hydro- 
dynamique ,  a  dtterjûiné  la  courbure  que 
doit  prendre  la  furface  d'un  fluide  qui  fe 
meut  ainfi  en  tcurbillon.  Il  fuppoie  telle 
loi  qu'on  veut  dans  la  vîtefTe  des  difTéren- 
les  couches  de  ce  tourbillon,  &  il  déter- 
mine d'une  manière  fort  fi,r.ple  l.i  figure 
de  la  courbe  dans  ces  difFérentes  hvno- 
thefes. 

M.  Clairam  a  auffi  déterminé  cetts 
même  courbure  dans  fa  théorie  de  la  figure 
de  L  terre;  Se  il  obferve  à  cette  ojcaiir.u 
que  M.  Herman  s'eA  trompé  dans  la  fo- 
lution  qu'il  a  donnée  de  ce  problème. 

_M.  Saulmon ,  de  l'acad^nùe  royale  des 
fciences ,  a  fait  diîî'érentes  explr'ences 
avec  un  pareil  tourbillon  en  v  mettant  dif- 
ftrens  corps  folides,qui  puiïen;  y  recevoir 
le  même  miouvement  circulaire  :  il  fe  pro- 
pofoit  de  découvrir  par-là  lefqueis  de  ces 
corps  fkifftnt  leiii-;  révoiutioûi  autour  d* 
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l'axe  du  tourh'dlcn  ,  s'approcheroient  ou 
s'éloigneroient  davantage  de  cet  axe  ,  6c 
avec  quel  degré  de  vkeffe  ils  le  feroient; 
le  réfultatde  cette  expérience-  fut  que  plus 
un  corps  étoit  pefant ,  plus  il  s'éloignoit 
de  l'axe. 

Le  defTein  de  M.  Saulmon  étoit  de  faire 
voir  ,  par  cette  expérience  ,  la  manière 
dont  les  lois  de  la  mécanique  pou- 
voient  produire  les  mouvciiiens  des  corps 
céleftes;  8.1  que  c'cil  probablement  a  ces 
inouvemens  qu'il  iluit  attribuer  le  poids  , 
ou  la  pefanteur  des  corps.  Mais  les  expé- 
riences donnent  un  réfultat  précifément 
contraire  à  ce  qui  devroit  arriver,  pour 
confirmer  la  doctrine  de  Defcartes  fur  la 
pefimteur.  lot'f-  PESA^'TE^JR. 

Tourbillon  dans  la  philofophie  de  Def- 
cartes ,  . .  .  c'eft  un  fiiiènie  ou  une  col- 
ledliôn  de  particules  de  matière  qui  fe 
nieuvent  autour  du  même  axe. 

Ces  tourbillons  font  le  grand  principe  , 
dont  les  fuccefieurs  de  DeLartes  fe  fer- 
vent pour  expliquer  la  plupart  des  mou- 
vemens,  &  des  autres  pliénomcnes  des 
corps  celeftes.  Auffi  la  théorie  de  ces  tour- 
billons fait -elle  une  grande  partie  de  la 
philofophie  cartéfienne.  l'oy.  CartÉsia- 
rîlSME. 

l,es  Cartéfiens  prétendent  que  la  ma- 
tière a  été  divifee  d'abord  en  une  quan- 
tité innombrable  de  petites  particules 
égales ,  ayant  chacune  un  égal  degré  de 
mouvement  autour  de  leur  propre  centre. 
î^iy^j^  Fluide. 

Ils  fuppofent  de  plus  que  différens  fif- 
icmes  ou  différens  amas  de  matière  ont 
reçu  i;n  mouvement  commun  autour  de 
certains  points  comme  centres  communs  , 
Si  que  ces  raaneres  prenant  un  mouve- 
rnent  circulaire,  or.t  conipofé  autant  de 
tourbillons . 

Ces  particxiles  primitives  de  matière , 
agitées  de  mouvement  circulaires,  ayant 
perdu  leurs  pointes  ou  leurs  inéga'ités  par 
leurs  frorteîuens  réciproques  ,  ont  acquis 
des  ligures  fphériques  ,  &  font  parvenues 
à  compofer  des  globules  de  dilièrentes 
grandeurs,  que  les  Cartefîenf  appellent  la 
rnatiere  du  fécond  élément  ;  &  ils  donnent 
Je  nom  de  matière  du  premier  élément  à  cette 
^fpç;e  de  pouffiere  ou  de  limaille  qu'il  a 
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fallu  enlever  de  deffus  ces  particules ,  afin 
de  leur  donner  la  forme  fpherique.  Voje-{ 
Llément. 

Et  comme  il  y  auroit  de  ce  premier 
élément  bien  plus'qu'il  n'en  faudroit  pour 
remplir  tous  les  yides  entre  les  globules 
du  fécond,  ils  fuppofent  que  le  furplus 
ell  chafle  vers  le  centre  du  tourbiiion  par 
le  mouvement  circulaire  des  globules;  & 
que  s'y  amafTant  en  forme  de  fphcre  ,  il 
produit  un  corps  femblabieaufoleil.  \'cye-{ 
Soleil. 

Ce  foleil  ainfi  formé ,  tournant  autour 
de  fon  propre  axe  avec  toute  la  matière 
du  tourbiUon  ,  doit  nscefTairetnent  pouf- 
fer au- dehors  quelques-unes  de  fes  par- 
ues .  par  les  vides  que  laifTent  les  globules 
du  fécond  élément  qui  conflitue  le  tour- 
billon :  &  cela  do:t  arriver  particuliére- 
mem  aux  endroits  qui  font  les  plus  éloi- 
gnas des  pôles  ,  le  ibleil  recevant  en  mê- 
me temps  pnr  ces  pôles  précifem.ent  autant 
de  matière  qu'il  en  perd  dans  les  parties 
de  fon  équateur  ,  moyennant  quoi  il  fait 
tourner  plu?  vite  les  globules  les  plus  pro- 
ches ,  &  plus  lentement  les  globule.-  les 
plus  clcigncs.  Ainfi  les  g'obules  qui  font 
les  plus  proches  du  centre  du  foleil  ,  doi- 
vent être  les  plus  petits,  parce  que  les 
plus  grands  ont  ,  à  raifon  de  leur  vîiefTe ', 
une  riius  grande  for-e  centrifuge  qui  les 
éloigne  du  centre.  Fmr:[  LUMIERE. 

S'il  arrive  que  quelqu'un  de  ces  corps 
folaires  qui  font  au  centre  des  différens 
lûurbillcr.is  foit  tellement  encroûté  ou  af- 
foibii,  qu'il  foit  emporté  dans  le  tourbil- 
lon du  véritable  foleil ,  h.  qu'il  ait  moins 
de  folidité  ou  i>ioins  de  mouvement  que 
les  globules  qui  font  vers  l'extrém.'té  du 
tourbillon  folaire ,  il  def,.  cndra  vers  le  fo- 
icil  julqu'a  ce  qu'il  fe  rencontre  avec  des 
globules  de  même  folidité  que  la  fienne  , 
&  fiifceptibles  du  même  degré  de  mouve- 
ment dont  il  eft  doué  ;  &  fe  fixant  dans 
cette  couche  ,  il  fera  emporté  par  le  mœu- 
vement  du  tourbiiion ,  fans  jamais  s'pp- 
procher  ou  s'tcarter  davantage  du  foleil  ; 
ce  qui  conftitue  une  planète.  Voye^  Pla- 
nète. 

Cela  pofé  ,  il  faut  fe  repréfcntcr  en- 
fuite  que  notre  filième  folaire  fut  divifé 
d'abord  en    plufieurs  icurbilions  ,•  qu'au 

centre 
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centre  de  chacun  de  ces  tourbillons  il  y 
avoit  un  corps  fphérique  lumineux  ;  que 
quelques-uns  d'entr'eux  s'etant  encroûtés 
par  degrés  furent  engloutis  par  d'autres 
tcurhiiiciu  plus  grands  &  plus  puifFans  , 
jufqu'a  ce  qu'enhn  ils  furent  tous  détruits 
&.  ablbrbéf  par  le  plus  fort  des  tourbillons 
folaires  ,  excepté  un  petit  nombre  qui 
s'échappèrent  en  lignes  droites  d'un  tour- 
billon dans  un  autre  ,  &  qui  devinrent 
par  ce  moyen  ce  qu'on  appelle  des  comè- 
tes. Vojej  Comète. 

Cette  doclrine  des  tourbillons  e(\  pure- 
ment hypothétique.  On  ne  prétend  pomt 
y  faire  voir  par  quelles  lois  &.  par  quels 
rr.oyens  les  mouvemens  célefles  s'exécu- 
tent réellement ,  mais  feulement  comment 
tout  cela  auroit  pu  a\'oir  lieu,  en  cas  qu'il 
eût  plu  au  créateur  de  s'y  prendre  de 
cette  manière  ,  dans  la  conftruélion  mé- 
canique de  l'univers.  Mais  nous  avons 
un  autre  principe  qui  explique  les  mêmes 
phénomènes  auffi-bien  ,  &.  même  beau- 
coup mieux  que  celui  des  tourbillons , 
principe  dont  l'exiltence  aéluelle  fe  ma- 
niferte  pleinement  dans  la  nature  :  nous 
voulons  parler  de  la  gravitation  des  corps. 
V^jt'i  Gravitation. 

On  peut  faire  bien  des  objecflions  con- 
tre le  principe  des  tourbillons.  Car  i".  lî 
les  corps  des  planètes  8c  des  comètes 
ctoient  emportés  autour  du  foleil  dans  des 
tourbillons:  les  parties  correfpondantes  du 
tourbillon  devroient  fe  mouvoir  dans  la 
nème  diredion  ,  &  il  faudroit  de  plus 
qu'elles  eufftnt  la  même  deniîié.  Il  eft 
conllant  que  les  planètes  &  les  étoiles  fe 
jneu\eni  dans  les  mêmes  parties  des  cieux 
avec  difFerens  degrés  de  \îtefre  ;  Se  dans 
différentes  dire(5lions.  11  s'enfuit  donc  que 
ces  parties  du  tourbillon  doivent  faire  leur 
révolution  en  même  temps  dans  différen- 
tes direclions ,  &  avec  différens  degrés 
de  vîtefîe  ;  puifqu'il  faudra  une  vîtefîe 
Se  une  direcflion  déterminée  pour  le  mou- 
vement des  planètes ,  &  un  autre  pour 
celui  des  comètes. 

Or  ,  comment  cela  fe  peut-il  conce- 
voir ?  Il  faudroit  dire  que  différens  tour- 
Hllons  pufîent  s'entrelacer  &.  fe  croifer  ; 
ce  qui  ne  fauroit  fe  foutenir. 

a".    En  accordant  que  différens  tour- 
Tmt  XXXIH. 
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hillsns  font  contenus  dans  le  même  efpace, 
qu'ils  fe  pénètrent  l'un  8c  l'autre  ,  8c 
qu'ils  font  leur  révolution  avec  des  mou- 
vemens différens  ;  puifque  ces  mouve- 
mens doivent  être  conformes  à  ceux  des 
corps  céleftes  qui  font  parfaitement  régu- 
liers ,  &  qui  fe  font  dans  des  fedlions  co- 
niques ,  on  peut  demander  comment  ils 
auroient  pu  fe  conferver  fi  long  -  temps 
fans  aucune  altération  ,  fans  aucun  trou- 
ble par  les  chocs  8c  les  a(ftions  contraires 
de  la  matière  qu'ils  ont  perpétuellement 
rencontrée. 

3°.  Le  nombre  des  comètes  efï  fort 
grand  ,  &c  leur  mouvement  parfaitement 
régulier  ;  elles  obfervent  les  mêmes  lois 
que  les  planètes ,  &:  elles  fe  meuvent  dans 
des  orbites  elliptiques  qui  font  excefîî- 
vement  excentriques  ;  aiufî  elles  parcou- 
rent les  cieux  dans  tous  les  fens  ,  traver- 
fani  librement  les  régions  planctaires  , 
8c  prenant  fort  fouvent  un  cours  oppofé 
à  l'ordre  des  iîgnes,  ce  qui  feroit  impof- 
(îble  ;  s'il  y   avoit  des  tourbillons. 

4".  Si  les  planètes  étoient  mues  autour 
du  foleil  dans  des  tourbillons  ,  nous  avons 
déjà  obfervé  que  les  parties  des  tourbillons 
voifines  des  planètes  feroient  auïïi  denfes 
que  les  planètes  elles-mêmes  ;  par  confé- 
quent  la  matière  du  tourbillon  ,  contiguë  à 
la  circonférence  de  l'orbite  de  la  terre , 
feroit  auin  denfe  que  la  terre  même:  pa- 
reillement la  matière  contenue  entre  les 
orbites  de  la  terre  fie  de  faturne  feroit 
moins  denfe.  Car  un  tourbillon  ne  fauroit 
fe  foutenir ,  à  moins  que  les  parties  les 
moins  denfes  ne  foient  au  centre  ,  8c  que 
les  plus  denfes  ne  foient  à  la  circonférence; 
de  plus ,  puifque  les  temps  périodiques 
des  planètes  font  entr'eux  comme  les  ra- 
cines quarrées  des  cubes  de  leur  diflance 
au  foleil ,  les  vîteffes  du  tourbillon  doivent 
être  dans  ce  même  rapport;  d'où  il  fuit 
que  les  forces  centrifuges  de  ces  parties 
feront  réciproquement  comn:e  les  quarrés 
des  diftances.  Ainfi  les  parties  qui  feront 
a  une  plus  grande  diftance  du  cen're  , 
tendront  à  s'en  éloigner  avec  moin'  de 
force  ;  c'efl  pourquoi  ,  û  elles  étoient 
moins  denfes ,  elles  devroient  céder  à  la 
plus  grande  force,  avec  laquelle  le?  parties 
plusvoifînes  du  centre  tendent  à  s'élevejÇ 
Bbbbb 
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ainfi  les  plus  denfes  s'éléveroient  &.  les 
rioins  denfes  d^fcendroient;  ce  qui  occa- 
f  onneroit  un  changement  de  place  danc  la 
Hî.itiere  des  tourbillons. 

La  plus  grande  partie  du  tourlillon , 
hors  de  l'orbite  de  la  terre ,  auroit  donc 
ira  degré  de  denfiié  aufli  confidërable  que 
celui  de  la  lerre  même.  11  faudroit  donc 
c  ic  les  coinetcs  y  éprouvafTent  une  fort 
grande  réfiliance  ,  ce  qui  efl:  contraire  aux 
phénomènes.  Cctef.  praf.  ai  Neun.  priiicip. 
]'oyei  Comète  ,  Résistance  ,  t'c. 

M.  I*iewton  obferve  encore  que  la  doc- 
trine des  lourblllons  efl  fujette  à  un  grand 
nombre  d'autres  dliRcultés  :  car  enfin 
qu'une  planète  dérive  des  aires  propor- 
timnelles  aux  temps,  ilf-iutque  les  temps 
périodiques  du  tourbillon  foient  en  raifon 
■doublée  des  diilances  au  foleil  ;  de  pour 
que  le  temps  périodique  des  planètes  foit 
efl  raifon  'fefquiplée  de  leurs  diilances  au 
foleil ,  il  efl;  nécelîaire  que  lee  temps  pé- 
riodiques des  parties  du  tourbillon  foient 
dans  ce  même  rapport  ;  &  enfin  pour 
que  lespeùxsjourbillons  autour  de  Jupiter , 
de  faturne  8c  des  autres  planètes  puiflent 
fe  conferver ,  6c  nager  en  toute  f.ireté 
dans  le  tourbilici  du  foleil  ;  les  temps  pé- 
riodiques des  parties  du  tourbillon  du  foleil 
devroicnt  être  égaux  :  aucun  de  ces  rap- 
pôris  n'a  lieu  dans  les  révolutions  du  fo- 
leil &.  des  planètes  autour  de  leur  axe. 
Fhil.  natur.  priiic.  math  fckoL  gVM.  à  la  fin. 
Outre  cela  les  planètes  dans  cette  hy- 
pothefe  étant  emportée  autour  du   foleil 

■  dans  des  orbites  elliptiques  ,  &.  ayant  le 
foleil  au  foyer  de  chaque  figure  ,  fl  l'on 
imagine  dts  lignes  tirées  de  ces  planètes 
au  foleil ,  elles  décrivent  toujours  des  aires 
proportionnelles  aux  temps  de  leurs  ré- 
volutions :  or  M.  Newton  fait  voir  que 
les  parties  à'un  tourbillon  ne  fai.roicnt pro- 
duire cet  effet.  Scol.  prop.  ult.  lib.  II.  prin- 
eip. 

Le  même  M.  Newton  a  fait  encore 
d'autres  obje(51ions  contre  la  formation 
de=  teuibillpns  en  elle-même.  Si  le  monde 
efl  retTipli  de  tourbillons  ,  ces  tourbillons 
doivent  nécelî'airement  former  de»  vides 
entr'eux  ,  puifque  des  corps  ronds  qui  fe 
coivhent  laifTent  toujours  des  videt.  Or 
les  parties  d'un  fluide  &.  de  tout  corps  qui 
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fe  meut  en  rond,  tendent  fans  cefTe  à  s'é- 
chapper; £c  s'échappent  en  efict  dèf.  que 
rien  ne  les  en  empêche.  Donc  les  particu- 
le' du  tcwbiilon  qui  répondent  à  ce.- vides , 
doivent  s'uchapper  ôc  le  tourbillon  fe  dif- 
fiper.  On  dira. peut- être,  &  c'tft  en  efî'et 
le  réfjge  de  quelques  cariefiens,  que  ces 
vide?  font  rem,)lis  de  matière  qui  s'oppofe 
à  la  diîiipation  des  particules  du  tourbillon  : 
mais  cette  matière  qui  n'a  point  de  force 
par  elle  -  mêm.e  ,  ne  peut  empêcher  les 
particules  de  s'échapper  dans  les  princi- 
pes de  Defcanes  ,  autrement  il  faudroit 
dire  que  le  mouvement  efl  impofîibîe 
dans  le  plein;  &  c'efl  de  quoi  les  Carté- 
fien-  font  bien  é'oignéi.  Par  conféquent  fî 
on  admettoit  le  fiilème  des  tourbillons  ,  il 
faudroit  les  réduire  à  un  feul  tourbillon  in- 
rini  en  tout  fens  ;  c'eft  ce  que  les  parti- 
fans  des  tourbillons  n'admettront  paj. 

De  plus ,  en  fuppofani  qu'il  n'y  eût 
qu'un  feul  tourbillon  ,  il  fiut  néjeffairement 
que  fcs  couches  obfervent  une  certaine 
loi  dans  lear=  mouvenieaf.  Car  fuppofcns- 
trois  couches  voitines  ,  dont  la  première, 
c'eft-à-dire  la  plus  proche  du  centre  ,  fe 
meuve  plus  promptemcnt  ,  &  les  deux 
autres  pluslentenicntj  i  projîortion  qu'el- 
les ont  un  plus  grand  ravon  :  il  efl  certain 
que  le  frottement  de  la  première  couche 
contre  la  féconde  ,  tend  à  accélérer  cette 
féconde  couche,  8>-  que  le  frottement  de  la 
troifeme  couche  contre  cette  même  fé- 
conde couche  tend  au  contraire  à  la  re- 
tarder; ainfi  pour  que  la  féconde  couche 
confervc  fa  vîtefTe ,  Se  ait  un  mouvement 
permanent  &  invariable  ,  il  faut  que  les 
deux  fiottemens  qui  tendent  à  produire 
des  efî'ets  contraires  foient  égaux.  Or  M. 
Newton  trouve  que  pour  cela  il  faut  que 
les  vitefTes  des  couches  du  tourbillon  fui- 
\ent  une  certaine  loi  ,  qui  n'eft  point  du 
tout  celle  du  mouvement  de?  planètes. 

De  plus,  M.  Neviton  fuppofe  dans 
«ette  demonflration  ,  qu'il  y  ait  au  cen- 
tre du  tourbillon  un  globe  qui  tourne  fur 
fon  axe  ,  &.  il  trouve  qu'il  faudroit  conti- 
nuellement rendre  à  ce  g'obe  une  partie 
de  fon  mouvement ,  pour  empêcher  que 
fa  rotation  ne  cefsàt.  11  n'y  auroit  qu'un 
feul  cas  où  le  fluide  mu  en  tourbillon  &  la 
rotation  du  globe  pourroient  fe  coufer- 
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ver ,  Tans  l'aiflion  continuelle  d'une  force 
conlèrvatrice  :  ce  feroit  celui  où  !e  globe 
&  les  couches  du  tourbillon  feroicnt  leurs 
rdvolutions  en  mètne  temps  ;  corairic  li 
elles  ne  faifoient  qu'un  corps  folide.  Ainii 
les  planètes  devroient  faire  toutes  leurs 
révolutions  dans  le  même  temps  ;  ce  qui 
ell  fort  éloigné  de  la  vérité. 

La  rotation  des  planètes  autour  de  leurs 

axes  eil  encore  un  phénomène  inexplica- 
ble par  les  tourbillons  :  dès  la  naiffancc  , 
pour  ainlî  dire,  du  Cartélknifme,  on  a 
fait  voir  que  dans  le  lîitèine  des  tourbil- 
lons les  planètes  devroient  tourner  fur 
leurs  axes  d'orient  en  occident.  Car  la 
matière  qui  trappe  l'hémifphere  inférieur, 
ayant  plus  de  vîteîfe  que  celle  qui  frappe 
l'hémifphere  fupérieur,  elle  doit  faire 
avancer  rhémifphere  inférieur  plus  que 
l'hémifphere  fupérieur,  ce  qui  ne  peut  fe 
&ire  fans  que  la  planète  tourne. 

Repréfentez-vous  un  bâton  fitué  ver- 
ticalement ,  que  l'on  poulie  d'occident 
en  orient  par  en-bas  avec  plus  de  force 
que  par  en- haut  ;  il  faute  aux  yeux  que 
ce  bâton  tournera  par  fa  partie  inférieure 
d'occident  en  orient ,  &  par  fa  partie  fu- 
périeure  d'orient  en  occident.  C'eille con- 
traire de  ce  qui  arrive  aux  planètes ,  & 
•'ei\  encore  une  dilîiculté  qui  ell:  jufqu'à 
préfent  demeurée  fans  réponfe. 

-  De  plus  ,  M.  Keil  prouve  ,  dans  fon 
examen  de  la  théorie  de  Burnct  ,  d'après 
Is  J col.  qui  eft  à  lattn  du  fécond  livre  des 
principes  de  Newton  ,  que  fi  la  terre  étoit 
emportée  dans  un  towbillcn  ,  elle  iroit 
plus  vite  dans  le  rapport  de  3  à  3  ,  quand 
cilee;i  au  ligne  de  la  Vierge,  que  quand 
elle  e(l  à  celui  des  poiifons  ;  ce  qui  efl 
contraire  à  toutes  les  obfervationi.  Charn- 
iers. 

Enfin  on  pourroit  encore  ,  félon  M. 
Formey  ,  faire  des  objeClions  très-folides 
contre  la  divilion  &  le  mouvement  de  la 
matière  dans  les  principes  de  Defcaries. 
Pour  ce  qui  regarde  la  diviiion  ,  on  ne 
peut  la  concevoir  qu'en  deux  manières, 
ou  bien  en  imaginant  entre  les  parties 
divifées  des  intervalles  vides ,  ou  bien  en 
concevant  ces  intervalles  remplis  de  quel- 
ques corps  ou  de  quelque  matière  d'une 
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'  nature  diflerentc  ic celle  des  parties.  C'eit 
ainlî  que ,  quoique  tout  foit  plem  dans  le 
monde  ,   nous  concevons  quatre  dé$  ap- 
prochés les  uns  contre  les  autres  coiame 
quatre  corps  cubiques  diilingvés  ,    parce 
que  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  vide  en- 
tr'cux  ,    on  y   apperçoit    cependant   un 
petit  intervalle    rempli  d'air,    qui   em- 
pêche de   les  concevoir  comme  un  feul 
corps.  Mais,  félon  lesprincipej  du  Carté- 
lîauifme  ,   on  ne  peut  couce\oir  la  thofe 
ni  en  l'une  ni  en  l'autre  manière  ;  car  on 
ne  peut  pas  fuppofer  de  vide  entre   le» 
parties  divifées ,  puifque  le  vide  dans  ce 
liftême  ell  impofîible.    On  n'y  peut  pai 
concevoir  non  plus  de  corps  de  différente 
nature  ,    puifque  la  différence  des  corps, 
félon  l'auteur  du  filléme,  n'exille  qu'après 
l'agitation  &  le  mouvement  de  la  matière: 
cette  divilion  eil  donc  une  chimère.  Pour 
ce  qui  ell  du  mouvement  ,  c'ell  bien  pi» 
encore  ;  car  le  moyen  de  concevoir  que 
tomes  ces  parties  cubiques,  lefquelles  font 
toutes  dures ,  impénétrables  6c  incapablet 
de  comprelîîon  ,  puifîent  tourner  fur  leur 
centre  de  manière  à  fe  cafler  fans  qu'il 
n'y  ait-  déjà  ou  qu'il  ne  fe  faffè  quelque 
vide.   Car  la  petiteffe    ne    tait  rien  ici , 
puifque  quelque  petites  qu'elles  foient , 
elles  font  dures ,  impénétrables ,  &.  con- 
courent toutes  enfetnble  à  réfiiler  au  raou- 
venaent  de  clucune  en  particulier.  A  ce* 
ditncultés  générait  s ,  on  en  joint  de  parti- 
culière! ,  qui  prouvent  que  tout  ce  que 
nous  découvrons  dans  la  lumière  &.  dan» 
la  ftrudlure  de  la  terre  ,  eu  incoojpauble 
avec  l'architeclure  cartéfîenne. 

Nous  répondons  ici  en  peu  de  mots  a. 
une  objeclion  des  cartéfiens.  Les  fut  faces 
concentriques  du  tourbillon  ,  difent-ils  , 
font  comme  les  quarrés  des  difiances  ;  les 
forces  centrifuges  doivent  être  en  raifon 
inverfe  de  ces  furtaces ,  afin  que  les  fur- 
tace»  foient  en  équilibre  ,  ainlî  les  forces 
centrifjgcs  doivent  être  en  raifon  inverfd 
des  quarrés  des  dillances  ,  &  les  viief« 
fes  en  raifon  inverfe  de?  racines  quar- 
rées  ;  ce  qui  ell  la  loi  de  liepler.  A  cela 
on  répond  ,  i".  que  ce  prétendu  ecpii- 
libre  des  furfaces  ,  en  vertu  de  leurs  for- 
ces centrifuges  ,  e(l  une  chimère  ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'équilibre  entre  des  fcij« 
Bbbbba 
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ces  confpirantes  5  2".  que  par  le»  lois  de 
l'hydroi^atique ,  les  grandeurs  des  furfaces 
ne  devroient  entrer  pour  rien  dans  cet 
équilibre  ;  3°.  que  quand  on  expliqueroit 
par- là  une  des  lois  de  Kepler  fur  les  vî- 
fefTesdes  différentes  planètes,  on  n'expli- 
queroit  pas  l'autre  ,  favoir  que  la  ^ne{^e 
d'une  même  planète  aphélie  &  prtrihélie 
eft  en  raifon  inverfe  de  la  diflance,  &  non 
de  fa  racine. 

Le  P.  Malebranche  avoit  imaginé  de 
petits  tcuii'illons  ,  à  l'imitation  de  ceux  de 
Defcartes.  Ces  petits  tourbillons  ,  par  les 
moyens  defquels  il  prétendoit  expliquer 
la  lumière,  les  couleurs,  l'é'afticité,  &c.  ont 
fait  pendant  quelque  tems  une  grande  for- 
lune;  mais  ils  fontprefque  oublies  aujour- 
d'hui. En  effet  files  grands  icuibillons  font 
une  chimère ,  comme  on  ne  peut  en  dou- 
ter,  c'eii  déjà  un  grand  préjugé  contre  les 
petits.  D'ailleurs  on  peut  faire  contre 
i'exiftance  de  tous  ces  tourbillons  cette  ob- 
jedlion  générale  Se  bien  fimple  ,  k  la- 
quelle on  ne  répondra  jamais  ;  c'cft  que 
leurs  parties  ayant  une  force  centrifuge  , 
t'échapperont  nécefîairement  par  les  vi- 
des que  ces  tourbillons  laifîèront  entr'eux. 
L'exiftence  fuppofee  de  ces  petits  corps 
en  annonce  la  ruine.  [0  ) 

Tot'RBiLLON  ,  {.Artificier.  )  C'eft  un 
artifice  compofé  de  deux  fufées  diredle- 
ment  oppofées  &  attachées  fur  les  tenons 
d'un  tourniquet  de  bois ,  comme  ceux  que 
les  anciens  appelloient  bâton  à  feu  ,  avec 
cette  différence  qu'on  met  le  feu  aux  bouts 
par  le  côté  &  non  fuivant  l'axe.  Cet  arti- 
fice produit  l'effet  d'une  girandole. 

TOURD  ,  f  m.  (  fnjf.  nat.  Icbthiolog.  ) 
lurdus  ,  poiffon  de  mer.  Rondelet  en  dé- 
crit douze  efpecss  qui  ne  différent  les  unes 
des  autres  qi;e  par  les  couleurs;  elles  font 
brillantes  dans  prefque  tous  ces  poifîbns. 
Les  principales  efpeces  ont  des  noms  par- 
ticuliers. Vojei  Gaian  ,  Meketrier  , 
Vielle  ,  Paon  ,  Tanche  de  mer  ,  d'c. 
Rondelet  ,  Hijf.  nat.  des  poijjbns  ,  I.  part, 
iiv.  VI.  ch.  vj.  Voyei  PoiSSON. 

TODRD  ,  voyei  LJTORNE. 

TOURDELLE  ,  voye^  Grive. 
TOURDILLE ,  (  Maréchal.  )  efpece  de 
poil  gris. 

T  O  U  R  E  L  É  ,  (  Amiq.  )  c'eft-à-  dire 
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chargé  ou  garni  de  tours  ;  c'efl  ce  qu'on  ap« 
pelle  bajiillé  en  terme  de  blafon.  Cybele  , 
la  déeffe  de  la  terre  ,  &  tous  les  gtniçs 
particuliers  des  provinces  &.  des  ville» 
portent  des  couronnes  toureUes.  {  D.  J.  ) 

TOURELLE  ,  f  f  (  Archit.  )  petite 
tour  ronde  ou  quarrée  portée  par  encor- 
bellement ou  fur  un  cul-de- lampe  ,  coni-i 
me  on  en  voit  à  quelques  encoignures  de 
inaifons  à  Paris. 

Tourelle  de  dôme  ,  efpece  de  lanterne 
ronde  ou  à  pans  qui  porte  fur  le  mafiîf  du 
plan  d'un  dôme  ,  pour  l'accompagner  Se 
pour  cotivrir  quelque  efcalier  à  vis.  Il  y  a 
de  ces  tourelles  aux  dômes  du  Val-de-grai,e 
&  de  la  Sorbonne a  Paris.  (D.  J.) 

ToL'RELLE  ,  (  Orgue.  )  c'eii  ainli  que 
l'on  appelle  dans  un  buffet  d'orgue  les 
parties  faillantes  arrondies  compofees  de 
plulieurs  tuyaux ,  qui  font  comme  autar;t 
de  colonnes  dont  la  tourelle  eft  compofee. 

TOURER  ,  V.  ad.  en  terme  de  Patife- 
rie,  c'eft  plier  &  replier  la  pâte  plufeurs 
fois  fur  elle-même  &c  l'abaiffer  fur  un  tour 
à  chaque  fois  avec  le  rouleau  pourlafeuiU 
leter.  Voyei  ToL'R  6-  ABAISSER. 

TOURET  ,  rojej  Mauvis. 

ToURET  ,  f.  m.  (  terme  d'ouvrier.  )  pe- 
tit tour  ou  roue  qui  fc  meut  très- vite  par 
le  moyen  d'une  grande  roue  qui  fe  tourne 
avec  une  manivelle.  Les  Taillandiers  fc 
fervent  ^e  ces  tourets  pour  éguifer  lei-rs 
fcrremens  ,  les  Cordiers  pour  faire  du 
bitord  ,  &c.  {  D.  J.  ) 

T  0  u  R  ET  ,  (  terme  de  Balancier.  )  les 
tourets  font  deux  fortes  de  petit  anneaux 
que  les  faifeurs  de  balances  mettent  aux 
gardes  du  pezon.  (  D.  J.  ) 

ToLRET  ,  (  terme  de  Batelier  )  c'eft  une 
cheville  qui  eft  fur  la  nage  d'un  bachot  , 
&  où  l'on  met  l'anneau  de  l'aviron  lorf- 
qu'on  rame.  {  D.  J.  ) 

ToURET  ,  (  InJJrument  de  Cordier.)  eft 
un  tambour  de  bois  qui  eft  terminé  à  cha- 
que extrémité  par  deux  planches  aftem— 
blées  en  croix  ,  &  qui  eft  tra\  erfé  par  un 
e/îîeu  de  fer.  Cet  inllrument  fert  à  dé\i-. 
der  le  fil  ;  ainfi  les  tourets  font  de  groffcs 
bobines. 

Pour  pouvoir  fe  Ç^ï\'\rées  tourets,  c'eft- 
à-dire  ,  pour  dévider  le  fil  ,  ou  pour  l'en 
tirer  afin  de  l'employer  ;  on  les  pofe  î'us 
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des  firppons  que  l'on  place  aux  extrémi- 
tés de  la  iilerie.  Ces  fupports  font  quel- 
quefois difpofés  horifonialemeut,  &  quel- 
quefois vertiualenient,  &:  on  en  met  pour 
l'ordinaire  une  grande  quantité  alin  de 
pouvoir  les  faire  tourner  tous  en  même 
teojs ,  8c  d'abréger  l'ouvrage  du  cordier. 
Par  exemple  ,  quand  un  cordier  veut  fa- 
briquer un  gros  cordage  compofe  ,  je  fup- 
pofe  ,  de  cent  lils  ,  il  perdroit  beaucoup 
de  tems  s'il  n'avoit  qu'un  touret  ;  car  pour 
©urdir  fa  corde  ,  il  feroit  obligé  de  par- 
courir cent  fois  la  longueur  de  lacorderie  : 
au  lieu  qu'ayant  vingt  lourets  ,  il  prend 
les  tils  de  tous  ces  toureis  par  le  bout  ,  & 
en  conduit  vingt  à  la  fois  ,  &  parconfé- 
quent  fa  corde  eil  ourdie  en  cinq  voyages. 
Vûvei  l'article  CoRDERlE. 

Touret  ,  petit ,  en  terme  d'Eperoanier , 
fe  dit  d'une  efpece  de  crochet  rivé  dans  un 
trou  pratiqué  dans  la  tète  de  la  gargouille 
dans  laquelle  pafTe  la  première  chainette. 
Voye-^  Gargouille  é- Chaînette. 

Touret,  (  Graveur  en  pierres  fines.  ) 
forte  de  petit  tour  dont  les  Gra%eur3  en 
pierres  lines  fe  fervent  pour  travailler 
leurs  ouvrages;  l'arbre  du  touiet  porte  les 
bouterolles  qui  uftnt  ,  au  moyen  de  la 
poudre  de  diamant  ou  d'émeri  dont  elles 
font  enduites ,  la  partie  de  l'ouvrage  qu'on 
leur  pryfente.  Le  mouvement  eiï  commu- 
niqué à  l'arbre  du  touret  par  une  grande 
roue  de  bois,  placée  fous  l'établi  &  d'une 
corde  fans  tin  qui  paffe  fur  cette  roue  & 
la  poulie  de  l'axe.  La  grande  rouefo  meut 
par  le  moyen  d'une  marche  ou  pédale  fur 
laquelle  l'ouvrier  pofe  le  pié.  Voy.  l'article 
Gravure  en  pierres  fines  ,  où  la 
conrtrucfiion  &  l'ufage  du  touret  font  plus 
amplement  expliqués. 

Touret  de  nez  ,  f.  m.  (  Langue  franc.  ) 
vieux  mot  qui  llgnifioit  une  efpece  d'or- 
nement que  le^  dames  portoient  autrefois, 
&  qui  leur  cachoit  le  nez.  On  voit  dans  la 
bibliothèque  du  roi  quelques  repréfenta- 
lions  de  fêtes  &  de  carrouftls  où  les  da- 
mes font  peintes  avec  des  toureis  de  ne~. 
(D.J.) 

TOURIERE  ,  f  m.  (  terme  de  couvent.  ) 
office  clauflral  ;  c'eft  une  religieufe  qui  a 
la  charge  de  parler  au  tour ,  d'y  traiter  les 
les  aôaiies  de  la  maifon  ,  de  recevoir  ce 
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qu'on  y  apporte  de  dehors ,  6\:  On  l'ap- 
pelle touriere  de  dedans  ou  plutôt  dame  du 
tour^. 

La  fœur  touriere  ,  ou  la  'owiere  du  de- 
hors eft  une  fervante  qui  alfillc  au  tour 
en-dehors;  qui  rend  au  couvent  tous  les 
fervices  dont  il  a  befoin  au-dehors ,  ainlt 
qu'en  ville  ,  &  qui  reçoit  ceux  qui  vien- 
nent y  rendre  vifite  ,  en  attendant  qu'elle 
les  falfe  parler  à  la  dame  du  tour.  '{D.  /.) 

TOURILLON,  f  m.  (  Hydr.  )  elt  une 
groife  cheville  ou  boulon  de  fer  qui  fert 
d'efîieu  ou  de  pivot  fur  quoi  tournent  les 
tleches  des  bafcules  d'un  pont  le^is  &  au- 
tres pièces  de  bois  dans  les  machines. 

Tourillons,  les,  font  dans  l'Artil- 
lerie ,  les  parties  rondes  Se  faillantes  qui 
fe  voient  à  côté  d'une  pièce  de  canon.  Ce 
font  deux  efpeces  de  bras  qui  fervent  à  la 
foutenir  ,  &.  fur  lefquels  il  peui  fe  balan- 
cur&L  fe  tenir  à- peu-près  en  écjuilibrc.Ori 
dit  à-peu-près  en  éjuilibre  ,  parce  que  'e 
coté  de  laculafTe  doit  l'emporter  fur  l'au- 
tre d'environ  la  trentième  partie  de  la 
pefanteur  de  la  pièce.  Comme  il  ei\  plus 
épais  à  la  culaffe  que  vers  l'embouchure 
du  canon  ,  les  tourillons  font  plus  près  de 
la  culaffe  que  de  la  bouche  de  la  pièce. 

Le  mortier  a  auilî  des  tourillons  par  lef- 
quels il  eft  attaché  &  foutenu  fur  fon  affoT. 
Voyci  Canon  G' Mortier. 

Les  tourillons  font  encadrés  dans  une 
entaille  faite  exprès  à  l'afîut ,  &  ils  font 
embra/îes  par-deffus  d'une  fusbande  de 
fer.  Les  tourillons  font  cylindriques ,  &  ils 
ont  le  même  calibre  ou  diamètre  que  la 
pièce.  (  Q  ) 

Tourillon  ,  (  Ferrand.  )  grofîe  che- 
ville ou  boulon  de  fer  qui  fert  d'effieu  , 
comme  lesde'ux  d'un  pont  à  bafoule;  cel- 
les qui  portent  la  grofTe  cloche  dans  un 
béfroi,  &.  plufieurs  autres  fervans  à  divers 
ufages.  {D.  f.) 

Tourillon,  terme  de  •Meunier ,  efpece 
de  gros  rouleau  de  fer  qui  eil  au  bout  de 
l'arbre  du  moulin ,  &  qui  fert  à  faire  tour- 
ner l'arbre. 

Tourillons  ,  (  Tour.  )  font  les  parties 
cylindriques  qui  paffènt  entre  les  colets, 
Voyei  Tour  ,  iS'  les  Planches. 

TOURLOUROU  ,  f  m.  (Hij?.  nat.) 
forte  de  crabe  terreftre  de  la  petite  efpece 
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dont  le  fcrpîeft  à-pei!-prè5  d 
d'un  écu  de  fïx  francs  ■;  le  defliis  de  Ton 
écaille  ell  d'un  violet  foncé  tirant  fur  le 
noir,  &  bcrdé  tout- au-tour  d'une  bande 
roiî^e  affez  vive  ,  dont  la  couleur  s'affoi- 
blit  infenfibkment  en  s'etendant  fous  le 
Ycnire  de  l'animal. 

Il  a  dix  pattes  ,  cinq  de  chaque  côté  ; 
les  deux  de  devant  font  armées  cîe  tenail- 
les ou  nncrdans  pltis  torts  que  ceux  des 
écrcvifres  ordinaires  ;  s'il  ell  faifi  p::r  un 
de  ces  mordans  ,  peu  lui  importe  de  i'a- 
bandonner  pour  iefauver,  puifqu'au  bout 
d'un  an  ,  il  reparoît  avec  un  nouveau 
membre  aufïï-bicn  formé  qvie  le  premier. 

Les  tourlouroux  fe  tiennent  ordinaire- 
ment dcns  les  mcnfagnes  ;  ils  creufent  des 
trous  en  terre  poir  fe  loger  ,  &  ne  fortcnt 
que  pour  leurs  befoins,  ou  fur  la  tîn  d'une 
pluie  abondante  ,  de  peur  d'être  inondée; 
c'efl  alors  qu'on  les  rencontre  par  milliers 
dan?  certains  cantons;  la  terre  en  efl  qiiel- 
quetbis  h  couverte ,  qu'on  eil  contraint  de 
les  écarter  avec  un  bâton  poir  fe  frayer 
un  'jaiïàse. 

Les  towlcuroiix  par  leur  petitefTe  con- 
tiennent peu  de  fubîlance  charnue  ;  mais 
Ici  r  graiffe  qu'on  nomme  taumalin  ,  eft 
délicieufe  ;  c'efl  une  efpece  de  farce  na- 
turelle d'un  goût  exquis  ;  le«  femelles 
quelque  tems  r,var.t  leur  ponte  ,  renfer- 
ment dans  l'intérieur  de  leur  corps  deux 
pelotons  gros  com,rre  le  bout  du  doigt, 
d'une  fubiîance  jaune,  tirant  fur  le  rouge, 
vn  neu  femie  St.  de  très-  bon  sfoùt  ;    ce 


font  les  œufs  qui  ne  font  pas  encore  for- 
mé?. 

Le  tsumalin  ou  grai/Te  des  îourlourcux 
peutfe  mangsr  fcul  comme  celui  des  cra- 
ies ;  (^n  en  compofe  auiïi  avec  la  farine 
de  manioc  un  fort  bon  mets  que  les  Créols 
appellent  matouiou.  Les  étrangers  ne  font 
paslong-tfmsà  s'y  accoutumer,  &  letroii- 
Tent  délicieux;  les  bifvjues  aux  tourlouroux 
font  paifai'oî  ,  Jt  fiirpallent  de  beaucoup 
par  la  tîreiTe  de  leur  goût  ,  celles  qui  le 
font  ?ivec  les  crab?s  8c  les  écrevifîê?. 

TOURM.-\LII^E  ,  f  m.  (  Hijl.  nat.  ) 
t'elî  une  pierre  qvd  fe  trouve  dans  l'ile  de 
Ceylan  ,  qui  éiant  éijlu'ifTde  ,  acquiert 
une  vertu  an?.!og;ue  à  l'elecTiricité  ;  alors 
elle  attire  d'abord.  Se  reponfîe  enfuite  les 
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corps  légers  qtii  l'en\ironnent  ,  tels  qu« 
la  poudre  de  charbon  8c  la  cendre  ;  c'eft 
aufïï  pourquoi  on  l'appelle  pierre  de  cen- 
dres ,  aiment  de  cendres  ;  en  hollandois  , 
afchem  trekke. Quelques  perfonncs l'ont  ap- 
péilée  turpeline  par  corruption  ;  les  Alle- 
mands la  nomment  trip. 

C'efl  dans  l'hiftoire  de  l'académie  royale 
des  Sciences  de  l'année  1717  ,  qu'il  a  été- 
par'é  pour  la  première  fois  de  cette  pierre, 
que  M.  Lemcry  tit  voir  à  l'académie; 
voici  ce  qu'on  en  dit  :  «  C'eil  une  pierre 
^)  qu'on  trouve  dans  l'île  de  Ceylan  , 
»  grande  comme  un  denier  ,  plate,  orbi- 
'■>  culaire  ,  épaiffe  d'environ  une  ligne  , 
•■>  brune  ,  lifle  ,  &  luifante  ,  fans  odeur 
»  &  fans  goût  ,  qui  attire  &  enfuite  re-  , 
»  pouïfe  de  petits  corps  légers  comme  de 
■i  la  cendre  ,  de  la  limaille  de  fer,  des 
»  parcelles  de  papier  ;  elle  n'cll  point 
»  commune. 

x>  Quand  une  aiguille  de  feraétéaiman- 

*  tée  ,  l'aimant  en  attire  le  pôle  fepten- 
»  trional  par  fon  pôle  méridional  ;  &  par 
»  ce  même  pôle  méridional  il  repoufîé  le 
»  méridional  de  l'aiguille  ;  ainli  il  attire 
»  &  repoulfe  diflérentet  parties  d'un  mè- 
»  me  corps  ,  félon  qu'elles  lui  font  pré- 
!i>  fentées,  &.  il  attire  ourepouffe  toujours 
»  les  mèmeî.  Mais  la  pierre  de  Cevlan 
V  attire  &  enfuite  repoufîe  le  mime  petit 
:*  corps  préfenté  de  la  même  manière  ;  & 
»  c'eit  en  quoi  elle  ell  fort  différente  de 
)»  l'aimant.  Il  femble  qu'elle  ait  un  tour- 

*  billon  qui  ne  foit  pas  continuel  ,  maij 
<•>  qui  fe  forme  ,  cefîe  ,  recommence  d'inf- 
»  tant  en  inliant.  Dans  l'inflant  où  il  ell 
■i  formé  ,  les  petits  corps  font  pouffes  verj 
9  la  pierre  ,  il  cc/Te  ,  &  ils  demeurent 
»  où  ilsétoicnt  ;  il  recommence  ,  t'e(l-à- 
5>  dire  ,  qu'il  fort  de  'a  pierre  un  nouvel 
»  écoulement  de  matière  analogue  à  la 
•»  magnétique  ,  &  cet  écoulement  eh;.fîe 
*/>  les  petits  corps.  Il  eil  vrai  que  félon 
•i>  cette  idée  ,  les  deux  mouvemens  con- 
»  traires  des  petits  corps  ,  devroient  fe 
»  fuccéder  continuellement  ,  ce  qui  n'cft 
»  pas  -,  car  ce  qui  a  été  chalîe  n'efl  plus 
:■>  enfuite  attiré  ;  mais  ce  qu'on  veut  qui 
»  foit  attiré  ,  on  le  met  allez  près  de  In 
»  pierre  ;    &  lorlqu'enfuite  elle  repo'iTc; 


le  corps  ,  elle  le  repoufie  a  une  pluî 


T  O  U 

»  grande  difiance  ;  ainfi  ce  qu'elle  a  une 
>^  fols  chaiTé  ,  elle  ne  pejt  plus  le  rippel- 
>>  1er  à  elle  ;  ou  ce  qui  e'I  lanième^hùle , 
»  fon  tourbillon  a  plus  de  force  pour  chaf- 
y  fer  en  fe  formant  ,  que  pour  attirer 
>••  quand  il  eil  fjrmé  y.  fo.ei  l'nij'oire  de 
l'acdddmie  royale  des  Sciences  ,  aniu'c  ijiy. 
l'âge  7.  Ê'  fuiv. 

Tels  font  les  preiniers  détails  que  nous 
ayons  fur  la  toiirmaline.  Depuis  il  enaété 
quellion  dans  deux  écrits  publié  en  1757; 
l'un  efl  un  mémoire  de  M.  yïipin  ,  pro- 
fi-iïeur  de  phylique  ,  membre  de  l'acadé- 
mie impériale  de  Péteribourg,  qui  a  pour 
titre  ,  de  quibufdam  expevimcmU  eledricis 
noiabilloribus  ;  il  a  éié  lu  a  l'acadé.nie  de 
Berlin  ;  l'autre  eft  une  differtation  de  M. 
Vilke,  fous  le  titre  de  Difputaiio  folemnis 
p'iilcfophica  de  elcdiiciia.ibus  coinrariis. 
J-!c,9iicliu  ,  1757.  Ces  deux  auteur,  nous 
difent  qu'on  trouve  dans  l'île  de  Ceylan 
i.ne  pierre  iranfparente  ,  preCque  aufîi 
dare  que  le  diamant  ,  d'une  couleur  qui 
imite  celle  de  l'hyacinthe  ,  mais  plus  obf- 
cure.  Cette  pierre  cfl  connue  en  Allema- 
gne 8c  en  Hollande,  fons  le  nom  à' aimant 
de  cendres  ;  mais  elle  s'ïppelle  plus  com- 
munément tourmaline.  La  propriété  fiiigu- 
Tiere  de  cette  pierre  ,  efl  d'attirer  &  de 
r^^poufier  tour- à- tour  les  cendres  qui 
environnent  un  charbon  ardent  fur  lequel 
on  l'a  placée. 

Eniin  ,  M.  le  duc  de  Noya-  Carafa  , 
fi.igneur  napolitain  ,  aufîi  diliingué  par 
fon  goût  pour  les  Sciences  ,  que  par  fon 
rang  ,  étant  venu  à  Paris  en  1755;  ,  ap- 
porta deux  touruialincb  qu'il  avou  acqui- 
fcs  dans  fcs  voyages.  L'une  qui  étoit  la 
plus  petite  ,  pefon  fix  grains  ;  elle  avoit 
quatre  lignts  de  longueur  fur  trois  de  lar- 
geur, &.  à-peu-prè-une  ligne  d'epaifTeur. 
Hlie  étoit  entièrement  opaque  ,  d'un  brun 
noirâtre  ;  fa  fub''ance  paroifToit  homogè- 
ne ,  quoique  traverfce  de  quelques  veines 
ou  terraffes  ptu  fen'"bles  ;  le  feu  auquel 
cette  pierre  avoit  été  expofee  avoii  hn 
partir  de  fa  furface  de  petits  éclats  qu'on 
ne  decouvroit  bien  qu'a  la  loupe.  Cette 
pierre  peut  être  rougie  au  feu  fans  aucun 
rifque  ,  pourvu  qu'on  ne  la  refroidifîe 
point  trop  fubitcmciit  danb  l'eau  ou  autre- 
saeflt. 
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L'autre  tourmaline  étoit  plus  grande  , 
elle  pefoit  dix  grains  ;  fa  longueur  étoit  de 
cinq  ligncj  &  un  titro  :  fa  largeur  dj 
quatre  lignes  &:  demie  ,  &:  fon  é|>aifil;ur 
de  près  L'une  ligne.  Sa  couleur  étoit  d'un 
jaune  enfumé  ou  de  ^in  d'Lfpagne  ,  &. 
ti'noit  un  milieu  entre  le  beau  jaune  delà 
lopafe  ciitntale  ,  6>l  la  couleur  brune  de 
la  topale  ou  du  cryllal  de  Bohême.  Cette 
pieirc  ëioit  fans  défaut  ,  à  l'exception  de 
Jeux  glaces  que  le  feu  des  expériences  y 
avoit  formées. 

La  dureté  de  ces  deux  pierres  étoit  la 
même  que  celle  du  criftal  de  roche  ,  de 
l'emeraude  ,  &  du  faphir  d'eau  ,  que  les 
Lapidaires  mettent  au  rang  des  pierres 
tendres.  Leur  poli  eft  gras  ;  elle^  rayent 
le  \  erre  ;  elles  n'ont  ni  goi'it  ni  odeur  ;  la 
plui  petite  avoit  plus  de  vertu  que  la  gran- 
de. L'auteur  de  X'OryJolo^ie  ,  donne  à 
cette  pierre  le  nom  de  turpeline  ,  &:  dit 
fans  aucun  fondement  que  c'eft  une  efpece 
à' œil  de  chat.  M,  yipin  attribue  à  cette 
pierre  la  dureté  du  diamant  ;  ce  qui  ell: 
contredit  par  ce  qui  précède. 

M.  le  duc  de  Noya  a  fait  un  grand  nom- 
bre d'expériences  avec  ces  deux  pierres 
en  préfence  de  pluficurs  curieux  ;  voici 
en  peu  de  mots  les  rcfultats  de  ces  expé- 
riences ,  dont  les  unes  prouvent  la  confor- 
mité de  la  tourmaline  avec  les  autres 
corps  éledriques  ,  &:  leï  autres  prou- 
sent que  cette  pierre  a  des  vertus  qui  ne 
lui  font  point  communes  avec  ces  corps. 

La  tourmaline  étant  frottée  avec  du 
drap  ,  attire  &  repoufle  les  corps  légers  ; 
luais  fes  effets  font  plus  forts  lorfqu'on  la 
pofe  fur  des  charbons  ar  Jens  ,  ou  fur  des 
métaux  échauffes ,  ou  dans  de  l'eau  bouil- 
lante ,  ou  à  la  chaleur  du  foleil  concen- 
iree  par  un  verre  ardent  ;  une  chaleur 
trop  grande  ,  ainfi  qu'une  c!;aleur  trop 
foibie,  nuifeni  également  à  Ç»  vertu  élec- 
trique. Celle  qui  tient  le  milieu  entre  ces 
deux  extrêmes ,  6<:  qui  s'étend  depui^  le 
trentième  jufqu'aufoixanie  &  dixième  de- 
gré du  theraiometre  de  M.  de  Reaumur, 
efl  la  plus  convenable  pour  lui  donner 
toute  la  force  éleftri'jue  dont  elle  ei  fuf- 
ceptible  ;  le  mieux  eft  d'étendre  une  cou- 
che de  cendre  h.r  des  charbons  ardens  , 
ou  fur  une  plaque  de  ujét&Iroug'e,  &:  d(f 
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placer  la  tourmaline  fur  cette  couche  de 
cendre.  Si  on  met  la  pierre  dans  l'eau 
bouillante  ,  lorfqu'on  la  retire  elle  eft  trop 
promptement  refroidie  pour  pouvoir  pro- 
duire fes  effets.  Quant  à  la  chaleur  du  \  erre 
ardent  ,  elle  eft  trop  fubire  Se  mettroit  la 
pierre  en  rifque  de  fe  ca/fer. 

l,a  tourmaline  échauffée  convenable- 
ment ,  attire  &.  repouffe  les  corps  légers, 
tels  que  les  cendres  ,  la  feuille  d'or  ,  In 
limaille  de  fer  ,  la  pierre  en  poudre  ,  le 
verre  pile  ,  le  fablon  ,  la  poudre  de  bois, 
le  charbon  pilé  ,  la  foie  fufpendue  ,  6-c. 
Les  diflances  de  l'attraction  &  de  la  ré- 
pulfion  ,  varient  fuivant  le  degré  de  cha- 
leur qu'on  a  donné  à  la  pierre  ,  &  fuivant 
les  corps  légers  qu'on  lui  préfente  ;  mais 
la  diflance  de  la  répulfîon  ert  toujours  plus 
grande  que  celle  de  l'attraélion.  La  ré- 
pulfîon dépend  aufïï  de  la  ligure  des  corps 
qu'on  lui  préfente  ,  &  de  la  façon  de  les 
préfenter. 

Cette  pierre  trop  échauffce  n'a  plus 
d'éledlricité. 

Sa  vertu  agit  de  même  que  celle  des 
cylindres  éledlriques  au  travers  du  papier. 

Elle  agit  au  bout  d'un  conducfleur  mé- 
tallique ,  c'efr-à-dira  ,  au  bout  d'un  fil  de 
fer  dont  un  bout  eft  place  fur  la  tourmali- 
ne chaufîée. 

Elle  n'a  point  de  pôles  comme l'aimantj 
non  plus  que  tous  les  corps  éleélriques. 

Elle  rejette  plus  vivement  les  paillettes 
aux  endroits  où  l'on  préfente  les  pointes. 

Sa  vertu  n'efî  point  altérée  par  l'aimant; 
ces  phénomènes  de  la  tourmaline  lui  font 
communs  avec  les  autres  corps  éle(5lri- 
ques  ;  mais  elle  en  diffère  par  les  points 
fuivans. 

1°.  Elle  s'cle(5lrife  par  la  feule  chaleur, 
te  par  ce  mo3'en  elle  devient  beaucoup 
plus  éleélrique  que  par  le  frottement. 

2".  Ltant  elecftrifée  ,  elle  ne  devient 
point  phofphorique  ,  &  ne  donne  point 
d'étincelles  électriques. 

3°.  Elle  s'eledlrife  même  dans  l'eau. 

4\  Elle  ne  perd  point  fa  vertu  éledri- 
que  par  les  moyens  qui  la  font  perdre  à  la 
machine  éleélrique. 

5°.  On  ne  lui  communique  point  l'é- 
leciricité  comme  aux  autres  corps  éledri- 
quss. 
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6".  la  tourmaline  au  lieu  d'être  re- 
poufTee  par  un  tube  eletflrifé ,  elle  en  eft 
attirée. 

7".  Deux  tourmalines  fufpendues  à  des 
fils  étaut  échauffces  ,  s'attirent  mutuelle- 
ment ,  au  lieu  de  fe  repouffer  comme  font 
les  autres  corps  élcélriques. 

De  ces  expériences ,  M.  le  duc  de  Noya 
conclut  que  la  tourmaline  eft  un  corps 
eiecflrique  qui  t'élecflrife  par  des  moyens 
difl'érens  des  autres  corps  électriques  ; 
I  que  fon  elecflricite  eft  différente  de  la  leur; 
qu'elle  eft  fenflble  comme  la  vertu  mag- 
nétique ,  à  l'adlion  de  leur  éledricite , 
fans  s'en  charger  ,  fans  perdre  la  fienne  , 
&  fans  leur  faire  perdre  la  leur  ;  &.  par 
conféquent  que  cette  pierre  difl'ere  en 
cela  de  tous  les  autres  corps  éledlriqiies 
connus. 

Tous  ces  détails  font  tirés  d'une  lettre  de 
Al.  le  duc  de  Noya  Carafa  ,  jur  la  tourmaline 
à  AI.  de  Ëuffon  ,  que  ce  fcigneur  a  fait 
imprimer  fi  publiera  Paris  en  1759.  L'on 
y  trousera  un  grand  nombre  d'autres  dé- 
tails que  l'on  a  été  obligé  d'omettre ,  de 
peur  d'alonger  cet  article  ,  où  l'on  n'a 
rapproché  que  les  chofes  efîentielles  con- 
tenues dans  cet  ouvrage.  ( — ) 

TOURMENT,  f  m.  ( Gr^m. )  douleur 
longue  &  violente  ,  de  corps  ou  d'efprit. 
La  goutte  ,  la  pierre  ,  les  fratftures ,  font 
les  plus  grands  tourmens  de  corps  aux- 
quels l'homme  foit  expofé.  Les  amans  par- 
lent beaucoup  de  leurs  tourmens  ,  mais 
Je  crois  qu'Us  lea  exagèrent  quelquefois  ; 
la  jaloufie  eft  un  de  leurs  tourmens. 

TOURMENTE  ,  i,a  ,  (Géog.  mcd.) 
rivière  de  France  dans  le  Quercy.  Elle  fe 

forme  de  trois  ruiffeaux  ,  près  de  Souillac , 
&  fe  perd  à  Floriac  dans  la  Dordogne. 

(D.J.) 

TOURMENTER,  (Peint.)  tourmenter 
des  couleurs  ,  c'eft  les  remanier  fc  les 
frotter  ,  après  les  avoir  couchées  fur  la 
toile  ;  ce  qui  en  ternit  la  fraîcheur  &  l'é- 
clat. Quand  on  les  a  une  fois  placées  ,  le 
mieux  feroit  de  n'y  point  toucher  du  tout, 
li  la  chofe  étoit  pofîible  ;  mais  comme  il 
n'arrive  guère  qu'elles  fdfîent  leur  effet 
du  premier  coup  ,  il  faist  du  moins  en  les 
retoudiant ,  les  épargner  le  plus  que  l'on 

peut , 
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peut  ,  &  éviter  de  les  uacafTer  5t  de  les 
tourmenter.  (D.  J.) 

Tourmenter yi',7  cheval ,  (  Maréchal.  ) 
c'elt  ie  châtier  ou  l'inquiéter  mal-à-pro- 
pos.  Se  lOurmeiUtr  ,  fe  dit  d'un  cheval  oiii 
a  trop  d'ardeur ,  &.  qui  eft  toujours  en 
adlion  ;  il  fe  tourmenie  ,  5î.  tourmente  fon 
homme. 

TOURMENTEUR  -  JURÉ  ,  c'étoit 
ainfi  qu'on  nommoit  anciennement  le 
quelUonnaire.  Vcye-i  ce  que  l'on  en  a  dû  au 
mot  EXÉCUTEUÏ?  DE  LA  HAUTE  JUSTICE  , 
&  Sauvai  ,  Antiq.  de  Paris.  {A) 

T  O  U  RM  E  N  T I N  ,  f.  m.  (  OrnitJiol.  ) 
petit  oileau marin  qui  n'eft  guère  plus  gros 
qu'une  hirondelle  ,  &  dont  le  plumage  e\\ 
noir  ;  on  ignore  le  lieu  de  fa  retraite,  fon 
efpece  n'étant  point  connue  fur  terre. 

Les  loitrmentins  fe  tiennent  en  pleine 
mer  ,  à  des  diitances  confîdérables  des 
cotes  ;  ils  ne  paroi/îent  ordinairement  que 
pendant  les  gros  temps  ,  voltigeant  fans 
cefTe  derrière  la  poupe  des  vaiiïeaux ,  au- 
teur du  gou\  ernail  ,  à  àtwx  ou  trois  pies 
au-defllis  de  la  furface  de  l'eau  ;  c'eft  une 
cliofe  finguliere  de  voir  avec  quelle  agi- 
lité ces  petits  oifeaux  fuivent  les  ondula- 
tions de  la  mer  ,  fans  jamais  en  être  fur- 
pris  ni  paroîire  fe  laffer  ;  fans  doute  que 
c'eft  cetie  agitation  continuelle  ,  qui  les 
a  fait  nommer  tourmeniins  par  les  mïtelots, 
dent  l'opinion  eft  que  ces  oifeaux  provien- 
nent de  l'écume  des  vagues  5  cette  idée 
n'eft  pas  moins  ridicule  que  le»  fables  dé- 
bitées par  les  anciens  fur  l'origine  &  les 
rr!er\  eilles  des  alcyons ,  dont  le  tourmeniin 
eft  peut-  être  une  efpece. 

TouRMENTiN  ,  (  Alarine.  )  quelques 
marins  appellent  ainfi  le  perroquet  de 
beaupré.  Vù\ei  M  AT. 

TOURNAIRE ,  f  m.{Jwifpr.  )  eft  ce- 
kii  qui  eft  en  tour  de  nommer  à  un  béné- 
fice vacant.  Voyei  ci-devant  ToUR. 

TOURNANT,  f  m.  (AJarine.)  nom 
qu'on  donne  à  un  m-ouvement  circulaire 
des  eaux  ,  qui  forme  un  goutîre  dans  le- 
quel perifTent  prefque  tous  les  vaiflèaux 
qui  ont  le  malheur  d'y  tomber.  11  y  en  a 
entre  autres  un  a  la  côte  de  Norwege,  qui 
eft  très- dangereux. 

Tournant  ,  on  appelle  ainfi  un  pieu 
enfoncé  en  terre  ,  qui  porte  un  rouleau , 
Terne  XXXIII. 
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avec  des  pivots  place's  dans  des  traverfes 
liées  à  ce  même  pieu ,  &  fur  lequel  les 
bateliers ,  paffant  lear  corde  ,  titient  leur 
bâtiment  ,  ou  le  font  tirer  fans  difconti- 
nuer  ;  par  cette  manœuvre  ils  partent  les 
contours  &  les  angles  d'un  canal  ou  d'une 
rivière ,  fans  avoir  la  peine  d^  fe  remor- 
quer à  force  de  crocs ,  de  gaffes  £t,  d'a- 
virons. 

Tournant  ,  (  Euux  &  Forêts.  )  ce  ter- 
me des  eaux  &.  forêts ,  fignilie  les  arbres 
qui  font  aux  angles  rentrans ,  &  qui  doi- 
vent être  marqués  du  marteau  du  roi , 
comme  les  pies  corniers  ,  &.  les  arbres  de 
liliere  ;  c'eft  la  difpofition  de  l'article  xj, 
du  titre  15,  de  l'ordonnance  des  eaux  &. 
forêts.  (D.  J.) 

Tournants  ,  terme  de  Perruquier  ,  ce 
font  des  bouts  de  trefte  de  cheveux  qui 
vont  depuis  les  temples  jufqu'à  la  nuque 
du  col  ;  ce  font  les  premières  trèfles  que 
le  perruquier  attache  fur  la  coiffe  quand 
il  monte  une  perruque. 

TOURNAT ,  (  Gcogr.  mod.  )  .  en  latin 
Turnacum  ,  ville  des  pays-bas  autrichiens, 
capitale  du  Tournéfis  ,  fur  l'Efcaut  ,  à 
cinq  lieues  au  fud-eft  de  Lille  ,  à  fept  de 
Douay  ,  à  huit  de  Mons  ,  à  quinze  de 
Gand,  &  à  cinquante-cinq  de  Paris.  L'Ef- 
caut dirife  la  ville  en  vieille  &  neuve. 
Louis  XIV.  y  a  fait  bâtir  une  citadelle  qui 
a  coûté  plus  de  quatre  millions  de  ce 
temps-là,  c'eft-à-dn-e  plus  de  huit  millions 
de  notre  monnoie  aétuelle  ;  c'eft  un  ou- 
vrage de  M.  de  Mégrigni  ,  ingénieur  ; 
mais  Louis  XV.  en  reprenant  Tournayfur 
la  reine  de  Hongrie  ,  a  fait  détruire  cette 
citadelle  de  fond  en  comble. 

La  ville  de  Toiirnay  eft  partagée  en  A\x 
paroiffes  ;  S.  Mcdard  ,  évêque  de  Noyon , 
fut  un  des  premiers  pafteurs  de  l'églifc  de 
Tournay  ,  S:,  fon  premier  évàque  fut  An- 
ielme  ,  moine  bdnédiiSlin  ,  qui  obtint  cet 
évêché  en  1 148  ,  par  le  crédit  de  .S.  Ber- 
nard. En  1559  ,  l'evcché  de  Tournay  de- 
vint fufiragant  de  la  nouvelle  métropole 
de  Cambray.Son  diocèfe  ahuit  doyennés, 
&  contient  233  cures.  Longitude.  21.4, 
latit.  50.  34. 

II  n'eft  fait  mention  de  Tournay  que 
dans  l'itinéraire   d'Anionin  ,   &.  dans   la 
carte  de  Peutinger  ,  dont  les  auteurs  oat 
Ce  ccc 
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vécu  du  temps  de  S.  Jérôme.  Dans  le  mê- 
me fiecle  Tournay  fut  prife  fur  les  Ro- 
mains par  Clodion  ,  roi  des  François  ; 
foa  petit  fils  Childeric  y  demeuroit  ,  y 
mourut ,  &  y  fut  enterré.  Sous  les  premiers 
rois  capétiens ,  les  évèques  de  Tournay  &. 
de  Novcn  etoient  fcigneurs  de  la  ville  , 
mais  les  habitans  y  vivoient  dans  une  en- 
tière liberté.  Charles  VII.  unit  folennelle- 
ment  Tosrnay  &.  le  Tourné'.u  à  fa  cou- 
ronne ,  par  des  letirej-patenies  données 
au  commencement  de  fon  règne,  en  1422, 
8r.  confirmées  par  d'autres  lettres,  dans  les 
années  1426,  &.  1436. 

Louis  XI.  après  la  mort  de  Charles  duc 
de  Bourgogne  ,  mit  garnifon  dans  Tour- 
nay en  1477  5  ^  depuis  ce  temps-là  les 
habitans  lui  obéirent  jufqu'à  l'an  1513  , 
qi;e  la  ville  fut  prife  fur  Louis  XII.  par 
Henri  VllI.  roi  d'Angleterre.  Les  Angiois 
la  rendirent  aux  François  en  1517  ;  mais 
quatre  ans  après ,  la  guerre  ayant  été  dé- 
clarée par  Charles- quint  &  François  I. 
Tournay  fut  prife  ,  5i  François  I.  contraint 
de  la  céder  par  le  traité  de  Madrid  ,  en 
1525,  confirmée  par  le  traité  de  Cambray 
en  1529  ,  par  celui  de  Crépi  en  Laonois , 
en  1544,  &  par  celui  de  Cateau-Cambré- 
fis ,  en  1559.  En  1667  ,  Louis  XiV.  prit 
cette  ville  ,  qui  lui  fut  cédée  en  i66i  ,  par 
le  traité  d'Aix- la -chapelle  ;  il  fortifia 
Tournay  ,  &  y  éleva  la  citadelle  dont  j'ai 
parlé  ;  mais  la  ville  &  la  citadelle  ayant 
été  prifes  en  1709  ,  par  l'armée  des  alliés , 
la  France  céda  l'une  8c  l'autre  à  la  maifon 
d'Autriche  ,  par  les  traités  d'Utrecht  ,  de 
Raflât  ,  &  de  Bade.  Enfin  les  Etats-Gé- 
néraux ont  la  garde  de  cette  place  ,  par 
le  traité  de  la  Barrière  ,  conclu  en  171 5  ■ 
emre  leurs  Hautes-puiffances ,  &  l'empe- 
reur Chr.rles  VI. 

Jean  Coufin  a  donné  l'hiftoire  de  Tour- 
nay. Elle  eil  imprimée  à  Douay  chez 
Marc  Wyon ,  en  «620  ,  en  4  vol.  in-^". 
c'eft  un  ouvrage  fort  rare. 

Simon  de  Tournay,  dont  le  nom  eft 
écrit  fort  difteremment  dans  leî  biblio- 
graphes ,  étoit  né  dans  la  ville  de  Tour- 
nay ,  ou  du  moins  étoit  originaire  de  cette 
ville  ;  il  en  fat  chanoine  ,  &  tlorllfoit 
dans  le  xij'.  fiecle .  il  devint  docteur  en 
thcologie  à  Paris j  6c  y  régenta  pendant. 
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dix  ans  les  écoles  des  arts  ,  c'eft-à-dire 
qu'il  y  enfeigna  les  belles- lettres  &  la 
philofophie.  11  alailTé  plufîeurs  ouvrages 
qui  ne  fe  trouvent  qu'en  manufcrit.  boa 
attachement,  aux  opinions  d'Arilîote,  &. 
fa  grande  fubtilité  dans  la  difpute  ,  le 
firent  accufer  d'impiété  &  d'irréligion. 

Il  eft  douteux  fi  Jacques  des  Parts  , 
en  latin  de  Purtibus  j  étoit  natif  de  Tour- 
nay ,  ou  de  Paris  :  il  fut  éeralement  chanoine 
de  Paris  &  de  Tournay ,  mais  il  mourut  dans 
cette  dernière  ville,  environ  l'an  1465  ; 
il  devint  médecin  du  duc  de  Bourgogne  , 
Philippe  le  bon,  &:  puis  de  Charles  VII. 
roi  de  France  ;  il  donna  plufieurs  livres 
qui  lui  procurèrent  une  grande  réputa- 
tion ;  le  prmcipal  efl:  fon  commentaire 
fur  Aviceime  5  il  fut  imprimé  à  Lyon  , 
l'an  1498.  en  4.  vol.  in-fcl.  aux  dépens 
du  roi ,  &.  par  les  foins  de  Janus  Lafcaris. 
"  La  Barre  (  Louis  -  François  -  Jofeph 
de  )  ,  littérateur  ,  naquit  à  Tournay  en 
1688  ,  &  mourut  il  Paris  en  1743.  Il 
étoit  membre  de  l'académie  des  Infcrip- 
tions  ,  à  laquelle  il  a  donné  plufieurs 
mémoires.  On  trouvera  dan?  ce  receuil  , 
lom.  Vil.  &  VUl.  des  éclaircifîemens  de 
fa  main  ,  fur  l'hiftoire  de  Lycurgue  ,  des 
remarques  fur  la  route  de  Sardes  a  Suze, 
décrite  par  Hérodote  :  d'autres  fur  le  cours 
de  l'Halys ,  de  PEuphrate  ,  de  PAraxe  , 
&  du  Phafe  ;  une  difiertation  fur  la  livre 
romaine,  &  fur  d'autres  mefures  particu- 
lières moins  connues  ;  &  un  mémoire  fur 
les  divifions  que  les  empereurs  romains 
avoient  faites  des  Gaules,  en  différentes 
provinces.  On  a  inféré  dans  les  tom.  IX. 
&  X.  fon  traité  du  poëme  épique  ,  où  il 
exannne  particulièrement  s'il  eftnécefTaire 
que  l'aétion  de  ce  poërce  ait  rapport  à 
une  vérité  morale  ;  il  y  a  joint  des  obfer- 
vations  fingulieres  fur  les  places  deflinees 
aux  jeux  publics  de  la  Grèce  ,  &  fur  les 
différentes  efpeces  de  cour fes  qui  s'y  fai- 
foient. 

En  1729  ,  il  publia  en  deux  vol.  i;r-4°. 
ces  mémoires  de  l'hiîîoire  de  France  8c 
de  Bourgogne  ,  que  l'on  appelé  commu- 
nément le  journal  de  Charles  VI.  &  il  mit 
une  préface  à  la  tête  de  ce  receuil.  En 
1735  ,  il  fit  paroître  en  cinq  volumes  /?;- 
12.  une  nouvelle  hUloire  de  la  ville   de 
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paris,  extraite  de  celle  du  pereLobineau, 
qui ,  coiiipolee  de  5  vol.  in-fol.  &.  conti- 
nuellement entremêlée  de  pièces  latines , 
excéd'oit  le  loilir  ou  la  portée  des  lecleurs 
ordinaires.  U  avoit  entrepris  quinze  mois 
avant  la  mort,  un  diclionnaire  d'antiqui- 
tés grequesSc  romaines,  mais  il  n'a  eu 
le  temps  que  de  former  fon  plan ,  & 
d'ébaucher  quelques  article».  (  Le  chev. 
1>E  Jaucouht.  ) 

TOURNE  ,  terme  de  pratique ,  fynbny- 
tne  '-A  joùic.  Voyei  SoL'TE. 

Tourné,  (  blafon  )  ce  mot  dans  le 
ilafon ,  ne  fc  dit  proprement  que  d'un 
croifTant  dont  les  cornes  regardent  le 
flanc  dextre  de  l'écu  ,  parce  que  ce  n'efl 
pas  la  fmiation  naturelle  du  croifTant  , 
dont  les  cornes  doivent  regarder  en-haut  ; 
&  fi  elles  regardoient  le  flanc  féneflre  , 
on  le  diroit  contourne.  {  D.  J.  ) 

Tourne-  A  -  gauche  ,  (  Outil  d'ou- 
vrier. )  outil  de  fer,  quelquefois  avec  un 
manche  de  bois,  qui  fert  comme  de  clé 
pour  tourner  d'autres  outils.  Les  charpen- 
tiers ,  meniiifiers  ,  ferruriers ,  &  autres 
ou^'riers ,  ont  chacun  leur  tourne-à-gauche , 
mais  peu  difFercns  les  uns  des  autres.  Les 
leurne-à-gauclie  pour  les  tarots  font  tout 
de  fer;  ils  font  plats ,  d'un  pouce  environ 
de  largeur ,  &  de  lîx  à  fept  pouces  de 
longueur  ;  ils  ont  au  milieu  une  entaille 
«juairée  ,  où  l'on  tnet  la  tête  du  tarot 
quand  on  veut  le  tourner  pour  faire  un 
écrou. 

TOURNEBOUT,  (  Luth.  )  inAruinent 
à  vent  &  à  anche. 

L'anche  du  tournehout  n'eu  pas  à  dé- 
covivert  comme  celle  des  hautbois ,  mais 
elle  efl  renfermée  dans  une  boîte  percée  , 
en  forte  que  le  muiicien  ne  peut  pas  la 
gouverner  à  fon  gré;  auflî  le  tournebout 
ii'a-t-il  pas  plu9  de  tons  que  de  trous. 

II  paroît  que  le  tournebout  n'eft  qu'un 
ïefte  de  l'ancienne  flûte  phrygienne  ou 
plagiaule  ,  comme  le  penfe  ÎS'lerfennus , 
probablement  le  nom  de  cet  inftrument 
lui  vieQt  de  fon  bout  courbé  ou  tourné  : 
au  refle  ,  le  tournebout  &.  la  cromorne  ne 
font  qu'une  même  chofe.  Voye\  Cromor- 
KE  ,  (  Luth.  ){F.  D.  C.  ) 

TOURNE- BROCHE  ,  vjfenfile  de  cui- 
fne ,  qui  fert  à  donner  à  une  broche  un 
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mouvement  modéré  ,  &.  entretenu  par  un 
pois  qui  met  en  jeu  plufieurs  roues,  à 
l'une  defquelles  efl  attachée  une  poulie 
qui  retient  une  ou  plufieurs  chaînes  qui 
répondent  aux  broches  ,  &-  leur  com- 
muniquent le  mouvement  qu'elles  ont 
reçu  des  roues.  Cette  machine  efl  compo- 
fée  de  trois  roues  qui  cm  chacune  leur 
pignon ,  d'un  rouleau  ,  d'une  cage  & 
d'un  volant.  La  première  de  ces  rouet  fe 
nomme  grande  roue  ;  fon  arbre  efl  revêtu 
d'un  rouleau  de  bois,  partagé  en  deux 
parties ,  fur  lefquelles  font  deux  cordes 
qui  vont  en  fens  contraire.  La  première 
qu'on  peut  appeler  corde  du  poids  ,  fe 
dévide  &.  fe  déroule  en  defcendant,  pen- 
dant que  la  féconde  que  nous  nommerons 
corde  de  remontoir  ,  fe  roule  &.  s'entortille 
au-tour  du  rouleau  ,  garni  d'un  reffort 
qui  le  retient  à  une  des  croifées  de  la 
grande  roue,  lorfqu'on  a  fuffifamment 
remonté  le  poids  ;  immédiatement  au- 
delfus  du  même  côté ,  efl  un  fécond  pi- 
gnon qui  s'engrène  dans  un  autre  qu'on 
nomme  féconde  roue  ,  qui  va  répondre  au 
pignon  de  la  roue  de  champ.  Celle-ci  efl 
placée  environ  vers  le  milieu  de  la  cage, 
au-defTous  du  volant;  fes  dents  renver- 
féesdecôté,  s'accrochent  aufTi  dans  celles 
du  pignon  du  volant ,  Se  le  fait  tourner. 
Toutes  ces  roues  ont  chacune  leur  arbre 
qui  s'emboîte  latéralement  dans  les  mon- 
tans  de  la  cage,  de  façon  néanmoins  qu'il 
puifîe  y  jouer  aifément.  Cette  cage  du 
chàfTis  fouticnt  &  renferme  tout  l'ouvra- 
ge ,  excepté  le  volant  qui  efl  au-defTu»  , 
&  la  traverfe  par  un  trou  qui  y  efl  pra- 
tiqué. 

Toutes  ces  roues  ont  une  grandeur 
proportionnée  à  la  vîtefTe  de  leur  mou- 
vement ,  qui  efl  plus  lent  dans  la  grande 
que  dans  la  féconde  roue ,  &  dans  la 
roue  de  champ  que  dans  le  volant. 

On  fait  des  tournebroclies  à  main  ,  qui 
font  placés  feulement  à  hauteur  d'hom- 
me ,  &.  fe  remontent  par  le  moyen  d'une 
manivelle  qui  ; 'emmanche  dans  l'arbre 
du  pignon  d'une  quatrième  roue  ,  qu'on 
appelle  roue  de  remontoir ,  &  qui  efl  vis- 
à-vis  la  grande    roue.  Dans  ces  tourne- 


broclies, le  rouleau  n'efl  revêtu  que  d'une 
corde  qui  foutient  le  poids ,  &  qu'on  re- 
*  Ccccc  » 
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tourne  fur  lui-uiêrne  en  fens  contraire. 

il  y  a  encore  des  tournebrockes  à  fimiée , 
qui  tueuvent  fans  poids  ,  &.  par  la  feule 
a<Sion  de  la  fiimée  fur  le  volant;  en  peut 
voir  tous  ces  diffirens  tournebrockes  dam 
le  Spe(5lacle  de  la  nature ,  art.  de  la  nour- 
riture de  Vhemme. 

TOURNECASE,  Jeu  du  f  m.  l'tty- 
mologie  du  nom  de  ce  jeu,  vient  de  la 
manière  dont  on  le  joue  ,  puifque  l'on  ne 
prend  que  trois  dames  chacun ,  que  l'on 
conduit  fuivant  les  nambres  amenés ,  juf- 
qu'à  ce  qu'on  ait  fait  une  café ,  c'eft-à- 
dire,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  mis  ces  trois 
damef  fur  la  dernière  flèche  du  coin:  &. 
cette  café  ert  faite  avec  trois  dames ,  h. 
qu'il  faut  pour  gagner  que  les  trois  da- 
mes foient  accouplées  l'une  fur  l'autre  , 
ainfi  ce  jeu  fe  nomnae  tournecafe  ,  qui  ne 
iïgnifie  autre  shofe,  finon  le  jeu  de  la 
café  à  trois  dames.  On  nomme  les  dés  à 
ce  jeu  comme  au  triclrac  &  au  reverfier  ; 
il  faut  poufler  le  dé  fort,  atîn  qu'il  batte 
la  bande  de  votre  homme.  Après  av  oir 
jHis  trois  dames  à  part  pour  jouer,  fi  vous 
gagnez  le  dé  vous  jouez,  &  fi  vous  faites 
d'abord  fix  &  cinq  ,  vous  ne  pouvez 
jouer  que  le  cinq  ,  parce  que  c'eft  une 
règle,  en  ce  qu'on  ne  peut  jamais  jauer 
que  le  plus  bas  nombre.  Si  voue  faites 
fonné  après  avoir  fait  fix  dt  cinq,  vous 
n'en  pouvez  jouer  qu'un ,  &  vous  êtes 
obligé  de  le  jouer  avec  la  même  dame 
dont  vous  avez  déjà  joué  un  cinq;  parce 
que  fi  vous  le  jouiez  avec  une  autre  da- 
me ,  il  fandroit  palfer  par-defTus  celle 
dont  vous  auriez  joué  le  cinq ,  ce  qui  n'efl 
pas  per.Tiis  dans  ce  jeu,  par  la  raifon 
qu'il  faut  que  les  dames  fefuivent  &.  mar- 
chent l'une  après  l'autre. 

Comme  les  deux  joueurs  jouent  & 
marchent  gaiement  dans  la  même  table 
&  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  cliaque  fois 
que  le  nombre  du  dé  porte  vme  dame 
fur  une  flèche  qui  fe  rencontre  vis-à-vis 
de  celle  où  il  y  a  une  dame  de  celui  con- 
tre qui  l'on  joue  ,  cette  clame  eil  battue  , 
&.  il  eft  obligé  de  la  prendre  &  de 
rentrer  dans- le  jeu. 

En  ce  jeu  l'on  bat  malgré  foi ,  parce 
que  l'on  eft  toujours  oblige  de  jouer  le 
plus  petit  nombre ,  &  outre  cela  on  ne 
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peut  point  pafl*er  une  daine  pai^-tlc/Tiig 
l'autre  comirae  nous  l'avons  déjà  dit  ,  ce 
qui  fait  que  l'on  joue  fouvent  beaucoup 
de  coups  inutiles ,  fur-tout  quand  on  a 
amené  £c  conduit  fes  dames  :  favoir,  l'une 
dans  un  coin,  &  les  deux  autres  tout 
contre ,  de  manière  qu'on  ne  peut  les 
m.ettre  fur  le  coin  ,  qu'en  faifant  un  as  & 
puis  un  deux.  L'on  fouhaite  alors  d'être 
battu  pour  fortir  de  cette  gène. 

En  ce  jeu  ,  le  coin  de  repos  efl^  la 
douzième  café  ;  on  le  nomme  coin  de  re- 
pos,  parce  que  les  dames  qui  font  une 
fois  entrées  font  en  fureté ,  &  ne  peu- 
vent plus  être  battues.  C'efl  un  grand 
avantage  pour  celui  qui  y  eu  met  une  le 
premier.  Celui  qui  a  mis  le  plutôt  fes 
trois  dames  dans  fon  coin,  a  gagné  la 
partie;  &  s'il  les  y  mettoit  toutes  trois 
avant  que  fon  Iiomme  y  en  eût  mis  une , 
il  gagneroit  double ,  fi  l'on  en  efl  cou- 
\enu. 

TOURNÉES  ,  GRANDES  ,  (  Pèche.  ) 
efpeces  de  bas  parcs  ;  en  terme  àe  pèche 
c'eil  une  enceinte  de  filets  mo;ités  fur  des 
pieux  ,  qui  ont  la  forme  d'un  fer  à  che- 
val ,  dont  l'ouverture  efl;  à  la  côte ,  &.  le 
convexe  à  la  mer,  le  tout  fur  un  terrein 
en  pente ,  afin  que  la  marée  venant  à  fe 
retirer  précipitamment,  le  poiflcn  qui  a 
tnonié  à  la  côte,  y  puifie  plus  aifcment 
être  arrêté.  Ce  filet ,  quoique  pofé  fur  un 
terrein  incliné ,  a  pourtant  fon  bord  fupé- 
rieur  de  ni\  eau  ,  au  moyen  de  ce  que  les 
pieux  qui  font  vers  la  nier,  font  plus 
longs  que  les  autres.  Vojei  ToURRÉES  t* 
Parcs. 

TOURNE-FEUILLET  ,  f  m.  tcufte 
de  petits  rubans  attachés  au  haut  de  la 
tranche  d'un  livre,  ou  à  une  efpece  de 
petit  peloton  ;  on  pafle  les  rubans  entre 
les  feuillets  du  livre  ,  &.  ils  indiquent  où 
l'on  en  efl  refte  de  fa  Icclure. 

TOURNE-FIL ,  f  m.  (  term.e  de  Pei~ 
gain- ,  )  inflrument  d'acier  quarré  qui  fert 
auxPeigniersàdonnerlcfil  aleurs  ccouen- 
nes  &.  autres  outils  ;  c'cft  une  efpece  de 
fufil  propre  aux  mêmes  ufages  que  cel»i 
des  bouchers  .  cuiliniers  ,  charcuiiiers , 
avec  cette  difFérence  que  le  fufil  eft  rond 
&  le  tourne-fil  quarré.  {  D.  J.) 

TOURKEFORTIA  ,   f.  f.  {Hijlnat, 
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Botan.  )  genre  de  plante  ainfi  nommée  en 
l'honneur  du  célebrt  Tournefort.  Le  ca- 
lice crt  divifé  eu  cinq  fegmens  qui  finil- 
fciit  en  pointe  ;  il  fubiîlie  toujours  ;  la 
fleur  eft  d'une  feule  pétale  qui  forme  un 
tuyau  ovale  plus  long  que  le  calice  ,  lé- 
gèrement découpé  en  cinq  Tegmens  un 
jveu  cusert?  &  pointus  ;  les  ctamines  font 
cinq  filets  de  la  longueur  du  tuyau  de  la 
fleur  ,  &  qui  (e  terminent  en  pointe  ;  les 
bofleites  font  fimples  &.  placées  au  centre 
de  la  fleur  ;  le  gsrme  du  piilil  ell  globu- 
laire &.  pofe  fous  le  calice  ;  le  iliie  ei\ 
fimple  ,  &  a  la  longueur  des  étaœines  ;  le 
fligma  elt  pareillement  lîraple;  le  fruit 
elt  une  baie  fpliérique  contenant  deux 
îoges  ;  les  graines  ibnt  au  nombre  de  deux, 
ovales  &  Itparécs  par  la  pujpe.  Lînnœi 
gen.pl.  p.  6z.  {  D.  J.) 

T  O  U  R  N  E  G  A  N  T  S  ou  RETOUR- 
NOIR  ,  (  ternie  de  Gantier ,  )  ce  font  deux 
bâtons j  polis,  ronds  ,  6c  longs  de  deux 
pies ,  plus  gros  par  le  milieu  que  par  les 
bouts  ,  &.  taiiÈ  en  forme  de  fufeaux.  L'un 
fe  nomme  le  maie ,  &  l'autre  la  femelle  ; 
on  les  appelle  auffi  bitons  à  gant.  On 
infinue  ces  bâtons  dans  les  doigts  des 
gants  pour  les  pouvoir  retourner  aifément 
lans  les  chilîbnner  ni  les  falir.  C'cll:  aufli 
avec  CCS  bâtons  qu'on  renferme  les  gants, 
c'eft- à-dire  qu'on  les  élargit  fur  lerenfor- 
jnoir  ,  afin  de  leur  donner  une  meilleure 
forme.  Cette  opération  fe  nomme  bàtonner 
un  g.ant. 

TOURNELLE  ,  (  Jurifprud.  )  eft  nne 
cliambre  du  parlement.  Voyeiau  mot  Par- 
lement l'iirtiele  ToURNELLE.  (  A) 

TOURNER,  V.  acl.  &  neiit.  c'efl 
mouvoir  circulairement.  On  dit  les  fpheres 
tournent  fur  leur  axe.  La  terre  tourne  au- 
*  tour  du  foleil ,  liéréfie  autrefois ,  fait  d'af- 
tronomie  démontré  aujourd'hui.  11  tourne 
très-adroitement  les  bois  5t  les  métaux. 
On  apprend  aux  foldats  à  tourner  à  droite 
&-  à  gauche.  On  tourne  le  dos  ;  on  tourne 
bride;  la  tète  tourne;on  fe  rowrn^ à  l'orient 
au  midi  5  le  vin  &  le  lait  fe  tournent.  On 
tourne  au  jeu  ,  une  carte  qui  refte  fur  le 
talon  ,  ou  qui  pafie  dans  la  main  de  celui 
qui  donne  ,  ou  dont  un  joueur  peut  s'em- 
parer ,  félon  le  jeu  qu'on  joue  ,  &  celte 
carte  s'appelle  iar^srn?.  On  tourne  une  ar- 


mee  ;  on  tourne  une  affaire  adroitement; 
on  prononce  un  difcours  bien  tourné  ;  on 
fait  tourner  un  vers;  on  tourne  en  ridicule 
les  choies  les  plus  ferieufes  ;  on  tourne  un 
objet  en  tout  fens  ;  on  tourne  fes  forces  da 
ce  côté  ou  de  cet  autre  ;  il  tourne  à  la 
mort  ,  &c.  Voyez  les  articles  fuivans. 

Tourner  ,  v.  ad.  (  Arcliit.  )  c'eflex- 
pofer  &.  difpofer  un  bâtiment  avec  avan- 
tage. Ainii  une  égliie  eft  bien  tournée 
quand  elle  a ,  conformément  aux  canons, 
ton  portail  vers  l'occident ,  &  fon  grand 
autel  vers  l'orient  ;  une  mai  Ton  eit  bien 
tournée  lorfqu'elle  eft  dans  une  agréable 
expofîtion,  &  que  fes  parties  font  placées 
fuivant  leurs  iifages  ;  6c  un  appartement 
Qi\  bien  tourné  ,  quand  il  y  a  de  la  pro- 
portion &  de  la  fuite  entre  fes  pièces, 
avec  des  dégageraens  nécefTaires.  {D.  J.) 

Tourner  av  tour  ,  (  Archit.  )  c'eft 
donner  fur  le  tour  la  dernière  forme  à  un 
baluilre  de  bois  ébauché.  On  finit  aufîi  au 
tour  les  bafes  des  colonnes  ,  les  vafes  , 
bal^ifires  de  pierre  &  de  marbre  qu'on 
polit  enfuite  avec  la  râpe  &.  la  peau  de 
chien  de  mer.  {  D.  J.) 

Tourner  le  pain,  en  terme  de 
Boulanger  ,  c'etl  joindre  &  lier  la  pâte 
en  forte  qu'il  n'y  ait  point  d'yeux  &  de 
crcva/fes  ,  &  donner  au  pain  la  forme 
qu'on  fouhaite. 

Tourner  ,  en  terme  de  Conjlfeur,  fîgni- 
fie  enlever  la  peau  ou  l'écorce  fort  mince 
&  fort  étroite  avec  un  petit  couteau  en 
tournant  autour  du  citron. 

Tourner  ,  en  terme  d'EpingUer  ,  i'oyez 
Gaudronner. 

Tourner  ,  Tourné  ,  (  Jardinage.  ) 
on  dit  que  le  fruit  tourne  ,  quand  après 
a\oir  pris  fa  grolTeur  naturelle  ,  il  com- 
mence à  mûrir. 

Tourner  ,  en  termes  de  manège  ,  figni- 
fie  changer  de  main.  On  dit  ce  cheval  eft 
bien  drefîe ,  il  tourne  à  toutes  mains.  On 
afTouplit  avec  le  ca\ efTon  à  la  nev,cafile 
un  cheval  entier  ,  c'eft-à-dire  ,  qui  refufe 
de  tourner  au  gré  du  ca\  aller.  Lesécuyers 
font  tourner  la  pointe  du  pié  en-dedans. 

L'aélion  de  tourner  avec  jufiefTe  au  bout 
d'une  pafTade  ou  de  quelqu'autre  manè- 
ge ,  eft  de  tous  les  mouremens  celui  qui 
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coûte  le  plus  à  apprendre  à  la  plupart  des  ' 
chevaux. 

Tourner  l'étaix  ,  (  Poiier  d'e'iain.  ) 
c'cft  lui  ôter  par  le  moyen  des  outils  fa 
couleur  brune  qu'il  a  prife  en  moule  , 
pour  lui  donner  le  vif  &  le  brun  dont 
il  a  befoin  pour  être  perfeclionné ,  & 
pour  lui  donner  une  figure  plus  nette 
&  plus  parfaite  que  celle  qu'il  a  déjà 
reçue. 

L'ouvrier  qui  travaille  au  tour ,  com- 
mence par  drefier  fon  empreinte  qui  efl 
pour  tourner  la  vaiflclle  ,  ou  fon  calibre 
pour  de  la  poterie  ou  menuiferie  ;  ces  outils 
ibnt  de  bois ,  tournés  8c  formés  à  la  ligure 
&.  proportion  des  différentes  pièces ,  foit 
pour  les  dehors  ou  les  dedans  ;  ou  autre- 
ment,  ils  ont  une  gaine  ou  trou  quarré  , 
revêtu  d'étain  ,  formé  par  le  mandrin  de 
l'arbre  du  tour  dans  lequel  il  entre  ;  puis 
on  fait  tenir  fa  pièce  fur  ces  empreintes  ou 
calibres ,  fi  c'eft  de  la  vaiflelle  ,  par  le 
moyen  de  trois  petits  crampons  de  fer  qui 
tiennent  la  pièce  fur  l'empreinte  par  l'ex- 
trémité du  bord ,  en  commençant  par  les 
derrières ,  &  après  les  dedans  fur  la  même 
empreinte  qui  doit  être  creufée  de  la  gran- 
deur &:  de  la  forme  de  la  pièce  ;  ainli  il 
en  faut  avoir  autant  qu'on  a  de  moules  de 
différentes  grandeurs ,  ou  bien  on  tourne  à 
la  belouze  ,  qui  eft  une  manière  d'atta- 
cher les  pièces  en  les  foudant  à  trois  gout- 
tes fur  le  bord  avec  le  fer  fur  une  pièce 
d'éiain  montée  fur  le  tour ,  à  qui  on  donne 
ce  nom  de  belouie.  Si  c'eft  de  la  poterie  , 
on  la  drelfe  fur  le  calibre  qu'on  a  monté 
fur  le  mandrin ,  &  qui  eft  tourné  propor- 
tionnément  à  la  grolFeur  de  la  pièce  qu'on 
veut  mettre  deffus  ;  on  la  fait  tenir  en 
frappant  d'un  marteau  ,  fur  une  planche 
appuyée  contre  la  pièce  pendant  qu'elle 
lourne ,  jufqu'à  ce  qu'elle  tienne  &  tourne 
rondement  :  cela  s'appelle  tourner  à  la  volée. 
Mais  il  y  a  une  autre  manière  plus  dili- 
gente &  plus  fûre ,  furtout  pour  des  pie- 
ces  longues,  qui  eft  de  tourner  à  la  pointe  ; 
c'eft  un  vis  qui  marche  dans  un  écrou  en- 
clavée dans  la  poupée  de  la  droite  du 
tour  ,  à  peu-près  comme  la  vis  d'un  étau 
de  fernirier  ,  &.  par  le  moyen  d'une  ma- 
nivelle ou  d'un  boulon ,  on  avance  8c  re- 
tire cette  vis  dont  le  bout  prefque  pointu 
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joint  un  morceau  de  bois  ou  de  plomb 
qui  s'emboite  au  bout  de  la  pièce  qu'oa 
tourne  ,  en  forte  qu'elle  la  met  ronde  ,  6c 
la  tient  fans  qu'elle  fe  dérange  ni  qu'elle 
puiffe  s'échapper. 

Des  que  la  pièce  eft  bien  dreflee  ,  l'ou- 
vrier tenant  fon  crochet  fous  le  bras  &: 
pofé  fur  la  barre  qu'il  tient  enfcmblc  avec 
la  main  gauche  ,  il  le  couduit  de  la  droite 
par  un  mouvement  égal  &.  réglé  en  le  fai- 
fant  couper  l'éiain:ce  qui  forme  ce  qu'on 
nomme  ratures  y  on  appelle  cette  première 
façon  ébaucher.  On  fe  fert  enfuiie  de  cro- 
chets qui  coupent  moins ,  parce  qu'on  les 
pafîe  fur  un  cuir  où  on  a  mis  de  la  potée 
d'étain  ;  ces  crochets  fe  nomment  ^/n/Jc-.y  ; 
&  enfin  on  achevé  avec  un  brunifîbir. 
Lorfqu'oii  s'en  fert ,  il  faut  auparavant  ré- 
pandre avec  une  patrouille  de  l'eau  de 
favon  fur  fa  pièce ,  6c  ne  point  appuyer  le 
brunifîbir  trop  fort ,  ni  s'arrêter  pour  ne 
point  faire  d'ondes  ;  il  fuffit  d'effacer  feu- 
lement les  traits  du  crochet ,  &  on  effuic 
l'eau  de  favon  après  qu'on  a  bruni  avec 
un  linge  doux  qu'on  appelle  polijfoir , 
pendant  que  la  pièce  tourne  encore. 

II  faut  remarquer  que  les  bons  outils 
dans  la  main  d'un  habile  ouvrier  contri- 
buent à  faire  le  bel  ouvrage.  Chacun  a  fa 
manière  pour  leur  donner  un  taillant  pro- 
pre à  fon  gré  ;  mais  généralemenrles  cro- 
chets quarrés  ,  quarrés  demi -ronds  ,  à 
deux  côtés ,  en  pointe  ,  &c.  font  préféra- 
bles à  toutes  autres  fermes.  Les  crochets , 
grattoir»  &  brunifîbirs  doivent  être  acérés 
du  m.eilleur  acier  d'Allemagne.  U  faut  une 
meule  pour  les  émoudre  ,  &  une  bonne 
pierre  d'Angleterre  pour  les  affiler. 

11  y  a  des  bruniffbirs  de  différentes  fi- 
gures pour  la  vaiffelle  ou  poterie  ,  ôc 
pour  reparer  Je  achever.  Vojei  Brunis-    ^ 

SOIR. 

Pour  tourner  des  plats  d'une  grandeur 
extraordinaire  ou  des  jattes  ou  grands  baf- 
lins  qui  pefent  jufqu'a  20  ou  25  liv.  pièce  , 
ou  enfin  d'autres  pièces  d'un  trop  gros 
poids,  au  lieu  de  faire  aller  le  tour  avec 
la  roue  ,  ce  qui  n'eft  pfefquc  pas  poffible, 
on  emmanche  une  manivelle  dans  le  bout 
de  derrière  de  l'arbre  du  tour  ,  par  le 
moyen  de  laquelle  on  tourne  une  pièce 
coiïuae  on  tourne  une  nieuie  de  talUaur 
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dier ,  &  par  ce  moyen  on  en  vient  plus 
aifernent  à  bout  :  cela  s'appelle  tourner  à 
la  ^ingueltf. 

11  faut  obferver  que  pour  tourner  la  vaif- 
felle ,  l'ou\rier  conduit  fes  crochets  & 
brunifToir;^  prefque  perpendiculairement , 
tantôt  du  bas  de  fa  pièce  au  milieu  en 
montant,  &.  tantôt  du  milieu  en  defcen- 
dant  en  bas ,  appuyant  fur  fes  outils ,  atin 
de  couper  l'étain  également  par-tout ,  & 
que  la  pièce  ne  foit  point  fauffe  ,  c'cll-à- 
dire ,  forte  à  un  endroit  &  mince  à  un 
autre  ;  lorfqu'on  veut  rendre  une  pièce 
mince  ,  on  repalTe  plufieurs  fois  le  crochet 
qui  ébauche  ,  &.  pour  la  poterie  ,  on  con- 
duit le  crocl'.et  fous  la  pièce  horifontale- 
ment ,  tantôt  de  droit  à  gauclie  ,  &  de 
gauche  a  droite  ,  &  le  bruniifoir  de  mê- 
me ,  mais  moins  en-deflbus.que  le  cro- 
chet; ?i  la  meilleure  manière  efl  de  ne 
le  paiTcr  qu'une  fois. 

Auiref-iis  on  lournoit  toute  la  vaiïïelle 
fur  un  outil  nommé  crdifée ,  compofe  de 
trois  crampons  coulans  fur  ces  branches  ; 
on  avance  &  recule  ces  crampons  fuivant 
la  grandeur  des  pièces ,  &  on  les  arrête 
par  le  moyen  d'un  coin  qui  eft  derrière 
chaque  crampon  ;  on  ne  s'en  fert  plus 
guère  à  préfent  depuis  l'invention  de 
tourner  à  la  belouze  ,  Il  ce  n'eft  pour  tour- 
ner des  jaues  ou  grands  baffins ,  cette  ma- 
nière tirant  dangereufe  pour  l'ouvrier  qui 
3-  travaille. 

Tourner  ,  en  terme  de  Tabletiir  Corne- 
tier  i  "oye(  TOURNER  ,  en  terme  de  Tabletier 

en  écaille  ,  c'eft  la  même  opération  pour  la  j  ronde  ,  ordinairement   droite  &  longue  , 
corne  comme  pour  l'écaillé.  j  garnie  de    quelques  petites    libres  à  fon 

Tourner  ,  (  J'énérie.  )  il  fe  dit  de  la  ;  extrémité,  furtout  aux  pies  les  plus  élevés, 
bète  que  l'on  chaiTe  ,  lorfqu'elle  tourne  &  !  car  il  en  eft  plufieurs  qui  n'en  ont  point 
fait  un  retour  ,  c'eli  auffi  faire  tourner  les  ;  du  tout  ;    elle   pouffe  une  tige  ronde  de 
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châtellenie  de  Tournav  ,  qui  eft  d'une 
afîez  grande  étendue  ;  car  elle  renferme 
environ  cinquante  villages  ou  bourgs  , 
dont  la  juilice  reflbrtit  au  conftil  provin- 
cial de  Flandre ,  d'où  l'on  peut  appeller 
au  parlement  de  Maiines. 

Les  rois  de  France  avant  inflitue  le 
bailliage  de  Vermandois ,  y  avoient  joint 
Tournai  &  le  Tournefis  ,•  mais  en  1383 
Charles  VI.  érigea  un  bailliage  à  Tour- 
nay  ,  auquel  il  foumit  cette  ville  &.  le 
Tournefis  ,  avec  les  terres  de  Mortagne  &. 
de  Saint-Amand  ,  qui  relevoient  aupara- 
vant du  bailliage  de  Vermandois;  l'union 
de  ces  terres  à  ce  bailliage  a  dure  jufqu'au 
temps  de  la  paix  d'Utrecht ,  psj  laquelle 
toute  la  terre  de  Saint-Amand  a  été  fepa- 
rée  du  bailliage  de  Tournefis ,  &  accordé 
à  la  F'rance  ;  mais  pour  les  neuf  villages 
qui  dépendoient  de  Mortagne  ,  ils  ont  été 
laifîes  à  la  maifon  d'Autriche.  (  D.  J.  ) 

TOURNESOL  ,  f  m.  {hUjl  nat.  Bot.) 
nom  vulgaire  donné  à  la  première  &.  prin- 
cipale elpece  de  racinoïde  dans  le  iiflème 
de  Tournefort;  c'ell  auffi  pour  la  diflin- 
guer  que  cet  habile  botaniile  appelle  cette 
plante  racinoides  ex  quà  paratur  tournefol 
Gallorum  I.  K.  H.  656.  dans  Maihioîe 
helioiropium  minus  ;  dans  C.  Bauhin  ,  helio- 
iropium  tricoccum  ,-  dans  Clufius  heliotro~ 
pium  minus  tricoccum  ,•  enhn  dans  Lobel  , 
heliotropiufn  vulgare  tournefol  Gallcrum  (ive 
Plinii  tricoccon. 

La  racine  de  cette  plante  eft  blanche  , 


cliienê  pour  en  trouver  le  retour  &  &.  le 
bout  de  la  rufe. 

TOUR.NLS  ,  (Jurii'prud.  )  c'eft  la  foute 
ou  retour  des  deniers  que  l'on  paie  dans 
un  partage  ou  pour  un  contrat  d'échange. 
11  en  eft  parlé  dans  les  coutumes  de  Mon- 
targig ,  Orléans ,  Blois  Se  Dunois.  (ojei  le 
^lojf.  de  Lauiiere.  {A) 

TOURNtSIS ,  LE  ,  (  Gc'og-.  mod.  )  petit 
pays  de  Flandre ,  &  qui  prend  ion  nom 
de  Tournay  fa  capitale. 

Le   Tcuriiefs  n'eft  autre  chofe  que  la  , 


différente  hauteur  ,  fuivant  le  terrein 
qu'elle  occupe  ;  cette  tige  fe  divife  en 
plulieurs  branches  ,  la  plupart  defquellcs 
fortent  des  aifielles  des  feuilles. 

Clulîus  avoit  raifon  lorfqu'il  a  dit  que 
les  feuilles  du  tournefol  ont  de  la  refTem- 
blance  avec  celles  du  xanthium  ;  m.ais  il 
s'eft  trompé  lorfqu'il  a  cru  qu'elles  en 
avoient  beaucoup  plus  avec  celles  du  fo- 
lanum  fomiiiferuni  ,■  il  en  eft  de  même  de 
Lobel  lorfqu'il  les  a  comparées  à  celles 
du  çalaœcût  de  iBontagne.  Elles  font  à\m 
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Verd  pâle  fc  prefque  cendré ,  attachées 

à  un  fort  long  pédicule. 

Le-  fleur»  lont  renfermées  dans  de  pe- 
tits boutons ,  Icfquels  forment  une  efpece 
de  grappe  qui-  fort  d'entre  les  aiffelles  de 
chaque  branche  ,  &  de  leur  extrémité. 
Elles  font  les  unes  ftériles  ,  &.  les  autres 
fécondes. 

Les  ftériles  qui  occupent  la  fommité  de 
cette  grappe  ,  font  contenue^  dans  un  ca- 
lice divifé  en  cinq  parties  découpées  jtif- 
qu'au  centre  ;  elles  fon.t  compofees  de 
cinq  petites  feuil'es  jaunes,  placées  autour 
d'un  petit  flilc  rond  furmonté  de  quelques 
éiamines  de  même  couleur  difpofees  en 
aigrette  ;  comme  elles  font  attachées  par 
un  fort  petit  pédicule  qui  feche  à  mefure 
que  la  grape  croît  &  s'élève  ,  elle  fe  tan- 
nent &.  tombent  en  fort  peu  de  temps. 

Le  calice  de  celles  qui  en  occupent  la 
bafe ,  &  qui  font  fécondes,  eft  divifé  en 
dix  pièces  fendues  pareillement  jufqu'au 
centre  ;  elles  font  compofees  de  cinq  pe- 
tites étaiiaines  jaunes,  furmontées  chacune 
d'un  petit  fommet  de  même  couleur.  Elles 
font  placées  autour  du  pi'^il  qui  eft  chargé 
de  vois  filets  fourchus  &  jaunes.  Ce  piftil 
qui  eft  dans  le  fond  du  calice ,  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  rond  ,  raboteux  d'un 
verd foncé,  divifé  en  trois  loges ,  qui  ren- 
ferment chacune  une  f;;mence  ronde  &: 
blanche.  Il  eft  atiaJié  avec  fon  calice  à  un 
pédicule  aïTez,  long  ;  de  forte  (^ue  lorfque 
les  premières  fleurs  ont  pafle  ,  &  que  le 
fruit  eft  arrivé  à  fa  jufte  grofTeur  ,  il  pend 
des  aifff  lies  des  branches ,  6c  femble  y 
être  né  fans  aucune  fleur.  C'eft-là  ce  qui 
en  a  impofé  à  tous  ceux  qui  ont  avancé 
que  les  fleurs  8c  les  fruits  de  cette  plante 
naifTent  fur  des  pies  diftérens. 

La  Médecine  ne  tire  aucun  fecours  de 
cette  plante  pour  la  guérifon  des  mala- 
dies ,  quoique  Diofcoride  nous  alfure 
qu'elle  eft  excellente  pourchafler  les  vers 
du  corps ,  &.  pour  la  guérifon  de  cette 
etpece  de  verrue  ,  que  les  Grecs  appel- 
lent «xpeKop^w»,  en  les  frottant  de  fon  fuc 
mêlé  avec  un  peu  de  fel  ;  mais  elle  fe 
vend  cher  ,  parce  que  fon  ufage  ett  réfervé 
pour  la  teinture  ;  aufli  les  auteurs  qui  en 
parlent  fous  le  nom  d'hcliotropium  ,  ont  eu 
raifoH  de  dire  qrie  le  fuc  de  fan  fruit  don- 
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noit  un  verd  éclatant,  qui  fe  changeoit 
promptement   en   un  fort  beau  bleu  ;  le 
fuc    des    grappes    de    fleujs   produit    la 
I  même  chofe ,  mais  cela  n'arrive  point  à 
(  celui  des  feuilles.  En  effet  le  tournejbi  en 
.  pâte  &.  en  pain  a  pour  bafe  le  fruit  de 
cette  plante. 
I      Celui  qu'on  prépare  à  Gallargues ,  vil- 
lage du  diocefe  de  Nimes ,  à  quatre  on 
\  cinq  lieues  de  Montpellier  ,  eft  en  grande 
,  eflime.  On  s'en  fert   en  Alleiua'ine  ,   en 
I  Angleterre  &  en  Hollande  pour  donner 
'.  une  agréable  couleur  aux  confitures  -,  ge- 
lées &  autres  liqueurs.  Poraet  &  Leraery 
fe  font  trompés  en  avançant  que  le  tour- 
nefol  en  drapeau  fe  faifoit  avec  des  chifons 
empreints  d'une  teinture  rouge  préparée 
avec  le  lue  des  fruits  d«  Vhdiotropium  ,  Si. 
un  peu  de  liqueur  acide.  Mais  voici  en 
deux  mots  la  préparation  du  louijenol  à 
Gallargues. 

Les  payfans  de  ce  village  ramaffent  au 
commencement  du  mois  d'Aoïit  les  fom- 
mités  du  racinoïdes ,  qu'ils  appellent  de 
la  mantelle  ,  &.  les  font  inoudre  dans  des 
moulins  affez  femblables  à  nos  moulins  à 
huile  :  quand  elles  ont  été  bien  moulues  , 
ils  les  mettent  dans  des  cabats,  ôc  mettent 
ces  cabats  à  une  prefle ,  pour  en  expri- 
mer le  fuc  qu'ils  expofent  au  foleil  pen- 
dant une  heure  ou  deux.  Après  cela  ils  y 
trempent  des  chifons  qu'on  étend  enfuira 
fur  une  haie  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  bien 
fecs  ;  cela  fait ,  on  prend  environ  dix  li- 
vres de  chaux  vive  qu'on  met  dans  una 
cuve  de  pierre  ;  &.  l'on  jette  par-deffus  la 
quantité  d'urine  qui  peut  fuffire  pour 
éteindre  ladite  chaux  :  on  place  des  bâ- 
tons dans  la  même  cuve  ,  à  la  hauteur  d'un 
pié  <Je  liqueur,  fur  lefquels  on  étend  les 
chifons  qu'on  avoit  déjà  fait  fécher.  Après 
cju'ils  y  ont  refté  quelque  temps ,  c'eft-à- 
dire  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  été  humectés 
par  la  vapeur  de  l'urine  &.  de  la  chaux  , 
on  les  tire  de  la  cuve ,  on  les  feit  fécher 
au  foleil,  &.  qur.nd  ils  font  bien  fecs ,  on 
les  retretnpe  comme  auparavant  dans  du 
nouveau  fuc  ,  &  pour  lors  on  les  envoie 
en  difFerens  pays  de  l'Europe. 

I!  y  a  beaucoup  d'apparence  que  les 
efpeces  de  townefol  en  pâte  Se  en  paia 
qu'on  reçoit  d'Hollande ,  fe  fabriquent  ou 

arec 
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»vec  ces  mêmes  chiffons  qu'on  leur  a  en- 
voyés de  Montpellier  ,  ou  (e  font  avec 
d'autres  drogues  dont  le  fecret  nous  ert 
inconnu;  il  eil  du  moins  certain  que  le  ri- 
cinoïdes  ne  croit  point  en  Hollande  ,  & 
que  leur  tournejol  en  ]3ain  e!t  précieux. 

Tournesol,  [Chimie.)  on  donne  en 
général  le  nom  de  wurnefol  à  plulieurs 
préparations  chimiques  qui  donnent  une 
îeint'iire  d'un  bleu  pourpre.  Il  fera  parlé 
des  plus  connues  dans  la  fuite  de  cet  ar- 
ticle. Celle  qu'on  appelle  en  particulier 
pierre  de  tournefol ,  elt  la  principale  de  ces 
préparations.  Cette  pierre  de  wurnefol  fe 
fabrique  en  Hollande  ,  félon  un  procédé 
qui  eil  abfij'ument  ignoré  en  France. 
Nous  fournirons  feulement  aux  Hoîlandois 
îes  chifons  ou  drapeaux  qui  en  font  labafe 
ou  matière  première.  Ces  chifons  fc  pré- 
parent au  grand  Gallargues  ,  village  du 
bas  Languedoc,  du  diocefe  de  Nîmes ,  où 
on  les  imbibe  du  fuc  d'une  plante  ,  qui 
croît  naturellement  dans  le  pays,  &  qu'on 
appelle  en  langue  vulgaire  maurelle  ,  nom 
que  j'adopte  tlaus  cet  article.  M.  de  Tour- 
iicfort  appelle  cette  plante  ricinoides  ex 
qui  paratur  tournefol  Gallorum  ,  inji.  rei 
htrb.  app.  565.  M.  Linnrsus  la  nomme  cro- 
lon  fùliis  rhombels ,  répandis,  cauie  herhaceo. 
Feu  M.  Nifiolie  ,  de  la  fociété  royale  des 
Sciences  de  Montpellier,  a  donné  la  def- 
cription  de  cette  plante  ,  qu'il  a  accom- 
pagnée d'une  figure  très-e2a(5le.  Voyei  les 
mémoires  de  l'académie  royale  des  Scien- 
ces ,  année  171  2  ,  pa^e  339.  PI.  XVll.  tout 
ce  travail  fera  expolé  à  la  rîn  de  cet  ar- 
ticle. 

M.  Lemeri  dit  dans  fon  traité  des 
drogues,/».  863.  qu'on  prépare  le  tourne- 
fol en  Languedoc  avec  le  fruit  de  Vhelio- 
iropium  tricoceum ,  qui  eft  une  autre  plante 
d'un  genre  bien  différent  de  la  précéden- 
te. Voyei  HÉLIOTROPE  ou  HerRE  AVX 
VERRUES.  On  voit  que  M.  Lemeri  étoit 
mal  inllruit  fur  cette  préparation  où  l'hé- 
liotrope n'entre  point  ,  &.  où  jamais  il 
n'a  pu  être  employé. 

M.  Lemeri  dit  dans  le  même  traité  des 
drogues,  que  la  perelle  ,  la  chaux  & 
l'urine  entrent  dans  la  corapofuion  du 
tournefol.  On  m'a  alTuré  que  l'orfeille  y 
«ntroit  encore. 

Tome  XXXIII. 
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M.  Lei^ieri  dit  encore  dans  fon  traité 
des  drogues,  qu'on  fabriquoit  à  Lyon  du 
teurnefolquï  étoit  inférieur  à  celui  d'Hol- 
lande. Je  crois  que  M.  Lemeri feiro.r;pe. 
On  m'a  affjré  qu'on  n'a  jaaiais  fabriqué 
la  pierre  de  tournefol  à  Lyon.  Je  penfe 
que  M.  Lemeri  a  confondu  avec  la  pier- 
re de  tournefol ,  la  préparation  de  la  pe- 
relle &  d'un  autre  lichen ,  qui  eft  une 
efpece  d'orfeille  qu'on  prépare  à  Lyon 
pour  la  teinture. 

On  nous  envoie  le  tournefol  d'Amfler- 
dam  tel  qu'on  le  voit  chez  les  épiciers- 
droguiftes  ;  favoir  en  petits  pains  fecs 
d'une  couleur  bleue- foncée  ,  de  forme 
parallélipipéde  d'environ  un  pouce  de 
longueur.  En  cet  état  on  l'appelle  tourne^ 
fol  en  pâte  ou  en  pain. 

Le  tournefol  étoit  autrefois  d'un  ufage 
plus  étendu.  Mais  depuis  que  les  Chirjiif- 
tes  ont  découvert  le  bleu  de  Pru/îe  , 
l'indigo  ,  le  paiiel ,  &c.  6c  les  autres  bleus 
qui  fe  préparent  en  Allemagne ,  &  qu'on 
tire  du  cobolt ,  ceux-ci  ont  été  Aibllituéî 
en  beaucoup  d'occafions  au  tournefol ,  &: 
effcdliveraent  la  couleur  du  tournefol  eu 
peu  durable;  elle  pâlit  à  l'air.  Se  le 
moindre   acide  la  détruit. 

Le  tsurnefol  fe  diffout  fortaifément  dan» 
l'eau  froide,  il  donne  une  teinture  bleue 
fort  chargée,  qui  eft  de  faux  teint  que 
les  teinturiers  n'appliquent  que  fur  des 
toiles  de  fil  ou  de  coton. 

Les  peintres  s'en  fervent  quelquefois 
pour  colorer  le  napier  &  le  crayonner. 
On  l'emploie  aufîî  à  la  détrempe  &  fans 
gomme  ,  parce  que  cette  couleur  efl  fine 
&  n'a  pas  de  corps.  On  en  peint  quel- 
quefois les  murailles  bien  blanchies  aves 
la  chaux  qui  ne  font  pas  expofees  à  la 
pluie.  On  n'en  fait  aucun  ufage  avec 
l'huile  ,    ni  dans  les  frefques. 

Les  delTinateurs  s'en  fervent  pour  les 
dift'erens  deffins  qu'ils  tracent  fur  la  toile, 
ou  fur  les  étoffes  de  foie  qu'on  veut  faire 
broder  ;  mais  l'ufage  le  plus  commun  du 
tournefol  eft  pour  teindre  le  papier  ;  par 
exemple ,  ce  gros  papier  d'un  bleu  foncé 
tirant  fur  le  violet  ,  avec  lequel  on  en- 
veloppe le  fucre ,  eft  teint  avec  le  tour^ 
ncfol. 

Les  chimiftes  fe  fervent  de  la  diffolU'? 
Ddddd 
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tion  très-étendue  ou  délayée   de  tourne-  ■ 
fol  dans  l'eau  ,   qu'ils  appellent  commu-  j 
iié-nent  teinture  de  tournefol  ,   pour  reccn-  | 
noître  fi  une  liqueur  laline  contient  de  '; 
l'acide   ou  de  l'alka'.i  ,  &  lequel  de  ces  i 
deux  principes  y  eit  lurabondant.  Si  c'elt  : 
l'acide  ,  la  teinture  rougit  ;  fi  c'efl:  l'alka-  | 
li  ,  elle  verdit ,  mais  ce  verd  tire  un  peu  • 
fur  le  pourpre  ;   6c  fi  elle  elt  neutre  ,    la 
•couleur  ne  change  point.  Quoique  cet  ef- 
fet foit  en  général  afiez  confiant ,  il  a  les 
exceptions,  mais  en  petit  nombre.    On 
fe  fert  encore  de  la  teinture  de  tournejol 
dans  l'anaiyfe    des  eaux   mincrales  à  la 
îiième  intention. 

Les  limonnadiers  C-cles  confifeurs  l'em- 
ploient pour  imiter  ou  foncer  les  infufions 
de  violette,  &  pour  donner  la  couleur 
bleue  ou  violette  à  piufieurs  liqueurs  : 
mais  c'ell  une  falfificaiion  ^ét•iIablement 
condamnable  5  car  les  liqueurs  ou  lirops 
où  il  y  a  du  lourne/bl  ont  toujours  un  mau- 
vais goût  tirant  fur  le  pourri.  On  s'en 
fert  encore  ,  mais  fans  inconvénient,  dans 
le  même  art  pour  donner  une  couleur 
bleue  à  certaines  pâtes,  cpnferves ,  &  au- 
tres confitures.  On  peut  donner  une  cou- 
leur violette  à  l'efprit-de-vin,  en  y  ver- 
fant  quelques  gouttes  d'une  forte  teinture  i 
de  tourne/cl. 

On  emploie  encore  beaucoup  la  pierre 
de  tournefol  dans  les  blancheries  de  toiles, 
en  particulier  pour  les  cambrais  &  les  ba- 
liiles  que  l'on  pafie  à  ce  bleu,  après  les 
a^  oir  paflêes  au  lait. 

Outre  ce  tournefol  que  nous  pouvons 
appeler  le  notre,  ou  le  tournefol  de  Langue- 
doc ,  Lémeri  (  traite  des  drogues)  fuit  en- 
core mentien  d'un  tournefol  en  drapeau  , 
qu'ildlt  venir  de  Conilaniincple,  &  qu'il 
a/fure  cire  fait  avec  de  la  cochenille  & 
quelques  acides.  Ce  qui  paroit  impoïïible, 
puif.jue  les  acides  tclairciiTtnt  le  rouge 
de  la  cochenille ,  &  le  font  changer  en 
porKeau  ou  orangé.  Les  aikaiîs  pourroient 
plutôt  produire  cet  tfiét ,  en  tournant  la 
couleur  rouge  en  \  iolet. 

Il  y  a  ,  fuivant  te  même  auteur  ,  du 
tournefol  fait  a\  ec  du  coton  ;  c'cil  du  co- 
ton aplati  de  la  grandeur  &.  figure  d'un 
ëcu  ,  qu'on  teint  en  Portugal  avec  la 
ccchenille  mejkijue.   Jyl.  Lémeri  dit  que 
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l'un  Se  l'autre  tournefol  fervent  à  coloref 
les  liqueurs  &.  le:  gelées  de  fruits.  Mais 
toutes  ces  efpeces  de  teinture  ne  font  plus 
en  ufage,  &  on  n'entend  aujourd'hui  par 
tournefol ,  que  celui  qui  fe  fait  avec  le  fuc 
de  la  maurelle  ;  &  c'efi  de  celui-là  que 
je  vais  parler  d'après  le  mémoire  que  j'ai 
donné  fur  cette  matière,  dans  le  volume 
des  illém.  de  l^acad.  royale  des  fciences ,  pour 
l'ann.  1754. 

Four  l'mtelligence  du  procédé  que  je 
vais  décrire ,  il  efi  nécefiàire  que  je  dife 
un  mot  de  la  manière  dont  on  ramafi'e  la 
plante  ,  &  des  infirumens  dont  on  fe  fert 
pour  faire  cène  préparation.  J'ai  appris  de 
piufieurs  habitans  du  grand  Gallargues  , 
qu'on  préparoit  ces  drapeaux  dans  ce  vil- 
lage depuis  piufieurs  fiecles. 

«  Les  ha.bitEn5  du  grand  Gallargues 
»  n'ont  pas  la  liberté  de  cueillir  la  mau- 
»  relie  diins  tous  les  temos  de  l'aniiée. 
»  En  vertu  d'un  ancien  règlement  ils  ne 
»  peuvent  faire  cette  récolte  qu'après  en 
»  avoir  obtenu  la  penniffion  des  maire 
»  &  confuls  du  lieu.  On  donne  ordinai- 
.•■>  rement  cette  permifiion  à  toute  la  com- 
,v  munauté  vers  le  25  juillet,  temps  où  la 
»  récolte  du  blé  ei't  déjà  faite  ,  &  où  la 
.^  maurelle  efl  dans  fa  perfe^flion.  On  ne 
,^  fait  dans  l'année  que  cette  feule  récol- 
»  te  5  depuis  le  25  juillet  jufqu'au  5  ou 
»  8  de  fepterabre.  Les  payfans  vont  alors 
»  chercher  cette  plante  à  quinze  ou  ^  ingt 
»  lieues  à  la  ronde  dans  le  Gévaudan  , 
»  &.  même  jufqu'cn  Provence.  Ils  ont 
»  grand  foin  de  fe  cacher  les  uns  aux  au- 
»  très  les  lieux  particuliers  où  elle  croît 
»  en  abondance  :  ils  font  cette  récolte 
»  en  diligence ,  la  plante  pour  pouvoir 
»  être  em.])lovée,  de\ant  être  fort  re- 
»  cente ,  la  fermentation  nuifant  tou- 
»  jours  au  fuccès  de  l'opération  dont  il 
»  s'agit  :  il  faut  aufii  que  la  maurelle  ne 
»   foit  pat  terreufe. 

»  Les  vaifieaux  &  infirumens  dont  on 
»  fe  fert  ne  font  pas  tous  de  la  même 
»  grandeur,  &.  on  croit  afiez  inutile  de 
»  les  afTujettir  à  une  certaine  capacité 
.s»   déterminée. 

»  Les  particuliers  qui  font  l'opération 
»  que  nous  décri\'ons,  placent  leurs  vaii- 
»  feaui  à  uû  rea-de-chauflee ,  daus  une 
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j>  efpecc  de  hangar  ou  d'écurie  ,  où  l'on 
»  voit  d'abord  un  gros  prtfloir  fait  de 
»  bois  de  chêne  verd  ,   &  loutenu   des 
»  deux  côtés  fur  deux  murs  de  maçoniie- 
»   rie.    Ce   preiïbir  a  d'ordinaire  un  pié 
»    d'épaifîeur  à  cliaque  bras ,  fur  huit  pies 
»  &  demi   de   longjeur  ,    &  un  pié   & 
y   demi  de  hauteur  :   je  ne  puis-iriieux  le 
»   comparer  qu'à  une  grande  preffe  de 
»   relieur.    On  pratique   fous  ce  prcfîbir 
»    une  cuve  de  pierre ,   qu'on  appelle  en 
»   langue  vdlji^aire  pile  ,•  elle  a  commu- 
»   némeat  la  forme  d'unparaliépipedc,  & 
»   rarement  celle  d'un  gros  c)  lin  Jre  ;  fon 
»   épaiiïeur  ordinaire  eft  de  trois  ou  qua- 
»    tre   pouces  :  on  lui  donne  intérieure- 
»   ment  un  pié  &  demi  de  large,  fur  trois 
»  pies  de  long,  &  fur  deux  pits  de  pro- 
»   fondeur  :  c'eft  dans  cette  cuve  qu'on 
»  met  l'urine  &  autres  ingrédiens  necef* 
»   faires.  Enlin  on  trouve  dans  ce  même 
»   heu  un  moulin  ,   dont  la  meule  pofée 
»    de-champ,  a   iirt  pié    d'épailîeur  ;  un 
»   cheval  la  fait  tourner:  elle  roule  autour 
»   d'un  jiivot  perpendiculaire,   dans  une 
»    ornière  circulaire  ,  a/Tez  large  &  aill-z 
»   profonde ,    où   l'on    met  la    maurelle 
»   qu'on  veut  broj'er.  Ce  moulin  eit  de 
»   même  forme  que  ceux  dont  on  fe  fert 
»   pour  écrafer  les  olives  ou  le  tan.  M. 
»    ARruc,   de  la  fociété  royale  des  fcien- 
»   ces  de  Montpellier  ,  a  donné  la  figure 
»   très-exacle   de   ce  moulin ,    dans   fes 
»   Mémoires  pour  l'hifoire  naturelle   de  la 
i>  province  de  Languedoc.  Yoyezpages  336, 

F  recédé  de  la  coloraiion  des  drapeaux  ou 
chijfbns  avec  le/quels  les  Hollcndois  font  Li 
pierre  de  tounicjol.  Les  habitans  du  grand 
Gallargues  qui  ont  ramafîe  une  certaine 
quantité  de  maurelle  ,  choifiilent  pour  la 
faire  broyer  &  en  tirer  le  fuc ,  un  jour 
convenable,  lîs  veulent  que  le  temps  foit 
fort  fercin  ,  l'air  (ce  ,  le  foleil  ardent  ; 
que  le  vent  fouffle  du  nord  ou  du  nord- 
oueft:  il  n'ell  pas  difficile  d'avoir  au  mois 
d'août,  dans  le  Bas-Languedoc,  des  jours 
où  toutes  ces  circonftances  fe  trouvent 
réunies.  La  conftituiion  de  l'atmofohere 
étant  telle  que  nous  venons  de  le  dire ,  on 
feit  moudre  la  maurelle  dans  le  moulin 
^ue  nous  »vons  décrit;   quand   elle  eft 
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bien  e'crafée  ,  on  la  met  dans  un  cabas  de 
.  forme   circulaire  ,    fait  d'une  efpece  d,e 
jonc  ,  &c  fabriqué  à  Lunel,  parfaitement 
femblable   à  ceux  dont  on  fe  fert  pour 
mettre  les  olives  au  preifoir.  On  r  mplit 
le  cabas  de  maurelle  bien  écrafée  ,    on  la 
met  enfuite  au  preflbir  &  on  preffe  forte- 
ment ;  le  fuc   découle  dans   la  cuve   de 
pierre  ,    placée    immédiatement    fous  le 
prefrbir  :  dès  qu'il  a  cefuî  de  couler ,   on 
retire  le  cabas  du  prelîbir  ,  &  on  jcite  i« 
marc.  On  commence  cette  opération  dans 
la  matinée  ,  &.  on  continue  la  même  ma- 
nœuvre jufqu'à  ce  que  tout  le  fuc  foit  ex- 
l^rimé  ,  ayant  foin  de  changer  de  cabas 
dès  qu'on  s'apperçoit  que  celui  dont  oa 
s'étoit  iervi  juiques-là  eil  percé.    Quand 
on  a  tiré  tout  le  fuc  ,    les   uns  avant  que 
de  l'employer  le  laiiîènt  repofer  un  quart 
d'heure  ;  les  autres  en  font  ufage  fur  Iç 
^.hamp  ;     quelques-uns  ,    mais   en    petit 
nombre  ,   mettent  auparavant  dans  le  fuc 
une  cliopine  ou  un  pot  d'urine  ,  fur  en- 
viron trente  pots  de  fuc  (il  y  a  en  général 
peu  d'uniformité  dans  la  manière  de  pro- 
céder. )  La  plupart  emploient  leur  fac  tout 
de  fjite,    comme  je  viens  de  le  dire.  On 
en  fent  aiTez  la  raifon  faHs  que  je  l'expli- 
que. Si,  voici  de   quelle  façon  ils    pro- 
cèdent. 

Ceux  qui  font  cette  préparation  achè- 
tent à  Montpellier,  ou  dans  d'autres  villes 
voiiines ,  de  grands  facs  à  laine  ,  de 
vieilles  ferpilieres ,  ou  quelqu'autre  toile 
écrue  (  je  veux  dire  qu'on  n'emploie  à 
Gallargues  que  cette  efpccc  de  toile,  qui 
n'a  p.is  été  blanchie  par  la  rofée ,  ni  par 
la  lefiive  )  qui  ait  déjà  fervi ,  &  qui  foit 
à  bon  compte  ,  fi  elle  eft  fale,  on  la  lave 
&  on  la  fait  fécher.  Toute  toile  eft  bonne 
pour  cette  opération  ,  pourvu  qu'elle  foit 
de  chanvre  ,  la  plus  groflîere,  la  moins 
ferrée  dans  fon  tifTu  ,  n'efl:  pas  à  rejeter  ; 
mais  il  faut  qu'on  l'aix  bien  nettoyée,  car 
tous  les  corps  gras  &  huileux  font  con- 
traires au  faccès  de  cette  préparation. 

On  divife  la  toile  dont  on  fe  fert  en 
plufîeurs  pièces  ;  fur  cela  il  n'y  a  aucune 
règle,  les  femmes  font  toute  la  manœuvre 
de  celte  opération.  Le  fuc  exprimé  eft 
porté  dans  une  efpece  de  petite  cu\e  de 
bois,  que  nous  appelons  dans  ce  paysyè-s 
Ddddd  a 
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mâou  ou  comporte.  La  femme  a  devant  foi  |  rine  ,  des  fanner.s  ou  des  rofeaiiT  afTujet- 


nn  baquet  de  bois,  pareil  à  ceux  dont  les 
blanthifieufes  fe  fervent  pour  favonner 
leur  linge  ;  elle  prend  une  ,  deux  ou 
trois  pièces  de  toile  ,  fuivant  qu'elles  font 
plus  ou  moins  grandes  ,  qu'elle  met  dans 
le  baquet;  elle  verfe  en(uite  fur  ces  mor- 
ceaux de  toile  ,  un  pot  du  fuc  ce  raau- 
relle  qu'elle  a  toujours  a  fon  côté;  Sctout 
de  fuite ,  par  un  procédé  pareil  à  celui 
des  blanchifTeufes  qui  favonnentle  linge, 
el'e  froifle  bien  la  toile  avec  fes  mains, 
afin  qu'elle  foit  partout  bien  imbibée  de 
fuc.  Cela  fait ,  on  ôte  ces  chiffons ,  &  on 
en  remet  d'autres  qui  font  à  portée  ,  & 
toujours  ainfi  de  fuite  :  on  ne  ceffe  de 
taire  cette  manœuvre  que  tout  le  fuc  ex- 
primé n'ait  été  employé.  Après  cette  opé- 
ration ,  l'on  va  étendre  cet  drapeaux  fur 
des  haies  cxpofées  au  foleil  le  plus  ar- 
dent ,  pour  les  faire  bien  fécher  :  on  ne 
les  met  jamais  à  terre ,  parce  que  l'air  y 
pénétreroit  moins  facilement ,  &.  qu'il  eft 
eiTentiel  q^e  les  chiâbns  fechent  vite.  Je 
ferai  obfers  er  que  les  fe.mmes  qui  font 
cette  manœuvre  favent  bien  mettre  à 
profit  tout  leur  fuc  :  les  drapeaux  ne  for- 
tent  du  baquet  qu'imbibés  de  ce  fuc  dans 
une  jufte  proportion. 

Après  que  les  drapeaux  ont  été  bien 
féches  au  foleil  on  les  ramaiîê  &.  on  en 
forme  des  tas.  Les  femmes  ont  foin  un 
mois  avant  que  de  commencer  cette  pré- 
paration ,  de  ramafler  de  l'urine  dans 
leur  cuve  de  pierre  ,  qui  ,  après  qu'on  y 
a  mis  tous  les  ingrédiens,  efl  appelée  l'a- 
himinadou  ,  ce  qui  indique  qu'on  y  met- 
toit  autrefois  de  l'alun  :  quelques  particu- 
liers j  en  petit  nombre  ,  s'en  fervent  en- 
core aujourd'hui. 

La  quantité  d'urine  qu'on  met  dans  la 
cuve  n'eft  pas  déterminée  ,  on  en  met 
orQinairem.ent  une  trentaine  de  pots  ,  ce 
qui  donne  cinq  ou  f.x  pouces  d'urine  dans 
chaque  cuve.  On  jette  enfuite  dans  la 
cuve  cinq  à  fix  livres  de  chaux  vive.  Ceux 
qui  font  dans  l"ufage  d'employer  l'alun  , 
y  en  metterit  alors  une  livre  :  car  il  faut 
remarquer  qu'on  y  met  toujours  de  la 
chaux  ,  quoiqu'on  emploie  l'alun.  On  re- 
mue bien  ce  mélange  avec  un  bâton  ; 
après  cela  on  place  à  la  fuperficie  de  l'u- 


tis  a  chaque  exné;iiité  de  la  cuve  ;  on 
ctend  fur  ces  rofeaux  les  drapeaux  ijubi- 
bés  de  fuc  &  bien  féthés  :  on  en  met  l'un 
fur  l'autre  ordinairement  fept  à  huit  , 
quelquefois  pios  ou  moins  ,  ce  qui  dé- 
pend de  la  grandeur  de  la  cuve  ;  on 
couvre  enfuite  cette  mèaie  cuve  d'un 
drap  ou  d'une  couverture.  On  laifle  com- 
munément les  drapeaux  e.xpofés  à  la  va- 
peur de  l'urine  pendant  vingt -quatre 
heures  ;  fur  cela  il  n'y  a  aucune  règle 
certaine  ,  la  force  &  la  quantité  de  l'u- 
rine doivent  décider  :  quelques  particu- 
liers laifîent  leurs  drapeaux  expofés  à  la 
vapeur  pendant  plufieurs  jours ,  les  autres 
s'en  tiennent  au  temps  que  j'ai  marqué. 
Mais  pour  juger  avec  certitude  du  fuccès  de 
l'opération  ,  l'on  vilîte  de  temps  eu  temps 
tes  drapeaux  ;  &  quand  on  s'apperçoit 
qu'ils  ont  pris  la  couleur  bleue  ,  on  le» 
ôte  de  deffus  la  cuve.  U  fatit  fe  fouvenir 
que  pendant  que  Tes  chiffons  font  expo- 
fés à  la  vapeur  de  l'urine  ,  il  faut  les  re- 
tourner fens-deffus-dellbus ,  afin  qu'ils 
préfentent  à  la  vapeur  toutes  leurs  fur- 
faces.  On  doit  prendre  garde  que  les  chif^ 
fons  qui  font  fur  les  morceaux  de  boii 
expofés  à  la  vapeur  de  l'urine,  ne  trem- 
pent point  dans  cette  liqueur  ,  ce  feroit 
autant  de  perdu  ,  l'urine  détruiroit  en- 
tièrement la  partie  colorante  des  dra- 
peaux. 

Comme  il  faut  une  grande  quantité 
d'urine  ,  8c  que  d'ailleurs  les  cu\es  font 
trop  petites  pour  que  l'on  puiffe  colorer 
dans  l'efpace  d'un  mois  &  demi  tous  les 
drapeaux  que  deriiandent  les  marchands, - 
les  particuliers  ont  eu  recours  à  une  autre 
'  méthode ,  ils  ont  fubflitué  le  fumier  à 
l'urine  ;  cependant  la  plus  grande  partie 
emploient  l'urine  ,  mais  tous  en  font  en 
même  temps  par  l'une  &  par  l'autre  mé- 
thode. Les  drapeaux  que  l'on  colore  par 
le  moyen  de  l'urine  ,  font  les  plus  aifés  à 
préparer  ;  quelque  temps  qu'on  les  laifîe 
expofés  à  fa  vapeur  ,  ils  ne  prennent  ja- 
mais d'autre  couleur  que  la  bleue  ,  &.  la 
partie  colorante  n'cll  jamais  détruite  par 
l'ailali  volatil  qui  s'élève  de  l'urine  , 
quelque  abondant  qu'il  foit  :  il  n'en  eft 
pas  de  même  quand  on  emploie  le  fu- 
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mier-,  cette  autre  méthode  demande  beau- 
coup de  vigilance ,  comme  noub  l'alloub 
voir.  Di  5  qu'on  veut  expofer  les  dra- 
peaux qui  ont  reçu  la  première  prépara- 
lion  à  la  vapeur  du  fuinier,  on  en  étend 
«ne  bonne  coaciie  à  un  coin  de  l'écurie  ; 
fur  cette  couche  on  jette  un  peu  de  paille 
brifee  ,  on  met  par  delfus  les  chitFons  en- 
taiTés  les  uns  fur  les  autres ,  &.  tout  de 
fuite  on  les  couvre  d'un  drap  ,  comme 
dans  l'autre  méthode  :  on  met  fur  le  fu- 
nvitr  à-peu-près  le  même  nombre  de  dra- 
peaux que  l'on  espoferoit  à  la  rapeur  de 
l'urine. 

Si  le  fumier  eft  de  la  première  force,  on 
va  au  bout  d'une  heure  retourner  fens-def 
fuE-defîbus  les  chiffons;  une  heure  après  on 
xa.  encore  les  vifîter ,  Se  s'ils  ont  pris  une 
couleur  bleue  ,  on  les  retire  de  deffus 
le  fumier  ;  on  les  met  en  tas  &  on  les 
expofe  à  l'air  pour  les  faire  fécher.  Je  fe- 
rai remarquer  que  fi  le  fumier  n'eft  pas 
fort ,  on  les  y  laifTe  plus  long  -  temps  , 
quelquefois  douze  heures ,  &.  plus  même 
s'il  efl  néccfîaire.  On  fent  bien  que  tout 
ceci  dépend  des  différens  degrés  de  force 
du  fumier  :  la  couleur  bleue  eft  la  pierre 
de  touche  pour  connoîire  la  durée  du 
temps  dont  nous  parlons.  On  doit  être  at- 
attentif  à  vilîtcr  fouvcnt  les  drapeaux  ; 
car  la  vapeur  du  fumier  ,  fi  on  les  y 
laifibit  trop  long-temps  expofes  ,  en  de- 
trairoit  la  couleur  &  tout  le  tra\'ail  feroit 
perdu.  Le  fumier  qu'on  emploie  efi  ce- 
lui de  cheval  de  mule  ou  de  mulet.  Cer- 
taines femmes  expofent  d'une  autre  ma- 
nière leurs  drapeaux  à  la  vapeur  du  fu- 
mier; elles  les  mettent  entre  deux  draps, 
&  les  draps  entre  deux  couches  de  fumier. 

Pour  l'ordinaire  on  n'expofe  qu'une 
feule  fois  les  chiffons  à  la  vapeur  de  l'urine 
ou  du  fumier.  Quelques  particuliers  m'ont 
dit  que  quand  l'opération  ne  réuffiffoit 
pas  par  le  moyen  du  fumier  ,  on  expofoit 
les  drapeaux  qu'on  n'avoit  pu  colorer 
par  cette  ^oie  ,  à  la  vapeur  de  l'urine  ; 
mais  ces  cas  font  extrêmement  rares.  Je 
ferai  cbferver  que  pendant  tout  le  temps 
que  dure  cette  préparation  ,  l'on  met 
pr;fque  tous  les  jours  de  l'urine  dans  la 
cu.e;  &  à  l'égard  de  la  chaux  vive  ,  on 
n'en  met  que  trois  fois  pendant  toute  la 
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durée  de  l'opération  :  il  en  efl  de  même 
quand  on  y  met  de  l'alun.  On  remar- 
quera que  toutes  les  fois  qu'on  expofe  de 
nouveaux  drapeaux  à  la  vapeur  de  l'urine  , 
il  faut ,  avant  que  de  les  v  expofer  ,  bien 
remuer  l'urine  avec  un  bâton  :  on  chano-e 
de  même  le  fumier  à  chaque  noureUe 
opération.  Après  que  les  femmes  ont 
achevé  toutes  leurs  préparations  ,  qui  fe 
tout  chaque  année,  elles  jettent  l'urine 
de  leur  cuve  qu'elles  nettoient  bien. 

Nous  avons  dit  qu'on  n'expofoit  qu'une 
feule  fois  les  drapesiux  à  la  vapeur  de  l'u- 
rine ou  du  fumier  :  cette  opération  étant 
taite  ,  comme  je  riens  de  la  décrire  ,  on 
a  de  nouveau  fsc  de  œaurelle  (  car  il  eft 
bon  de  faire  obferver  que  pendant  toute 
la  durée  de  cette  préparation  ,  il  y  a  des 
hommes  en  campagne  pour  recueillir  de 
lamaurelle)  ;  on  imbibe  une  féconde  fois 
les  drapeaux  de  ce  nouveau  fuc ,  en  faifant 
la  même  manœuvre  qu'à  la  première  opé- 
ration ,  je  veux  dire  qu'on  favonne  en 
quelque  forte  les  drapeaux  avec  ce  nou- 
veau fuc  ,  &  on  les  fait  bien  fécher,  com- 
me nous  avons  dit.  Si  après  cette  féconde 
imbibition  de  fuc  les  chiffons  font  d'un 
bleu  fonce  tirant  fur  le  noir ,  on  ne  leur 
fournit  plus  de  nouveau  fuc  ;  alors  la  mar- 
chandife  eft  dans  l'état  requis.  Si  les  chif- 
fons n'ont  pas  cette  couleur  foncée  que  je 
viens  d'indiquer  ,  on  les  imbibe  de  nou- 
veau fuc  une  troifieme  fois  ,  quelquefois 
une  quatrième  ,  mais  ces  cas  font  bien 
rares. 

Les  particuliers  qui  font  cette  prépara- 
tion ,  ne  commencent  à  imbiber  leurs  dra- 
pcauz  de  fuc  de  œaurelle  que  vers  les  dix 
ou  onze  heures  du  matin  ,  comme  j'en  ai 
été  témoin:  la raifon en  en  qu'alors  lefoleil 
commence  à  être  dans  fa  plus  grande  for- 
ce ,  6c  que  les  drapeaux  étant  espofés  à 
fon  ardeur  ,  fechent  plus  vite.  Le  temps 
efi:  très-favorable,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
quant  lèvent  edmajhijîràou  ounord-oneft' 
&-  le  foleil  bien  ardent.  On  fe  garde  bien 
de  faire  cette  préparation  quand  le  vent 
eft  fud-  eft  ,  ou  ,  comme  on  dit  dans  ce 
pays-ci ,  marin  ;  on  rifqueroit  alors  de  per- 
dre tout  le  fruit  de  fon  travail  :  ce  vent  eft 
fort  huiiiide  ,  &  les  chiffons  ,  ponrréuffîrj 
doivent  fécher  promptement.  IX  eft  ar/ivé 
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dans  certaines  années  pluvieufes ,  que  des 
particuliers  ont  perdu  leur  maurelle  ,  re- 
cueillie avec  beaucoup  de  peine,  &ute  de 
.trouver  un  jour  favorable. 

Nous  avons  dit  que  quand  la  toile  qu'pn 
emploie  eft  fale  ,  on  la  lave  &  on  la  fait 
fécher  ;  de  même  il  faut  prendre  garde 
qu'elle  ne  foit  pas  imbibée  de  quelque 
corps  gras  ou  huileux.  On  me  raconta 
qu'un  particulier  avoit  employé  dans  fa 
fabrique  certaines  toiles  qui  avoient  fervi 
fur  les  vailfeaux  ;  elles  éioient  un  peu  en- 
duites de  goudron  ,  celi  lit  une  mauvaife 
préparation  ,  à  cauie  que  le  goudron  em- 
pèchoit  le  fuc  de  faire  union  avec  le  chan- 
vre ;  aufil  lui  confirqua-t-on  fa  marchan- 
dife  ,  comme  n'étant  pas  de  recette. 

Je  remarquai  ,  étant  au  grand  Gallar- 
gues  jq-jedansla  grande  quantité  de  dra- 
peaux colorés  ,  il  y  en  avoit  quelques 
morceaux  qui  n'avoient  pas  pris  la  couleur 
bleue.  Je  ne  fus  pasfurpris  de  ce  phéno- 
mène ,  dès  que  j'eus  vu  mancciivrer  les 
femmes  ;  elles  n'obfervent  pas  beaucoup 
de  rép-ularité  en  étendant  leurs  chiffons  , 
tant  fur  la  cuve  que  fur  le  fumier  :  la  par- 
tie volatile  de  l'urine  ou  du  fumier  ne  peut 
pas  pénétrer  par-tout  également.  D'ail- 
leurs, fi  on  a  le  malheur  de  laifTcr  un  peu 
trop  long-temps  les  drapeaux  à  la  vapeur 
du  fumier  ,  qui  a  beaiicoup  de  force  ,  il 
mange  la  couleur  ,  fi  je  puis  m'exprimer 
ainfi  ;  au  lieu  d'être  bleue,  elle  tire  fur  la 
^couleur  de  chair  :  les  femmes  appellent 
cela  en  leur  langue /^u/d.  Auffi  la  plupart 
de  celles  qui  ont  leurs  chiffons  fur  du  fu- 
mier extrêmement  fort,  vont-eiles  les  vi- 
siter fouver.t. 

On  m'a  raconté  à  Gallargues  &  dans  les 
lieux  voifins  ,  qu'on  ne  pouvoit  préparer 
ces  drapeaux  de  la  manière  que  je  viens 
de  décrire  ,  que  dans  ce  premier  village 
feulement  :  les  habitans  du  grand  Gallar- 
gues &  des  environsie  croient  fermement; 
voici  les  preuves  qu'ils  en  donnent.  Les 
filles  de  ce  village,  difcnt-ils ,  qui  vont  fe 
marier  ailleurs  ,  par  exemple  ,  à  Aigues- 
vives ,  autre  village  qui  n'en  eft:  éloigné 
que  d'une  petite  lieue  ,  nepeuvent  réuffir 
à  faire  cette  préparation  ,  quoiqu'elles 
l'aient  faite  plufieurs  fois  dans  leurmaifoii. 
^gni  ceci  fcnt  le  merveilleux;  j'ai  l'expé- 
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Irîence  du  contraire.  J'ai  préparé  moi-mê- 
me à  îvlontpellier  dans  mon  laboratoire 
de  pareils  drapeaux,  par  le  moyen  de  la 
vapeur  de  l'un-ine  ,  &  ils  font  auffi  beaux 
que  ceux  qu'on  nous  envoie  de  Gallargues. 
U  eft  vrai  de  dire  ,  qu'au  fujet  des  dra- 
peaux qu'on  prépare  au  grand  Gallargues , 
on  ne  peut  le  faire  que  dans  une  partie  de 
cette  province  &  dans  quelqu'autres  voi- 
fines  ,  com.me  la  Provence  &  une  partie 
du  Dauphiné  ,  où  cette  plante  croît  dan» 
quelaues  cantons. 

M.  Nifiblle  dit,  que  h.  maurelle  ne  croit 
pas  du  coté  de  Lyon  ,  ni  en  Auvergne:  fi 
elle  croiffoit  en  Hollande  ,  les  Hollandois 
ne  feroient  pas  affez  dupes  pour  nous 
acheter  nos  drapeaux  ;  ils  les  pr^pareroienî 
chez  eux,  Scpar-làilscpargneroient  beau- 
coup. Ce  feroit  au  gouvernement  à  ache- 
ter ou  à  fe  procurer  le  fecret  des  HoUan- 
dois  pour  faire  la  pierre  bleue  appellée 
tourneiol  ;  le  commerce  en  retireroit  un 
grand  avantage  ,  &  principalement  cette 
province  ;  par  ce  moyen  deux  prépara- 
tions fe  feroient  dans  le  même  pays,  il  eft 
impoflible  de  faire  la  première  ,  que  dans 
le  pays  où  la  maurelle  croit  naturellement; 
s'il  étoit  néceffaire  de  la  multiplier  ,  on 
pourroit  laifier  muiir  la  graine  ,  &.  en 
femer  des  champs  com.me  on  (cxrc  le  blé. 

Je  penfe  qu'un  jour,  il  en  faudra  venir 
à  ce  que  je  propofe  ;  cette  année  (  1760)  , 
la  maurelle  a  manqué  ,  les  marcliands 
n'ont  pas  pu  avoir  la  quantité  desdrapeaux 
qu'on  leur  demande  d'Hollande  ;  on  n'en 
a  préparé,  à  ce  qu'on  m'a  affuré,  que  pour 
trois  mille  livres.  Si  le  gouvernement  n'y 
prend  garde  ,  on  détruira  entièrement 
cette  plante  ;les  payfans  qui  font  cette  ré- 
colte arrachent  la  plante  ,  &:  alors  la  grai- 
ne n'ertpas  inùre  ,  &  par-là  on  voit  qu'elle 
ne  peut  pas  fe  multiplier  ;  ils  affurent  que 
ce  qui  a  fait  la  rareté  cette  année  de  la 
maurelle  ,  c'efi  la  féchere/îe  ,  &  qu'il  n'a 
pas  plù  au  commencement  de  l'été  ;  mais 
je  crois  que  c'eil:  faute  de  graine  qu'il 
n'en  vient  point ,  cette  plante  n'ttant  pas 
vivace. 

La  maurelle  ne  peut  pas  être  tran(por- 
îée  fort  loin  ,  parce  qu'il  faut  qu'elle  foit 
verte  pour  être  emplovée  ,  Se  qu'on  na 
pcutia  garder  trop  long- teiaps fans  qu'siia 
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le  gâte  par  une  trop  grande  fermentation , 
comme  on  i)eut  le  voirdans  la  théorie  que 
j  ai  donnée  du  procédé.  Voyc\  le  mem.  de 
l'acad.  royale  des  Sciences,  année  17543 
pa^.  698.  &Juiv. 

Quand  les  drapeaux  ou  chiffons  ,  pré- 
pares comme  je  viens  de  le  dire  ,  font  bien 
l'ecs ,  on  les  emballe  dans  de  grands  facs, 
on  les  y  ferre  &  prefTe  bien  ,  puis  on  tait 
un  fécond  emballage  dans  d'autres  facs 
dans  de  la  toile  avec  de  la  paille  ,  &.  on 
en  forme  des  balles  de  trois  ou  quatre 
quintaux  ;  des  mar^hands-commiffionnai- 
res  de  Montpellier  ou  des  environs ,  les 
achètent  pour  les  envoyer  en  Hollande  , 
■en  les  embarquant  au  port  de  Cette.  Cette 
niarthandife  le  vend  30  â  32  liv.  le  quin- 
tal ,  elle  a  valu  certaines  années  jufqu'a 
50  liv.  On  m'a  affuré  qu'on  fabriquoit 
toutes  ls6  années  dans  ce  village  (  qui  eil 
compofé  de  S30  maifons  ,  &.  qui  a  mille 
habiians  )  de  ces  drapeaux  pour  dix  ou 
douze  mille  livres. 

Ces  drapeaux  colorent  le  vin  qui  pèche 
par  la  couleur  ,  &  toutes  fortes  de  li- 
queurs: on  m'a  alTuré  qu'on  les  employé  it 
en  Hollande  à  cet  ufage  ,  &  au  rapport 
•de  AI.  INilfblie  ,  Simon  Pauli  dcfapprouve 
toutes  ces  pratiques.  Je  ne  vois  pas  ce- 
pendant que  cela  puilTe  être  fort  dange- 
reux. 

Les  HoUandois  font  un  grand  ufage  des 
drapeaux  de  Gallargues  pour  colorer  leur 
fromage  ;  ils  le  nomment  alors  fronuige  à 
croutie  rougi; ,  tirant  fur  le  violet  ,  dont  le 
principal  commerce  fe  fait  fur  les  côtes  de 
la  Méditerranée  ,  comme  l'Efpagne  ,  la 
France  &.  l'Italie. 

Je  crois  avoir  fuiFifamtnent  détaillé  tou- 
tes les  parties  de  ce  procédé  chimique ,  qui 
fait  le  principal  fujet  de  cet  article  ,  &  je 
renvoie  mes  letfleurs  pour  la  partie  théo- 
rique ,  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  nié- 
Tïioire  déjà  cite  de  l'académie  royale  det 
Sciences  pour  l'année  1754.  ArticU  de  M. 
JliûyTET  .  maître  Apoiicaire  ,  &  membre 
de  la  fcciéié  royale  dei  SiienccS  de  Aiîini- 
ptllier. 

TOURNETTE,  f.  f  {0 util  d'ouvriers.) 
petit  inih'unii^ni  de  bois  qui  fcrt  a  de\  ider 
de  la  foie  ,  du  til  ,  de  la  laine  ,  du  coton, 
^i.  Les  ieuriienes  font  toujours  doubics  , 
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&  font  compofées  de  deux  cylindres  de 
bois  léger  qui  ont  chacun  leur  pivot ,  fur 
lequel  elles  tournent.  Les  pivots  font  atta- 
chts  fur  une  planche  qui  leur  fert  de  pie. 
{D.J.) 

louRNETTE  ,  en  terme  de  Blondicrs  ; 
c'en  une  efpece  de  lanterne  ,  montée  fur 
un  banc  à  hi hauteur  de  deux  pies  &  demi. 
Devant  lalanterne  eft  plante  dans  le  dcifus 
du  banc  un  bàion  qui  l'cleve  a  la  même 
hauteur,  de  ce  fcàîon  en  part  horifoniale- 
mcnt  un  autre  d'un  bon  pie  de  long  qui 
fûutientla  foie  autour  de  la  tournette  fans 
qu'elle  pui/îe  tomber  au  pié  ;  &  enfin  un 
autre  encore  plus  petit  que  celui-ci  ,  qui 
empêche  la  foie  de  remonter  quand  on  la 
dévide  ,  ^  qui  foutient  les  centaines  dti- 
coapées  ,  jurqu'à  ce  qu'on  les  retire  des 
tournettes.  K.  Découper. 

11  faut  deux  tournectes  pour  découper  &. 
pour  dévider  ,  l'une  à  un  bout ,  &  l'autre 
a  l'autre  ;  fouvent  on  dévide  fur  le  dévi- 
doir ,  vojei  Dévidoir  ,  mais  toujours  ou 
découpe  aux  tournettes,  le  dévidoir  étant 
trop  petit  de  circonférence, 

Tournette  ,  terme  de  Boutonnbr  ;  c'ert: 
un  ullenfile  dont  les  Boutonniers  fc  fer- 
vent pour'devider  la  foie  ou  poil  de  clit- 
vre  fur  les  rochets  par  le  njoyen  d'ua 
rouet  ;  la  tournette  eft  compofee  d'une  ta- 
ble, fur  laquelle  font  affujettis  perpendi- 
culairement deux  broches  difpofees  de 
manière  ,  qu'on  peut  les  éloigner  ou  les 
approcher,  félon  la  largeur  des  écheveauX 
que  l'on  veut  dévider.  On  pafTe  dans  ces 
broches  deux  efpeces  de  lanternes  qui 
tournent  fur  ces  broches ,  comme  fur  leur 
axe. 

Tournette  ,  ce  font  parmi  les  Car- 
deurs  ,  deux  roues  de  bois  auxquelles  l'ar- 
bre du  dévidoir  communique  le  mouve- 
ment qu'il  reçoit  d'une  manivelle  que  l'on 
tourne. 

Tournette  ,  terme  de  Chandelier  ;  les 
Chandelier^  appellent  aufïï  des  tournettes  ; 
les  dcvidoirs  fur  lefqueis  ils  dévident  la 
mèche  de  leur  chandelle  pour  la  mettre  en 
pelotes.  {D.J.) 

TGURNEVIRE  ,  f  f.  (  Aléc.  )  eft  un 
cordage  médiocre  que  l'on  dévide  fur  J'ef- 
fieu  du  cabeilan ,  &  qui  eil  garni  de  nœuds 
alicz  proches,  auxqticis  eil  failîe  fucceïli- 
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veraent  avec  des  gareettes  ,  une  certaine 
longueur  du  cordage  amarré  à  l'autre  , 
lequel  eft  beaucoup  plus  gros  que  la  tour- 
nevire.  V.  Cabestan.  (  0  ) 

TOURNE-VIS.,  (Omit.)  outil  de  fer, 
avec  lequel  on  ferre  &  on  deflerre  les  vis , 
foit  en  bois ,  foit  en  fer  ,  pour  les  faire 
enirer  dans  leur  écrou  ou  les  en  tirer.  On 
l'appelle  quelquefois  tourne  à  gauche ,  quoi- 
que ces  deux  outils  foient  diflerens  ;  le 
tourns-ris  eft  un  infeument  très-utile  ,  on 
met  au  fer  une  poignée  de  bois  pour  le 
manier  &  en  faire  ufage.  (D.  J.  ) 

TOURKE-VIS  ,  (  Outil  d'Arquehuper.  ) 
e'eft  un  petit  morceau  de  fer  plat ,  large 
d'un  deaii-pouce ,  qui  a  une  queue  qui  fe 
pofe  dans  un  manche  de  bois  ,  long  de 
deux  ou  trois  pouces ,  qui  fert  aux  Arque- 
bufiers  pour  tourner  &,  vifîer  les  aIs  dans 
leur  écrou  ,  en  mettant  le  côté  large  du 
tourne -vis  dans  la  tête  qui  eft  fendue  de 
la  vis. 

Tourne- VIS  ,  outil  d'Ebénijîe  ,  eft  un 
morceau  d'acier  trempé  dur  8c  revenu 
bleu  pour  qu'il  ne  rompe  pas  facilement , 
6c  ernmanc'ié  dans  une  poignée  de  bois 
un  peu  appiatie  'pour  qu'elle  ne  tourne 
point  dans  la  main.  Cette  poignée  a  une 
fiette  de  fer  ,  dont  l'ufage  eft  de  l'empê- 
cher de  fe  fendre  lorfqu'on  y  monte  le 
tourne- vis  ,  dont  l'extrémité  inférieure  eft 
au  tranchant  que  l'on  fait  entrer  dans  la 
fente  qui  eft  à.  la  tête  d'une  vis  à  tête  que 
l'on  fait  tourner  au  moyen  du  tourne-vis 
que  l'on  appuie  fortement  deiTus  ,  en  le 
tournant  comme  on  fait  une  clé  dans  une 
ferrure. 

Le  tourne-vis  fert  également  à  c'iter  les 
vis  comme  à  les  placer.  La  feule  différen- 
ce eft  qu'il  faut  le  tourner  en  fens  oppofé 
aux  pas  de  la  vis. 

TOURNEUR  ,  f.  m.  (  Tabletterie.  )  on 
appelle  tourneur ,  leB  maîtres  peigniers  & 
tabletiers  de  Paris  ,  à  caufe  des  petits  ou- 
vrages de  tour ,  foit  d'ivoii'e  ,  foit  de  bois 
qu'il  leur  eft  permis  de  faire.  (D.  J.) 

Tourneur,  on  appelle  de  ce  nom  ceux 
qui  travaillent  &.  façonnent  leurs  ouvra- 
ges ordinaires  entre  deux  pointes  attachées 
au  haut  des  poupées.  Les  lapidaires  ont 
des  points  ou  des  pointes  de  fer  ,  à  l'ex- 
trémité defquels  tiennent  des  pièces  de 
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diaoaant  ,  avec  lefquclles  ils  percent  le» 
pierres  précieufes.  V.  l'article  TOURNER  , 
Lapidaire,  fi'c. 

Tourneur  ,  (  Rubanier.  )  c'eft  un  en- 
fant occupé  à  faire  tourner  le  rouet  à  re- 
tordre ,  ou  à  aller  &.  venir  fulvant  le  be- 
foin  ,  tantôt  pour  tenir  les  longueurs , 
tantôt  pour  tenir  ou  arrêter  l'émeriilon  ; 
toutes  ces  aclions  font  expliquées  à  l'article 
Tordre. 

TOURNICES,  f.  f.  pi.  (Charpenter.)  ce 
font  des  poteaux  qui  fervent  de  reniplif- 
lage  dans  les  jouées  des  lucarnes,  dans  les 
cloifons  où  il  y  a  des  croix  de  S.  André  , 
des  guettes  &c  des  décharges. 

TOURNILl  E  ,  f  f.  (  bas  au  métier.  ) 
petit  iniirument  à  l'ufage  de  ceuxquifont 
des  bas  au  métier.  V.  cet  article. 
_  TOURNIQUET  ,  f  m.  {Artifice.)  arti- 
fice compofé  de  deux  fufées  diretflement 
oppofees  &  attachées  fur  les  tenons  d'un 
tourniquet  de  bois ,  comme  ceux  que  les 
anciens  appelloient  bâton  à  feu ,  avec  cette 
diîTérence  que  le  feu  fe  met  au  bout  par 
le  côté  &  non  fuivant  l'axe.  Cet  artifice 
produit  l'effet  d'une  girandole.  {D.  J.) 

ToURXiQUET  ,  f.  m.  (Cfiarpent.  )  efpece 
de  moulinet  à  quatre  bras  qui  tourne  ver» 
ticalement  ,  à  hauteur  d'appui  ,  dans  une 
ruelle  ,  ou  à  côté  d'une  barrière  ,  pour 
empêcher  les  chevaux  d'v  pafîer.  11  y  en 
a  de  fer  &.  de  bronze  dans  les  cours  & 
jardins  de  Verfa.illes.  (D.  J.)  — 

Tourniquet  ,  en  terme  d'Eplnglicr  i 
c'eft  un  efpece  de  dévidoir  à  plulieur» 
branches  environnantes  de  bas  en  haut  , 
fans  celle  qui  ell:  au  centre  ,  fur  laquelle 
la  machine  pofe  en  haut ,  8c  tourne  en  bas 
fur  un  nœud  qui  l'emnèche  de  tomber.  Le 
tourniquet  fert  à  drefier  le  lil  de  laiton.  U 
eft  afTez.  femblable  à  une  cloche  de  jardi- 
nier. Il  eft  monté  fur  une  planche  à  côté 
de  l'engin. 

Tourniquet  ,  (Luth.  )  forte  de  petit 
foret  pointu  monté  fur  un  arbre  qui  tra- 
verfe  deux  poupées  ,  comme  l'arbre  du 
tour  à  lunette  ;  au  milieu  de  cet  arbre  eft 
une  poulie  autour  de  laquelle  la  ccrde  de 
l'archet  eft  entortillée  ;  par  le  moyen  de 
cet  archet,  on  fait  tourner  l'arbre  qui  fait 
tourner  la  mèche  ou  foret,  contre  la  pointe 
duquel  on  appuie  les  fautereaux  garnis  ds 

leurs 
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Isiii-s  lan^uettîî  que  l'on  perce  tout  en- 
fjirib'ie  :  on  i^et  eiifuite  urr^  petite  épin- 
gle dans  le  trou  da  foret  qui  doit  cire 
irèj-menu  pOv.r  que  l'épingle  le  rcir.p'.ifre 
exa>51fnient  ;  il  n'y  a  q'Je  le  trou  de  la 
languette  qui  doit  être  pUio  grand  ,  sfin 
qu'elle  p'.iilfe  tourner  librement  ,  c'eft 
pourquoi  on  î'accroit  avec  l'outil  appelé 
ycie  de  fau'.ereaux. 

Tourniquet  ,  dins  Us  orgues  ,  on  ap- 
pelle ainfi  un  morceau  de  bois  de  lornie 
quarree  ,  fixé  par  une  cheville  par  un  de 
fes  angles  à  un  des  angles  de  couverture 
fupcneur  de  tuyau.  Le  toirni^uei  fert  à 
accorder  les  tuyaux  ,  où  on  en  met  en  les 
avançant  pour  les  faire  baifîlr  de  ton  ,  ou 
en  le  retirant  pour  le  faire  hauffer,  s'il  fe 
trouve  trop  ba?. 

ÏO'JHVIQUF.T  ,  f  m.  (teniif  de  Aldnai- 
fur.  )  petit  morceau  de  bois  grand  comme 
le  pouce ,  un  peu  creufé  par  le^  deux 
bouts  ,  attaché  au  bord  d'un  châfîïs  ,  &. 
fervant  à  foutenir  le  cliàffis  quand  il  eft 
levé.  (D.  J.) 

ToURMQUETS  ,  (àh  Aloniioie.  )  ce  font 
des  barrils  dans  lefquels ,  &  par  le  moyen 
du  mercure  ,  on  affenible  toutes  les  par- 
ties du  métal  reliées  dans  les  terres. 

Tourniquet  ,  (terme  de  Serrurier.') 
petit  morceau  de  fer  plat ,  dont  l'un  de^ 
bouts  a  un  piton  rivé  où  l'on  met  le  cro- 
chet de  la  trmgle  de  fer,  &  l'ai.tre  a  un 
trou  où  entre  le  bout  de  la  tîche  de  la  co- 
lonne du  lit. 

TOURXIQUET  ,  (terme  de  Toiletter.) 
machine  de  bois  ronde  ou  quarree  ,  au- 
tour de  laquelle  font  marqu.ées  fvméiri- 
quemcnt  divers  nombres  en  cb.idrcç  ;  il  y 
a  au  ujiiieu  de  cette  machine  un  piton  de 
fer  avec  ime  aiguille  de  même  métal , 
qu'on  fait  tourner  ,  &  qui  félon  l'endroit 
du  tourniquet  où  elle  f'arrète  ,  fait  le  bon 
&  le  mauvais  dellin  du  j^u  du  tourniquet. 
{D.J.) 

TOURINQUET  ,  injlrumcnt  de  Vart  mili- 
taire ,  eft  une  poutre  garnie  de  pointe?  de 
fer  qu'on  place  dans  v,ne  ouverture,  dans 
ime  brèche  ou  à  l'entrée  du  camp  pour 
difputer  le  paffage  à  l'ennemi.  Vojei  Che- 
val DE  FRIZE.  (Q) 

ToiiR>MQUET  ,   torcidar  ,  injlrument  de 
,Chirur^ie  i  ma.hine  avec  laquelle  on  fuf-  ! 
TotiuXXXllL 
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pend  la  circulation  du  fang  dan-  un  mem- 
bre ,  JLifqu'à  ce  qu'on  y  ait  fait  les  opéra- 
tion; qui  conviennent. 

J.es  anciens  fe  fervoient  d'un  lac  tifTu 
de  foie  ou  de  fil ,  dont  ils  entouroient  le 
membre ,  &  le  ferroient  jufqu'à  la  fuf- 
penfion  parfaite  du  cours  du  fang  ;  cette 
ligature  avoit  encore  ,  fclon  eux  ,  l'avan- 
tage d'engourdir  le  membre  &.  de  mode-' 
rer  les  douleurs  des  opérations. 

La  douleur  ,  la  meurtriffure  &  la  con- 
tufion  que  ce  tourniquet  occafionnoit ,  pro- 
duifant  frëquemmem  la  gangrené ,  ou  des 
abfcès  confécutifs,  on  chercha  de  nou- 
veaux moyens  d'é\iter  les  hémorrhagies  : 
on  perfeiftionna  d'abord  l'application  du 
lien  circuliire  ,  pour  faire  moins  de  dou- 
leur &  de  meurtriflure  à  la  peau  ,  on  en- 
toura !e  membre  avec  une  compreffe  affcz 
ëpailTe ,  fur  laquelle  on  mettoit  !e  lac  ;  on 
pofoit  enfuite  deux  petits  bâtons  fous  le 
lac  ,  l'un  en-dedans  l'autre  en-dehors  à^ 
membre  ;  &  on  les  tournoit  jufqu'a  ce 
qu'il  fût  fiiffifamment  ferre.  C'eft  de  cette 
manière  ,  dit  M.  Dionis  ,  dans  fon  traité 
d'o>>cration  ,  que  les  roituriers  ferrent 
avecun  bâton  ,  les  cordes  qui  tiennent  les 
balots  fur  leurs  charrettes.  Cet  auteur 
donne  l'époque  de  l'invention  de  ce  tcur- 
ni:iuet  :  il  en  fait  honneur  à  un  chirurgien 
de  l'année  françoife  ,  pendant  le  lïege  de 
Dcfançon  en  Franche -Comté.  Je  crois 
a\  oir  lu  quelque  part  que  ce  chirurgien 
étoit  aide -major  de  l'armée,  8c  qu'il  fe 
noramoit  AJcrel.  Il  a  paru  depuis  peu  une 
DifTertation  dans  les  journaux  ,  pourprou- 
ver  que  ce  Morel  étoit  chirurgien  de  la 
V  iVle  de  Befançon. 

Le  tourniquet  a  encore  bien  des  incon- 
véniens  ;  les  modernes  y  ont  fait  des  cor- 
rections notables.  Pour  arrêter  le  fang 
dans  le  tronc  de  l'artère  ,  il  faut  compri- 
mer le  moins  qu'il  eft  pofîible  les  parties 
voilïnes  ;  c'eft  pourquoi  l'on  met  longitu- 
dinalcment  fur  le  cordon  des  vai fléau x , 
une  comprefle  étroite  &  épaiiTe  de  deux 
pouces  ;  avant  l'application  de  la  com- 
prefle  circulaire  pardeliùs  cette  dernière 
comprefle  ,  &l  à  la  partie  oppofée  au  tra- 
jet des  vaifieaux  ,  on  met  une  comprefle 
quarree  en  fix  ou  huit  doubles  ,  rcccu- 
verte  d'une  lame  de  corne  ou  de  carton  , 
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on  fait  fur  cet  appareil  deux  tonrs  ,  avec 
le  cordon  de  foie  ou  de  lit ,  que  l'on  noue 
fur  la  lair.e  d'écaillé  ou  de  corne  ,  &c. 
mais  on  le  doit  nouer  affez  lâche  ,  pour 
pouvoir  faire  une  anfe  des  deux  circulai- 
res ,  fous  laquelle  on  fera  pafTer  un  petit 
iàton  pour  ferrer  enfembie  les  deux  tours 
du  lien  :  la  compreiTe  dpaifie  qui  eîl  ap- 
pliquée fur  les  vailTeaux ,  les  connprime 
alors ,  &  empêche  qui;  le  lac  ne  fafTe  des 
eontufions  aux  pr.riies  latérales  en  les  fer- 
rant trop.  La  plaque  d'écaillé  un  peu  cour- 
be ,  ou  le  morceau  de  carton  ,  de  cuir  , 
&c.  placée  fur  la  partie  oppoféeà  celle  où 
l'on  doit  faire  lacomnreffion,  empêchent 
que  le  garotj  ou  petit  bàtcn  ,  ne  piiue 
la  peau.  Voyej  l'application  de  ce  touriii- 
qiu-t  à  la  cuiffe  6;.  au  bras  droit  de  la/j. 
I.  Pi.  XXX. 

M.  Petit  apréfenté  à  l'académie  royale 
des  Sciences  ,  en  1718  ,  un  wwnlquet  de 
fon  invention  ,  beaucoup  plus  parfait  que 
l'ancien  ,  tout  recliiié  qu'il  paroiïïe.  Voj. 
PL  XVIII.  f g.  I.  11  ell  compofé  de  deux 
pièces  de  bois ,  l'une  fupérieure  ,  &  l'autre 
inférieure  :  l'inférieure  eft  loi^gue  d'envi- 
ron quatre  pouces  &  demi ,  large  de  près 
de  deux  pouces  ,  un  peu  ceintrée  en- 
defTous ,  légèrement  convexe  en- deffuE,  & 
échancrée  parfesexirémiiés:  de  fon  milieu 
s'élève  une  éminence  ronde,  haute  delepi 
lignes,furhuit  lignes  &.  demie  de  diamètre. 
La  fupérieure  ett  à-peu-près  femblabie, 
mais  un  peu  plus  courte  ;  L'éminen^e  qui 
E'éleve  de  fon  milieu  ,  a  fîx  lignes  de  hau- 
teur ,  &  fon  diamètre  un  pouce  &  demi  : 
cette  éminence  eft  percée  verticalement 
par  un  trou  dont  la  cavit,é_efT  un  ecrou 
qui  fert  à  loger  une  vis  de  bois  dont  le 
fomir.et  efl  un  bouton  applati  des  deux  cô- 
tés pour  le  tourner.  I  es  pas  de  cette  \i.- 
font  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  ,  cha- 
cun doit  avoir  quatre  lignes  de  diamètre , 
afin  qu'elle  fa/Te  fon  efî'et  par  le  moyen 
d'un  demi- tour  ;  enfin  toute  la  machine 
cft  afîujfttie  par  ime  cheville  de  fer  qui 
îra\erfe  les  deux  pièces  par  le  milieu  ,  &. 
lavis  dans  toute  fa  longueur  ,  8c  qui  efc 
rivée  fous  la  pièce  infcrieurc  ,  &  furie 
fommet  du  bouton  ,  de  manière  pourtant 
que  la  vis  peut  tourner  fur  celte  cheville 
comme  fur  un  pivot. 
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Pour  fe  ilrvir  du  loumiquct ,  on  enîoure 
ta  partie  avec  une  bande  de  chamois  dou- 
ble ,  large  de  quatre  travers  de  doigts  : 
c'cil:  la  comprcffe  la  plus  douce  dont  on 
puilTe  fe  fervir  :  à  une  des  extrémités  de 
t  cite  bande  eft  attachée  un  double  couf- 
linet ,  de  la  longueur  &  de  la  largeur  de 
la  pièce  inférieure  du  tourniquet.  Vcye^PL 
XVllI.f^.  3.  il  faut  de  plus  une  compreiTe 
étroite  ,  ou  pelote  cylindrique  ,  pov.r 
comprimer  la  route  des  vaifîèaux.  Cette 
pelote  ell  confiruite  d'une  bande  de  linge 
roulée  aiTei  ferme  ,  &.  couverte  de  ch.a- 
mois  {Jij^.  4.)  ;  fur  la  partie  externe  de 
cette  pelote  ,  eft  coufu  par  fes  extrémités 
un  ruban  ce  fil ,  appelé  iire-bcite  ,  ce  qui 
ferme  une  pafTc  pour  la  bande  de  chamois  j 
par  ce  mo)  en  la  pelote  efi:  mobile  ,  eHii 
qu'elle  puiffe  fe  mettre  £u  point  conve- 
nable ,  fuivant  la  grofTeur  du  men.bre  ; 
ii  faut  de  plus  un  ruban  pour  fixer  la  com- 
pr;  fie  &  la  pelote  autour  du  membre  ;  ce- 
ruban  doit  être  attache  par  fon  milieu^ 
fur  la  partie  externe  de  la  bande  de  cha- 
mcHs  ;  la  pelote  cylindrique  fe  place  fur 
le  trajet  des  vaifTeaux;  le  double  ccuilinet 
doit  repondre  à  la  partie  cppofee  ,  &-  la  , 
bande  de  chamois  entoure  le  membre  cir- 
culairement  :  tout  cet  appareil  efl  retenu 
par  le  ruban  qu'on  noue  à  cote  du  double 
couffinet. 

Alors  on  pofe  le  tourniquet  au- de/Tus  du 
double  couffinet ,  à  la  partie  du  membre 
oppofée  au  cours  des  gros  vaifleaux  ;  on 
affujcttit  le  tourniquet  par  un  lac  double 
(_/7j.  2.  )  ,  qui  a  une  boutonnière  pour 
permettre  le  paflage  de  l'écrou  de  la  pla- 
que fupérieure  :  on  voit  à  côté  une  anfe 
formée  par  la  duplicature  du  lac  ,  pour 
recevoir  un  des  chefs  de  ce  lac  ,  qui  aprc& 
a'»  oir  pafTé  par  ceite  anfe  ,  fert  à  former 
uncrofette  avec  l'autre  chef  5  ce  qui  con- 
tient le  tourniquet  en  place. 

Pour  faire  la  comprcfiion  on  donne  à 
la  vis  un  demi-tour  ,  ou  un  tour  de  droit 
à  gauche  :  pour  lors  la  pièce  fupérieure 
s'éioignaiît  de  l'infcrieure  ,  le  lac  tirs  le 
cylindre  &  le  ferre  cofltre  les  vaifléaux, 
ce  qui  les  comprime  parfaitement  bien. 

Ce  tourniquet  a  l'avantage  1°.  de  com- 
primer moins  les  parties  latérales  ,  que  le  • 
tourniquet  ordinaire  ;  2".   de  n'avoir  pa^ 
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tefoin  d'aide  pour  le  tenir  ,  ni  pour  le 
•ferrer,  ou  pour  le  lâcher;  3°.  l'opérateur 
peut  lui-niômc  ,  pa?  le  moyen  de  la  vis  , 
arrêter  plus  ou  moins  le  cours  du  fang 
dans  l'ariere  ;  4°.  quand  on  craint  l'iie- 
morrliagie  après  l'opération  ,  on  peut 
laifTjr  ce  tourniquet  en  place  ,  6c  en  cas 
que  l'héir.orrhagie  furvienne  ,  le  malade  , 
au  défaut  d'autres  perfonnes ,  peut  fe  fer- 
rer lui-même  autant  qu'il  eft  néceffaire  ; 
5".  on  ne  rifque  pas  que  le  membre  tom- 
ce  en  mortification  ,  ];)ar  la  conftricftion 
de  ce  tourniquet  ,  parce  qu'il  ne  fufpend 
point  le  cours  du  fang  dans  les  branches 
colmtérales. 

On  peut  obfcrver  ici  que  l'étendue  des 
deux  plaques  contribue  autant  que  l'é- 
pai(îeur  de  la  pelote  ,  à  diminuer  la  com- 
preffion  du  lac  fur  les  parties  latérales  du 
membre  ,  ce  qui  fait  qu'on  doit  avoir  de? 
toiirniqueis  de  différentes  grandeurs,  félon 
le  volume  des  membres. 

M.  Petit  a  imaginé  en  173 1 ,  une  autre 
efpece  de  moyen  ,  pour  fe  rendre  maître 
du  fang  ;  nous  en  avons  donné  la  defcrip- 
tion  à  la  fin  de  Varticle  liemoa-rhagic.  Vey. 
HÉMORRiiAGÏE. 

Al.  Heiiier  décrit  un  inilrument  propre 
à  comprimer  l'ouverture  d'tm  artère,  qui 
eft  une  efpece  de  tourniquet,  l'oyei  ^■^J'ë-  3- 
PI.  XXXI.  il  eft  compolé  d'une  plaque  de 
cuivre  légèrement  cami)rée  ,  large  d'im 
pouce  &.  demi,  &  longue  de  trois  ;  à  une 
des  extrémités  de  cette  lame  ,  il  j'  a  deux 
rangs  de  petits  trous ,  pour  y  pouvoir  cou- 
dre ime  courroie  ;  à  l'autre  extrémité  il  y 
w  deux  petits  crochets;  le  milieu  de  cette 
îame  eft  percé  en  écrou  ,  au-:ravers  du- 
quel pafTe  une  vis  aflez  forte  ;  la  partie 
fuperieure  de  cette  vis  eft  applatie  ,  & 
forme  une  pièce  de  pouce  ,  &  la  partie 
inférieure  porte  une  petite  plaque  ronde , 
qui  a  environ  un  pouce  de  diamètre  ;  la 
courroie  qui  eft  coufue  par  un  de  fes  bouts 
à  une  des  extrémités  de  la  grande  lame  , 
eft  percée  à  l'autre  bout  de  plufîeurs  trous 
en  deux  rangs  ,  pour  que  cette  machiRc 
pui^e  fervir  à  différentes  parties;  ces  trous 
ferv^uit  à  accrocher  la  courroie  aux  deux 
crochets  qui  font  à  l'autre  extrémité  de  la 
grande  lame. 

Pour  fe  fcrvir  de  cet  inflruiaent  pour 
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nrrètet  une  Iiémorrhagie  par  la  compref- 
ftôii ,  il  faut  mettre  des  tampons  de  cliarpie 
fur  le  vaiffeau  ouvert  ;  les  couvrir  de  quel- 
ques compreffes  graduées  ,  5c  appliquer 
fur  la  dernière  de  ces  compreffes  la  petite 
plaque  orbiculaire  :  alors  on  entourera 
fortement  le  membre  avec  la  courroie , 
que  l'on  accrochera  par  fon  extrémité  li- 
bre aux  crochets  ,  &.  en  tournant  la  vis , 
on  compriir.era l'appareil,  &.  on  fe  rendra 
maître  du  fang. 

Il  faut  obferver  (  ce  dont  M.  Heifter  n'a 
fait  aucune  memion  )  ,  que  l'extrémité  de 
la  vis  doit  être  rivée  de  façon  que  la  pla- 
que orbiculaire  ne  tourne  point  avec  elle; 
ce  feroit  un  inconvénient  pour  la  compref- 
(ion  ,  car  en  tournant  !a  vis ,  on  pourroit 
déranger  les  compreffes  ;  elles  fe  pliffe- 
roient  au  moins ,  ce  qui  en  rendant  la 
comprefiion  inégale  &:  douloureufe  ,  peut 
former  des  iinus  dans  l'appareil  ,  par  Icf- 
([uels  le  facg  pourroit  s'échapper  :  on  évi- 
tera tout  cela,  fi  lavis  eft  de  façon  qu'elle 
tourne  fur  îa  plaque  orbiculaire. 

Il  faut  pour  cet  effet  que  la  vis  foit  per- 
cée dans  tourff  fi  longueur ,  &  traverfés 
par  une  che\  ille  dont  la  plaque  orbiculai- 
re foit  la  bafe ,  &  fur  laquelle  cheville  la 
vis  tournera  fans  iin.  (  Y) 

T  O  U  R  N  O I  R  ,  f  m.  terme  de  Potier 
d'e'tain  ;  c'eil  un  bâton  rond  de  trois  ou 
quatre  pies  de  long  ,  avec  lequel  l'ou- 
vrier qui  travaille  des  ouvrages  de  pote- 
rie à  la  grande  roue  ,  donne  les  mouve- 
mens  à  cette  machine  ,  ce  qu'il  fait  ea 
l'appuyant  fucceffivement  fur  chacune  des 
quatre  raies  de  la  roue  ,  le  quittant  &  le 
reprenant  autant  de  fois  qu'il  le  croit 
néceflaire  pour  hâter  ce  mouveraenti 
(D.J.) 

T  O  U  R  N  OIS  ,  f  m.  pi.  (  Hij?.  de  U 
Cheval.  )  exercice  de  guerre  &  de  ?alaïi- 
terie  que  faifoient  les  anciens  chevalier» 
pour  montrer  leur  adrefiè  &  leur  bravoih- 
re.  C'eft  l'ufage  des  teurnois  qui  uniffant 
enf.ir.ble  les  droits  de  la  valeur  &  de 
l'am.our ,  vint  à  donner  une  grande  im- 
portance à  la  galanterie  ,  ce  perpétuel 
menfonge  de  l'amour. 

On  appelloit  tournoi  ,  dans  le  tems  que 
rcgnoit  l'ancienne  chevalerie  ,  toutes  for- 
tes de  courfes  6c  combats  militaires ,   qui 
E  eeee  3 
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fe  fiifoienl  conforuiénie.u  î  ccrtainei  rc- 
ples  ,  entre  plufieurs  chevaliers  &  lô^.n 
écuyers  par  divertiirement  &  par  galan- 
terie. On  noiiamoit  Joutes  ,  des  combats 
iî'j'vuliers  qi;i  fe  faifoient  dans  les  lourncis 
d'hoir.nic  a  homiv.e  avec  la  lance  ou  la 
da"-ue  ,  ces  joutes  étoier.t  ordinairenient 
une  partie  des  tcwncis.  Voyel  JoUTE. 

il  ell  dlificile  de  tixtr  l'époque  de  l'inf- 
titution  des  tournois  ,  dont  les  Allemancs , 
les  Anglois  &  lei  François  fe  dirputent  la 
gloire  ,  en  failant  remonter  l'origine  de 
ce?  jeux  au  milieu  du  jx.  fi^cle. 

l/hiûor;en  Niihard  parle  ainfi  des  jeux 
militaires  ,  dont  les  deux  frères  Louis  le 
Germanique  &  Charles  le  Chauve  fe  don- 
nèrent plulîeurs  fois  le  fpeclac'.e  vers  l'an- 
née 843  ,  après  avoir  juré  cette  alliance 
qui  ell  devenue  fi  célèbre  par  la  formule 
de  leur  ferment.  Ludcs  eiium  hoe  ordiae 
fj-pe  caufà  exerciiii  frequentahant  ....  Sub- 
ftjlante  hinc  iniè  omiii  lAulthudiiie  ,  primum 
pari  nunuro  Saxonorum  ,  Vajconorum  ,  AuJ- 
trafwrum  ,  Brrtainorur]!  ,  ex  utrâque  parte 
veluti  invicem  aâurfarifibi  velhnt  ,  alttr  in 
aher-um  vAcci  cw/u  ruebat ...  &  plus  bas  , 
tratque  res  di^na  . .  .j'pedaculo. 

il  paroit  aiTcx  clairement  par  la  fuite 
du  texte  de  Nithard  ,  que  l'Allemagne 
fut  le  théâtre  de  ces  jeux  qui  avoient  quel- 
que refieniblance  aux  tournois  qui  luccé- 
derent.  La  plupart  des  auteurs  allemands 
prétendent  que  l'empereur  Henri  '.  fur- 
nommé  l'oij'eteur  ,  qui  mourut  en  936,  fUt 
l'inilituteur  des  tournois  ;  triais  quelques- 
uns  avec  plus  de  fondeoient  en  font  l'hon- 
xieur  à  un  autre  Henri,  quieft  poilérieur 
d'un  fieclc  au  premier.  En  ce  cas  les  Alle- 
mands auroient  peu  d'a\'antage  fur  les 
François  ,  chez  qui  l'on  voit  les  tournois 
établis  vers  le  milieu  du  xj.  liecle  ,  par 
GeofFroi  ,  feigneur  de  Preuilli  en  Anjou. 
Anna  1066,  dit  la  chronique  de  Tours, 
Gaupiius  de  Pruliaco ,  qui  iornc3.ït.emdi  in- 
venit  ,   cpud  Ande^avum  occiditur. 

Il  y  a  même  un  hillorien  étranger ,  qui 
parlant  des  teurncis ,  les  appelle  des  com- 
bats françois  ,  conjliclus  gjllici  ,  foit  parce 
qu'il  croyoit  qu'ils  étoient  nés  en  France, 
foit  parce  que  de  fon  tems  les  François  y 
brilloient  le  plu?.  Heivicus  rex  An^Lrum , 
Junior ,  dit  Mathieu  Paiis ,  fous  l'an  1 1 7p , 
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mare  iranjlens  il  confliclibuj  ga'licis  ,  &• 
pr.fuftciii\is  expcnjls  ,  trienniLiU  p^re^it  , 
réplique  m.iJ^JIatu  dcpofità  ,  totus  ejt  di  rij,s 
irjnjlutus  in  miutem.  Selon  les  auteurs  de 
•l'hilioire  byfintine  ,  les  peuples  d'orient 
ont  appris  des  François  l'art  &.  la  prati- 
que des  tournois  ;  &  en  effet  no're  nation 
s'y  elt  toujours  diftinguée  julqu"au  tenis  de 
Brantôme. 

La  veille  des  tournois  étoit  annoncé-e 
dès  le  jour  qui  la  précédoit,  par  les  pro- 
clamations des  officiers  d'arme?.  Des  che- 
valiers qui  dévoient  combattre  ,  venoient 
auiîî  viiiier  la  plaie  dellinee  poiir  les  jou- 
tes. «  Si  venoient  devant  eux  un  hérau't 
>>  qui  crioit  tout  en  hault  ,  feigneurs 
»  chevaliers  ,  deir,ain  aurez  la  veiUe  du 
»  tournoy  ,  où  proueffe  fera  vendue  ,  &c 
»   achetée  au  fer  &  à  l'acier  » . 

On  foletnnifoit  cette  veille  des  tournois 
par  des  efpeces  de  jjuies  appelées,  tan- 
tùt  ejjais  ou  éprouves  ,  épreuves  ,  tantôt  les 
vêpres  du  tournoi,  Se  quelquefois  ei'crémie, 
c"eft-à-dire  efcrimes  ,  oii  les  écuyers  s'ef- 
fajoient  les  uns  contre  les  autres  avec  des 
armes  plus  légères  à  porter ,  &:  plus  aifees 
à  minier  que  celles  des  chevaliers  ,  plus 
faciies  à  rompre  ,  &  moins  dangereufc-î 
pour  ceux  qu'elles  blcToient.  C'étoit  le 
prélude  du  fpecflacle  nommé  le  grjnd  tour~ 
noi ,  le  maiire  tournoi  ,  le  maître  éprouve  , 
que  les  plus  bi-aves  &.  les  plus  adroits 
chevaliers  ,  de\  oient  donner  le  lende- 
main. 

Les  dames  s'abfiinrent  dans  les  preiiners 
temps  d'affifter  aux  grands  tournois  ;  mais 
enfin  l'horreur  de  voir  répandre  le  fang 
céda  dans  le  cœur  de  ce  feie  né  fenfible  , 
à  l'inclination  encore  plus  puiiTante  qui 
le  porte  vers  tout  ce  qui  appartient  aux 
ientimens  de  la  gloire  ,  ou  qui  peut  eau- 
fer  de  l'émotion.  Les  dames  donc  accou- 
rurent bientôt  en  foule  aux  tournois  ,  &. 
cette  époque  dut  être  celle  de  la  plus 
grande  célébrité  de  ces  exeriices. 

II  ell  aifé  d'imaginer  quel  mouvement 
devoit  produire  dans  les  efprits  la  pro- 
clamation de  ces  tournois  folemnels  ,  an- 
noncés long- temps  d'a\ance  ,  &  tou/ours 
dans  les  termes  les  plus  fail:ueux;  il*  ani- 
nioieiit  dans  chaque  province  &  dans 
I  chaque  cour  tous   les  thevaliers  5c  le» 
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ecuycrs  à  faire  d'autres  tournois  ,  o'.i  par  ' 
touics  fortes  d'exercices  ,  ils  fe  diipo- . 
foient  à  paroîtrefur'jn  plus  grar.d  iheîure.  i 

Tandis  qu'on  préparoit  la  lieux  def-  j 
lint's  aux  tournois  ,  on  etaloit  le  long  des  ' 
cloîtres  de  quelques  monailcres  vo.iins  , 
les  écus  armoriés  de  ceux  qui  préten- 
doieiu  entrer  dans  les  lices ,  &  ils  y  ref- 
toient  plufieurs  jours  expoTes  à  la  curio- 
-iîté  &  à  l'examen  des  feigneurs  ,  des 
dames  &  demoifcUes.  Un  htraut  ou 
pourfuivant  d'armes ,  nommoit  aux  dames 
ceux  à  qui  ils  appartenoient  ;  &  ii  parmi 
lespretcndans  ,  il  s'en  trouvoit  quelqu'un 
dont  une  dair.e  eût  fujtt  de  fe  plaindre  , 
fuit  par^e  qu'il  avoit  mal  parlé  d'elle  , 
foit  pour  quelqu'auire  offeufe  ,  elle  tou- 
choit  l'écu  de  fes  arme?  pour  !e  recom- 
mander aux  juges  du  tcurnci ,  c'eil-à-dire 
pour  leur  en  demander  jv'.Hice. 

Ceux-ci  ,  apiès  avoir  tait  les  informa- 
tions néceflaircs ,  dévoient  prononcer  ;  & 
fi  le  crime  avoit  été  prouve  j^iridiquement, 
la  ptmitioa  fuivoit  de  prè?.  Le  chevalier 
fe  préfentoit-il  au  tournoi ,  malgré  les  or- 
donnances qui  l'en  excluoient,  une  grêle 
de  coups  que  tous  les  autres  chevaliers 
fai'bient  tomber  fur  lui ,  le  punifFoit  de 
fa  témérité  ,  &  lui  apprenoit  à  refpeéliir 
l'honneur  des  dames  &.  les  lois  de  la 
chevalerie,  l.a  merci  des  dames  qu'il  de- 
voit  ré-lamer  à  haute  voix  ,  étoit  feule 
capable  de  mettre  des  bornes  au  châti- 
îTient  du  coupable. 

Je  ne  ferai  point  la  dcfcription  des  li- 
ces pour  le  tournoi  ,  ni  des  tentes  8c  des 
pavillons  dont  la  campagne  étoit  couverte 
aux  environs,  ni  des  hoi.rs ,  c'eit-à-dire 
des  échaffauds  dre/fés  au-tour  de  la  car- 
rière où  tant  de  nobles  perfonnages  dé- 
voient fe  fignalcr.  Jenediilingueraipoint 
les  différentes  efpeces  de  combats  qui  s'y 
donnoient,  joutes ,  caililles,  pas  d'armes 
fc  combats  à  la  foule  ;  il  me  fi.;t:it  de  faire 
remarquer  que  ces  éthalfauds  fouvent 
conllruits  en  forme  de  tours,  étoient  par- 
tagés en  loges  &  en  gradins ,  décorés  de 
riclies  tapis ,  de  pavillons ,  de  bannières , 
de  banderoles  &.  d'éculTons.  Auffi  les  def- 
tinoit-on  à  placerles  rois,  les  reines ,  les 
princes  &  princelTes ,  &  tout  ce  qui  com- 
pofoit  leur  cour  ,  les  dames  8c  les  demoi- 
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felîef ,  enfin  les  anciens  chevaliers  qu'une 
longi;o  éxperier.ce  au  manimcnt  des  ar- 
mes avoit  rendu  les  j'-igcs  les  plus  co:iipé- 
tens.  Ces  vieillards,  à  qui  leur  grand  âge 
nepfrmettoitplus  de  s'y  dillinguer  encore, 
touchés  d'une  tendreffè  pleine  d'eflime 
pour  cette  jcuneïïe  \aleureufe,  qui  leur 
rappelloit  le  fouvenir  de  leurs  propres 
exploits,  vo)'oient  avec  plaifir  leur  an- 
cienne valeur  renaître  dans  ces  eflaini 
de  jeunes  guerriers.     • 

La  richelîë  des  étoffes  &  des  pierreries 
relevoit  encore  i'eclat  du  fpeclacle.  Des 
juges  nommés  exprès ,  des  mart-chaux  du 
camp  ,  des  confedlers  ou  afîillans ,  avoient 
en  divers  lieux  des  places  marquées  porr 
maintenir  dans  le  champ  de  bataille  les 
lois  des  tourncis ,  Se  pour  donner  leur  avis 
à  ceux  qui  pourroicnt  en  a\o'r  befoin. 
Une  multitude  de  hérauts  &  pourfuivans 
d'armes,  répandus  de  toutes  parts  ^  avoiert 
les  yeux  fixés  fur  les  coiiibattans,  poi'r 
fa're  un  rapport  lîdele  des  coups  qui  fc- 
roient  portes  &  reçus.  Une  foule  de  me- 
neflriers  avec  toute  forte  d'inflri  mens 
d'une  mufique  guerricre ,  étoient  prêts  à 
célébrer  les  proue/Tes  qni  dévoient  éclater 
dans  cette  journée.  Des  fergens  aélits 
avoient  ordre  de  fe  porter  de  tous  les 
côtes  où  le  fervice  des  lices  les  rppeleroit, 
foit  pour  donner  des  armes  aux  combat- 
tans,  foit  pour  contenir  la  populace  dans 
le  filence  &  le  refpecl. 

Le  bruit  des  fanfares  annonçoit  l'arri- 
vée des  chevaliers  fuperbement  armés  &c 
équipés  ,    fuivis   de   leurs   écuyers  tous  à 
cheval.  Des  dames  &.  des  demoifelles  ame- 
noient  quelquefois  fur  les  rangs  ces  fiers 
efclaves  attachés  avec  des  chaînes  ru'elles 
leur  ôtoient  feulement ,  lorfqu'entrés  dans 
l'enceinte  des   lices ,  ils    étoient  prêts  à 
b'elancer.  Le  titre  d'efclave  ou  de  fervi- 
teur  de  la  dame    que   chacun  nommoit 
j  hautement  en  entrant  au  tcurnci^  étoit  un 
I  titre    d'honneur   qui  devoir  être   acheté 
par  des  exploits;  il  étoit  regardé  par  ce- 
i  lui   qui  le   portoit  ,  comm.e  un  gage  de 
,  la  vidoire ,  comme  un  engagement  à  ne 
'  rien  faire  qui  ne  fût  digne  de  lui.  Servons 
,  d'amour  ,  leur  dit  un  de   nos  poètes  dans 
_  une  ballade  qu'il  compofa  pour  le  tournoi 
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fait  à  Saint-Denis   fous   Charles  VI.  au 

commencement  de  nui  138p. 

Servans  d'amour  ,  regardei  doucement 
Aux  échaffauds  ,  anges  de  paradis  , 
Lors  Jourerei  fin  è>-  joyenjeinent  , 
Et  vous  fer ei  honorés  &  chéris. 

A  ce  titre  ,  les  dames  daignoicnt  join- 
dre ordinairement  ce  qu'on  appeloit 
faveur  ,  joyau,  noblejfe ,  nobloj  ,  ou  enfei- 
gne  ;  c'etoit  une  éc'narpe  ,  un  voile ,  une 
coëffe ,  une  manche,  une  mantille  ,  un 
brafîelet ,  un  nœud  ,  en  un  tnot  quelque 
pièce  détachée  de  leur  habillement  ou  de 
leur  parure;  quelquefois  un  ouvi-age  tiffu 
de  leurs  mains,  dont  le  chevalier  tavorifé 
ornoit  le  haut  de  fon  heaume  ou  de  fa 
lance ,  fon  écu ,  fa  cotte  d'armes ,  ou  quel- 
qu'autre  partie  de  fon  armure. 

Souvent  dans  la  chaleur  de  l'acflion,  le 
fort  des  armes  faifoit  pafler  ces  gages  pré- 
cieux au  pouvoir  d'un  ennemi  vainqueur  , 
ou  divers  accidens  en  occafionnoient  la 
perte.  En  ce  cas  la  dame  en  renvoyoit 
d'autres  à  fon  chevalier  pour  le  confoler, 
&  pour  relever  fon  courage  :  ainfi  elle 
l'animoit  à  fe  venger  ,  6c  à  conquérir  à 
fou  tour  les  faveurs  dont  fes  adverfaires 
étoient  parés,  &,  dont  il  devoit  enfuite 
lid  faire  une  offi'a.tide. 

Ce  n'étoit  pas  les  feules  offrandes  que 
les  chevaliers  vainqueurs  faifoient  aux 
dames  ;  ils  leur  préfentoient  aufli  quelque 
fois  les  champions  qu'ils  avoient  renverfes , 
&  les  chevaux  dont  ils  leur  avoient  fait 
vider  les  arçons. 

Lorfque  toutes  ces  marque» ,  fans  lef- 
quelles  on  ne  pouvoit  démêler  ceux  qui 
fe  fîgn^loient  ,  avoient  été  ronîpues  &. 
décliirées,  ce  qui  arrivoit  fouvent  par  les 
coups  qu'ils  fe  portoient  en  fe  heurtant 
les  uns  les  autres ,  Se  s'arrachant  à-l'envi 
leurs  armes;  les  nouvelles  faveurs  qu'on 
leur  donnoit  fur  le  champ  ,  fervoieni 
d'enfeignes  aux  dames ,  pour  reconnoîire 
celui  qu'elles  ne  dévoient  point  perdre 
de  vue,  &  dont  la  gloire  devoit  réjaillir 
fur  elles.  Quelques-unes  de  ces  circonf- 
îan^es  ne  font  priics  k-la-vérlté  que  des 
récits  de  nos  romanciers  ;  mais  l'accord 
;  dp  ces  auteurs  avec  les  relations  hiftori-  | 
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qties  des  tournois  juftiiie  la  fince'rité  de 
leurs  dépofitions. 

Enfin  on  ne  peut  pas  douter  que  les 
dames  attentives  à  ces  tournois  ne  prirent 
un  intérêt  fenfible  aux  fuccès  de  leur! 
champions.  L'attention  des  autres  fpeéla- 
teurs  n'étoit  guère  moins  capable  d'en- 
courager les  combattans  :  tout  avantage 
remarquable  que  remportoit  quelqu'un 
des  tournoyans ,  étoit  célébré  par  les  fonj 
des  ménjtriers,  &  par  les  voix  des  hé- 
rauts. Dans  la  viéloire  on  crioit ,  honneur 
aufds  des  preux  ;  car ,  dit  Monllrelet ,  nul 
chevalier  ne  peut  être  jugé  preux  lui- 
mèir.e  ,  fi  ce  n'efl  après  le  irépaifemenr. 
D'autrefois  on  crioit,  louange  &  prix  aux 
chevaliers  qui  foutiennent  tes  griefs  ,  faits  & 
armes  ,  par  qui  valeur  ,  hardement  &  prcuef- 
fe  efï  guaigné  enfang  mêlé  de  fueur. 

A- proportion  des  criées  &.  huées  qu'a- 
voient  excitées  les  hérauts  &  les  méné- 
triers, ils  étoient  payés  par  les  champions. 
Leurs  préfens  étoient  reçus  avec  d'autres 
cris  ;  les  mots  de  largejfe  ou  nobleffe ,  c'efl- 
à-dire  libéralité ,  fe  répétoient  à  chaque 
diflribution  nouvelle.  Une  des  vertus  les 
plus  recommandées  aux  chevaliers ,  étoit 
la  généroiné  ;  c'eft  auffi  la  vertu  que  les 
jongleurs,,  les  poètes  &  les  romanciers 
ont  le  plus  exalte  dans  leurs  chanfons  & 
dans  leurs  écrits:  elle  fc  iîgnaloit  encore 
par  la  richefTe  des  armes  Çc  des  habille- 
mens.  Les  débris  qui  tomboient  dans  la 
carrière,  les  éclats  des  armes,  les  paillet- 
tes d'or  &  d'argent  dont  étoit  jonché  le 
champ  de  bataille  ,  tout  fe  partageoit 
enrre  les  hérauts  Se  les  ménétriers.  On  vit 
une  noble  imitation  de  cette  antique 
m-ignificence  chevalerefque  à  la  cour  de 
Louis  XllI.  lorfque  le  duc  de  Br.kingharn, 
allant  à  l'audience  de  la  reine ,  parut 
avec  un  habit  chargé  de  perles ,  que  l'on 
avoit  exprès  mal  attachées;  il  s'étoit  mé- 
nagé par  ce  moyen  un  prétexte  honnête 
de  les  faire  accepter  à  ceux  qui  les  ra- 
maubient  pour  les  lui  remettre. 

Les  principaux  réglemens  des  tournois, 
appelés  écoles  de  proueje  dans  le  roman  de 
Perceforeft,  conlifloient  à  ne  point  frap- 
per de  la  pointe  ,  mais  du  tranchant  de 
l'épée  ,  ni  combattre  hors  de  fon  rang;  à 
ne  point  bleifer  le  cheval  de  fon  adver- 
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faire ,  à  ne 'porter  des  coups  c!e  lance 
qu'au  vifage ,  &  entre  les  quatre  mem- 
bres ;  c'eil-à-dire  au  plaftron  ;  à  ne  plus 
frapper  un  chevalier  dès  qu'il  avoit  ôtë 
la  Viliere  de  l'on  cafque  ,  ou  qu'il  s'éloit 
déhauiné  ,  à  ne  point  fe  réunir  plufieurs 
contre  un  feiil  dans  certains  combats , 
comme  dans  celui  qui  étoit  proprement 
appelé  y'ouf^. 

Le  juge  de  paix  choifi  par  les  dames, 
avec  un  appareil  curieux  ,  etoit  toujours 
])rct  d'intcrpoicr  fon  minifiere  pa<Jitique  , 
lorfqu'un  chevalier  ayant  \  iolé  par  inad- 
vertance les  lois  du  combat,  avoit  attiré 
contre  lui  feul  les  armes  de  plulîeurs 
combattans.  Le  champion  des  dames  , 
armé  d'une  longue  pique  ,  ou  d'une  lame 
furmontée  d'une  coëfFe  ,  n'avoit  pas  plu- 
tôt abaiffe  furie  heaume  de  ce  chevalier 
îe  figne  de  la  clémence  &.  de  la  fauve- 
garde  des  dames  ,  que  l'on  ne  pouvoit 
plus  toucher  au  coupable.  Il  étoit  abfous 
de  fa  faute  lorfqu'on  la  croyoit  en  quel- 
que façon  involontaire  ;  mais  li  l'on  s'ap- 
pcrcevoit  qu'il  eût  eu  dc/fein  de  la  com- 
mettre ,  on  de\'oit  la  lui  faire  expier  par 
■une  rigoureufe  punition. 

Celles  qui  avoicnt  clé  l'ame  de  ces 
combats ,  y  étoient  célébrées  d'une  façon 
particulière.  Les  chevaliers  ne  terminoient 
aucun  exercice  fans  faire  à  leur  honneur 
Xine  dernière  joute  ,  qu'ils  nonimoiein  U 
coup  des  dames  ;  &.  cet  hommage  fc  répé- 
toit  en  combattant  pour  elles  à  l'épée  ,  à 
la  hache  d'armes  &  à  la  dague.  C'étoitde 
toutes  les  joutes  celle  oii  l'on  fe  piquoit 
de  faire  des  plus  nobles  efforts. 

Le  tournoi  fini  ,  on  s'occupoit  du  foin 
de  difiribuer  le  prix  que  l'on  avoit  pro- 
pofé  ,  fuivant  les  divers  genres  de  force 
ou  d'adrefTe  par  lefqueh  on  s'étoit  dif- 
tingué,  foit  pour  avoir  brifé  le  plus  grand 
nombre  de  lances  ;  foit  pour  avoir  fait  le 
plus  beau  coup  d'épée  ;  foit  pour  ûtre 
refié  plus  long  -  temps  à  cheval  fans  être 
démonté,  ni  défarçonné  ;  Ifcit  enfin  pour 
avoir  tenu  plus  long-temps  de  pie  ferme 
,  dans  la  foule  du  tournoi  ,  fans  fe  déhau- 
mer  ,  ou  fans  lever  la  vilîere  pour  re- 
prendre lialeine. 

Les  ofiiciers  d"armes  faifoient  leur  rap- 
^  port  du  cocibut  devant   le?  juges  ,   qui 
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prononçoient  le  nom  du  vainqueur.  Sou- 
vent on  demandoit  l'avis  des  dames,  oui 
adjugcoient  le  prix  comme  fouveiaincsdu 
tournoi;  &  quand  il  arrivoit  qu'il  n'étoit 
point  adjugé  au  chevalier  qu'elles  en 
avcient  ellimé  le  plus  digne  ,  elles  lui  ac- 
cordoient  elles -mêmes  un  lejond  prix. 
Enfin  lorfque  le  prix  avoit  été  décerné , 
les  ofEciers  d'armes  alloient  prendre  par- 
mi les  dames  ou  les  demoifelles  celles  cjui 
dévoient  préfenter  ce  prix  au  vainqueur. 
Le  baifer  qu'il  avoit  droit  de  leur  donner, 
en  recevant  le  gage  de  fa  gloire  ,  lui  pa- 
roiffoit  le  plus  haut  point  de  fon  triom- 
phe- 
Ce  prix  que  les  dames  lui  portoient 
étoit  adjugé  tantôt  fur  les  îiccs,  &.  tantôt 
dans  le  palais  au  milieu  des  di\  eftiiîemens 
qui  ^enoient  à  la  iuite  du  tournoi ,  comme 
on  le  vit  dans  les  fêtes  du  duc  de  Bour-y 
gognc  à  Lille  en  ii;53.  «Tandis  qu'on 
»  danfoit  (  dit  Olivier  de  la  Marche  , 
i>  r'u'in.  l.  I.  pog.  437.)  les  roys  d'armes  6c 
»  héraux ,  avecque  les  nobles  hommes 
»  qui  furent  ordonnés  pour  l'enquelle  , 
»  allèrent  aux  dames  &  aux  demoifelles, 
»  faxoir  à  ([ui  l'on  devoit  préfenter  le 
»  prix  ,  pour  avoir  le  mieux  joufté  &c' 
»  rompu  bois  pour  ce  four  ,  &  fut  trou- 
»  vé  que  M.  de  Charolois  l'avoit  gagné , 
*»  &.  deflervy.  Si  prirent  les  officiers  d'ar- 
»  mes  deux daraoyfelles,  princefTes  (ma— 
»  demoifelle  de  Bourbon  &.  mademoi- 
>>  felle  d'Euampes  ) ,  pour  le  prix  préfen- 
»  ter  ,  &:  elles  le  baillèrent  à  mon  dï6l 
»  fei.gncur  de  Charolois,  lequel  les  baifa 
»  comme  il  avoit  accoutumé  ,  &  qu'il 
»  étoit  de  coutume  ,  &  fut  crié  mont 
»   joye  ,  moult  hautem.ent.  » 

,Non-feulem.ent  le  vainqueur  recevoit 
le  baifer  ,  gage  de  fon  triomplie  ,  mais  il 
étoit  défarmé  par  les  mêmes  dames  qu.i 
lui  préfentoicnt  des  habits ,  &  le  me- 
noien:  à  la  falle  où  il  étoit  reçu  par  le 
prince,  qui  le  faifoit  affeoirau  fei'in  dans 
la  place  la  plu?  honorable.  Son  nom  étoit 
infcrit  dans  les  regifires  des  officiers  d  ar- 
mes ,  &.   fes  actions  faifoient   fouvent  la 

matière  des  chanfons  Se  des  lays  que  clian- 
îoient  les  dames  &  les  demoifelles  au  Ton 

des  inftr'nneiis  des  mérrttriers. 

Vcilà  I2  beau  des  tournois  ,  il  n'cil  pa* 
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difficile  d'en  voir  le  ridicule  &  les  abu?.  j 
Coiimie  il  n'y  avoit  qu'un  pas  des  df  vots 
chevaliers  à  l'irréligion  ,  ils  n'eurent  auffi 
qu'un  pas  à  faire  de  leur  fanatifme  en 
amour ,  aux  plus  grands  excès  de  liber- 
tinage; les  tournois  ,  prefque  toujours  dé- 
fendus par  l'Eglife  à  caufe  du  fang  que 
l'on  y  répandoit ,  &.  fouvent  interdits 
par  nos  rois  ,  à  caufe  des  depenfes  énor- 
mes qui  s'y  faifoient ,  les  tournois  ,  dis-je. 
ruinèrent  une  grande  partie  des  nobles 
qu'as'oient  épargnés  les  croifades  &.  les 
autres  guerres. 

Il  eii  vrai  néanmoins  que  fi  nos  rois  ré- 
primèrent fouvent  par  leurs  ordonnan^jes 
la  fureur  des  tournois  ,  ils  les  ranimer  jnt 
encore  plus  fouvent  par  leur  exemple  ; 
de-là  vient  qu'il  eft  fait  mention  dans  nos 
anciens  fabliaux  ,  d'une  de  ces  defcnfes 
pafîageresj  quifutfuivie  de  la  publication 
d'un  tournoi  fait  à  la  Haye  en  ïouraine. 
Ainfi  ne  foyons  pas  furpris  que  ces  fortes 
de  combats  fuflent  toujours  en  honneur  , 
malgré  les  canons  des  conciles  ,  les  ex- 
communications des  papes  ,  les  reaion- 
trances  des  gens  d'églife  ,  &  le  faiig  qui 
s'y  répandoit.  Il  en  coûta  la  vie  en  1 240  à 
Soixante  che\aliers  8c  écuyers  ,  dans  un 
feul  tournoi  fait  à  Nuys ,  près  de  Cologne. 
Charles  VI  les  foutint ,  &  fa  pafTion  pour 
cet  exercice  lui  attira  fouvent  des  repro- 
ches très- ferieux;  car  contre  l'ufage  or- 
dinaire dci  rois  ,  il  s'y  mefuroit  avec  les 
plus  adroits  jouteurs ,  compromettoii  ainli 
îa  dignité  ,  &  expofoit  témérairement  fa 
vie  ,  en  fe  mêlant  avec  eux. 

Enfin  ,  le  funefte  accident  d'Henri  II, 
tué  dans  un  tournoi  en  1555,  fous  les 
yeux  de  toute  une  nation  ,  modéra  dans 
ie  cœur  des  François  ,  l'ardeur  qu'il; 
avoient  témoignée  jufques-!a  pour  ces 
fortes  d'exercices  ;  cependant  la  vie  dé- 
fœuvrée  des  grands ,  l'habitcde  &  la  paf- 
fton  renou\ellerent  ces  jeux  fane.f^es  à 
Orléans  un  an.  après  la  tin  tra^^ique 
d'Henri  II.  Henri  de  Bourbon- Mont- 
peniier  ,  prince  dufang  ,  en  fut  encore 
la  Tidime  ;  une  cliùte  de  cheval  le  lit  pé- 
rir. Les  tournois  cefTerent  alors  abfolu- 
nient  en  France  ;  ainfi  leur  abolition  cfl 
de  l'année  1560.  Avec  eux  périt  l'ancien 
cfprit  de  chevalerie   cjui   i:e  parut  plus 
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guère  que  dans  les  romans.  Les  jeux  qu'on 
continua  depuis  d'appeler  toi<i7iffà  ,  ne  fu- 
rent que  des  caroufels,  &  ces  mêmes  ca- 
roufels  ont  entièrement  paflé  de  mode 
dans  toutes  les  cours  del'Lurope. 

Les  lettres  reprenant  le  defiijs  fur  tous 
ces  amufemens  frivoles ,  ont  porté  dans  le 
cœur  des  hommes  le  goût  plein  de  char- 
mes de  la  culture  des  arts  &  des  fcien- 
ces.  «Notre  fieclc  plus  éclaire'  ( dit  un 
»  auteur  roi  ,  moins  célèbre  encore  par 
»  la  gloire  de  fcs  armes  que  par  fon 
»  \  aile  génie);  notre  fiecle  plus  éclairé 
»  n'accorde  l'on  efiime  Se  fon  goiit  qu'aux 
»  ta'ens  de  i'efprit,  &  à  ces  vertus  qui 
»  relèvent  Tliomme  au-delîus  de  fa  con- 
»  diiion  ,  le  rendent  bienfaifant  ,  gc- 
»   néreux  6c  fecourable.» 

De  plus  curieux  que  je  ne  fuis  pour- 
ront confulier  furies  tCurneis  Ducange  au 
mot  lûrneamenium ,  &  fa  Diffirtaiion  à  la 
fuite  de  Joinviile;  le  père  Menefirier  , 
divers  traites  fur  la  chevalerie:,  le  père  Ho- 
noré de  Ste.  Marie  ,  Dijfertaiion  liijlcrique 
Jur  là  ckereltric  ancienne  i-  iiicderne  ;  1  aco- 
lombiere,  Théaje  d'àoiini.ur t- de crievalerie , 
©ù  il  donne ,  r.  /  ,  />.  5  ip  ,  la  lifte  de  plu- 
fieurs  relations  de  tournoie  iôÀts  depuis  l'an 
1500,  les  AJemoires  dehitèraiure. 

Mais  le  charmant  ou\  rage  fur  l'ancienne 
che\  alerie  ,  conj'.derée  comme  un  e'tahtijfe usent 
politique  é'  militaire  par  M.  de  la  Curne 
de  Sainte- Palaje  ,  &  dont  j'ai  tiré  ce 
court  mémoire  ,  doit  tenir  lieu  de  tous  ces 
livres.  {  Le  ciievaiier  pe   J.iVCOUnT.) 

A.  N.  Tournois  de  le  fête- dieu  d'Aix  , 
(  Hij}.  )  Tout  ce  qui  fe  pratique  dans  les 
cérémonies  de  la  fête- dieu  d'.Aix ,  ell  fi 
parfaitement  conforme  aux  iifages  des 
to-jrnois ,  qu'on  doit  penfer  que  le  roi  René 
d'.^njou ,  iniiituteur  de  cette  fèie  vers 
l'an  1462,  a  ^oulu  laifîer  à  lapofiérité  des 
preuves  de  (on  amour  pour  la  clie\  alerie, 
&.  pour  les  jeux  militaires  dans  lefquels  il 
s'étoit  fouvent  diiiuigiié. 

Le  parlenitînt  crée  en  1501  par  louis 
XII,  trente-  neuf  an;  après  l'infiitution  de 
cette  fête,  recevoit  iSc  continue  à  rece- 
voir dans  la  grand'chambre  le  roi  de  la 
hafûche  6c  tous  fes  ofHcicrs  en  cérémonie  , 
&.  il  va  avec  ce  cortège  à  la  méfie  a  la 
I  métropole.  MM.  les  coufds  s'y  rendent 

avec 
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avec  le  lieutenant  du  prince  d'amour  ,  le 
guidon  ,  ^c. 

La  proccfrion  fort  de  S.  Sauveur  le  ma- 
tin a  onze  heures  &  demie,  pour  fatisfaire 
à  Pefprit  An-  Pape  Urbain  IV,  qui  inih- 
tua  cette  cérémonie  l'an  1364  ,  &  qui  or- 
donna qu'elte  fe  feroit  le  matin  :  mais 
comme  les  tournois  ne  fe  donnoient  que 
l'après-dinée,  la  proceffion  d'Aix  ne  tinit 
qu'a  fept  heures  du  foir. 

Le  prince  d'amour,  le  roi  de  la  bafo- 
che  ,  l'abbé  de  la  ville  ,  &c.  &c.  repré- 
fentent  les  hauts  chevaliers  qui  venoient 
de  tous  côtéf  pour  affilier  à  ces  fèies  mi- 
litaires. Ils  font  les  témoins'  des  combats 
des  bâtonniers  qui  repri^fentent  les  che- 
valiers :  l'exercice  du  bâton  défigne  ces 
combats. 

Il  n'y  avoit  point  de  grande  fête  ,  lors 
de  l'inliiiution  de  celle-ci ,  qui  n'eût 
des  entremets ,  ce  mot  fignilioit  intermède  i 
&.  l'intermède  de  la  fcte-  dieu  cil  le  grand 
jeu  dans  lequel  on  voit  le  roi  Hérode  en- 
touré d'une  douzaine  de  diables  armé?  de 
longues  fourches  légères  ;  ils  paroiifent 
vouloir  le  tourmenter.  Hérode  faute  tan- 
tôt d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre  ,  en  écar- 
tant Ici  four>.hes  avec  fon  fceptre.  U  tinii 
fon  jeu  par  un  grand  faut,  &  les  diables  le 
quittent. 

Le  petit  jeu  des  diables  ou  Varmetto  çû 
figure  par  un  enfant  en  corfet  blanc  ,  les 
bras  &.  les  jambes  nuds  repréfentant  une 
petite  ame  qiii  tient  en  main  ime  croix 
d'environ  cinq  pie.<;  de  hautei-r.  Lorfqu'il 
fait  fon  jeu  ,  il  appuie  la  croix  à  terre  &. 
la  tie-n  de  la  main  gauche.  Un  ange  ha- 
billé de  blanc  ,  en  tètiere  avec  l'auréole, 
porte  un  couffin  fur  fon  dos  avec  une 
plaque  de  fer  par-deffizs.  Trois  diables 
pourfuivent  la  petite  ame  ;  le  quatrième 
paroît  acharné  contre  l'ange  ,  6c  amené 
des  coups  de  tricot  fur  la  plaque  de  fer. 
Au  troiiieme  coup  de  tricot  le  jeu  efl  fini, 
Se  l'ange  faute  pour  marquer  fa  fatisfac- 
tion  d'avoir  empêché  les  diables  d'em- 
porter cette  ame. 

Danp  d'autres  jeux  l'on  repréfente  les 
Juif=  adorant  le  veau  d'or ,  la  reine  de 
Saba  qui  vient  voir  Salomon  ;  les  trois 
mages  allant  à  Bethléem  ,  le  maffiacre  des 
Innocents,  S.  Chriftophe ,  la  mort ,  les 
TotTui  XXXIll. 
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Apôtres  ;    des   chevaux   fringans  ,     de* 
danleurs. 

De  plus  grands  détails  fur  cette  fête  fe- 
roient  déplaces  dans  ce  dicftionnaire.  On 
les  trouvera  dans  l'explication  des  céré- 
monies de  la  fête- dieu  d'Aix  en  Provence, 
j'/i-iz.  chez  tfprit  David,  à  Aix  1777. 
iVl.  Grégoire,  auteur  de  cet  ouvrage  rem- 
pli d'érudition ,  y  fait  voir  un  rapport 
exaoT:  entre  les  cérémonies  qui  fe  prati- 
quent encore  à  Aix,  &  celles  qui  fe  pra- 
tiquoient  dans  les  anciens  tournois.  ■ 

Tournois,  origine  des  armoiries  , 
(Bldj'on.)  Les  armoiries  font  des  marques 
de  nobieflê  &  de  dignité  ,  compofées  ré- 
gulièrement de  certaines  figures  6c  d'é- 
maux ,  données  ou  autorifees  par  les  fou- 
verains  ,  pour  la  diflinélion  des  perfonnes 
&  des  maifons.  On  les  nonune  armoiiies  , 
parce  qu'on  lesportoit  principalement  fur 
le  bouclier,  fur  la  cuiraffe,  &  fur  les 
bannières  ,  &:  qu'elles  ont  pris  leur  ori- 
gine des  armes.  Les  plus  belles  armoiries, 
félon  l'art,  &  les  plus  belles  à  voir,  font 
les  moins  chargées  ,  &l  ce41es  dont  les  fi- 
gures font  faites  de  (impies  traiis ,  comme 
les  partitions  &.  les  pièces  honorables;  il 
n'y  a  que  quatre  couleurs  &.  deux  émaux 
qui  entrent  dans  les  armoiries.  Ce  mot 
vient  d'armure  ,  à  caufe  qu'on  peignoit 
autrefois  fur  les  éjus  ,  les  cafques  ,  8c 
les  cottes  d'armes  des  chevaliers,  les  mar- 
ques qu'ils  av  oient  prifes  pour  fe  dilHn- 
guer  les  uns  des  autres,  tant  à  la  guerre 
que  dans  les  tournois.  P'avei  TOURNOIS. 

Les  favans  ne  font  point  d'accord  fur 
l'origine  des  armoiries.  Favyet  prétend 
qu'elles  ont  été  dès  le  commencement  du 
monde;  Segoin,  du  temps  des  cnfans  de 
Noé  ;  d'auires  ,  du  tenips  d'Ofiris,  ce 
qui  eft  appuyé  par  quelques  paffiages  de 
Diodore  de  Sicile;  d'autres,  du  temps 
des  Hébreux,  parce  qu'on  a  donné  des 
armes  à  Moïfe  ,  à  Jofué  ,  aux  douze  tri- 
bus ,  à  Edher  ,  à  David  ,  à  Judith  ,  &c. 
&  d'autres  ,  dès  les  temps  héroïques ,  &. 
fous  l'empire  des  Affyriens,  des  Medes, 
Se  desPerfes,  s'appuyant  fur  Philollrate, 
Xenophon,  2c  Quinte- Curce.  Quelques- 
uns  prétendent  qu'Alexandre  régla  les 
1  armoiries  &.  l'ufage  du  blafon.  ie  P. 
Monet  veut  qu'elles  aient  commencé  fous 
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l'empire  d'Augufte  ;  d'autres  ,  pendant 
l'inondation  des  Goths  ;  &  d'autres,  fous 
l'empire  de  Charlemagne.  Chorier,  dans 
fon  Hijf.  du  Dauphiné  ,  tome  I ,  page  97  , 
remarque  que  les  titres  etoient  les  bou- 
cliers des  Gaulois  ,  qui  les  couvroient 
entièrement;  que  chaque  foldat  y  faifoit 
peindre  quelque  marque  qui  lui  étoit 
propre,  &  par  la  vue  de  laquelle  il  pou- 
voit  être  reconnu  entre  fes  compagnons  : 
il  cite  fur  cela  Paufanias,  qui  le  dit  en 
effet ,  &  c'ell-là  ,  félon  Chorier  ,  l'ori- 
gine des  armes  des  familles  nobles.  11  dit 
ailleurs  qu'il  y  auroit  de  l'ignorante  a 
croire  que  les  Romains  aient  entièrement 
manqué  d'armoiries  ;  mais  qu'il  n')'  en 
auroit  guère  moins  à  foutenir  qu'ils  en 
aient  eu  de  propres  à  chaque  famille 
Spelmon  dit  que  ce  font  les  Saxons ,  les 
Danois  &  les  Normands  qui  les  ont  ap- 
portées du  Nord  en  Angleterre  ,  &  de- 
là en  France.  Il  eft  certain  que  de  temps 
immémorial  ,  il  y  a  eu  parmi  les  homme? 
des  marques  fjmboliques  pour  fe  difiin- 
guer  dans  les  armées  ,  &.  qu'on  en  a  fait 
des  ornemens  de  boucliers  &  d'enfeignes  : 
mais  ces  marques  ont  été  prifes  indiffé- 
remment pour  devifes ,  emblèmes  ,  hié- 
roglyphes ,  &c.  &  ce  n'étoient  point  des 
armoiries  comme  les  nôtres ,  qui  font  des 
marques  héréditaires  de  la  nobleffe  d'une 
maifon  ,  réglées  félon  l'art  du  blafon  ,  & 
accordées  ou  approuvées  par  les  fouve- 
rains.  Ainfi  ,  avant  Marius ,  l'aigle  n'é- 
toit  point  l'enfeigne  perpétuelle  du  gé- 
néral des  Romains  ;  ils  portoient  indiffé- 
remment dans  leurs  étendards  ,  ou  un 
loup  ,  ou  un  léopard,  ou  un  aigl;  ,  fé- 
lon le  choix  de  celui  qui  commandoit. 
On  remarque  la  même  diverlité  à  l'égard 
des  François;  ce  qui  fait  que  les  auteurs 
fonf  partagés  lorfqu'ils  parlent  des  armoi- 
ries de  Prance.  Il  n'y  avoit  originairement 
que  les  feuls  nobles  qui  euffent  le  droit 
d'avoir  des  armoiries  :  mais  Charles  V  , 
par  fa  charte  de  l'an  1371 ,  ayant  annobli 
les  Parifiens ,  il  leur  permit  de  porter  des 
ariïioiries  ,  &  fur  cet  exemple  ,  les  bour- 
geois les  plus  notables  des  autres  villes  en 
prirent  auffi.  (  F) 

Tournois,  [Monnoie  de  France ,)  an- 
cienne monnoie   de  France  ;  il  y  avoii 
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des  petits  tournois  d'argent  Se  des  petits 
tournois  de  billon;  onnommoit  autrement 
les  petits  tournois  d'argent,  tournois  blancs, 
ou  mailles  blanches ,  &.  les  tournois  de  bil- 
lon ,  des  tournois  noin.  Dans  une  ordon- 
nance de  Philippe-le-l.ong,  il  eft  fait 
mention  des  turones  albi  Se  des  turones 
ni^ri. 

Tout  le  monde  convient ,  dit  M.  Le- 
blanc ,  que  faint  Louis  rît  faire  le  pros 
tournois  d'argent.  Il  n'eil  rien  de  fi  célèbre 
que  cette  monnoie  dans  les  titres  &  dans 
les  auteurs  anciens  ;  tantôt  elle  eft  nom- 
mée argen:eus  turonenjis  ,  fouvent  grofus 
iuronenjis  ,  &  quelquefois  denarius  grojfus. 
Le  nom  de  gros  fut  donné  à  cette  eipece  , 
parce  que  c'etoit  la  plus  groffe  monnoie 
d'argent  qu'il  y  eût  alors  en  France  ,  & 
on  l'appela  tournois ,  a  caufe  qu'elle  étoit 
fabriquée  a  Tours  ,  comme  le  marque  la 
légende,  turonus  civis  ,  pour  turonus  cii'i" 
tas  j-  cette  monnoie  pefoit  :^  deniers  7 
grams,  ^^  trebuchans  ;  il  y  en  avoit  par 
conféquent  58  dans  un  marc.  Cela  fe  juf- 
tiiie  par  un  fragment  d'ordonnan-e  que 
faint  Louis  fit  l'an  1266  ,  pour  régler  la 
manière  dont  on  devoit  pefer  la  mon- 
noie avant  que  de  la  délivrer  au  public  ; 
enfin  Philippe-le-Hardi  fit  faire  des  tour- 
nois de  la  même  valeur  que  ceux  de  faint 
Louis. 

Au  refte ,  il  eft  certain  que  le  parifîs 
qui  avoit  cours  dans  le  même  temps ,  étoit 
plus  fort  d'un  quart  que  le  tournois  qui  a 
été  aboli  fous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  &, 
on  ne  connoit  plus  que  le  parifis  qui  eft 
en  ufage  dans  le  palais ,  où  l'on  ajoute 
le  paritîs ,  à  l'eftiination  que  l'huiilîer  fait 
des  effets  mobiliers ,  en  procédant  à  l'in- 
ventaire d'un  dé..ede  ;  Se  quand  l'eftima- 
tion  eft  faite  par  un  expert,  on  n'y  ajoute 
point  de  parifis.  La  livre  tournois  déiigne 
une  monnoie  de  compte  valant  vingt  fous. 
Voyei  Livre  tournois.  {  D.  J.) 

TOURNON  ,  (  Géogr.  mod.  )  en  latin 
Tauredunum  ,  par  Gr;goire  de  Tours  , 
petite  ville  de  France  ,  dans  le  Haut- 
V^ivarais  ,  au  pcn^-hant  d'une  montagne, 
fur  la  rive  droite  du  Rhône  ,  vis-à-  \  is  de 
Thain,  à  trois  lieues  de  Valence  ,  êc  à 
quatre  d'A^nnonay;  les  jefuite»  y  avoient 
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un  collège  :  la  terre  de  Totirnon  eft  dans  la 
inaifonde  Rohan-boubife.  Louait.  22.  24. 
lat.  45.  7. 

David  (Pierre) ,  né  à  Tournon  en  1 5p3  , 
inort  a  Paris  en  1655  ,  elt  auteur  d'une 
grande  Dejlriptioii  du  monde,  en  6  vol. 
in-fbl.  c'elt  un  ou\rage  où  l'on  trouve  çà 
6t  là  des  choies  amufantes.  {  D.  J.) 

T  O  U  R  N  U  S  ,  (  Géoér.  mod.  )  petite 
ville  de  France  ,  en  Bourgogne  ,  fur  la 
droite  de  la  Saône,  entre  Màeon  &  Chà- 
lons ,  à  82  lieues  de  Paris,  dans  une  iî- 
tuaiion  agréable  &  fertile. 

Touriius  a  toujours  été  du  diocefe  de 
Cbàlons,  &  dépendoit  autrefois  du  comté 
de  la  même  ville;  aujourd'hui  elle  eft  du 
comté  de  Mâcon  ,  où  fes  caufes  relîbrtif- 
fent.  LUe  eft  divifée  en  deux  paroifTes  ; 
mais  ce  qui  la  diftingue  eft  foii  abbaye 
d'iionimeç  de  l'ordre  de  faint  Benoit  ;  oui 
a  été  érigée  en  collégiale, &  qui  a  un  abbé 
titulaire,  la  juftice,  foit  dans  la  ville  de 
Tounius  ,  foit  dans  fes  dépendances ,  ap- 
partient à  cet  abbé;  il  a  feul  le  droit 
d'en  nommer  tous  les  ofticiers ,  qui  pren- 
nent de  lui  leurs  provifions;  il  a  aulïï  feul 
le  droit  de  créer  des  notaires  Se  des  pro- 
cureurs portulans  ;  auffi  plufieurs  auteurs 
ont  écrit  à  l'envi  l'hiftoire  de  l'abbaye  de 
Tcurnus  favoir  Falcon  ,  moine  de  cette 
abbaye  dans  le  xj  lieclc;  Pierre  de  Saint- 
Juiien  ,  furnommé  de  BaUiirie;  le  P. 
Clùftlet  ,  jefuite  ,  8c  Pierre  Juénin.  Long. 
34.  46.  latit.  4(5.  34. 

La  ville  de  Tourruis  eft  d'une  origine 
inconnue;  il  n'en  eft  parlé  que  dans  le 
troilleme  fiecle  ,  fous  le  nom  de  caflrum 
Timercium  ou  Trenorcium  ;  elle  devint 
ville  de  la  Gaule  celtique  dans  le  pays 
des  Eduens  ,  qui  a\oient  Autun  pour 
capitale  ;  ainfi  elle  étoit  comprife  dans 
l'ancienne  province  Lyonnoife.  Pierre 
Juenin  a  mis  au  jour  à  Dijon  ,  en  1733  , 
en  2  vol.  ï«-4°.  l'hiitoire  de  cette  ville. 

Aliugnon  (Jean)  ,  poëte  françois  ,  étoit 
de  Tournus  :  il  fit  fes  études  chez  les  jé- 
fuites  de  Lyon  ,  &  fut  quelque  temps 
avocat  au  préfidial  de  cette  ville  :  il  vint 
enfuite  à  Paris  Se  s'y  établit.  11  y  mourut 
aftaftiné  ,  dit- on  ,  fur  le  Pont-neuf  en 
i66i  ,  étant  encore  afîez  jeune.  11  a 
compofé  beaucoup  de  mauvaifes  tragé- 
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dies  ,  entre  autres  Artaxerce  ,  qui  fut  re- 
préfentée  par  l'illuftre  théâtre  ;  c'étoit  le 
nom  que  pregoit  une  fociété  de  jeunes 
gens  ,  du  nombre  defquels  étoient  Mo- 
lière &L  Maignon  ,  8c  qui  s'excrçant  à  la 
dcclamation  ,  reprefentoient  des  pièces  , 
tantôt  dans  le  fauxboi;rg  faint-Germain  , 
8c  tantôt  dans  le  quartier  S.  Paul.  Arta- 
xerce fut  imprimée  à  Paris  en  1645.  Les 
autres  pièces  de  Maignon  font;  les  amans 
dijcreis ,  1 645  ;  le  gnind  Tameiian  &  Ba- 
ji-^et  ,  1648  ;  le  mariage  d'Oroondate  &  de 
Siatira  ,  1648  ;  Zènobie,  reine  de  Palmire  , 
1 660  ;  fon  Encyclopédie  parut  à  Paris  , 
in-4.".  fous  le  titre  de  la  fcience  umverjelle  , 
1663  ;  l'auteur  mourut  pendant  qu'on 
l'imprimoit.  Lorfqu'il  travailloit  à  cet  ou- 
vrage ,  quelqu'un  lui  demandant  s'il  fe- 
roit  bien- tôt  achevé  ,  bientôt ,  dit-il ,  je 
n'ai  plus  que  quelques  mille  vers.  Le 
lîngulier  ,  c'eft  de  faire  une  Encyclopé- 
die en  vers  ;  on  n'a  peut-être  jamais  rien 
imaginé  de  fi  ridicule.  Defpréaux  n'a  pas 
eu  tort  de  mettre  Maignon  au  rang  des 
froids  écrivains. 

On  ne  lit  guère  plus  Rampale  6-  Mef- 

nardiere  , 
Que  Alaignon  ,  du  Souhait ,  Corbin  ,  &• 

la  Alorliere. 

Scaron  a  dépeint  admirablement  le 
poëte  Maignon  dans  certaine  épître  cha- 
grine ,  où  il  lui  fait  dire  qu'il  a  auffi  def- 
lein  de  mettre  en  vers  les  conciles.  (D.  J.\ 

TOUROBIN  (71/  plutôt  TUROBIN  , 
(  Geogr..mod.)  petite  \ille  de  Pologne  , 
dans  le  palatinat  de  Ruffie,  à  trois  lieues 
de  Chebrechin ,  8c  de  la  dépendance  de 
Zamobki ,  principauté  du  palatinat  de 
Belz.  (D.  J.) 

TOURON  ,  f  m.  terme  de  Cordier  ,  ce 
font  plufieurs  fils  de  caret  tournés  enfem- 
ble  ,  qui  font  partie  d'une  corde.  (£).  /.) 

ToURONS  ,  en  Coiifij'erie  ,  fe  font  des  ou- 
vrages travaillés  avec  des  amandes  ,  des 
avelines ,  de  l'écorce  de  citron  verd  cou- 
pée par  tranches ,  8c  deflechees  à  lapoële, 
ou  dans  l'étuve  avec  du  fucre  en  poudre, 
8c  des  blancs  d'œufs  bien  fouettés. 

TOURS  ,  (Géog.  mod.)  ville  de  France, 
capitale  de  laTouraine,  dans  une  agréa- 
ble 8c  fertile  plaine,  entre  la  Loire  Scie 

Fffff  3 
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Cher.  Elle  a  cinq  fauxbourgs  ,  contient 
environ  vingt  mille  habitans ,  &  ert  alTez 
bien  bâtie.  Il  y  a  préfidial  ,  bailliage  , 
életlion  ,  hôtel  des  iiionnoies  très-an- 
cien ,  intendance  &.  arche\  èché.  Lon^it. 
fuivant  Caffini  ,  18.  iz'.  30".  latit.  ^j. 
23'.  40". 

Quelques  auteurs  prétendent  que  Tours 
cft  le  Lcefarodunum  de  Piolomce  &.  de  la 
table  theodofienne  ou  de  Peutingtr  ;niais 
cette  opinion  eil  peu  vraifemblable  ,  par- 
ce que  tous  les  noms  qui  fe  terminent  en 
dunum  ,  indiquent  des  lieux  fitués  fur  une 
hautetir,  &.  que  Tours  ell  lltuée  dans  une 
plaine. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  lorfque  l'empire 
romain  fut  détruit  en  Occident  ,  les  Yifi- 
goihs  s'étant  rendus  les  maîtres  de  toute  la 
partie  des  Gaules  qui  efl  au  midi  de  la 
Loire  ,  la  ville  de  Tours  \\m  à  leur  pou- 
voir fous  le  règne  d'Euric  ;  Tours  étoit 
encore  fous  leur  domination  l'an  506  , 
lorfque  Verus  ,  évèque  de  Tours  ,  com- 
parut par  procureur  au  concile  d'Agde  , 
compofé  des  évèques  &  des  députés  des 
églifes  fi  jettes  aux  rois  des  Goths  ;  mai? 
l'année  fuivante  507,  Clovis  ayant  vaincu 
&  tue  Alaric  près  de  Poitiers,  il  fe  rendit 
maitre  de  tout  ce  qui  ell  entre  la  i.oire  &. 
les  Pyrénées  ,  8c  il  affujettit  aifément 
la  ville  de  Tours  ,  où  il  alla  en  dévotion 
au  tombeau  de  S.  Martin  ,  qu'on  regar- 
doit  comme   le  faint  tutelaire  des  Gaules. 

Après  la  m,ort  de  Clovis ,  les  villes  de 
Neuftrie  &  d'Aquitaine  ayant  été  parta- 
gées entre  fes  quatre  lils  ,  Tours  échut  à 
Thierri  ,  roi  d'Aufiraiîe  ;  8c  on  voit  par 
Grégoire  de  Tours  ,  que  les  rois  qui  ré- 
gnèrent à  A-^etzdans  laf  rance  orientale, 
pofledereni  toujours  cette  ville  jufqu'au 
temps  de  Clotaire  11  qui  réunit  la  mo- 
narcliie  françoife.  Depuis  ce  temps-là  , 
Tours  fut  fujette  aux  rois  de  Neuilrie  , 
tant  fous  la  ra^e  des  Mérovingiens ,  que 
fous  celle  des  Carlovingiens.  Ceux  de- 
cette  féconde  race  perdirent  leur  pou- 
voir 8l  leur  autorité  fous  Charle^-le- 
Simple  ,  qui  fut  dégradé  de  la  dignité 
royale  8c  confiné  dans  une  prifon  perpé- 
tuelle. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  Thibaud  ,  fur- 
nonuBé  le  irichcur ,  comte  de  Blois  6t  de 
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Chartres ,  qui  s'éioit  rendu  abfolu  dan* 
ces  pays-la  ,  au  mépris  de  l'autorité 
royale  ,  s'empara  de  la  ville  de  Tours  que 
fcD fuccefieurs  pofTederent long  te œp^.  L'an 
1037  GeolFroi  Martel  vainquit  en  bataille 
le  comte  de  Blois  ,  qui  fut  contraint  de 
donner  Tours  pour  fa  rançon.  Gtoffroi 
Martel  laifîa  en  mourant  tous  les  états  à 
fcs  neveux  nommés  Piantegenets  ,  à  caufe 
de  Geoffroy  d'Anjou  qui  avoit  porté  ce 
nom,  8c  dont  le  petit-iils  Jean- fans- terre, 
roi  d'Angleterre  ,  fut  privé  par  Philippc- 
Ai  giifxe  des  ttats  qu'il  a\oit  deçà  la  mer. 
Lniin  Henri  III,  tils  de  Jean,  céda, 
entr'autres  pays ,  Tours  &c  la  Touraine  à 
S.  Louis  par  le  traité  de  l'an  1259. 

Le  fiijour  que  le  parlement  de  Paris  lît 
à  Tours  ,  la  fituatiou  de  cette  ville  dans 
un  pavi  fertile  ,  8c  la  commodité  de  la 
rivicre  de  Loire  donnèrent ,  lieu  d'y  éta- 
blir une  univerlîté  ,  qui  fut  créée  par 
lettres-patentes  d'Henri  IV  ,  données  au 
mois  de  janvier  de  l'an  1 594  ;  mais  comme . 
le  parlement  fut  rétabli  à  Paris  im  mois 
après ,  cela  fut  caufe  que  ces  lettres  n'ont 
point  eu  d'exécution. 

i\os  rois  ont  convoqué  plufieurs  fois 
les  états  à  Tours.  Louis  XI  les  y  affembla 
l'an  1470,  Charles  \' III  en  1484,  8t 
Louis  XII  en  1506  ,  pour  le  mariage  de 
madame  Claude  de  }- rance  fa  tille  ,  avec 
Fr.inçois  de  Valois ,  duc  d'Angouième. 

S.  Catien  fut  le  premier  évèque  de 
Tours ,  8c  mourut  vers  la  tin  du  iij  fie- 
cle.  S.  Martin  eut  cet  évèché  l'an  371  ,  &: 
décéda  l'an  397  ;  on  le  regardoit  de  fon 
temps  comme  le  maître  des  évèques.  Au- 
jourd'hui l'archevêque  de  Tours  a  pour 
fulFragans  les  évèques  du  Mans ,  d'Angers , 
8c  les  neuf  de  Bretagne  ,  conformcnient  à 
la  décifion  du  pape  Innocent  III.  Le  re- 
venu de  cet  arthesèque  eil  d'environ 
(juararte-cinq  mille  livres.  Son  diocefe  eft 
compofe  de  jooparoiffes,  de  12  chapi- 
tres, de  17  abbayes,  &c.  le  chapitre  de 
la  cathédrale  de  Tours  ell  un  des  plus  il- 
lultres  du  rovaume.  Celui  de  S.  Martin 
eil  auffi  nombreux  que  riche.  Son  abbé 
ell  le  roi  même ,  comme  fucceffeur  de 
Hrgues  Capet. 

Mais  ceux  qui  aiment  les  hiflcriens 
d'eglife  de  province» ,  peuvent  lire  l'bi£^ 


T  ou 

toire  latine  de  l'églife  de  Tours  par  Jean 
Maau;  elle  elt  imprimée  à  Paris  en  1667 
in-fol.  &  s'étend  depuis  l'an  de  J.  C.  25 1 , 
jufqu'à  l'année  1655.  Au  refte  cette  vilie 
eit  la  pairie  de  S.  Odon ,  d'un  illuftre 
prélat  de  l'églife  gallicane  &:  de  quelques 
hommes  de  lettres.  S.  Odon  naquit  en 
'6j9  ;  après  avoir  été  élevé  par  Foulques, 
comte  d'Anjou ,  il  fut  nommé  chanoine  de 
S.  Martin  de  Tours  en  898  ,  &.  fécond  abbé 
de  Clugny  en  927.  11  mourut  en  942,  & 
lailiâ  plufïeurs  ouvrages  qui  ont  été  iiupri- 
jiies  avec  fa  vie  dans  la  bibliothèque  de 
Clugny. 

L'illuftre  prélat  de  l'ég^.ife  gallicane 
dont  je  veux  parler  ,  eft  Renuud  de  Baune , 
archevêque  de  Bourges ,  né  en  1527, l'un 
des  plus  éloquens  &c  des  plus  favans  pré- 
lats de  fon  temps;  mais  ce  qui  le  diilingue 
davantage  ,  c'eil  qu'il  n'abandonna  point , 
cQmme  tirent  tant  d'autres  ecclelialtiques, 
les  lois  du  royaume  à  l'égard  de  la  fuc- 
teffion  à  la  couronne.  11  (butine  toujours 
qu'encore  que  le  roi  de  Navarre  fût  hé- 
rétique ,  c'étoii  à  lui  que  le  royaume 
de  France  appartenoit  légitimement  après 
la  mort  de  Henri  111.  11  déploya  aux  con- 
férences de  Surène  tout  ce  que  le  droit  Se 
l'écriture  pouvoient  fournir  de  plus  fort  à 
l'appui  de  fon  fentiment.  Il  donna  à  ce 
prince  l'abfokition  dans  l'églife  de  S.  De- 
jiis ,  &  propofa  au  clergé  ,  dans  PafTem- 
blee  de  Mantes  ,  de  créer  un  patriarche 
en  France  ,  ou  ce  qui  revient  au  même  , 
de  deilcurdélifer  la  couronne  pontificale. 
Ces  deux  chofts  le  rendirent  fi  odieux 
à  la  cour  de  Rome  qu'elle  lui  refufa  long- 
temps fes  bulles  pour  l'arche\èche  de 
Sens  ,  auquel  i!  avoit  été  nommé  en  1596. 
Entîn  le  cardinal  d'Oflat  y  travailla  fi 
puifTanmient  ,  qu'il  les  obtint  en  1602. 
Renaud  de  Baune  devint  bientôt  après 
grand-aumônier  de  France  ,  &  comman- 
deur des  ordres  du  roi.  Il  mourut  à  Paris 
en  1606  à  79  ans. 

M.  de  Thou  dit  une  chofe  finguliere  de 
ce  prélat  ,  c'eft  qu'il  étoit  pour  ainfi  dire 
attaqué  d'une  faim  canine  ,  fans  que  cet 
éiat  ait  nui  à  fa  fanté.  A  peine  avoit-il 
dormi  quatre  heures  que  lafaimle  contrai- 
gnoit  de  fe  lever  pour  déjeûner  :  c'efl  ce 
qu'il  faifoit  règlement  à  une  heure  après 
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minuit  ;  il  fe  repofoit  cinq  heures ,  Se  puij 
il  fe  mettoit  k  table  ;  U  faifoit  la  même 
chofis  à  huit  heures  ;il  dînoit  &  coUation- 
noit  quatre  heures  après  ;  il  foupoit  am- 
plement à  l'heure  ordinaire.  U  étoit  vo- 
lontiers une  heure  à  table  ;  c'ell  pour  cela 
qu'il  n'aimoit  point  à  manger  hors  de  chez 
lui  ;  &  lorfqu'uu  grand  prmce  qui  l'avoiî 
invité  fouvent ,  fans  l'avoir  jamais  trouvé 
défarmé  d'excufes ,  lui  demanda  la  raifon 
de  ce  refus ,  il  eut  pour  réponfe  :  vos  repas 
font  trop  courts ,  &  vos  fervices  fefuivent 
de  trop  près. 

Le  plus  étrange,  c'eft  que  malgré  cette 
prodigieufe  quantité  d'alimens  qu'il  prc- 
noit  ,  il  n'en  étoit  pas  moins  difpofé  au 
travail  d'efprit  ;  car  pour  celui  du  corps , 
il  s'en  gardoit  bien  ,  n'ofant  en  ufer  de 
peur  d'irriter  fon  appétit  :  nunqnam  ,  dit 
l'hiftorien,  fomnolfntior  vifus  ,  nulLà  p-ave- 
dine  ,  ant  dolere  capitis  tencbatur  ,  jemper 
œque  fui  coinpos  &  ad  omnia  paraUis  ;  extra 
rw^oiia  quieum  &  confahuLnioniin  feiia- 
balur. 

Je  pafTe  aux  fimples  hommes  de  lettres 
natifs  de  Tours ,  Scje  trouve  d'abord  MM. 
(Jean  &  Julien  )  iJmifiîu  iiTus  d'une  fa- 
mille illuftre  &.  féconde  en  gens  de  mérite. 
Jean  Brodeau  ,  célèbre  écrivain  du  xvj. 
fiecle  ,  mourut  dans  fa  patrie  où  il  étoit 
chanoine  de  S.  Martin  ,  l'an  1563  ,  âge  de 
63  ans.  Il  publia  divers  ouvrages  de  litté- 
rature qui  font  ellimes  des  favans.  On  fait 
furtout  cas  de  fes  dix  livres  de  Mifcelia- 
nées ,  de  fes  commentaires  fur  les  épigrara- 
mes  grecques  ,  de  fes  notes  fur  Euripide  , 
fur  Martial  ,  fur  Oppian  &.  fur  Appien. 

«  Jean  Brodeau  ,  dit  M.  de  Thou ,  né 
»  à  Tours  des  premières  maifons  de  la 
»  ville  ,  avoit  étudié  avec  Pierre  Danès , 
»  &.  ayant  été  en  Italie  grand  ami  de 
»  Pierre  Sadolet ,  de  Pierre  Bembo,  tous 
»  deux  cardinaux  ,  de  Baptlfte  Egnace  , 
»  de  Paul  Manuce  &  d'un  grand  nom- 
»  bre  de  favans  ;  il  avoit  ajouté  à  la  phi- 
»  lofophie  ,  en  quoi  il  etoit  habile  ,  une 
»  grande  connoilTance  des  mathématiques 
»  &  de  la  langue-fainte.  Enfuite  étant 
•->  revenu  en  Ion  pays ,  il  s'abandonna  à 
»  une  vie  tranquille  ,  non  pas  toutefois 
»  oifive  ,  comme  le  témoignent  quantité 
»  d'ouvrages  d'érudition  ,  que  cet  excel- 
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»  lent  homme  entièrement  éloigné  d'am- 
>>  biiion  &  de  vanité  ,  laifîa  publier  plu- 
»  tôtfousle  nom  d'autrui  que  fous  le  lien, 
»  par  un  exemple  de  raodeftie  d'autant 
»  plus  rare  ,  que  dans  le  fiecle  où  nous 
»  fommes ,  chacun  veut  tirer  de  la  gloire  , 
»  non- feulement  des  richeflcs,  desmagif- 
»  tratures  &  de?  autres  honneurs ,  mais 
»  aulîi  de  la  fcitnce  &.  des  lettres.  »  On 
a  confervé  dans  notre  pavs  toutes  les  glo,- 
rioles  dont  parie  M.  de  Thou  ,  excepte  la 
dernière  à  laquelle  on  a  fubllitué  celle 
qu'on  tire  des  \'ices. 

Broieau,  (  Julien  )  avocat  au  parlement 
de  Paris  ,  s'eft  ditlingué  par  des  commen- 
taires fur  la  coutume  de  cette  ville  ,  &  ces 
notes  fur  les  arrèt^  de  i  ouet.  On  lui  doit 
auffi  la  viq  de  Charles  du  Moulin.  Il  eft 
mort  en  1635. 

Grécourt  (  Jean-Baptifle-Joreph  Villart 
de)  ,  chanoine  de  b.  Martin  de  Tours  , 
6c  poëie  frangois  ,  mour  .t  dans  fa  patrie 
à  59  ans.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées  en 
1748  ,  &.  plufieur.i  autres  fois  depuis.  Llles 
contiennent  des  fables  ,  des  madrigaux  . 
•des  chanfons  ,  des  contes  ,  des  épigram- 
mes,  &c.  oh  l'on  remarque  un  efprit  aifé , 
naturel  8c  quelquefois  agréable  ;  mais 
l'obfcénité  ,  la  licence  &.  le  libertinage 
qui  régnent  dans  la  plus  grande  partie  des 
pot  fies  de  ce  chanoine  ,  en  interdifent  la 
lecflure  à  toute  perfonne  honnête. 

Son  poëme  de  Philotanus  eut  dans  le 
temps  un  grand  faccès.  «  Le  mérite  de  ces 
»  fortes  d'ouvrages  ,  dit  M.  de  Voltaire, 
»  n'eft  d'ordinaire  que  dans  le  choix  du 
»  fujet  &  dans  la  malignité  humaine.  Ce 
»  n'eli:  pas  qu'il  n'y  ait  quelques  vers  bien 
»  faits  dans  ce  poëme.  Le  commencement 
»  en  eft  très-heureux  ,  mais  la  fuite  n'y 
»  répond  point.  Le  diable  n'y  parle  pas 
»  auffi  plaifarament  qu'il  eft  amené.  Le 
»  ftyle  eft  bas ,  uniforme  ,  fans  dialogue  , 
»  fans  grâces ,  fans  finefle  ,  fans  pureté  , 
»  fans  imagination  dan?  l'expreliion  ;  &. 
»  ce  n'eft  entin  qu'une  hiftoire  fatyrique 
»  de  la  bulle  Unigenitus  en  vers  burlef- 
»  ques  ,  parmi  lefquels  il  s'en  trouve  de 
»   très-plaifans.  » 

Guyet  (  Charles  )  /  jéfuite  ,  né  l'an  1 60 1 , 
ît  mort  en  1664;  il  s'attacha  à  la  connoif- 
fance  des  cérémonies  de  l'églife,  &.  fit  fur 
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les  fêtes  un  gros  livre  intitulé  :  heortolo^la^ 
five  de  ftfiis  propriis  locorum  ,  à, Paris  chez 
Seballien  Cramoify  ,  1657  ,  in- fol.  C'cit 
une  entreprife  plus  difficile  qu'utile  ,  que 
celle  d'expliquer  les  fctes  de  chaque  lieu. 

Houdry ,  (Vincent)  jéfnite  ,  connu  par 
un  grand  £1  médiocre  répertoire  intitulé  , 
la  bibliothèque  des  frédicaieurs .  Il  naquit  en 
1 63 1 ,  &  mourut  ta  1729  ,  âgé  de  99  ans 
&.  trois  mois. 

Alanin  ,  (  dcm  Claude  )  bénédiclin  ,  a 
fait  des  méditations  chi-éiicnnes  en  deux 
volumes  in-A.°.  6c  d'autres  ouvrages  de 
piété.  Il  eu  mort  en  1696  a  78  ans. 

A'Iomac  (  Antoine  )  ,  un  des  célèbres 
jurifconfultes  de  fon  temps  ,  &  dont  les 
œu\reE  ont  été  imprimées  à  Paris  en  1724, 
en  quatre  volumes  in- fol.  11  eil  mort  en 
1619  âgé  d'environ  60  ans. 

/ijpni ,  (  René  )  jéfuite  ,  né  en  1621  , 
s'attacha  à  Paris  en  qualité  de  préfet ,  àtie 
jeunes  gens  du  premier  rang  ,  ce  qui  le 
mit  à  portée  d'acquérir  l'ufage  du  monde. 
Les  grâces  de  fon  efprit  fe  font  remarquer 
dans  fe;  poéfies  latines,  &  principalement 
dans  fon  poëme  des  jardins.  Sa  connoifî'an- 
ce  des  belles-lettres  l'engagea  de  mettre 
au  jour  les  comparaifons  de  Virgile  &. 
d'Homère  ,  de  Déinoilhène  &  de  Cicéron, 
de  Platon  &.  d'Aniîote  ,  de  Thucidide  &. 
de  Tite-Live.  On  leur  fit  un  grand  accueil 
dans  le  temps  ;  mais  on  ne  les  lit  plus 
guère  ,  peut-être  à  caufe  du  ftyle  ,  qui  eft 
recherché  ,  froid  8c  diffus.  Tous  fes  autres 
ouvrages  font  peu  de  chofe  ,  &c  en  parti- 
culier fes  réflexions  fur  la  philofophie ,  fruit 
du  prcjugé  ,  ne  font  pas  honneur  à  fon  ju- 
gement. Il  mourut  en  1687  à  66  ans.  Une 
bonne  édition  de  fes  poéfies  latines  eft  celle 
de  Paris  en  1723  ,  trois  volâmes  in-12. 
{Le  Chevalier  DK  J  AU  COURT.  ) 

Tours  ,  gros-de-tours  rithe  ,  hroché  & 
nue.  Tous  les  gros-de-tours  ordinaires  qui 
fe  travaillent  a  Lyon  ,  font  montés  avec 
quatre  lifTes  pour  faire  lever  la  moitié  de 
la  chaîne  Se  quatre  liffes  pour  faire  baiiïer 
ou  rabattre  l'autre  moitié  ,  ce  qui  fe  fait 
en  faifant  lever  à  chaque  coup  de  navette 
que  l'on  paffe ,  deux  liftes ,  8c  faifant  baif- 
fer  les  deux  liftes  deftbus  lefquelles  font 
paftes  les  fils  de  la  chaîne  qui  ne  lèvent 
point,  afin  de  les  feparer,  8c  que  l'ouvrar; 
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ge  Toit  plus  net.  U  faut  faire  attention  que 
pour  armer  le  métier ,  il  eft  d'une  néceflî- 
té  abfolue  que  fi  on  commence  à  lever  par 
la  première  lifle  du  côté  du  corps ,  il  ne 
faut  pas  prendre  la  féconde  j  mais  la  troi- 
iieme  pour  le  premier  coup  ,  &  faire  ra- 
battre la  féconde  &  la  quatrième  ;  de  mê- 
me pour  le  fécond  coup,  il  faut  faire  léser 
la  féconde  &  la  quatrième,  &.  faire  rabat- 
tre la  première  &  la  troifieme. 

Or  comme  tous  les  gros-de-tours  qui  fe 
fabriquent  aujourd'hui  a  Lyon  ,  ont  un 
coup  ,  deux  &  même  trois  de  lizeré  ,  les 
navettes  une  ,  deux  &  trois  qui  forment 
ce  lizeré  ,  doivent  être  paifceffurlamème 
inarche  ,  je  veux  dire  ,  fur  une  féconde 
marche  qui  fait  lever  les  mêmes  lifTes  de  la 
première ,  en  obfervant  de  ne  point  faire 
baifTer  de  lifle  de  rabat  ,  attendu  que  fi 
ces  lifiès  baiffiîient  ,  elles  fcroient  baifler 
la  moitié  du  lac  tiré  ,  &  ne  produiroient 
pas  plus  d'effet  que  fi  on  ne  tiroit  point 
de  lac  ,  ou  que  l'on  pafTàt  ce  lizeré  fur  la 
première  marche  fans  tirer.  On  a  d-jà  dit 
que  le  li7eré  ell  une  figure  qui  fe  fait  par 
la  trame  de  la  féconde  navette  ,  lorfqu'il 
n'y  en  a  qu'un  ,  ce  qui  fait  qu'outre  la  na- 
vette du  coup  de  fond  ,  il  en  fait  d'autres 
autant  qu'il  y  a  de  lizerés.  Far  exemple  , 
on  pafie  un  lizeré  ,  cerife  ,  rofe  vif  &  rofe 
pâle  dans  des  étofies  difpofees  pour  de 
femblables  couleurs  ,  de  même  que  des 
gros  bleus  ,  bleu  vif  &  bleu  pâle  dans 
d'autres  ,  des  violets  foncés  ,  des  lilas  & 
des  gris-de-lin  dans  d'autres  ,  &c.  &  tou- 
jours deux  ou  trois  couleurs  en  dégrada- 
tion ;  c'eft  la  façon  de  tous  les  gros-de- 
îûurs  lizerés  en  général.  Tous  les  gt os- de- 
tours  font  montes  drdinairement  avec  qua- 
tre lilfes  de  fond  ,  quaire  de  rabat  &  qua- 
tre de  liage  ,  ce  qui  fait  douze  liffes.  Us 
travaillent  ou  font  travaillés  avec  deux 
Biarches  de  fond  &.  deux  de  lizerés  ,  les 
deux  ,  un  ou  trois  lizerés  fe  pa/îant  fur  Ir 
même  marche  ,  ce  qui  compofe  c[uaîre 
Biarcbes  &.  quatre  de  liage  qui  font  huit. 

i.e  gioi-de- tours  dont  efi:  queilion  ,  efi 
monté  avec  fixliffes  fcelemeni,  au  heu  de 
douze  ,  &  quatre  m<archeb  au  lieu  de  huit. 
Les  quatre  liffes  de  rabat  fontfupprimées, 
ce  qui  ne  pourroit  fe  faire  fui^'ant  la  rv.é- 
thode  ordinaire  >  attendu  que  les  quatre 
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lifies  de  rabat  ne  font  difpofées  unique- 
ment que  pour  féparer  les  fils  qui  fe  lient 
avec  ceux  qui  lèvent  ou  qui  s'y  trouvent 
attachés  par  quelques  tenues  ,  terme  ufite , 
lorfque  deux  fils  ou  trois  fe  trouvent  liés 
par  quelque  petite  bourre  de  foie  ou  au- 
tre du  remiffe  ou  du  corps  ;  les  fils  qui  ne 
lèvent  pas  ,  font  fi  aifes  à  fuivre  ceux  qui 
lèvent  ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  rabat  au 
premier  coup  ,  que  lorfque  l'ouvrier  foule 
la  marche  pour  pafTer  le  coup  de  fond,  il 
ell  fenfi"ble  que  la  moitié  des  fils  aui  lè- 
vent ,  fupportant  toute  l'extenfion  de  la 
chaîne  ,  ceux  qui  ne  lèvent  pas ,  font  tou- 
jours moins  tendus  ,  ou  tireint  ,  ce  qui  elt 
le  terme  ,  &  par  conféquent  font  plus  ai- 
fés  ou  faciles  à  fuivre  ceux  qui  lèvent  , 
pour  peu  qu'une  légère  bourre  les  unifie: 
ce  qui  n'arrive  pas  lorfqu'ils  font  rabattus 
par  les  deux  lifies  qui  baifient  ,  parce 
qu'elles  détachent  la  tenue  ,  laquelle  ccf- 
fant  d'unir  le«  fils  ,  donne  lieu  de  pafier 
enfijite  le  lizeré  fans  aucune  difficulté  ni 
tenue  ,  fur  la  féconde  marche  qui  levé  les 
mêmes  lifTes. 

11  faut  bien  faire  attention  que  dan?  tou- 
tes les  étoffes  de  gros-de-tours  8c  tafietas  , 
on  ne  doit  faire  lever  qu'un  fil,  &  baiffcr 
l'autre  fuccefiivement  ,  ce  qui  fait  qu'or- 
dinairement on  fait  lever  la  première  Scia 
troifieme  lifie  pour  un  coup  ,  &  la  féconde 
&  la  quatrième  pour  l'autre,  attendu  que 
fi  on  faifoit  le\  er  la  première  &  la  deuxiè- 
me ,  il  arriveroit  que  lej  deux  fils  qui  Ic- 
veroient  ,  &  les  der.x  qui  baifferoient ,  fe 
trouvant  enfemble  ,  chaque  fil  furtout étant 
double  ,  ils  feroient  une  ouverture  qui  ne 
cacheroit  pas  la  trame  ,  &.  rendroicnt  l'é- 
tolfe  defeclueufe. 

Pour  éviter  les  quatre  lifTes  de  rabat  , 
on  a  monté  le  métier  avec  des  maillons  k 
fix  trous  ,  quatre  defquels  font  difpofés 
pour  pafTer  les  quatre  fils  doubles  qui  font 
paf?è-i  dans  les  maillons  ordinaires  ,  ce  qui 
tient  chaque  fit  fénaré  ,  &.  empêche  les 
tenues  qui  pourroient  fe  faire  entre  le 
corpe&  le  remiffequi  en  ell:  près;  lesdeux 
autres  trous  font  difpofés  l'un  en-haut, 
pour  y  attacher  'a  maille  du  corps  qui 
tient  à  l'arcade  ,  Se  celui  d'en-bas  pour  y 
pafTer  le  fil  ou  la  maille  a  laquelle  ei^  atta- 
chée l'aiguille  qui  fait  baifTer  le  maillon.. 
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éc  tient  tout  le  cordage  en  règle  ;  chaque 
ûl  étant  féparé  devant  &.  derrière  le^orps, 
il  n'eit  pas  pofTible  qu'il  puifTe  paffer  une 
tenue  ni  entorfure  dans  le  maillon ,  com- 
me il  arriv  e  en  tous  les  autres  métiers. 

Outra  lafuppreffion  des  quatre  lifîesde 
rabat ,  on  évite  encore  les  deux  marJies 
dcftinées  à  pafler  le  lizere  ,  parce  que  tout 
fe  paiFe  fur  la  même  marche  ,  ce  qui  ell; 
une  facilite  pour  le  travail  ou  pour  l'ou- 
vrier. Voila  donc  quatre  lifTes  Se  deux  mar- 
ches de  moins  d'un  côté. 

A  l'égard  du  liage  ,  au  lieu  de  quatre 
lifles  il  n'y  en  a  que  deux  ;  on  ne  faui-oit 
en  mettre  moins. 

Toutes  les  étoffes  riches  qui  fe  fabriquent 
aujourd'hui  à  Lyon  ,  font  compofées  de 
laine  ,  or  ,  argent ,  lié  ,  du  frifé  lié  de  mê- 
me ,  &  d'un  glacé  fans  liage  ,  qui  ell  un 
or  ou  un  argent  lis  broché  a  deux  bouts  ; 
toutes  les  nuances  font  fans  liage  ,  pour 
qu'elles  imitent  la  broderie. 

Pour  que  la  lame  forte  mieux  dans  l'é- 
toffe ,  on  la  lie  par  un  liage  droit,  c'eft-à- 
dire  ,  que  l'on  fait  baiffer  la  même  lifFe  ,  j 
ce  qui  augmente  encore  de  deux  marches 
de  plus ,  outre  les  quatre  qui  fervent  à  lier 
le  frifé  ;  dans  le  métier  on  a  fupprimé  le? 
quatre  marches  de  liage  ,  &  on  n'a  mis 
que  deux  liffes  pour  lier  ;  ces  deux  liifes 
prennent  le  quinzième  &c  le  feizieme  til , 
&  comme  les  deux  hls  fe  joignent  ,  ils 
paroilTent  n'en  compofer  qu'un.  Quant  au 
frifé  ,  comme  le  grain  de  cette  elpece  de 
dorure  enterre  le  liage  ,  il  paroît  tout  au/îî 
beau ,  même  plus  ,  que  s'il  étoit  lié  avec 
les  quatre  lilTes  ordinaires. 

Suivant  cette  difpofition  on  fuppriire 
deux  lifles  de  liage  ,  même  quatre  ,  lorf- 
qu'on  veut  lier  la  lame  avec  un  liage 
droit  ;  à  obferver  encore  qu'on  ne  fauroit 
mettre  une  liage  droit  dans  une  étoffe  de 
cette  efpece qu'en  ajoutant  un  poil,  parce 
que  la  même  liffe  dans  un  gros-de- tours 
fans  poil  ne  fauroit  lier  la  lame  qu'elle  ne 
coupât  tous  les  deux  coups  ,  attendu  qu'il 
«'en  trouveroit  nécefTairement  un  où  le  til 
deftinéàlier,  auroit  levé  au  couodefond, 
ce  qui  cauferoit  une  contrariété  qui  coupe- 
roit  ou  fepareroit  le  broché  ,  c<imme  on 
l'a  déjà  dit;  on  peut  voir  là-defliis  l'arti 
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pourquoi  le  liage  doit  être  de  quatre  le 
cinq  ,  &.  dans  les  tafî'etas  de  trois  le  qua- 
tre. 

Le  gros-de-tours  eu  le  feul  qu'il  y  ait 
à  Lvon  monte  de  même  ;  il  eft  évident  par 
la  façon  dont  il-elt  difpofé  ,  que  l'étoffe 
doit  fe  faire  mieux  &.  plus  vite  ,  attendu 
que  plus  il  y  a  d'embarras  ,  foit  par  la 
quantité  de  îiffes  ,  foit  par  la  quantité  de 
marches  ,  plus  il  fe  caffe  de  corda-ges  ou 
d'effrivieres ,  même  plus  de  bis. 

Damas  à  l'imitation  de  ceux  de  Gènes. 
Dans  l'article  concernant  la  façon  dont  le» 
Génois  fabriquent  les  damas  pour  n.«£u- 
bles  ,  l'on  y  a  infcré  qu'ils  en  faifoient  de 
cent  vingt  portées  ,  dsnt  la  lifiere,  qu'ils 
appellent  cimojfa,  formoit  un  parfait  gros- 
de-tours  ,  &  que  de  dix  mille  fabriquans 
qui  fe  trouvoient  à  Lyon  ,  peut-être  pour- 
roit-on  en  trouver  dix  qui  fuffent  en  état 
de  rendre  compte  de  quelle  façon  cette 
lifiere  étoit  montée  pour  former  le  gros- 
de- tours  dont  eft  queflion,  c'eit  cequel'on 
va  démontrer. 

C'eft  un  fait  certain  que  tout  les  dama» 
qui  fe  fabriquent  à  Lyon  font  montés  fur 
cinq  liffcs  de  levée  Se  cinq  de  rabat.  La 
chaîne  de  ces  damas  eft  fixée  par  les  régle- 
mens   anciens  &  nouveaux  a   po  ponées 
pour  les  damas  meubles ,  il  s'en  fait  quel- 
ques-uns de    100  portées  ;  il  y  en  a  aufli 
de  75  portées  toujours  dans  la  rnème  lar- 
geur. Or  comme  il  eft  phyfiquement  iiu- 
pofîible  de  faire  une  lifiere  gros-de-tours 
ou  tafîetas  avec  cinq liffes,  les  Génois  pour 
parvenir  à  ce  point ,  qui  paroît  fi  difficile , 
ont   imaginé  de  faire   des  damas  de  lao 
portées  avec  8  liffes  ,  &  de  paffer  les  cor- 
dons &.  les  cordelines  de  façon  qu'il  s'en 
trouve  toujours  la  moitié  levée  ,  &  l'autre 
baifîee  à  chaque  coup  de  navette  que  l'on 
paffe  ,  de  façon  qu'il  fe  trouve  continuel- 
lement deux  coups  fous  le  même  pas , 
attendu  qu'il  faut  dans  tous  les  damas  pafTlr 
deux  coups  régulièrement  de  !a  même  na- 
vette ,  c'eft-à-dire,  aller  Se  venir  fous  le 
même  lac  tiré. 

La  façon  de  paffer  le  cordon  &  la  cor- 
deline  dans  les  liffes  pour  faire  cette  li- 
fiere myftérieufe ,  eft  la  même  qui  a  été 
démontrée   dans   l'article    des  faiins  à  8 


«ie  des  gros-de-tours  brochés,  &  examiner  j  liffes ,  c'elt-à-dire ,  que  du  esté  droit  par 

lequel 
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lequel  on  commence  à  pa/Ter  la  navetts  , 
il  feut  pafTer  un  iil  le  premier  fur  la  pre- 
mière li/îe,  fur  la  quatrième,  la  cinquiè- 
me ,  &  fur  la  huitième,  le  fécond  eil 
pafîe  fur  la  féconde  ,  la  troifiem.e  ,  fur  la 
lîxicme  &  la  feptierae,  en  recommençant 
par  le  troiiieme  ,  comme  par  le  premier 
&  le  quatrième,  comme  le  fécond,  ainfî 
des  autres  jufqu'à  la  tin.  Il  n'en  el-r  pas  de 
même  pour  le  côté  à  gauche  ,  là  il  faut 
commencer  à  pafler  le  preuiier  fur  la 
troifîeme,  la  quatrième  ,  la  feptieme  & 
la  huitième  ,  le  fécond  fur  la  première  , 
la  féconde  ,  la  cinquième  &.  la  fîxieme  , 
&  continuer  comme  dans  la  partie  du  côté 
droit. 

Ce  qui  rend  la  façon  de  faire  cette 
lificre  impolîïble  à  nos  Lyonnois ,  eft 
qu'ils  ne  fauroient  penfer  que  l'on  mon- 
tât des  damas  à  8  lifl'es ,  attendu  que  cha- 
cune des  huit  ne  contiendroit  que  1 1 
portées  ,  &  un  quart  pour  une  chaîne  de 
$o  portées ,  de  même  que  fur  une  chaîne 
de  loo  portées,  il  ne  fe  trouveroit  que 
12  portées  &:  demie  fur  chaque  lifîe  ,  ce 
qui  rcndroit  le  damas  trop  maigre ,  puif- 
que  fur  loo  portées  à  5  li/les ,  elles  por- 
tent chacune  20  portées.  Les  Génois  pour 
parer  à  cet  inconvénient  mettent  120 
portées  pour  las  damas  de  cette  efpece  , 
ce  qui  leur  donne  15  portées  fur  chaque 
liffe.  Se  fournit  autant  qu'il  le  lâut  la 
lifîe;  8c  comme  la  chaîne  efl  infiniment 
mieux  garnie,  la  diminution  qu'on  eu 
obligé  de  faire  fur  la  trame  fait  que  le 
tout  revient  au  même  ;  au  contraire  ,  le 
fatin  dans  ce  genre  d'étofîe  eft  infiniment 
plus  beau  ,  vu  la  qrantité  fupérieure  d'or- 
ganfin  dont  la  chaîne  e(t  compofée. 

Si  la  façon  de  faire  cette  lifiere  vient 
à  la  connoiiîanee  de  nos  Lyonnois  par 
le  moyen  de  l'Encyclopédie  ,  ils  feront 
furpris  que  la  leéture  de  ce  livre  leur 
enfeigne  ce  qu'ils  ne  devroient  pas  igno- 
rer, ce  qui  ne  fauroit  flatter  leur  amour 
propre  ,  quoiqu'ils  ne  doutent  point  ou  r.e 
doivent  pas  douter  que  les  Génois  fabri- 
quent mieux  le  velours  &  le  damas  que 
nous. 

TOURTE,  voys^  Tourterelle. 

Tourte,   f  f  terme  de  Pàtijfiir;  c'eû 
ane  pièce  de  pàtifTerie  qu'on  fait  euire 
Tenii  XXXIII, 
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dans  une  tourtière,  &  qui  e{\  faite  de 
pigeonneaux,  de  béatiiles ,  de  moelle  ou 
de  fruits.  {D.  J.) 

Tourte,  lenne  de  Verrerie;  c'efl  une 
plate-forme  de  ilgure  ronde,  farlauLielle 
pofciu  les  pots  ou  creulets ,  dans  ielquels 
on  met  la  matière  de  verre. 

TO  JRTE.\UX  ,  f  m.  (  Droguerie.  ) 
raalfe  que  l'on  compofe  du  rélidu  de  cer- 
tains grains,  fruits  ou  matières  dont  on  a 
expruné  de  l'huile. 

Tourteau  ,  lerme  de  Blafjn;  ce  mot 
ne  fe  dit  maintenant  en  blafon  que  de 
ces  reprcTentations  de  gâteaux  qui  font 
de  couleur,  à  la  ditîérence  djs  beians  qui 
font  de  métal. 

Le  tourteau  su  plein  comme  le  befan  , 
fans  aucune  ouverture  ,  autrement  ce 
feroii  un  cercle  ou  un  anneau.  Il  eft  ainlî 
nommé,  à  caufe  de  fa  rondeur.  (^)ue!(;iie5- 
uns  lui  donnent  dilfc-reas  noms ,  félon  fa 
différente  couleur ,  &  appellent  o^afes 
ceux  de  (■db\e\  guipes ,  ceux  de  pourpre  ; 
gujcs ,  ceux  de  gueules;  heurtes.,  ceux 
d'azur;  &.  pommes  ou  volets  ,  ceux  de  fi- 
nople. 

Tourteau-befan  ,  eft  une  pièce  ronde 
d'arm^oiries ,  qui  eft  moitié  de  coideur  , 
&  moitié  de  métal ,  foit  qu'elle  foit  par- 
tie,  tranchée  ou  coupée  de  l'un  en  l'au- 
tre. On  commence  à  nommer  la  couleur 
la  première.  Ce  mot  vient  du  latin  toi-ta  , 
qui  fe  difoit  d'une  efpece  de  pains  tor- 
tillés ,  qui  font  repréfentés  par  des  tour-> 
teaux.  Al  eue  trier.  (  D.  ./.  ) 

Gion  de  Cailus  de  Sales  en  Auvergne, 
d'argent  à  trois  tourteaux  de  gueules. 

Serifay  de  la  Roche  en  Normandie  , 
d'argent  à  dix  tourteaux  de  gueules. 
(  G.  D.  L.  T.  ) 

Tourteau  ,  (  Artifcier.  )  les artificieri 
appellent  ainfi  de  la  vieille  corde  ou  de 
la  vieille  mèche  détortillée  ,  que  l'oa 
trempe  dans  la  poix  ou  le  goudron ,  &, 
qu'on  laifîe  fécher  pour  t'en  fervir  enfuite 
à  éclairer  dans  les  folfés  &.  autres  lieuï 
d'une  place  afiiégée  :  on  le  fait  de  la  ma- 
nière fuivante. 

Prenez  de  la  poix  noire  douze  livres ,' 
fuif  ou  graiiTe  fîx  livres,  le  tout  fondu  en-" 
fem.ble  à  petit  feu,  puis  ajoutez-y  trois 
parties  d'huile  de  lin  ,  faites  bouillir  le 
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tout  ;  prenez  enfuitc  de  vieilles  mcclies 
ou  de  vieilles  cordes,  faiiee-en  des  cor- 
dons de  la  grandeur  que  vous  voudrez  , 
mettez-les  bouillir  dans  ces  matières;  & 
f\  vous  voulez  qu'ils  ne  brûlent  pas  fi 
fort,  mettez-y  deux  livres"  de  colophone, 
6c  deux  livres  de  tsirebenthine. 

TOURTELETS ,  f.  m.  terme  de  Pâ- 
ùjferie  ;  ce  font  des  morceaux  de  pâte 
larges  comme  la  main  ,  &  déliés  prefque 
connue  une  feuille  de  papier  ,  qu'on  fait 
cuire  dans  de  l'eau  avec  du  fel  &  du 
beurïg  ,  5c  qu'on  mange  d'ordinaire  les 
jours  maigres.  {  D.    J.) 

TOURTERELLE  ,   Turterelle   , 

TORTORELLE ,  TURTRELLE ,  ToURTE  , 

f.  f.  (Hijl.  nat.  Orniiholog.  )  turtur  j  oifeau 
que  M.  BrifTon  a  mis  dans  le  genre  des 
pigeons;  il  a  1 1  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bee  jufqu'à  l'extrémité 
de  la  queue ,  &  feulement  9  pouces  juf- 
qu'au  bout  des  ongles  ;  l'envergure  eft 
d'un  pié  huit  pouces,  les  ailes  étant  pliées 
s'étendent  jufqu'aux  trois  quarts  ds  la 
longueur  de  la  queue.  Le  defTiis  de  la 
tê'te  6c  de  la  face  fupérieure  du  cou 
efc  cendré  ;  le  bas  de  cette  même  face 
du  cou  ,  le  dos,  l"è  croupion  8c  les  plu- 
mes qui  recouvrent  l'origine  de  la  queue 
ont  une  couleur  brime.  Les  petites  &  les 
moyennes  plumes  des  ailes  font  en  par- 
tie brunes  Se  en  partie  rouffes  ;  le  wilieu 
de  chaque  plum.e  eil  noir,  &  les  bords 
font  roux  ;  les  grandes  plumes  ont  une 
«ouleur  brune  ,  a  l'exception  des  bords 
extérieurs ,  qui  font  blanchâtres.  La  face 
inférieure  du  cou  &  le  deflus  de  la  poi- 
trine ont  une  couleur  rouge  vineufe;  le 
bas  de  la  poitrine  8c  les  côrés  du  corps 
font  d'un  gris-brun:  le  ventre,  les  jambes 
&  les  plumes  du  deiïbus  de  la  queue  , 
ont  une  couleur  blanche.  Les  plumes  de 
la  queue  font  d'un  gris- brun  en-defTus , 
8c  noirâtres  en-deflbus;  elles  ont  toutes 
l'extrem.ité  blanche  ,  excepté  les  deux  du 
milieu  ;  la  plume  extérieure  de  chaque 
côté  a  les  barbes  externes  blanches.  U  y 
a  de  chaque  côté  du  cou  une  grande  ta- 
che noire,  &  traverfée  par  trois  ou  qua- 
tre lignes  blanches,  qui  defcendent  obli- 
quement ver?  le  dos ,  8c  qui  forment  une 
efpece  de  collier  :  les  yeux  font  entourés 
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d'un  petit  cercle  rouge.  Om'uhsl.  de  AI. 
Brirtbn  ,  r.  /  voyei  Oiseau. 

Tourterelle  ,  (  Diète  &  Mat.  me'd.  ) 
Vûyei  Pigeon. 

Tourterelle  d'Amérique,  turtur 
Americdiius  ;  cet  o\Ce3.u  eu  de  k  grofTeur 
de  notre  tourterelle  ;  il  a  environ  11  pou- 
ces de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  :  les  ailes 
étant  pliées ,  ne  s'étendent  guère  qu'au 
quart  de  la  longueur  de  la  queue.  La 
partie  antérieure  de  la  tête  6c  la  gorge 
font  d'un  brun-rouffàtre ,  &c  le  derrière 
de  la  tète  a  une  couleur  cendrée-bleuâ- 
tre ;  il  y  a  de  chaque  côté  à  l'endroit  où 
le  cendré  &  le  brun  fc  réunifient ,  une 
petite  tache  noire  6c  ronde  ,  qui  a  envi- 
ron deux  lignes  de  diamètre.  La  face  fu- 
périeure du  cou,  la  partie  antérieure  du 
dos  ,  les  grandes  plumes  des  épaules ,  les 
petites  5c  les  moyennes  plumes  des  aile» 
font  d'un  brun-obfcur,  &  il  y  a  de  plu» 
fur  les  moyennes  plumes  de?  ailes  6c  fur 
les  grandes  des  épaules ,  des  taclies  noi- 
râtres 6c  ovales  de  différentes  grandeurs. 
La  partie  poilérieure  du  dos  Se  le  crou- 
pion ,  ont  une  couleur  qui  tire  fur  le 
cendré;  la  faoe  inférieure  du  cou  &  la. 
poitrine  font  d'une  couleur  de  rofe  ,  qui 
s'adbiblit  par  degré  en  delcendant  vers 
la  poitrine:  les  plumes  du  ventre,  des 
jambes  Se  du  de/Tous  de  la  queue  ont  une 
couleur  brune  mêlée  d'un  peu  de  cendre. 
Il  y  a  de  chaque  côté  de  la  tête  une  pe- 
tite ligne  blanche ,  qui  f'étend  depuis  les 
coins  de  là  bouche  jufqu'aux  yeux,  le» 
grandes  plumes  des  ailes  font  d'un  brun- 
foncé  ,  &  ont  les  bords  extérieurs  des 
barbes  roùflatres.  Les  deux  plumes  in 
milieu  de  la  queue  font  noirâtres  8r.  les 
plus  longues ,  les  autres  diminuent  fuc- 
ceiTivement  de  longueur  jufqu'à  l'exté- 
rieur, qui  eft  la  plus  courte;  elles  font 
prefqu'entiércment  cendriJes,  6c  elles  ont 
feulement  une  large  bande  tranfverfaleSc 
noire  près  de  leur  extrémité,  qui  cil 
blanchâtre.  I  es  pies  font  rouges,  &.  lacou- 
leur  des  ongles  eft  noire.  Omit,  de  M, 
BrifTon  ,  t.  I.  Vojei  Oiseau. 

Tourterelle  u'Amér.qvf  ,  turtur 
harbadcnfis  minimum  Wil.  oifeau  de  la  grof- 
fcur  d'une  alouette  huppée  ;  il  a  un  peu 
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plus  de  fix  pouces  de  longueur  depuis  la 
pointe  da  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  la  longueur  du  bec  eft  de  fept 
lignes ,  depuis  Ta  pointe  jufqu'aux  coins 
de  la  bouche  ;  les  ailes  étant  pliëes  ne 
s'étendent  qu'au  quart  de  la  longueur  de 
la  queue.  Le  deffits  de  la  tète  Se  du  cou 
eft  un  cendré-clair;  le  dos  &.  le  croupion 
font  d'un  cendré  plus  foncé.  Le  devant 
de  la  tête,  la  gorge,  la  face  inférieure  du 
cou ,  la  poitrine  ,  le  rentre  ,  les  côtés  du 
corps  si  les  plumes  du  deffous  de  la 
queue  font  d'un  rouge-clair,  avec  quel- 
ques taches  brunes  qui  occupent  le  milieu 
de  certaines  plumes  du  cou  5>c  de  la  poi- 
trine. Les  petites  plumes  des  ailes  ont 
une  couleur  mêlée  de  cendré-foncé  &  de 
rougeàtre ,  avec  quelques  taches  d'un 
verd-fone«  ;  les  grandes  plumes,  &  celles 
de  la  face  inférieure,  font  roufTes  ;  les 
grandes  plumes  ont  l'extrémité  &  le  bord 
extérieur  bruns.  Les  deux  plumes  du 
milieu  de  la  queue  font  d'un  cendré  plus 
foncé  que  celui  du  dos;  les  autres  ont 
une  couleur  brune  prefque  noire.  Le  bec 
eft  d'un  rouge  pâle  à  fon  origine,  &  noi- 
râtre à  l'extrémité  ;  les  pies  font  rouges 
&.  les  ongles  font  noirs.  La  femelle  dif- 
fère du  mâle  en  ce  qu'elle  a  la  face  in- 
férieure du  corps  d'une  couleur  blanchà- 
ire  ,  au-lieu  de  l'avoir  rougeàire.  Oinit. 
de  M.  Briffon  ,  1. 1.  Voyti  OlSEAU. 

Tourterelle  brune  d'Amérique, 
petite ,  col\in  aliûs  gen.  Wil.  oifeau  qui 
a  cinq  pouces  &  demi  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
de  la  queue  ;  la  longueur  du  bec  eft  de 
■fx  lignes  depuis  fa  pointe  jufqu'aux  coins 
de  la  bouche  ;  les  ailes  étant  pliées  s'é- 
tendent environ  jufqu'au  tiers  de  la  lon- 
gueur de  la  queue.  Toute  la  face  fupé- 
rieure  de  cet  oifeau  eft  brune  &  luifarte 
comme  de  la  foie  ;  les  petites  &.  les 
moyennes  plumes  des  ailes  font  de  la 
même  couleur  brune  ,  mais  un  peu  rou- 
geàtre ;  elles  ont  fept  petites  taclies  de 
couleur  d'acier  poli ,  dont  trois  font  fur 
les  petites  plumes  ,  &.  les  quatre  autres 
fur  les  moyennes.  La  gorge  eft  d'un  blanc- 
rouft'àtre  ;  la  face  inférieure  du  cou  &  la 
poitrine  font  d'un  brun-rouftatre  ;  les 
plumes  des  cotés  du  corps ,  du  ventre  , 
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des  jambes ,  8c  celles  du  deflous  de  la 
queue  font  d'un  blanc-fale  mêlé  d'une 
teinte  de  roux  ;  les  grandes  plumes  des 
ailes  j  8c  celles  du  fécond  rang  ,  ont  le 
côté  extérieur  &  l'extrémité  d'un  roux- 
noiràtre  ;  le  bord  inférieur  eft  roux.  Les 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  font 
brunes  ;  les  autres  ont  la  face  fupérieure 
noire ,  8c  l'inférieure  eft  cendrée  à  fon 
origine,  enfuite  noire  ^  brune  à  l'extré- 
mité; le  bout  des  barbes  extérieures  de» 
deux  premières  plumes  de  chaque  côté 
eft  blanc.  Ses  pies  font  rouges  ,  8c  les 
ongles  ont  une  couleur  brune.  On  trouve 
cette  efpece  de  tourterelle  à  Saint-Domin- 
gue. Omit,  de  M.  Briffon,  tom.  I.  Voye^ 
Oiseau. 

Tourterelle  verte  d'Amboine  , 
turtur  viridis  amboinenfis  ;  oifeau  qui  eil 
un  peu  plus  petit  que  la  tourterelle  ordi- 
naire ;  il  a  environ  fept  pouces  neuf  li- 
gnes depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'i 
l'extrémue  de  la  queue,  8c  fept  pouces 
trois  lignes  jufqu'au  bout  des  ongles  ;  U 
longueur  du  bec  eft  de  huit  lignes  depuis 
fa  pointe  jufqu'au  coin  de  la  bouche  ;  les 
ailes  étant  pliées  s'étendent  jufqu'à  la 
moitié  de  la  longueur  de  la  queue.  Le 
devant  de  la  tète  6c  de  la  gorge  font 
cendrées  ;  le  derrière  de  la  tète  ,  la  face 
fupérieure  du  cou ,  le  dos  6c  le  croupion  , 
les  plumes  du  deffus  de  la  queue,  les  pe- 
tites des  ailes ,  la  poitrine ,  le  ventre  ,  les 
côtés  du  corps  8c  les  jambes  ont  une  belle 
couleur  verte  dorée  8c  luifante,  qui  chan- 
ge en  une  couleur  de  cuivre  bronzé  à 
certaiHs  afpeds  ;  la  face  inférieure  da 
cou  eft  d'un  très-beau  violet-pourpré  : 
les  plumes  de  la  face  inférieure  des  ailes 
ont  une  couleur  cendrée  ;  les  grandes 
plumes  des  ailes  8c  celles  du  fécond  rang 
lont  de  même  couleur  que  celles  du  dos , 
à  l'exception  du  côté  inférieur  qui  eli 
noirâtre  ;  le  deffous  de  ces  plumes  a  une 
couleur  en-deffus  mêlée  de  brun.  Les 
pluœes  de  la  queue  font  cendrées  d'un 
beau  verd  doré  qui  paroît  à  certains  af- 
peifls  de  couleur  de  cuivre  de  rofette  : 
elles  ont  toutes  l'extrémité  d'un  jaune- 
clair,  8c  un  peu  de  noirâtre  fur  le  côté 
intérieur;  le  deffous  de  ces  plumes  a  une 
ceuleur  noirâtre ,  à  l'exception  de  l'ex- 
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tremiié ,  qui  eft  d'un  blanc-Ole.  le  bec 
&.  les  pies  fout  rouges ,  &  les  ong'es  om 
une  couleur  grifc- brune.  Orniihcl.  Ja  .U. 
BrUTon,  tom.  I.    rq,?;  Ol&EAU. 

Tolrterelle"  d'Amboine  ,  turtur 
emkoiitdnl's  -^  uil'eau  qui  eil  a-peu- près  de 
la  groffeur  de  la  tourureiie  ordinaire  ;  li 
a  un  pié  deux  pouces  de  longueur  depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'cAtrémité  de  la 
queue  ,  &.  feulement  liuit  pouces  jufqu'aii 
bout  des  ongles  ;  la  longueur  du  bec  ell 
de  dix  lignes ,  depuis  fa  pointe  jufqu'aux 
coins  de  la  bouche:  les  ailes  étant  pliées, 
s'étendent  à  trois  pouces  au-delà  de  l'ori- 
g'ne  de  la  queue.  Les  plumes  de  la  tète  , 
du  cou ,  de  la  poitrine  ,  des  cotés  ,  du 
corps,  du  ventre,  des  jambes  &  celles 
du  delTous  de  la  queue  font  rouiïes  ; 
celles  du  delTus  de  la  tète  ,  du  cou  &  de 
la  poitrine  ont  chacune  une  bande  tranf- 
verfale  noirâtre.  Les  plunnes  de  la  partie 
antérieure  du  dos  Se  les  petites  des  ailes 
font  d'un  brun-  fonce  ,  à  l'exception  de 
l'extrémité  qui  eft  roufTe  ;  celles  de  la 
partie  pollérieure  du  dos ,  celles  du  crou- 
piou  &-  du  delTous  de  la  queue  ont  une 
couleur  roufle  :  la  couleur  des  grandes 
plumes  des  ailes  eft  d'un  brun-foncé.  Les 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  font 
les  plus  longues  ;  les  autres  diminuent 
fucceffivement  de  longueur  jufqu'à  l'exté- 
rieure ,  qui  eft  la  plus  courte  ;  elles  ont 
toutes  une  couleur  brune ,  tirant  fur  le 
roux.  Le  bec  &.  les  pies  font  rouges,  & 
les  ongles  ont  une  couleur  brune.  La  fe- 
melle ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  qu'elle 
a  des  couleurs  plus  claires.  Omit.  de.  Ai. 
Brif^on  ,  tsm.  I.  Voyei  OiSEAU. 

Tourterelle  du  Canada  ,  turtur 
eanadt-nfls  ;  oifeau  qui  eft  un  peu  plus 
gros  que  la  tourterelle  ordinaire  ;  il  a  un 
pié  un  pouce  de  longueur ,  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  la  longueur  du  bec  eil  d'un  pou- 
ce ,  depuis  fa  pointe  jufqu'aux  ^oins  de 
la  bouche.  Les  ailes  étant  pliées ,  s'éten- 
dent un  peu  au-delà  du  milieu  de  la  lon- 
gueur de  la  queue.  Le  deiTus  de  la  tête  , 
la  face  fupérieure  du  cou  &  la  partie 
antérieure  du  dos  font  d'un  gris-  brun  ; 
la  partie  poftérieure  du  dos  &  le  crou- 
pion ont  une  couleur  cendrée  5  la  gorge  , 
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la  face  iuférici.re  du  con  Se  la  po'trine 
l'ont  d'un  gris- bran  mcie  de  jaunâtre.  La 
couleiir  des  plumes  des  côtes  du  corp--  eit 
blancr.c  ,  &.  celle  des  pluiiies  des  jambes 
i.  du  ventre  eft  d'un  blanc-fale.  i.es 
grandes  &.  les  mo}en'ies  plumes  des  ailes 
font  brunes  ,  à  l'exception  du  bord  exté- 
rieur des  grandes  plumes  qui  eft  jaunâ- 
tre ;  il  y  a  fur  les  petites  de  grandes 
taches  d'un  brun-noiràtre.  Les  plumes 
de  la  queue  font  cendrées ,  à  l'exception 
de  l'extérieure  de  chaque  côté  qui  eft 
blanche;  elles  ont  toutes  ,  excepté  les 
deux  du  milieu,  près  de  leur  origine  fur 
les  barbes  intérieures  ,  une  grande  tache 
roufîe  ,  au-deftus  de  laquelle  il  y  en  a 
une  autre  auffi  grande  d'un  brun-noirà- 
tre. Le  bec  eft  noirâtre  ;  les  pies  font 
rouges  &.  les  ongles  noirs.  La  femelle 
diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  l'extré- 
mité des  plumes  de  la  tète  ,  du  cou  ,  de 
la  poitrine,  de  la  partie  antérieure  du 
dos  ,  &.  des  petites  plumes  des  ailes , 
d'un  blanc-fale  &.  jaunâtre.  Omit,  de  M. 
Briffon  ,  tom.  I.  Voyej  OISEAU. 

Tourterelle  du  cap  de  Bonke- 
ESPÉRANCE  ,  turtur  capiiis  Bona-Spei  i 
oifeau  qui  n'eft  guère  plus  gros  que  l'a- 
louette hupée  ;  il  a  neuf  pouces  llx  ligne» 
de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  juf- 
qu'à l'extrémité  de  la  queue;  la  longueur 
du  bec  eft  de  fept  lignes ,  depuis  fa  pointe 
jufc[u'aux  coins  de  la  bouche  ;  les  ailes 
étant  pliées ,  s'étendent  jufqu'au  tiers  de 
la  longueur  de  la  queue.  Les  plumes  de  la 
lèie  ,  du  cou ,  de  la  poitrine ,  du  dos ,  du 
croupion  ,  du  delîbus  de  la  queue,  8c  les 
petites  des  ailes  font  d'un  gris  brun  ;  celle» 
(lu  centre,  des  côtés  du  corps,  des  jambes 
i>-  du  deffous  de  la  queue  ont  une  couleur 
blanche  fale.  11  y  a  fur  chaque  aile  une 
tache  d'une  couleur  femblable  à  celle  de 
l'acier  poli;les  barbes  extérieures  &  l'ex- 
trémité des  grandes  plumes  des  aîles  font 
brunes  ,  &  les  barbes  intérieures  ont  une 
couleur  rouffe;les  plumes  du  fécond  rang 
font  grifes  à  l'extérieur  du  tuyau ,  &  bru- 
nes à  l'intérieur;  les  deux  plumes  du  mi- 
lieu de  laqueue  ont  en-deffus  une  couleur 
brune  noirâtre  .  mêlée  d'une  légère  teinte 
de  roux  ;  la  face  fupérieure  de  toutes  les 
autres  eft  d'un  gris  brun  à  l'origine  ,  Se 
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noirâtre  vers  rexircmité  ;  elles  ont  toutes 
la  ikce  lupcrieure  noire  ,  excepté  la  pre- 
ïîiiere  plume  de  chaque  côté  qui  a  le  coté 
extérieur  &  l'extrémité  blancs  :  les  deux 
du  milieu  font  les  pluslongiies  ;  les  autre? 
diminuent  ûicceffivement  de  longueur  juf- 
qu'a  la  première  ,  qui  ei\  la  plus  courte. 
île  bec  6{.  les  pies  ont  une  couleur  rouge  , 
&  les  ongles  font  bruns.  On  trouve  cet 
oifeau  au  cap  de  Bonne-Efpérance  &  au 
Sénégal.  Le  niâle  diflere  de  la  femelle  en 
ce  qu'il  a  la  gorge  &.  la  face  inférieure  du 
coud'unnoir brillant.  Omit.  Je- M.Briflbn, 
tome  I.  Voyei  OiSEAU. 

Tourterelle  de  la  Caroline  , 
columba  turtur  Carolinicnjis  ,  Klein  ;  oileau 
qui  Cil  un  peu  plus  petit  que  la  tourterelle 
ordinaire  ;  il  a  dix  pouces  &:  demi  de  lon- 
gueur ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ;  la  longueur  du 
bec  ell  de  huit  lignes  ,  depuis  Ta  pointe 
jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ;  les  ailes 
étant  pliées ,  s'étendent  un  peu  au-  delà 
du  tiers  do  la  longueur  de  la  queue.  I.e 
devant  de  la  tête  ,  la  face  inférieure  du 
cou  &  la  poitrine  font  d'une  couleur  rou- 
geàire  ;  le  deffus  de  la  tète  &  la  face  fupé- 
rieure  du  cou  ont  une  couleur  cendrée 
obfcure.  Les  plumes  du  dos ,  du  croupion , 
du  defTus  de  la  queue ,  &  les  petites  des 
ailes  qui  fe  trouvent  près  du  corps  font  de 
la  même  couleur  que  la  face  fupérieure 
du  cou  ,  mais  elle  ell  mêlée  d'un  peu  de 
roufîatre  :  les  plumes  du  ventre,  des  côtés 
du  corps  ,  des  jambes  &  du  de/Tous  de  la 
queue  font  roufîatres  ;  celles  de  la  face  in- 
férieure de?  ailes  ont  une  couleur  cendrée. 
Il  y  a  fur  chaque  aile  quelques  taches  noi- 
res, placées  près  de  l'extrémité  des  moyen- 
nes plume?  ;  les  grandes  font  d'un  cendré 
noirâtre  ,  &  le?  plus  longue?  ont  le  bord 
extérieur  blanchâtre,  i^es  deux  plumes  du 
milieu  de  la  queue  font  les  plu?  longues  , 
&  d'un  cendré  brun  ;  les  autres  diminuent 
fucceiîivement  de  longueur  jufqu'aux  ex- 
térieures-qui  font  les  plus  courtes  :  les  trois 
extérieures  de  chaque  côté  ont  la  face  fu- 
périeure de  couleur  cendrée  à  leur  origi- 
ne &  blanche  à  l'extrémité  :  6c  elles  font 
«n  deiTous  noires  à  l'origine  ,  &  blanches 
à  l'extrémité  :  les  deux  qui  fuiventde  cha- 
que côté  font  cendrées  e^-defluS;&  œar- 
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qnées  d'un  peu  de  noir  vers  le  milieu  de 
leur  longueur  ;  elles  ont  la  face  inférieure 
noire  ,  depuis  l'origine  jufqu'à  la  moitié 
de  leur  longueur  ,  &!  le  relie  eil  d'un  cen- 
dre clair.  1  es  yeux  font  entourés  d'une 
peau  bleue  ,  le  bec  e(t  noirâtre  ,  Se  les 
pies  ont  une  couleur  rouge.  Le  niàle  dif- 
fère de  la  femelle  en  ce  qu'il  a  la  poitrine 
d'un  beau  violet  doré  qui  change  àdiffe- 
rens  afpeéls.  On  trouve  cet  oifeau  à  la  Caro- 
line ,  au  Hrelil  &  à  S.  Domingue.  Omit. 
de   M.    Briffon  ,    xcme  I.  Vcyei  OiSEAU, 

Tourterelle  rayée  de  la  Chine, 
columba  finenfis ,  ele^ans  ,  Klein  ;  cet  oifeau 
ell  à- peu-près  de  la  grofTeurde  la  tourte- 
relle à  collier.  Le  fommet  de  la  tète  aune 
couleur  cendrée  ;  les  plumes  des  joues  Se 
des  cotés  du  cou  font  jaunes.  Se  celles  des 
côtés  du  cou  ont  l'extrémité  rouge  :  cette 
couleur  jaune  eft  féparée  de  la  couleur  du 
delfus  du  cou  par  une  bande  longitudinale 
de  couleur  bleue.  Le  derrière  de  la  tèie  , 
la  partie  fupérieure  du  cou  ,  le  dos  Se  le 
croupion  font  d'un  brun  rayé  tranfverfa- 
lement  de  petites  bandes  noires ,  qui  for- 
ment chacune  un  arc  de  cercle.  La  poi- 
trine ,  le  ^■entre ,  les  côtés  du  corps  S^  ks 
jambes  font  d'une  couleur  de  rofe  pâle  : 
les  petites  pluaies  des  aîles  ont  une  cou- 
leur brune  ,  plus  claire  que  celle  du  dos  ; 
elles  ont  auilt  à  l'extrémité  une  bande 
tranfverfale  blanche  ,  au-dt/îbus  de  la- 
qiielle  il  y  en  a  une  noire.  Les  premières 
Se  les  dernières  des  moyenmes  de  l'aile 
font  noires,  Se  ont  le  bord  extérieur  blanc; 
celles  du  milieu  font  entièrement  blan- 
ches :  la  couleur  des  grande.?  plumes  elt 
noire  ,  Se  elles  ont  le  bord  extérieur  blanc. 
Les  plumes  de  la  queue  font  d'un  brun 
clair.  Le  bec  efl  d'un  cendré  bleuâtre.  Les 
pies  ont  une  couleur  rouge,  Se  les  ongles 
font  blancs.  Omit,  de  M.  BrilTon  ,  tome  I. 
Voyei  Oiseau. 

Tourterelle  a  collier  ,  turtur  tor- 
quatus  ;  elle  eft  un  peu  plus  grofîe  que  la 
précédente  ,  elle  a  un  pié  de  longueur, 
depuis  la  pointe  du  bec  jurqu'à  l'extrémi- 
té de  la  queue  ,  Se  un  pié  huit  pouces  d'en- 
vergure ;  les  ailes  étant  pliée? ,  s'étendent 
im  peu  au-delà  du  milieu  de  la  longueur 
de  la  queue.  le  defuis  de  la  tèic  Se  du 
cou  ,  le  dos  Se  les  petites  plumes  des  ailes 


7$©  T   O  U 

font  rouiîâtres  ;  la  partie  inférieure  du  cou 
&.  la  poitrine  ont  une  couleur  blanche  , 
mêlée  d'une  légère  teinte  rougeâtre  ;  le 
ventre  ,  les  côtés  du  corps ,  les  jambes  &. 
les  plumes  du  deflbus  de  la  queue  font  blan- 
ches ;  la  couleur  des  plumes  du  croupion 
tire  un  peu  fur  le  gris-brun.  Les  grandes 
plumes  des  ailes  font  de  la  même  couleur 
que  celles  du  croupion  ,  8c  elles  ont  le 
bord  extérieur  blanchâtre.  Les  plumes  de 
la  queue  font  cendrées  en-defTus ,  &.  elles 
ont  toutes  l'extrémité  blanchâtre ,  excepte 
les  deux  du  milieu  ,  dont  la  face  inférieu- 
re eft  noirâtre  à  l'origine  des  plumes ,  & 
enfuite  d'un  cendré  clair  ;  la  plume  exté- 
rieure de  cluque  côté  a  les  barbes  externes 
blanches.  La  partie  fupérieure  du  cou  eft 
entourée  d'un  collier  noir,  8c  large  d'en- 
viron deux  lignes.  La  femelle  ne  diffère 
du  mâle  qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  blan- 
che. Omit,  de  M.  Briflbn  ,  tome  I.  Vojei 
Olseau. 

Tourterelle  a  collier  du  Séné- 
cal  ,  tunur  tcrquatus  fenegalenfis  ;  oifeaa 
qui  eft  à- peu- près  delagroilèurdumerle; 
il  a  environ  neuf  pouces  iix  lignes  de  lon- 
gueur ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ;  la  longueur  du 
bec  eft  de  neuf  lignes  ,  depuis  fa  pointe 
jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ;  les  aile: 
étant  pliées ,  s'étendent  environ  à  la  moi- 
tié de  la  longueur  de  la  queue.  La  tète  , 
le  cou  ,  &  la  poitrine  approchent  d'une 
couleur  vineufe,  un  peu  rembrunie  furie 
deiTas  de  la  tète  &:  du  cou.  Les  plumes  du 
dos ,  du  croupion  ,  du  deffus  de  la  queue 
&  les  petites  plumes  des  ailes  font  d'un 
gris-brun  ;  le  venire  ,  les  côtés  du  corps , 
les  j.^mbcs  &  les  plumes  du  deffaus  de  la 
queue  ont  une  couleur  blanche  fale  ;  les 
plumes  de  la  face  inférieure  de  l'aile  font 
cendrées  ;  les  grandes  plumes  des  aîles  8c 
celles  du  fécond  rang  ont  une  couleur 
brune-noiràtre  ,  à  l'exception  du  bord 
extérieur  qui  eft  d'un  bhnc  fale.  Les  deux 
plumes  du  milieu  de  la  queue  font  d'im 
gris-brun  ;les  autres  ont  une  couleur  noi- 
re ,  depuis  leur  origine  jafqu'à  environ  les 
deux  tiers  de  leur  longueur  ,  le  relie  eft 
gris;  le  cAté extérieur  de  la  première  plu- 
me a  citte  même  couleur.  La  partie  fupé- 
rieure du  cou  eft  entourée  d'une  cfpece 
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de  collier  noir  ,  large  d'environ  trois  li- 
gnes :  ce  collier  remonte  un  peu  vers  U 
tête  fur  les  côtés  du  cou.  Le  bec  eft  noirâ- 
tre; les  pies  font  rouges,  &  les  ongles  ont 
une  couleur  brune.  Oinii.  de  M.  UrilTon  , 
tome  I.  V.  Oiseau. 

Tourterelle  de  la  Jamaïque  , 
turtur  jamaicenjîs  ;  oifeau  qui  eft  à-peu- 
près  de  la  grolfeur  du  bifet.  Il  a  onze  pou- 
oes  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bes 
jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  &  près 
de  dix  pouces  jufqu'au  bout  des  ongles  ; 
la  longueur  du  bec  eft  de  onze  lignes  de- 
puis fa  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bou- 
che ;  les  ailes  étant  pliées  s'étendent  un 
peu  au-delà  du  tiers  de  la  longueur  de  U 
queue  ;  le  deffus  de  la  tète  &  la  gorge 
font  bleus  ;  cette  couleur  s'étend  un  peu 
fur  le  milieu  de  la  face  inférieure  du  cou , 
&  il  y  a  plus  bas  des  plumes  noires,  dont 
quelques-unes  ont  une  bande  tranf\erfale 
blanche  ;  la  face  fupérieure  du  cou  ,  1« 
dos  ,  le  croupion  ,  les  petites  plumes  des 
aîles ,  Se  celles  du  deffus  de  la  queue ,  font 
d'un  brun  tirant  fur  le  rougeâtre  ;  il  y  a 
une  bande  blanche  qui  s'étend  de  chaque 
côté  ,  depuis  le  deffous  de  la  mâchoire 
intérieure  ,  jufqu'au  derrière  de  la  tète  , 
en  paffant  au-deffous  de  l'œil  ;  les  grandes 
plumes  des  aîles  font  brunes  ,  à  l'excep- 
tion du  bord  extérieur  qui  eft  roufîatre  ; 
celles  de  la  queue  ont  la  face  fupérieure 
d'un  cendré  noirâtre  ,  &  l'inférieure  eft 
noirâtre  fans  mélange  d'autres  couleurs  ; 
le  bec  a  une  couleur  rouge  à  fa  bafe ,  l'ex- 
trémité eft  cendrée  ;  les  pies  5t  les  ongles 
font  rouges.  Omit,  de  M.  Criffon ,  tome  I. 
Voyei  Oiseau. 

Tourterelle  rayée  des  Indes  , 
Colomba  turtur  india-orientalii .  Klein.  Oifeaix 
qui  eft  un  peu  moins  gros  que  la  tourte- 
relle ordinaire  ;  il  a  environ  neuf  pouce» 
&.  demi  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  U 
longueur  du  bec  eft  de  neuf  lignes  depuis 
fa  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bouche  ; 
les  ailes  étant  pliées,  s'étendent  environ  à 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  queue  ;  le 
devant  de  la  tète  ,  les  joues  &  la  gorge 
font  d'un  brun  clair;  le  derrière  &  le  def- 
fus dp  la  tète  ont  une  couleur  roufîàtre  ; 
la  face  fuptrieure  du  c©u  ,  le  dos ,  6c  les 
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petites  plumes  des  ailes ,  font  d'un  cendré 
brun  ,  6c  ont  de  petites  bandes  noires 
tranfverfalcs ,  cjui  forment  cliacune  un  arc 
dïï  cercle  ;  les  plumes  du  croupion  ,  & 
celles  du  defius  de  la  queue,  font  de  mê- 
me couleur  que  le  dos  ,  mais  elles  n'ont 
point  de  bandes  tranfverfales  ;  les  plumes 
des  côtés  du  cou  &.  du  corps  ,  font  bleuâ- 
tres ,  Se  ont  de  petites  bandes  tranfverfa- 
les d'un  bleu  foncé  ,  tirant  fur  le  noir  ;  la 
face  inférieure  du  cou  ,  la  poitrine  ,1e  ven- 
tre &  les  jambes,  font  de  couleur  de  rofe; 
les  plumes  du  deflous  de  la  queue  ont  une 
couleur  blanche  ;  il  y  a  une  petite  ligne 
blanche  qui  s'étend  depuis  les  narines  juf- 
qu'aiix  yeux  ;  les  grandes  plumes  des  ailes 
&,  celles  de  la  queue  ,  font  d'un  cendré 
brun  ,  un  peu  plus  foncé  que  la  couleur 
du  dos  ,  &.  les  deux  plumes  du  milieu  de 
la  queue  ,  ont  l'extrémité  blanche  ;  la 
membrane  du  deffus  des  narines  eil  d'un 
bleu  clair ,  &  les  pies  font  d'un  rouge  pâle. 
Omit,  de  M.  Briffon  ,  terne  I.  )  ôjc'I  Oi- 
SEAU. 

TOUKTERELLE  MULET  ,  twtur  Iiybri- 
dus  :  c'eîl:  une  variété  qui  provient  d'une 
tourterelle  ordinaire,  &  d'une  tourterelle 
à  collier  -,  elle  eft  de  la  grandeur  de  cette 
dernière  ;  elle  a  le  fonimet  de  la  tète ,  le 
cou  &.  la  poitrine  ,  d'une  couleur  vineufe; 
le  dos  ell  en  entier  d'une  couleur  cen- 
drée ,  mèlee  d'une  très-légère  teinte  de 
rougeàtre  foncé  ;  les  plumes  des  ailes  font 
brunes  ;  le  bec  eft  d'un  brun  bleuâtre  ,  & 
les  pies  font  d'un  beau  rouge  couleur  de 
fang  :  au  refle  cet  oifeau  reifemble  à  la 
tourterelle  à  collier.  Omit,  de  M.  Briflbn , 
tome  I.  Voy.  OiSEAU, 

TOURTEP.ELLE  DU  SÉîfÉGAL  ,  turtur 
fenegalenfis  ;  oifeau  qui  eil  un  peu  moins 
gros  qu'un  merle  ,  &.  qui  a  huit  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  5  la  longueur  du 
bec  eft  de  huit  lignes  depuis  fa  pointe  juf- 
qu'aux  coins  de  la  bouche;  les  ailes  étant 
pliécs  s'étendent  jufqu'à  la  moitié  de  la 
longueur  de  la  queue  ;  le  defTus  de  la  tète 
e(l  cendrée  ;  la  face  fupérieure  du  cou  ,  le 
dos,  le  croupion  Se  les  petites  plumes  des 
aîles ,  font  d'un  gris-brun  5  la  gorge  e(l 
blanchâtre  ;  la  face  inférieure  du  cou  ,  & 
la  poitrine  ,  ont  une  couleur  rougefure 
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très-claire  ,  les  plumes  du  ventre ,  des  co- 
tés du  corps  ,  des  jambes ,  &  celles  du 
defTous  de  la  queue  ,  font  d'un  blanc  fale  ', 
celles  du  deiïbus  de  la  queue  ont  une  cou- 
leurgrife-brune  ,  à  l'exception  de  la  pointe 
qui  ell  d'un  brun  noirâtre  ;  les  plumes  de 
la  face  inférieure  des  aîles ,  font  rouffes  ; 
les  grandes  plumes  des  aîles  &  celles  du 
fécond  rang  ,  ont  l'extrémité  &  le  côté 
extérieur  brun  ;  le  côté  intérieur  eft  roux  ; 
il  y  a  fur  les  ailes  quelques  taches  d'un 
verd  foncé  &.  luifant  qui  paroît  violet  k 
certains  afpedls  ;  les  plumes  de  la  queue 
font  toutes  noires  en- deiïbus  ,  à  l'excep- 
tion de  la  première  de  chaque  côté  ,  qui 
a  le  côté  extérieur  blanc  ,  depuis  fon  ori- 
gine jufqu'aux  deux  tiers  de  fa  longueur, 
&.  une  petite  tache  blanche  à  fon  extré- 
mité ;  les  deux  plumes  du  milieu  font  d'un 
brun  noirâtre  cn-defîlis  ;  les  autres  ont 
une  couleur  mêlée  de  gris  &  de  brun  ; 
leur  origine  &  leur  extrémité  eft  noirà- 
tre  ;  le  bec  &  les  pies  font  rouges,  &  leê 
ongles  ont  une  couleur  brune.  Omit,  de 
M.  Briffon  ,    tome  I.  Voy.  OlSEAV. 

Tourterelle  a  gorge  tachetée 
DU  SÉNÉGAL,  turtur guttwemacidato J'ene- 
galeiifis  ;  oifeau  qui  ell  à-peu-près  de  la 
grofteur  d'un  aierle  ;  il  a  environ  neuf 
pouces  neuf  lignes  de  longueur,   depuis 
la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  la  longueur  du  bec  eft  de  huit  li- 
gnes, depuis  fa  pointe  jufqu'aux  coins  de 
la  bouche  ;  les  aîles  étant  pliées  ,  s'éten- 
dent environ  jufqu'à  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  la  queue  ;  la  tète  ,  le  cou  ,  &.  la 
poitrine   font  d'une    afîez  belle  couleur 
vineufe  ,  &  il  y  a  fur  la  partie  inférieure 
du  cou  ,  de  petites  taches  noires;  la  partie 
fupérieure  du  dos  eft  d'un  brun  raèlé  de 
roux  ;  chaque  plume  n'a  que  l'extrémité 
roufTe  ,  le  refte  eft  brun  ;  les  petites  plu- 
mes des  aîles  ,   qui  fe  trouvent  près  du 
corps ,  ont  lej  mêmes  couleurs  que  le  do»; 
les   autres    petites  plumes  des  aîles  ,  les 
plumes  de  la  partie  inférieure  du  dos ,  &. 
celles  du  croupion,  font  cendrées;  les  plu- 
mes du  ventre  ,  des  côtés  du  corps,  des  jam- 
bes, &  du  deftbus  de  la  queue,  font  blan- 
ches ;  celles  de  la  face  inférieure  des  ailes 
ont  ime  couleur  cendrée  ;Ies  grandes  plu- 
mes des  aîles ,  Se  celles  du  fécond  rang;, 
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font  brunes  en-deiïus  ,  &  elles  fmt  en- 
deflbus  les  barbes  extérieures  cendrées , 
&.  les  intérieures  brunes  ;  les  plumes  de  la 
aueue  font  noires  en-deffbus,  depuis  leur 
origine  jufqu'a  environ  la  moitié  de  leur 
longueur  ,  &  le  relie  eft  cendré  dans  les 
iîx  du  milieu  ,  &.  blanc  dans  les  trois  au- 
tres de  chaque  coté  ;  la  face  fupérieure 
des  ûx  plumes  du  milieu  ,  a  une  couleur 
brjne  mêlée  de  cendré  ;  les  autres  font 
d'un  cendré  noirâtre  ;  fur  la  même  face  , 
depuis  leur  origine  jufqu'à  environ  le  mi- 
lieu de  leur  longueur ,  &  le  refleeflblancj 
les  pies  font  rouges,  &  les  ongles  ont  une 
couleur  noirâtre.  Omit,  de  M.  Briffon  , 
tome   I.   VqycX  OiSEAU. 

Tourterelle  ,  (  Alonum.  Aniiq.  & 
Â"edail.  )  la  tourterelle  efl  dans  les  monu- 
mens ,  le  fyrnbole  de  la  fidélité  entre  ami , 
entre  époux  ,  &  même  des  foldats  pour 
leurs  généraux.  On  trouve  fur  le  revers 
d'une  médaille  d'Elagabale  ,  une  femme 
afïïfe  ,  tenant  dans  fa  main  une  tourterelle , 
avec  cette  infcription  ,  fdes  exerciiûs.  Ce 
fvnibole  eft  fondé  fur  ce  que  le  mâle  & 
la  femelle  de  cet  oifeau  volent  ordinaire- 
ment enfemble  ,  8c  pouffent  des  gémifîe- 
mens  quand  ils  font  féparés.  (D.  J.) 

TOUR-TERRIÉRE,  f.  f.  (  Mechan.  ) 
les  tours-terriéies  font  de  gros  rouleaux 
de  bois,  qui  fervent  dans  les  atteliers  à 
tranfporter  de   gros  fardeaux.  {D.  J.) 

TOURTIERE,  f.  f.  tenue  de  Pàtif- 
i'.er  i  c'cft:  une  pièce  de  batterie  de  cui- 
"fine  d'argent ,  ou  de  cuivre  étamé ,  ronde , 
creufe  d'environ  trois  doigts ,  avec  des 
rebords  hauts  d'autant ,  &.  qui  vont  en 
talus,  quelquefois  avec  trois  pies,  quel- 
quefois fans  pies ,  &.  quelquefois  aufïï  avec 
un  couvercle  ,  fervant  aux  bourgeois  & 
aux  pàtiffiers ,  pour  faire  des  tourtes. 
(D.J.) 

TOURTOIRE  ,  f.  f.  terme  de  Chafe  ,• 
houfîîne  avec  laquelle  on  fait  les  batteries 
dans  les  buiffons. 

TOURTOURELLE  ,  v$jei   Paste- 

IfAGUE. 

TOUS  ,  tutti,  en  mufique  ;  ce  mot  s'é- 
crit fouventdans  des  parties  de  fympho- 
liic,  pour  détruire  cet  autre  mot  jclo  , 
^ui  marque  un  récit  :  le  mot  tous  ,  iiidi- 
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I  que  le  lieu  où  finit  ce  récit  j  8c  où  tout 
l'orcheftre  reprend. 

Tous  ,  autrement  MeschED  ,  (  Géog. 
mcd.  )  ville  d'Alie  dans  la  Choraffane  , 
dont  elle  eft  la  capitale," à  une  lieue  au 
midi  de  Nichabour.  Long.  jC-  30.  lat.  37. 
(D.J.) 

TOUSSAINTS ,  f  m.  pi.  (  Hifl  eccléf.  ) 
fête  de  tous  les  faints  ,  dont  l'mftitutioa 
dans  l'églife  n'eft  pas  au-defTus  du  temps 
de  Grégoire  111.  décédé  en  813.  Cette 
fête  fut  tixéc  au  premier  de  novembre  ; 
l'idée  de  fa  célébration  feroit  auffi  fage 
qu'utile  ,  fi  on  y  eut  joint  dans  le  même 
jour ,  toutes  les  autres  fêtes  du  calen- 
drier ,  à  l'exception  de  celle  de  pàques. 
Cette  dernière  eût  rappelé  tout  ce  qui 
regarde  notre  Sauveur  ,  fa  naiflance  ,  fes 
miracles ,  fa  mort ,  fa  réfurreclion  ,  foa 
alcenfion  ;  l'autre  eût  réuni  fous  un  mê- 
me point  de  vue  ,  la  contemplation  de 
la  fainte  vierge  ,  des  apôtres,  des  faints, 
des  martyrs ,  &  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
éditiant  dans  le  chrillianifme.  C'eft  ua 
beau  parti  à  prendre  dans  un  iîecle  éclat-» 


ré  !  (  D.  J.  ) 

TOUT  ,  adv.  (  Gram.  franc.  )  quand 
tout  figniiie  teut-à-fait ,  il  doit  être  indé- 
clinable :  exemples:  ils  fiirent  tout  éton- 
nés ,  ils  font  tout  autres  que  vous  ne  les 
avez  vus  ,  &c.  &  non  pas  toi:s  étonnés , 
tous  autres  ,  &c. 

Mais  cela  n'a  lieu  qu'au  genre  mafcu- 
lin  ,  car  au  féminin  il  faut  dire  toutes  ; 
elles  font  toutes  étonnées ,  toutes  autres  ; 
l'adverbe  tout  fe  convertifTant  en  nom , 
pour  figniiier  néanmoins  ce  que  fignilîa 
l'adverbe ,  8c  non  pas  ce  que  lignifie  la 
nom  ;  car  quand  on  dit  :  elles  font  toutes 
étonnées ,  toutes  veut  dire  là  tout-à-fair.- 
La  bifarrcrie  de  l'ufage  a  fait  cette  dif- 
férence fans  raifon  ,  entre  le  mafculin  Se 
le  féiriinin. 

Il  y  a  pourtant  une  exception  à  cette 
règle  du  genre  féminin  ;  c'eft  qu'avec 
autres  au  féminin  ,  il  faut  dire  tout ,  5c 
non  pas  toutes  ;  comme  :  les  deriiieres 
tigues  que  vous  m'envoyâtes  ,  étoient 
tout  autres  que  les  premières  ;  &  noti 
pas  ,  étoient  toutes  autres  ;  mais  ce  n'eft 
qu'au  pluriel ,  car  au  fingulier  il  fout  dire 

toute  i 


T  O  U 

t^u'e;  comme  :  l'éioffe   que   vous  avez  , 
eil  iO:.:e  autre  que  la  mienne. 

Teut  e\  toujours  indéclinable,  quand 
il  e'}  fuivi  d'aujjlj  exemples  :  elles  furent 
tou:  auffi  étonnées,  que  lî  elles  eufPent 
vu  un  horrible  fantôme  ;  ces  fleurs  font 
enjore  tjui  auiïï  fraîches  qu'elles  l'étoient 
hier.  (  D.J.) 

Tout  ,  (  Blafon.  )  en  terme  de  blafon  , 
on  dit  fur  le  tout  ,  qu.-'.nd  on  met  im 
éculfbn  en  cœur  ou  en  abime  ,  6c  lorf- 
qu'il  pûfe  fur  les  quartiers  dont  iin  écu 
peut  être  formé  ,  qu'on  appelle  alors 
Jurch.'.rgé  \  &en'ce  cas  il  tient  ordinai- 
rement le  tieri  de  l'écu  :  on  dit  fur  le 
ï^(/î  du /L'Ut ,  quand  un  moinJre  eculîbn 
fc  met  encore  fur  celui  qui  étoit  fur  le 
tout  de  l'autre  :  on  dit  auffi  (ur  le  tout  , 
lorfqu'en  la  pointe  d'un  écu  ,  &  toui  au 
bas  des  arènes  principales ,  &.  au-de/Tous 
de  tous  les  autres  cantons  ou  quartiers,  on 
niet  un  dernier  ecufTon  ,  qui  n'a  pour 
hauteur  ,  lînon  l'efpace  dans  lequel  l'écu 
commence  à  fe  courber  pour  fe  terminer 
en  pointe  :  ce  qui  forme  une  efpece  de 
rebattement  ,  appelé  en  plaine  fous  le 
tout.  P.  Méneflrier.  {D-  J-) 

TOUT-EFX,f  m.  {Hijl.  nat.  Ornith.) 
c'eft  le  nom  qu'en  donne  àun  oifeau  d'A- 
inériqlie  dont  !e  bec  eft  auffi  gros  que  le 
refte  de  fon  corps,  qui  n'eit  que  comme 
celui  d'un  pivert ,  à  qui  il  reiïembie  par 
la  figure  ;  ceux  qui  font  plus  petits  font 
rares  :  dans  quelques  endroits  cet  oifeau 
fe  nomme  gros- bec. 

TOUr-BOIS,  en  terme  de  Jardinage  , 
îî'ed  autre  chofe  que  pluileurs  plans  dif- 
férens  dont  on  garnit  les  bofquets. 

TOUTE  -  BONNE  ,  f  f  (  Hijt.  nat. 
Botan.)  fclarea,  genre  de  plante  à  fleur 
monopétale  ,  labiée  ,  dont  la  lèvre  fupé- 
rieure  refTembic  k  une  faucille,  &.  l'in- 
férieure eft  divifee  en  trois  parties ,  dont 
celle  du  milieu  a  la  forme  d'une  cuiller. 
Le  piflil  fort  du  calice  ;  il  ell  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  poftérieure  de 
îa  fleur,  &  entouré  de  quatre  embryons, 
qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  fe- 
mences  arrondies ,  renfermées  dans  une 
capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur, 
ïournefort  ,  7/2/7.  rei  herb.  Veyej  PlaKTE. 
.2>«j#  XXXII î. 
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Toute-bonne  ,  (  Mat.  mc'àlc.  )  Voycx 
Orvale. 

TOUTEN.\GUE   ou   TUTANLGO, 

{Hijfnat.)  on  avoit  cru  jufqu'à  prL-fent , 
que  la  toutenague  étoit  une  compofîtion 
métallique  ,  on  prétendoit  même  que 
c'étoit  un  alliage  d'étain  &.  de  bifi^uith  ; 
enlin  M.  Ciiarles-Guilave  Ekeberg,  pre- 
mier fubréjargiie  de  la  compagnie  des 
Indes  de  Suéde  ,  a  détrompé  le  public  de 
cette  idée  ;  dans  un  avis  qu'il  a  donné  à 
l'acadcmie  royale  des  Liences  de  Suéde  , 
il  dit  que  cette  fubftance  métallique  fa 
trouve  en  Chine  ,  dans  la  province  de 
Whonara;  les  Chinois  l'appellent^jc/oj/?  ; 
la  mine  qui  la  fournit  elt  d'un  gris  de 
cendre  tirant  un  peu  far  le  bleuâtre;  elle 
ell  brillante  comme  de  la  mine  de  fer  ; 
elle  eft  fort  pefante ,  fuivant  qu'elle  efi 
plus  ou  moins  chargée  de  métal  ;  elle  eft 
tendre  fous  terre,  mais  fe  durcit  it  l'air. 
On  la  rencontre  à  différentes  profon- 
deurs, 8c  quelquefois  à  plus  de  quatre- 
vingt  toifes  de  la  furface  de  la  terre.  La 
couche  de  terre  qui  couvre  cette  fubftance 
elt  ou  jaune  ou  verdàtre  ,  ou  même  noire. 
Il  y  a  des  fiions  qui  vont  quelquefois  abou- 
tir à  la  furface  du  terrain;  on  efl:  obligé 
d'eu  chercher  d'autres  d'après  des  indices 
connus.  Ce  métai  ou  cette  fubfiance  fe 
trouve  en  certains  endroits  toute  formée 
&  toute  pure.  A  l'égard  de  la  mine  elle  fe 
fond  aifement;  lorfqu'on  la  grille  6c  qu'on 
la  fait  fondre  ,  il  en  part  une  fumée 
épaifTe  ,  d'une  odeur  défagréable ,  5c  qui 
eft  nuilible  8c  mal-faine.  Voy.\t%  Alémoires 
de  l'académie  royale  des  fciences  de  Suéde  , 
année  1756.  ( — ) 

TOUT- ENSEMBLE  ,  (Peinture.  )  le 
tûut-enfemble  d'un  tableau  ,  eft  îa  corref- 
pondance  convenable  ,  6c  l'union  géné- 
rale de  toutes  les  parties  d'un  tableau. 
M.  Watelet  vous  en  a  inftruit  au  mot  En- 
semble. Voyei  ce  mot. 

Confidérer  un  objet  dans  fon  enfemble, 
c'eft  obferver  l'effet  que  produifent  fur 
nous  les  parties  en  tant  qu'elles  forment 
*un  fcul  tout.  On  conftdere  un  bâtiment 
dans  fon  enfemble ,  lorfqu'on  examine  fa 
forme,  fa  grandeur  ,  fon  caracflere  ,  fans 
faire  attention  à  aucune  partie  de  détail. 
Voir  l'enfemble  d'un  tableau  ,  c'eft  diriger 
Hhhhh 
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l'atiention  fur  le  feniiment  qu'excite  en 
BOUS  la  réiinion  de  lous  les  objets  ,  foit 
par  rapport  au  fujet  ou  à  l'efprit  du  ta- 
bleau, (bit  fiinpleaient  à  l'cgard  de  l'har- 
monie des  couleurs ,  ou  de  l'arondifTe- 
ment ,  ou  du  clair-obfcur.  Même  dan- 
les  ouvrages  dont  on  ne  peut  appercevoir 
qu'une  partie  à  la  fois ,  comme  dans  les 
produdlions  des  arts  de  la  parole  ,  il  eft 
poffible  de  n'y  voir  que  tenjl-mble.  Quand 
ces  ouvrages  font  bien  faits,  ils  annoncent 
dès  l'abord  leur  caractère,  6c  ce  caracflere 
donne  l'idée  d'un  enjemble  auquel  on  rap- 
porte immédiatement  chaque  partie  à  me- 
fure  qu'elle  fe  développe.  Touie  pièce 
d'éloquence  ou  de  poefie  doit  reflembier 
à  une  compofition  de  mufique,  où  ,  dès 
le  début  tout  concourt  à  fixer  le  caraélere 
de  la  lîmph.onie  ,  du  concert  ou  de  l'aria. 
Si  donc  on  juge  enfuite  chaque  partie  non 
en  elle-même,  &  détachée  du  tout ,  mais 
dans  fa  connexion  avec  ce  tout  qu'on  a 
prefienti,  c'eil  confidérer  l'ouvrage  dans 
fon    enfemUe. 

Il  y  a  ici  une  obfervation  très-impor- 
tante à  faire.  C'ell  que  certains  ouvrages, 
de  l'art  n'ont  pour  but  que  l'effet  du 
leiit-enJemhU  ,  en  forte  que  les  parties 
n'y  entrent  qu'autant  qu'elles  tiennent  au 
tout,  tandis  que  d'autres  produflions  n'ont 
principalement  en  vue  que  les  parties  de 
détail.  Il  en  eft  des  autres  ouvrages  de 
l'art  comme  de  la  peinture.  On  voit  des 
payfages  où  aucun  objet  confidéré  en  par- 
ticulier ne  mériteroit  l'attention  du  con- 
noiiïeur  ,  mais  ces  objets  réunis  enjemble 
forment  dans  leur  totalité  une  vue  des 
plus  riantes  :  d'un  autre  côté  il  y  a  des 
comédies  dont  Veufemble  n'eft  prefque 
rien  ,  mais  qui  font  très-eftimables  par  le 
dctail  des  cara(îl:eres.  Dans  tout  édifice  la 
façade  demande  à  être  vue  dans  l'enfembie , 
elle  ne  contient  aucune  partie  qui  y  foit 
placée  pour  elle-mèirie,  toutes  y  font 
j»our  contribuer  à  l'effet  de  Venjemble.  Il 
îi'en  efl  pas  ainfi  de  l'intérieur  du  bàii- 
ment,  ni  même  des  pièces  d'un  jardin,; 
là  chaque  partie  prefque  n'exifte  que  poui* 
elle-même  ;  il  n'y  en  a  que  bien  peu 
qui  foient  dellinées  à  l'effet  de  Vtnfemble. 
Et  pour  donner  encore  un  autre  exemple, 
VOdxffee  demande  à  être  vue  principale- 
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ment  dans  Venfemble  ,  &.  l'Iliade  dans  le 
détail  :  c'eft  fous  ces  différens  points  de 
vue  qu'il  faut  confidérer  &  juger  ces  deux 
poèmes. 

Cette  différence  dans  le  but  exige  auffi 
une  manière  différente  dans  l'exécution. 
L'artirte  qui  fe  propofe  principalem-ent 
l'effet  du  tout- enjemble  ,  doit  y  fubordon- 
ner  chaque  objet  particulier  ,  &  ne  lui 
donner  que  la  forme,  la  grandeur ,  le 
rini ,  qui  convient  le  mieux  à  l'effet  géné- 
ral. Mais  11  au  contraire  il  a  pour  but  le» 
beautés  de  détail  ,  il.doit  travailler  cha- 
que partie  avec  le  plus  grand  foin  ,  &.  ne 
^'occuper  de  Venfembk ,  qu'autant  qu'il  eft 
nételHiirè  pour  y  mettre  de  l'uniformité  , 
&  une  liaifon  mécanique.  (  Cet  article  e^9 
lire  de  la  Théorie  générale  des  Beaux  -  Arts 
de  M.SULZER.  ) 

TOUT  LE  MONDE  BAS  ,  (  Mar.  ) 
commandement  à  tous  \qs  gens  de  l'équi- 
page ou  de  s'affeoir  pour  ne  point  re- 
tarder par  leur  mouvement  le  lillage  da 
vailîeau,  ou  de  defcendre  entre  les  ponts, 
ou  de  fe  coucher  pour  n'être  point  en  vue 
d'un  vaifîèau  ennemi. 

Tout  le  monde  haut,  {Marine.) 
commandement  à  l'équipage  de  monter 
fur  le  pont  du  haut  du  vaifîeau. 

TOUTE-SAINE,  f  f.  {Hijl.  nat.Bot.) 
en  anglois  tut-fan  ;  la  fleur  de  ce  genre 
de  plante  eft  en  rofe.  De  fon  calice  qui 
eft  compofé  de  plufieurs  feuilles  s'élève 
un  piftil ,  lequel  devient  une  baie  ovale, 
unicapfulaire  ,  renfermant  plufieurs  pe- 
tices  graines  attachées  au  placenta  :  on  ne 
connoit  qu'une  feule  efpece  de  ce  genre 
de  plante  ,  nommée  andrcfœnum  maximum 
fruttjcens  ,  C.  B.  P.  280.  Beerh.  Ind.  art, 
243.  l'ournefort ,  /.  R.  H.  z'ji.  ficiliana 
par  Gefn.  labern.  ment.  &  I.  B.  3.  384. 

Cette  plante  pouffe  plufieurb  tiges  à  la 
hauteur  de  deux  ou  trois  pies  :  elle  eft 
dou je  au  toucher  &  de  couleur  rouge  ; 
fes  feuilles  font  rangées  deux  à  deux  , 
vertes  au  tommencenient,  rocges  lorfque 
la  plante  eft  mûre;  elles  paroiffcnt  criblées 
de  petits  trous,  qui,  examinés  de  près, 
font  des  veficules  remplies  d'une  eau  claire 
&.  balfamique  ;  aux  fommités  de.^  bran- 
ches pouffent  des  fleurs  en  grand  nom- 
bre ,  fur-tout  les  baffes  tiges ,  compofées 
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©rdinairement  de  ciuq  feuilles  jaunes  , 
foutenucs  par  un  ealice  d'autant  de  feuil- 
le? verdâtres;  l'ëtamine  qui  eft  au  milieu 
eft  jaune  ,  &  rend  un  fuc  de  même  cou- 
leur lorfqu'on  la  frotte  dans  les  doigts. 
Quand  la  fleur  eil  pafTée  ,  il  paroît  un 
fruit  ou  une  efpece  de  baie  ,  verte  d'a- 
bord ,  qui  enfuite  devient  d'un  cramoifî 
foncé  ,  &.  à  la  lin  tout-à-faii  noire ,  6c 
contient  une  graine  dont  on  tire  une 
liqueur  purpurine.  Sa  racine  ne  laifîe  pas 
d'être  épaifîè,  &.  eft  rouge  &  ribreufc  : 
elle  vient  dans  les  liaies  &  parmi  les 
buiflons,  &.  fleurit  au  mois  de  juillet. 

Cette  plante  eft  eilimée  rtfolative  &. 
apéritive  :  on  appelle  cette  plante  andro- 
famon  ,  de  «'  if,  homme  ,  &  ui/u«,Jang, 
parce  que  quand  on  la  cueille  ,  il  fem- 
ble  que  les  doigti  foienî  enianglantés. 
(D.J.) 

TOUTE-TABLE,  f.  m.  (Jeu.)  ce  jeu 
eft  moins  embarrafTant  que  celui  du  tric- 
trac ,  puifqu'on  n'a  pas  toujours  l'efprit 
appliqué  à  marquer  des  points  ou  des 
trous  ;  on  le  nomme  le  jeu  de  toute- table  , 
parce  que  pour  le  jouer  chacun  difpofe  fcs 
dames  en  quatre  partie»  ou  quatre  tas  qu'il 
place  difFéreiiimcnt  dans  les  quatre  tables 
du  tricflrac  ;  on  ne  joue  que  deux  à  ce 
jeu  ainfi  qu'au  tridtrac  &  au  reverfier  , 
&  l'on  peut  prendre  un  confeil.  Pour 
bien  difpofer  voire  jeu  il  faut  prendre 
garde  de  placer  vos  dames  dans  le  tric- 
trac de  la  manière  fuivante  :  favoir  deux 
dans  la  flèche  qui  eft  dans  le  coin  à  la 
droite  de  votre  homme,  cinq  dans  l'autre 
eoin  a  fa  gauche  ,  trois  fur  la  cinquième 
flèche  de  la  table  qui  eft  de  votre  côte  & 
à  votre  droite  ;  &  les  cinq  derniers  fur 
la  première  flèche  qui  joint  la  bande  de 
féparation  dans  la  féconde  table  de  \  oire 
côté  &.  à  votre  gauche.  L'autre  joueur 
doit  faire  de  même  ;  il  mettra  deux  da- 
mes fur  la  première  lame  du  coin  qui  eft 
de  votre  côté  à  gauche  :  cinq  fur  la  der- 
îiiere  lame  qui  eft  au  coin  de  votre 
droite  ;  Se  les  cinq  dernières  fur  la  pre- 
mière lame  qui  joint  la  première  bande 
de  féparation  dans  la  féconde  table  de  fon 
eôté  à  droite.  * 

Les  doublets  fe  jouent  à  ce  jeu  comme 
au  rereifkr  douilement.  Au  coiutnence- 
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ment  de  la  partie  on  peut  jouer  les  deux 
dame»  qui  font  dans  le  coin  à  la  droite  de 
fon  homme  ,  ou  celles  du  coin  à  fa  gau- 
che, ou  mêine  celles  qui  font  dans  les 
coins  de  la  table  où  l'on  eft  ;  8c  afin 
qu'on  ne  fafie  pas  marcher  fes  dames 
d'un  côté  pour  l'autre,  il  faut  que  vos 
deux  dames  qui  font  à  la  droite  de  votre 
homme  viennent  jufqu'au  coin  qui  eft  à 
fa  gauche  ,  enfuite  vous  le»  pouvez  faire 
paffer  de  votre  côté  à  voue  droite  ,  8c 
vous  les  ferez  aller  avec  tout  le  refte  de 
vos  dames  dans  la  table  qui  eft  à  votre 
gauche  ,  par  la  raifon  que  c'eft  dans 
cette  table-là  qu'il  faut  que  vous  pafiiez 
votre  jeu  ,  8c  qu'il  eft  nécefîàire  que 
vous  y  paffiez  toutes  vos  dames  avant  que 
d'en  pouvoir  lever  aucunes  :  on  bat  les 
dames  à  ce  jeu  comme  au  reverfier ,  c'eft- 
à-dire  en  plaçant  fa  dame  fur  la  môme 
lame  où  étoit  celle  de  fon  hoinme  ,  ou 
bien  en  pafîant  toutes  les  dames  qui  on-t 
été  battues  qui  font  hors  de  jeu ,  8:  celui 
à  qui  elles  appartiennent  ne  fauroit  jouer 
quoi  que  ce  foit  qu'il  ne  les  ait  toutes 
rentrées.  Il  eft  bien  plus  facile  de  ren- 
trer à  ce  jeu  qu'au  reverfier ,  puifque 
l'on  peut  rentrer  fur  fon  homme  ,  en  le 
battant  lorfqu'il  a  quelques  dames  décou- 
vertes ,  mais  aufîi  vous  pouvez  rentrer  fur 
vous-n:ème,  8c  mettre  fur  une  flèche  au- 
tant de  dames  que  vous  fouhaiterez.  Quand 
on  a  paffe  toutes  les  dames  dans  la  table 
de  la  quatrième  pile  ,  on  levé  à  chaque 
coup  de  dés  qui  donne  fur  la  bande  du 
trictrac  ,  ainll  qu'au  jan  de  retour.  Lorf- 
qu'on joue  au  triclrac  ,  pour  chaque  dou- 
blet on  levé  quatre  dames  quand  on  en  a 
qui  donnent  jufte  fjr  le  bord  Si  la  café 
que  l'on  devroit  lever  fe  trouve  vide  ,  8c 
qu'il  y  ait  des  dames  derrière  pour  jouer 
le  doublet  que  l'on  a  fait  fans  rien  lever, 
il  faut  le  jouer.  S'il  n'y  a  rien  derrière , 
on  levé  celles  qui  fuirent  la  flèche  d'oii 
le  doublet  qu'on  a  amené  devoit  partir  : 
celui  qui  a  le  plutôt  levé  toutes  fes  dames 
gagne  la  partie  finiple. 

Il  arrive  très-fouvent  que  l'on  joue  en 
deux  ou  trois  parties ,  Se  même  en  davan- 
tage ,  parce  que  ce  jeu  va  afîez  vite. 
Quelquefois  aufîi  l'on  joue  à  la  première 
partie  ,  ôc  l'on  convient  que  celui  qui 
Hhhhh  » 


de  ce  que  l'on  a  joue  ;  on  gagne  la  par- 
tie double  quand  on  a  levé  toutes  fes 
daines  avant  que  fon  homme  ait  paffé 
tpuies  les  liennes  dans  la  table  de  fa  qua- 
trième pile  ,  &c  qu'il  en  ait  levé  aucune; 
l'A  en  avoit  levé  une  il  ne.  gagneroit  que 
la  partie  fimple.  Lorfque  l'on  joue  en 
pluikurs  parties  &  que  l'on  gagne  dou- 
ble on  marque  deux  parties  ,  &  celui 
qui  a  gagné  recommence  &  a  le   dé. 

TOUI-OU-RIEN,  f.  m.  {Hùdogerie.) 
nom  que  les  Horlogers  donnent  à  une 
pièce  de  la  cadrature  d'une  répétition , 
au  moyen  de  laquelle  elle  ne  fonne  qu'au- 
tant qu'on  a  poufle  le  poufToir,  ou  tiré  le 
cordon  fuiUfammeiit ,  c'eft-â-dire  que  la 
répétiiion  ioime  tout,  la  soir  un  nombre 
de  coups  égal  à  l'heure  marquée,  li  l'on 
a  poulîë  le  poufioir  fuififamment ,  finon 
qu'elle  ne  fonne  rien. 

La  forme  des  tout- eu- rien  varie;  mais 
en  général  ils  font  difpofcs  toujours  de  la 
même  manière. 

Comme  la  cadrature  d'une  répétition  à 
tout-eu-rien  ell  loi  jours  conflruite  de  fa- 
çon que  lorfqu'on  veut  la  faire  répéter  , 
elle  ne  le  fait  qu'autant  que  la  pièce  des 
quarts  peut  le  mouvoir;  il  s'enfuit  qu'elle 
ne  peut  répéter  qu'autant  que  la  queue 
de  la  cremaiilere,  en  appuyant  fur  le  li- 
maçon des  heures  ,  a  fait  reculer  un  peu 
le  toui-ou-rua  ,  &.  par- la  donne  à  la 
pièce  des  quarts  la  facilité  de  fe  mouvoir. 
Vojfi  là' dejfui  l'article  RÉPÉTITION  ,  où 
tout  cela  eil  plus  détaillé. 

TOUVRL  ,  hA  {<->ecg.  med.)  rivière 
de  France  en  .Angoumois  ;  elle  tire  fa 
fource  d'un  rocher  elcarpe  &  fe  jeue  dans 
la  Charente  après  une  lieue  &.  dem:e  de 
cours  ;  mais  fa  fource  eft  remarquable  pai 
fa  beauté ,  car  elle  a  plus  de  douze  brafTtb 
d'eau  de  profondeur.  (  Z).  J.  ) 

TOUX  ,  f  f  {Phyfclog.)  mouvement 
fourd  ou  fonore  plus  ou  moins  violent , 
qui  s'exéci.te  par  le  moyen  des  organes 
de  la  refpiration  ,  lorfqu'il  arrive  que 
quelque  cb.ofe  incommode  les  poumons  , 
dont  la  nature  tâche  de  fe  défaire.  Voici 
le  mé^anifme  de  ce  mou\ement. 

i".  L'air  étant  entre  par  l'infpirationeft 
retenu  quelque  temps;    c'ell  l'irritation 
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aura  la  partie  double  gagnera  le   double    qu'en   fent  dans   les    poumons  ,  qui  eft 

caufe  qu'on  retarde  un  moment  l'e.xpira- 
tion  pour  tâcher  de  faire  lortir  ce  qui  in-- 
commode  ce  vifcere;  alors  le  muf.le  trian- 
gulaire, par  fou  mouvement ,  reflerre  fu- 
bitement  le  thorax  ;  les  fibres  antérieures 
du  diaphragme  produifent  le  même  ref- 
ferrement  qui  preiïe  le  tiffu  pulmonaire  5 
les  poumons  prefles  violemment  par  di- 
verses fecouffes ,  fe  vident  de  l'air  qu'ils 
contiennent  dans  leurs  cellules  ;  l'air  pouf- 
fé à  diverles  reprifes  contre  le  larynx,  y 
forme  un  fon  chaque  fois  qu'il  va  y  heur- 
ter^avec  force:  quand  j'aiditqu'onretarde 
un  moment  l'expiration  pour  faire  fortir 
ce  qui  incommode  les  poumons ,  je  n'ai 
pas  prétendu  que  cela  fût  toujours  volon- 
taire ;  je  n'ai  voulu  expliquer  que  la  toux 
qui  eft  libre  ;  car  lorfqu'il  y  a  quelque 
violente  irritation  dans  les  poumons,  il 
furvient  dans  le  diaphragme  dei  con\  ul- 
lîons  qui  forment  une  toux  qu'on  n'cft 
pas  maître  d'arrêter. 

2".  Quand  l'air  fort  avec  violence ,  les 
matières  qui  incommodent  les  poumons 
font  enlevées  ,  pourvu  qu'elles  fe  trou- 
vent a  fon  partage  ,  &  qu'elles  puilTent 
fuivre  fes  mouvemens  ;  il  arrive  auffî  que 
les  diverfes  fecouffes  que  reçoivent  alors 
les  poumons ,  font  fortir  les  liqueurs  arrê- 
tées dans  quelques  couloirs  où  elles  cau- 
foieni  de  l'irritation  :  il  fepeut  faire  enco- 
re que  le  fang  ou  la  lymphe  arrêtée  qui 
peuvent  irriter  les  nerfs  ,  viennent  à  re- 
prendre leur  mouvement  par  l'agitation 
du  ti/fu  des  poumons.  Cependant  li  la  toux 
cont.nue  long-  temps  ,  bien  loin  qu'elle 
faîfe  couler  ces  liqueurs  ,  elle  contribue  à 
les  arrêter  ;  car  dans  ces  violent  mouve- 
mens dont  elle  agite  les  poumons  ,  les 
vaifrL-aux5i  les  couloirs  s'engorgent,beau- 
coup  ;  le  fang  qui  ne  peut  pas  fortir  librc- 
meiu  non  plus  que  cjvand  on  rit  ,  forme 
ennn  ces  tubercules  qu'on  trouve  dans  les 
poum.ons  des  phthifiques. 

3".  On  remarcjue  que  quand  on  rit  beau- 
coi.p  ,  on  touffe  ;  c'cll  une  fuite  méchani- 
que  des  mouvemens  qui  s-'excitent  alors 
j  dans  les  poumons  ;  dans  le  temps  qu'on 
rit ,  le  fang  ne  coule  pjis  librement ,  com- 
me nous  ra\  ons  remarqué  ;  il  efl  extrè- 
meiaent  prelTé  dans  fes  vaifîeaux  par  les 
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diverfes  fecoufTes  dont  nous  avons  parlé  ; 
or  cela  ne  fauroit  fe  faire  que  les  nerfs 
qui  font  dans  la  fubllancu  des  poumons  , 
ne  foient  irrités  ;  on  ne  doit  donc  pas  ùtre 
lurpris  s'il  furvient  une  toux. 

D'ailleurs  ,  il  n'y  a  pas  grande  diffé- 
rence entre  l'action  par  laquelle  nous 
rions ,  &  celle  par  laquelle  nous  toufTont  ; 
l'une  &.  l'autre  ne  dépendent  que  de  l'air 
qui  fort  par  diverfes  fecoufTes  réitérées  ; 
elles  différent  i".  par  le  changement  du 
vifage  ,  &  par  l'afieClion  qui  ne  carradé- 
rife  que  le  ris  ;  2".  dans  la  toux  ,  l'air  fort 
par  la  glotte  ouverte  ,  fans  avoir  eu  le 
temps  d'être  changé  ,  &  dans  le  ris  la  voix 
fort  par  la  glotte  refferrée  ;  3°.  elles  dif- 
férent encore  en  ce  que  les  mouvemens 
font  plus  vioiens  dans  la  toux  ;  4''.  en  ce 
qu'ils  ne  font  prefque  pas  interrompus  dans 
le  ris ,  au  lieu  qu'i's  le  font  beaucoup  dans 
la  toux  ,5".  en  ce  qu'on  ouvre  plus  le 
larynx  quand  on  touffe  ,  le  canilage  tlii- 
roide  fe  baiffe  ,  &  par-la  l'épiglotte  par 
fa  pointe  s'cloigne  des  cartilages  arythé- 
noïdes.  Enfin  ,  on  met  le  larynx  dans  la 
iîtuation  où  il  ei\  quand  on  fait  une  gran- 
de expiration. 

On  voit  par-là  que  le  bruit  de  la  toux 
doit  être  lourd  quelquefois;  mais  iilatoux 
ei^  '.  iolenie ,  l'air  qui  paffera  par  la  glotte  , 
y  excitera  un  fon  qui  fera  fort  ;  &  alors 
.  le  cartilage  thyroïde  ne  defcendra  point , 
le  bruit  fourd  dont  nous  venons  de  parler, 
eit  celui  que  font  les  afthmatiques  qui  ne 
refpirent  qu'avec  peine  ,  &.  qui  quelque- 
fois retirent  un  peu  en-arriere  les  angles 
de  la  bou-he ,  comme  quand  on  \'eut  rire  .. 
Par  la  même  raifon  qu'on  toufîe  après 
avoir  ri ,  on  peuttoulfer  après  avoir  chan- 
té ,  crié  ,  parlé  long-temps  ;le  fang  qui  ne 
coule  pas  bien  ,  irrite  les  poumons. 
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.  Les  mouvemens  déréglés  qui  arri- 
vent au  ventricule  ,  produilent  fouveni  la 
toux  ;  cela  doit  être  ainlî  ,  parce  que  la 
paire-vague  donne  des  rameaux  au  pou- 
mon &  a  l'efophnge  ;  quand  il  arrivera 
donc  une  irritation  dans  l'un  ,  elle  fe  fera 
fcntir  dans  l'autre  :  aufîi  a-t-on  remarqué 
qu'une  toux  opiniâtre  a  produit  fouveni 
des  vomiffemens.  Quelquefois  même  il  fe 
f.iit  de  fi  grandes  fecoufîès  en  toufîant  , 
qu'on  voit  la  dure-u-ere  fe  caouvoir  dans 


ceux  qui  ont  perdu  une  partie  du  crâne 
Joignons  ici  une  obfervation  de  pratique  ; 
l'opium  fi  falutaire  dans  les  toux  ccnvulfi- 
ves  ,  eu  funeite  dans  les  toux  dépuratoiiès , 
qui  exigent  une  abondante  expedloratioa. 
{D.J.) 

Toux,  tujfts  ,  la  toux  eft  un  fymptOme 
de  plufîeurs  maladies ,  de  la  gorge  ,  de  la 
poitrine  ,  &  de  l'efîomac  ;  mais  c'eft  le 
fyniptôme  ordinaire  de  quelque  embarra» 
dans  le  poumon.  Elle  confîlle  dans  un. 
eflbrt  violent  que  l'on  fait  pour  expulfer 
une  matière  étrangère  des  bronches  &.  du 
poumon  ;  par  le  moyen  de  l'augmentation 
de  leur  coniraéîion  ou  de  leurtbrce  con- 
vulfive  ;  ainfi  la  toux  efï  précédée  d'une 
violente  infpiration  ,  &  accompagnée  d'u- 
ne expiration  aufîî  fatigante. 

Les  caufes  de  la  toux  font  tout  ce  qui 
peut  empêcher  l'air  d'entrer  librement 
dans  le  poumon  ,  &:  d'en  fcrtir  a\  ec  ai- 
fsnce  ;  ce  qui  pros  if nt  de  plufieurs  caufes 
qui  font  propres  ou  étrangères  au  poumon. 
Les  caufes  de  la  toux  propres  à  ce  vifccre 
font,  1°.  l'engorgement  des  artères  &:  des 
veines ,  foit  bronchiques  ,  Ibit  puln;onai- 
res  ,  par  un  fang  épais  ,  vifqueux  ,  ou 
gluant  ;  2°.  l'arrêt  de  la  lymphe  hronchiale 
dans  les  canaux  qui  lui  fbnt  deftinés ,  pro- 
duit par  un  défaut  de  tranfpiration  ,  par 
une  chaleur  ou  un  froid  exceffif  ;  3".  l'a- 
crimonie du  fang  ou  de  la  lymphe  hron- 
chiale ;  4».  la  conftridion  (pafmodique  du 
poumon  ou  des  parties  voiiines  ;  ce  font- 
là  les  caufes  ordinaires  de  la  toux  pulmo- 
naire, ou  qui  a  fa  première  fourcc  dans  le 
poumon. 

La  toux  a  auffi  des  caufes  étrangères  au 
poumon  ;  ainfi  une  falure  acide  ,  vifqueu- 
le  ,  nidoreufe  ,  qui  enduit  l'eflomac  ,  des 
rapports  aigres  ,  le  vomiffement  habituel 
'ÎL  accidentel ,  la  crudité  des  alimens  &  du 
chyle  qui  fe  mèleni  au  fang  dans  le  pou- 
mon ,  l'acrimonie  de  la  mucofîté  des 
amvgdales  du  nez  &  des  glandes  du  fond 
de  la  bouche  ,  la  fcchercfîe  de  l'air  ,  fa 
chaleur,  fon  humidité  excefîîve  ,  font  au- 
tant de  caufes  de  la  toux ,  qui  peuvent  en 
agifîant  médiatemeni  fur  le  poumon,  pro- 
duire ce  fymptôme. 

De-là  \  ient  que  la  toux  c;f  fi  ordinaire 
dans  toutes  les  efpeces  de  difpnees  ,  dajui 
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la  pleuréfie  ,  la  péripneumonîe,  &  l'ef- 
quinancie;  mais  quoi  qu'elle  fou  un  fymp- 
tôme  efîentiel  de  ce?  maladies  ,  elle  ft 
rencontre  dans  beaucoup  de  maladies  , 
dont  le  fiege  eit  hors  de  la  poitrine.  Aint^ 
on  voit  fousent  des  toux  caufëes  par  une 
a#e6lion  fpafmadique  du  larynx  &  de  la 
gorge  ,  dont  la  caufe  éloignée  a  fon  fiége 
dans  l'eftomac  ,  le  foie  ,  ou  la  matrice. 
De-là  efî  venue  la  diftinétion  detouxpec- 
torale  ,  de  toux  ftomachale  ,  &  de  toux 
gutturale. 

I,e  diagnoftic  de  la  toux  confîfte  à  con- 
noître  Tes  efpeces  &  fes  caufes  ;  la  g«ttu- 
rale  &  la  fymptomatique  ,  de  même  que 
la  fympathique  ,  fe  connoifîent  par  leurs 
fîgnes  ;  la  pectorale  aies  fiens  propres  qui 
font  plus  marqués  ,  plus  fâcheux.  La  toux 
feche  eft  fans  crachat ,  &  accompagnée  de 
douleur  &  de  chaleur;  la  toux  humide  efl 
moins  douloureufe  6c  moins  pénible. 

Le  prof  nollic  de  la  toux  varie  félon  le 
fiége  &  fes  caufes  ;  la  petflorale  eft  la  plus 
grave  ,  &:  ne  doit  point  être  négligée  ; 
elle  défigne  un  rhume  ou  une  fluxion  , 
foit  de  fang  ,  foit  de  pituite  fur  le  pou- 
mon ;  ce  qui  peut  avoir  des  fuites  fà- 
cheufes. 

Traiiement  de  la  toux.  Rien  n'eft  fi  com- 
mun que  d'ordonner  des  huiles  ,  des  ju- 
leps  adouciiTans  &  béchiques  dans  la  toux; 
les  praticiens  ordinaires  &  communs  s'en 
tienneni-là  ,  &.  pour  lors  ils  font  empirer 
des  maladies  qui  n'auroient  été  rien,  iî  on 
eût  coupé  la  racine.  Avant  de  penfer  à 
guérir  la  toux  ,  on  doit  en  examiner  la 
taufe  ;  fans  cela  on  rifque  de  tout  perdre. 
Les  remèdes  adouciiTans ,  tels  que  les  hui- 
les ,  les  mucilages ,  les  loks  ,  les  émul- 
fions  ,  les  fyrops  béchiques  ,  les  tablettes 
de  guimauve  ,  8c  autres  pareilles,  devien- 
nent dangereufes  ,  lorfque  le  rhume  eft 
fym.phatique.  Si  au  contraire  il  eft  produit 
par  une  acrimonie  du  fang,  ime  irritation 
des  bronches  ,  la  féchcrefte  &.  la  chaleur 
du  poumon  ;  c'eft  le  cas  d'ordonner  les 
feéchiques  fimples  &  doux;  mais  dans  l'é- 
paiffilîement  &  la  glutinofîté  foit  de  la 
lymphe  ,  foit  du  fang  ,  dans  r«&ftru6lion 
des  canaux  bronchiques ,  par  une  matière 
^oide  ,  lente  ,  8c  humide  ,  on  doit  em- 
i-Jflver  les  béchiques  intifiii  &  expe(5lo- 
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rans  ,  les  atte'nuans  8c  apéritifs ,  les  purgi* 
tifs  Se  les  emétiqnes.  .M 

D'où  l'on  doit  conclure  que  les  rhumes 
8c  la  toux  font  des  maladies  très-difficiles 
à  guérir  ,  8c  que  les  maladies  chroniques 
de  la  poitrine  Se  du  poumon  ,  qui  dégé- 
nèrent il  fouvent  en  confomption  ,  font 
pour  la  plupart  une  fuite  de  ces  maladies 
légères  que  l'on  nomme  toux  8c  rhume  ,  8t 
que  les  ignorans  traitent  à  la  légère  ,  fans 
en  approfondir  les  caufes,  8c  fans  en  exa- 
miner les  dangers.  Les  pilules  de  Morton , 
les  baumes  naturels  8c  tadlices ,  les  bau- 
mes de  foufre  ,  8c  autres  préparations  de 
cette  nature,  font  meilleurs  que  les  remè- 
des les  plus  vantés  ,  dans  la  toux  ;  il  n'eft 
queftion  que  de  modérer  leur  acflivité 
dans  l'acrimonie  8c  la  grande  ardeur  de  la 
poitrine.  L'ufage  de  ces  remèdes  tempéré 
par  le  lait  eft  un  des  grands  fpéciJiques 
pour  la  toux,  l'ojei  Rhlme,  vojei  BÉ- 
CHIQUE.  (m) 

TOWCESTER  t  (  Geag.  mod.  )  Torcff- 
ler  ,  ville  ou  bourg  à  marché  d'Angleterre 
dans  Northamptonshire.  Cambden  veut 
que  ce  foit  le  Tripcntium  des  anciens  ,  8c 
ju'on  l'appeloit  ainfi  à  caufe  de  fes  trois 
ponts.  Cette  place  devint  une  ville  forte  , 
dont  les  Danois  ne  purent  s'emparer  , 
après  plufîeiirs  alîàuts  confecutifs  ,  8c  éga- 
lement inutiles. 

C'eft  dans  le  voifinage  de  Towcejler  que 
naquit  en  1638  ,  Bernard  (Edouard  )  fa- 
vant  critique  ,  ainfi  qu'aftronome;  8c  pour 
dire  quelque  chofe  de  plus  ,  vir  omni  eru- 
diiione  &  humanitate  excdlens  ,  comme 
l'appelle  Thomas  Gale.  Sinith  a  donné  fa 
vie.  Son  génie  n'étoit  pas  d'un  caradlere 
à  fe  renfermer  dans  les  limites  de  la  Grè- 
ce 8c  de  Rome  :  il  entreprit  d'acquérir  la 
connoiflance  des  fciences  de  la  Paleftine  , 
de  la  Syrie  ,  de  l'Arabie  8c  de  l'Egypte  ; 
8c  dans  ce  deflein  ,  il  apprit  les  langues 
de  ces  divers  pays.  De-là  vint  qu'en 
1 668  ,  il  fe  rendit  à  Leyde  pour  confulter 
les  manufcrits  orientaux  ,  que  Jofeph  Sca- 
liger  8c  Levinus  Warner  avoient  légués  à 
la  bibliothèque  de  cette  académie. 

Il  fut  nommé  à  la  chaire  d'Aftronomie 
de  Savile  en  1673!  L'univerfité  d'Oxford 
ayant  formé  le  defTein  de  publier  une  édi- 
tion des  anciens  mathématiciens ,  M.  Ber-; 
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«arà  raflètnbla  tous  les  livres  de  ce  genre 
qui  avoient  paru  depuis  l'invention  de 
l'Imprimerie  ,  &  tous  les  manufcrits  qu'il 
put  déterrer  dans  les  bibliothèques  bod- 
leïenne  &  favilienne.  11  rangea  le  tout 
fous  diverfes  claiïes ,  &  en  drefîa  le  plan 
qui  devoit  contenir  quatorze  volumes  in- 
fblio  ;  c'efl  grand  dommage  qu'im  fi  beau 
projet  n'ait  point  eu  d'exécution. 

En  1676,  Charles  II  l'envoya  à  Paris , 
en  qualité  de  gouverneur  des  ducs  de 
Grafton  &  d&Northumberiand  ,  fils  de  ce 
prince  &.  de  la  duchefie  de  Cléveland  ; 
mais  la  fimplicité  des  mœurs  de  notre  fa- 
vanine  s'accommodant  point  du  genre  de 
vie  qu'on  menoit  chez  la  duche/îe  ,  il  re- 
vint au  bout  de  l'année  dans  fa  retraite 
chorie  d'Oxford.  Elevé  dans  l'obfcurite 
du  cabinet  ,  peu  fait  à  la  flaterie  qu'on 
demande  chez  les  grands  ,  n'ayant  point 
cette  légèreté  de  converfation  ,  cette  ga- 
lanterie oifive  j  8c  ces  propos  menfongers 
fi  nécefTaires  auprès  des  dames  ,  il  s'ap- 
perçut  qu'il  étoit  peu  fêté  dans  unemaifjn 
où  l'on  ne  favoit  pas  refpecfler  les  vertus 
réelles.  Il  s'en  confola  bientôt  ,  Çc  prit  le 
parti  de  voiries  favans  de  Paris ,  de  vifiter 
les  manufcrits  ,  &:  de  ramafTer  quantité  de 
livres  rares. 

De  retour  en  Angleterre  ,  il  publia  di- 
vers morceaux  dan?  les  Tranfiéiions  philo- 
fophiques  ,  fur  la  plus  grande  déclin  dfon 
du  foleil  ,  &  fur  la  longitude  &  la  latitude 
des  principales  étoiles  fixes.  En  1684  il 
prit  le  degré  de  dodleur  en  Tbélogie  ,  & 
obtint  un  bénéfice  à  neuf  milles  d'Oxford. 
En  1695  ,  il  fit  le  voyage  de  Hollande, 
&  y  acheta  quantité  de  manufcrits  orien- 
taux de  la  bibliothèque  de  Golius  ,  pour 
le  doéleur  Narciiîe  Marsh  ,  archevêque  de 
Dublin.  11  mourut  à  Oxford  en  165)6  ,  âgé 
d'environ  cinquante-neuf  ans. 

Son  ouvrage  fur  les  poids  &  mefures 
des  anciens  ,  parut  en  1685  ,  &  fut  réim- 
primé en  1688  ,  iii-'i°.  C'ed  un  traité  pour 
l'ufage  ,  &  non  pour  la  parade  ,  l'autetir 
l'ayant  rendu  auifi  concis  qu'il  étoit  pofii- 
fele.  Il  a  rafiem.blé  judicieufement  ce  qui 
ctoit  difperfé  çà  &  là  dans  les  autre?  écri- 
vains ;  &  il  a  ajouté  ,  de  fon  propre  & 
riche  fonds ,  quantité  de  chofes  qu'en  cher- 
eheroit  inutileinent  ailleurs ,  fur  les  me- 
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Aires  des  Talmudifies  ,  des  Arabes  ,  de 
Chinois  ,  &c.  On  a  joint  dans  la  féconde 
édition  de  ce  traité  deux  lettres  écrites  a 
l'auteur  :  l'une  ,  du  doéleur  Thomas  Hy- 
de  ,  dans  laquelle  il  explique  plus  parti- 
culièrement ce  qui  regarde  les  poids  &  les 
mefures  des  Chinois  ;  2t  l'autre  d'un  fa- 
vant  qui  fe  figne  A^.  F.  D.  c'efl- à- dire  , 
Nicolas  Fado  Duillier  ,  qui  fait  une  des- 
cription de  la  iTier  d'airain  de  Salomon  , 
félon  une  nouvelle  méthode  ,  &  qui  en 
donne  un  plan. 

M.  Bernard  a  fait  imprimer  à  Oxford 
fur  une  grande  feuille  gravée  en  cuivre  : 
Orbis  erudlii  ,  litteratura  à  caradere  fama- 
ritico  Jeduâa.  On  y  voit  d'un  coup-d'œil, 
fans  confufion  ,  les  différentes  figures  des 
lettres ,  dans  les  différens  âges  du  monde  ; 
celles  qui  ent  été  d'abord  en  ufage  parmi 
les  Phéniciens  ,  enfuite  parmi  les  Samari- 
tains ,  les  Juifs ,  les  Svriens  ,  les  Arabes  , 
les  Perfes  ,  les  philofophes  Indiens  ,  les 
Brachmanes ,  les  Malabares  ,  les  Grecs , 
les  Coptes ,  les  Ptufiiens ,  les  Efclavons , 
les  Arméniens  .  qui  ont  emprunté  leur 
alphabet  des  Grecs  ,  comme  les  Ethio- 
piens le  leur  des  Coptes.  Enfin  on  y  voit 
les  caracfleres  des  anciens  latins ,  defquels 
les  I-'rancs ,  les  Saxons ,  les  Goths ,  &.  les 
autres  nations  feptentrionales  ,  ont  em- 
prunté les  leurs.  H  y  a  joint  une  (econde 
table  qui  contient  les  principales  abré- 
viations des  Grecs,  celles  des  Médecins, 
des  Mathématiciens  &  des  Chimilles;  ta- 
ble qui  eft  d'un  grand  ufage  dan«  la  lec- 
ture des  anciens.  On  y  trouve  auffi  d'ex- 
cellens  eflais  des  abrésiations  des  autres 
peuples.  Il  a  drefie  le  totu  avec  un  travail 
prodigieux  ,  fur  les  monumens ,  les  nion- 
noies  ,  &  les  manufcrits.  Les  tables  dont 
nous  venons  de  parler  ,  font  aufii  rares 
que  curieufes  ;  &  nous  les  avons  cher- 
chées fans  fuccès ,  pour  en  embellir  l'En- 
c3clopedie. 

En  1689  parut  fon  Etymclogicon  britan^ 
nicum  à  la  fin  des  Injiiluiiones  anglo-faxo- 
niccB  du  doéleur  George  Hickes  ,  à  Ox- 
ford ,  in- ^°.  Cet  étymologique  contient 
l'étyinologie  d'un  grand  nombre  de  mots 
anglois  &  bretons  ,  tirés  du  ruffien  ,  de 
l'efclavon,  du  perfan  &  de  l'arménien. 

M.  Bernard  a  mis  au  jour  diverfes  au-' 
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très  pièces  ,  8c  il  a  laifTé  plufîeurs  ouvra- 
ges ébauchés  dont  le  dotleur  Smith  a  don- 
né le  catalogue  dans  la  vie  de  ce  favant 
homme.  Entre  ces  ouvrages  fe  trouve,  i°. 
wn  chfonico II  omnis  œvi ,  plein  d'érudition  , 
&.  qui  étoit  le  fruit  de  plufieurs  années 
de  travail  ,  d'après  d'anciens  manufcrits , 
des  médailles ,  &  d'autres  monumens.  2°. 
Calendarium  ccclefiajiicum  &  civile  pi drarum- 
que  gendum  ;  c'efl  un  ouvrage  confidcra- 
ble  ,  &  qui  mérite  de  paroitre.  3".  On 
peut  ici  rapporter  les  valies  recueilb  qu'il 
avoit  faits  fur  la  Géométrie  &.  l'Ailrono- 
mie  ,  &  divers  plaiis  tirés  des  auteurs  ara- 
bes ,  qui  font  encore  manufcrits  dans  la 
bibliothèque  bodléienne  &.  dans  ctlle  de 
Golius.  4".  Des  recueils  fur  la  manière  de 
trouver  le  méridien  ,  fur  lesfolilices  &  les 
équinoxes ,  fur  l'année  tropique  ,  &  fur  la 
piéthode  d'obferver  le  mouvement  des 
aftres.  Enfin  les  curateurs  de  la  bibliothè- 
que bodléienne  ont  acheté  les  manufcrits 
en  quclHon  ,  &  quelques  autres  de  l'au- 
teur ,  pour  le  prix  de  deux  à  trois  cens 
livres  fterlings.  (  Le  chevalier  DE  Jav- 
COURT.) 

TOWRIDGE  ,  (  Gécg.  moi.  )  rivière 
d'Angleterre.  Elle  prend  fa  fource  dans  le 
comté  de  Devon ,  dont  elle  traverfe  une 
partie,  palTe  à  Bedfort;  &  après  s'être 
jointe  au  Taw  ,  à  trois  milles  de  la  mer 
d'Irlande  ,  elles  s'y  jettent  enfemble  dans 
un  même  lit.  {  D.  J.) 

TOWY,  LA  (  Gécgr.  mod.)  rivière 
d'Angleterre  ,  au  pays  de  Galles,  dans  le 
Caerfmaihen-shire.  Elle  arrofe  Caerfmar- 
then  ,  &  fe  perd  dans  la  mer  à  environ 
dix  milles  de  cette  ville.  Cambden  pré- 
tend que  c'eft  le  Tobius  des  anciens. 
(D.J.) 

TOXANDRI  ,  (  Gècgr.  anc.  )  peuples 
de  la  Gaule  belgique  ,  dont  le  pays  pour- 
roit  bien  répondre  en  partie  au  Erabant 
&  au  pays  de  Liège.  Leur  nom  eft  fort 
coniia  des  anciens  5  mais  ils  n'ont  pas  dé- 
terminé la  fiiuation  précife  de  leur  pays. 
Cluvier  les  recule  jufque  dans  laZélande. 
M-  de  Valois  &  plulieurs  autres  les  met- 
tent en -deçà  de  la  Zélande  &  vers  la 
Meufe  dans  les  terres  :  t'efl  auffi  à  peu  de 
chofe  près ,  le  fentiment  de  Cellarius.  On 
lit  dans  la  vie  de  S.  Lambert;  apôtre  des 
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peuples  toxaniri  ,  que  la  Tûxandrie  étoit 
à-pcine  éloignée  dans  le  temps  qu'il  vi- 
voit,  de  troib  milles  de  la  ville  de  Matri- 
chi  du  côte  du  nord.  {  D.  J.) 

TOXCOALT,  f  f.  (  Hiji.mcd.fuperfli- 
tion.  )  c'efl  une  fête  ou  une  efpe,,e  de  ju- 
bilé ,  que  les  Mexicains  célébroient  tous 
les  ans  au  primenis  ,  &  qui  duroit  pen- 
dant neuf  jours.  Un  prêtre,  jouant  de  la. 
flùtc  ,  fonoit  du  temple  ,  èi  fe  tournoit 
fuccefîîvement  \  ers  les  quatre  parties  du 
monde  5  enfuite  il  s'inclinoat  devant  l'i- 
dole ,  &  prenant  de  la  terre  ,  il  la  man- 
geoit  ;  le  peuple  fuivoit  fon  exemple  ,  Se 
demandoit  au  dieu  la  réimffion  de  fes  pé- 
chés, les  guerriers  demandoieni  la  vidloi- 
re  ;  mais  le  principal  objet  de  la  fête  étoit 
d'obtenir  de  l'eau.  Le  neuvième  jour  on 
promenoit  l'idole  par  les  rues  ;  le  peuple 
la  fuivoit  en  gc-milTant  amèrement ,  cv.  en 
fe  donnant  de.-  coups  de  fouet  fur  les  épau- 
les. La  cérémonie  fe  terminoit  par  le  fa- 
critice  d'un  captif  qu'on  immoloit  pour  fe 
rendre  le  ciel  propice. 

TOXICODLNDRON  ,  {.m.(Hij?.  nat. 
Bûian.  exot.  )  le  to.\icodendron  ,  c'eft-à-di- 
re  ,  l'arbre  venéntux  ,  mérite  fans  doute 
d'être  diltingué  de  tout  autre  arbre.  Re- 
marquez donc  que  les  feuilles  viennent 
trois  enfeirible  ,  comme  celles  du  tréfile. 
Le  calice  eft  fort  petit ,  dentelé  ,  fendu  en 
cinq  ,  &  d'une  feule  pièce  ;  la  fleur  eft  en 
rofe  &  pentapetale.  L'ovaire  au  fond  du 
calice  fe  transforme  en  un  fruit  a-peu- 
près  rond,  fec  ,  ftrié  &  rempli  de  femen- 
ces  plaies.  Tournefort  en  compte  deux  ef- 
peces.  1°.  Toxicûdendien  triphyllum  ,  folio 
glabio  i  2°.  toxicodendron  îriphyllum  ,  folio 
jinuato  ,  pubefcente.  J.  II.  H.  611.  Cette 
féconde  efpece  diffère  de  la  vitis  rirginiana 
par  fes  feuilles  velues  ,  leurs  pédicules, 
leurs  côtes  Se  leurs  libres  rouges.  Aux  deux 
efpeces  précédentes  ,  Miller  ajoute  cette 
troifieme  ,  toxicodendron  cji  olinianum  ,foliis 
pinnatis  ,Jforihus  minimis  biihuceis. 

Cet  arbre  ell  fort  i-oir.mun  en  Améri- 
que ,  trace  beaucoup  ,  s'eleve  affez  vite 
jufqu'à  la  hauteur  de  20  pies  ,  mais  il  ne 
fublifte  paslong-temp.s.  Son  bois eil  jaune 
intérieurement,  a  une  odeur  forte &.  très- 
défagréable  ;  il  contient  une  f  ve  encore 
plus  puante,  .fit  auffi  vifqueufe   que    la 

térébenihine» 
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térébenthine.  Son  fruit  eftvnebaie  féche 
blanche  &   arrondie  ,    &.    qui  vient  en 
grappe. 

I.e  toxicodendvon  empoifonne  de  deux 
iTîaiiiere.s ,  ou  par  fon  odeur  ,  ou  quand  on 
le  manie.  11  eli  arrivé  que  ceux  qui  l'ont 
coupé  dans  les  bois  ,  &  ceux  qui  l'ont 
brù'é  dans  leur  feu  ,  ont  été  violemment 
aftedéi  de  l'odeur  qu'il  répandoit;  mais  il 
eft  remarquable  que  fon  poifon  n'attaque 
que  quelques  peribnnes ,  tandis  que  d'au- 
tres peuvent  manier  très-long- temps  le 
bois  de  cet  arbre  ,  le  brûler  fous  leur 
né ,  &L  ir.èaie  en  aiàclier  fans  aucun  acci- 
dent. 

Aurefie  fon  poifon  n'eil  jamais  mortel , 
8t  s'évanouit  de  lui-même  en  peu  de 
Jours  ,  fans  aucun  remède  ;  mais  ceux  qui 
en  font  attaqués ,  en  détruifent  les  effets 
promptement,  en  étuvant  les  parties  atta- 
quées d'huile  de  falade  ou  de  crème. 

Les  premiers  fymptômes  de  ce  poifon 
font  un£  violente  démangeaifon ,  qui  en- 
flamme la  partie  &.  la  tumcfce ,  parce 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  fe  gratter 
fortement.  Quelquefois  tout  le  corps  de- 
vient enflé  ,  mais  ordinairement  ce  n'efî 
qu'une  feule  partie  du  corps ,  comme  les 
înains  ou  les  jambes  ;  &.  cette  enflure  ceiîe 
par  des  véficules  qui  s'élèvent  fur  la  peau , 
Ci.  qui  jettent  une  grande  quantité  de  féro- 
fîtés  ,  d'où  procède  la  guérifon. 

Ceux  qui  ont  été  crapolfonnés  pour 
avoir  nianié  de  ce  bois  ,  difent  qu'il  ell 
îrès-froid  au  toucher  ,  &  qu'on  peut  mê- 
me par  ce  moyen  le  diflinguer  des  autres 
bois  dans  l'obfcurité.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
yojti  les  Tkilef.  Tranfad.  n*.  367.  (D.  J.) 

TOXICODENDRON.  Vojei  HeRBE  A  LA 
yUCE. 

TOXICUM  ,  (  Littfrat.  )  poifon  dont 
les  Scythes  Se  quelques  autres  peuples 
barbares  frottoient  la  pointe  de  leurs  flè- 
ches ;  le  loulola  des  Indiens  modernes  eu 
peut-être  le  même  poifon  ;  ce  qui  ert  cer- 
îaia  d'après  le  témoignage  des  hifloiiens, 
c'eft  que  la  plaie  touchée  par  le  toxicum 
des  Scythes  étoit  mortelle  ;d'oùviemqu'on 
a  employé  le  même  mot  dans  la  langue 
Tsw  UXHI,  i 
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latine ,  pour  marquer  un  poifon  dont  rien 
ne  peut  empêcher  l'effet.  (D.  J.) 

TOXILl  ,  Taxili  ou  Taxi l. s  , 
(  Giogr.  anc.  )  peuples  de  l'Inde  ,  félon 
Denis  Péricgete  ,  vers  1141  ,  qui  les  met 
au  noaibre  des  peuples  qui  habitoient  en- 
tre les  fleuves  Gophés ,  Indus  ,  Hvdafpe 
&.  Acéfine.  leur  ville  fenommoit  'faxila , 
&  leur  roi  eil  appelle  ra.vz/w  par  Quinte- 
Curce  ,  /.  Vin.  qui  dit  que  ce  nom  étoit 
afreélé  à  tous  ceux  qui  fuccédoient  au 
royaume.  Quant  à  la  ville  de  Taxila  , 
Strabon  ,  Ptolomée  &  Quinte-Curce  nou» 
apprennent  qu'elle  n'éioit  pas  éloignée  de 
la  rive  orientale  de  l'Indus.  (  D.  J.  ) 

TOXOTES,  f.  m.  pi.  (Antiq.  d'Aihè^ 
nés.  )  TiijjTH.;  nom  de  bas-officiers,  ouplu- 
tôt  d'efpeces  de  liéleurs  qui  accompa- 
gnoient ,  &.  étoient  aux  ordres  des  Léiiiar- 
ques.  11  y  en  avoit  un  millier  dans  la  ville 
d'Athènes  qui  derceuroicnt  dans  des  tentes 
qu'on  avoit  premièrement  tendues  dans  le 
forum  ,  6c  qu'on  tendit  enfuitc  dans  la 
place  de  l'aréopage.  V.  Potcer.  Archaol. 
grac.  t.  I.  p.  1 7p.  (d.   J.  ) 

TOYERE  .  f.  ï.  {terme  de  Feirandin'ier.) 
pointe  d'une  h.ache  ,  hachereau^  &c.  qu'on 
engage  dans  le  manche.  Dicl.  des  arts. 
(D.  J.) 

TOZZIA  ,  f  f.  (Hijf.  nat.  Bctan.)  nom 
donné  par  Micheli  &  continué  par  Lin- 
nœus  ,  k  un  genre  de  plante  dont  \oici  le» 
caraéleres.  Le  calice  de  la  fleur  eil  très- 
court  ,  fubfiflant  après  la  fleur  ,  &  com- 
pofé  d'une  feule  feuille  tubulaire,  divifée 
en  cinq  fegœens  dans  fes  bords  ;  la  fleur 
efl  monopétale  &:  ouverte  ;  fon  tuyau  ett 
cylindrique  ,  &  plus  long  que  le  cali-t;  , 
fon  extrémité  ell  découpée  en  deux  lè- 
vres ;  la  fupérieure  ell  fendue  en  deux  , 
l'inférieure  en  trois  parties  ,  &  tous  les 
fegniens  font  à-peu-près  égaux  &:  arron- 
dis ;  les  ttamines  font  quatre  filets  cachés 
fous  la  lèvre  fupérieure  de  la  fleur  ;  les 
bofîèttes  des  étamines  font  rondelenes  ;  le 
germe  du  piflil  eft  oval  ;  le  liylea  la  lon- 
gueur des  étamines  ,  &  eft  fort  délié  ;  le 
fligma  eft  affez  gros  ;  le  fruit  eft  une  cap- 
fule  fphérique ,  raonocapfulaire  ,  dans  le- 
quel e(l  contenue  une  feule  lemence  ova- 
le. JiSicheli  ,  p.  lô.  Linnai  gen.  plant,  p. 
308.  (£).  J.) 
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TRAEANS  ,  r  m.  {Art  milit.)  ce  mot 
en  langue  allemande  ligniîie  gardes.  On 
appelle  ainii ,  danî  les  régimens  (inûcs  , 
des  foldats  armés  d'une  grande  hallebar- 
de ou  certuifane  dlfFéreute  de  celle  dsj 
fergens  ,  &  dont  la  fonction  ei'l  d'accom- 
pagner le  capitaine  dans  toutes  les  a^flions 
de  la  guerre  ,  ë:.  de  veiller  à  fa  défenfe. 
Les  trabans  font  exempts  de  radions  ,  & 
ils  ont  une  paye  plus  forte  que  celle  des 
autres  foldats  de  la  compagnie.  Ils  ont  la 
livrée  du  roi  dans  le  régiment  des  gardes- 
fuiffes;  &  dans  les  autres  régimens  Us  por- 
tent celle  du  colonel  ,  de  même  que  les 
tambours  &  les  fifres.  (Ç  ) 

TRABE  ,  f.-f  (  Terme  de  Blafon.  )  ce 
inot  fe  dit  du  bâton  qui  fupporte  l'enfei- 
gne  &  la  bannière  ;  on  dit  par  exemple  , 
il  porte  une  bannière  femée  de  France  , 
à  la  trabe  d'argent.  {D.  J.) 

TR.AEEE  ,  f  f.  (  Aniiq.  rom.  )  trabia  ; 
robe  des  rois  de  R.ome  ,  enfuite  des  con- 
fuls  &  des  augures.  Il  y  avoit  trois  fortes 
de  robes  qu'on  nommoit  tnibées.  La  pre- 
mière etoit  toute  de  pourpre  ,  &  n'étoit 
employée  que  dans  les  facrifices  qu'on 
offroit  au.x  dieux.  La  féconde  étoit  mêlée 
de  pourpre  5c  de  blanc.  Elle  fut  d'un  grand 
ufage  chez  les  Romains  ,  car  non-feule- 
ment les  rois  de  Rome  la  portèrent  les 
premiers  ,  mais  les  confuls  en  ctoient  re- 
vêtus lorfqu'ils  alloient  à  la  guerre  5  elle 
devint  même  un  habit  militaire  ,  avec  le- 
quel parcilîbient  les  cavaliers  aux  jours  de 
fct?3  &  de  cérémonies  ,  tels  que  les  re- 
préfentent  Denis  d'Halicarnaffe  dans  les 
honneurs  qu'on  rendoit  à  Callor  &  à 
Pollux  ,  en  mémoire  du  fecours  que  les 
Romains  en  avoient  reçu  dans  le  combat 
qu'ils  eurent  à  foutenir  contre  les  Latins. 
La  troilieme  efpece  de  robe  trabée  étoit 
compofée  de  pourpre  &.  d'écarlate  ;  & 
c'étoit  le  vêtement  propre  des  augures. 
(  D.  J.  ) 

TRAÇANNER  ,  tn  terme  de  Flleurd'or, 
c'ell  dévider  le  fil  ou  la  foie  qui  ne  font 
pas  encore  couverts  pour  les  mettre  fur 
les  roquetins  ;  ou  le  ni  d'or  ,  d'argent  , 
qui  ell  faîonaé, . 
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TRACANOIR  ,  c'ell ,  en  terme  de  Ecu- 
tonnier ,  un  chàffis  de  deux  montans  percés 
de  diilance  en  dnlance  de  trous  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre  ,  dans  Itfquels  entrent  des 
brotlies  garnies  d'une  ou  plulieurs  bobi- 
nes  qui  fe  mettent  en-dedans  quand  la 
broclie  a  paffé  dans  un  des  montans    Ces 
montans  font  arrêtés  par  en- bas  fur  une 
efpece  de  banc  à  rebords  un  peu  éle\és  , 
&  par  en-haut  d'une  traverfc  qui  leur  eft 
folidement  attachée.  Autour  de  cette  ma- 
chine ,  environ  à  deux  pies  d'elle  ,  tant  fur 
les  côtés  qu'en-haut  ,  font  deux  autres 
montans  mis  a  plat  contre  le  m.ur ,  garnis 
de  pluiieurs  chevilles  qui  fe  répondent  les 
unes  aux  autres  ,  &:  une  autre  tn-  iras  ers, 
dont  les  chevilles  font  placées  de  deux  en 
deux  à  plus  grandes  diixances.  Cette  ma- 
chine fert  à   donner  les  longueurs  &   le 
poids  pour  les  difiérens  fils  d'or.  Ceux  qui 
des  deux  premières  chevilles  des  montans 
fe  replient  triangulairement  fur  celle  du 
milieu  de  la  traverfe  ,  font  de  telle  lon- 
gi'.eur  &.  de  tel  poids  ;  ceux  qui  des  fé- 
condes chevilles  des  montans  fe  replient 
triangulairement  fur  la  cheville  de  devant, 
celle  du  milieu,  font  d'une  autre  longueur 
6c  d'un  autre  poids  ,  ainfi  du  relie  ,  en 
montant  fur  les  râteliers  latéraux  ,  £-:  en 
diminuant  ou  en  augmentaut  fur  le  tianf- 
verfal  :  c'eil  à  l'ouvrier  ,  à  fi.xcr  ces  diifé- 
rences  dans  les  longueurs  &.  dans  le  poids , 
en  elîayant  ce  que  telles  ou  telles  eomb:— 
naifons  peuvent  lui  rendre  dans  tel  empla- 
cement. Ces  expériences  une  fois  exacte- 
ment  faites  ,  il  n'a  plus  qu'.-i   monter  fa 
machine  &  l'étudier  pour  fe  relîbuvenir 
de  fes  produits  :  on  appelle  monter  foa 
ou\  r.Tge  en  tournant  ce»  fils  fur  deux  de 
ce;  chevilles  latérales ,  8c  qui  fe  répondent 
en  les  y  féparant  en  trois ,  quatre  ou  cinq 
fils  ,  félon  qu'on  veut  en  mettre ,  plus  ou 
moins  ,  fur  les  fufeaux  ;  quant  aux  che- 
villes tranfverfalcs  ,  en  y  conduit  les  mê-  , 
mes  fils  ,  mais  Htns  les  en  féparer  ;  on 
commicnce  à  les  relever  fur  une  des  che- 
villes latérales  à  droite  ,  qui  forme  le  pli 
de  ces  fils  ;  après  les  avoir  attachés  par  ce 
fil  au  fufeau  avec  une  petite  ficelle  qui  y 
tient  tou/ourj  ;  on  les  y  dévide  en  débar- 
ra.Tant  la  cheville  latérale  à  gauche  ,  & 
allant  jufqu'à  la  tranfverfale  i  alors  on 
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noue  au  fnfeau  les  brins  un  peu  au-defToiis 
de  cette  clieville  ,  &  quand  ils  font  tons  ! 
dévides  de  cette  forte  fur  les  fu féaux  ,  on 
coupe  les  brins  à- peu- près  à  la  même 
hauteur,  &ce  qui  relie  entortillé  (ur cette 
chcviUe  franfverfalc  ,  eft  préiiiîmcnt  ce 
qu'il  a  fallu  mettre  de  trop  dans  la  lon- 
gueur ^  dans  le  poids  ,  &  ell  jette  aux 
dechst?. 

TraCANOîR  ,  en  terme  de  Fikur  d'or  , 
eft  un  banc  fur  lequel  font  emboîtés  deux 
inonrans  ,  aiTennis  par  en-haut  avec  une 
travcrfe.  Il  y  a  quelquefois  vers  le  milieu 
de  leur  hauteur  ,  une  broche  de  fer  pafTee 
ce  l'un  à  l'autre  ,  où  l'on  met  !c  bois  ; 
mais  l'on  fe  fert  plus  communément  d'une 
ficelle,  qui  paroi  t  d'autant  plus  coaimode 
qu'on  peut  tracanner  avec  elle  fans  taire 
aucun  bruit. 

TRACAS  ,  font,  en  terme  deRqffineur  , 
des  efpaces  vides  &  quarrés ,  qui  régnent 
depuis  le  premier  jufqu'au  dernier  étage  . 
en  perçant  tous  les  greniers  direclenient 
au-deffiis  l'un  de  l'autre.  Les  tracas  for- 
ment du  haut  en  bas,  une  efpece  de  cloi- 
fon  de  planches ,  qui  font  perctes  fur  le- 
deux  côtés  de  hauteur  d'homme  en  hau- 
reur  d'homme  ,  pour  recevoir  d'autres 
planches  d'où  les  ouvriers  fe  donnent  les 
pains  de  l'un  à  l'autre  ,  iufqu'au  grenier 
que  l'on  leur  a  ddliné.  On  voit  tout  au 
haut  du  tracas  une  poulie  d'où  tombe  un 
cab'.e  ,  au  bout  duquel  ell  un  gros  cro- 
chet où  l'on  met  le  bourlet  quand  il  efi 
queftion  de  defcendre  de  grofTes  pièces. 

V.  VF.RGÎ.OTiES  &  BATARDES. 

TRACE,  f  (.  (  Gramni.  )  empreinte  qui 
refrc  fur  un  endroit  ,  ou  fur  un  corps ,  du 
pacage  d'un  autre.  On  dit  la  trace  d'un 
carrolfe  ;  les  traces  aiTligeantes  d'une  ar- 
mée ;  les  Euménides  fuivent  dans  Efchile  , 
le  parricide  Orefleà  la  trace.  Te  fage  Sa- 
lomon  dit  qu'on  ne  peut  remarquer  la 
trace  de  la  flèche  ou  de  l'oifeau  dans  l'air, 
du  ferpent  fur  la  pierre  ,  de  l'homme  fur 
la  femme.  Au  iiguré  ,  on  dit  les  trace?  des 
héros  ,  les  traces  que  les  paillons  laifTent 
dans  l'ame. 

Trace  ,  (  Papeterie.  )  nom  que  les  Pa- 
petiers donnent  à  une  forte  de  papier  gris , 
qui  s'appelle  autrement  nain-brune  ;  il 
fert  à  faire  le  corps  des  cartes  à  jouer.  Il 
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y  a  Tine  antre  forte  de  papief  que  l'on 
appelle  aufîi  trace  ou  ir.aculature  ,  qui  ap- 
proclie  de  la  qualiié  du  premier  ;  il  '.'em- 
ploie à  envelopper  les  rames  de  papier. 
(D.J.) 

Trace  ,  terme  de  Cliaffe  ,  c'eft  la  forme 
du  pié  d'une  bête  noire  fur  l'Iu-rbc  ,  ou 
fur  les  feuilles  ,  &c.  par  où  elle  a  pafTé. 
{D.J.) 

TRACÉ  ,  terme  de  Blafon  ,  voyc-{  OM- 
BRÉ. 

Scribani  à  Gènes ,  d'or  à  une  croix  an- 
crée &.  fleurée  fimplement,  rrûci't' à  filets 
de  fable  ,  à  deux  chicots  de  finople ,  l'un 
au  canton  dextre  du  chef,  l'autre  au  canton 
feneftre  de  la  pointe. 

TRACER  ,  V.  acft.  on  dit  en  Géométrie 
pratique  ,  tracer  une  ligne  ,  c'eft  la  mar- 
quer avec  de  l'encre  ,  du  crajon  ,  ou 
toute  matière  femblable.  Dans  la  géomé- 
trie fpéculative  ,  que  les  lignes  foient  bien 
ou  mal  tracées  ,  cela  n'y  fait  rien  :  on  y 
fuppofe  toujours  que  les  lignes  données 
foient  exadlement  telles  qu'on  les  deman- 
de. (E) 

Tracer,  (  Botan.  )  ce  mot  en  Bota- 
nique &  en  .agriculture,  veut  dire  courir 
&  couler  entre  deux  terres  ;  le  chienàcnt 
rracÉfextraordinairement ,  cela  figniiîe  que 
fes  racines  entrent  peu  dans  la  terre  ,  "c 
qu'elles  s'étendent  fur  les  côtés.  On  dit 
auïïî  que  les  fraifiers  tracent  ,  mais  c'eft 
par  des  jets  qui  courent  fur  la  terre. 
{D.J.) 

Tracer  ,  (  Archit.  )  tirer  les  prenaie- 
res  ligne?  d'un  deffin  ,  d'un  plan  ,  fur  Je 
papier,  fur  la  toile,  ou  fur  le  terrein.  Il 
y  a  dans  l'art  de  bâtir  plufieurs  manières 
de  tracer  ,  que  nous  allons  expliquer  dans 
des  articles  féparés. 

Tracer  -au  fimbleau.  C'eft  tracer  d'après 
plufieurs  centres,  les  ellipfes ,  arcs  fur- 
baifîés  ,  rampans  ,  corrompus ,  &c.  avec 
le  limbleau  ,  qui  eft  un  cordeau  de  chan- 
vre ,  ou  mieux  de  tille  ,  parce  qu'elle  ne 
fe  relâclie  point.  Cn  f.;  fert  ordinaire- 
ment du  fimbleau  pour  tracer  les  figires 
plus  grandes  que  les  portées  du  compas. 

Tracer  en  cherche.  C'eft  décrire  par  plu- 
fieurs points  déterminés,  une  feclion  co- 
nique j  c'cft-à-dire  une  ellipfe  ,  une  pa,- 
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rabole  ,  ou  une  hiperbole ,  &.  d'après 
cette  cherche  levée  lur  l'epiire  ,  tracer  fur 
la  pierre  :  ce  qui  Ce  fait  auffi  à  la  main  , 
pour  donner  de  la  grâce  aux  arcs  ram- 
pans  de  divcrfes  efpeces. 

Tracer  en  grand.  C'cit  en  maçonnerie 
tracer  fur  un  mur  ou  une  aire  ,  une  épu- 
re, pour  quelque  pièce  de  trait  ou  dif- 
iribution  d'ornemens.  Et  en  charpente- 
rie ,  c'eîi  marquer  fur  un  ëtelon ,  une  en- 
rayure  ,  une  ferme,  &c.  le  tout  aulH  grand 
que  l'ouvrage. 

''racer  par  èqi:arriijer>ient  ou  dérobcment. 
C'eil  dans  la  conflruclion  des  pièces  de 
trait ,  ou  coupe  de  pitrre  ,  une  manière 
de  tracer  les  pierres  par  des  iigures  prifes 
fur  î'épure  ,  Se  cottées  pour  trouver  les 
raccordeoaens  des  panneaux  de  tète  ,  de 
douelle  ,  de  joint ,  &c. 

Tracer  fur  le  îerrcin.  C'efl;  dans  l'art  de 
fcàtir  faire  de  petits  filions ,  fuivant  des 
liones  ou  cordeaux,  pour  l'ouverture  des 
tranchtes  des  fondations.  {D.  J.) 

Tracer  a  la  main  ,  (  Coupe  des 
pùrrcs.  )  c'efl  déterminer  à  vue  d'œil  le 
contour  d'une  ligne  courbe ,  en  fuivant 
■plufieurs  points  donnés  par  intervalle  , 
ou. en  corrigeant  feulement  par  le  goût 
du  deflin  une  ligne  courbe,  qui  ne  fatis- 
feit  pas  la  vue.  Ainfi  une  doKcine  com- 
pc  fée  d'arcs,  de  cercles  malaffemblës,  doit 
être  encore  tracée  à  la  main. 

Tracer  ,  en  terme  de  Bcmonnier  ,  c'eft 
ébaucher  les  moules  &:  les  dégroffir  avec 
lin  outil  moins  tin  que  le  paroir.  Voyei 
Moule  &  Paroir. 

Tracer,  ttrme  d'ouvriers  en  bois  ,  ce 
mot  figniiie  parmi  les  ouvriers  en  bois , 
■comme  les  Charpentiers ,  Menuifiers  , 
Charrons,  ê-c.  fe  fervir  du  traceret  pour 
marquer  la  befogne.  {  D.  J.) 

Tracer,  Traceur,  {Jardinage.) 
c'eft  defîiner  avec  le  traçoir  fur  le  terrein 
quelques  figures  fuivant  le  plan  qu'on  a 
devant  foi.  Le  traçoir  eft  comme  une 
longue  plume  avec  laquelle  le  traceur 
écrit  fur  le  terrein. 

La  manière  de  tracèrent,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  conlîdérable  dans  les  jr.rdins  ,  prin- 
cipalement dans  ceux  que  l'on  appelé  de 
yjlai Tance  ou  de  propreté.  On  fuppofe 
qu'avant  de  tracer,  on  s'ell  inflruiî   des 
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principes  de  la  Cëoméirie  pratique ,  tels 
qu'ils  font  cnfeignés  dans  le  livre  de  la 
théorie  &.  pratique  du  jardinage,  partie 
deuxième  ,  ou  bien  dans  ce  dicHonnaire 
même  aux  articles  de  la  trigonométrie 
rediligne,  pour  tracer  des  triangles  ,  à 
celui  de  la  longimétriepoiir  tracer  des  li- 
gnes ,  &.  des  lurfaces  à  Vanicle  Plani- 
MÉTR1E. 

On  fuppofe  donc  ici  un  homme  bien 
instruit  de  ces  principes  dont  il  aura  faij 
ufage  fur  le  terrein  ,  en  traçant  les  prin- 
cipaux alignemens  d'un  plan  général 
avec  l'éqiierre  d'arpenteur  ou  avec  le 
demi-cercle  ,  en  le  retournant  d'equerré 
pour  les  alignemens  de  traverfe  ,  en  pro- 
longeant pur  des  jalons,  les  longueurs 
&  les  largeurs  de  ces  aligneiïiens ,  &  les 
arrèiant  fuivant  qu'elles  font  marquées 
fur  le  deffin  ,  en  prenant  avec  le  rappor- 
teur les  ou\  ertures  d'angles  fur  le  papier, 
&  les  rapportant  fur  le  terrein  ,  en  ou- 
vrant le  demi-cercle  fnr  le  même  degré 
que  l'on  a  trouvé  fur  It  rapporteur.  Quant 
aux  figures  triangulaires  ,  circulaires  , 
o\  aies  ,  quadrilatères  &.  irrégulieres  qui 
fe  trouvent  dans  un  deffin  ,  elles  fe  rap- 
porteront toujours  aux  premiers  principes 
établis,  &  ne  formeront  plus  de  difficul- 
tés dans  la  manière  de  tracer  les  deffins 
les  plus  compofe;. 

11  s'agit  ici  de  donner  la  manière  de 
remplir  les  places  deliinëes  aux  parterres, 
bofquets  ,  ou  boulingrine ,  &  aux  pota- 
gers dont  on  n'a  tracé  dans  le  plan  géné- 
ral que  les  pourtours. 

Le  pourtour  d'un  parterre  étant  tracé, 
il  offre  im  quarré  ou  une  place  qu'on 
appelle  untableau  ,  &  qu'il  faut  tracer  en 
la  manière  fuivante. 

Maillez  fur  le  papier  le  deffin  du  par- 
terre en  le  féparant  par  des  lignes  tirées 
au  cravon  ,  qui  en  fe  croifant  formeront 
des  carreaux  de  trois  pies  fur  tons  fens  , 
félon  l'échelle  qui  fe  trouve  toujour;  au 
baf  du  deffin. 

Faites  la  même  opération  fur  le  terrein 
en  partageant  votre  place  par  le  niov^îi 
du  cordeau  en  autant  de  ligr-ss  &  de  car- 
reaux qu'il  s'en  trou\e  fur  votre  papier. 
Prenez  'e  traçoir,  &  tracez  dans-  chaque 
maille  les  ujèmes  traits ,  les  mêmes  lieu- 
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rons  qui  font  marqués  dans  votre  defîîn  , 
qu'il  faut  toujours  avoir  près  de  vous.  On 
ne  trace  d'abord  les  fleurons  qu'à  mi  trait 
pour  les  mettre  en  place,  enfuite  on  ics 
double  &  on  leur  donne  de  la  s;race ,  d<. 
le  contour  qu'ils  demandent  fuivant  le 
deffin.  Ces  petites  mefures  fe  prennçnt  à 
la  fois  &  au  pie ,  &  l'on  arrête  par  des 
trous  fans  avec  la  pointe  du  traçoir  le 
b.out  Si.  la  naifiknce  des  feuilles  8c  des 
rinceaux  du  parterre ,  pour  les  mieux  faire 
remarquer  à  celui  qui  plante. 

Les  bofquets  n'ont  d'autre  difficulté  à 
être  tracés ,  que  par  rapport  aux  falles  &. 
aux  cabinets  qu'on  v  pratique.  S'ils  ne 
préfentcnt  que  de  iimples  étoiles  ,  des 
pattes  d'oies ,  des  cordons,  des  ovales, 
&  autres  figures  ,  elles  reviennent  tou- 
jours aux  principes  établis  dans  les  arti- 
cles ci-defîlis  énoncés.  Ces  falles  font  ou 
circulaires  ou  prefentent  des  parallélo- 
grammes ,  ornés  de  pièces  d'eau  cintrées , 
ou  de  tapis  de  gazon. 

Mefiirez  fur  le  plan  combien  il  va  de 
toifes  depuis  le  point  du  milieu  de  la 
piet  e ,  jufqu'au  centre  des  portions  circu- 
laires. Vous  porterez  les  mêmes  longueurs 
fur  l'alignement  du  milieu  par  oit  il  faut 
commencer ,  &  vous  poferez.  au  centre 
de  ces  portions  le  dcm.i- cercle  fur  l'ali- 
gnement du  milieu ,  &.  l'on  alidade  fur 
5)0  degrés  pour  vous  retourner  d'cquerre, 
&  pour  tritctr  une  ligne  de  traverfe  qui 
donnera  les  oreillons  de  la  pièce  du  ini- 
licu.  Au- defîus  de  cette  ligne  vous  por- 
terez de  chaque  coté  la  largeur  des  allées 
du  pourtour  de  la  pièce  d'eau  ou  de 
gazon,  vous  ôterez  le  demi- cercle ,  & 
dans  le  même  centre  vous  raetirez  un 
piquet  &  vous  v  paiTerez  la  bou.;le  du 
cordeau  pour  iracer  les  portions  circu- 
laires, tant  de  la  pièce  d'eau  que  de  l'allée 
du  pourtour,  jufqu'à  ce  que  \ous  trouviez 
la  trace  des  oreillons  ;  vous  mettrez  à 
toutes  ces  mefiires  des  piquets,  \ous  en 
ferez  autant  à  i'àutre  extrémité  de  la  falle  : 
cela  fait  vous  porterez  depuis  la  ligne  du 
milieu  la  largeur  de  la  pièce  d'eau  8c 
celie  des  allées  du  pourtour,  dans  chaque 
bout  de  'a  falle  &  des  deux  côtés,  8c  par 
des  aiignemens    prolongés  8-c  tracés 
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toute  votre  falle  conformément  au  defiîn. 
Si  vous  avez  des  niches  Se  des  renfonce- 
mens  pour  des  bancs  8c  de?  figures ,  vous 
vous  lervirez  de  l'équerre  de  bois  pour 
en  tractr  les  retours ,  fuivint  les  mefures 
marquées  fur  le  plan. 

Les  boulingrins  auront  de  même  que 
les  parterres  de  les  bofquets  leurs  contours 
marqués  dans  la  trace  du  plan  général  ;  il 
ne  s'agira  plus  que  de  tracer  leur  renfon- 
cement &  ce  qui  orne  leur  milieu.  On 
fuppofeunparallélograffimeéchancrédans 
les  4  angles.  Si  vous  avez  la  ligne  du 
pourtour  d'en-haut  drctTée  bien  de  ni- 
veau en  reportant  la  larçeur  du  talus 
trouvé  lur  le  plan ,  au-delà  de  la  traje 
d'en-haut  ,  avec  encore  un  pié  au-delà 
pour  couper  le  talus  en  terre  ferme  ,  vous 
pourrez  faire  creufer  &1  enlever  vos  ter- 
res de  la  profondeur  que  vous  voudrez  y 
donner,  fuppofé  de  deux  pies.  Pour  dref- 
fer  le  fond  du  boulingrin  ,  enfoncez  aux 
encoignures  de  la  trace  du  pourtour  d'en- 
haut  ,  &  le  long  de  la  trace  ,  des  piquets 
qui  excédent  la  terre  d'un  pié  environ  , 
8c  enfoncez-en  vis-à-\'is  dans  le  fontlaui 
ayent  la  même  hauteur,  8c  qui  s'alignent 
fur  ceux  d'en-haut  d'un  bout-à-1'autre  : 
enfuite  vous  mefurerez  fur  ces  jalons  en 
contre-bas  le  pis  qu'ont  de  hauteur  hors 
de  terre  les  piquets  des  encoignures  &. 
ceux  du  pourtour  d'en-haut,  &  vous  y 
ferez  une  marque  au  charbon.  Jcii^nez 
les  deux  pies  que  vous  voulez  donner  de 
renfoncement  au  boulingrin  ;  alors  vous 
ferez  buter  ou  décharger  du  pièces  jalons 
du  fond  fuivant  le  befoin  ,  de  manière 
qu'ils  aient  en  tout  trois  pies  de  haut  , 
enfuite  ^ous  attacherez  un  cordeau  au 
pié  des  piquets  d'en-haut,  8c  fur  la  m»r-« 
c[ue  noire  faite  fur  le  jalon  vis-à-vis  , 
vous  y  attacherez  l'autre  bout  du  cor- 
deau ,  vous  mefurerez  defîus  ce  cordeau 
bien  tendu  6  pies  qu'a  la  largeur  du  talus 
de  piquet  en  piquet  ,  au  bout  defquels  6 
piée  vous  ferez  toml^er  un  à-plomb  jufque 
dans  le  fond,  en  faifantarrafer  &  dreflër 
les  terres  pour  y  planter  un  piquet  .à  tête 
perdue;  faites  la  nième  opération  aux  ex- 
trémités du  paralJélogranime  ,  ainti  ayant 
arrêté  par  des  piquets  les  repaires  recef-» 


oes  aiignemens    prolonges  c^c  traces   au    arrête  par  des  piquets  les  repaires  rece:-. 
cordeau  ,  vous  aurez  deiTinefur  leterrein  I  faires,  fuites  tendre  le  cordeau  de  l'un  à 
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Taiitre  ,  &.  trace*  le  parallélogratTirne  j 
d*en-bas;  vous  alignerez  par-tout  des  ja- 
lons dont  les  tètes  s'ajupLenr  à  la  hauteur 
des  jalons  &  des  piquets  des  encoignure? , 
&.  vous  les  mettrez  tous  à  la  hauieur  de 
trois  piss,  vous  tendrez  un  cordeau  de 
l'un  à  l'autre  jafqu'aux  jalons  d'en- bas  , 
&  par  de:^  repaires  ou  hèi-ics ,  vous  uni- 
rez tout  le  fond  du  boulingrin.  Pour  le 
talus  du  pourtour  vou?  pofert-z  des  piquets 
de  dîux  toifes  en  deux  loifes  ,  &  en  met- 
trez en  pareil  nombre  &  àmêmedifîance 
fur  la  liçrne  oui  termine  le  nié  du  talus, 
tendez  un  cordeau  de  haut-en-bas  d'c-n 
jalr.i  à  Ton  oppofé  ,  &.  faites  une  rigole 
ou  repaire  d'un  pie  de  largî  fuivant  le 
cordeau  ,  coupez  la  terre  ainfi  par  rigoles 
en  tendant  le  cordeau  de  piquet  en  pi- 
quet: pour  dreirer  entièrement  ce  taius  , 
promenez  le  cordeau  de  tout  fens  & 
d'une  rigole  à  l'autre  en  faifant  fuivre  un 
homme  qui  coupera  &  arrafera  à  la  bêche 
les  endroits  où  il  y  aura  trop  de  terre  en 
fuivant  exaucement  le  cordeau  fans  le 
forcer,  c'ell  la  meilleure  manière  d'ap- 
planir  un  terrein  que  le  râteau  achèvera 
de  bien  unir  &:  drefîer.  A  l'égard  de  la 
pièce  longue  cintrcJe  qui  occupe  le  fond 
du  boulingrin ,  il  n'eit  pas  plus  difficile 
de  la  tracer  qu'une  autre  qui  feroit  fur  le 
terrein  d'en-haut ,  ce  que  l'on  cfécutera 
par  les  principes  indiqués  ci-deflus. 

i.es  potagers ,  leVumiers ,  vergers ,  pé- 
pinières ne  demandent  aucune  recherche 
pour  la  trace  ;  leur  pourtour  tracé  dans 
le  plan  général  fuiiit  ;  il  n'y  a  plus  qu'à 
tracer  au  cordeau  des  rigoles  ou  des 
planches  en  tendant  le  cordeau  de  piquet 
en  piquet  à  la  difiance  de  deux  pies  l'un 
de  l'autre  fans  y  comprendre  la  largeur 
des  fenticr? ,  ce  qui  féparera  tout  le  ter- 
rein en  rigole- ou  en  planches. 

Tr.\cer  ,■  (  Feimure.  )  marquer  avec 
t:n  cra3on  ,  une  pointe  ce  fer,  &c.  le 
deiTin  de  quelque  chofe.  On  dit  tracer  un 
plan  ,  tr.icer  une  perfpeiflive  ,  un  profil. 
Je  n'ai  que  f;-jcê' telle  chofe.  Fi^yc'' Trait. 

Tracer  ne  fe  dit  guère  en  peinture 
qu'en  parlant  de  l'architedture  qui  eft 
dans  un  tableau  ;  je  viens  de  tracer  mon 
archite(f}u'e.  A  l'égard  des  autres  objets, 
Oii  dit  àejfimr. 
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Tracer  U  mtte ,  (  Nahler.  )  les  nat-  ^ 
tiers  en  paille  ,  difent  tracer  ia  initie,  pour  ^^| 
fignitier  p.jjp.'r  alternativement  les  unes  'fl 
fur  Icï  autres ,  les  troi-  branches  de  pai'Ie  V 
dont  chaque  cordon  ei^  compofé.  (D.  J.)  ' 

TIlACER.L-;r  ,  f  m.  {  Lharpent.  Ale- 
nuiferie.  )  outil  de  fer  pointu  dont  on  fe 
fert  en  mécanique  ,  pour  tracer,  marquer 
&  piquer  ie  bois.  Le  iracrret  des  char- 
penticrt  eil  long  de  fept  o.i  huit  pouces, 
avec  une  efpece  de  tète  par  le  haut.  Les 
menuifiers  fe  fervent  ie  plus  fouvent 
d'une  des  pointes  de  leur  petit  compas 
de  fer  au  lieu  de  tr.icfret.  (  D.  J.  ) 

Tl-lACE-SAUTLRh.AUX  ,  f  m. 
(  Lui/lier.  )  outil  de  bois  dont  les  Facfteurs 
de  clavecins  fe  fervent  pour  tracer  fur 
les  pièces  de  bois  ,  dont  les  fautereaux 
l'ont  faites,  les  endroits  où  il  faut  faire 
les  entailles  pour  placer  les  languettes  ; 
cet  outil  eft  un  morceau  de  bois ,  auquel 
on  a  formé  plufieurs  épaulemens  ou 
encoignures.  Dans  chacune  de  ces  encoi- 
gnures font  plufieurs  pomîes  diflantcs  Ici 
une'--  des  autres  &.  de  l'épaulement ,  ainfi 
qu'il  convient  pour  les  lignes  que  l'on 
veut-  tracer.  On  fe  fert  de  cet  outil  com- 
me d'un  petit  trufquin.  Vojt-j  Tr.usQUU». 

TR.\CKE.ALE  le  ,  adj.  en  Anaiomie. 
l'artère  trachéale  ou  guturra'e  inférieure 
vient  de  la  partie  poilérieure  de  la  Ço\\- 
claviere  ,  &  va  en  fercentant  le  long."  de 
la  trachée- artère  ,  fe  diftribucr  aux  glan- 
des tlivroïdiennes  &  au  larvnx. 

Trachée  ARTEV-E  ,  i!fper:i  arteria  ,  en 
tenue  d'Anatoviie',  c'efl  le  canal  du  vent 
on  de  l'air  ,  appelé  vulgairement  le  ('.ftet:, 
Gallien  lui  a  donné  le  nom  de  tracnée  , 
rçxux,  parce  que  ce  canal  eu  inégal  : 
c'efv  pourquoi  les  Latins  l'ont  appelé  auffi 


afpcra. 

La  trachée  artère  eu  im  canal ,  ff-'é 
dans  la  partie  movenne  &  antérieure  du 
cou,  devant  l'éfophage.  On  appelé /.irr/tr 
fon  extrémité  fupérJeure  ,  d'où  elle  dcf- 
cend  jufqu'à  la  quatrième  vertèbre  du 
dos ,  où  en  fe  divifant ,  elle  entre  dans 
les  poumons  ,  voyei  nos  Planches  d'Anat. 
leur  explication  ,  &  les  articles  EsOPHAGE  , 
Larynx  ,  Vertèbre  ,  &c. 

Elle  efl:  formée  de  cerceaux  cartilagi- 
ncu.x   rangés   k  dll'ar.c£3  égales  &.  fbrr 
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proches  les  uns  des  autres ,  qui  devien- 
nent plus  petus  à  mefure  qu'ils  s'appro- 
chent des  poumons.  Ceux  des  bronches 
fe  ferrent  de  û  près  l'un  l'autre ,  que 
dans  l'expiration,  le  fécond  cartilage  an- 
nulaire entre  dans  le  premier  ,  le  troiiie- 
me  dans  le  fécond,  &  les  fuivans  entrent 
toujours  dans  ceux  qui  les  précédent. 
Vojei  Respiration,  &c. 

Depuis  le  larynx  jufqu'aux  poumons  , 
ces  cartilages  ne  formeiit  point  des  an- 
neaux parfaits  ;  ils  font  plats  d'un  côté  , 
5c  ne  iinifient  point  le  cercle  entier  ; 
mais  ils  relTemblent  à  l'ancien  lî^'nia  grec , 
d'où  ils  ont  pris  le  nom  de  Jl^mcides. 
Leur  partie  poflcrieure  qui  efi:  contigue 
à  l'œfophage  ell:  membraneufe  ,  afin  qu'ils 
puiffent  inieux  fe  contraifier  &  fe  dilater  , 
&  par- là  doi.'.ier  un  paifage  commode 
aux  alimcfis ,  lorfqu'ils  defcendent  par  le 
gciîer.  Voje\  Déglutition. 

Les  cartilages  des  ramifications  de  la 
trachée  artère  qu'on  appelé  bronches  ,  for- 
ment des  anneaux  couiplets;  cependant 
leurs  bronches  capillaires  n'ont  point  de 
cartilages  ;  mais  en  leur  place  ils  ont  de 
petits  ligamcns  circulaires ,  qui  font  un 
peu  éloignés  les  uns  des  autres.  L'ufpge 
de  ces  cartilages  eit  de  tenir  le  palîàge 
ouvert  à  l'air;  mais  dans  les  bronches  ca- 
pillaires ,  ils  gèneroient  l'aclion  des  vaif- 
îeauï.   Voyei  Bronches. 

Ces  cartilages  font  attachés  enfemble 
par  deux  membranes ,  une  extérieure  , 
l'autre  intérieure  ;  l'extérieure  ell  com- 
pofée  de  libres  circulaires ,  Se  recou\re 
extérieurement  toute  la  trachée  ,-  l'inté- 
rieure eil  d'un  fentiment  très-exquis  ,  & 
tapiiïe  ou  couvre  les  cartilages  en- de- 
dans :  elle  eft  compofée  de  trois  membra- 
nes diftinéles  :  le  première  eû  tiffue  de 
deux  rangs  de  libres  ;  celles  du  premier 
rang  font  longitudinales  ;  pour  raccour- 
cir ou  contraétcr  la  trachée,  elles  font  ap- 
procher &.  entrer  les  cartilages  les  uns 
dans  les  autres  ,  l'autre  rang  de  fibres 
circulaire  fert  à  conîra<fler  les  cartilages. 

Quand  ces  deux  rangs  ou  ces  deux  or- 
dres de  fibres  agirent  ,  elles  aident  con- 
jointement avec  la  membrane  extérieure 
k  touflçr  &.  à  changer  le  ton  de  la  voix  , 
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'  dans  le  temps  de  l'expiration.  Vcyei  Ex-^ 

FIRATION,   V0!X  ,    &C. 

La  féconde  membrane  efl  entièrement 
glanduleufe  ,  &c  les  vaifleaux  excrétoi- 
res de  ces  glandes  s'ouvrant  dans  la  ca- 
\ité  ou  l'inttrieur  de  la  trachée  ,  y  dif- 
tiltent  une  liqueur  qui  l'humefle  &  qui  la 
d'jfcnd  contre  l'acrimonie  de  l'air.  La 
dernière  efl:  un  réfeau  de  veines  ,  de 
nerfs  &  d'artères  ;  les  veines  font  des 
branches  de  la  veine-cave  ,  les  nerfs  font 
des  ramifacations  de  la  paire  récurrente  , 
&  les  artères  font  des. branches  des  caro- 
tides externes. 

On  regardoit  communément  comme 
mortelles  les  fciftions  ira..U'erfales  de  la 
trachée  artère  ,  néanmoins  ou  trouve  plu- 
(îeurs  exemples  du  contraire  dans  les  pra- 
tiques modernes.  Dans  certains  cas  dan- 
gereux d'efquinancie,  &c.  on  ed  même 
obligé  d'ouvrir  la  trachée  par  la  feClion  ; 
on  appelle  cette  opération  la  bronchoto- 
mie  ou  laryih^otomie.  Vojei  Broncho- 
TOMIE. 

Dans  les  tranfacTions  philofophiques , 
il  y  a  une  lettre  de  M.  Jean  Keen  ,  qui 
recommande  le  plus  fréquent  uf?ge 
de  la  bronchotoroie  ,  c'eft-à-dire  ,  d'ou- 
vrir le  canal  de  l'air  ou  la  trackée-ar- 
tcre  dans  les  occafions  prelTantes  ;  ce  dont 
il  fait  fentir  l'importance  àToccafion  d'un 
cas  remarquable  d'une  perfonne  qui  eut 
le  canal  de  l'air  ou  la  irackée-artere  cou- 
pée totalement  de  part  à  autre  au-def- 
fous  de  la  pomme  d'Adam  ,  &.  qui  fut 
guérie  par  le  moyen  de  la  future  ,  &  y 
appliquant  les  médicamens  convenables. 

ÏRACKÉE-ARTERE  des  oifeaiix  ,  {Ana- 
tomie  comparée.  )  la  trackée-artere  des  oi- 
feaux  efl  remarquable  par  fa  bifurcation  , 
&  par  ladiverlitc  de  la  ftruCtare  des  muf- 
cles  de  cette  partie  ,  qui  ell  toute  diffé- 
rente tant  dans  l&s  volatiles  ,  que  dans 
les  quadrupèdes  ;  mais  comme  ce  détail 
feroit  trop  long,  je  renvoie  le  îedeiir 
aux  remarques  de  Stéaon  far  Blaiius  ; 
mais  je  vais  citer  pour  exemple  laiiruc- 
îure  admirable  de  la  traclu'e-artere  du 
cygne. 

hlle  s'étend  en  bas  avec  l'œfophage  j 

traverfant  la  longueur  du  cou  ,  jwfqu'a  ce 

j  qu'étant    parvenu    au   l^crnum ,   elle   fe 
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courbe  êc  s'infinue  dans  la  gaîne  du  fîer- 
muû,  où  elle  efi  comme  renree  dans 
un  lieu  sûr,  &  renfermée  dans  une  ef- 
pece  de  boîte  ;  elle  fe  recourbe  en- haut , 
&.  ion  du  ilernum  par  l'endroit  le  plus 
éiroit  ;  enfuiie  après  avoir  monté  juf- 
qu'au  milieu  des  clavicules  qui  lui  ferv  eut 
comme  d'appui,  elle  fe  déiourne  vers  la 
poitrine.  Cette  conllrutflion  lertegalemei  t 
à  la  refpiration  &  à  la  \  ois  :  car  comme 
le  cygne  cherche  fa  nourriture  au  fond 
des  eaux  dormantes,  il  lui  falloit  un  cou 
très-long,  de  peur  que  demeurant  long- 
temps la  tète  fous  l'eau  ,  il  ne  courût  rif- 
qus  de  fc  fuffoquer.  En  elTet  ,  lorfqu'il 
a  pendant  un  quart-d'heure  la  tète  8c 
le  cou  fubmergés  ,  &.  les  pies  élevés  vers 
le  ciel ,  cette  partie  de  la  trachée-anere 
qui  eft  renfermée  dans  la  gaîne  du  fter- 
num  ,  lui  feit  de  réfervoir  ,  d'où  il  tire 
fon  haleine. 

Dans  cliaque  oifeau  on  trouve  une  dif- 
poi'ition  difôrente  de  la  trachée  -  artère 
proportionnée  à  la  direrfité  de  leur  voix. 
Dans  le  pigeon  qui  a  la  voix  bafîe  & 
douce  ,  elle  efl  ca  partie  cartilagincufe  , 
en  partie  nicmbraneufe  5  dans  la  chouette 
dont  la  voix  e!t  haute  Se  claire  ,  elle  efl 
plus  csrtilagineuib  :  cuis  dans  le  geai  , 
elle  eft  conipofée  d'os  durs  ,  au  lieu  de 
cartilages  :  il  en  eft  de  même  dans  la  li- 
notte, &  c'efl:  à  caufc  de  cela  que  ces 
deux  oifcaux  ont  la  voix  plus  haute  &. 
plus  forte ,  &c. 

On  découvre  une  vue  Se  un  deffein  en- 
eore  particulier  dans  l'arrangement  des 
anneauï  cartilagineux ,  qui  compofent  la 
trachée- artère  ;  en  ce  que  ces  anneaux 
font  membraneux  tout  le  long  de  l'en- 
droit où  ils  font  couch-js  lur  l'cefophage  , 
pour  ne  pas  prefier  6c  rétrécir  le  paf- 
fagc  des  alimens  :  au  lieu  que  plus  loin 
dans  les  bronches  ,  ils  forment  des  an- 
neaux complets  ,  quelques-uns  ronds , 
d'autres  triangulaires,  C\\  Une  autre  par- 
ticularité qu'on  doit  remarquer  ,  c'eft  que 
dans  les  bronches,  le  bord  fupericur  de 
chaque  anneau  de  deflbus  entre  dans  la 
partie  inférieure  de  Tanneaa  de  de/Tui  ; 
il  n'ea  eft  pat  de  mê.me  dans  la  trachée- 
artère  où  les  anneaux  cartilagineux  de- 
oieurent  toujours  é«;alemetit  divans  les 
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uns  des  autres  ;  cette  différence  dans  la 
mécanique  d'une  leule  &.  même  pariie  , 
fournit  un  uf^ge  admirable  aux  pounions 
&.  aux  bronches  ,  pour  fe  contracfler  Se 
fc  raccourcir  dans  l'expiration  ,  Se  pour 
fe  dilater  Se  s'é;endrc  dans  i'mfpiration. 
(  D.  J.  ) 

TrachÉe-artf, R  E,  pliies  Je  la 
{Chirurg.  )  il  iirporte  de  favoir  que  les 
plaies  de  is.  irachte-  artère  rie  font  pas  tou- 
jours mortelles,  &  que  fc^  parties  carti- 
lagirieufes  fe  peu\ent  reprendre  coinme 
les  charnues.  J'en  ai  vu  à  ia  Ha3e  l'exem- 
ple dans  un  homme  de  mérite  ,  qui  par 
excès  de  mélancolie  s'étoit  coupé  la  gorge 
fans  ménagement  avec  un  rafoir.  I  e  chi- 
r^irgien  le  r-iablit  en  peu  de  temps.  Fa- 
bricius  rapporte  un  cas  femblable  ;  Dio- 
nis  déclare  avoir  guéri  un  homme  qui  re- 
çut un  coup  de  piflolet  étant  à  une  chafle 
de  fanglier;  la  balle  eniroit  par  le  côté 
dioit  du  cou  ,  Se  fortoit  par  le  gauche  , 
en  lui  ^trçs.m\a.  trachée-anere.  Garengeot 
en  cite  auffi  des  exemples. 

On  trouve  encore  plus  anciennement 
dans  un  petit  traité  intitulé  ,  quejfion  chi" 
rui-gicale  ,  fur  l'opération  de  la  bronchota- 
mie ,  compofé  par  Habicot  ,  chirurgien 
de  Paris,  d'autres  exemples  de  pcrfonnss 
qui  ont  été  complètement  guéries  de 
blcflures  faites  à  la  trachee-inere.  Deux 
de  ces  perfonnes  y  avoieut  et;  bleiréei 
par  un  infirument  tranchast,  Se  un  autre 
l'avoit  été  car  un  coup  d'arquebufe.  II 
étoit  furvenu  à  la  gorge  de  ces  trois  blef- 
(ii  un  gouflcment  Se  une  inflammation  fi 
conlidérabie  qu'on  avoit  lieu  de  craindre 
la  fuiibcation.  Habicot  mit  une  petite  ca- 
nule de  plomb  cani  la  plaie  de  la  truchie- 
ariere  de  deux  de  ces'  blefîes ,  afin  que  l'air 
pût  fortir  en  entier  librement  de  leur 
pouu:on  ;  il  fit  une  ouverture  à  la  fra- 
chée-artere  du  troificme  pour  le  même  fu- 
jet.  Quand  les  accidens  cefiereut ,  il  ôta  1» 
canule.  Se  les  plaies  guérirent  par&ite- 
meni. 

Uu  jeune  homme  de  quatorze  ans  qai 
avoit  voulu  avaler  plulieurs  pièces  d'ar- 
gent enveloppées  dans  un  linge  pour  lej 
dérobera  la  recherclie  des  voleurs  ,  avoit 
penfé  étoaiTcr ,  parce  que  le  paquet  s'é- 
toit engagé  dans  le  pharynx  j  de  maniera 
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î|u'on  n'âVoit  pu  le  retirer  ni  le  fairô  def- 
cs.idre  dans  l'eftoinac  ;  fon  cou  &.  fa  ùxe 
étûient  tfUeinent  entlés(iu'il  en  éîoi:  mc- 
connoi/Hiblc.  Habicot  lui  rit  l'opération  de 
la  bronthotoaiie ,  après  laquelle  le  gon- 
flement fe  difiipa  ;  il  nt  dcfjendre  avec 
une  fonde  de  plomb  le  paquet  d'argent 
dans  l'citomac.  Le  jeune  homme  guérit 
de  l'opération  ,  &  rendit  par  l'anus  fon 
argent  à  diverfes  rcprifes. 

Lorfque  la  pliie  des  tégumens  n'efl: 
point  vis-à-vis  de  celle  de  la  trachée-ar- 
tère ,  l'air  trouvant  un  obflacle  à  la  for- 
îie  ,  peut  s'iniînaer  dans  le  tifTu  cellu- 
laire de  la  peau  ,  ce  qui  produit  un  em- 
phyfeme.  M.  Arnaud  ,  chirurgien  de  Pa- 
ris ,  vit  un  jeune  homme  bleffé  depuis 
trois  ou  quatre  jours  à  la  trachée-artere 
d'un  coup  de  pil^olet  ,  bleffure  qui  avoit 
produit  un  emphyfeme  univerlel.  Cet 
habile  praticien  dilata  fur  le  champ  la 
plaie  des  tégumens  ,  &  découvrit  celle  de 
trachée-artere  pour  mettre  ceî  deuz  plaies 
vis-à-vis  l'une  de  l'autre.  Il  appliqua  fur 
l'ouverture  de  la  trachée-artere  un  mor- 
ceau de  papier  mouillé  ,  &.  panfa  la  plaie 
à  l'ordinaire.  Le  malade  défentla  peu-à- 
peu  ,  &  guérit. 

Il  eft  cependant  bon  de  remarquer 
qu'une  ble/ûn-e  à  la  gorge  eft  mortelle  , 
îorfque  les  carotides  ce  les  jugulaires  in- 
ïernes  font  ouvertes.  Ainlt  une  perfonne 
qui  auroit  reçu  ,  ou  qui  fe  feroit  fait  avec 
un  inftruraent  tranchant  porté  en  travers ,. 
une  bleffure  qui  pénétréroit  jufqu'à  l'œfo- 
phage,mourroit  infailliblement  en  peu  de 
temps  ,  car  l'œlophage  ne  pourroit  être 
ouvert  de  cette  manière  ,  fans  que  les  ca- 
rotides &  les  jugulaires  internes  ne  le 
fulTeniau/îî. 

Mais  quoiqu'il  y  ait  quelquefois  des 
plaies  à  la  gorge,  par  lefquelles  les  ali- 
jnens  fortent  ,  il  ne  faut  pas  toujours 
croire  pour  cela  que  la  trachée-artere  & 
i'œfophage  foient  ouverts.  Les  alimens 
qui  fortent  par  les  plaies  ne  font  point  en- 
trés dans  I'œfophage,  car  s'ils  en  venoient, 
il  faudroit  qu'ils  pafTafTent  par  l'ouver- 
lure  de  la  trachée-artere ,  ce  qui  ne  pour- 
roit fe  faire  fans  qu'il  en  tombât  dans 
ce  canal  qui  eft  toujours  ouvert;  &  par 
sonféqucnt  fans  que  le  blefle  n'eu  flit  fuf- 
Tme  XXXI II, 
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foqiié.  Ces  fortes  de  plaies  par  oii  l^-s  ali- 
mens s'échappent,  pcn.irjnt  j.ifq.i'au 
fond  du  golier  entre  l'épi^loae  &.  la 
racine  de  la  langue;  quelques  pointa  de 
future  entrecoupés ,  la  fîtuaiion  de  la  tète  , 
2c  un  rcgiiiie  de  vie  convenable  paro.iî'cnt 
les  feuls  moyens  qu'on  puifTc  employer 
pour  guérir  ces  fortes  de  plaies.  Ç  D.  J  ) 

Trachée  ,  (Boten.)  vnilTeau  aérien 
des  plantes.  La  découverte  des  trjckécs  eft 
une  des  plus  belle?  qu'on  ait  faites  en  bo- 
tanique dans  le  lîecle  dernier.  Nous  en 
fommcs  redevables  aux  recherches  de 
Malpighi.  Ce  favant  hornme  qui  a  fi  bien 
étudié  la  nature  ,  appelle  trachées  ow  pou- 
mons des  plantes,  certains  ^'aifleaux  for- 
més par  les  difFérens  contours  d'une  lame 
fort  mince  ,  plate  ,  un  peu  large  ,  qui  fa 
roule  fur  elle-même  en  ligne  fpirale  , 
compofe  un  tuyau  afTez  long  ,  droit  dins 
certaines  plantes  ,  bofîii  dans  quelques 
autres ,  étranglé  8c  comme  divifé  en  fi 
longueur  en  plufieurs  cellules. 

Quand  on  déchire  ces  vai/Teaiix  ,  on 
s'apperçoit  qu'ils  ont  une  efpece  de  mou- 
vement périftaltique.  Ce  mouvement  eft 
peut-être  un  effet  de  leur  reftbrt  ;  car  ces 
lames  qui  ont  été  alongées  &.  qui  reftcm- 
blent  à  des  tire-bourres ,  revenant  à  leur 
première  fituation ,  fecouent  l'air  qui  fe 
trouve  entre  les  pas  de  leurs  contours  ; 
cet  air  par  fon  reftbrt  les  fecoue  pareille- 
ment à  fon  tour  ,  de  forte  qu'elles  vont 
Se  viennent  pendant  quelque  temps  ,  juf- 
qu'à ce  qu'elles  aient  repris  leur  pre- 
mière fituation  ,  ou  qu'elles  aient  cédé 
à  l'air  ;  dès  qu'on  les  alonge  un  peu  trop, 
elles  perdent  leur  reiTort  &  fe  flétriftent  : 
ces  lames  font  compofees  de  plufieurs  pie- 
ces  pofees  par  écailles. 

Pour  découvrir  facilement  les  trachées , 
on  n'a  qu'à  choifîr  dans  le  printemps  &. 
dans  l'été  des  jets  de  rofiers  de  viburnum  , 
de  tilleuls  ,  de  tendrons  de  vignes  ,  d'ar- 
buftes ,  ou  de  telles  autres  plantes  qu'on 
voudra  ;  on  les  trouvera  tous  remplis  de 
trachées  ,  pourvu  qu'ils  foient  affez  ten- 
dres pour  être  cafTés  net  ;  car  s'ils  fc  tor- 
dent ,  on  ne  pourra  pas  découvrir  les 
trachées.  On  les  apperçoit  très-bien  en 
coupant  tranfverfdlement  la  racine  d'un 
melon.    Voje\  à  ce  fujet  les  renusrques  de 
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M-  Bedfînger  dans  les  commentaires  de  Pe- 
urs bourg ,  tome  IV.  p.  184  &  J'iiiv.  Ces 
vaifTeaux  atriens  ferviroient-ilsà  faciliter 
le  mouvement  de  la  fève  &  à  la  rendre 
plus  fluide  ?    {D.   J.) 

ÏRACHELAGRA  ,  f  f.  efpcce  d'af- 
i^cflion  arthritique  ou  rhuînatifaïue  qui 
attaque  le  cou.  Ambroife  Paré  parolt 
s'être  fervi  le  premier  de  ce  terme  ^  à  l'i- 
mitation de  ceux  de  podagre  ,  chiragre  , 
&c.  qui  lignifie  la  goutte  aux  pies  ,  aux 
mains.  Vojei  GoUTTE,  llHUMATlSME  & 
Torticolis.  (Y) 

TRACHELIE  ,  f.  f.  (  HiJÎ.  nat.  Bot.  ) 
îrachelium  ;  genre  de  plante  à  tleur  mono- 
pétale en  forine  d'entonnoir  ,  &  pro- 
fondément découpée.  Le  calice  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  membraneux  ,  qui  a 
fouvent  trois  pointes; ce  fruit  tÙ.  divifé  en 
trois  loges ,  &  il  rsnrtnr.e  des  femences 
ordinairement  petitef.  Tournefort  ,  Inft. 
rtiherb.  fl^jt-f  Plante. 

Tournefort  diftingue  fix  efpeces  de  ce 
genre  de  plante  ,  dont  on  a  dtjà  écrit  la 
principale,  connue  en  françois  fous  le 
Bom  de  gantelee.  Voye\-tïv  l'article.  Nous 
ajouterons  feulement  que  cette  plante  , 
quand  elle  efl  bleffée  ,  donne  un  fuc  lai- 
teux en  abondance  ,  lequel  étant  reçu 
dans  un  vailTeau  ,  fe  caille  promptement, 
&  fournit  une  efpece  de  petit  lait  de  cou- 
leur brune;  la  partie  caillée  étant  deffe- 
cliée  ,  brûle  comme  de  la  réfine  à  la. 
flamme  d'une  bougie.  FhHofcph.  tranfad. 
n".  224.  (D.  J.) 

TRACHENBERG  /  (  Geograp.  anc.  ) 
petite  ville  d'Allemagne,  dans  la  Sllélîe, 
fur  la  rivière  de  Bartfch  ,  &  vers  les  con- 
fins de  la  Pologne  ;  elle  appartient  au 
baron  de  Trachenberg.  (D-  J.) 

TRACHINIA  ,  (  Géogr.  anc.  )  canton 
de  la  Macédoine  ,  dans  la  Pththiotide , 
autour  de  la  ville  d'Héraclée ,  qui  en  pre- 
noit  le  nom  à'Heraclea  trachiniœ  ,  félon 
Thucidide  ,  /.  ///.  Ce  canton  s'étendoit 
apparemment  entre  le  fleuve  Sperchiut 
au  nord  ,  le  golfe  Maliacus  à  l'orient 
le  fleuve  Afopus  au  midi ,  &  la  Parafo- 
piade  au  couchant.  Sophocles  Philodetes, 
cité  par  Oriélius  ,  place  dans  ce  canton 
»a  lieu  iioiiimé  Trachinium  ,  &.  des  laon- 
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tagnes  qu'il  appelle  Trachinioe  ou  Trechl'^ 
nia  petrœ.  {  D-  J.  ) 

TRaCHINUS  lapis,  (Hijf.  nat.) 
pierre  à  laquelle  quelques  auteurs  ont  at- 
tribue beaucoup  de  vertus  médicinales; 
on  nous  dit  qu'elle  étoit  brillante  ,  mai» 
opaque  ;  il  y  en  avoit  de  noirâtres  &.  de 
vertes.  On  croit  que  c'étoit  la  pierre  né- 
ahrétique. 

TRACHIS,  (  G/agr.  anc.  )  ville  de 
Theffalie  ,  au  pié  du  mont  Oeta  ,  félon 
Etienne  le  géographe  qui  dit  qu'elle  fut 
bâti.;  par  Hercule  ;  &  qu'on  lui  donna  le 
nom  de  Trachis  à  caufe  de  l'inégalité  de 
fon  terrain  qui  eft  tout  montueux.  Thucy- 
dide ,  /.  III.  pag.  235  la  met  aux  contins 
des  peuples  Oeta.  L'ér}'mologie  du  nom 
de  cette  ville  eft  confirmée  par  ces  vers  de 
Séneque ,  in  Hercule  Oetao,  ad.  I.  v.  135^ 

Ad  Trachina  vocor  ,  faxa  rigentia  , 
Et  dumetd  Jugis  korrida  torridis  ,. 
Vix  graium pecori  montivago  nemus. 

Cette  ville  efl  la  mêm.e  qu'Homère 
appelle  Trechis  8c  Pline  Tracbin  ,  &  c'ell 
lamèmequ'Héraclée  de  Trachinie  iD.  J.) 

TRACHOMA,  f  m.  en  Chirurgie,  efi 
une  afpérité  de  la  partie  interne  des  pau- 
pières ,  accompagnée  de  démangeaifon  , 
de  rougeur  ,  &  fbuvent  de  pullules  fem- 
blables  à  des  grains  de  millet.  Les  degrés 
de  cette  maladie  font  le  fycolis  &  le  tylo- 
lîs  ,  ou  plutôt  ce  font  les  plus  fâcheux  ac- 
cidens  auxquels  puifîe  aboutir  la  trackoma. 

Cette  maladie  eft  une  efpece  de  dartre 
des  paupières  :  elle  vient  ordinairement 
de  l'àcreié  des  larmes.  Pour  les  guérir  , 
on  prcfcrit  au  malade  un  régime  de  vivre 
doux  &  humtfflant  pour  tempérer  la  cha,- 
leur  &-  l'âcreté  du  fang  &  des  humeurs  : 
on  le  faignes'ily  a  plénitude;  on  le  purge 
par  en-bas;  on  emploie  enfuite  les  bouil- 
lons amers  ;  on  fait  ufage  des  bains  d'eau 
tiède  ,  &  généralement  de  tous  les  re- 
mèdes propres  à  humecler  ,  à  fondre  & 
à  évacuer  les  humeurs  impures  ;  on  pafîe 
quelifuefois  du  cautère  au  fet-on  pour  dé- 
toi:rner  les  humeurs  de  deffus  les  pau- 
pières. 

Quant  aux  topiques ,  on  fe  lert  d'abord 
,  de  tcux  qui  hiuiieCleiu  &.  amolUlfem  le 
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■folidc»,  &.  qui  font  capables  de  tempérer '  facile  à  fon  poitrail;  &  cette  impulfion 


la  chaleur  de  la  partie  ;  tels  font  les  fo- 
mentations avec  îa  dscodion  des  racines 
de  guimauve ,  de  feuilles  de  violicr  ,  de 
fleurs  de  camomille  &  de  niélilot ,  des  fe- 
iTiences  de  lin  &  de  fouçere ,  &c.  on  paffe 
enfuite  aux  re-medes  qui  détergent  &  def- 
feclient  les  ulcères,  l'oyei  Argemon.  (  Y) 

T  R  A  C  H  O  N I T 1 D  E  ,  (  Geogr.  anc.  ) 
Trachonuis  ,  contrée  de  l'Arabie  ,  entre 
la  Paleftine  &  la  Cffile-Syrie  ,  au  midi  de 
la  ville  de  Damas.  Le  nom  de  Trachoni- 
tide  venoit  fans  doute  des  deux  collines 
Tmchoaes  ,  que  Strabon  met  au  voifi- 
îtage  de  Damas.  Il  ajouie  qu'en  tirant 
de-là  vers  l'Arabie  &  l'iturée ,  on  trou- 
voit  des  montagnes  peu  pratiquables  , 
niais  remplies  de  profondes  cavernes.  Ces 
cavernes  étoient  entre  Adraa  &  Bozra  , 
félon  Guillaume  de  'I^r  ,  qui  dit  que  la 
Trachonhide  faifoit  une  partie  confiderable 
du  défert  de  Boflra  ,  &  que  c'étoit  une 
contrée  aride  ,  fans  fontaines  Se  fans  ruif- 
feaux.  Les  habitans  ramafToient  foigncufe- 
raent  l'eau  de  pluie  dans  des  citernes ,  & 
confervoient  leurs  grains  dan»  des  caver- 
Ees  faites  exprès.  {D.  J.) 

T  R  A  Ç  O  l  R  ,  f  m.  forte  de  petit 
poinçon  d'acier  trempé  ,  très-aigu, par  le 
bout  ,  dont  les  graveurs  en  relief  &  en 
creux  fur  métaux  fe  fervent  pour  tracer 
ou  deffinerfur  métal  les  figures  qu'ils  veu- 
lent graver.  Voyel  les  PI.  de  la  Gravure. 

Tkaçotr  ,  (  terme  de  Jardinier.  )  c'eft 
ïin  grand  bâton  droit  ,  ferré  par  le  bout 
d'en-bas ,  dont  la  pointe  eil  triangu- 
laire &.  aplatie  en  langue  de  chat  ;  on 
V  met  un  manche  de  quatre  à  cinq  pies 
de  long  ,  &  on  s'en  fert  pour  tracer  , 
former  &  deffincr  toutes  les  figures  des 
jardins  ;  en  un  mot ,  c'eiUe  porte-crayon 
du  traceur  fur  le  terrain.  {D.  .1.) 

TRACTION  ,  f  f  (  AL'can.)  e(\  l'ac- 
tion d'une  puifTance  mouvante  ,  par  la- 
quelle un  corps  mobile  eft  attiré  vers 
celui  qui  le  tire.  Ainfi  le  mouvement 
d'un  chariot  tiré  par  un  cheval  ,  eft  un 
jnouvement  de  tradion.  La  tradion  n'eft 
proprement  qu'une  forte  d'impuliion  dans 
laquelle  le  corps  pou/Tant  paroît  précéder 
le  corps  pouffé  ;  ainfî  dans  la  traâion  d'un 
gfaariot ,  le  cheval  poufTe  le  harnoii  ^- 


fait  avancer  le  chariot. 

Tradion  fe  dit  donc  principalement  des 
puiffimcesqui  tirent  un  corps  parlemoyea 
d'un  fil,  d'une  corde,  d'une  verge  ou 
autre  corps  femblable  ;  au- lieu  q^u'aitmc- 
don  fe  dit  de  l'aélion  qu'un  corps  exerce  , 
ou  paroît  exercer  fur  un  autre  pour  l'atti- 
rer a  lui  ,  fans  qu'il  paroiffe  un  corps  vi- 
fible  intermédiaire,  par  le  moyen  duquel 
cette  acflion  s'exerce.  Voyei  AttractïOX, 
vûyei  aujjl  Tirage.  (  Ô) 

TRACTOIRE  ,  ou  TRACTRICE  ,  f. 
f  (  Gcom.  )  eft  une  courbe  dont  la  tan- 
gente elt  égale  aune  ligne  confiante. 

On  la  nomme  traduire ,  parce  qu'on 
peut  l'imaginer  comme  formée  par  l'ex- 
trémité d'un  fil  que  l'on  tire  par  fon  autre 
extrémité  le  long  d'une  ligne  droite.  Mais 
il  faut  fuppofer  pour  cela  que  le  frottement 
detruife  à  chaque  inftant  la  force  d'iner- 
tie du  petit  corps  ou  point  qui  décrit  la 
courbe  ;  car  autrement  la  direiîlion  de 
ce  point  ne  fauroit  être  celle  de  la  tan- 
gente de  la  courbe.  Vojei  les  Ale'm.  acad. 
1736. 

La  tradion  a  beaucoup  d'analogie  avec 
la  logarithmique,  dont  la  fous-tangente  eft 
conilruitejce  que  la  fous  tangente  eft  dans 
celle-ci ,  la  tangente  l'eft  dans  celle-là  ; 
las  arcs  de  la  tradion  répondent  aux  abf- 
cifTes  de  la  logarithmique  &  font  les  lo- 
garithmes des  ordonnées ,  &;.  On  trou- 
vera le  détail  des  propriétés  de  cette 
courbe  dans  les  Mém.  de  V acad.  171 1.  (0) 
TRACTORI/E  ,  f.  f.  plur.  (Littér.) 
nom  que  donnoient  les  Romains  aux  bil- 
lets ou  diplômes  que  l'empereur  accor- 
doit  à  ceux  qu'il  envovoit  dan;  les  pro- 
vinces ,  ou  qu'il  en  rappeloit ,  pour  que 
ces  perfonnes  euffent  le  droit  de  prendre 
des  chevaux  de  la  pofte  impériale  ,  6c 
d'être  défrayés  fur  toute  la  route.  (D.  J.) 
TRACTRICE,  fub.  fem.  royei  Trac- 

TOIRE. 

TRADITEURS  ,  (  Théologie.  )  eft  la 
nom  que  l'on  donna  dans  les  premiers 
fiecles  de  l'Eglife  aux  chrétiens  qui,  dans 
le  temps  de  la  perfécution  ,  livrèrent  aux 
païens  les  écritures  faintes  pour  éviter  la 
mort  Se  le  martyre.  Ce  nom  eft  formé  d» 
\3iia  traditor ,  celui  qui  livre  ou  abaa-; 
]ikkkk  » 
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donne  à  un  autre  la  cbofs  dont  il  eu  dé-  ' 
j-iolitairo  ;  &  nos  meilleurs  auteurs  ec- 
defiaftiquesfrançois  l'ont  rendu  par  tradi- 
îeurs  qui  n'a  que  l.i  figniiication  qu'on 
vient  de  lui  donner,  laquelle  eft  fort  dif- 
férente de  l'idée  que  nous  attachons  au 
mot  traître. 

Les  ennemis  de  la  religion  firent  les 
derniers  efforts  ,  même  fous  la  loi  ancien- 
ne ,  pour  priver  les  hommes  des  faintes 
écritures.  Dans  la  cruelle  perfécmion  ex- 
citée conîre  les  Juifs  par  Antiochus  ,  les 
livres  de  la  loi  furent  recherchés ,  déchi- 
rés &  brûlés  avec  des  foins  extrèmef  ;  & 
ceux  qui  manquèrent  à  les  livrer  furent 
mis  à  mort ,  comme  nous  lifons  dans  le 
premier  livre  des  Macchabées,   chap.J. 

Dioclctien  renouvela  la  même  impiété 
par  un  édit  publié  la  dix-ncuvieme  année 
de  fon  empire  ,  &  portant  que  tous  les  li- 
vres facrés  fuiTent  apportés  aux  magitlrats 
poux  êire  confumés  par  le  feu. 

Un  grand  nombre  de  chrétiens  foibles , 
&  même  quelques  évèques  fuccom.bant  à 
la  frayeur  des  tourmens  ,  livrèrent  les 
faintes  écritures  aux  perfécuteurs  ;  & 
l'Eglife  détenant  cette  lâcheté,  porta 
contre  eux  des  lois  très-féveres ,  &:  les 
flétrit  du  nom  infâme  de  tradueurs. 

Comme  le  prétexte  principal  du  fchif- 
tne  de  donatifie  étoit  que  les  Catholiques 
toléroient  les  traiiteurs  ,  il  fut  arrête  au 
concile  d'Arles  tenu  en  314  ,  que  tous 
ceux  qui  fe  trouveroient  coupables  d'a- 
voir livré  aux  persécuteurs  quelque  livre 
ou  vafe  facré  ,  feroient  depcfés  &i  dé- 
grades de  leurs  ordres  &.  caracHieres , 
pourvu  qu'ils  en  fufTent  convaincus  par 
des  aétes  publics  ,  Se  non  par  de  fim- 
■oles  paroles. 

TRADITION,  (Théologie.)  cû  l'ac- 
tion de  remettre  quelque  chofe  entre  les 
mains  d'une  perfonne.  Du  verbe  tradere 
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orale  ,  &  l'autre  écrite.  La  tradition  orale 
etl;  ua  témoignagne  nndu  de  vive-voix 
iur  quelque  chofe  :  témoignage  cjui  fe 
communique  auiîî  de  vive-voix  des  pères 
aux  enfans  ,  &.  des  enfans  à  leurs  dcf- 
cendans. 

La  tradition  écrite  eft  un  témoignage  , 
que  les  hiftoires  &.  les  autres  livres  ren- 
dc-nt  fur  quelque  point.  Cette  dernière, 
généralement  parlant,  eft  plus  fure  que 
la  première. 

La  tradition  ,  foit  orale ,  foit  écrite  , 
peut  être  coniidérée  ou  quant  à  fon  ori- 
gine ,  ou  quant  a  fon  objet ,  ou  quant  à 
fon  étendue. 

1°.  La  traditiort  queWe  qu'elle  foit ,  en- 
vifagée  quant  à  fon  origine  ,  eft  ou  divine , 
lorlqu'elie  a  Dieu  pour  auteur ,  ou  hu- 
maine ,  lorfqu'elle  vient  des  hommes  ;  6i 
cette  dernière  fe  fous-divife  en  apojîdique, 
qui  vient  des  apôtres  ;  en  eccUjiaJlique, 
qui  vient  de  ceux  qui  ont  fuccedé  aux 
apôtres  dans  le  minifiere  de  l'évangile  ;  & 
en  civile  ou  purenient  humaine-,  qui  ^ienî 
des  hommes  ,  précifément  confidércs 
comme  hommes. 

2°.  La  tradition  confidérée  quand  à  fon 
objet  eli  ou  dodrinale  ,  ou  de  difcipline  , 
ou  hijioriqiie.  Par  tradition  dodrinale  ,  on 
entend  celle  qui  depofe  en  faveur  d'une 
vérité  qui  fait  partie  des  dogmes  que 
Jcfus-Chrift  a  annoncés  aux  hommes.  On 
entend  par  tradition  de  dija'pline,  celle  qui 
fait  voir  que  telle  ou  telle  chofe  a  été 
pratiquée  dans  tels  ou  tels  temps;  8c  par 
tradition  hijîorique ,  on  entend  celle  qui 
nous  apprend  que  tel  ou  tel  fait  eil  ar- 
rivé. 

3°.  La  tradition  coniidérée  quant  à  foa 

étendue,  €Û  ou  particulière  ou  générale -p^iT 

\  rapport  aux   temps  ,  aux  perfonnes  &  aux 

1  lieu.v.  La  tradition  particulière  par  rapport 

I  aux  temps  ,  îiux  perfonnes  &  aux  lie:i-v ,  eft 

celle  qui  apprend  qu'une  chofe  a  été  ob- 


livrer.I  a  vente  d'une  chofe  mobiliairefe  I  fervée  par    quelque   pei-fonne   pendant 
.-       1      .      I-  ■         T'         * 1 o.    j „_ :.,      i;-,.,,r 


confon  me  par  une  lin:ple  tradition.   Voje- 

DÉLIVRANCE. 

Tradition  ,  en  matière  de  religion  , 
fîgnitic  en  général  un  témoignage  qui  ré- 
pond de  la  vérité  &.  de  la  realité  de  tels 
ou  tels  points. 

On  en  diliingue  de  deux  fortes  :  l'une 


quelque  temps  ,  &  dans  certains  lieux. 
La  tradition  univerfelle  par  rappcrt  aux 
temps ,  aux  perfonnes ,  aux  lieux  ,  eft 
celle  qui  apprend  qu'une  chofe  a  été  ob- 
fervée  par  tout  le  monde  ,  dans  tous  les 
lieux  ?c  dans  tous  les  temps. 

Les  proteiians  conviennent  avec  1« 
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Catholiques ,  qu'il  y  a  des  traditions  divines 
&  quant  à  l'origine,  &  quant  à  l'objet , 
comme  celles  ,  par  exemple  ,  qui  nous 
enfeignent  que  Jefus-Chriil;  cft  leMtflie, 
qu'il  eii  Dieu,  qu'il  s'eft  incarné,  qu'il 
ell  mort  pour  le  falut  du  genre  humain, 
a",  fis  avouent  qu'il  y  a  des  traditions 
humaines  Se  quant  à  l'origine  ,  &:  quant  a 
l'objet;  à'apojloliques ,  comme  ce'.le  qui 
nous  apprend  qu'on  a  toujours  jeune  à 
pàqnes  ;  à'ei-ci/liajiiques  ,  comuie  cclies 
qui  nous  difent  qu'eu  a  oblervé  telles  ou 
telles  cérémonies  dans  l'adminiftration  du 
baptême  Se  de  la  pénitence  ;  d'humaines  , 
comme  celles  qui  nous  iuflrLiiu.nt  de  la 
vie  des  grands  capitaines  &  des  fameux 
conqutrans.  3".  Ils  reconnoi/rent  des  tra- 
ditions particulières  &  univcrfelles  ,  de 
particulières  ,  comme  celle  qui  nous  ap- 
prend qu'on  jcùnoil  à  Rome  le  famedi  ; 
A'univerfelie  ,  comme  celle  qui  nous  inf- 
truit  de  la  célébration  de  la  fête  de  pâ- 
ques. 

Toute  la  queftion  entr'eux  &.  les  ca- 
tholiques fe  réduit  à  favoir  s'il  y  a  une 
tradition  divine  ,  qui  ne  foit  pas  contenue 
dans  l'écriture  ,  &  qui  foit  règle  de  foi  ; 
c'eil  ce  que  nient  les  proîeilans  contre 
les  catlioiiques  qui  définiflenl  la  tradiiicn, 
la  parole  de  dieu  non-éciite  par  des 
écrivains  infpirés  ,  que  les  apôtres  ont 
reçue  de  la  propre  bouche  de  Jefus- 
Chrift  ,  qu'ils  ont  tranfmife  de  vive  voix 
à  leurs  fuccefîeurs ,  ^  qui  a  païïe  de 
rcain-eîi-main  jufqu'à  nous  fans  aucune 
iriterruption  ,  par  Penfeignement  des  mi- 
nières &  des  pafteurs ,  dont  les  premiers 
ont  été  inf^ruits  par  les  apôtres. 

On  en  prouve  l'exiilence  contre  les 
prote:1an6  i".  par  l'écriture  qui  fait  une 
mention  exprefîc  des  traJiùons  .  II.  Tinj- 
faior,.  c.  a.  verf.  14.  /.  ad  Timoili.  c.  vj. 
verf.  20.  //.  ad  Tinioth.  c.J.  verf.  13.  &  c. 
if.  verf.  i.  &  z.  2°.  par  les  auteurs  eaclé- 
fiafiiques.  &  en  particulier  par  S.  Ignace  , 
difciple  des  apôtres,  cité  par  Eufebe  , 
liilf.  ecclef.  lih.  III.  c.  x.xxvj.  3°.  par  l'exem- 
ple même  des  prote'ians  qui  croient  que 
Marie  a  confervé  fa  virginité  après  l'en- 
fantement ;  qu'on  peut  baptifer  les  en- 
fans  nouveaux- nés  :  que  le  baptême  des 
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'  qui  ne  font  pas  contenus  dans  l'écriture  , 
&  qui  ne  font  fondés  que  fur  la  tradition. 
Comme  c'crt  principalement  par  le  ca- 
nal des  auteurs  eccléfiaftiques  qui  ont 
écrit  fur  les  matières  de  religion  dans 
les  différens  fiecles  del'eelife  ,  qu'on  peut 
parvenir  à  la  coanoifrance  des  traditions 
divines,  les  proteftans  n'ont  rien  oublié 
pour  infirmer  l'autorité  des  pères.  Rivet 
it  Daillé  ,  deux  de  leurs  plus  célèbres 
minières  ont  objefté  i''.  qu'il  eil  itnpofïï- 
ble  de  trouver  au  juife  le  feniiment  des 
pères  fur  quelque  matière  que  ce  foit  , 
leurs  ouvrages  ayant  été  ou  fuppofis  ou 
corrompus  &  altérés  ,  n'étant  pas  îùr  de 
leur  feus ,  ni  qu'ils  aient  propofé  tel  ou 
tel  point  comme  une  tradition  univerfelle; 
2°.  que  la  notoriété  du  fentiment  des 
pères  n'impofe  aucune  néceflité  de  le 
fuivre  ;  3°.  que  les  pères  fe  coniredifent 
&  donnent  eux-mêmes  la  liberté  de  les 
abandonner  ;  4°.  que  l'autorité  des  pères 
eft  toute  humaine,  &  que  par  conféquent 
elle  ne  peut  fcrvir  de  fondement  à  la  foi 
qui  efl  toute  divine  ;  5".  que  les  pères 
ne  font  recevables  dans  leur  témoignage 
qu'autant  qu'ils  prouvent  bien  ce  qu'ils 
avancent  ;  6°.  que  l'autorité  de  la  tradi- 
tion eft  injnrietife  à  la  plénitude  de  l'é- 
criture. Or  peut  voir  ces  diiïïcultés expo- 
fées  avec  beaucoup  d'art ,  &  poupées 
avec  alTcz  de  force  dans  le  livre  de  Daillé  , 
intitulé  ,  du  vrai  nfage  des  pères ,  liv.  I. 
depuis  le  chap.  J.Jufqii'au  xj. 

Les  controverfiiles  catholiaues  ont  ré- 
pondu pleinement  à  ces  objv.'clions  ,  b. 
en  particulier  M.  l'abbé  de  la  Chambre, 
docfleur  de  Sorbonne  ,  dans  fosi  traité  de 
la  vériiaile  religion,  d'où,  nous  avons  tiré 
tout  cet  article.  On  peut  voir  dans  cet 
ouvrage,  tome  IJ'.  pag.  -^^2  Jifqu'à  la  p. 
422  ,  l'expoiition  fidèle  des  objeéfions  de 
Daillé  ,  Se  les  réponfes  foiidei  qu'y  don- 
ne l'auteur  moderne. 

Nous  obfervcronb  feulement  que  la 
tradition  ,  ftlon  les  catholiques ,  eil  re-:^le 
de  foi ,  &.  que  c'eft  à  l'ég'ife  feule  qu'il 
appartient  d'en  juger  &  de  difcerner  les 
fauffes  traditwni  d'avec  les  véritables ,  ce 
!ln   ,-/-l,^,^r^ît    /->i.    ,->-i^    (j;    tenioignage 

[f  l'ufjfre  conf- 


qu  elle   conuou   ou    par 
'inanime  des  pères  ,  ou  p 


hérétiques  eil  bon,  &.  divers  autres  pointi    tant   5c   uiiiverfel    des   églifes    pour  ks 
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chofes  qu'on  ne  trouve  inftitiiées  ni  par 
les  concile;;,  ni  parles  fouverains  ponti- 
fes ,  félon  les  règles  citées  par  S.  Auguf- 
tin ,  lib.  IV.  de  baplifin.  cap.  xxiv.  &  par 
\incent  de  l,érins  dans  fon  opufcule  in- 
titulé ,  coininoniwriuin  primuiii. 

Le5  Juifs  ont  aufli  leurs  traditions ,  dont 
ils  font  remonter  l'origine  jufqu'a  Moife 
qui  les  confia  ,  difent-ils ,  de  boujhe  aux 
anciens  du  peuple  pour  les  faire  paffer 
de  la  même  manière  à  leurs  fucceffeurs. 
Ils  ne  les  avoient  point  écrites  avant  les 
guerres  que  leur  firent  les  Romains  fous 
Vefpalien  ,  enfuiie  fous  Adrien  &,  fous 
Î3évere.  Alors  le  rabbin  Judas,  furnom- 
iné  le  faint ,  compola  la  7;h7/îû  ,  comme 
«îui  diroity>r.-OT^^  loi  ,  qui  ei\  le  plus  an- 
cien recueil  des  traditions  qu'aient  les 
Juifs.  On  y  ajouta  la  gemarre  de  Jéru- 
falem  8c  celle  de  Babvlone  ,  qui ,  jointes 
à  la  mifna  j  forment  le  talmud  de  Jeru- 
filem  &  celui  de  Babylone  ,  lefquels 
font  comme  l'explication  ou  le  fupplé- 
inent  de  la  mifna  ,  ou  du  code  principal 
tle  leurs  traditions  qui  font  fort  refpeClées 
des  rabbins ,  &.  rejetées  par  les  Caraïtes. 
}\vei  Caraïtes. 

TfiADITION  des  Juifs  [Critique  facrJe.  ) 
dogmes ,  préceptes  ,  rites,  obfcrvances 
ou  cérémonies  religieufes  ,  qui  ne  font 
point  prefcrites  aux  Juifs  par  Moife  ,  ni 
par  les  prophètes ,  mais  qui  s'établirent 
cbez  eux  par  la  coutume ,  fe  multiplièrent 
par  fucceflion  de  tei*ps ,  &  s'accrurent 
lellement  qu'enfin  elles  étouffèrent  la  loi 
écrite;  je  ne  r(.'péterai  point  ici  ce  que 
j'en  ai  dit  dans  plufieurs  endroits  de  cet 
ouvrage  ,  comme  aux  articles  MiSNA  , 
Talmud  &  Pharisiens,  qui  en  furent 
les  principaux  promoteurs  ;  les  curieux 
peuvent  y  recourir  :  c'ell  afTez  d'obfer- 
ver  qu'aucune  tradition  judaïque  n'a  de 
fondement  folide  ,  qu'elles  font  toutes 
inutiles  ,  incommodes  ou  onereufes  ,  & 
tjue  la  plupart  font  ridicules  &  mcprifa- 
!b!es.  Cependant  clies ont  triomplié,  parce 
tju'une  religion  chargée  de  beaucoup  de 
pratiques ,  quelles  qu'elles  foieiu  ,  attache 
plus  à  elle  ,  que  fi  elle  l'étoit  moins  ;  on 
iient  beaucoup  aux  chofes  dont  on  eft 
continuellement  occupé.  {  D.  J.) 

jRAmjiOiS    des  chréliais  ,    (  Critique 


T  R  A 

facre'i.'.  )  Clément  d'Alexandrie  la  définit 
l'explication  de  la  loi  ou  des  prophètes , 
donnée  de  vive  voix  aux  apôtres  par 
notre  Seigneur,  qui  s'en  fervoient  dans 
leurs  difcûurs  ,  mais  qui  n'en  publièrent 
rien  par  écrit.  Ce  n'e!t  donc  ni  une  doc- 
trine fecrette  8c  profonde  qu'on  devoit 
cacher,  ni  le  vrai  fens  des  livres  du  nou- 
veau TeP.ament  ;  c'éioient  des  explications 
myfliques  du  vieux  Teftament ,  qui  n'ont 
été  connues  que  des  apôtres. 

Quand  faint  Paul  dit  dans  fa  première 
épître  aux  ThcfTaloniens ,  chap.  ij.  v.  xv. 
gardcj  nos  traditions  ;  c'ejî  la  dodrine  que 
nous  lous  avons  enjei^née  ,  ou  que  vous  ave[ 
apprijd  de  nous;  (pour  me  fervir  de  la  ver- 
fion  de  M.  Simon  ) ,  l'apôtre  n'entend 
par  traditions  que  des  injhuâions.  11  con- 
vient même  de  remarquer  que  c'eft  le 
feul  endroit  du  nou^•eau  Teftament  où  le 
mot  tradition ,  -apai  ocn  ,  foit  employé  fa- 
vorablement pour  une  bonne  dodrine  , 
une  in'lrucflion  utile  &.  folide.  Par-tout 
ailleurs  il  deligne  des  dodrines  humaines 
&  condamnables;  voyez-en  des  exemples 
dans  Alatth.  xv.  Alarc  vij.   Cclojf.  ij.  verf. 

Ç).  ÔCC. 

Je  n'ignore  pas  que  l'ancienne  églife 
a  approu\'é  des  traditions  ;  mais  ce  n'é- 
toient  que  des  traditions  concernant  des 
ufagts  ,  des  pratiques  ,  qui ,  au  défaut  de 
l'autorité  de  l'écriture ,  avoient  été  in- 
troduites par  les  premiers  pères  ,  &.  non 
pour  établir  des  dogmes  de  foi.  A  ce 
dernier  égard,  l'églife  ne  recevoit  que 
ce  qui  fe  trouvoit  eafeigné  dans  les  livres 
facrés,  adorando  plenitudinem  fcripturce  , 
comme  s'exprime  un  dès  pères. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  rites  & 
des  cérémonies.  Les  (uccefTeursrecevoient 
celles  qui  avoient  été  inftituées  par  leurs 
prédéceffeurs ,  pourvu  qu'elles  leur  pa- 
ruffcnt  édifiantes  6c  raifonnables.  Tertul- 
lien ,  cap.  iv.  lib.  de  coronà  ,  traite  de  ces 
traditions  reçues  dans  l'églife  fans  être 
fondées  par  l'é:riture  fainte  ,  mais  néan- 
moins appuyées  d'une  ancienne  coutume, 
qui  faifoient  préfumer  qu'elles  tiroient 
leur  origine  de  quelque  tradition  apofto- 
lique.  Cependant  on  lui  conteftoit  ce 
principe  ;  il  y  avoit  même  de  fon  temps 
des  docleurs  qui  vouloient  que  toiue  trur 
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ililon  fût  fondée  far  l'autorité  de  l'écri- 
ture. Lk-deffus  il  tâche  de  prouver  par 
des  faits  qu'une  tradition  ,  quoique  non 
écrite  ,  doit  être  reçue.  Il  rapporte  divers 
exemples  de  ces  ufages  eccléiîailiques 
qui  fe  pratiquoient,  fans  qu'on  en  trouvât 
rien  dans  l'éi.riture;  &  entre  ces  ufages, 
il  y  a  celui-ci.  Nous  foufîrons,  dit-il, 
avec  peine  qu'il  tombe  à  terre  quelque 
chofe  du  cali^.e  ,  du  pain  de  l'euchari'lie , 
ou  même  de  notre  pain  ordinaire.  Si 
vous  demande-z ,  pourfuit  Tertullien  , 
quelque  pa/Tage  de  l'écriture  qui  ordon- 
ne ces  obiervations  ,  vous  n'en  trouverez 
point.  La  tradition  les  a  iiuroduites ,  la 
coutume  les  a  confirmées ,  &.  la  foi  les  gar- 
de; fi  d'un  autre  côté  vous  les  confidérez, 
vous  verrez  que  la  raifon  autorife  ,  à  cet 
égard  ,  la  tradition  ,  la  coutume  &  la  foi. 
La-deffiis  M.  Rigault  ajoute  cette  remar- 
que :  «La  tradition  fans  raifon  feroit  rai- 
»  ne  ;  c'eil  pourquoi  l'apôtre  n'exige 
»  point  d'obéifîance  qui  ne  foit  raifou- 
»   nable  ». 

En  effet,  comme  tout  s'a'tere  avec  le 
temps ,  &  que  rien  n'eil  plus  fautif  que 
les  témoignages  de  vive  voix  en  matière 
de  dodîrine ,  il  en  refulte  que  (î  la  doc- 
trine de  Jefus-Chrill  n'eût  nas  été  écrite 
par  les  apôtres  ,  il  eût  été  impo/fible  de 
la  conferver  pure  ,  &  même  elle  ne  fut 
que  trop- tôt  altérée  par  de  fauiïes  opi- 
nion?. Entre  des  preuves  fans  nombre  , 
ce  que  Clément  d'Alexandrie  dit  de  lui- 
même,  peut  fuffire  pour  démontrer  com- 
bien la  tradition  rendroit  la  religion  in- 
certaine fans  l'écriture.  Ce  père  de  l'é- 
glife  ,  après  avoir  parlé  des  maîtres  qu'il 
avoit  eu,  &  qu'il  nous  donne  pour  des 
hommes  du  plus  grand  mérite  &  de  la 
plus  haute  vertu  ,  il  ajoute  :  «  Ceux  qui 
5>  ont  confervé  la  véritable  tradition  de 
»  cette  précieufe  dotlrine ,  tranfmife 
»  d'abord  par  les  apôtres  Pierre ,  Jac- 
»  ques ,  Jean  &  Paul ,  en  forte  que  le  iils 
^  la  recevoit  de  fon  père  (  mais  entre 
»  ces  tils  peu  refTcmblent  à  leurs  pères)  ; 
i>  ceux-là  nous  ont  fait  parvenir  par  la 
»  volonté  de  dieu  ces  femcnces  apofto- 
»  liques  contices  à  nos  anjètres  ».  Stro- 
mat.  lib.  I.  p.  274  &  275.  Cependant  fi 
l'on  compare  la  do<5lrine  de  ce  père  qu'il 
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tenoit,  comme  il  afTûre  ,  de  grands  hom- 
mes qui  l'avoicnt  reçue  des  apoires  ou  de 
leurs  difciplcs ,  Se  de  difcipies  qui  rei- 
fembloient  à  leurs  maîtres;  fi,  dis- je  , 
l'on  compare  cette  docliriiie  en  plufieurs 
articles  avec  celle  que  nous  avons  aujour- 
d'hui ,  on  y  verra  bien  des  diflerencep. 
De-là  vient  que  cet  habile  auteur  n'e:l 
point  honoré  du  titre  de  faint ,  comme 
quantité  d'autres  qui  ne  le  veulent  pas  , 
ëc  que  l'on  croit  trouver  beaucoup  d'hé- 
réliei  dans  fes  livres  ;  c'eft  aniH  la  raifon 
pourquoi  les  Grecs  en  ont  lai/fc  périr 
plufieurs.  {D.  J.) 

Tradition  mythologique  ,  (Aîjth.) 
on  nomme  traditions  mythologiques ,  ks 
fables  tranfmifcs  à  la  poflérité ,  &  qui 
lui  font  parvenues  après  s'être  chargées 
d'âge  en  âge  de  nouvelles  fidions,  par 
lefquelles  les  poètes  ont  cherché  comme 
à-l'envi,  à  en  augmicnter  le  merveilleux. 

Afin  qu'une  tradition  hiilorique  ,  félon 
la  judicieufe  remarque  de  M.  Frerct , 
puiffe  avoir  quelque  autorité  ,  il  faut 
qu'elle  remonte  d'âge  en  âge  jufcju'au 
temps  dont  elle  dépofe  ,  que  l'on  pui/Ic 
en  fuivre  la  trace  fans  interruption  ,  ou 
que  du-moins  dans  tout  cet  intervalle  , 
on  ne  pui/Te  en  afïigner  le  commence- 
ment ,  ni  montrer  un  temps  dans  lequel 
elle  ait  été  inconnue.  C'ell-là  une  des 
premières  règles  de  la  critique  ,  &.  l'on 
ne  doit  pas  en  difpenfer  les  traditions 
mythologiques  ,  &  leur  donner  un  privi- 
lège dont  les  traditions  hilloriques  n'ont 
jamais  joui. 

Tout  ce  que  l'on  a  droit  de  conclure 
des  traditions  fabuleufes ,  les  plus  conilam- 
ment  &  les  plus  univerfellement  reçues  j 
c'eft  que  ces  fables  avoient  probablement 
leur  fondement  dans  quelque  fait  hiiio- 
rique,  défiguré  par  l'ignorance  des  peu- 
ples ,  &  altéré  par  la  hardietîë  des  poè- 
tes. Mais  fi  l'on  veut  aller  plus  loin  ,  & 
entreprendre  de  déterminer  la  nature  &  les 
circonfiances  de  ce  fait  hiflorique  ,  ciuel- 
que  probable  &  quelque  ingénieufe  que 
foit  cette  explication  ,  elle  ne  s'élèvera 
jamais  au-deffus  de  l'ordre  conjectural,  8c  ' 
elle  fera  toujours  inl"uffiîante  pour  établiff 
une  \  ériié  hiflorique  ,  &  pour  en  conclurg 
[i'exifience  d'une  coutuùr.e  ou  d'un  utag» 
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dans  les  temps  fabuleux.  Voyel  Mytiio- 
LosîE  ,  Fable,  &c.  (  D.  J.) 

Tradition,  {Jurifpnid.)  Ci'H'aflion 
de  livrer  une  chofe. 

La  vadiiicn  efl:  une  des  manières  d'ac- 
quérir, ou  droit  des  gens  ,  par  !aquc4ie 
en  transférant  à  quelqu'un  la  poiîélî;on 
d'une  chofe  corporelle  ,  on  lui  en  trafiuct 
la  propriété  ,  pourvu  que  la  tradiuon  ait 
été  faite  par  le  véritable  propriétaire  , 
pour  une  )-il\e  caufe  ,  &.  avec  iniention 
de  transiérer  la  propriété. 

Suivant  le  droit  civil  ,  Se  parmi  nous , 
la  tradition  eft  regardée  cemme  l'accom- 
pli fTernent  de  la  convention. 

Il  y  a  néanmoins  des  contrats  qui  font 
parûits  fans  tradition  réelle  ,  &  pour  Ici- 
quels  une  tradition  feinte  fuffit  ;  comme  la 
^•ente  d'un  immeuble  ,  à  la  dittérence  de 
la  vente  des  chofes  qui  fe  livrent  au  nom- 
bre ,  poids  &  mefure  ,  laquelle  n'eil  par- 
faite que  par  la  tradition  réelle  :  il  en  elî 
de  raè.-ne  des  donations.  V'oye\  les  injiit. 
tii.  de  acquir.  ver.  dotnin.  &.  Donat ,  lit. 
des  convent.  &:  du  contrat  de  vente. 

Tradition  par  l'anneau,  per  annulant  , 
étoit  celle  qui  fe  faifoit  en  mettant  un 
anneau  au  doigt  de  celui  auquel  on  re- 
mettoit  la  poïîelTion  d'une  églife  ,  ou 
d'une  dignité  ,  d'un  héritage ,  &c.  îbjq 
l'artide  Juivanî. 

Tradition  par  le  bâton  ,  per  baculum  , 
étoit  une  tradition  feinte  ,  qui  fe  prati- 
quoit  a^ciennea^ent  en  remettant  entre 
les  mains  de  l'acheteur  ou  nouveau  poi- 
fefTeur,  un  bâton  en  fîgne  de  la  pofleiïion 
qu'on  lui  reaiettoit.  Voyei  Bato!*  ,  Ins- 
titut ,  &c  le  glojfaire  de  du  Cange  ,  au 
mot  imefliiwa  ,  où  il  explique  toutes  les 
différentes  manières  d'inveiliture  ou  de 
tradition  feinte  qui  fe  pratiquoient  ancien- 
nement. 

Tradition  brevis  manus  ,  eil  une  tradition 
feinte  qui  fe  fait  pour  éviter  un  circuit 
inutile  de  traditions  ,  en  compenfant  la 
tradition  qu'il  faudroit  faire  de  part  & 
d'autre;  comme  dans  la  rente  d'une  chofe 
que  l'acheteur  tient  dtjà  à  titre  de  prêt. 
Pour  que  le  vendeur  remît  la  chofe  à  l'a- 
cheteur ,  il  faudroit  que  celui-ci  com- 
mençât parla  lui  remettre  ;  &  pour  abré- 
ger ,  oa  fuppofe  que  «cttte  tradition  ré- 
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ciproque  a  été  faite  ,  c'eft  potirquoi  on 
l'appelle  brdiis  manus  ,  parce  que  c'efî 
l'acheteur  quife  remet  à  lui-même.  Injiit. 
de  acquir.  rcr.  dotnin. 

Tradition  civile,  eft  Une  tradition  feinte, 
qui  conliile  dans  la  forme  établie  par  la 
loi  :  elle  cft  oppofée  à  la  tradition  réelle. 
Voyez  tradition  feinte  &  tradition  réelle. 

Tradition  par  le  couteau  ,  per  cutellum  , 
c'étoit  une  mife  en  poflefiîon  qui  fe  faifoir 
en  donnant  un  couteau  plié.  Vojei  le 
gtojjliire  de.  du  Cange  au  mot  invejliiura. 

Tradition  feinte  onfidive  ,  efl  celle  qui 
efl  faite  pour  opérer  le  même  effet  que  la 
tradition  réelle  :  on  la  divife  en  fymbolique 
&  non-hmbolique. 

Tradition  par  unfiflu  ,  per fejlucam  ,  c'eft- 
à-dire  un  brin  de  paille  ,  etoit  une  tradi^ 
lion  tielive  qui  fe  pratiquoit  autrefois  afler 
communément  en  prefentant  un  fcllu. 
Vojei  du  Csnge  au  mot  invejHiure. 

Traditionficlive  ,  voye^  ci -devant  tra- 
dition feinte. 

Tradition  par  un  ga^on  de  terre  ,  c'étc'f 
une  façon  de  livrer  r,n  héritage  ,  en  don- 
nant un  gazon  pour  fimbole  de  cet  héri- 
tage. Voyei  du  Cange  au  mot  invejfitura. 

Tradition  de  longue  main  ,  longa  manus  , 
ei1:  une  tradition  riclive  qui  fe  fiit  mon- 
trant la  chofe  ,  &  donnant  la  faculté  d'en 
prendre  poffeiiion  :  elle  fe  pratique  or- 
dinairement pour  la  délivrance  des  im- 
meubles réels,  &  pour  celle  des  cho'es 
mobiliaires  d'un  poids  conlîdérable.  Voy. 
aux  in/f.  le  titre  de  acquir  nr.  dcmin. 

Tradition  de  la  main  à  la  main  ,  c'eft 
lorfqu'une  chofe  pafle  à  l'inftant  de  la 
main  d'une  perfonne  en  celle  d'une  au- 
tre ,  à  laquelle  la  première  la  remet. 

Tradition  réelle  ,  eft  celle  qui  coafifte 
dans  une  remii'e  effeilive  de  la  chofe. 

Tradition  funbolique  ,  eil  celle  qui  fc 
fait  en  donnant  quelque  fimbole  de  la 
chofe  que  l'on  doit  lii'rer  ;  comme  quand 
on  livre  les  clés  du  grenier  où  eft  le  fro- 
ment que  l'on  a  vendu.  Voyei  aux  inftit. 
de  acq.  rer.  doin. 

Tradition  non  fimbolique ,  cfl  celle  où 
l'on  ne  donne  ni  la  chofe  réellement  ,  ni 
aucun  fimbole  ou  figne  de  la  chofe  ;  mais 
où  la  tradition  s'opère  par  d'autres  fic- 
tions ,  comme  dans  la  tradition  appelée 

ion^a 
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longa  manus  ,  &  dans  celle  appelée  hrevis 
manus.  Voyej  ci-defTus  iradition  Je  longue 
main  &  tradition  brevis  manus.  Voyei  auflî 
fur  la  tradition  en  général  ,  les  mots  DÉ- 
LIVRANCE ,  Main  assise  ,  Mise  de 
FAIT,  Nantissement,  Possession, 
Remise  ,   Saisine.  (  A  ) 

TRADITIONNAIRE,  fub.  m.  (Hijl 
Jud.  )  elt  un  nom  que  les  Juifs  donnent  à 
ceux  qui  reconnoiÂent  la  iradidon  ,  qui 
la  fuivent  &  qui  s'en  fervent  pour  expo- 
fer  les  écritures  faintes  :  ils  font  oppofes 
aux  Caraïtes,qui  refufent  de  reconnoître 
d'autre  autorité  que  celle  des  écritures 
niênies. 

Les  traiitionnaires  font  ceux  que  l'on 
appelle  plus  comtnunément  les  rabbins  & 
les  talmudijhs.  Voyei  Rabbins  ,  Rabbi- 
KISTES  ,   TALMUS  ,    è-c. 

Hillel  f'etant  autant  diftingué  parmi 
les  traiitionnaires  que  Schammaï  parmi 
les  textuaires. 

TRADUCIENS,  f.  na.  pi.  {HiJl.  ecc.  ) 
nom  que  lesPelagiens  donnoient  aux  Ca- 
tholiques ,  parce  qu'ils  enfeignoient  que 
le  pêche  originel  palFoit  du  père  aux  cn- 
fans  ,  &  que  ces  hérétiques  croyoient 
qu'il  fe  communiquoit  par  la  voie  de  la 
génération.  Voyei  PÉCHÉ  ORIGINEL. 

Ce  mot  ert  formé  du  latin  tradux ,  dont 
en  fe  fervoit  pour  exprimer  la  communi- 
cation ;  &.  qui  vient  de  traduco  ,  je  tranf- 
mets  de  l'un  à  l'autre. 

Aujourd'hui  quelques-uns  donnent  le 
nom  de  tradnciens  k  ceux  qui  croient  que 
les  âmes  des  enfans  émanent  de  celles  de 
leurs  pères.  Vovei  Ame. 

TRADUCTEUR,  f.  m.  { Belles-let- 
tres. )  c'eft  celui  qui  traduit  un  livre ,  qui 
le  tourne  d'une  langue  dans  une  autre. 
Vojei  le  mot  TRADUCTION. 

Je  me  contenterai  d'obferver  ici ,  que 
les  matières  de  fciences  &  de  dogmes 
exigent  d'un  traduéleur  une  grande  préci- 
fion  dans  les  termes.  Celles  que  décrit  la 
Poélîe  rejettent  les  périphrafes,  qui  afFoi- 
bliflent  les  idées  ;  Se  un  attachement  fer- 
vile  ,  qui  éteint  le  fentiment.  La  repré- 
fentation  fcrupuleufe  de  tous  les  membres 
d'un  poète  ,  n'offre  qu'un  corp*  maigre 
&  décharné  ;  mais  la  repréfentation  li- 
bre ne  doit  pas  être  infidelle.  On  dit  que 
Tciui  XXXIII. 
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M.  de  Sévigne'  comparoît  les  traduSlcurs  à 
des  domeftiques  qui  vont  faire  un  meffage 
de  la  part  de  leur  maître  ,  h.  qui  difenc 
fouvent  le  contraire  de  ce  qu'on  leur  a 
ordonné.  Us  ont  encore  un  autre  défaut 
de  domefliques ,  c'efl  de  fe  croire  aufli 
grands  feigneurs  que  leurs  maîtres  ,  fur- 
tout  quand  ce  maître  elt  fort  ancien  &.  du 
premier  rang.  On  a  vu  des  traduéleurs 
d'une  feule  pièce  de  Sophojle  ou  d'Eu- 
ripide, qu'on  ne  pouvoit  pas  jouer  fur 
notre  théâtre,  méprifer  Cinna,  Polieuéle 
Se  Caton.  {D.  J.) 

TRADUCTION  ,  f.  f.  VERSION  ,  f  f, 
(  Synonymes.  )  On  entend  également  par 
ces  deux  mots  la  copie  qui  fe  fait  dans 
une  langue  d'un  difcours  premièrement 
énoncé  dans  une  autre  ,  comme  d'hébreu 
en  grec  ,  de  grec  en  latin,  de  latin  en 
en  François ,  &c.  Mais  l'ufage  ordinaire 
nous  indique  que  ces  deux  mots  diflérent 
entr'eux  par  quelques  idées  acceffoires , 
puifque  l'on  emploie  l'un  en  bien  des  ca« 
où  l'on  ne  pourroit  pas  fe  fervir  de  l'au- 
tre :  on  dit ,  en  parlant  des  faintes  écri- 
tures,  la  Version  des  fiptante ,  la  Ver- 
sion vulgate;  8c  l'on  ne  diroit  pas  do 
même  ,  la  Traduction  des  feptante ,  Ix 
Tk.aduction  vulgate  :  on  dit  au  con- 
traire que  Vaugelas  a  fait  une  excellente 
traduéîion  de  Quinte-Curcc  ,  &  l'on  no 
pourroit  pas  dire  qu'il  en  a  fait  une  ex-« 
cellente  verjion. 

Il  ine  femble  que  la  verjion  efl:  plus  Ifis- 
térale ,  plus  attachée  aux  procédés  pro- 
pres de  la  langue  originale  ,  &.  plus  af- 
i'ervie  dans  fes  moyens  aux  vues  de  la 
conftrudlicn  analytique  ;  &  que  la  tra- 
duAion  eft  plus  occupée  du  fond  des  pen- 
fées ,  plus  attentive  à  les  préfenter  foiu 
la  forme  qui  peut  leur  convenir  dans  la 
langue  nouvelle  ,  Se  plus  affujettie  dans 
fes  expreffions  aux  tours  &  aux  idiotifmes 
de  cette  langue. 

De-là  vient  que  nous  difons  la  verfiox 
vulgate ,  Se  non  la  traduéîion  vulg^te  ; 
parce  que  l'auteur  a  tâché ,  par  refpecT: 
pour  le  texte  facré  ,  de  le  fuivre  littéra- 
lement ,  Se  de  mettre  ,  en  quelque  forte, 
l'hébreu  même  à  la  portée  du  vulgaire  , 
fous  les  fimpleê  apparences  du  latin  dont 
il  emprunte  les  mots.  Alijerunt  Judai  ah 
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Jercfcllmis jacerdote  &  IcAlas  ai  tam  ,  ut 
imerro^iiieni  eum:  luquises}  {Joan.j.  19.) 
Voilà  des  mots  latins,  mais  point  de  la- 
tinité^ parce  que  ce  n'éioit  point  rinten- 
tion  de  l'auteur;  c'elt  l'hcbraïfme  tout 
pur  qui  perce  d'une  irsaniere  évidente 
dans  cette  interrogation  direcle  ,  tu  quis 
es  :  les  latins  aiuoient  prétéré  le  tour 
oblique  quis  ou  quifnum  ejfet  ;  mais  l'inte- 
çrité  du  texte  original  feroit  compromife. 
Rendons  cela  en  notre  langue  ,  en  difant  : 
les  Juifs  lui  envoyèrent  de  Jaufalem  des  prê- 
tres &  des  lévites  ,  ojin  qu'ils  l'in-terrogeaj- 
J'ent  ,  qui  es- tu  ?  Nous  aurons  une  verjion 
fiançoife  du  même  texte;  adaptons  le  tour 
de  notre  langue  à  la  même  penfée  ,  &. 
difons  :  les  Juifs  lui  envoyèrent  de  Jérufalem 
des  prêtres  &  des  lévites  pour  J avoir  de  lui 
qui  il  étoiff  &  nous  aurons  une  tradudion. 

L'art  de  la  traduélion  Tuppcfe  néceffki- 
rement  celui  de  la  verfion  ;  &.  delà  vient 
que  les  tranflations  que  l'on  fait  faire  aux 
jeunes  gens  dans  nos  collèges  du  grec  ou 
du  latin  en  françois,  font  très  bien  nom- 
mées des  verfwns  :  les  premiers  eiîais  de 
îradudion  ne  peuvent  &.  ne  doivent  êi^re 
rien  autre  chofe. 

La  verfwn  littérale  trouve  fcs  lumières 
■dans  la  marche  invariable  de  la  confiruc- 
tion  analytique  ,  qui  lui  fert  à  lui  faire 
remarquer  les  idiotifmes  de  la  langue  ori- 
ginale ,  Si-  à  lui  en  donner  l'intelligence, 
en  remp'.i(îant  les  \  ides  de  l'elliplë  ,  en 
fupprimant  les  redondances  du  pléonaf- 
me,  en  rainenant  à  la  rectitude  de  l'ordre 
naturelles  écartsde  laconfiruCtion  ufuelle. 
Voyei  Inversion  ,  Méthode  ,  Supplé- 
aient ,  é'c. 

La  traduélion  ajoute  aux  découvertes  de 
\^.verfion  littérale  ,  le  tour  propre  du  gé- 
nie de  la  langue  dans  laquelle  elle  pré 
tend  s'exp'iqiier  :  elle  n'emploie  les  fe- 
cours  analyti.pes  que  comme  des  movcn 
qui  font  entendre  la  penfee  ;  mais  elle  doit 
la  rendre  cette  penfée  ,  comme  fi  on  l'a- 
voit  conçue  .  fans  la  puift-r  dans  une  lan- 
gue étrangère.  Il  n'en  faut  rien  retran- 
cher ,  il  n'y  faut  rien  charper;  ce  ne  fe- 
roit plus  ni  verfion  ni  traduélion  y  ce  feroit 
wn  commentaire. 

Ne  pouvant  pas  mettre  ici  im  traité  dé- 
Tîloppé  des  principes  de  la  traduélion  ^ 
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qu'il  me  foit  permis  d'en  donner  feule- 
ment une  idée  générale  ,  &  de  commen- 
cer par  un  exemple  de  traduélion  ,  qui  , 
quoique  forti  de  la  main  d'un  grand  maî- 
tre ,  me  paroît  encore  reprehcnfible. 

Cicéron  ,  dans  fon  l'nie  intitulé  :  Bru- 
tus  ,  ou  des  orateurs  illvjlres  ,  s'exprime 
ainfî  :  (  ch.  xxxj.  )  Qui:>  uberior  in  dicendg 
Plaione  ?  Quis  Arifoiele  nervollor  ?  'Ineo- 
phrafo  duleior  'i  Voici  comment  ce  palîàge 
eil  rcnduenfrarçoisparM.  de  la  Eruycre, 
dans  fon  difcoi:rsfur  Théophrafle  :  *  Qui 
»  eil:  plus  fécond  &  plus  abondant  que 
»  plaion  ?  plus  folide  &  plus  ferme 
»  qu'Ariiiote  r  plus  agréable  &:  plus  doux 
»   que  Théopbralle  ?  » 

C'efc  encore  ici  un  commentaire  plu- 
tôt qu'une  traduélion  ,  &.  un  commen- 
taire au-moins  inutile.  Uberior  ne  fignifie 
pas  tout  à  la  fois  plus  abondant  ù-  plus 
fécond  ;  la  fécondité  produit  l'abondance  , 
&  il  v  a  entre  l'un  &  l'autre  la  même  dif- 
lércnce  qu'entre  la  caufe  &.  l'effet  ;  la  fé- 
condité etoit  dans  le  génie  de  Platon  ,  & 
elle  a  produit  l'abondance  qui  ell  encore 
dans  fci  écrits. 

Nervofus  ,  au  fens  propre  ,  fignifie  ner- 
veux :  &  l'efîci  immédiat  de  cette  heu- 
reufe  constitution  eft  la  force  dont  les 
nerfs  font  l'initrument  &.  la  fource  :  le 
fens  figuré  ne  peut  prendre  la  place  du 
fens  propre  que  par  analogie  ,  &  nervojus 
doit  pareillement  exprimei  ou  la  force  , 
ou  la  caufe  de  la  force.  Nervofior  ne  veut 
donc  pas  dire  plus  folide  &  plus  firme  ;  la 
firce  dont  il  s'agit  m  A'cÉ'nio,   c'elt  l'c-'n^r- 

Dulcicr  (  plus  agréable  &  plus  doux)  ; 
dulcior  n'eiprime  encore  que  la  douceur , 
se  c'cft  ajouter  à  l'original  que  d'y  join- 
dre l'agrément  :  l'agrément  peut  être  un 
effet  de  la  douceur,  mais  il  peut  l'éire 
auffi  de  toute  autre  caufe.  D'ailleurs 
pourquoi  charger  l'original.'  Ce  n'eit  plus 
ie  traduire,  c'efl  le  coir.menttr  ;  ce  n'ell 
plus  le  copier  ,    c'ef^  le    défigurer. 

Ajoutez  que  ,  dans  fa  prt-tendue  tra- 
duélion, M.  de  la  Bruyère  ne  tient  au- 
cun compte  de  ces  m.ots  in  dicendo  ,  qui 
font  pourtant  efTentiels  dans  l'orjginal  , 
&.  qui  y  déterminent  le  fens  des  trois  ad- 
jcChfs  uberior  ,  nervofior ,  dulcior  :  caria 
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.con(îru<51ion  analytique  ,  qui  eft  le  fon-  I  » 
dément  de  la  verfion  ,  &  conféquemment  ^•> 
de  la  tradiidlion ,  fuppofe  la  phrafe  ren- 
due ainfi  ;  qiiis  fuit  uberiar  in  dicendo  prcB 
Fliitone  ?  quis  fu.il  nervofior  in  dicendo ,  prcr 
Arijhtelc  /  quis  fuit  dulcicr  in  dicendo  ,  pra 
Tkecplnafo  ^  Or  dès  qu'il  s'agit  d'exprcf- 
Jion ,  il  eil  évident  que  ces  adjedlifs  doi- 
vent énoncer  les  effets  qui  y  ont  produit 
les  caufes  qui  exilloient  dans  le  génie  des 
grands  hoaimes  dont  on  parle. 

Ces  réflexions  me  porteroient  donc  à 
traduire  ainfi  le  pafîiige  dont  il  s'a^nt  : 
Qui  a  dans  fon  élocution  plus  d'abondance 
que  Flaton  J"  plus  de  nerf  qu'Arif  oie  .^  plus 
de  douceur  que  TkéophriHÎe .'  fi  cette  ira- 
duâion  n'a  pas  encore  toute  l'exadlitude 
dont  elle  elt  peut-être  fufceptibie.  je  crois 
du  moins  avoir  indiqué  ce  qu'il  faut  tâcher 
d'y  conferver;  l'ordre  des  idées  de  l'ori- 
ginal ,  la  précifion  de  fa  plirafe,  la  pro- 
priété deTes  termes.  (Vojei  Synecdoque, 
^.  II.  la  critique  d'une  iraduéiion  de  M. 
du  Marfais ,  êc  au  mot  Méthode  ,  la 
vcrfiOn  &  ia  iradudion  d'un  pafi'ige  de  Cic.) 
J'avoue  que  ce  n'cit  pas  toujours  une  tâche 
fort  aifce  ;  mais  qui  ne  la  remplit  pas 
n'atteint  pas  le  but. 

<<  Quand  il  s'agit  ,  dit  M.  Eatteux  , 
)>  (  Cours  de  belles- ieiires  lll.part.  iv.  fed.) 
»  de  reprëfenter  dans  une  autre  langue 
»  les  chofes  j  les  penfces  ,  les  expref- 
!»  lions ,  les  tours ,  les  tons  d'un  ouvrage  ; 
»  les  chofes  telles  qu'elles  font,  fans  rien 
»  ajouter  ,  ni  retrancher ,  ni  déplacer  ; 
»  les  penfées  dans  leurs  couleurs  ,  leurs 
»  degrés  ,  leurs  nuances;  les  tours  qui 
»  donnent  le  feu  ,  l'efprit,  la  vie  au  dif- 
»  cours,  lesexprcfîions  naturelles  ,  figu- 
»  rées,  fortes ,  riches ,  gracieufes,  de- 
»  licates ,  &c.  &  le  tout  d'après  un  mo- 
»  dele  qui  commande  durement,  &  qui 
•j)  veut  qu'on  lui  obéifle  d'un  air  aifé  :  il 
»  faut ,  finon  autant  de  génie  ,  du-moins 
»  autant  de  goût  pour  bien  traduire  que 
y  pour  compofer.  Peut-être  même  en 
»  faut-il  davantage.  L'auteur  qui  com- 
»  pofe,  conduit  lëulement  par  une  forte 
»  d'inflinél  toujours  libre  ,  &  par  fa  ma- 
N>  tiere  qui  lui  préfente  des  idées  qu'il 
s>  peut  accepter  ou  rejeter  à  fon  gré ,  ell 
■»  maître  abfolu  de  Ces  penfées  &.,  de  fes 
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expreffions  :  fi  la  penfée  ne  lui  con- 
vient pas ,    ou  fi  l'exprcilion  ne   con- 
vient pas  à  la  penfée  ,    il  peut  rejeter 
l'une  &.   l'autre  :   qua  defperat  traiîata. 
iiitcfccre  pojfe ,    relinquit.   Le    iraduéteur 
u'clt  maître  de  rien;   il  ell  obligé  de 
fuivre  par-tout  fon  auteur  ,    Si,  de  fe 
plier  à  toutes  fes  variations  avec  une 
»   ioupleiTe  intînie.  Qu'on  en  juge  par  la, 
»    variété  des  tons  qui    fe   troiivent  r.é- 
»   cefîaireœent  dans  un  même  fiijet,  &:  \ 
»   plus  forte  raifon  dans  un  même  genre... 
»   Pour  rendre  tous  ces  degrés  ,  il  faut 
»   d'abord  les  avoir  bien  fentis ,   enfuite 
»   maîtrifer  à  un  point  peu   commun   la 
»   langue  que  l'on  veut    enrichir  de  dé- 
»   pouiUes  étrangères.   Quelle  idée  donc? 
»   ne  doit- on   pas  avoir  d'une  traduélioft 
»   faite  avec  fuccès  !  » 

Rien  de  plus  difficile  ,  en  effet,  &  riea 
de  plus  rare  qu'une  excellente  iradudion  , 
parce  que  rien  n'eft:  ni  plus  difficile  ni 
plus  rare  que  de  garder  un  jufle  milieu 
entre  la  licence  du  commentaire  Se  la  fer- 
vitudc  de  la  lettre.  Un  attachement  trop 
fcrupuleux  à  la  lettre  ,  détruit  l'efprit ,  &. 
c'eit  l'efprit  qui  donne  la  vie  :  trop  de 
liberté  détruit  les  traits  caraélériftiques  ds 
l'original,  on  en  fait  une  copie  infide.le. 
Qu'il  eil  fâcheux  que  les  révolutions  des 
fiecles  nous  aient  dérobé  les  trududions 
que  Cicéron  avoit  ftites  de  grec  en  latin  , 
des  fameufes  harangues  de  Démofihenes 
&  d'Ei.hine  :  elles  fcroiest  apparemment 
pour  nous  des  modèles  sûrs;  &  il  ne 
s'agiroit  que  de  les  confultcr  avec  intelli- 
gence ,  pour  traduire  enfuite  avec  fuccès. 
Jugeons-en  par  la  méthode  qu'il  s'étoit 
prefcrite  dans  ce  genre  d'ouvrage  ,  Se 
dont  il  rend  compte  lui-même  dans  foa 
traité  de  optiwo  génère  cratorum.  C'eft  l'a- 
brégé le  plus  précis,  mais  le  plus  lumi- 
neux 6c  le  plus  vrai ,  des  règles  qu'il 
convient  de  fuivre  dans  la  tradudiou  ;  6c 
il  peut  tenir  lieu  des  principes  les  plus  dé- 
veloppés ,  pourvu  qu'on  fâche  en  faifir 
l'efprit.  Couverti  ex  aiiicis  ,  dit-il,  duorunt 
eloquentijfimorum  nobiliffimas  orationes  inter 
fe  contrarias  ,  Efchinis  Demojikenifque  ;  nec 
ut  interpres  ,  fed  ut  orator ,  fentenliis  iifUem , 
&  earum  formis  tanquam  figuris  i  verbis  ad. 
noJiraiH  confuetudinem  cpiis  ,  in  quibus  mm 
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verbum  pro  verho  nece'fe  hahd  reddire  ,  fei 
genus  omnium  verhcrum  vimque  fervivi.  Non 
enîmea  me  annumerareledcvi puiavi  oportere, 
fed  tanquam  appendere.  ÇB.  h.  R.  Aï.  ) 

Devoirs  du  traduéieur.  Les  opinions  ne 
t'accordent  pas  fur  l'efpece  de  tâche  que 
•'impofe  le  traduéieur  ,  ni  fur  l'efpece  de 
mérite  que  doit  avoir  la  traducîlfon.  Les 
lins  penfent  que  c'ert  une  folie  de  vou- 
loir affimiler  deux  langues  dont  le  génie 
eft  différent;  que  le  devoir  du  traduc- 
teur eft  de  fe  mettre  à  la  place  de  fon  au- 
teur autant  qu'il  efl  poffible  ,  de  fe  rem- 
plir de  fon  efprit  &  de  le  faire  s'exprimer 
dans  la  langue  adoptive  ,  comme  s'il  fe 
fut  exprimé  lui-même,  s'il  eût  écrit  dans 
cette  langue.  Les  autres  penfent  que  ce 
n'eft  pas  affez  ;  ils  veulent  retrouver  dans 
la  traduflion  ,  non-feulement  le  carac- 
tère de  l'écrivain  original,  mais  le  génie 
de  fa  langue,  &  ,  s'il  eft  permis  de  le 
dire  ,  l'air  du  climat ,  &  le  goût  du  ter- 
roir. 

Ceux-là  femblent  ne  demander  qu'un 
ouvrage  utile  ou  agréable  ;  ceux-ci,  plus 
curieux  ,  demande  la  production  d'un  tel 
pays,  &.  le  monument  d'un  tel  âge  :  la 
première  de  ces  opinions  efl:  communé- 
jnent  celle  des  gens  du  monde  ;  la  fé- 
conde efl  celle  des  favans.  Le  goût  des 
lins  ,  ne  cherchant  que  des  jouiifances 
pures  ,  non-feulemenf  permet  que  le  rra- 
duâfur  QÛ'âce  les  taches cle  l'original,  qu'il 
le  corrige  &  l'embelliiTe  ;  mais  il  l»ii  re- 
proche ,  comme  une  négligence ,  d'y 
laiffer  des  incorreflion?  ;  au  lieu  que  la 
fevérité  des  autres  lui  fait  un  crime  de 
n'avoir  pas  refpeélé  ces  fautes  précieufes , 
qu'il  fe  rappellent  d'avoir  vues  &.  qu'ils 
aiment  à  retrouver.  Vous  copieT,  un  vafe 
ctrufque  ,  &.  vous  lui  donnez  l'élégance 
greque  ;  ce  n'eft  point  lace  qu'on  vous 
demande  ,  &.  ce  cjue  l'on  attend  de  vous. 

Chacun  a  raifon  dans  fon  fens.  Il  s'agit 
pour  le  traduéidur  de  fe  confulter  ,  &  de 
voir  auquel  des  deux  goùis  il  veut  plaire  ; 
s'il  s'éloigne  trop  de  l'original ,  il  ne  tra- 
duit plus  ,  il  imite;  s'il  le  copie  trop  fer- 
vilemeut  ,  il  fait  une  verhon  &  n'efl  que 
tranilateur.  N'y  auroit-il  pas  un  milieu  à 
prendre. 

Le  premier  Se  le  plus  Indifpenfable  des 


T  R-  A 
devoirs  du  traduéieur  eft  de  rendre  la  pcn- 
fée  ;  &  les  ouvrages  qui  ne  font  que  pcn- 
fés  font  aifés  à  traduire  dans  toutes  les 
langues.  La  clarté  ,  la  jullefie  ,  la  préci- 
fîon  ,  la  correcl;ion  ,  la  décence  font  alors 
tout  le  mérite  de  la  traduéîion,  comme  du 
flyle  original;  &  li  quelques-unes  de  ces 
qualités  manquent  à  celui-ci ,  on  fait  gré 
au  copipLe  d'y  avoir  fuppléé  ;  fi  au  con- 
traire il  eft  ip.oins  clair  ou  moins  précis , 
on  l'enaccufe  ,  lui  ou  fa  langue.  Pour  la 
décence  ,  elle  eft  indifpenfable  dans  quel- 
que langue  qu'on  écrive  :  rien  de  plus  cho- 
quant ,  par  exemple  ,  que  de  voir  le  plus 
grave  &  le  pluî  noble  des  hiftoriens  tra- 
duit en  langage  des  halles.  Mais  jufques- 
là  il  n'eft  pas  difncile  de  réuftir,  fur-tout 
dans  noire  langue  qui  elt  naturellement 
claire  5c  noble.  Un  homme  médiocre  a 
traduit  VEjfaifur  i'enlendemem  iiumain ,  &. 
l'a  traduit  affez  bien  pour  nous ,  fie  au  gré 
de  Locke  lui-même. 

Mais  11  un  ou^  rage  profondément  penfé 
eft  écrit  avec  énergie  ,  la  difficulté  de  le 
bien  rendre  commence  à  fe  faire  fentir  : 
on  chereheroit  inutilement  dans  la  profe 
ft  tra\'aiilée  d'Ablrmcourt  ,  la  force  &.  la 
vigueur  du  ftyle  de  Tacite. 

Quoique  la  précifion  donne  toujours ,  û 
non  plus  de  force  ,  au  m.oins  plus  de  vi- 
vacité à  la  penfée  ,  on  ne  l'exige  de  la 
langue  du  traduéieur  qu'autant  qu'elle  en 
eft  fufceptible  ;  6c  quoique  le  françois  ne 
puifie  atteindre  à  la  préciiion  du  latin  de 
Saluitfe ,  il  n'eft  pas  impoffible  de  le  tra- 
duire avec  fnccès.  Mais  l'énergie  eft  un 
caraclere  de  l'expreftion  fi  adhérent  à  la 
penlée,  que  ce  fera  un  prodige  dans  no- 
tre langue  ,  diffiige  ,  Se  foiblecoaniie  elle 
eft,  en  comparailbn  du  latin  ,  fi  Tacite  eft 
jamais  traduit. 

Ainfi  à  mefure  que  dans  un  ouvrage  , 
le  caraélere  de  la  penfée  tient  plus  à 
l'expreffion ,  la  tradu<5tion  devient  plus 
épineufe.  Or  les  modes  que  la  penfée 
reçoit  de  l'expreffion  font  la  force ,  com- 
me je  l'ai  dit,  la  nobleffe,  l'élévation  , 
la  facilité  ,  l'élégance  ,  la  grâce ,  la  naï- 
veté ,  la  délicatefîè  ,1a  finefte  ,  la  fimpli- 
cité  ,  la  douceur ,  la  légèreté  ,  la  gravité  , 
enfin  le  tour,  le  mouvement  ,  le  coloris 
&.  i'h;irmoniej  Se  de  lout  cela,  ce  qu'il 
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y  a  de  plus  difficile  à  imiter  n'eu  p?.B  ce 
qui  femblc  exiger  le  plus  d'effort.  Par 
exemple  ,  dans  toutes  les  langues  le  llyle 
noble  ,  élevé  fe  traduit  ;  &.  le  délicat,  le 
léger,  le  limple ,  le  naifeft  prefque  in- 
traduiiible.  Dans  toutes  les  langues,  on 
réuffira  mille  fois  mieux  à  traduire  Cinna 
qu'une  fable  de  la  Fontaine  ou  qu'une 
épitre  de  M.  de  Voltaire ,  par  la  raifon 
que  toutes  les  langues  ont  les  couleurs 
entières  de  l'expreffion  ,  &  n'ont  pas 
les  mêmes  nuances.  Ces  nuances  appar- 
tiennent fur-tout  au  langaj^e  de  la  focié- 
lé  5  &  rien  n'eil  plus  difiicile  à  imiter 
d'une  langue  à  une  autre  que  le  familier 
noble.  Or  c'eft  ce  naturel  exquis  &  pur 
qui  fait  le  charme  de  ce  qu'on  appelé 
les  ouvrages  d'agrément.  C'e(l-là  que  le 
travail  ett  plus  précieux  que  la  matière. 

L'abondance  &  la  richeffe  ne  font  pas 
les  mêmes  dans  toutes  les  langues.  La 
nôtre  ,  dans  l'expreffion  du  fcntinaent 
6c  de  la  paflion  ,  eft  l'une  des  plus  ri- 
ches de  l'Europe  ;  au  contraire  dans  les 
détails  phyliques  ,  foit  de  la  nature  ou 
des  arts ,  elle  eft  pauvre  &  manque  fou- 
vent  ,  non  pas  de  mots ,  mais  de  mots 
ennoblis.  Cela  vient  de  ce  que  nos  poè- 
tes célèbres  fe  font  plus  exerces  dans  la 
poéfie  dramatique  que  dans  la  poéfie  def 
criptive.  Aufii  les  combats  d'Homère 
font- ils  plus  difficiles  à  traduire  dans  no- 
Ire  langue  que  les  belles  fcenes  de  So- 
phocle &  d'Luripide  ;les  métamorphofes 
d'Ovide  plus  difficiles  que  fes  élégies  ; 
les  georgiques  de  Virgile  plus  difficiles 
que  l'Enéide  ;  &  dans  celle-ci  les  jeux 
célébrés  aux  funérailles  d'Anchife  plus 
difficiles  à  bien  rendre  que  les  amours  de 
Didon. 

Dans  le  genre  noble ,  dès  que  le  mot 
d'ufagc  ,  le  terme  propre  n'eil  pas  en- 
nobli ,  le  traduéleur  n'a  de  reffouree  que 
dans  la  métaphore  ou  dans  la  circonlo- 
cution ;  &  quelle  fatigue  pour  lui  de  fui- 
rre  par  mille  détours ,  à  travers  les  ron- 
ces d'une  langue  barbare  ,  un  écrivain 
qui ,  dans  la  fienne ,  marche  dans  un 
chemin  droit ,  uni ,  parfemé  de  fleurs  ! 

On  peut  voir  à  l'article  Mouvemens 
DU  STYLE  ,  ce  que  j'entends  par-là.  Ces 
uiouYemens  peuvent  s'imiter  dans  toutes 
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les  langues ,  rr.ais  le  tour  de  l'espreffion 
les  rend  plus  ou  moins  vifs ,  &.  plus  ou 
moins  rapides.  Or,  la  différence  des  tours 
eft  extrême  d'une  langue  à  l'autre  ,  6c 
fur-tout  des  langues  où  l'inverfion  eft 
libre ,  à  celles  où  les  mots  fuivent  timi- 
dement l'ordre  naturel  des  idées. 

On  a  dit   tout   ce   qu'on  a  voulu  fur 
l'inverfion  des  langues  anciennes  ;,  on  a 
cherché  ,  on  a  trouvé  des    phrafes  où  les 
mots    tranfpofés    avoient    par-là    même 
plus  de  correfpondance  &  plus  d'analo- 
gie avec  les  idées  ;  je  le  veux  bien.  Mais 
en  général  l'intérêt  feul  de  flatter  l'oreille 
ou  de  fufpendre  l'attention  ,  décidoit  de 
la  place  que  l'on  donnoii  aux  mots.  Pre- 
nez, des  cartes  numérotées ,  mêlez  le  jeu, 
6c  donnei-le  njoi  à  rétablir  dans  l'ordre 
indique   par  les    chifti-es  ;   voilà   l'image 
très-tidele  de    la  conftrucflion   dans    les 
ancien-.  Or,  quelle  sdlmiliation  peut-il 
y  avoir  entre  une  langue  dans  laquelle, 
pour  donner  plus  de  grâce ,  plus  de  ft- 
nefl'e  ou  plus  de  force  au  tour    de  l'es- 
preffion ,  il  eft  permis  de  tranfpofer  tous 
les  mots  d'une  phrafe,  &  de  les  placer  à 
fon  gré  ;  Se  une  langue  où  dans  le  même 
ordre  que  les  idées  fe  préfcntent  naturel- 
lement à  l'efprit ,  les  auots   doivent  être 
rangés }  Les  ouvrages  où  la  clarté  fait  le 
mérite  effentiel  &  prefqu'unique  de  l'ex- 
preffion   ne   perdront   rien  ,    gagneroiit 
même  à  ce   rctabliffenient  de  l'ordre  na- 
turel; mais    lorfqu'il    s'agit  d'agacer    la 
curiofitë  du  leêleur ,  d'exciter  fon  impa- 
tience, de  lui  ménager  la  furprife  ,  l'e- 
tonnement  &:  le  plaifir  que  doit  lui  eau- 
fer  la  penfée  ,  quelle  comparaifon  entra 
la  ligne  droite  de  la  phrafe  françoife  ,  & 
l'efpece  de  lab3rinthc   de  la  période  des 
anciens  ! 

Le  coloris  de  l'expreffion  tient  à  la 
riche/Te  du  langage  metsphoriqiie  ,  &  à 
cet  égard  chaque  langue  a  fes  refTources 
particulières.  La  diifîrence  tient  encore 
plus  à  l'imagination  de  l'écrivain  qu'au 
caraélere  de  la  langue  ;  &  comme  pour 
imiter  avec  chaleur  les  moKvemcns  de 
l'éloquence  ,  il  faut  participer  au  talent  de 
l'orateur;  de  même  &.  plus  encore,  pour 
imiter  le  coloris  de  la  poéfie ,  il  fai't  par- 
ticiper au  talent  du  poète.  JNlais  à  l'égard 


822  T  Fv  A 

de  l'harmonie  ,  ce  n'eit  pas  feulsment 
une  oreille  jufte  êc  delicaîe  qui  la  donne, 
elle  doit  être  une  des  facultés  de  la  lan- 
gue dans  laquelle  on  écrit.  Les  Italien;  fe 
vantent  d'avoir  d'excellentes  traduiTtiofis 
de  Lucrèce  &  de  Virgile  ;  les  Augloisfe 
vantent  d'avoir  une  excellente  traduélion 
d'Homère  ;  quoi  qu'il  en  Toit  du  coloris , 
les  Italiens  peuvent-  ils  le  diîfimuier  com- 
bien du  coté  (.le  l'h.àrmonie  leurs  foibles 
traduvfleurs  font  loin  de  refTembler  &  à 
Lucrèce  &  à  Virgile  ?  Fope  lui-même  , 
tout  élégant  &  orné  qu'il  eft ,  peut-il 
donner  la  plus  foible  idée  de  l'harmonie 
des  vers  d'Homère  ?  Qu'a  de  commun  le 
vers  rithmique  des  Italiens  3c  des  Anglois 
avec  l'hexamètre  ancien ,  avec  ce  vers 
dont  le  mouvenient  eft  lï  régulier,  fi  fen- 
fible ,  fi  varié,  lî  analogue  à  l'image  ou 
aU"fentiment  ;  avec  ce  vers  qui  eft  le  pro- 
dige de  l'harmonie  de  la  parole  ? 

11  n'y  a  pour  les  modernes,  il  le  faut 
avouer ,  aucune  efpérance  d'approcher 
jamais  des  anciens  dans  cette  partie  de 
l'expreflion  foit  poétique  foit  oratoire. 
La  profede  Tourreil,  de  d'Oliver,  celle  de 
KolTuet  lui-même  ,  s'il  avoit  traduit  fes 
rivaux,  n'auroit  pas  plus  d'analogie  avec 
celle  de  Déraofthene  &.  de  Cicéron  que 
les  vers  de  Corneille  &.  de  Racine ^  avec 
les  vers  de  Virgile  &.  d'Komere. 

Quelle  eit  donc  alors  larelîbu'rce  du  tra- 
ducteur ?  De  fLippofer  ,  comme  on  l'adit , 
que  ces  poètes,  ces  orateurs  eulTent  écrit 
en  françois  ,  qu'ils  euftent  dit  les  mêmes 
chofes  ;  &.  foit  en  profe,  foit  en  vers,  de  tâ- 
clier  d'atteindre  dans  notre  langue  au  degré 
d'harmonie  ,  qu'avec  ime  oreille  excel- 
lente ,  &  beaucoup  de  peine  Se  de  foin  , 
ils  auroient  donné  à  leur  ftyle. 

C'eft  ici  le  moment  de  voir  s'il  eft  ef- 
•fentiel  aux  poètes  d'être  traduits  en  vers, 
&  la  queftion  ,  ce  me  femble  ,  n'eft  pas 
difficile  à  réfoudre. 

Entre  la  profe  poétique  5c  les  vers 
nulle  différence  que  celle  du  mètre.  La 
liardieife  des  tours  6c  des  figures,  la  cha- 
leur  ,  la  rapidité  des  mouvemens  tout 
leur  eft  commun.  C'eft  donc  à  l'harmonie 
que  la  queftion  fe  réduit.  Or  quel  eft 
dans  notre  langue  l'équivalent  des  vers 
anciens  le  plus  confolant  pour  l'oreille.'' 
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N'eft-ce  pas  le  vers  tel  qu'il  eft  ?  Oui 
fans  doute  ;  &  quoique  la  profe  ait  fon 
harmonie  ,  elle  norss  dédommage  moins. 
Il  y  a  donc ,  tout  'e  refte  égal ,  de  l'avan- 
tage à  traduire  en  vers  des  vers  d'une  me- 
fure  6c  d'un  riilmie  dilFerent  du  nôtre. 
Mais  cette  différence  de  riîhme  ,  8c  Pex- 
trè.iie  difficulté  de  fuivre  fon  modèle  à 
pas  inégaux  &  contraints ,  cette  difticulté 
d'être  en  même  temps  iitlcle  a  la  peu- 
fée  &  à  la  mefure  rend  le  fuccès  fi  péni- 
ble &c  fi  rare  ,  qu'on  pourroit  affurer  que 
dans  tous  les  temps  il  y  aura  plus  de  bons 
poëîes  que  de  bons  traduéleurs  en  vers. 

Cependant  le  moyen,  dit-on  ,  de  fup- 
porter  la  tradutlionA'\iu  poëte  en  proi'e  ? 
iVIais  de  bonne  foi  feroit-v;e  donc  une 
chofe  i^  rebutante  que  de  lire  en  profe 
harmonieufe  un  ouvrage  plein  de  génie  , 
d'imagination  Se  d'mtérêt  ,  qui  fcroit  un 
tiffu  d'événemens  ,  de  fituations ,  de  ta- 
bleaux toUwhans  ou  terribles,  où  la  na- 
ture feroit  peinte  ,  &.  dans  les  hommes , 
&  dans  les  chofes ,  avec  les  plus  vives 
couleurs  ?  Je  ne  veux  pas  difpuier  à  nos 
vers  les  charmes  qu'ils  ont  pour  l'oreille  ; 
mais  fans  ce  nombre  de  fyllabes  périodi- 
quement égal  ,  ces  repos  &  ces  confon- 
nances  ,  l'exprefîion  noble  ,  vi\e  &  jufte 
de  la  penfée  &  du  fentiment  ne  peut-elle 
plus  nous  frapper  d'admiration  Se  de  plai- 
fir? 

Parlons  vrai ,  il  eft   des  poënie?  dont 
le  mérite  éminent  eft    dans   la  mélodie. 
Ceux-là  tombent,  fi  le  preln'ge  du  vers 
ne  les  foutient  ;  car  dès  que  l'ame  eft  oi- 
five  ,  l'oreille  veut  être  charmée.   Mais 
prenez  les  morceaux  touchans  ou  fublimes 
des  anciens  ,  &  traduifez-les  feulement 
comme  a  fait  Brumoi  ,  en  profe  fimple 
êc  décente  ,  ils  produiront  leur  effet.  Je 
prends  cet  exemple  dans  le  dramatique, 
&  c'eft  réellement  le  genre  qui  fe  pafîe  le 
mieux  du  preftige  des  vers ,   parce  qu'il 
eft  intérefiknt  &  d'une  chaleur  continue. 
Mais  par  la  raifon  contraire  on  doit  de- 
firer  que  l'épopée  8c  le  poème  defcriptif 
foient  traduits  en  vers.  Les  fcenes  tou-       J| 
chantes  de  Vliiads  fe  foutien-nent  dans  la       " 
profe  même  de  madame  Dacicr  ;  mais  les 
defcriptions  ,   les   combats  auroient   be- 
foin  dans  notre  langue  d'être   traduits. 
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comuie  en  anglais ,  par  un  Pope  ou  par 
vin  Volraire. 

En  général,  le  fuccès  de  la  traduction 
tient  à  l'analogie  des  deux  langues  ,  &. 
plus  encore  à  celle  des  génies  de  l'auteur 
&  dutraducleur.  BoiUau  dilbitde  Damier, 
ilfuii  Ui  grâces  &  les  grâces  le  fuient.  Quel 
maiheur  pour  Horace  d'avoir  eu  pour  tra- 
ducteur le  plus  lourd  de  nos  écrivains  ! 
La  profe  de  Mirabeau  ,  toute  froide 
qu'elle  efl:  ,  n'a  pu  éteindre  le  génie  du 
'J affe ,  mais  elle  a  cmoufTé  la  gaieté  pi- 
quante de  l'Arioile  ;  elle  a  terni  toutes 
les  fleurs  de  cette  brillante  imagination. 
C'ctoit  à  la  Fontaine  ou  à  M.  de  Voltaire 
de  traduire  le  poème  de  Roland  furieux. 

Tout  homme  qui  croit  (avoir  deux  lan- 
gues ,  fe  croit  en  état  de  traduire  ;  mais 
îavoir  deux  langues  a/Tez  bien  pour  tra- 
duire de  Tune  à  l'autre  ,  ce  feroit  être  en 
état  d'en  faifir  tous  les  rapports,  d'en  fen 


?>z- 


deux  genres  d'écrire  fcrieux  !k.  graves 
dont  les  beautés  inâles  &  fortes  peii\-ent 
pafTer  dans  toutes  les  langues  fani  trop 
fouffrir  d'altération  ,  comme  ces  liqueurs 
pleines  de  force  qui  fe  tranfportent  d'un 
monde  à  l'autre  fans  perdre  de  leur  qua- 
lité, tandis  que  des  vins  délicats  Se  tins 
ne  peu\ent  changer  de  climat. 

Mais  une  image  plus  analogue  fera 
mieux  fentir  ma  penfée.  On  a  dit  de  la 
traduâion  qu'elle  étoit  comme  i'en\'ers  de 
la  tapiiTerie.  Cela  fuppoîe  une  induilrie 
bien  groffiere&-  bienmal-aJrolte.  l'aifjnî 
plus  d'honneur  au  copille  ,  &  accordons- 
lui  en  même  temps  l'adre/îê  de  bien  faillr 
le  trait  &  de  bien  placer  les  couleurs  : 
s'il  aie  même  aflortiment  de  nuances  que 
l'artille  original ,  il  fera  une  copie  exaCle 
à  laquelle  on  ne  défirera  que  le  preœier 
feu  du  génie  ;  mais  s'il  manque  de  demi- 
,  ,        ,  _  teintes  ,    ou  s'il  ne  fait  pas  les  former  du 

lir    toutes    les    tineffes ,    d'en    apprécier    mélange  de  fi-s  couleurs  ,    il  ne  donnera 

qu'une  efquiiîe  ,  d'autant  plus  éloignée 
de   la   beauté  du   tableau   aue   ceiui-ci 


tous  les  équivalens  ;  ôt  cela  même  ne  Cai- 

iit  pas:  il  faut  avoir  acquis  par  l'habitude 

la  facilité  de  plier  à  fon  gré  celle  dans  j  fera  mieux  peint  &  plus  fini.  Or  la  pa- 

iaquelle  on  écrit  ;  il  faut  avoir  le  don  de  j  lette    de   l'orateur  ,  de    l'hu'lorien  ,    du 


l'enrichir  foi- même  ,  en  créant,  aube 
foin  ,  des  tours  &  des  exprefilons  nou- 
velles ;  il  faut  avoir  fur-toi'l  une  fagacité, 
une  force  ,  tme  chaleur  de  conception 
prefque  égale  à  celle  du  g^nie  dont  on  fe 
pénètre ,  pour  ne  faire  qu'un  avec  lui  ; 
en  foite  que  le  don  delà  création  foit  le 


philcfophe,  n'a  guère,  fi  j'ofe  le  dire, 
que  des  couleurs  entières  qui  fe  retrou- 
vent par  tout.  Celle  du  poëte  eÛ  mille  fbis 
plus  riJie  en  couleurs  ;  &  ces  couleurî 
font  variées    &.  graduées   a  l'intini.  (Al. 

Ai  AT,  MONTE!..) 

TRAKilBACH  ,    (  Géo^.  mod.  )  petite 


feul  avantage  qui  le  diilingue  ;  &  dans  la  ,  ville  d'Allemagne  ,   dans  ie  palatinat  du 


foule  innombrable  des  traducfleurs  ,  il  y 
en  a  bien  peu  ,  il  faut  l'avouer  ,  qui  fuf- 
fent  dignes  d'entrer  en  fo.iété  de  penfée 
&.  de  fentiraent  arec  un  homme  de  génie, 
îiîadame  la  Fayette  comparoit  un  fot 
îraduifteur  à  un  laquais  que  fa  maîtreffe 
envoie  faire  un  compliment  à  quelqu'un. 
Plus  le  compliment  ejl  délicat ,  difou  elle  ,' 
flus  on  effjûr  que  le  laquais  s'en  tire  mal. 
Prefque  toute  l'antiquité  a  eu  de  pareils 
interprètes  ;  inais  c'ed  encore  plus  fur 
les  poètes  que  le  malheur  e(i  tombé  ,  par 
laraifon  que  les  finefTes,  les  dfrlicate.^es, 
les  grâces  d'une  langue  font  ce  qu'il  y  a 
déplus  difficile  a  rendre,  &  que  par  unejjJÉkn 
iingularite  remarquable  ,  pref|ue  to'.it  ce^Tra 


Rhein  fur  la  Mofelle  ,  à  12  lieues  au 
nord-efl  de  Trêves  ,  &?u  defTus  de  Co- 
blentz.  Elle  a  une  forterefTe  pour  défendre 
le  paffage  de  la  Mofelle  dans  le  palatinat. 
Elle  a  été  prife  &.  reprife  plufieurs  fois 
dans  le  dernier  fiecle  ;  &  dans  celui-ci 
le  comte  de  Uellifle  la  prit  en  1734.  Lon~^. 
23.  45.  Lt.  49.  53.  [Di  J.) 

TRAFALGA  ,  le  cap  de  {Geogr. 
rwd.  )  cap  d't.fpagne  ,  fur  la  cote  occi- 
dentale de  l'Andaloufie  ,  vis-à-vis  de 
cette  pointe  ,  droit  air  fud-oueft  quart- 
d'oueil  de  Connil  ,  &l  environ  à  cinq 
milles  ;  il  y  a  fous  l'eau  une  roche  fort 
gergufe  ,   qu'on  appelle  la  Scitcre  de 

-afalgar  ,  far  laquelle   il    n'y    a  que   5 


qui  nous  refle  en  profe  de  l'antiquité  le  ;  pier.  d'eau.  ( D.  J.) 

réduit  à  Véioquence  &  au  raifonnement  ;  \      TRAtiC,  f.  m.  {Ccmm.  )  commerce,, 
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négoce  ,  vente  ou  échange  de  marchan- 
difes  ,  billets  ou  argent.  Le  principal 
trafic  des  Hollandois  aux  Indes  ,  coniifte 
en  épiceries. 

Ce  terme  ,  félon  M.  Savary  ,  vient  de 
l'italien  trafus  ,  qui  elT:  tiré  de  l'arabe  ,  & 
qui  fignilie  la  même  choie. 

Le  mot  trafic  fe  prend  en  bien  des  fens. 
Ainfi  on  dit  un  trafic  permis  ,  un  trafic 
prohibé  ,  un  trafic  inconnu  ,  un  bon  tra- 
fic ,  un  mauvais  trafic  ;  ce  marchand  en- 
tend bien,  ou  fait  bien  fon  trafic.  Diâion. 
de  Commerce. 

TRAFIQUANT  ,  TRAFIQUANTE  , 
qui  trafique  ,   qui  fait  commerce, 

TRAFIQUÉ  ,  qui  a  paffé  par  la  main 
des  marchands  ou  négocians.  On  fait  peu 
de  cas  des  billets  trafiques  ,  qui  ont  pafTé 
par  différentes  mains. 

TR.AFIQUER ,  négocier,  commercer, 
échanger,  iroquer. 

TRAFIQUÉUR  ,  marchand  qui  tra- 
fique ,  qui  fait  commerce  ou  négoce.  Ce 
terme  eil:  furanné  ,  Se  de  peu  d'ufage  au- 
jourd'hui. Id.  Ibid. 

TR.\FUSOIR,  f  m.  {Soierie.)  ç\tcç 
de  bois  tournée  en  rond ,  au  haut  de  la- 
quelle, &  à  environ  cinq  pies,  efl  poféc 
d'équerre  une  cheville  irès- polie,  fur 
laquelle  on  fépare  les  écheveaux  de  foie 
pour  les  dévider.  On  donne  le  même  nom 
à  une  autre  pièce  de  bois ,  large  dans  fa 
hauteur  qui  n'eft  que  de  trois  pies  &  de- 
mi ,  ou  environ  ;  celle-ci  efl  garnie  de 
trois  ou  quatre'longues  chevilles  de  bois, 
bien  polies  ,  pour  mettre  la  foie  en  main. 

TRACACANTHA  ,  f  m.  {Hifi.  nai. 
Bot.  )  genre  de  plante  dont  Tournefori 
compte  trois  efpeces ,  la  plus  commune  eft 
nommée  tragacantha  altéra,  P oterium farte , 
I.  R.  H.  On  l'appelle  vulgairement  en 
françois  barbe-renard.  C'eil:  un  fous-ar- 
brifleau  qui  reffemble  à  la  plante  d'où 
fort  la  gomme  adraganîh,  5c  qui  en  ell 
une  efpece.  Il  pouffe  beaucoup  de  ra- 
meaux longs  environ  d'un  pié  ,  flexibles, 
grêles  ,  fe  répandant  au  large  ,  blanchâ- 
tres pendant  qu'ils  font  encore  tendres  , 
lanugineux  ,  garnis  de  pliifieurs  épii^ 
longues  ,  qui  font  les  cotés  des  anciennes 
feuilles.  Ses  feuilles  font  fort  petites  , 
londes ,  blanches  à.  velues 5  elles  naiffeni 
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par  pairei ,  fur  une  côte  terminée  par  un 
piquant.  Ses  fleurs  font  légumineufes , 
blanches  ,  fouienues  chacime  par  fon  ca- 
lice fait  en  cornet  dentelé.  Quand  cette 
fleur  eft  paffee,  il  luifuccede  une  gouffe, 
divifée  félon  fa  longueur  en  deux  logei 
remplies  de  quelques  femences ,  qui  ont 
ordmairement  la  figure  d'un  petit  rein. 
Sa  racine  ett  longue  ,  branchue ,  pliante , 
couverte  d'une  ecorce  noire  ;  blanche  en- 
dedans  ,  fongueufe ,  gommeufe  ,  dou- 
çàtre  au  goût.  Cette  plante  naît  en  Can- 
die &  en  Lfpagne ,  aux  lieux  montagneux , 
arides  &  incultes.  (  D.  J.  ) 

Tragacantha  ,  {Hifi.  nat.  Bot.  exot.). 
le  tragacantha  d'où   la  gomme  adraganth 
découle  ,    s'appelle    tragacantha    Cretica  , 
incana  ,  fiorc  parvo  ,  lineis  purpureis  fiicalo  , 
corol.  /.  R.  H.  29. 

Ses  racines  font  brunes ,  plongées  pro- 
fondement dans  la  terre,  &  partagées  en 
plulîeurs  branches  ;  elles  donnent  naifJan- 
ce  à  des  tiges  épaiffes  d'un  pouce ,  longue» 
de  deux  ou  trois  pies ,  couchées  en  rond 
fur  la  terre  :  elles  font  fermes ,  d'une  fubf- 
tance  fpongieufe ,  remplies  d'un  fuc  gom- 
meux  ,  &  entrelacées  de  différentes  fi- 
bres ,  les  unes  circulaires ,  les  autres  lon- 
gitudinales ,  &  d'autres  qui  s'étendent  ea 
forme  de  rayons  du  centre  à  la  circonfé- 
rence. 

Ces  tiges  font  couvertes  d'une  écorc* 
ridée  ,  brune  ,  épaiffe  d'une  ligne  ,  &  fe 
partagent  en  un  nombre  infini  de  rameaux 
lieriffcs  d'épines,  &  dénués  de  feuilles  à 
leur  partie  inférieure  qui  paroît  feche  &. 
comme  morte  ,  mais  la  partie  fupérieure 
etl  chargée  de  beaucoup  de  feuilles  com- 
pofees  de  7  ou  3  paires  de  petites  feuilles, 
attachées  l'ur  une  cote  d'un  pouce  de  lon- 
gueur ;  ces  petites  feuilles  font  longues  de 
deux  ou  trois  lignes,  larges  d'une  demi- 
ligne  ,  arrondies  ,  termmées  en  pointe 
mouffe  ,  blanches  8c  molles  :  la  cote  qui 
les  porte  ,  fe  termine  en  une  épine  lon- 
gue ,  roide  ,  aiguë  &  jaunâtre  ,  fa  bafe 
eit  large  ,  membraneufe  ,  garnie  de  deux 
ailerons,  par  le  moyen  defquels  elleem- 
braffe  les  tiges. 

Les  fleurs  fortent  à  l'extrémité  des  ra- 
meaux ,  de  l'aiffelle  des  côtes  feuillées  : 
elles  font  légmraneufes,  longues  de  quatre 

lignes , 
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lignes ,  légèrement  purpurines  ,  avec  itn^ 
étendart  arrondi  plus  long  que  les  nutre5 
parties ,  un  peu  é-hancree  ,    &  panachée 
de  lignes  blanchef. 

Les  etamines  t'ont  au  nombre  de  dix  fi- 
lets ,  dont  neuf  font  reunis  enfeinble  dans 
prefque  toute  leur  longueur  :  ils  font 
égaux  ,  droits,  ehargss  de  fommets  arron- 
dis ,  5c  forment  une  gaine  metnbraneufe 
qui  enveloppe  l'embryon.  Le  piftil  ti\  un 
eiTibrym  dont  la  bafe  creuféc  en-dtfTus  , 
répand  une  liqueur  niiélee  ;  cet  embr)"on 
fe  termine  en  un  tlile  grêle  un  peu  re- 
dredë  ,  chargé  d'un  petit  fligma  obtus. 
l.e  calite  a  la  fonne  d'un  coquelui.hon  ; 
il  crt  long  de  trois  lignes,  deLoupd  en 
cinq  parties  &  couvert  d'un  duvet  blan- 
châtre. Quand  les  fleurs  font  tombées,  il 
leur  fuccede  de;  gi  ulfeb  velues,  renflées, 
&  partagées  en  dci  x  loges ,  remplies  de 
petites  graines ,  de  la  figure  d'un  rein. 

Cet  arbriflèau  croît  dans  l'ile  de  Crète  , 
&c  dans  plufeurs  endroits  de  l'Afie.  M. 
de  Tournefort  a  eu  le  plaiiir  d'obferver  à 
fon  aife  la  goinme  adraganth  découler  na- 
turellement de  cet  arbriffeau  fur  le  mont 
Jon  ,  fur  la  tin  de  juin  ,  &  dans  les  moif 
fuivans;  le  fuc  nourricier  de  cette  plante 
épaiffi  par  h.  chaleur,  fait  crever  la  plu- 
part des  vaifTcaux  où  ileftrenferii-.é  ,  non- 
feulement  il  fc'âmafTe  du  cœur  des  tiges 
&.  de; branches,  mais  dans  l'intérieur  des 
libres ,  lefquelles  font  difpofées  en  rayons. 
Ce  fuc  fe  coagule  en  filets,  de  même  que 
dans  les  porofites  de  l'écorce  ;  &  ces 
iilets  pafîànt  au-travers  de  cette  partie  , 
fortent  peu- à-peu,  à  mefure  qu'ils  font 
pou/?es  par  le  nouveau  fuc  que  les  ra- 
meaux fourniflent. 

Cette  matière  expofée  à  l'air  ,  s'endur- 
cit ,  &  forme  ou  des  grumeaux  ,  ou  des 
lames  tortues,  fembl.ibles  à  des  vermif- 
feaux  ,  plus  ou  moins  longs  ,  fuivant  la 
matière  qui  fe  préfente  :  il  fenible  même 
que  la  coutraélion  des  fibres  de  cette 
plante  ,  contribue  à  l'expreffion  de  la 
gomme  adraganth:  ces  fibres  déliées  com- 
ine  de  la  iilafle,  découvertes  &  foulées  par 
les  pies  des  bergers  &  des  chevaux  ,  fe 
raccourciiTent  par  la  chaleur,  &  facilitent 
la  fortie  du  fuc  extravafé. 

11  faut  maintenant  parler  du  genre  de 
.Tome  ]LXXni. 
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plante  ortîinaîre  ,  nommé  tragacanilu  par 
plufîeurs  botanilles  ,  &  en  fri-nçois  bMhe- 
yenard;  mais  nous  en  ferons,  pour  éviter 
la  confufion  ,  un  article  à  part.  {D.  J  ) 

TRAGjEA  ,  (  Ceogr.  anc.  )  i".  ville 
de  l'ile  de  Naxos.  Etienne  le  géographe 
qui  en  parle  ,  dit  qu'on  y  ren-doit  un  culte 
particulier  à  Apollon  Tragien  ;  2".  Tra- 
gaa  ,  îles  voifinesdes  Cyciades.  C'éioit  la 
jiatrie  de  Théogiton  le  pcripaiéticien  , 
ami  d'Ariflote. 

TRACEE  ,  f  f.  en  FharmacU,  efl  une 
poudre  aromatique  grofTicre  ,  mêlée  avec 
du  fucre,  8c  qui  fe  prend  eu  façon  de 
carminatif. 

Tracée  fe  dit  auffi  d'une  efpece  de 
trochifques  faits  avec  les  baies  de  fureau, 
félon  Qucrcetan. 

TRAGyEDIA  ,  (  Giogr.  anc.  )  Pline  le 
jeune  ,  qui  étoit  de  Cime  ,  avoit  plufîeurs 
maifons  de  campagne  auprès  du  lac  de 
Côme  :  il  donne  entr'autres  la  defcriptiotx 
de  deux  de  ces  maifons  :  l'une,  dit-il  ,  /. 
IX.  ep.  7  ad  Rom.  bâtie  à  la  façon  de  cel- 
les qu'on  voit  du  côté  de  Baies  ,  s'élève 
fur  des  rochers ,  &  domine  le  lac;  l'autre 
bâtie  de  la  même  manière,  le  touche.  Il 
appeloit  la  première  ,  tragédie  ,  8c  la  fé- 
conde ,  comédie  :  celle-là  ,  parce  qu'elle 
avoit  comme  chauffe  le  cothurne  ,  celle- 
ci  parce  qu'elle  n'a\oit  que  de  fîmplcs 
brodequins.  Elles  ont  ,  ajoure- t-il,  cha- 
cune leurs  agrémens  ,  ?c  leur  divcrfité 
même  en  augmente  la  beauté  pour  celui 
qui  les  poffede  toutes  deux.  L'une  jouit 
du  lac  de  plus  près  ;  l'autre  en  a  la  vue 
plus  étendue  :  celle-là  bâtie  comme  eia 
demi-cercle  ,  embrafîe  le  port  ;  celle-ci 
forme  comme  deux  ports  différens,  par' la. 
hauteur  qui  s'avance  dans  le  lac.  Là  vous 
avez  une  promenade  unie  ,  qui ,  par  une 
longue  allée  ,  s'étend  le  long  du  ri- 
vage ;  ici  un  parterre  três-fpacieux,  uaaiî 
qui  defcend  par  une  pente  douce.  Les 
flots  n'approchent  point  de  la  première 
de  ces  maifons  ;  ils  viennent  fe  brifer 
contre  la  féconde.  De  celle-là  vous  vovéz 


pécher  ;  de  celle-ci  vous  pouvez  pêcher 
vous-même  fana  fortir  de  votre  chambre  , 
&  prefque  fans  fortir  de  votre  lit ,  d'oii 
vous  je*ez  vos  hameçons  comme  d'un  ba- 
teau. [D.  J.) 
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TRAGASM-SALIN.€,  (Céogr.  une.) 
falines  delà  Troade  ,  près  d'Hamaxiium, 
félon  Strabon  ,  /.  XJII.p.  605.  Le  fcl  tra- 
gafôen,  dit  Pline  ,  /.  XXXI.  c.  vij.  ne 
fait  point  de  bruit ,  &.  ne  faute  point  quand 
on  le  jette  dans  le  feu. 

Les  habiians  de  la  Troade  pouvoient 
ufer  librement  de  ce  fél  ;  mais  lorfque 
Lyfimachus  eut  mis  deff'us  un  impôt,  le 
fel  cefla.  de  fe  congeler  ;  ce  changement 
«yant  étonné  Lytiinathus ,  il  abolit  l'im- 
pôt ,  &.  aulîî-ièt  le  fel  recommença  à  fe 
former  comme  de-coutume.  (X>.  J.) 

TRAGÉDIE ,  (  PoéJIe  dramatique.  )  re- 
préfentation  d'une  action  héroïque  dont 
l'objet  eft  d'êxciter  la  terreur  ik  la  com- 
pagnon. 

Nous  avons  dans  cette  matière  deux 
guides  célèbres ,  Ariftote  Se  le  grand  Cor- 
Eeille  ,  qui  nous  éclairent  &  nous  mon- 
trent la  route. 

Le  premier  ayant  pour  principal  objet 
dans  fa  poétique  ,  d'expliquer  la  nature 
&-  les  règles  de  la  tragédie,  fuit  fon  génie 
philofophi([ue;  il  ne  coniidcre  que  l'ef- 
îence  des  êires  ,  &  les  propriétés  qui  en 
découlent.  Tout  eft  plein  chez,  lui  de  déti- 
nitions  &  de  divilions. 

De  fon  côté  Pierre  Corneille  ayant  pra- 
tiqué l'art  pendant  quarante  ans^  &.  exa- 
miné en  philofophe  ce  qui  pouvoii  y  plaire 
ou  y  déplaire  ,  ayant  percé  par  l'eflbr  de 
fon  g.-nie  les  obilaclcs  de  plulîeurs  ma- 
lieres  rebelles  ,  &  obfervé  en  métaphy- 
ficien  la  route  qu'il  s'étoit  frayée  ,  &.  les 
mo}  ens  par  où  il  avoit  rcufïï  :  enfin 
ayant  mis  au  creufet  de  la  pratique  toutes 
fes  réflexions,  &  les  obfervations  de  ceux 
qui  éioient  venus  avant  lui ,  il  mérite  bien 
qu'on  refpeéle  fes  idées  &.  fes  décrions  , 
ne  tuffent  elles  pas  toujours  d'accord  a\ec 
celles  d'.Ariilote.  Celui-ci  après  tout ,  n'a 
connu  que  le  théâtre  d'Atlienes  ;  &  s'il 
ert  vrai  que  les  génies  les  plus  hardis  dans 
leurs  fpéculaiions  fur  les  arts  ne  vont 
guère  au-delà  des  modèles  même  que  les 
artHles  inventeurs  leur  ont  fournis  ,  le 
philofophe  grec  n'a  dû  donner  que  le 
beau  idéal  du  théâtre  aihénie.i. 

D'un  autre  côté  cependant ,  s'il  eil  de 
feit  que  Icrfqu'un  nouveau  genre,  comme 
yns  faîte  de  ghéaoœene  ,  garoît  d^s  la 
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littérature  ,  8t  qu'il  a  frappé  vivemest 
les  efprits  ,  il  elt  bientôt  porté  à  fa  per- 
fection ,  par  l'ardeur  des  rivaux  que  la 
gloire  aiguillonne  :  on  pourroit  croire  que 
la  tragédie  étoit  déjà  parfaite  chez  les  poè- 
tes grecs  ,  qui  ont  fervi  de  modèle  aux 
règles  d'Ariliote  ,  &  que  les  autres  qui 
l'ont  venus  après  ,  n'ont  pu  y  ajouter  qae 
des  ratinemens  capables  d'abâtardir  ce 
genre  ,  en  voulant  lui  donner  un  air  de 
nouveauté. 

Lniin  une  dernière  raifon  qui  peut  di- 
minuer l'autorité  du  poëte  françois,  c'tfl 
que  lui-même  était  auteur,  &.  on  a  ob- 
fervé que  tous  ceux  qui  ont  donné  des  rè- 
gles après  avoir  fait  des  ouvrage?,  quel- 
que courage  qu'ils  aient  eu  ,  n'ont  été  , 
quoi  qu'on  en  puifle  dire  ,  que  des  légif— 
lateurs  timides.  Semblables  au  père  dont 
parle  Horace  ,  ou  à  l'amant  d'Agna  ,  ils 
prennent  quelquefois  les  défauts  mcmcs- 
pour  dts  agrtmens  j  ou  s'ils  les  recon- 
noilîent  pour  desdetauis,  ils  n'en  par- 
lent qu'eu  les  défignani  par  des  noms  qui 
approchent  fort  de  ceux  de  la  vertu. 

(^uoi  qu'il  en  foit,  je  me  borne  h  dire- 
que  la  truge-iis  ei\  la  repréfent.-îtion  d'une, 
adion  héroïque.  Elis  ell  héroïque  ,  fi  eller 
elt  l'cfiet  de  l'ame  portée  à  un  degré  ex- 
traordinaire jufqu'i  un  certain  point. 
L.Miero:ime  eft  un  courage  ,  une  valeur, 
une  géneroliié  qui  eft  au-defius  des  âmes 
vulgaires.  C'eft  Hcraclius  qui  veut  mou- 
rir pour  Martian  ;  c'eft  Pulchérie  qui  dit 
a  l'ufurpateur  Phocas,  avec  une  Jiertë 
digne  de  lanailîaiice  : 

Tjran,  de/cens  du  tràne  ,  &  fais  place 
à  ton  maure.. 

Les  vices  entrent  dians  l'aidée  de  cet  he'- 
roifme  dont  nous  parlons.  Un  ftatuaire 
peut  figurer  un  Néron  de  huit  pies  ;  de 
même  un  poëte  peut  le  peindre  ,  finon 
comme  un  héros  ,  du-moins  comme  un 
homme  d'une  cruauté  extraordinaire  ,  6t 
(î  l'on  me  permet  ce  terme  ,  en  quelque 
forte  héroïque  ;  parce  qu'en  gcnéral  les 
vices  font  héroïques,  quand  ils  ont  pour 
principe  quelque  qualité  qui  ruppoTeinc 
hardiclie  ft  une  fermeté  peu  communes  > 
ttlle  eft  la  hardieFe  de  Caiiliaa,  la  foies 
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xime  fit  nommer  tragédie  on  chant  du  boue  , 
rfdyO!  u^  ».  Ces  chaiits  ne  fe  renfermoient 
pas  feulement  dans  les  temples;  en  les 
proir.enoit  dans  les  bourgades.  On  traî- 
nou  un  homme  travefti  en  Silène,  monté 
fur  un  âne  ,  &.  on  fuivoit  en  chaniant  & 
en  danfant-D'ainreE,  barbouillés  de  lie,  fc 
perchoient  fur  des  charrettes',  &:  fredon- 
noitnt  le  verre  à  la  main,  les  louanges 
du  dieu  des  buveurs.  Dans  cette  efquific 
groûlere  ,  on  voit  une  joie  licencieufe  , 
nic'lee  de  culte  &.  de  religion  :  on  y  voit 
du  fërieux  &  du  folâtre ,  de's  chant?  reli- 
gieux &.  des  airs  bacchiques,  des  danf.-s 
6c  des  fpecîlacles.  C'eil  de  ce  cahos  que 
fortit  la  poéfie  dramatique. 

Ces  Iiymnes  n'étoient  qu'un  chanr  ly- 
rique, tel  qu'on  le  voit  décrit  dans  l'È- 
néide  ;  où  Virgile  a  ,  félon  toute  appa- 
rence, peint  lesfa^riticesdu  roi  Evandre  , 
d'après  l'idée  qu'on  avoit  de  fon  temps 
de.'-  chœurs  des  anciens.  Une  portion  du 
peuple  (  les  vieillards ,  les  jeunes  gens , 
les  femmes  .  les  filles  ,  félon  la  di\init^ 
dont  on  faifoit  la  fête),  fe  partageoit  en 
deux  rangs ,  pour  chanter  alternativement 
les  diiteren?  couplets  ,  j;^rqu'à  ce  que 
l'hymne  fût  fini.  Il  y  en  avoit  où  le^  deux 
rangs  reunis,  &  nième  tout  le  peuple 
i-hantoit  enfemble  ,  ce  qui  faifoit  quel- 
que variété.  Mais  comme  c'étoit  toujours 
Uu  chant,  il  y  re-gnoit  une  forte  de  mo- 
notonie, qui  à  la  fin  endormoit  les  al^ 
fiilans. 

Pour  jeter  plus  de  variété  ,  on  crut 
qu'il  ne  feroit  pas  hors  de  propos  d'intro- 
duire un  aéleur  qui  fit  quelque  récit.  Ce 
fut  Thefpis  qui  efTaya  cette  nouveauté. 
Son  atleur  ,  qui  apparemment  raconta 
d'abord  les  adtions  qu'on  attribiioit  à 
Bacchus ,  plut  à  tous  les  fpedlateurs  ;  mais 
bientôt  le  poëte  prit  des  fujets  étrangers 
à  ce  dieu  ,  lefquels  furent  approuvés  du 
plus  grand  nombre.  Enfin  ce  récit  fut  di- 
vifé  en  plufieurs  parties  ,  pour  couper 
plufieurs  fois  le  c'nani ,  &.  augmenter  le 
plaifr  de  la^'ariéte. 

M.iis  comme  il  n'y  avoit  qu'un  feul  ac- 
teur, cela  ne  fufîifoitpas;  il  en  fai'oit  un 
fécond  pour  conrtituer  le  drame ,  &.  faire 
ce  qu'on  appelle  dialogue  :  cependant  le 
dieu  des  hymne»,  que  la  qualité  de  la  vie-    premier  pas  étoit  fait ,  &  c'étoit  beaucoup. 

M  m  m  m  m  z 
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<ae  Médée  ,  l'intrépidité  de  Cléopatrc  dans 
Rodogune. 

L'aétion  eft  héroïque  ou  par  elle-même, 
■ou  par  le  caradîere  de  ceux  qui  la  font. 
Elle  elt  héroïque  par  elle-même  ,  quand 
•elle  a  un  grand  objet  ,  comme  l'acquifi- 
îion  d'un  trône  ,  la  punition  d'un  tyrin. 
Elle  ert  héroïque  par  le  caracflerc  de  ceux 
qui  la  font  ,  quand  ce  font  des  rois, 
des  princes  qui  agilTent  ,  ou  contre 
qui  on  agit.  Quand  l'enireprife  eft  d'un 
Toi  ,  elle  s'eleve  ,  s'ennoblit  par  la  gran- 
deur de  la  perfonne  qui  agit.  Quand  elle 
eft  contre  un  roi  ,  elle  s'ennoblit  par  la 
grandeur  de  celui  qu'on  aitaijue. 

La  première  qualité  de  l'atîion  tragi- 
que ert  donc  qu'elle  foit  héroïque.  Mai- 
rie n'efl  point  afi'ei  :  elle  doit  être  encore 
de  nature  à  excitei*  la  terreur  &.  la  pitié  ; 
c'eft  ce  qui  fait  fa  diffcrence,  &  cpi  la 
i'end  proprement  tragique. 

L'épopée  traite  une  acTlion  héroïque 
auffi-bicn  que  la  tragédie  ;  mais  fon  prin- 
cipal but  étant  d'exciter  la  terreur  f^-  l'ad- 
miration ,  eiîe  ne  remue  l'ame  que  pour 
ï'élever  peu-  a- peu.  Elle  ne  coîinoît  point 
4;es  fccouffc-s  violentes  ,  &.  ces  frémiiTe- 
niens  du  théâtre  qui  forment  le  \rai  tra- 
_^ique.  Voye-^  TiiAGiQur. ,  /e'. 

La  Grèce  fut  le  berceau  oc  tous  les  arts  ; 
c'efl  par  conféquent  chez  elle  qu'il  faut 
aller  diercher  l'origine  de  la  pocfie  dra- 
matique. L  es  Grecs  nés  la  plupart  avec 
un  génie  heureux  ,  a\ant  le  goi'u  naturel 
.à  tous  les  hommes  ,  de  voir  des  chofes 
-extraordinaires  ,  étant  dans  cette  efpece 
d'inquiétude  qui  accompagne  ceux  qui  ont 
•des  befoins  ,  &  qui  cherchent  à  les  rem- 
plir ,  durent  fair^  beaucoup  de  tentatives 
pour  trouver  le  dramatique.  Ce  ne  fut 
cependant  pas  à  leur  génie  ni  à  leurs  re- 
cherches qu'ils  en  furent  redevables. 

Tout  le  monde  convient  que  les  fêtes 
de  Eacclius  enoccafionnerent  lanaifiânce. 
Le  dieu  de  la  vendange  &.  de  la  joie  avoit 
des  fêtes  ,  que  tous  fes  adorateurs  célé- 
Lroient  à  l'envi ,  les  habitans  de  la  cam- 
pagne ,  &  ceux  qui  demeuroient  dan"; 
les  \-illep.  On  lui  facrifioiî  un  bouc  ,  & 
pendant  le  facririce  ,  le  peuple  &  les  prè- 
-îres  chantoient  en  chœur  à  la  gloire  de  ce 
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Efcbyle  profita  de  l'ouverture  qu'avoit    génie  ,  un  goût  délicat ,  une  facilité  mer- 


donnée  Thc'fpis  ,  &  forma  toui-d'un- 
coup  le  drame  héroïque  ,  ou  la  tragédie. 
Il  y  mit  deux  auteurs  au-lieu  d'un  ;  il  leur 
fit  entreprendre  une  aiflion  dans  laquelle 
il  tranfporia  tout  te  qui  pouvoit  lui  con- 
venir de  l'acilion  épique  ;  il  y  mit  expo- 
iition,  nœuds  ,  efforts  ,  dénouement  , 
paffions  ,  &.  intérêt  :  dès  qu'il  avoii  Hiifi 
Tiite  de  mettre  l'épique  en  fpeclacle  , 
le  refte  devoii  venir  a;fement;  il  donna  à 
fes  aéleurs  des  caraéleres ,  des  mœurs  , 
xu.eélocutioi^onvenable;  &  le  chœur  qui 
dans  l'origine  avoii  été  la  bafe  du  fpcc- 
tacîe  ,  n'en  fut  plus  que  l'aecelTbire  ,  h. 
ne  fervit  que  d'intermède  à  l'acliou  ,  de 
même  qu'autrefois  l'aclion  lui  en  avoit 
fervi. 

L'admiration  étoit  la  paffion  produite 
par  l'épopée.  Pour  fentir  que  la  terreur 
&L  la  pitié  éîoient  celles  qui  conve'noicn; 
à  la  ini^édie  ,  ce  fut  afiez  de  comparer 
une  pièce  où  ces  paffion£  fe  trouvaflciu  , 
avec  queîqu'autre  pièce  qui  produisît 
rhorrei;r  ,  la  frayeur ,  la  liaine  ,  ou  l'ad- 
iniration  feulement  ;  la  moindre  refltjaon 
fut  le  fentiment  éprouvé  ,  &.  même  fan» 
cela  ,  les  larmes  &  les  applaudiiTemen: 
des  fpeélateurs  fuffirent  aux  premiers  poc- 
les  tragiques,  pour  leur  faire  connoîirc 
quels  cto'.ent  le;,  fujets  ■sraiment  faits  pour 
leur  art,,  &  aux  quels  ils  dévoient  donner  la 
préférence  ;  &  probablement  Efchyle  en 
fit  l'obfervation  dès  la  première  fois  que 
le  cas  fe  préfenta. 

Voilà  quelle  fut  l'orig'ne  &  la  naif- 
fance  de  la  tragcdie  ,•  voyons  fes  progrès , 
8c  1er  diiîèrens  états  par  où  elle  a  pafTe , 
en  fui\  ant  le  goût  &.  le  génie  des  auteurs 
&.  des  peuples. 

Efi.liyle  donne  à  la  tragidle  un  air  gi- 
gantcfque  ,  des  traits  durs  ,  une  démar- 
che fougueufe;  c'étoit  la  rya^edu-  naiiîante 
bien  conformée  dans  toutes  fes  parties  , 
mais  encore  deftituée  de  cette  politefTe 
que  l'art  &.  le  temps  ajoutent  aux  in\  en- 
lions  nouN  elles  :  il  falloit  la  ramener  à  un 
certain  vrai  que  les  poè'tet  font  obligés 
de  fuivre  jufque  dans  leurs  hélions.  Ce 
fut  le  partage  de  Sophocle 


veilleufe  pour  l'expreffion ,  réduiitt  la 
mufe  tragique  aux  règles  de  la  décence 
&.  du  vrai  ■-,  elle  apprit  à  (e  contenter 
d'une  marche  noble  &  aflurée  ,  fans  or- 
gueuil ,  fans  fafîe,  fans  cette  fierté  gi- 
gautefque  qui  ell  au-delà  de  ce  qu'on  ap- 
pelle héroïque  ;  il  fut  intereffer  le  cœur 
e.ans  toute  l'aélion ,  travailla  les  vers  avec 
foin  ;  en  un  mot,  il  s'éleva  par  fon  gé- 
nie &  par  fon  travail ,  au  point  que  fes 
ouvrages  font  devenus  l'exemple  du  beau 
&  le  modèle  des  règles.  C'eft  aulîi  le  mo- 
dèle de  l'ancienne  Grèce  que  la  philofo- 
phie  moderne  approu\  e  davantage.  Il  tinit 
les  jours  a  l'âge  de  90  ans ,  dans  le  cours 
defquels  il  avoit  remporté  dix-huit  fois 
le  prix  fur  tous  fes  concurrens.  On  dit 
que  le  dernier  qui  lui  .fut  adjugé  pour  fa 
Jcrniere  iragJdie,[Q  lit  moiirir  de  joie.  Son 
Qldipe  eit  une  des  plus  belles  pièces  qui 
:ut  jamais  paru  ,  &.  fur  laquelle  on  peut 
juger  du  Mai  tragique.  Vojvi  Tragique. 

Euripide  s'attacha  d'abord  aux  philo- 
fophes  5  il  eut  pour  maitre  Anaxagore  ;  • 
■:i.\xvCi  toutes  fes  pièces  font-elles  remplies 
de  maximes  excellentes  pour  la  conduite 
des  roœurt  ;  Jiocrate  ne  manquoit  jamais 
d'y  affilier,  quand  il  en  donnoit  de  nou- 
velles ;  il  ert  tendre  ,  touchant  ,  vrai- 
ment tragique  ,  quoique  moins  élevé  Se 
moins  \  igoureux  que  Sophocle  ;  il  ne  fut 
cependant  couronné  que  cinq  fois;  mais 
l'exemple  du  poète  Ménandre  ,  a  qui  on 
pré:cra  fans  ceiTe  un  certain  Philemon, 
prouve  que  ce  n'eioit  pas  toujours  ia  juf- 
tice  qui  diflribuoit  tes  couronnes.  Il  mou- 
rut avant  Sophocle  :  des  chiens  furieux  le 
ciéehirerent  a  l'âge  de  foixaate  &  quinze 
ans  ;  il  compofa  foixante  &  quinze  rra- 
^cdiei. 

En  général,  la  tragédie  des  Grecs  eft 
fimple  ,  naturelle,  aifce  à  fuivre,  peu 
eompliquée  ;  l'aclion  fe  prépare ,  fe  noue , 
fe  développe  fana  effort  ;  il  femble  que 
l'art  n'y  ai:  que  lau.oindre  part  ;  &  par 
la  même ,  c'til  le  chef-d'œuvre  de  l'art 
&-du  génie. 

(5!Jipe,  dans  Sophocle,  paroît  un  hom- 
me ordinaire,  fes  vertus  Se  fes  vices  n'ont 


Sophocle    né    heureuferaent    pour    ce  \  rien  qui  ibit  d'un  ordre  fuperieur.  11  en 
genre  de  pocfie  ,  avec  un  grand  fond  de  i  eft  d;;  mèaïc  de  Creca  £4  de   Jocafte, 
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Tiréfie  parle  avec  fierté,  mais  fimplement 
&  tans  enflure.  Bien  loin  d'en  taire  un 
reproche  aux  Grecs ,  c'ell  un  mérite  réel 
que  nous   devons  leur  envier. 

Souvent  nous  étalons  des  morceaux 
pompeux  ,  des  caracîleres  d'une  grandeur 
plus  qu'humaine,  pour  cacher  les  deâiits 
d'une  pièce  qui  ,  fans  cela,  auroi:  peu  de 
beauté.  Nous  habillons  ricliement  Hélène, 
les  Grecs  favoient  la  peindre  belle  ;  ils 
avoient  allez  de  génie  pour  conduire  une 
aél;ion,  &  l'étendre  dans  l'efpace  de  cinq 
LcT.es  ;  fans  y  jeter  rien  d'étranger ,  ni 
fans  y  laiflér  aucun  vide  ;  la  nature  leur 
tburniflbit  abondamment  tout  ce  dont  ils 
avoient  befoin  :  &  nous ,  nous  lommes 
obliges  d'employer  l'art ,  de  chercher  , 
de  faire  venir  une  matière  qui  fouvent  ré- 
fîile  :  &i  quand  les  choies ,  quoique  for- 
cées ,  font  à- peu-près  alToriies  ,  nous 
ofons  dire  quelquefois  :  «  il  y  a  plus  d'art 
v>  chez  nous  que  chez  les  Grecs ,  nous 
»  avons  plus  de  génie  qu'eux  ,  &  plus 
»   de  force  » . 

Chaque  aéle  eft  terminé  par  un  chant 
lyrique  ,  qui  exprime  les  fentimens  qu'a 
produits  l'aéle  qu'on  a  vu ,  Se  qui  dif- 
pofe  à  ce  qui  fuit.  Racine  a  imité  cet 
t.faoe  dans  Etlher  &  dans  Athaiie. 
""  Ce  qui  nous  reile  des  tragiques  latins , 
n'eft  point  digne  d'entrer  en  coinparai- 
fon  avec  les  Grecs. 

Stneque  a  traité  le  fujet  d'(Edipe ,  après 
Sophocle  :  la  fable  de  celui-ci  eft  un  corps 
proportionné  6c  régulier:  celle  du  poëte 
îatin  eft  un  colofle  monftrueux ,  plein  de 
fuperféiations  :  on  pourroit  y  retrancher 
plus  de  huit  cents  vers,  dont  i'ac1.ion  n'a 
pas  befoin  ;  fa  pièce  eft  prefque  le  ccn- 
irepié  de  celle  de  Sophocle  d'un  bout  à 
l'autre.  Le  poëte  grec  ouvre  la  fcene  par 
le  plus  grand  de  tous  les  tableaux.  Un 
roi  a  la  porte  de  fon  palais ,  tout  un  peu- 
ple gémilTant ,  des  autels  drelTés  par- tout 
dans  la  place  publique,  des  cris  de  dou- 
leurs. Ssneque  préfente  le  roi  qui  fe 
plaint  à  fa  feuime  ,  coiume  un  rhéteur 
l'adroit  fait  du  temps  de  Séneque  même. 
Sophocle  ne  dit  rien  qui  ne  foit  néce(Uii- 
rc ,  tout  ell  nerf  chez  lui .  tout  contribue 
au    mouvement.    Séneque    eft    par- tout 
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maffe  d'embonpoint  qui  a  des  couleurs 
vives ,  &  nulle  action.  Sophocle  eft  varié 
naturellement  ;  Séneque  ne  parle  que 
d'oracles ,  que  de  facntices  fyn-.bohques , 
que  d'ombres  évoquées.  Sophocle  agit 
plus  qu'il  ne  parle  ,  il  ne  parle  môme 
que  poiir  l'adlion  ;  &  Séneque  n'agit  que 
pour  parier  &  haranguer  ;  Tiréfie,  Jo- 
cafte,  Créon  ,  n'ont  pomt  de  caractère 
thez  lui;  (Edipeméme  n'v  eft  point  tou- 
chant. Quand  on  lit  Sophocle,  on  eft 
affligé  ;  quand  on  lit  Séneque  ,  on  a  hor- 
reur de  fes  defcriptiont ,  on  eft  dégoûté 
&.  rebuté  de  fes  longueurs. 

Fa/Tons  quatorze  liecles  ,  Se  venons 
tout-d'un-cQup  au  grand  Corneille,  après 
avoir  dit  un  mot  de  trois  autres  tragiques 
qui  le  précédèrent  dans  cette  carrière. 

JcicUe  (  Ltienne  ) ,  né  à  Paris  en 
1532  ,  mort  en  1573  ,  porta  le  premier 
l'ur  le  théâtre  françois ,  la  forme  de  la 
trj^cdU  greque  ,  &  rit  reparoître  le  chœur 
anticiue  ,  dans  fes  deux  pièces  de  Cléo- 
patre  &.  de  Didon  ;  mais  combien  ce 
poëte  retla-t-il  au-dtfTous  des  grands 
maîtres-qu'il  tâcha  d'imiter  ?  il  n'y  a  chez, 
lui  que  beaucoup  de  déclamation  ,  fans 
aélion  ,  fans  jeu  ,  &.  ians  règles. 

Gi:iTdcr  (  Robert  ) ,  né  à  la  Ferté- 
Etrnard ,  au  Maine,  en  1534,  mort 
vers  l'an  1595  ,  marcha  fur  les  traces  de 
Jodcle ,  mais  avec  plus  d'élévation  dans 
fes  penfées ,  &  d'énergie  dans  fon  ftyle. 
Ses  tragédies  firent  les  délices  des  gens  de 
lettres  de  fon  tems ,  quoiqu'elles  foient 
languiftantes  &  fans  action. 

Hardy  ,  (  Alexandre  )  qui  vivoit  fous 
Henri  IV.  &  qui  p&ffbit  pour  le  plus 
r;rand  poëte  tragique  de  la  France  ,  ne 
naérita  ce  litre  cjue  par  fa  fécondité  éton- 
nante. Outre  qu'il  connoifToit  mal  les 
règles  de  la  fcene ,  &  qu'il  violoii  d'or- 
dinaire l'uniié  de  lieu,  fes  vers  font  durs, 
&.  fes  coiïipofiiions  groff  ..^res  :  enfin  voicL 
la  grande  époque  du  théâtre  françois  , 
qui  prit  naiflance  fous  Pierre    Corneille. 

Ce  génie  fublime,  qu'on  eût  appelé  tel 
dans  les  plus  Ijeaux  jours  d' Athènes  &  de 
Rome  ,  franchit  prefque  tout-à-coup  les 
nuances  immenfes  qu'il  y  avoit  entre  les 
efiais  informes  de  fon  fiecle  ,  &.  les  pro^- 
ùuclloja^  les  pluo  accoaiplies  de  l'ari  j  les 
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l'ances  tenoient  à-peu-près  la  place  des 
cliceurs  ,  mais  Corneille  à  chaque  pas 
taifoit  des  découvertes.  Bientôt  il  n'y 
eut  plus  de  fiances,  la  fcene  fut  occupée 
par  le  combat  des  paffions  nobles ,  les 
intrigues,  les  caraétcres  ;  tout  eut  de  la 
vraifen.blance  ;  les  unités  reparurent,  & 
le  poëme  dramatique  eut  de  l'action  , 
<les  mouvemens ,  des  iùuation? ,  des  coups, 
de  théâtre.  Les  é\'énemens  furent  fondés, 
les  intérêts  ménagés  ,  8c  les  fcenes  dia- 
loguées. 

Cet  homme  rare  etoit  né  pour  créer  la 
poéfie  théâtrale  ,  fi  elle  ne  l'eût  pas  été 
avant  lui.  Il  réunit  toutes  les  parties;  le 
Tendre ,  le  touchant  le  terrible ,  le  grand, 
le  fublime  ;  mais  ce  qui  domine  fur  tou- 
îes  ces  qualités  ,  &  qui  les  embrafTe  ..h.'i 
lui ,  c'eft  la  grandeur  &  la  liardiefîe. 
C'eft  le  génie  qui  fait  fout  en  lui ,  qui  a 
créo  les  chofes  &  les  expre/îîons;  il  a 
par-tout  une  majellé ,  une  force  ,  une 
uiagnilicence,  qu'aucun  de  nos  poè'teb 
n'a  furpaifé. 

Avec  ces  grands  avantages ,  il  ne  de- 
voir pas  s'attendre  à  des  concurrèns  ;  il 
n'en  a  peut-être  pas  encore  eu  fur  notre 
îhîàtre  ,  pour  rhéroïfaie  ■■,  mais  il  n'en  a 
pas  été  de  même  du  côté  des  fuccès.  Une 
étude  réfléchie  des  fentimens  des  hommes , 
qu'il  failoit  émouvoir ,  vint  infpircr  un 
nouveau  genre  à  Racine  ,  lorfque  Cor- 
neille commençoit  à  visillir.  Ce  premier 
avoit  pour  ainii  dire  rapproché  les  paf- 
fions  des  anciens  ,  des  ufages  de  fa  na- 
lion;  Racine-,  plus  naturel  mit  au  jour 
des  pièces  toutes  françoifes  ;  guidé  par  cet 
ini'lincl  national  qui  avoit  fait  applaudir 
les  romances ,  la  cour  d'amour,  les  ciu- 
roufels  ,  les  tournois  en  l'honneur  des 
dames,  les  galanteries  refpeclueufes  de 
nos  pères  ;  il  donna  des  tableaux  délicats 
de  la  vérité  de  la  pa^fion  qu'il  crut  la 
plus  puifî'ante  fur  l'ame  des  fpeClatcurs 
pouf  lefquekil  écrivoit. 

Corneille  avoit  cependant  connu  ce 
genre  ,  &  fembla  ne  vouloir  pas  y  don- 
ner fon  attache  ;  mai^  M.  Racine  ,  né  avec 
la  délicatefie  des  partions,  un  goût  exquis, 
nourri  de  la  leélure  des  beaux  niodeles 
de  la  Grèce  ,  accommoda  la  tragédie  aux 
pleurs  de  fon  fiecle  &  de  fon  pays.  L'é- 


T  R  A 

lévatîon  de  Corneille  étoit  un  modèle 
où  beaucoup  de  gens  ne  pouvoient  arri- 
ver. D'ailleurs  ce  poëtc  avoit  des  défauts; 
il  y  avoit  chez  lui  de  vieux  mots  ,  de» 
difcours  quelquefois  embarrafles,  des  en- 
droits qui  fcntoient  le  déclamateur.  Ra- 
cine eut  le  talent  d'éviter  ces  petites 
fautes  :  toujours  élégant,  toujours  exacl , 
il  joignoit  le  plus  grand  art  au  génie  , 
5c  le  fervoit  quelquefois  de  l'un  pour 
remplacer  l'autre  :  cherchant  moins  a 
élever  l'ame  qu'à  la  remuer,  il  parut 
plus  aimable,  plu;  commode,  &.  plus 
ï  la  portée  de  tout  fpe(flateur.  Corneille 
eft  ,  comme  quelqu'un  l'a  dit ,  un  aigle 
[ui  s'élei.e  au-deffus  des  nues  ,  qui  re- 
garde iixement  le  foleil,  cjui  fe  plaît  au 
milieu  des  éclairs  &  de  la  foudre.  Racine 
ell  une  colombe  qui  gémit  dans  des  bof- 
quets  de  myrtlic  ,  au  milieu  des  rofes.  Il 
n'y  a  perfonne  qui  n'aime  Racine  ;  mais 
il  n'eft  pas  accordé  à  tout  le  monde  d'ad- 
mirer Corneille  autant  qu'il  le  mérite. 

L'hiftoire  de  la  tragédie  frar.çoife  ne 
rinit  point  ici  ;  mais  c'eil  à  la  po:léritô 
qu'il  appartiendra  de  la  continuer. 

Les  Anglois  avoient  déjà  un  théâtre  , 
aufTi-bien  que  les  Lfpagnols  ,  quand  les 
François  n'avoient  encore  que  des  tré- 
tau.x  :  Shakefpear  (  Guillaume  )  tleuriïïbit 
à-peu-près  dans  le  temps  de  Lopez  de 
Vega  ,  &  mérite  bien  que  nous  nous  ar- 
rêtions fur  fon  caractère,  puifqu'il  n'a. 
jamais  eu  de  maître  ,  ni  d'égal. 

Il  naquit  en  i5(>4  ,  à  Stratford  dans  le 
comté  de  Warwich ,  &  mourut  en  i6i(5. 
11  créa  le  théâtre  anglois  par  un  génie 
plein  de  naturel ,  de  force  ,  ôc  de  fécon- 
dité ,  fans  aucune  connoiffance  des  règles: 
on  trouve  dans  ce  grand  génie  ,  le  fonds 
inépuifable  d'une  imagination  pathétique 
&  fublime  ,  fantafque  &  pittorefque  , 
fombre  &  gaie  ,  une  variété  prodigieufe 
de  caratflercE ,  tous  fi  bien  contraftés , 
qu'ils  ne  tiennent  pas  un  feul  difcours  que 
l'on  piît  tranfporter  de  l'un  à  l'autre  ; 
talens  perfonnels  à  Shakefpear,  5c  dans 
lefquels  il  furpafie  tous  les  poètes  du 
monde:  if  y  a  de  fi  belles  fcenes,  des 
morceaux  i\  grands  &.  fi  terribles ,  répan- 
dus dans  fe$  pièces  tragiques,  d'ailleurs 
monflrncufes ,   qu'elles  ont  toujours  été 
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fonécs  arec  fuccès.  Il  é:oit  fi  bien  né  avec 
toutes  les  femences  de  la  pcéfie  ,  qu'on 
peut  le  comparer  à  la  pierre  enchafîëe 
dans  l'anneau  de  Pirrhus,  qui,  à  ce  que 
nous  dit  Pline  ,  reprél'entoit  la  ligure 
d'Apollon ,  avec  les  neuf  mufes  ,  dans 
ces  veines  que  la  nature  y  avoit  tracées 
elle-même ,  fans  aucun  fecours   de  l'art. 

Non- feulement  il  eft  le  chef  des  poètes 
dramatiques  Anglois  ,  mais  il  pa(le 
toujours  pour  le  plus  excellent  ;  il  n'eut 
lii  modèles  ,  ni  rivaux,  les  deux  fources 
de  l'émulation  ,  les  deux  principaux  ai- 
guillons du  génie.  La  magnificence  ou 
l'équipage  d'un  héros  ne  peut  donner  à 
Brutus  la  nisjedé  qu'il  reçoit  de  quel- 
ques lignes  de  Shakefpear;  doué  d'une 
imagination  également  forte  &  riche  ,  il 
peint  tout  ce  qu'il  voit,  &  embellit  pref- 
que  tout  ce  qu'il  peint.  Dans  les  tableaux 
de  l'Albane  ,  les  amours  de  la  fuite  de 
Venus  ne  font  pas  répréfentés  avec  plus 
de  grâces ,  que  Shakefpear  en  donne  à 
ceux  qui  font  le  cortège  de  Cléopatre  , 
dans  la  defcriptiqn  de  la  pompe  avec 
laquelle  cette  reine  fe  préfente  à  Antoine 
fur  les  bords  du  Cydnus. 

Ce  qui  lui  manque,  c'efl  le  choix. 
Quelquefois  en  lifant  fes  pièces  on  ell: 
furpri?  de  la  fublimiié  de  ce  vafte  génie  , 
mais  il  ne  laifTe  pas  fubliller  l'admira- 
tion. A  des  portraits  où  régnent  toute 
l'élé\ation  ?i  toute  la  nobleiîe  de  Ra- 
phaël ,  fuccedent  de  miférables  rableaux 
dignes  des  peintres  de  taverne. 

Il  ne  le  peut  rien  de  plus  intéref- 
fant  que  le  monologue  de  Hamlet  , 
prince  de  Danemark,  dans  le  iroilieme 
ade  de  la  tragédie  de  ce  nom  :  on  con- 
Boit  la  belle  tradudion  libre  que  M.  de 
Voltaire  a  faite  de  ce  morceau. 

To.  be  ,  or  not  to  be  !  that  is   a  quef- 
tien ,  8c  c. 

Demeure  ,    il  faut   chcifir ,   &  pajfer  à 

l'injlant 
De  la  vie  à  la  moit  ,  ou    de   l'être  au 

néant. 
Dieux  cruels,  s'il  en  ejl,   éclairai  ^<'" 

iaitTii^e  i 
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Faiit-îl  vieillir  courbe  fous  la  main  qui 

m'outrage , 
Supporter   ou  fnir  mon  malheur  &  mon 

fort .' 
Qui  fuii-je  .'  qui  m'arrête  .'  &•  qu'efl-ce 

que  la  mort  ? 
C'efl  la  fin  de  nos  maux ,  c'ejî  mon  uni" 

que  afyle  ,- 
J.pris  de  longs  tranfports  c'efl  un  fommeii 

tranquile  ,• 
On    s'endort ,    &■  tout  meurt  ,    mais   um 

affreux  réveil 
Doit  fuccéder  peut-  être  aux  douceurs  du 

Jcmmeil. 
On  nous  menace  ,•  on  dit  que  cette  courte 

vie , 
De   tourmens  éternels  ejl  aujjl-tôt  fuivie, 
O  mort  !  moment  fatal  !  ajf'reufe  éternité  y 
Tout  sœur  à  ton  feul  nomfe  giuce  épou- 
vanté .' 
Eli  .'  qui  pourrait  fans  toi  fupporter  cette 

ri<?  ; 
De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l'hvpocrife  .r 
D'une  indigne  maitreffe  encenfer  les   er-^ 

eurs  : 
Ramper  fous  unminijlre,  adorer  fes  hai:- 

teurs  : 

Et  montrer  les  langueurs  defon  ame  abattue- 
f      A     des  amis    ingrats  qui   détournent  la 

vue  ■' 
La   mort  jercit  trop  douée  en  ces  extré- 

mitifs  , 
Mais    le  Jcrupule  parle    &    nous   crie,. 

arrêtei  ; 
Il   dejend   à   nos  mains  cet   heureux  Iw 

micide , 
Et  d'un  héros  guerrier  fait  un   chrétiem 

timide. 

L'ombre  d'Hamlet  paroît ,  &  porte  la 
terreur  fur  la  fcene ,  tant  Shakefpear 
polfedoit  le  talent  de  peindre  ,  c'çft 
par-là  qu'il  fut  toucher  le  foible  fuperf» 
titieux  de  l'imagination  des  hommes  de 
fon_  temps ,  &  reuffir  en  d.e  certains  en- 
droits où  il  n'etoit  foiitenu  que  par  la  feule- 
force  de  fon  propre  génie.  Il  y  a  quel- 
que chofe  de  fi  bifarre  ,  &  avec  cela  de 
ii  gra\  e  dans  les  difcours  de  fes  fantômesj, 
de  fes  fées,  de  fes  forcier.'! ,  &  de  fes  ait* 
ires  perfonnages  chimériques ,  qu'on  na 
fiuroil  s'empêcher  de  les  croire  aatursAsi, 
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quoique  nous  n'ayions  aucune  rcgle  fixe  ' 
pour  en  bien  juger  ,  &  qu'on  efl:  contraint 
d'avouer ,  que  s'il  y  avoit  de  tels  êtres 
au  monde  ,  il  eft  "fort  probable  qu'ils 
parleroient  &  agiroient  de  la  manière 
dont  il  les  a  repréfentés.  Quant  à  Tes  dé- 
fauts ,  on  les  excufera  -fans  doute  ,  fi  l'on 
confidere  que  l'efprit  huir.ain  ne  peut  de 
tous  côtés  franchir  les  bornes  que  le  ton 
du  fiecle  ,  les  mœurs  &  les  préjugés  op- 
pofenî  à  fes  efîbrts 

Les  ouvrages  dramatiques  de  ce  poëte 
parurent  pour  la  première  fois  tous  en- 
femble  en  1623  in-fil.  &.  depuis  MM. 
Rowé  ,  Pope  ,  Theobald  ,  &  Warbur- 
thon  '  en  ont  donné  à-l'envi  de  nou- 
velles éditions.  On  doit  lire  la  prefa.e 
que  M.  Pope  a  mife  au-devant  de  la 
fienne  fur  le  caractère  de  l'auteur.  KUe 
prouve  que  ce  grand  génie  ,  nonobilant 
tous  fes  défauts  ,  mérite  d'être  mis  au- 
deffi-is  de  tous  les  écrivains  dramatiques 
de  l'Europe.  On  peut  confiJerer  fci 
ouvrages  ,  comparé?  avec  d'autres  piu^ 
polis  &  plus  réguliers,  comme  un  an- 
cien bâtiment  majef^ucux  d'ari.hiteélure 
gothique  ,  comparé  avec  un  édifice  mo- 
derne d'une  architcdure  régulière  ;  ce 
dernier  eft  plus  élégant ,  mais  le  premier 
a  quelque  chofe  de  plus  grand.  Il  s'y 
trouve  afî'.^z,  de  matériaux  pour  fournir  à 
plufieurs  autres  édifices.  11  ^Vegne  plus 
de  variété  ,  &  les  appartemens  font  bien 
plus  vafies  ,  quoiqu'on  y  arrive  fouvent 
par  des  pafiages  obfcurs ,  bifarrcment 
ménagés ,  &  défagréables.  Enfin  tout  le 
corps'infpire  du  refped  ,  quoique  plu- 
fieurs des  parties  foient  de  mauvais  goût, 
mal  difpofées ,  Se  ne  rspondent  pas  à  fa 
grandeur. 

Il  efl:  bon  de  remarquer  qu'en  géné- 
ral c'efl:  dans  les  morceaux  détaches  que 
les  tragiques  angloisont  le  plus  excellé. 
Leurs  anciennes  pièces  dépourvues  d'or- 
dre, de  décence  ,  ^  de  vraifemblance  , 
ont  des  lueurs  étonnantes  au  milieu  de 
eette  nuit.  Leur  flyle  efl  trop  ampoulé, 
trop  rempli  de  l'enflure  afiatique  ,  mais 
auffi  il  faut  avouer  que  les  échafles  du 
flyle  figuré  fur  Icfquelles  la  langue  an- 
gloife  eft  guindée  dans  le  Mragique ,  ele- 
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vent  l'efprit  bien  haut,  quoique  par  una 
inarche  irréguliere. 

John/on  (  Benjamin  ) ,  fuivit  de  près 
Shakefpear  ,  &  fe  montra  un  des  plus 
illurtrcs  dramatiques  anglois  du  dix-fep- 
ticine  fiecle.  Il  naquit  à  W'efirainller  vers 
l'an  1 575  ,  Se  eut  Cambden  pour  maître  ; 
mais  fa  mère  qui  s'étoit  remariée  à  un 
maçon ,  l'obligea  de  prendre  le  métier 
de  fon  beau- père  ;  il  travailla  par  indi- 
genv.e  aux  bàtimens  de  Lincoln'Inn  , 
avec  la  truelle  à  la  main' 8c  un  livre  en 
poche.  Le  goût  de  la  poéfie  l'emportî 
bien-tôt  fur  l'equsrre;  il  donna  des  ou- 
vrage'.  dramatiques  ,  fe  li\ra  tout  entier 
au  théâtre  ,  &  bhùUefptar  le  protégea. 
Il  rit  reprefcnttr ,  en  1601  ,  une  iragê" 
ie  intitulée  la  Chute  de  Sé.j,in.  Si  Ton 
m'objecle  ,  dit- il  dans  fa  préface  ,  que 
ma  pièce  n'efl  pas  ujj  poëme  leion  les 
rtgles  du  temp'i  ,  je  l'avoue;  il  y  manque 
même  un  chœur  convenable,  qui  efi  la 
chofe  la  plub  d  ffi>„i!e  a  mettre  en  œuvre. 
De  plus  ,  il  n'ei'l  ni  neceflaire  ,  ni  poiïï- 
b!e  d'obfcrver  aujourd'hui  la  pompe  an- 
cienne des  poënics  dVamatiques,  vu  le 
caractère  des  fpectateurs  Si  néanmoins, 
continue-i! ,  j'ai  rempli  les  de\oirs  d'un 
aCleur  tragique,  tant  pour  la  vérité  de 
l'hifloire  &  la  dignité  des  perfonnages  , 
que  pour  la  gravué  du  fiyle  ,  &  la  (otce 
des  fentimens  ,  ne  m'imputez,  pas  l'omit- 
fion  de  ces  accefibires ,  par  rapport  aux- 
quels (  fans  vouloir  me  vanttr  ) ,  je  fuis 
mieux  en  état  de  donner  de?  rcgle> ,  que 
de  les  négliger  faute  de  les  conncitre. 

En  1608  il  mit  au  jour  la  Con/uraiion 
ds  Catilina  ;  je  ne  parle  pas  de  (ts  co- 
médies ([ui  lui  acquireïit  beaucoup  de 
gloire.  De  l'aveu  des  connoifieurs ,  Sha- 
kefpear St  Johnfon  ,  font  les  deux  plus 
grands  dramaîiquesdontl'Angleterre  puif^ 
fe  fe  vanter.  Le  dernier  a  donné  d'auffi 
bonnes  règles  pour  perfectionner  le  théâ- 
tre que  celles  de  Corneille.  Le  premier 
dcvoit  tout  au  prodigieux  génie  naturel 
qu'il  avoit  ;  Johnfon  devoit  beaucoup  à 
fon  art  8c  à  fon  favoir ,  il  eft  vrai  que 
l'un  6c  l'autre  fot»t  auteurs  d'ouvrages 
indignes  d'eux  ,  avec  cette  différence 
n;?anmoins ,  que  dans  les  mauraifes  pie- 
tés de   Johnfon ,  on   ne  trouve  aucuns 

Yelliges 
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veftiges  de  l'auteur  du  Reitarl  &  du  Chi- 
mijic ,  au  lieu  que  dans  les  morceaux  les 
plus  bifarres  de  Shakefpear,  vous  trou- 
verez, çà  Se  là  des  traces  qui  vous  font 
reconnoître  leur  admirable  auteur.  Jonh- 
foii  avoit  au-deiîus  de  Shakefpear  une 
profonde  coanoilHince  des  ancien?,  &  il 
y  puifoit  hardiment.  Il  n'y  a  guère  de 
poètes  ou  d'hiftoriens  romains  des  temps 
de  Séjan  &  de  Catilina  qu'il  n'ait  traduits 
dans  les  deux  tragédies ,  dont  ces  deux 
hommes  lui  ont  fourni  le  fujet  ;  mais  il 
«'empare  des  auteurs  en  conquérant ,  &. 
ee  qui  l'eroii  larcin  dans  d'autres  poètes , 
elt  chez  lui  vicloire  &  conquête.  Il  mou- 
rut le  i6  août  1637  ,  &  fut  enterré  dans 
l'abbaye  de  Wedminfter  ;  on  mit  fur 
fon  tombeau  cette  épitaphe  courte ,  & 
qui  dit  tant  de  chofes.  Oiare  Ben  Jonhfon. 
Otway  (  Thomas  ) ,  né  dans  la  pro- 
vince de  Suffex  en  kS^  i  ,  mourut  en 
1685  ,  à  l'âge  de  34  ans.  Il  réuffit  admi- 
rablement dans  la  partie  tendre  &  tou- 
chante ;  mais  il  y  a  quelque  chofe  de 
trop  familier  dans  les  endroits  qui  au- 
roient  dû  être  foutenus  par  la  dignité  de 
l'expre/Tion.  Venife  fauvee  &  V Orpheline  , 
font  fes  deux  meilleures  tragédies.  C'eft 
dommage  qu'il  ait  fondé  la  première  fur 
«ne  intrigue  fi  vicieufe ,  que  les  pins 
grands  caratlercs  qu'on  y  trouve  ,  font 
ceux  de  rebelles  8c  de  traîtres.  Si  le 
héros  de  fa  pièce  avoit  fait  paroître  au- 
tant de  belles  qualités  pour  la  défenfe 
de  fon  pays  qu'il  en  montre  pour  fa  rui- 
ne ,  on  n'auroit  trop  pu  l'admirer.  On 
peut  dire  de  lui  ce  qu'un  hiilorien  romain 
dit  de  Catilina  ,  que  fa  mort  auroit  été 
glorieufe  ,  fi  pro  patriâ  fie  concidijfet.  Ot- 
way  pofTédoit  parfaitement  l'art  d'expri- 
mer les  païïîons  dans  le  tragique  ,  &  de 
les  peindre  avec  une  fimplicitë  naturelle  ; 
il  avoit  auffi  le  talent  d'exciter  quelque- 
fois les  plus  vives  émotions.  Mademoi- 
felle  Earry ,  fameufe  acTlrice  ,  qui  faifoit 
le  rôle  de  Monime  dans  l'Orpheline,  ne 
prononçoit  jamais  fans  verfer  des  larmes 
ces  trois  mots  :  ah ,  pauvre  Cajltilio  .'  En- 
fin Bevildere  me  trouble ,  &.  Monime 
m'attendrit  toujours  :  ainfi  la  terreur 
s'empare  de  l'ame ,  &.  l'art  fait  couler 
des  pleurs  honnêtes. 
Tsme  XXX m. 
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Congréve  (  Guillaume  )  ,  né  en  Irlande 
en  1673,  &  mort  à  Londres  en  1729, 
fit  voir  le  premier  fur  le  théâtre  anglois , 
avec  beaucoup  d'efprit ,  toute  la  cor- 
rection &  la  régularité  qu'on  peut  dofi- 
rer  dans  le  dramatique  :  on  en  trouvera 
la  preuve  dans  toutes  fes  pièces,  Se  en 
particulier  dans  fa  belle  tragédie ,  l'E- 
poufe  affligée,  thé Alourning bride. 

Rowe  (  Nicolas  ) ,  naquu  en  Dévonf- 
hire  en  KÎ73  ,  Se  mourut  à  Londres  en 
171 8  ,  à  45  ans,  8c  fut  enterré  à  Weft- 
minfter,  vis-à-vis  de  Chaucer.  Il  fe  fit 
voir  auffi  régulier  que  Congrève  dans 
ks  tragédies.  Sa  première  pièce,  l'Ambi- 
tieufe  bille-mere ,  mérite  toutes  fortes  de 
louanges  par  la  pureté  de  la  dS5lion  , 
la  jurtefle  des  caracleres,  &  la  noblefîe 
des  fentiiaens  :  mais  celle  de  fes  tragédies , 
dont  il  faifoit  le  plus  de  cas ,  Se  qui  fut 
auffi  la  plus  eftimée  ,  étoit  fon  Tamerlan. 
Il  règne  dans  toutes  fes  pièces  un  efprit 
de  vertu  8c  d'amour  pour  la  patrie  qui 
font  honneur  à  fon  cœur  ;  il  faifit  en  par- 
ticulier toutes  les  occafions  qui  fe  pré- 
fentent  de  faire  fervir  le  théâtre  à  infpi- 
rer  les  grands  principes  de  la  liberté  ci- 
vile. 

Il  efl  temps  de  parler  de  l'illuïlre  Ad- 
diffi)n  ;  fon  Caton  d'Utique  ei\  le  plu« 
grand  perfonnage  ,  8c  fa  pièce  ell  la  plus 
belle  qui  foit  fur  auciui  théâtre.  C'efl  ua 
chef-d'œuvre  pour  la  régularité  ,  l'élé- 
gance ,  la  poéfie  6c  l'élévation  des  fen- 
timens.  Il  parut  à  Londres  en  1713  ,  Se 
tous  les  partis  quoique  divifés  8c  oppo— 
fés  s'accordèrent  à  l'admirer.  La  reine 
Anne  défira  que  cette  pièce  lui  fût  dédiée  ; 
mais  l'auteur  pour  ne  manquer  ni  à  foa 
devoir  ni  à  fon  honneur,  l'a  raife  au  jour 
fans  dédicace.  M.  Dubos  en  traduisît  quel- 
ques fcenes  en  firançois.  L'abbé  Salvini  en 
a  donné  une  traduélion  cotnplette  ita- 
lienne ;  les  jéfuites  anglois  de  Sainte 
Omer  mirent  cette  pièce  en  latiu  ,  8c  la 
firent  repréfenter  publiquement  par  leurs 
écoliers.  M.  Sewell  ,  doéleur  en  méde- 
cine ,  8c  le  chevalier  Steele  l'ont  em- 
bellie de  remarques  favantes  8c  pleines 
de  goût. 

Tout  le  caractère  de  Caton  eft  conforme 
à  l'hiftoire.  Ilexcjte  notre  admiration  pour 
N  n  n  a  n 
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un  romain  auiîi  vertueux  qu'intrépide.  Il 
BOUS  attendrit  à  la  vue  du  mauvais  fuccès 
de  fes  nobles  efforts  pour  le  foutien  de  la 
caufe  publique.  Il  accroît  notre  indigna- 
tion contre  C^^far  en  ce  que  la  plus  emi- 
nente  'veru  fe  trouve  opprimée  par  un 
tyran  heureux. 

Les  caracleres  particulier?  font  diftin- 
gués  les  uns  «^es  autres  par  des  nuances 
de  couleur  différente.  Portius  &  Marcus 
ont  leurs  mœurs  Se  lei;rs  tempéramens  ; 
&.  cette  peinture  fe  remarque  dans  tout 
le  cours  de  la  pièce,  par  l'oppofiiion  qui 
règne  dans  leurs  fentimens ,  quoiqu'ils 
foient  anais.  L'un  e(l  calme  &  de  fang 
&oid  ,  l'autre  eil  plein  de  feu  &.  de  vi- 
vacité, fis  fe  propol'ent  tous  deux  de  fuivre 
l'exemple  de  leur  père  ;  l'aîné  le  confé- 
déré conune  le  défenfeurde  la  liberté;  le 
cadet  le  regarde  comme  l'ennemi  de  Ce- 
far  ;  l'un  imite  fa  fagefTe ,  &.  l'autre  fon 
zèle  pour  Rome. 

Le  cara(5lere  de  Jiib?  efl  neuf:  il  prend 
Cr.ton  pour  modèle  ,  &  il  s'y  trou\e  en- 
core engagé  par  (on  amour  poftr  Marcia  ; 
fa  honte  lorfquefa  pafllon  eii  découverte, 
fon  refpe(51  pour  l'autorité  de  Caton  ,  fon 
entretien  avec  Svphax  touchant  la  fupe- 
riorité  des  exercices  de  l'elprit  fur  ceux 
du  corps  ,  cmbelliflent  encore  les  traits 
qui  le  regardent. 

La  diflérence  n'eft  pas  nnoins  fenfible- 
ment  expofée  entre  les  caraCleres  vicieux. 
Serapronius  &  Syphax  font  tous  deux 
lâches  ,  traîtres  &.  hypocrites  ;  mais  cha- 
cun à  leur  manière  ;  la  perfidie  du  ro- 
main &.  celle  de  l'africain  font  auiîî  diffé- 
rentes que  leur  humeur. 

Lii«ius  ,  l'oppofë  de  Sempronius  6i 
ami  de  Caton  ,  efl  d'un  caraélere  doux  , 
porté  k  la  compaflîon  ,  fenfible  aux  mnvf. 
de  tous  ceux  qui  fouffrent,  non  par  foi- 
bleffe,  mais  parce  qu'il  eft  touché  des 
Bialheurs  auxquels  il  voit  fa  patrie  en 
proie. 

Les  deux  filles  font  animées  du  méaîe 
efprit  que  leur  père  ;  celle  de  Cetons'm- 
téreffe  vivement  pour  la  caufe  de  la  \  er- 
tu  ;  elle  met  un  ficn  à  une  violente  paf 
/ion  en  r  fléchiffant  a  fa  naiffance  ,  &  par 
>in  artifice  admirable  du  poëte ,  elle  mon 
We  combien  elle  efthi^ou  fon  acûant  ,  Zj^ 
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l'occalîon  de  fa  mort  fuppofée.  Cet  inci- 
dent ell  auffi  naturel  qu'il  ëtoit  néceffairej 
&.  il  fait  difparoître  ce  qu'il  y  auroit  eu 
dans  cette  paifion  de  peu  convenable  à 
la  rille  de  Caton.  D'un  autre  côté,  Lucie 
d'un  caraelere  doux  &.  tendre  ,  ne  peut 
déguifer  fes  fentimens  ,  mais  après  les 
avoir  déclares,  la  crainte  des  conféquen- 
ccs  la  ffcit  refo'.'.dre  à  attendre  le  tour  oue 
prendront  ie^  affaires ,  avant  que  de  ren- 
dre l'on  amant  heureux.  Voilà  le  caracSere 
timide  &  fenfible  de  fon  père  Lucius  ;  & 
en  même  temps  fon  attachement  pour 
Marcia  l'engage  auflî  avant  que  l'amitié 
de  Lucius  pour  Caton. 

Dans  le  dénoi<emcnt  qui  e1  d'un  ordre 
mixte  ,  la  vertu  nialheureufe  cft  abancon- 
nce  au  hafard  &.  aux  dieux  ;  mais  tous 
les  autres  perfonna^es  vertueux  fout  ré- 
compenfés. 

Cette  tragédie  e(\:  trop  connue  pou? 
entrer  dans  le  détail  de  fes  beautés  parti- 
culières. Le  feul  foiitoque  de  Caton,  aâe 
y,  jceiie  I  ,  tcra  toujours  l'admiration  des 
philofophes  ;  il  tinit  ainlî  : 

Lft  guilt  or  fear 

Dijliirh  maii's  rejt  :    Cato  knows  neither 

of'tni  , 
Indijeieni  in  /lis  choice  to  Jlitp  ,  or  die. 

«  Que  le  crime  ou  la  crainte  troublent  le 
»  repos  de  l'homme  ,  Caton  ne.  conno'.i 
»  ni  l'une  ni  l'autre  ,  indiilérent  dajis  fon 
»  choix  de  dormir  ou  de  mourir. 

Addiffon  nous  plaît  par  fon  bon  poût  ?c 
par  fes  peintures  lùup'es.  Lorfque  Sem- 
pronius dit  à  Porcins  qu'il  feroit  au  com- 
ble du  bonheur  ,  fi  Caton  fon  père  vou- 
loit  lui  accorder  fa  fœur  Marcia,  Por- 
cins répond  ,   aile   i  ,  Jcerte  a  : 

Alaf  !  S'-nipronius  ,    wouldji  theu  talk  cf 

love 
Te  Garcia  whilji  kerfaihers  life's  in  daU' 

gère 
Tliou  wi^/i'Jl  as  u'Al  court  ike  pale  trem- 

Iding  vi'/hl , 
Wlien  sàt  betwlds  tlie  hcly  famé  erpirin». 

<i  Quoi  !  SeiTipronius,  voudric7,-vouî  p?r- 
j)  1er  d'amour  à  Marcia  ,  dans  le  lenjps 
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9  que  la  vie  de  fon  père  eft  menacée  ? 
*  Vouî  pourriez  aufTi-tôt  eiitreicnir  de 
»  votre  paffion  une  veftale  tremblante  & 
»  cfîra}ée  à  la  vue  du  tLu  facré  prêt  à 
»  6'etcindre  fur  i'^utel  ».  Que  cette  image 
ei\  belle  &  bien  placée  d:ii\s  la  bouche 
d'un  roaiaiu  !  C'ell  encore  la  mnjeiîé  de 
la  religion  qui  augmente  la  nobleHede  la 
penfëe.  L'idée  eft  neuve  ,  Il  cependant 
fi  lîmple,  qu'il  paroit  que  tout  le  monde 
i'auroit  trou\'«e. 

Quant  à  l'intrigue  d'amour  de  cette 
pièce  ,  un  de  nos  beaux  génies  ,  grand 
jvge  en  ces  matières  ,  la  condamne  en 
plus  d'un  endroit.  AddilTon,  dit  M-  de 
Voltaire  ,  eut  la  molle  complaifance  de 
plier  la  fevirité  de  Ion  caradtere  aux 
àîceurî  de  fcn  temps  ,  &.  gâta  un  chef- 
G'œuvre  pour  avoir  voulu  lui  plaire.  J'ai 
éependant  bien  de  la  peine  à  ioufcr're  à 
cette  déciiion.  Il  eit  vrai  que  M.  Addifibn 
reproduit  fur  la  fcene  l'amour  ,  fujei  trop 
ordinaire  oc  ufé  ;  mais  il  peint  un  amour 
digne  d'une  vierge  romaine  ,  un  ajiiour 
thdue  &L  vertueux,  fruit  de  la  nature  6c 
non  d'une  imagination  déréglée.  Toute 
belle  qu'eft  Porcia ,  c'cft  le  grand  Caton 
que  le  jeune  prince  de  Maffinilîe  adore 
en  fa  iîlle. 

Les  amans  font  ici  plus  tendres ,  Se  en 
rriême  teiKps  plus  fages  que  tous  ceux 
qu'on  avoit  encore  introduits  fur  le  théâ- 
tre. Dans  notre  fiecle  corrompu  il  faut 
qu'un  poëte  ait  bien  du  talent  pour  ex- 
citer l'admiration  des  libertins ,  &  les 
i-endre  atientifs  à  une  paflion  qu'ils  n'ont 
jamais  relfentie  ,  ou  dont  ils  n'ont  em- 
prunté que  le  mafque. 

«  Ce  chef-d'œuvre  dramatique  qui  a 
^)  fait  tant  d'honneur  à  notie  pays  &.  à 
»  noire  langue  (  dit  Steele  )  ,  excelle 
>)  peut-être  autant  par  les  paflîons  des 
»  amans  que  par  la  vertu  du  héros.  Du- 
>>  moins  leur  amour  qui  ne  fait  que  les 
»  caracfleres  du  fécond  ordre ,  eft  plus 
S»  héroïque  que  la  grandeur  des  princi- 
»  paux  caraderes  de  la  plupart  des  tra- 
y>  ^édies  » .  Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
la  réponfe  de  Juba  à  Marcie ,  aâe  I , 
fcene  5 ,  lorfqu'elle  lui  reproche  avec  di- 
gnité de  l'entretenir  de  fa  pafTion  dans  un 
semps  où  le  biea  de  la  caufe  commune 
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demandoii  qu'il  fût  occupé  d'autres  pen- 
fL-es.  lléplique-t-il  comme  Pyrrhus  à  Au- 
dromaque  .'' 

Vaincu,-  chargé  de  fers  ,    de  regrets  con~ 

fumé  , 
El  âU  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai, 
'i\\nt  de  Juins ,  lant  de  fleurs ,  tant  d'ur- 

deurs  inquiètes... 

Non  ,  mais  en  adorant  la  fille  de  Caton  , 
il  fait  que  pour  être  digne  d'elle  ,  il  doit 
remplir  fon  devoir.  Vos  reproches  ,  ré- 
pond-il à  l'inllant  ,  font  jufles ,  vertueufe 
Alarcie  ,  je  me  hâte  d'aller  joindre  no» 
troupes ,  &c.  Et  en  effet  il  la  quitte. 

Tky  reprocfs  arejvjl 
Thon  vlrluous  maid  ,-    /'//  luijtcn  to  mj/ 
trccfs,  8cc. 

Le  Caton  françois  de  M.  Defchampî 
eft  au  Caton  anglois  ce  q'.'el'c  la  Pliedre 
de  Pradon  à  !a  Phèdre  de  Racine.  Addif- 
fon  mourut  en  1719  ,  âgé  de  47  ans,  Se 
fut  enterré  à  Wellaiinili:r.  Outre  qu'il  eft 
un  des  plus  purs  écrivains  de  la  Grande- 
Bret:igne  ,  c'cll  le  poète  des  fages. 

Depuis  Congrève  Çc  lui,  les  pièces  du 
théâtre  anglois  font  devenues  plus  ré- 
gulières ,  les  auteurs  plus  corretlis  & 
moins  hardis  ;  cependant  les  monllres 
brillans  de  ShaVefpear  plaifent  mille  fois 
plus  que  la  fageffe  moderne.  Le  génie 
poétique  des  Anglois ,  dit  M.  de  Voltaire , 
reffemble  à  un  arbre  touffu  planté  par  la 
nature  ,  jetant  au  hafard  mille  rameaux  , 
&  croiffant  inégalement  avec  force  ;  il 
meurt  ,  fi  vous  voulei  le  tailler  en  arbre 
des  jardins  de  Marly.    • 

C'en  eft  affez  fur  les  ilhiftres  poëtes 
tragiques  des  deux  nations  rivales  du  thcà- 
tre  ;  mais  comme  il  importe  à  ceux  qui 
voudront  les  imiter  ,  de  bien  connoîtrô 
le  but  de  la  tragédie  &  de  ne  pas  fe  mé- 
prendre iur  le  choix  des  fujets  &.  des  per- 
fonnages  qui  lui  conviennent ,  ils  ne  fe- 
ront pas  fâchés  de  trouver  ici  là-deffus 
quelques  confeils  de  M.  l'abb»  Dubos , 
parce  qu'ils  faut  propres  à  éclairer  dans 
cette  route  cpineufc.  Nous  finirons  paa? 
N  a  n  n  a  2 
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difcuter  ai^ec  lui  fi  l'amour  efi  l'eflence 

de  la  tragédie. 

Ce  qui  nous  engage  à  nous  arrêter  avec 
coraplaifance  fur  ce  genre  de  poenne  au- 
quel préfide  Melponiene  ,  c'eft  qu'il  af- 
fecfle  bien  plus  que  la  comédie.  Il  eft  cer- 
tain que  les  homiiûes  en  général  ne  font 
pas  autant  émus  par  l'aélion  théâtrale  , 
qu'ils  ne  font  pas  auffi  livrés  au  fpeclaele 
durant  la  repréfentation  des  coniédies  , 
que  durant  celle  des  trûgcdies.  Ceux  qui 
font  leur  amufement  de  la  poéfie  drama- 
tique ,  park-nt  plus  fouvent  &  avec  plus 
d'afièclion  ces  tragéiiies  que  des  comédies 
qu'ils  ont  vues  ;  ils  favent  un  plus  grand 
Boaibre  de  vers  des  pièces  de  Corneille 
&.  de  "Racine  ,  que  de  celles  de  Molière. 
Entin  le  public  préfère  le  rendez-vous 
qu'on  Iwi  donne  pour  le  divertir  en  le  fai- 
fant  pleurer  ,  à  celui  qu'on  lui  préfente 
pour  le  divertir  en  le  faifant  rire. 

l.a  tmgt-die ,  fuivant  la  fignitîcation 
qu'on  donnoit  à  ce  mot ,  efl  l'imitation 
de  la  \  ie  &  des  difcours  des  héros  ,  fu- 
jets  par  leur  élévation  aux  pafîions  &  aux 
catailrophes ,  comme  à  revêtir  les  vertus 
les  plus  fublimes.  Le  poëte  tragique  nous 
fait  voir  les  hommes  en  proie  aux  plus 
grandes  agitations.  Ce  font  des  dieux  in- 
jufies  ,  mais  tous  puifîans  ,  qui  deman- 
dent qu'on  égorge  aux  pies  de  leurs  au- 
tels une  jeune  princefTe  innocente.  C'eft 
le  grand  Pompée  ,  le  vainqueur  de  tant 
de  nations  &  la  terreur  des  rois  d'O- 
rient  mafîacré  par  de  vils  efclaves. 

Nous  ne  reconnoifTons  pas  nos  amis 
dans  les  perfonnages  du  poëte  tragique  ; 
inais  leurs  paflîons  font  plus  impéiueufes  ; 
&  comme  les  lois  ne  font  pour  ces  paf- 
lions  c[u'un  frein  trèf-foible  ,  elles  ont 
bien  d'ai'tres  fuites  que  les  paflîons  des 
perfonnages  du  poëte  comique.  Ainfi  la 
terreur  &.  la  pitié  que  la  peinture  des 
événemens  tragiques  excite  dans  notre 
ame  ,  nous  occupent  plus  que  le  rire  & 
le  mépris  que  les  incidens  des  comédies 
produifeni  en  nous. 

Le  "but  de  la  trjgédie  étant  d'exciter  la 
terreur  &  la  compaffion  ,  il  faut  d'abord 
que  le  poëte  tragique  nous  fsfîe  voir  des 
personnages  également  aimables  &  efli- 
ajahles ,   &.  qu'cnfuite  il  nous  les  regré- 
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fente  dans  un  état  malheureux.  Ccmtren- 
cez  par  ftiire  eflimer  ceux  pour  lefquels 
vous  voulez  m'interelîer.  Infpirez  de  la 
vénération  pour  les  perfonnages  deftinés  à 
faire  couler  mes  larmes. 

11  efl  donc  néceffaire  que  les  perfonna- 
ges de  la  tragédie  ne  méritent  point  d'être 
malheureux  ,  ou  du-moins  d'être  aaffi 
malheureux  qu'ils  le  font.  Si  leurs  fautes 
font  de  véritables  crimes ,  il  rc  faut  paj 
que  ces  crimes  aient  été  commis  volon- 
tairement, (ffidipe  ne  feroit  plus  un  prin- 
cipal perfonnage  de  tragédie  s'il  avoit 
lu  dans  le  temps  de  fon  combat ,  qu'il  ti- 
roit  l'épée  contre  fon  propre  père. 

Les  malheurs  des  Icélérats  font  peu  pro- 
pres à  nous  toucher;  ils  font  un  jufte  fup- 
plicc  dont  l'imitation  ne  fauroit  exciter 
en  nous  ni  terreur  ,  ni  conipaflîon  vé- 
ritable. Leur  fupplice  ,  fi  nous  le  voyion» 
réellement  ,  exciteroit  bien  en  nous  une 
compaâîon  machinale;  mais  comme  l'émo- 
tion que  les  imitations  produifent  ,  n'eft 
pas  auffi  tyrannique  que  celle  que  l'objet 
même  exciteroit ,  l'idée  des  crimes  qu'un 
perfonnage  de  tragédie  a  commis ,  nous 
empêche  de  fentir  pour  lui  une  pareille 
compafîton.  Il  ne  lui  arrive  rien  dans  la 
cataftrophe  que  nous  ne  luiayions  fouhai- 
té  plufieurs  fois  durant  le  cours  de  la 
pièce  ,  &  nous  applaudiffons  alors  au 
ciel  qui  juftifie  enfin  fa  lenteur  à  punir. 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  défendre  d'in- 
troduire des  perfonnages  fcélérats  dans  la 
tragédie  ,  poin-vu  que  le  principal  intérêt 
de  la  pièce  ne  tombe  pas  fur  eux.  Le 
deffein  de  ce  poëme  eft  bien  d'exciter  es 
nous  la  terreur  &  la  compafîîon  pour 
quelques-  uns  de  fes  personnages  ,  mais 
non  pas  pour  tous  fes  perfonnages.  Ainfi 
le  poëte  ,  pour  arriver  plus  certainement 
à  fon  but,  peut  bien  allumer  en  nous 
d'autres  paffions  qui  nous  préparent  à  fen- 
tir plus  vivement  encore  les  deux  qui 
doivent  dominer  fur  la  fcene  tragique  , 
je  veux  dire  la  compaïïîon  &  la  terreur. 
L'indignation  que  nous  concevons  con- 
tre NarcifTe  ,  augmente  la  compaffion  & 
la  terreir  où  nous  jettent  Its  malheurs  de 
Britani  !cu?.  L'horreur  qu'infpire  le  dif- 
coi.'iî  c'CS'ncne ,  nous  rend  pics  fentîble 
à  UjiiaUieureufe  dcilinée  de  Phèdre 
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On  peut  3onc  mettre  de;  perfonnagcs  |f  patifîàns  à  fon  malheur;  nous  ne  faurion» 


fcélérats  fur  la  fcene  tragique,  ainfi  qu'on 
met  des  bourreaux  dans  le  tableau  qui 
repréfente  le  martyre  d'un  faint.  Mais 
comme  on  btàraeroit  le  peintre  qui  pein- 
droit  aimables  des  hommes  auxquels  il  fait 
faire  une  aélion  odieufe  ;  de  même  on 
blàîueroit  le  poète  qui  donneroit  à  des 
perfonnageî  fcélérats  des  qualités  capables 
de  leur  concilier  la  bienveillance  du  fpec- 
tateur.  Ce  feroit  aller  contre  le  grand  but 
de  la  tragédie  ,  qvie  de  peindre  le  vice  en 
beau,  qui  doit  être  depurger  les  payions  en 
mettant  fous  nos  j'eux  les  égaremens  où 
elles  nous  conduifent  ,  &  les  périls  dans 
lefquels  elles  nous  précipitent. 

Les  poètes  dramatiques  dignes  d'écrire 
pour  le  théâtre  ,  ont  toujours  regardé 
l'obligation  d'infpirer  la  haine  du  vice  , 
&  l'amour  de  la  vertu  ,  comme  la  pre- 
mière obligation  de  leur  art.  Quand  je 
dis  que  la  tragédie  doit  purger  les  paf- 
fîons ,  j'entends  parler  feulement  des  paf- 
iîons  vicieufes  &c  préjudiciables  à  la  fo- 
cicté,  &  l'on  le  comprend  bien  ainlî.  Une 
tragédie  qui  donneroit  du  dégoût  des  paf- 
fions  utiles  à  la  fcciété  ,  telle?  que  lont 
l'amour  de  la  patrie ,  l'amour  de  la  gloire , 
la  crainte  du  déshonneur  ,  &c.  feroit  aufil 
TJcieufe  qu'une  tragédie  qui  rendroit  le 
vice  aimable. 

Ne  faites  jamais  chaufler  le  cothurne  à 
des  hommes  inférieurs  à  pliifieurs  de  ceux 
z.vec  qui  kous  vivons,  autrement  vous 
feriez  auffi  blàm.able  que  û  vous  aviez  fait 
ce  que  Quiniilien  appelle,  donner  le  rôle 
d'Hercule  à  jouer  à  un  enfant  ,  perfonam 
Ilerculis ,  &  cothurnos  apiare  infanlibiis. 

Non-feulement  il  faut  que  le  caradere 
des  principaux  perfonnages  foit  intéref- 
fant ,  mais  il  eft  nécefTaire  que  les  acci- 
dens  qui  leur  arrivent  foient  tels  qu'ils 
puiffent  affliger  tragiqueinent  des  per- 
foniies  raifonnables  ,  &  jeter  dans  la 
crainte  un  homme  courageux.  Un  prince 
de  quarante  ans  qu'on  nous  reprcfcnte 
au  défefpoir  ,  &  dans  la  difpofition  d'at- 
tenter fur  lui-même  ,  parce  que  fa  gloire 
&.  fes  int  îrêts  l'obligent  à  fe  féparer  d'une 
femme  dont  il  eft  amoureux  ?i.  aimé  de- 


ïc  plaindre  durant  cinq  aéles. 

Les  excès  des  pallions  où  le  poëte  fait 
tomber  fon  héros ,  tout  ce  qu'il  lui  fait  dire 
afin  de  bien  ptrfuader  les  fpeclateurs  que 
l'intérieur  de  ce  perfonnageeftdanE  l'agi- 
tation la  plusaffreufe,  ne  fert  qu'à  le  dé- 
grader davantage.  On  nous  rend  le  hé- 
ros indifférent  en  voulant  rendre  l'adlion 
intéreffante.  L'ufage  de  ce  qui  fe  pafîe 
dans  le  monde  ,  &.  l'expérience  de  nos 
amis  ,  au  défaut  de  la  nôtre  ,  nous  ap- 
prennent qu'une  paffion  contente  s'ufe 
tellement  en  douze  années  qu'elle  de- 
vient une  fimple  habitude.  Un  héros  oblige 
par  fa  gloire  &.  par  l'intérêt  de  fon  auto- 
rité ,  à  rompre  cette  habitude,  n'en  doit 
pas  étreaffez  affligé  pour  devenir  un  per- 
fonnage  tragique  ;  il  ceffe  d'avoir  la  di- 
gnité requife  aux  perfonnages  de  la  tragé^ 
die  ,  û  fon  affliclion  va  jufqu'au  défcC- 
poir.  Un  tel  malheur  ne  fauroit  l'abattre, 
s'il  a  un  peu  de  cette  fermeté  fans  laquelle 
on  ne  fauroit  être  ,  je  ne  dis  pas  un  hé- 
ros ,  mais  même  un  homme  vertueux.  La 
gloire  ,  dira-t-on  ,  l'emporte  à  la  fin  , 
&  Titus,  de  qui  l'on  voit  bien  que  vous 
voulez  parler  ,  renvoie  Bérénice  chez 
elle. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  juilificr  Titus,  c'eft 
faire  tort  à  la  réputation  qu'il  a  laiflee  ; 
c'cfc  aller  contre  les  lois  de  la  vraifem- 
blance  &  du  pathétique  véritable  ,  que 
de  lui  donner,  même  contre  le  témoio-na«!-e 
de  l'hilloire  ,  un  caradere  fi  mou  &.  fi 
efféminé.  Auffi ,  quoique  Bérénice  foit  une 
pièce  très- méthodique  &  parfaitement 
bien  écrite  ,  le  public  ne  la  revoit  pas 
avec  le  même  goîit  qu'il  lit  Phèdre  &  An- 
dromaque.  Racine  avoit  mal  choili  fon 
fujet  ;  &  pour  dire  plus  cxadleir.ent  la 
vérité  ,  il  avoit  eu  la  foiblcfîe  de  s'en- 
gager à  le  traiter  fur  les  infiances  d'une 
grande  princeffè. 

De  ces  réflexions  fur  le  rôle  peu  con- 
venable que  Racine  fait  jouer  à  Titus ,  il 
ne  s'enfuit  pas  que  nous  profcrivions  l'a- 
mour de  la  tragédie.  On  ne  fauroit  blâmer 
les  poètes  de  choifir  pour  fujet  de  leurs 
imitations  les  effets  des  paffons  qui  font 
les  plus  générales ,   &  que  tous  les  bom- 


puis  douze  ans ,  ne  nous  rend  guère  com- 1  mes  reflentent  ordinairement.  Or  de  tou- 
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tes  les  pafiions,  celle  de  l'amour  eft  la 
pljjs  générale  ;  il  n'ell  prcfque  perfonne 
qui  n'ait  eu  le  malheur  de  lafentir,  du- 
nioins  une  fois  en  fa  vie.  C'en  eit  affez 
pour  s'intéreiïer  avec  affection  aux  pièces 
de  ceux  qu'elle  tyrannife. 

Nos  poètes  ne  pourroient  donc  être 
blâmés  de  donner  part  à  l'amour  dans 
les  intrigues  de  la  pièce  ,  s'ils  le  faifoient 
avec  plus  de  retenue.  Mais  ils  ont  pouffé, 
trop  loin  la  ccmplaifance  pour  le  goût 
de  leur  fiecle,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  ils 
ont  eux-mêmes  fomenté  ce  goût  avec 
trop  de  lâcheté.  En  renchériflant  les  uns 
fur  les  autres,  ils  ont  fait  une  ruelle  de  la 
foene  tragique  ;  qu'on  nous  paffe  le  terme  ! 

Racine  a  mis  plus  d'amour  dans  fes 
pièces  que  Corneille.  Boileau  travaillant 
à  réconcilier  fon  ami  avec  le  célèbre  .Ar- 
naud ,  il  lui  porta  la  tragédie  ic  Phèdre  de 
la  part  de  l'auteur,  Se  lui  en  demanda  fon 
avis.  M.  Arnaud,  après  avoir  lu  la  pièce, 
lui  dit  :  il  n'y  a  rien  à  reprendre  au  carac- 
tère de  Phèdre,  mais  pourquoi  a-t-il 
fait  Hyppolire  amoureux  ?  Cette  criti- 
que e!l  la  feide  peut-être  qu'on  puiffe 
faire  contre  la  trjg,.''Jie  de  Phèdre  ;  & 
î'auteur  qui  fe  l'étoit  faite  à.  lui-même , 
fe  juftiiioit  en  difant  ,  qu'auroient  penfé 
les  petits-maîtres  d'un  Hippolite  ennemi 
de  toutes  les  femmes .''  Quelles  mauvaifes 
plaifanteries  n'auroient-ils  point  jetées  fur 
le  fils  de  Théfée  ? 

Du- moins  Racine  connoifToit  fa  faute; 
Wais  la  plupart  de  ceux  qui  font  venus 
depuis  cet  aimable  poète  ,  trouvant  qu'il 
éioit  plus  facile  de  l'imiter  par  fes  en- 
droits foibles  que  par  les  autres ,  ont 
encore  été  plus  loin  que  lui  dans  la  mau- 
Vaife  route. 

Comme  le  goût  de  faire  mouvoir  par 
Tainour  tes  refforts  de  la  tragédie ,  n'a 
pas  été  le  goût  des  anciens  ,  il  ne  fera 
point  peut-être  le  goût  de  nos  neveux. 
la  poîlérité  pourra  donc  blâmer  l'abus 
que  nos  poètes  tragiques  ont  fait  de  leur 
eiprit.  Se  les  cenfurer  un  jour  d'avoir 
donné  le  cara<5lere  de  Tirci.î  &.  de  Phi- 
lene  ;  d'avoir  fait  faire  toutes  cliofes  pour 
l'amour  à  des  perlbnnages  illufires  ,  & 
qui  vivoient  dans  des  liecles  où  l'idée 
qu'oa    avoit    du  cara<5tere   d'un  graad 
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homiTie  ,  n'admettoit  pas  le  mélange  de 

pareilles  foiblefies.  Elle  reprendra  nos 
pocîes  d'avoir  fait  d'une  intrigue  ainoii- 
reufe  la  caufe  de  tous  les  mouvemens 
qui  arrivèrent  à  Rome,  quand  il  s'y 
forma  une  conjuration  pour  le  rappel  des 
Tarquiiis  ;  comme  d'avoir  repréfenté  le» 
jeunes  gens  de  ce  temps-là  iî  polis ,  6c 
même  h  tinaides  devant  leurs  mairrefie;  , 
eux  dont  les  mœurs  font  connues  fuffi- 
farament  par  le  ré^-it  que  fait  Tite-L.ive 
des  aventures  de  Lucrèce. 

Tous  ceux  qui  nous  ont  peint  Brutus  , 
Arminius  &:  d'autres  perfonnagcs  illullres 
par  un  courage  inflexible  ,  fi  tendres  5c 
fi  galans,  n'ont  pai  copié  la  nature  dans 
leurs  imitations,  5c  ont  oublié  la  fage 
leçon  qu'a  donné  Mr.  Defpréaux  dans 
le  troifieme  chant  de  l'Art  poétique  ,  où 
il  décide  fi  judicieufement  qu'il  faut  con- 
ferver  à  fcb  perfonnages  leur  caradere 
national  : 

Garde^  donc  de  donner  ,  ainfi  que  dans 
CUlie , 

L'air  &  i'efprit  français  à  l'antiqu» 
Italie  i 

Et  feus  le  nom  romain  faifant  notre 
portrait  , 

Peindre  Caicn  galant  &  Brutus  da- 
ment. 

La  même  raifon  qui  doit  engager  les 
poètes  à  ne  pas  introduire  l'amour  dans- 
toutes  leurs  tragédies  ,  doit  peut-être  les 
enga^fer  auffi  à  choifirleur  htros  dan^  de» 
temps  éloignés  d'une  certaine  dinance 
du  nôtre.  11  eu  plus  facile  de  noufr  inf- 
pirer  de  la  vénération  pour  des  hommes 
qui  ne  nous  font  connus  que  par  l'hif- 
toire ,  que  pour  ceux  qui  ont  vécu  dans 
des  temps  fi  peu  éloignés  du  nôtre  ,. 
qu'une  tradition  encore  récente  nous 
inilruit  exàdïement  des  particularités  de 
leur  vie.  Le  poète  tragique  ,  dira-t-on  , 
faura  bien  fupprimer  les  petiteiTes  capa- 
bles d'avilir  fes  héros.  Sans  doute  il  n'y 
manquera  pas  ;  mais  l'auditeur  s'en  fou- 
vient  ;  il  les  redit  lorfque  le  héros  a  yécti 
dans  un  temps  fi  voifin  dy  fien  ,  que  la 
tradition  l'a  inflruit  de  fes  petitefles. 

11  eft  vrai  que  les  poètes  grecs  ont 
mis  fur  leur  Ilenc   des  fouveiains    qui 
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renoicHt  de  mourir  ,  &:  quelquefois  mê- 
me des  princes  vivans  :  mais  ce  n'étoit 
pas  pour  en  faire  des  héros.  Ils  fe  pro- 
pofoient  de  plaire  à  leur  patrie  ,  en  ren- 
dant odieux  le  gouvernement  d'un  feul  ; 
Çc  c'étoit  un  moyen  d'y  réuiîir  ,  que  de 
peindre  les  rois  avec  un  caractère  vi- 
cieux. C'eit  par  un  motif  f-mblable  qu'on 
a  long  tem})s  renréfiinié  avec  fuccos  fur 
un  ihîàtre  voifin  du  nôtre  le  fameux  fie- 
ge  de  Leyde  ,  que  les  Efpagnols  firent 
par  les  ordres  de  Pluiipne  II.  &  qu'iie 
furent  obligés  de  lever  en  1578.  Comme 
Melporrrùne  fc  plaît  à  parer  fes  perfon- 
nages  de  couronnes  &  de  fceptres  ,  il 
ari-iva  dans  ces  temps  d'horreurs  &  de- 
perfecurions ,  qu'elle  clioifit  dans  cette 
pièce  dramatique  pour  fa  viclime  ,  un 
prince  contre  lequel  tous  les  fpeclateui? 
éioient  révoltés.  {Le  chevalitr  DE  Jau- 
COURT.  ) 

Compamifondesdt'uxfijlèmes  de  la  Tragédie 
ancien  &•  nouveau,  &  avantage  de  ce  der- 
nier jur  l'autre. 

Lorfqu'on  a  lu  ces  beaux  vers  de  Lu- 
«îe  ce  : 

Suave ,   mari   magno  twhantibus  eequora 

vends , 
K    terra    magnum   alterius  fpeélare   la- 

bvrern  , 
Non   quia  vexari  quemquam   ejl jucunda 

voluptés  ; 
Sed  quitus  ipfe  malis  careas  quia  cernere 

fuave  ejî. 

©n  croiroit  avoir  trouvé  dans  le  cœur 
l»umain  le  principe  de  la /rjgf'JiV  ;  mais 
on  fe  troBîpe.  ii  eft  bien  vrai  que  l'iioni- 
me  fe  plait  naturellement  à  s'effrayer 
d'un  danger  qui  n'efl:  pas  le  fîen ,  &  à 
«'aifliger .  en  lîmple  fpeélateur ,  fur  le 
malheur  de  fes  fcmblables.  Il  efl  vrai 
suffi  que  la  joie  fecrette  d'être  à  l'abri 
des  maux  dont  il  eft  témoin  ,  peut  con- 
tribi.'er  par  reflexion  au  plaiilr  que  le 
fpedlacle  de  ces  maux  lui  caufe.  Mais 
d'abord  ,  les  enfans ,  cfui  ne  font  pas  cer- 
tainement cette  réflexion  ,  ont  un  plaifr 
très-vif  à  être  émus  de  crainte  &.  de  pitié 
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par  des  récifs  terribles  &.  touchants  :  ce 
plaifir  n'eft  donc  pas ,  dans  la  fimple  na- 
ture ,  l'effet  d'un  retour  fur  foi-môme. 
De  plus ,  fi  la  vue  du  danger  ou  du 
mialheur  d'autrui  nous  éroit  agréable  , 
comme  le  dit  Lucrèce  ,  par  la  comparai- 
fon  de  nous-iuêmes  avec  celui  que  nous 
voyons  drns  le  péril  ou  dans  la  fouffran- 
ee  ,  plus  fa  iîtuation  feroit  affreufe  ,  puw 
nous  aurions  de  plailir  à  n'y  êire  pas  ;  la 
réalité  nous  en  feroit  encore  plus  agréa- 
ble que  l'image;  &.  dans  l'image  ,  plu» 
rillufion  feroit  forte,  pluslefpeclacle  nous 
feroit  doux.  Or  ,  il  arrive  au  contraire 
que  fi  l'image  eft  trop  refiemblante  &  le 
fpeélacle  trop  horrible  ,  l'ame  y  répugne 
&  ne  peut  le  fouffrir.  (  Voyei  Ii.lu.sion  ), 
F.n'in  ,  fi  la  joie  de  fe  voir  exempt  deis 
maux  auxqj.els  on  s'intére/îe  ,  faiCoit  le 
charme  de  la  compaffion  ,  plus  le  péril 
feroit  loin  de  nous ,  pUis  le  plaifir  feroit 
pi!r  &  fenfible  :  rien  de  plus  raffiirant 
en  effet  que  la  différence  de  celui  qui 
(oufire  avec  celui  qui  voit  fouffrir;  rien 
l'e  plus  effrayant  au  contraire  que  les 
rapports  d'âge  ,  de  condition  ,  de  carac- 
tère de  l'un  à  l'autre;  &  cependant  il  efl: 
certain  que  plus  l'exemple  nous  touche 
de  près ,  par  fes  rapports  du  malheureux 
a\'ec  nous-mêmes,  plus  l'intérêt  qui  noua 
y  attache  a  pour  nous  de  force  &  d'attrniti 
Ce  n'eft  donc  pas ,  Gomn%e  le  dit  Lucre- 
ce  ,  par  réflexion  fiir  nous- m-éiTiCS  que 
nous  aimons  à  nous  effrayer ,  à  nous  affli- 
ger fur  autj-ui. 

Principe  de  la  tragédie.  Le  ^rai   plaifir 

de  l'ame  ,  dans  fes   émotions,  efi  effen- 

tieliement  le  plaifir  d'être  éi»ue,  de  l'être 

vivement  fans  aucim  des  périls  dont  nous 

a\'ertit  la  douleur.    Amfi  ,  la  fûreié  per- 

fonnelle  ,  /;//  fine  pane peridi ,  e(l  bien  la 

I  condition  fans  laquelle  lefpeilacle  tragi- 

•  que  ne  feroit  pas  un  plaifir;  mais  ce  n'efi: 

j  pas  la  caufe  du  plaifir  qu'on  y  éprouve  ; 

i  il  naît  de  l'attrait  naturel  qui  nous  porte 

j  à  exercer  toutes  nos  facultés  &  du  corps 

!  &.  de  l'ame  ,  c'efi-à-dire  à  nous  éprouver 

vivans,  intelligens ,  agiifàns  6c    fcnf'bles. 

C'eft  cet  exercice  modéré  de  la  fenfibi- 

lité  naturelle  qui  rend  les  enfans  fi  avides 

du    merveilleux  qui   les  effraie;  c'eft  ce 

qui  fait  coUrif  une  populace  groffierQ  au. 
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lieu  du  fupplice  des  criminels  ;  c'eft  ce 
qui  fait  chérir  à  quelques  nations  les 
combats  d'animaux  &.  de  gladiat-jurs ,  ou 
des  fpeétacles  horriblement  tragiques  ; 
c'eft  ce  qui  entraine  des  nations  plus 
douces ,  plus  feniïblss ,  ou,  ii  l'on  veiu  , 
plus  tbibles ,  au  théâtre  des  pafîîons  ; 
c'ell:  en  un  mot  ce  qui  fait  le  charme  de 
la  poïïiîe  de  fentiment. 

Mais  peu  de  fentimens  font  aflez  pa- 
thétiques pour  animer  un  long  pocme. 
La  joie  ou  la  volupté  peut  anmier  une 
chaufon;  la  tendrefTe  peut  animer  une 
idyle  ou  une  élégie  5  l'indignation  ,  une 
fatyre;  l'enthoufiafme  ,  une  ode;  l'admi- 
ration ,  par  intervalles  ,  peut  fuppleer 
dans  i'èpopée  &  même  dans  la  trn^édù  , 
à  un  intérêt  plus  preflant.  Mais  le  vrai , 
le  grand  pathétique  eft  celui  de  la  ter- 
reur 'Se  de  la  pitié  :  ces  deux  fentimens 
ont  fur  tous  les  autres  l'a\'antage  de  fui- 
vre  le  progrès  des  événeœens ,  de  croître 
à  mefure  que  le  péril  augmente ,  de 
prefTer  l'ame  par  degrés,  jufqu'au  terme 
de  i'adion  ;  au  lieu  que  ,  par  exemple  , 
l'admiration  &  la  joie  naifTent  dans  toute 
leur  force ,  &  s'afrbibliirent  prefque  en 
naifiant. 

Ejfence  de  la  tragédie.  Le  double  inté- 
rêt de  la  terreur  &  de  la  pitié  doit  donc 
être  l'ame  de  la  tragédie.  Pour  cela,  il 
eu.  de  l'eiïence  de  ce  fpedlacle;  1°.  de 
nous  préfenter  nos  femblables  dans  le 
péril  &  dans  le  malheur  ;  2°.  de  nous  les 
préfenter  dans  un  péril  qui  nous  effraie  , 
&  dans  i^  malheur  qui  nous  touche  ; 
3°.  de  donner  à  cette  imitation  une  ap- 
parence de  vérité  qui  nous  féduife  & 
nous  perfuade  aflez  pour  être  émus  com- 
me nous  nous  plaifons  à  l'être ,  jufqu'à 
ia  douleur  exclulivemenf.  De  là  ,  toutes 
les  règles  fur  le  choix  du  fujet ,  fur  les 
mœurs  Se  les  caraêleres ,  fur  la  compofi- 
lion  de  la  fable ,  &  fur  toutes  les  vrai- 
fembJances  du  langage  &  de  l'adlion. 
'  Du  fujet.  L'homme  tombe  dans  le  péril 
&  dans  le  malheur  par  une  caufe  qui  eft 
hors  de  lui ,  ou  en  lui-même.  Hors  de  lui , 
c'elt  fa  deftinée ,  fa  lituation  ,  fes  devoirs, 
fes  liens ,  tous  les  accidens  de  la  vie  , 
Se  l'aclion  qu'exercent  fur  lui  les  dieux, 
la  nature ,  les  hommes.  D*  ces  caufes  les 
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plus  tragiques  font  celles  que  le  mal- 
heureux chérit,  &  dont  il  n'avoit  lieu 
d'attendre  que  du  bien.  En  lui-même  , 
c'eil  fa  foibleiïe  ,  fou  imprudence  ,  fes 
penchans  ,  les  pallions ,  fe;-  vices ,  quel- 
quefois (es  vertus;  de  ces  caufes  ,  la  plus 
féconde ,  la  plus  pathétique  &.  la  plus 
morale,  c'eft  la  paffion  combinée  avec  la 
bonté  naturelle. 

Deu.v  fijh'mes  de  tragédie.  Cette  diftinc- 
tion  des  caufes  du  malheur  ,  ou  lijrs  de 
nous,  ou  en  nous-mêmes ,  faille  partage 
des  deux  liftêmes  de  tragédie  ,  ancien  &. 
moderne  ;  &  d'un  coup  d'œil  on  y  peut 
N'oir  les  caraéleres  de  l'un  &  de  l'autre , 
leurs  diiférences  ,  leurs  rapports ,  les 
genres  propres  à  chacun  d'eux,  &  tous 
les  genres  mitoyens  qui  réfultent  de  leur 
mélange. 

Sijléme  ancien.  Sur  le  théâtre  ai>cien  , 
le  malheur  du  perfonnage  intéreflant  étoit 
prefque  toujours  l'effet  d'une  caufe  étran- 
gère ;  &.  lorfqu'il  y  avoit  de  fa  faute  par 
imprudence  ,  foibleffe  ou  paflion  ,  com- 
me dans  (Edipe  ,  Hécube ,  Phèdre  ,  6-c. 
le*  poëte  avoit  foin  de  donner  à  cette 
caufe  une  caufe  première  ,  comme  la 
dsftinée  ,  la  colère  des  dieux  ou  leur  vo- 
lonté fans  motif,  en  on  mot  la  fatalité  , 
&  cela  dans  les  fujets  même  qui  femblent 
les  plus  n?,turels  :  par  exemple  ,  li  Aga- 
memnon  étoit  affafîiné  en  arrivant  dans 
fon  palais ,  un  dieu  l'avoit  prédit ,  &.  le 
poëte  ne  minquoit  pas  de  faire  annoncer 
par  Cafîândre  que  telle  étoit  la  deftinée 
de  ce  malheureux  fils  d'Airée  8c  de 
Tantale;  de  même  fi  les  fils  d'CKdipe  fe 
déclaroient  une  guerre  impie ,  c'étoit 
l'effet  inévitable  des  imprécations  de  leur 
père ,  &  les  poëtes  avoient  grand  foin 
d'en  avertir  les  fpeclateurs. 

Dans  les  fujets  tirés  du  théâtre  des 
Grecs  ou  de  leur  hiftoire  febuleufe  ,  ce 
même  dogme  a  été  reçu  fur  tous  les  théâ- 
tres du  monde.  Orefte  condamné  par 
un  dieu  à  tuer  fa  mère  ,  Se ,  pour  ce 
crime  inévitable,  tourmenté  par  les  Eu- 
ménides  ,  n'eft  guère  moins  intéreflant 
pour  nous  que  pour  les  Athéniens  ;  car 
la  vraifemblance  &  l'effet  théâtral  n'exi- 
gent pas  que  l'on  croie  à  la  ficlion  ,  mais 
qu'on  y  adliere ,  ôc  c'eft  à  quoi  fe  font 

méprii 
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mépris  les  fpçculateurs ,  qui ,  de  leur  ca-|  implexe.  La  tragédie  morale  fe  terminoit. 


binet ,  ont  voulu  régler  le   théâtre 

Les  poiites  ont  mieux  jugé  du  pouvoir 
de  l'illufion  ,  &  de  la  facilité  qu'on  a 
toujours  à  déplacer  les  hommes.  Ils  ont 
pris  les  fujets  des  Grecs  ;  fait  du  thcàtre 
de  Paris  lé  théâtre  d'Athènes  ;  reflufcité 
Mérope  ,  Giidipe  ,  Iphigénie  ,  Orelie  ; 
rétabli  fur  la  fcene  le  culte  ,  les  nioe urs , 
les  ufages  antiques  ,  avec  toutes  les  cir- 
conftances  des  lieux  ,  des  hommes  &.  des 
faits  ;  &  les  François  ,  à  ce  fpedlacle , 
font  devenus  Athéniens.  Ainn  ,  nous 
avons  vu  revivre  l'ancienne  tragédie  , 
avec  tout  ce  qu'elle  eut  jamais  de  plus 
louchant ,  de  plus  terrible  ,  mais  avec 
une  plénitude  Se  une  continuité  d'a<5iion, 
une  gradation  d'intérêt,  un  enchaîntment 
de  fituations  ,  un  développement  ce 
luœurs ,  de  fentimens ,  de  caraiStres ,  & 
de  nouveaux  refTorts  inconnus  aux  an- 
ciens. 

Cependant  comme  cette  fource  n'étoii 
pas  inépuifable  ,  Se  que  de  nouvelles 
circonilances  indiquoient  de  nouveaux 
moyens ,  le  génie  a  tenté  de  s'ouvrir  une 
autre   carrière. 

Sifi^me  moderne.  Les  anciens ,  à  côté  du 
fiftènie  de  la  fatalité,  donné  par  la  reli- 
gion &  par  l'hiftoire  de  leur  pavs ,  avoient 
■comme  nous ,  le  lillème  des  pafîions  acti- 
ves donné  parla  nature;  il»  l'ont  employé 
quelquefois  comme  dans  l'Electre  Se  dans  le 
fliiejh':  mais  ,  foit  qu'il  leur  parût  moins 
jmpofani ,  luoins    pathétique,  foit    qu'il 


au  gré  de  la  loi  ,  par  le  fuccès  des  bons , 
&  par  le  malheur  des  méchans.  La  tragé- 
die pathétique  fe  terminoit  au  contraire 
parle  malheur  du  perfonnage  intéreffant, 
c'elt-à-dire  naturellement  ben  &  digne  * 
d'un  meilleur  fort  :  Arifiote  vouloit  qu'il 
eût  contribué  à  fon  malheur  par  quelque 
faute  involontaire  ;  mais  dans  le  lîftème 
ancien  ,  cet  adouciffemcnt  n'eR  fondé  ni 
en  railbns,  ni  en  exemples.  La  tragédie 
fiuiple  ëtoit  celle  qui  n'avoit  point  de  ré- 
volution décilive  ,  &.  dans  laquelle  lei 
chofes  fuivoient  un  même  cours,  comme 
dans  le  Thiejle  :  celui  quiœéditoit  de  fe 
venger,  fe  venge  ;  celui  qui  dès  le  com- 
mencement étoit  dans  le  péril  &  le  mal- 
heur ,  y  fuccombe ,  &  tout  eft  fini.  Dan» 
cette  efpece  de  fable,  il  y  a  des  moraens 
où  la  fortune  femble  changer  de  face  ,  &. 
ces  demi-révolutions  produifeni  des  mou- 
vemens  très-pathétiques;  mais  elles  ne 
décident  rien.  Dans  la  fable  implexe,  il 
y  a  révolution  ou  changeaient  de  fortune; 
Se  la  révolution  eftlimple  ,  ou  double  ea 
fens  contraire.  (  ]''oyei  X'urt.  RÉVOLU- 
TION.) Voilà  toutes  les  foroiei  de  la  iragé- 
die  ancienne;  &.  l'on  voit  que  les  diffé- 
rences ne  font  que  dans  l'événement  & 
dans  la  façon  de  l'amener.  Ariftote  diflin- 
gue  aufïi  les  fables  dont  les  incidens 
viennent  du  dehors  ,  Se  les  fables  dont 
les  incidens  naiïïent  du  fond  du  fujct  ; 
mais  par  le  fond  du  f.;jet ,  il  entend  les 
circonftances 


s    de    l'aclion ,    &    non    les 
r.e  s'accordât  pas  fi  bien  avec  la  fornne ,    mœurs  des  perfonnages   :    auiîi  dit-il  ex- 
]cs  moyens  &  l'intention  de  leur  tliéî'i.tre  ,'  prefTément  qi;e   la  trûgédie  n'agit 
ils  l'avoient  négligé.  Les  modernes  s'en 
font  faiiis  :  ils  ont  fait  de  la  tragédie ,  non 
pas  le  tableau  des  calamités  de  l'homme 
efclave  de  la  deilinée  ,  mais  le  tableau 
des  mal'iieurs  Se  des  crimes  de  l'homme 
efclave  de  fes  paffions.  Dès-lors,  le  refibrt 
de  l'aclion  tragique  a  été  dans  le  cœur  de 
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pour  imiter  les  mœurs,  qu'elle  peut  même 
s'en  pafier;  &.  tout  ce  qu'il  demande  pour 
émouvoir  ,  c'eft  un  perfonnage  fans  ca- 
ractère ,  mêlé  de  vices  &  de  vertus ,  ou, 
lî  l'en  veut ,  fans  vertus  &.  fans  vices,  qui 
ne  foit  ni  méchant  ,  ni  bon,  mais  mal- 
I  heureux  par  une   erreur ,    ou.  par    une 


l'homme  ;    &  tel  ell  le  nouveau  fiitême  i  faute  involontaire  ;    6c  en  effet  c'en  étoit 
dont  Corneille  eft  le  créateur.  |  afîez  dan,;  le  fiilème  des  anciens. 

Suhdivificn  des  deux  ji/Jènui.  fvîais  cha-  \  Quand  les  modernes  ont  employé  le 
cun  de  ces  deux  fifliêmes  fe  fubdivife  en  unéœe  des  pa/nons ,  tantôt  ils  l'ont  réduit 
divers  genres.  (  à  fa.  fimplicité  ,    &:   tantôt  ils  l'ont  com- 

Chcz  les  Grecs  il  y  avoit  quatre  for-  |  biné  avec  celui  de  la  deflinée  :    de  là  les 
tes  de  tragédies  ;    l'une  pathétique  ,  l'au-  |  divers  genres  de  la  tragédie  nouvelle. 
tïs  morale  ,   8i  î'uiie  &  l'autre  iîniple  ou  '      Lorfque  dès  l'avant-fcene  jufqu'au  dé-= 
Terru  XXXlil,  O  o  0  0  o 
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noiiement ,  la  volonté  ,  la  pp.iîîon  ou  îa 
force  des  caraclercs  agit  fsule ,  &.  par  elle- 
ir.tme  produit  les  in^idens  &.  les  révolu- 
tions,  noue  ,  eriLhaîne  &  dénoue  l'aclion 
théâtrale  ,  c'elt  le  fiftèiriC  des  modernes 
dans  toute  fa  fimplicité  ;  &.  ce  genre  le 
fubdivife  en  trois  :  le  premier  tû  celui  où 
le  pcrfonnage  intéreflànt  fait  fon  mallieur 
foi- même  ,  comme  P^oxane  &.  le  lils  de 
Erutus  ;  le  fécond  ei\  celui  où  le  caradlere 
iniéreflaiu  e'à  aux  prifes avec  desmé':hans, 
8c  qu'il  eft  menacé  d'en  être  la  victime  , 
comme  Britannicus,  comme  Zopire  &  fes 
enfans  ;  le  troifieme  eft  celui  où  ,  fans 
le  concours  des  mé^hanî ,  le  perfonaage 
intirefTant  eft  malheureux  par  la  fituation 
pénible  &  douloureufe  où  le  réduit  le 
eontraile  de  Tes  devoirs  &  de  fes  pen- 
chans  ,  ou  de  dcnx  intérêts  contraires, 
&  par  la  violence  qu'il  fe  fait  à  lui- même 
ou  qu'on  fait  à  fa  volonté,  mais  avec  un 
droit  légitime  ,  comme  dans  le  Cid,  dans 
Inès  ,    dans  Zfïre. 

Si  la  violence  vient  du  dehors ,  foit  des 
dieux  ,  fou  de  la  fortune  ,  foit  d'un  pou- 
voir irréfillibie  ,  ces  incidens  étrargen 
aux  mœurs  des  perfonnages  qui  font  en 
fcene,  rentrent  dans  l'ordre  de  la  fatalité; 
mais  ce  genre  approchant  de  celui  des 
Grecs,  ne  laiffe  pas  d'être  plus  fécond  , 
en  ce  qu'il  déploie  tous  les  refTorts  du 
cœur  humain  ,  &  qu'il  établit  fur  la  fcene 
le  combat  le  plus  douloureux  ertre  la  na- 
ture &.  la  deftiriée  ,  entre  la  paffion  qui 
veut  être  libre  ,  &  îa  fatale  neceffité  qui 
l'enchaîne  &  lui  fait  la  loi. 

A  préfent,  fi  l'on  confidere  que  ces  di- 
vers genres  peuvent  fe  réunir  dans  le  mê- 
me fi.jet ,  &  fe  combiner  dans  une  même 
fable  ,  comme  je  l'ai  fait  obferver  dans 
Vlphigt'nii  en  /.ulide ,  &  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  Semv-amis\  qu'il  eft  du  moins 
trê?- naturel  que  le  mobile  foit  dans  la 
paffion  ,  &  l'obftacle  dans  la  fortune  ; 
qu'il  eft  même  rare  que  l'action  foit  a/lèz 
£mple  pour  n'avoir  qu'un  refTort  ;  que 
dans  le  concourt  de  divers  caratleres  in- 
téreffes  à  l'événement ,  chacun  d'eux  étant 
paffionné  &:  naturellement  bon  ou  mé- 
ehant  ,  ou  mixte,  ce  n'eft  plus  une  paf- 
fion qui  ag't  ,  mais  une  foule  de  pafîîons 
cojairair.es  £i  chacune  ftlon  le  naturel  du 
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perfonnage  qu'elle  anime  ,  dans  les  rap- 
ports d'âge  ,  de  rang  &.  de  qualité  ref- 
peCtives ,  comme  du  tils  au  père,  &.  da 
il' jet  au  roi  ;  fi  dans  ce  choc  on  fait  con- 
courir les  droits  du  fang  &  de  l'hymen  , 
de  l'amour  ik  de  l'amitié ,  de  la  nature 
&  de  la  patrie  ,  &c.  on  fera  étonné  de  la. 
fécondité  nue  les  mœurs  donnent  à  l'ac- 
tion ,  &  l'on  aura  de  la  peine  à  concevoir 
que  les  anciens  les  aient  comptées  pour  & 
peu  de  chofe. 

Avantage  du  fifème  ancien.  Ce  n'eft  pour- 
tant pas  fansriufon  que  les  anciens  avoient 
préféré  le  ftftème  de  la  fatalité  ;  1°.  il 
étoit  le  plus  pathétique.  Quoi  de  plus  ca- 
pable en  effet  de  frapper  les  efprits  de 
compaftion  Se  de  terreur  que  de  voir 
l'homme  ,  eLlave  d'une  volonté  qui  n'elt 
pas  la  tienne,  &  jouet  d'un  pouvoir  in- 
jufte  ,  capricieux,  inexorable,  s'eiîbrcer- 
en  vain  d'éviter  le  crime  qui  l'attend,  ou- 
ïe malheur  qui  le  pourfuit  t  C'eil  ce  do- 
gme que  les  Stoïciens  enfeignoicnt  8c  qce- 
Séneque  a  exprim.é  en  deux  mots  :  voUmem. 
ducunt  fata ,  nclentcm  trahunt  ;  c'eft  cette 
déplorable  condition  de  l'homme  «^ue 
l'CÈdipe  françois  expofe  en  n  beauit 
vers  : 

AJiprable  venu  ,  don  fférile  &  funefe  , 

Toi  pitr  qui /ai  tijju  des  Jours  que  Je  Jf'— 
lejîe  , 

A  mon  noir  afcendant  tu  n'es  pu  réfijler. 

Je  tcmbois  dtms  le  piège  en  voulant  i'évi'er,. 

Un  dieu  plus  fort  que  moi  m'emraincit  dans 
le  crime  ; 

Sens  mes  pas  fugitifs  il  creufoii  un  ebiiney 

Et  J'e'iois  maigre  moi  dans  niiyn  aveugle- 
ment, 

D^un  pouvoir  inconnu  l'efcLive  &  l'injlru- 
ment. 

Voilà  tous  mes  forfaits.  Je  u'en  cannois 
peint  d'autres. 

Imphoyables  dieux,  mes  crimes  ftnt  leî 
vôtres  y 

Et  vous  m'en  punijei  ! 

A  ir.lîl'innocensecon  fondée  arecle  crime  V- 
par  !e  caprice  aveugle  âc  tj  rannique  de 
l'inflexible  deftinée  ,  eft  fans  cefîe  expofee 
fur  le  théâtre  ancien  à  la  compaiîion  des 
!io3aTi.cs  afîlrvis  fous  la  ir*ên:eloi.  L'antre- 
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«3e  Polyplieme,  où  Ulyffb  &  fe«  com- 
pagnons voyoient  tous  les  jours  dévorer 
■quelqu'un  de  leurs  amis  ,  8c  attendoicm 
leur  tour  en  frémiflant  ,  eft  le  fîmbole 
«lu  ihdatre  d'Athènes.  C'eft-là ,  fans  doute, 
le  tragique  le  plus  fort ,  le  plus  terrible  , 
le  plus  déchirant ,  &  celui  qui  dans  tous 
les  temps  fera  verfer  le  plus-de  larmes. 

2°.  Il  ctoit  plus  facile  à  manier.  Les 
dieux  agiffent  comme  bon  leur  femble  ; 
la  deilinée  ei\  impénétrable  5c  ne  rend 
point  compte  de  fes  décrets;  au  lieu  que 
la  nature  en  action  ett  foumife  à  fes  pro- 
pres lois  ,  8c  que  ces  lois  nous  font  con- 
nues. La  balance  de  la  volonté  a  fes  poids 
&.  fes  contrepoids ,  le  flux  Se  le  reflux 
des  payons ,  leurs  accès  ,  leurs  relâches 
&.  leurs  révolutions  ,  leur  choc  êc  le  de- 
gré de  force  qui  décide  de  l'afsendant , 
tout  a  fa  règle  au-dedans  de  nous-mê- 
mes ;  Se  un  coup-d'œil  fur  les  combinai- 
fons  que  je  viens  d'indiquer  ,  en  parlant 
des  mœurs,  fera  fentir  la  difficulté  de 
mettre  chaque  pièce  de  cette  machine  à 
fa  place ,  Se  de  lui  donner  le  degré  de 
reflort  &  d'aflivité  qu'elle  doit  avoir. 
Que  l'on  compare  le  mécaniftne  de  l'Œ- 
Aipe  de  Sophocle  ,  ou  de  VOreJïe  d'Eu- 
ripide ,  avec  celui  de  PolieuSle  ,  de  Bri- 
tannicns  ,  ou  à'Al-{iie  ,  5c  l'on  verra  com- 
bien les  Grecs  dévoient  être  à  leur  aifc 
arec  la  deflinée  8c  la  fatalité. 

Rien  de  plus  tragique  ,  fans  doute  , 
que  de  voir  un  ami ,  fans  le  favoir ,  tuer 
fon  ami ,  un  fils  fon  père,  une  raere  fon 
fils  ,  un  fils  fa  mère ,  j'en  conviens  avec 
Ariftote  ;  rien  déplus  etlrayant  que  la  fi- 
Juation  du  malheureux,  qui,  par  erreur, 
va  répandre  un  fang  qui  lui  eft  fi  cher. 
Corneille  ne  voyoit  rien  de  pathétique 
dans  la  fituaiion  de  Mérope  8c  d'Iphi- 
^énie ,  l'une  allant  immoler  fon  fils ,  l'autre 
fon  frère  ,  5c  Corneille  étoit  dans  l'erreur. 
«  Ce  frère  ,  difoit-il  ,  8c  ce  fils  leur  étant 
■•>  inconnus  ,  ils  ne  peuvent  être  pour 
■»  elles  qu'ennemis  ouindifFcrens  s>.  Mais 
i\  Mérope  8c  Iphigënie  ne  connoifTent  pas 
le  crime  qu'elles  vont  commettre  ,1e  fpee- 
tateur  en  eft  inftruit  ;  8c  par  un  preïïenti- 
ment  du  defefpoir  oit  feroit  une  mère  qui 
auroit  immolé  fon  fils,  une  fœur  qui  au- 
roit  jnynolé  fon  frère  ,  ou  frcmit  pour 
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elle  de  fon  erreur  &.  du  coup  qu'elle  ya 
frapper. 

A  plus  forte  raifon  rien  de  plus  intaref- 
fant  que  la  fituation  d'un  tel  perfonnagc  , 
fi  le  crime  n'eft  reconnu  qu'après  qu'il  eft 
commis. 

Mais  à  la  place  d'une  erreur  involon- 
taire ,  ou  d'une  néceflué  inévitable  ,  que 
l'on  mette  la  paffion;  quel  art  ne  faut-il 
pas  alors  pour  concilier  l'iniérct  avec  des 
crimes  bien  moins  horribles  ,  pour  faire 
plaindre  ,  par  exemple  ,  le  meurtrier  de 
Zaïre  ,  ou  l'mdigne  fils  de  Eruius  P  II  eft 
des  crimes  que  ,  dans  l'emportement,  ua 
homme  naturellement  bon  peut  commet- 
tre ;  chacun  de  nous  ,  dans  un  accès  de 
paffion  ,  en  eft  capable,  8c  c'eil  ce  qui 
nous  fiit  chérir  encore  5c  plaindre  ceur 
qui  les  ont  commis.  Mais  fi  le  crime  ré- 
volte la  nature  ,  la  paftîon  ,  même  la  plut 
violente  ,  ne  fuffit  pas  pour  l'excuier  : 
un  parricide  n'eft  pas  feulement  un  hom- 
me paftîonné  ,  c'eft  un  monftre  ;  ce  monf- 
tre  ne  peut  nous  toucher.  Il  y  a  plus  :  oa 
ne  pardonne  à  la  paftîon  la  fimple  cruauté 
que  dans  un  mouvement  foudain  ,  rapide, 
involontaire  ;  la  cruauté  préméditée  rend 
le  criminel  odieux  ,  quelque  paftîonné 
qu'il  foit.  Nulle  difficulté  ,  au  contraire  , 
dans  les  fujets  où  la  fatalité  domine  : 
Hercule  rendu  furieux  par  la  haine  de 
Junon  ,  tue  fes  enfans  Se  fa  femme  :  Orefte, 
forcé  d'obéir  à  un  dieu  ,  afTaffine  fa  mère, 
5c  pour  ce  crime  inéritable  il  eft  livré 
aux  Euménides  ;  Kcrcule  &c  Orefie  font 
intéreft'ans  ,  5c  d'autant  plus  que  leur  ac- 
tion eft  plus  attroce.  Il  en  eft  de  mcm« 
de  l'erreur  d'CEdipe.  Toute  l'indignation 
fe  rejette  fur  les  dieux  ;  la  compaffioa 
refte  aux  hommes  Le  pathétique  de  l'ac- 
tion ne  fe  réduit  pas  à  la  catattrophe  ;  le 
crime  peut  être  annoncé  ;  5c  fi  l'on  voit 
de  loin  l'inexorable  deftinée  fe  com- 
plaire à  dreffer  les  pièges  ,  à  creufer ,  à 
cacher  l'abîme  où  le  malheureux  doit 
tomber  ,  l'y  attirer  ou  l'y  conduire  ,  l'y 
pouffer  elle-même  5c  l'y  précipiter,  plus 
ce  prodige  de  méchanceté  nous  eft  odieux, 
8c  plus  nous  devient  cher  celai  qui  en  eft 
la  vidîime.  Voilà  pourquoi  entre  tous  les 
fujels,  Arifioie  préfère  ceux  où  le  crime 
O  0  o  00   a 
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ieroit  le  plus  atroce,  s'il  étoit  volontaire 

Ce  libre. 

3°.  Le  fiftème  des  anciens  étoit  plus  fa- 
Torable  à  la  grandeur  de  leurs  théâtres  &. 
à  la  poRipe  folenneile  des  fpeétacles  qu'on 
y  donnoii.  Ces  fpecîacles  faifoient  partie 
des  fêtes  ©ù  toute  la  Grèce  accouroit  ;  il 
fallait  donc  que  l'amphithéâtre  pât  con- 
tenir une  multitude  aâemblée  ,  &.  que  le 
théâtre  fut  proportionné  à  ce  cercle  iai- 
jTienfe  de  fpedateurs.  Mais  une  fcene 
fpatieufe  demandoit  une  ai^ion  grande  & 
forte  ,  où  tout  fut  peint  comme  dans  un 
tableau  deftiné  à  être  va  de  loin ,  & 
c'eR  à  quoi  le  lillème  de  la  fatalité  s'ae- 
commodoit  mieux  que  le  nôtre  ;  car  en 
faifant  venir  du  dehors  les  événeroens 
tragiques  ,  il  fijaplitioii  tout  &.  ne  lai/Toit 
à  l'adiion  théâtrale  que  des  maifes  à  pré- 
fenier.  i.a  peinture  des  pafllons ,  dont  tou$ 
les  détails  nous  enchantent ,  n'auroit  eu  là 
aucun  relief:  ces  touches  délicates,  ces 
Tctletà ,  ces  nuances  ,  ces  developpeinens 
il  précieux  pour  nous,  auroient  été  per- 
dus ;  &  au  contraire  ,  ces  traits  de  force  , 
qui,  vus  de  près,  feroient  fur  mouî  des 
împrelîions  trop  douloureufes ,  adoucis 
par  la  perfpedive  ,  n'avoient  de  paihé- 
ïhique  que  ce  qu'il  en  falloii  pour  l'ame 
des  Athéniens.  C'eû  fur  leur  théâtre  que 
PhilocTtcte  devoir  paroître  couvert  de 
lambeaux,  fe  traînant,  fe  roulant  par 
terre  ,  &  rugiflànt  de  douleer;  c'eft-là 
qu'QEdipe  devoit  paroître  les  yeux  crevés, 
verfiint  fur  fes  entiins  des  gouite^  de  (ang 
au-lieu  de  larmei  ;  qu'Oreile  ,  pourfuivi 
par  les  forics  ,  devoit  tomber  dans  les 
convulllons,  &  demandera  fafœur  Elec- 
tre qu'elle  efflijàt  l'écume  de  fes  lèvres  ; 
c'cft-là  que  le  fupplice  ^e  Frométhée  , 
les  tounnens  d'Hercule  6c  les  fureurs 
«l'Ajax  étoient  en  proportion  avec  la  gran- 
deur du   fpecflacle. 

4°.  Ce  -liilèiae  renripliTToit  mieux  l'objet 
religieux  ,  politique  &c  moral  que  l'on 
fe  propofoit  alorî.  Il  eft  évident  ,  quoi 
qu'en  dife  Ariôote  ,  que  le  caracflere  de 
î'aélion  tragique  prenoit  trop  fur  la  liber- 
té ;  &  foit  que  le  perfonnage  intercfJant 
reffcmblàî  par  fon  caracflere  i  l'agneau 
docile  Se  timide  qui  fe  laifte  mener  à 
l'auîel ,  ou  au  taurcaa  fo;igueux  qui  fe 
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débat  fous  le  couteau  du  laoriftcarear  _, 
l'evénecuent  n'en  étoit  pas  moins  l'accom- 
plhremc-nt  d'un  décret  qui  décidoit  du  fort 
de  l'homme,  &  quel  que  fût  i'inilrument 
du  malheur,  &  quelle  qu'en  fût  la  victime, 
l'un  &  l'autre  étoient  fous  l'empire  de 
l'inflexible  néceffiié.  Par- là  l'abjet  poé- 
tique étoit  rempli  :  c?.r/j  rsrreurnous  vient, 
dit  Ariftote ,  di  la  pojibiiiteque  nous  voyons 
et  ce  qu'un  malheur  Jemùlabte  nous  arrive;  6* 
la  piiie  nous  viefU  du  V indignité  de  ce  malheur 
qui  nous  jtmale peu  mérité.  Mais  où  étoit  \i 
but  moral ,  où  étoit  le  fruit  de  l'exemple? 
De  ce  qti'(Kdipe  a  tué  fon  père  fans  le 
favoir,  &  qu'il  aépoufé  fa  mère  ,  quelle 
conféqucnce  tirer  .^  Que  c'eft  un  crime 
horrible  d'expofer  fes  enfans.  Muis  avant 
que  Jocalte  eût  expofé  le  lien  ,  fon  fort 
lui  avoit  été  prédit.  Dans  cet  exemple  1<! 
malheur  n'efc  donc  pas  la  fuite  du  crime, 
(ffidipc'a  été  imprudent  :  un  homme, 
dit-on  ,  menacé  de  tuer  fon  père  8c  d'é- 
poufer  fa  mcre  ,  auroit  dii  ne  pas  voya- 
ger, n'avoir  de  querelle  avec  perfonne  , 
■  &  ne  fe  marier  jamais.  Mais  ceux  qui  rai- 
for.nent  fi  bien  ont  oublie  quedans  le  lif- 
llùœe  des  Grecs  la  dertinée  éroit  inévita- 
ble ,  &  qu'il  étoit  darrs  celle  d'fEdipa 
de  faire  tout  ce  qu'il  a  tait. 

Il  eft  donc  vrai  ,  comme  l'a  reconnu 
Marc-Aurele  ,  que  !e  but  m.oral ,  reli- 
gietixëc  politique  de  la  trjgv'J/^  ancienne, 
étoit  de  frapper  les  efprits  de  l'afcendant 
de  ladeiiinée,  atin  d'accoutumer  leshoin- 
tnes  aux  événem.ens  de  la  vie,  de  les  y 
ru  ligner  d'avance  ,  &  de  les  rendre  pa- 
îiens  ,  courageux  Se  déterminés.  Cette 
habitude  donnée  à  un  peuple  ,  de  toit 
voir  lans  étonnement ,  h.  de  tout  fouffrir 
fans  foiblefîe  ,  étoit  favorabis  aux  mœurs 
publiques;  &  quant  à  ce  qui  pouvoit  ré- 
fulter  ,  dans  le  détail  des  mreurs  privées  , 
du  fiilême  de  la  nécc/ïïté  ,  les  poètes  s'e* 
inquittoient  peu  :  c'étoit  aux  lois  à  y 
pourvoir. 

A  l'avantage  de  former  ,  dans  un  état 
républicain  expofé  aux  plus  grands  re- 
vers ,  une  mafTe  d'homme?  préparés  à  tout 
&  SL-folus  à  tout,  fe  joignoit  celui  de  leur 
faire  voir  que  tous  les  hommes  étoienî 
égaux  fous  l'empire  de  la  deflinée;  que 
ies  plus  éievéa  éîoieiu  fejets  à  risnprui- 


liftême  avûit  tant  d'avantag' 
nous  en  être  éloignés  ?  E(i-c 
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dencc  &  à  l'erreur  ;  que  !o6  dieux  fe 
jouoient  des  rois  ;  que  tOut  ce  qui  flatte 
l'orgueil  étoit  fragile  &  périfiable  ;  & 
que  les  plus  grandes  calarr.ités  &.  les  plus 
grands  crimes  étant  rcfervcs  aux  fouve- 
rains ,  i!  étoit  également  infeiifi  d'afpirer 
à  l'èire ,  &  de  foutTrir  qu'il  y  en  eût. 
C'eft  ce  qu'il  étoit  important  d'inculquer 
à  des  peuples  libres. 

Voua  les  raifons  de  prcPirence  qui 
Rvoient  décidé  les  anciens  en  faveur  du 
filièine  de    la    fatalité.   Mais  puifque  ce 

,  pourquoi 
pour  écar- 
ter l'idée  d'une  deftinee  injui^c  ,  d'une 
aveugle  néceillté  .''  Nullci-Rent ,  &.  l'on 
voit  afîèx  que  tant  que  les  modernes  ont 
pu  tirer  de  ce  fiiièiiie  des  fpeélacles  inié- 
rcfTans ,  ils  ne  s'en  font  pas  ûiit  fcrupule. 
Hft-ce  que  l'opinion  ayant  changé,  la, 
vraifemblance  &  l'intérct  des  anciennes 
fables  feroient  perdus  pour  nous  ?  En 
core  moins  :  l'illulion  fupplée  à  la  croyan- 
ce. Les  fujets  les  plus  pathétiques  de  notre 
théâtre  font  pris  du  théâtre  des  Grecs. 
L'Œdipe  ,  l'Orede  ,  la  Phcdre  ,  les  deux 
Iphigénies  ,  la  Mérope  ,  le  Philoclete, 
&c.  réuffiront  dan.s  tous  les  temps  Se  chez 
tous  les  peuples  du  monde. 

Mais  fi  ce  n'a  pas  été  pour  rendre  la 
tragédie  pUi:5  morale  ou  plus  intéreifante 
qu'on  en  a  fait  un  nouveau  fulème,  qu'eft- 
ce  donc  qui  l'a  introduit }  I.e  cours  natu- 
rel des  chofes ,  un  nouvel  ordre  de  cir- 
conftances,  la  difficulté  qu'éprouvoit  l'art 
à  s'accommoder  des  anciens  fujets  j  &:,  les 
avantages  d'une  autre  efpece  que  l'on 
croyait  trouver  dans  le  fiilème  des  paf- 
fions. 

Avantages  du  nouveau  fijfème.  Voyel  d'a- 
bord dans  Vanicle  P0É51E  combien  l'hif- 
toire  fabuleufo  des  Grecs,  leur  religion 
6l  leurs  mœurs  éroient  favorables  à  leur 
fii^êroe ,  8t  combien  ce  qui  leur  étoit 
propre  eil  étranger  par- tout  ailleurs. 

Les  fpeclateurs  ,  coiome  je  l'ai  dit ,  fe 
dépayfent  aiféœent  ;  mais  i'ilhiiîoa  qui 
les  entraine  tient  elle-même  aux  conve- 
naHces ,  &  ce  fillème  religieux  des  Grecs 
ne  peut  convenir  qu'aux  fujets  qu'il  a  eon- 
facrés.  Il  n'eût  donc  jamais  fallu  forcir  de 
leur  hilioire  fhbiilcvife  5  &  dans  ce  cerck 
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le   gc'nie  tragique  fe  fût  trouvé  trop  à 
l'éiroit. 

Il  eil  bien  vrai  que  dans  tous  lr5  temps 
âc  chez  tous  les  peuples  du  monde  ,  on 
femble  reconnoître  dans  la  fortune  fit 
dans  ce  qu'on  appelle  le  haf-ird  des  évé- 
nemens ,  une  efpece  de  fatalité  ,  &  que 
par  conféquent  il  étoit  poflible  d'inventer 
des  fujets  où  tout  fût  conduit  par  le  fort 
ou  p.-'r  des  caufes  inévitables  ;  mais  dej 
accidcns  fans  rapports  fans  liaifon  de  l'un 
à  l'autre  ,  auffi  dénués  de  vraifemblance 
que  de  vérité  ,  n'ayant  pour  eux  ni  l'opi- 
nion réelle ,  ni  la  tradition  fabuleufe , 
auroicnt  manqué  d'e  confiitance  &  d'auto- 
rité fur  la  fcene  ,  &■  n'auroient  pas  été 
afrf_-z  évidemment  l'effet  d'une  puifîance 
tyrannique  ,  attachée  à  rendre  les  hom- 
mes ou  coupables ,  ou  aialheureux  ,  pour 
que  de  ces  fpecflacles  du  malheur  &  dti 
crime  on  reçût  la  même  impreffion  de  ter- 
reur dont  les  Grecs  fc  fentoient  frappés , 
&  dont  leur  filTèmc  religieux  nous  frappe 
encore  nous-mêmes  dans  les  fujets  où  il 
eit  empreint. 

Cet  amas  d'incidcns  fortuits  dont  il  n'y 
a  rien  à  conclure  ,  ont  pu  occuper  noî 
aïeux  à  la  renaiflance  des  lettres,,  quand 
ni  l'efprit ,  ni  le  goût,  ni  le  jugement 
même  n'étoient  forn^és  :  on  en  faifoit  fur 
tous  les  théâtres  de  l'Europe  des  comé- 
dies fans  comique  ,  des  tragédies  fans  Ir- 
[érèt.  La  curiofité  ,  la  furprife  étoient  lej 
feuls  émotions  qu'on  éprouvoit-''.  ces  fpec- 
tacles  ;  mais  ne  connoifTant  rien  de  mieux , 
0.1  croyoit  voir  le  mieux  poffible. 

Enfin  Corneille  ayant  découvert  ,  au 
milieu  de  ce  cahos  ,  une  nouvelle  fource 
d'événemens  tragiques  ,  auffi  intérefîans 
dans  leurs  caufes  que  terribles  dans  leurs 
eflets ,  ce  fut  un  cri  univerfel  ;  &  l'Europe 
moderne  reconnut  la  tragédie  qui  lui  ttoit 
propre. 

L'homme  libre  fous  un  Dieu  juHe  qui 
permettoit  le  mal  ,  fans  en  être  la  caute  , 
l'homme  en  proie  à  fes  paflions,  en  butte 
à  celles  de  fes  femblables  ,  êc  rendu  mal- 
l-.eureu7:  par  lui-même  ou  par  eux  ,  de- 
vint l'objet  de  la  tragédie  &  le  nouveau 
fpedacle  affligeant  fie  terrible  dont  elle 
frappa  les  efprits. 

t^i  ïivaatRgci  de  ce  noureau  iITccaie 
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font  d'être  plus  fécond  ,  plus  univerfcl  , 

plus  moral  ,    plus  propre  à  la  forme  &  à 

l'étendua  de  nos  théâtres  ,  plus  l'ufcepti- 

ble  de  tout  le  charme  de  la  repréfenta- 

tion. 

i'.  Plus  fécond  ,  parce  qu'il  met  en  jeu 
tous  les  reffbrts  du  cœur  humain,  qu'il  en 
fait  les  mobiles  de  l'ailion  théâtrale  ,  qu'il 
donne  lieu  aux  développemens  de  toutes 
les  paffions  actives ,  que  de  leur  mélan- 
ge il  compofe  des  caradleres  pleins  d'é- 
licrgie  &  de  chaleur  ,  que  de  leurs  con- 
traltes  il  tire  des  fituations  variées  à  l'in- 
lini  j  que  de  leurs  combats  il  fait  naître 
une  foule  de  mouvemens  qui  étoient  in- 
tonnus  aux  anciens. 

Non-feulement  la  pafîion  agite  l'arae  , 
mais  elle  altère  la  railbn  ,  la  fëduit ,  la 
troiripe ,  l'égaré ,  &  la  range  de  fon  parti  ; 
de  la  tout  l'anitice  qu'elle  emploie  pour 
en  impofer  a  celui  qu'elle  obfede  &  à 
tous  ceux  qu'elle  a  intérêt  de  perfuader  & 
d'émouvoir  ;  de  là  l'éloquence  de  deux 
paffions  contraires  pour  fe  vaincre  mutuel- 
lement; de  là  les  changemens  rapides  d'o- 
pinion ,  ùe  fentimens  ù.  de  langage  dans 
le  même  homme  ,  foit  que  deux  pafîions 
le  tourmentent  &.  le  dominent  tour  à  tour , 
foit  qu'une  feule  palîion  ait  à  combattre 
en  lui  la  bonté  naturelle ,  à  triompher  de 
l'innocence  ,  à  vaincre  un  relie  de  pu- 
deur ,.  à  faire  taire  le  devoir  ,  à  furmon- 
ter  la  vertu  môme ,  à  fe  délivrer  de  la  hon- 
îe  ,  &  à  s'affranchir  du  remords.  Voilà  ce 
qui  ouvre  à  notre  théâtre  un  champ  fi  valle 
&  fi  fécond. 

Quand  l'homme  agit  par  une  jmpulfion 
étrangère  &  irréfillible  ,  il  n'y  a  pas  à  ba- 
lancer ;  mais  quand  il  doit  fe  décider  par 
les  mouvemens  de  fon  cœur  ,  &  que  ces 
jnou\emens  ,  comme  celui  des  flots  ,  font 
îumultueux  &.  rapides ,  qu'il  eft  tour  à 
îour  entraîné  en  fens  contraires  avec  la 
même  violence  ,  que  prefque  au  même 
inftant  que  le  défir  l'emporte  la  honte  le 
repoufie  ,  &  qu'au  moment  que  l'efpé- 
rance  commence  à  l'élever  ,  il  fe  fent 
abattu  par  la  crainte  &  par  la  douleur  ; 
c'ell  la  qu'un  naturel  fenfible  ,  ardent  , 
împétueux  ,  fe  montre  fous  toutes  les  (aces 
&  dans  toutes  les  attitudes  ;  c'eft  là  que  le 
génie  a  de  qu.oi  s'exercsr  dans  l'ajt  d'imi- 
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'ter  5c  de  peindre.  Le  filT^ème  moderne  , 
ofons  le  dire  ,  ett  le  feul  où  le  cœur  Iiu- 
mainaitété  prispar  tous  les  côtes  fenfibles, 
&i  fa\'amment  approfondi. 

2".  Plus  uidierjel.  Le  fifième  ancien  eft 
fondé  fur  une  opmion  locale.  Il  eft  vrai 
que  cette  opinion  fera  reçue  par- tout 
comme  hypothefe  ,  mais  il  ne  fera  permi* 
d'y  adapter  que  l'hiftoire  des  te»nps  &  des 
lieux  oil  elle  a  régné.  Au  contraire  le  fif- 
tème  des  paffions  ell  de  tous  les  pays  &.  de 
tous  les  fiecles.  Par-tout  l'homme  a  été 
conduit  par  les  mouvemens  de  fon  cœur  ; 
par-tout  il  s'cll  rendu  coupable  &  malheu. 
reux  par  fes  paifions.  Notre  théâtre  eft  le 
tableau  du  monde. 

3°.  Plus  moral.  C'eft  une  chofe  utile 
fans  doute  que  d'habituer  l'homme  au  mal- 
heur ,  puifqu'il  y  eft  expofe  fans  celîc. 
Mais  d'un  côté  l'indignation  ,  l'impiété  , 
le  défefpoir,  de  l'autre  le  découragement , 
l'abattement ,  l'abandon  defoi-meme  font 
les  écueils  d'une  atne  ou  forte  ou  foible  , 
qui  s'eft  laifTé  frapper  de  l'afcendant  de  U 
deftinée  ,  de  la  néceffué  d'en  fubirles  dé- 
crets. Au  lieu  qu  il  eft  d'une  utilité  abfo- 
lue  d'apprendre  à  l'homme  à  fe  craindre 
lui-même,  à  être  fans  cefîè  en  garde  con- 
tre les  ennemis  qu'il  recelé  au  fond  de 
fon  cœur. 

Dans  un  état  expofe  à  de  grands  périls , 
fujet  à  de  grandes  révolutions  ,  où  io\x% 
homme  devoit  être  déterminé  a  tout  rif- 
quer,  à  tout  fouffrir  ,  peut-être  cet  aban- 
don de  foi-même  aux  décrets  de  la  defii- 
née  ,  étoit-il  la  vertu  de  premier  befcin  , 
&  devoit-il former  le  caradlere  national} 
mais  dans  une  monarchie  vafte  &  tran- 
quille ,  où  une  partie  des  forces  de  la  na- 
tion fuffit  à  fa  défenfe  ,  le  bonheur  public 
tient  efîentiellement  à  des  mœurs  tempé- 
rées. La  tragédie  qui  réprime  les  mouve- 
mens de  l'ame  ,  eli  donc  une  leçon  politi- 
que en  même  temps  qu'une  leçon  de 
mœurs.  La  haine  ,  la  colère .  la  vengean- 
ce ,  l'ambition  ,  la  noire  envie  &  fur- tout 
l'amour  étendent  leurs  ravages  dans  tous 
les  états,  dans  tous  les  ordres  dalafociété. 
Ce  fcnt  là  les  vrais  ennemis  domelliques, 
&  ceux  qu'il  eft  le  plus  efîentiel  de  nous 
faire  craindre ,  par  la  peinture  des  malheurs 
où  ils  peuvent  ûous  entraîner  ,  pujfqu'ils 
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T  ont  entraîné  des  hommes  fouvent  moins 
Joibles  ,  plus  ûiges  &  plus  vertueux  que 
nous  ;  &  c'ell  a  quoi  les  Grecs  n'ont  pas 
même  penfé.  Si  dans  la  tragédie  ancienne 
la  paffion  ert  quelquefois  la  caufe  ou  l'inf- 
irument  du  miilheur,  (.e  malheurne  tom- 
be pas  fur  i'iiomme  paiîîonné  ,  mais  fur 
quelque  viclirae  innocente.  Or  pour  ré- 
primer en  nous  la  palHon ,  il  ne  s'agit  pas 
de  nous  faire  voir  qu'elle  eit  funeite  aux 
autres ,  mais  à  nous-mêmes.  On  diroit  que 
les  Grecs  cvitoient  a  deifein  le  but  moral 
que  nous  cherchons  ,  car  ils  n'ont  pu  le 
méconnoître.  Quoi  de  plus  limple  en  effet 
poui*o;uérir  les  hommes  de  leurs  paffions 
que  de  leur  en  montrer  les  victime?  ?  Quoi 
de  plus  terrible  que  l'exemple  d'un  hom- 
me à  qui  la  nature  Se  la  fortune  avoient 
tout  accordé  pour  èire  heureux ,  &  en  qui 
une  feule  paffion  ,  la  même  dont  chacun 
de  nous  porte  le  germe  dans  fon  fein  ,  a 
tout  ravagé  ,  tout  détruit  ?  C'eflce  rapport, 
cette  inducflion  qui  rend  l'exemple  falu- 
taire  ;  &.  Ariftote  lui-même  l'a  reconnu  , 
mais  dans  fa  rhetoriqi:e.  «  L'orateur,  dit- 
y>  il  ,  pour  imprimer  la  crainte  à  fes  audi- 
»  teurs ,  doit  leur  faire  voir  qu'ils  font  en 
»  péril  ,  &  poi;r  ce'a  mettre  fous  leurs 
»  jeux  l'exemple  de  ceux  qui  font  tombés 
»  dans  les  malheurs  dont  il  les  ixienace». 
Mais  l'orateur  ne  leur  dit  pas  :  Si  vous  dif- 
j)ute\  le  pas  à  un  inconnu  ,  comme  fd  Œdipe , 
ou  fi  vcus  (les  curieux  comme  lui  ,  vous  tue- 
rai voire  ft-re  ,  vous  cpoufere\  votre  mère  , 
vcus  vous  or-  acherei  les  yeux.  Il  leur  dit  .• 
Si  vous  vous  livrei  à  vos  pajfwns  ,  vous  en 
Ji^rei  les  viélimes  ,•  fi  vous  calohmiei  le  Jujh  , 
Ji  vous  Ofprimei  l'innocent  ,  le  ciel  qui  les 
aime  tes  vengera.  S'il  nous  préfente  un  ra- 
vifTeiir  horriblenient  puni  comme  Thiefle, 
il  ne  nous  fera  pas  voir  à  côté  un  monftre 
exécrable  tomme  Atrée  jouilfant  de  faven- 
{jeance  &  du  jour  qu'il  a  fait  pâlir.  Mais 
il  oppoftra  l'innocent  au  coupable  ,  &. 
nous  montrera  celui-  ci  plus  niaUieureux 
dans  fes  fuccès  que  l'autre  au  comble  de 
l'infortune  ,  l'enfer  dans  l'am.e  d'Anitus  , 
le  ciel  dans  l'ame  de  Socrate.  Enfm  s'il 
nous  met  fous  les  veux  des  exemples  de  la 
peine  attachée  au  crime  ,  ce  crime  ne  fera 
pas  l'effet  de  l'erreur  ;  car  de  l'erreur  il 
m'y  a  rieo  à  conclure  ;  mais  de  la,  foLbleiTs , 
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de  l'imprudence  ou  de  la  pafîîon  ;  car  on 
peut  y  remcdier.  Il  c(\  donc  évident  que 
le  deuein  qu'Arillote  attribue  a  l'orateur 
&  celui  qu'il  attribue  au  poète  ne  font  pas 
les  mômes,  l.e  but  de  l'orateur  dans  fon 
lëns  eft  de  rendre  les  hommes  julies  &  fa- 
ges  par  crainte  ;  &  le  but  du  poëte  ell  de 
les  guérir  de  la  crainte  ,  en  les  habituant 
au  malheur. 

Or  cette  difparate  n'exifie  plus  entre  la 
morale  de  l'éloquence  &  celle  de  la  tra- 
gédie ;  &.  dauj  le  fittème  moderne  ,  le  but 
du  poëte  eft  le  même  que  celui  de  l'o- 
rateur. 

4°.  Cejijîéme  ejf  encore  plus  propre  ci  Ici 
forme  de  nos  théâtres.  J'en  ai  déjà  indiqué' 
la  raifon.  I.e  th.éàtre  a  fa  perfpeclive  ;  le 
nôtre  efl  néceffairement  moins  vafte  que 
celui  des'Grecs  ;  le  fpciflacle  qui  chez  eus 
étoit  une  folennité  ,  n'eflchez  nous  ciu'uti; 
amufeœent  :  au  lieu  d'une  nation  aflèm— 
blée  ,  c'eft  un  petit  nombre  de  citoyens  \ 
au  lieu  d'un  grand  cirque  en  plain  ciel  , 
c'ell  une  affez  petite  falle.  L'avantage  du 
théâtre  ancien  étoit  donc  dans  la  pantomi- 
me &  dans  la  force  des  tableaux  ;  l'avan- 
tage du  nôtre  efc  dans  l'éloquence  &  daos 
la  beauté  des  dé;ails.  On  a  dit  cent  fois 
que  les  Grecs  avoient  dédaigné  de  mettre 
l'amour  fi.r  leur  théâtre.  On  n'a  pas  vu 
qu'il  leur  eût  été  impoffible  de  l'y  peindre 
comme  nos  poètes  l'ont  peint;  qi'.e  ces  dé- 
tails ,  CCS  gradations ,  ces  nuances  fi  déli- 
cates qui  en  font  la  décence  &  le  charme, 
répugnent  à  la  feule  idée  du  mannequin  , 
du  cafque  ,  du  porte- voix  d'un  homme 
jouant  Ariane  ,  &  reprochant  au  parjure 
Théfée  le  crimie  de  l'abandonner.  On  n'» 
pas  vu  que  la  même  caufe  avoit  exclu  de 
leiir  théâtre  prefque  toutes  les  paffions- 
aclives  ;  &  que  fi  quelquefois  ils  les  y  ont 
employées  ,  ce  n'a  été  que  par  elquiflîs^ 
en  les  ébauchant  à  grands  traits.  Les  Grecs 
alloient  à  leur  théâtre  apprendre  à  fouf- 
!  frir  ,  6c  non  pas  à  le  vaincre.  Avec  des 
plaintes  ,  des  cris  ,  des  larmes  ,  des  mou- 
vemens  d'elîroi ,  de  douleur  &  de  d:ftcf- 
I  pcir  ,  un  malheureux  ,  pourfuivi  par  les 
{  dieux  ou  accablé  par  la  deflinéc,  etoitfiir 
d'émouvoir  ,  d'attendrir  tout  un  peuple.- 
j  C'étoit  moins  de  beaux  vers  que  deshur- 
jlemeas   effroyables  ou  des  g_tuiifl*e«,;nB^ 
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profondB  que  l'on  entendoit  de  fi  loin. 

Chez  nous  aucun  des  accens  de  l'amc  , 
aucun  des  traits  les  plus  délicats  de  la  paf- 
fjon  n'eft  perdu  ;  tous  les  détails  de  l'ex- 
prefïïon  ,  toutes  les  nuances  de  la  penfée 
&  du  fentiaic-nt  font  apperçui&.  vivement 
fentis. 

Je  ne  dis  pas  que  le  tragique  rnoderne 
foit  dénué  de  force;  je  dis  qu"ilen  aaioinj, 
q.u'il  en  doit  moins  avoir  que  le  tragique 
ancien  ,  parce  qu'il  eft  vu  de  plus  près  ; 
je  dis  qu'en  s'affoiblifrant  du  côté  des  pein- 
lures  ,  il  a  dû  s'en  dédommager  du  coté 
des  fentimens  ,  &.  que  pour  cela  le  fiftè- 
me  qui  prête  le  plus  à  l'éloquence  del'a- 
me ,  efl  ce  qui  lui  convient  le  mieux. 

5".  //  ç/?  plus  fiifceptihle  enfin  de  tout  le 
charme  de  la  repréjentaiion.  Ln  parlant  de 
la  fcene  antique  on  lie  cnKt  de  nous  van- 
ter ces  théâtres  immenfesque  le  ciel  éclai- 
Toit  ;  &  on  ne  fait  pas  attention  que  dans 
des  fpeiflacles  donnés  quatre  fois  l'an  à 
toute  la  Grèce  afcœblée ,  cette  vafte  éten- 
due étoit  d'une  néceffiic  indifpenfabie  & 
bien  plus  nuiitble  qu'avantageufe  à  la 
ieauté  de  l'imitation  ;  qu'elle  taifoit  vio- 
lence à  toute  cfpece  de  vraiferablance  &. 
d'illufion  théâtrale  ;  qu'il  étoit  iu^poffible 
au  peintre  de  diflribuer  les  lumières  &  les 
ombres  dans  les  décorations  d'un  tliràtre 
éclairé  par  le  jour;  que  l'acleur  jouoit  fous 
lin  mafque  ,  dont  la  bouche  arrondie  en 
trompe  lui  tenoit  lieu  de  porte-voix;  que 
ce  mafque  n'exprimoit  rien  ,  &:  qu'un 
homme  jouant  Elecflre  ,  Iphigénie  ou  Plie- 
dre  avec  un  mafque  &  un  porte-\oix  , 
de  voit  être  au  moins  peu  touchant  ;  que 
le  cothurne,  en  exhauiïànt  la  taille  jufqu*à 
la  liaateur  de  huit  pies  ,  en  faifoit  un  co- 
loiïe  énorme  &  groiefquemer.t  conipofé  ; 
que  s'il  ell  vrai ,  comme  on  le  dit ,  que  la 
tète  de  l'acleur  fut  dans  un  cafque  &  le 
corps  dans  un  mannequin,  c'ctoit  le  com- 
ble de  la  difformité  ;  &  qu'en  fuppofant 
même  ,  par  impofîîble  ,  entre  la  taille,  la 
ligure  &.  le  geiîe  d'un  homme  ainfi  façon- 
ne-, quelqu'efpece  de  proportion  &  d'en- 
femble  ,  il  en  feroit  toujours  de  celte  imi- 
tation drair.atique  ,  relati\'caient  à  la  nô- 
tre, comme  d'une  fiatue  cololfale  grofilé- 
rement  taillée  ,  coiîipajréc  à  uae  (laine  de 
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grandeur  naturelle  dont  tous  les  traits  (t-^ 
relent  iinis. 

Mais  au  lieu  d'un  théâtre  immenfe  qui 
dans  l'éloigneraent  déroboit  à  la  vue  ces 
difformités  ,  fuppofez  les  trû^e'dies  de  So- 
phocle Se  d'Euripid»  ,  fans  au.;un  chan- 
gement ,  repréfcniées  à  notre  manière  , 
&  fur  des  théâtres  pro^jortionnés  à  l'éten- 
due de  la  voix  &  à  la  portée  de  la  vue  ; 
alors  le  naturel ,  la  vraifcniblance  ,  l'il- 
lulîon  théâtrale  y  fera  ;  mais  alors  même 
combien  l'art  de  l'aéleur  ne  fera-t-il  pas 
à  l'étroit  !  l'exprefiion  de  la  foulfrance  efl 
pathétique  ;  mais  du  côté  de  l'art  elle  n'a 
rien  qui  favorife  &  développe  les  grands 
talens.  L'?.cl;eur  le  plus  commun,  dans  de» 
tourmens  ou  dans  des  fureurs,  imitera  les 
cris  de  Philoélete  ,  ou  les  rugiffemens 
d'Orelle  ;  &  dans  la  déclamation  comme 
dans  la  peinture  ,  les  mouvemens  forcés , 
vjolens,  convnUifs  font  ce  qu'il  y  a  de 
plus  aifé.  La  grande  difficulté  de  l'art  e(t 
dans  l'expreffion  limultanée  de  deux  fen- 
timens qui  agitent  l'aaie  ,  dans  le  paffage 
de  l'un  à  l'autre  ,  dans  les  gradations ,  leî 
nuances ,  les  mouven.ens  divers  ou  d'une 
fîule  pafiion  ou  de  deux  paiîîons  contrai- 
res ,  dans  leur  calme  trompeur  ,  dans  leur 
fougue  rapide,  dans  leurs  élans  impétueux, 
enfin  dans  cette  foule  d'accidens  variés  qui 
forment  cnfemble  le  tableau  des  orages  du 
cœur  humain.  Que  l'en  compare  les  rôle» 
les  plus  pafûonnés  du  théâtre  grec  ,  avec 
les  rôles  de  Néron  ,  d'Orofnane  &.  de 
Rhadamiile  ,  avec  les  rôles  de  Ck-opatre 
dan?  Rodogune  ,  de  Roxanc  dans  Bajazet, 
d'Kermione  dans  Andromaque  ,  d'Akire 
&  de  Sémiramis  ;  que  l'on  compare  la 
Phœdre  d'Euripide  avec  celle  de  Racine, 
PEleiflre  de  Sophocle  avec  celle  de  M.  de 
Voltaire  ,  arec  ce  rôle  qui  a  été  le  triom- 
plie  de  la  célèbre  Clairon  :  dans  le  grec 
on  verra ^des  couleurs  fortes  mais  entières , 
fans  reflets  &:  fans  demi-teintes  ;  dans  le 
françoia  mille  nuances  qui ,  loin  d'affoiblir 
la  peinture  ,  ne  la  rendent  que  plus  vi- 
vante, plus  variée  &  plus  fenfible.  C'eft 
le  grand  avantage  que  nous  avons  tiré  de 
la  petitefle  de  nos  théâtres  ;  &  ceux  qui 
propofent  de  les  agrandir  ,  ne  favent  pa» 
te  tort  qu'ils  veulent  faire  à  l'art  du  poète 
Se  à  celui  de  l'aéleur, 
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Des  mturs  &•  des  caraéleres.  Si  l'oïi  a 
bien  conçu  le  fyfttine  des  anciciis ,  on 
ftra  peu  furpris  qu'Ariuote  ait  fubordon- 
nî  les  mœurs  à  l'adion  ,  &  ne  les  ait  pas 
mèrre  regardées  coitune  nécefîaires  à  la 
trj^f'dii'.  Que  1  homme  en  pcril  ne  fut  pas 
mecliant  ,  que  le  malheureus  poiirfuivi 
par  Ton  ir,aii\ais  fort  ne  l'eût  pas  mérité  ; 
c'en  ëtoit  alîez.  pour  è;re  un  objet  de  ter- 
reur oc  de  eompafîion. 

Mais  loifqu'il  a  fallu  que  les  homtres 
entre  ewx  fe  rificnt  leurs  deflins  eux-n:ê- 
mes  ;  leurs  qualités,  leurs  inclinations  , 
leurs  affections  ,  leur  naturel  enfin ,  leurs 
caraéleres  &  leurs  mœurs  ont  été  les  rtf- 
forts  de  l'acftion  thcàirale. 

Dans  la  tragédie  il  y  a  deux  fortes  de 
caraifleres  :  les  uns  dcvoiés  à  la  haine  des 
fpetlateurs  ;  &:  dans  ceux-là  le  naturel , 
l'habituel  ,  l'aOluel  ,  tout  peut  être  mau- 
vais :  les  ^  ices  les  plus  bas  ,  les  criineb  les 
plus  noirs  ,  les  feniimeni  les  plus  dénatu- 
rés ,  les  pertidies  les  plus  atroces  &  les 
plus  lâcher  trahifons ,  toutes  ces  horreurs 
ennoblies  comme  elles  peuvent  l'ttre  , 
former!  le  caraclere  d'un  Airee,  d'un  xN'ar- 
li/fe  ,  d'une  C  léopatre  ,  &.  dans  !e  tableau 
dramatique  ces  figures  ont  leur  beauté. 

Un  méchant  homme,  quelque  malheu- 
reux qu'il  foit  ,  n'infpirera  point  la  piiié; 
mais  il  infpirera  la  terreur  de  deux  ma- 
nières, &.  les  voici.  Dans  le  cours  de  Tac- 
tion  ,  il  fera  trembler  pour  l'hoirme  in- 
nocent ou  vertueux  dont  il  m.édiiera  la 
perte  ;  &  au  dénouement  (î  le  méchant 
triomphe,  on  frtmira  conune  dans  Alaho- 
iret  de  fe  livrer  à  fes  pareils.  Si  au  con- 
traire c'ed  lui  qui  fuccombe  ,  &  «.'il  eft 
puni  ,  comme  dans  Rodogune  ,  on  frtmira 
de  lui  reffembler.  «  Si  les  furies  poi  rfui- 
»  voient  Néron  pour  avoir  feit  périr  fa 
»  niere,dit  Caftelvetro,  cela  n'exciteroit 
»  ni  pitié  ni  crainte.  Mais  qu'elles  pour- 
»  fuivent  CreHe  pour  avoir  obéi  au  dieu 
.»  qui  l'a  foné  au  crime  ,  celaell  tei  ble 
»  &.  digne  de  pitié  ».  Caf^eheiro  a  rai- 
fon  dans  fon  fens.  D'abord  il  efl  abfolu- 
nient  vrai  que  Néron  n'exciteroit  point  la 
pitié.  Il  eft  encore  vrai  qu'il  n'exciteroit 
pas  la  m(Jme  efpece  de  crainte  que  nous 
£iii  éprouver  Orefle  ,  celle  que  devoit  inf- 
pirer  aux  hommes  l'iniquité  bizarre  de  la 
Toute  Jf,  XXI II,  * 
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deflinee  Se  des  dieux.  Mais  Ne'ron  pour- 
fuiv  i  par  les  furies  rempliroil  de  terreur 
les  cœurs  dénatures  ,  &.  de  ctt:e  lerreuï 
qu'infpirent  des  dieu.x  juftes  ,  qui  pour-' 
fuiveut  lo  parricide  jtifques  fur  'e  trône 
du  monde,  &  qui  pour  le  punir  c'ecliaî- 
nent  les  enfers.  Il  tftdoncde  i'inttrèt  dei 
mœurs ,  coiTime  del'intirtt  de  l'art,  qu'on 
rende  Its  methans  fur  la  fceue  aulH  odieux 
qu'ils  peuvent  l'ctre. 

Mais  les  caraéleres  auxquels  on  rev^t 
concilier  la  bien\eillance  &-  la  commifé- 
ration  ,  doivent  avoir  un  fonds  de  bouts 
qui  nous  attache.  Ils  peuv  nt  être  crimi- 
nels ,  jamais  vicieux  ni  inéi-hans. 

Il  faut  donc  bien  difcerntr  entre  les 
inclinations  habituelles  &.  les  affcClionj 
accidentelles  du  cœur  humain  ,  celles  qui 
fe  concilient  avec  la  bonté  d'ame  ,  celles 
dont  le  perfonnage  inttrtffant  peut  s'ap- 
p'audir  ,  celles  qu'il  peut  fe  pardonner  , 
celles  qu'il  doit  dcfa\ouer&.  fe  reprocher 
à  lui-même  :  car  c'ell  fur-tout  à  l'e-quitô 
du  juge  intérieur  que  l'en  reconnoit  la 
bonté  naturelle. 

Ainfi  les  qualités  eiïentielles  du  carac- 
tère intércfi'ant  ,  font  la  droiture,  lafenl:- 
bilite  ,  la  candeur,  lanobleffe,  &,  niieuX 
entore  la  grandeur  d'ame.  Si  la  pafiion 
qui  le  domine  le  rend  injufte,  il  doit  s'en 
accufcr;  s'il  diflimule  ,  ce  ne  doit  èire  (jut; 
maigre  lui  &  en  rougiffant  ;  s'il  efl  forcé 
de  paroître  ingrat ,  il  doit  en  avoir  honte 
&s'en  faire  un  crime.  Soncaraifltre  acTucl 
peut  être  la  foiblefH;,  jamais  la  faufTeté  ; 
l'ambition  ,  jamais  l'envie  ;  la  haine,  ja- 
mais la  calomnie  ,  Se  encore  moins  la tra- 
hifon  -,  le  refTentiir.ent  ,  la  vengeance, 
jamais  la  dureté,  la  là.heténi  la  noirceur; 
la  violence  ,  l'emportement  ,  jainais  la 
cruauté  froide  ,  tranquille  Se  réfléchie.  Sa 
colère  ne  doit  être  qu'une  fenilbilité  ré- 
voltée par  l'excès  de  l'injure  ,  qu'une 
iîerté  bleffée  par  l'indignité  de  l'cffenfe, 
qu'un  vif  reflcntimcnt  du  mal  fait  à  lui— 
môme  ou  à  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  qu'un 
mouvement  d'indignation  contre  l'orgueil 
qui  l'huirilie,  l'ingratitude  qui  l'aigr.i,  la 
force  injulle  qui  l'oppriine,  le  crime  ,  en 
un  mot  qui  l'irrite  ,  ou  le  vice  impudent 
qui  lui  ef\  odieux.  Les  furei  rr  de  fa  jalou- 
fi^  ne  doivent  être  que  le^  tranfports  d'ua 
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amour  violent  quife  croi:  outragé.  Alnfi , 
loiites  fes  |,a.îuons  doivent  porter  avec  elles 
une  forte  d'excufe  &  d'apologie  ,  qui  le 
faflb  plaindre  d'en  être  la  vidune,  &  qui 
cnipùcl'.e  de  le  hair. 

C'efl:  en  cela  qu'on  nous  accufe  de  ren- 
dre les  payions  aimablsi-5  &  il  eft  vrai  que 
nous  les  parons  ,  mais  comme  des  vicli- 
ines ,  pour  apprendre  à  les  immoler.  11  ne 
s'agit  pas  de  les  faire  hair,  mais  de  les  faire 
"cnrindre  :  c'eû  l'attrait  qui  en  fait  ie  dan- 
ger: pour  en  prévenir  la  fédaétion  ,  il  faut 
donc  les  peindre  avec  tous  leurs  charmes. 
On  tenteroit  ta  vain  de  rendre  odieux  des 
fentimens  dont  un  bon  naturel  eil  bien 
fouvent  la  caufe.  Le  rc/îentiment  des  in- 
jures ,  la  colère  ,  l'ambition,  l'amour, 
les  foible/Tes  du  fang  ,  le  dtrfir  de  la  gloire 
font  funeftes  dans  leurs  e£î^2is  ,  quoiqu'in- 
léreiTans  dans  leur  caufe.  C'ell  avec  ce 
mélange  de  bien  &  de  mal  qu'il  faut  qu'on 
les  voïe  fur  le  théâtre  ;  car  c'efl  ainli  qu'on 
les  verra  dans  la  nature  ,  &  ce  n'eft  que 
par  la  refiemblance  que  l'exemple  en  eft 
ciîra_yant.Plusleperfonnagee<lintérefiànt, 
piusfon  malheur  fera  terrible  :  ù  bonté, 
les  vertus  elles-m.èmcs  n'en  feront  que 
mieux  fentir  le  darger  de  la  paffion  qui 
l'a  perdu  ;  Sl  plus  b  caufe  de  fon  malheur 
eft  excufable  par  notre  foiblcfle  ,  plus 
nous  yo3'ons  près  de  nous  le  précipice  où 
il  eft  tombé. 

Cotte  confiitution  de  la  fable  ,  du  côté 
des  mœurs ,  e;1  à  la  fois  fi  uiile  &  fi  inté- 
ref  ante  ,  fi  analogue  à  la  nature  &  à  tous 
les  principes  de  l'art,  qu'elle  feiuble  avoir 
dû  fe  préi'enter  d'abord  aux  inventeurs  de 
la  n-i^éJU  ;  &  ceux  qui  entendent  citer 
depuis  fi  long-temps  tes  anciens  comme 
nos  modèles,  doivent  trouver  bien  étran- 
ge ce  que  j'ai  ofé  avancer,  que  ie  théâtre 
des  Grecs  ne  fut  jamais  celui  des  paf- 
fions. 

On  s'autorife  de  leur  exemple  pour  nous 
reprocher  d'avoir  fait  de  l'amour  la  paf- 
-fion  dominante  delà  fcenc  tragique.  Croit- 
on  de  bonne-foi  qu'un  caradere  comme 
celui  d'Hermione  ,  n'eût  pas  été  beau  à 
Athènes  comme  à  Paris  ?  Mais  qui  l'auroit 
joué  ,  qui  l'auroit  entendu  ?  Ce  flux  &.  ce 
reflux  de  prJîions  contraires ,  le  dépit ,  la 
'icrté,  l'amour,  kjaloufie  Se  la  ycngean- 
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ce  5  leurs  accens  ,  leurs  trait? ,  leur  lan- 
gage ,  tout  fe  fcroit  perdu  fous  le  mafquc 
ou  dans  l'éloifrnement.  ^'oilà  poureuoi  la 
peinture  de  l'amour  &  ces  pallions  qu'il 
(fngendre leur  éioit  interdite,  &  s'ilt  n'en 
ont  pas  f:iit  ufage  ,  'il  n'en  efl  pas  iv.oins 
vrai ,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  Vanicle 
MCEURS  ,  que  de  toutes  les  pafilons  acli- 
ves  l'amour  eft  la  plus  théâtrale  ,  la  plus 
intéreflànte  ,  la  plus  féconde  tn  tableaux 
pathéthiques ,  la  plus  utile  à  \  oir  dans  fes 
redoutables  excès. 

11  faut  convenir  qu'en  peignant  l'amour 
aAcc  tous  fes  dangers  ,  on  le  peint  avec 
tous  fes  char'.nes  ;  &  c'eft  par- là  qu'on 
rend  les  raalheureux  qu'il  a  féduits  plus 
dignes  de  pitié  que  de  haine  ;  mais  c'eft 
aulfi  par-la  qu'on  rend  cette  paffion  re- 
doutable autant  qu'elle  eft  dangereufe.  Il 
faut  que  l'homme  fâche  non  k élément 
qu'elle  l'égaré,  ruais  par  quels  dciours  elle 
peutTcoarer.  C'eft  aux  fleurs  qui  couvrent 
lepiege  qu'ildoit  le  rcconnoîtrc  :  l'attrait 
l'avertit  du  danger. 

Si  1  homme  paiîionné,  qui  frit  lui-même 
fon  malheur  ,  peut  ttreintérehlmt ,  à  plus 
forte  raifon  l'homme  vertueux.  Mais  fi  la 
vertu  même  eft  caule  du  nialheur ,  quel 
intérêt  peut-il  en  naî'.re  ?  i".  L'intérêt  de 
la  bienveillance  &  de  l'admiration,  quand 
le  malheur  eft  abfolumcnt  volontaire  , 
comme  celui  de  Décius  ;  mais  j'avoue  que 
de  tels  fujeîi  ne  feroient  pas  alfeï  tragiques. 
2°.  L'intérêt  de  la  pitié  mêlée  d'admira- 
tion Si.  d'amour  ,  quand  l'homme  de  bien, 
malheureux  par  fon  choix,  r.'a  pu  fe  dif- 
penfcr  de  l'être,  comme  Bri.tus ,  Régulus 
&  Caton  ;  &  \\  l'alternative  eft  telle  que  , 
fans  honte  ,  l'homme  n'ait  pu  éviter  fon 
malheur  ,  il  eft  ,  pour  la  vertu  ,  dans 
l'ordre  des  maux  nécefTaires  ;  telle  eft  la 
fiuiaiicn  de  Rodrigue  ,  &;  c'tft  par-la 
qu'elle  eft  fi  touchante. 

Le  pathétique  des  mœurs,  chez  les  an- 
tiens  ,  confiftoit  ,  non  pas  dans  les  paf- 
fions  t:âi;es  ,  caufes  du  crime  6^  du  mal- 
heur ,  o.ai^  dans  des  afrcélions  qui  ren- 
dcient  le  crime  involontaire  plus  horrible 
poiîr  celui  qui  l'avoit  cominis ,  &.  le  mal- 
heur plus  a;cablant.  Ces  ftnîimens  que 
j'appellerai  f^f/s,  font  ceux  de  l'huma- 
,  nlt'é  ,  de  l'ainïué  ;  de  la  nature.  Les  aa.- 
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cîcn5  les  ont  exprimés  avec  beaucoup  de 
force  ,  de  cha'car  Se  tic.  vérité  ,  parce 
qu'ils  en  étoient  re;iîp!i3.  Le  nom  ai  piété 
qu'ils  leur  donnoient  ,  exprime  l'idée  de 
fainteté  qu'ils  y  avoient  attacliée.  On  ne 
lit  pas  fans  émotion  ce  que  difoit  l'un  de 


non- 


leurs  plus  grands  hommes  ,  Epam 
das  ,  q;ie  de  toutes  Tes  profpérités  ,  celle 
oui  lui  avoit  donné  le  plus  de  joie  étoit 
d'avoir  ga^né  la  bataille  de  I.eucflre  du 
vivant  de  les  pcre  &  niere.  L'héroïime 
de  l'amitié  &  de  la  piété  lilialc  éioit  fa- 
milier parmi  eux.  L'amour  paternel  &  ma- 
ternel n'étoit  pas  moins  paiîlonné  :  c'é- 
toicnt  les  trcfcrs  de  leur  théâtre.  Les  mo- 
dernes, cliofe  étonnante,  les  avoient  né- 
gligés ces  trjfors  prccieux  ,  jafqu'H  M.  de 
"Vouaire.  C'eft  lui  qui  lo  premier  a  ré- 
pandu dans  la  tragJlie  cet  intérêt  fi  doux 
de  la  touchante  humanité  :  c'eft  lui  qui  , 
fur  la  fcene  ,  a  fait  tin  fentiment  religieux 
de  la  bienfaifrnce  nnivcrfclle  ;  c'eit  lui 
qui  a  mis  dans  les  fujeis  modernes  toutes 
les  tendre/Tes  du  fang  ;  &  quel  pathéti- 
que il  en  a  tiré  !  Méropc  &  Jojafte  ,  il 
efl:  vrai ,  comme  Andromaque  ,  Kécube 
&  Clitemnertre  font  prifcs  du  théâtre  an- 
cien ;  mais  les  caractères  de  Brutus  ,  de 
Céfar  ,  de  Lu''gnan  ,  d'Alvarès  ,  de  Zo- 
pire  ,  d'idaaié  ,  de  Sémiramis  ,  ne  font 
pris  que  dans  la  nature.  C'eft  ee  grand 
lecret  de  la  tr^gidle  ,  prefque  oublié  de- 
puis Euripide,  qui  a  valu  à  M.  de  Vol- 
taire l'honneur  d'ctre  mis  à  côté  de  Cor- 
neille &  de  Racine  ,  ou  plutôt  la  gloire 
d'être  élevé  au-deiîîis  d'eux ,  comœe 
ayant  mieux  connu  ou  plus  fortement 
remi:é  les  grands  reiTortu  du  cœur  humain. 
Ce  genre  de  patliétique  fe  concilie  éga- 
lenaent  avec  les  deux  fillêmcs  ;  mais  une 
nouvelle  différence  de  l'un  à  l'autre ,  c'ed 
la  liberté  que  nous  avons  &  que  les  an- 
ciens .n'avoisnt  pas  ,  de  prendre  i'aclion 
tragique  dans  la  vie  obfcure  &  privée. 
La  crainte  des  dieux  &  la  haine  des  rois 
étoient  les  deux  objets  de  la  tra^t-dii  an- 
cienne ;  &  à  cet  intérêt  religieux  &  po- 
litique fe  jùignoit  l'intérît  national,  le 
plaiiu-  qu'avoient  les  peuples  de  la  Grèce 
à  voir  retracer  fur  leur  théâtre  les  événe- 
mens  de  leur  hiiloire  fabuleufe  ;  or  de 
cette  hilleire  rien  u'ctoit  conleryé  qu^  les 
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aventure?  des  rois  ou  des  he'res.  Ariilotc 
e.xprimoit  donc  le  vœu  des  fpc6tatei:r; , 
en  demandant  que  l'on  choi-itpour  !a  tru- 
gédie ,  parmi  les  hommes  d'un  rang  illunre 
&  d'une  grande  réputation  quelqu'homme 
d'une  fortune  éclatante  qui  fût  dcv-cna 
inailieureux  ;  l'exemple  eu  étoit  plus  cé- 
lèbre ,  plus  terrible  ,  plus  pitoyable  ,  & 
plus  diretlement  relatif  au  but  que  l'or,  fe 
propofoit.  ?viais  nous  qui  n'avons  prefque 
jamais  aucun  intérêt  national  au  fujet  de 
la  tragédie;  nous  qui  ne  voulons  qu'inti- 
mider les  hommes  par  les  exemples  du 
danger  &.  du  inalh^ur  des  pafHons ,  n'ed- 
ce  que  dans  les  rois  que  nous  pouvons 
trouver  de  ces  exemples  effrayans  } 

Sans  doute  la  dignité  des  perfonnages 
donnant  plus  de  poids  à  l'excinnle,  il  eil 
avantageux  pour  la  moralité  ,  de  prendre 
au  moins  des  noms  fameux.  D'ailleurs,  le 
fort  d'un  héros  ,  d'un  monarque  donne 
plus  d'itnponance  à  l'aélion  théâtrale  , 
Se  il  en  rcfilte  pour  le  fpcfl.ule  plus 
de  pompe  &  de  inajeflé.  Quant  à  ce 
qu'on  a  dit ,  que  l'élévation  des  perfon- 
nes  fait  que  leur  fort  nous  to.iche 
moins ,  que  les  revers  qui  les  mei'..acent 
ne  menacent  point  le  commun  des  hom- 
mes ,  &  que  plus  leur  fortune  excite 
l'envie,  moins  leur  malheur  excite  Li 
pitié  ,  c'eft  ce  qu'on  peat  au  moin»  ré- 
voquer en  doute.  Mérope  ,  Hécube  ,' 
Clytemneftre  ,  Brutus ,  Orofmane  ,  An- 
tiocluis ,  font  par  leur  rang  fort  elerés 
aii-defîus  du  peuple  qu'ils  attendriiTent  ; 
&  nous  pleurons,  nous  frémiflons  pour 
eux  ,  comme  s'ili  étoient  nos  égaux.  Un 
roi  dans  le  bonheur  ei\  pour  nous  un 
roi  ;  dans  le  malheur  il  ell  pour  nous  un 
îionime  ,  Si.  même  d'ait^nt  plus  à  plain- 
dre qu'il  étoit  plus  heureux ,  &  que 
chacun  de  nous  fe  mettant  à  fa  place  , 
fent  tout  le  poids  du  i.oup  qui  l'a  frappé. 

Le  but  de  \:i  tragJdi,:  eA  ,  félon  noiis , 
de  corriger  les  mœurs  en  les  imitant  , 
par  une  at^cion  qui  CoiVi;  d'exemrl;:  :  or  , 
que  la  V!cT:ime  de  la  patîioa  fo't  illuilre  , 
que  fa  ruine  foit  éclatante,  la  leçon  n'en 
ell  pas  moins  générale.  La  même  caufe 
qui  répand  la  défolation  dans  un  état , 
peut  la  répandre  dans  une  famille.  L'a- 
mour,  la  haine  j  l'ambition  ,  la  jaloiiiîa 
Fpppp  2 
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8c  la  ver.geanee  empoifonnentles  foarces 
(\\i  bonheur  domelbqiie  comme  celles  du 
îionlieur  public.  31  y  ?  par-tout  c!cf  hom- 
nes  (.  olcrcà  corr.iiie  Achille ,  des  nieret 
faciles  comme  Mécube  ,  des  amante":  fui- 
lles  comme  Ints,  &:  crédules  comrr.e 
Ariane  ,  ou  emportées  comme  Hermio  - 
re  ,  des  amans  cspîblcs  de  tout  dans  la 
jiloufîe,  comme  OrofmaneSi.  llhadainif- 
le  ,  &  furieux  par  excès  d'am.otir. 

Mais  c'efl  faire  injure  au  cœur  humain 
&i  néLonnoître  la  nature,  que  de  croire 
cu'elle  ait  befoin  de  titre  pour  nous 
cmouvoir.  l.cs  noms  facrés  d'ani ,  de 
père  ,  d'amant  ,  d'époux ,  de  fils  ,  de 
j:,ere  ,  de  frère  ,  de  fœur  ,  d'homme  en- 
fin,  avec  des  mœurs  intéreffantes,  \oila 
les  qualités  patliéti  jues.  Qu'importe  quel 
td:  le  rang  ,  le  nMïi  ,  la  naifiiince  du 
nalheureux  uue  fa  complaifance  pour 
d'indignes  amis  8c  la  fi^duélion  de  l'e- 
ycmple  ont  engagé  dans  les  pièges  du  jeu^ 
fk  qui  gémit  dans  les  prifons  dévoré  de 
remords  t<.  de  honte  ?  Si  vous  demandez 
<juel  il  e(l  ?  je  vous  réponds  :  il  fut  bom- 
]-",e  de  bien  ,  &:  pour  fon  fupplioe  il  eil 
époux  &:  père  ;  fa  femme  qu'il  aime  & 
dont  il  eft  aime,  languit  réduite  à  l'ex- 
trême indigence  ,  &  ne  peut  donner  que 
des  larmes  a  fes  cnfan?  qui  demandent  du 
pain.  Cherchez  dans  l'hifloire  des  héros 
une  fiiuation  plus  touchante  ,  plus  mo- 
rale ,  en  un  mot  plus  tragique;  8c  au 
moment  oh  ce  malheureux  s'cmpoifonne  , 
au  moment  où  après  s'être  empoifonné 
il  apprend  que  le  ciel  venoit  à  fon  fe- 
cours  ;  dans  ce  moment  douloureux  8c 
terrible  ,  où  à  l'horreur  de  mourir  fe  joint 
le  regret  d'avoir  pu  vivre  heureux,  dites- 
l'ioi  ce  qui  manque  à  ce  fujet  pour  être 
digne  de  la  tragédie  ?  L'extraordinaire ,  le 
merveilleux  ,  nie  direz- vous  ;  8c  ne  le 
voyez-vous  pas  ce  merveilleux  ëpouvan- 
lable  ,  dans  le  pafîïge  rapide  de  l'iion- 
Tie;;r  à  l'opprobre,  de  l'innocence  au 
crime  ,  du  doux  repos  au  defefpoir,  en 
\Xi  piot  ,  dar.=  l'excès  du  malheur  attiré 
par  une  foibleïïe  ?  Quelle  comparaifon 
c'e  Beverley  fi^ec  Àihsilie.  du  côté  de  la 
f.on-pe  E>:  de  la  majcllé  du  tljéà're  !  mais 
ïufîî  Cl. elle  comparaifon  du  côté  du  pa- 
îiieiJquc  8c  de  la  moralité  ! 
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On  l'a  donné  à  Paris  cette  pîecc  an- 
gloifc  ,  8c  le  foulévement  des  joueurs  a 
été  général  contre  le  fuccès  qu'cUe  a  eu. 
Les  t'emmes  difoient ,  rc'.i  fjl  horrible  ;  les 
hommes,  ce  n\JI pa.^  un  joueur.  iNon,ce 
n'cft  pas  un  joueur  confonuiié  ,  c'eft  un 
joueur  qui  commence  à  l'être  ,  comme 
vous  avez  commen-é  ,  par  complaifance, 
fan-  pafTion  ,  fans  voir  le  danger  de  céder 
à  l'exemple.  Il  s'efl  crgagé  pas  à  pas,  il 
a  perdu  plus  qu'il  ne  vouloit;  le  regret 
joint  à  l'espérance ,  l'a  fait  courir  cprès 
J'en  errent ,  f.;çon  de  parler  aufli  commune 
que  l'imprudence  qu'elle  exprime  ;  nou- 
velle perte,  nouveaux  regrets,  nouvelle 
ardeur  de  regagner;  tntin  la  gra\  itc  du 
mal  lui  a  fait  rifqiier  le  plus  violent  r»'- 
mede ,  &  en  voulant  fe  tirer  de  l'abyme  , 
il  y  cfl  tombé  jufqu'au  fond.  Cela  eft 
horrible  ,  fans  doute ,  mais  cela  cfl  trèi- 
naturel ,  8c  peut-être  auffi  ircs-coramun  | 
8c  fi  ce  ii'eft  pas  à  la  paflion  in\  etcrée 
du  jeu  que  cet  exemple  peut-être  filu- 
taire  ,  c'cft  du  moins  à  la  pafîion  l'aifîan- 
te  ,  8c  qui  foible  encore  &c  timide  ,  n'a 
pas  aliéné  la  raifon.  Ce  ne  fera  pas  un 
remède ,  ce  fera  un  préfervatif 

La  tragédie  populaire  a  donc  fes  avan- 
tages ccnimc  l'héroïque  a  les  f  ens  ;  mais 
il  ne  faut  pas  diflîmuler  une  utilité  cx- 
clufive  de  celle-ci  du  côté  des  mcei;rî. 
Les  rois  ont  de  la  peine  à  concevoir  que 
les  malheurs  de  la  vie  commune  foient 
un  exemple  effra}ant  pour  cux,ih  ne 
fe  reconnoilfent  que  dans  leur?  pareils  ; 
il  leur  faut  donc  une  trag^édie  qui  fuit  pro- 
pre à  la  royauté  ,  8c  celle-ci  eil  pour  eux 
une  leçon  d'autant  plus  précieufe ,  que 
c'ell  prefque  la  feule  qu'ils  daignent  re- 
cevoir :  l'attrait  du  plaifir  les  y  engage  , 
8:  comme  elle  n'eil  pas  direcfle  ,  elle  ne 
peut  les  oflcnfer.  Ils  fe  trouvent  comme 
invifibles  dans  de?  cours  étrangères ,  £c 
préfens  à  ce  qui  fe  pafTe  dans  ks  temps 
iet  plus  reculés.  C'efl- 1?  que  la  vérité 
leur  parle  avec  une  noble  hardiefTe  ; 
c'eft-là  qu'on  plaide  avec  cour?£e  la 
caufe  de  l'Iuimaniié ,  que  tou^  les  droits 
font  mis  dans  la  balance,  que  tous  les 
devoirs  font  prefcrits  8i  tous  les  pou\  oir$ 
limites;  c'efl-là  que  tous  les  prc-ji  gés 
d'une  éducation  corruptrice  font  ébranlés 
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par  les  maximes  de  la  nature  5i  de  la  ral- 
fon;  c'eft-la  que  l'org-juil  cft  confondu  , 
la  \aine  gloire  humiliée;  c'eil-ld  que  le 
defpotifine  imperieiix  voit  fesécucili,  &. 
l'ambition  ^e^  nd'.ifrages  ;  c'eft-là  que  les 
penchans  favori=  d\,n  prince  font  repris 
fans  nénagi-'nunt  S:  châtiés  dan.-  {^s  pa- 
reils; L'efM.i  qu'il  ftnt  tout  le  danger  des 
i-nouvemens  impétueux  d'une  anieàqui 
tou  tcede  ,  de  tes  mouvcmens  dont  un  feul 
frtit  le  malheur  de  tout  un  peuple,  quel- 
quefois la  ruine  ou  la  honte  d'un  roi  ; 
c'eft-là  qu'il  \oit  ce  que  jimais  on  n'a 
cfé  lui  fairj  entendre,  que  Tes  foiblefîes 
font  des  crimes  Ci  fes  pafiioni  des  fieaux; 
c'efl-li  qu'il  appmid  qu'il  efi  homme  , 
qu'il  peut  avoir  hefoin  de  la  pitié  des 
hommes ,  £c  qu'il  aura  toujours  befoin 
de  leur  amour;  c'eft  enfin  la  qu'il  ^oit 
fins  mafque  le  menfonge,  l'intrigue  ,  l'a- 
dulation ,  6c  les  refîbrts  cachés  de  tous 
les  ,mo'.u  emen?  qui  s'exécutent  dan^  ù 
cour.  Ainfi  par  un  renverfement  afTez 
f  ngulier  ,  la  cour  d'un  roi  eft  pour  lai 
lin  fpecftacle  ,  &  la  tragédie  eft  le  déve- 
loppement du  mécanifme  qui  le  produit  : 
l'illufion  ef[  dans  le  palais,  Je  la  \trité 
fur  la  fcene. 

C'eft  ce  qui  donnera  toujours  à  la 
tragédie'  héroïque  ime  grande  prééminen- 
ce ;  car  il  }■  a  mille  façons  de  réprimer 
le  naturel  d'un  peuple  ,  &  rien  de  plus 
rare  que  les  mo}  cns  d'inflruire  &  de  for- 
mer les  rois. 

Chez  les  Grecs  la  tragédie  ëtoit  natio- 
rale  ,  &  à  tous  égards  elle  eût  perdu  à 
jie  pas  l'être  ;  chez  nous  elle  efi  univer- 
felle  comme  l'empire  des  paffion'-.  Mais 
comme  elle  peut  êireprile  dans  l'hiftoire 
de  tous  les  pays  &.  de  tous  les  âges ,  peut- 
cUe  être  aufii  de  pure  invention  /  Eru- 
inoi  tient  pour  la  négative  :  «  Un  fjet 
X-  d'imagination  ,  dit-il,  previendroit  le 
»  fpeifla'eur  incrédule  &:  l'empèchcroii 
>>  de  concourir  à  fe  laifTer  tromper.  ». 
Caftelvetro  penfe  comme  Brumoi ,  5c  il 
cfl  encore  plus  fevere  ,  car  il  n'en  coûte 
lien  à  ces  mcflieurs  d'appauvrir  le  génie 
fi  l'art.  Mais  Ariftote  ,  leur  oracle  ,  dé- 
cide formellement  que  tout  peut  être 
d'invention  ,  fc  les  faits  8c  les  perfonna 
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&  la  raîfon  le  perfuadt  encore  pluf.  Un 
fait  r'eft  pas  connu  dans  l'hiucire  ;  £c 
qu'importe?  Avons- nous  tous  les  lieux  , 
tous  les  fiecleî  préfen'  t  6c  qui  de  nous 
s'inquiète  de  fa\  oir  où  le  poëie  a  pris  ce 
tableau  qui  le  touclie  ,  ce  caradtre  qui 
l'enchante  ?  On  feroit  plus  fondé  à  crain- 
dre qu'en  Liiribuant  à  un  jerfonnage 
illuftre  ce  qui  ne  lui  eil  point  arrive  , 
on  ne  fût  comme  démenti  par  le  filence 
de  l'hiiloire;  mais  11  les  convenances  y 
font  bien  obfervees ,  chacun  de  nous  fup- 
pofe  que  cette  cirv-onflance  d'une  \ie 
célèbre  lui  eft  échapée  ,  6c  dès  qu'elle 
s'ajcorde  avec  ce  qui  lui  eft  ccnnu  des 
lieux,  des  temps  &.  des  perfonnes ,  il  ne 
demande  plu?  rien. 

De  la  Ccmpcfition  de  l.i  Fable.  On  a  vu 
dans  Variicle  IsTRiGUE  à  quoi  cette 
partie  fe  rdduifoit  chez  les  anciens.  Un 
ou  deux  perfonnages  vcrtueix  ou  bon;  , 
ou  mêlés  de  \ices  6c  de  venus,  qui, 
malheureux  conftamment ,  fuccombent , 
ou  qui ,  par  quelqu'accident  imprévu  , 
échapcnt  fcu  danger  qui  les  ménaçoit  : 
voila  leurs  foblee  les  plus  renommées. 
Arifiotc  les  réduit  toutes  à  quatre  com- 
binaifons.  «  11  faut ,  dit  il  ,  que  le  cri- 
»  me  f'acheve  eu  ne  s'achtxe  pas,  Se 
»  qie  celui  qui  le  commet  ou  va  le 
»  coir.mettre  ,  agifîe  fans  connoifîànce  , 
V  ou  de  propos  délibéré».  J'ai  déjà  dit 
qu'il  donne  la  préférence  tantôt  à  celle 
de  ces  combinaifons  où  la  connoiftance 
du  crime  que  l'on  va  commettre,  empê- 
che qu'il  ne  s'exévute  ,  tantut  à  celle  où 
le  crime  n'eft  reconnu  qu'après  qu'il  eft 
exécuté  :  la  vérité  eft  que  le  crime  con- 
nu £vant  d'être  commis ,  8c  le  crime 
commis  avant  d'être  connu  ,  font  deux 
aêlions  irêf- touchantes  ;  mais  celle-ci 
rcferve  le  f)rt  de  l'intérêt  pour  le  dé- 
nouement ,  comme  dans  l'(2,J'pe,  l'autre- 
l'épuife  avant  la  révolution  comme  dans 
Vlphigénie  en  Tauride.  I  e  crime  comôjis 
avant  d'être  connu  ,  r"nd  la  cataf^rophe 
terrible,  6c  remplit  l'objet  du  fnêir.e 
ancien.  1  e  crime  connu  avant  d'être  com- 
mis; tend  la  folution  duncsud  confolante, 
8c  convient  mieux  au  fftème  n;oderne. 
La  fatalité  manque  fon  effet  ,  f  le  crime 


ges.  La  pratiijue  dii  théâtre  le  conôroie,]  n'eft  pas  ccnfoa.mt  5  la  paffion  a  produis 
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le  iien  des  qu'elle  a  conduit  Thommc  an*  doublent.   Dc-là   les  o-rsncîs  îTionveTefis 

bord  du  précipice.  .  1  du  cinquième  acte  de  Hodogune  qu'il  s'a- 

\Jn  genre  de  fable  qu'Ariftote  fembîoit  :  gifibit  de  jullirier. 
avoir  banîsi  du  théâtre,  &  que  Corneille  ;  A  l'égard  du  criiTie  empêché  par  un 
a  réclamé,  efl  celle  où  le  crime  entrepris,  changement  de  reiblution  dans  celui  qui 
avec  connoiiûmce  de  cauil' ne  s'achève  pas.  !  alloit  le  commettre  avec  connoidance  da 
«  Cete  m;.niere  ,  dit  le  philofophe  grec,  caufc  ,  il  y  en  a  des  exemples  fur  notre 
»  e{ï  très  mauvaife  ;  car  outre  que  cela  ;  théâtre  ,  comme  dans  VOrphflindc  la  Cld~ 
»  ell:  horrible  &  fcélérat,  il  n'y  a  rien;  ne  ;  &  pourvu  que  l'action  preuiéditée  m 
»  de  tragic[iie  ,  parce  que  la  Un  n'a  rien  foit  pas  atroce,  ces  dénouemens  ont  leur 
»  de  touchant».  C'cil  ainfl  qu'il  devoit  |  beauté.  Il  arrive  m;^me  fouvem  que  l'ac- 
raifonner,  perfuadé  ,_  comme  il  l'étoit  ,,  tion  tragique  ,  fans  être  un  crime,  ne  laifFe 

la  cataf-  j  pas  d'être  funede  ,  comme  feroit  la  vcn- 


que  le  patliétique  rsildoit  dans 
trophe  :  auffi  ajoute- 1- il  que  dans  ces  oc 


d'Augufte  dans  Ciiina ,  &  celle  de 


cafions,  il  vau.t  mieux  que  le  crime  s'exi-?  Guaman  dans  Aliire ,  dont  le  dénouement 
cutc  comme  celiù  de  Mcdée  ;    &:  c'eil  à ,  n'eil  autre   thofe  qu'un  changement   de 
ce  genre  de  f?bîe  qu'il  donne  le  iroilîeme  f  volonté. 
ran2.  Corneille  an  contraire  avoiten  rue 


les  mouvemens  que  doit  exciter  le  pathé- 
tique intérieur  de  la  foble  ,  jufqu'au  mo- 


s'eil    décidé.    «   Lorfqu'on   agit  ,    dit 


Ainlî  le  Même  dos  paillons  admet  tou- 
tes les  foraies  de  fable  ,  excepté  selle  dont 
révéncmeni  eft  favorable  au  crime  ;  Se  en- 


ment  de  la  folution  ;  &  t'cft  par-là  qu'il    core  l'a-t-on  permife  quand  le  dénoue- 


:iie:it  donnépar  l'hiftoire  n'a  puètrcchan- 


avec  une  entière  connoifTance,  le  corn-  |  gé  comme  dans  BriKsivùcus  &  dansi''/.7.4c- 

met.  Mais  îa  grande  difficulté  ell  dans  la 
difpofition  intérieure  de  la  fable  ;  &.pour 
la  rendre  féconde  en  incidens  ,en  révolu- 
tions pathétiques ,  le  vrai  moyen  eft  ù'y 
réunir  l'importance  du  fujet ,  la  force  &l  le 
contrafte  des  caraétercs ,  &  la  chaleur  des 
feniimens  &  des  intérêts  oppofés.  Tout  le 
refte  naît  de  foi-même;  &  dans  une  fable 
ainfî  conflituée  ,  on  verra  les  îùuaiions  , 
les  fcencs  vives  Se  pre/Tantes  fe  fuccéder 
fans  peine  &  lâns  relâche  ,  &:  fe  pouffer 
comme  les  flots;  au  lieu  que  (1  les  intérêts 
n'ont  rien  de  pafTîonné,  comme  dans  J"^r- 
torius ,  fi  les  caractères  oppofés  au  carac- 
tère ])rincipal  font  négliges,  comme  dans 
Ariane ,  û  tout  eft  foible  &  le  fujet  &  les 
caractères ,  &  les  fertimens  comme  dans 
Bérénice  ,  le  ti.Tu  de  l'action  fe  rcffentira 
de  cette  foiblefTe  ,  5i  toute  l'éloquence  du 
poëte  fera  infufFifante  pour  en  remplir  les 
vides ,  &  en  fouienir  la  langueur. 

L'on  fcnt  bien  quelle  eft  la  tbiblcfTe  du 
réfiilteroit  quand  to.it  feroit  fini  ,   &  que    fujet  de  Sertorius  ,   &.  qu'avec  toute  fon 


w  bat  des  pafîlons,  contre  la  nature,  & 
»  du  devoir  contre  l'amour,  occupent  la 
»  meilleure  partie  du  poëme  ,  &  de-là 
»  naifTent  les  grandes  &  les  fortes  émo- 
»  lions».  îl  convient  donc  qu'un  crime 
réfolu  prêt  à  fe  commettre  ,  &  qui  n'eft 
empêché  que  par  un  changement  de  vo- 
lonté, fait  un  dénouement  vicieux;  mais 
»  il  celui  qui  l'a  entrepris  fait  ce  qu'il 
»  peut  pour  l'achever  ,  &  U  l'obftacle 
»  qui  l'arriére  vient  d'une  caufe  étrangère , 
»  il  eft  hors  de  doute,  pourfuit  Corneille, 
»  que  cela  f.iit  une  tragc-die  d'un  genre 
»  peat-ètre  plus  fubli;iie  que  les  trois 
v>   qu'Ariftote  avoue  ». 

Ariftote^  Corneille  ont  été  conféquens. 
L'un  fe  propofoit  de  laifter  la  terreur  fe 
la  pitié  dans  l'ame  dos  fpectatcurs  après  le 
dénoueiîient  ;  il  de>'oit  donc  fouhaiier  que 
le  crime  fût  confommé.  L'autre  fa  propofoit 
d'exciter  ces  deux  pafîions  durant  le  cours 
peu  en  peine  deto.ucequi  en 

-  -        -      •  o 


du  fpei51aclc,{. 


l'iilufion  a'.iroit  cefîo.  Or  tant  (jue  l'inno 

cence  oc  la  vertu  font  en  péril ,  &:  que 

l'on  croit  voir  ; 

Yont  fuccombc 

mit   pour  elles;   &i  plus   le    danger,  eft 


importance  il  n'a  rien  de  paifîonné.  Mais 


pourquoi  le  fujet  de  BérénivC  eft- il  plus 

ilui  d'I- 

ce  paj 

laiT.ême  alternative.^ 


r  approcher  l'inftant  CM  elles    foible  que  celui  d'Ariane  ,  que  cel 
er  ,   en  s'attendrit,  on  fré-    nés  ,  que  celui  de  Didon  ?  N'eft- 


le  même  problème  ,  h 


preflint ,  plus  k  crainte   &  la  pitié  re-    non.  La  iunple  maladie  de  l'amour  n'eti 
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point  tragique  ;  il  faut  jfi  je  l'ofe  dire  , 
qu'elle  foit  compliquÉÎe.  Le  malheur  de 
Bérénice  n'elt  que  la  peine  légitime  d'un 
auiour  imprudent  ;  or  c'eit  l'indignité  du 
malheur  qui  le  rend  pathéiique.  'l'iuis  en 
renvoyant  Bérénice  ,  n'efl  qu'un  homme 
fage  ,  qui  cède  àfagloire  6c  a  l'on  devoir; 
Thifee  eft  un  perride  ,  Enée  eil  un  ingrat , 
Fedre  feroit  un  moulîre.  Qu'une  feinme 
fj  plaigne  ,  comme  Bérénice  ,  qu'on  ne  la 
préfère  pas  à  l'empire  du  monde  ;  fa  dou- 
leur touche  foiblement.  Maib  qu'une  fem- 
me fe  plaigne  d'èire  trahiu,  iléshonorée, 
àb.indonnée  par  un  amant  à  qui  elle  a.  tout 
facriiié ,  pour  qui  elle  a  tout  fait  ,  comme 
Ariane  ou  Didon  ,  il  n'eil:  perfonne  qui  ne 
rcfTcnte  les  decbiremens  de  fon  cœur.  Ils 
font  encore  plus  douloureux  li  elle  eil 
époufe  &  mère  comme  Inès.  Ce  n'cll  plus 
l'amour  feul  ,  c'eft  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  cher  &  de  plus  faint  dans  la  nature 
qui  eft  compromis  dans  ces  fujets  ,  l'hon- 
neur, la  bonne  foi ,  la  reconnoiffance,  & 
dan^-  Inès  les  nœuds  de  l'hymen  &  du 
ûng.  Ainfi  tous  les  poifons  de  la  perfidie, 
de  l'ingratitude  &  de  la  honte  yerfesdans 
les  plaies  de  l'amour,  les  enseniment,  & 
c'eil-là  ce  qui  le  rend  tragique. 

On  verra  mieux  dans  Varc.  ACTION,  ce 
que  j'entends  par  la  force  du  fujet.  Quant 
à  celle  des  caracleres  ,  elle  confifte  dan? 
l'caergic  Se  la  chaleur  des  fentimens ,  fi 
le  perfonnage  eft  en  action  ,  &  dans  la 
fermeté  de  l'air.e,  lorfqu'il  ne  fait  queré- 
liiiance.  Dans  un  roi  ,  dans  un  père ,  ime 
froide  rigueur  ,  une  autorité  inflexible  , 
Une  vertu  inexorable  fuflît  pour  rendre 
malheureux  deux  jeunes  cœurs  palfionnés. 
Mais  foit  du  côté  de  l'aclion  ,  foit  du  côté 
de  l'cbftacle  ,  foit  dans  le  choc  de  deux 
mou\'emens  oppofes ,  chacun  des  caraCle- 
res  dans  fa  lituation  .doit  être  ce  qu'il  eft, 
le  plus  qu'il  eft  poflibîe  ,  fms  pafTer  les 
bornes  de  la  vraifemblance  &-  les  forces 
de  la  nature.  Si  LJurrhus  pouvoit  être  plus 
vertueux  ,  Narcilîe  plus  fcélérat ,  Cléopa- 
Ire  dans /Joio.^i^/j(?olus  ambitieufe  ,  Ariane 
plus  tendre  ,  Orofmane  plus  amoureux  , 
ils  ne  le  feroient  pas  aiTez.  De  la  for.e  des 
carafleres  naît  la  chaleur  de^  fentimens  , 
&.  de-là  celle  de  l'a(fîion. 

U(^iliûn  (k.  fes  (qualités  ;  cocirae  k  yi\:i- 
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fcmhlancc  ,  les  unités  ,  Vinténî ,  le  pathéti- 
que ,  la  incrali'J  ;  fes  parties  efTenrielles  , 
Vexpofition  ,  l'intrigue  ,  le  dénouement  ;  fes 
divifions  Ôc  fes  repos  ,  les  ades  &  les  en- 
tr'déîes  ;  fes  moyens ,  les  mœurs  ,  les  JItua~ 
lions  ,  les  révolutions  ,  les  reconnoijiancei  , 
ont  leurs  article^  feparés. 

11  ne  .ne  reite  plus  qu'à  tirer  de  l'eiren- 
ce  de  la  tragédie  &  de  la  différence  de  fes 
deux  iirtômes ,  quelques  induClions  relati- 
ves au  langage  &  à  la  reprcfent^ttion. 

J'en  ai  affez  dit  fur  le  Hyle  dans  les  ar- 
ticles relatifs  à  cette  partie  ciïenîielle  de 
l'art.  Je  me  bornerai  ici  à  deux  queftions 
intérefiàntcs.  L'une,  pourquoi  la  tragédie 
ancienne  eft  plus  en  aélion  qu'en  paroles, 
ëi.  la  moderne  au  contraire  plus  en  paro- 
les qu'en  adlion.  Cbfcrvons  d'abord  qu'on 
entend  ici  par  aéîion  la  pantomime  théâ- 
trale ,  les  incidens  &  les  tableaux,  en  un 
mot  le  fpeclacle  des  jeux  ;  &  dans  ce 
lens-la  il  eft:  vrai  que  la  tragédie  moderne 
eft  bien  fouvent  inférieure  a  l'ancienne. 
Segnius  irritant  aninws  dernija  per  aures  , 
quant  quirjunt  oculis  fub/edaf/deliùus.  Mais 
il  y  a  des  fituations  tranquilles  pour  les 
yeux  ,  &  très- pathétiques  pour  l'ame:  c'elt 
de  l'aclion  fans  mou\  ement  ;  6c  au  con- 
traire il  arrive  fouvent  dans  les  pièces  à 
inci  Jens ,  que  fur  la  fcene  tout  paroît  agi- 
té ,  &  que  dans  les  efprits  &.  dans  les 
cœurs  tout  eft  tranquille  :  c'eftdu  mouve- 
ment fans  aéliop.  (  l\vei  Sl'rL'.4.TlON.  } 
Quant  à  la  profuhon  des  paroles  qu'en 
nous  reproche ,  il  eft  encore  vrai  qucnous 
donnons  quelquefois  trop  à  l'éloquence 
poétique,  en  faifant  parler  nos  perfonna- 
ges  lorfqu'ils  ne  devroient  que  fentir.  Mais 
aufiî  ne  faut-il  pas  croire  que  le  langage 
despafTions  fe  réduifeà  des  fcnsfufpendus , 
à  des  mots  entrecoupés  ,  à  d'e'fcr>;elles  ré- 
ticences. Dans  le  trouble  &.  l';;garei'nent , 
dans  les  accès  d'une  paftion  ,  ou  dans  le 
choc  rapide  &  violent  de  deux  paftîons 
oppofées  ,  ces  mouvemens  interrompus 
font  naturels  &  à  leur  place;  maillant  que 
l'ame  fcpoftède.  Si  peut  fe  rendre  compte 
à  elle-nième  des  fentimens  dont  elle  tft 
remplie,  non  feulement  la  paffion  permet 
des  développemens  ,  mais  elie  en  exige  , 
pocr  être  vivement  &  ftdtlemcnt  peinte, 
Lc;f:^u''Oiofmanc  attend   Zzin   r;our  la 
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poignarder  ,  il  ne  doit  dire  qre  quelques 
mots  terribles,  [.orfque  Fhcdre  apprend 
que  Théfëe  ell  vivant  ,  &  qu'il  arrive  , 
un  filence  nicrnc  (l-roit  l'ex.jrcinon  !a  plus 
vraie  de  l'horreur  dont  elle  eli  faife  :  c'eft 
dans  les  yeux  qu'on  de\roit  voir  la  refo- 
luiion  de  mourir.  Mais  lorl'qu'Orofmar.e 
fc  pofTédant  encore  ,  croit  venir  accabler 
Zaïre  de  Tes  repro<.hes  >k  de  (on  ficiJ  nu- 
prii  ;  lorfque  Fhedre  annonce  a  (lïnone 
qu'elle  a  une  rivale  ,  ce  feroit  méconnoî- 
tre  la  nature  que  de  trouver  qu'ils  par'ent 
trop.  A  plus  forte  raifcii  dans  des  fitua- 
tions  moins  violentes  ,  de  longs  diCours 
font  il*  places  :  le  théâtre  ancien  n'a  rien 
de  pareil  à  lafcened'Augufte  avec  Cinna; 
5t  tant  pis  pour  le  théâtre  ancien.  C'ell 
par  ces  diveloppemens  du  fentiment  &  de 
la  pen'ée  .  lorfqu'ils  font  à  leur  place,  que 
noî  belles  tragédies  ont  tant  d'avantages  à 
la  leilure  fur  toutes  celles  qui  ne  font 
qu'en  mouvemens  8c  en  tableaux.  La  tra- 
gédie ejf  pin  pour  être  repréfeniée  ,  nous  di- 
fent  ceux  qui  ne  favent  pas  écrire  ou  qui 
ne  favent  pas  lire.  On  peut  leur  répondre 
que  fi  les  efprits  font  éclairés  en  même 
temps  qu'ils  font  émus  ,  fi  après  que  l'il- 
lufion  &  l'émotion  théâtrale  ont  cefie  ,  le 
fpeclatciir  s'en  va  la  tète  pleine  de  gran- 
des chofes  grandement  exprimées  ,  la  tra- 
gédie n'en  vaut  pas  moins.  On  peut  leur 
répondre  que  Cinna  ,  Polieude  ,  Phèdre  , 
Britannicus  ,  Zaïre  &  Alahouut  ,  ne  per- 
dent rien  à  être  reprt fentes  ,  quoiqu'ils 
foient  faits  auffi  pour  être  lus  ;  &  que  le 
Cii  n'en  eut  que  plus  de  gloire  ,  lorf- 
qu'après  lui  avoir  donné  tant  de  larmes  à 
la  repréfentation  ,  tout  le  monde  le  fut  par 
cœur. 

L'autre que(lion  efl  de  favoir  pourquoi , 
dès  foa  origine  2-c  chez  tous  les  peuples 
du  monde    la  rrage'JfV  aparlé  en  ver;-. 

11  eft  bien  fur  que  de  tous  les  genres  de 
poéùe  ,  le  dramatique  e(l  celui  qui  paroît 
le  inieux  pouvoir  fe  pafTer  de  cet  orne- 
ment accefloire  ,  par  la  raifon  que  dans 
là  chaleur  du  dialogue  &  de  l'adion  , 
l'ame  eft  a^ez  émue  ,  ou  par  la  vivacité 
du  comique  ,  ou  par  la  véhéinence  du  tra- 
gique ,  pour  ne  rien  délirer  de  plus  ;  & 
pourvu  que  l'oreille  ne  foit  point  offcnfée  , 
s'sa  eft  âdez  ;  un  fentiment  plus  cher  que 
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celui  de  la  mélodie  nous  occupe  dans  ce 
moment.  Ai  iTi  voit-on  que  la  coméd'e 
rt'ufîit  en  profe  comme  en  vers  ;  &  darj 
le-  frênes  Loniiques  de  V Avare  ou  du  Eour^ 
geois  Ceniilkcwme,  on  ne  penfe  p£s  mèn:ij 
qut  ce  dialogue  ,  Il  naturellement  é..rit  , 
ait  jamais  pu  l'être  autrement.  On  voit  di 
même  que  dans  les  ira^edits  \raiment  pa- 
thétiques, &.  mal  verhrées ,  comme  Inès  , 
ce  défaut  n'eii  pas  apperçu  ;&  je  ne  doute 
pas  qu'Inès  écrite  en  profe  ,  n'eût  rcu/îi 
de  même. 

Les  anciens  avoient  reconnu  que  'a 
pcélîe  dramatique  exigeo'i  un  langage) 
plus  naturel  que  le  poème  lyrique  &  l'é- 
popée  ,  Se  ils  avoient  pris  pour  la  fcene 
celui  de  lei:rs  vers  dont  le  rithme  appro- 
choit  le  plus  de  la  profe.  Ceux  qui , 
comme  moi  ,  ont  le  malheur  de  ne  lire 
Euripide  &  Sophoc'e  que  dans  de  foi-< 
blés  traductions ,  fentent  très-bien  que 
le  charme  &  l'effet  des  fcenes  toui,hantes 
ou  terrible»  ne  tient  point  à  l'harmonia 
du  vers ,  &  une  profe  comme  étoit  celle 
de  Platon  ou  d'ifocrate ,  de  IhuciJide 
ou  de  OLmof^hene ,  eût  très- bien  pu  y 
fuppléer. 

Fourq\ioi  donc  tous  les  poètes  Grecs 
b'étO!cnt-ils  acLordcs  à  écrire  en  vers  la 
tragédie  ?  l.'ufa  jc  reç  i  ,  l'habitude  ,  un 
goût  de  prédilection  pour  cette  cadence 
régulière  ,  la  facilité  de  la  langue  à  ;'y 
prêter  ,  l'analogie  à  conferver  entre  la 
fcene  récitée  &.  le  chœur  qui  étoit  chan'é, 
Ja  mélopce  ou  la  dé.lamation  thcitrale  qui 
étoit  elle-mèine  ime  efpece  de  chant  , 
feroieni  dcb  raifons  (uffifantes  de  cette  pré- 
férence que  la  tragédie  avoit  donnée  aux 
vers  fur  la  profe  ;  mais  la  comédie  ,  le 
p'us  libre  de  tous  les  poè'm.es  ,  le  plus 
approchant  de  la  nature  ,  n'auroit-  elle 
pas  dû  s'en  tenir  au  langage  le  plus  natu- 
rel ''  Dans  les  bouflonnc-ries  d'Ariffopha- 
nc,dansfes  farces  groffieres  il  ftrroitbien 
éiran;je  qu'on  eût  cherché  le  plailir  déli- 
cat de  la  cadence  &  de  la  mefure. 

la  poclïe  dramatique  en  général  avoiî 
donc  quelqu'autre  avantage  a  s'impofer  la 
contrainte  du  vers  ,  &  cet  avantage  tioit 
commun  à  l'oreille  &  à  la  méinoire  :  c'é- 
tolt  poi:r  l'une  8c  l'autre  un  befoin  plutôt 
qu'un  plailir. 
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La  plus  grande  incommodité  des  grands 
théAtres  ,  eft  la  difficulté  d'entendre  ce  qui 
eft  prononcé  de  fi  loin.  La  bouche  des 
mafques  en  porte-voix  &  les  vafes  d'airain 
qu'on  avoit  placés  de  manière  à  réfléchir 
le  fon,  prouvent  le  mal  par  le  remède.  Or 
les  vers  dont  la  mefure  eft  connue ,  & 
auxquels  l'oreille  eft  habituée  ,  donnent 
la  facilité  de  Aippléer  ce  que  l'on  n'en- 
tend pas  ,  ou  de  corriger  ce  que  l'on  en- 
tend mal.  Lefeul  efpace  du  mot  l'indique, 
&.  l'auditeur  remplit  le  vide  des  fons  qui 
lui  font  échappés  :  il  en  eft  de  même  pour 
la  méflioire.  Ainfi  ,  foit  pour  entendre  les 
paroles  ,  foit  pour  les  retenir,  la  marche 
régulière  du  vers  étoit  d'un  grand  fecours, 
&.  cela  feul  l'eùi  fait  préférer  à  la  profe. 

Dans  nos  petites  fallcè  de  fpeélacles,  la 
difficulté  n'eft  pas  fi  grande  pour  l'oreille, 
mais  elle  ell  la  même  pour  la  mémoire  , 
&  c'en  fcroit  affez  encore  pour  qu'on 
donnât  la  préférence  aux  vers  dont  un  hé- 
raiftiche  amené  l'autre,  &.  dont  la  rime 
feule  nous  rappelle  le  fens.  Vojei  Vers 
&  Rime. 

Dans  la  comédie  ,  oCi  il  y  a  communé- 
ment peu  de  chofe  k  retenir  ,  on  a  été 
difpenfé  d'écrire  en  vers  ;  mais  dans  la 
tragédie  ,  dont  les  détails  font  précieux  à 
recueillir  8c  iniéreflans  a  rappeler ,  le 
vers  a  paru  necefiaire.  On  diftingue  même 
parmi  les  comédies  celles  qui  méritoient 
d'être  écrites  en  vers  comme  le  Aiifan- 
thrope ,  le  Tartufe  ,  les  Femmes  favantes  , 
le  AI J chant ,  la  Aletromanie ,  &  celles  qui 
n'auroient  rien  perdu  à  être  écrites  en 
profe  ,  comme  l'Etourdi ,  le  Dépit  amou- 
reux ,  V Ecole  des  femmes  ,  l'Ecole  des  ma- 
ris. Il  en  eft  de  même  chez  les  anciens  : 
on  fent  qu'Ariftophane  8c  Plaute  n'avoient 
aucun  befoin  de  la  mefure  de  l'ïambe  ;  on 
fent  que  Térence  5c  vraifemblablement 
Ménandre  fon  modèle  ,  auroient  beau- 
coup perdu  à  ne  pas  exprimer  en  vers  tant 
de  détails  fi  délicats  ,  fi  vrais ,  que  l'on 
aime  a  fe  rappeler. 

Mais  il  y  a  une  raifon  plus  intéreffante 
pour  les  poètes  d'écrire  en  vers  la  tragé- 
die ,  8c  quelquefois  la  comédie  ,  S:C  cette 
raifon  étoit  la  môme  pour  les  anciens  que 
pour  nous.  Tout  n'eft  pas  également  vif 
daivs  le  comique  ,  dans  le  tragique  tout 
Tcme  XXmi. 
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n'eft  pas  également  paftionné.  Il  y  a  de» 
éolairciffemens ,  des  développemens ,  dei 
paflages  inévitables  d'une  fituation  à  l'au- 
tre ;  il  y  a  des  récits,  des  harangues ,  des 
délibérations  tranquilles,  en  un  mot  ,  des 
momens  de  calme ,  oà  n'étant  pas  aflêz, 
émue  par  l'intérêt  de  la  chofe,  l'ame  de- 
mande à  être  occupée  du  charme  de  l'ei- 
preffion  pour  ne  pas  cefTcr  de  jouir.  C'ell 
alors  que  le  colcwis  de  la  poélie  doit  en- 
chanter l'imagination  ,  que  l'harmonie  da 
vers  doit  enchanter  l'oreille  ,  8t.  c'eft  un 
avantage  que  Racine  8c  M.  Voltaire  ont 
très-bien  fcnti ,  8c  que  Corneille  a  mé- 
connu. Les  pièces  de  Racine  les  mieux 
écrites  font  les  plus  fqibles  du  côté  de 
l'aiilion  ,  comme  Athalie  Se  Bérénice.  Dans 
M.  de  Voltaire,  comme  dans  Racine, 
les  fcenes  les  moins  pathétiques  font  celles 
où  ils  ont  le  plus  foigneufement  employé 
la  magie  des  beaux  \  ers.  Voyez  le  pre- 
mier aéle  de  Brutus  ,  voyez  la  fcene  de 
Zopire  8c  de  Mahomet ,  voyez  les  fce- 
nes de  Céfar  Se  de  Cicéron  ,  dans  Rome 
fuuvée;  voyez  de  môme  l'expofition  de 
Btjaiet ,  la  grande  fcene  de  Mithridate 
avec  fes  deux  fils,  8c  celle  d'Agrippine 
avec  Néron  ,  dans  le  quatrième  aéle  de 
Briiannicus.  Corneille  a  auffi  des  fcene» 
tranquilles  de  la  plus  grande  beauté;  c'é- 
toit  même  là  fon  triomphe.  iVIais  obfervez 
qu'il  y  étoit  porté  par  la  grandeur  de  fon 
objet,  &:  que  tomes  les  fois  qu'il  n'a  que 
des  chofes  communes  à  dire  ,  il  femble 
dédaigner  le  foin  de  les  parer  &c  de  les 
ennoblir.  Racine  &c  M.  de  Voltaire  n'snt 
rien  de  plu?  foigné  que  ces  détails  ingrats  ; 
ils  fenicnt  des  fleurs  fur  le  fable.  Corneille 
ne  fait  jamais  de  fi  beaux  vers  que  lorf- 
que  la  fituation  l'infpire  ,  &  qu'elle  s'era 
pafleroit  :  dès  que  fon  fujet  l'abandonne  , 
il  s'abandonne  auffi  lui-même  ,  8c  il  tom- 
be avec  fon  fujet.  Les  deux  autres  ,  tout 
au  contraire  ,  ne  t'élevent  jamais  fi  haut 
par  l'exprefiion  ,  que  lorfquc  la  foiblefîe 
de  leur  fujet  les  avertit  de  fe  foutcnir  8c 
d'employer  leurs  propres  forces.  Tel  eft 
le  grand  avantage  des  vers. 

Mais  à  cet  avantage  on  oppofe  le  char- 
me de  la  vérité  &.  du  naturel  ,   qu'on  ne 
fauroit  difputer  à   la  profe.  Dans   aucun 
I  pays  du  monde  ,   dit-on  ,  dans  aucun  temps 
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les  hommes  n'eut  parlé  comme  on  les  fait  par- 
ler fur  la  fcene  ;  les  vers  font  un  langage  fac- 
tice &■  maniéré:  j'en  conviens;  mais  ell-ce 
la  vérité  toute  nue  qu'on  cherche  au  théà-  ': 
tre  ?  Ou  veut  qu'elle  y  fcit  embellie  ,  &.  ; 
c'efl:  cet  embellifiement  qui  en  fait  le  char- 
me &L  l'attrait.  On  fait  qu'on  va  être  trom- 
pé ,  &  l'on  eft  difpole  à  l'être  ,  pourvu 
quecefoiî  avecagrément  &.  leplus  d'agré- 
ment poffible.  C'eft  donc  ici  le  moment  de 
fe  rappeller  de  ce  que  j'ai  dit  de  l'illufion: 
elle  ne  doit  jamais  être  complette  ;  &.  fi 
elle  l'etoit  ,  le  fpedacle  tragique  feroit 
pénible  &c  douloureux.  Les  accefîbires  de 
l'atlion  en  doivent  donc  tempérer  l'elfet  ; 
or  ,  l'un  des  accefloires  qui  tempèrent 
l'illufion  en  mêlant  le  menfonge  avec  la 
vérité  ,  c'eft  l'artifice  du  langage  ,  artifice 
matériel  qui  n'eft  fenfible  qu'a  l'oreille  , 
&  qui  n'altère  point  le  naturel  de  la  pen- 
fée  &  du  feniiment  :  car  au  Tpeclacle  il 
faut  bien  obferver  que  tout  doit  être  vrai 
pour  l'efprit  8c  pour  l'ame  ,  &  que  le 
menfonge  ne  doit  être  fenfible  que  pour 
l'oreille  &  pour  les'yeux.  Il  en  eil  donc  de 
la  forme  des  vers  comme  de  la  forme  du 
iheàtre  ,  les  yeux  Se  les  oreilles  font  aver- 
tis par-là  que  le  fpeélacle  eft  une  feinte  , 
tandis  que  l'efprit  &  l'ame  (e  livrent  à  la 
vraifemblance  parfaite  des  fituations ,  des 
niœurs  ,  des  fentimens  &  des  peintures. 
Quelle  eft  donc  en  nous  cette  duplicité  de 
perception  ?  C'eflune  énigme  dont  le  mot 
eft  le  fecret  de  la  nature;  mais  dans  le  fait 
rien  de  plus  réel.  Voyei  Illusion. 

J'ai  déjà  fait  fentir  combien  la  difFérene 
des  deux  théâtres  eft  à  l'avantage  du  nôtre 
du  côté  de  la  déclam.ation  &  de  l'aélion 
pantomine.  Chez  les  anciens  ,  les  accens 
de  la  voix  ,   l'articulation  ,   le  gefle  tout 
devoit  être  exagéré.  Le  jeu  du  vifage  qui 
chez  nous  eft  aufll  éloquent  que  la  parole , 
étoit  perdu  pour  eux  ;    leurs  mafques  &. 
leurs  vètemens  étoient  quelque  cbofe  de 
Biônftrueux  ;  leur  ufage  de  faire  jouer  les 
rôles  de  femmes  par  des  hommes ,  prouve 
combien  toutes  les  fineftes ,  toutes  les  déli-  ' 
catefies  de  l'imitation  leur  étoient  interdi-  | 
tes  ,   par  cet  éloignement  de  la  fcene  qui  ■ 
en  fauvoit  les  difformités. 

C'eft  donc  une  bien  vaine  déclamation 
^ue  le»  éloges  prodigués  à  ces  grands  théa-  ^ 
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trei  ouverts  ,  oii  l'on  avoit  ,  dit-on  , 
l'honneur  d'être  éclairé  parle  ciel,  chofe 
auffi  incommode  dans  la  realité  que  magni- 
fique daas  l'idée  ;  à  ces  théâtres  ,  dit-je  , 
qu'on  n'auroit  pas  manqué  de  lambriffer 
s'il  eût  été  poffible  ,  &:  qu'à  Rome  on 
couvroit  ,  faute  de  mieux  ,  de  voiles  fou- 
tenues  par  des  mâts  &.  par  des  cordages. 
Vojei  Théâtre. 

Les  Grecs  avoient  tout  fait  céder  à  la  né- 
ceffite  d'avoir  un  vafte  amphithéâtre  ;  \  oilà 
le  vrai.  Pour  nous,  loin  de  nous  plaindre 
d'avo;r  dej  ti.éatres  moins  \  aftes ,  où  la 
parole  &  l'adion  foient  à  la  portée  de 
l'oreille  &  des  yeux  ,  nous  devons  nous 
en  applaudir  ,  &.  tirer  de  cet  avantage  , 
du  cote  de  l'acfleur  comme  du  côté  du 
poète  ,  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
charme  de  l'iiiufion.  L'adeur  de  Racine 
ne  doit  pas  être  celui  d'Lfchvle  ou  d'Eu- 
ripide ,  &  autant  le  poëte  frarçois  eft  plus 
dirlicat  ,  plus  corrc(fl ,  plus  varié  ,  plus 
rin  ,  autant  le  comédien  doit  l'être.  (  Foy. 
DÉCLAMATION.  )  Ainfi  \ïlra^éiie  moder- 
ne ,  au  lieu  d'être  ,  comme  l'ancienne  , 
une  efquifiê  de  Michel- Ange  ,  fera  un  ta- 
bleau de  Raphaël. 

Quantàlapartlehiftoriquede  lutrogèdie, 
comme  je  l'ai  traitée  fpécialeraent  déns  un 
difcours  qu'on  peut  voir  à  la  tête  du  pre- 
mier volume  des  Chrf-d'œuvredrcmatiques, 
je  me  contente  d'y  renvover  ;  &  du  côté 
même  de  l'art  ,  ce  difcours  fcrvira  de  fup- 
plément  [à  l'article  qu'on  \ient  de  lire. 
(  Article  de  M.  âIaumontel.  ) 

Tragédie  romaine,  (  An.dram.  des 
Rom.  )  les  romains  avoient  des  tragédies 
de  deux  efpeces.  Ils  en  aboient  dont  les 
mœurs  &  les  perfonnagcs  étoient  grecs; 
ils  les  appelloient  patliatœ  ,  parce  qu'on 
fc  fervoit  des  habits  des  Grecs  pour  les 
repréfenter.  1  es  tragédies  dont  les  mœurs 
St  les  perfonnages  étoient  romains  ,  s'ap- 
pelloient  praiexiatce  ,  du  nom  de  l'habit 
que  les  jeunes  pcrfonnes  de  qualité  por- 
toientà  Rome.  Quoiqu'il  ne  nous  foit  de- 
meuré qu'une  tragédie  de  cette  efpece , 
(l'Odlavie  qui  paife  fous  le  nom  de  Sene- 
que),  nous  favons  néanmoins  que  les  Ro- 
mains en  avoient  un  grand  nombre;  tel- 
les étoient  le  Brutus  qui  chafiâ  les  Tar- 
quins ,  S»  le  Décius  du  poëte  Attius  j  & 
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telle  eft  encore  le  Caton  d'Utique  de  Cu- 
riatiusMatcrnus;  mais  nous  ne  favons  pas 
fi  cette  dernière  a  jamais  été  jouée.  C'eft 
dommage  qu'aucune  de  toutes  ces  tragédies 
ne  nous  foit  parvenue.  (D.  J.  ) 

Tragédie  de  piété  ,  (  Poéfie  dram. 
franc.  )  on  apperçoit  dans  le  xij.  liecle  les 
premières  traces  des  repréfentations  du 
ihéùtre.  Un  moine  nomme  Geoiîroi  ,  qui 
fut  depuis  abbé  de  faint- Alban  en  .-Angle- 
terre ,  chargé  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nefTe  ,  leur  taifoit  reprefenteravec  appa- 
reil des  efpeces  de  tragédies  de  piété.  Les 
fujets  de  la  première  pièce  drainatique 
furent  les  miracles  de  fainte  Catherine , 
ce  qui  ed  bien  antérieur  à  nos  repréfen- 
tations des  myfteres,  qui  n'ont  commencé 
qu'en  1398  ,  fur  un  théâtre  que  l'on  drelTîi 
à  ParJs  à  l'hôtel  de  la  Triiiité.  P.  Hcnauli. 
{D.J.) 

TP.AGI-COMFDIE  ,  f  f.  (  Littér.  ) 
efpece  de  pièce  dramatique  rcpréfentant 
une  aélion  qui  fe  pafTe  entre  des  perfon- 
nes.  illullres  ,  &  dont  l'événement  n'eft  ni 
trifce  ,  ni  fangunt  ,  &  où  il  entre  quel- 
quefois un  mclangc  de  carafleres  moins 
ferieux. 

M.  Dacier  prétend  que  l'antiquité  n'a 
point  connu  ces  fortes  de  corapofitions , 
où  l'on  confond  le  férieux  avec  le  comi- 
que ,  &  l'épithete  que  Corneille  leur  don- 
ne de  comédie  héroïque  ne  juftifie  point  leur 
irrégularité. 

Le  plan  en  eft  foncièrement  mauvais , 
parce  qu'en  voulant  nousfaire  rire  &  pleu- 
rer tour-à-tour  ,  on  excite  des  mouve- 
mens  contraires  qui  révoltent  le  cœur  ,  &: 
tout  ce  qui  nous  difpofe  à  participer  à  la 
joie  nous  empêche  de  païTer  fubitemeni  à 
i'afflidion  &.  à  la  pitié. 

Autrefois  la  tragi-comédie  régnoit  fur 
les  théâtres anglois  ,  &  dans  le  ivij.fiecle 
on  ne  favoit  point  encore  ce  que  c'étoit 
qu'une  tragédie  ,  qui  ne  fût  point  afliii- 
fonnée  de  quelque  comédie  ou  farce  pour 
faire  rire. 

Aujourd'hui  que  le  théâtre  &  le  goût 
fe  font  rapprochés  de  la  nature  &  du  gé- 
nie des  anciensjla  tragi-comédie  eft  abfolu- 
nient  tombée. 

Ce  n'eft  que  dans  la  tragi-comédie  où  l'on 
tourne  en  ricicule  un  fujet  tragique ,  qu'il 
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foit  permis  d'introduire  &  de  traiter  co- 
miquement  les  rois  &.  les  héros.  Voyei 
Comédie.  (D.  J.  ) 

TRAGIE  ,  f  £  tra;a  (  HiJ}.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  en 
forme  d'entonnoir ,  divifée  le  plus  fouvent 
en  trois  partie»  :  cette  fleur  eft  flérile.  Lej 
embryons  naiiïent  féparément  des  fleurj 
fur  les  mêmes  individus  ,  &.  deviennent 
dans  la  fuite  un  fruit  à  trois  coques,  c'eft- 
à-dire ,  compofe  de  trois  capfules  qui  ren- 
fjrment  une  feinence  fphérique.  Plumier, 
Njva planiar.  améric. gênera  ,  vojei  Plante. 

Voici  fes  caraéleres,  félon  le  P.  Plumier. 
Sa  fleur  eft  faite  en  forme  d'entonnoir,  & 
compofée  d'une  feule  feuille  di\  ifce  pour 
l'ordi/iaire  en  trois  fegmens  ,  &  ftérile. 
Les  embryons  font  placés  à  quelque  dif- 
tances  les  uns  des  autres  fur  la  même 
plante,  qui  deviennent  enfuite  un  fruit  à 
trois  loges ,  dans  chacime  defquelles  eft 
une  femence  fphérique.  Miller  en  compte 
deux  efpeces  :  la  prem.iere  ,  tra^ia  alia 
fcandens  ,  iirtica  folio  :  la  féconde  ,  tragia 
fcatidens  ,  longo  èetonicif  folio.  Pium.  nov. 
gen. 

La  première  efpece  eft  fort  commune 
dans  les  fondrières  de  la  Jamaïque  &  dans 
les  autres  contrées  de  l'Amérique.  Elle 
s'attache  à  toutes  les  plantes  &.  à  tous  les 
arbres  qu'elle  rencontre  ;  elle  croît  à  la 
hauteur  de  fept  ou  huit  pies  ,  6c  poufie 
de?  tiges  fortes  ?>c  ligneufes.  Ses  feuilles 
reffemblent  à  celles  de  l'ortie  ordinaire  , 
&  toute  la  plante  eft  couverte  de  piquans 
qui  la  rendent  très-difficile  à  manier. 

La  féconde  a  été  découverte  à  Campê- 
che  par  le  dodleur  Houfton  qui  a  apporté 
fes  femences.  Aliller. 

J'ajoute  ici  les  caraéleres  de  ce  genre 
de  plante  par  Linnsus.  Il  produit  âss 
fleurs  mâles  &  femelles  fur  la  même 
plante.  Dans  les  fleurs  mâles ,  le  calice 
eft  divifé  en  trois  fegmens  ovoïdes  Sl 
pointus;  les  étamines  font  trois  filets  che- 
velus ,  de  la  longueur  du  calice.  Dans  les 
fleurs  femelles ,  le  calice  eft  découpé  en 
cinq  fegmens  ovoïdes  &  creux.  Le  germe 
du  piftil  eft  arrondi  &  fllloné  de  trois 
raies.  Le  ftile  eft  fimple  ,  droit  &  plus 
long  que  le  calice.  Le  ftigma  eft  fendu 
en  trois ,  &,  eft  déployé.  Le  fruit  eft  une 
Qqqqq  2 
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giofle  capfiile  rondelette  &  à  trois  co-  | 

ques  ;  les  femeni-et  font  fimples  &.   ar-. 

rondies.    Linnœi     Cm.    plant,    p.    44.8. 

(D.  j.) 

TRAGIQUE  ,   LE  (  Pcéjîe  dram.  )  Le 
tragique  eft  ce    qui  foroie  l'e/Tence  de  la 
tragédie.  Il  contient  le  terrible  &  le  pi- 
toyable, ou  fi  l'on  veut,  la  terreur  Se  la 
pitié.  La  terreur  eft  un  fentiment  vif  de 
fa  propre  foible/fe  à  la  vue    d'un  grand 
danger  :  elle  eft  entre    la   crainte  &.   le 
défefpoir.  La  crainte  nous  laifTe    encore 
entre%oir  ,  au  moins  confufément  ,  des 
moyens  d'échapper  au  danger.  Le  défef- 
poir fe  précipite  dans  le   danger  même. 
La   terreur   au  contraire    affaiife  l'ame  , 
l'abat  ,    l'anéantit  en  quelque   forte  ,  & 
lui  ôte  l'ufage  de  toutes  fes  facultés  :   elle 
ne  peut  ni  fuir  le  danger  ni  s'y   préci- 
piter. Or  c'eft  ce  fentiment  que  produit 
dans  Sophocle  le  malheur   d'(Edipe.  On 
y  voit  un  homme  né  fous  une  étoile  mal- 
heureufe,  pourfuivi  conftamment  par  Ton 
deftin ,   &.    conduit   au   plus  grand  des 
malheurs   par  des  fuccès   apparens.   Ce 
îi'eft  point  là  ,  quoi  qu'en  ait  dit  un  de 
nos  beaux  efprits ,  un  coup  de  foudre  qui 
fait  horreur,  ce  font   des  malheurs   de 
l'humanité  qui  nous  effraient.  Quel  eft 
l'homme  malheureux  qui   n'attribue  au- 
moins  une  partie  de  fon  malheur  à  une 
étoile  funefte  ?    Nous  fentons    tous  que 
nous  ne  fommes  pas  les  maîtres  de  notre 
fort  ;  que  c'eft  un  être  fupéîieur  qui  nous 
guide  ,  qui  nous  emporte  quelquefois  ;  & 
le  tsblcau  d'CEdipe  n'eil  qu'un  afiembla- 
ge  des  malheurs  dont  la  plupart  des  hom- 
mes ont  éprouvé  au-moins  quelque  partie 
ou  quelque  degré.  AinlijeB  voyant  ce  pria- 
ce ,  l'homme/oible,  l'homme  ignorant  l'a- 
venir, l'homme  fentant  l'empire  de  la  divi- 
nité fur  lui ,   craint ,  tremble  pour  lui- 
même  ,  &  pleure  pour  (Edipe  :  c'eft  l'au- 
îre  partie  du  tragique  ,  la  pitié  qui  accom- 
pagne néceffairemeut  la  terreur  ,  quand 
celle-ci  eft  caufée  en  nous  par  le  malheur 
d'autrui. 

Nous  ne  fommes  effrayés  des  malheurs 
d'autrui  ,  que  parce  que  aous  voyo^ns 
•une  certaine  parité  entre  le  malheureux 
&.  nous;  c'eft  la  même  nature  qui  fouf- 
fee  i  &.  dans  ■i'â!n:eur  &.  dans  le  fpeda- 
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teur.  Ainfi  ,  l'action  d'dtdipc  étant  ter- 
rible, elle  eft  en  même-  temps  pitoyable; 
par  confequent  elle  eft  tragique.  Et  à 
quel  degré  l'cft-  elle  !  Cet  homme  a  com- 
mis les  plus  noirs  forfaits ,  tué  fon  père  , 
époufé  fa  mère  ;  fcs  enfans  font  fes  frères; 
il  l'apprend,  il  en  eft  convaincu  dan» 
le  temps  de  fa  plus  grande  fécurite;  fa 
femme,  qui  eft  en  même- temps  fa  œere  , 
s'étrangle ,  il  fe  crevé  les  yeux  dans  foii 
défefpoir  :  il  n'y  a  pas  d'acTion  poftible 
qui  renferme  plus  de  douleur  &.  de  puié. 

Le  premier  aCle  expofe  le  fujet  ;  le 
fécond  fait  naître  l'inquiétude;  dans  le 
troifieme,  l'inquiétude  augmente;  le  qua- 
trieme  eft  terrible  :   <■.  Me  voilà  prêt  à 

;>   dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  , 

»  &  moi  à  l'entendre  »  ;  le  cinquième 
eft  tout  rempli  de  larmes. 

Par- tout  où  le  tragique  ns  domine  pas, 
il  n'y  a  point  de  tragédie.  Le  vrai  tragi- 
que règne  ,  lorfqu'tin  homme  vertueux  , 
ou  du- moins  plus  vertueux  que  vicieux  , 
eft  vi<51ime  de  fon  devoir,  comme  le  font 
les  Curiaces  ;  ou  de  fa  propre  foiblefiè  , 
comme  Ariane  &  Phèdre  ;  ou  de  la  foi- 
blefte  d'un  autre  homme,  comme  Po- 
lieude  ;  ou  de  la  prévention  d'un  père  , 
comme  Hippolyte  ;  ou  de  l'emportement 
pafîager  d'un  frère ,  comme  Cam.ille  ; 
qu'il  loit  précipité  par  un  malheur  qu'il 
n'a  pu  éviter  ,  comme  Andromaque ,  ou 
par  une  forte  de  fatalité  à  laquelle  tous 
les  hoixîmes  font  fu/etî  ,  comme  (Edipe  ; 
voila  le  vrai  triigique  ;  voilà  ce  qui  nous 
trouble  iufqu'au  fond  de  l'ame ,  &  qui 
nous  fait  pleurer.  Qu'on  y  joigne  l'atro- 
cité de  l'adlion  avec  l'éclat  de  la  gran- 
deur, ou  l'élévation  des  perîbnnages  ; 
l'aélion  eft  héroïque  en  même  temps  & 
tragique .,  &c  produit  en  nous  une  compaf- 
fion  mêlée  de  terreur  ;  parce  que  no;x 
voyons  des  hommes,  &  des  hommes  pli;s 
grands ,  plus  puillans ,  plus  parfaits  que 
nous  ,  écralés  par  les  malheur»  de  l'hu- 
manité. Nous  avons  le  plaifîr  de  l'émo- 
tion, &  d'une  émotion  qui  ne  va  poinî 
julqu'à  la  douleur  ;  parce  que  la  douleur 
eft  le  fentiment  de  la  perfonne  qui  fouf- 
fre  ,  mais  qui  refte  au  point  où  elle  doiî 
être,  pour  être  un  plaifir. 

n  n'cû  pas  uécefîkire  quil  y  ait  d;* 
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fang  répandu  ,  pour  exciier  le  fentiment 
trafique.  Ariane  abandonnée  par  'l'héfee 
dans  l'île  de  Naxe  ;  Philotecfîe  dans  celle 
de  Leninos  j  y  font  dans  des  fitiiations 
tragiques  ,  parce  qu'elles  font  auffi  cruel- 
les que  la  mort  même  :  elles  en  prélen- 
tent  même  une  idée  funefle,  où  l'on  voit 
la  douleur  ,  le  défefpoir  ,  l'abattement  , 
enfin  tous  les  maux  du  cœur  humain. 

Mais  la  punition  d'un  opprcffeur  n'o- 
perc  point  le  tragique.  Mithridate  tué  ne 
me  caufe  pas  de  pitié  ,  non  plus  qu'A- 
thaiie  &  Aman  ,  ni  Pyrrhus.  De-mème 
les  fituations  de  Monime  ,  de  Joad  , 
d'Efthcr ,  d'Andromaque  ,  ne  me  caufent 
point  de  i erreur.  Ces  fituations  font  très- 
touchantes  ;  elles  ferrent  le  cœur,  treu- 
îjlent  l'ame  à  un  certain  point ,  mais  elles 
ne  vont  pas  jufqu'au  but.  Si  nous  les  pre- 
nons pour  du  tragique ,  c'eil  parce  qu'on 
l'a  donné  pour  tel,  que  nous  fommes 
accoutumés  à  nous  en  tenir  à  quelque 
reflemblance  ;  &.  qu'enfin ,  quand  il  s'agit 
de  plaifir  ,  nous  ne  croyons  pas  toujours 
nécefîaire  de  calculer  exactement  ce  qu'on 
pourroit  nous  donner.  Où  font  donc  les 
dénoucmens  vraiment  tragiques  ?  Phèdre 
&  Hippolyte,  les  frères  ennemis,  Bri- 
tannicus ,  (Sdipe,  Polieudle,  les  Hora- 
ces  ,  en  voilà  des  exemples.  Le  héros 
pour  qui  le  fpeflateur  s'intéreffe  ,  tombe 
dans  un  malheur  atroce  ,  effrayant  :  on 
fent  avec  lui  les  malheurs  de  l'humanité  ; 
on  en  eil  pénétré  ;  on  fouffre  autant  que 
lui. 

Ariftote  fe  plaignoit  de  la  mollefTe  des 
fpeélaieurs  Athéniens,  qui  craignoient  la 
douleur  tragique.  Pour  leur  épargner  des 
larmes ,  les  poètes  prirent  le  parti  de 
tirer  du  danger  le  héros  aimé  ,  nous  ne 
fommes  pas  moins  timides  fur  cet  article 
que  les  Athéniens.  Nous  avons  fi  peur  de 
la  douleur,  que  nous  en  craignons  nième 
l'ombre  &  l'image  ,  quand  elle  a  un  peu 
de  corps.  C'ei'i  lC  qui  amollit ,  abâtardit 
le  tragique  parmi  nous.  On  fent  l'effet  de 
cette  altération  ,  quand  on  compare  l'im- 
preffion  que  fait  Policuéîe  avec  celle 
d'Aihalie.  Elles  (©nt  touchantes  toutes 
deux  :  mais  dans  l'une  l'ame  eft  plongée  , 
no^  ée  dans  une  tri'îeffc  délicieufe  ;  dans 
l'autre  j  aprô^  quelques  inquigtudesj  <juel- 
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ques  momens  d'alarmes,  l'aine  eft  fou- 
levée  par  une  joie  qui  s'évapore ,  &.  fe 
perd  dans  l'inftant.  {D.  J.) 

Tragique  bourgeois.  {Poème dram. 
irag.  j  Le  tragique-bourgeois  eft  une  pièce 
dramatique,  dont  l'acflion  n'eft  pas  héroï- 
que ,  foit  par  elle-même  ,  foit  par  le 
caradere  de  ceux  qui  la  font  ;  elle  n'eft 
pas  héroïque  par  elle-même  ;  c'eft-à- 
dire  ,  qu'elle  n'a  pas  un  grand  objet  , 
comme  l'acquilition  d'un  trône ,  la  puni- 
tion d'un  tyran.  Elle  n'eft  pas  non  plus 
héroïque  par  le  caraélere  de  ceux  qui  la 
font ,  parce  que  ce  ne  font  pas  des  roie  , 
des  conquérans,  des  princes  qiii  agiffent, 
ou  contre  lefquels  on  agit. 

Quoique  la  tragédie  déiiniffi:  la  repré- 
fcntation  d'une  aclion  héroïque  ,  il  n'efl 
pas  douteux  qu'on  ne  puiffe  mettre  fur 
le  théâtre  un  tragique -bourgeois.  Il  arrive 
tous  les  jours  dans  les  conditions  médio- 
cres des  événemens  touchans  qui  peu- 
vent être  l'objet  de  l'imitation  poétique. 
Il  femble  même  que  le  grand  nombre 
des  fpeélateurs  étant  dans  cet  état  mi- 
toyen ,  la  proximité  du  malheureux  & 
de  ceux  qui  le  voient  fouftrir,  feroit  ua 
motif  de  plus  pour  s'attendrir.  Cependant, 
s'il  eft  vrai  qu'on  ne  peut  donner  le  bro- 
dequin aux  rois ,  il  n'eft  pas  moins  vrai 
qu'on  ne  peut  ajufter  le  cothurne  au  mar- 
chand. La  tragédie  ne  peut  confentir  à 
cette  dégradation  ; 

Indignalur  enim  privati  ,  ac  frcpèfocco 
Dignis  carminibus  narrari  cmna  Thje^ae.' 

D'ailleurs  ,  l'objet  des  arts ,  qui  font 
tous  faits  pour  embellir  la  nature  ,  étant 
de  \ifer  toujours  au  plus  grand  &  au  plus 
noble  ,  où  peut-on  trouver  le  iragiqut 
parfait  ,  que  dans  les  rois  ?  fans  comptei 
qu'étant  hommes  comme  nous ,  ils  uoui 
touchent  par  le  lien  de  l'humanité;  le 
deçcré  d'élévation  où  ils  font ,  donne  plus 
d'éclat  à  leur  chute.  L'efpace  qu'ils  rem- 
pliffoient  par  leur  grandeur  ,  femble 
laifiêr  un  plus  grand  vide  dans  le  monde. 
Enfin  l'idée  de  force  6t  de  bonheur  qu'oa 
attache  à  leur  nom  ,  augmente  infiniment 
la  terreur  &c  la  conipaîîion.  Concluons 
qu'il  n'eft  pas  d'un  habile  artifle  de  met- 
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tre  fur  la  fcene  le  tra^i^ue-hurgeols  ,  ou 
ce  qui  revient  aux  mênie  ,  des  fujets  non 
héroïques.  (  D.  J.) 

'  Tragique  un  ,■_(  Pcéfie  dram.  )  ou  un 
poëte  tragique,  veut  é'wQ  poëte  qui  a  fiit 
des  tragédies  ,  &.c.  P.  TRAGÉDIE.  (D.  J.) 

Tragique,  (  Mufq.  injl.  des  anc.  ) 
Athénée  ,  (  Deipnof.  liv.  V.  )  rapporte  , 
d'anrcs  Euphorus  &  F.iiphranor  le  Pytha- 
goricien ,  qu'il  y  avoit  une  efpece  de 
flûte  furnommée  tragique  :  c'étoit  proba- 
bîerrient  celle  dont  on  fe  fervoit  dans  les 
fujets  gra\'e'  &  ferieux  ,  &  par  conféquent 
la  même  que  la  Lvdienne.  (  F.  D.  C.  ) 

TRAGIUM  ,  f.m.  (  Hijf.  nat.  Bot.  anc.) 
Diofcoride  décrit  cette  plante  avec  les 
feuilles  du  fcolopendrium  ,  &  la  racine  du 
raifort  fauvage.  Ses  feuilles  ont  une  odeur 
de  bouc  en  autonne,  c'eft  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  tragium.  11  croit  fur  les 
nontagnes  &  les  précipices ,  &  Rauwo'.f 
l'a  trouvé  aux  environs  d'AIep  ,  &  fur- 
lout  dans  les  lieux  humides.  (  Z).  /) 

TRAGOPOGON  ,  f  m.  (  Hifl.  nat. 
Bot.  )  Tournefort  compte  douze  efpeces 
de  ce  genre  de  plante  ,  dont  les  unes  font 
domefliques  ,  &  les  autres  fauvages;  la 
principale  qu'on  cultive  dans  nos  jardins , 
fous  le  nom  vulgaire  de  falfîfi ,  ou  ferfiri , 
s'appelle  en  botanique  ,  tragopegon  hor- 
îenfe  ,   purpureo  cœruleum. 

Sa  racine  eft  groffe  comme  le  petit 
doigt,  longue,  droite,  tendre  ,  laiteufe  , 
douce  au  goût.  Elle  poufle  une  tige  à  la 
hauteur  d'environ  deux  pies ,  ronde  , 
creufe  en-dedans ,  rameufe  ,  garnie  de 
plufieurs  feuilles  qui  reffemblent  à  celles 
du  porreau  ,  plus  larges ,  ou  plus  étroites , 
longues  ,   pointues. 

Ses  fleurs  naiflent  aui  fommiiés  de  la 
tige  &.  des  rameaux  ;  chacune  d'elles  eft 
un  bouquet  à  demi  fleurons  de  couleur 
purpurine  tirant  fur  le  bleu ,  ou  fur  le 
noir  ,  foutenue  par  un  calice  afîez  long  , 
mais  fimple  ,  &  fendu  en  plufieiirs  par- 
ties jufque  vers  la  bafe  ,  avec  cinq  pe- 
tites étamines  dans  le  milieu.  Lorfque 
cette  fleur  eft  paiïee  ,  il  lui  fuccedc  plu- 
fieurs  femences  oblongues ,  rendes  ,  can- 
nelées ,  rudes,  cendrées  ,  noirâtres  dans 
leur  maturité  ,  8c  garnies  d'aigrettes. 

Toute  la  plants  rend  un  lue  laiteux  , 
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vifqneuTf,  &.  doux  ,  qui  d'abord  coule 
,  blanc  ,  &  puis  jaune  ;  elle  fleurit  en  été  ; 
on  la  cultive  dans  les  jardins  comme  la 
fcorfonnere  ou  le  faliîfi  d'Efpagne,  à  caufe 
de  fa  racine  agréable  au  goût  ,  &.  qui  eft 
d'un  grand  ufage  dans  les  cuifines. 

TRAGORIGANUM,  f  m.  (  HiJI.  nat. 
Bctan.  )  efpece  d'origan  qui  croît  dans 
l'ile  de  Crète,  ou  de  Candie.  Il  poftede 
une  qualité  chaude  ,  acrimonieufe,  8c  fert 
aux  mêmes  ufages  que  le  thim,  lafarriette, 
î'hyfTope  ,  &  autres  plantes  femblables. 
Le  tragoriganum  d'Efpagne  à  feuilles  étroi- 
tes h.  a  fleurs  blanches,  de  J.  Bauîiin  ,  3. 
261.  a  les  mêmes  propriétés.  (  D.  J.  ") 

TRAGUM  ,  f  m.  (HiJf.  nat.  Bctan.) 
nom  donné  par  Matthiolle  ,  Lobel  ,  Gé- 
rard ,  Jean  Bauhin ,  Parkinfon  ,  &  au- 
tres anciens  botaniftes ,  à  l'efpece  de  ka- 
ii ,  que  Tournefort  appelle  kaii  fpinofum  , 
foliis  longieribus  &  angujlicribus ,  en  fran- 
çois  fûude  épincufe. 

Cette  efpece  de  kali  croît  dans  les  pays 
chauds  ,  jette  plufieurs  tiges  à  fa  hauteur 
d'environ  deux  pies  ,  couchées  à  terre  , 
fucculentes ,  chargées  de  feuilles  longue; , 
étroites ,  pointues  ,  &  empreintes  d'un 
fuc  falé.  Ses  fleurs  naifTent  dans  les  aiffel- 
les  des  feuilles  petites,  à  plufieurs  pé- 
tales ,  de  couleur  herbeufe.  Quand  elles 
font  tombées  ,  il  leur  fuccede  de?  fruit» 
membraneux  ,  prefjue  ronds  ,  contenant 
chacun  une  feraence  longuette,  roulée  en 
fpirale  ,  de  couleur  noire.  (  Z).  J.) 

TRAGURWAI,  {Geogr.  anc.  )  ville  de 
la  Dalmatie.  Pline  ,  liv.  III.  c.  x.xii.  dit 
qu'elle  étoit  connue  par  fon  marbre  , 
Se  Ptolomée  ,  Ur.  II.  chap.  xvij.  donne 
le  nom  de  Tragmium  ,  non-feuienient  à  la 
ville  ,  mais  encore  à  l'île  fur  laquelle  elle 
étoit  fituée.  Tout  le  monde  con^■ient  que 
c'eft  aujourd'hui  la  ville  de  Traw.  Quant 
à  l'ile  ,    il  y  en  a  qui  la  nomment  Buia. 

TRAGUS  ,  f  m.  en  Anatomie ,  eft  une 
des  éminences  de  l'oreille  extérieure  , 
appelée  aufTi  kircus  ,  parce  qu'elle  eft 
ordinairement  garnie  de  poil. 

Cette  éminence  eft  la  plus  antérieure. 
Celle  qui  eft  la  plus  poftérieure  &  à  la- 
quelle eft  joint  le  lobe  de  l'oreille ,  fe 
nomme  Aniitragus. 

Tua  GIS ,  (  G^'og-  anc.  )  fleuve  du  Pé- 
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loponnefe  ,  dans  l'Ar,  adie.  Ce  fleuve 
lelon  Paufunias  ,  /.  Vill  c.  xxxij.  prenoit 
iiaifTince  d'un  gros  ruifTcau  ,  qui  aprè= 
avoir  coulé  près  de  la  ville  de  Caphyes  , 
&  fait  un  certain  chemin  ,  fe  déroboit 
fous  terre  ,  puis  reparoilToit  à  Nafe,  près 
d'un  village  nommé  le  Reunus ,  8c  com- 
mençoit  la  à  s'appeler  Frjgus.  (  D.  J.) 

TRAHISON  ,  C  f.  TRAHIR  ,  v.  ad. 
(  Morale.  )  perfidie  ;  défaut  pj-lus  ou  moin'- 
grand  de  fidélité  envers  fa  patrie  ,  fon 
prince  ,  fon  a  ni ,  celui  qui  avoit  mis  fa 
confiance  en  nous. 

Quand  on  n'auroit  pas  affez  de  vertu 
pour  détefter  la  trahi/on,  quelqu'avaniage 
qu'elle  puiffe  procurer,  le  feul  intérêt  det 
hommes  fuffiroit  pour  la  rejeter.  Dès-lor^ 
que  des  princes  l'auroient  autorifee  par 
leur  exemple  ,  ils  méritent  qu'elle  fc 
tourne  contre  eux;  8c  dès- lors  perfonne 
ne  feroit  en  fureté.  Ceux-là  màme  qui 
emploient  la  trahifon  pour  le  fuccès  de 
leurs  projits  ,  ne  peuvent  pas  aimer  Icb 
traîtres.  On  fait  la  riponfe  de  Philippe 
roi  de  Macédoine  à  deux  miferables  ,  qui 
lui  ayant  vendu  leur  patrie ,  fe  plai- 
gnoient  à  lui  ,  de  ce  que  fes  propres  fol- 
clats  les  iraitoient  de  traîtres.  «  Ne  prenez, 
»  pas  garde  ,  leur  dit- il  ,  »  ce  que  di- 
»  fent  ces  gens  grolïiers  qui  appellent 
»   chaque  chofe  par  fon  nom.»  {D.    J.) 

Ta  irahifon  commife  envers  quelque 
particulier,  eft  punie  ,  félon  les  circonf- 
tances ,  par  des  peines  pécuniaires,  ou 
même  corporelles,  s'il  s'en  eit  enfuivi 
quelque  crime. 

Mais  la  trahifon  envers  le  roi  &:  l'état 
cfl  encore  plus  grave  ;  tel  eft  le  crime  de 
ceux  qui  entrent  dans  quelqu'afTociation  , 
intelligence  ,  ligue  offenfîve  ou  défenfive  , 
contre  la  perfonne  ,  autorité  ou  majefté 
du  roi ,  foit  entr'eux  ou  avec  autres  po- 
teniars  ,  républiques  6c  communautés 
étrangères  ou  leurs  ambafladeurs ,  foit  de- 
dans ou  dehors  le  royaume  direélement  ou 
indireiflement  par  eux  ou  par  perfonnes 
interpofees ,   verbalement  ou  par  écrit. 

On  peut  voir  fur  cette  matière  les  édits 
de  Charles  IX  de  1562  ,  1568  ,  1570  , 
l'ordonnance  de  Blois ,  art.  514.  celles  de 


1580 
15518. 


1588  ,   &.  l'édit  de  Nantes  ,  en 
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La  peine  ordinaire  de  ce  driiiîe  eft  d'être 
décapité  pour  les  nobles,  la  potence  pour 
les  roturiers  ,  8c  môme  quelquefois  la 
roue  pour  des  gens  de  baffe  condition. 

Si  le  criminel  a  ofs  attenter  à  la  per- 
fonne du  roi ,  la  peine  eft  encore  plus  fé- 
vere.  V.  Leze-Majesté  6-  Parricide. 

En  Angleterre  on  appelle  aime  de 
h.iutf-trahijbn  ,  non-feulement  tout  atten- 
tat contre  la  perfonne  du  roi ,  mais  encore 
toute  confpiration  contre  le  roi  ou  l'état , 
tovit  commerce  criminel  avec  la  reine  ou 
les  tilles  du  roi ,  l'homicide  commis  en  la 
oerfonne  du  chancelier  ou  du  grand- tré- 
forier,  ou  iï  l'on  a  altéré  la  monnoie , 
lalfiilé  le  fceau  du  roi ,  tout  cela  eft  ré- 
puté crime  de  haute-trahifon. 

Dans  ce  même  pays  celui  qui  tue  fa 
femme  ,  fon  père  ,  fes  enfans  ou  fon  maî- 
tre ,  fe  rend  coupable  du  crime  qu'on 
appelle  petite  trahifon.  Voyej  les  i4[ffitu- 
tions  au  droit  criminel  de  M.  de  Vouglanf. 
Vorej  auffi  les  mots  Complot  ,  Conspi- 
ration ,  DoL ,  Fraude,  Foi  (mau- 
l'aile),  Fidélité,  Serment,  Par- 
jure. (A) 

TRAFIONA,  {Géogr.  mod.)  gouver- 
nement dans  la  Valteline  ,  de  la  dépen- 
dance des  Grifons  ;  il  eft  partagé  en  dix 
communautés,  6c  a  pour  chef- lieu  Tra~ 
liona  ,  bourg  fitué  près  de  l'Adda. 

TRAJAN  (Marcus  Ulpius  )  ,  H//?. 
Rom.  tfpagnol  de  naiffance  ,  fut  le  pre- 
mier étranger  qui  monta  fur  le  trône  des 
Romains  ,  l'an  98  de  l'ère  vulgaire. 
Quoique  fa  famille  fiit  une  des  plus  an- 
ciennes 8c  des  plus  opulentes  de  Séville  , 
fon  père  fut  le  premier  de  fes  ancêtres 
qui  fut  admis  dans  le  fénat  Romain.  Ses 
exploits  militaires  lui  méritèrent  les  hon- 
neurs du  triomphe  fous  Vefpafien  ,  6c  fa 
capacité  dans  les  affaires  lui  fit  déférer  le 
confulat.  I,a  fagefte  de  fon  adminiftration 
ouvrit  le  chemin  des  honneurs  à  fon  tils 
qui  fut  l'héritier  de  fes  talens  &.  de  fes 
vertus.  Nerva ,  pour  perpétuer  le  bonheur 
de  l'empire  ,  crut  devoir  l'adopter,  ôt 
en  mourant ,  il  le  défigna  pour  l'on  fuc- 
ceffeur.  Trajan  fut  proclamé  empereur 
par  les  légions  de  la  Germanie  8c  de  la 
Moefie.  11  re\int  à  R  orne  pour  y  faire  con- 
firmer fon  éietlion  par  le  fénat  :   il  y  fit 
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fon  entrée  à  pie  pour  montrer  qu'il  e'toit 
plus  jaloux  de  mériter  les  diitinclions  que 
de  les  recevoir  ;  les  largefTes  qu'il  lit  au 
peuple  ,  lui  en  méritèrent  l'amour.  Le 
crime  de  leze-majeilé  avoit  fervi  de  pré- 
texte à  fes  prédécefTeurs  pour  immoler  les 
plus  vertueux  citoyens  ;  ce  crime  fut 
aboli  ,  les  délateurs  ne  furent  plus  écou- 
tés ,  &:  après  avoir  infecte  lîome  ,  ils 
furent  exilés  daas  des  déferts.  Trajan  af- 
fable &  populaire  ,  ne  voyoit  dans  le 
dernier  de  fes  fujets  qu'un  frère  ou  un 
fils  ;  le  plus  malheureux  lui  paroiiroit  le 
plus  digne  d'égards.  Quelqu'un  lui  repré- 
fenta  que  fa  familiarité  diminuoit  le  ref- 
peél  dû  à  fon  rang  :  «  je  veux,  répondit- 
»  il  5  me  comporter  envers  les  particuliers 
»  comme  je  voudrois  que  les  empereurs 
>>  en  agiffent  avec  moi  ,  lî  j'étois  réduit  à 
V  mener  une  vie  p'rivée.  »  Importuné  de 
l'étiquette  de  la  grandeur  ,  il  fe  confoloit 
des  ennuis  de  fon  rang  dans  le  coiruiierce 
de  quelques  amis  qu'ilalloitvifiter  comme 
s'ils  euffent  été  fes  égaux.  Les  peuples 
charmés  de  la  douceur  de  fon  adminiftra- 
tion  ,  foUicitoient  la  perraiïïîon  de  lui 
ériger  des  monuraens  de  leur  reconnoif- 
fance  :  rarement  il  confentit  à  leurs  vœux. 
11  ne  pouvoit  comprendre  quelle  relation 
un  prince  avoit  arec  des  ftatues  de  marbre, 
de  bronze  ou  d'airain,  ni  quelle  influence 
des  arcs  de  triomphe  pouvoient  a.voir  fur 
fon  bonheur.  Il  alloit  à  pié  &  fans  efcorte 
dans  les  rues  de  Pvome  ,  &.  il  aimoit  à  fe 
voir  confondu  dans  la  foule,  qui  dans  ces 
embarras  ,  lui  donnoit  de  nouveaux  té- 
moignages de  fon  amour;  jouiffancedéli- 
cieufe  pour  un  prince  citoyen,  &  toujours 
jf^norée  des  tvrans.  11  n'étoit  pas  indiffé- 
rent aux  plaifirs  de  la  table  ,  mais  le  vin 
ne  faifoit  qu'égaver  fa  raifon  ,  fon  ima- 
gination alors  s'aUumoit  &  fa  converfation 
vive  &  polie  affaifonnoit  tous  les  mets 
fervis  fur  fa  table.  Il  entretenoit  fa  vi- 
gueur naturelle  par  des  exercices  fré- 
quens  ,  fur- tout  par  le  plaifir  de  la  cha/Te 
ou  de  la  rame  dont  il  fe  faifoit  un  amu- 
fement.  Rome  fut  embellie  de  plufieurs 
éditices  fomptueux;  il  fit  rétablira  grands 
frais  le  cirque  à  qui  il  donna  une  plus 
vafte  étendue,  il  y  fit  graver  cette  inf- 
Grip?ion  ,   c'ejîpcur  le  raidre  plus  di^ne  du 
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i  peuple  Romain.  Des  villes  nouvelles  furent 
bâties  dans  des  lieux  oii  la  commodité  pu- 
blique l'exigeoit  :  les  grands  chemins 
devinrent  plus  fùrs  &c  plus  faciles  ;  ou 
leva  des  chaulFees  pour  faciluer  les  rap- 
ports de  commerce:  on  aplanit  une  mon- 
tagne de  cent-quarante  pies  de  haut,  pour 
en  faire  une  place  où  l'on  éleva  la  fa- 
meufe  colonne  Trajane  qu'on  admire  en- 
core aujourd'hui ,  fa  ccn'truclion  fut  con- 
fiée à  l'architecle  Appolidore  qui  a  im- 
mortalifé  fon  nom'parce  monument.  Rome 
qui  avoit  effuye  les  ravages  des  incendies 
&  des  tremblemens  de  terre  ,  fut  plus 
magnifique  que  dans  les  jours  brillans  de 
fa  gloire  ;  il  fut  défendu  de  donner  plus 
de  foixante  pies  de  hauteur  aux  édifices , 
pour  donner  plus  de  clarté  aux  rues  ,  &. 
pjur  éviter  la  dépenfe  de  la  conflruClion. 
Sa  vigilance  s'étendoit  fur  toute?  les  pro- 
vinces de  l'empire  ,  &.  dès  qu'il  en  eut 
réglé  l'intérieur  ,  il  marcha  contre  De- 
cebale  ,  roi  des  Daces ,  qui  depuis  long- 
temps ravageoit  les  frontières.  Ce  roi  bar- 
bare vaincu  Se  dégrade  ,  fe  donna  la 
mort  de  défefpoir.  Trajan  acheta  fa  vic- 
toire par  l'eflîifion  de  beaucoup  de  fang  ; 
le  carnage  fut  fi  grand  ,  qu'on  manqua, 
de  linge  pour  panfer  les  blefîes.  La 
Dacie  fubjiiguée  devint  province  Ro- 
maine. Tmjan  ,  après  avoir  fait  conllruire 
un  pont  de  pierre  fur  le  Danube,  tourna 
fes  armes  contre  les  Parthes  qui  n'oppo- 
ferent  qu'une  foible  réfidance.  Séleucie  &. 
Ctéfiphon  ,  capitales  du  royaume,  furent 
obligées  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Cofroé» 
qui  occupoit  alors  le  trône ,  fut  chercher 
un  af^le  chez  les  peuples  voifins.  Trajan 
donna  aux  Parthes  un  nouveau  roi  ;  plu- 
fieurs  provinces  fituées  au-delà  du  Tigre, 
pafTerent  fous  la  domination  des  Piomains 
qui  pouffèrent  leurs  conquêtes  jufqu'aux 
Indes.  L'Arménie  &l  la  Mefopotamie  trop 
foibles  pour  réfiiler  à  une  armée  triom- 
phante ,  fe  fournirent  faas  tenter  le  fort 
de  la  guerre.  Trajan  enrova  une  flotte 
furlamerPiOuge  ,  pour  protéger  les  opé- 
r.itions  de  fon  armée  de  terre  qui  péné- 
troit  dans  l'Arabie  ,  dont  les  peuples 
étoient  plus  faciles  à  vaincre  qu'à  fubju- 
gaer  :  ils  furent  fouvent  battus  &:j.amaiï 
on  n'en  put  faire  des  fujets.  Les  juif»  éta- 
blis 
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blis  dans  la  Cyréanique  ,  exercèrent  les 
plus  horribles  cruau  rés  contre  les  Romains, 
l'eus  ceux  qui  tomboient  en  leur  pouvoir 
étoient  ma/îacrés.  Ces  hommes  barbares 
dévoroient  la  chair  &  les  entrailles  de 
leurs  captifs  :  ils  les  faifoient  écorcher 
pour  fe  parer  de  leurs  peaux.  Tant  d'a- 
trocités ne  réitèrent  point  impunies  :  on 
publia  plufieurs  édits  pour  les  exterminer. 
Tous  les  juifs  que  la  tempête  jetoit  fur  les 
côtes,  y  étoient  égorgés  comme  des  bètes 
féroces.  Trajan  n'ayant  plus  d'ennemi?  à 
combattre  ,  «'occupa  des  moyens  de  faire 
renaître  l'abondance  :  il  parcourut  les 
provinces  ,  &  n'eut  plus  de  féjour  que 
dans  les  pays  qui  avoient  befoin  de  fa 
prëfence.  Les  exaclions  furent  réprimées 
&  punies  ;  il  fe  gloritioit  d'être  pauvre  , 
pourvu  que  les  peuples  fuffent  riches  :  il 
difoit  que  le  tréfor  royalreflèmbloiî  à  la 
rate  qui  à  mefure  qu'elle  enfle,  fait  fécher 
les  autres  parties  du  corps.  Ce  prince 
ëpuife  par  les  fatigues  de  fes  voyages  , 
mourut  à  Sélinunte  ,  d'où  fes  cendres  fu- 
rent portées  à  Rome  :  on  les  plaça  fous 
la  colonne  Trajane.  Il  n'ambitionna  d'au- 
tre titre  que  celui  àa  père  de  la  patrie.  Il 
mourut  en  1 17  ,  à  l'âge  de  foixante-deux 
ans  ,  après  un  règne  de  vingt.  Les  peu- 
ples le  révéroient  comme  une  intelligence 
fupérieure  defcendue  fur  la  terre  pour  en 
régler  les  deftinées.  11  ne  fut  point  exempt 
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de  foibleiTes ,  mais  il  prit  foin  de  les  ca- 
cher.   (T-A^)  (i) 

TRAJANA'LEGIO,  (Geogr.  moi.) 
ville  de  la  Gaule  Belgique  ;  Ptolomée  , 
liv.  II.  chap.  ix.  la  marque  entre  Bonn  8c 
Mayencc  ;  il  y  en  a  qui  veulent  que  ce 
foit  aujourd'hui  Coblentz ,  8c  d'autres 
Drechtiiaufen ,  placés  far  le  Rhin.  Cette 
ville  pourroit  bien  être  la  inxème  que 
Le^.  XXX.  Ulpia.  {D.  J.) 

TRAJANE,  Colonne,  (Sculp.  anc.) 
on  trouvera  l'hiftoire  de  ce  monument  au 
mot  Colonne  trajane;  nous  ajouterons 
feulement  ici  que  quoiqu'il  foit  vrai  qua 
toutes  les  règles  de  la  pcrfpedlive  y  font 
violées;  que  fon  ordonnance  &  môme  fon 
exécution,  font  en  général  contre  l'art  &. 
le  goût  ;  néanmoins  ce  monianent  eft  re- 
commandable  pour  quelques  ufages  qu'il 
nous  a  confervés  ,  &.  pour  quelque  partie 
de  l'art  ;  ainfi  l'artitle  &  l'homme  de 
lettres  doivent  également  l'étudier  par  le 
profit  qu'ils  en  peuvent  retirer.  [D.  J.) 

TRAJANOPOLI  ,  (  Géop:  moi.  )  pe- 
tite ville  dépeuplée  de  la  Turquie  euro- 
péenne ,  dans  la  Romanie  ,  fur  la  ri- 
vière de  Mariza ,  entre  Enos  &  Andri- 
nople  ,  avec  un  archevêque  grec.  Cette 
ville  ert  la  Trajanopolis  que  Ptolomée,  /. 
///.  c.  xj.  marque  en  Thracc,  furie  fleuve 
Hebrus.  Long.  14.  6.  lath.  41.  14.  (£).  J.) 

TRAJANOPOLIS  ,  (Géogr.  gnc.)  les 


,  (i)  C'efl:  fous  Je  règne  de  Trajan  que  les  agapes  ,  ces  repas  où  les  premiers  chrétiens  ve- 
no:ent  prendre  des  leçons  de  tempérance  &  de  frugalité  ,  donnèrent  lieu  aux  plus  afFreufes 
calomnies.  Le  payen  publia  fans  pudeur  que  les  chrc'ciens  s'affembioient  pour  manger  de  la 
chair  humaine  ,  &  pour  fe  livrer  dsns  les  ténèbres  à  toutes  les  horreurs  de  l'impureté.  On 
appela  leurs  agapes  les  feftins  de  Thiefle  ,  epuiis  Thieftece  ;  les  accsuplemens  d'^Sdipe  , 
(Sdipei  concubhus.  Le  premier  fiecle  enfanta  des  libelles  dictés  par  refprit  de  menfonge  ,  qui 
aduroient  qu'on  préfentoit  à  celui  qu'on  initioit ,  un  enfant  couvert  de  farine  ,  pour  déguifer 
l'horreur  de  l'attentat  ;  qu'enfuite  on  lui  donnoit  plufieurs  coups  de  couteau  pour  en  faire 
couler  le  far;g  ,  qu'on  buvoit  avec  avidité.  Ce  fang  étoic  le  gage  du  fecret  ;  &•  comme  tous 
étoient  complices  du  crime  ,  aucun  ne  fuccomboit  à  !a  tentation  de  le  révéler.  Comment 
pouvoit-on  vomir  tant  d'impoftures  contre  des  hommes  qui  ,  bien  loin  de  s'abandonner  à 
tant  d'infimies  ,  avoient  même  honte  de  goûter  les  plaifirs  légitimes.  Il  n'y  avoit  que  le  peu- 
ple Tuperliitieux  qui  les  crût  coupables  d'inceftes  &  des  autres  abominations  dont  la  calomnie 
les  chargeoit.  Pline  rendant  compte  à  Trajan  de  leurs  agapes, aifure  que  tout  y  refpiroit  l'in- 
nocence d:  la  frugalité. On  croit  que  toutes  ces  calomnies  lortirent  de  la  bouche  de  Bazilide  & 
de  Carpocrade  ,  doéceurs  d'impureté  &  de  débauche  ,  qui  donnèrent  naiifance  à  l'héréfis 
des  Gnoftiques.  Ces  novateurs  impies  ,  qui  abandonnoieiit  l'homme  à  la  licence  de  fes 
penchans  ,  trcuvoient  la  cenfure  de  leurs  profanations  dans  l'auftérité  des  chrétiens  ;  &  ne 
pouvant  les  attaquer  dans  leurs  mœurs  publiques,  ils  tâchoient  de  les  flétrir  par  le  détail 
imaginaire  de  ce  qui  fe  paToit  dans  leurs  agapes.  Le  payen  adoptoit  fans  examen  ces  impôt- 
turcs  vomies  par  des  transfuges  du  camp  chrétien,  (  T-s  ) 
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Géographes  nomment  quatre  villes  de  ce 
nom. 

1°.  Une  ville  de  Thrace  ,  fur  le  fleuve 
Hebrus  ;  Ptolomée  ,  /.  ///.  c  xj  la  mar- 
que dans  les  terres.  C'efl  une  ville  de  la 
Remanie  fur  la  rive  gauche  de  la  Marica, 
entre  Andrinople  &  Enos ,  à-peu-près 
à  égale  diflance  de  ces  deux  lieux. 
Cette  ville  ,  quoique  petite  &.  mal  peu- 
plée ,  eft  encore  le  liège  d'un  archevêque. 

2".  Ville  de  la  Myfée  ,  entre  Antan- 
drus  &  Adramytte ,  à  une  petite  diftance 
de  la  mer. 

3".  'i'raJanopoUs  ou  Trancpolis  ,  ville  de 
î'Afic  inineiire  ,  dans  la  grande  Phrygie  : 
elle  a  eu  un  évêque. 

4°.  Trajancpolis  ,  ville  de  la  Cilicie- 
trachée  ,  ou  âpre  -,  c'eft  la  iflême  que  Se- 
linunte  où  mourut  l'empereur  Trajan  , 
comme  nous  l'a^'ons  remarqué  au  mot  Se- 
LIKUNTE.  Dion  Caflius  dit  en  parlant  de 
ce  pr'mce  :  Séliniintem  Ciliciœ  veniens ,  quam 
ïiOs  TrajanopoUm  appellamus ,  illicb  expira- 
vit.  (D.  J.) 

TRAJANUS  PORTUS,  (  Ge'ogr.  anc.) 
1°.  port  d'Italie  ,  fur  la  côte  de  Tofcane, 
entre  le  port  de  Livourne  ,  &.  le  pro- 
montoire Telanioné,  félon  Ptolomée,  /. 
///.  c.  j. 

2°.  Port  d'Italie  ,  fur  la  côte  de  l'Etru- 
rie  ,  entre  AlgE  &  Caftrum  novum.  Ce 
port  qui  fe  trouroit  le  plus  confidérable 
de  toute  la  côte  ,  depuis  Livourne  jus- 
qu'à Naples ,  s'appela  d'abord  Centum- 
Cellce  ,  &  prit  enfuite  le  nom  de  Trajan , 
lorfque  cet  empereur  y  eut  fait  de  gran- 
des réparations.  Pline  le  jeune  efl  le  feul 
qui  parle  de  ce  port  ;  s'il  eft  vr.^i  qu'il 
foit  différent  de  celui  que  Ptolomée  place 
entre  le  port  de  Livourne  &c  le  promon- 
toire Telamoné.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le 
nom  du  fondateur  ne  fubfîfla  pas  long- 
temps ,  peut-être  parce  que  le  nom  de 
la  ville  Centum-Cellcp  ,  fit  éclipfer  par  fa 
célébrité  le  nom  du  port.  Centum-Cella 
efl  aujourd'hui  connu  fous  le  nom  de 
Cincelle  ,  &  plus  généralement  encore  , 
fous  celui  de   Cirha-J'ecchia. 

3".  Port  d'Italie ,  à  l'embouchure  du 
Tibre  ;  ce  port  fait  par  l'empereur  Claude, 
efl  appelé  par  les  auteu.rs  anciens  ,  la  pcn 
de  Rome  ,  le  port  d'AuguJk  ,   non  pour 
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avoir  été  bâti  par  Auguf^e  ,  mais  parce 
c]ue  le  nom  à'AtiguJlc'  étoit  devenu  com- 
mun aux  empereurs.  Dans  la  fi.ite,  Tra- 
jan répara  ce  port  ,  &.  en  bâtit  un  autre 
beaucoup  plus  commode  &l  plus  sûr , 
auquel  il  donna  fon  nom  ;  de  forte  qu'il 
y  eut  alors  deux  ports  à  l'embouchure 
droite  du  Tibre  ;  l'un  extérieur,  appelé 
le  port  d'Augufie  ;  l'autre  intérieur,  nommé 
le  port  de  Trajan.  Tout  cela,  dit  Cluvier, 
efl  appuyé  fur^^les  témoignages  de  Juve- 
nal  &  de  fon  fcholiafle  ,  fur  une  vieille 
infcription  ,  &  fur  une  ancienne  mé- 
daille. Le  port  extérieur  ou  le  port  d'Au- 
gufle ,  efl  aujourd'hui  comblé  par  les  fa- 
bles ;  mais  le  port  intérieur  ou  le  port 
de  Trajan,  conferve  encore  en  partie  fon 
ancienne  forme.  On  y  voit  les  ruines  des 
églifes  &  des  édifices  publics  ;  &.  on  le 
nomme  à  préfent  //  Porto.  Vûye\  Porto. 
{D.J.) 

TRAJECTOIRE,  f.  f.  en  Géométrie , 
efl  le  nom  qu'on  a  donné  aux  courbes  qui 
coupent  perpendicKlaireinent  ,  ou  fous 
un  angle  donné  ,  nne  fuite  de  courbes  du 
même  genre  ,  qui  ont  une  origine  com- 
mune ,  su  qui  font  fîtuées  parallèlement. 

Ainfi  la  courbe  AINO ,  (fg.  ici  Géom.  ) 
qui  coupe  perpendiculairement  une  infi- 
nité d'ellipfes  ACB ,  acb ,  &c.  décrites 
d'un  même  fomniet  A  ,  efl  nommée  ira- 
jeâoire.  11  en  efl  de  même  de  la  courbe 
JUNO  ,  (fîg.  102  Géom.')  qui  coupe  per- 
pendiculairement une  infinité  d'ellipfes 
ACB,  acb,  é-c.  égales  entre  elles,  &. 
fituées  fur  le  même  a:;c. 

M.  Ltibnitz  propofa  en  1715,  aux 
géomètres  anglois  de  déterminer  en  gé- 
néral la  trejedoire  d'une  fuite  de  courbes 
qui  avoient  le  même  point  pour  fommet, 
&.  dans  lefquelles  le  ravon  de  la  dévelop- 
pée étoit  coups  par  l'axe  en  raifon  don- 
née. Ce  problême  fut  réfolu  d'ime  m.aniere 
très-générale  par  plufieurs  .d'entr'eux  , 
entr'autres  ,  par  M.  Taylor.  Voyej  les  ac 
tes  de  Leipfick  ,  de  1717.  On  trouve  dans 
ces  mêmes  acfles  différentes  folutions  fort 
générales  de  ce  mêm^e  problème,  dont  la 
plupart  ont  été  recueillies  dans  le  tome  H. 
des  (tuvres  de  M.  Bernoully ,  imprimées  à 
Laufanne  en  1743.  M.  Nicole  en  a  aiifîi 
donne  une  folution  dans  les  AIcmcires  de 
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l'académie  des  fàences  de  Paris ,  pour  l'année 
1725. 

Trajeâoire  réciproque ,  eft  le  nom  que 
M.  Jean  Bernoully  a  donné  à  une  courbe 
ACB ,  (Jig-  103.  Géom.)  dont  la  propriété 
eft  relie  ,  que  lî  on  tait  mouvoir  cette 
courbe  parallèlement  à  elle-même  le  long 
de  l'on  axe  AA  ,  &  qu'on  fafTe  en  même 
temps  mouvoir  le  long  de  a  a ,  parallèle  à 
AA,  une  courbe  a  ci»,  égale  &  fembla- 
ble  k  AC B  ,  ces  courbes  ACB  ,  acb,  fe 
coupent  toujours  perpendiculairement 
l'une  l'autre.  Voy^i  dans  les  œuvres  de  M. 
Bernoully ,  que  nous  avons  citées  ,  difle- 
renteî  folutions  de  ce  problème,  données 
par  plufieurs  lavans  géomètres. 

On  n'attend  pas  fans  doute  que  nous 
entrions  ici  dans  le  détail  de  ces  folu- 
tions qui  renferment  la  géométrie  la  plus 
relevée  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'eft  que  ce  problême  ell  indéterminé  ; 
qu'il  y  a  une  infinité  de  courbes  qui  y  fa- 
tisfont;  &  que  M.  Bernoully  &  d'autres, 
en  ont  déterminé  plusieurs,  tant  géomé- 
triques que  mécaniques ,  &  donné  la  mé- 
thode générale  pour  les  trouver  toutes. 
Fovfj  Panïogonie.  (0) 

Tkajectoire  ,  f  f.  en  Mécanique  ,  fe 
dit  de  la  courbe  que  décrit  un  corps 
animé  par  une  pefanteur  quelconque  , 
&  jeté  fuivant  une  direêlion  donnée  & 
avec  une  vîteffe  donnée ,  foit  dans  le 
vide  ,  foit  dans  un  milieu  réfiftant. 

Galilée  a  le  premier  démontré  que 
dans  le  vide,  &  dans  la  fuppoiuion  d'une 
pefanteur  uniforme  ,  toujours  dirigée  fui- 
vant les  lignes  parallèles ,  la  trajeéîoire 
des  corps  pefans  étoit  une  parabole.  Voy. 
Projectile  ,  Balistique,  &c. 

M.  Newton  a  fait  voir  dans  fes  prin- 
cipes que  les  irajedeires  des  planètes ,  ou 
ce  qui  revient  au  même ,  leurs  orbites  , 
font  des  ellipfes.  Voye^  Planète  & 
Philosophie  newtonienne  ;  &  ce 
pliilofophe  a  enfeigné  dans  le  même  ou- 
vrage,/'/ci/;,  xli.  du  liv.  I.  une  méthode 
générale  pour  déterminer  la  trafeéiion 
d'un  corps  qui  eft  attire  vers  un  point 
donné  dans  le  vide  par  une  force  centri- 
pète réglée  fuivant  une  loi  quelconque. 
M.  Jean  Bernoully  ,  dans  les  méni.  del'ac. 
des  Sciences  de  ijio,    a  réfolu  ce  même 
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problême  par  une  méthode  qui  ne  diffère 
prefque  point  de  celle  de  M.  Newton  ; 
&  differens  auteurs  en  ont  donné  enfuite 
des  folutions  plus  ou  moins  iîmples. 

A  l'égard  des  trajtdoires  dans  le  vide , 
M.  Newton  a  déterminé  dans  le  //.  liire 
de  fes  principes ,  celles  que  doivent  dé- 
crire les  corps  pefans  dans  un  milieu  ré- 
fiftant en  raifon  de  la  vîtefîe  ;  M.  Keill 
propofa  en  1719  à  M.  Jean  Bernoully 
de  trouver  les  trajeéloires  dans  un  milieu 
réiiftant  comme  une  puiiïance  quelconque 
de  la  vîtelfe ,  &   M.    Bernoully   réfolut 


afîez  promptement  ce  problème  ,  comme 
on  le  peut  Toir  dans  le    fécond    volume 
in-^"^.  du  recueil  dejes  œuvres  imprimées 
à  Laufanne    en    1743.  Ce  qu'il  y  a  de 
iîngulier ,  c'eft  qu'il   ne  paroît  pas   que 
M.   Keill  eût  trouvé  de  fon  côté  la  folu- 
tion  qu'il  propofoit  à  d'autres  :  du  moins 
il  n'en  a  donné  aucune.   M.  Euler  dans 
le   tom.  II.  de  fa  mécanique,  imprimée  à 
Petersbourg  en  1736,  a   auffi  déterminé 
en  général  les  trajedoires  dans  un  milieu 
réfiftant  comme  une  puiftance   quelcon- 
que de  la  vîie/fe.  On  trouve  dans  le  traité 
de  l'équilibre  &  du  mouvement   des  fluides 
imprimé  à  Paris  chez  David  en  174.4,  une 
folution    fort  fimple    de   ce  problème  , 
d'où  l'on  déduit  la  conftru6lion  des  tra- 
jedoires dans  quelques  hypoihèfes  de  ré- 
fiftance  où  on  ne  les  avoit  point  encore 
déterminées.   Voyei  les  articles  356  6*  357 
de  ce  traité.   {  O  ) 

Trajectoike  d'une  planète  ou  d'une 
comète  ,  (  Ajtronomie.  )  eft  la  route ,  l'or- 
bite ou  la  ligne  qu'elle  décrit  dans  foa 
mouvement.  Voyei  Orbite. 

Quoique  les  comètes  paroiflent  décrire 
allez  exactement  un  grand  cercle  de  la 
fphere,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  pour 
cela  que  leur  véritable  cours  fe  falfe  dans 
la  circonférence  d'un  cercle  ;  car  les  mê- 
mes apparences  s'obferveront  conftam- 
ment,  foit  qu'une  comète  fe  meuve  dans 
une  ligne  droite  ,  foit  dans  une  courbe 
quelconque  ,  pourvu  qu'elle  ne  forte  pas 
du  même  plan.  En  effet  dès  que  l'on 
fuppofe  qu'un  corps  fe  meut  à  une  dif- 
tance  fort  grande,  dans  un  plan  qui  pafiê 
par  l'œil ,  tout  corps  en  mouvement  quel 
qu'il  foit  j  &.  quelque    route   qu'on  lui 

Rrrrr  a 
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attribue  ,  paraîtra  conflamment  dans  la    la  li/le  dans  les  elJmens  iï'A;lronome  de  M^ 


circonférence  d'un  grand  cercle  ;  auïiî  le 
plus  grand  nombre  des  philofophes  & 
des  aiironomes  du  dernier  iîecle  ont- ils 
fuppole  que  les  trajeèïcires  des  comètes 
étoient  reiftilignes.  Hevelius  eft  le  pre- 
mier qui  fe  foit  apperçu  que  ces  trajec- 
toires fe  courboient  en  s'approchant  du 
foleil.  Enfin  M.  Ntwion  ell  ^enu  qui  a 
démontré  que  les  comètes  fe  mouvoient 
dans  des  orbites  fort  approchantes  d'une 
parabole  dont  le  foleil  occupoit  le  foyer, 
ou  plutôt  dans  de^  ellipfes  fi  excentricfues 
que  dans  la  partie  qui  nous  ell  vifible  , 
elles  ne  différent  point  fcnfiblement  d'une 
parabole. 

Newton  ,  ions  la  xli.  propofition  de  fort 
III.  iiv.  enfeigne  la  manière  de  détermi- 
ner la  trajtdcire  d'une  comète  par  le 
moyen  de  trois  obfcrvations ,  &.  dans  fa 
dernière  propofition,  celle  de  corriger  la 
trajeéloire  pour  la  connoître  le  plus  exac- 
tement qu'il  eft  poffible.  Vojei  Comète. 

M.  Hallcy  ,  dans  fa  cométographie  tra- 
duite en  françois  par  M.  L.emonnier ,  nous 
a  donné  le  calcul  des  trajeéloires  de^  vingt- 
quatre  comètes  depuis  le  temps  de  Nice- 
phore  Gregoras  &.  de  Regiomontanus 
jufqu'au  commencement  de  cefiecle  ;  tou- 
tes ces  trajeéloires  ont  été  calculées  dans  la 
fuppofition  qu'elles  fuient  des  paraboles. 
On  trouve  dans  la  dernière  édition  des 
principes  mathématbiqufs  de  la  philofophis 
naturelle  ,  le  calcul  de  la  trajedoire  de  la 
comète  de  1680  ,  dans  l'hypothefe  que 
cette  comète  fe  meuve  dans  une  eliipfe 
fort  excentrique  ;  ce  calcul  a  été  fait  par 
M.  Halley,  qui  pour  déterminer  l'exccn- 
îri^-ité  de  cette  comète  ,  a  fuppofé  fa  pe- 
îiode  de  575  ans,  La  meilleure  manière 
de  calculer  les  trajeéloires  en  le»  fuppofant 
elliptiques  ,  feroii  de  fe  fervir  pour  cela 
de  quelques  obfervations  du  lieu  &  du 
mouvement  apparent  de  la  comète  ;  mais 
il  faudroit  qu'elles  fufîent  fort  cxades  ; 
car  une  petite  erreur  dans  ces  «bfervations 
en  produiroit  une  fort  grande  dans  le  cal- 
cul de  l'excentricité  ,  &  par  conféquent 
du  temps  périodique. 

Depuis  les  24  comètes  calculées  par  M. 
Halley  ,  difîerens  aftrcnoine*  en  oat  cal- 


l'abbé  de  la  Caille  qui  a  eu  la  principale 
part  à  ces  calculs. 

M.  Newton  &  plufieurs  autres  géomè- 
tres après  lui  ,  nous  ont  donne  le  moyen 
de  faire  pafier  ime  trajtdoire  par  cinq 
points  donnés  ,  en  fuppofant  que  cette 
tmjeéiûire  foit  une  feflion  conique  ;  pour 
cela  il  faut  joindre  deux  des  points  don- 
nés par  une  ligne  droite  ,  deux  autres  par 
une  autre  ,  &  par  le  cinquième  point  tirer 
une  parallèle  à  cette  féconde  ligne  ;  en- 
fuite  on  prendra  pour  l'équation  générale 
de  la  trajeéloire  jy  -j-  xy  -|-  b  xx  -|-  tf.r  -j- 
cy  =  0  (  Voyei  CouRBE.  )  ,  en  omettant 
le  terme  conltant  ,  parce  quej  &.  .r  font 
ici  =:  0  à  la  fois  ;  enfuite  on  nommera 
A  ,  B  ,  les  deux  abfcijis  connues  ,  &  C  , 
D  ,  E  ,  les  ordonnées  correj'pondantes  ;  8c 
au  moyen  de  ces  cinq  donnces  &:  de  la 
féconde  valeur  de  .v  qui  répond  à  l'ordon- 
née =  0  ,  on  déterminera  les  quatre  in- 
connues a  ,  b  ,  c  ,  e  ,  N.  B.  qu'il  n'v  a  point 
ici  plus  d'inconnues  qu'il  ne  faut ,  parce 
que  les  contantes  a  ,  b,  qui  font  des 
nombres  &  non  des  lignes ,  fe  détermina- 

C    D    E 
ront  en  fradions. &c.  ,(0) 

A,  A,   B,  -    ' 

TRAJECTUM  ou    TRAJECTUS  , 

(  Géc^.  anc.  )  mot  latin  qui  fignifie  lepajfa- 
ge  d'un  bras  de  mer  ou  d'une  rivière ,  Si.  dcnî 
on  a  fait  en  françois  le  raot  trajet  qui  y 
répond.  L'itinéraire  d'Antonin  donne  ce 
nom  enir'autres  au  paifage  du  bcfphore 
de  Conftantinople  ,  à  celui  qui  ell  entra 
l'Italie  &.  la  Sicile  ,  &  au  pa/Tage  du  R.hia 
dans  l'endroit  où  eft  aujourd'hui  la  ville: 
d'Utrecht.  11  le  donne  au/fi  au  paffh^e  de 
l'Italie  daas  la  Dalmatie.  Détaillons  les 
exemples. 

1°.  Trajeélum  ou  Trajeâus  ,  lieu  de  la 
Germanie  inférieure  ,  que  l'itinéraire 
d'.Autonin  marque  entre  Abiana  &  A'Jan- 
nariiium  ,  à  dix-fept  nailles  au-  deffus  du 
premier  de  ces  lieux  ,  &  à  quinze  milles 
au-defibus  du  fécond.  Ce  n'etoit  d'abord 
qu'un  château  ;  il  s'y  forma  dans  la  fuite 
u.ne  ville  qui  devint  confiderable.  Du 
temps  de  Charlemac'ne  on  appc'oitcelieu 
vêtus  Trajeéius  ,  d'où  on  fit  dans  la  langue 
du  pays  Olt-Trecht ,  qui  (ignifie  la  même 


eulé  plufieurs  autres  ;  dont  oa  peut  voir  ^chofe  ,  &  qui  a  depuis  été  corrouipu  en 
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titreeiî.  Quelques-uns  qui  ont  voul-u  lati- 
nifer  ce  nom,  ont  dit  VUrajeèluni  ;  mais  le 
vrai  mot  latin  eit  Trajeâus  Rlieni  ou  Tra- 
jiiîus  ad  R/ienum. 

z°.  Trajedumfuperius  ad  Mofam  ,  c'eft- 
à-dire  le  paffage  de  la  Aleufe  ,  aujourd'hui 
Maejîricki.  Attila  ,  roi  des  Huns  ,  ayant 
ruiné  en  45 1  la  ville  de  Tongres,  les  évo- 
ques decet'.e  yille  tranfponcrent  leur  liè- 
ge à  Tiajcdum  ad  Mojnm  ,  8c  en  prirent 
le  nom  de  JrajeClenfes  epifccpi ,  comme 
nous  l'apprenons  de  leurs  vies.  Grégoire 
de  Tours  ,  hiji.  l.  IL  c  v.  qui  cfi:  le  plus 
ancien  auteur  qui  parle  de  cette  ville  , 
l'appelle  trcijiClenlh  uks.  Ce  nom  fut  dans 
la  iuiie  corrompu  en  différentes  façons. 
On  écrivit  Trijtdum  ,  oppidum  trijcâenfe  , 
Viurdcipium  'fujcélum  ,  dijhiàlum  Tredis. 
Enfin  on  trouve  cette  ville  nommce  Triec- 
tum  ftr  cinq  médailles  des  anciens  rois 
de  France  recueillies  par  Botaroiius.  Elles 
ont  toutes  cinq  cette  infcripiion  ,  Triec- 
to  Fit. 

3°.  Trajedus  ,  lieu  de  la  grande  Breta- 
gne. L'itinéraire  d'Antonin  le  marque  fur 
la  route  d'Ifca  a  Cclieva  ,  entre  Abon  & 
Aquar-folis  ,  à  neuf  mille  pas  du  premier 
de  ces  lieux  ,  &  à  iîx  milles  du  fécond.  Je 
demande  le  nom.  moderne  à  M.  Gale. 
(D.J.) 

TRAJET  ,  f.  m.  (  Gram.  )  efpace  qui 
fépare  un  lieu  d'un  autre  ,  &  qu'il  faut 
traverfer  pour  arriver  du  premier  au  fé- 
cond. Cn  dit  le  trajet  de  Calais  à  Dou\re , 
&.  le  trajet  de  Paris  à  Vienne  ;  ainfi  il  eu 
indiffèrent  que  les  lieux  fcieiit  feparéè  par 
des  terres  ou  des  eaux. 

TRAJETTO  ,{Gecg.  mj^f.)  petite  ville 
d'Italie  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la 
t-erre  de  Labour  ,  vers  l'em,bouchure  du 
Carigliano  ,  fur  une  côte  près  des  ruines 
de  l'ancienne  AJinturna.  Longit.  31.  56. 
Idtit.  4!.  5.  (  D.  J.) 

TRAIGL'tRA  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Efpagne  ,  aux  contins  de  la  Cer- 
dagne  ,  du  côté  de  Tortofe;  elle  eft  en- 
tourée d'une  nii.raille  ,  &.  fes  environs 
font  fertiles  en  blé  ,  en  vin  ,  &  en  huile. 
(£>.  J.) 

TRÂILLE  ,  f  f  (  Archit.  )  nom  qu'on 
donne  fur  les  grandes  rivières  ».  ces  ba- 
teaux qui  fervent  à  pafTer  d'un  bord  à 
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l'autre  qu'on  appelle  autrement  ponts-ve- 
lans.  On  voit  des  trailles  fur<k  Rhin  ,  fur 
le  Rhône  ,  fur  la  Meufe  ,  &c.  Les  trailles 
font  le  même  effet  fur  les  grandes  rivières, 
que  font  les  bacs  fur  les  petites.  On  les 
attache  à  un  point  fixe  conllruit  exprès  au 
milieu  du  fleuve  par  une  corde  affez  lon- 
gue ,  pour  atteindre  du-moins  de  ce  cen- 
tre aux  deux  rivages.  Cette  corde  attachée 
par  un  bout  à  ce  point  fixe  ,  centre  du 
mouvement  ,  l'eft  par  l'autre  au  flanc  de 
la  traille  ,  &.  fe  foutient  fur  la  furface  de 
l'eau  par  le  moyen  de  quelques  morceaux 
de  liège  qu'on  y  attache  à  des  diftances 
raifonnables.  En  lâchant  cette  traille  d'une 
des  rives  du  fleuve  ,  &  la  iaifiiint  aller  an 
hl  de  l'eau  ,  elle  va  gagner  l'autre  rivage 
en  décrivant  une  portion  de  cercle ,  dont 
ce  point  iixe  du  milieu  du  fleuve  efl  le 
centre  ,  &  la  corde  le  rayon.  (D.  J.) 

TRAIN  ,  f  m.  (  Cram.  )  Ce  du  de  la  fuite 
ou  de  ce  qui  accompagne  un  grand  fei- 
gneur  ,  ou  d'une  queue  de  robe,  ou  d'une 
robe  d'état. 

Train  d'artillerie,  {Fortification.) 
fe  dit  du  canon  ,  des  mortiers ,  &.  de  tou- 
tes les  efpeces  de  munitions  concernant  le 
détail  de  l'artillerie  ,  qui  font  à  la  fuite 
des  armées  ;  c'eil  auiTi  ce  que  l'on  nomme 
équipage  d'artillerie. 

11  eîl  difficile  d'ctablir  fur  des  principes 
fùrs  êc  conllans ,  quel  doit  être  l'équipa- 
ge ou  le  train  d'artillerie  d'une  armée  , 
parce  que  cet  équipage  doit  être  relatif  à 
la  force  de  l'armée,  aux  entreprifes qu'elle 
dou  exécuter,  &  à  la  nature  du  pays  où 
elle  doit  agir. 

La  principale  partie  d'un  train  d'artille- 
rie eft  le  canon.  Si  l'on  ne  confidere  que 
les  avantages  qui  en  réfultent  dans  les 
adlions  militaires  ,  il  paroîtra  qu'on  ne 
peut  en  avojr  un  trop  grand  nombie  ;  mais 
outre  qu'une  artillerie  fort  nombreufe  efl 
d'une  très- grande  dépenfe  ,  elle  caufe  du 
retardement  &.  de  l'embarras  dans  lesmar- 
ches ,  &  elle  donne  lieu  à  une  très-gran- 
de confommation  de  fourrage  par  la  quan- 
tité de  chevaux  néceffàires  pour  la  tranf- 
porter  &.  pour  >oiturer  toutes  les  diffé- 
rentes efpeces  de  munitions  dont  elle  a 
befoin. 

Les  anciens  ingénieurs  eflimoieiu  qu'il 
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fuffîroit  dans  les  armées  d'une  pîece  de 
canon  par  mille  hommes  ;  mais  aucun  au- 
teur au-moins  que  nous  connoiïîîons  ,  ne 
donne  les  raifons  de  cette  fixation. 

Comme  l'artillerie  doit  couvrir  &.  pro- 
téger le  front  des  armées ,  on  peut  préfu- 
mer qu'ils  cro5'oient  qu'une  pièce  deeanon 
défendoii  fuffifamment  le  terrein  occupé 
par  mille  hommes.  L'infanterie  étant  alors 
a  huit  de  hauteur ,  &.  les  tiles  étant  moins 
ferrées  q^i'elles  ne  le  font  aujourd'hui  , 
chaque  homme  pouvoit  occuper  à-peu- 
près  deux  pies  &  demi  ;  dans  cette  difpo- 
lition ,  mille  hommes  occupoient  environ 
un  efpace  de  50  toifes. 
■  Les  troupes  étant  a6i:uellement  en  ba- 
taille fur  moins  de  hauteur  ,  ce  qui  en 
augmente  le  front  ,  il  ell  clair  qu'il  faut 
une  artillerie  plus  nombreufe  pour  garnir 
le  front  d'une  armée  de  la  môme  maniéré 
qvi'il  l'étoit  lorfque  les  troupes  étoient  en 
bataille  fur  plus  de  profondeur.  Auffi  pa- 
roît-il  qu'on  ne  fuit  plus  ,  au-moins  dans 
les  pays  où  l'artillerie  peut  fc  tranfporter 
aifement  ,  l'ancienne  proportion  d'une 
pièce  pour  mille  hommes.  Dans  l'armée 
de  Flandres  en  1748  ,  il  avoit  1 16  pièces 
de  canon. 

14  du  calibre  de  16 

16  de  celui  de  13 

favoir  \.        30  de  celui  de  8 

86  de  celui  de  4 

8c  10  pièces  à  la  fuédoife, 

total  156  pièces. 

Cette  armée  étoit  d'environ  114  mille 
hommes  ,  fans  le  corps  détaché  aux  ordres 
de  M.  le  comte  de  Clermont ,  qui  avoit 
fon  artillerie  particulière  ,  ce  qui  fait  une 
pièce  de  canon  pour  environ  740  hommes, 
mais  cette  armée  étoit  à  portée  d'augmen- 
ter fon  artillerie  par  les  entrepôts  des 
places  voii^nes,  ii  elle  en  avoit  eubefoin. 

Le  choix  des  différentes  pièces  dont  on 
compofe  le  train  ou  l'équipage  d'artillerie 
d'une  armée  ,  dépend  des  opérations 
qu'elle  doit  exécuter  ,  &  des  pays  qu'elle 
doit  tra\"erfer.  Dans  un  pays  de  monta- 
gnes, 00  ne  peut  fe  .charger  que  de  pie- 
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ces  légères  ;  on  y  emploie  même  fouvent 
une  ou  deux  brigades  de  petites  pièces  à 
dos  de  mulet.  Le  goût  du  général  influe 
auffi  quelquefois  dans  le  choix  des  pièces 
dont  le  train  d'artilterie  ell  compofe  ;  mais 
en  général  il  faut  autant  qu'il  eltpofîible, 
en  avoir  de  toutes  les  efpeces  pour  en  faire 
ufage  ,  fuivant  les  différentes  occalions. 
11  ell  à-propos  d'y  joindre  auffi  plulîeurs 
obus  ou  obufiers  ,  qui  fervent  également 
dans  les  fiegts  &  dans  les  batailles.  Com- 
me les  bataillons  ont  acluelleinent  chacua 
en  campagne  une  pièce  de  canon  à  la 
fuédoife  ,  ces  pièces  doivent  diminuer  le 
nombre  de  celles  de  4  qu'on  employoit 
auparavant  dans  la  formation  de  l'équipa- 
ge d'artillerie  ,  &.  augmenter  celui  des 
pièces  de  16  &c  de  12  qui  font  fuffifaiites , 
iorfqu'il  ne  s'agit  point  de  tkire  des  liè- 
ges. 

Dans  les  guerres  du  temps  de  Louis 
XIV  ,  on  fe  contentoit  dans  les  équipages 
d'artillerie  les  plus  conlidérables ,  d'avoir 
des  munitions  pour  tirer  cent  coups  de 
chaque  pièce  ,  ce  qui  paroiiToit  fuffifant 
Dour  une  bataille  quelque  longue  qu'elle 
pût  être,  mais  dans  les  dernières  guerres, 
on  a  doublé  ces  munitions  ;  on  a'  voulu 
qu'il  y  en  eût  pour  tirer  deux  cens  coups 
de  chaque  pièce. 

Dans  la  diftributionde  poudre  que  l'oa 
fait  aux  troupes  ,  on  ne  leur  en  donne 
qu'une  demi- livre  pour  une  livre  de 
plomb.  A  l'égard  de  la  poudre  pour  la 
confommation  des  boulets  ,  on  la  règle  au 
tiers  de  leur  poids  ,  &  c'ell  en  quoi  les 
tables  rapportées  dans  les  mémoires  d'ar- 
tillerie de  Saint-Remy  fe  trouvent  fauti- 
ves. Nous  ren^  oyons  pour  le  détail  de 
tout  ce  qui  compofe  un  équipage  d'artil- 
lerie aux  tables  inférées  dans  les  mémoi- 
res de  Saint-Remy  ,  ou  à  celles  qu'on  a 
joint.es  à  la  fuite  de  l'article  /Ff^t?,  qui  font 
fuffifantes  pour  en  donner  une  idée.  On 
peut  voir  auffi  fur  ce  même  lujct ,  la  fé- 
conde édition  de  notre  Traité  d'artillerie. 

L'équipage  de  l'artillerie  de  l'armée  efl 
di\"ifé  en  brigades,  dont  chacune  contient 
ordinairement  huit  ou  dix  pièces  db  ca- 
non ,  avec  toutes  les  munitions  &  les  au- 
tres chofes  néceffaires  pour  leur  fcrvice^ 
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Voici  l'ordre   de   fa  marche  ,  fuivant  M. 
de  Quincy. 

«;  Le  bataillon  de  royal  artillerie  qu'il 
»  y  a  dans  l'armée  marche  à  la  tète  de 
»  tout  l'équipage.  On  en  tire  autant  de 
>>  détachemensile  quinze  liommes ,  com- 
>»  mandé  par  iin  lieutenant  ,  qu'il  y  a  de 
»  brigad-es ,  lequels  deiacheraens  doivent 
»  les  accompagner.  Lorfque  l'ariillerie 
5>  marche  ave©  l'armée  ,  le  tréfor  de  l'ar- 
»  niée  marche  à  la  tète  de  l'artillerie. 

On  fait  marcher  un  nombre  de  travail- 
leurs plus  ou  moins  confdérable,  fuivant 
le  befoin  qu'on  croit  en  avoir  pour  la  ré- 
paration des  chemins.  Ils  rnarchent  après 
le  premier  bataillon  de  royal  artillerie  , 
&  ils  font  fous  la  conduite  d'un  officier 
entendu,  &.en  état  de  leur  commander  ce 
qui  peut  être  convenable  pour  la  commo- 
dité de  la  marche. 

Suit  immédiatement  après  un  chariot 
chargé  de  toutes  fortes  d'outils ,  une  bri- 
gade légère  ,  c'eft-  à- dire  compofée  de 
pièces  de  moindre  calibre  :  enfuite  l'équi- 
page du  commandant ,  celui  du  comman- 
dant en  fécond  ,  s'il  y  en  a ,  celui  du  ma- 
jor du  bataillon. 

Suit  après  cela  une  autre  brigade  légè- 
re ,  avec  les  équipages  des  officiers  du 
bataillon  ;  les  équipages  des  autres  offi- 
ciers marchent  à  la  tète  des  brigades  où  ils 
fe  trouvent. 

Les  autres  brigades  marchent  enfuite  , 
mais  de  manière  que  la  plus  pefante  qui 
a  le  plus  gros  canon  ,  &  qu'on  nomme 
ordioairement  la  brigade  du  parc ,  marche 
toujours  au  centre  ;  enforte  que  s'il  y  aiix 
brigades,  il  s'en  trouve  trois  devant  cette 
brigade  &  autant  derrière. 

Toutes  les  brigades  ,  excepté  celle  du 
parc  ,  roulent  entr'elles  ,  c'efl:-à-dire 
qu'elles  ont  ordinairement  la  tète  &  la 
queue  ,  afin  de  partager  fucceffiveuicnt  la 
fatigue  de  chaque  pofle. 

L'arriére -garde  de  l'équipage  Ce  fait 
par  50  hommes  ,  tirés  des  bataillons  de 
royal  artillerie  5  ils  font  commandés  par 
un  capitaine. 

11  y  a  à  chaque  brigade  un  capitaine  de 
charroi ,  &  deux  conduiîleurs,  avec  quel- 
ques ouvriers  pour  remédier  auxaccidens 
qui  peuvent  arriver  pendant  la  marche. 
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Les  confmifîaires  provinciaux  marchent 
à  la  tète  de  leur  brigade  ,  &  ils  tiennent 
la  main  à  ce  que  les  officiers  qui  font 
chargés  de  fa  conduite  ,  la  faflent  marcher 
avec  ordre  ,  &  qu'ils  ne  la  quittent  point 
qu'elle  ne  foit  arrivée  au  lieu  qui  lui  eil 
indiqué.  (Q) 

Tkain  de  bateaux,  ( y^/srwe. )  aïïem- 
blage  de  pluiîeurs  bateaux  attachés  l'un 
derrière  l'autre  pour  les  »emonter  tout- 
à-la-fois. 

Train  ,  terme  de  Charron  ;  c'eû  toutes  les 
pièces  qui  compofent  la  machine  mobile 
d'une  berline  6c  qui  fupportent  la  ber- 
line. 

TrAIî^ , terme  d'Horlogerie -^c'eUls  nom- 
bre des  vibrations  que  produit  un  mouve- 
ment en  une  heure  ,  ou  autre  temps  da- 
terminé.  {  D-  J-  ) 

Train  de preffe  d'Imprimerie;  on  dil'in- 
gue  celui  de  devant  d'avec  celui  de  der- 
rière ;  celui  de  devant  comprend  tout  ce 
qui  roule  fur  les  bandes ,  ccmme  la  table , 
le  coffre  ,  le  marbre  ,  le  grand  &.  le  petit 
tympan  :  le  train  de  derrière  reçoit  celui 
de  devant  avec  toutes  ces  pièces  ,  quand 
ce  dernier  fait  fon  paffage  fous  la  platine  : 
les  pièces  d'afîcmblage  dont  eft  conftruit 
celui  de  derrière,  outre  qu'elles  font  faites 
pour  recevoir  dans  leur  centre  ,  &  main- 
tenir celles  dont  nous  venons  de  parler  ; 
elles  font  encore  deftinees  à  foutenir  le 
corps  entier  de  la  preffe  :  on  pofe  de  plus 
fur  ce  même  train ,  qui  ert  couvert  de  quel- 
ques planches ,  l'encrier. 

Train  ,  (  Mareclial.  )  fe  dit  des  chevaux 
Se  autres  bètes  de  fomme.  C'eft  TalUire  ou 
la  démarche  du  cheval. 

Le  train  ou  la  partie  de  devant  du  cheval^ 
font  les  épaules  &  les  jambes  de  devant  ; 
le  train  de  derrière  font  les  hanches  &.  les 
jambes  de  derrière. 

Train  fe  dit  auffi  de  ce  quifert  à  traîner, 
à  porter  &  à  voiturer.  Le  train  d'u.n  car- 
rofie  conlïlre  en  quatre  roues  ,  la  flèche 
ou  le  brancard  ,  le  limon  &.  les  moutons. 

Train  fe  dit  encore  de  la  pille  ou  de  la 
trace  marquée  par  les  pies  des  cliîvaux  , 
ou  des  ornières  faites  par  les  roues  des 
carrofles  ou  des  charrettes. 

TraîN  ,  {Marcliand  de  bcis.)  eft  une 
mafle  de  bois  à  trûler  ,  dont  les  bûches 
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font  tellement  liées  enfemble  ,  qu'on  la 
fait  flotter  fur  l'eau  pour  l'amener  à  Paris. 
Les  trains  ont  36  toiies  de  longueurfur  14 
Gu  15  pies  de  large.  D'abord  le  flotteur 
com'mence  à  pofer  trois  bûches  diftantes 
l'une  de  l'autre  de  9  à  10  pouces  ,  fur 
lefquelles  il  difpofe  neufcollures ,  dont  le 
gros  bout  eft  environné  d'une  coche  tout- 
autour.  Dans  cette  coche  il  met  une  cou- 
piiere  qui  tient  dans  fon  anneau  un  mor- 
ceau de  bois  d'un  pie  de  long,  planté  dans 
terre  pour  contenir  les  trois  bûches  &.  les 
neuf  collieres.  Vqyei  CoLLlERES  ,  CoCHE 
6-  COUPLIERE. 

Il  prend  enfuite  deux  chantiers ,  qui 
font  cochés  par  le  gros  bout  qui  met  de 
travers  fur  les  collieres  ,  &  arrange  du 
bois  defJus  de  15  à  16  pouces  de  hauteur, 
&:  d'un  pié  &.  demi  de  largeur.  Après  avoir 
fait  mettre  des  couplieres  dans  chaque  co- 
che des  chantiers  de  de/Tous  ;  le  flotteur 
prend  deuxautres  chantiers  cochés  comme 
les  premiers  ,  les  met  dans  les  couplieres 
à  un  demi-pié  de  chaque  bout  de  bûches , 
&  lie  les  chantiers  de  defibus  8c  de  deiTus 
avec  une  rouette  à  flotter  :  &  ce  qui  refulte 
de  cette  première  opération  s'appelle  la 
tête  du  train,  ou  première  mi/'e.  Vojei  CHAN- 
TIER &  Rouette  a  flotter. 

Comme  le  flotteur  ne  peut  continuer  fa 
féconde  mife  fans  relever  les  deux  chan- 
tiers de  defTus  ,  il  a  deux  petites  bûches 
fourchues  appellécscàiî/HZinVrw, qu'il  plante 
en  terre  pour  élever  ces  chantiers  ,  &  fe 
donner  la  facilité  de  mettre  le  bois  au 
milieu.  Quant  il  a  fait  7  mifcs  de  cette 
manière  ,  il  pofe  à  leurs  extrémités  trois 
ou  quatre  bûches  en  rondains  l'une  fur 
l'autre  ,  qu'il  afTure  avec  deux  rouettes  à 
flotter  ,  les  tournant  à  deux  fois  fur  le 
chantier  de  delTous.  Cette  opération  s'ap- 
pelle acolure. 

Il  n'eft  guère  pofîîblc  de  fi  bien  lier  & 
artembler  le  bois  de  ces  mifes  ,  qu'il  n'y 
ait  toujours  ([uelques  vides.  Pour  les  rem- 
plir un  ouvrier  appelé  pour  cet  eflet  gar- 
nijeur  ,  clioifit  des  buches  droites,  &  de 
groffeur  convenable.  Il  prépare  la  place 
d'abord  avec  une  bûche  applatie  par  un 
bout  ,  nommée  deprroir ,  &  y  enfonce  en- 
fuite  fer,  buches  à  force  de  bras  avec  une 
pidance  ou  gros  maillet. 
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Cetfe  première  branche  ainfi  conrtruirs 
de  fcpt  mifes  j  une  ouvrière  nommée  lor- 
deufe  ,  parce  qu'elle  tord  les  ro  lettes  , 
prend  un  chantier ,  qu'elle  attache  avec 
deux  rouettes  paffées  dans  les  anneaux  des 
deux  co^iplieres  de  la  têfe  de  cette  bran- 
che ,  &  accole  lefdites  rouettes  autour  du 
chantier  où  elle  les  lie.  Enl'uite  elle  met 
deux  couplieres ,  l'une  à  la  tète,  &.  l'autre 
à  la  queue  ,  au  chantier  de  deffus  du  côté 
de  la  rivière  ,  &  le  flotteur  ayant  piqué 
deux  pieux  à  ces  mêmes  extréirùtés  à  en- 
viron deux  pics  de  fon  attelier  fur  le  côté, 
il  attache  à  ces  pieux  deux  prues  par  un 
bout  ,  &  par  l'autre  aux  deux  couplieres 
des  chantiers  de  dcffus  ,  lefquelles  prues 
il  arrête  avec  un  morceau  de  bois  éguifé  , 
&.  nommé  fujeau.  Enfuite  le  flotteur  ,  le 
garnifTeur  ,  la  tordeufe  8c  l'approcheur 
qui  amené  le  bois  dans  une  brouette  à 
l'endroit  où  on  fait  le  train  ,  prennent  cha- 
cun une  bûche  ,  qu'ils  fourrent  defTous  la- 
dite branche  ,  t£  à  l'épaule  ;  ils  la  font 
couler  jufqu'à  une  diilance  de  trois  pies  8c 
demi  pour  fonner  la  féconde  branche,  8c 
ainfi  de  toutes  lej  a.utres  branches.  Vojei 
Prues. 

Quand  les  quatre  branches  font  faites 
8c  traverfinées  à  la  tête  ôc  à  la  queue  , 
c'efl-à-dire  ,  accouplées  par  des  rouettes 
qui  pafTcnt  des  chantiers  de  defTus  aux 
chantiers  de  deffous  ,  le  coupon  eft  fait 
8c  fiai.  Deux  autres  ouvriers ,  compagnons 
de  rivière,  viennent  prendre  ce  coupon  , 
le  traveriinant  de  nouveau  avec  trois  chan- 
tiers ,  qu'ils  attachent  en  trois  endroits 
diflerens  aux  huit  chantiers  de  defTus. 
On  fait  quatorze  de  fes  coupons ,  qu'oa 
appelle  coupons  fimpies. 

Enfuite  les  flotteurs  font  quatre  autres 
coupons  ,  appelés  labourages  ,  pour  les 
conflruire  à  mcfure  du  flottage ,  &.  qu'on 
abat  les  piles  de  bois  ;  les  compagnons 
choififîent  le  bois  le  plus  léger,  comme  le 
bois  blanc  ,  8c  les  font  comme  les  autres 
coupons  ,   excepté  ce  qui  fuit. 

Le  flotteur  prend  huit  buches  plates  ou 
deux  fais  de  bois ,  de  chacun  quatre  ron- 
dains ,  qu'il  pofe  fur  les  deux  chantiers  de 
defibus ,  puis  il  prend  deux  autres  chan- 
tiers. Après  que  le  compagnon  a  mis  des 
couplieres  dans  les  coches  des  chantiers 
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de  de/Tous  ,  le  flotteur  met  les  deux  der- 
niers chantiers  qu'il  a  pris  dans  les  bou- 
ches de  ces  couplierc? ,  &  attache  a',  ec  des 
roueites  à  flotter  ces  deux  faix  de  bois  en- 
tre les  chantiers  j  c'eft  ce  qui  forme  la 
première  mife. 

•  Enfuite  on  conftruit  de  la  mêms  ma- 
nière ,  mais  de  bûches  plates  feulement , 
les  fécondes  niMes  ,  dites  boutage  ,  c'ert- 
à-dire  ,  l'endroit  où  le  compagnon  fe 
tient  pour  conduire  le  train. 

A  la  tête  de  chacune  des  branches  de 
ces  coupons  les  compagnons  uiettent  deux 
groi?e»  coupiieres.  Quand  cette  tète  ell 
faite  ,  &  qu'on  a  mis  deux  cordeaux  faits 
avec  deux  grofTes  rouettes  dans  chacun 
des  chantiere  de  deffus,  on  prend  un  mor- 
ceau de  bois  d'un  nié  &  demi ,  qu'on  ap- 
pelle hdbillot ,  après  avoir  pofé  deux  chan- 
tiers traverfîns  ,  cochés  à  l'enverj  ,  lei 
avoir  lies  aux  chantiers  du  defflts ,  &  avoir 
paffé  les  rouettes  dans  les  deux  preDniere^ 
coupiieres  qu'il  a  mifes ,  il  rabat  la  groflt 
coupliere  avec  fon  habiUot  fur  le  traver- 
fin,  dont  on  lie  Se  arrête  le  bout  au  chan- 
tier de  defflis. 

Dans  les  branches  des  rives  êc  à  la  tète, 
les  eorapagnons  mettent  deux  groffes  cou- 
piieres aux  chantiers  de  de/fous  ;  favoir 
une  à  la  première  mife  ,  où  ils  pofent  un 
gros  &  fort  chantier  éguifé  par  le  bout  , 
appelé  nage  ,  &  par  corruption  ne^e  •  ^ 
l'autre  a  h  troificme,  où  ils  pofent  la  faui!e 
nage  ,  qui  n'eil  autre  chofe  qu'une  bûche 
de  neuf  à  dix  pouces  de  rotondité,  & 
applatie  par  le  bout  :  ainfi ,  les  quatre 
branches  de  chaque  labourage  étant  faites, 
les  compagnons  plantent  dans  la  rivière 
deux  perches  appelées  durivoites ,  qu'ils 
attachent  avec  de  bonnes  rouettes  fur  la 
nage ,  &  enfuite  tous  les  ouvriers  pouïTent 
avec  force  ce  labourage  ,  jufqu'à  ce  que 
les  deux  contretiches  ou  darivottes  faflent 
fuflifamment  lever  ledit  labourage  ,  & 
lorfque  la  branche  du  dedans  de  la  rivière 
efl;  afl'ez  levée  ,  ils  reviennent  à  la  bran- 
che qui  eft  fur  l'attelier,  font  des  pefees 
pour  la  mettre  à  une  hauteur  proportion- 
née à  celle  qui  eft  vers  la  rivière,  &  la 
tiennent  ainii  fufpendue  avec  de  gro/îèf 
bûches  qu'ils  ont  mifes  defibus.  les  com- 
pagnons pofent  deflùs  quatre  gros  chan-  ' 
Tome  XXXI II. 
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tiers,  &  après  avoir  abattu  fur  le  traver- 
fin  de  la  tète  les  huit  autres  grofîes  cou- 
piieres, qu'ils  ont  mifcs  aux  huit  cliantiers 
de  deifous,  ils  les  arrêtent  par-defTus  le 
travcrlin  de  la  tète  avec  des  habillots  atta- 
chés aux  chantiers  de  deffus.  Ils  prennent 
les  quatre  gros  chantiers  traveriîns ,  Se 
les  ayant  pofé»  vers  la  nage  &  faufTe  nage, 
ils  ferrent  &  abattent  les  habillots,  &  les 
c  irdeaux  qui  ont  été  mis  dans  chacun  des 
chantiers  de  defTus  fur  les  traveriîns  ,  Se 
lient  les  habillots  à  ces  chantiers. 

Après  avoir  bien  affuré  les  nages  par 
des  coupiieres  ferrées  &  arrêtées  par  des 
habillots  ,  ils  les  plient  en  demi-cercle 
jufqu'a  la  hauteur  de  la  fauffè  nage  ,  &. 
les  attachent  par  leur  extrémité  au  chan- 
tier de  deffus  par  des  rouettes  contigucà  à 
la  faufîe  nage. 

Lci  quatorïe  coupons  &  quatre  labou- 
ges  ainfî  faits  ,  les  compagnons  afTem- 
blent  fept  fimples  coupons  qu'ils  mettent 
au  milieu  de  deux  labourages  pour  former 
ine  part  ou  demi -train.  Pour  faire  cet 
affemblage  ,  ilb  mettent  au  bout  de  cha- 
que couponiiKiple,  &  à  un  bout  feulement 
des  labourages ,  neuf  coupiieres  ris-à-vis 
les  unes  des  autres  ;  ils  pafîent  des  habil- 
lots dans  les  boucles  des  coupiieres; &p3tx 
ce  mo\en  ,  &  à  l'aide  d'un  morceau  de 
bois  de  deux  pici  &.  demi  ,  qui  efl  «guifé 
&  courbé  par  un  bout ,  &.  qu'ils  appellent 
troujfebavbe  ,  ils  font  joindre  les  coupont 
les  uns  aux  autres  avec  de  bonnes  coupiie- 
res &  des  habillots  arrêtés  aux  chantiers 
de  deiTus. 

Devant  le  premier  labourage  de  la  pre- 
mière part  ,  les  compagnons  font  une 
cliambre  avec  deux  chantiers  qu'ils  pafîent 
fous  le  travcrfia  de  devant  ,  &  attachent 
un  morceau  de  chantier  ,  qu'ils  appellent 
courge  5  dans  cette  cham.bre  ils  mettent  un 
muid  ou  un  demi-muid  futaille  pour  fou- 
lager  le  train. 

La  conilruélion d'un  trainzéié inventée 
par  Jean  Rouvet  ,  en  1549  ■  "^^'^  bien 
différente  de  ce  qu'elle  ell  aujourd'hui.  Il 
n'}'  a  pas  plus  de  80  ans  qu'à  Clainecy  on 
inventa  les  negespour  conduire  &  g  ider 
les  trains.  Avant  ce  temps- là  ,  ceux  qui 
les  conduifoient  avoient  des  plaftrons  de 
peaux  rembourrés ,  &  ils  guidoient  les 
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trains  par  la  feule  force  de  leurs  corps  ; 
cela  m'a  été  afluré  ,  il  y  a  une  trentaine 
d'années ,  par  de  vieux  compagnons. 

Ce  qui  prouve  qu'on  ne  tlottoit  point 
en  trains  avant  1549  ,  c'elt  que  par  ordon- 
nance rendue  au  parlement  de  Paris  le 
dernier  Juillet  1521  ,  c.  IxJ.  art.  i.  la  cour 
ordonna  à  tous  marchands  de  faire  char- 
royer  en  diligence  aux  ports  de  Paris  tous 
les  bois  qu'ils  avoient  découpes  ,  à  peine 
de  5 CD.  liv.  d'amende. 

Mais  quoiqu'on  ne  flottât  point  en  1 527 
en  trains ,  on  amenoit  dès  ce  temps  du  bas 
de  la  rivière  d'Yonne  fur  les  ports  de  Cla- 
mecy ,  Collange  ,  &  Château- Cenfoy  des 
Lois  ,  dont  on  les  chargeoit  fur  des  ba- 
teaux. Coquille,  en  fonhilioire  duNiver- 
iiois ,  fait  mention  en  parlant  de  Clamecy , 
que  la  rivière  d'Yonne  portoit  bateau 
jufqu'en  cette  ville  ,  &  elle  n'a  ceflé  de 
porter  bateau  que  lorfque  le  flottage  en 
trains  a  été  in\enté.  On  ne  peut  pas  dire 
precifement  l'année  :  dès- lors  on  amena  à 
tois  perdu  des  bois  du  haut  de  la  rivière 
d'Yonne  ,  de  celle  de  Beuvron  &c  de 
Fozay  ;  depuis  on  a  même  remonté  plus 
haut  ,  &  l'on  a  pratique  à  la  faveur  des 
étangs ,  des  petits  ruifieaux  qui  portent 
bois  &  affluent  dans  les  rivières  ci-delfus. 

Train  de  i'oifeau  ,  {terme  de  Fauconne- 
rie. )  le  train  de  I'oifeau  efl  fon  derrière  ou 
fon  vol  ;  on  dit  aufli  faire  le  train  à  un 
oifeau  ,  lorfqu'on  lui  donne  un  oifeau 
dreifequi  lui  montre  ce  qu'il  doit  faire  ,&. 
à  quoi  on  le  veut  employer.  Fouilloux. 
{D.J.) 

TRAINA  ,  (  Gec^r.  mod.  )  petite  ville 
de  Sicile  ,  dans  le  \al-Dcmona  ,  fer  une 
hauteur,  au  nord  oriental  de  Nicofia,  près 
la  rivière  Traina.  {D-  J-) 

Traîna  ,  (  Géogr.  mod.  )  rivière  de  Si- 
cile dans  le  val-Dtmona.  Elle  tire  fon 
origine  de  deux  fources ,  &  fe  perd  dans 
la  Diitaino   {  D.  J.) 

T  R  A I N  A  S  S  E  ,  f  f  (  Hijl  nat.  Eot.  ) 
Bom  que  le  peuple  donne  au  pohgonum 
à  larges  feuilles.  Voye-;-  en  la  defcription  au 
moi  POLYGONUM  ,    Bcan.  (  D-  J.) 

TRAIN-BANDS  ou  TRAINES- 
BA^DS  ,  f  m.  (Hijf.  d'Angl.)  c'elï  le 
Bom  des  milii.ef  du  royaume  d'Angleterre, 
&.  qu'on  leur  donne  à  caufe  des  maj-ches  . 
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qu'on  leur  f^it  faire  en  les  envoyant  J^un 
lieu  à  un  autre  fclon  le  befoin.  La  milice 
d'Angleterre  monte  à  plus  de  vingt-mille 
hommes  ,  inùriierie  &.  cavalerie  ;  mais 
elle  peut  être  augmentée  ,  fuivant  la  vo- 
lonté du  roi.  Il  établit  pour  commander 
cette  milice  ,  des  lords-lieutenans  de  cha'- 
que  province  ,  avec  pouvoir  d'armer  &. 
de  former  fcs  troupes  en  compagnies  8c 
régimcns  ,  les  conduire  où  befoin  elt,  en 
cas  de  rébellion  &  d'inralion  :  donner  des 
commiffions  aux  colonels  &.  aux  autres 
officiers  ;  mais  perfonne  ne  peut  obtenir 
d'emploi  dant,  la  cavalerie  ,  a  moins  d'a- 
voir cinq  cens  liv.  flerlings  de  revenu,  &, 
dans  l'infanterie ,  s'il  ne  polTede  cinquante 
li\  res  flerlings  de  rente.  [D.J.) 

1  RAINE,  f  f  {/Marine.)  menue  corde 
où  les  foldais  du  vaiiTeau  attachent  leur 
linge  pour  le  lai/Ter  traîner  à  la  mer,  afin 
qu'il  s'y  lave.  On  dit  à  la  traîne,  lorfqu'on 
delline  quelque  chofe  à  traîner  dans  la 
mer-,  en  l'attachant  à  une  corde. 

Traîne  ,  f  f  (  terme  de  Pèche.  )  c'eii  la 
même  chofe  que  le  coleret  ou  la  dreige  ; 
&  la  dreige  efl  un  filet  dont  on  fe  lett 
pour  la  pèche  de  mer.  Ce  iilet  efl  triple  ,, 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  efl  compofe  de  trois  ii- 
leis  appliqués  l'un  fur  l'autre  ,  ce  qui  lui 
fait  donner  le  nom  de  tramail  ou  filet  tra- 
maillé  ;  celui  du  milieu  que  l'on  nomme 
njpe-dreige  ou  ffue  ,flure  on  feuillure  ,  tH 
le  plus  étroit  ;  fes  mailles  doivent  être  de 
21  lignes  en  quarré  ;  mais  l'ordonnance^ 
permet  de  faire  cette  pêche  avec  des  nap- 
pes dont  les  mailles  n'ont  que  treize  li- 
gnes ,  feulement  pendant  le  temps  du  ca- 
rême. 

Les  hamaux  ou  tramaux  ,  filets  à  larges 
mailles  qui  font  des  deux  côtés  de  la  nap- 
pe ,  doivent  avoir  neuf  pouces  en  quarré,. 
&  le  bas  du  filet  ne  doit  être  chargé  que 
I  }  livre  de  plomb  au  plus  par  bra/fe  , 
afin  que  le  filet  n'entre  que  peu  avant  dans 
le  fable. 

La  nape  efl  mife  entre  les  tramaux  forr 
libre  &.  flottante  ,  afin  que  dans  la  manœu- 
vre de  la  pêche  les  petites  mailles  puifient 
plus  aifément  former  des  facs  ou  bourfes 
dans  les  grandes  mailles  des  tramaux  ,  Se 
ainfi  retenirtout  le  poiflbn qui  i'eft trouva 
fur  le  pa/Iàge  de  la  dreige. 
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Le  haut  du  filet  eft  garni  de  flottes  de 
liège  5  afin  qu'il  tienne  droit  dans  l'eau  , 
fans  cependant  quitter  le  fond  de  la  mer 
où  il  s'applique  au  moyen  des  lames  de 
plomb  dont  la  corde  du  pié  eit  garnie. 

Pour  faire  cette  pcche  qui  elt  la  plus  in- 
génieufe  de  toutes  celles  qui  fe  pratiquent 
a  la  mer,  les  pécheurs  étant  arrivés  fur  des 
fonds  de  fable  ou  de  graviers  ,  amènent 
toutes  leurs  voiles  &  leurs  mâts  ;  ils  jettent 
leur  dreige  à  la  mer  ;  les  deux  bouts  de  la 
dreige  font  frappé?  fur  deux  petits  cablots 
ou  orins  que  les  P\c?ir'ds  nommenihallins , 
dont  l'un  efi  amarré  par  les  travers  du  ba- 
teau ,  &  l'autre  à  la  vergue  du  borret;&. 
pour  mieux  faire  couler  la  dreige  fur  le 
fond  de  fable  ou  de  gravier  feuls  conve- 
nables, ils  amarrent  encore  à  chaque  bout 
de  la  dreige  une  grofîe  pierre  qu'ils  nom- 
ment cabliere  ,  afin  de  la  mieux  faire  cou- 
ler bas. 

Le  borfet  eft  une  grande  voile  que  les 
pêcheurs  appareillent  fur  une  vergue  qu'il? 
jettent  à  l'eau  ;  la  marée  qui  s')'  entonne , 
gonfle  le  borfet  ,  comme  s'il  étoit  appa- 
reillé au  vent.  Pour  le  faire  mieux  couler 
bas,  les  pécheurs  amarrent  aux  couetsune 
cabliere  ;  la  vergue  eft  foutenue  à  fleur 
d'eau  par  un  gros  barril  de  bouée  ;  la  ma- 
rée l'aifant  dériver  le  borfet  d'une  part , 
&  le  bateau  d'autre  part  en  même  temps , 
ils  entrainent  la  dreige  qui  racle  le  fond 
5c  enlevé  fi  exaéîement  tout  ce  qu'elle 
trouve  en  fon  chemin  ,  que  les  pécheurs 
rapportent  même  du  fond  de  la  mtr  leur 
pipe  ,  quand  elle  ell  toinbée  dans  un  lieu 
où  la  dreige  doit  pafîer. 

Quand  le  bateau  ne  dérive  pas  de  fa 
part  autant  que  le  borfet  ,  les  pêcheurs 
mettent  à  l'a\ant  leur  grande  voile  à  l'ear; 
elle  y  eft  appareillée  comme  lorfqu'elle 
efi  au  vent  fur  fon  mât,  &.  par  ce  moyen 
ils  rétabliffent  l'égalité  de  vitefie. 

On  peut  concevoir  à  préfent  le  tort  que 
fait  la  dreige  fur  les  fonds  où  elle  pafle  , 
lorfqu'elle  fe  fait  pendant  l'été  près  de 
terre  où  tout  le  frai  du  poifibn  eft  pour 
lors.  Cette  perte  eft  inconcevable. 

La  pèche  des  huîtres  fe  fait  avec  de  pe- 
tits bateaux  du  port  depuis  quatre  jufqu'à 
huit  tonneaux,  &  de  fept  ou  huit  hommes 
d'équipage.  On  fait  cette  pêche  à  la  ^■oile 
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&  à  deux  dreiges  pour  chaque  bateau , 
pour  pêcher  à  bas- bord  &  à  tribord  ;  il« 
reviennent  tous  les  foirs  à  terre,  &.  débar- 
quent les  huitres  de  leur  pêche  qu'ils  luet- 
tent  en  parcs  fur  la  grève  où  les  femmes  qui 
font  ordinairement  ce  travail,  le?  rangent 
en  gros  filions  pour  les  faire  dégorger. 
Elles  n'y  relient  que  peu  de  marées  fans 
fe  nettoyer  des  ordures  dont  elles  font 
couvertes  en  fortant  de  defîus  la  ro,he  , 
après  quoi  elles  deviennent  marchandes 
&  auffi  nettes  qu'on  les  voit  à  Paris. 

Le  temps  de  cette  pèche  que  l'on  fai- 
foit  autrefois  dur."nt  toute  l'année  ,  a  été 
borné  d'office  par  les  ofîiciers  d'amirauté 
du  premier  feptembre  au  dernier  avril , 
avec  défenfe  de  la  faire  pendant  le  mois 
demais  jufques  &c  compris  le  moi;  d'août. 
Cette  police  étoit  d'autant  plus  nécefiaire 
que  les  huitres  frayent  durant  les  chaleurs, 
&.  qu'ainfi  on  cmpècheroit  la  multiplica- 
tion d'un  coquillage  qui  eft  la  vraie  manne 
des  riverains  ;  joint  aufii  que  les  huîtres 
curant  cette  faifon  font  de  très-mauvaife 
qualité  ,  &  ne  peuvent  faire  une  benne 
nourriture. 

Les  dreiges  dont  les  pêcheurs  d'huitref 
fe  fervent  ,  font  une  efpece  de  chauffe 
tenue  droite  par  un  chàïïîs  de  fer  dont  les 
côtés  qui  raclent  le  fond  de  la  mer  ,  font 
faits  en  couteaux  qui  grattent  &.  enlèvent 
tout  ce  qui  fe  rencontre  fur  leur  paftage  ; 
les  huitres  détachées  du  fond  entrent  dan« 
la  chaufie  de  la  dreige  que  les  pêcheurs 
hallent  à  bord  pour  les  retirer.  Voje\  les 
articles  ChaL'SSE  ,  DrAGUE  ,  Hlil-, 
TRE  ,  &C. 

La  dreige  des  pécheurs  du  port  des 
barques  n'eft  pas  le  même  filet  que  l'oa 
appelle  tnimail  de  dreige  dans  l'ordonnan- 
ce de  1680  ,  &  celui  dont  on  fe  fervit  fous 
ce  nom  le  long  des  côtes  de  la  Manche 
avant  la  déclaration  du  roi  du  23  avril 
1726.  C'eii  la  grande  chauffe  ou  cauche  , 
mais  bieri  m.oins  nuifible  que  celle  des 
pécheurs  de  Cancale  ;  cette  pêche  ne  dif- 
fère en  rien  de  celle  que  les  pêcheurs  de 
Nantes  nomment  chalut  ,  ni  de  celle  qui 
fe  pratique  le  long  des  côtes  de  la  Médi- 
terranée fous  le  nom  de  peciiede  la  tartane 
&  du  grand  gaugiiy.  Quant  au  fiic  ou  à  \i 
,  chauffe  qui  eft  faite  en  forme  d'un  quarrc 
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long  émovSé  ,  ayant  ordinairement  huit 
braSes  de  giieuîe  ou  d'ouverture ,  autant 
de  profondeur  ,  &  cinq  à  fix  brafTes  de 
large  ;  dans  le  fond  ,  les  mailles  du  fac  font 
de  trois  différentes  fortes  de  grandeurs  5  les 
pins  larges  font  à  l'entrée  ,  les  iT\édiocres 
au  milieu  ,  &.  les  plus  étroites  dans  le  fond  ; 
l'ouvertHre  ou  l'entrée  du  fac  eft  garnie 
par  -  bas  d'un  cordage  d'environ  deux 
pouces  de  grofTeur  fur  lequel  le  bas  du  fac 
ell  amarré  ,  &  qui  eft  garni  de  deux  ou 
trois  plommées  par  brafle  de  la  pefanteur 
d'environ  derai-livre  chaque  ;  le  haut  du 
fac  cft  garni  d'une  double  ligne  d'un 
quart  de  pouce  au  plus  de  grofTeur  avec 
des  flottes  de  licge  rondes  &  enêlées. 

Les  deux  ceins  du  fac  font  garnis  d'un 
petit  ëchallon  de  bois ,  dans  lequel  font 
pafîes  Ci  amarréi  la  corde  de  la  tente  & 
le  cablot  du  pie  qui  forment  l'ouverture 
du  fac  ;  on  paffe  entre  ces  deux  cordages 
«ne  pierre  qui  efl  arrêtée  entre  l'éLhallon 
&  les  cordages.  On  amarre  enfuiie  fur  les 
échallons  une  grande  perche  formée  de 
plufieurs  autres  pour  en  faire  une  de  tren- 
te à  trente-  cinq  pies  de  long  pour  mieux 
contenir  l'ouverture  du  fac  ouverte,  5c 
prendre  ainfi  les  poifTons  qui  fe  trouvent 
dans  le  pp.fTage  de  cette  drcige  que  l'on 
traîne  comme  le  chalut.  Voyei  Chalut. 

La  dreige,  bieige ,  ou  greinâe  traire  tra- 
maillée  ,  eft  une  forte  de  filet  qui  diffère 
des  dreiges  en  ce  qu'elle  elt  tramaillée  ; 
elle  fert  à  la  pèche  de<  faumons  &  des 
alofes,  qui  fe  fait  depuis  la  faiat  Martin 
jufqu'à  Pâques.  Quant  à  la  manœuvre  de 
cette  pèche  ,  on  la  tend  de  même  que  la 
feine  ,  avec  un  feul  battcau  ,  le  bout  fo- 
rain garni  d'une  bouée  de  fapin  ,  &  l'au- 
tre va  à  la  dérive  avec  le  batieau  où  il 
reûe  amarré  ,  Si  dérivant  foit  de  flot ,  foit 
de  jufîant  à  fleur  d'eau  ,  parce  que  les 
plombs  dont  le  bas  efl  garni  ne  le  peu- 
vent fiiire  caler  fur  le  fond  à-caufe  du 
liège  dont  la  lôte  efl:  garnie  ,  n'ayant  au- 
plus  que  trois  quarterons  de  plomb  par 
brafTes. 

Ce  ret  efi;  du  genre  des  rets  volans  ou 
couran?  ;  deux  {-.ommes  dans  la  filadiere 
iufîifent  pour  faire  cette  pèclie  ;  le  filet 
dérive  au  courant,  &.  les  pêcheurs,  par 
J'augmentation  ou  diminution  des  flottes 
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de  liège,  font  aller  au  fond  entre  denz 
eaux  ,  ou  à  fleur  d'eau  leur  filet ,  félon 
qu'ils  s'apperçoivent  que  le  poifTon  mon- 
te ou  defcend.  Cette  même  manœuvre 
fe  pratique  pour  les  pêches  des  alofe$ 
dans  la  rivière  de  Seine  ,  &  pour  celle 
des  harengs  à  la  mer;  après  que  le  filet 
a  dérivo  deux  ou  trois  cens  toifes ,  on  le 
relevé  de  la  même  manière  qu'on  fait  les 
rets  verquants  au  milieu  de  la  ri^iere 
fans  le  haler  à  bord  ,  comme  on  fait  les 
feines  qui  fervent  à  faire  la  même  pèche. 

Les  mailles  des  breiges  ou  dreiges  de 
branc  ont  la  maille  de  l'armail  ou  des 
liamaux  qui  font  des  deux  côtés ,  de  dix 
pouces  deux  lignes  en  quarré ,  St  celle 
de  la  carte-nappe  ou  ret  du  milieu  juf- 
qu'à vingt- fix  lignes  aufîî  en  quarré. 

Traîne  eu  Picot  ,  lerme  de  lèche  ufité 
dans  le  rejfort  de  l'amirauté  de  Cacn  ;  cette 
pèche  eft  aufîî  nommée  traine  en  pleine 
mer  ou  folles  traînantes  &  dérivantes.  Ea 
voici,  la  defcription  telle  qu'elle  fe  pra- 
tique par  les  pêcheurs  de  ce  refîbrt. 

Les  pêcheurs  qui  font  cette  pè^he  ne 
font  qu'au  nombre  de  deux  feulement 
dans  les  bateaux  picoteux;  quand  ils  font 
la  pèche  du  picot  en  grande  traine  à  la 
mer,  ils  fourniiTent  cliacun  une  pièce  de 
filet  qu'ils  joignent  enfemble:  ils  Ibuiien- 
nent  qu'ils  font  leur  pèche  à  cinq  &  fix 
lieues  au -large  fur  dix  brafTes  d'eau  5  on 
peut  juger  du  rifque  qu'ils  courent  éloi- 
gnés de  la  cote  dans  de  fi  petits  bateaux; 
lis  afTurent  encore  que  le  tilet  va  quel- 
quefois entre  deux  eaux  ,  5c  quelquefois 
qu'il  fe  foutient  à  fleur  d'eau  ,  au  moyen 
des  flottes  de  liège  dont  la  tête  efl  char- 
gée ,  &  qu'il  dérive  au  gré  de  la  marée 
fan?  être  traîné  fur  le  fond. 

Il  elt  confiant  que  ce  filet  eflrnoinsime 
treine  qu'une  folle  traînante  en  dérive  ; 
cju'avec  des  mailles  aufîi  larges  ils  ne 
peuvent  jamais  pécher  que  des  rayes  &. 
des  turbots  ,  fans  pouvoir  arrêter  aucun 
poifibn  rond  ;  il  y  auroit  peu  d'abus  à 
craindre  de  fon  ufage  fi  les  pécheurs  qui 
la  font  fe  fervoient  pour  la  pratiquer  de 
grandes  plates  ou  de  bateaux  à  quille  du 
port  au- moins  de  deux  à  troi?  tonneaux. 

les  pécheurs  fe  fervent  de  plufieurs 
calibres  j  ceux  dont  ils  fe  pourroient  fer- 
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vir  dans  les  pîattes  de  deux  tonneaux  , 
ont  les  mailles  de  dix-neuf  &  vingt-une 
lignes  en  qiiarré,,&  les  abulîts  n'ont 
qHe  feize ,  quinze  &  quatorze  lignes. 

TRAINLAU  ,  f.  m.  (  Mécanique.  )  ef- 
pece  de  machine  dont  les  voituricrs  fe 
fervent  pour  traîner  &.  tranlporter  des 
balles,  caifTes ,  &  tonneaux  de  marchan- 
difes.  Le  traîneau  n'a  point  de  roue  ,  & 
eft  feulement  coinpofé  de  quelques  fortes 
pièces  de  bois  jointes  enfemble,  &  em- 
mortoifées  avec  des  chevilles  ;  aux  quatre 
coins  de  ce  bâtis ,  qui  forme  une  tigure 
quarréc-longue ,  font  de  forts  crochets  de 
fer  pour  y  atteler  les  traits  des  chevaux  qui 
les  traînent  ;  cette  forte  de  iraineau  ne  fer; 
point  à  la  campagne,  &  ell  feulement 
d'ufage  dans  les  villes.  (  D.  J.  ) 

Les  Hollandois  ont  des  efpeces  de 
traîneaux  fur  lefquels  on  peut  tranfporter 
par  terre  des  vaifTeaux  de  tout  port.  II? 
font  compofés  d'une  pièce  de  bois  d'un 
pie  &.  demi  de  large  ,  &  de  la  longueur 
de  la  quille  d'un  vaiiïeau  ordinaire  ,  un 
peu  courbée  par-derriere  ,  &.  creufe  dans 
le  milieu  ,  de  forte  que  les  côtés  vont 
im  peu  en  biais ,  &  font  garnis  de  trous 
pour  palfer  des  cheN'illes  ,  &c.  le  reiie  ell 
tout- à- fait  uni. 

Le  traîneau  efl  de  toutes  les  voitures 
îa  plus  ancienne.  Le  premier  changement 
qu'on  y  tit  fut  de  le  pofer  fur  des  rouleaux, 
qui  devinrent  roue?,  lorfqu'on  les  eut 
attachés  à  cette  machine  ;  mais  s'élcvant 
de  plus  en  plus  de  terre  ,  il  forma  le  char 
des  anciens ,  à  deux  &  à  quatre  roues.  Il 
eft  vrai  cependant  que  ces  chars  n'etoient 
guère  au- de/Tus  de  nos  charrettes,  à  en 
juger  par  la  leclure  des  auteurs  ,  &  par 
les  vieux  monumens. 

Traîneau  ,  (  Charronnage.  )  c'efl  une 
efpece  de  petit  charriot  fans  roue  dont 
on  fe  fert  dans  les  pays  feptentrionaux  , 
pour  tranfporter  fur  la  neige  pendant 
l'hiver  les  voyageurs,  les  marchands,  leurs 
bardes  ,  &  leur?  marchandifes.  Ils  font 
couverts  &  garnis  de  bonnes  fourures 
contre  la  rigueur  du  froid.  Ce  font  ordi- 
nairement des  chevaux  qui  les  traînent  , 
mais  quelquefois  on  y  emploie  des  ani- 
maux très-ltgers,  &  afi'ez  feniblables  à 
de  petits  cerfs  que  l'on  nomme  des  rennes  , 
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qui  outre  qu'ils  vont  d'une  très- grande 
\  îtefTe  ,  ont  cela  de  commode  qu'ils  n'ont 
befoin  d'aucun  conduCleur,  Se  que  pour 
toute  nourriture  ils  fe  contentent  de  quel- 
que mouiîè  qu'ils  cherchent  fous  la  neige. 
La  Laponie,  la  Sibérie  &  le  Boranday 
font  tout  leur  commerce  avec  des  trai~ 
neaux  attelés  d'une  de  ces  rennes.  Outre 
les  traîneaux  tirés  par  des  chevaux  ou 
par  de?  rennes  dont  on  fe  fert  fi  commu- 
nément dans  la  Mofcovie  ,  il  y  en  a 
d'autres  ,  particulièrement  du  côté  de 
Surgut,  ville  luuée  fur  l'Oby ,  qui  ne  font 
attelés  que  d'une  forte  de  chiens,  qui  font 
propres  à  cette  partie  de  la  Sibérie. 

tnlin  toutes  les  cours  du  nord  offrent 
en  traîneaux  une  rare  pompe  fur  la  neige. 
La  jeunefle  vigoureufe  les  conduit ,  Se 
difputc  de  vîtefîe  dans  des  courfes  har- 
dies ,  longues  Se  bruyantes.  Les  dames  de 
Scat>divanie  y  affinent  pour  animer  la 
rivalité  de  leurs  amans  ;  &  les  tilles  de 
Ruffie  s'y  montrent  avec  leur  parure  d'or 
&  de  peliiTes.  {D.  J.) 

Traîneau  ,  (  Chcjfe.  )  eft  un  filet  qui 
a  deux  ailes  fort  longues ,  avec  un  bâton 
k  chaque  côté,  &  que  deux  hommes 
traînent  la  mut  à- travers  les  champs,  dans 
les  er,droits  oh.  ils  ont  remarqué  qu'il  y 
a  du  gibier  ,  &  dès  qu'ils  voient ,  fentent, 
ou  entendent  quelque  oifeau  fous  le  filet 
ils  le  lâchent  à  terre  pour  prendre  le 
gibier  qui  eft:  deffous  ;  ce  filet  a  depuis 
6  jufqu'à  12  ou  15  toifes  de  long,,&t 
15  à  18  pies  de  hauteur;  on  les  fait  à 
grandes  mailles  pour  qu'ils  ne  foient  pas 
fi  lourds.  On  prend  au  traîneau  les  per-< 
drix  ,  cailles ,  vanneaux  ,  bécaffes ,  plu- 
viers ,  ramiers ,  grives ,  oies  fauvages  , 
canards  &  autres  oifeaux. 

TRAINEE  ,  f  f  (  Anif.  &  Art.  milit.  ) 
fe  dit ,  dans  l'Anillerie ,  d'une  certaine 
longueur  que  l'on  remplit  de  poudre  de 
deux  ou  trois  lignes  de  largeur,  6c  au- 
tant de  hauteur,  qui  fert  à  communiquer 
le  feu  à  d'autre  poudre  où  la  tr.iinée 
aboutit. 

Pour  mettre  le  feu  au  canon  ,  on  met 
une  traînée  de  poudre  fur  le  premier 
renfort  ,  lequel  aboutit  à  la  lumière;  on 
en  ufe  ainli  afin  d'éviter  les  accidens  qui 
pourroient  arriver  it  on  sucitoit  le  feu  à 
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la  poudre  renfermée  dans  la  lunriicre  ; 
parce  que  fon  aélion  pourroit  faire  fauter 
le  boute-feu  des  mains  du  canonnier  &. 
le  bleffer. 

Pour  mettre  le   feu  aux  mines ,  on  fe 
fert  auffi  d'une  irainée  de  poudre  :  on  dé- 
couvre l'extrémité  de  l'auge  ou  de  l'au- 
get  qui  renferme  le  faucilfon  d'environ 
lix  pouces;  on  fait  cette  ouverture  a  deux 
pies  en-dedans  de  la  galerie  de  la  mine  , 
afin  que  la  pluie  &.  que  l'eau  qu'on  pour- 
roit   jetter  defîus    du  haut    du  parapet 
H'empèche  point  la  poudre  du  faucifion 
de  prendre  feu  :  on  fait  enfuite  une  trai- 
nJe  de  poudre  pour  avancer  vers  l'air  , 
où  le  feu  ell  naturellement  plus  agité;  on 
prend  enfuite  un  tnorceau  de  papier,  fur 
les  extrémités  duquel  on  met  de  petites 
pierres  ou  quelque  chofe  de  pefant,  fans 
prefîer  ou  étouffer  la  poudre  ;  au  milieu 
de  ce  papier  on  fait  un  trou  pour  pafîer 
le  boulon  ,  qui  eft  un  morceau  d'amadou 
le  plus  épais  fit  le    plus   moelleux   que 
l'on  peut  trouver.  On  lui  donne  un  pouce 
ou  environ  de  longueur,  félon  le  temps 
dont  on  a  befoin   pour  fe    retirer  :  on  a 
attention  que  ce  morceau  d'amadou  paf- 
fi  bien  au  niilieu  de  la  traince  de  poudre 
q  le  l'on  écrafeen  poulevnn;  4M  touchoit 
a  terre  il   ne  mettroit  point   le   feu  à  la 
poudre ,   attendu  qu'il  ne    l'allume  que 
lorfqu'il  e(t  confommé.  Le  papier  fert  à 
empêcher  que  quelque  étincelle  ne  mette 
trop  prompternent  le  feu  .\  la  poudre.  Les 
pierres  que  l'on  met  defîlis  Ibnt  pour  le 
tenir  dans  une   lïtuation  fixe.  On    a  un 
autre  morceau   d'amadou  de   même  di- 
menfion  que  le  premier  que  l'on  tient  à 
la  main  ,    &   auquel  on  met  le   feu   en 
même  temps  qu'à  celui  qui  doit  le  mettre 
à  la  mine  ;  il  fert  à  faire   connoître  le 
moment  où  la  mine  doit    faire  fon  effet. 
Voyei  TÉMOIN.  (  Q  ) 

Traînée  ,  en  terme  de  Vénerie  ,  efpece 
(de  chaffe  du  loup  ,  du  renard ,  &c.  qu'on 
fait  en  l'attirant  dans  un  piège  ou  trape  , 
par  le  moyen  de  l'odeur  d'une  charogne 
qu'on  traîne  dans  une  campagne,  ou  le 
long  d'un  chemin  ,  jufqu'au  lieu  de  la 
îranc.  (  D.  J.  ) 

TRAINEMENT  ,  f  m.  (  Hifl.  mt.  ) 
j:"eft   ^infi  qu'on   nomme  U  progreffiou 
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des  limaçons ,  des  vers  de  terre ,  de» 
fang-fues,  &.  autres  animaux  femblables, 
dont  le  mou\  ement  n'cft  guère  plus  com- 
pofé  que  celui  des  huitres  dans  fon  prin- 
cipe ,  quoiqu'il  ait  un  effet  plus  diverfîtié. 
Ce  mouvement  confille  dans  une  con- 
traction ,  par  laquelle  le  corps  long  8c 
étroit  de  l'animal  s'accourcit  ,  rentre  en 
lui-même ,  &  fe  ralonge  enfuite.  Dans 
cette  manière  d'aller  ,  une  moitié  dii 
corps  demeure  appuyée  fur  la  terre ,  t'y 
affermât  par  fa  pefanteur  ,  pendant  que 
l'autre  s'alonge  &  s'avance  en  gliffant  , 
puis  s'affermit  à  fon  tour,  &  retire  à  elle 
la  partie  de  derrière ,  à-peu-près  de  la 
même  manière  que  nous  appuyant  fur  un 
pie ,  nous,  avançons  4'autre  ,  fur  lequel 
nous  nous  appuyons  enfuite.   {  D.  J.  ) 

TRAINER,  V.  a6l.  (  Gram.  )  c'ell  tirer 
après  foi  quelque  chofe  qui  porte  à  terre; 
ou  im.médiatement  ou  fur  une  machine 
interpofee.  On  dit,  il  faut  tant  de  che- 
vaux pour  traîner  ce  fardeau  ;  il  a  traîné 
trois  ans  de  fuite  la  robe  au  palais  ;  traî- 
ner fur  la  claie  ;  traîner  un  tilet  ;  fe  traî- 
ner ;  traîner  une  troupe  de  femmes  après 
foi  ;  il  traînera  long- temps  de  cette  ma- 
ladie; cette  affaire  traînera  en  longueur  ; 
fon  Ûyle  traîne;  &c.  Vojej  les  articles  fui- 
vans. 

Traîner  ,  (  coupe  des  Pierres  )  c'eft 
faire  mécaniquement  une  ligne  parallèle 
à  une  autre  ligne  donnée  droite  ou  cour- 
be ,  en  traînant  le  compas  ouvert  de  l'in- 
tervalle requis  d'une  ligne  à  l'autre ,  de 
manière  qu'une  de  fes  pointes  parcoure 
la  ligne  donnée  ,  &  que  l'autre  pointe  , 
ou  plutôt  la  ligne  qu'on  peut  imaginer 
paffer  par  les  deux  pointes ,  foit  toujours 
perpendiculaire  ,  ou  également  inclinée 
à  la  ligne  donnée,  ou  à  fa  tangente  fi 
elle  elt  courbe.  Les  mcnuiliers,  au-lieu 
de  compas  ,  fe  fervent  pour  cette  opéra- 
tion d'un  intlrument  qu'ils  appelent  truf- 
quiii.   Voyei  ce  mot. 

Traîner  en  plâtre  ,  v.  aCl.  (  Archit.  ) 
c'ell  faire  une  corniche ,  ou  un  cadre  , 
avec  le  calibre  que  l'on  vaine  fur  deux 
règles  arrêtées ,  en  garniffant  de  plâtre 
clair  ce  cadre  ou  ceite  corniche  ,  &.  les 
reps.fcnt  à  pluficui-s  fois,  jufqu'à  ce  qus 
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les  moulures  aient  leur  contour  parfait. 
(D.J.) 

Traîner,  V.  n.  terme  de  Jeu  de  Bil- 
lard ;  c'eft  conduire  quelque  temps  ia 
bille  fur  le  tapis,  fans  qu'elle  quitte  le 
bout  de  l'ini^rumeiit ,  &  c'elt  une  cliofe 
pennife  en  général;  mais  il  eft  défendu 
de  irainer ,  quund  la  bille  tient  du  fer  ; 
pour  lors  il  faut  jouer  de  bricole  ,  ou 
donner  un  coup  fec.  (  D.  J.  ) 

TRAIN  EUR  ,  (  Jn  milit.  )  foldat 
qui  quitte  fon  rang  par  parefTe  ,  maladie  , 
foibleffe ,  ou  quelqu'autre  raifon  ,  &  rcfie 
en  arrière  dans  les  marches.  Les  payfans 
ont  tué  les  traineurs. 

Traîn'EURS,(  Commerce.  )  ceux  qui 
conduifent  des  traîneaux.  Ce  terme  eft 
principaleniTot  en  ufage  en  Hollande. 
ils  font  établis  par  les  magiilrats  lorfque 
les  eaux  font  fermées ,  c'ell-à-dire  ,  lorf- 
que les  canaux  étant  glacés ,  les  barques 
publiques  ne  peuvent  plus  y  être  con- 
duites ;  ils  ont  les  mêmes  privilèges  & 
franchifes  que  les  maîtres  routiers  &  les 
maîtres  ordinaires  de  vaifTeaux.  Voye\ 
Routier  ,  did.  de  Com. 

TRAION  ,  f  m.  (  Maréchal  )  bout 
du  pis  d'une  jument',  qu'on  prefîe  pour 
en  faire  fortir  le  lait. 

TRAIRE  ,  V.  au.  (  Gram.  écon.  rufl.  ) 
c'eft  tirer  le  lait  aux  vaches ,  aux  brebis, 
aux  chèvres. 

TP1.AIT  ,  f.  m.  (  Archit.)  ligne  qui 
marque  un  repaire  ou  un  coup  de  ni- 
Yeau.  On  donne  auffice  nom  ,  dans  la  cou- 
pe des  pierres  ,  à  toute  ligne  qni  forme 
quelque  ligure. 

Trait  biais.  Ligne  inclinée  fur  une  au- 
ire  ,   ou  en  diagonale  ,  dans  une  figure. 

Trait  corrompu.  Trait  qui  eft  fait  à  la 
main ,  c'èll-à-dire  fans  compas  &  fans 
yegle  ,  &.  qui  ne  forme  aucune  courbe 
déterminée  ou  régulière. 

Trait  quarre.  C'eft  une  ligne  qui ,  en 
«n  coupant  une  autre  à  angle  droit ,  rend 
les  angles  d'équerre.  C'eft  donc  ia  manière 
(de  faire  une  pei-pendiculaire  à  une  ligne 
donnée  ;  li  cette  ligne  eft  courbe  comme 
nn  cercle  ou  une  ellipfe  ,  la  perpendicu- 
liaire  à  faiangentc,  s'appelle  trait  quarre 
fo  la  lig^ns  courbe,    &  au  bout  de  la  li- 
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'  gns  courba  ,  lorfqu'elle  l'eft  à  une  de  fes 
extrémités. 

Le  trait  fe  prend  encore  en  arLhitedure 
pour  le  delfin  &  la  coupe  artiile  des 
pierres  qui  font  taillées  hors  de  leurs  an- 
gles, pour  faire  des  ouvrages  biaifés.  Phi- 
libert de  Lorme  a  écrit  le  premier  dans 
notre  langue  du  trait  ou  de  la  coupe  de» 
pierres  ;  enfuite  le  père  Derran  ,  jefuite  ; 
&  enfin  M.  Frezier.  Vojei  Trait, 
Jie'réorom. 

Le  trait  eu  auflî  la  figure  d'un  bàtim.ent 
projeté,  tracé  fur  le  papier,  dans  laquelle 
a\ec  l'échelle  &  le  compas  on  décrit  les 
difîtrentes  pièces  d'un  appartement,,  avec 
les  proportions  que  toutes  les  parties  doi- 
vent avoir.  Il  eft  nécefiaire  avant  de  com- 
mencer les  élévations  d'un  édifice  ,  de 
tracer  le  plan  de  chaque  étage  ,  après 
quoi  il  faut  faire  la  coupe  ou  profil  de 
tout  le  bâtiment;  enfuite  l'on  peut,  pour 
fe  rendre  compte  de  la  totalité  ,  raflem- 
bler  fur  un  même  defïïn  ce  que  l'on  ap- 
pelle Jcénographie  ou  ferfpeéîive.  (D.  J.  ) 

Traits,  ce  font,  dans  l'Artillerie  ,  les 
cordages  qui  fervent  au  charroi  &.  tranf- 
port  des  pièces  &  des  munitions  ;  ils  fe 
comptent  par  paires  de  traits  communs  ou 
bâtards  ;  ils  font  partie  du  harnachement 
des  chevaux.  (  Q) 

Trait  de  compas  ,  ou  Trait  de 
vent  ,  (Ahrine.  )  Vejej  Rumb. 

Trait  quarre,  (Marine.)  on  fom- 
entend  voile  à  :  c'eft  une  voile  qui  a  la 
forme  d'un  recftangle. 

Trait  ,  f  m.  terme  de  Balancier  ;  c'eft 
ce  qui  fait  pancher  un  des  baflîns  de  la  ba- 
lance ,  plus  que  l'autre.  Les  bonnes  ba-- 
lances  ne  doivent  point  avoir  de  trait ,  & 
leurs  baftins  doivent  refter  en  équilibre. 
(D.  J.) 

Trait  ,  f.  m.  terme  de  Boucfierie  ;  fort- 
cordage  avec  un  nœud  coulant  au  bout , 
qu'on  attache  aux  cornes  d'un  bceufque  l'on 
veut  affommer  :  c'eft  avec  ce  irait  que  l'on^ 
pafTe  à -travers  d'un  anneau  de  fer  fcellé 
à  terre  ,  dans  le  milieu  de  la  tuerie ,  qu'on- 
le  force  de  baifîèr  la  tête  pour  recevoir  le' 
coup  de  maftue  entre  les  deux  cornes.- 
Savary.  (D.  J.) 

Trait  ,  terme  de  Bourrelier,  c'eft  la  par-» 
lie  du  harnois  des  clicvaux  de  tirage  ,  pas?' 
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laquelle  ils  font  attachés  à  la  voiture  qu'ils 
tirent.  Les  traits  des  chevaux  de  carrofle 
font  de  cuir  ,  Se  s'attachent  aux  paloniers 
du  train  ;  ceux  des  chevaux  de  charrette 
font  de  corde  ,  &  attachés  aux  limons  :  ce 
font  les  bourreliers  qui  font  les  premiers , 
&.  fournirent  les  uns  8c  les  autres. 

Trait  de  feu  ,  (  Charpent.  )  c'eft  le  paf- 
fage  que  fait  la  fcie  en  coupant  une  pièce 
de  bois  ,  foit  pour  la  raccourcir  ou  pour 
la  refendre  :  les  fcieurs  de  long  appellent 
rencontre  ,  l'endroit  où  ,  à  deux  ou  trois 
pouces  près,  les  deux  traits  de'  fcie  fe  ren- 
contrent ,  &  où  la  piese  fe  fépare.  On  doit 
ôter  ces  rencontres  &  traits  dejcie  ,  avec 
la  bcfaiguë,  aux  bois  apparens  des  plan- 
chers ,  &.  aux  autres  ouvrages  propres  de 
charpcnterie.  (  D.  J.  ) 

Trait  de  buis  ,  (Jardin.)  filet  de  buis 
nain,  continué  &.  étroit ,  qui  forme  com-  \ 
munément  la  broderie  d'un  parterre  ,  &  i 
qui  renferme  les  platcbandes  &  les  car-  j 
reaux.  On  le  tond  ordinairement  deux  fois  ' 
l'année  ,  pour  le  faire  profiter  ,  ou  l'em-  i 
pêcher  de  monter  plus  vite.  (D.  J.)  i 

Trait,  f  m.  (Lainage.  )  le  trait  eft cette  j 
quantité  de  laine  attachée  à  chaque  pei- 
gne ,  laquelle  fe  trouve  fuffifamment  dé- 
Bièlée  Se  couchée  de  long  ,  après  un  nom- 
bre de  voies  ,  ou  d'allées  &  venues  d'un 
peigne  far  l'autre.  Il  y  a  toujours  deux 
traits  ,  comme  deux  peignes.  (  D.  J.) 

Trait  en  Peinture  eft  la  ligne  que  dé- 
crit la  plume ,  le  crayon  ,  ou  le  pinceau  : 
on  dit  cependant  coup  de  pinceau  ,  6c  non 
trait  de  pinceau  ;  à  moins  qu'on  ne  dife  : 
j'en  ai  fait  le  trait  au  pinceau  ;  alors  c'eft 
deffiner  avec  le  pinceau  ;  ou  ,  qo'en  par- 
lant d'un  objet  peint  ,  on  ne  dife  :  la  chofe 
eft  exprimée  d'un  feul  trait  :  on  dit  le  trait 
d'une  perfpe(51ive  ;  j'ai  mis  cette  figure  au 
trait  d'une  figure  deffinée  à  l'académie  ; 
ma  figure  n'cit  pas  avancée  ,  elle  n'eft 
qu'au  trait  ;  la  vie  eft  dans  ce  defTcin ,  quoi 
qu'il  ne  foit  qu'au  trait. 

Trait  fe  dit  encore  d'un  deffin  d'après 
un  tableau  pris  fur  le  tableau  même  : 
lorfqu'on  veut  avoir  exaélement  le  trait 
d'un  tableau  ,  on  pafle  avec  un  pinceau 
pointu  ,  &  de  la  laque  ,  ou  autres  cou- 
leurs très-liquides  ,.  &  qui  aient  peu  de 
«orps ,  fur  toutes  le»  lignes  ou  contours 
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des  objets  de  ce  tableau  ;  aprè»  quoi  oa 
applique  deffus  un  papier ,  qu'on  fait 
tenir  par  quelqu'un  vers  fes  extrémités , 
pour  qu'il  ne  varie  point ,  puis  on  frotte 
fur  ce  papier  avec  un  corps  poli ,  tel 
qu'un  morceau  de  cryftal ,  d'ivoire  ,  une 
dent  de  fanglier,  è-c.  au  moyen  de  quoi , 
ce  que  le  pmceau  a  tracé  s'imprime  fur  le. 
côté  du  papier  qui  touche  au  tableau.  Il 
faut  avoir  attention  à  ne  pas  laiiTcr  fécher 
ce  qui  peut  refter  de  couleur  fur  le  ta- 
bleau ,  &.  le  frotter  fur  le  champ  avec  de 
la  mie  de  pain:  on  dit,  voulant  copier 
ce  tableau  fidclement ,  j'en  ai  pris  un. 
trait.  Lorfqu'im  tableau  efl  nouvellement 
peint,  &.  qu'on  craint  qu'il  ne  foit  pas 
aftez  (te  pour  qu'on  en  puifte  prendre 
ainfi  le  trait  ,  on  applique  delîus  ime 
glace ,  far  laquelle  on  paffe  un  blanc 
d'œuf  battu  ,  &.  lorsqu'il  eft  bien  fec  ,  oa 
trace  fur  la  glace  ,  avec  un  crayon  de 
fanguine ,  tou3  les  contours  des  objets  qui 
s'apperçoivent  fa  i'ement  au-ir.ivers  de 
la  giace  ,  puis  on  applique  aifez.  forte- 
ment fur  cette  glace  ,  un  papier  bien  hu- 
meélé  d'eau  :  on  le  relevé  promptement , 
cramte  qu'il  ne  s'attache  au  blanc  d'œuf, 
&  tous  les  traits  de  crayon  s'y  trouvant 
imprimés,  on  a  le  trait  du  tableau  :  on 
prend  quelquefois  de  ces  traits  ,  feule- 
ment par  curiofité  ,  &  pour  avoir  des 
nionumens  fidèles  des  belles  chofes ,  qu'on 
regarde  comme  des  études ,  &  quelque- 
fois on  en  fait  ufagc  en  les  copiant  ;  alorj 
on  pique  les  contours  de  près  à  près , 
avec  une  aiguille  emmanchée  dans  uh 
petit  morceau  de  bc  i;  rond  ,  de  la  grof- 
feur  d'un  tuyau  de  grofte  plume  ,  qu'on 
appelle  Jiche  ,  après  quoi  on  l'applique 
fur  la  toile  ou  autre  fond  fur  lequel  oa 
veut  faire  la  copie;  &  avec  un  petit  fa- 
chet  rempli  d-e  chaux  éteintes ,  de  char- 
bons ,  ou  autre  matière  pulvérifee  qui  fe 
dirtinguc  de  la  couleur  du  fond  ,  on  paf- 
fe  fur  tous  les  traits  ,  &  la  matière  pul- 
vérifee qui  en  fort ,  palfant  par  les  trous 
d'aiguille  ,  imprime  le  dcffin  fur  le  fond 
où  on  l'a  appliquée.  C'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle poncer  ,  Se  ce  trait  ainfi  piqué  s'ap-' 
pelle  alors  ponce. 

Trait  ,    f  m.  terme  de  Tireur  d'or  ,  ce 
qui  cfl  tire  ëc  palfé  par  une  filière.  H  fe 

dit 
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dit  de  tous  les  métaux  réduits  en  fil  , 
comme  l'or  ,  l'argent ,  le  cuivre  ,  le  fer  , 
&c.  {D.J.) 

Trait,  terme  de  Voiturier  par  eau,  ce 
mot  (e  dit  de  plulîeurs  baieaux  vides , 
attachés  &  accouples  enfembie  qui  re- 
montent les  rivières ,  pour  aller  charger 
de  nouvelles  marchandifes  aux  lieux 
d'où  ils  font  partis  ^  quelques-uns  difent 
irain  de  bateaux -,  mais  improprement. 
{D.J.) 

Trait  ,  c'eft  la  corde  de  crin  qui  efl 
attachée  à  la  botte  du  limier ,  qui  (ert  à 
le  tenir  lorfque  le  veneur  va  aux  bois. 

Trait,  on  dit  en  Fauconnerie,  voler 
comme  un  trait. 

Trait  ,  f.  m.  terme  de  rubrique  ,  efpe:e 
de  verfet  que  chantent  les  choriites  après 
l'épître  en  pluCîeurs  fèies  de  l'année  ,  & 
notaimnent  le  Samedi-  ûiint.  Ce  trait  ell 
difîcrent  des  répons  en  ce  qu'il  fe  cliante 
tout  feul  ,  5c  que  perfonne  n'v  répond. 
C'eft  au,  refte  un  chant  lent  &.  lugubre  , 
qui  repréfente  les  larmes  des  tideles  & 
les  foupirs  qu'ils  poufTent  en  ligne  de 
pénitence;  ?c  il  ei^  ainfi  nomme  ,  quia 
traciim  canitur.  Du  Cange.  (D.J.) 

Trait  ,  en  termes  de  Blaj'on  ,  lignifie 
une  ligne  qui  partage  l'écu.  Elle  prend 
depuis  le  haut  jafqu'au  bas  ,  &  ferl  à 
faire  diffcrens  quartiers.  Ecu  paru  d'un , 
&  coupé  de  deux  traits.- 

TR.ilT  ,   f.    m.  ternie  de  Jeu    d'échecs  , 
c'eft  l'avantage  qu'on  donne  à  une  partie 
de  jouer  le  premier  un  pion  ,  &  de  l'a- 
vancer d'une  ou   de  deux  cafés  à  fa  vo- 
.îonté.  (D.  y.  ). 

TRAITAIT  ,(  Finances.)  on  appelle 
traitons  des  gens  d'affaires  qui  fe  chargent 
du  recouvrement  des  impôts  ,  qui  trai- 
tent avec  le  fouverain  de  toutes  fortes  de 
laxes  ,  revenus  ,  projets  de  tiuances  ,  &c. 
moyennant  des  avances  en  deniers  qu'ils 
fournifTent  furie  cliamp.  Ils  reçoivent  dix 
à  quinze  pour  cent  de  leurs  avances ,  & 
enfuite  gagnent  un  quart  ,  un  tiers  fur 
leurs  traités.  Cea  liommes  avides  &  en  pe- 
tit nombre  ,  ne  font  diftingués  du  peu- 
ple que  par  leurs  richeffcs.  C'eft  chez 
€ux  que  la  France  vit  pour  la  première 
fois  en  argent  ces  fortes  d'ufteniïles  do- 
meftiques ,  que  les  princes  du  fang  royal 
Tsiiie  XXXIII, 


T  R   A  88t 

n'avoient  qu'en  fer ,  en  cuivre  &c  ea 
étàin;  fpeélacle  infultant  à  la  nation.  Les 
richelTcsqu'iUponèdent,  dit l'édii de  iyi6, 
font  les  dépouilles  de  nos  provinces,  la 
fubfillance  de  nos  peuples  &.  le  paui- 
moine  de  l'état. 

Je  répète  ces  chofes  d'après  plufîeurs 
citoyens  fans  aucune  paffion ,  fans  aucun 
intérêt  particulier  ,  &:  fur- tout  fans  l'ef- 
prit  d'hiuneur  &  de  fatyre  ,  qui  fait  per- 
dre à  la.vérit*  même  le  crcdit  qu'elle  mé- 
rite. 

M.  Colbert  ,  dit  l'auteur  françois  de 
l'hijloire  générale  ,  craignoit  tellement  de 
livrer  l'état  aux  traitans  ,  que  quelque 
temps  après  la  diiïblution  de  la  chambre 
de  juflice  qu'il  avoit  fait  ériger  contre 
eux  ,  il  fit  rendre  un  arrêt  du  confeil  , 
qui  établilToit  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  avanceroient  de  l'argent  fur  de 
nouveaux  impôts.  Il  vouloit  par  cet  arrêt 
comminatoire  qui  ne  fut  jamais  imprimé, 
eflrayer  la  cupidité  des  gens  d'affaires  ; 
mais  bientôt  après  il  crut  être  obligé  de  fe 
fcrvir  d'eux  ,  fans  même  ré\'oquer  l'arrêt; 
le  roi  le  preffoit  pour  des  fonds  ,  il  lui  eii 
falloit  en  grande  hâte  ,  &  M.  Colbert  re- 
courut encore  aux  mêmes  perlonnes  qui 
s'étoient  enrichies  dans  les  défallres  pré- 
cédens.  {  D.  J.) 

TRAITE,  f  f  (Alarine.)c'ea  le  com- 
merce qui  fe  fait  entre  des  vaiffeaux  Se 
les  habitans  de  quelijue  côte. 

Traite  ,  f.  f.  (Commerce du  Caneda.  ) 
on  appelle  ainfi  en  Canada  le  négoce  que 
les  François  font  avec  les  Sauvage?  ,   de 
leurs  cafiors  &  autres  pelleteries.  (  D.  J.  ) 
Traite    D'arsac  ,    terme  de  Finances , 
droit  de  fortie  qui  fe  levefur  les  marchan- 
difes qui  fortent  de  la  province  du    Lan- 
guedoc   &    féiiéchauff.e    de    Bordeaux  , 
pour  être  tranfporiëes  en  Chaloffe  ,  dans 
les  Landes ,  à  Dax ,  Bayonne  ,  &c.  (D.  J.) 
Traite  de  Charante,  terme  de  Fi~ 
n.-nces  ,  droit  qui  i^^  leva  par  les  fermiers 
fur   les  \  ins  ,    eaux-de-vie  ,   &  fur  les 
marchandifes  qui  entrent  &  fortent  de  la 
Saintonge,  Aunis ,  &c.  Le  bureau  prin- 
cipal de  la  traiie  de  Charante  eft  établi  à 
'l'ournav  ,  qui  efl  un  gros  bourg  fitué  fur 
le  bord  de  la  Charante  ,   à  une  lieue  au- 
Ideffus  Si  du  uiêiae  côté  deRochefyrtj 
*  î  1 1  t  t 


§S2  T  R  A 

c'eil  pour  cette  raifon  qu'on  a  donné  à  ce 

droit  le  nom  de  traite  de  Charante.  {D.  J.) 

Traite  foraine,  (Finances.)  il  eft 
bon  de  mettre  fous  les  yeux  du  iecfleiir  le 
précis  d'une  ancienne  requête  fur  la  trcite 
foraine ,  que  la  nation  forma  &.  préfenta 
au  roi. 

«  SiRF, ,  quoique  les  droits  de  la  traiie 
»  foraine  ne  doi\ent  être  ievcs  que  tur  les 
»  marcliandifes  qui  fortent  du  ro3'aume 
»  pour  être  portées  a  l'ttranger  ,  ce  qui 
»  eu  clairement  établi  par  la  fïgnih^a- 
»  lion  du  niotyiTjz'/îi?  ,ntanrnoinsces  l'roiis 
»  font  Ifc'.es  fur  ce  qui  ^a  de  ceriaines 
f>  provinces  de  votre  rovaume  a  d'autres 
>>  d'icelui,  toutainfi  que  fi  c'etoiten  pays 
»  eiraogcr ,  au  grand  préjudice  de  vos 
»  fujets  ;  entre  lefquels  cela  conrcr%"e 
»  des  marques  de  disifion  qu'il  elt  né- 
»  cefTaire  d'oter  ,  puifque  toutes  les  pro- 
»  vinces  de  votre  royaume  font  conjoin- 
»  tcraent  &  infeparabiement  unie^  à  la 
»  couronne  pour  ne  faire  qu'un  même 
»  corps  foio  la  dominauMi  d'un  mèir;e 
»  roi ,  &  que  vos  fujeis  font  unis  à  une 
»   inême  obéifîance. 

«  Pour  ces  caufes  ,  qu'il  plaife  à  Vo- 
»  TRE  MAJESTÉ,  ordonner  qu'ils  joui 
»  ront  d'une  même  liberté  Ck  franchife  ; 
»  en  ce  faifant  qu'ils  pourront  librement 
»  né£;ocier,  Se  porter  les  marchandifes 
)c>  de  France  en  quelqu'endroit  que  ce 
»  foit  ,  comme  concitovens  d'in  même 
>>  état  fans  payer  aucun  croit  defbriùne 
»  5c  que  pour  empêcher  les  abus  qui  fe 
»  commettent ,  la  connoilfan^e  de  leurs 
»  différens  pour  raifon  de  ladite  traite 
»  appartienne  à  vos  fujets  nonobllan; 
»   tous  baux  &-  évocations  a  ce  coniraire- 

»  Encore  que  le  droit  domanial  ne  fe 
»  doive  prendie  fur  les  etablu'fèmens  di- 
^>  celle  que  fur  les  blés  ,  vins,  iodes  Si 
»  paiiel?  ,  qui  feront  tranfportés  de  \o~ 
»  tre  royaume  a  l'étranger;  vos  fermiers 
»  defdits  droits  ,  fous  prétexte  que  leurs 
»  commis  &  bureaux  ne  font  établis  en 
»  aucunes  provinces  &.  ^  l' les ,  ou  qu'elles 
»  font  e^emptes  dudit  droit  ,  font  payer 
»  pour  marchindife  q.>i  y  rontiranfpor- 
»  tees,  comm>e  fi  diri;(fl:ementclle>-  étoient 
»  portées  à  l'érranger  ;  pour  à  quoi  re- 
»   iliédier,  defenTes  foient  faites  par  Yo- 
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»  TRE  Majesti;  ,  d'exiger  lefdits  droits 
»  fur  ces  blés ,  vins  ,  toiles  6c  palkls  , 
»  qui  feront  aéluellement  tranfportés 
»  dans  votre  royaume  pour  la  provilion 
»  d'aucune  province  ,  fous  quelque  pre- 
>>  textj  que  ce  foit  ,  à  penie  de  con- 
»   cuffion. 

»  Semblablemcnt  afin  de  remettre  la  li- 
>>  bertfc  du  comrr.erce  &.  faire  ceiFer  tou- 
»  tes  fortes  d'oppreflions defdits  fermiers, 
>>  que  ces  droits  ,  tant  de  ladite  traite- 
>••  foraine  &.  domaniale  que  d'eptrée ,  foient 
»  levés  aux  eitrtmités  du  rovaume  ,  &, 
»  que  ,  à  cet  tflét  ,  les  bureaux  defdites 
»  trsiies  &  droits  d'entrée  foient  établis 
»  aux  villes  frontières  &  limites  dudit 
»  royaume  ;  &  qu'auxdits  bureaux  ,  les 
»  ftrn.iers  foient  tenus  d'afficher  exàcle- 
^^  ment  les  tableaux  imprimes  concernant 
->  les  droits  laxts  par  vos  ordonnances,  à 
>>  peine  de  co.icuiîion».  Confuierations  fur 
lesflna:fces.  [D.  J.) 

T'raite  des  Nègres,  (Comm.  d'A- 
frique )  c'eft  l'acliat  des  negrej  que  font 
les  Européens  furies  côtes  d'Afrique,  pour 
employer  ces  malheureux  dans  leurs  colo- 
nies" en  qualité  d'efclavcs.  Cet  aoiiat  de 
nègres ,  pour  les  rédnire  en  efclavage ,  ell 
'n\  négoce  qui  viole  la  religion  ,  la  mora- 
le ,  les  lois  naturelles  ,  &.  tous  les  droits 
de  la  nature  humaine. 

Les  nègres  ,  du  un  anglois  moderne, 
plein  de  lumières  &  d'hun.anite  ,  ne  font 
point  devenus  efclavcs  par  le  droit  de  ia 
guerre  ;  ils  ne  fe  dévouent  pas  non  plus 
volontairement  eux-mêmes  à  la  fervitude, 
&.  par  confejuent  leurs  enfens  ne  naifTèni 
point  efclavts.  Perfonne  n'ignore  qu'on 
les  acheté  de  leurs  piitices,  qui  préten- 
dent avoir  droit  de  difpoter  de  leur  liber- 
té ,  8c  que  les  n:.gocisns  les  font  tranfoor- 
ter  de  la  même  manière  que  leurs  autres 
marchandifes  ,  foit  dans  leurs  colonies  , 
foi!  en  Amérique  où  ils  les  expofeiit  en 
vente. 

Si  un  com.merce  de  ce  genre  peiH  ctrs 
jufiii";!-^  par  un  principe  de  morale  .  il  n'v 
a  point  de  crime  ,  quelque  atroce  qu'il 
foit  ,  qu'on  ne  puiffe  légitimer.  Les  rais, 
les  princes  ,  les  inagii'rats  ne  font  point 
les  proprictaires  de  leurs  fujets  ,  ils  ne 
font  donc  ;^a;  en  droit  de  difpoier  de  leur 
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liberté  ,  5i  de  les  vendre  pour  efclaves. 

D'un  autre  côté ,  aucun  homme  n'a  droit 
de  les  acheter  ou  de  s'en  rendre  le  maître; 
les  hommes  &  leur  liberté  ne  font  point 
un  objet  de  commerce  ;  ils  ne  peuvent 
être  m  vendus  ,  ni  achetée ,  ni  payés  à 
aucun  prix.  Il  faut  conclure  de-là  qu'un 
homme  dont  l'efclave  prend  la  fuite  ,  ne 
doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même  ,  puif- 
qu'il  avoit  acquis  à  prix  d'argent  une  mar- 
chsndife  illicite,  cl  dont  l'acquiiïtion  lui 
étoit  interdite  par  toutes  les  loi;  de  l'hu- 
manité &.  de  l'équité. 

11  n'y  a  donc  pas  un  feul  de  ces  infor- 
tunés que  l'on  prétend  n'être  que  des  ef- 
claves, qui  n'ait  droit  d'être  déclaré  libre, 
puifqu'il  n'a  jamais  perdu  la  liberté  ;  qu'il 
ne  pouvoit  pas  la  perdre;  &  que  fon 
prince  .  fon  père,  &  qui  que  ce  foit  dans 
le  monde  n'avoit  le  pouvoir  d'en  difpofcr; 
par  confequent  la  vente  qui  en  a  été  faite 
ell  nulle  en  elle-même  ;  ce  nègre  ne  fe 
dépouille  ,  &  ne  peut  pas  tinème  fe  dé- 
pouiller jamais  de  fon  droit  naturel  ;  il  le 
porte  par  tout  avec  lui  ,  &  il  peut  exiger 
par-toit  qu'on  l'en  laifî'e  jouir.  C'elldonc 
iine  inhumanité  manifelle  de  la  part  des 
juges  des  pavs  libres  où  il  ell  tranfporté  , 
de  ne  pai^  l'affranchir  à  l'inftant  en  le  dé- 
clarant libre  ,  puifque  c'ell:  leur  fembla- 
ble,   a3'aiit  une  ame  comme  eux. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  s'crigeant  en  ju- 
rifconfultes  politiques  viennent  nous  dire 
hardiment  ,  que  les  queftions  relatives  à 
l'état  des  perfonnes  doivent  fe  décider 
par  les  lois  des  pays  auxquels  elles  appar- 
tiennent ,  &  qu'ainli  un  homme  qui  ell 
déclaré  efclave  en  Amérique  ,  &  qui  eil 
tranfporté  de-là  en  turope  ,  doit  y  être 
regardé  comme  un  efclave  ;  mais  c'eft-!à 
décider  des  droits  de  l'humanité  par  les 
lois  civiles  d'une  gouttière  ,  comme  dit 
Cicéron.  Eft-ce  que  les  magiftrats  d'une 
nation  ,  par  ménagement  pour  une  autre 
nation  ,  ne  doivent  avoir  aucun  égard 
pour  leur  propre  efpece  ?  Efl-ce  que  leur 
déférence  à  une  loi  qui  ne  les  oblige  en 
rien  ,  doit  leur  faire  fouler  aux  pies  la 
loi  de  la  nature  ,  qui  oblige  tous  les  hom- 
nies  dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les 
lieux  ?  Y  a-t-il  aucune  loi  qui  foit  auffi 
obligatoire  que  les  lois  éternelles  de  l'é-  ^ 
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qwité  ?  Pciu-on  mettre  en  problême  il 
un  juge  ell  plus  oblige  de  les  obferver , 
que  de  relpecler  les  ufages  arbitraires  & 
inhumains  des  colonies .'' 

On  dira  peut-être  qu'elles  feroicnt 
bientôt  ruinées  ces  colonies ,  li  l'on  y 
aboliffoit  l'efclar^'age  des  nègres.  Mais 
quand  cela  feroit ,  tàut-il  conclure  de-li 
que  le  genre  humain  doit  être  horrible- 
ment lefé  ,  pour  nous  enrichir  ou  fournir 
à  notre  luxe  .''  Il  ell  vrai  que  les  bourfes 
des  voleurs  des  grands  cliemins  feroient 
vides  ,  fi  le  vol  étoit  abfolument  fup- 
primé  :  mais  les  hoinmes  ont  ils  le  droit 
de  s'enrichir  par  des  voies  cruelles  &  cri-i 
minelles  t  Quel  droit  a  un  brigand  de 
devaliferles  paffans  ?  A  quic(l-il  permis 
de  devenir  opulent ,  en  rendant  malheu- 
reux fes  femblables  ?  Peut- il  être  légitime 
de  dépouiller  l'efpece  humaine  de  fej 
droits  les  plus  facrés  ,  imiquement  pour 
làtisfaire  fon  avarice  ,  fa  vanité  ,  ou  fes 
paiïions  particulières  ?  Non.  . .  .  Que  les 
colonies  européennes  foient  donc  plutôt 
dctruites  ,  que  de  faire  tant  de  malheu- 
reux ! 

Mais  je  crois  qu'il  efl  faux  que  la  fup- 
preffion  de  l'efclavage  entraîueroit  leur 
ruine.  Le  commerce  en  fouffriroitpendattt 
quelque  temps  :  je  le  veux  ,  c'e!l-la  l'effet 
de  tous  les  nouveaux  arrangcmens ,  parce 
qu'en  ce  cas  on  ne  pourroit  trouver  fur  le 
champ  les  moyens  de  fuivre  un  autre  lif-t 
tème  ;  mais  il  réfulteroit  de  cette  fup- 
preffon  beaucoup  d'autres  avantages. 

C'efl  cette  traiie  des  mgres  ,  c'ell  l'ufage 
de  la  fcrvitude  qui  a  empêché  l'Amérique 
de  fe  peupler  aulîî  promptement  au'elle 
l'auroit  fait  fans  cela.  Que  l'on  mette  les 
nègres  en  liberté  ,  &  dans  peu  de  génépi 
rations  ce  pays  vaile  &  fertile  comptera 
des  habitans  fans  nombre.  Les  arts ,  les 
talens  y  fleuriront  ;  &  au  lieu  qu'il  n'eft 
prefque  peuplé  que  de  fauvages  &  de 
bêtes  féroces ,  il  ne  le  fera  bientôt  que 
par  des  hommes  induftrieux.  C'ell  la  li- 
berté ,  c'efl  l'indullrie  qui  font  les  fources 
réelles  de  l'abondance.  Tant  qu'un  peu- 
ple confervera  cette  induflrie  ,  ?>l  cette 
liberté,  il  ne  doit  rien  redouter.  L'in- 
duflrie  ,  ainfi  que  le  befoin  ,  eft  ingé- 
nieufe  &  inveative  3  elle   trouve  mille 
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moyens  diffirens  de  fe  procurer  des  rl- 
cheiïl's  •,  &  fi  l'un  des  c-anaux  de  l'opu- 
lence fe  bouche  ,  cent  autres  s'ouvrent  à 
l'inftant. 

Lésâmes  fenfibles  &  généreufes  applau- 
diront fans  doute  à  ces  raifons  en  faveur 
de  l'hiijnanité  ;  mais  l'avarice  &.  la  cupi- 
dité qui  dominent  la  terre  ,  ne  voudront 
jamais  les  entendre.    (  D.  J.) 

Traite  par  terre  ,  (  Finances  de 
France.  )  la  truite  par  terre  ,  autrement 
l'impolltion  foraine  d'Anjou  ,  fut  établie 
par  Philippe-Augufte  en  1204  ,  après  la 
conquête  de  cette  province  fur  toutes  les 
denrées  fortant  de  la  province  d'Anjou  , 
■\icomte  de  Thouars  &  de  Beaumont  , 
pour  entrer  en  Bretagne.  Cette  loi  n'étoit 
pas  encore  commune  à  toutes  les  provin- 
ees  ;  m.ais  en  1 599  ,  Henri  IV  y  ajouta  un 
fupplement  fous  le  nom  à'impofilion  nou- 
velle d'Anjou. 

L'impoiiiion  nouvelle  d'Anjou  efl  fu- 
ncfle  dans  fes  effets  ,  &  les  ufurpations 
des  engagifles  ont  été  très-violenies  ;  il= 
prétendirent  d'abord  afîujétir  les  toiles  de 
La\al  k  leur  tarif  ,  parce  que  la  A'icomté 
de  Eeaumont  efl  fur  le?  frontières  du 
Maine  ,  &  que  les  fermiers  ,  dans  l'im.- 
preffion  de  leur  tarif  en  1653  >  a\oient 
Ejouté  cette  province  comme  cotnprife 
dans  leur  ferme.  L.e?  plaintes  furent  por- 
tées au  confeil  ,  &  l'entreprife  reprimée 
en  1686;  mais  un  fermier  ne  court  jamais 
aucun  rifque  de  troubler  le  commerce  , 
toujours  obligé  de  payer  par  provifion  , 
ou  de  perdre  fon  cours  ;  ajoutez  que  les 
droits  de  la  traite  par  terre  anéantilfent  le 
commerce  &.  ruinent  la  pro\'ini.e.  Ils  font 
de  foixante  -  deux  livres  deux  fous  du 
cent  pefant  ,  c'eft  une  fomme  exceiîîve. 
Conjidcraiicns  fur  les  finances  ,  tome  I. 
(D.J.) 

1  RAITE  ,  f  f.  (terme  de  Banquier.  )  ce 
mot  fignitie  les  lettres  de  change  qu'ils 
tirent  fur  leurs  correfpondans. 

Traite  ,  chej  les  Tanneurs  ,  AJé^ilTiers 
&  Chamoifeuvs  ,  fe  dit  du  bord  du  plain 
où  ils  mettent  les  peaux  pour  les  préparer 
avCu  de  la  chaux.  Ainfi  relever  les  peaux 
fur  la  traira  ,  c'eft' les  ôter  du  plain  &.  le;, 
mettre  fur  le  bord  pour  les  y  faire  égout- 
îer.  Vo)ei  Plain. 
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Traite  ,  f.  f  (terme  àe  Afeiwcie.) 
c'eft  tout  ce  qui  s'ajoute  au  prix  naturel 
des  métaux  qu'on  emploie  à  la  fabrication 
des  efpeces  ,  foit  pour  les  remèdes  de 
poids  &  de  loi  ,  foit  pour  les  droits  de 
feigneuriage  &  de  brallage.  11  fignitie 
plus  que  rendage  ,  qui  ne  comprend  que 
le  feigneuriage  &  brafiage.  (£).  .;.) 

1  RAITE  ,  f  m.  (  Cramm.  )  difcours 
étendu  écrit  fur  quelque  fujet.  Le  traité 
eft  plu.s  pofitif ,  plus  formel  &  plus  mé- 
thodique que  l'eflai  ;  mais  il  elt  moins 
profond  '  qu'un  fillême.  \'oye\  EssAi  & 
SiSTÈME.  La  Théologie  fc  divifc  en  plu- 
fieurs  traités.  Il  y  a  plufieurs  ouvrages  de 
Lamothe  le  Vayer  ,  qu'on  peut  regarder 
comme  autant  de  traités  fceptiques. 

Traité  public,  (Droit  politique). 
Nous  entendons  ici  par  traités  publics  les 
conventions  qui  ne  peuvent  être  faites 
qu'en  vertu  d'une  autorité  publique  ,  ou 
que  les  fouvei-ains ,  confidérés  commue 
tels  ,  font  les  un;  avec  les  autres  ,  fur  des 
chofes  qui  intérefient  direCÎemcnt  le  bien 
de  l'état  :  c'eft  ce  qui  diftingue  ces  con- 
ventions ,  non-feulement  de  celles  que 
le?  particuliers  font  entr'eux  ,  mais  en- 
core des  contrats  que  les  rois  font  au  fujet 
de  leurs  afîaires  particulières.  11  eft  vrai 
que  ce  ne  font  pas  les  traités  ,  mais  la 
néceffiié  qui  lie  les  rois.  L'hiftoire  nous 
apprend  que  tous  les  autres  droits  ,  ceux 
de  la  nai'îance  ,  de  la  religion  ,  de  la 
reconroi(Tânce  ,  de  l'honneur  même,  font 
de  foibles  barrières  ,  que  l'ambition  ,  la 
vaine  gloire  ,  la  jaloufie,  &  tant  d'autres 
partions  brifent  toujours.  Cependant  , 
puifque  les  traités  publics  font  une  partie 
confiderable  du  droit  des  gens ,  nous  en 
confidererons  les  principes  &  les  règles , 
comme  fi  c'etoient  des  chofes  perma- 
nentes. 

La  néceftité  qu'il  y  a  eu  d'introduire 
l'ufage  des  conventions  entre  les  hommes, 
&  les  avantage?  qui  leur  en  reviennent  , 
trou\"e  fon  application  à  l'égard  des  na- 
tions 8c  des  difiertn?  états:  les  nations 
peuvent  ,  au  moyen  des  traités  ,  s'unir 
enfemble  par  une  fociété  plus  particulière, 
qui  leur  afTure  réciproquement  des  fe- 
Lours  utiles  ,  foit  pour  les  belbin?  &  les 
commodités  de  la  vic;  foit  pour  pourvoir 
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d'une  manière  efficace  à  leur  fureté  ,  en 
cas  de  guerre. 

Cela  étant ,  les  fouverains  ne  font  pas 
moins  obligés  que  les  particuliers  de  tenir 
leur  parole  8c  d'être  f-ideles  à  leurs  enga- 
gemens.  Le  droit  des  gens  fait  de  cette 
maxime  un  devoir  indiCpenfable.  L'obli- 
gation où  font  les  fouverains  à  cet  égard  , 
ell  d'autant  plu?  forte  ,  que  la  violation 
de  ce  de\'oir  a  des  fuites  plus  dangereufes, 
&  qui  intéreffent  le  bonheur  d'une  infi- 
nité de  particuliers.  La  fainieté  du  fer- 
ment qui  accompagne  pour  l'ordinaire  les 
traités  publics  ,  eft  encore  une  nouvelle 
raifon  pour  engager  les  princes  à  les  ob- 
ferver  avec  la  dernière  fidélité  ;  &  cer- 
tainement rien  n'eift  plus  honteux  pour 
les  fouverains  ,  qui  puniiïent  1?  rigoureu- 
fement  ceux  de  leurs  fujcts  qui  manquent 
à  leurs  engagemens ,  que  de  le  jouer  eux- 
mêmes  àcitraiiés,  Si  de  ne  les  regarderque 
comme  un  moyen  de  fe  tromper  les  uns 
les  autres. 

Tous  les  principes  fur  la  validité  ou 
l'invalidité  des  conventions  en  général  , 
s'appliquent  aux  traites  publics ,  aufîl-bien 
qu'aux  contrats  des  particuliers  ;  il  faut, 
dans  les  uns  comme  dans  les  autres  ,  im 
confentement  férieux  déclaré  convena- 
blement ,  exempt  d'erreur  ,  de  dol  ,  de 
violence. 

Si  ces  fortes  de  traites  font  obligatoires 
entre  les  états  où  les  fouverains  qui  les 
ont  faits  ,  ils  le  font  auffi  par  rapport  aux 
fujets  de  chaque  prince  en  particulier;  ils 
font  obligatoires  comme  conventions  en- 
tre les  puifîances  contracflantes  :  mais  ils 
ont  force  de  loi  à  l'égard  des  fujets  conil- 
dtrés  cornme  tels  ;  &  il  eft  bien  manifeile 
que  deux  fouverain?  qui  font  enfembleun 
imité  ,  impofent  par- là  à  leurs  fujets  l'o- 
bligation d'agir  d'une  manière  conforme 
à  ce  traité. 

L'on  diflingi.'e  entre  les  traités  publics 
ceux  qui  roulunt  (împlement  furdeschofes 
auxqtielles  on  etoit  déjà  oblige  par  le  droit 
naturel  &l  ceux  par  lefquels  on  s'engage 
à  quei(|ue  chnf'e  de  plus. 

Il  faut  meure  au  premier  rang  tous  les 
traités  par  lef.(iieU  on  s'engage  purement 
&.  jfimpltnitnt  a  ne  point  fe  faire  du  mal 
lc£  uns  aui  autres  j  ôc  à  fe  rendre  au  con- 
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'traire  les  devoirs  de  l'hurnanité.  Parmi 
les  peuples  civilifés  ,  de  tels  traités  font 
fuperflus  ;  le  feul  devoir  fuffit  fans  un 
engagement  formel.  Mais  chez  les  anciens, 
ces  fortes  de  traités  ttoient  regardés  com- 
me nécefîaires  ;  l'opinion  commune  étant 
que  l'an  n'éioit  tenu-  d'obferver  les  lois 
de  l'humanité  qu'envers  fes  concitoyens , 
&  que  l'on  pouvoit  regarder  les  étranc'ers 
fur  le  pié  d'ennemis  ;  à  moins  que  l'on 
n'eût  pris  avec  eux  quelque  engagement 
contraire  :  c'eft  de  quoi  l'on  trouve  plu— 
fîeurs  preuves  dans  les  -hifloriens  ;  &  le 
mot  liojUs  ,  dont  on  fe  fervoit  en  latin 
pour  dire  im ennemi,  ne  fignilioit  au  com- 
mencement qu'un  étranger. 

L'on  rapporte  à  la  féconde  clafTe  tous 
les  traités  par  lefquels  deux  peuples  en- 
trent l'un  a  l'égard  de  l'autre  dans  quel- 
que obligation  nouvelle  ou  plus  particu- 
lière ,  comme  lorfqu'ils  s'engagent  for- 
mellement à  des  chofcs  auxquelles  ils  n'é- 
toient  point  obligés  auparavant. 

Les  traités  par  lefquels  on  s'engage  à 
quelque  chofe  de  plus  qu'à  ce  qui  étoit  dû 
en  vertu  du  droit  naturel  commun  à  tous 
les  hommes ,  font  de  deux  fortes  ;  favoir  , 
ou  égaux  eu  inégaux  ;  &  les  uns  &  les 
autres  fe  font  pendant  la  guerre  ou  ea 
pleine  paix. 

Les  traités  égaux  font  ceux  que  Voa 
contraéle  avec  égalité  de  part  &  d'autre; 
c'ell- à-dire  ,  dans  lefquels  non-feulement 
on  promet  de  part  &  d'autre  des  chofes 
égales  purement  &  fimplement  ,  ou  à 
proportion  des  forces  de  chacun  des  con- 
traiiians  :  mais  on  s'y  engage  encore  fur 
le  même  pié  :  en  forte  que  l'une  des  par- 
ties ne  fe  reconnoît  inférieure  à  l'autre  ea 
quoi  que  ce  foit. 

Ces  fortes  de  traités  fe  font  en  vue  du 
commerce  ,  de  la  guerre  ,  ou  par  d'autres 
confidérations.  A  l'égard  du  commerce  , 
on  convient  .  par  exemple  ,  que  les  fujets 
de  part  &  d'autre  feront  francs  de  tous 
impots  &  de  tous  droits  d'entrée  6c  de 
fortie;  ou  qu'on  n'exigera  rien  d'eux  plus 
que  des  gens  inèmes  du  pays  ,  &c.  Dans 
les  alliances  égales  qui  concernent  U 
guerre  ,  on  flipule  ,  par  exemple  ,  qi  e 
chacun  fournira  à  l'autre  une  égale  ({uan- 
tité  de  troupes,  de  vaifleaux,  &c.  &.  cela 
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ou  dans  toute  guerre  ,  foit  ofîenfive  ,  foit 
défenfive  ,  ou  dans  les  défeniïves  feule- 
uvjnt  ,  6-c.  Les  traites  d'alliance  peuvent 
encore  rouler  fur  d'autres  chofes ,  comme 
lorfqu'on  s'engage  à  n'avoir  point  de  place 
forte  fur  les  frontières  l'un  de  l'autre  ,  à 
ne  point  accorder  de  proteétion  ou  donner 
retraite  aux  fujets  l'un  de  l'autre  ,  en  cas 
de  crime  ou  de  défobeiflance  ,  ou  même 
à  les  faire  failîr  &  à  les  renvoyer  ,  à  ne 
point  donner  paffage  aux  ennemis  l'un  de 
l'autre ,  6v. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  fait  aflez 
comprendre  que  les  traités  inégaux  font 
ceux  dans  lefquels  ce  que  l'on  promet  de 
part  &  d'autre  n'eft  pas  égal.  L'inégalité 
des  chofes  Itipulees  eft  tantôt  du  côté  de  la 
puifTance  la  plus  conlîdérable  ,  comme  fi 
elle  promet  du  fecours  à  l'autre ,  fans  en 
fixer  aucun  de  lui  ;  tantôt  du  côté  de  la 
puifiance  inférieure  ,  comme  lorfqu'elle 
s'engage  à  faire  en  faveur  de  la  puifîance 
fupérieure  ,  plus  que  celle-ci  ne  promet 
de  fon  côté. 

Toutes  les  conditions  des  traités  inégaux 
se  font  pas  de  même  nature.  Les  unes 
font  telles  que  quoiqu'onércufes  à  l'allié 
inférieur  ,  elles  laifîent  pourtant  lafou\e- 
raineté  dans  fon  entier:  d'autres,  au  con- 
traire ,  donnent  quelque  atteinte  à  l'in- 
dépendance de  l'aillé  inférieur.  Ainfi 
dans  le  traité  des  Romains  avec  les  Car- 
thaginois ,  après  la  féconde  guerre  puni- 
que ,  il  étoit  porté  que  les  Carthaginois 
ne  pourroient  faire  la  guerre  à  perfonne  , 
ni  au-dedans  ni  au-dehors  de  l'Afrique  , 
fans  le  confentement  du  peuple  Romain; 
ce  qui  donnoit  évidemment  atteinte  à  la 
fouveraineté  de  Carthage  ,  &  la  mettoit 
fous  la  dépendance  de  Roine. 

Mais  la  fouveraineté  de  l'allié  inférieur 
demeure  en  fon  entier  ,  quoi  qu'il  s'en- 
gage ,  par  exemple  ,  à  paver  l'armée  de 
l'autre  ,  à  lui  rembourfer  les  frais  de  la 
guerre  ,  à  rafer  les  fortifications  de  quel- 
que place  ,  à  donner  des  otages  ,  à  tenir 
pour  amis  ou  pour  ennemis  tous  les  amis 
ou  ennemis  de  l'autre  ,  à  n'avoir  point  de 
places  fortes  en  certains  endroits  ,  à  ne 
point  faire  voile  en  certaines  njers ,  &c. 

Cependant  ,  quoique  ces  conditions 
&c  d'autres  fembkbks  ae  donnent  point 
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atteinte  à  la  fouveraineté  ,  il  faut  convenir 
que  ces  fortes  de  traites  d'inégalité  ,  ont 
fouvent  beaucoup  de  délicateife  ,  &.  que 
fi  le  prince  qui  contraciie  ainli  ,  furpafle 
l'autre  en  grande  fuperioriié  de  forces , 
il  ell  à  craindre  qu'il  n'acquière  peu-it- 
peu  une  autorité  &.  une  domination  pro- 
prement ainli  nommée. 

L'on  fait  une  autre  divifion  des  traités 
publics  y  on  les  diftingue  en  réels  6c  per- 
lonnels.  Les  traités  perfonnels  font  ceux 
que  l'on  fait  avec  un  roi  confideré  per- 
fonnellement  ;  en  forte  que  le  traité  ex- 
pire avec  lui.  Les  traités  réels  font  au 
contraire  ceux  où  l'on  ne  traite  pas  tant 
avec  le  roi  qu'avec  tout  le  corps  de  l'ctat  : 
ces  derniers  traités  par  conféquent  fubfif- 
tent  après  la  mort  de  ceux  qui  les  ont  faits, 
&  obligent  leurs  fucceffeurs. 

Pour  faroir  à  laquelle  de  ces  deux  claf- 
fes  il  faut  rapporter  tel  ou  tel  traité,  voici 
les  principales  régies  que  l'on  peut  éta- 
blir. 

1°.  Il  faut  d'abord  faire  attention  à  la 
teneur  même  du  traité  ,  à  fes  claufes ,  & 
aux  vues  que  fe  font  propofées  les  parties 
contraélantes.  Ainfi  s'il  y  a  une  claufe 
expreffe  que  le  traité  eu  fait  à  perpétuité, 
ou  pour  un  certain  nombre  d'années,  pour 
le  roi  régnant  &  fes  fucceffeurs  ,  on  \oit 
afTcz  par- là  que  le  traité  ei\  réel. 

2*.  Tout  rraùtf  fait  avec  une  république 
efl  réel  de  fa  nature  ,  parce  que  le  fujet 
avec  lequel  on  contraéte  ,  eft  une  chofe 
permanente. 

3°.  Quand  même  le  gouvernement 
viendroit  à  être  changé  de  républicain  en 
monarchique  ,  le  traité  ne  laiiîe  pas  de 
fublifier  ,  parce  que  le  corps  eft  toujours 
le  même  :  il  y  a  feulement  un  autre  chef. 

4°.  Il  faut  pourtant  faire  ici  une  excep- 
tion ,  c'eft  lorfqu'il  paroît  que  la  confti- 
tution  du  gouvernement  républicain  a  été 
la  véritable  caufe  &  le  fondement  du 
traité:,  comme  fi  deux  républiques  avoient 
contracflé  une  alliance  pour  la  confervation 
de  leur  gouvernement   &  de  leur  liberté. 

5°.  Dans  un  doute ,  tout  traité  public 
fait  avec  un  roi ,  doit  être  tenu  pour  réel, 
parce  que  dan»  le  doute  uh  roi  eft  cenfé 
agir  comme  le  chef  de  l'état  &  pour  la 
bicA  de  l'état. 
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6'.  Il  s'enfuit  de- là  que  comme  après  le 
changement  du  gouvernement  démocra- 
tiijue  en  monarchique  ,  un  traite  ne  laiiTe 
pas  de  fubfîder  avec  le  nouveau  roi  ,  de 
mi^nie  fi  le  gouvernement  devient  répu- 
blicain de  monarchique  qu'il  étoit  ,  le 
truite  fait  avec  le  roi  n'expire  pas  pour 
cela  ,  à  moins  qu'il  ne  fût  manitcllement 
perfonnel. 

7  .  Tout  traite  de  paix  eft  réel  de  fa 
nature  ,  &  doit  être  garde  par  les  fuccef- 
feiirs  :  car  auffi-tôt  que  l'on  a  exécuté 
poncluelltmc-rit  les  conditions  du  rnj/'fir' , 
la  paix  efface  toutes  les  injures  quiavoient 
allumé  la  guerre  ,  &  rétablit  les  nations 
<3ans  l'état  où  elles  doivent  être  naturel- 
lement. 

S**.  Si  l'une  des  parties  ayant  déjà  exé- 
cuté quelque  chofe  à  quoi  elle  étoit  tenue 
p?r  le  traité  ,  l'autre  partie  vient  à  mou- 
rir avant  que  d'avoir  exécuté  de  fon  côté 
fes  cngagemens  ,  le  fuccefleurdu  roi  dé- 
funt e!t  obligé  ,  ou  de  dédommager  l'autre 
partie  de  ce  qu'elle  a  fait  ou  donné  ,  ou 
d'exécuter  lui-même  ce  a  quoi  fon  prédé- 
celfeur  s'étoit  engagé. 

9".  Quand  il  n'y  a  encore  rien  d'exé- 
cuté de  part  ni  d'autre  ,  ou  quand  ce  qui 
a  éié  fait  de  part  &  d'autre  efl  égal ,  alors 
file  traité  mnà  direClement  à  l'avantage 
perfonnel  du  roi  ou  de  fa  famille  ,  il  efc 
clair  qu'au!Îi-tûi  qu'il  \ient  à  mourir,  on 
qiic  la  famille  eil  éteinte,  le  traité  finit 
de  lui-même. 

10°.  Enfin  il  eft  d'ufage  que  les  fuc- 
cefTeiirs  renouvellent  les  traités  manilefte- 
nient  reconnut  nour- réels  ,  afin  démon- 
trer qu'ils  ne  fe  croient  pas  difpenfés  de 
les  obfervf  r  .  fous  prétexte  qu'ils  ont  d'au- 
tres idées  touch;mt  les  intérêts  de  l'éiat  , 
que  celles  qu'avoient  leurs  prédécef- 
feurs 

L'on  demande  encore  quelquefois  s'il 
eft  permis  de  faire  des  traités  &  des  allian- 
ces avec  ceux  qui  ne  profciïcnt  pas  la 
rériiahle  religioii.  Je  ré uonds  qu'il  n'y  a 
point  de  difficulté  là- deCw.  Le  droit  de 
faire  des  trai  es  e'\  commun  à  tous  les 
homme;  ,  &.  n'a  rien  d'oppofé  aux  prin- 
cipe; de  la  \raie  religion  ,  qui  loin  de 
conda'iuicr  la  pr.idence  &  l'humanité  , 
recoiiiauiide  fortement  l'une  &.  l'autre. 
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Pour  bien  juger  des  caufes  qui  mettent 
fin  aux  traités  publics  ,  il  ne  faut  que  faire 
attention  aux  règles  des  conventions  en 
général. 

1°.  Ainfi  un  f/Ji'.v'  conclu  pour  un  cer- 
tain temps  expire  au  bout  du  terme  dont 
on  eft  con\  enu. 

2".  Un  traité  expiré  n'eft  point  cenfé 
tacitement  renouvelle  ;  car  une  nou- 
velle obligation  ne  fe  préfume  pas  aifé- 
ment. 

3".  Lors  donc  qu'après  le  terme  expiré 
on  exerce  encore  quelques  a(fles  qui  pa- 
roifient  conformes  aux  engagemens  du 
traité  précédent  ,  ils  doivent  paffer  pluîôt 
pour  de  fimples  marques  d'amitié  &.  d» 
bienveillance  ,  que  pour  un  renouvelle- 
ment du  traité. 

4".  Il  faut  pourtant  y  mettre  cette  ex- 
ception ,  à  moins  que  les  chofes  que  l'on 
a  faites  depuis  l'expiration  du  traité  ,  ne 
puiffcnt  fouffrir  d'autre  interprétation  que 
celle  d'un  renouvellement  tacite  de  la 
convention  précédente.  Par  exemple  ,  fi 
im  allié  s'eft  engagé  à  dormer  à  l'autre 
une  certaine  fomme  par  an  ,  5c  qu'après 
le  terme  de  l'alliance  expiré  ,  il  en  fafiê 
le  paiement  de  la  même  fomme  pour 
l'année  fuivame  ,  l'alliance  fe  renou- 
velle par-là  bien  nettement  pour  cette 
année. 

5".  C'eftune  fuite  de  la  nature  de  tou- 
tes les  conventions  en  général  ,  que  fi 
l'une  des  parties  viole  les  engagemens 
dans  lefquels  elle  étoit  entrée  par  le  traité, 
l'autre  eft  difpenfee  de  tenir  fes  ilcns ,  & 
peut  les  regarder  comme  rompus  ;  car 
pourl'ordinaire  tous  les  articles  d'un  traité 
ont  force  de  condition  ,  dont  le  défaut  le 
rend  nul. 

6°.  Cela  eft  ainfi  pcnr  l'ordinaire  , 
c'efi-à-dire  au  cas  que  l'on  ne  foit  pas 
convenu  autrement ,  car  on  met  quelque- 
fois cette  claufe  ,  que  la  violation  de  quel- 
qu'un des  articles  du  traité  ne  Iç  rompra 
pas  entièrement  ;  mais  en  même- temps 
celui  qui  par  le  fait  de  l'autre  fouffre 
quelque  dommage  ,  doit  en  être  indem- 
nifé. 

Il  n'y  a  que  le  fouvcrain  qui  pui/Te 
faire  de?  traités  publics  ou  par  lui-même 
ou  par  fes  rainiflres.  Les  traités  faits  par 
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les  minières  n'obligent  le  fouverainScrétar, 
que  lorfque  les  minillreâ  ont  été  dilment 
autorifés  ,  &  qu'ils  n'ont  rien  fait  que 
conformément  à  leurs  ordres  &.  à  leur 
po.woir.  Cl^ez  les  Romains  on  appeloit 
faius  ,  paCle  public  ,  convention  folen- 
nelle  ,  un  traits!  fait  par  ordre  de  la  puil- 
fanceibuveraine,  ou  qui  avoit  été  ratitië; 
mais  lorfque  des  perfonnes  publiques 
avoient  promis  fans  ordre  de  lu  puifîknce 
fouveraine  quelque  chofe  qui  interciTou  le 
fouverain,  c'etl  ce  qu'on  appeloit/po/z/Fo  , 
une  liraple  promeiTe. 

En  général  il  eft  certain  que  lorfque 
des  minii^res  font  fans  ordre  de  leur  fou- 
verain  quelque  traite  concernant  les  af- 
faires publiques  ,  le  fouverain  n'efl  pas 
obligé  de  le  tenir  ,  &  même  le  ininiftre 
qui  a  traité  fans  ordre  ,  peut  être  puni 
fui\ânt  l'exigence  du  cas  ;  cependant  il 
peut  y  avoir  des  circonrtances  dans  lef- 
quelles  un  fouverain  eft  tenu  ou  par  les 
règles  de  la  prudence  ,  ou  même  par 
celle  de  la  juflice  &  de  l'équité  ,  à  ratifier 
un  traité  quoique  fait  &.  conclu  fans  fon 
ordre. 

Lorfqu'un  fouverain  vient  à  être  in- 
formé d'un  traité  conclu  par  un  de  fes  mi- 
nières fans  fon  ordre  ,  fon  lllence  feul 
n'emporte  pas  une  ratitication  ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  d'ailleurs  accompagné  de 
quelque  aCie  ,  ou  de  quelqu'autre  cir- 
conftance  qui  ne  puifTe  vraifemblable- 
ment  foufFrir  d'autre  explication  ;  &  à 
plus  forte  raifon  ,  fi  l'accord  n'a  été  fait 
que  fous  cette  condition  que  le  fouverain 
le  ratifiât  ,  il  n'ell  obligatoire  que  lorfque 
le  fouverain  l'a  ratifié  d'une  manière  for- 
nielle.    (D.J.) 

Traité  public  ,  (Littéral.  )  files  an- 
ciens rompoient  leurs  traités  publics  auffi 
aifément  que  le;  puifiânces  modernes ,  ils 
les  contra(5toient  du  moins  avec  de  gran- 
des &,  de  graves  folenniiés.  A'^ous  trou- 
■verez  dajis  Potter ,  Arcbcecl.  gra-c.  1.  H. 
c.  Yj.  les  cérémonies  que  les  Grecs  obfer- 
voient  dans  cette  occafion  ;  nous  en  dé- 
taillerons auffi  quelques-unes  en  particu- 
îier  ,  d'après  Paufanias  ,  au  mot  TuaitÉ 
d'alliance.  Tite-Liv«  ,  liv.  I.  ch.  xxiy.  in- 
dique les  ufages  des  Romains  dans  la 
^Oiiclufion  de  leurs  treités  publks.    On 
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pourroit  recueillir  des  anciens  auteurs 
beaucoup  de  chofes  curieufes  fur  cette 
matière  ,  mais  je  ne  fâche  pas  que  pts- 
fonne  ait  encore  pris  cette  peine.  {D.J.) 

TravtÉ  d'alliance  ,  {Antiq.  grecq.  & 
rom.  )  Paufanias  a  décrit  tout  au  long  6c. 
plus  d'une  fois  les  cérémonies  qui  s'ob- 
fervoient  en  pareille  rencontre.  On  im- 
moloit  une  vi(5lime  dont  par  refpeifl:  on 
ne  mangcoit  point  la  chair  confacrée. 
Chaque  contrariant  ,  après  le  facrifice , 
repandoii  une  coupe  de  \'in  ,  ce  qui  s'ap- 
peloit  libation ,  d'où  les  alliances  fe  nom- 
mèrent ittov^ok,  &  les  infraiflions  jirsfip(«A«,  : 
p.:t.ramque  tenentes  ,  Jfabjni  ,  &  cœsâ/un- 
gebant  fondera  porca  ;  on  fe  touchoit  enfuite 
de  part  &  d'autre  dans  la  main  droite  , 
cœdent  infœderà  dextrà  ;  &.  pour  afTiirer 
les  engagemens  réciproques ,  on  en  pre- 
noit  a  témoin  les  divinités  vengereiïes  , 
principalement  Jupiter  lf»'ts ,  le  dieu  du 
ferment.  Paufanias  dit  que  Philippe  à 
force  de  fe  parjurer  dans  fes  traita  d'al- 
liance ,  irrita  le  ciel  &  mérita  qu'une 
mort  violente  8c  prématurée  lui  apprît 
c[u'on  ne  fe  joue  pas  impunément  dej 
dieux.    (  D.  J.) 

Traité  extraordinaire,  (Finances) 
on  nomme  ainfi  un  accord  qu'un  fouve- 
rain fait  a^ec  des  gens  d'affaires  pour  dif- 
ferens  objets ,  moyennant  de:-  fom.nef  d'ar- 
gent qu'ils  lui  donnent  pour  les  projets  , 
ou  fes  befoins  prefTans. 

Dans  ces  conjoncflures  on  traite  quel- 
quefois avec  eux  pour  des  produits  de 
ferme  de  taxes  qu'on  leur  abandonne  , 
moyennant  des  fommes  d'argent  qu'ils 
avancent  ,  ou  dont  ils  font  les  fonds  ; 
comme  aufîi  pour  la  recherche  de  certains 
abus  qui  peuvent  s'être  cominis  par  laps 
de  temps  au  fujet  de  terres,  de  charges, 
d'offices ,  &c.  car  il  eft  impoffible  de  dire 
fur  combien  de  chofes  ont  été  portés  eu 
divers  temps  &  en  divers  lieux  des  traités 
particuliers  &  extraordinaires. 

Mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'obferver 
que  leur  effet  èft  toujours  de  nuire  au 
bien  de  l'état  ,  parce  que  par  cette  voie 
le  traitant  enlevé  de  force  &.  par  autorité 
à  des  m.iliiers  de  familles  leurs  revenus  8c 
leurs  capitaux  ,  au  lieu  qu'une  impofi- 
,  lion  générale  n'entaaieroit  qu'une  portion 

du 
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du  rerenu.  On  connoît  trop  bien  ponrj 
en  douter  d'un  coté  l'art  &.  la  rapaciie  | 
des  traitans  ,  Je  de  l'autre  les  vices  de» 
traités  extraordinaires.  11  fufïït  pour  lejuf- 
titier  ,  de  dire  que  ces  fortes  de  traités 
tirèrent  depuis  1689  jufqu'a  1715,  c'e(l- 
à-dire  en  26  ans  ,  des  peuples  de  ce 
ro3'aunne  ,  plus  de  huit  cents  quatre-vingt 
onze  millions  ,  fur  laquelle  fomme  on 
peut  juger  quel  fut  le  bénéfice  des  gens 
d'affaires. 

Ces  mêmes  traitons  furent  taxés  au 
confeil  à  vingt-quatre  millions  ,  5c  l'état 
de  leur  gain  etoit  de  foixante  &  quatorze 
millions  ;  cependant  quoique  cette  taxe 
fut  modérée  ,  il  femble  qu'on  leur  avoit 
accordé  volontairement  le  droit  de  retirer 
d'auffi  gros  béustices  ,  puifqu'ils  les 
avoient  acquis  fous  l'autorité  publique  ; 
mais  la  conliitution  politique  étoit  con- 
traire à  l'intérêt  général.  Le  gouverne- 
ment crut  manquer  de  crédit  ,  tandis, 
qu'il  ne  lui  manquoit  que  de  chercher  des 
moyens  plus  naturels  d'impofiiions  géné- 
rales &  fur  tout  le  corps  de  l'état.  D'ail- 
leurs comme  le  nonibre  de  ceux  qui  font 
ces  profits  immenfes  eft  borné  ,  il  eil 
évident  que  c'eft  un  petit  nombre  de 
fujets  qui  engloutilTcnt  les  richefles  du 
royaume. 

On  ne  peut  guère  fuppofer  qu'il  y  ait 
eu  plus  de  cinq  cents  perfonnes  qui  aient 
été  fuccefïïvemeni  intérefTées  dans  ces  di- 
verfes  affaires  pend.'.nt  les  vingt- lix  années 
dont  nous  avons  parlé  ;  Se  fi  l'on  fuppofe 
que  leurs  dépenfes  ont  monté  pendant 
cet  intervalle  de  temps  à  deux  cents 
millions  ,  il  doit  leur  être  refté  entre  les 
mains  un  capital  de  fix  cents  millions. 
.  L'argent  cherche  l'argent  ,  &.  chacun 
conçoit  que  ceux  qui  indépendamment 
d'affaires  lucratives  par  elles-mêmes  fe 
trouvent  des  capitaux  immenfes  en  argent, 
font  en  état  de  faire  l'acquifition  de  tous 
les  papiers  avantageux  ,  de  fpéculer  fur 
toutes  les  variations  de  la  place  ,  d'y  in- 
fluer même  ,  enfin  d'ajouter  chaque  jour 
quelque»  nouveaux  degrés  à  leur  fortune 
Se  à  leur  dépenfe.   (D.  J.) 

Traité  dans  te  commerce  ,  convention 
contrat  dont  on  tombe  d'accord,  &,  dont 
«n  règle  les  claufcs  ôc  conditions  avec 
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une  ou  plufîeurs  perfonnes.  Il  fe  dit  de 
lout  ce  qui  peut  entrer  dt^Uf  le  coaiuier.c 
par  achat  ,  \ente  ,  échange  ,  t-c.  On  tait 
àci  truites  pour  des  fociei  s  ,  pour  des 
iichaib  de  fonds  ,  de  magafins  ou  de  bou- 
tiques ;  pour  fretter  des  vaiffeaux,  pour 
les  aflurer  &.  les  mar^handifes  qui  font 
deffus  ;  ces  derniers  fe  nomment  polices 
'd\ijfurance.  l'oje-^  Poi.lCE  6- ASSURANCE. 
On  fait  aufïï  des  traités  pour  des  conapa- 
gnies  de  commerce  ,  pour  des  colonies  , 
pour  la  fourniture  des  \  ivres  &  fourrages 
des  armées  ,  &c.  Diéi.  de  Comtii. 

Traités  Jir  Phyfioiogie;  au  mot  Phyfw-' 
logie  nous  avons  fait  connoître  celte  par- 
tic  intérefîante  de  la  médecine.  Nous  al- 
lons faire  connoitre  ici  ceux  qui  ont  écrit 
fur  cette  fcience. 

Ce  n'eflpas  par  cette  partie  que  la  mé- 
decine a  pu  commencer:  elle  fuppofe  de» 
connoifTances  anatomiques ,  &:  des  atten- 
tions fur  les  foncîlions  des  parties  animales, 
qui  n'ont  pu  fe  pert'eélionner  qu'après 
une  fuite  de  fîecles.  Je  ne  dirai  rien  de 
l'état  de  la  phyfiologie  chez  les  Egyptiens, 
le  peu  qui  nous  en  eft  reflé  eft  rempli  de 
fuperftition  &  de  faits  erronés. 

Ce  font  les  philofophes  de  la  fede  de 
Pythagore  ,  qui  les  premiers  ont  raifonné 
fur  les  fondions  de  l'animal  ;  ils  culii- 
voient  l'anatotnie  ,  &.  ils  réftéchi/Ioient. 
Pythagore  même  a  laifte  des  fragmens 
phyfiologiques.  L'efprit  animal  eft  une 
vapeur  dans  leur  hypothefe  ,  qu'on  a 
renouvelle  en  Angleterre  depuis  quelques 
années.  Pythagore  a  tâché  de  déterminer 
la  formation  (uccefRve  de  l'embryon  d'a- 
près un  avorton.  Tous  les  animaux  naif- 
fent ,  félon  lui  ,  d'une  femence  ,  ôc  il  n'y 
a  point  de  génération  équivoque. 

Alcmanon  ,  qui  le  premier  a  ricrit  fur 
l'anatomie  ,  &.  qui  a  découvert  le  lima- 
çon ,  t'eft  expliqué  fur  plufîeurs  queftions 
phyfiologiques  affez  difficiles.  Le  fiege  de 
l'ame  cfl  dans  le  cerveau,  félon  ce  philo— 
fophe  :  le  père  fournit  fon  fperme  ,  la 
merc  fa  femence ,  &.  le  fcxe  du  fœtus  fuit 
celui  des  parens  qui  a  le  plus  fourni.  La 
tête  fe  forme  la  première.  Le  fommeil 
e\\  l'effet  de  la  congeftion  du  fang  dans  le 
cerveau. 

Empédocle  a  reconnu  que  les  plantes  j 
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auflî  bien  que  les  animaux  naifient  d'un  cet  auteur  fe  feroit  livré  quelquefei 
œuf,  que  l'on  appelle  graine  dans  les  l'hypothefe  ;  mais  j'ai  mes  doutes  fur 
f/jnff'j.  Par  un  flux  &  reflux  alternatif  du 
fang  &:  de  l'air,  il  a  explique  les  alterna- 
tives de  l'infpiration  &.  de  l'expiration. 
Tous  les  animaux  qui  marchent  ont  un 
fexe  5  théorème  analytique  qu'Ariftote  a 
imité  dans  fon  hiftoire  des  animaux.  Em- 
pédocle  reconnoifibit  le  mélange  des  fe- 
mences  de  parens  ,  &  derivoit  la  reffem- 
blance  de  l'un  ou  de  l'autre  de  la  prépon- 
dérance de  la  liqueur  qu'il  auroit  fournie. 
11  a  cru  que  le  fœtus  tire  fa  nourriture  du 
cardon. 

Anaxagcre  ,  fans  être  pythagoréen  ,  a 
ea  des  vues  neuves  fur  la. phyjiologie.  Un 
helier  éioit  né  avec  une  corne  unique  ,  la 
fuperfticiéufe  Athènes  en  étoit  effrayée  : 
le  philofophe  diïTéquale  bélier,  &  trouva 
qu'il  n'y  avoit  qu'une  feule  chambre  pour 
le  cerveau  :  il  attribua  le  défaut  d'une 
corne  à  celui  de  la  féconde  chambre  du 
cerveau. 

Déaiocrite  travailla  beaucoup  furl'ana- 
tomie  comparée  ,  &  fur  les  animaux  vi- 
vans.  Nous  n'avons  que  des  lambeaux  de 
fes  ouvrages.  C'étoit  un  génie  hardi  ,  & 
qui  dans  l'enfance  de  l'art ,  prévoyoit  par 
une  efpece  d'inllindl  des  vérités  qui  ne 
dévoient  mûrir  que  bien  des  lîecles  aprèt 
fa  mort.  Il  a  vu  que  tous  les  fens  feréunif- 
fent  dans  un  feul  ,  c'eft  l'attouchement  , 
niaisque  rien  n'en  fixe  le  nombre  auxcinq 
fens  que  nous  connoifibns.  11  a  attribué  a 
l'abondance  de  la  nourriture  la  poufîée 
des  cornes  dans  le  cerf  Le  fœtus ,  fuivant 
Démocrite  ,  fe  nourrit  par  la  bouche. 

Heraclite  efl:  l'auteur  de  la  perfpiration  : 
tout ,  félon  lui  ,  tranfpire  dans  l'univers , 
&  l'homme  comme  le  relie  des  corps  : 
c'ef!  une  vapeur  qu'il  exhale,  elle  fe  con- 
denfe  ,  &  redevient  une  humidité.  C'eft 
fur  !a  perfpiration  qu'Hippocrate  paroît 
avoir  fuivi  Ht.racl:»;e. 

Ce  n'eft  pas  par  fa  phypologie  qu'Hip- 
pO(.raie  a  mérité  l'eftime  Stprerque  l'ado- 
ration de  la  pollérité.  Il  étoit  impoffiblc 
au  génie  même  le  plus  perçant  de  devi- 
ser des  faits  qn'on  n'a  connus  que  \  ingt 
fiecles  après  lui.  Si  le  livre  de  l'air  ,  des 

Ma.r  é'cfti //ri.'rta'ow  eft  d'Hippocrate  ,  ce  ,  -  .     , 

^ui  feroit  confornae  à  l'opinion  générale^  |  de  l'efprit.  Cette  femeneefe  couvre  d'une 
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ceî 
ouN  rage  ,  qui  ne  pou\  oit  être  d'un  auteur 
Afiatique  ,  &.  qui  paroit  avoir  été  écrit 
dans  la  Grèce  Européenne. 

Dans  le  livre  des  Jhuaiiens  dans  l'hcm- 
me  ,  on  trouve  la  théorie  des  quatre  hu- 
meurs ,  qui  a  dominé  pendant  bien  des 
fiecles  :  elle  revient  dans  le  livre  de  la 
nature  de  l'homme.  Dans  celui  de  la  nourri- 
ture, Hippocrate  parle  de  la  tranfpiratioa 
oL  des  mauvais  eifets  de  fa  fupprefîîon. 
On  y  trouve  le  mot  de  circuit ,  mais  la  li- 
gniii^ation  en  efl  obfcure.  Dans  le  livre 
des  humeurs  ,  Hippocrate  établit  un  flux  5c 
un  reflux  des  humeurs ,  &  un  mouveraenî 
d'une  place  à  l'autre  ,  qui  ne  quadre  pas 
avec  la  circulation. 

Ce  qu'il  y  a  de  pliyfiologique  dans  les 
aphorifraes  fur  l'anthropogonie  &.  fur  les 
femmes,  ne  répond  pas  à  la  grande  répu- 
tation de  l'auteur. 

D'autres  ouvrages  reçus  entre  ceui 
d'Hippocrate,  mais  plus  oumoinsfufpecls, 
contiennent  plus  de  théorie.  I3ans  le  li\'re 
des  chairs  &  des  principes  ,  l'auicur  parle 
aïîfcz  d'après  Heraclite  :  il  reconnoît  une 
chaleur  intelligente  Se  immortelle  ,  dont 
une  partie  altérée  par  la  putréfacflion  ^ 
produit  des  n-.euibranes  :  ce  qu'il  y  a  de 
froid  &.  de  fec  produit  des  os ,  &  ce  qu'il' 
y  a  de  glutineux  des  nerfs.  L'auteur  ex- 
plique enfuite  la  formation  de  tous  les 
vifcerc!.  produits  par  les  quatre  humeurs. 
L'efjirii  habite  dans  lesaneres  ,  les  veines 
attirent  la  nourriture,  &c. 

Dans  le  livre  de  ia  génération,  on  trouve 
une  hvpothefe  afiez  fubtile  fur  le  chemin 
que  parcourt  la  (emence  :  elle  vient  de  la 
tète  à  la  iTioëlle  de  l'épine  ,  &  de  là  dans 
les  reins ,  elle  vient  fe  réunir  de  toutes  les 
parties  du  corps  humain  5  celle  des  deux 
ïexes  fe  mêle  ,  &  la  force  fupérieure  de 
la  femence  du  père  ou  de  la  merc.  décide 
du  fexe  de  l'enfant  ,  comme  la  quantité 
fupérieure  de  la  reiremblance. 

Le  livre  de  la  nature  de  l'enfant ,  contient 
une  théorie  aflez  fubtile  &  foutenue.  La 
formation  de  l'animal  y  eft  expliquée  par 
l'efprit  &.  par  l'attracflion.  Les  femenccs 
de  deux  parens  fe  mêlent ,  la  mère  y  ajoute 
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membrane  ,  comme  le  pain  dia;id  qui  fc 
gonfle  ;  l'auteur  prévient  vA  De'-artes. 
Le  foetus  fe  nourrit  du  fang  menffruel 
qu'attirent  fes  membranL-s.  i.'efprjt  l'arii- 
cuic  ,  &  donne  une  fonne  aux  parties  de 
î'cmbryoH  qui  n'a  été  qu'une  ohair.  Les 
membranes  de  l'arriére- faix  nriflent  du 
t;ordon  ,  &  le  placenta  du  fang,  Le  fœ:us 
s'agiie  faute  de  nourriture  ,  &  fe  procure 
la  foriie  de  l'utérus  ,  qu'on  appelle  «j//- 
fance. 

C'efl  dans  le  feptieme  livre  des  epidé- 
miques  qu'on  trouve  les  paiTages  les  plus 
clairs  fur  la  tranfpiraiion  qui  fe  fait  par 
une  veine  échauffire  ,  &  fiir  l'inlialation. 

t-a  formation  du  fœtus  ,  la  réunion  de  la 
femence  renvoyée  par  toutes  les  parties 
<3u  corps  ,  les  quatre  humeurs  les  vifce- 
res  qui  leur  font  affeiflés  ,  i'aitracflion  des 
organes  qui  n'attirent  que  leur  humeur 
particulière,  font  des  opinions  de  l'auteur 
du  quatrième  livre yi/r  Ui  maladies. 

Le  premier  livre  Jt?  la  dîne  contient  uni. 
théorie  très-obfcure  de  la  formation  du 
corps  anitnal  d'après  Heraclite,  li  n'y  a 
plus  ici  que  deux  elémens  ,  le  chaud  ^. 
î'himiide  ;  les  germes  préexiitent  dans  l'u 
niver3,ils  font  indeOruCtibles  ;  ils  pafTeni 
alternativement  d'un  ciat\ifb!e  ?  un  état 
invHîb'e  par  la  mort  ;  &  de  cet  état  a  un 
état  vifible  par  la  matrice  &  la  naiflance. 
De  tous  les  ouvrages  attribués  a  Hippocra- 
le  ,  c'eit  le  plus  philofophique. 

Dans  le  livre  de  la  maladie  /fli.TdV,l'efprit 
joue  le  plus  grand  rôle.  Cet  efprit  efl  por- 
té par  les  narines  au  cerveau,  de-la  à 
l'ertomac  ,  aux  poumons  ;  c'eft  lui  qui  pro- 
duit le  mouvement  &  la  fagelfe.  Le  fiege 
de  la  prudence  eO  le  cerveau. 

Le  livre  des  fondes  cft  rempli  de  théo- 
îie  ,  l'auteur  les  réduit  à  leurs  caufes  mé- 
caniques. On  y  trouve  des  paifages  , 
qu'on  a  cru  avoir  rapport  à  la  circulation 
du  fang.  Ici ,  &.  dans  prefque  tous  les  ou- 
vrages d'Hippocrate  les  plus  antiques ,  on 
parle  de  l'ame  comme  d'un  principe  a(flif 
&  prévoyant  ,  qui  dans  l'état  de  fanté  & 
dans  celui  de  la  maladie ,  dirige  les  mou- 
vemens  vitaux. 

Dans  le  livre  delà  médecine  des  anciens  , 
i'aiiteur  bien  oppofé  à  ceux  des  autres  ou- 
vrages d'Hippocrate,  réfuie  les  premières 
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qualités,  8c  parle  avec  mépris  del'anato- 
mie.  Celui  de  l'an  eft  plein  d'hypoihefes  , 
&  on  y  parle  des  ventres  ou  des  cavités 
.nnumbrables  dans  le  corps  de  l'homme  , 
que  TeTprit  remplit  dans  l'état  de  fanté , 
ù.  qui  renferment  une  humidité  dans  l'état 
de  iTialadie. 

Après  avoir  lu  avec  attention  Hippo- 
crate  ,  je  me  fuis  convaincu  qu'il  a  connu 
la  communication  des  artères  avec  les  vei- 
nes ,  &  le  mouvement  du  fang  du  cœur 
aux  parties  ,  &  des  parties  au  cœur  ;  mais 
cet  ancien  médecin  admettoit  un  flux  &. 
reflux  dans  la  même  clafTe  des  vaiifeaux , 
tant  dans  les  ancres  que  dans  les  veines  , 
&  il  n'a  rien  lailTe  qui  puiffe  nous  faire 
croire  qu'il  ait  connu  un  mouvement  qui 
jîsnît  du  cœur  à  la  circonférence  par  les 
artères ,  &  qui  ramenât  le  fang  artériel  par 
les  veines  au  cœur. 

D  ogcne  d'Apollonie  el}  un  peu  plus 
ai.cienqc'Hippocrate  ,  il  ef1- contemporaia 
J'Anaxagore  11  avoit  iailfe  une  angiolo- 
gie  affez  détaillée  ,  8-l  des  livres  de  phy- 
''olog'e  dont  A  ne  nous  refle  que  quel- 
ques fragniens.  li  n'atiribuoit  qu'au  père 
imc  Néritable  fetnence; l'humeur  félon  lui 
fe  flgeoit  ,  Si  devenoit  de  la  chair  qui  à 
fon  tour  prodiiifoit  des  os  &  des  nerfs. 

Fiaton  a  e'iimé  laphyfiologie,  il  prètoit 
des  déiirs  aux  vifceres  ,  &.  preferoit  la 
moelle  de  l'épine  an  cerveau  qui  ,  feloa 
lui ,  n'en  étoit  qu'une  appendice. 

Ariflote  a  mérité  ,  par  fes  recherches 
fur  l'anatoraie  comparée,  l'eflime  des  fa- 
vans  ,  &  s'il  a  irai  vu  quelquefois  ,  il  eft 
du  meins  le  premier  qui  ait  vu.  11  a\oit 
d'ailleurs  un  génie  fupérieur  qui  lui  fit 
faifir  les  communautés  des  efpeces  ,  &, 
qui  l'éievoit  à  la  définition  des  clafTcs. 
Perfonne ,  même  après  lui ,  n'a  fuivi  avec 
la  même  attention  chaque  vifcere  &  pref- 
que chaque  partie  du  corps  animal  dans 
les  différentes 'ctafies  des  animaijir.  Je  ne 
puis  qu'abréger  infiniment  ce  que  ce 
grand  homme  a  découvert.  En  s'opinià- 
irant  à  tirer  du  lait  des  iramelles  d'une 
vieille,  en  froitant  avec  des  orties  celles 
d'un  bouc  ,  on  eft  venu  à  bout  d'en 
tirer  du  lait.  Les  orties  marines,  les  épon- 
ges même  ont  du  fentimcnt.  Ariftote  a 
fuivi  le  développement  de  l'embryon 
Vvvvv  2 
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âans  l'œuf  couvé.  Il  a  réfuté  l'idée  ro-  " 
lîiauefqut:  du  côté  droit  affedlé  au  fœtus  ! 
Hiâle ,  Se  du  côté  gauche,  auquel  les 
fœtu6  femelles  étoicnt  bornés  par  les  an- 
ciens ;  il  a  remarqué ,  contre  l'opinion 
d'Hippocrate ,  qu'un  enfeint  né  a  huit 
mois  crt  plus  formé  que  celui  qui  naît  à 
fept.  11  n'a  point  ignoré  la  femelle  des 
abeilles  Se  des  guêpes.  La  partie  efTcn- 
tielle  de  tout  animal  cil,  félon  \\\\,  l'or 
gane  qui  reçoit  la  nourriture  &:  qui  la 
digère.  Les  animaux  de  la  claiTe  qu'il 
appelle  mollufca ,  &  que  Linné  a  adoptée  , 
n'ont  point  de  nerfs.  11  a  réfuté  l'opinion 
reçue  qui  faifoit  defcendre  de  toutes  les 
parties  de  l'aiiiimal  la  femence  :  il  a  re- 
marqué que  la  reffenablance  dus  enfant 
avec  les  parens  n'eft  ni  confiante  ni  par- 
faite, il  a  rcfufé  la  femence  aux  femmes , 
&  a  remarqué  que  l'humeur  qu'elles  ré- 
pandent dans  la  génération  n'eft  pas  la 
matière  de  l'enfant.  La  matière  alimen- 
taire fuinte  des  pores  &  des  vaifTeaux  , 
elle  fe  prend  &  devient  de  la  chair.  Arif- 
tote  enfeigne  l'épigenefe  :'le  cœur,  félon 
lui ,  efl.  formé  le  premier.  11,  refufe  d'ad- 
mettre des  monftres ,  nés  de  l'accouple- 
ment d'une  bête  avec  l'homme.  Ces  frag- 
mens  font  tirés  des  livres  fur  l'hii-ioire  , 
les  parties  Se  la  génération  des  animaux. 

Dans  les  petits  livres  phyfiques ,  il  a 
répandu  des  vues  qu'on  n'y  chercheroit 
pas,  &  qu'on  eft  furpris  d'y  trouver  ;  telle 
eil  l'analogie  des  fept  couleurs  primitives  , 
&  des  fept  confonnances  ;  telle  eft  Vidée 
d' attribuer  aux  membrei  l'agrément  de  ces  con- 
fcnances.  Bien  éloigné  des  modernes  , 
Arifiote  trouve  la  vue  plus  exacle  que 
l'attouchement ,  qu'elle  corrige.  11  a  dif- 
tingué  dan?  l'homme  les  mou^emens  vo- 
lontaires ,  les  involontaires  ,  &  ceux  qui, 
fans  être  de  cette  clafTe,  n'ont  pas  befoin 
d'être  commandés  par  la  volonté.  Il  a 
connu  iîûpin'âtreté  de  la  vie  des  animaux 
dépourvus  de  fang  ,  qui  ne  ineurent  pas 
pour  être  dn  ife' .  C'eft  à  lui  que  l'on  doit 
la  cl.a'ei.r  eflcntieile  qui  habite  dan^  le 
cœir  qui  fait  bouillir  le  fang  ,  &:  qui  en 
prodi  it  'e  r  ou\  ement.  Le  nombre  des 
puir?'-'  IIS  n'e!l  [ias  lie  à  celui  des  refpi- 
jrationi. 

Il  y  a  beaucoup  de  phyfiologie  dans 
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les  problèmes.  Ariftoie  ne  convient  pas 
que  la  longueur  de  la  vie  foit  proportion- 
nelle à  la  longueur  du  féjour  du  fœtus 
dans  la  matrice.  Les  gémeaux  font  tou- 
jours du  même  fexe.  Les  monfires  font 
rares  dans  les  grands  animaux  Les  cli- 
mats chauds  ont  été  habités  les  premiers,. 
&  leurs  hibitans  ont  plus  de  génie. 

Je  crois  la  leélure  d'Arilloie  indifpen- 
fable  pour  tout  homme  qui  veut  s'inftruire 
fur  la  ph}fiologie. 

Théophraile  aimoit  à  cueillir  les  fleurs 
des  chofes:  il  a  donné  fes  idées  fur  les 
odeurs  .  fur  les  fueiirs ,  furie  changement 
des  couleurs  dans  les  animaux,  il  a  re- 
marqué le  grand  volume  des  poumons  du 
caméléon ,  &  il  lui  a  attribué  les  change- 
mens  dont  les  couleurs  de  cet  animal  font 
fufceptibles. 

On  a  des  fragmens  de  Dioclès ,  &  fur- 
tout  fur  l'anihropogonie  :  il  elt  ■s  rai  que 
fes  obfervations  font  rapportées  par  Ma- 
crone  d'une  m.aniere  à  nous  laifTer  en 
doute  ,  fi  elles  ne  font  pas  plutôt  de  Stra- 
ton  le  péripatéticien. 

Praxagore  s'eft  le  premier  fcrvi  da 
mot  de  pouls  dans  le  fens  que  nous  lui 
doimons.  Avant  Boerhaave ,  il  a  enfei- 
gne que  les  artères  extrêmement  étroites 
prcduifent  des  nerfs  :  auiîî-  bien  qu'Hip- 
pocrate ,  il  attribue  aux  humeurs  les  prin- 
cipales foncîlions  du  corps  animal.  Plifton 
tn  a  fait  de  nicme  ,  il  a  expliqué  la  di- 
gcflion  des  alimens  par  la  putrefacflion  j 
opinion  qu'on  arenouvellee  de  nos  jours. 

Erafirirate  ,  philolophe  &.  médecin  il- 
lufire  ,  a  beaucoup  travaillé  fur  l'anaro- 
mie  &  fur  la  physiologie  ,  il  s'eft  fouvent 
éloigné  des  opinions  d'Hippocrate  ;  il  a 
rcfuTe  le  fang  aux  artères,  faites  unique- 
ment pour  conduire  les  efprits  vitaux:  le 
fang  .  en  fe  faifant  jo-ur  dans  les  vaiifeaux 
de  l'cfprit ,  étoit  ,  (elon  lui ,  la  caufe  de 
l'inflainreation  ,  c'eft  Verror  Icci  de  Boer- 
haa\'e  ;  il  a  connu  les  valvules  du  cŒur 
&.  leur  ufage  ;  il  a  rejette  les  chemins 
particuliers  de  l'urine.  Après  avoir  attri- 
bi.;é  aux  méninges  l'origine  des  nerfs.,  il 
s'ell  rétraclé  dans  un  âge  plus  a\ancé,  &. 
les  a  tirés  de  la  moelle.  Il  a  connu  le 
raccourciflement  Se  la  dilatation  du  muf- 
cle    qui    agit  ;  il  a   rejette   l'attraClion. 
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Précurfenr  de  Pitcarne  ,  il  attribue  à  la 
contraction  de  l'eftomac  la  digeflion  des 
aliuaens.  Il  a  négligé  les  liuffieurs ,  &  n'a 
pas  fait  mention  de  la  bile  noire.  Il  a 
très-bien  vu  que  le»  artères  battent  , 
parce  que  le  cœur  s'éTacue ,  &  y  poufTe 
l'efprit  :  il  a  expliqué  la  refpiration  par 
le  penchant  des  fluides  à  fe  porter  du 
côté  oii  la  réfiflance  cil  la  plus  foible. 
Contre  Hippocrate  il  a  rejette  la  defcen- 
le  d'un  fluide  dans  le  poumon. 

Hérophile ,  contemporain  d'Erafîftrate, 
le  premier  anatomiîle  qui  ait  difféqué  un 
certain  nombre  de  corps  humains  r  a  cru  , 
avant  Boerhaave  ,  que  le  fang  pâlit  & 
blanchit  dans  les  vaiîreaux  fperniatiques. 
11  adiiaettoit  un  paflâge  de  l'air  du  pou- 
mon dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  &  de 
cette  cavité  dans  le  poumon,  il  a  beau- 
coup travaillé  fur  le  pouls,  &  en  a  fait 
un  ligne  important  dans  les  maladies.  Il 
a  rétabli  la  dignité  des  humeurs,  dégra- 
dées par  Eralirirate. 

André  de  Caryile  a  enfeigné  que  le  cal 
fe  foroae  de  la  moelle  répandue  autour  de 
îa  fraélure  coagulée.     » 

Afclépiade  le  rhéteur,  s'étant  tourné 
du  côté  de  la  médecine  ,  y  a  introduit  les 
opinions  d'Epicure  ;  il  a  refufe  la  fagefFc 
à  la  nature  ,  &  en  a  blaraé  les  efforts 
inutiles  :  il  rejette  de  même  les  attrac- 
tions. L'anie  ,  difoit- il,  eil  de  l'air  qui 
entre  par  11  refpiration.  Il  a  donné  des 
eiXplications  mécaniques  ,  ir.ais  très-ob- 
fcures  du  mouveaient  du  cœur  &  de  la 
refpiration.  Laboifîbn  ,  félon  lui ,  fe  ré- 
fout en  vapeurs ,  elle  eft  repompée  par 
îa\tffie,  &  y  reprend  la  nature  d'un  li- 
quide. Les  maladies  naifîeni  dans  fon  fif- 
îème  des  corpafculcs  arrêtés  dans  des  vaif- 
feaux  invifibles. 

Cicéron ,  dans  le  fécond  livre  de  la  Na- 
ture des  dieux  ,  a  donné  un  abrtge  de  la 
phyliologie  de  fon  fiecle. 

Athènes  le  pneumatique  admetta.it  les 
quatre  premières  qualitrs  ,  a  reir;arqué  , 
lorfqnedeux  efpeces  différentes d'^tnimaux 
t'accouplent ,  que  l'animal  qui  en  réfulte 
a  plus  de  rcffemblance  avc-^  la  mère. 

Aretée ,  de  la  même  fecle  ,  n'a  donné 
que  des  ("ragmens  ;  fon  unique  ouyragc 
regardant  abfoluuicnt  la  prutiijue ,  il  a 


T  R  A  S99 

vu  ,  à  fon  grand  étonnement ,  que  les  li- 
gaœens  manquent  de  fcntiinent. 

Sor^nus ,  l'auteur  le  plus  célèbre  de  la 
fc<51e  méthodique  ,  n'a  que  touché  la  phy- 
fiologie ,  cette  fede  la  méprifant  &  ne 
recherchant  pas  les  caufes  des  phéno- 
mènes. 

Plutarque  a  recueilli  plufieurs  opinians 
des  ancient  auteurs  dans  un  ouvrage  par- 
ticulier :  il  a  traité  de  la  phyfiologie  dans 
fes  Quejfioiis  naturelles  &  dans  fes  Queftions 
convivales.  Aulu-Gelle  aconfervéde  même 
plufieur»  paiïâgcs  des  anciens. 

Uufus  d'Ephefe  s'eft  plus  attaché  à  l'a- 
natonne  qu'à  la  phyliologie  ,  du  moins 
dans  les  livres  qui  nous  en  reîlent.  Il  a 
bien  vu  que  la  bile  coule  fans  difconti- 
nuer  du  canal  cholédoque  dans  l'inteftin. 
il  a  fuivi  Hérophile  fur  l'air  thorachique. 
Avant  Galien  il  a  enfeigné  qu'il  y  a  dans 
les  artères  &.  du  fang  &  de  l'efprit. 

Galien  eft  l'auteur  du  fiilême  qui  a 
régne  dans  la  médecine  ,  &  prefque  fans 
partage  ,  pendant  quatorze  fiecles.  II 
favoit  plus  d'anaiomie  que  fes  contempo- 
rains :  il  excelloit  fur- tout  à  faire  des 
expériences  phyliologiques  fur  des  ani- 
maux vivans.  A  ces  avantages  réels  il 
ajouta  le  iîHênie  d'Ariiloie,  &  une  fub- 
tilité  qsi  lui  etoit  particulière  :  il  favoit 
ramener  tous  les  phénomènes  à  fes  prin- 
cipes ,  &.  les  expliquer  d'après  fes  hypo- 
thefes.  Il  y  a  beaucoup  à  apprendre  avec 
lui  ;  mais  la  partie  fcible  de  fes  opinions 
efl  tombée  dans  l'oubli  ,  du  moins  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 

Dans  le  fécond  livre  des  Elémens  il 
défend  les  quatre  humeurs  principales 
qui  font  affortiment  avec  les  quatre  élé- 
Qiens  Se  avec  les  quatre  premières  qua- 
lités. 

Dans  le  livre  dans  lequel  il  demande 
s'il  y  a  naturellement  de  l'air  dans  les 
artères  ,  il  réfute  Eraliilrate  par  des  ex- 
pcriencet  ;  il  force  même  les  fentimens 
de  fes  ftclateurs  dans  leur  dernier  retran- 
chement. Le  fang  qu'on  irou\  e  dans  les 
artères  n'y  vient  pas  ,  dit- il,  depuis  les 
veines;  il  s'y  trou\e  lors  même  qu'on  a 
lié  Tartere  ei\  deux  endroits. 

Dans  te  huitième  livre  des  adir.ir.ijîra- 
tions  aihiiomuiues  ,  il  y  a  plufieurs  éipé- 
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riences  de  Galien  que  la  poftéritë  a  veri-  '  dans  le  cerveau  par  la  rcfpiration  ,    qui 


fiées.  La  voix  baifle  de  la  moitié  quand 
on  ouvre  un  côté  de  la  poitrine  ;  elle  fe 
perd  tout-à-fàii  quand  on  perce  les  deux 
cavités.  La  refpiration  cefie  de  même  , 
quand  on  coupe  les  nerfs  au-deffiis  de  la 
poitrine  ,  ou  qu'on  divife  la  moelle  de 
l'épine.  Les  niufcles  dont  on  coupe  les 
nerfs  ,  perdent  le  mouvement.  Galien 
admet  de  Pair  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine. 

Dans  le  livre  de  l'Odorat ,  il  établit 
que  ce  fens  s'exerce  dans  les  ventricules 
antérieurs  du  cerveau  ,  dans  lefquels  l'air 
pénètre  par  les  narines. 

Dans  les  quinze  livres  des  ufages  des 
parîifs  ,  Galien  traite  de  toutes  les  fonc- 
t!on.s  du  corps  humain.  Il  donne  ,  &  d'une 
manière  foUde  ,  les  caufes  finales  qui  ont 
déterminé  la  nature  à  former  les  cinq 
doigts  de  l'homme  d'une  longueur  iné- 
gale &  proportionnée.  Il  en  agit  à- peu- 
près  de  même  dans  le  troiiieme  livre  ;  il 
y  parle  du  pié. 

Dans  les  livres  fix  &.  fept ,  il  traite  du 
poumon  &  du  cœur.  Il  prouve  que  le 
poumon  fuit  le  mouvement  delà  poitrine, 
&  qu'il  n^en  eit  pas  l'auteur.  Il  a  lié  l'ar- 
tère ombilicale  ,  &  celles  du  placenta 
ont  perdu  le  mouvement.  Le  paflage  du 
fang  à  travers  le  cœur  &  le  poumon  ei\ 
bien  expliqué  ;  &  Galien  n'a  point  ignoré 
que  le  fang  des  deux  grandes  veines  entre 
dans  le  cœur  ,  &  qu'il  en  fort  par  les  deux 
artères.  Il  a  été  également  bien  inftruit 
fur  le  mouvement  du  fang  ,  à  travers  le 
trou  ovale  &  le  canal  artériel.  Il  a  foufflé 
la  trachée  ,  &  l'air  n'a  pas  péiiétré  dans 
le  cœur.  Il  a  fait  fur  le  nerf  récurrent  des 
expériences  qui  affoiblifTent  ou  qui  déirui- 
fent  la  voix. 

Les  huitième  &  neuvième  livres  trai- 
tent du  cerveau  :  il  y  établit  deux  clafîes 
de  nerfs  ,  ceux  du  mouvement  qui  font 
durs  ,  &  ceux  du  fentiment  qui  ont  plus 
de  mollefTe. 

Le  dixième  livre  traite  des  )'eux  &  de 
la  vue.   J'omets  le  relie. 

Sur  l'ufiige  delà  refpiration.  On  peut  lier 
les  carotides  de  l'animal  en  vie  ,  fans 
gu'il  lui  en  arrive  du  mal.    L'air  vient 


eu  une  adlion  volontaire. 

Sur  les  caufes  de  la  refpiration  ,  ou  tran- 
quille ,  ou%iolente. 

Sur  l'utitiié  du  pouls.  Galien  y  établit  la 
communication  entre  les  artères  &  les 
veines  ;  mais  il  penfe  moins  bien  fur  la 
caufc  de  la  pulfation. 

Les  neuf  livres  /i/r  les  opinions  à'Uip- 
pocrate  &  de  Platon  ,  roulent  prefque 
entièrement  fur  la  phyfiologie.  Les  deux 
ventricules  du  cœur  font  remplis  de  fang, 
&  non  pas  d'air.  Le  cœur  n'a  que  peu 
de  fentiment  ;  les  ligamens  n'en  ont 
point. 

Dans  le  deuxième  livre  ,  Galien  réfute 
ceux  qui  pliçoient  le  (îege  de  l'ame  drns 
le  cœur.  L'anmial  perd  la  voix  quand  on 
lie  les  nerfs  ,  &.  non  quand  on  lie  les  ar- 
tères. Le  cer»  eau  eft  l'orgcine  du  mouvc— 
meni  volontaire.  L'animal  perd  aufli  la 
voix  quand  on  lui  ouvre  la  trachée. 

Dans  le  troifieme  livre  ,  il  établit  le 
fiege  de  l'ame  dans  le  cerveau.  Dans  les 
trois  livres  fuivans  ,  il  établit  les  diffc- 
4-cnics  facultés  de  l'ame. 

Dans  le  fîxieme  livre  ,  il  démontre  que 
le  fioic  eft  la  fourje  des  veines  ,  &  dans 
le  feptieme  ,  que  le  cerseau  produit  les 
nerfs.  Il  place  le  fîege  de  l'ame  dans  la 
généralité  de  la  moelle.  Danslehuiticnae, 
il  défend  les  quatre  élémens  &.  les  quatre 
humeurs  premières. 

Les  trois  livres  des  facultés  naturelles 
font  phyfiologiques.  Galien  appelle  fa- 
cultes  ,  de  certaines  fondions  du  corps 
animal  ,  la  digeftion  ,  la  nutrition  ,  la 
génération  ;  mais  il  ufoit  de  ce  terme 
d'une  manière  à  traiter  la  faculté  comme 
la  caufe  de  la  foncflion  ,  6c  comme  une 
puiffànce  particulière.  Il  défend  l'attrac- 
tion des  alimens  ,  des  excrémens  ,  des 
humeurs  ,  dont  chaque  efpece  efl  éva- 
cuée par  des  remèdes  qui  lui  font  appro- 
priés. Il  défend  de  même  les  qualités  pre- 
mières. Ses  expériences  lui  ont  fait  con- 
noitre  que  l'urine  vient  à  la  veffie  uni- 
quement par  les  reins  &.  par  les  uretères , 
dont  la  ligature  ou  ladivifiondéfemplit  la 
veffie. 

Dans  le  fécond  livre ,  Galien  défend  la 
faculté  digeftive   contre  Erafif^irate.   Le« 
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fucs  du  corps  animal  fe  font  de  l'aîiment 
altéré  par  la  chaleur  innexée. 

Dans  le  troilieme  livre  ,  il  traite  de  la 
faculté  rétentrice.  L'utérus  s'ouvre  pour 
laifTer  fortir  le  fœtus  mort  ,  &  le  fenne 
pour  retenir  celui  qui  ei\  en  vie.  Les  ré- 
ferv'oirs  membraneux  du  corps  humain 
font  toujours  pleins  ,  parce  qu'ils  fe  con- 
iraiflent  a  proportion  qu'ils  font  défem- 
plip.  Par  une  expérience  bien  difficile  , 
Galien  a  trouvé  que  l'animal  avaloii  , 
quand  même  on  lui  avoit  divife  a\  ec  le 
fcalpel  le  plan  extérieur  des  libres  de  ' 
l'œfophage.  Des  petits  canaux  mitoyens 
font  la  communication  des  artères  &.  des 
veines.  Notre  auteur  défend  la  faculté 
attraélive  de  l'œfophage  de  l'eftomac  ,  de 
la  veffie  &  des  parties  du  corps  à  l'égsrd 
de  l'animal.  Il  a  connu  le  mouvement 
perillaltique  de  l'eflomac  &.  des  intellins. 

Dans  les  deux  livres  du  mouvement  muf- 
culaire  ,  Galien  décrit  l'antagonifme  des 
mufcles  qui  ,  alternativement  ,  fe  con- 
traélent  &.  fc  relâchent ,  &  dont  4'un  en- 
tre en  aélion  dès  qu'on  a  détruit  l'autre. 
11  prouve  que  le  fommeil  n'interrompt 
pas  les  aiHiions  \  olontaires  ;  &  il  contirrae 
que  la  refpiration  eft  fujette  à  la  volonté , 
au  lieu  que  le  mouvement  des  intellins  ou 
du  cœur  ne  l'ett  pas. 

Le  livre  de  la  formation  du  fœtus  e-KpoCu 
la  formation  de  l'animal ,  que  Galien  com- 
pare à  celui  de  la  plante  ,  &  qu'il  décrit 
•  dans  le  Même  de  '  ' 
&  le  cerveau  forment  un 
mouvement  indépendant  du  cœur.  Il 
avoue  ingénument  qu'il  eft  hors  d'état 
d'expliquer  la  formation  du  tœtus  ,  &.  il 
remarque  fort  bien  que  l'ame  ne  connoît 
pas  les  mufcles  même  ,  dont  le  niiniftere 
exécute  tous  les  jours  fes  volontés. 

Dan=^  les  deux  livres  de  la  femence  , 
l'auteur  regarde  la  femence  comme  la 
niatiere  de  laquelle  le  fœtus  ed:  formé  : 
pour  le  fang  5c  l'efprit ,  le  fœtus  les  tire 
de  la  m.atrice.  Le  fang  ,  dit  Galien  ,  efi: 
1-a  matière  des  mufcles  &  des  vifceres  ;  la 
fubfiance  tubuleufe  de  la  femence  produit 
les  vaifTcaux  ;  la  femence  la  plus  pure  le 
cerveau  :  les  membranes  font  la  produc- 
tion des  nerfs.  Dans  le  fécond  livre  il 
fouticut ,  eontrs  iicrophiis  ,  q^ue  la  fe- 


l'épigenefe.  Les  nerfs 
principe  du 
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mence  de  la  femme  fe  répand  dans  la 
cavité  de  la  matrice.  La  reffemblance  des 
parens  v  ient  ,  félon  lui  ,  du  mélange  qui 
fe  fait  de  leurs  femences  ,  &.  de  la  force 
fuperieure  de  quelques  pariies  de  cette 
liqueur  dans  l'un  des  deux  parens.  11  croit 
que  les  parties  génitales  font  les  mêmes 
dans  les  deux  fexes  ,  &  qu'elles  différent 
uniquement  par  leur  lîtuation. 

Dans  les  difFérens  ouvrages /«''/^/'ou/i', 
Galien  a  répandu  quelques  obfervationa 
phyfiologiques  :  il  foutient  que  la  dila- 
tation &  la  contracflion  de  l'artère  font 
viiibles  ;  que  le  pouls  en  change  la  fitua- 
tion  ,  &c. 

Dans  le  livre  de  la  pléthore ,  auffi-bien 
que  dans  quelques  autres  ouvrages  ,  Ga- 
lien a  reconnu  que  les  os  ,  la  graifTe  (  la 
tunique  cellulaire) ,  une  partie  des  glan- 
des ,  la  moelle  ,  les  vifceres  ,  les  liga- 
mens  &  les  cartilages ,  ne  font  pas  doués 
de  fentiment. 

Dans  les  fix  livres/ur  lesparties  aJfeéîéeSj, 
Galien  a  répandu  beaucoup  de  faus  ana- 
tomiques  &.  phyiiologiques.  Il  a  vu  ,  à 
l'occafion  d'une  opération  faite  fur  uij 
goitre  ,  la  voix  fe  perdre  quand  les  nerfs 
récurrens  ont  été  blefles.  L'animal  perd 
de  même  le  mouvement ,  quand  la  moelle 
de  l'épine  eiî  comprimée.  Un  chevreau 
que  Galien  avoit  arraclté  du  ventre  de  fa 
mère  ,  a  marché  ,  s'efi:  léché  ,  a  choi€ 
le  lait  entre  plufieurs  liquides  ,  &.  les 
herbes  les  plus  propres  entre  plufieurs 
plantes  ,  il  a  ruminé.  L'ame  ,  dit  notre 
auteur  ,  fait  donc  fe  fervir  de  fes  infini» 
mens  fans  tâtonner  6c  fans  avoir  befoia 
d'expérience. 

Dans  les  Commentaires  fur  les  livres 
d'Hippocrate  fur  les  articulations ,  Galien 
a  répète  ce  que  nous  avons  déjà  cité  d'à-» 
près  lui  ,  l'antagonifme  des  mufcles  , 
l'aClion  de  l'un  des  deux  mife  en  jeu  pas 
l'afFoiblifîcment  de  l'autre  ,  &c. 

Les  expériences  fur  le  nerf  récurrent 
reviennent  dans  le  livre  de  lu  fri\-û^-*- 
niiion. 

Il  y  a  beaucoup  de  phyfîologie  dans  les 
ouvrages  attribués  à  Galien  ,  &  qui  ne 
font  pas  de  lui  :  il  efï  vrai  qu'il  y  en  s 
qui  n'ont  été  écrits  qu'après  les  Arabes. 

Le  livre  à^antuvcmens  manifefes  &9hf^. 
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curs  ,  écrit  par  un  chrétien ,   mérite  fur- 
tout  d'être  lu. 

Dans  les  problèmes  d'Alexandre  d'A- 
phrodifée  ,  il  y  a  beaucoup  de  phvfio- 
lof^ie.  Il  y  parle  de  l'ame  conauie  Stahl. 
Un  bubon  elt  furvenu  à  une  contufion 
du  grand  orteil  ,  par  la  prévoyance  de 
l'ame  ,  qui  a  voulu  foulager  la  partie 
fouffrante  ,  en  remplifTant  les  vaifTeaux 
des  humeurs  les  plus  douces ,  du  fang  Se 
de  la  lymphe. 

Nérriélîus  abonné  un  abrégé  de  la  phy- 
fiologie  de  Galien  ,  dans  fon  ouvrage  d^ 
la  nature  de  l'homme.  Il  n'a  rien  ajouté  à 
ce  que  Galien  avoit  dit  fur  la  circulation 
Sa  théorie  fur  la  bile  noire  &:  fur  la  bile 
jaune  ,  e(l  de  unème  que  celle  du  méde- 
cin de  Bergame.  On  a  eu  tort  d'y  chercher 
les  hvpoihefes  de  le  Boé. 

Theopile  a  écrit  un  ouvrage  fur  le  mo- 
dèle de'ce'ui  de  Nemeiius ,  dont  il  a  ré- 
pété jufqu'aux  expreffions.  Il  n'a  rien  d'o- 
riginal ,  non  plus  que  Miléfus,  &  le  reftc 
des  Grecs  poilérieurs. 

On  a  découvert  quelques  obfervations 
aiïez  curieufes  &  fingulieres ,  répandue* 
fur  les  iramenfes  volumes  du  Talmud. 

Les  Arabes  ,  exclus  des  lumières  de 
l'anatomie  par  leurs  lois,  n'ont  que  co- 
pié Galien.  S'ils  ont  quelques  particulari- 
tés que  nous  ne  trouvons  pas  chez  les 
Grecs  ,  c'eft  qu'ils  en  avoient  des  ouvra- 
ges qui  font  perdus  pour  nous  :  telle  eiî 
la  conftriélion  de  la  prunelle  remarquée 
par  Avicenne  &.  par  Avenzoar.  On  pour- 
roit  peut-être  en  excepter  l'optique  d'Al- 
hafen  ,  quoique  l'anatomie  de  l'œil  foit 
tirée  des  Grecs. 

Les  Chinois  ont  leur  phyfiologie  parti- 
culière; ils  ne  doivent  rien  aux  occiden- 
taux 5  mais  ils  n'ont  jamais  confulté  la  na- 
ture. Leur  anatomie  me  paroît  calquée 
fur  le  cochon  ;  leurs  veines  font  chiméri- 
ques ,  &.  leurs  idées  fur  le  mouvement  du 
fang  font  imaginaires. 

Les  fiecles  du  moyen  âge  ont  été  auffi 
ftériles  pour  la  médecine  que  pour  le  refte 
des  fciences.  On  doit  à  Frédéric  II  le  re- 
tabliffement  de  l'anatomie  :  il  rit  beau- 
coup ,  en  forçant  les  médecins  de  la  Si- 
cile de  difféquer ,  du  moins  une  fois  en 
sitfiqansj  un  corps  humain.  Mundin  Luzzi 
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di/Téqua  à  Bologne  ,  &:  donna  un  abrégé 
de  l'anatomie  ,  telle  qu'on  la  eonnoiffoic 
dans  ce  temps  malheureux  :  il  fut  long- 
temps un  auteur  clalîîque.  Les  favans , 
eleres  dans  le  goût  des  monalteres  ,  fe 
contentoient  de  lire  les  Arabes ,  ôc  de 
les  commencer. 

L'anatomie  reprit  quelque  vigueur 
avec  le  commencement  du  feiziemefiecle5 
on  recommença  a  lire  les  Grecs.  Alexandre 
Benedetti  ramaiîà  quelques  laits  iotéref- 
lans;  Jacques  Berenger  de  Carpi  donna  , 
dans  un  rtyle  barbare  ,  un  ouvrage  ana- 
tomique  très-fupérieur  à  tout  ce  qui  avoit 
paru  avant  lui  ;  il  avoit  diffsqué  jufqu'à 
sent  corps  humains.  11  tit  de  nombreufes 
découvertes  ,  mais  il  n'étendit  pas  fes 
vues  jufqu'â  la  phyfiologie. 

Jacques  du  Bois  ou  Sylvlus,  a  laiiïe  de 
bonnes  obfervations  anatomiques;  mais  , 
enthoutialle  de  Galien  ,  il  rcjettoit  la  ve- 
nté même  ,  lorfqu'elle  ne  lui  étoit  pas 
prefentee  par  l'auteur  qu'il  idolàtroit. 
Fernel  écrivit  une  phyfiologie  fort  élo- 
quente ,  mais  qui  ne  contenoit  que  biea 
peu  d'obfervations  originales. 

Ce  fut  Vefale  qui  fut  le  reflaurateur  de 
l'anatomie  ,  &  qui  mérita  la  reconnoif- 
fance  de  la  pollerué  ,  par  un  ouvrage  fu- 
perieur,  quoiqu'écrit  à  l'âge  de  vingt-huit 
anf.Il  devina  la  partie  la  plus  mal  connue 
du  mouvement  dbi  fang,  le  reflux  du  fang 
veineux  vers  le  cœur;  il  rejetta  le  pafTage 
de  la  mucoiné  du  cerveau  au  nez  :  il  lit 
plniieurs  expériences  physiologiques,  celle 
fur- tout  qu'on  attribue  a  Hooke.  Il  véri- 
fia les  expériences  des  nerfs  recurrens , 
&  celles  des  fuites  de  l'ouverture  de  la 
poitrine,  &  donna  l'exemple  de  douter 
des  hypothtfes  phvfiologiquei  de  Galien. 

On  attribue  à  Michel  Servct  la  petite 
circulation  du  fang  ,  ou  le  pafTage  du 
fang  ,  depuis  le  ventricule  droit  par  le 
poumon  au  cœur.  Réaide  Colomb  a  vu  la 
même  chofe ,  Se  elle  n'avoit  pas  été  incon- 
nue a  Galien. 

François  de  Valeriols  écrivit  fur  la  phy- 
fiologie :  il  eut  le  courage  de  réfuter 
Galien  ,  Se  de  l'accufer  d'iuconRance. 

Réaide  Colomb  a  fait  des  expériences 
phvliologiques  ;  il  a  reconnu  le  fynchro- 
nifme  de  la  contraélion  du  cœur  avec  la 
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dilatation  des  artères ,  le  mouvement  al- 
ternatif du  cerveau  ;  il  fut  plus  exaél  que 
Servet  fur  la  fonClion  des  valvules  du 
cœur.  F'allope  &  EuHache  fe  rapprochè- 
rent de  la  perfedlion  par  l'anatomie  ;  ils 
ne  donnèrent  rien  fur   la  phyliolo^ie. 

Je  n'ai  pas  lu  les  expe'riences  italiques 
de  M.  de  Cufan  ;  mais  ,  au  rapport  d'O- 
bicius ,  cet  auteur  avoit  des  idées  vé- 
ritablement originales.  Il  confeilla  d'em- 
ployer le  poids  pour  déterminer  la  force 
de  l'homme;  de  compter  le  pouls  par  le 
moyen  d'une  horloge ,  &c.  André  Cé- 
falpin ,  efprit  original  ,  approcha  de  fort 
près  la  grande  découverte  de  la  circulation 
du  fang  ;  il  connut  la  véritable  fondtion 
des  valvules  du  cœur  ,  confeilla  de  chan- 
ger les  noms  de  l'artère  &  de  la  veine 
pulm.onaire  ,  &  vit  les  veines  liées  fe 
gonfler  contre  les  extrémités  &  le  lien  ; 
mais  il  n'admit  qu'un  flux  &.  un  reflux 
dans  les  veines  ,  &:  ne  reconnut  le  retour 
du  fang  veineux  au  cœur  que  dans  le 
fommeil. 

Je  ne  parle  pas  de  la  pliyfiologie  de 
Paracelfe  tic  des  chinùiles.  Des  gens  qui 
ne  difî'équercnt  point,  ne  pouvoient  don- 
ner que  des  rêveries  fur  les  fonctions  des 
parties  qu'ils  ne  connoiffoient  pas. 

Je  cite  Jules  Jafolin  ,  parce  qu'il  traita 
le  premier  avec  exaélitude ,  &  dans  un 
certain  détail,  une  qucftion  de  phyiîolo- 
gie  :  c'crt  la  direclion  de  la  bile.  Quoiqu'il 
n'ait  pas  connu  la  vérité  entière  ,  il  n'a 
pas  laifTé  que  de  fuivre  le  véritable  che- 
min ,  en  rapprochant  l'anatomie  de  la 
phyfiologie.  L'autorité  de  Galien  ne  lui 
permit  pas  d'aller  plus  loin. 

C'efl  Plater  qui  le  premier  a  placé  le 
fiege  de  la  vue  dans  la  rétine  ,  &  qui  a 
reconnu  le  cryllallin  pour  une  lentille 
deftinée  à  unir  les  rayons  dans  un  point 
de  cette  membrane. 

Jérôme  Fabrice  d'Aquapendente  a  beau- 
coup écrit  fur  la  phyliologie  ,  mais  il  n'a 
pas  été  heureux  dans  fes  explications  : 
avant  donné  une  defcription  afTez  com- 
plette  des  valvules  veineufes  ,  il  en  a 
ignoré  le  véritable  ufage.  Son  mécanifme 
de  la  formation  des  lettres  eft  obfcur.  11 
a  eflayé  d'appliquer  la  mécanique  à  l'ac- 
tion des  mufcles.  Son  traité  du  Bjouve- 
TomeXXXlII. 
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f  ment  local  des  animaux,  eft  ce  qu'il  a 
'  fait  de  mieux.  C'efl:  l'anatomie  que  l'on 
cherche  chez  Caflerius. 

Louis  Itepler  ,  génie  fupérieur  ,  a  per- 
feélionné  le  mécanifme  de  la  vifion.  Il  a 
prouvé  que  le  cryftallin  a  tous  les  attri- 
buts d'une  lentille  ,  dont  le  foyer  eft  dans 
un  point  de  la  rétine.  Il  a  cru  prouver 
qu'il  falloit  de  toute  néjefTué  qu'il  fe  fit 
un  changement  dans  l'intérieur  de  l'œil, 
pour  que  l'œil  piit  fervir  à  voir  diftinCle- 
ment  &  les  objets  éloignes ,  &  ceux  qui 
font  plus  proches  ;  il  a  cherché  l'inllru- 
ment  de  ce  mouvement  dans  les  procès 
ciliaires ,  qui  en  repoufîant  le  corps  vi- 
tré ,  feroient  avancer  la  rétine  contre  la 
cornée ,  &  qui  rendroient  l'œil  plus  court. 
Il  a  donné  la  théorie  mécanique  de  la  pres- 
byopie  6c  de  la  myopie. 

Il  y  a  dans  les  ouvrages  de  Horft  une 
difiertation  de  Jacques  MuUer  ,  où  la 
géométrie  efl  employée  pour  prouver  que 
le  mufcle  en  fe  contrariant  ,  ne  change 
pas  de  volume,  parce  que  l'accroifîe- 
ment  de  fon  épaiffeur  récompenfe  ce  qu'il 
a  perdu  en  longueur. 

Je  ne  dirai  que  trois  mots  du  favant 
Riolan.  Trop  attaché  aux  anciens  il  a  com- 
b:;ttu  les  plus  belles  découvertes  des  mo- 
dernes ,  la  circulation  du  fang ,  le  conduit 
thorachique. 

Pénétré  d'eflime  pour  les  talens  fupé- 
rieurs  de  Frapaolo  ,  je  ne  trouve  pas  de 
preuves  fulîîfantes  pour  lui  attribuer  la 
découverte  des  valvules  veineufes ,  anté- 
rieures de  70  ans  à  fa  mort ,  ni  celle 
de  la  circulation. 

Sanélorino  s'eft  acquis  un  grand  nom 
parfesobfervaiions  fur  latranfpiration  in- 
fenfible.  Il  y  a  certainement  beaucoup  de 
talent  dans  cet  ouvrage;  mais  l'auteur  n'a 
pas  daigné  nous  apprendre  comment  il  a 
fait  pour  recueillir  le  nombre  prodigieux 
de  refultats  qui  doivent  avoir  fervi  de  fon- 
dement à  fon  ou\rage.  Il  y  a  même  des 
expériences  qui  paroiCent  n'avoir  jarrais 
été  faites  ,  6c  qui  font,  calquées  fur  les 
opinions  de  Galien.  Peut-ctre  n'a-t-on 
jamais  écrit  un  livre  auflî  peu  volumi- 
neux ,  qui  ait  exigé  autant  de  travail 
&  d'expériences.  Sandorino  a  d'ailleurs 
eu  l'idée  de  déterminer  la  chaleur  du  corps 
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hiiiiiaifi  par  le  moyen  du  tliermometre 
qu'on  venoit  du  découvrir.  11  parle  d'une 
machine  pour  inefurer  le  pouls,  Se  pour 
£xer  cent  foixante-treiie  duTcrences  qu'il 
y  reconnoifl'oit. 

Jean  Faber  a  donné  quelques  obfer- 
vations  dans  le  recueil  fur  l'hilîoire  na- 
turelle du  Mexique  ,  dans  lefquelles  il 
s'eft  rapproché  de  la  pliyfiologie.  11  a  fait 
des  expériences  fur  le  mouvement  du 
fang  &.  fur  celui  delà  bile  ,  fur  la  forma- 
tion du  fœtus  ,  fur  les  animaus  arrachés 
du  ventre  de  leur  rnere  ,  fur  le  change- 
aient dés  couleurs  du  caméléon. 

Gatpard.'ifelli  découvrit,  en  162a,  les 
vaiiTeaux  lactées  que  quelques  anciens 
avoient  vus  ,  mais  qu'on  avoit  négligé  de 
vérifier.  Ce  fut  v.n  pas  de  fait  vers  la  ré- 
formation  de  la  phyfiologie.  Mais  un  grand 
homme  fe  leva  dans  ces  tem.ps  même  , 
qui  contribua  pui/Tamment  à  abolir  l'em- 
pire de  l'autorité.  Les  médecins  convain- 
cus d'avoir  été  trompés  fur  un  point  ef- 
fentiel  de  la  phyfiologie  ,  oferent  douter 
des  autres  hypothefes  de  ces  anciens  dont 
la  vénération  les  avoit  féduitf.  Je  parle 
de  Guillaume  Harvey.  Ce  grand  homme 
découvrit  pir  l'anaiomie  &.  par  un  cours 
fuivi  d'expériences ,  que  le  fang  ne  coule 
■pas  du  cœur  aux  parties  par  les  veines  , 
irais  qu'il  revient  des  parties  pour 
rentrer  au  cœur  par  les  veines.  Cette 
découverte  ,  qui  nous  paroit  fi  fimple 
de  nos  jours  ,  dont  le  contraire  nous 
paroît  d'une  abfurdité  révoltante  ,  eut 
îien  de  la  peine  à  prendre  le  defïïis ,  & 
fans  les  expériences  de  V/tilaeiis  &.  dePec- 
quet,  dont  les  réfultats  furent  conformes  à 
ceux  de  Harvey  ,  fans  l'autorité  naiffante, 
mais  bientôt  toute- puifîante  de  Defcar- 
tes  ,  je  ne  fais  pas  fi  la  vérité  auroit  pré- 
valu. Harvey  prcpofâ  d'ailleurs  fa  bril- 
lante découverte  avec  une  modefiie  qui 
Revoit  tourner  à  fon  honneur  ,  mais  qui 
peut  !i.i  a\oir  nui. 

L'autre  ouvrage  de  Harvc)^  écrit  de 
rnéir.oire  après  la  perte  de  fes  inanuf- 
crits  ,  eft  piein  d'excellentes  obferva- 
lions  fir  la  formation  des  animaux  &  des 
qi'adrupedesfur-tout,  fur  lefquels  on  n'a- 
voit  lien  encore:  il  répand  de  la  lumieic 
■fur  iHilie   autres  points  de  phyfiologie. 
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C'eft  Jean  Walaeus ,  qui ,  en  vérifiant  & 
en  multipliant  les  expériences  de  Harvey, 
les  a  mifes  au-deffus  de  la  contradiction. 

René  D'efcanes  reconn.ut  la  vérité  &  la 
défendit  ;  il  la  vit  encore  dans  le  méca- 
nilme  de  la  vifion  dans  lequel  il  fuivoit 
Kepler  :  il  réufiît  a  recueillir  l'image  fur 
une  rttine  artificielle  ;  il  remarqua  que 
1?  prunelle  fc  rétrécit  pour  les  objets  le» 
plus  proches ,  &  fe  dilate  pour  les  ob- 
jets éloignés.  Il  fut  moins  heureux  fur  le 
relie  de  la  phyfiologie  :  il  méconnut  les 
époques  &  le  niécanifme  de  la  dilata- 
tion &  de  la  conltriélion  du  cœur  ,  il  crut 
voir  que  le  fang  en  fort  dans  fa  dilatation. 
11  imagina  une  hypothcfe  pour  expliquer 
les  partions  de  l'ame  mécaniquement  :  l'ob- 
jet de  la  fenfation  touche  ime  ccrde  d'un 
nerf,  cette  corde  va  à  un  mufcle ,  elle 
le  met  en  mouvement.  L'ame  placée  dans 
la  glande  pinéale  y  recueillit  les  impref- 
fions  de  tous  les  nerf?.  Deux  autres  ro- 
mans phyfiologiques  de  Defcartes  démon- 
trent qu'on  peut  connoître  la  bonne  mé- 
thode de  rechercher  la  vérité  ,  8c  fuivre 
celle  qui  lui  tû  la  plus  contraire.  On 
a  taxé  quelques  théologiens  d'avoir  perle- 
cuté  Defcartes  ;  nous  n'approuverons  ja- 
mais la  perfccution  ;  mais  les  deux  livres 
de  la  formation  du  fœtus  font  certaine- 
ment d'une  tendance  bien  dangereufe. 
Sans  moteur ,  fans  direcflion  intelligente , 
Defcartes  confiruit  le  corps  humain  par 
des  caufes  mécaniques  :  il  arrache  à  l'exif- 
tence  d'un  moteur  la  preuve  la  plus  fi-ap- 
pante  &.  la  plus  comprehenfible.  11  eft 
vrai  que  tout  ce  mécanifme  de  Defcartes 
n'a  pas  les  premières  apparences  de  la 
probabilité.  Le  traité  de  l'homme  n'ell 
également  qu'un  hvpoihefe  ,  qui  n'ell 
fondée  ni  fur  iafiruélure  du  corp»  humain, 
ni  fur  les  phénomènes. 

François  Sylvius  de  le  Boé  avoit  dif- 
féqué;  il  ajoutoit  à  l'anatomie  des  con- 
noifiances  chimiques;  il  introduit't  dans 
la  phvfio?ogie  les  fermentations  &  les  ef— 
fer\efcences  ,  il  y  trouvoit  le  moteur  du 
lang  ,  8c  la  caufe  de  la  digeftion.  D'autres 
hypothefes  fur  les  foncflions  du  foie  &  de 
la  rate  font  encore  du  i^ombre  des  hypo- 
thefes. Sylvius  reconnoilibit  dans  les  hu- 
iueurs ,  de  l'acide  &  de  l'alkali  ,  feloa 
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•que  l'exigeoit  fon  idée  fur  leurs  fondlion?. 
ii  eut  beaucoup  de  crédit  dans,  fon  temps, 
&.  c'elt  le  grand  mtriie  de  Eoerh&ave  dV 
%oir  di-Tabufé  fes  conipairioies  de  ces- opi- 
nion:-. 

Jean  \'eflins ,  bcn  anatoinifte  ,  a  laifTé 
des  lettres  pollbumes  pleines  de  faits 
intéreirans.  11  a  fuivi  les  pbénomenes  de 
l'incubation  &.  de  la  formation  du  poulet 
dans  les  fourneaux  de  Bermé  :  il  a  connu 
le  canal  thoracînq'.'e. 

Pierre  GalTendi  avoit  diflequé ,  il  a 
donné  de  la  pbyiiologie  ,  mais  il  n'y  a 
pas  réulîi. 

Thomas  Barinolin  fut  un  favant  uni- 
Verfel  ;  l'anatomie  l'occupa  quelques  an- 
nées 5  il  brilla  par  des  découvertes.  C'efl 
ïui  qui  porta  les  derniers  coups  à  la  fa- 
culté du  foie ,  par  laquelle  on  le  faifoit 
cuire  &c  colorer  le  fang  ;  ce  vifcere  per- 
dit fon  influence  fur  le  chyle ,  quand  on 
cm  démontré  que  les  vaifièaux  ladldes 
■fuppofés  du  foie  ,  n'etoient  pas  des  vaif- 
feaux  lymphatiques ,  qui  portoient  dans 
ïe  canal  thorachique  ime  humeur  tranf- 
parente  ,  &  qui  n'abcrdoient  pas  le  foie, 
il  réfuta  &  par  lui-même  &  par  fes  dif- 
tiples  la  nouvelle  opinion  de  Bils ,  qui 
îfenverfoit  la  direilion  du  mouvement  de 
îa  lymphe.  11  fut  un  des  premiers  dé- 
fenfeurs  de  la  circulation  du  fang.  Geor- 
ges Ent  défendit  6c  la  circulation  même, 
&  les  droits  de  Harvey. 

Conrad  Viélor  Sehewerder  renverfa 
ime  autre  hypothefe  phyfiologique  de 
l'école  :  elle  tiroit  le  mucus  du  cerveau  , 
elle  l'en  faifoit  defcendre  par  des  che- 
mins qui  exiilent  dans  le  fquelette  , 
înais  qui  font  termes  dans  l'homme  vivant. 
Schwerder  fit  voir  que  la  dure-mere  ta- 
pifîe  cxa61emeni  le  crâne  ,  8c  en  bouche 
soutes  les  ouvertures;  que  les  ventricu- 
les antérieurs  du  cer/eau  n'ont  aucune 
communication  avec  le  nez  :  que  l'air  ne 
trouve  pas  d'entrée  dans  le  cerveau  par 
i'os  cribleux,  &.  que  le  mucus  fe  prépare 
par  une  membrane  pulpeufe ,  à  laquelle 
si  a  lailîe  fon  nom. 

Jean-Baptifte  van  Heîmont ,  gentil- 
homme du  Brabant  &  chymifte  ,  contri- 
bua puillamment  à  la  de1iru61ion  de 
l'empire  de  Galien.  11  n'étoit  pas  heu- 
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rewx  en  hypothefcs ,  &  l'anatomie  n'étoit 
pas  fa  province  ,  mais  il  avoit  le  talent 
de  recueillir  des  fûts  qui  réunis ,  avoient 
la  force  de  con\aincre.  11  attaqua  avec 
fiiccès  les  quatre  humeurs  de  Galien  , 
&  leurs  difi'a-idns  fegcs  dans  le  corps  hu^ 
main.  11  détruifît  la  diftincîîion  imaginaire 
des  nerfs  du  fcniiment  &  des  moteurs  :  il 
appliqua  la  chimie  à  l'analyfe  des  hu- 
meurs animales  ,  de  l'urine  fur- tout  ,  il 
en  détermina  la  pefanieur  qu'il  trouve 
augmentée  dans  les  lièvres  intermittentes. 
11  rit  voir  que  la  chaleur  ne  peut  être  I91 
caufe  de  la  digefiion  des  aliraenî.  La  nra- 
colïté  ne  defcend  pas  du  cerveau  ,  elle  eft 
préparée  dans  touie  partie  du  corps  ani- 
mal qui  eu  irritée  ;  c'efl  une  très-bonne 
obfer\  ation  de  van  Helmont. 

S'il  rendoit  fervice  au  genre  hum.ain, 
en  réfutant  des  erreurs  ,  il  les  remplaça 
par  des  hypothefes,  &  par  des  explica- 
tions tout  aufTi  bazardées.  11  reconnut  dans 
le  corps  humain  un  troifieme  être  ,  un 
archée  qui ,  différent  de  l'amc  raifonna- 
ble,  gouvcrnoit  le  corps ,  &  en  dirigeoit 
les  mouvemens  ;  qui  caufoit  la  fîevre  , 
pour  expulfer  des  matières  Huifibles ,  &c. 
il  plaça  dans  la  bile  un  efprit  vital ,  falin 
&  balfamique ,  auteur  de  la  digeftion  des 
alimens  ,  le  même  qui  change  l'acide  né 
dans  l'eilomac,  en  une  nature  faline  , 
neutre.  Tout  fe  faifoit  félon  van  Heîmont , 
par  des  fermens  ;  ce  font  eux  qui  rendent 
volatils  les  alimens  fixes.  Chaque  partie 
du  corps  animal  a  fon  ferment  particulier, 
qui  dirige  fon  aliment  :  celui  de  l'eflo- 
mac  efl  acide  ,  il  vient  de  la  rate  &c  di- 
gère les  alimens  ;  la  bile  fait  de  l'acide  du 
chyle,  creinor ,  un  fel  volatil.  Le  ferment 
fanguin  du  foie  prépare  le  fang  veinewx. 
L'ame  réfide  dans  l'orincc  fupérieur  de 
l'eflomac.  Van  Helmont  donna  une  hy- 
pothefe erronée  fur  la  refpiration ,  elle 
étoit  fondée  fur  la  flrucîure  particulière 
du  poumon  des  oifeaux. 

Jean  van  Horne  travailla  avec  ardeur 
fur  l'anatomie,  11  lit  des  expériences  pour 
conftater  la  diredlion  du  mouvement  du 
chyle  &  de  la  lymphe.  II  s'éleva  contre 
l'hypothefe  de  Bils.  Il  reconnut  l'analogie 
des  ovaires  avec  les  tefticules  des  femmes. 

Le  traité  pollhum:  de  lladulph  Ba- 
Xxxxx  3 
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thurft  ,  mort  doyen  de  la  cathédrale  de 
Wiles,  ei\  un  des  meilleurs  ouvrages  de 
ce  fiecle  ;  il  faifu  prefque  par- tout  la  vé- 
rité ,  moins  éclairée  alors  par  des  faits 
pofitifj,  qu'elle  n'ell  de  nos  jours.  Il  re- 
connut la  refpiration  pour  une  fonction 
foumife  à  la  volonté. 

Naihanaël  Highmor  ,  dans  un  ouvrage 
peu  connu  ,  défendit  le  fiiîème  des  ger- 
mes préexiilans,  ou  plutôt  des  particules 
indeltrudliioles ,  dans  lefquelles  fe  réfol- 
vent  les  animaux  après  la  mort ,  &  qui  fe 
réunifient  pour  former  de  nouveaux  ani- 
maux ,  qui  féparées  du  fang  fe  raflem- 
blent  pour  faire  la  femence  ,  &.  qui  font 
toujours  prêtes  à  réparer  quelque  partie 
du  corps  animal  pour  en  former  un  nou- 
veau ,  ou  pour  produire  une  plante  par 
leur  réunion  ;  c'eit  le  lîflème  de  M.  de 
Buffon.  11  rejette  l'acide  de  l'eftomac  ,  & 
la  bile  noire,  dont  les  autres  plaçaient  le 
iîege  dans  la  rate. 

Jean  Pecquet  s'illufira  par  la  découverte 
du  conduit  ilioraLhique  ,  mais  il  a  fait 
d'ailleurs  d'importantes  expériences  de 
pli}'iiologie  ,  fur  le  mouvement  du  fang. 
fur  fa  diredlion  dans  les  veines ,  fur  ceiie 
du  chyle  ,   &  fur  la  refpiration. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  droits  de  dé- 
couverte de  Rudbek  ,  qui  certainement 
a  mieux  vu  ,  &  qui  ,  félon  toutes  les  ap- 
parences ,  a  vu  plutôt  les  vaifieaux  lym- 
phatiqi!eii  que  Bartliolin.  Je  le  cite  à  caufe 
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différens  degrés  de  l'irritabilité.  Il  a  rap- 
porté à  cette  puillance  le  mouvement  du 
cœur,  lia  donné  une  bonne  idée  du  mou- 
veiTiCat  pénlialtique  naturel  &.  renverfé. 
Il  a  fouteiiu  que  la  faculté  motrice  ell  un 
attribut  de  la  matière. 

Jean-Jacques  Wepfer  a  lai^é  un  nom- 
bre très-coiilidérable  d'expériences  phy- 
ilologiques  furies  vifceres  de  ladigeilion, 
fur  le  mouvement  de  l'eftomac  ,  des  in- 
teftins  ,  du  chyle  ,  du  fang  ,  du  dia- 
phragme. Il  a  réveillé  le  mouvement  du 
cœur  en  foufRant  la  veine-cave  par  le 
conduit  thorachique.  11  écrivit  avant 
Scheinder  contre  les  chemins  que  les  an- 
ciens aiîîgnoient  au  mucus.  Il  reconnoif- 
foii  un  archée. 

Thomas  Willis  diiïequa  &  pratiqua  ,  il 
donna  beaucoup  à  l'hypoihefe  ,  aux  fer- 
mentations ,  aux  effervefcences.  C'eft  lui 
oui  le  premier  plaça  dans  le  cervelet  l'o- 
rigine des  nerls  vitaux  ,  &  qui  cantonna 
dans  le  cerveau  les  différentes  facultés  de 
i'ame. 

Marcel  Malpighi    s'appliqua  avec  un 
foin  particulier  à   l'anatomie   fubtile  :    il 
employa  la  macération  ,  l'injedlion,  l'a- 
natomie comparée  ,  le  microfcope.  11  ne 
fe  precautionna  pas   affez   contre  l'ei'prit 
de    l'hypothefe  :    il    étendit  aux  glandes 
conglomérées  &.  aux  vifceres  la  iiruCture 
des  glandes  lîmples.  11  a  vu  les  globuleà 
du  fang  ,   fon  mouvement  dans  les  \aif- 
de  plufieurs  expériences  de  phyfioiogie.  |  féaux  capillaires,   les  vaifTeaux  qui  char- 
II  a  enfcigné  ,  contre  les  modernes,  qu'il  |  rient  une  humeur  plus  rîne  que  le  fang  11 
eft  peu  nécelîaire  de  lier  le  cordon  ombi-  j  perfeeflionna  l'anatomie  de  la  langue  ,  de 
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Jean  Wallis  a  traité  de  la  formation 
mécanique  des  lettres  ,  &  de  l'art  d'en- 
feigner  a  parler  les  fourds  de  naifTance  : 
mais  la  langue  angloife  ne  lui  a  pas  per 
mis  de  s'expliquer  intelligiblement  ,  elle 
attache  des  fon?  trop  incertains  aux  ligu- 
res de  l'alphabet. 

François  GlifTon  ,  efprit  iîngulier  & 
original  ,  a  traité  ime  grande  partie  de  la 
phyfiolcgie  :  il  a  commencé  à  enlev  cr  au 
foie  la  foniflion  de  cuire  le  fang  ,  de  pro- 
duire les  veines.  11  a  écrit,  &  avec  beau- 
coup d'étendue  ,  fur  l'irritabilité  ,  dont 
il  a  doué  prefque  toutes  les  parties  du  corps 


la  peau,  des  dents,  des  cheveux,  {<.  il 
fit  de  bonnes  expériencei  pour  prouver  la 
vériitible  direéiion  de  la  bile  ,  de  l'urine  : 
il  travailla  dans  un  grand  détail  fur  la  for- 
mation du  poulet. 

Jean  Alphonfe  BorelM  fut  le  premier 
qui  appliqua  en  grand  la  géométrie  à  la 
phvfiologie.  il  s'étendit  beaucoup  fur  le 
grand  enbrt  que  fait  le  muf>.le  pour  ne 
produire  qu'un  petit  effet ,  &.  fur  les  per- 
tes qu'il  fait  en  agilfant.  Il  a  tâché  de  cal- 
culer ces  pertes ,  &.  la  force  du  cœur.  Il  a 
traité  une  bonne  partie  de  la  pliyfiologie, 
il  a  connu  le  premier  la  véritable  aélion 
des  mufcles  intercoftaux  externes.  11  refufa 
animal ,  &.  même  les  fluides.  II  a  vu  les    de  fc  prêter  aux  fermens ,  il  adopta  plu- 
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t6t ,  d'après  Defcartes ,  la  figure  des  pore;. 
Il  fit  de  bonnes  exp-iriencts  fur  la  force 
de  l'eilomac  des  oifeaux.  Il  admettoit  le 
pouvoir  de  l'ame  fur  le  cœur ,  &.  fur  les 
jnouvemens  vitaux. 

Nicolas ,  fils  de  Stenon  ,  travailla  fort 
hcureufement  fur  l'anatomie  comparée.  11 
reconnut  la  vtritable  direclion  de  la  lym- 
phe par  des  expériences  ,  &  démontra 
celle  des  larmes.  11  vit  agir  dans  la  rcfpi- 
raiion  les  mufcles  interooikux  e.vternes  , 
&.  dccouvrit  la  force  étonnante  de  la  di- 
geflion  des  poiffons  carnaciers.  11  crut  fai- 
re voir  que  la  ligature  de  l'aorte  rend 
paralytiques  les  parties  pofiérieures  de  l'a- 
nimal. 11  donnaunehypothefe  furie  mou- 
vement mufculaire  ,  une  autre  plus  lieu- 
reufe  fur  le  méchanifme  de  la  nutrition. 
11  obferva  le  mouvement  du  cœur  &de  la 
veine-cave  i  il  vit  le  premier  fufpendu 
par  la  privation  du  fang  veineux  ,  &  ré- 
tabli par  le  retour  de  ce  fang.  11  fuivit  les 
phénomènes  de  l'incubation,  &  fut  entre 
les  premiers  qui  accordèrent  aux  femmes 
des  ovaires. 

Olaiis  Borch  a  laifTé  des  expériences 
physiologiques  fur  les  vaifTeaux  lympha- 
tiques ,  les  veines  ,  les  vaiffeaux  laiflées  , 
le  cœur. 

Jean  Bohn  a  beaucoup  travaillé  fur  la 
phyfiologie  ;  il  a  fait  voir  par  des  expé- 
riences j  que  la  véficule  du  fiel  ne  fauroit 
feparer  toute  la  bile.  Il  a  fuivi  le  cours  & 
la  direélion  de  cette  humeur.  Il  a  extirpé 
la  rate  ,  &  fait  voir  ,  en  liant  l'uretère  , 
que  la  veffie  ne  reçoit  l'urine  que  par  ce 
canal.  11  a  fenti  que  le  mouvement  du 
cœur  cft  une  fuite  de  l'irritation  fait  par  le 
fang.  Il  a  vu  l'air  pafTer  de  la  trachée  au 
cœur.  L'animal,  qui  vient  de  naître  ,  peut 
fubfirter  quelque  temps  fans  refpiration  II 
a  fait  des  expériences  fur  la  conclufion 
qu'on  doit  tirer  du  poumon  ,  qui  nage  , 
ou  qui  va  à  fond. 

Antoine  Everard  a  obfervé  le  dévelop- 
pement des  parties  dans  le  fœtus  du  qua- 
drupède. 

Robert  Boyle  s'eft  illuflré  par  fes  tra- 
vaux fur  la  phylique  expérimentale.  Il  n'a 
pas  entièrement  négligé  la  ph\fiologie  ; 
il  a  donné  un  mémoiie  fur  la  refpiration  , 
Se.  fur  fon  utilité.  Il  a  rapporté  plufiîurs 


T   K  A  pci 

expériences  phyfiologiques  fur  le  mouve- 
nient  du  cœur  ,  fur  la  vie  des  animaux  lans 
cœur  &.  fans  cerveau  ,  fur  le  peu  de  part 
qu'a  le  foie  à  la  couleur  du  fang  ,  fur  la 
digeftion  des  poifîbns  ,  fur  leu  fymptômes 
des  animaux  ,  auxquels  on  fouflraii  l'air  , 
î\.\t  la  diiîbluiioa  des  os  dans  un  chaude- 
ron  bien  ferme  ,  fur  la  refpiration  des 
vifceres  &  de  toutes  les  parties  de  l'ani- 
mal. Il  a  donné  l'analyfe  du  fang  ,  plu- 
fieurs  obfervations  fur  la  vue  ,  fur  l'infu- 
fion  dans  les  veines  d'un  animal  vivant  , 
fur  l'ufige  de  la  vtfîîe  aérienne  des 
poiffons. 

Laurence  Ecllini  ,  difciple  de  Borelli, 
appliqua  ,  comme  fon  maître  ,  les  inaihé- 
niatiques  à  la  phyfiologie  ,  mais  il  écrivit 
avec  beaucoup  moins  de  clarté  &  de  fim- 
plicité.  Il  écrivit  fur  le  goiàt  ,  fur  fon  or- 
gane ,  fur  la  refpiration  ,  où  il  reconnut 
l'acflion  fimultanée  des  deux  rangs  de  muf- 
cles intercoftaux  ,  fur  la  dilatation  de  l.i 
poitrine  dans  tous  les  fens  ,  fur  la  facilité 
que  l'air  refpiré  apporte  au  mouvement 
du  fang  par  le  poumon.  Il  écrivit  fort  au 
long  fur  ce  mouvement  du  fang  ,  fur  fa 
retardation  par  les  plis  ,  fur  la  dérivation 
&.  la  révulfion  ,  fur  le  méchanifme  du 
mouvement  des  humeurs  dans  l'œuf ,  fur 
le  mouvement  progrefTifSc  latéral,  fur  la 
force  i:ontrat!rlive  de  la  fibre. 

François  R.edi ,  homme  d'efprit  ,  élo- 
quent &c  bon  poëte  ,  a  fait  d'utiles  recher- 
ches fur  la  génération  des  infeéles ,  &c. 
dont  il  a  découvert  prefque  généralement 
les  parens ,  &  qu'il  a  démontre  n'être  pas 
nés  de  la  pourriture  :  les  galles  feules  lui 
ont  échappé  ;  il  a  méconnu  l'origine  de 
leurs  habitans  ,  &  en  a  attribué  la  forma- 
tion à  une  ame  végétable.  Il  a  fait  des 
cxpérieHces  lur  la  torpille  ,  fur  la  force 
étonnante  de  l'eComac  des  oifeaux  ,  fur 
l'air  dans  le  fang  des  tortues. 

Ilegner  de  Graaf  a  imité  par  l'air  l'é- 
reclion  qui  fe  fait  par  le  fang  épanché 
dans  let  corps  caverneux  :  il  a  fuivi  la  for- 
mation du  fœtus  dans  le  lapin.  Il  a  con- 
tribué à  éclaircir  la  théorie  de  la  géné-« 
ration. 

Robert  Hooke  a  mérité  d'être  nommé 
par  fa  célèbre  expérience  ,  faite  d'après 
Vefale  :  il  en  a  fait  d'autres  fur  la  nécéfr 
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fné  de  la  refpiration ,  &.  fur  le  mouvement 
du  cœur,  &ila  donne  une  h3poîhere  en- 
tière ,  fort  plaulible  ,  de  l'organe  par  le- 
qi;el  l'ame  opère  fur  le  corps. 

Frédéric  lluvfjh  a  détruit  entièrement 
l'hjpoîhefe  de  Bils  ,  en  demonirant  les 
valvules  des  vaifféaux  lymphatit|ues.  Dans 
le  nombre  de  faits  anatomiques  répandus 
fur  fes  ouvrages  ,  il  y  en  a  qui  répandent 
de  la  lumière  fur  la  ph}  fio'.ogie  :  c'eli  lui 
qui  le  premier  attaqua  l'hypothefe  des 
glandes  ,  &.  rappella  la  ftru(51:ure  vafcu- 
laire  des  vif^eres.  Il  a  infilié  fur  la  diver- 
sité de  la  flru<5lure  des  vaifTeaux  dans  cha- 
que partie  de  l'animal.  Il  a  trouve  dan^ 
la  matrice  d'une  femme  tuée  dans  l'acle 
de  la  génération  ,  la  liqueur  fécondante. 
Il  a  remarqué  que  le  nombre  de  vaiffeaux 
diminue  avec  l'âge.  Il  a  reconnu  la  tran- 
fudation  qui  fe  fait  dans  le  tiiïlt  cellulaire. 
Il  a  cru  pouvoir  s'en  remettre  à  la  nature 
pour  ia  fortie  du  placenta. 

Il  eft  iinpoffible  de  rappeller  ici  les 
îiorabreufes  expériences  &  les  faits  inf- 
triiélifs  ,  confervés  dans  les  Tran/aâions 
pkilofophîques  ,  &.  dans  VHijloire  de  la  foc. 
royale,  par  Eirc'i. 

Jean  Swammerdam  ,  admirable  anato- 
mifte  5  doué  d'une  patience  unique  pour 
les  expériences  qui  en  demandoient  le 
plus  ,  a  con:mencé  par  une  tkefe  fur  la 
i efpiratioji ,  dans  laquelle  ,  tout  en  défen- 
dant une  liypothefe  erronée,  il  a  répandu 
des  faits  nouveaux  Se  des  obfervations 
e.xadles  ;,  c'eit  le  chef-d'œuvre  d'un  jeune 
homme.  Il  a  travaillé  avec  fuccès  fur  les 
organes  de  la  génération  ,  &  fur  cette 
foncftion.  Mais  fa  découverte  la  plus  bril- 
lante j  c'cft  le  développement  de  la  che- 
nille ,  qui  païïe  à  l'état  de  chryfalide ,  de 
laquelle  il  a  fait  éclorre  à  fon  gré  le  pa- 
pillon qui  y  étoit  caché.  C'eftàfes  travaux 
qu'on  doit  le  fiftème  de  l'évolution.  Il  a 
démontré  les  trois  fexes  des  abeilles.  Il  a 
fait  far  l'influence  des  nerfs  ,  fur  les  muf- 
des,  des  expériences  lumineufes. 

Le  principal  ouvrage  de  la  nouvelle 
académie  des  fciences  de  Paris ,  l'anatomU 
des  animaux  ,  efJ  pleine  de  recherches 
pîiyiîologiqufs  fur  la  refpiration  des  oi- 
ieaux  ,  fur  la  vue  ,  fur  d'autres  objets 
j)hyik)logiques. 
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Claude  Perrault  fut  un  des  principaux 
auteurs  de  cette  anatonne;  outre  un  tiom- 
brc  de  recherches  particulières,  il  a  don- 
né fes  Ejfuis  de  pkyjique  ,  dont  la  plus 
grande  panie  reg.rde  la  pli^  {îoîogie.  lia 
donne  une  hvpohefe  finguliere  fur  le 
mouvement  mtilci.ïiire.  11  a  placé  l'orpa- 
ne  de  l'ou'ie  dans  la  lame  fpirale  du  inua- 
çon.  Dans  le  livre  de  la  Meciwnique  des 
animaux ,  il  a  cnfeigné  la  même  doclrine, 
que  Stahl  adopta  après  lui"  ,  &  qu'on 
hitribue  communément  a  ce  médecin.  Il 
trouve  dans  l'ame  la  caufe  de  tous  les 
mouvemens  vitaux  :  il  en  reconnoit  les 
erreurs  &  le  dé'efpoir.  H  adopie  les  ger- 
mes difperfes  ,  &  fe  déclare  pour  le  déve- 
loppement ,  &  parcourt  les  principales 
fondions  de  l'animal.  Il  attribue  la  re- 
naifîance  des  parties  perdues  à  des  germes 
préexiltens  ,  qui  n'avoient  pas  été  déve- 
loppés. 

On  doit  à  Needhsm  la  réfutation  de 
plu&urs  erreurs  ,  de  l'efFervefcence  du 
fac  pancréatique  avec  la  bile ,  des  vaifTeaux 
chyleux  de  l'utérus ,  du  feu  vital ,  placé 
dans  le  cœur  ,  de  l'air  épanché  dans  la 
poitrine.  Il  a  vu  les  vaiffeaux  lymphati- 
ques du  bas-ventre  tantôt  remplis  de  chy- 
le ,  &  tantôt  de  lymphe. 

Richard  Lower  ,  praticien  ,  mais  qui 
aima  l'anatomie,  a  faupiufieurs  expérien- 
ces^ fur  l'animal  vivant.  Il  a  vu  l'hydro- 
pilie  furvenir  à  la  ligature  des  veines  , 
l'animal  devenir  quelquefois  paralytique, 
à  la  fuite  de  la  ligature  de  l'aorte ,  &  périr 
de  la  bleffure  du  conduit  thorachique.  Il 
a  vu  le  mouveinent  du  cœur  &  du  chyle, 
Si  a  exécuté  plufieurs  fois  la  trantMdïon 
du  fang.  Sa  réponfe  à  E.  de  Meaka  e!l 
toute  physiologique. 

Guillaume  Holder  a  très- bien  réufli, 
&  à  expliquer  la  formation  méchaniquç 
des  lettres ,  &  à  enfeigner  à  parler  à  dei 
muets. 

Jean  Mayow  a  rétabli  la  véritable  adion 
des  raufcles  intercoflaux  internes. 

Edrne  Mariette  ,  ayant  découvert  que 
la  partie  de  l'œil  ,  placée  direclement  à 
l'entrée  du  nerf  optique,  efl  entièrement 
infenlîblc  aux  objets  vi/îbles  ,  a  voulu 
transférer  à  la  îunique  choroïde  le  iîege 
de  la  vue. 
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François  Bayle  de  Touloufc  a  hafardé 
beaucoup  d'hypothefes.  Il  a  rend  a  aux 
inulcles  nitercollaux  internes  ,  l'office  de 
bai(fcr  les  côtes  ;  mais  il  a  bien  fenti  que 
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laires  ,  l'accroifTeinent  de  lumière  dans  les 
branches.  Il  enfeigna  que  le  ccrps  de  l'a- 
nimal elt  uniqueiicnt  un  tlfiU  de  nerfs. 
Guichard-Jofeph   Duverney  ,    un  des 


le  m'adie  ,  en  fe  contraéîant  ,  perd  plus  f  principaux  anatomiites  de  fon   fiecle  ,  a 
de  fa  io'.i'ueur  ,  que  ne  le  pernietioLent    infiniment  travaille  &  fur  les  a'nimaux,  &. 


les  calculateurs. 

Martin  Liftfer  a  travaillé  fur  l'anatomie 
comparée  des  animaux  tellacées  ,  mais  il 
a  donné  pluiîeurs  difc nations  fur  la  phy- 
fiologie  &  fur  la  refpiration.  il  a  rejette 
le  niue  du  fang  ,  la  parenchyme  entre  les 
artères  &  les  veines  ,  les  vermifleaux  de 
Leeuwenhoeck  ,  la  pléthore  menilruelle. 
Il  a  cru  voir  que  le  mouvement  du  cœur 
cil  arbitraire  dans  la  limace.  Il  a  expliqué 
par  la  fermentation  ,  &  parlaputréiaélion, 
la  digetxion  des  alimens. 

CafpardBartitolin,  fils  de  Thomas,  éle- 
vé de  Duveruey  ,  a  donné  beaucoup  de 
phylîologie  dans  fon  traité  du  diaphragme, 
6c  dans  le  refte  de  fes  ouvrage?. 

Conrad  Brunner  ,  célèbre  médecin  ,^a 
fait  des  expériences  extrêmement  diffici- 
les ,  pour  prou\er  que  la  vie  de  l'animal 
peut  tort  bien  fe  fouienir  ,  fans  le  fuc  pan- 
créatique ,  dont  il  dctruifoit  la  glande  dans 
les  chiens  :  il  a  refulé  l'eiTervef^ence  de  la 
bile  &.  d'autres  erreurs  épidéiniques. 

Antoine  van  Leeuwenhoeck ,  bourgeois 
de  Delft ,  homme  fans  lettres  ,  polilfeur 
de  lentilles  de  verre  ,  fe  fervit  lui-même 
de  fes  microcopes  pour  obferver,  &  par- 
vint jufqu'à  fe  faire  un  nom  des  plus  illuf- 
tres.  Il  eut  même  le  crédit  d'introduire 
dans  la  phylîologie  une  nouvelle  hypo- 
thefe.  Les  animaux  fe  formoient  ,  félon 
lui  ,  de  certains  vermirreaux  ,  contenus 
dans  la  liqueur  fécondante  ,  &.  qui  fe  dé- 
veloppoient  avec  le  temps.  Il  connut  les 
polypes,  &.  découvrit ,  après  Malpighi  , 
les  globules  du  fang  ,  fur  lefquels  il  fonda 
une  autre  hypothe^j ,  appuyée  par  Boer- 
haave.  Il  obftrva  beaucoup  de  faits  utiles 
furie  mouvement  du  fang  &  fur  la  circu- 
lation. Un  lecteur  aitiïntif  découvrira  par- 
tout des  m.attriaux  intéreffans  dans  fes  ou- 
vrages 5  en  fe  méfiant  des  hypothefes  de 
l'auteur. 

Guillaume  Coll  init  les  fermens  à  la 
place  des  pores  figures.  Il  connut  la  retar- 


i  lur  le  corps   humain   :  il 
S  auteur  de  l'anatomie    '■"■ 


eft  le  véritable 
telle  qu'elle  eil  ex- 
pofée  par  Winilow  ,  &  enfeignée  à  Paris. 
t^uoi qu'il  ait  laiffé  plus  de  faits  que  de 
théorie  ,  il  n'a  pas  entièrement  oublié  \x 
phyfiologie.  Il  a  traité  des  liqueurs  qui 
aident  la  digefiion  dans  ditîërens  animaux  , 
du  méchanifme  de  l'ouïe  ,  de  la  formation 
des  os  &  de  leur  nutrition.  Il  a  défendu  , 
contre  Mery  ,  le  fentimeat  de  Harvey  , 
fur  le  pafiàge  du  fang  à  travers  le  trou 
ovale.  Il  a  ôté  à  l'el^cmac  la  part  qu'on  lui 
affigne  ordinairement  dans  le  vomifTe- 
ment.  Il  a  vu  les  irufcles  conferver  leur 
irritabilité  ,  après  la  defirudion  de  leurs 
nerf;.  Il  a  dillin-^ué  deux  mouvemens  du 
cerveau  ,  celui  qui  dépend  ces  artères  , 
&.  celui  qui  fuit  la  refpiration.  11  a  réfuté 
les  véfîcules  du  poumon  ,  &  la  femence 
des  femmes. 

Jean  Conrad  Peyer  ,  élevé  de  Duver- 
ney ,  n'a  donné  que  fa  jeunefle  à  l'ana- 
tomie ;  il  n'a  pas  laifîé  de  faire  des  dé- 
couvertes importantes.  11  a  cor.firmé  le 
mouvement  antipériftaltique  dans  l'hom- 
me ,  traité  des  iucs  qui  digèrent  le?  ali- 
mens ,  refliifciié  le  inouvcmïnt  du  cœur, 
en  loufflant  le  canal  thorachique  ,  &-  dé- 
crit dans  le  plus  grand  détail  la  rumina- 
tien. 

Jean  Mery,  l'émule  de  Duverney ,  bon 
anaiomiûe  ;  ce  qu'il  a  donné  fur  la  phy- 
fiologie ,  e(l  ce  qui  a  le  moins  contribué 
à  fa  gloire.  11  a  cru  devoir  propoier  fur  la 
direélio-n  du  fang  ,  qui  pafTe  par  le  trou 
ovale  ,  une  nou^  elle  opinion  ;  au  lieu  de 
le  mener  de  la  veine- cave  à  l'oreillette 
gauche  ,  il  l'a  ramené  de  cette  oreille  à  la 
droite.  Ce  fiflème  eut  beaucoup  de  parti- 
fans  dans  fon  temps ,  &  à  été  abandonné 
dans  la  fuite.  Mery  a  foutenu  la  commu- 
nication du  placenta  avee  l'utérus.  11  a. 
fait  voir  dans  un  animal  tenu  fo'.:s  l'eau  , 
lesvailTeaux  rouges  de  la  rétine.  lia  décrit 
la  refpiration  des  oifeaux  ,  celle  djs  qua- 


dation  du  fang  dans  les  raifTeaux  capil-  I  drupedes  5  l'effet  diâcrent  de  l'air,  admis 
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dans  la  cavité  de  la  poitrine  ,  Tur  des  ani- 
maux de  dil]l;rente3  ciafTes  :  les  routes  de 
l'air  ,  à  travers  le  corps  animal.  Il  a  re- 
marqué que  les  prétendus  mufcles  éreifleurs 
font  incapables  de  la  fonclion  qu'on  leur 
attribue.  Il  a  reconnu  qu'il  n'y  a  aucunes 
libres  circulaires  dans  l'uvée.  il  a  obfervé 
que  la  prunelle  ell  élargie  dans  le .  ca- 
davre. 

Denys  Dodard  a  travaillé  fur  la  perfpi- 
ration  faniflorienne  ,  mais  nous  n'avons 
qu'un  petit  nombre  de  réfultats  de  fes 
journaux.  11  a  traité  fort  au  long  de  la 
formation  de  la  voix ,  &  de  la  différence 
des  tons,  qu'il  attribue  à  la  différente  ou- 
verture de  la  glotte. 

Godefroi-Guillaume  Lcibnitz  a  rejette 
la  puifTance  que  Stahl  attribuoit  à  l'amc. 
Il  a  enfeigné  l'harmonie  préétablie.  Il  fait 
mention  d'un  chien  qui  prononçoit  quel- 
ques paroles.  Il  a  prévu  les  polypes. 

Edouard  Tyfon  s'eft  appliqué  à  l'ana- 
toniie  comparée  ;  il  a  vu  des  chofes  fort 
fmgulieres  ,  tel  efl  l'animal  qu'il  appelle 
lombricus  hydropicus.  Il  a  foutenu  que 
l'homme  eft  naturellement  Carnivore.  Son 
anatomie  du  pygmée,  ourang-outang ,  eft 
un  chef-d'œuvre. 

Philippe  de  la  Hire  a  travaillé  fur  les 
yeux  ,  fur  les  fonctions  de  leurs  parties 
&  fur  leurs  maladies.  Ilafoutenu  les  droits 
de  la  rétine  ,  &  n'a  pas  cru  qu'il  fût  né- 
ceffàire  que  l'œil  changeât  de  figure  pour 
dil'linguer  &c  les  objets  éloignés  &  les  plus 
proclies.  Il  a  vu  ,  avant  les  modernes  , 
que  la  prunelle  fe  dilate  par  une  force 
nnifculaire  ,  &.  fe  rétrécit  par  la  feule 
claflicité. 

Nehémie  Grew  &.  Jean  Ray  ont  é,:rit 
fur  la  deftination  des  parties  du  corps 
animal  ;  ils  font  entrés  dans  un  grand 
détail  fur  l'efiomac  ,  les  inteftins  &.  les 
faveurs. 

Jacques  Rzambeccari  a  fait  des  expé- 
riences fur  différentes  parties  du  corps  , 
dont  il  a  privé  les  animaux  ;  la  deflruc- 
ïion  du  cœcum  a  prefque  toujours  été  fu- 
nefle  :  les  animaux  ont  fort  bien  fupporté 
la  perte  d'un  rein  ou  de  la  rate.  Il  a 
obfervé  ,  comme  plufieurs  autres  auteurs, 
que  l'humeur  aqueufe  renaît  d'elle- 
roênie. 
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Philippe- Jacques  Hartman  a  fait  plu- 
fieurs expériences  fur  des  animaux  qui  ne 
faifoient  que  de  naître  :  il  a  vu  que  le 
poumon  n'acquiert  pas  dans  un  moment 
la  faculté  de  furnager.  Il  a  démontré  que 
l'animal  fait  s'acquitter  de  la  déglutition 
dans  le  ventre  de  fa  mère.  Il  a  oppofé  les 
plus  fortes  objeélions  au  fiilême  des  œuf». 
Il  a  fui^  i  la  formation  du  fœtus  dans  le 
lapin. 

Antoine  Nuck  a  fait  des  expériences 
phyliologiques  fur  la  quantité  de  falive 
féparee  dans  un  temps  donné  ,  fur  la  ré- 
forption  qui  fe  fait  dans  la  furface  interne 
du  péritoine  ,  fur  la  formation  des  pierres 
autour  d'un  corps  étranger  ,  fur  les  fuites 
de  la  ligature  des  artères  ,  fur  les  diffé- 
rentes communications  entre  les  vai/Teaux 
lymphatiques  d'un  côté  &.  les  artères ,  les 
veines  ou  les  conduits  excrétoires  de  l'au- 
tre ,  fur  la  marche  du  fœtus  de  l'ovaire  à 
l'utérus. 

Godcfroi  Bidloo  ,  anatomil^e  ,  a  fait 
des  expériences  fur  les  nerfs ,  fur  les  fuites 
de  leur  ligature  ,  fur  la  difîerente  ftruc- 
ture  des  yeux  dans  difFerens  animaux. 

Guillaume  Mufgrave  eft  l'auteur  d'une 
belle  expérience  ,  c'eft  la  couleur  bleue 
dont  fe  teignent  les  yaifteaux  laétées  , 
après  qu'on  a  fait  avaler  à  l'animal  de 
l'indigo  fondu  dans  l'eau.  11  a  vu  la  ré- 
forption  de  l'eau  injedtée  dans  les  grandes 
cavités  de  l'animal.  Il  a  lié  la  veine  jugu- 
laire ,  fans  qu'il  en  foit  fuivi  aucun  finip- 
tome. 

George-Erneft  Stahl,  chimifte,  homme 
d'un  génie  pénétrant  ,  mais  qui  ne  pofîë- 
doit  pas  l'art  de  s'exprimer,  afTez  étranger 
dans  l'anatomie  ,  mais  ingénieux  à  réunir 
des  faits  épars ,  &l  des  phénomènes  de 
l'homme  vivant.  Il  adopta  le  fiftôme  de 
Perrault ,  il  lui  donna  plus  d'étendue  , 
&  le  foutint  par  des  raifons  affez  proba- 
bles ,  pour  fonder  une  fetfle  nonibreufe 
en  .Allemagne  ,  en  Angleterre,  en  France, 
en  tfpagne  même.  Selon  Stahl  ,  la  ma- 
tière eft  incapable  de  produire  du  mou- 
vement ,  il  faut  pour  cela  un  être  imma- 
tériel de  fa  nature.  C'eill'amequi  a  formé 
le  'corps  de  l'animal ,  c'eft  elle  qui  le 
gouverne ,  qui  eft  la  caufe  unique  des 
dtfiinés  à  préfcrver 
le 


mouvemens  ^  itaux 
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le  eorps  de  la  putréfacîlion.  Elle  fait  accé- 
lérer ou  ralentir  le  mouvement  du  lang  , 
parla  conftriclion  des  ribres  qui  s'appelle 
mouvement  tonique  :  elle  fait  rafTembler  le 
fang  dans  une  partie  du  corps  ;  elle  excite 
la  lièvre  pour  furmonter  répaifîiflement 
du  fang  ,  pour  en  expulfer  les  matières 
nuifiblss  ;  elle  oppofe  à  chaque  maladie 
des  mouvemens  proportionnés.  Elle  ne  fe 
rappelle  pas  fon  influence  fur  ces  mouve- 
mens ,  parce  que  la  coutume  les  lui  a 
rendus  trop  familiers.  Ses  efforts  dans  les 
maladies  font  quelquefois  erronés ,  l'ame 
a  toujours  fes  vues  ,  mais  elle  peut  fe 
tromper ,  8c  dans  fon  défefpoir  caufer  des 
mouvemens  nuilibles.  On  voit  affez  que 
ce  filiôme  a  beaucoup  de  reffemblance 
avec  ladodlrinede  l'irritabilité;  carStahl 
reconnoît  dans  les  parties  du  corps  hu- 
main une  aptitude  à  fe  contracter  ,  quand 
elles  font  irritées  ;  mais  il  attribue  les 
mouvemens  occationnés  par  l'irritation  à 
l'ame  agiflante  à  des  fins  qu'elle  prévoit. 
Prefîë  par  les  méchaniciens  ,  il  difiingue 
la  volonté  interne  qui  ne  s'appergoit 
pas  ,  de  la  volonté  extérieure  qui  s'ap- 
pcrçoit. 

l,es  obfervations  d'Antoine  de  Heide  , 
furie  mouvement  du  fang  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires  ,  &  fur  la  formation  du 
cal  ,  méritent  d'être  lues. 

Raimond  Vieuflensabeaucoup  travaillé 
fur  les  parties  les  plus  difficiles  de  l'ana- 
tomie.  Il  avoit  trop  de  penchant  pour  les 
hypotliefes ,  pour  les  fermentations  ,  & 
pour  l'exiftence  des  fels  chimiques  dans 
le  fang.  Il  a  fait  des  expériences  fur  le 
mouvement  du  cœur  &  fur  le  pouls.  Il  a 
cru  avoir  découvert ,  8c  les  principes  chi- 
miques du  fang  ,  &c  leurs  proportions  , 
&  fur-tout  la  préfence  d'un  acide.  On  lui 
a  attribué  les  petits  vaifTeaux  differens  de 
ceux  qui  charrient  le  fang.  11  a  démontré 
la  communication  des  artères  avec  les  vei- 
nes ,  &  les  conduits  excrétoires ,  8c  celle 
des  artères  du  fœtus  avec  les  vaifTeaux  de 
la  mère.  11  •\|  pas  ignoré  la  dilatation 
des  veines  du  foie  ,  qui  fe  fait  pendant  la 
contradlion  du  cœur.  Il  a  découvert  les 
vaiffcaux  qui  répandent  le  fang  dans  la 
cavité  du  cœur  même.  11  a  défendu  l'Iiii- 
nieur  digertive  de  l'eftomac  8c  la  fer- 
Tiiiie  XXXI II. 
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mentation  ,   €c  il  s'eft  oppofé  à  la  tritu- 
ration. 

Les  écrits  de  Paul  BuÏÏiere  ,  contre  le 
fîftème  de  Mery  ,  font  fondés  fur  les 
faits;  8c  la  phyfiologie  de  Berfer  fediftin- 
gue  par  l'élégance  du  flyle.  Difciple  de 
Ruyfch  ,  il  en  a  défendu  la  caufe  contre 
Malpighi  8c  Bohn. 

Frédéric  HoffiTiann,  le  collègue  8c  l'é- 
mule de  Stahl ,  avoit  moins  de  génie  que 
fon  adverfaire  ,  mais  plus  d'aménité  dans 
la  fociété  ,  8c  plus  de  clarté  dans  l'ex- 
preffion  ;  je  l'ai  connu  particulièrement. 
11  oppofa  à  Stahl  une  phyfiologie  mécha- 
nique  ,  dans  laquelle  il  y  a  l'extérieur  de 
la  méthode  géométrique  ,  avec  quelque» 
expériences  &c  des  anal}  fes.  Il  a  afîigné 
aux  vaifleux  lymphatiques  le  tiflu  cellu- 
laire pour  origine.  Il  a  réfuté  le  fiilème 
de  Bontikoc ,  l'ur  l'acide  8c  le  vifqueux, 
8c  la  nature  alkaline  de  la  bile.  Son  chef- 
d'œuvre  ,  qui  tû  peut-être  plutôt  l'ou- 
vrage de  Schulzc ,  eft  un  traité  qu'il  a 
écrit  dans  fa  vieiilefle  ,  il  y  compare  fa 
théorie  à  celle  de  Stahl ,  8c  donne  les  rai- 
fons  qu'il  a  eues  pour  ne  pas  être  du 
même  fentiment  que  fon  collègue.  Il  fait 
voir  que  le  corps  eft  très-capable  de  pro- 
duire du  mouvement ,  que  les  fièvres  font 
un  mouvement  convulfif ,  que  les  efforts 
que  Stahl  attribue  à  la  nature  prévoyante, 
font  fourent  nuifîbles ,   &c. 

Les  traités  de  M.  Tauvry  ,  contre  l'hy- 
pothefe  de  Mery  ,  font  écrits  avec  beau- 
coup de  foin  :  il  a  donné  une  hypothefe 
fur  le  mouvement  mufculaire. 

Je  cite  Homabono  Pifoni ,  parce  qu'il 
a  été  le  dernier  de  fon  fiecle  qui  fe  foit 
oppofé  à  la  circulation  du  fang  ,  8c  qui 
même  ait  cru  avoir  fait  des  expériences 
capables  de  la  détruire. 

Jean  BernouUi  ,  l'un  des  précepteurs 
de  ma  jeunefle  ,  a  écrit  fur  la  tranfpira- 
tion  infenfible  ,  8c  fur  le  temps  dans  le- 
quel elle  détruit  toute  la  fubftance  natu- 
relle du  corps  de  l'homme  :  il  y  donna 
une  théorie  de  la  nutrition.  Il  a  calculé 
le  raccourciffement  de  la  fibre  mufcu- 
laire ,  dans  la  fuppofition  qu'elle  s'enfle 
8c  devient  fphérique  :  il  a  propofé  uns 
hypothefe  pour  découvrir  la  caufe  de  cette 
contraclion. 

Yyyyy 
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Le  traité  da  la  parole  de  J.  Conrad 
Aiiimann  efl  un  chef-d'œuvre.  Perfonne 
n'a  expliqué  auffi  clairement  que  lui ,  la 
formation  méchanique  des  lettres.  Il  a 
parraitement  réufTl  à  apprendre  à  parler 
aux  foLirds  de  naifîance. 

Les  expériences  phyfiologiques  de 
Verheyin  ,  celles  fur-tout  qu'il  a  faites 
fur  la  formation  du  fœtus  dans  la  brebis , 
ont  leur  mérite. 

Herman  Boerhaave  ,  mon  vénérable 
maître  ,  &  celui  de  l'Europe  entière  , 
avoit  la  tête  claire  8c  ructhodiq'.ie  ,  la 
propofhion  parfaite,  l'efprit orne  &c  éclairé 
par  la  géométrie  ,  &  une  ame  bien  au- 
defflis  des  rois.  D'une  fimplicité  antique, 
il  facrifia  des  fommes  coniiderables  pour 
conferver  d'utiles  manufcrits,  Se  pour  des 
expériences  cliimiques  qui  paroiflbient 
au-deff"us  de  la  fortune  d'un  particulier. 
Incapable  de  jaloufie,  il  fouffrit  les  réfu- 
tatio."s  6c  les  injures  fans  répondre  jamais 
un  met ,  il  s'en  vengea  en  faifant  l'cloge 
de  fes  rivaux.  Son  génie  le  raenoit  à  réu- 
nir avec  facilité  des  faits  épars ,  &  à  les 
faire  fervir  à  établir  la  vérité.  Il  ne  fut 
pas  toujours  fe  défendre  de  l'amour  du 
fiPième  ;  Bellini  &  Malpighi  eurent  trop 
de  crédit  fur  lui ,  mais  fa  modeftie  l'em- 
pêcha conflamment  d'affirmer  avec  arro- 
gance ce  qu'il  n'auroit  que  deviné.  II  fut 
le  chef  de  la  fede  méchanique  ,  il  expli- 
qua les  fonctions  du  corps  humain  ,  fans 
faire  intervenir  l'ame  :  ce  qu'il  appeloit 
nature  cependant  ,  Se  qui  fàifoit  l'objet 
de  fon  refpeél ,  ne  s'éloignoit  peut-être 
pas  d'un  archée.  11  eft  l'auteur  des  vaif- 
feaux  qui  ,  plus  fins  qne  les  vaiffeaux 
rouges  ,  charrient  une  liqueur  plus  lub- 
rile  que  le  fang.  Il  foutint  la  caufe  des 
glandes  ,  irais  il  déracina  de  l'efprii  de 
fes  contemporains  les  acides  ,  les  alkalis , 
les  effcrvefcences ,  &  la  mauvaife  pra- 
tique fondée  fur  ces  hypothefes.  Il  regarde 
le  corps  de  l'animal  comme  un  compofé 
de  vaifTeaux  ,  dont  la  cavité  s'obîitere 
par  l'âge  ,  &  prépare  la  caufe  de  la 
mort.  11  a  obfervé  la  circulation  du  fang 
dans  la  grenouille.  Son  chef-d'œuvre  ,  ce 
font  fes  éUmens  de  la  chimie.  Il  y  donna 
plufieurs  analyfes  des-  humeurs  animales. 
Il  expliqua  le  oiéchanimie  de  l'aclion  des 


T  R  A 

médicamens ,  5c  celui  des  maladies  des 
yeiix. 

Archibald  Pitcairn  ,  qu'on  s'eft  accou- 
tumé à  appeler  /  itcarne  ,  jatromathema- 
ticien  ,  efprit  ardent  &  décifîf ,  fui\  it  ea 
bien  des  occalions  Bellini ,  réfuta  les  po- 
res de  Defcartes  ,  les  fermens  8c  le  mé- 
lange de  l'air  élaitique  avec  le  fang.  11  a 
calculé  la  force  de  l'eflomac ,  &c  l'a  éva- 
luée à  des  fommes  énormes  ;  il  attribuoit 
à  la  trituration  feule  la  digellion  des  ali- 
mens.  Il  vengea  les  droits  de  Harvey  fur 
la  découverte  de  la  circulation.  Il  expli- 
qua la  caufe  des  menllrues  par  la  largeur 
&.  la  raoUefle  des  artères  hypogaftriques 
du  fexe. 

Jean  van  Hoorn  ,  célèbre  accoucheur, 
écrivit  avec  fucccs  fur  la  caufe  qui  fait 
nager  le  poumon  de  l'animal  qui  a  ret- 
pire  :  8c  il  a  fait  là-deffus  de  bonnes  ex- 
périences. 

Guillaume  Cowper  ,  anatomifte  ,  riz 
des  obfervaitons  microfcopiques  fur  le 
mouvement  du  fang  ,  expliqua  la  déglu- 
tition ,  obferva  différent  embarras  des 
grandes  artères ,   &c. 

H-  Ri'dley  ajouta  à  fon  anatomie  du 
cerveau,  unehypothefe  fur  le  mouvement 
mufculaire  ,  8c  une  autre  fur  les  nerfs 
\  olontaires  8c  involontaires  ,  oppofee  à 
telfe  de  Willis.  Il  remarqua  la  diminution 
fucceffis  e  du  trou  ovale.  î!  fit  voir  que 
le  aiou\ement  du  cerveau  fe  foutient  in- 
dépendamment de  la  dure-mere. 

George  Baglivi  ,  praticien  ,  tout  ea 
rappelant  les  médecins  à  la  méthode 
d'Hippocrate  ,  fe  livra  aux  hypotheles  : 
il  en  imagina  fur  la  fibre  mufculaire  ,  fur 
la  dure-  mère  dont  il  faifoit  la  puiffance 
égale  &c  alternative  avec  celle  du  cœur. 
11  donna  tout  aux  folides  8c  à  leur  force 
contradlivc  ,  il  parla  de  leur  irritabilité. 
Il  fit  des  analyfes  de  pluiieurs  humeur» 
animales,  8c  rapporta,  fans  nowmi-r  l'au- 
teur ,  d'importantes  obfervations  de  Mal*- 
pighi  fur  le  mouvement  du  fang. 

i,es  exptriences  de  Jean  KIoNcr,  furie 
nombre  des  pouls  dans  les  diflérenres  cir- 
con'lances  de  l'homme  ,  ne  font  pas  alFez 
connues. 

Antoine  Valifnieri  s'appliqua  à  la  coi> 
noiffiucs  de  la  nature  entière,  &. fur-tout 
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à  celle  des  infe(n:es ,  dont  il  fuivit  la  for- 
mation. Il  fut  le  principal  défenfeur  du 
développement  ,  contre  le  fillème  de  la 
génération  équivoque  :  il  découvrit  les 
infedles ,  parens  des  habitans  des  galles 
manques  par  Redi.  On  ne  peut  ici  rap- 
porter tout  ce  qu'il  a  vu  d'utile  dans  les 
infectes ,  dans  le  caméléon  ,  l'autruche , 
ni  les  monftres  qu'il  a  décrits  ,  &  qui 
ouvrent  de  grandes  vues  phyfiologiques. 
Son  principal  ouvrage  roule  fur  la  géné- 
ration de  l'homme  :  il  réfute  Leeuwen- 
hoeck.  Il  fit  voir  cependant  que  les  vefi- 
cules  de  Graaf  ne  fauroient  pas  être  les 
véritables  œufs  :  il  les  admettoit  inconnus 
&.  invifibles.  Il  fit  de  bonnes  obfervations 
fur  les  corps  jaunes. 

Jacques  Keil  appliqua  avec  beaucoup 
de  confiance  la  géométrie  à  la  phyfiologie  ; 
il  fe  fervit  fur-tout  le  premier  des  loga- 
rithmes ,  pour  abréger  les  calculs.  Il  m- 
filla  fur  le  retardement  que  fouffre  le  fang 
par  la  dilatation  des  artères  ,  dont  les 
deux  branches  ont  conftamment  la  lu- 
mière plus  ample  que  n'efl  celle  du  tronc  : 
il  poufle  ce  retardement  à  des  calculs  im- 
probables. Il  évalue  la  force  de  la  preffion 
de  l'air  fur  les  poumons:  la  quantité  des 
humeurs  comparées  à  ce  qu'il  y  a  de  folide 
dans  le  corps  animal  :  la  vîte/Te  du  fang 
dans  l'aorte  ,  la  force  du  cœur  qu'il  ne 
fixe  qu'à  quelques  onces.  Il  a  fait  des  ex- 
périences fur  la  tranfpiration  ,  qui  ne  pa- 
roi/Tent  pas  bien  exaÂes. 

Jean  Fantoni  ,  élevé  de  Mery  ,  ana- 
tomifte  ,  efprit  droit  &  judicieux.  Il  fit 
voir  combien  les  hypoihelesde  Pacchioni 
&.  de  Baglivi  font  dépourvues  de  fon- 
dement ,  &L  combien  la  dure-mere  eft 
éloignée  de  pofTeder  une  force  mufcu- 
laire. 

J.  Marie  Lancifi  ,  premier  médecin  de 
Clément  XI ,  ne  jouit  pas  du  loifir  nécef- 
faire  pour  faire  des  recherches  fuivies , 
fur  les  importans  fujets  qu'il  avoit  entre- 
pris de  traiter.  Il  fuivit  la  formation  du 
cœur  du  fœtus  ,  iTiais  il  tomba  fur  les  épo- 
ques des  différens  mouvemens  du  cœur  , 
dans  une  erreur  dont  les  œufs  ouverts 
pendant  l'incubation  ,  l'auroient  dû  pré- 
server. Sa  théorie  des  ganglions  n'eft  pas 
plus  heureufe.  Il   a  racheté  ces   petites 
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fautes ,  en  nous  procurant  les  planches 
d'Euftache. 

Antoine  Pacchioni  jeta  les  fondemens 
d'une  hypothefe  ,  dont  Baglivi  augmenta 
encore  l'improbabilité.  Pacchioni  crut 
avoir  découvert  dans  la  dure-mere  des 
plans  de  fibres  mufculaires  qui  la  ren- 
doient  capable  d'un  mou\ement  alterna- 
tif, par  lequel  elle  comprime  ,  tantôt  le 
cerveau,  &.  tantôt  le  cervelet.  On  ne  put 
jamais  le  guérir  de  fa  perfuafion  fur  la 
mobilité  de  la  dure-mere. 

Louis  Lémery,  fils  de  Nicolas  ,  lechi- 
mifte.  11  écrivit  fur  la  nutrition  de?  os,  dortt 
il  jugea  la  moelle  incapable.  11  écrivit  plu- 
fieurs  mémoires  ,  pour, prouver  le  fiilème 
des  monflres  par  accident.  Il  défendit  l'o- 
pinion de  Harvey  furla  diredliondufang 
qui  traverfe  le  trou  ovale. 

Richard  Mead  ,  favant  médecin.  II 
tenta  de  réhabiliter  l'empire  du  foleil 
&  de  la  lune  fur  le  corps  animal.  Il 
donna  un  mémoire  fur  le  mouvement  muf- 
culaire. 

Jofeph  Morland  écrivit  fur  la  force  du 
cœur  ;  il  ne  s'éloigna  pas  beaucoup  de 
Keil. 

Jean  Friend  ,  favant  médecin  ,  donna 
fur  la  caufe  des  évacuations  menllruelles 
une  théorie  qui  a  été  applaudie  &  fort 
combattue.  Il  a  trouvé  la  caufe  de  ces 
évacuations  dan?  h.  pléthore  du  fexe.  Il 
a  fait   des   expériences  fur   l'analyfe  du 

J.  Dominique  Santorini ,  anatomide  du 
premier  ordre  ,  donna  plufieurs  traites 
phyfiologiques  fur  le  mouvement  de  la 
fibre  ,  fur  la  nutrition  ,  fur  la  généra- 
tion ;  mais  il  ne  fut  pas  auffi  heureux 
dans  les  fpéculations  que  dans  l'ufage  du 
fcalpel. 

J.  Louis  Petit ,  célèbre  chirurgien.  On 
a  de  lui  un  mémoire  fur  la  déglutition  5c 
les  ufages  des  parties  de  la  bouche  ,  fur 
le  caillot  de  fang ,  qui  forme  la  bleffiire 
d'une  artère:  fur  un  autre  caillot  laiteux 
qui  fe  fait  dans  l'eftomac  du  quadrupède, 
que  nourrit  fa  mère  ,  &  fur  la  diffolution 
fucceffive  de  ce  caillot. 

Georges  Cheyni  ,  Stha.lien  des  plus 
déterminés ,  crui  prouver  par  une  obfer- 
j  vation  aflez  finguliere  ,  que  le  raouve- 
Yyyyy  a 
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ment  du  cœur  dépend  de  la  volonté.  11 
répandit  beaucoup  de  phyfiolocjie  dans 
tous  fes  ouvrages,  6c  fuivit  généralement 
Bellini. 

iVehémie  Wainewrifth  fuivit  Bellini  fur 
la  fecretioa  :  il  infiila  fur  l'effet  dts  plis, 
fur  la  digeftion  &  fur  la  refpiration,  il 
fuivit  Pitcarne. 

Mii-hel  Alberti  fut  le  fetflateur  le  plus 
affidc  de  Stahl:  il  rendit  à  l'ame  les  pref- 
feniimens-,  lit  l'ame  des  animaux  immor- 
telle ,  doua  les  plantes  d'une  ame ,  foutint 
que  le  père  languit ,  lorfque  fon  fils ,  en- 
core renfermé  dans  le  fein  de  fa  mère  , 
croît  avec  plus  de  force  au  huitième  mois: 
il  réfute  Heifter  fur* la  manducation. 

Chrétien  Stroem  expliqua  mécanique- 
ment la  contraclion  &  le  relâchement 
alternatif  du  cœur ,  par  les  oritices  des 
artères  coronaires,  tantôt  ouverts  8c  t.in- 
lôt  fermés.  H  crut  de  même  pouvoir  attri 
buer  à  la  compreffion  de  la  veine  azygos 
les  alternations  de  la  refpiration. 

Laurent  Heifler,  anatomille  ,  médecin 
8c  chirurgien  ,  détermina  par  des  expé- 
riences ,  la  force  des  mufcles  de  la  man- 
ducation. Il  défendit  le  mécanifme  contre 
la  feCle  de  Stahl. 

Guillaume  Derham  travailla  fur  les  in- 
iecfles  &c  fur  l'anatomie  comparée  :  il  dé- 
montra l'aptitude  de  la  iiruClure  des 
parties  de  l'animal,  au  genre  de  vie  qui 
lui  ei\  propre. 

Claude-Jofeph  GeofFroi  fuivit  la  dcf- 
trudlion  de  l'eftomac  8c  de  l'inteiiin  de 
l'écrevifTe,  8c  leur  reraplaceinent  par  un 
nouvel  organe  de  la  digeftion. 

On  doit  à  Antoine  Ferchaud  de  Réau- 
mur  ,  de  nombreufes  8c  d'excellentes  dif 
fertations  fur  la  phyfiologie  des  infecftes , 
fur  le  mouvement  progreffif  des  animaux 
leftacees,  fur  la  formation  de  leurs  coquil- 
les, fur  la  renaifTance  des  jambes  de  l'é- 
crevifîc ,  fur  les  phénomènes  de  la  torpil- 
le, fur  le  dépouillement  de  la  cuirafle  de 
l'écrevifle ,  8c  la  formation  de  fon  nouvel 
eflomac  ,  fur  la  génération  8c  le  fexe  des 
guêpes  ,  fur  le  polype  ;  fur  les  forces  di- 
geftives  oppofées  des  oifeaux  carnivores 
&  granivores  ;  fur  le  développement  &. 
les  métamorphofes  des  chenilles,  llréaliia 
les  preflcntiaiens  de  Bacon  ;  Se  retarda 
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par  le  froid  le  développement  du  papil- 
lon caché  dans  la  chryfalide.  il  fuiMt  la 
génération  des  infcéies  qui  habitent  dans 
des  galles,  ou  qui  eux-mêmes  'devien- 
nent iminobiles ,  8c  fe  donnent  la  relTem- 
blance  d'une  galle.  Il  a  fait  de?  recher- 
ches fur  les  trois  fexes  des  abeilles  ,  fur 
l'accouplement  de  la  reine,  fur  l'amour 
étonnant  de  ces  infectes  pour  leur  pro- 
géniture ,  fur  la  fécondité  des  pucerons 
vierges.  Le  traite  de  l'incubation  contient 
des  faits  phyfiologiques. 

Jean  Arbuthnot ,  l'ami  de  Pope ,  écrivit 
fur  l'influence  de  l'air  fur  le  corps  hu- 
main. 11  fuivit  en  général  Boerhaaye,  M. 
de  Felice  enrichit  fon  ouvrage  de  notes 
phyfiologiques.  11  réfute  l'air  thorachique, 
l'air  elaltique  du  fang  ,  &c. 

Nous  annonçons  avec  éloge  les  expé- 
riences de  François  Petit ,  fur  les  fuites 
de  différentes  bleffures  du  cerveau  ,  fur 
le  croifement  de  la  paralyfie  ,  fur  l'irri- 
tation des  nerfs,  fur  le  peu  d'influence 
qu'ont  les  nerfs  fur  les  mouvemens  du 
cœur.  Il  a  donné  plufieurs  analyfes  des 
humeurs  du   corps  humain. 

Jean  Afiruc  tenta  de  réfuter  Pitcarne  : 
il  voulut  prouver  qu'une  fibre  circulaire 
ne  fauroit  fe  contraéler.  Il  détendit  la 
fermentation  8c  la  difTolution  desalimens 
contre  la  trituration  de  Hecquet.  Il  pro~ 
pofa  quelques  hypothefes  phyfiologiques 
fur  les  fenfations.  Il  donna  fur  la  circu- 
lation de  la  matrice  Si  fur  fes  vaifieaux  , 
une  hypoihefe  tout-à-fait  particulière. 

Jacques-Bénigne  Winfiow  donna  plu- 
fieurs morceaux  de  phyfiologie ,  fur  la 
fccrétion  animale  ,  fur  la  circulation  par 
le  trou  ovale  ,  fur  le  mouvement  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  fur  les  aCiions  de 
plufieurs  mufcles ,  fur  les  mouvemens  in- 
ternes de  l'œil  ,  fur  les  monllres  origi- 
naux qu'il  défendit ,  fur  la  refpiration  , 
fur  les  mouveinens  analogues. 

Guillaume  Chefclden  rendit  la  vue  à 
un  homme  né  aveugle  ,  8c  il  décrivit  le 
premier  ufage  que  cet  homme  rit  de  fes 
veux  ,  8c  le  développeinent  fuccefiîf  de 
la  faculté  d'apprendre  par  la  vue ,  ce 
qu'efit;(flivement  on  ne  croit  pa«.  Il  vit 
l'ouïe  fe  foutenir  malgré   la  dellrutflion 
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des  offeletp.  11  fit  des  recherches  fur  l'ac- 
tion de  plufieurs  muf-les. 

La  expériences  de  Guillaume  Cour- 
ten  l'ont  originales,  &.  fur-tout  les  liga- 
tures des  nt;rfs  Se  leurs  fuites. 

Pifrre-biinon  Rouhaît  traite  le  mou- 
%ement  du  cœur  en  gcnéral,  6c  dans  It 
fœtus  en  particulier.  Il  remarqua  que  le 
cœ.ir  rejette  dans  l'oreillette  le  cône  de 
fang  qui  ell  entre  le  bout  flottant  des 
valvules  veineufes ,  8c  leur  origine.  Le 
fœtus,  félon  lui  ,  eft  la  caufe  unique  du 
mouvement  de  fon  fang. 

Pierre  van  Mu/îchenbroeck  s'attacha 
à  la  phyfique  expérimentale  ;  mais  il 
donna  dans  fa  jcunefî'e  une  très-bonne 
thefe  fur  l'air  contenu  dans  les  humeurs 
animales.  Dans  la  phyfique  il  traite  avec 
foin  les  fens  de  la  vue  &.  de  l'ouïe. 

Tliomas  Sch^\■enke  ,  célèbre  praticien, 
fit  d'utiles  obfervations  fur  l'analyfe  du 
fang  ,  le  nombre  des  pouls ,  la  chaleur 
naturelle  ,  &:  fur  la  cal  des  os. 

Bernard  Nieuweijdt  courut  la  même 
carrière  que  Derham  ;  mais  il  connoifToit 
moins  les  animaux.  Il  donna  cependant 
une  phyliologie  prefque  complette  ,  que 
M.  de  Segner  a  perfecflionnee  dans  l'é- 
dition qu'il  a  donnée  de  Nieuwetydt. 

Jean  Théodore  LUer  travailla  fur  l'a- 
nalyfe du  fang  ,  fur  le  mécanifme  par  le- 
quel l'iroaginaiion  de  la  mère  peut  opé- 
rer fur  fon  fruit. 

Jacques  Jurin  fe  difiingua  dans  la  fecfle 
jatromathématique  ,  par  une  referve  qui 
n'ed  pas  familière  à  cette  feifle.  Il  cal- 
cule les  forces  du  cœur  ,  &  les  trouve 
fort  au-deffous  du  calcul  de  Borelli  , 
mais  au-deflus  de  celui  de  Keil.  Il  calcu- 
la de  même  la  force  de  l'expiration  ,  & 
donna  la  pefanieurdes  différentes  liqueurs 
qui  compofent  le  fang.  Il  avança  uno 
hypothcfe  fur  les  changemens  internes 
de  l'œil.  Perfuadé  de  leur  neceffité  ,  &. 
ne  trouvant  aucun  organe  capable  de  les 
produire  ,  il  imagina  un  anneau  mufuu- 
îeiix  qui  rendit  la  cornée  plus  couvrte. 
ïl  fe  défendit  contre  M.  de  Sénac  ;  il 
récrimina  vivement  contre  lui  &  contre 
les  corps  de  quatre  dimensions  que  ce 
tnédecin  paroît  admettre. 

J.  Claude-Adrien  HelvétiuB;  élevé  de 
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Winflow,  travailla  fur  le  poumon;  il  en 
rendit  la  flrudlure  beaucoup  plus  fimple 
&  uniquement  cellulaire.  Il  infiftc  fur  le 
petit  calibre  des  veines  du-poumon  6c 
des  cavités  gauches  du  cœur,  6c  il  en 
conclut  que  le  fang  efl  conlîdérablement 
condenfe  dans  le  poumon.  Il  admit  le» 
\aiireaux  des  ordres  inférieurs  de  Boer- 
haa\e  ,  8c  tâcha  d'expliquer  la  fecretion. 

Sauveur  Morand  ,  de  l'académie  de 
Paris.  On  peut  rappeler  à  la  phyliologie 
ce  qu'il  a  dit  fur  les  hydatides,  qu'il  croit 
être  des  vaifîeaux  lymphatiques  vari- 
queux, fur  la  pulfation  des  veines  ,  fur 
la  manière  dont  les  inteflins  bleiïes  gué- 
ri iïent ,  8c  dont  les  artères  ferment  leurs* 
plaies. 

Jean  Woodward  s'étoit  attaché  aux 
pétrifications;  mais  il  a  donne  fur  la  for- 
ce mouvante  innée  des  mufcles ,  fur  le 
mouvem.ent  du  cœur  détaché  de  fes  nerfs , 
8c  fur  les  fuites  de  la  dellruélion  du  cer- 
veau ,  des  expériences  importantes. 

Bernard  Sigefroi  Albinus  ,  anatomifle 
du  premier  ordre  ,  a  donné  quelques 
fragmens  fur  la  pliyfiologie.  Il  a  obfcrvé 
les  phénomènes  d'un  inteflin  expofé  a  la 
vue ,  8c  irrité  par  des  fels.  Il  a  écrit 
d'une  manière  affez  fceptique  fur  l'érec- 
tion. Il  a  traité  du  inouvement  du  cœur 
indépendant  des  nerfs ,  de  l'aeftion  du 
mufcle  digallrique.  Il  a  refufé  aux  nerfs 
l'influence  qu'on  leur  accorde  fur  l'adlion 
des  mufcles. 

J.  Théophile  Defajulius  a  calculé  avec 
foin  ,  6c  par  l'expérience  ,  les  forces  de 
l'homme  ,  qu'il  trouve  beaucoup  plus 
grandes  que  ne  les  avoit  faites  M.  de  la 
H  ire. 

Henri  Pemberton  a  écrit  fur  les  chan- 
gemens intérieurs  de  l'œil.  Il  a  imaginé  , 
pour  les  exécuter  ,  des  fibres  mufculaires 
placés  fur  la  convexité  du  cryftalin.  Dans 
l'mtroducflion  qu'il  a  mife  à  la  tète  de  la 
grande  phyfiologie  de  Cowper  ,  il  a 
confidéré  quelques  cas  particuliers  omis 
par  Borelli,  Se  dans  lefquels  les  mufcles 
perdent  de  le\ir  force.  Il  a  rejette  le  dou- 
blement de  ces  forces ,  qu'on  attribuoit  à 
la  roaélion  des  folides  auxquels  les  muf- 
cles s'attachent. 

J.  Henri  Schuke ,  homme  favant,  a 
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foutenu  que  le  cordon  ombilicaire  divifé, 
ne  caufa  aucune  hémorrhagie ,  &.  n'exige 
aucune  ligature. 

Pierre-Antoine  Michelotti  ,  un  des 
plus  réfervé's  de  la  fede  des  jatromathé- 
inaticiens.  Il  a  examiné  les  principes  de 
la  fecrétion  ,  les  caufes  qui  féparent  du 
fang  les  particules  de  différentes  efpeces, 
la  caufe  qui  rend  les  vaiffeaux  circulai- 
res ,  les  prcffions  que  fouffrent  les  li- 
queurs. Il  a  iVnti  qu'il  e!l  impoffible  de 
calculer  exactement  la  vîteffe  du  Hing 
dans  chaque  artère  particulière.  Il  a  clier- 
ché  la  force  avec  laquelle  les  poumons 
peuvent  agir  fur  le  fang  :  il  l'a  fait  beau- 
•coup  plus  petite  que  Keil  ;  mais  il  fait 
la  vîteffe  du  fouffle  très-confidérable  fur 
les  fluides  &  leurs  duTerenies  parties  , 
fur  la  çaufe  de  la  diverlité  de  l'humeur 
féparée  dans  chaque  organe.  Il  ne  croit 
pas  que  le  fang  foit  condenfé  dans  le 
poumon  ;  il  attribue  le  petit  calibre  de 
la  veine  pulmonaire  à  la  vîtefTe  de  fon 
fang  ,  &  l'ampleur  du  ventricule  droit  a 
fon  évacuation  incomplette. 

Daniel  Bernoulli  a  calculé  la  dilata- 
tion de  la  poitrine  qui  fe  fait  dans  l'inf- 
piration  ;  la  force  avec  laquelle  l'air  pé- 
nètre dans  le  poumon  ,  &.  avec  laquelle 
il  en  eft  chaffe.  Il  a  donné  une  hypothefe 
fur  le  mouvement  mufculaire  ,  &.  une 
expérience  pour  déterminer  le  raccour- 
ciffement  du  mufcle  dans  fon  adion. 

Thomas  Se.ker ,  mort  archevêque  de 
Cantorbery  ,  a  écrit  fur  la  médecine  11a- 
lique  une  thefe  excellente  .  dans  laquelle 
il  critique  Sanclorius  &  Keil. 

Georges-Bernard  Buliinger  ,  mort  mi- 
niftre  d'état  ,  philofophe  de  la  fesfle  de 
Wolf,  a  fait  des  expériences  pour  prou- 
ver que  l'air  élalliquc  n'entre  pas  dans  le 
fang 

Pierre  Sénac ,  premier  médecin,  un 
des  principaux  écrivains  fur  la  phlilolo- 
gie.  Il  a  écrit  un  mémoire  fur  la  refpira- 
tion  &.  fur  le  diaphragme  ;  un  autre  fur 
quelques  mouvemens  des  lèvres  ;  une 
phyilûlogie  entière  ,  fous  le  titre  de  Com- 
mentaires  fur  Heijfer ,  affez  dans  le  goût 
de  Boerhaave  ,  mais  changée  dans  la  fe 
conde  édition.  11  a  réfuté  l'opinion  de 
Sylva,  fur  la  dérivation  &.  fur  la  révul- 
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(ion  5  dont  il  croit  l'effet  fort  peu  fenfi- 
ble.  Dans  fon  TraCte  du  cœur,  il  a  donne 
des  analyfes  des  humeurs  du  corps  hu- 
main. 11  a  combattu  l'opinion  de  Méry  , 
&.  a  foutenu  le  raccourciiïement  du  cœur 
dans  fa  contraClion.  Les  phénomènes  du 
mouvement  du  cœur,  la  tbrce  irritante 
du  fang  qui  le  met  en  jeu  ,  le  concours 
des  grandes  artères  au  battement  de  cet 
organe,  l'ont  occupé.  11  efpere  beaucoup 
de  la  contracflion  des  artères  irritées. 
Il  a  donné  de  très-bonnes  obfervationj 
lur  le  pouls  ,  contre  le  refroidiffement 
Se  contre  la  condenfation  du  fang  dans 
le  poumon.  11  attribua  aux  globules  du 
fang  la  ligure  d'une  lentille  ;  il  rejetta 
leur  compolîtion  de  fix  globules  jaunes , 
aufîî-bien  que  les  ordres  inférieurs  des 
vaiffeaux  de  Boerhaave.  11  fe  délie  de 
tous  les  calculs  entrepris  pour  détermi- 
ner la  force  du  cœur.  L'illullre  auteur 
étoit  dans  le  deffein  de  modérer  plufieurs 
expreffions  un  p2u  vives  dans  l'édition 
qu'il  s'éioit  promis  de  donner  de  ce  grand 
ouvrage. 

Jean  Tabor,  médecin,  mécanicien, 
quoique  Stahlien  ,  a  traité  plufieurs  points 
de  phyfiolûgie  5  il  a  donné  la  théorie  du 
mouvement  du  cœur  ,  dont  il  fuppofe  la 
ilrudlure  :  il  a  fait  la  force  de  cet  organe 
égale  à  la  relitlance  des  valvules.  Une 
autre  hypothefe  explique  la  flruélure  èc 
la  force  des  mufcles  ,  mais  en  pofant 
pour  fondement  un  mufcle  qui  eft  bien 
éloigné  d'èyre  l'unique  releveur  des 
côtes. 

Jean  Poleni  a  calculé  d'après  Bernoulli 
les  effets  des  muf^les,  proportionnée  à  la 
dilatation  des  libres  ;  ces  efîets  croiffent 
dans  une  plus  grande  proportion  que  les 
dilatations. 

Georges  Martine,  mécanicien,  a  traité 
de  la  compolîtion  du  fang  &.  des  diffcrens 
globules.  Il  a  fait  l'expérience  du  nerf 
récurrent.  11  a  conliJéré  les  pouls  ,  &. 
comparé  les  vîte(îès  Se  les  forces  mou- 
vantes des  artères  &  des  humeurs.  Il  ex- 
plique la  ohaleur  par  la  fridlion,  &  croit 
les  vîteffes  du  fang  égales  dans  toutes  les 
parties  du  corps  animal  :  il  a  calculé  les 
différens  degrés  de  chaleur  dans  difftrens 
animaux. 
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Jean  de  Gorter ,  difcip!»  8t  fetftateur 
de  Boerrhaave  ,  a  écrit  fur  la  tranfpiration 
infeiifible  ,  fur  laquelle  il  a  fait  quelques 
expérien;es;  fur  le  mouvemtnt  mufcu- 
laire  ;  fur  1«  fuc  nerveux  ;  fur  la  fecrë- 
tioH  ,  d'après  Boerhaave  ;  fur  la  force 
contra61:i\"e  i-nnée  de  chaque  libre  ;  fur 
le  fommeil  qui  ralentit  le  mouvement  du 
fang;  fur  la  faim  &  la  foif.  Il  reconnoît 
dans  chaque  partie  du  corps  animai  une 
faculté  par  laquelle  cette  partie  s'acquitte 
de  fa  fondlion ,  il  fépare  cette  faculté  de 
l'irritabilité. 

Thomas  Morgan  ,  autre  jatroinathéma- 
ticien  ,  efprit  fort  d'ailleurs  ,  porta  dans 
la  médecine  le  même  efprit  d'incrédulité 
qui  le  féduifît  par  rapport  à  la  religion. 
11  fe  fert  beaucoup  de  la  prefllon  de  l'at- 
mofphere  ;  il  pefa  Pair  intérieur  de  nos 
humeurs.  Il  calcula  le  retardement  du  fang 
dans  les  artères  ;  il  réduit  la  fccrétion 
à  une  attraélion  des  parties  femblables.  11 
réfuie  Bellini  fur  le  mouvement  mufcu- 
laire  &  l'économie  animale  de  Robinfon. 

Alexandre  Monro  ,  le  père  ,  chirur- 
gien &  anatomifie.  Il  expliqua  le  mouve- 
ment du  cœur,  à  la  manière  de  Boer- 
haave. Son  Effaijur  l'anatomie  comparée  , 
quoiqu'imprimé  contre  la  volonté,  a  beau- 
coup de  bonnes  vues  fur  la  convenance 
de  la  r.ruclure  particulière  de  chaque  ani- 
mal. Il  difcute  ion  au  long  l'acT;ion  du  di- 
gailrique  ,  8c  les  mouvemens  de  la  mâ- 
choire. 11  réfuta  dans  un  mémoire  le  paf- 
fage  de  l'humeur  nourricière  du  fœtus 
par  la  bouche.   Il  a  démontré  qu'il  n'y  a 
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naît  des  nerfs  hors  du  cerveau  ,  &.  que  lea 
vaiffeaux  en  produifent. 

Jcan-ChriftophoreBohlius  fit  des  expé- 
riences qui  le  convainquirent  de  l'infen- 
fibilité  des  tendons. 

René  Moreau  de  Maupertuis  fit  des 
expériences  fur  les  falamandres  &  fi:r 
l'humeur  vifqueufe  dont  elles  font  endui- 
tes :  il  donna  une  théorie  de  la  généra- 
tion ,  fondée  fur  le  mélange  des  femences 
des  deux  fexes ,  &  l'attraclion  des  parti- 
cules femblables. 

Etienne  Haies ,  fans  être  médecin  ,  eft 
fans  contredit  l'un  des  principaux phvfio- 
logirtes.  Il  fit  des  expériences  trè-'HOin- 
breufes  &  très-difficiles  lur  les  animaux 
vivans  ;  fur  la  hauteur  à  laquelle  s'eleve 
le  fang  qui  jaillit  d'une  ai'tere  ouverte  ; 
fur  la  quantité  d'air  que  l'on  infpire  &. 
que  l'on  rend;  fur  la  delirucT:ion  de  l'air, 
optrée  par  la  refpiration;  fur  la  force 
que  le  cœur  emplpie  pour  élever  le  fang, 
&  fur  la  vîtefle  avec  laquelle  il  le  fait 
circuler.  11  en  lit  d'autres  fur  la  retarda- 
tion  du  fang  dans  lesvaifléaux  capillaires 
?<-  dans  le  poumon.  11  admettoit  de  l'air 
entre  la  pleure  Se  le  poumon.  11  prouva  la 
réforption  des  veines  molentériques ,  dé- 
montra la  force  relative  des  artères,  des 
veines,  des  tenions ,  des  libres,  &  fît 
remonter  l'eau  de  l'anus  à  la  bouche. 
Dans  un  mémoire  particulier ,  il  fît  voir 
l'aptitude  de  la  firudlure  du  corps  hu- 
main. 

Georgeî-Erhard  Hamberger ,  jatroma- 
tliématicien  ,  ne  fut  pas  aifez  en  garde 
contre  les    hypothefes.  11   éerivit  fur  la 


point  d'air  entre  la  pleure  &  le  poumon.  Lefpiration  ,   &  crut  prouver  l'exiftence 
Thomas  Simfon  a  écrit  fur  les  humeurs,  |  de  l'air  entre  la  pleure  &  le  poumon,  & 


dont  il  n'a  pas  cru  la  confîdération  aufîî  ! 
néceffaire  que  l'ont  cru  quelques  moder- 
nes. Il  a  donné  une  hvpothefe  fur  les 
menflrues.  11  attribua  à  l'ame  les  mou- 
vemens mufculaires  ,  fans  en  laifTer  au- 
cune part  aux  nerfs  ;  il  regarda  le  ti/ili  cel- 
lulaire comme  un  tilTu  de  narfs.  L.'ame  caufe 
des  mouvemens  félon  lui  ,  fans  en  con- 
noître  les  organes ,  mais  dans  la  vue  de 
fe  délivrer  d'un  fentimicnt  incommode. 
Le  fang  ne   fauroit   paiïer   du  ventricule 


!a  dépreiîion  des  côtes  par  les  mufcles 
intercoftaux  internes  :  il  foutint  ces  opi- 
nions avec  beaucoup  de  vivacité.  11  fît 
voir  par  des  expériences  que  les  plis  &. 
les  angles  dé'favorables  ne  diminuent  que 
fort  peu  la  vîtefTe  des  liqueurs  dans  des 
tubes  de  verre.  Dans  un  autre  mémoire  , 
il  explique  la  fecrétion  par  l'attraclion 
des  particules  ,  dont  la  denfité  eft  ana- 
logue à  celle  des  parois  du  luyau  fecré- 
teur.    11  donna  une   phyfîologie  entière  , 


droit  du  cœur  dans  le  gauche,  quand  la    dans  laquelle  il  expliqua  mechaniquement 
refpiration  eft  fufpeadue.  Il  croit  qu'il  ]  les  fondions  des  parties  du  corps  animal. 
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Les  oreillettes  du  cœur  font  dilatables  , 
félon  Hamberger ,  à  caufc  de  leur  tigure 
de  trapczoïde.  Le  fang.fe  condenfe  &:  fe 
refroidit  dans  les  poumons.  Les  valvules 
du  canal  thorachique  ne  retiennent  pas 
le  chyle.  Le  mouvement  des  mufcles 
dépend  du  fang  rarélîé  dans  la  libre  ,  &c. 

Jacqucs-Augufle  Blondel  s'eit  élevé 
avec  beaucoup  de  force  contre  l'influence 
de  l'imagination  des  femmes  fur  le  fruit  , 
Se  contre  le  pouvoir  de  cette  imagination 
de  marquer  ce  fruit. 

Jean-Baptifte  Sylva  a  écrit  fur  la  révul- 
fion  &  fur  la  dérivation  :  il  a  cru  faire 
voir  que  la  révuKîon  ell  falutaire,  &  qu'il 
convient  d'ouvrir  la  veine  la  plus  éloignée 
de  la  partie  foufFrante. 

Albert  de  Haller ,  difciple  de  Boer- 
haave  Se  d'.\lbinus,  &  qui  ell  l'auteur 
de  cet  article.  Nous  aurions  préféré  de 
laifler  cet  article  à  une  autre  plume  ,  & 
ee  n'efl:  qu'avec  répugnance  que  nous 
nous  en  chargeons.  Cet  auteur  qui  feul 
de  tous  ceux  que  nous  avons  nommés 
jufqu'ici  vit  encore  ,  a  beaucoup  écrit  fur 
l'anatomie  &  fur  la  phyfiologie.  Il  a  de- 
buté  par  ua  commentaire  allex  ample  fur 
les  leçons  de  Boerhaave  :  il  s'y  écarte 
airez  fouvent  des  opinions  de  fon  illullre 
maître  ,  auquel  il  étoit  cependant  lîncé- 
rement  attaché  ;  mais  it  s'en  eft  écarté 
bien  davantage  dajis  les  ouvrages  pofle- 
rieurs  à  ces  commentaires.  A  l'occafion 
de  quelques  monflres  qu'il  avoit  diiîe- 
qués  ,  il  défendit  les  montres. originaux. 
11  s'oppofa  aux  nouvelles  opinions  fur  le 
mouvement  du  cœur  ,  que  Lancilî  Se  Ni- 
cholls  avoient  propofées.  Il  propofa  une 
hypothefe  fur  l'intluence  de»  lacqs  ner- 
veux ,  fur  le  mouvement  des  artères  ; 
mais  il  révoqua  depuis  lui-même  cette 
idée.  Il  Ht  des  expériences  fur  la  refpi- 
ration  ,  &  combattit  Hamberger  :  il  îit 
voir  d'un  côté  qu'il  n'y  a  pas  d'air  entre 
la  pleure  8c  les  poumons  ,  &.  de  l'autre  , 
que  les  muf.les  intercoilaux  internes  élè- 
vent auffi-bien  les  côtes  que  les  externes. 
11  donna  un  abrégé  de  phyllologie  ,  dans 
lequel  il  traita  des  dillércntes  fonctions 
de  l'animal.  11  fit  voir  que  le  tifTu  cellu- 
laire efl  la  matière  dont  la  nature  a  com- 
gcfé  les  membranes  ,   les  vaiircaux  ,  les 
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tendons ,  les  ligamens  ,  les  vifceres  ,  ?c 
prefque  toutes  les  parties  du  corps  ani- 
mal. Il  attribua  à  l'irritation  fu^ceffive 
des  parties  du  cœur  la  contraclion  fuc- 
ceffive  de  ces  parties.  Il  trou\a  le  cœur 
plus  irritable  que  toutes  les  autres  partiej 
du  corps  animal  ,  &.  les  inteftins  prefque 
aufîi  irritables  que  le  cœur  :  cette  obfer- 
vationanatomique  lui  parut  fuffilante  pour 
expliquer  la  différence  entre  les  mouve- 
mens  non  interrompus  des  organes  vi- 
taux ,  &.  les  mouvemens  temporaires  des 
mufcles  fujets  à  la  volonté  ,  qui  n'agilTcnt 
que  par  les  ordres  de  l'ame  ,  ou  parl'efFtt 
d'un  \  iolent  flimulus.  Il  ne  vit  ni  pouls , 
ni  contraclion  ,  ni  libres  mufculaires  dani 
les  petites  artères.  Il  regarde  le  cœur 
comme  l'unicfue  moteur  de  la  machine 
animale.  Il  détermina  le  nombre  des 
pouls  ,  &.  lit  voir  que  les  nerfs  ne  font 
ni  élalliqucs  ni  irritables.  Dans  le  mou- 
vement mufculaire  ,  il  diilingua  la  force 
morte  qui  agit  fans  aucun  relie  de  vie  , 
le  mouvement  inné  qui  ceiTc  bientôt  après 
la  vie  ,  &  la  force  nerveufe  :  il  attacha 
au  mufcle  feul  le  fécond  de  ces  mouve- 
mens ,  qu'on  s'eft  accoutumé  d'appeler 
initabiliié.  Il  rejette  les  changemens  int^;- 
rieurs  de  l'œil  ,  &  l'irritabilité  de  l'uvee 
ou  du  corps  ciliaire.  Il  remarqua  que  le 
fang  pafle  de  la  veine  ombilicale  dan=  le 
foie  ,  &  que  ce  fang  occupe  une  grande 
partie  des  vaifTeaux  qui  dans  l'adulte  ap- 
partiennent à  la  veine-porte.  Il  décrivit 
le  méchanifme  qui  change  la  (Iruclure  du 
cœcum  ,  &  le  fait  pafîer  de  l'état  de  fœtus 
à  celui  de  l'adulte.  Il  reconnut  le  fœtus 
dans  la  mère  avant  la  fécondation  ,  & 
démontra  que  le  fexe  mâle  n'ell  nécef- 
faire  que  pour  les  animaux  fort  compo'es, 
&  qui  fe  tranfportent  d'un  lieu  à  l'autre. 
Il  refu fa  ,  d'après  fes  expériences,  la 
fenlibilité  aux  tendon^-  ,  aux  ligamens ,  à 
la  dure-mere  ,  à  ptulleurs  membranes.  Il 
trouva  dans  la  longueur  fuperieure  du 
conduit  artériel ,  lalblution  de  la  grande 
objeclion  de  Mery ,  qui  elUiréedu  calibre 
de  l'artère  pulmonaire  fuperieur  dans  le 
fœtuç  a  celui  de  l'aorte.  Il  s'oppofa  dans 
un  mémoire  particulier  à  l'hypothefe  de 
M.  de  Eufiijn  ,  rejeta  les  moules  inté- 
rieurs j  Se  la  ftmcnce  des  femmes.  Il  en- 
leva , 
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leva  ,  par  une  expérience  ,  aux  cavités 
droites  du  cœur  ,  l'av  antage  de  mefiirer 
le  plus  conrtaaiment  le  mouvement ,  &c 
le  tranfporta  aux  cavités  du  côté  gauche. 
Il  tit  im  grand  nombre  d'expériences  fur 
le  nnouvemcnt  du  lang  dans  les  vaitiéaux 
capillaires  ,  fur  repailfuTement  des  tuni- 
ques de  l'artère  dans  fa  dilatation  ;  fur 
leur  condensation  dans  la  llliole.  11  dé- 
fendit la  figure  fphérique  des  globules  , 
rejeta  les  globules  d'un  ordre  inférieur  , 
fit.  la  rotation  des  globules  rouges.  Il  ht 
voir  que  le  fang  gonfle  une  artère  qu'on 
a  liée  ,  &:  que  la  faignée  accélère  extrê- 
mement le  mouvement  du  fang.  Il  ne 
trouva  pas  que  la  vîteiTe  du  fang  diminue 
dans  les  -vaiffeaux  capillaires  ,  dans  la 
proportion  afiîgnée  dans  les  calculs  des 
mathématiciens.  11  expofa  les  caufes  qui 
continuent  de  donner  quelque  mouve- 
ment au  fang ,  lorfque  le  cœur  n'agit 
plus.  Il  refufa  aux  nerfs  toute  influence 
viiîble  fur  le  mouvement  du  cœur.  Une 
autre  fuite  d'expériences  fut  entreprife 
pour  féparer  les  parties  fenlïbles  du  corps 
îinimal  des  parties  infenlibles  ,  &  les  par- 
ties irritables  de  celles  qui  ne  le  font  pas. 
Une  autre  fuite  encore  d'expériences  fut 
faite  pour  découvrir  la  caufe  des  mouve- 
mens  de  la  dure-mere;  l'auteur  la  trouva 
dans  la  facilité  qu'a  le  fang  de  fe  verfer 
dans  le  poumon  pendant  l'infpiration  ,  &. 
de  la  difficulté  qu'il  y  éprouve  dans  l'ex- 
piration. Le  mouvement  mufculaire  ne 
lui  paroît  qu'une  attraélion  plus  vive  des 
élémens  ,  excitée  par  le  fuc  nerveux  qui 
agit  comme  un  flimulant.  La  choroïde  ne 
fauroit  être  ,  félon  lui ,  le  fiege  de  la 
vifion,  puifque  dans  le  poiffon  les  rayons 
de  la  lumière  ne  peu\eni  parvenir  juf- 
qu'à  cette  tunique.  La  contraction  de  l'ef- 
tomac  eft  la  première  caufe  du  vomilTe- 
ment.  Le  véritable  œuf  des  quadrupèdes 
eft  inconnu  ,  &  paroît  être  d'une  figure 
alongée.  Une  fuite  d'obfervations  fur  la 
formation  du  cœur  &.  du  poulet  entier. 
Le  cœur  commence  par  n'avoir  qu'un 
ventricule  vifible  &  qu'une  oreillette  , 
les  autres  cavités  fe  développent  dans  la 
fuite.  L'apparition  fucceffive  de  toutes  les 
partie;  de  l'animal ,  les  mefures  8c  les  dates 
des  accroiiïemens ,  l'crigine  des  couleurSj 
Tme  XXXIII, 
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des  faveurs  ,  de  l'irrhabillté  dans  l'em- 
bryon, les  caufes  du  développement  du- 
cœur.  Une  autre  fuite  d'expériences  fur 
la  formation  '  des  os ,  le  périofte  n'y  a 
aucune  part ,  &  les  noyaux  oITeux ,  fem- 
blables  en  tout  à  l'os  original ,  fe  forment 
fans  période.  Les  mefures  &  les  époques 
des  accroiffemens  &.  de  l'endurcifîtment 
de  la  gelée  qui  devient  cartilage  Se  os. 
I,e  mouvement  du  cœur  qui  pouffe  le  fang 
dans  les  artères  ,  e!l  la  caufe  unique  du 
développement  des  parties  de  l'os.  L'ac- 
tion du  diapltragme  dans  l'animal  vivant, 
&  les  phénomènes  des  noyés.  Une  fuite 
d'obfervations  fur  les  3-eux  des  poi/Tons  , 
des  quadrupèdes  &  dej  oifeaux,  avec  les 
corollaires  phyfiologiques  de  cesobferva- 
tions.  Une  autre  fuite  fur  la  formation 
des  quadrupèdes ,  elle  eft  plus  tardive  que 
les  auteurs  ne  l'ont  faite.  Les  corps  j.iunes 
n'exiilent  pas  avant  iaconceptioUj  &.  font 
une  degeneration  d'une  véficule  ,  de  la- 
quelle le  véritable  œuf  eft  forti. 

J.  Frédéric  Schreiber  ,  jairomathéma- 
ticien.  11  donna  une  théorie  du  fang  ,  8c 
commença  une  phyfiologie. 

François  Nicholls  ,  anatomifte  &Stah- 
lien.  11  donna  m  abrégé  de  phyfiologie 
rempli  d'hypothefes  ;  il  foutint  que  les 
deux  ventricules  du  cœur  ne  battent  pas 
enfemble  :  il  crut  que  les  mufcles  pyra- 
midaux élèvent  la  veffie  ,  &.  lui  donnent 
la  pofition  néceflaire  pour  fe  contraclier. 
L'aine  s'irrire  ,  difoit  -  il  ,  des  efforts 
mal  penfés  des  médecins  ,  5j.  fait  tout  de 
travt.s. 

Jofie  Weitbrecht  fut  le  premier  qui 
refufa  à  la  dilatation  des  artères  le  mou- 
vement qu'on  appelle  pouls  :  il  nia  que 
l'iris  fût  irritable  ,  ou  que  l'es  mouvemena 
foient  mufculaires. 

Alexandre  Stuart  fit  des  expériences 
pour  prouver  que  la  bile  eil'  néceftaire 
pour  exciter  le  mouvement  périftaltique 
des  inteftins  ,  5c  pour  procurer  le  fom- 
meil.  Il  donna  une  hypothefc  fur  la  caufe 
du  mouvement  du  fang ,  avec  des  expé- 
riences faites  fur  l'animal  en  vie.  Dan» 
une  autre  hypothefe  il  conftruifit  le  cœur 
d'un  plan  de  fibres  parallèles  ,  roulées 
fur  eUes-raèmes  ,  félon  des  lois  qu'il 
J  expofs. 
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Job  Bafter  a  donné  des  obfervations 
fur  la  formation  des  os.  Il  ne  croit  pas 
que  les  coraux  foient  conftruits  par  les 
polypes  ,  qui  en  font  les  liabitans.  Il  a 
écrit  fur  la  génération.  C'efl  dans  la  mère 
fju'il  cherche  l'origine  du  fœtus. 

Bryan  Robinfon  ,  jàtromaihématicien. 
Il  fit  des  expériences  fur  des  filièmes  de 
vaifTeaux  ,  plus  ou  moins  amples  ,  plus 
ou  moins  libres  ,  plus  ou  moins  longs.  Il 
îrouva  la  vîtelîe  /  produite  par  une  caufe 
commune  ,  la  pefanteur  )  en  raifon  fous- 
doublée  inverfe  des  longueurs  &  des  dia- 
mètres. Il  a  cru  avec  Bellini  ,  que  la 
vîtefl*e  augmente  dans  les  vaifTeaux  libres, 
quand  une  partie  des  vaifTeaux  du  corps 
animal  efl  obflruée.  Il  n'a  reconnu  dans 
les  tendons  qu'un  fentiment  obfcur.  Il 
explique  la  fecrétion  par  l'attradlion  fpé- 
cifique  que  les  glandes  exercent  fur  des 
particules  déterminées  de  nos  humeurs. 
Dans  fes  expériences  fur  la  tranfpiration  , 
il  l'a  trouvée  moins  abondante  que  l'u- 
rine. Il  a  fait  d'autres  expériences  fur 
l'efFet  que  différentes  liqueurs  font  furies 
fibres  folides  ,  ou  fur  les  cheveux  qu'on 
y  met  en  macération.  Une  théorie  nou- 
velle des  humeurs.  M.  Ilobinfon  a  com- 
paré la  quantité  de  nourriture  dans  difré- 
rens  animaux  &  dans  différentes  perfon- 
iies.  Il  a  donné  des  tables  fur  la  propor- 
tion différente  du  cœur  &  du  foie  dans 
différens  animaux ,  elles  font  immenfes 
l'une  &  l'autre.  Le  cœur  efl  grand  dans 
les  animaux  fauvages  &  dans  les  animaux 
à  tang  chaud  ,  le  foie  Tell  dans  les  ani- 
maux domefliques  &c  dans  les  poiffons.  Il 
a  traité  encore  du  vomiffemcnt ,  du  nom- 
bre des  pouls  dans  la  lièvre  ,  des  effets 
de  la  bile  ,  de  la  réfradion  différente  des 
humeurs  de  l'œil. 

Antoine  Ferrein  ,  anatomifle.  Il  a 
donné  un  mémoire yî/r  les  mouvemens  de  la 
mtchine  inférieure  ,  &  plufieurs  mémoires 
anatomiques.  11  fut  illuflré  parle Ncuvetiu 
(ijîème  de  la  voix  ,  dont  il  explique  lestons 
"par  la  feule  tenfion  plus  ou  moins  grande 
des  ligamens  de  la  glotte. 

François  Quefnai  a  beaucoup  écrit  fur 
la  p'iyfiologie.  il  a  refusé  Sylva,  &  fait 
p  11  de  cas  de  la  révuliîon  &.  de  la  déri- 
vation. Il  adtBet  une  contracftion  convul- 
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fis'e  de;  artères.  11  traite  des  humeurs  ,  il 
en  compte  quatre  ,  &  met  la  gelée  a  la 
place  de  la  bile  noire.  Il  fuit  fouvent 
Boerhaa\e  fans  le  nommer  ,  &.  le  réfute 
en  le  nommant.  Il  admet  la  ferie  décroif- 
fante  des  globules.  Il  croit  à  laconvulfion 
du  pcrioiie  &  de  la  dure-mere.  . 

Jean  Pringle  ,  prefident  delà  fociété 
roj-ale  ,  a  fait  d'importantes  expériences 
fur  la  putréfaélton  des  humeurs,  qu'il  dif- 
tingue  de  l'alkalefcence. 

Lamorier  en  a  fait  fur  la  caufe  qui  em- 
pêche le  vomiffement  dan;  les  chevaux  , 
fur  les  douleurs  que  l'on  fent  dans  une 
partie  amputée  ,  &  qu'il  attribue  aunerf 
comprimé  par  l'artère, fa  compagne. 

J.  André Segner,  l'éditeur  de  Nieuwe- 
tydt  ,  a  calculé  la  force  que  perdent  les 
mufcles  en  agifîant.  Il  a  donné  une  Théorie 
fur  les  trois  ordres  des  valvules  du  colon. 

Guillaume  Porterfied  ,  jatromathéma- 
ticien  ,  &  Stahlien.  Son  ou\rage  prin- 
cipal traite  de  l'œil.  Il  croit  un  change- 
ment intérieur  de  l'œil  nécefTâire ,  6c  l'at- 
tribue àl'ame  qui  ,  félon  lui  ,  efl  égale- 
ment la  caufe  des  mouvemens  \  itaux  , 
quoique  la  volonté  ait  perdu  fon  influence 
fur  ces  mouvemens  par  l'habitude. 

Browne  Langrish  a  donné  des  analyfes 
de  l'urine  &  du  fang  ,  &  des  expériences 
fur  l'effet  de  l'eau  de  laurier  caufé  de  la 
vapeur  du  foufre.  H  a  donné  un  Traité  fur 
le  mouvement  mufculaire  ;  il  a  fenti  que  les 
fibres  ne  font  pas  des  chapelets  des  vé/i- 
cules  ,  &.  il  dérive  le  mouvement  du  fli- 
mulus ,  que  l'efprit  éthérien  applique  aux 
élémens  des  fibres.  Il  a  écrit  fur  le  mou- 
vement du  cœur. 

l.es  obfervations  de  M.  Rye  ,  fur  la 
tranfpiration  fanélorienne  ,  faites  fur  lui- 
même  ,  font  irès-exacfles.  Il  a  trouvé  la 
proportion  de  l'urine  à  la  tranfpiration 
affez  différente  de  celles  de  Sané^orius. 

Jofeph  Lieutaud  a  donné  plufieurs  mé- 
moires fur  la  phyfiologie  ,  fur  les  efprits 
&  fur  la  fecrétion.  Il  n'attribue  le  vomif- 
fement qu'à  l'eflomac  même,  la  rate  efl 
faite  j  félon  lui  ,  pour  fe  remplir  de  fang 
dans  les  intervalles  de  la  digeflion ,  &. 
pour  fournir  une  plus  grande  abondance 
de  fang  ,  pendant  que  cette  foniïlioa 
dure. 
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Les  expériences  de  Jean  Belchier  ,  fur 
la  teinture  rouge,  que  !a garance  donne 
aux  os  des  animaux  ,  ont  été  vérifiées  dans 
touj  les  pays  de  l'Europe  Se  par  nous- 
mêmes. 

François  du  Flamel  du  Monceau  ,  utile 
citoyen  ,  a  vérifié  des  premiers  ces  obfer- 
vations  ,  &  les  a  \ariées.  Il  a  cru  pouvoir 
affurer  que  le  périolle  eu  l'organe  & 
même  la  matière  dont  fe  forment  les  o« , 
dont  les  lames  feroient  des  lames  inté- 
rieures du  période  endurcies.  11  a  fait 
d'autres  expériences  fur  l'ente  animale  , 
telles  que  celle  des  éperons  entés  fur  la 
tête  d'un  chapon. 

Michel  Criilophe  Hanow  a  fait  des 
expériences  pour  trouver  la  torce  avec  la- 
quelle le  fourtle  eleve  le  poids  attache  i 
une  vefTie.  Il  a  écrit  fur  la  phyjiclc^ie. 
ïl  ell  Stahlien ,  mais  il  admet  l'irritabi- 
lité. 

Jofeph  Zinanni  s'eft  élevé  contre  l'opi- 
nion qui  atiribu»  aux  polypes  la  forma- 
tion des  coraux. 

André  Pafla  a  vu  le  mouvement  du 
fang  ,  qui  dépend  de  fa  pefanteur.  11  a 
écrit  fur  l'origine  des  règles. 

François  Boifiier  de  Siauvages ,  jatro- 
matheraaticien  des  principaux  du  fiecle  , 
&  zélé  Stahlien.  Il  a  calcule  les  forces  du 
cœur  ,  &  trouvé  qvi'elles  ne  peuvent  pas 
être  l'effet  des  nerfs.  Il  a  fait  voir  que 
dans  un  iilfcme  de  vaiffeaux  ,  la  vitefîe  ne 
s'accroît  pas  dans  les  vaiflcaux  libres  . 
lorfqu'il  y  en  a  d'obi^rués.  Il  croit  que 
dans  le  pouls  la  nouvelle  quantité  de 
fang  poufîec  dans  l'artère  entre  pour  peu 
de  chofe  :  il  évalue  à  fort  peu  la  prefîion 
latérale.  Il  regarde  l'tfprit  animal  comme 
ëleclrique,  6c  c'eif  par  cette  qualité  qu'il 
explique  le  mouvement  nmfculaire.  Il  a 
écrit  fur  la  contraction  des  artères  :  il 
ne  croit  la  fomme  des  lumières  de  toutes 
les  branches  artérielles  qu'oéluple  de  la 
lumière  de  l'aorte.  C'eft  de  l'adhéfion 
qu'il  dérive  l'opération  des  médicamens. 
11  a  fait  des  expériences  fur  la  facilité  avec 
laquelle  la  peau  fe  prête  à  l'extenfion. 
1/artere  li.-e  ne  fe  contraéfe  pa?  :  l'aorte 
liée  ne  produit  point  de  paralyfie  ,  félon 
M.  Boiiîier.  Il  eft  du  fentiment  de  Ham- 
feerger  fur  les  points  conteftés  de  la  rcf- 
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piratior.  Sur  le  gonflement  du  cerveau 
dans  l'expiration  ,  il  elî  de  mon  fentimenr. 
11  croit  la  religion  catholique  intérieure-" 
ment  liée  à  l'hypothefe  de  Stalil.  Il  cal- 
cule la  vîtefTe  du  fang,  &  fa  diminution 
dans  les  vaifîeaux  capillaires.  Il  cherche 
la.  raifoii  qui  empèclie  les  veines  d'avoiï 
un  pouls. 

Abraham Kaauw ,  neveu  de  Bcerhaave, 
a  iaifTé  quelques  écrits  du  premier  mé- 
rite. Il  a  fait  des  expériences  fur  l'effet  de 
l'opium ,  fur  les  blefTures  de  la  dure- 
mere  ,  furies  nerfs,  fur  les  élémens  du 
corps  animal. 

Claude- Nicolas  leCat  n'a  pas  été  en  gar-" 
de  contre  les  hypothefe»,il  s'en  ell  permis 
d'abfolument  improbables ,  telles  que  l'o- 
rigine de  la  nmcofïté  noire  de  l'œil  ,  at- 
tribuée au  mélange  du  foufre  &  du  mer- 
cure. Il  a  donné  un  Mémoire  jur  le  mouve- 
ment mufculaire ,  qu'on  a  couronne  a  Ber- 
lin. 11  y  a  quelques  expériences  &.  beau- 
coup d'hypothefes  ,  les  expériences  mê- 
mes font  outrées  au-  delà  du  vrai:  l'hypo- 
thefe efl  à-peu-près  celle  de  StenonJ 
Il  a  combattu  l'infenfibilité  des  tendons , 
de  la  dure-mere  ;  il  a  cependant  vu  & 
rapporté  lui-même  les  expériences  qui  la 
prouvent.  Il  ajoute  une  ame  végétable  à 
i'ame  ordinaire.  Dans  une  autre,  hypo- 
thefe  ,  il  dérive  les  règle?  d'une  phlogofe 
vénérienne.  Dans  une  autre  encore  il  fait 
le  fuc  nerveux  des  nègres  noir,  &  expli- 
que par-là  la  noirceur  de  l'épiderme  de 
ces  hommes. 

Jean  Etienne  Bertier  a  fait  plufieurs 
expériences ,  que  les  autres  phylïolo- 
giiles  n'ont  point  ratifiées.  II  a  rejette  le 
mouvement  péritfaltique  des  inteftins  ;  il 
attribue  à  l'air  élaffique,  contenu  dans  le 
fang  ,  le  mouvement  progre/ïïf  &  la  cir- 
culation. 

Henri  Baker  a  écrit  fur  le  polype  & 
fur  les  phénomènes  du  fang  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires.  Il  a  décrit  la  relTufcita- 
tion  de  l'animal  à  race  ,  après  une.  nijrt 
qui  paroît  parfeite. 

Clifton  Wintringhaoa,  premier  Méde- 
cin du  Roi  d'Angleterre,  a  fait  de  nom- 
breufes  expériences  pour  déterminer  le» 
différents  degrés  de  réiiilance ,  que  les  ar- 
tères  oppofïnt    à  l'air  forcé  dans  leur 
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cavité  :  recherche  eniiérement  nouvelle. 
11  a  trouvé  dans  la  foiblufîè  des  artères 
dubafîin,  &  dans  la  dureté  des  veines 
qui  V  répondent ,  la  véritable  caufe  de  la 
congciiion  du  fang  dans  la  matrice,  Bi- 
des règles.  Il  a  l'ait  des  obfervations  fur 
l'œil  8c  fur  les  forces  refringantes  de  fes 
différentes  hunieurs. 

Benjamin  Hoadley,  bel  efprit,  a  écrit 
fur  la  refpiration  ,  &  il  a  défendu  une 
iiiauvaife  caufe  avec  beaucoup  de  plauiï- 
feiliié.  Il  foutenoit  laprefénce  de  l'air  en- 
tre la  pleure  &.  les  poumons. 

Jo.^cph-Exupere  Berlin  combattit  le 
nouveau  firlème  de  Ferrin  fur  les  cordes 
vocales.  Il  a  écrit  fur  l'utilité  des  iibrct 
tendineufes  ,  des  mufcles  droits ,  fur  les 
branches  qui  dans  le  foetus  nailTcnt  de  la 
veine  ombilicale  Sj:  qui  traverfent  le  foie^ 
fur  la  lirculation  des  efprits  animaux, 
fur  le  mouvement  alternatif  du  fang  dans 
les  veines  du  foie,  dont  la  caufe  elt  dans 
la  refpiration. 

Jacques  Parfons  a  écrit  fur  le  mouve- 
ment mufculairCj  &  fur-  tout  fur  la  phyfio- 
nomie.  dont  la  caufe  efl  dans  l'aélion  per- 
pétuée des  mufcles  qui  caradlérifent  la 
paillon  doiTiinante.  Dans  un  ouvrage 
fur  la  génération  il  s'oppofe  à  M.  de 
Bufîbn  ,  &  foutient  que  la  merc  forme 
l'enfant.  Il  explique  -les  phénomènes  des 
polybes ,  des  parties  du  corps  animal , 
qui  renaifîent  d'elles-incmes.  Ce  font  des 
germes  préexillants  qui  fe  développent. 
Il  a  traite  de  la  formation  des  coquillages. 

Antoine  Petit ,  célèbre  anatomifte  & 
accoucher ,  a  donné  une  nouvelle  théorie 
de  la  caufe  de  l'accouchement.  Les  fibres 
répandues  fur  la  furface  de  la  matrice 
cèdent ,  tant  que  le  col  de  cet  organe 
peut  fournir  de  ces  fibres  :  quand  le  col 
n'en  peut  plus  fournir  ,  ni  s'émincer  da- 
vantage ,  les  fibres  de  la  matrice  irritées 
fe  contrarient,  &  le  colaftoibli  ne  rélifle 
plus. 

François  David  Héri/îant  a  fourni  plu- 
fieurs  mémoires  phyfiologiques  fur  la  for- 
mation des  dents,  fur  celle  des  os  &.  des 
coquillages.  Un  tifTu  cellulaire  fait  le  fon- 
dement de  l'os  &  de  la  coquille ,  &  une 
terre  crétacée  extravafée  dans  ce  tifTu  leur 
donne  la  dureté. 
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Téophile  de  Bordeu  a  écrit  fur  lei 
glandes  ,  fur  le  tifTu  muqucux  (cellu- 
faire  )  où  il  a  un  peu  trop  néglige  de 
citer  ceux  quiavoient  fait  connoiire  l'im- 
portance de  ce  tifTu.  Chaque  glande  a  fa 
vie  ,  félon  lui,  &  la  comprefîion  ne  con- 
tribue pas  au  mouvement  des  fucs  ,  à  ce- 
lui de  la  falive.  Il  admet  avec  la  Café  une 
aélion  &.  réaélion  du  tifTu  cellulaire  &.  de 
l'eilomac.  Il  f'oppofe,  &.  a\ec  raiibn,  aux 
expériences.  Il  a  enrichi  la  iémeiotique 
d'une  quantité  de  nouveaux  pouls.  11  re- 
garde le  corps  humain  comme  parti  en 
deux  parties  égales. 

De  dilTérents  auteurs  qui  ont  travaillé 
fur  les  proportions  des  naifîan^es  &  des 
morts,  fur  les  probabilités  de  la  vie  ,  &, 
fur  l'ordre  avec  lequel  le  genre  humain 
rentre  dans  le  fépulcre  ,  le  plus  complet 
efl  L.  Pierre  Safmilch. 

Jean  Linings  a  donné  deux  mémoires 
furlatranfpiration  ,  6c  des  tables  drefTées 
fur  fa  propre  expérience.  Sur  le  tout  il 
croit  l'urine  plus  abondante  que  la  tranf- 
piration. 

M.  de  Grandjean  de  Fouchy  a  montré, 
par  le  calcul,  combien  peu  le  fillême  des 
inonftres  accidentels  eil  probable. 

Charles  Bonnet  a  beaucoup  travaillé 
fur  différents  points  importants  de  la  fhj- 
Jlologie.  11  a  veillé  très-exaclement  fur  les 
pucerons,  depuis  le  premier  moment  de 
leur  vie  ,  &.  les  a  trouvé  fécondés ,  fans 
avoir  jamais  été  accouplés.  Us  font  vivi- 
pares dans  la  chaleur,  ovipares  dans  les 
mois  les  plus  tempérés.  Il  a  divifé  des  vers 
aquatiques ,  qui  fe  font  réintégrés  fans 
peine,  &  dont  la  nature  a  rétabli  la  tète, 
8c  tous  les  organes.  L'efîai  analytique  fur 
les  facultés  de  l'arae  eiî  une  explication 
mécanique  de  fes  fonélions  les  plus  ca- 
chées. M.  Bonnet  y  propofe  l'hypoihefe 
d'un  germe  indeflrudlible  qui  réfide  dans 
le  cerveau.  Il  a  foutenu  le  développe- 
ment contre  les  hypothefes  oppofées.  Il 
a  donné  une  utilité  peu  connue  à  la  fe- 
mence  mâle,  qui  réveille  le  mouvement 
affoupi  du  cœur  de  l'embryon.  Il  adm.et 
des  germes  préexiflans  dans  les  polypes 
&  dans  les  animaux  ,  dont  la  nature  ré- 
pare les  pertes.  On  doit  lire  fes  réflexions 
fur  les  polypes,  fur  la  perfonnaliié  ,  fux 
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les  mulets,  fur  la  refpiration  des  cryfa- 
lides. 

L'abbiTurberville  Needham,  autrefois 
jéfuite  ,  fe  tit  connoître  par  la  finguliere 
©brervation  de  la  \ie  ,  qui  fort  d'une 
gaine  du  calmar  après  la  mort ,  &.  qui 
fait  foriir  de  cette  gaine  le  pillon  d'une 
pompe.  11  avu  renaître  les  parties  cou- 
pées de  plufieurs  animaux.  Il  tit  enfuite, 
comme  Âl.  de  Bufton  ,  des  expériences 
fur  les  particules  organiques  ,  qui  de  la 
vie  végétale  s'élèvent  à  la  \ïs  animale  , 
&,  qui  retombent  alternativement  dans  la 
première  de  ces  vies.  Il  réduifit  le  dive- 
loppem.ent  5l  la  nutrition  a  deux  ibrces 
fimples  ,  l'attraclion  &  la  refillance.  Il 
rejetta  le  développement  &  regarda  com- 
ine  un  événem.ent  poflible,  qu'une  cfpcce 
d'animal  en  produife  un  autre  entiére- 
ïTient  dilîerent.  11  fépara  le  principe  irri- 
table ,  matériel  ,  du  principe  fentant  &. 
immatériel.  Il  parla  d'un  polype  en  ar- 
brifleau ,  qui  ne  laiffe  pas  que  d'avoir 
ime  erpece  d'inteftin. 

Guillaume  Hunter ,  grand  Anatomifte  , 
a  foutenu  par  fes  expériences ,  que  les 
vaiffeaux  lymphatiques  naiflent  du  tiffu 
cellulaire  ,  &  non  pas  de  quelques  artè- 
res tranfparentes.  Il  a  mis  dans  tout  fon 
jour  la  théorie  du  cliangement  de  lîtua- 
tion  des  tefticules ,  qui  ibnent  de  la  ca- 
vité du  péritoine  par  une  ouverture  qui 
fe  forme  après  les  avoir  lai/îe  pafTer:  il  a 
décrit  la  marche  par  laquelle  les  tefli- 
cules  fe  rendent  dans  le  fcroium,  dans  une 
gaine  cellulaire.  Il  a  contirmé  l'infenli- 
bilité  des  tendons,  de  la  dure-mere. 

George-  Louis  le  Clerc  de  Buffon  ,  hom- 
ine  éloquent,  a  beaucoup  fourni  à  la /i/y- 
fiohgie.  Il  a  donné  l'hiltoire  des  couleurs 
imaginaires  ;  les  caufes  mécaniques  du 
ftrabifme,  &  fur- tout  une  nouvelle  théo- 
rie de  la  génération  des  animaux.  Une 
matière  organique  toujours  difj)ofee  à  de- 
venir une  plante  ou  un  animal ,  efl  la  ma- 
tière qui  nous  nourrit.  Ce  qui  n'cit  pas 
confumé  par  la  nutrition  ,  eft  moulé  fur 
les  parties  différentes  du  corps  animal , 
&.  renvoyé  aux  organes  de  la  génération: 
ce  fuperflu  y  compofe  des  particules  orga- 
niques ,  qui  fournies  par  les  deux  fexes, 
fe  mêlent;    &c  forment  un  nouvel  animal 
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par  l'attrafîlion  des  particules  analogues. 
M.  de  Euiîbn  a  vu,  comme  M.  Needham , 
des  filets  s'élever  de  la  matière  du  fperme , 
&  des  globules  s'en  détacher ,  l'agiter 
d'un  mouvement  rapide  ,  le  perdre  en- 
fuiie,  diminuer  de  \olume  &.  dilparûîire. 
L'abondance  de  ces  particules  produit  des 
monilres,  félon  lui ,  &  fous  d'autres  cir- 
conllancea ,  des  tumeurs  à  des  plantes.  M. 
de  BufTon  a  donne  une  efquifle  des  dit- 
ferenies  périodes  de  la  vie  humaine  ,  de 
l'accroiffement  ,  de  la  durée  de  la  vie. 
Dans  un  autre  mémoire  il  traite  des  lens  : 
fur  le  pri\'ilege  du  toucher  ,  qui  corrige 
les  erreurs  où  les  autres  fensferoient  tom- 
ber l'ame  :  des  avantages  que  la  main 
procure  à  l'homme  pour  fe  former  une 
idée  plus  complette  des  objets.  Le  nou- 
veau monde  eft  habité,  félon  M.  de  Buf- 
fon ,  par  des  animaux  difîerens  de  ceux 
du  nôtre,  &  plus  petits.  11  y  a  des  ani- 
maux imparfaits  dont  les  efpeces  fe  dé- 
truifent ,  parce  qu'elles  ne  peuvent  pas 
fe  fbutenir.  11  réduit  les  variétés  des  ani- 
maux à  l'efpece originale, &  diminue  ex- 
trêmement le  nombre  de  ces  efpeces.  Les 
qualités  de  l'ame  ne  font  pas  entièrement 
dans  la  raifon  de  la  vraifemblance  avec 
l'homme.  Hijkire  naturelle  des  oifeaux. 

M.  Daubenton  ,  l'affoi-ié  de  M.  de 
Buffon  ,  a  donné  des  reflexions  fur  la  po- 
rtion du  grand  trou  occipital ,  qui  dans 
l'homm.e  répond  au  milieu  du  crâne ,  &, 
dans  les  animaux  à  la  partie  la  plus  pof- 
îérieure.  La  première  de  ces  pofitions  fa- 
vorife  la  fituation  droite  ,  la  féconde  cellr 
du  quadrupède.  Dans  un  autre  mémoire 
il  décrit  la  nomination  8c  la  marche  des 
alimens  dans  les  différens  eflomacs. 

François  du  Lamure  a  écrit  plufîeurs 
mémoires  phjfîologiques.  Il  explique  la 
fecréiion  des  différentes  humeurs  par  le» 
difîerens  degrés  de  denfité  &:  de  folidité 
dans  les  filtres.  Il  détend  &.  l'air  thorachi- 
que  &  l'abaifTement  des  cotes  par  les 
mufcles  intercoflaux  internes,  il  a  fait  des 
expériences  fur  le  concert  de  la  refpira- 
tion avec  le  moin  enient  du  cerveau  :  il 
en  explique  le  gonflement  par  la  com- 
prefTion  de  la  poitrine  ,  qui  a  lieu  dans 
l'infpiraiion  ,  &  qui  repoufTe  le  fang  vei- 
neux dans  les  troncs  de  la  tète.  Ces  expé- 
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riences  portent  des  dates  antérieurcî  à 
celles  de  M.  de  Haller  ,  mais  ce  dernier 
auteur  a  publie  le  premier  fes  réiuhats  , 
&  il  paroît  par  une  lettre  de  ivi.  de  Sau- 
vages ,  que  fes  expcriences  mèiue  font 
les  plus  anciennes.  M.  Lamure  aécrit  con- 
îre  la  dilatation  des  artères  par  la  preiTicn 
laierale  dufang:  il  croit  pouvoir  nier  que 
l'artère  ie  dilate  dans-  le  pouls. 

Abraham  Treinbley  e!t  l'auteur  de  l'ad- 
mirable découverte  des  polybes ,  entre- 
vus par  Leeuwenhoe^lc  5c  par  un  anony 
me.  M.  Trembley  a  ("u  tirtr  de  i-es  petits 
animaux  intonnes  des  lumières  tort  inté- 
reiTanies.  Il  les  a  divifes  ,  il  le  font  com- 
plétés ,  il  les  a  fendus ,  il  en  a  fait  des 
monilres  -,  il  les  a  vu  poufTer  de.s  bour- 
geons qui  fe  font  alongés  ,  qui  ont  pro- 
duit des  bras ,  fe  rontféparés  de  leur  niera 
8c  ont  vécu  de  leur  propre  vie  :  en  un 
mot  il  a  trouvé  dans  le  même  être  la  fa- 
culté de  fe  reproduire  d'un  arbre  8c  le 
{entiment  avec  la  voracité  d'un  animal. 
11  a  étendu  fes  recherches  fur  plusieurs  ef- 
peces  de  polype?. 

Vincent  Menghini  a  déinontré  la  terre 
du  fer,  qui  eft  contenue  dans  le  centre  du 
fang  calciné. 

Richard  Brockletby  a  fait  des  expé- 
riences qui  prouvent  l'infenfibilité  des 
tendons  du  périolle  ,    &c. 

Benjamin  Schwariz  a  fait  de  bonnes 
expériences  fur  le  vomiiïement  ,  fur  la 
part  qu'y  a  le  diaphragme  &  le  mouve- 

Augulle-Jean  Rœfel  ,  artiile  ,  a  multi- 
plié les  célèbres  expériences  fiir  le  poly- 
pe, il  en  a  découvert  de  nou\  elles  efpeces. 
vement  niufculaire  au  fentiment. 

J.  Augufte  Unzer  a  beaucoup  travaillé 
fur  la  partie  de  la  phylïologie  qui  re- 
garde les  foniflions  de  l'ame  ,  (iir  le  fen- 
îiment  qui  reile  dans  les  nerfs  &  fur  le 
fentiment  de  l'ame  ,  fur  la  liaifon  du  mou- 
ment  périttahiqne  de  l'eftomac. 

Etienne  Bonnot  de  Condillac  a  écrit 
fur  le  mécanifme  des  fondions  de  l'ame  , 
fur  la  naiflance  des  idées,  leurs  liaifons  , 
îeur  ordre ,  leur  force  différente  ,  l'amour 
&  la  liaine  ,  les  idées. 

David  Hartley  a  fait  un  ouvrage  à-peu- 
^jfès  fur  le  même  fu jet,  mais  fur  des  prin- 
fi|(,es  diittren?.  11  ne  reconnoit  rien  qui 
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ne  fuit  matériel ,  &.  les  fon(îlions  de  l'ame 
font  mécaniques,  Iclon  lui.  Il  admet  de 
petites  vibranons,  qui  fe  perpétuent  dans 
les  fibres  ner\"eufes  du  cerceau,  même 
après  que  les  efcillations  originales  ont 
ceifé  :  fes  vibrationcules  expliquent  la 
mémoire  ,  Ce  le  mouvement  mufculaire 
ell  une  fuite  ne.  efTaire  de?  fcniitions. 

M.  Deparcieux  a  dreffé  des  tables  des 
nai/iânjes  &.  des  morts ,  fur  les  fartes  des 
religieux  ,  &  en  a  tiré  des  corollaires  fur 
le  caLul  de  la  probabilitc  de  la  vie  hu- 
maine. 

Jean-Antoine  Butini  a  é^rit  fur  la  cir- 
culation ,  fur  la  preiîion  laicrate  ,  fur 
la  t.aufe  de  la  non-pulfation  des  veines, 
fur  la  vîteffe  du  fang. 

Les  AJfimires  peur  fervir  à  l'hifcire  des 
injl-dds  de  Charles  de  Geer,  contiennent 
bien  des  expériences  ,  dont  la  pfivfiologie 
peut  profiter.  Il  a  ..onfirmé  la  técondiié 
des  pucerons  vierges  &  leur  géncration 
tantôt  vivipares,  tantôt  ovipares.  H  a  aidé 
&.  ralenti  le  développement  des  chr.  fali- 
des ,  il  en  a  démonirc  la  refpiration  ,  il  a 
traité  du  fuc  rendu  de?  chenilles,  du  vol- 
vox  qui  renferme  des  petits ,  dans  lef- 
quels  d'autres  petite  font  renfermé?. 

On  peut  rapporter  à  la  phyficlcgie  les 
planches  de  M.  Levret  ,  qui  exprimen: 
les  accroifTemens  fuccefîîfs  de  l'utcrus  fé- 
condé :  la  dilTolution  de  la  crème  &  du 
lait  caillé  par  les  alkalis ,  les  mefures  des 
fœtus  de  diffcrens  âges. 

Jean  Frédéric  Meckel ,  excellent  ana- 
tomirte  ,  a  fait  des  recherches  fur  la  caufe 
du  petit  calibre  des  veines  pulmonaires  , 
fur  la  pefanteur  différente  du  cerveau , 
qui  diminue  avec  l'âge  ,  fur  l'endurcifTe- 
ment  de  cet  organe  dans  le  feu.  Il  a  ré- 
tabli la  communication  des  vaifTeaux  lym- 
phatiques &  des  conduits  asec  les  veines. 

Anne- Charles  Lorry  a  fait  des  expérien- 
ces fur  le  fentiment  de  quelques  parties 
du  corps  animal.  11  ne  fépare  pas  la  fen- 
fîbilité  do  l'irritabilité  :  il  rend  le  fenti- 
ment à  la  dure-merc  &  au  tendon ,  8c 
l'ôte  aux  membranes  ;  il  s'eft  fervi  pour 
démontrer  ce  fentiment,  des  poifons  chi- 
miques. U  a  fait  les  expériences  néceflai- 
res  fur  l'analogie  des  mouvemeue  du  tel"- 
veau  Si  de  la  refpiration. 
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Les  expériences  de  J.  Benjamin  Eœli- 
iner  fur  le  cal  des  os  &  fur  la  teinture 
rouge  que  la  garance  donne  aux  os,  font 
orginales.  Il  s'eil  oppofe  à  la  formation 
du  cal  par  le  période. 

Daniel  Fafîavant  a  donné  un  nouveau 
calcul  de  la  force  du  cœur,  il  l'a  fait  très- 
petite  ,  8c  l'évalue  par  l'élévation  d'un 
poids  de  375  liv.  à  huit  pieds,  dans  l'ef- 
pace  d'une  heure.  11  traite  aufTi  de  la 
force  de  la  contraction  des  artères. 

Les  ouvrages  d'Ltienne-Louis  Geofîroi 
fur  les  infecles  &.  fur  les  coquillages  , 
ccniienncnt  beaucoup  de  faits  intérelfans 
fur  la  phyfclogie. 

On  peut  lire  la  phjfologie  anatomique 


la  vérité. 

J.  Godefroi  Zinn  ,  bon  anatomifle,  a 
fait  d'utiles  expéricn:es  fur  le  cerveau  : 
il  a  fait  voir  que  le  corps  calleux  n'a  au- 
cune prérogative  par  -  dc/Tus  les  autres 
parties  du  cerveau.  11  a  rcduit  à  fes  jaftes 
bornes ,  la  célèbre  expérience  attribuée  à 
Bellini,  &  a  trouvé  la  dure-mere  infenfi- 
ble.  Il  a  vu  ,  comme  Fontana  6c  moi , 
que  la  lumière  agit  fur  la  rétine  &.  non 
pas  fur  l'iris  ,  quand  la  prunelle  fe  ré- 
trécit. 

Chrétien- Frédéric  Trendelindurg  a  fait 
voir  dans  deux  mémoires  que  M.  Ham~ 
berger  s'en  eft  laifié  impofer  par  une  de- 
chaînance  du  médiailin  ,  &  qu'il  a  pofe  en 
fait  fans  en  donner  de  preuves ,  que  les 
côtes  font  égale»  en  longueur  ,  parallèles 
6c  terminées  par  des  corps  parallèles,  & 
que  fa  démonilration  n'a  de  force  que 
dans  cette  fuppofiiion. 

Antoine  Louis  ,  entre  plusieurs  autres 
mémoires ,  en  a  donné  deux  qui  concer- 
nent particulièrement  les  nailî'ances  tar- 
dives,  qu'il  n'admet  pas,  du  moins  dans 
l'étendue  qu'on  a  voulu  leur  donner  , 
chaque  animal  ayant  fon  temps  afîigné 
pour  fe  délivrer  de  fon  fruit. 

Je  ne  dirai  que  deux  mots  du  fiftéme 
ténébreux  de  M.  le  Caze.  L'origine  du 
inouvement  &.  du  fentimcnt  eft  ,  feîon 
lui ,  dans  le  fiflème  membraneux  nerveux, 
dont  la  fource  efl  drns  Tepigaflre,  &.  non 
pas  dans  le  cerveau.  Le  diaphragme  eft 
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le  principe  du  mouvement  Se  la  puiïïànce 
déterminante  du  fentiment.  11  entretient 
a\ec  les  inteilins  un  mouvement  alterna- 
tif, &  l'efiomac  entretient  encore  un  équi- 
libre avec  le  cerveau  &  le  diaplirngme  , 
&.  une  viialité  perpétuelle  eft  l'etiet  de 
cet  équilibre. 

J.  Rodolphe  Stœhciin  a  écrit  fur  le 
nombre  des  pouls ,  fur  la  force  du  foufTle, 
fur  la  fimpathie  des  raufclcs. 

Miclitjl  -  Philippe  Bouvart  a  foutenu 
avec  chaleur  la  caufe  des  naiflances  dé- 
terminées à  une  certaine  époque. 

Jean-George  Rœderer  ,  anatomifle  , 
s'eft  eleve  contre  la  communication  des 
vaiiît'aux  rouges  de  la  matrice  avec  ceux 


de  George  Heuerman,  dans  laquelle  l'au-    du  fœtus ,  8c  contre  la  qualité  nourricière 
teur  a  prisyafTez  généralement  le  parti  de'  de  l'eau  de  l'amnios.  Il  a  donné  l'hiftoire 

de  la  groiî'effé  5c  des  changemens  des  or- 


ganes proportionnes  aux  progrès  du  fruit 
&  de  l'accouchement.  11  a  défendu  la  caufe 
des  monftres  accidentels.  On  a  de  lui  une 
nouvelle  hypoihe/e  mécjnique  pour  expliquer 
le  mouvement  mujculaire.  11  a  combattu  dans 
un  mémoire  particulier  les  envies  &.  le 
pouvoir  de  l'imagination  de  la  mcre  fur 
le  fruit.  Il  a  réfuté  ceux  qui  attribuent  à 
la  friélion  la  chaleur  animale. 

On  a  de  Jacques  lelix  de  bonnes  ex- 
périences fur  le  mouvement  péri'îaltique 
direél  &  renverfe  ,  fur  le  chyle  coloré  par 
l'indigo  ,  fur  l'abfence  de  l'air  thorachi-, 
que. 

Samuel  Aurivillius  a  écrit  fur  les  phé- 
nomènes du  poumon  :  il  confirme  le  dia- 
mètre fupérieur  des  cavités  droites  du 
cœur  &:  de  l'artère  pulmonaire  ,  mais  fans 
admettre  de  condenfation  dans  le  fang.  Il 
a  décru  ,  d'aprcj  fes  obfervation^  ,  le  mou- 
vement périftahiquc  des  inteflins. 

M.  Pe3'/K)nnel  a  propofé  le  premier 
l'opinion  généralement  reçue  de  la  for- 
mation des  coraux  par  les  polypes  qui  les 
habitent. 

Robert  Wyhtt  ,  en  admettant  l'ame 
comme  la  caufe  des  mouveniens  \  itaux  , 
s'éloigne  cependant  de  l'hypothefe  de 
Stahl ,  en  oiant  à  l'ame  la  prévoyance  8c 
le  de/Tein  ,  8l  ne  lui  iaiiTant  que  l'efFori 
pour  fe  délivrer  d'une  fenfation  incom- 
mode :  &  en  réduifant  les  mouvemens 
vitaux  à  TeSet  du  ftiouilus;  il  foutient  ce- 
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pendant  a^ec  Stahl,  que  le  corps  eft  in- 
capable de  produire  du  niOu\  (jaient.  Il 
adopta  roCoillation  des  vaiffcaux  capil- 
laires. Il  a  tait  des  expériences  fur  les  11- 
gamens  des  nerfs;  il  ne  croit  pas  la  force 
du  cœur  fuffifante  pour  ensrettnir  le  mou- 
vement circulaire  du  fanq.  11  avoue  que  le 
fentiment  d'un  tendon  eit  obtus  dans  l'é- 
tat de  fanté  ;  mais  ilfe  perfuade  qu'il  peut 
devenir  très-vif  dans  l'état  d'inflammation. 
Il  explique  les  phénomènes  de  l'irritabi- 
lité dans  les  parties  retranchées  du  corps 
de  l'animal,  par  une  portion  de  l'ame  qui 
reilc  a\'ec  ces  parties.  11  foutient  que  l'ir- 
ritation des  nerfs  accélère  le  mouvement 
du  cœur.  Des  expériences  qu'il  ût  avec 
l'opium  ,  lui  perfuaderent  que  ce  poifon 
ditruit  l'irritabilité  ,  quand  il  elt  appli- 
qué intérieurement. 

Jofeph  -  Albert  la  Lande  de  Lignac  , 
s'oppofa,  dans  un  ouvrage  a  (fez.  étendu, 
aux  opinions  de  M.  de  Buffon  &.  à  celles 
ie  M.  Needham.  Il  rejetia  les  alternatives 
de  la  vie  animale  St  \  égétale  ,  &:  réfuta 
l'épigeuefe.  U  foutient  le  dé\'eloppement 
&.  rejette  l'inutilité  de  quelques  parties 
du  corps  animal  ,  propofce  par  M.  de 
Buffi:.n. 

Les  expériences  de  M.  J.  Melchior- 
Frédéric  Albrecht  fur  la  toux,  fe  rtdui- 
fent  à  faire  voir  qu'il  eft  fort  difficile  , 
par  quelque  flimulus  que  ce  foit,  de  faire 
touficr  un  animal  :  celles  de  M.  Georges 
Remus ,  tendent  à  faire  ^oir  que  le  cœur 
ne  pâlit  pas  en  fe  contrariant ,  que  la  li- 
gature ne  fait  pas  toujours  entier  un  vaif- 
feau  ,  que  la  faignée  accélère  la  circula- 
tion du  fana' ,  que  Î3.  1\  mplie  ferme  la 
bleïfure  d'une  artère  :  celles  de  \l.  Pierr: 
Cafrel,  établiflent  l'infenlibilité  des  ten- 
dons, de  la  dure-mere  ,  des  ligameni  , 
&c.  celles  de  M.  Dieteric  Walfdorf  dé- 
montrent la  iiaifon  de  la  refpiration  avec 
les  moiivemens  du  cerveau  ,  fon  gonfle- 
ment dans  l'expiration  ,  &.  fon  affaire- 
ment dans  l'infpiration  :  celles  de  AL  I. 
Adrien -Théodore  Sprœgel  développent 
l'aclion  des  poifons.  L'opium  dstruit  l'ir- 
rit.^bilité ,  non  pas  de  l'efloraac  ou  des 
iniedins ,  mais  de  l'iris.  M.  Pierre  Detlef 
a  fait  des  expériences  convainquantes  fur 
la  formatioa  du  cal,  qui  très  -  certaine- 
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ment  eft  une  gelée  qui  fe  prend  &  s'en- 
durcit par  degrés  ,  &  qui  n'elt  pas  un 
alongement  du  période.  M.  J.  Henri  de 
Brunn  a  fait  voir  que  la  ligature  du  nerf 
rend  le  mufcle  infenfible  fans  lui  ôter  l'ir- 
ritabilité :  il  a  remarqué  que  prefque  tou- 
tes les  ligatures  des  nerfs  font  mortelles 
dans  les  anmiaux.  J.  Chriflophe  Kuh'eman 
a  fait  des  expériences  laboricufes  fur  les 
brebis  couvertes.  Il  a  vu  le  progrès  de 
la  fécondation  fur  la  véficule  de  Povaire  , 
fa  déchirure  ,  le  corps  jaune  qui  naît  au- 
dedans  de  la  véiicule,  l'apparence  tardive 
du  véritable  œuf,  la  formation  fucceffive 
du  nouvel  animal.  M.  Joachim- Jacques 
R.hades  a  tiré  du  véritable  fer  de  la  chaux 
du  fang  ,  qui  rejoint  au  phlogiilique  ,  a 
repris  la  forme  métallique  &.  malléable. 
M.  Emmanuel- Jean  Evers  a  fait  des  ex- 
périences fur  les  animaux  ,  qu'il  noyoit 
en  les  tenant  fous  l'eau  :  il  a  trouvé  de 
l'eau  dans  l'eftomac  &  dans  les  poumons  ; 
l'on  n'a  jamais  réufïï  à  rendre  la  vie  à  ces 
animaux.  M.  Jean-Georges  Rungc  a  vé- 
ritié  &  confirmé  les  expériences  des  cordes 
vocales  ;  elles  ont  reulii  comme  dans  les 
eiïais  de  M.  Ferrein.  M.  Arnold  Duntre 
a  trouvé  par  l'expérience ,  que  les  ani-- 
maux  foutiennent ,  fans  périr,  une  cha- 
leur fupérieure  à  celle  de  leur  fang  ,  &  a 
contirmé  l'infenlibilité  de  la  dure  -  racre. 
Tous  ces  jeunes  médecins  font  des  élevés 
de  M.  Haller  ;  8c  les  expériences,  à  l'ex- 
ception de  celles  de  M.  Duntre  ,  ont  été 
faites  fous  fes  yeux  :  il  tàchoit  de  multi- 
plier les  expériences  &  les  recherches 
cxatfles  d'anatomie  ,  en  aiïignant  à  chaque 
candidat  ime  queltion  de  phjfiolcgie  ou 
d'anatomie. 

M.  Jeallis  a  vérilié  l'exiflence  des  po- 
lypes, dont  la  pulpe  animale  feri  comme 
de  moelle  à  des  végétaux ,  &  dont  les  tètes 
fortent  par  des  ouvertures  de  l'écorce.  Les 
éponges  font  compofées  de  fibres  anima- 
les gelaiincufes. 

Gualter  von  Dœveren  a  fait  des  expé- 
riences fur  l'infenlibilité  de-'la  durc-mere 
&c  des  tendons.  Une  partie  a  eu  le  mèine 
luccès  qu'elle  a  entre  les  mains  de  M.  de 
Haller  ;  d'autres  fois  M.  von  Dœv  eren  a 
cru  voir  des  rcfultat;  contraires.  Il  i'elt 
déclaré  pour  les  monures  oi-igi>naux. 

Jacques 
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Jacques  Chrétien  SchœfFer  affavailîé  fur 
les  infcéles  :  il  a  coupé  la  tête  à  des  li- 
inaçoni  5c  l'a  vu  rénaître.  11  a  vàriiié  les 
expériences  des  polypes  de  plufieurs  ef- 
pece5. 

Dans  les  petits  ouvrages  de  M.  Baltha- 
far  Sprenger,  on  trouve  des  expériences 
fur  les  oileaux  mulets  qui  font  reltés  fé- 
cond? ,  quand  leurs  parens  ont  été  du 
même  genre ,  fans  être  de  la  même  ef- 
pece. 

Geurge-Philippe  Schrœder  a  fait  des  ex- 
périences fur  la  bile  ,  qui  ne  font  pas  fa- 
vorables à  la  théorie  de  Boerhaave.  La 
bile  ne  diflbut  point  les  huiles  &  ne  les 
mêle  pas  a  l'eau  ;  elle  n'empêche  pa»  le 
lait  d'aigrir. 

M.  l'ierre  Wargcntin  a  tiré  un  grand 
parti  des  tables  mortuaires  qu'on  dreïfc 
en  Suéde  par  autorité  publique,  i.es  ré- 
faltats  fur  la  durée  de  la  vie  ne  font  pas 
les  mêmes  que  chez  Halley. 

M.  Alexandre  Monro  ,  le  fils,  dérive 
tous  les  vai/Teaux  lymphatiques  du  ti/Tli 
cellulaire  :  il  a  t'ait  de  nombreufes  expé- 
riences fur  les  eftets  qu'a  l'opium  fur  l'a- 
nimal vivant  :  il  etl  mortel  même  lorfqu'il 
n'eft  appliqué  qu'extérieurement.  L'efprit- 
de-vin  fait  un  eû'ei  moins  violent,  &.  le 
camphre  ell  encore  plus  dangereux. 

Peruval  Polt  ,  chirurgien  ,  a  décrit  le 
déplacement  fuccelfif  des  tellicule»,  aprè? 
que  l'enfant  eft  venu  au  monde  ,  8c  leur 
fortie  de  la  cavité  du  péritoine. 

S.  A.  D.  Tifîbt,  célèbre  praticien,  a 
écrit  fur  l'irritabiliié  &  fur  l'infenfibilité 
qu'il  a  confirmée  par  des  expériences. 
Frédéric  Guillaume  Mulmann  en  a  fait , 
dont  les  réfultats  font  les  mêmes.  Urbain 
Tofctti  les  a  vérifiées  en  grand  nombre 
Se  avec  beaucoup  d'exaclitude  fur  let. 
tendons ,  la  dure-mere  &  les  membranes. 
Cefario  Pozz,i  a  trouvé  les  mêmes  ré- 
fultats dans  un  grand  nombre  d'expérien- 
ces faites  à  Florence.  Il  a  démontré  la 
figure  fphérique  des  globules  du  fang. 

Emmanuel  Perdot ,  le  médecin  ,  a  fait 
fur  l'infenfibilité  ,  des  expériences  con- 
formes à  celles  que  je  viens  de  rapporter. 

Percivac  Poft  ,  cliirurgien  ,  a  décrit  le 
déplacement  fucceffif  des  teiiicules,  après 
que  l'enfant  efi:  venu  au  monde  ,  &  leur 
To7ne  XXXI II. 
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fortie  de  la  cavité  du  péritoine. 

Guillaume  Vaughan  a  vu  une  cipé.-ien-i 
ce,  faite  en  préfence  de  M.  Whytt  8c 
dans  laquelle  le  tendon  n'a  pas  paru  être 
fufceptible  de  fentiment.  Maib  le  fa\ant 
dont  les  expériences  font  les  plus  nom- 
breufes &.  les  plus  exactes ,  c'efi  mon- 
fieur  Caldani  ,  premier  profefTeur  en 
médecine  de  Padoue  :  le  rcfuhat  général 
a  éié  l'irifenfibilité  des  tendons  ,  de  la 
dure-mere  &  des  riiembranes.  Les  expé- 
riences fur  l'irritabilité  ont  eu  le  même 
(accès ,  8c  il  a  réuflî  de  même  à  iranfporter 
aux  cavités  gauches  du  cœur  la  préroga- 
tive de  conferver  leur  mouvement  plus 
long-temps  que  toutes  les  autres  parties 
du  corps  animal.  11  a  fait  voir  les  Ci-ufes 
étrangères  qui  en  ont  impofé  aux  ad\  er- 
faices  de  l'infenfibilité.  Il  a  expofé  les  in- 
confèquences  de  M.  le  Cat  ,  &.  le  peu  de 
fondement  des  hypcthefes  qu'il  s'e<l  per- 
mifes.  Sa  phyfiologie  eft  très-exacle ,  8c 
a  plufieurs  nou-v elles  vues. 

M.  Meifler  a  fait  des  expériences  très- 
fines  fur  les  vaifieaux  &l  les  globules  que 
l'on  apper^^oit  en  clignant  dans  des  plans 
qui  le  préfentent  devant  les  yeux. 

Horace  -  Marc  Pagani  8t  Camille  Bo- 
nioli,  ont  fait  de  nombreufes  expériences 
qui  prouvent  que  les  tendons  font  depour- 
\  us  de  fentiment  &.  de  nerfs ,  que!  es  cap- 
fules  articulaires ,  la  pleure  ,"  la  xiioëlle 
font  également  infenfiblej.  Ils  ont  achevé 
de  déterminer  le  fiege  de  Tirritabilité  ,  8c 
de  prouver  le  mouverrent  des  inteftins 
arrachés  du  corps.  Les  expériences  de 
MM.  Cigna  8c  Verna  ont  eu  le  même 
fuccês.  Plufieurs  auteurs ,  recueillis  à  Bo- 
logne ,  font  dans  un  fiiiême  contraire  , 
mais  ils  le  font  beaucoup  plus  appuyég 
fur  le  raifonncment  que  fur  l'expérience, 
8c  M.  Laghi  s'eft  fait  honneur  en  révo- 
quant fes  afiertions. 

François  Cigna  a  donné  plufieurs  mé- 
moires phyfiologiques  fur  la  refpiration  , 
en  faveur  de  l'irritabilité  ,  8c  fur  la  cou- 
leur du  fang  qu'il  attribue  à  l'air. 

Antoine  de  Haen^,  praticien  ,  s'efl  élevé 
contre  l'irritabilité  8c  contre  l'infenfibi- 
lité. 11  a  fait  voir  que  le  nombre  des  pouls 
&  de  la  chaleur  de  l'homme  ne  font  pas 
conftamment  proportionnés.  11  a  rapporté 
Aaaaaa 
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des  expériences  qui  prouvent  que  l*eau 
injectée  dans  le  rediim  revient  par  la 
bouche.  11  i'cft  oppofexaux  nouvelles  ef- 
peces  de  pouls  de  M-  Bordeu  ,  &-  a  fait 
des  expériencef  qui  prouvent  que  l'animal 
noyé  ne  pci't  pas  être  rappelle  à  la  vie. 

La..rent  Be:ker  ,  Maitliieu  Geuni  &. 
Iman-JacquesBos,  foutienneni  que  tomes 
les  parties  du  corps  animal  font  irritables, 
qu'il  y  a  du  fentiment  dans  les  tendon? , 
dans  le  péritoine  ,  qu'il  y  a  un  nerf  dans 
la  dure- mère. 

M.  Tenon  a  fait  de  bonnes  expériences 
fur  la  manière  dont  le  fuc  offeux  fe  durcit 
par  degré  ,  £c  remplit  les  pores  de  l'ps  , 
&.  M  Jacque-f  Eberhard  Andreae  a  fait 
ce  bonnes  expériences  fur  l'irritabilité 
animale. 

J.  Baptifte  Gaber  a  éclairci  la  théorie 
de  la  putréfaciion  des  parties  animales, 
ï.'alkalcfcence  y  eft  jointe  fans  fu ivre  les 
riiêmes  proportion;,  il  a  fait  des  expé- 
riences fur  le  ferum  6c  fur  la  coenne  ài- 
fang. 

M.  Fougeroux  a  fouienu  la  part  que  le 
pcriofle  doit  aVoir  à  la  formation  des  os. 
Charles  Frédéric  V/olf  a  donné  des  ob- 
fervations  fur  la  formation  du  poulet  qui 
mènent  à  l'épigcnefe.  Il  a  fait  voir  que 
dans  la  formation  du  lion  la  nature  a  tout 
facritié  s  la  for.e  ,  &:  dans  celle  de  l'hom- 
r.e  à  la  facilité  &.  à  l'étendue  da  mouve- 
ment :  les  mufcles  (î  éminemment  robufles 
du  lion  n'ont  que  de  très-  petits  nerfs  ; 
M.  Wolf  convient  à  cette  occafior  d^  peu 
d'influence  des  nerfs  fur  le  cœur.  Il  a  don- 
ré  encore  une  defcription  exaéle  d'un 
çïuf  a  à<iux  jaunes  &  a  deux  embryons. 

Georges- Chrétien  Reichel  a  écrit  fur 
la  formation  de^  os  ,  qui  fe  feit  par  un 
fjc  coagulé  ,  St  a  fait  det  expériences 
fur  le  mouvement  du  fang  &.  fur  fes  glo- 
bules. 

M.  Perenotti  &  M.  Bordenavc  ont  fait 
^es  expériences  qui  confirment  l'infenfibi 
lité  des  tendons  &  des  mei.ibranes  ,  & 
h\.  Bordenavc  s'efl  oppofé  à  la  formation 
des  os  par  le  përiofle.  M  Houfîet  a  fait 
des  remarques  fur  les  expériences  de  M. 
Jaufferand  &  Tandon  dont  il  a  relevé  le 
drfifa-ut  d'exa-tflitude.  11  a  fait  des  expérien- 
ces iur  i'info'aâljilué  des  undcjas  de  la 
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dure-mere  ,  &c.  Par  d'autres  expériences 
il  a  cherché  le  fiege  de  la  caufe'dej  con- 
vulfions  qui  furviennent  aux  bleiîures  ;  ii 
l'a  trouve  dans  les  corps  cannelés. 

Félix  Foniana  ,  homme  de  beaucoup 
de  génie  ,  a  iliivi  de  point  en  point  les 
objiciions  de  M.  Laghi  ,  &  en  a  donné 
la  foiution.  Il  a  vu  dans  toutes  fes  expé- 
riences les  tendons  ,  la  dure-mere  ,  &.  les 
ligamens  infenfibles.  11  a  fait  voir  la  diffé- 
rence de  la  nature  éleflrique  &  de  celle 
des  efjirits  animaux.  Le  cœur  fe  raccour- 
cit dans  fon  aClion  dans  tous  les  animaux. 
11  a  fait  voir  par  des  expériences  que  l'iris 
eft  infenfible  a  la  lumière  ,  qu'elle  ne 
change  point  de  diamètre,  lorfqu'elle  feu- 
le eÇ  frappée  par  la  lun-biere  ,  &  .qu'elle 
ne  fe  rétrécit  que  lorfjuelaluçriiereaffe6le 
la  rétine.  Il  croit  le  réirecifTement  de  la 
prunelle  naturel,  &l  la  dilatation  niufcu- 
laire.  Il  confirme  les  animaux  fpermati- 
ques  de  la  femence.  Il  a  donné  un  mémoire 
fur  l'irritabilué  &.  fur  fes  loix.  Le  cœur 
bien  vidé  perdincontinentlemouvement. 
Se  pour  une  nouvelle  contrailion  il  fait 
une  nouvelle  irritation.  Il  refte  de  l'irri- 
tabilité dans  le  mufcle  relâché  :  elle  fe 
renforce  peu- à- peu  ,  &.  parvient  à  deve- 
nir a(5live.  Un  autre  mémoire  très-  b!en 
écrit  fur  la  vipère  ,  fait  voir  que  le  poifon 
de  cet  animal  n'eft  ni  acide  ,  ni  acre  ,  &, 
qu'il  paroîi  agir  en  dciruifant  l'irritabi- 
lité. 

Charles-Philippe  Gefner  ,  premier  mé- 
decin du  roi  de  Pologne ,  &:  J.  Baptifte 
Moretti  ont  confirmé  l'infenfibilité  de  la 
dure-  mère  ,  6'f.  que  M-  Grima  ,  M.  Gi- 
rard de  Yillars ,  &  M.  Jaufferand  ont  atta- 
quée. 

J.  Frédéric  Lobftein  a  perfci5lionné  les 
recherches  fur  les  hernies  de  nailîànce  , 
fur  le  changement  de  pofition  des  te;^icu- 
les  ,  fur  les  changemens  de  la  valvule 
d'Eufiache,  fur  la  non-exiftence  des  nerf* 
de  la  dure  -  mère  Ceux  qui  ont  cru  en 
voir,  s'en  font  laiffe  impofcr  par  des  artè- 
res qu'ils  avcient  négligé  d'injecler.  Il  a 
trouvé  la  dure-mere  infenfible. 

Les  expériences  de  J.  Martin  Bautt  , 
fur  l'exhalation  du  fang  ,  méritent  d'être 
lues. 

AatoiriC  Martiu  a.  doaoé  de  trt  j  -  boa- 
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Ï!C!  expériences  fur  le  degré  de  chaleur 
des  étuves  de  la  Finlande  (  147  degrés  de 
Farh.  )  ,  fur  la  diminution  de  la  chaleur 
par  l'ouverture  du  ventre  &.  par  le  fom- 
meil  ;  fur  la  matière  luifante  des  poiiïbns. 
Il  a  fait  des  remarques  originales  fur  l'ë- 
largiffement  alternatif  de  la  poitrine  &  du 
bas-ventre. 

M.  Rudolphe  Burckliard  a  trouré  dans 
i'homme  ,  la  dure  -  mère  ,  Se  les  tendons 
infenfible?. 

i  a  thefc  Je  Thomas  Younge ,  fur  l'ûna- 
lyfe  du  lait ,  eft  pleine  d'expériences. 
"  Le  chirurgien  vander  Lott ,  a  donné  des 
expériences  fur  l'anguille  éledrique  de 
Surinam  ;  &  M.  Schilling  a  prouvé  qwe 
la  llupeur  qu'elle  caufe  eft  analogue  au 
choc  eletlrique  ,  Je  que  cette  anguille  eft 
défarmée  par  l'aimant  qui  l'attire. 

Wenceflas  Népomucene  Langsvert  a 
«ionné  deux  ouvrages  de  mathématique 
fur  Icsaffeclions  des  artères  ,  des  veines  , 
des  vaifll-aux  lymphatiques  ,  fur  la  fe- 
erétion  ,  le  tiffu  cellulaire  &-  les  tempé- 
ramens. 

Jean  Storm  5c  Henri Krcnauer  ont  écrit 
fur  le  fang  :  le  premier  fur  la  couleur 
rouge  qu'il  attribue  au  fer  ,  l'autre  en  fa- 
veur de*  fibres  du  fang. 

Hcnri-Augulle  Wircisbeny  a  écrit  fur 
îe?  petit!  animaux  des  infuiions.  Ces  ani- 
maux font  attachés  par  leur  queue  au 
corps  qui  pourrit  :  ils  s'en  djiachent  ,  6c 
l'agitent  avec  un  mouvemc-nt  d'ofcilla- 
tion.  Il  avudanslaputréfadlionfort  avan- 
cée de  petits  globules ,  qui  peu- à- peu 
acquièrent  du  mouvement  :  d'autres  ani- 
maux plus  gros  &  plus  lents ,  &.  des  po- 
lypes. Il  a  fait  des  recherches  fur  la  caufe 
de  la  première  refpiration.  Il  a  donné  les 
poids  &  les  accroifîemens  fucceffifs  du  fœ- 
tus depuis  le  douzième  jour  après  la  con- 
ception ,  jufques  aux  cent-trente. 

MM.  du  Tillet  &  du  Hamel  ont  vu  une 
iîUe  fupporter  pendant  quinze  minutes 
ime  chaleur  plus  forte  que  celle  de  l'eau 
bouillante. 

Jean  le  Bas  eft  l'auteur  d'une  contro- 
verfe  qui  a  partagé  les  médecins  &  les 
chirurgicr^  en  France.  Il  a  pris  la  défenfe 
d'une  naifTan-ce  tardive  ,  &.  il  a  foutenu 
fu'ua  enfant  peut  naître  dans  le  courant 
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'  du  onzième  mois ,  &  conferver  la  vie. 
M.  David  Macbride  a  perftélionné  le 
fïllèmc  de  M.  Haies  fur  l'air  rixe  ,  qui 
compofe  effcntiellement  une  partie  de 
l'animal ,  5c  qui  fe  développe  par  la  fer- 
mentation ou  par  ta  pourriture.  11  ramené 
dans  l'économie  animale  la  fermentation. 
Ferdinand  Martini ,  fan»  adopter  l'in- 
fenfibilité  des  tendons ,  l'a  cependant  ob- 
fervée  dans  fei  expériences.  Laurent  Sichi 
l'a  fuivi  dans  fes  expériences  8c  l'a  confir- 
mée. Il  afait  ceflcr  le  mouvement  du  cœur 
en  le  vidant ,  ôc  l'a  rappelé  en  y  ir.tcod.ii-» 
lant  du  fang. 

Lazare  Spallanzani ,  un  des  principaux 
phyliologiites  ,  qui  ont  fait  fervir  le  mi- 
crofcope  à  la  découverte  de  la  vérité  ,  a 
commencé  par  les  animalcules  microfco- 
piques,  qui  ne  naiiïent  pas  par  la  pourri- 
ture ,  qui  ont  leurs  parens ,  qui  n'ont  ja- 
mais été  des  végétaux  ou  des  parties  de 
végétaux  ,  mais  dont  les  gercues  ne  font 
pas  détruits  par  la  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante. Les  vermifieaux  de  la  feaience  font 
de  véritables  animaux  ,  Se  la  queue  en  eil 
une  partie  eflentielle.  M.  Spallanzani  a 
apporté  beaucoup  de  foin  aux  expérien- 
ces fur  les  globules  du  fang  ,  S>c  fur  leur 
mouvement  dans  les  vaiiïeaux  capillaires. 
Il  a  vu  à-peu- près  les  mêmes  chofes  que 
M.  de  Haller:il  en  diffère  paruneobfer- 
vation  unique  des  globules  alongés  ,  vus 
dans  une  falamandre  ;  par  la  couleur  jau- 
ne qu'il  croit  étrangère  au  fang  ;  par  les 
défordres  dans  le  mouvement  du  fang  qui 
précèdent  la  mort  ,  8c  qu'il  croit  n'avoir 
pas  apperçus,  8c  par  quelques  autres  par- 
ticularités. Dans  un  autre  ouvrage  il  ex- 
pofe  fes  expériences  fur  la  reproduclion 
des  parties  animales  ,  vues  dans  la  fala- 
mandre ;  les  yeux  ,  la  tête  ,  les  bras  8c  les 
pieds  j  la  mâchoire  8c  les  os  renaifTent 
après  avoir  été  retranchés.  Il  a  fait  voir  le 
peu  de  fondement  de  l'opinion  de  M. 
I  amure  j  qui  rejette  la  dilatation  de  l'ar- 
tère. 

Adam  Gottlieb  Schirach  mérite  d'être 
nommé  à  caufe  de  la  découverte  finguiie- 
j  re  qu'il  a  faite  d'un  développement  daas 
,  les  abeilles ,  dont  les  œufs  font  pefec5lion- 
I  nés  par  le  rooven  d'une  nourriture  plus 
\  forte  &.  aromatique  ,  qui  déploient  alow 
A  a  a  u  a  a  2 
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des  ovaires  invifibles  ,  &  deviennent  des 
abeilles  reines. 

Une  dame  a  fait  des  expériences  fur  la 
putréfadlion  ,  qui  reviennent  à-peu-près 
à  celles  de  M.  Pringle.  La  chair  pafTe  le 
plus  fcment  par  l'acidiié  à  l't-tat  de  pour- 
riture :  l'acide  minera!  en  détruit  la  cor- 
ruption. Le  lait  devient  aigre  ,  mais  il 
iùnit  par  la  putrefaclion.  La  bile  fe  mêle 
avec  le  favon  8c  l'eau  ,  elle  contient  de 
l'alkali. 

Gautier  ^'erfcl^uura  a  vu  ,  à  ce  qu'il 
cr  it  ,  l'artère  irritée  fe  contrarier  quel- 
quefois ,  &  il  fe  perfuade  que  cette  con- 
tr;i(f!ionconinbi.e  au  niouvemen'  progref- 
fif  du  far. g. 

J  Daniel  Mezger  a  cherché  avec  le 
plus  grand  foin  ,  avec  le  fecours  de  M. 
Lobtiein  ,  les  nerfs  de  la  dure-mere  :  il 
n'en  a  point  tiouvé ,  &.  n'y  a  point  remar- 
qué de  fentiment. 

M.  Cadet  a  analvfé  la  bile  ,  il  y  a  trou- 
vé un  fel  alLali  foffile  ,  S^un  fc!  analogue 
au  fucre  de  lait.  11  a  fait  une  obfervation 
très-finguliere  fur  un  cadavre  enterré  de- 
puis plus  de  cent  ans  ,  &  l'acide  animal 
développe  avoit  rongé  &  diflbus  le  plomb. 

Pierre  Portai  a  fait  un  grand  nombre 
d'expériences  fur  l'infenfibilue  &  fir  l'ir 
ritabilité  :  les  refultats  font  entiéreirient 
confc/rmcs  à  ceux  de  M  de  Haller.  11  a 
fait  des  rc^-herches  fur  les  deux  branches 
de  la  traLhée-  artère  ,  dont  la  droite  fe 
dé\  cloppe  la  première  :  le  lobe  droit  du 
poumon  refpire  le  premier  par  la  même 
raifon. 

L'analyfe  de  la  bile  de  J.  Michel  Rœ- 
de/er,  faite  l'ouï  les  yeux  de  M.  Spielmann, 
diffère  de  l'hypothefe  de  Boerhaave  ,  & 
des  réfultat.'.  de  M.  Cadet:  M.  Spielmann 
y  reconnoît  de  l'alkali  foffile  ,  mais  il  n'y 
3.  pas  vu  de  fel  analogue  au  fucre  de  lait, 
&  il  ne  trouve  pas  la  bile  capable  des 
foncflions  du  favon.  M.  Chrétien  Frédéric 
Oettinger  a  défendu  le  vrai  mcchaniUne 
delà  refpiration. 

Les  expériences  fur  les  no^'és  d'Eber- 
hard  Gmelin  font  bonnes  ,  auffi  bien  que 
celles  de  Chrétien-Louis  S^hweirart  ,  fur 
ie  peu  de  neceiîîté  qu'il  y  a  de  lier  le 
cordon  J  du  moins  par  rapport  àThémor- 
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rhagie  qu'on  pourroit  craindre  du  côté  du 
placenta  &  de  la  mtre. 

M.  Barthelenn  beccari  a  donné  une 
analyi''e  du  lait  ;  on  lui  àan  !a  premicre 
idée  des  deux  efpeces  des  parue.-  nournf- 
iantes  des  végtiaux. 

M.  J-raEçoîs  Bibienaa  obfc-r\é  letthan- 
gemens  qui  ie  font  dans  le^  mttliins  de  la 
chryfaiide  lorfqu'elle  devient  papillon  : 
Us  fe  partagent  en  deux  parties  ,  &  celle 
d'en-haui  tournit  une  liqueur  qui  K/nd  le 
tcecum  ,  &  qui  e(t  fortement  a  Ualine .  Il 
y  a  dans  le  papillon  un  mouvement  d'of- 
cillation  dans  la  moelle  de  Pepine. 

M.  Brauns  ,  le  même  qui  a  coap'ulé  le 
mercure  par  la  force  du  fioid  ,  a  donné 
des  expériences  fur  la  chaleur  des  ani- 
maux. Lous  les  quadrupèdes  font  plus 
chauds  que  Phomme  ,  &  les  oifeaux  le  font 
encore  davantage.  1  a  chaleur  de  l'iiomiv.e 
eii  de  c}8  degré;  de  irahr.  ,  elle  monte  ;uf- 
qu'a  io8  ,  &.  l'homme  en  fupporte  125. 
La  chaleur  d'L;n  oifeau  eil  de  1 1 1. 

Jean  Tekel  a  di\ife  un  tendon  dans 
l'homme  ,  fans  que  le  ma4ade  s'en  foit 
apperçu  ,  ou  qu'il  ait  foufîLrt  le  moindre 
inal. 

M.  le  Roi  a  réfute  les  changemcns  in- 
ternes de  rœil  :  ils  feroicnt  reccfTairts  û 
i'oB  vûuloit  voir  avec  la  dernière  preci- 
ilon  à  des  diftances  ditî'erentes  :  mais  com- 
me on  ne  cherche  pas  ordinairement  cette 
préeifîon  ,  la  dilatation  &.  le  retreciffement 
de  la  prunelle  fufKfent.  Quand  on  la  l iur- 
che  ,  il  faut  ,  ou  s'approcher  ce  l'objet  , 
ou  l'approcher  de  l'œil. 

Guillaume  Hewfon  a  donné  une  rcu- 
velle  snaiyfe  du  fang.  Il  y  difingue  deux 
iyinphes  coagulables  ,  dont  l'une  cx'ge 
pour  fe  prendre  un  degré  plus  fort  de 
chaleur.  11  a  donne  une  nouvelle  théorie 
fur  la  coenne  du  fang,  qui  eu  un  effet  de 
fa  diflblution  plutôt  que  de  fon  énaifil/fe- 
ment;  &  généralement  la  coagulation  du 
fang  fe  fait  avec  plus  de  promptitude  , 
lorfque  le  mouvement  en  eli  plus  foible. 
C'eli  le  même  anatomiile  qui  a  mis  dans 
tout  fon  jour  le  f^llème  lymphatique  des 
oifeaux  &.  des  poifTons  :  ces  vaifîèsux 
tiennent  lieu  des  laéléeS  à  ces  clafTes  d'ar 
nimaux. 

M-  Pierre  Ivlofcati  a  démontri  que  1« 
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tendon  ck  coiTinofe  par  la  cellulofîté  ,  St 
qu'il  diacre  efTcntieliement  du  nerf, 

M.  Arîhaud  a  fait  des  expériences  fur 
les  ancres  qui  ne  font  point  irritables  , 
mais  qui  batient  contre  l'opinion  de  M. 
Lamurc.  Pour  l'infcnfibiliie  des  parties  , 
M.  Ar;haud  confirme  en  tout  les  réfultats 
de  iM.  de  îialler.  M.  Laveîot  a  fait  les  n-è- 
mes  expériences  avec  lemèmefuccès. 

J.  Othon- Frédéric  Muller  a  travaillé 
avec  beaucoup  de  fuccès  fur  les  vers  tcr- 
relires  &  aquatiques ,  Se  a  fait  fur  leur 
génération  8c  fur  leur  reproJadion  d'uti- 
les expériences.  11  en  a  découvert  dans 
l'erpce  qu'il  appelle  l'iris  ,  les  3-eux  , 
l'artère  aorte ,  les  bourgeons.  Leur  re- 
production fe  fait  à  la  manière  des  poly- 
pes ,  ils  pouffent  des  boutons  qui  fe  dé- 
tachent de  la  inere  ,  &:  qui  forment  un 
animal  particulier:  le  nou\el  animal  bour- 
geonne même  pendant  qu'il  ell  attaché  à 
la  mère  ,  fk.  poufTe  des  rejetions  qui  de- 
viennent des  animaux:  l'aorte  St  le  grand 
intellin  donnent  a.  ce  no  jvel  animal  une 
partie  d'eux  -  mirnes.  La  mère  reproduit 
la  tête  qu'on  lui  coupe  ,  &  toute  autre 
partie  qu'on  en  retranche  redevient  un 
nouvel  animal  avec  plus  de  promptitude 
que  dans  le  progrès  ordinaire  dç  la  na- 
ture. M.  Muller  a  donné  un  journal  de 
ces  obftrvations.  D'autres  efpeces  d'ani- 
maux aquatiques  ont  la  même  prérogati- 
ve :  il  y  en  a  qui  outre  l'aorte  poiïedent 
ime  gran  le  veine.  La  nérc-ïde  ,  mille-piés 
aquatique  ,  a  de  même  fon  aorte,  &  forme 
deux  animaux  quand  on  la  divife.  L'rureur 
a  traité  fort  en  détail  des  animaux  des  in- 
fufîons ,  il  en  a  déterminé  les  efpeces  :  ils 
ne  naifTeiit  pas  de  la  pourriture  ,  ils  ne 
jeffufcitent  pas  après  un  long  foi«mcil. 
11  a  propofé  une  nouvelle  hypothefe  fur 
la  gene<-aîion  des  animaux:  leurs  parties  fe 
reduifent  en  véfîcules ,  qui  prenant  une 
nouvelle  vie  ,  deviennent  des  animalcules. 
Habitans  des  infulions  ,  elles  remplifTent 
lei  humeurs  des  animaux  &  des  plantes, 
£c  en  font  la  matière.' 

jM.  Pierre-  Jean  Bergius  a  donne'  une 
bonne  analyfe  du  lait  de  la  femme  ,  il  n'a- 
git jamaispar  lui-même,  à  moins  que  la 
mers  ne  fe  nourriflê  de  végétaux ,  les  aci- 
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de?  ne  le  caillent  pas  ,  il    diffère   donc 
efièntiellement  du  lait  de  la  vache. 

Al.  Guillaume  Alexandi,  a  déterminé 
par  l'expérience  la  chaleur  la  plus  favo- 
rable à  la  putiefadion  ,  elle  ei\  Je  50  à 
ICO  degrés  dans  les  corps  fecs ,  de  100  à 
1 10  dans  les  corps  liquides.  La  putréfac- 
tion ne  dépend  point  des  animalcules  : 
l'haleme  de  l'homme  l'accel^rc.  Des  corps 
putrides  empêchent  fouvent  la  putréfac- 
tion :  Icf  houes  des  marais  ont  le  même 
efîet.  Les  animalcules  ne  naiflcnt  pas  de 
la  pourriture.  Le  même  degré  de  chaleur 
qui  en  favorife  la  produclion  en  été  ,  n'en 
prodiiit  point  en  hiver  ,  parce  que  leurs 
parens  ne  fe  trouvent  pas  dans  l'atmof- 
pl'.ere  pendant  le  froid.  M.  Alexandre 
n'admet  pas  les  infedes  de  la  gale.  L'air 
dcyeloppe  ,  fixe  ,  ne  rétablit  point  la 
fraîcheur  des  chairs  putréfiées. 

M.  Zetze  a  analyfe.-  les  eaux  hydropi- 
ques ,  la  lymphe  jaune  du  fang ,  '&  l'hu- 
meur blanche  qui  furnage  quelquefois 
au  fang,  &.  que  M.  Hewfon  ne  pr.nd 
pas  pour  du  thyie  :  elle  difl'ere  cepen- 
dant de  la  lymphe  jaune  ,  elle  a  plus  de 
graiffe  &  plus  de  parties  folides. 

L'analy<"e  de  la  bile  de  Girard  Cisbert 
Ten-Haatf  cil  irès-exade  &  originale. 
Le  prétendu  fucre  de  lait  e!l  plutôt  un 
(el  qu'on  tire  en  quantité  de  la  foude.  Le 
fel  félénitique  n'exi.'te  pas  origaiairement 
dans  la  bile;  il  fe  forme  de  la  terre  cal- 
caire 6c  de  l'huile  du  \  isriol  qu'on  y  a 
mêlé,  le  fel  ammoniac  de  la  bile  fe  for- 
me avec  l'acide  marin.  Cette  humeur  ne 
fe  mêle  pas  avec  les  huiles  exprimées  , 
f-c  p1us~aifcm_ent  avec  l'huile  éthérée. 
C'eft  la  portion  caféeufe  de  la  bile  qui 
pafie  la  première  à  la  putrcfac'tion.  La 
bile  n'eft  pas  un  favon ,  elle  fermente 
avec  l'eau  &  la  farine.  Elle  caufe  les 
changemcns  que  le  lait  éprouve  dans  l'ef- 
toniac  &.  dans  les  inteitins  de  l'animal. 

Jacques  Maclurg  a  tente  l'analyfe  de 
la  bile  humaine  ;  il  y  diitingue  deux  ma- 
tières phlogiiliques ,  l'une  qui  fe  fé pare 
aiféinent,  &  l'autre  très-fi.-e.  Ce  qui  {-, 
caille  dans  la  bile  paroît  être  une  véri- 
table lymphe,  La  bile  rdiiie  ii  la  pu- 
trtfaiflion  ,  elle  e^  teinte  par  les  globu- 
les rouges.  Il  y  a  dans  nos  humeurs  une 
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progreiîîon  K  l'acidité  &  de-Ià  à  la  pu- 

trtfadion. 

Je  viens  de  donner  un  fquelctte  de 
l'iiirtoire  de  la  phyliologie.  Je  n'y  ai 
admis  que  les  anciens  ,  8c  des  modernes 
ceux  qui  ont  fait  des  expériences  5c  des 
recherches  originales  :  j'ai  omis  ceux  qui 
n'ont  que  recueilli  ou  raifonnë.  J'ai 
même  omis  le  plus  fouvent  ceux  qui 
ont  mal  fait  des  expériences,  &  dont 
on  a  été  obligé  de  rejeter  les  refuhats. 
L'immenllté  des  objets  qu'embraflè  l'ou- 
vrage dont  cet  article  fait  partie  ,  ne  m'a 
pas  permis  de  rendre  juflice  à  tous  ceux 
qui  ont  mérité  la  reconnoi/îânce  de  la 
poftérité.  (  H.   D.  G.   ) 

TRAITEMENT  ,  f.  m.  (  Grawm.  ) 
terme  relatif  à  un  bon  ou  mauvais  pro- 
cédé qu'on  a  avec  quelqu'un  ,  au  bon  ou 
mauvais  accueil  qu'on  lui  fait.  Le  vaincu 
a  reçu  toutes  fortes  de  bons  traitemens  du 
vainqueur.  On  eft  aimé  ou  haï  des  peu- 
ples, félon  le  bon  ou  mauvais  traitement 
qu'on  leur  fait. 

Trai'ement  fe  prend  dans  un  autre  fens 
pour  les  foins  que  le  chirurgien  a  donnés 
à  un  malade.  Tant  pour  le  traitement  de 
cette  maladie. 

TR.4ITER,  v.  ad.  &  n.  {Gramm.) 
c'eft  être  en  négociation  ,  en  commerce, 
prendre  des  arrangemens ,  é'c.  On  dit  il 
traite  de  cette  charge.  On  traite  de  la 
paix.  C'eft  qualifier;  on  dit  il  tr.iitalc 
pape  àejafointeté;  il  veut  qu'on  le  traite 
d'excellence.  On  vous  traitera  d'imperti- 
nent ,  û  vous  n'y  prenez  .garde.  C'eft  en 
xifer  bien  ou  mal  dans  la  fociété  ,  ou 
dans  le  domeftique  ;  comme  elle  m'a  irni- 
lél  je  la  reverrois  !  moi  !  non,  non  ,  cela 
ne  fera  pa»;  quand  elle  me  rappelleroit, 
m'en  prieroit.  C'ell  tenir  une  bonne  ta- 
ble ;  il  nous  reçut  chez  lui  8c  nous  traita 
magnifiquement.  C'efi  foigner  un  malade 
dans  une  maladie  chirurgicale  ;  fi  vous 
croyez  avoir  cette  maladie  ,  perfonne  ne 
vous  traitera  mieux  que  Keifer.  Il  eu  auffi 
relatif  à  l'objet  d'une  fcience  ,  d'un  ou- 
rragre;  cet  ouvrage  traite  de  l'agriculture, 
VAÛTonomie  traite  du  mouvement  dçj 
aftres;  à  la  manière  dont  un  auteur  t'efi 
acquiîié  de  fa  tâche  ,  il  a  bien  traité  fon 
iujet.  Les  chairs  y  font  très-bien  traitées  ,• 
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les  draperies  y  font  mal  traitées.  Voj'c» 
les  articles  fuivans. 

Traiter  ,  (  Cemmsixe.  )  convenir  de 
certaines  conditions.  On  dit  dans  le  com- 
mercé, traiier  An  fonds  d'un  marchand  , 
traiitr  de  fes  dettes,  traiter  d'une  adlion, 
c'cil-à-dire  convenir  des  fommes  d'argent 
ou  des  conditions  au  moyen  defquelles 
on  veut  acheter  toutes  ces  chofes. 

Ce  terme  s'applique  à  la  vente  auïïî- 
bien  qu'à  l'achat;  on  dit  en  ce  dernier 
fens  ,  je  veux  traiter  des  aélions  que  j'ai 
dans  cette  compagnie,  c'eft-à-dire  les 
vendre  8c  m'en  défaire.  Di£î.  de  Comm. 

Traiter,  fignifie  3.\xK\J-aireun  com~ 
merce.  — 

Traiter  des  nègres ,  traiter  des  caftors , 
c'eft  faire  en  Guinée  le  commerce  des 
nègres ,  6c  en  Canada  celui  des  callors. 
On  dit  plus  ordinairement  pour  l'un  8c 
pour  l'autre  faire  la  traite.  Voye^  Traite. 
Diél.  du  Comm. 

Traiter,  en  termes  de  Boyaudier  ,  c'eft 
ôter  avec  des  joncs  entrelacés  dans  les 
deux  cordes  ,  le  plus  gros  de  matières 
qui  y  font  reftées,  8c  qui  pourroient  être 
préjudiciables  aux  cordées  en  les  pour-» 
riifant. 

TR.A.TTER,  on  dit  en  peinture,  traiter  un 
fujet  ;  voilà  un  fujet  bien  traite,  admira- 
blement traité;  jorfque  la  compoftioa 
eft  belle,  8c  que  l'inflant  qui  caraclérife 
la  foene  ou  fujet  traite  eft  bien  faift.  Il  eft 
avantageux  de  traiter  des  fujtts  connus. 
Tel  a  traité  le  même  fujet  que  tel,  &e. 

TRAITEUR ,  f  m.  (  art  de  Cuifine.  ) 
cuifinier  public  qui  donne  à  manger  chez 
lui ,  8c  qui  tient  fallcs  6c  maifons  pro- 
pret à  faire  noces  8c  feftin?.  Il  y  a  à  Paris 
une  communauté  de  maîtres  queux-cui- 
finiers,  porte-chapes  8c  traiteurs  ,  érigée 
en  corps  de  jurande  par  Henri  IV.  Savary. 
{D.   J.) 

Traiteur  ,  (  Cemm.  )on  appelle  ainft 
à  la  Louifiane  ,  les  habitans  françois  qui 
vont  faire  la  traite  avec  les  fauvages ,  8c 
leur  porter  juftfue  dans  leurs  habitations , 
des  martliandifes  qu'ils  échangent  contre 
des  pelleteries.  On  les  nomme  en  Can.i- 
da  coureurs  de  bois,  f^eyei  Traite.  Diéi. 
de  Com. 

TRAITOIRE,  f.  f.  terme  le  Tonnditr; 
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înftrument  Ae  tonnelier,  qui  fert  à  tirer 
&.  à  alonger  les  cerceaux,  en  liant  des 
tonneaux.  Il  eft  cOiTipofë  d'un  crochet  de 
fer  ,  £;  d'un  manche.  (D.  J.) 

TRAITRE,  f.  m.  (  Gramm.  )  celui  qui 
fe  fert  de  la  confiance  qu'on  avoit  en  lui , 
pour  nous  faire  du  mal.  Celui  qui  en  ufe 
ainfi  avec  fon  roi  ,  fa  patrie,  fa  femme  , 
fes  enfatis ,  les  indifFerens ,  fa  maiireffe  , 
fon  àmi ,  mérite  également  ce  nom. 

TilAL.Ko.(TR.A.SLE,  Voyei  Mauvis. 

TRALLES ,  {  G.'og.  anc.  )  ou  TRAL- 
LIS ,  car  les  auteurs  emploient  ce  mot 
indifféremment  au  pluriel  &  aufingulier. 
Tralles  étoit  une  ville  d'A(îe  mineare 
dans  la  Lydie,  ayant  à  la  gauche  la  mon- 
tagne Méfo^is ,  &.  à  la  droite  la  campa- 
gne du  Méandre.  Strabon  dit  qu'elle 
€;oit  riche,  peuplée,  6c  fortifiée  de  tou= 
côtés  par  la  nature. 

M.  Wlieler  dans  fon  voyage  de  l'Ana- 
tolie ,  t.-m^  /.  pa^e  337.  rapporte  avoir 
vu  deux  médailles  de  la  ville  de  Tralles, 

l'une  de  l'empereur fous  le  confu- 

lat  de  Mûdeftus  :  le  revers  efi;  une  rivière 
avec  ces  lettres  :  Tp  a a.'\i\ns>n  ,  c'eft-à- 
dire  des  Tralliens.  Cette  gravure  fan  voir 
que  Tralles  étoit  fituëe  fur  une  rivière  , 
ou  proche  d'une  rivière  ;  &.  cette  rivière 
étoit  le  Méandre.  'Irallis  ,  continue 
V  heler,  éioit  une  grande  ville  où  s'af- 
fcnibloient  ceiix  qui  éioient  emplové^ 
au  gouvernement  de  r.\lie.  M.  Smith 
aiïure  qu'elle  eft  aujourd'hui  abfolument 
détruite  ;  il  en  re'le  pourtant  le.-  ruines , 
que  les  Turcs  appellent  i'i^/îa/i-i7'<r//t'r,  ou 
la  fonerejfe  du  fui.an.  On  les  voit  fur  une 
rflontagne ,  à  demi-lieue  du  Méandre  , 
fur  le  chemin  de  Laodicée  à  Ephefe  ,  à 
vingt  heures  de  chemin  de  U  première  , 
prêî  d'un  village  appelé  Tekf  qui. 

L'autre  méJaille  eft  de  l'empereur  Ga 
lien  :  elle  a  fur  le  revers  une  Diane  qui 
cbafTe  ,  &.  on  lit  ces  lettres  autour  ,Tpaa- 
AiAi^iïji ,  c'eft-a-dire  des  Tralliens. 

Cette  def-ription  s'accorde  affjz  bien 
avec  celle  de  Stribon  ,  qui  met  Tralles  fur 
une  éminence;  &.  comme  cette  ville  n't- 
toit  qu'à  une  demi -lieue  du  Méandre  ,  la 
diitance  n'étoit  pas  affez  grande  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  pûtèiremife  aunojaibre 
dft  villes  bâties  fur  ee  ficuve. 
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La  ville  de  Trallis  eut  divers  autres 
noms  ou  furnoms.  Pline  ,  /.  V.  c.  xxix. 
lui  donne  ceux  d'Evantia  ,  de  Seieucia  &. 
d'Aïuiociiia.  Etienne  le  géographe  dit 
qu'on  la  nomma  auparavant  Antlieia  ,  à 
caufe  de  la  quantité  de  fleurs  quicioiiToient 
aux  environs. 

La  notice  d'Hiéroclès  marque  la  ville 
de  Trallis  dans  la  province  proconfulaire 
d'Afîe  ,  fous  la  métropole  d'Ephefc. 

Phlegen,  affranchi  de  l'empereur  Adrien, 
étoit  de  Trallts  ,  &.  vivoit  au  commence- 
ment du  fécond  fiecle.  Il  compofa  plu- 
fieuri  ouvrages  ,  entr'autres  une  Hijloire 
des  clympiades  ,  duifee  en  feize  livres  ; 
maii  dont  il  ne  nous  refle  qu'un  fragment. 
La  meilleure  édition  des  débris  de  cet  au- 
teur, eft  celle  que  Mcurfius  a  pris  foin 
de  publiera  Leyde  en  1622  ,  tn  gre.  8c 
en  latin  ,  avec  des  remarques. 

Comme  dans  ces  débri=  Phlegon  parle 
d'une  éwlij)fe  de  foleil  mémor^^ble,  arri\  ée 
en  la  deux  cent-deuxicme  olympiade  , 
c'eft  une  grande  queftion  de  favoir  fi  cette 
éclipfe  e'à  la  même  que  celle  des  ténèbres 
qui  parurent  à  la  mort  de  J.  C. ,  Se  cette 
queilion  fut  vivement  agitée  il  y  a  3b  ans 
en  Angleterre  ,  dans  plulicuri  écriti  peur 
6c  contre. 

Le  doJlcur  S\kès  (  .4rtliur  Ashley  ) 
mit  au  jour  a  Londres,  en  1732  ,  une 
difTertation  dans  laquelle  il  foutint  qu'il 
eft  très- probable  que  l'éclipfe  dont  Phle- 
gon a  parlé  ,  étoit  une  éclipfe  naturelle 
arrivée  le  24  Novembte  de  la  prcuuere 
année  de  la  deux  cent  deuxieiue  oiym-. 
piade  ,  6c  non  dans  la  quatrième  année 
qui  eft  celle  de  la  mort  de  J.  C.  M. 
Whifton  oppofa  à  cette  difiériation  une 
pièce  intitulée  :  Le  lemûi^nage  de  Phlegon 
défendu  ,  ou  ,  Reluiion  des  lenebres  &  du 
iremblemtm  de  terre  arrive  à  la  mon  de  J.  C. 
dorme  par  Phlegon  ,  avec  tous  les  témoignages 
des  auieurs  païens  &  chrétiens  qui  confirment 
cette  relation.  Le  doéleur  Sykès  rf  poadit. 
par  une  réplique  intitulée  :  Defenfe  delà 
difflridiion  fur  l'c,dipje  dont  Phiegon  fait 
mention  ,  eu  l'en  prouve  plus  particulière.- 
ment  que  cette  iclipfe  n'a  aucun  rapport  avec 
les  ténèbres  arrivées  à  la  rnort  de  notre  Sau~ 
YiHr  )   î,  t!Ù  i.'àii  e^uriiLii  en  d^'.uil  Us  çt" 


Id 
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fervanons  de  M.Whifion.   Londres  1733 

î/i-S». 

Cette  défenfe  du  dodleur  Sikès  ,  lui 
attira  de  nouvean<!c  adverfaires ,  enir'au- 
trtij  Jean  Chapman  &.  'i'hoaias  Dawfon  , 
qui  lai  répliquèrent  a'nlî  que  M.  Whiilon. 
Tous  ces  écrits  polémiques  font  contre 
l'ordinaire  extrêmement  précieux  à  re- 
ci;eillir,  car  outre  qu'ils  ne  renferaient 
aucune  perîbnnalité ,  on  n'a  point  encore 
traité  de  quelUon  critique  avec  pins  de 
recl'.eri-Iies  curieufes  ,  &.  avec  plus  de 
profondeur  d'érudition.  Voy^i  l'article 
PhL-^cii  du  diélioiu  de  Jacques  Georges  de 
Ciiaufepié. 

Anthe'niii'S  qui  tleuriiroit  au  iixieme  iTe- 
cle  ,  fous  le  règne  de  Jurtinien  ,  étoit 
auifi  de  Trjlles.  11  paffa  pour  très-habile 
dans  l'Architcdlure  ,  la  Sculpture  2c  les 
niechaniques.  (^  Le  chevi-Alcr  VK  Jav- 
CCUKT.  ) 

TRAL,l,EY,  (  Gèog.  nisi.)  wTRALLY, 
petite  ville  d'Irlande  ,  dans  la  provincs 
de  MunfK'r  ,  au  comté  de  Keiri,  à  quatre 
niUleb  de  !a  mer.  Elle  envoie  deux  dé- 
putés au  parlement   de  Dublin.  (£>.  .^  ) 

ÏRA-LOS- MONTES  ,  (  Géog.  moi.  ) 
province  de  Portugal  ,  bornée  au  nord 
par  le  royaum.e  de  Léon  ,  la  Galice  ,  la 
province  de  Beira  &  celle  de  Duero-e- 
Minho.  Elle  a  environ  30  lieues  de  long 
fur  20  de  large  ;  on  y  recueille  du  vin  &. 
beaucoup  d'huile.  Miranda  en  eft  la  ca- 
pitale.  {  D.  J.) 

TRAMAH,  ,  f  m.  (  Chajfe.)  c'eft  un 
grand  filet  pour  prendre  des  oifeaux  la 
nuit  en  plaine  campagne.  Il  reïïemble 
beaucoup  à  un  autre  tilet  que  les  Angiois 
appellent  cloche  ,  avec  lequel  ils  chalfent 
aux  oifeaux  avec  du  feu. 

Ce  mot  vient  du  latin  tretnaculum  ,  ou 
de  macula  ,  parce  que  ce  tilet  elt  com- 
pofé  de  trois  rangs  de  mailles. 

On  l'étend  fur  la  plaine  ,  de  forte 
qu'une  de  fes  extrémités  garnies  de  petites 
houles  de  plomb  ,  pofe  librement  fur  la 
terre  ,  &  que  l'autre  extrémité  fouteime 
par  des  hommes  ,  fe  traîne  le  long  du 
champ  ,  pendant  que  d'autres  hommes 
portent  des  deux  côtés  des  lumières  qui 
jettent  beaucoup  de  flamme  ;  ce  qui  obli- 
geant les  oifeaux  de  s'envoler ,  ilsfe  prcn- 
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'  nent  dans  le  filet  à  mefure  qu'ils  fe  leveng 

^OJel  CL'JCHE. 

Tramail  ,  terme  de  Fêcheur,  filet  pro- 
pre à  pêcher  dans  les  petites  rivières  ;  il 
e.t  compofe  de  trois  rangs  de  mailles  eu 
lozange  ,  mifesles  unes  devant  les  autres, 
dont  celles  de  devant  &,  de  derrière  font 
fort  larges  ,  &  faites  d'une  petite  ficelle. 
La  toiie  du  milieu  qui  s'appelle  la  nappe, 
eih  faite  d'un  fil  dtlié  ;  elle  s'engage  cans 
les  grandes  mailles  qui  en  bouchent  l'if- 
fue  au  poiffon  qui  y  ell  entré.    {  D.  J.) 

TRaMAUX  ,  ÏRAMATS  ,  TRA- 
MAILLONS  ,  f  m.  pi.  termei  de  Pecke  ; 
ce  lont  des  filets  de  la  même  efpece  que 
ceux  de  la  dreige  ,  vojei  Dreige  ,  c'eit- 
à-dire  compotes  de  trois  filets  appliqués 
l'un  fur  l'autre;  ce  qui  fignifie  vifiblement 
tramail  ,  ou  ccmpofé  de  trois  maille?.  La 
pèche  des  iramaux  diffère  de  la  dreige  , 
en  ce  que  le  filet  eli  il-dcntaire  fur  le  fond 
de  la  mer.  Pour  cet  effet,  il  eil  pierre 
par  le  bus,  &.  garni  de  fiottes  par  le  haut. 
A  chacune  de  les  extrémités  eit  frappée 
une  cabliere  :  il  peut  avoir  4^5  pies  de 
haut.  A  fes  extrémités  font  des  cordages 
fur  lefquels  font  frappées  des  bouées,  par 
le  moyen  dcfquelles  on  retrouve  le  filet 
que  l'on  établie  ,  en  forte  qu'il  croife  la 
marée.  Ce  filet  prend  toutes  fortes  de 
poiffons  plats  &  ronds  indificremnient. 

Lei  pécheurs  reicveat  plufieurs  fois 
leurs  filets  ,  c'elT:- à-dire  qu'ils  font  plu- 
fieurs  marées  avant  de  le  retirer  tout-à- 
fait ,  h.  le  rapporter  à  terre.  La  ti/Ture 
d'un  bateau  peut  avoir  6  à  700  braffeseii 
tout,  &  leb  pécheurs  ne  s'éloignent  guère 
plus  que  d'une  lieue  8c  demie  ou  environ 
de  la  côte. 

Les  tiamaux  de  ces  tramails  ont  huit 
pouces  en  quarré  ,  &.  la  toile  ,  nappe  ou 
flue  e!l  d'un  fil  très-fin  ,  &  a  deux  pouces 
en  quarré  ,  en  quoi  elle  diffère  beaucoup 
de  la  dreige  ou  traine  en  pleine-mer. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  tramaux  qui 
ne  font  ni  fédentaires  ,  ni  en  dreige;  ils 
font  dérivans  à  la  marée  ,  &  to.ut  autre- 
ment établis  que  les  autres. 

La  teifure  efi  compofée  d'autant  de  deux 
pièces  de  tramaux  ,   qu'il  y  a  d'hommes 


d'équipage  dans  le  bateau  qui  fait  cette 
pèche.   Le  filet  n'a  au  plus  que  4  pies  de 


haut. 
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haut.  La  tète  eft  garnie  de  flottes  de  liège, 
&.  le  bas  d'environ  une  livre  de  plomb 
par  braffes.  Les  pièces  de  tramail  ne  font 
point  jointes  l'une  à  l'autre  côte  à  côte  , 
comme  celle  de  ladreige  ufîtee  aux  côtes 
de  Normandie  6c  de  Picardie  ;  mais  elles 
font  féfiarées  les  unes  des  autres  par  un 
bout  de  funin  de  8  brafîes  environ  de 
longueur  ,  lequel  eft  frappé  fur  la  tète  de 
la  deuxième  pièce  de  Vamail;  ainiî  iuc- 
cciïïvcmfcnt  jufqu'au  bout.  On  frappe  au 
commencement  &  à  la  tîn  de  la  leffure, 
un  cordage  plus  i'oible  que  le  funin  qui 
unit  les  pièces  de  irumail.  On  frappe  fur 
cette  corde  une  bouée  de  liège  ,  &  on 
met  un  femblable  cordage  garni  d'une 
bouée  entre  chaque  pièce  de  vamaux  , 
pour  foutenir  de  diftance  en  diftance  la 
teffiire  que  l'on  defcend ,  ou  que  l'on 
relevé  félon  qu'on  le  juge  convenable  , 
&  que  la  profondeur  de  l'eau  l'exige. 

On  p.>che  de  cette  manière  toutes  fortes 
de  poilTons  plats.  Les  pécheurs  ne  ref- 
tent  pas  fur  leurs  lilets  ,  qu'ils  viennent 
retrouver  aifement  fuivant  leur  eflime  , 
&.  ils  nomment  ce  filet  des  tramuux  cachants 
à  la  dirive. 

Quand  les  pécheurs  fe  fervent  de  ces 
îramaux  à  la  mer  ,  ils  les  tendent  en 
rets  traverfant  entre  les  roches  ,  &  font 
la  même  manœuvre  que  les  pêcheurs  aux 
lilets  nommés  picots.  Les  pécheurs  dans 
leurj  barques  fe  mettent  entre  la  terre  & 
le  tramail  ,  &  battent  l'eau  avec  leurs 
avirons  ,  pour  faire  lever  &  faire  fuir  les 
poifTons  plats  &.  ronds  dans  le  filet  qu'ils 
relèvent  d'abord  qu'ils  ont  cefîe  leur  bat- 
ture  ;  &.  fouvent  ils  font  en  une  heure 
trois  battures.  Us  font  cette  forte  de  pèclie 
à  la  mer  ,  le  long  des  côtes  ,  en  tout 
temps ,  &  fur-tout  lorfqu'ils  ne  peuvent 
pécher  dans  l'embouchure  de  la  rivière  , 
foit  à  caufe  des  glaces ,  la  vafe  ou  débor- 
dement ;  mais  quand  ils  peuvent  pèclier 
dans  la  rivière  ,  ils  font  la  pèche  en  dé- 
rive. 

11  y  a  auffi  des  tramaux  ou  folles  tra- 
Biaillées ,  dont  les  pécheurs  du  refTortdu 
comté  de  Calais  fe  fervent  pour  faire  la 
pèche.  Les  tilets  font  les  grands  tramaux 
ou  folles  tramaillées  ,  les  cibaudieres  , 
iTûailles  royales  ,  ou  demi-folles ,  les  bas 
Tome  XXXI  IL 
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parcs  ,  des  cordes  de  pie ,  inais  peu  de 
ruchers  ou grenadieres;  ils  ont  commencé* 
à  abandonner  l'ufage  de  ces  derniers. 

Les  folles  flottées  tramaillées  font  d'ua 
calibre  neuf  fois  plus  grand  que  l'ordon- 
nance de  i68i  ,  ne  l'a  déterminé  pour 
les  folles  dont  la  maille  ell  fixée  à  cinq 
pouces  en  quarré  ;  celles  de  fangatte  ont 
jufques  à  douze  &  treize  pouces  en  quarré. 
Il  en  eft  de  même  de  la  nappe  ou  flue  de 
ces  filets,  qui  ont  entre  cinq  &  fix pouces 
en  quarré  ;  la  maille  de  la  toile  ,  nappe 
ou  flue  des  tramaux  a  été  fixée  par  l'or- 
donnance à  2 1  lignes  feulement  en  quarré  ; 
ainfi  celle  de  ces  pécheurs  font  trois  foi» 
trop  larges. 

Ces  filets  fe  tendent  flottés  ,  arrêtés  par 
le  pié  avec  des  torques  ou  bouchons  de 
paille  ,  placés  de  demi-braffe  en  denai 
braffe ,  enfoncés  d'un  pié  dans  le  fable  , 
le  long  des  eccres  ou  de  la  chute  des 
banes.  Pour  contenir  la  tête  des  folles 
tramaillées  &  chargées  de  flottes  de  liège, 
le  pêcheur  place  de  dillance  en  diftance  ' 
de  petites  lignes  frappées  fur  celle  des 
flottes  dont  le  bout  pareillement  garni  de 
torques  de  paille  ,  eft  enfoncé  auffi  dans 
le  fable  ,  de  manière  que  la  iriarée  ne 
puifte  élever  le  filet  qu'a  la  hauteur  feu- 
lement de  trois  pies  au  plus  ,  &  comme 
ce  ret  en  a  plus  de  quatre  ,  il  forme  une 
efpece  de  ventre  ,  poche  ou  foliée  ,  où 
s'arrêtent  les  poiffons  qui  tombent  dans 
les  -filets  au  retour  de  la  marée  ,  &  qui  y 
reftent  pris  ;  le  ret  eft  placé  en  demi-cer- 
cle ,  fuivant  la  difpofîtion  du  banc  de  fable 
au  pié  duquel  les  pêcheurs  le  tendent  ; 
chaque  pièce  de  ces  folles  ap  à  lobrafTes 
de  longueur. 

Le  carra  ,  forte  de  pêche  qui  fe  pra- 
tique aux  pafTages  aux  échenaux  du  baflin 
d'Arcaftbn  ,  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté 
de  Bordeaux  ,  fe  fait  avec  un  filet  tra- 
înaillé ;  mais  la  manœuvre  eft  différente 
de  celle  des  autres  tramaux  qui  fervent  à 
la  pèche  à  la  grande  mer  ou  dans  la  baie. 
Les  mailles  de  la  carte  de  cette  efpece  de 
filet  que  les  pêcheurs  nowmtni aumaillade 
du  tramail  ,  font  très- ferrées  ,  n'ayant  au 
plus  que  neuf  lignes  en  quarré;  les  pièces 
d'aumaillades  ont  environ  vingt-cinq  à 
trente  brafles  de  long.  On  en  joint  deux 
Bbbbbb 
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fnTemble  pour  en  faire  une  petite  tifTure/ 
qui  n'a  au  plus  que  derai-braffè  de  hau- 
teur ;  cette  pèche  &.  celle  des  iramaux  ou 
tramaillons  dérivant ,  fe  fait  en  tout  temps 
fur  les  échenaux  ;  il  faut  deux  hommes 
dans  une  pinaffe  pour  la  faire  ;  on  )ette 
le  ret  par  le  travers  de  l'échenal  ;  fur  le 
bout  forain  eft  frappe  une  bouée  de  gourde 
ou  de  liège  ;  l'autre  bout  eu  amarré  à  la 
pinafle  qui  va  à  la  dérive  &  entraîne  avec 
elle  le  tramail  qui  roule  fur  les  fonds  au 
gré  de  la  marée  ;  les  pêcheurs  tâchent  de 
faire  toujours  croifer  l'uclienal  par  le  iilet 
qui  eft  peu  chargé  de  plomb  par  le  pie;  les 
pécheurs  le  relèvent  de  temps  en  temps  pour 
en  ôter  le  poifTon  qui  s'y  trouve  pris ,  &  ils 
remettent  leurs  aumaillades  à  l'eau  plu- 
fïeurs  fois  à  chaque  marée  -,  on  prend  de 
cette  manière  des  mêmes  efpeces  de  poif- 
fons  qu'avec  les  rrflmau.vfedentaires,  mais 
en  bien  moindre  quantité,  à  ce  qu'affu- 
rent  les  pêcheurs. 

TRAMBLOWA  ,  (  Géog.  mo.i.)  petite 
ville  ,  ou  plutèt  bourg  de  la  petite  Po- 
logne ,  dans  le  palatinatde  Podolie  ,  fur 
la  rivière  de  Kerifen.  {D.J.) 

TRAME,  f  m.  (^anufaâ.)  owTRE- 
ME  ,  ce  terme  fi,:;nifie  les  fils  que  les 
TifTcurSjTi^rans  ScTiiïutiers,  fontpafler 
tranfverfalement  avec  une  efpece  d'outil 
appelé  navette  ,  entre  les  fils  de  la  chaîne, 
pour  former  fur  le  métier  des  étoffes ,  des 
t-oiles ,  des  bafins ,  des  futaines  ,  des  ru- 
bans ,  &c.  Les  trames  font  de  différentes 
matières ,  fuivant  les  marchandifes  que 
l'on  veut  fabriquer.  Dans  les  taffetas  ,  la 
trame  &  la  chaîne  font  toutes  de  foie  ; 
^ans  lej  moires ,  la  trame  eft  quelquefois 
de  laine  ,  &  la  chaîne  de  foie  ;  dans  les 
ferges  ,  la  trame  eft  de  laine  auffi-bien 
que  la  chaîne  ;  les  tiretaines  ont  la  chaîne 
de  fil,  &  la  trame  de  laine.  Le  mot  trame 
femble  venir  de  tranfmeare  ,  parce  que  la 
tran.-e  eft  poufîee  au-travers  des  lils  de  la 
corde  ,  étendus  en  longueur  furie  métier. 
{D.J.) 

TRAMER  ,  V.  a(5l.  c'eft  préparer  la 
îrame. 

Tramer  fin  ,  (  Ruhanier.  )  fe  ditlorf- 
qu'au  lieu  défaire  fa  trame  d'une  grofTeur 
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ce  qui  épnrgne  à  la  vérité  beaucoup  de 
matière  ,  mais  rend  rou\rage  plus  long 
dans  la  fabrique  ,  parce  qu'il  fa'.;t  frapper 
plus  fort  ;  la  trame  par  fa  îinefîe  emplif- 
fant  moins  la  dinte  ,  les  coups  de  battans 
étant  multipliés  ;  c'eft  donc  l'ouvrier  feui 
qui  foulfrc  de  ce  ménage  ,  contre  lequel 
il  a  fouvent  lieu  de  récliuncr  ;  il  elt  vrai 
qu'il  y  a  des  ouvrages  qui  demandent 
cette  précaution  pour  leur  perfeclion  ;  en 
ce  cas  ,  il  feroit  de  la  jul'lice  des  maîtres 
de  compenfer  cette  néceffué  ps.r  quelque 
petite  reconnoifTance  de  leur  part. 

TRAMEUR  ,  f  m.  terme  de  Alanufaéi. 
ouvrier  dont  l'occupation  eft  de  difpofer 
les  fils  des  trames ,  pour  être  employées 
à  la  fabrique  des  étoffes.  {D.J.) 

^  TRAMILLONS  ,  f.  m.  terme  de  Pêche, 
filet  tramaillé  ,  c'eft-à-dirc  ,  compofé  de 
trois  filets  appliqués  l'un  fur  l'autre  ;  la 
manœuvre  elt  la  même  que  celle  des  alof- 
teres;  la  tête  eft  garnie  de  flottes  de  liège, 
&  le  bas  eft  plombé. 

Les  pêcheurs  s'en  fervent  pour  prendre 
des  eperîans  :  on  fait  cette  pêche  feule^ 
ment  d'ebbe  Se  de  jour  ;  car  de  nnit  8c 
de  flot  on  ne  prendroitrien;  le  bout  forain 
du  filet  eft  foutenu  d'une  bouée,  &  l'autre 
dérive  à  la  marée.    Ko)r{  Tramaux. 

TRAMONTANE  ,  f  f.  (  Navi^.  )  eft 
proprement  le  nom  de  l'étoile  polaire  , 
en  tant  qu'elle  fert  à  conduire  les  vtiif- 
feaux  fur  mer  ;  d'où  elt  \  enu  le  proverbe, 
il  a  perdu  la  tramontane  ,  c'eft-a-dire  ,  il 
efi  déccncerié. 

Tramontane  ,  figniiîe  auffi  en  Italie  & 
fur  la  mer  Médirerranée  un  \  eut  qui  fouf- 
fle  du  côté  qui  eft  au-delà  des  monts,  par 
rapport  à  l'Italie.  Chambers. 

TRANCHANT  ,  f  m.  {Gravi.  )  c'eft 
dans  un  outil  deftiné  à  couper,  la  partie 
qui  eft  oppofec  au  dos  &  qui  coupe.  On 
dit  le  tranchant  d'un  rafoir ,  d'un  couteau  ; 
mettre  à  tranchant.  Tranchant  eft  aufli  le 
participe  du  verbe  trancher,  &  fe  prend 
adjedtivement ,  comme  lorfqu'on  dit  un 
infruraent  tranchant. 

TRANCHE  ,  f  f  (  Gécm.)  Quand  on 
conçoit    qu'un  prifme  ,    un   c\  lindre    , 
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«onpéa  par  des  plans  parallèles  à  la  bafe  , 
îei  rc(n:ion5  qui  en  naifîent  s'appelent  dés 
tranches:  on  ilonne  même  quelquefois  ce 
nom  aux  portions  folides  comprifes  entre 
den:<  coupeï.  (  1^  ) 

Tranche  DE  marbre,  (Arckiteâ.) 
morvcau  de  marbr^'  mince ,  qu'on  in- 
crurtc  dans  un  compartiment ,  ou  qui  feri 
de  table  pour  recevoir  une   infcription. 

Tranche,  en  terme  d'Eperonnicr,  eft 
un  outil  en  forsac  de  cifeau  ,  logé  dans  un 
morceau  de  bois  rond  &  tendu ,  dans  le- 
quel la  tranche  eft  retenue  par  deux  liens 
de  fer  ;  ce  bâton  fe  nomir.e  bois  de  la 
tranche. 

Tranche  ,  en  terme  de  Doreur  fur  cuir  , 
efl  une  p,etite  bande  d'or  pour  faire  les 
bords  des  li\  res  qu'on  relie  en  veau  & 
qu'on  dore. 

TRjiA'CHt: ,  terme  de  Feminderie ,  outil 
dont  lf:5  Serruriers  &  les  autres  ouvrier? 
en  fer  fe  fervent  pour  couper  5l  fendre 
les  barres  de  fer  à  chaud.  Cet  outil  eft 
d'acier  ou  de  fer  bien  acéré  en  forme  d'un 
coin  ou  gros  cifeau  ,  de  cinqoufix  pouces 
de  long  ,  avec  un  long  manche  de  boi». 
{D.J.) 

Tranche  ,  forte  de  couteau  dont  les 
Fondeurs  en  fable  fe  fervent  pour  réparer 
&:  tailler  les  moules  qu'ils  conliruifent  ; 
c'eft  une  lame  de  fer  roulée  par  un  bout 
5c  aiguifée  en  langue  de  carpe  tranchante 
des  deux  côtés  par  l'autre. 

Tranche,  terme  de  Laboureur  ;  c'eft 
«n  outil  de  fer  qui  coupe  la  terre  ,  lequel 
a  divers  noms ,  ielon  la  diverilte  des  con- 
trées; les  uns  rappelent/;/di:/;^  ,  les  autres 
ouille  ,  quelques-uns  ouillani.  Diâionnaire 
ècu.nmique. 

Tranche  ,  {Alennoie.)  Ce  terme  de 
monnoie  lignifie  la  circonférence  des  efpe- 
ces ,  autour  de  laquelle  on  imprime  une 
légende  ou  un  cordonnet ,  pour  empê- 
cher que  lesfaux-monnoycursne  les  puif- 
fent  rogner  ;  on  ne  peut  marquer  que  les 
écus  de  la  lagcnde  ,  Domine  falvum  fie 
reg£m  ,  parce  que  le  volume  peut  porter 
des  lettres  fur  la  wanche  ;  mais  le  volume 
des  autres  efpeces,  tant  d'or  que  d'argent, 
îie  fauroit  porter  fur  la  fr(f/ii.-/;<?  qu'un  cor- 
donnet avec  un  grenetis  des  deux  côtés. 
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ou  feulement  une  hachur:.  L'ufagc  de 
mettre  une  légende  fur  la  tranche  dea 
monnoies  ,  a  commencé  en  Angleterre. 
François  le  Blanc  dans  fon  traité  des  mon- 
noies de  France  ,  dit  qu'il  I^ut  efpérer 
qu'un  jour  on  protégera  la  nouvelle  in- 
vention qui  marque  les  monnoies  fur  la 
tranche,  en  même  temps  que  la  tête  &  la 
pile.  Ce  fouhaii  qu'il  faifoit  en  1690  ,  ne 
lut  pas  long- temps  à  être  acconspli  dans, 
ce  royaume.  [D.  J.) 

Tra?jche,  terme  de  Reliewr  ;  ce  mot 
s'entend  de  l'endroit  du  livre  par  où  il  a 
été  rogné  fur  la  prefîè  ,  c'eft-à-dire,  de 
l'extrémité  des  feuillets  que  l'on  dore,  ou 
que  l'on  met  en  couleur.  On  dit  dorer, 
noircir ,  rougir  &  marger  fur  tranche ,  félon 
que  c'eft  de  l'or,  ou  de  quelqu'une  de  ces 
couleurs  que  l'on  met  fur  la  tranche. 
{D.  J.) 

Tranche,  {Coutelier,  Tailland.Serrur.) 
&  autres  ouvriers  en  fer.  Ils  en  ont  de 
deux  fortes  ;  l'une  en  forme  de  coin ,  prife 
dans  un  gros  morceau  de  bois ,  fendu  par 
le  bout  ,  6c  retenu  dans  cette  fente  par 
deux  cercles  de  fer.  Elle  fert  à  ouvrir  les 
groiïes  barres  de  fer.  L'autre  à  queue  , 
qu'on  place  dan's  un  trou  pratiqué  vert,  la 
bafe  de  la  bigorne  de  l'enclume.  Elle  fert 
à  couper  de  petits  morceaux  de  fer,  à  fé- 
parer  des  petits  ouvrages ,  de  la  barre 
dont  on  les  a  faits.  Là  première  de  ces 
tranches  fe  pofe  fur  le  morceau  de  fer  à 
trancher  ou  à  ouvrir;  un  ouvrier  tient  le 
morceau  de  fer  ,  pofe  defllis  la  tranche , 
dont  il  tient  le  manche  ,  &  un  autre  ou- 
vrier avec  un  gros  marteau  frappe  fur  la 
tète  de  la  tranche.  Pour  fe  fervirde  la,  fé- 
conde au  contraire  un  feul  ouvrier  fuffit. 
Il  pofe  le  fer  fur  cette  tranche  fixée  dans 
le  trou  de  la  bigorne  ;  &  il  frappe  fur  la 
pièce  à  féparer  de  la  barre. 

TRANCHE,  adj.  m^  terme  de  Blafcn,- 
on  dit  qu'un  écu  elt  tranche  ,  lorfqu'il  eft 
divifé  en  deux  diagonalement ,  8c  que  la 
divilion  vient  de  l'angle  dextre  du  chef, 
à  l'angle  féneftre  de  la  pointe  ;  quand  il 
eftdivifé,  au  contraire,  on  l'appelle  rai7/^. 
On  dit  tranche- crénelé ,  quand  la  divifion 
du  tranche  e(\  faite  par  créneaux;  tranché- 
endenté  ei\  quand  les  deux  parties  de  l'écu 
entrent  l'une  dans  l'autre  par  dentelure. 
Bbbbbb  2 
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Tranché-reîranchè ,  fe  dit  de  ce  qui  ert  j  la  défile  par  de  fiéquevites  travrr'es ,  Sc 
tranché,  puis  taillé  &-  reiranchéi  &  irunche-  I  en  lafailant  plus  profedde  que  la  iiaiKhée 
taille  ,  quand  fur  le  tranche  W  y  a  une  pe-  |  ordinaire.  Voyei  ces  difrertnies  tranchas  , 


tiie  taille  ou  entaille   au   cœur  de  l'é^u. 
Ajèneirier.  {D.  J.) 

TRANCHEE,  f.  f.  (>4rc/i/t.) ouverture 
en  terre  creufée  en  long  &.  quarrémeni , 
pour  fonder  un  éditice ,  ou  pour  pofer  &. 
reparer  des  conduits  de  plomb ,  de  fer  ou 
ou  de  terre. 

Tranchée  de  mur.  Ouverture  en  longueur 
hachée  dans  un  mur  pour  y  recevoir  & 
fctiler  l'.ne  folive ,  ou  un  poteau  de  cloi- 
fon  ,  ou  une  tringle  qui  fert  à  porter  de 
la  tapifTerie. 

On  appelle  encore  tranchée  de  mur  , 
une  entaille  dans  une  chaîne  de  pierre 
au-dehors  d'un  mur,  pour  y  encallrer 
l'ancre  du  tiran  d'une  poutre  ,  &  la  re- 
couvrir de  plâtre.  On  fait  auffi  de  ces 
tranchées  pour  retenir  les  tuyaux  de  che- 
minées ,  qu'on  adofle  contre  un  mur. 
Daviltr.  (D- J.) 

Tranchée,  fofTe  que  l'on  a  creufée 
dans  la  terre  pour  faire  écouler  les  eaux 
d'un  marais ,  d'un  pré,  d'un  étang,  &c. 
ou  pour  détourner  le  cours  d'une  rivière. 
Vojf{  Fossé.  Chambers. 

Tranchées,  (  Fortification.)  dans  l'at- 
taque des  places,  font  des  efpeces  de  che- 
mins creufés  dans  la  terre  pour  arriver  à 
la  place  fans  être  vu  de  fes  détenfes. 

Lorfque  la  tranchée  eft  parallèle  à  la 
place  ,  on  la  nomme  parallèle  ou  place 
d'armes.    Voye^   LIGNES    PARALLELES    ou 

Place  d'armes. 

Lorfqu'elle  fert  de  chemin  pour  arri- 
Ter  à  la  place  ,  elle  fe  nomme  boyau.  Vcy. 
Boyau. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  tranchées  y 
faroir  : 

La  tranchée  à  crochet,  la  tranchée  double  , 
la  direde  &  la  tranchée  tournante. 

La  tranchée  à  crochet  eft  la  tranchée  or- 
■dinaire  qui  va  en  zig-xags  vers  la  place. 

La  tranchée  double  ell  celle  qui  étant 
vue  des  deux  côtés  a  un  paravent  de  cha- 
que coté. 

La  tranchée  direde  eft  celle  qui  va  direc- 
tement aux  ouvrages  où  elle  fe  dirige  , 
parte  que  le  terrein  ou  la  fituation  ne 
permet  pas  de  la  conduire  autrement.  On 


/'/.   XVi.  de  fiirtification ,  fig.  i.  n° 
6-4- 

La  tranchée  tournante  eft  celle  qui  en- 
toure ou  qui  forme  une  efpece  d'enve- 
loppe autour  des  ouvrages  attaqués  ;  telle 
eft  celle  qu'on  fait  pour  le  logement  du 
glacis  ou  du  chemin-cou\ert ,  Fi  XVI. 
jig.  I.  71°.  I.  Cette  tranchée  F  eft  défilée 
des  ouvrages  qui  les  découvrent  par  des 
iraverfes  intérieures  G  ,    6c  des  extérieu- 


res 


La  tranchée  s'ouvre  ordinairement  lorf- 
que les  lignes  de  circonvailation  &  de 
contrevallation  font  à-peu-prèsaux  deux 
tiers  de  leur  façon.  Dès  que  ces  ligne» 
font  tracées ,  l'ingénieur  qui  a  la  prin- 
cipale direclioH  du  ftege  examine  le  côté 
le  plus  favorable  pour  les  approches  &  le 
moins  fufceptible  de  défenfe.  Il  règle  fur 
le  plan  de  la  place  &  de  fes  environs  la 
difpolltion  &.  le  nombre  des  attaques  ; 
après  quoi  le  terrein  qu'elles  doivent  oc- 
cuper étant  bien  reconnu  ,  il  fe  met  en 
état  de  faire  travailler  à  la  tranchée  ,  c'eft- 
à-dire  ,  d'en  faire  commencer  l'ouvrage. 
C'eft  ce  commencement  du  travail  qui 
fe  nomme  l'ouverture  de  la  tranchée. 

Pour  fe  diriger  dans  ce  travail ,  on 
prolonge  dans  la  campagne  les  capitales 
des  baillons  du  front  de  l'attaque.  Pour 
cet  efl'tt ,  on  plante  hors  de  la  portée  du 
fufil  des  piquets  dans  le  prolongement  de 
l'angle  flanqué  des  baftions  ,  &.  de  l'an- 
gle faillant  du  chemin-couvert  oppofé. 
Ces  deux  points  pouvant  être  remarqués 
aifément  de  loin  ,  ils  donnent  le  moyen 
de  planter  facilement  plufieurs  piquets 
dans  leur  alignement.  On  peut  avoir  de 
même  le  prolongement  des  capitales  de 
tous  les  autres  ouvrages  qu'on  peut  avoir 
à  attaquer ,  ou  qui  couvrent  ou  forment 
le  front  de  l'attaque.  On  attache  des  bou- 
chons de  paille  aux  piquets  qui  donnent 
ces  alignemens  ,  afin  de  les  diftinguer 
ou  remarquer  plus  fa-ilement  dans  la 
nuit. 

Le  général  règle  aufîî  l'état  des  garde» 
d'infanterie  Se  de  cavalerie  qui  doivent 
être  de  fervice  chaque  jour^  &.  de  ina-; 
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niere    qu'elles   aient  jiH-î«oins  trois    ou  i 
quatre  joiirs  de  rtpos  ,   &.  qu'elles  loient 
aulFi  fulhùntes  pour  repouiicr  Itt.  forties 
que  peuvent  faire  les  troupes  de  la  gar- 
nifon. 

On  détermine  auffi  en  inème  temps  la  ca- 
\alcrie  qui  doit  porter  la  fafcinc,  &  les  tra- 
vaiUeurii  de  jour  &.  de  nuit  ,  qui  doivent 
être  en  fort  grand  nombre  les  preoiiercB 
êi.  fécondes  gardes ,  ce  qui  fe  fait  un  jour 
ou  deux  avant  l'ouverture  de  la  tranchée , 
à  la  diligence  du  major  général  &  du  ma- 
réchal général  des  logis  de  la  cavalerie. 
Ces  deux  ofïlcitrs  ont  loin  de  taire  avertir 
les  troupes  de  bien  reconnoître  latituation 
des  gardes  Us  doivent  auffi  s'entendre  & 
fe  concerter  avec  le  directeur  géntral  de 
la  tranchée  ,  recevoir  de  lui  les  demandes 
journalières  qu'il  ell  obligé  de  leur  faire 
fur  les  befoins  de  la  tranchée  ,  Se  avoir 
foin  qu'il  ne  lui  manque  rien. 

Tout  cela  prépare  ,  le  direàleur  règle 
fon  détail  avec  les  ingénieurs,  il  les  milruit 
du  lieu  où  il  veut  ouvrir  la  tranchée,  8t  il 
a  befoin  de  leur  faire  prendre  de  la  mè- 
che ou  des  cordeauï  ,  des  piquets  &.  des 
inailleis  pour  la  tracer.  On  fait  porter  tout 
cela  en  paquets  par  des  foldats ,  qui  ont 
foin  de  tenir  toutes  ces  chofes  en  état  de 
$'en  fervir  lorfqu'il  en  eil  beii)in. 

Lorfque  tout  eft  réglé  ,  on  pofe  une 
petite  garde  près  des  lieux  où  le  travail 
doit  commencer,  atin  d'einpècher  qu'on 
n'y  dérange  rien,  &.  qu'on  ne  les  fréquente 
pas  trop ,  car  il  eft  important  de  cacher 
fon  denein  autant  qu'on  le  peut. 

Le  jour  de  l'ouverture  étant  venu,  le» 
garde»  s'affemblent  fur  les  deux  ou  trois 
heures  après  midi ,  elles  fe  mettent  en 
bataille,  après  quoi  on  leur  fait  la  prière. 
Le  général  les  voit  dsîiler  fi  bon  lui  fem- 
ble.  Les  travailleurs  s'affemblent  au/Ti 
près  de-là  ,  étant  tous  munis  de  tafcines, 
ce  piquets ,  &  outre  cela  d'une  pelle  & 
d'une  pioche. 

Quand  la  nuit  approche ,  8c  que  le  jour 
commence  à  tomber  ,  les  gardes  fe  met- 
tent en  marche  ,  chaque  foldat  portant 
une  fafcine  avec  fes  armes  ;  ce  qui  doit  fe 
pratiquer  à  toutes  les  gardes.  A  l'égard 
des  outils  ,  il  fuffii  d'en  faire  prendre  aux 
iravailleurs  les  deux  premières  gardes ,  ôt 
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de  les  faire  lâlfTcr  à  la  tranchce  où  on  les 
retrouve. 

La  garde  de  cavalerie  va  prendre  en 
même  teaips  les  pofles  qui  doivent  lui 
avoir  été  marqués  fur  la  droite  &  Ja  gau- 
che des  attaques  ,  ou  fur  l'une  des  deux, 
félon  qu'il  a  été  juge  convenable  :  tout 
cela  fe  fait  le  premier  jour  en  liience  &, 
fans  tambours  ni  trompettes. 

Les  grenadiers  &  les  autres  détache- 
mens  marchent  à  la  tète  de  tout,  fuivis 
des  bataillons  de  la  tranchée  ,  &.  ceux-ci 
des  travailleurs  ,  lefquels  font  tous  dif- 
pofés  par  dLvilions  de  50  en  50  ;  chaque 
divilion  ell  commandée  par  un  capitaine, 
un  lieutenant  &  deux  fergens.  On  le?  fait 
marcher  par  quatre  ou  rix  de  front  juiqu'à 
l'endroit  où  l'on  veut  coinmeneer  le  tra- 
vail. Lorfque  la  tète  de  ces  travailleurs 
eil  arrivée  ,  le  brisradier  ingénieur  du 
jour,  qui  a  le  dcffin  des  ati.iques  pro- 
jetées, va  pofer  les  brigades  en  avant  par 
les  lieux  où  la  trunchée  doit  pa/îèr  ,  pen- 
dant que  les  bataillons  s'arrangent  à  droite 
8c  à  gauche  de  l'ouverture  de  la  première 
tranchce  derrière  les  couverts  qui  s'y  trou- 
verit  ,  finon  aux  endroits  qui  auront  été 
marqués  à  leur  major,  où  ils  decharo-ent 
leurs  fafcines.  *       ^ 

Us  fe  lepofent  enfuite  fur  leurs  armes 
en  filence  ,  toujours  prêts  à  exécuter  les 
ordres  qui  leur  font  donnes. 

Pendant  cet  arrangement ,  le  brigadier 
ou  l'ingénieur  qui  apofé  ces  détachcmens 
donne  le  premier  coup  de  cordeau  ,  &  il 
montre  aux  fous-brigadiers  ce  qu'il  yak 
faire  pour  continuer  à  tracer  la  tranchce. 
11  fait  enfuite  deriler  les  travailleurs  un  à 
un  portant  la  fafcine  fous  le  bras  droit ,  fi 
la  place  eft  à  droite ,  &  fous  le  gauche  , 
quand  on  la  laifTe  à  gauche.  11  commence 
lul-inème  par  pofer  le  premier  des  tra- 
vailleurs,  puis  le  deuxième,  troiiieme  , 
quatrième ,  cinquième ,  &c.  l'un  après 
l'autre  ,  leur  recommandant  : 
i".  Le  filence. 

2".  De  fe  coucher  fur  leur  fafLÎnc. 
3".  De  ne  point  travailler  qu'on  ne  le 
leur  commande. 

Quand  le  brigadier  en  a  pofé  ain/Tpla- 
fieurs  ,  il  cède  fa  place  au  premier  ingé- 
nieur qui  le  fuit  &.  qui  contiûue  à  pofer 
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&.  faire  pofer  ,  pendant  que  lui  brigadier 
va  prendre  garâe  au  tracé.  Tout  cela  (c 
continue  de  la  forte  ,  jiifqu'à  ce  qu'on  ait 
tout  pofé,  obCcrvant  bien  : 

i".  Tous  ics  replis  &  retours  de  la 
tranchée. 

t".  De  faire  avancer  les  gens  détachés , 
à  mefure  qu'on  arance  le  tracé. 

3°.  De  cou\  rir  les  brifures  des  retours 
par  un  prolongement  de  deux  ou  trois 
toifes  en  arrière  ,  ce  qui  fe  fait  aux  dépens 
de  la  ligne  en  retour  ,  &  ainh  de  toutes 
les  autres. 

4".  De  faire  jeter  la  terre  de  la  tranchée 
du  côté  de  la  place,  pour  s'en  former  wn 
parapet  qui  mette  à  couvert  du  feu  de  fcs 
ouvrages. 

5".  De  prendre  bien  garde  de  ne  pas 
s'enfiler;  c'eft-à-dire  ,  de  diriger  les 
boyaux  de  la  tranchée  ,  de  manière  (pie 
leur  prolongement  ne  donne  fur  aucun 
des  ouvrages  de  la  place.  Car  il  etl  évi- 
dent qu'alors  le  feu  de  ces  ouvrages  dé- 
couvriroii  les  boyaux  dans  toute  leur  lon- 
gueur. 11  faut  prendre  gar  le  aiiffi  de  trop 
s'écarter  dans  la  campagne,  pour  ne  pas 
faire  plus  de  retours  ou  d'ouvrages  tju'il 
n'eil  néceffaire.  On  doit  (.'attaclicr  à  faire 
enforte  que  les  proloiigemens  des  diifi;- 
rentes  parties  de  \a.tranchée  rafent  les  par- 
ties les  plus  avancées  des  dehors  de  la 
place  ,  ou  qu'ils  ne  donnent  qu'environ 
a  dix  ou  douze  toifes  près  ;  ce  qui  ne  peut 
guère  fe  faire  que  par  cftirae ,  à-moins 
qu'on  n'ait  commencé  à  tracer  avant  que 
le  jour  foii  tout-a-fait  tombé  ,  ce  qui  eft 
toujours  mieux  ,  lorfqu'on  le  peut  fans 
grand  rifque. 

6".  De  ne  pas  s'éloigner  des  capitales 
prolongées ,  dont  il  faut  renouveller  les 
piquets  de  temps  en  temps  ,  &  les  coifer 
d'un  bouchon  de  paille  atin  de  les  recon- 
noître  ,  même  de  quelque  bout  de  mèche 
allumée  pendant  la  nuit ,  parce  qu'il  faut 
fe  faire  une  loi  de  ne  pas  s'en  éloigner  , 
&  de  les  croifer  fréqueoament.  Il  faut  être 
en  état  de  les  reconnoître  pour  fe  diriger 
félon  leur  direélion  ,  atin  d'éviter  les 
écarts  Se  les  retours  inutile»  ,  parce  que 
ce  font  les  vrais  guidei  qui  doivent  me- 
ner à  la  place. 

Pour  bien  faire ,  il  faut  pofer  les  retours , 
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à  fafcines  comptées,  afin  d'en  favoir  tou- 
jours les  mefures. 

Si  la  fituation  des  ouvertures  ert  favora- 
ble, il  ne  fera  pas  impoîîible  qu'on  ptiiffs 
parvenir  jufqu'à  la  première  parallèle  ou 
place  d'armes  dès  la  première  nuit  ;  mais 
ft  on  eft  obligé  d'ouvrir  la  tranchée  de  fort 
l«in  ,  cela  fera  moins  aifé  ,  &.  il  faudra 
employer  beaucoup  plu;  de  travail. 

11  ell  à  prefumer  que  le  directeur  gêné-- 
rai  aura  tau  fon  projet  fur  le  pié  d'avancer 
jufque-la  la  première  nuit;  &  s'il  eft  pof- 
lible,  il  faudroit  en  commencer  le  retour, 
ne  fût-  ce  que  par  une  cinquantaine  de 
travailleurs. 

Ce  qui  elt  dit  ici  pour  lei  attaques  de 
la  droite ,  fe  doit  aufTi  entendre  pour  celles 
de  la  gauche  ,  chacune  d'elles  devant  aller 
le  même  train  ,  &  toujours  marcher  de 
concert;  de^forte  que  quand  l'une  trouve 
quelque  dîtticulte  qui  la  retarde  ,  l'autre 
la  doit  attendre  pour  éviter  les  inconvé- 
niens,  auxquels  font  fujete  ceux  qui  albnt 
trop  vite  ,  ne  fe  précautionnent  pas  afîez. 
Quand  le  travail  elt  difpofé,  on  fait: 
haut  les  bras  ,  &  tout  le  monde  travaille  , 
avertifîant  toujours  les  travailleurs  de  jet- 
ter  la  terre  du  côté  de  la  place.  On  fe  di- 
ligente tant  qu'on  peut  jufqu'au  grand 
jour  :  pouj  lors  on  fait  mettre  les  déta- 
chemens  à  couvert  fur  le  revers  de  ce 
qu'il  y  a  de  fait  de  la  place  d'armes  Se 
derrière  les  plus  proches  replis  de  la  tète 
des  tranchées  ,  ou  on  les  fait  coucher  fur 
le  ventre  ,  car  elles  font  encore  bien  foi- 
bles  le  matin.  Après  cela,  on  congédie 
les  travailleurs  de  la  nuit  ;  &  on  les  re- 
levé par  un  pareil  nombre  de  jour,  com- 
mençant par  la  tète,  au  contraire  de  ceux 
de  la  nuit  qu'on  a  commencés  par  la 
queue. 

11  eit  rare  que  cette  première  journée 
puilfe  bien  achever  les  ouvrages  qu'on  a 
commencés,  quelque  foin  qu'on  fï  donne 
pour  cela  ,  parce  que  d'ordinaire  on  en- 
treprend beaucoup. 

On  ne  doit  pas  cependant  congédier 
les  travailleurs  de  jour  qu'ils  n'aient  à- 
peu-prc3  achevé  l'ouvrage  de  la  largeur 
Se  profondeur  cpi'on  veut  lui  donner,  ce 
qui  e(i  bien  (difficile  à  obtenir  des  ouvriers 
qui  ont  toujours  grande  envie  de  s'en  re-» 
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tourner,  &  très-peu  d'achever.  C'eft  pour- 
quoi il  ei\  à -propos  de  faire  parcourir  , 
le  fécond  jour,  le  travail  de  la  première 
nuit  par  un  déiacheinont  de  cent  ou  deux 
cent?  homaiêB  qui  ne  feront  autre  chofe 
que  d'ai-hever  2i.  parer  ce  qui  a  été  com- 
jnenv-é  la  première  nuit. 

La  mefure  ordinaire  des  tranchées  eft 
ordinairement  de  douze  pies  de  largeur 
&  de  trois  de  profondeur.  La  terre  de  la 
tranchée  étant  jcttée  du  même  côté  ,  forme 
\m  parspet  de  trois  pies  ou  trois  pies  & 
demi  d'élévation  au  -  delfus  du  terrain  de 
la  campagne  ,  ce  qui  donne  pour  toute  la 
liauteur  du  parapet  depuis  le  fond  de  la 
tranchée  fi.x  pits  ou  (îx  pies  &  demi. 

La  féconde  garde  ,  le  mafque  étant  le- 
vé ,  on  monte  la  tranchée ,  tambour  bat- 
tant ,  &.  on  pofe  encore  à  découvert  ; 
mais  il  s'en  faui  bien  qu'on  entreprenne 
autant  de  trayail  que  la  première  nuit. 

La  féconde  garde  doit  i-'employer  par 
préférence  à  la  continuation  de  la  pre- 
mière place  d'armes,  à  laquelle  il  faut 
donner  toute  l'étendue  nécefTaire,  &  pouf- 
fer cependant  en  avant  ce  qu'on  pourra  en 
croifant  toujours  les  capitales,  dont  il  taut 
avoir  foin  de  marquer  les  prolongemens 
à  mefure  qu'on  s'avance  vers  la  ville ,  & 
les  piquer  chaque  foi;;  qu'on  les  croife  afin 
de  le;  rendre  toujours  plub  remarquables. 

La  place- d'armes  entreprife  fur  toute 
fa  longueur  doit  être  achevée  dans  toute 
la  pcrfcclion  qu'on  pourra  lui  donner  à 
la  fin  de  la  iroiiieme  garde,  parce  qu'elle 
doit  être  la  demeure  tixe  des  bataillons 
jufqu'a  ce  que  la  féconde  foit  faite. 

Outre  la  première  ligne  parallèle  ou 
place  -  d'armes  ,  qu'on  doit  confiderer 
coaime  l'ouvrage  de  la  deuxième  &  troi- 
fîeme  nuit ,  quoique  commencée  dès  la 
première  ,  on  doit  avoir  fait  marcher  en 
avant  les  deux  tranchées  de  la  droite  & 
de  la  gauche,  mai;  non  pas  jufqu'à  la  fé- 
conde parallèle.  11  ne  feroit  pas  prudent 
de  s'avancer  aufTi  promptcment. 

Les  travailleifrs  de  jour  de  cette  garde 
doivent  être  fournis  en  nombre  égal  à 
ceux  de  la  nuit.  Le  travail  du  jour  com- 
mence par  celui  de  la  tête  ,  comme  celui 
de  la  nuit  parla  queue. 

Tout  le  naonÙÊ  doit  contribuer  à  pref- 
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fer  Si,  perfecflionner  le  travail  de  jour  tant 
que  l'on  peut  ,  après  quoi ,  quand  il  eft 
en  état  ,  il  faut  faire  avancer  les  pre- 
miers bataillons  dans  la  place-d'armes  , 
&.  ne  mettre  que  des  détachemens  dans  les 
ouvrages  oe  la  tète  ,  avec  ordre  de  ne 
point  tenir  ferme  ,  fi  l'ennemi  vient  à 
eux. 

Le  troifîeme  jour  il  faudra  encore  faire 
monter  force  ira\  ailleurs ,  afin  d'en  pou- 
voir emploj-er  troit  ou  quatre  cents  à  per- 
feclionner  ce  qui  manquera  des  jours  pré- 
cédens ,  6c  airiver  a  la  deuxième  ligne 
parallèle  ou  placc-d'armes  ,  à  laquelle 
il  faudra  travailler  auffi  avec  la  même  vi- 
vacité. 

Comme  le  feu  de  la  place  commence 
alors  à  de\  enir  dangereux  ,  il  faut  em- 
ployer les  fappes,  non  qu'il  faille  renon- 
cer tout-à-fait  à  pofer  encore  à  découvert 
quelque  partie  de  la  troifieme  nuit  ;  mais 
il  faut  le  faire  direclemcnt  ,  &  pour  cela 
trouNerquelque  terrain  favorable  qui  four- 
nilîe  un  demi-couvert  ,  ou  bien  prendre 
le  temps  que  le  feu  cft  fort  ralenti  , 
comme  il  arrive  fouvent  après  les  deux 
ou  trois  premières  heures  que  les  foldats 
font  las  de  tiier.  Pour  lors  on  peut  déro- 
ber un  temps  pour  pofer  cent  ou  cent  vingt 
travailleurs  ,  &  plus  fi  le  feu  continue  à 
dinunuer  ;  mais  c'eft  de  quoi  il  ne  faut 
pas  abufer  ,  parce  qu'il  faut  tenir  pour 
maxime  de  ne  jamais  expofer  fon  monde 
mal-à-propos,  Se  fans  grande  raifon;  ce 
qui  fe  fait  bien  moins  fouvent  qu'il  n'eil  k 
defirer,  &  fans  qu'on  en  retire  aucun 
a\antage  :  au  contraire  rien  n'eft  plus 
capable  de  retarder  le  travail  :  c'eft  pour- 
quoi après  la  féconde  nuit  il  ne  faut  plus 
pofer  a  découvert  fans  grande  circonfpec- 
tion.  Ainfi  il  fa-.it  néceïïairement  après 
cette  nuit  employer  les  fappes.  Vojei 
Sappe. 

11  eft  très-important  que  le  général  vi- 
fite  la  tranchée  ,  mais  de  temps-en-temps 
feulement ,  &  non  tous  les  jours.  11  doit  y 
venir  peu  accompagné  ,  fe  faire  rendre 
compte  fur  les  lieux  de  chaque  chofe  es 
particulier  ,  &.  donner  les  ordres  fur  tout 
autant  qu'il  le  /ugera  nécefTaire. 

Si  les  attaques  font  ftparees,  le  lieute- 
nant-général de  jour  choifit  celle  qui  lui 
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plaît  ;  fi  elles  font  liées  ,  comme  il  a  le 
comniandeaieiu  général ,  il  commande 
aux  deux  ;  &  par  coafequent  il  don  oc- 
cuper le  milieu  entre  les  deux  ,  mais  non 
pas  à  la  tète  des  attaques  ;  parce  que  les 
allées  &  venues  des  gens  qui  ont  affaire  a 
lui  embarraireroient  le  travail;  outre  qu'il 
feroit  trop  eloigae  du  gros  des  troupes , 
le  milieu  de  la  tète  des  bataillons  ell  le 
lieu  qui  lai  convient  le  mieux.  Il  peut  , 
&  doit  vifiter  de  temps  en  temps  la  tète 
des  ouvrages. 

Le  plus  ancien  maréchal  de  camp  doit 
fe  mettre  à  la  droite ,  l'autre  à  la  gauche  ; 
les  brigadiers  à  la  queue  des  détachemens 
les  plus  avancés. 

Le  lieuienaat-général  du  jour  com- 
mande à  la  cavalerie  ,  infanterie  ,  artil- 
lerie ,  ingénieurs  ,  mineurs  &.  générale- 
ment à  tout  ce  qui  regarde  la  fureté  &  l'a- 
vancement des  attaques  ;  mais  il  fe  doit 
concerter  avec  le  direéleur  de  la  tranchée, 
&  ne  rien  entreprendre  ni  réfoudre  fans 
fa  participation  ;  car  ce  dernier  eil  l'ame 
&  le  véritable  mobile-des  attaques. 

L'application  particulière  d'un  lieute- 
nant-général doit  être  de  bien  pofter  les 
troupes ,  régler  les  détachemens ,  faire 
fer\ir  les  tètes  de  la  iranchcd ,  &:  fournir 
des  travailleurs  extraordinaires  ,  quand 
on  lui  en  demande. 

Les  maréchaux  de  camp  font  la  même 
chofe  que  le  lieutenant-général,  par  fu- 
bordination  ;  Sl  ils  doivent  recevoir  fes 
ordres ,  &.  les  rendre  aux  brigadiers  ,  & 
ceux-ci  aux  colonels  qui  les  diftribuent  à 
leurs  régimens  ,  à  qui  ils  ont  foin  de  les 
faire  exécuter. 

Quand  il  y  a  quelques  entreprifes  à 
faire  ,  c'efl:  le  lieutenant-général  qui  en 
doit  ordonner  l'exécution  ,  par  l'avis  8c 
fur  l'expofé  du  directeur-général. 

Lorfqu'il  y  a  pea  de  ces  premiers  offi- 
ciers dans  une  armée ,  ce  n'ell  pas  une  né- 
ceffité  que  le  lieutenant-général  de  jour 
couche  à  la  tranchée,  il  fuffit  qu'il  la 
vilite  pendant  le  jour  ,  £c  qu'il  y  donne 
fes  ordres. 

Quatre  lieutenans  -  généraux  fufHfent 
pour  une  armée  commandée  par  un  ma- 
réchal de  France,  le  double  des  maré- 
chaux de  camp ,  &.  le  douille  de  ceux-ci 
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en  brigadiers;  c'eft-à-dire  que  s'il  y  a 
quatre  lieutenans  -  généraux  ,  il  doit  y 
avoir  huit  maréchaux  de  camp  ,  &.  feize 
brigadiers  ;  un  plus  grand  nombre  ell 
inutile,  &  bien  plus  à  charge  que  nécef- 
faire  dans  les  armées. 

Des  rois  6-  des  princes.  Si  des  rois  ou 
des  princes  dont  la  vie  ell  precieufe  aux 
peuples  ,  étoient  en  perionne  à  l'armée, 
i5c  qu'ils  voulurent  voir  la  tranchc-e ,  ce 
qu'on  ne  peut  défapprouver  ,  il  faudroit 
prendre  les  précautions  fuivantes  : 

1°.  Que  cela  n'arrive  pas  fouvent;mai» 
feulement  deux,  trois  ou  quatre  fois  tout 
au  plus  pendant  un  liege. 

2".  Que  ce  ne  foit  qu'à  des  places  con— 
lldérables ,  &.  non  à  des  bicoques. 

3".  Que  la  tranchée  foit  bonne  ,  &  au- 
tant afîurée  qu'on  le  peut  faire. 

4°.  Qu'ils  voient  l'ouverture  delà  tran- 
chée, fi  bon  leur  femble;  mais  qu'ils  ne  la 
vifîtent  plus  que  lorfquc  le  canon  fe  fera 
rendu  maître  de  celui  de  la  place. 

5".  Que  la  nuit  qui  précédera  les  vi- 
fites  qu'ils  voudront  faire  ,  on  envoie 
partie  de  leur  garde  à  la  tranchée  ,  diilri- 
buée  par  petits  pelotons  en  differens  en- 
droits ,  pour  plus  grandes  furetés  de  leurs 
perfonues. 

6".  Qu'ils  y  aillent  fort  peu  accom- 
pagnés ,  &.  feulement  d'un  capitaine  des 
gardes  ,  de  trois  ou  quatre  de  leurs  offi- 
ciers ,  &.  de  cinq  ou  fix  feigneurs  de  leur 
cour ,  ou  des  officiers  généraux ,  &  du 
diredleur  de  la  tranchée  qui  doit  marcher 
immédiatement  devant  eux  pour  leur  fer- 
vir  de  guide  ,  &.  leur  rendre  compte  ,  en 
chemin  faifant,  de  toutes  chofes. 

7°.  Qu'il  ne  fe  fafle  aucun  mouvement 
de  troupes  pendant  qu'ils  feront  a  la  tran- 
chée i  mais  qu'elles  fe  rangent  toutes  fur 
le  revers ,  laiflant  le  côté  du  parapet  à  fa 
marche. 

8°.  Qu'on  fafTe  afleoir  tous  les  foldats, 
leurs  armes  à  la  main  ;  les  officiers  fe  te- 
nir debout  du  même  côté  ,  le  chapeau  à 
la  main  ,  fans  laiiTer  paroitre  leur  efpon- 
ton  par-delfus  la  tranchée. 

9".  Qu'ils  vilitent  tout,  jufqu'à  la  troî- 
fieme    place   d'armes,   même  jufqu'a  la  * 
queue    des  fapes ,    atin  qu'ils   en  foiei-t 
mieux  inltruits. 
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to".  Qu'ils  montent  de  petits  chevaux  , 
bas  de  taille ,  doux  ,  qui  ne  foient  pas 
ombrageux,  pour  i'aire  leur  tournée,  au 
iTjoins  jufqu'à  la  féconde  parallèle  ou  place 
d'armes  ,  n'étant  pas  poflible  qu'ils  y 
puiffent  fournir  à  pié  ,  quand  les  tranchées 
font  un  peu  a\  ancée?. 

1 1°.  Qu'on  leur  faiïè  un  ou  deux  repo- 
foirs  dans  les  endroits  de  la  tranchée  les 
plus  convenables  ;  ces  mêmes  lieux  pour- 
ront fervir  après  de  couverts  aux  officiers 
généraux  de  garde. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la 
tranchée  ,  il  taut  encore  ajouter  une  vérité 
confiante  ,  c'ell  qu'il  n'y  a  aucun  lieu 
sûr  dans  la  tranchée  ,  quelque  foin  qu'on 
fe  puifie  donncrpour  la  bien  faire,  coinnic 
il  n'y  a  rien  qui  puilTe  mettre  à  couvert 
des  bombes  &  des  pierres  quand  on  eft 
fous  leur  portée,  &  que  la  place  en  tire  ; 
il  n'y  a  point  non  plus  de  parapet  de  tran- 
chée qui  ne  puiifc  être  percé  par  le  canon , 
«  huit  pié»  au-deflbus  du  fommet,  Scdant 
l'intiniié  de  coups  denioufqueis  qui  le  ti- 
rent ,  il  y  en  a  toujours  quantité  dont  les 
balles  rafant  le  haut  des  parapets;  s'amor- 
ti/Tent  8c  plongent ,  la  plupart  avec  en- 
core allez  de  force  pour  blelîbr  fk  tuer 
ceux  qui  en  font  atteints. 

Il  y  a  de  plus  des  coups  de  biais  ou 
d'échcipe  ,  qui  rafant  ainfi  le  parapet  de 
la  tranchée  ,  s'amortifTent ,  &  ne  font  pas 
moins  dangereux,  &.  qu'on  ne  peut  guère 
éviter. 

Quand  on  eft  fous  la  portée  des  grena- 
des ,  c'eft  encore  pis  ;  les  coups  de  feu 
font  là  dans  leur  force  ,  &  bien  plus  ccr- 
sains  ,  outre  que  les  éclats  des  grenades  & 
des  bombes  volent  par-tout,  &  ront  le 
plus  fouvent  tomber  où  on  ne  les  attend 
^as  ;  c'ell  pourquoi  je  crois  qu'il  eft  de  la 
prudence  que  les  grands  princei ,  de  la 
vie  defquels  dépend  le  fort  des  états ,  dant 
les  vifties  qu'ils  feront  dans  la  tranchée , 
ne  partent  point  au-delà  de  la  troifieme 
place  d'armes  ;  iU  ne  doivent  pas  même 
aller  jufque  là.  Attaque  des  places  de  Yau- 
ban. 

La  tranchée   fe  monte  de  jour  ou  de 
nuit  ;  l'avantage  qu'on  trouve  à  la  mon- 
ter de  jour  ,  confifte  en  ce  que  les  offi- 
ciers Êc  les  foldats  qui  voient  le  terrain , 
TmeXXXni. 
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s'inftruifent  mieux  de  ce  qu'ils  auront  à 
taire,  que  quand  l'obkurité  fera  venue  ; 
mais  il  y  a  divers  avantages  à  la  momer 
de  nuit. 

1°.  On  perd  moins  de  mon  Je  par  le 
canon  6c  les  mortiers  des  affiegés ,  qui  ne 
celient  de  tirer  depuis  que  les  nous  elles 
iroupes  entrent  à  la  queue  de  la  tranchée  , 
jufqu'a  ce  que  celles  qui  font  relevées  , 
Ibient  enti'érement  fortics  ;  fur-tout  lorf- 
qu'il  fe  trouve  quelque  morceau  de  tran- 
chée qui  fera  entilé  ou  commandé  ;  ce  que 
rarement  on  peut  éviter  dans  toute  cette 
longue  étendue  qu'a  la  tranchée  ,  comme 
les  artilleurs  de  la  place  ne  manquent  ja- 
mais de  l'obfcrver;  c'eft  principalement 
vers  cet  endroit  qu'ils  dirigent  les  batte- 
ries ;  &  les  troupes  qui  entrent ,  s'em- 
barrafîànt  avec  celles  qui  fortent,  n'ont 
pas  aiiez  de  terrain  pour  éviter  les  bom- 
bes ,  les  pierres  ,  &.  les  bonds  des  bou- 
lets de  canon. 

2°.  Si  pour  donner  l'alTaut,  ou  pour 
vous  précautionner  contre  une  fortie  à 
laquelle  vous  favez  que  les  ennemis  fe 
préparent ,  vous  roulez  conferN  er  Icj 
iroupas  qui  dévoient  être  relevées,  pour 
les  joindre  avec  les  nouvelles  qui  entrent; 
ou  11  vous  montez  la.  tranchée  Avec  plus  de 
bataillons  qu'à  l'ordinaire  ,  les  ennemis 
l'obfcrvcront ,  lorfque  cela  fe  pafTcra  de 
jour  ,  Se  ils  prendront  leurs  mefurcs  pour 
attendre  l'aliàut ,  ou  pour  ne  point  faire  de 
fortie  :  au  contraire,  fi  après  avoir  monté 
la  tranchée  de  jour  tous  tàites  marcher  de 
nuit  de  nouvelles  iroupes  pour  en  renfor- 
cer la  garde  ,  il  ne  fera  pas  poffible  que 
ce  mouvement  ne  s'entende  de  U  place  , 
fur-tout  quand  1?l  tranchée  cûàeji  proche. 

3°.  Comme  c'eft  la  nuit  qu'il  y  a  plus 
à  craindre  des  forties ,  les  troupes  de  la 
tranchée  feront  bien  moins  vigilantes ,  &, 
moins  en  état  de  combattre,  lorfqu'ayant 
déjà  paffie  tout  le  jour,  elles  fe  trouveront 
haraffeei  par  le  foleil  &  la  pouffiere.  11  eft 
vrai  qu'on  y  peut  remédier,  en  ne  mon- 
tant pai  la  tranchée  le  matin  ,  mais  feule- 
ment le  foir  un  peu  auparavant  la  nuit. 

Lors  même  qu'on  monte  la  tranchée  de 
nuit ,  les  généraux  ,  les  commandans  ,  &. 
les  majors  des  régimens  ,  y  entrent  de 
jour,   afin  de  rcconnoître  le  terrain  Se 

C  C  C  C  6  c 
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Toir  en  quel  état  toutes  les  chofee  fe  trou- 
vent. Le  major  de  tranchée  ou  fes  aides  , 
devroient  les  attendre  au  pofte  du  lieu- 
tenant-général de  tranchée  ,  pour  leur 
faire  oblerver  tout  ce  qui  eft  digne  de 
quelque  confidéraiion. 

Le  major  général  ,  dès  le  jour  précé- 
dent, nomme  aux  majors  de  brigade  quel- 
les troupes  doivent  relever  chacune  de 
telles  de  fa  tranchée  ;  &  une  fois  pour 
toutes  il  aiîîgne  l'heure  8t  le  lieu  de  l'affem- 
blée  où  ce  même  niajor  général  fait  ranger 
les  bataillons  &.  les  dëtachemens  félon 
l'ordre  dans  lequel  ils  doivent  marcher  &. 
garnir  la  tranchée. 

Deux  caporaux  de  chaque  bataillon  fe 
trouvent  à  la  queue  de  la  tranchée  ,  l'un 
pour  guider  à  couvert  par  le  chemin  le 
plus  court ,  le  bataillon  qui  entre;  &  l'au- 
tre pour  conduire  les  détachemens  qui  vont 
quelquefois  par  un  chemin  différent  de 
celui  que  prennent  les  réglmens. 

Les  troupes  qui  entrent  6c  celles  qui 
fortent,  s'approcheront  du  parapet  le  plus 
qu'elles  pourront  :  fi  c'ell  de  jour,  la  tran- 
chée fe  monte  tambour  battant  ,  &.  l'on 
plante  les  drapeaux  au  haut  de  la  tranchée , 
dans  quelqu'endroit  du  parapet  qui  foit 
bien  renforcé  ,  parce  que  les  canonniers 
de  la  place  fe  divertifient  à  tirer  contre 
les  drapeaux. 

(  Chacun  fait  que  les  officiers  qui  defcen- 
dent,  tranfmettent  à  ceux  qui  les  relèvent, 
les  ordres  qu'il  y  a  à  la  tranchée.  Le  lieu- 
tenant général  de  tranchée  les  reçoit  du 
général  de  l'armée  ,  &  il  les  diilribue  en- 
fuite  aux  régimens.  Pour  moi,  jevoudroi? 
que  le  général  de  la  tranc-hée  donnât  tous 
les  ordres  au  major  ,  &.  que  celui-ci  les 
diftribuàt  tous  les  jours  aux  troupes  de  la 
tranchée.  De  cette  manière  ,  on  trouveroit 
dans  le  livre  du  major  de  tranchée  ,  une 
fuite  exade  de  tout  ce  qui  s'eil  pafle  pen- 
dant tout  le  cours  du  fiege. 

Je  voudrois  auffi  que  le  lieutenant  gé- 
néral £c  le  major  de  tranchée  ,  les  ingé- 
nieurs qui  entrent  &  qui  fortent ,  les  com- 
mandans  des  batteries  ,  les  dire<fleurs  des 
mines  ,  le  major  général  de  l'armée  ,  le 
chef  des  ingénieurs  ,  Je  les  commardans 
d'artillerie  ,  conféraffent  cnfemble  fur  ce 
iju'il  eft  important  de  faire  ou  de  repré- 


T  K  A 

fenter  au  général  de  l'armée  ,  pour  bien 
exécuter  les  ordres  qu'il  a  précédemment 
donné5.  Réjkxions  miliiaires  ,  par  M.  le 
marquis  de  Santacrux. 

Après  le  détail  précédent  fur  les  tran- 
chées ,  il  nous  refle  à  faire  obferv  er  ,  en 
liniffant  cet  article  ,  que  l'ufage  n'en  re- 
monte guère  ,  félon  le  père  Daniel  ,  qu'au 
règne  de  Charles  VII,  ou  un  peu  aupara- 
vant. Il  croit  qu'on  leur  donnoit  alors  le 
nom  de  mines  ,  &  quelquefois  de  tranchées; 
mais  ce  dernier  nom  prévalut  bien  tôt  fur 
le  premier  ;  apparemment  lorfque  les  tra- 
vaux exprimés  par  ces  deux  noms ,  devin- 
rent differens.  Le  maréchal  de  Monlucles 
perfeclionna  au  fiege  de  Thionville  ,  en 
1558  ;  mais  ce  n'ell  que  fous  M.  le  maré- 
chal de  Vaubaii  ,  qu'elles  devinrent  infi- 
niment plus  parfaites  qu'elles  ne  l'avoient 
été  jufqu'à  ce  grand  homme.  Ce  fut  au  fie- 
ge de  Maijfiricht ,  en  1673  ,  qu'il  inventa 
les  fameufes  parallèles  ou  places  d'armes, 
qui  donnent  tant  de  fupériorité  à  l'attaque 
fur  la  defenfe.  11  imagina  enfuite  les  cava- 
liers de  tranchce  ,  un  nouvel  ufage  des 
fapes  6l  des  derai-fapes  ,  les  batteries  à 
ricochet ,  &c.  8i  par-  là  ,  comme  ledit 
l'hiilorien  de  l'académie  ,  «  il  avoit  porté 
»  les  arts  à  une  telle  perfetflion  ,  que  le 
»  plus  fouvcnt  ,  ce  qu'on  n'auroit  jamais 
j>  ofe  efpérer  devant  les  places  les  mieux 
y>  défendues  ,  il  ne  perdoit  pas  plus  de 
»   monde  que  les  affiegéf  ». 

Nous  devons  remarquer  ici  que  M.  le 
chevalier  de  Folard  ne  penfoit  pas  queles 
tranchée";  aient  été  inconnues  aux  anciens; 
il  prétend  même  démontrer  dans  fon  traité 
de  l'attaque  &  de  la  defenfe  des  places,  qu'ils 
employoicnt  des  parallèles  ,  ou  places 
d'armes  ,  dans  leurs  approches  ,  &  qu'ils 
avoient  pratiqué  tout  ce  qu'on  a  in\  enté 
dans  les  fieges  ,  depuis  la  découverte  de 
la  poudre  à  canon.  Mais  fuivant  M.  Guif- 
chardt  ,  le  fentimem  de  M.  de  Folard  , 
fur  ce  fujet  ,  ne  fe  trouve  fondé  que  fur 
l'infidélité  des  traduélions  ,  &  fur  l'envie 
de  cet  habile  officier,  de  faire  de  nouvel- 
les découvertes.  «  J'ai  examiné  ,  dit- il  , 
»  dans  la  langue  originale  ,  les  pafiagc» 
»  dont  il  appuie  fon  fillême  ,  6c  je  m» 
»  fens  aifément  convaincu  que  les  auteurs 
»  n'y  reprcfcntent  rieu  de  tout  ce  qu'il  n 
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î»  vu,&qu'ils  b'expriment  en  termes  très- 
»  clairs  far  tout  ce  qu'ils  veulent  faire  en- 
»  tendre.  Il  eft  certain  qu'on  n'y  trouve 
»  rien  de  refTemblant  aux  tranchtes  & 
»  aux  parallèles  » .  Dijjeriation  fur  Vattaque 
&  la  defenje  des  places  des  anciens.  Voyei 
cettte  difîertation  dans  le  re:;ond  volume 
des  mciuoires  militaires  de  M.  Guifchardt, 
&  le  traité  fur  le  même  fujet  ,  de  M.  le 
chevalier  de  Folard  ,  /.  //.  «S-  ///.  de  fon 
commentaire  fur  Polybe.  (  Q  ) 

Tranchée  ,  queue  de  la  (  Génie.  )  c'eû. 
le  premier  travail  que  l'affiegeant  a  fait  en 
ouvrant  la  tranchée ,  Se  qui  demeure  der- 
rière à  mefure  qu'on  poulfe  la  tète  de 
l'attaque  vers  la  place.  Il  y  a  toujours  du 
danger  à  la  queue  de  la  tranchée  ,  parce 
qu'elle  eft  expofée  aux  batteries  de  la  pla- 
ce ,  &.  que  le  canon  logé  fur  des  cavaliers , 
dc'nne  facilement  fur  les  troupes  qui  mon- 
tent la  garde  ,  au  qui  la  relèvent.  OnlaifTe 
toujours  une  garde  de  cavalerie  à  la  queue 
de  la  tranchée  ,  pour  être  en  état  de  cou- 
rir au  fecours  des  travailleurs  de  la  tète  , 
en  cas  d'une  foriie  de  la  garnifon  ,  &c  cette 
g2rde  fe  rele\e  autant  de  fois  qu'on  relevé 
la  garde  de  la  tranchée.  (£>.  J.) 
'  Tranchée  ,  relever  la  (  Art  milit.  ) 
c'efl:  monter  la  garde  à  la  tranchée  ,  &. 
prendre  le  polie  d'im  autre  corps  de  trou- 
pes qui  defcend  la  garde.  (D.  J.) 

Tranchée  ,  retour  de  la  (  Génie.  )  ce 
font  les  coudes  &.  les  obliquités  qui  for- 
ment les  lignes  de  la  tranchée  ,  qui  font 
en  quelque  façon  parallèles  aux  côtés  de 
la  place  qu'on  attaque  ,  pour  en  éviter 
l'enti'ade.  Cesdifférens  retours  mettent  un 
grand  intervalle  entre  la  tète  &  la  queue 
de  la  tranchée  ,  qui  par  le  chemin  le  plus 
court ,  ne  font  feparées  que  par  une  petite 
dirtance.  Auilî  quand  la  tète  eft  attaquée 
par  quelque  fortie  de  la' garnifon ,  les  plus 
hardis  des  affiégeans ,  pour  abréger  le  che- 
min des  retours  ,  fortent  de  la  ligne  ,  & 
vont  à  découvert  repoufTcr  la  fortie  ,  & 
couper  l'ennemi  en  le  prenant  à  dos.  Did. 
milit.  (D.  J.) 

Tranchée  ,  (  Jardinage.  )  fe  dit  d'une 
longue  ouverture  de  terre  ,  pour  planter 
des  arbres,  de  la  charmille  ,  ou  pour  faire 
jiji  fofie ,  une  rigole  :  on  fait  encore  des 
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tranchées  de  recherches,  pour  amafler  des 
fources. 

Tranchée  ,  f.  f.  (  Hjdr.  )  on  appelle 
tranchée  de  recherche  ,  celle  qui  reçoit  l'eau 
do  plu.'ïeurs  prairies  de  communication  . 
ainfi  que  des  rameaux  d'eau  que  des  échar- 
pes  ramaflent  de  tous  côtés  ,  en  forme  de 
pattes  d'oie.  (  a  ) 

Tranchées  ,  (  Médec.  )  nom  vulgaire 
employé  par  les  femmes,  les  accoucheurs, 
les  fages- femmes  &.  les  nouvelles  accou- 
chées ,  pour  déiîgner  les  douleurs  qu'elles 
éprouvent  fouvent  après  leur  accouche- 
ment ,  à  l'utérus  ,  au  ventre,  au  nombril , 
aux  reins  ,  aux  lombes  ,  aux  aînés  ,  foit 
continuellement ,  foit  par  intervalles ,  tan- 
tôt d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre.  On  a  in- 
diqué les  caufes  &  les  remèdes  des  tran- 
chées au  mot  Douleur  &  Femme  en 
couche  ,  Alédec. 

Tranchées  ,  f.  f.  pi.  terme  de  AJaréchal; 
c'eil  une  maladie  des  chevaux  qui  coniîile 
en  douleur  dans  les  ioyaux  ,  excitée  par 
l'acrimonie  des  humeurs ,  ou  par  des  vents , 
&  qu'on  doit  traiter  par  les  remèdes  op- 
pofés  aux  caufes  du  mal.  Soleyfel.  {D.  J.) 

TPwANCHE-FIL  ,  f  m.  terme  de  Bour^ 
relier;  cuir  tortillé  pour  foutenir  le  furnez 
&  la  foubarbe  de  la  bride  des  chevaux  da 
carrofTes.  [D.  J.) 

Tranche-fil  ,  f  m.  terme  de  Cordon^ 
niers  ;  ils  appellent  ainfi  un  gros  fil  qu'ils 
coufcnt  en  forme  de  bordure  en  dedans  , 
&.  le  long  des  quartiers  &  oreilles  des 
fouliers  -,  lorfque  le  cuir  n'ert  par  fort,  &, 
qu'on  craint  qu'il  ne  fe  déchire,  ou  ne  s'é- 
tende trop.  {  D.  J.) 

Tranche-fil  ,  f  m.  terme  d'Epértmnier; 
c'eft  une  efpecc  de  petite  chsîne  fort  déliée 
qui  c{\  autour  du  mords.  {  D.  J.) 

Tranche-  fil  ,  f.  m.  terme  de  Relieur  ; 
petit  ornement  de  ni  ou  de  foie  ,  que  le? 
Relieurs  mettent  au  dos  des  livres  qu'ils 
relient  fur  le  haut  &  le  bas  de  la  tranche. 
Il  fert  aufii  à  tenir  les  feuilles  en  état. 
{D.J.) 

TRANCHE-LARD  ,  f.  m.  (CuiJJne.) 
gra:id  couteau  fort  mince  ,  à  l'ufage  des 
cuifiniers,  &  dont  le  nom  indique  l'ufage. 

TRANCHER,  v.  aèl.  (Giun:.)  c'eft 
féparer  en  deux  parties  avec  un  inllru- 
ment  tranchant.  Trancher  ce  fer  en  deux< 
Cccccc  2 
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On  tranche  la  tète  aux  gentilshommes  cou- 
pables de  crinîe.  11  fe  dit  auffi  des  douleurs 
d'entrailles,  qu'on  appelle  tranchées -junil- 
fez  ce  médicament  a  i,elui-ci  pour  empê- 
cher de  trancher.  On  dit  au  figuré  ,  il  ei\ 
d'un  caraiflere  tranche  j  trancher  une  diffi- 
culté. La  mort  tranche  nos  efperances  5  il 
tranche  de  l'important  ;  c'eÛ  un  traître  ,  il 
tranche  de  deux  côtés  :  ces  douleurs  tran- 
chent trop.  Tratichei  ces  chiffres  pour  les 
diftinguer  de  ceux  fur  lefqueis  vous  n'avez 
pas  encore  opéré. 

TRANCHET  ,  f.  m.  (Ouiil  de  Cordon- 
nier. )  efpece  de  long  couteau  de  fer  fort 
plat  &  fort  acéré,  avec  un  manche  debois 
léger.  Il  fi  rt  à  couper  le  gros  cuir  pour  en 
faire  les  femelles  de  deffous ,  &  à  les  re- 
dreffer  ou  rognt  r  quand  elles  font  cou- 
fues  au  foulier.  On  en  tait  auffi  les  chevil- 
les des  talons  ;  les  marchands  de  crefpin 
les  vendent.  {D.  J.) 

Tranchet,  f.  m.  {Serrurerie.)  c'eftun 
outil  de  ferrurier  ,  qui  fert  à  couper  de 
petites  pièces  de  fer  à  chaud.  Voyei  l'arti- 
cle Tranche.  La  féconde  s'appelle  auffi 
iranc'-.et.  {  D.J.) 

TRANCHIS  ,  f  m.  terme  de  Tuilier  ; 
rang  d'ardoifes  ou  de  tuiles  échancrées , 
qui  font  en  recouvrement  fur  d'autres  en- 
tières ,  dans  l'angle  rentrant  d'une  noue 
ou  d'une  fourchette.  {D.  J.) 

TRANCHOIR  QUARRÉ,  f.  m. 
{Architeéî.)  eft  cette  table  quarrée  qui  tait 
le  couronnement  du  chapiteau  des  colon- 
nes ,  &  qui ,  dans  celles  de  l'ordre  corin- 
thien ,  repréfenie  cette  efpece  de  tuile 
quarree  qui  couvre  la  corbeille  ou  le  pa- 
nier qu'on  feint  entouré  de  feuilles. 
(D.J.) 

Tranchoir,  f  m.tennede  J'itrier;L'e{{ 
une  forte  de  pièce  de  yerre  que  l'on  met 
dans  les  panneaux  de  vitres ,  qui  font  fa- 
çon de  Lorraine  ou  de  croix  de  Lorraine. 
(D.J.) 

TRANCOSO  ,  (  Geogr.  mod.  )  ville  de 
Portugal  ,  dans  la  province  de  Tra-  los- 
Montes  ,  à  trois  lieues  de  Pinhe'.  Elle  a 
titre  de  duché,  &l  ei\  fituéç  dans  une  vafle 
&  dfclicieufe  campagne.  Cette  \ine  ei^ 
entourée  de  murs  ,  &  a  droit  de  fuli'raa-e 
dans  les  affemblées  des  états.  Ferdinand 
I ,  roi  de  Cafliile  ,  la  prit  fur  les  Maures 
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l'an  1033. Long.  II.  3.  laiit.  40.  37.  (D.J.) 

TRAInCZIN  ,  (  Ce'ogr.  mod.  )  petite 
ville  de  la  haute  Hongrie  ,  chef-  lieu  du 
comté  de  même  nom  ,  fur  la  rive  gauche 
du  Vag  ,  qu'on  pafTe  fur  un  pont  de  bois. 
Elle  a  pour  défcnfe  un  château  fortiiié  ,  &. 
dans  fon  voiiinage  des  eaux  minérales ,  £c 
deux  bains  d'eaux  chaudes.  {D.  J.) 

TRAÎ^'GLES  ,  f  f.  terme  de  Slnjbn  ;  ce 
mot  fe  dit  des  &fces  rétrécits  qui  n'ont 
que  la  moitié  de  leur  largeur  ,  ii  qui  font 
en  nombre  impair.  Treivux.  (D..:.) 

TRANGUEBAR  ou  TRANQUEEAR, 
(  Geogr.  mod.  )  ville  de  la  prefqu'iie  de, 
l'Inde  ,  au  ro}  aume  de  Tanjaour  ,  fur  la 
côte  de  Coromandcl ,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  Caveri ,  &.  à  25  lieues  de  Pon- 
dichcri.  Les  Danois  en  font  les  maître; 
depuis  l'an  1621  ,  par  un  accord  fait  la 
même  année  avec  le  naïque  ou  roi  de 
Tanjaour  ,  fur  les  terret  cluquel  efl  iîtué 
ce  port  de  mer  ;  les  Danois  ont  bâti  de- 
puis une  fortereffie  pour  fa  defenfe.  Le 
climat  en  eft  fort  chaud  ,  Se  très-difficile 
à  fupporter.  Les  jéfuites  ont  dans  cette 
ville  une  églifc,  Se  y  jouiffient d'une  gran- 
de liberté.  Le  roi  de  Danemarck  y  a  éta- 
bli une  miiîion  en  1705  pour  la  propaga- 
tion du  Chriiiianifme  ;  on  peut  confulter 
fur  cette  miffion  M.  de  la  Crofc  dans  fon 
Chrijlianifme  des  L.des.  Long.  57.  50.  latit. 
feptent.  11.  18.  {D.  J.) 

'IRANI  ,  {Gcog.  mod.)  y'.We  d'Italie  , 
au  rojame  de  Naples  ,  dans  la  terre  de 
Bari ,  fur  le  golfe  de  \'enire  ,  entre  Bar- 
letic  2i.  Bifcgiia.  Il  y  a  un  château  bâti 
par  l'empereur  Frédtric  II.  Son  portatié 
bouché  par  les  fablet.  Son  évèché  eft 
du  X.  fiecle.  Long.  34.  50.  latit.  41.  10. 
{D.J.) 

TRANQUILLITE  ,  PAIX,  CALME, 
(  Synon.  )  ces  mots ,  foit  qu'on  les  appli- 
que à  l'ame  ,  à  la  république,  ou  à  quel- 
que fociété  particulière  ,  expriment  égale- 
ment une  fitua'ion  exempte  de  trouble  &. 
d'agitation  :  mait  celui  de  tranquillité  ne 
regarde  précifément  que  la  fiiuaiion  en 
elle-même  ,  &  dans  le  temps  préfent  in- 
dépendamment de  tocte  relation  :  celui  de 
piix  regarde  cette  fiiuaticn  par  rapport 
au-dehors,  &.  aux  ennemis  quipourroient 
y  caufer  de  l'altération  ;  celui  de  calme  la 
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regarde  pir  rapport  à  Véxânetr.nm-,  foitj 
palfé  ,  foii  fjtur  .  enforte  qu'il  la.  déflgnc 
comme  ruçcedant  à  une  fituation  agitée  , 
ou  comme  la  précédant. 

On  a  la  tranquilliu  en  foi-  même  ,  la 
paix  avec  les  autres  ,  &  le  calme  après 
i'agiration. 

i.es  gens  inquiets  n'ont  point  de  tran- 
quiliite  dans  leur  domeftique.  Les  querel- 
leurs ne  font  guère  en  paix  avec  leurs 
voifiHs.  Plus  la  paiTion  aéteorageufe  ,plus 
on  goûte  le  câline. 

Pour  conferver  la  tranquillité  de  l'état , 
il  faut  faire  valoir  l'autorité  fans  abufer 
du  pouvoir.  Pour  maintenir  [a.p:iix  ,  il 
faut  être  en  état  de  faire  la  guerre.  C'eft 
encore  plus  par  la  douceur  que  par  la 
rigueur  qu'on  rétablit  le  calme  chez  un 
peuple  révolté.  Girard  ,  Syncn.  {  D.  J  ) 

A.  N.  TRANQUILLITE  ,  (  Méiaph.) 

La  tranquillité  eft  ce  que  l'ame  éprouve 
lorfqu'elle  n'elf  agitée  d'aucune  paflîon  , 
&  qu'elle  jouit  d'elle  même  :  c'elt  l'éiat 
du  bonheur. 

La  tranquillité  eft  fouvent  le  fruii  d'u- 
ne bonne  confcience  ,  &.  plus  fou\  ent  en- 
core l'effet  du  tempérament.  Un  fang 
bouillant  eft  contraire  à  la  tranquiliie  : 
c'eil  pourquoi  les  jeunes  gens  en  jouilTent 
fi  peu. 

Quand  on  ne  trouve  pas  fon  repos  en 
foi- même,  dit  M.  de  la  Roche  foucault,  il 
eft  inutile  de  le  chercher  ailleurs. 

Tranquillité  ,  {Mythologie.  )  la 
Tratiquilute  ,  aopelée  par  les  Grecs  f'uè'.u, 
a  été  deidée.  On  airouvé  àNettuno  ,  dans 
la  campa.gne  de  Ron;e  ,  fur  le  bord  de  la 
mer,  un  autel  ave;  cette  infcription  ,  Au- 
tel de  la  Tranquillité  ,  ara  Tranquillltmii  ; 
fur  cet  autel  c?i.  repréfentee  ime  barque 
avec  une  voile  tendue  ,  5c  un  homme  afïïs 
au  gou^■ernail  ;  cette  divinité  étoit  diitin- 
gd;e  de  la  Faix  &  de  la  Concorde.  (D.J.) 

TRANSACTION ,  f  f  (  Gram.  &Jurij:  ) 
efl  un  accord  ou  convention  faite  entre 
deux  oupluiîeurs  perfonnes,  pour  préve- 
nir ou  terminer  un  procès. 

L'incertitude  de  l'événement  Se  le  bien 
de  la  paix  font  ordinairement  les  moii£ 
des  tranjaéîions. 

Ces  mèuKs  conficlérations  font  auflî 
qu'ordinairement  on  fe  relâche  de  part 
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&  d'autre  de  quelque  prétention  ,  autre- 
ment ce  ne  feroit  plus  une  traniaclion , 
mais  une  renonciaiion  gratuite  que  l'on 
fcruit  à  fon  droit. 

Les  tranfadlions  ,  toute  rlivorables 
qu'elles  font  ,  ne  s'étendent  point  aux 
chofes  qui  n'y  font  pas  exprimées. 

On  ne  peut  pas  non  plus  oppofer  à  une 
partie  la  iranfaclion  qui  a  été  faite  avec 
une  autre  ,  chacun  étant  le  maître  de  fon 
droit. 

On  ftipule  quelquefois  une  peine  en 
cas  d'inexécution  de  la  tranfaclion  ,  &.  la 
cas  arrivant  ,  la  peine  doit  être  exécutée; 
il  dépend  néanmoins  de  la  prudence  du 
juge  de  la  furieoir  ou  modérer  s'il  lui  pa- 
roit  jufte  de  le  faire. 

Les  tranfaélicns  ont  la  force  des  chofes 
jugées,  tellement  que  fuivant  l'ordon- 
nance de  Charles  IX  ,  ce  l'an  1560  , 
eiles  ne  peuvent  être  rtfcindées  pour 
caufe  de  lefiun  ,  mais  feulement  pour  dol 
&  force. 

En  matière  criminelle  elles  ne  valent 
qu'entre  les  parties  privé<:s ,  &  ne  peu- 
vent impofcr  lilenceà  la  partie  publique. 
Ordonnance  ce  1670,  tit.xxv.  an.  ip. 

Anciennement  on  ne  pouvoii  iranfi- 
gcr  fur  un  appel  au  parlement  fans  let- 
tres-patente? &  arrêt  ,  ou  du- moins  fans 
un  arrêt  qui  homologuoii  la  tranfachen. 

Quand  Tappel  venoit  du  pays  de  droit 
écrit,  conrme  il  n'y  avoit  pas  d'amende 
pour  le  roi ,  on  pouvoit  tranFger  fans 
lettres- patentei  ;  mais  il  falloit  toujours 
un  arrêt ,  &.  quelquefois  la  iranj'aéiion 
fe  faiioit  au  parlement  même ,  comme 
on  voit  au  fc cond  regiilre  0//777  ,/ô/.  25. 
v".  où  il  efl  dit  :  Hi?c  ejt  concordam  fiéia 
anno  129  S,  inter  Petritm  epifcopum  Aliifio- 
dorenjem  Ù-  fivcurjiior,.m  cumiiis  Aliifiodo-' 
rcnfis. 

Lorfque  l'cppel  venoit  du  pays  coutu- 
mier  oiî  il  y  avoit  amende  poiir  le  roi  , 
il  falloit  letires-pat-mies  &  arrêt  fur  icel-- 
les  pour  lîomologuer  la  tranfaclion. 

C'efl;  de- là  qu'il  y  a  tant  d'anciennes 
tranjaéîions  dans  le  dépôt  du  parlement  ; 
ces  anciennes  tranjaéîions  font  la  plupart 
écrites  en  ro^ileaux,  dont  par  les  foins  Se 
fous  les  yeux  de  M.  Joly  de  Fleury  , 
1  procureur  gcnéral^  une  bonne  partie  a 
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été  extraite  par  M.  Mcri  ,  avocat  ;  on  y  ' 
a  découvert  heaucouo  de  cbofes  ctiricu- 
los ,  &  qui  fervent  à  éclairer  notre   an- 
cienne jurirpriidence. 

Jiifqa'à  1  ordonnance  de  Charles  IX  , 
en  1 560  ,  on  penfoit  toujours  qu'il  n'étoit 
pas  permis  de  trantîger  fur  un  appel  pen- 
dant en  la  cour  ,  fans  lettres  -  patentes 
ou  arrêt;  mais  cette  ordonnance  ayant 
confirmé  tomes  tranfaâlijns  faites  fans 
dol  &  fans  force  ,  on  a  penfé  que  cette 
confirmation  générale  difpenfoit  d'obte- 
nir ni  lettres  ni  arrêt  ;  Se  en  effet  ,  de- 
ptiis  ce  temps  on  s'eft  difpenfé  de  cette 
formalité. 

On  fait  cependant  encore  liomologuer 
î.u  parlement  certaines  tranfaClloiis  pour 
y  donner  plus  d'autorité  ,  coinme  quand 
elles  font  pafTées  avec  des  bénétàciers  , 
ou  qu'elles  contiennent  des  abonnemens 
de  dixmes  8l  autres  arrangemens  fem- 
blables  qui  intere/Tent  l'ordre  public. 
Vojc'i  au  digcfle  8c  au  code  la  titre  de 
tranfaâionibus  ,  Domat,  &  l'ordonnance 
des  tynnfifSiiûns.  (A  ) 

Trans.act!o.\s  fîïtlosophiqtjes  , 
font  une  efpece  de  journal  contenant  les 
principaux  mémoires  qui  fe  lifent  a  la 
fociété  royale  de  Londres,  fur  les  fciences 
ou  les  belles  -  lettres. 

Ces  Tranfacllrns  contiennent  différen- 
tes découvertes  &c  obfervations  faites  par 
les  membres  de  la  fbcicté  ,  ou  qui  leur 
ont  été  communiquées  par  leiirs  cor- 
refpondans. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  en  166 ^ 
par  M.  Oldenbourg ,  fecrétaire  de  la 
fociété  royale ,  qui  le  continua  jufqu'a 
l'année  1679.  -•^pî"'^3  ta  mort  le. doreur 
Hook  fon  fucceileur  le  continua  auifi  fous 
le  titre  de  Cclleélicns  philolophiques  ;  mais 
le  dotTleur  Grcw  l'ayant  remplacé  en 
1 689  ,  reprit  l'ancien  titre  qui  fut  con- 
forvé  par  le  do'fteur  Plott  fon  fucceiïlvjr, 
&-•  qui  a  fublifté  jufqu'à  pr^fcnt. 

Cet  ouvrage  fut  d'abord  publié  tous 
les  mois  avec  beaucoup  de  foin  par  M. 
Oldenbourg  &  les  premiers  fecretaires  ; 
mais  il  fi;t  interrompu  iouvent  depuis  la 
mort  du  docteur  Plott.  En  1700  le  doc- 
jeur  Sloane  le  iit  publier  de  nouveau  ré- 
^■uliereirient  tous  les  mois  3   dans  la  fuite 
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en  ne  le  mit  au  jour  que  tous  les  deux, 
trois  ,  quatre  ,  &  <îx  mois.  Quelqi:e 
temps  après  on  le  donna  plus  fréquemment 
&  périodiquement  fous  la  direélion  du 
doéleur  Jurin  ,  &  ce  journal  continue 
encore  aujourd'hui  fous  celle  de  milord 
Macclesfield  ,  préfident  de  la  focitté 
royale.  Chambers. 

On  a  fait  un  abrégé  en  anglois  des 

Tranfadicns  philofcphiques  ,  qui  contient 
les  miémoires  les  plus  intéreffans  de  ce  re- 
cueil. 

Feu  M.  Eremond  a\"oit  entrecris  une 
traduclion  des  Triinfadiom  phiiojophiques , 
tradudion  enrichie  de  notes  ,  de  réfle- 
xions favantes  ,  &  d'avertiffemens  ,  où 
il  indique  fur  chaque  fujet  tout  ce  qu'on 
trouve  de  pareil  ,  ou  qui  s'y  rapporte  , 
dans  les  mémoires  de  l'acadtmie  des 
fciences ,  dans  les  journaux  littéraires  qui 
en  ont  donné  des  extraits  ,  &  dans  tous 
les  autres  ouvrages  tant  anciens  que  mo- 
ocrnes,  ou  les  mêmes  matières  font  trai- 
tées. Il  nous  en  a  donné  quatre  volumes 
//t-4°.  qui  comprennent  les  années  173 1  , 
1733  ,  &c.  jafqu'en  1736  inclufivemcnt  , 
&  un  volutne  de  tables  générales  par  or- 
dre des  matières,  &  pf.r  ordre  chronologi- 
que des  titres  des  ouvrages  &  des  noms  des 
aiiîeurs ,  accompagnés  de  feinblables  in- 
dices plus  fuccinél;s ,  depuis  l'année  1665, 
qui  ell  celle  de  l'etabliifement  de  cette 
célèbre  compagnie  ,  jufqu'en  1735. 

Il  avoit  entrepris  ce  grand  ouvrage  dès 
l'année  1757  ;  il  fe  bornoit  d'abord  a  de 
fîmples  extraits,  fembiables  à  ceux  que 
nous  ont  donné  MAI.  Lowtorp  &  Motte, 
fous  le  titre  à.' Abrégé  des  Tranfaélio: s ph'f 
Icfophiqiles  ;  mais  l'importam  e  du  fujet 
ayant  réveillé  l'attention  des  fa\ans ,  M. 
le  chancelier  d'Aguefîeau  affembla  chez 
lui  plufieurs  membres  des  deux  académies, 
des  fciences  &  belles-lettres  ,  pour  déli- 
bérer fur  la  manière  de  rendre  cette  tra- 
duclion plus  utile.  La  pluralité  des  voix 
fut  pour  la  traduclion  entière  &  ridelle  du 
texte  ,  fans  préjudice  aux  notes  inilruc- 
tives  que  le  tradudleur  jugeroit  à  propos 
d'y  ajouter  féparément.  Depuis  la  mcrr 
de  M.  de  liremont,  fon  travail  a  été  ton- 
tiaué  St  fj  continue  par  une  fociété  jiç 
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gens  de  lettres,   fous  la  dirctTtion  de  M. 
de  Mours.  (0) 

TRANSALPIN,  ad).  (Gecg.)  fe  dit 
des  pa3S  qui  font  au-delà  des  Alpes  :  ce 
terme  elt  relatif.  Aiufi  l'Italie  eft  tranfal- 
pine  par  rapport  à  la  France ,  &  la  France 
par  rapport  a  l'Italie. 

TRANSAQUM  ,  {Gecgrapk.  anc.)  lieu 
d'Italie  ,  au  pays  des  Marfes ,  près  du  lac 
Fucinus;  fon  nom  moderne  eft  Tranfacco  , 
bourg  du  royaume  de  Naples ,  dans  l'A- 
bruzze  ultérieure  ,  environ  deux  milles 
au  midi  du  lac   Celano.    (  D.  .1.) 

TRANSCENDANT  ,  ad).  {Philof.  )  fe 
dit  engendrai  de  ce  qui  efl  élevé  au-def- 
fus  des  (.;liores  ou  des  êtres  ordinaires. 

On  le  dit  particulicrcment  de  l'objet 
de  lamétaphylîque  ,  qui  confidere  l'être 
en  général ,  les  êtres  tranfcendans ,  comme 
Dieu ,  les  Anges  ,  &c.  Voye^  Méta- 
physique. 

Les  Logiciens  Se  les  Métapbyficiens 
donnent  le  nom  de  tenues  tranicendaiis  a 
ceux  qui  font  fi  généraux  ,  d'une  lignifi- 
cation fî  étendue  &:  fi  univerfelle  qu'ils 
paiTent  toutes  lescathegories ,  &.  convien- 
nent à  toutes  fortes  de  chofes  ;  tels  font 
les  termes  eus  ,  unum,  verum  ,  bonum  ,  res. 
l'oyei  ÎLiRt,   &c. 

Géométrie  trarfcencLante ,  eft  le  nom  que 
l'on  donne  à  la  partie  de  la  géométrie 
qui  confidere  les  propriétés  des  courbes 
de  tous  les  ordres ,  &  qui  fe  fert  pour  dé- 
couvrir ces  propriétés  de  l'analyfe  la  plus 
difficile  ,  c'eft-à-dire  de  calculs  différen- 
tiel &  intégral.  Voyei  Géométrie  ,  Dif- 
férentiel, 6- Intégral. 

Equations  tranfcenianes  ,  font  celles 
qui  ne  renferment  point  ,  comme  les 
équations  algébriques  ,  des  quantités  fi- 
nies ,  mais  des  diîrijrentielles  ou  fluxions 
de  quantités  finies,  bien  entendu  que 
ces  équations  entre  les  difîérentielles  doi- 
vent être  telles  qu'elles  ne  puiflent  fe  ré- 
duire à   une    équation   algébrique.     Par 

11,-        ■       1                "^^ 
exemple  lequation  rfy=r  -~^. qui 

paroît  être  une  équation  tranfcendante , 
eft  réellement  une  équation  algébrique  , 
parce  qu'en  intégrant  féparément  les  deux 

tïiembres  on  a  j  :=  "J^/  a  a  -^  x  x.   Mais 


1 


l'équation  dj=: 
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eft  une  é- 


quatioa  tranfcendaïue,  parce  qu'on  ne  peut 
exprimer  en  termer  finis  les  intégrales  de 
chaque  membre  de  cette  équation  :  l'équa- 
tion qui  exprime  le  rapport  entre  un  arc 
de  cercle  &  fon  finus  eft  une  équation 
trunfcendante  ;  car  M.  Newton  a  démon- 
tré {Voyei  Quadrature  ),  que  le  rap- 
port ne  pourroit  être  reprcfenté  par  au- 
cune équation  algébrique  finie  ,  d'où  il 
s'enfuit  qu'il  ne  peut  l'être  que  par  une 
équation  algébrique  d'une  infinité  de  ter- 
mes ,  ou  par  une  équation  tranfceiidanle. 
On  met  ordinairement  au  rang  des 
équations  tranjcndaiites  les  équations  ex- 
ponentielles ,  quoique  ces  équations  puif- 
lent  ne  renfermer  que  des  quantités  finies 
(  voyei  Exponentiel)  ;  mais  ces  équa- 
tions différent  des  algébriques  en  ce 
qu'elles  renferment  des  expofans  varia- 
bles ,  &  on  ne  peut  faire  difparoître  ces 
expofans  variables  qu'en  reduilant  l'équa- 
tion à  une  équation  diiTérentielle.  Par 
exemple  ,  foity  =  a"  qui  eft  une  équa- 
tion exponentielle  ,  il  faut  pour  faire 
difparoître  l'expofant  x  différentier  l'é- 
quation ,  ce  qui  donnera  d  x  =  -J  •   é- 

> 
quation  différentielle  &  iranfcendante. 

Courbe  tranfcendanle  ,  dans  la  fublime 
géotr.étrie ,  efl  celle  que  l'on  ne  fauroit 
déterminer  par'  aucune  équation  alg'^-^.- 
brique  ,  mais  leulement  par  une  équa- 
tion traufccndaate. 

Ces  courbes  font  celles  que  M.  Def- 
cartes  &.  plufieurs  autres  à  fon  exemple  , 
appellent  courbes  mécaniques  ,  &,  qu'ils 
voudroient  exclure  de  la  géométrie  ;  mais 
MM.  Newton  &.  Leibnitz  font  d'un  autre 
fentiment.  En  effet ,  dans  la  conftrucfîion 
des  problêmes  géométriques  ,  une  courbe 
ne  doit  point  être  preflrée  à  une  autre  , 
en-tant  qu'elle  eft  détermince  par  une 
équation  plus  fimple  ,  mais  en-tant  qu'elle 
eft  plus  aifée  à  décrire.  Voyci  Géomé- 
trie. (  0) 

TRANSCOI,ATION,  f  f  en  Pharmacie, 
c'eil  la  même  cliofe  queJ/Uraiion  ,  ouptr- 
col.ition.  Voyei  Filtratio.^  ,  &€. 

TRANSCRIPTION  ,  f  f.  en  terme  de 
marchand  ;  c'eil  l'adion  de  mettre,,  de  tranf- 
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criie  ou  de  rapporter  un  compte  d'un  li-  * 
vre  dans  lin  autre  livre  particulier  ,  d'un 
journal  dans  un  grand  livre  de  compte. 
l'ojex  Tenir  les  livres  de  compte. 

TRANSCRIRE  ,  v.  acl.  {Gram.)  c'efl 
écrire  une  féconde  fois ,  faire  une  copie 
d'une  chofe  écrite,  la  porter  d'un  pa- 
pier fur  un  autre.  Tranfcrivei  cela  &.  le 
mettez  au  net  :  vavfcrivei  cet  adle  fur  ce 
rogillrc.  Ce  morceau  n'ell  pas  de  lui  ,  il 
n'a  fait  que  le  tranfcrire. 

TRANSCRIT,  participe,  (Jurifpnid.) 
figniiîe  ce  qui  eft  copié  d'après  un  autre 
exemplaire  ;  faire  tranfcrire  un  mémoire 
ou  autre  écrit ,  c'efl  le  faire  mettre  au  net , 
ou  en  général  le  faire  copier.  Vojei  Co- 
pie ,  Ecrire.  (  A) 

TPcANSE,  f  f  {Gramm.)  peur  vio- 
lente qui  glace.  On  dit  les  tranfes  de 
la  mort.  Un  bon  chrctien  doit  toujours 
vivre  en  iranfe. 

TU  ANSE  AT,  terr.ie  de  l'Ecch  pure- 
ment latin  ,  qui  veut  iire  paji  ,  &.  fup- 
pofe  qu'une  propofition  eli:  vraie  ,  fins 
que  l'on  en  convienne  ahfolument.  Vojei 
Hypothèse  ,  Lemme. 

C'eil  de-là  qu'eft  venu  le  proverbe  la- 
tin ,  tranfeat  ,^  grcfcum  ejl ,  non  legitur  : 
pafle,  c'efc  du  grec,  on  ne  jDeut  pas  le 
lire.  Oit  attribue  cette  phrafe  à  quelques 
anciens  commentateurs  ou  gloffographes 
du  droit  civil ,  qui,  n'entendant  point  le 
grec  ,  paubient  tous  les  mots  de  cette 
lanoue  à  niefure  qu'ils  les  trouvoient  dans 
leur  chemin ,  fins  en  pouvoir  donner 
l'explication. 

Dans  la  chancellerie  de  Rome  im  nii 
ncnfeat ,  c'efl-à-dire  ,  qi^e  rien  ne  pa/Te  , 
eft  une  efpece  d'oppolition  que  l'on  f?.it 
aux  fceaux  d'une  bulle  ,  ou  à  la  déli- 
vrance de  quelque  autre  expédition,  juf- 
qu'à  ce  que  les  parties  intérefiees  aient 
été  entendue:. 

TRANSFLilER  ,  v.  adl.  {Cranvn.) 
c'eft  conduire  d'un  lieu  dans  un  autre.  On 
transfère  un  prilcnnier  d'une  prifon  dans 
une  autre  ;  un  évèque  d'un  fiege  à  un 
autre  ,  un  religieux  d'une  bonne  raai- 
fon  dans  une  mauvaife  ,  une  relique  ,  le 
ficge  d'un  empire,  &c.  une  donation  ,  la 
propriété  d'un  héritage  ,  une  fête  d'un 
jour  à  l'autre. 
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TRANSFIGURATION,  (  Crhiq.fac.) 
c'eft  ainfi  qu'on  nomme  l'état  glorieux 
dans  lequel  Jefus-Chrift  parut  fur  une 
montagne  où  il  avoit  conduit  Pierre  , 
Jacques  &.  Jean  fon  frère.  Le  vifage  du 
fau\  eur  devint  brillant  comme  le  folcil ,  6c 
fes  vètemens  blancs  comme  la  neige,  Alan. 
xxvij.  4  6"  5-  La  plupart  des  interprètes 
penfent  d'après  S.  Jérôme  ,  que  la  naon- 
tagne  où  fe  pafta  cet  événement  miracu- 
leux ,  étoit  celle  du  Thabor  ,  quoique 
l'Ecriture  ne  la  nomme  pw  ;  du-moins 
devoit-on  s'en  tenir  là;  mais  les  malheu- 
reux Grecs  prefies  de  tous  côtés ,  &  par 
les  Turcs  &  par  les  Latins ,  difputoient 
encore  dans  le  xiij  fiecle  lur  cette  ma- 
tière. La  moitié  de  l'empire  preteudoit 
que  la  lumière  du  Thabor  étoit  éternelle  , 
&.  l'autre  que  dieu  l'avoit  produite  feule- 
ment pour  la  transfiguration.  (  D.  J.) 

TRANSFORMA  ITON  ,  f  f  en  Géo- 
métrie ,  c'eft  le  changement  ou  la  réduc- 
tion d'une  ligure  ou  d'un  corps  en  un  au- 
tre de  même  aire  ou  de  même  folidité  , 
mais  d'une  forme  différente.  Par  exem- 
ple, on  transforme  un  triangle  en  quarré, 
une  pyramide  en  parallélipipede  ,  &c. 
Cliambers. 

Transformation  des  équations , 
(  Algèbre.  )  fe  dit  de  la  méthode  par  la- 
quelle on  chinge  une  équation  en  une 
autre  qui  la  repréfente. 

Par  exemple  ,  fi  on  veut^faire  difpa- 
roître  le  fécond  ternie  d'une  équation 
X  ^  -^  p  X  i-^  —  I  -^  q  X  "^  — *  -[- ,  è'c-. 
=  0 ,  on  fera  x  :=  f  -|-  a  ;  &:  fubilituant , 
on  aura  une  transformée  dont  les  deux 
premiers  termes  feront  j;  m-}-/?!  a  ^  i^  —  i; 
donc  -{-pi  '^  —  I- 

ni  a  -\-  p  =  0  ,  donc  a  = — 

Il  en  eft  de  même  des  autres  termes 
qu'on  peut  vouloir  faire  difparoitre  ;  &.  il 
eft  à  remarquer  que  la  valeur  de  a  fera 
toujours  réelle  fi  le  terme  eft  pair,  parce 
que  l'équation  en  a  fera  d'un  degré  im- 
pair. Vojei  Equatio:*. 

Si  on  veut  donner  l'unité  pour  coelTî- 
ciem  au  premier  terme  d'une  équation 
ax  ">  -]-  b  X  ^  -\-  c  X  -\-  e  =  0  ,  on  la 
multipliera  par  u  a  ,  enforte  que  «  '  a:  ' 
foitle  premier  terme  3  Si  on  fera  enfuite 

a  X 
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a  xi=zi;  ^  l'on  aura  ^'-f-^T'+'^'^T 
J^  e  a  '^  :=  0.  Voyei  on  plu^  grand  détail 
dans  l'analyTe  démontrée  duP.Reyneau  , 
liv.  ni.  {0) 

Transformation  des  axes, 
(  Géom.)  c'ell  l'opération  par  laquelle  on 
change  la  pofition  des  axcs  d'une  courbe 
Par  exemple  ,  lî  on  a  .v  &  y  pour  les 
coordannëes  d'une  courbe  ;  en  faifant  v 
=::  ^  -{-  a  ,  on  changera  l'axe  des  x  de 

pofirjon  en  le  reculant  de  la  quantité  a. 
Ce  fera  le  contraire,  li  on  fait  y  r=  u 
-|-  a  ;  alors  l'axe  des  x  refte  en  place  ,  & 

c'eil  l'axe  des  y  qui  change.  Si  on  fait  en 
général  .v  =  m  «  -}-  ;i  ■[  -j-  a ,  Se  y  =  A"  n 
•\-  g\-\-  c:,  m  ,  n  ,  k,g  étant  des  nombres 
à  volonté  ,  &  fl  ,  c  ,  des  conftan'es  quel- 
conques,  alors  les  deux  axes  changeront 
tous  deuxde  poiltion  &  d'origine  tout-à- 
la  foie.  Si  a  &  c  font  =:  o  ,  les  axes  ne 
changeront  que  de  polition;  iï  k -z=:  o  , 
l'axe  des  y  changera  d'origine  &  non  de 
pofition,  &  ainfi  du  refte.  Vojei  Courbe 
&,  lafg-  17  i' Algèbre.  {0) 

T  R  A  N  S  F  O  R  M  A  T  I  O  N  ,  r.  f  (  terme  de 
AI\lfIicil'me.  )  »hangeiiient  de  l'ame  con- 
templative qui ,  difent  les  myftiques  ,  eft 
alors  comme  abîmée  en  Dieu  ,  enforte 
qu'elle  ne  connoît  pas  elle-même  fa  dif- 
-  tiniflion  d'avec  Dieu  ;  il  n'y  a  plus  d'au- 
tre moi  que  Dieu ,  difoit  Catherine  de 
Gènes,  en  parlant  de  cette  union  d'ef- 
fence. 

Dans  de  tels  momens  ,  difoit  madame 
Gayon,  j'étouffe  en  Dieu.  Voilà  des  idées 
bien  folles.  (  Z).   J.) 

TRANSFUGE,^  DÉSERTEUR  , 

(  Synonymes.  )  ce  mot  lignifie  ce  qu'on  ne 
peut  bien  exprimer  par  dêferteur  ,  ni  par 
fugitif.  Transfuge  eft  celui  qui  quitte  fon 
parti  pour  fc  retirer  chez  les  ennemis. 

Quoique  trtfnjr/i/g^foit  tout- à-fait  établi 
dans  notre  langue  ,  &  qu'il  (îgnifie  autre 
chofe  que  dêferteur  ,  on  ne  laiffe  pas  de  fe 
fervir  ordinairement  de  dêferteur  dans  le 
fcns  de  transfuge ,  cependant  quand  il 
s'agit  de  tradudlions  des  auteurs  claffi- 
ques  ,  il  convient  de  fe  fervir  du  mot  de 
îramfige,  comme  a  fait  M.  d'Ab'ancourt. 
On  dit  encore  avec  élégance  au  figuré  un 
TomeMLXLll, 
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transfuge  de  l'amour  ,  pour  défîgner  celui 
qui  en  abandonne  le  parn.  (Z^.  J.  ) 

TRANSFUGE  ,  f  m.  {  An  i.dlL.)  L.a 
pluj  grande  partie  dt  Ic.urope  >'étonne  , 
avec  raifon  ,  de  la  fevérité  de  que'ques- 
unes  de  nos  lois  ,  en  particU^er  de  celles 
qui  font  portées  contre  les  dêferteur,-.  ;  il 
n'y  a_aucune  nation  qui  les  traite  avec 
autant  de  rig\ieur  que  nous. 

Chez  quclqces-unes  ,  on  a  changé  la 
loi  qui  condainnoit  ces  malheureux  a  la 
mort;  on  les  punit  par  d'autres châtimens , 
à  moins  que  leur  défertion  ne  foit  accom- 
pagnée de  quelques  crimes. 

Dans  d'autres  pays  ,  comine  en  Au- 
triche ,  en  Angleterre  ,  &c.  on  n'a  point 
abrogé  la  loi  qui  portoit  lapeinedemort; 
mais  par  des  refcrits  &  des  ordres  parti- 
culiers envoyés  aux  chef;  des  corps ,  on 
les  laifTe  maîtres  de  choifîr  la  peine  qu'ils 
veulent  infliger  aux  deferteurs ,  &  ils  ne 
font  ordinairement  pendre  ou  pafier  par 
les  armes  ,  que  ceux  dont  là  défertion  efl 
le  métier ,  &,  ceux  qui  font  coupables 
d'autres  crimes. 

L'ufage  citez  ces  nations  ,  empêche 
l'efiet  de  la^loi  qu'on  n'a  point  abroç^ée, 
ou  pour  iP.ieux  dire  ,  cet  ufage  étant  au- 
torifé  par  le  gouvernement ,  e(l  dc\ena 
une  loi  nouvelle  qu'on  a  fubliituée  à  l'an- 
cienne. 

Elt-il  poffible  que  fous  le  règne  d'ua 
prince  humain  &  jufle  ,  chez  un  peuple 
éclairé  &  dont  les  rnœurs  font  û  douces  , 
on  laiffe  fubfiller  une  loi  barbare  ,  qu'on 
élude  à  la  vérité  par  abus  ,  mais  qui  eft 
toujours  exécutée  lorfque  le  procès  eil  inf- 
truit ,  &  que  le  dêferteur  eft  jugé. 

Plus  on  réfléchit  fur  la  conftitution  de 
notre  état  militaire ,  fur  les  hommes  qui  le 
compofent ,  fur  le  caracflere  de  la  nation  , 
fur  la  difette  d'hommes  qui  fe  fait  fentir 
en  France  ,  fur  le  peu  d'effet  de  la  loi  qui 
condamne  les  deferteurs  à  la  mort ,  plus 
on  eft  convaincu  de  l'injuftice  &  de  l'atro- 
cité de  cette  loi. 

Lor^jue  l'Europe  prit  de  l'ombrage  de 
la  puiffance  de  Louis  XIV  -,  elle  fe  l!g;;a 
pour  affoiblir  ce  prince  ,  elle  foudoya 
contre  lui  des  armées  immenfes  ,  aux- 
quelles il  en  voulut  oppofer  d'auflî  noni- 
breufe*  ;  de  ce  moment  l'état  militaire  de 
Dddddd 
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toutes  les  nations  a  changé  ;  il  n'y  a  point 
eu  de  puifîànce  qui  ait  entretenu  ,  même 
en  temps  de  paix  ,  plus  de  troupes  que 
la  population  ,  Tes  mœurs  &  fes  richefles 
ne  lui  permettoient  d'en  entretenir ,  cela 
eit  d'une  Axrité  incontellable. 

Depuis  la  découverte  du  nouveau  mon- 
de ,  l'augmentation  des  riche/Tes ,  lapcr- 
fecftion  &  la  multitude  des  arts ,  le  luxe 
enfin  ,  ont  multiplié  dans  toute  l'Europe 
une  efpece  de  citoyens  livrés  à  des  travaux 
fédentaires  qui  n'exercent  pas  le  corps  , 
ne  le  fortifient  pas  ;  de  citoyens  qui  ac- 
coutumés à  une  vie  douce  &.  paiiibie  , 
font  moins  propres  à  fupporter  les  fatigues, 
la  privation  des  commodités ,  &  m.ênie  les 
dangers ,  que  les  robuftes  &  laborieux 
cultivateurs. 

Mais  depuis  que  le  nombre  des  foldats 
cft:  augmenté,  il  a  fallu,  pour  ne  pas  dé- 
peupler les  cam.pagnes  ,  faire  des  levées 
dans  les  villes  &.  dans  la  clafle  des  citoyens 
dont  je  viens  de  parler;  on  peut  en  conclure 
que  dans  les  armées ,  il  y  a  un  grand  nom- 
bre d'hommes  que  leurs  habitudes,  leurs 
métiers ,  enfin  leurs  forces  machinales  , 
ne  rendent  point  propres  à  la  guerre  ,  & 
qui  par  c^onftquent  n'en  ont  poiiit  le  goût; 
la  plupart  même  ne  s'y  feroient  Jam.ais 
enrôlés  ,  fi  on  n'avoit  pas  fait  de  l'enrô- 
lement ,  un  art  auquel  ri  eft  difficile  qu'é- 
chappe la  jeunefie  étourdie. 

Lejbidaî  maigre  lui  eft  donc  un  c'tr.t  fort 
commun  en  France,  &  même  dans  le  refle 
de  l'Europe  ;  cet  état  eft  donc  plus  com.- 
mun  qu'il  n'étoii  dans  des  temps  où  des 
armées  m.oins  nombreufes  n'étoient  com- 
portes que  d'r.ommes  clioifis  ,  &  qui  ve- 
noient  d'eux-mêmes  demander  à  fervir. 
C'eft  le  caprice  ou  dépit  ,  le  libertinage, 
un  moment  d'ivrefTe  ,  êc  fur-tout  les  fu- 
percheries  des  enrôleurs  ,  qui  nous  don- 
nent ai'iourd'hui  une  partie  de  ces  foldats 
qu'on  appelle  de  ton'n-  vclontè  ;  phifieurs 
ont  embrafie  fans  réflexions  un  genre  de 
vie  ,  auquel  ils  ne  font  pas  propres  ,  &. 
auquel  ils  font  fréquemment  tentés  de 
renoncer. 

Mais  à  quelque  degré  qu'on  ait  porté 
l'art  des  enrôkraens,  cet  art  n'a  pu  four- 
nir les  recrues  doiit  on  avoit  befoin  ,  on 
y  a  fupptéé  par   des  milices.  Parmi  les , 
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hommcî  tirés  au  fort  ,  pris  fans  choix  , 
arrachés  à  leurs  faucilles ,  au  métier  au- 
quel ils  s'étoient  confacrés  ,  fi  un  grand 
nombre  prend  l'efprit  &.  le  goût  de  fon 
état  nouveau ,  on  ne  peut  nier  qu'un  grand 
nombre  auffi  ne  périfîe  de  chagrin  &.  de 
maladie. 

Les  hommes  dont  un  ordre  du  prince  a 
fait  des  foldats  ,  &  ceux  qui  n'entrent  au 
fervice  que  par.e  qu'on  les  a  féduits  &, 
trompés ,  prennent  d'autant  moins  les  in- 
clinations &  les  qualités  néceflaires  à  leur 
métier  ,  que  leur  état  n'eft  plus  ce  qu'il  a 
été  autrefois.  La  paie  des  foldats  n'a  pas 
été  augmentée  en  proportion  de  la  maffe 
des  richeffes  ,  &.  de  la  valeur  des  mon- 
noies  :  le  foldat  ell:  payé  en  France  à-peu- 
près  comm.e  il  i'étoit  fous  le  règne  d'Henri 
IV  ;  quoi  qu'il  y  ait  au  moins  dix-huit 
fois  plus  d'argent  dans  le  royaume  qu'il 
n'y  en  avoit  alors  ,  &  que  la  valeur  des 
monnoies  y  foit  augmentée  du  double. 

Il  eft.  donc  certain  que  les  foldats ,  pour 
le  plus  grand  nombre  ,  ont  embrafle  un 
métier  pénible  ,  où  ils  ont  moins  d'ai- 
fance  ,  où  ils  gagnent  moins  que  dans 
ceux  qu'ils  ont  quittés  ,  où  leuri  peines 
font  trop  peu  payées  ,  &.  leurs  fer^"ice^ 
trop  peu  récompenfés  ;  ils  font  donc  &, 
doi^'ent  être  moins  attachés  à  leur  état,  &:. 
fouvent  plus  tentés  de  l'abandonner  que 
ne  l'étoient  les  foldats  d'Henri  lY. 

Ce  font  ces  hommes  plutôt  enchaînés 
qu'engagés ,  qu'on  punit  de  mort  Icrf- 
qu'ils  veulent  rompre  des  chaînes  qui  leur 
pefent. 

Scroient-ils  traités  avec  tant  de  rigueur, 
fi  l'on  avoit  reftéchi  fur  la  multitude  de 
caufes  qui  peuvent  porter  les  foldats  à  la 
déferiion  .''  ces  homme;  fi  fournis  à  leurs 
officiers  par  les  lois  de  la  difcipline  ,  font 
quelquefois  les  vicftimes  de  la  partialité  Se 
de  l'humeur.  N'tprouvent-ils  jamais  de 
mauvais  traitemens  lans  les  avoir m.érités  .•' 
ne  peuvent-ils  pas  fe  trouver  afîociés  à 
des  camarades  ou  dépendans  de  bas-ofn- 
ciers  avec  lefipiels  ils  font  incompatibles .' 
eux-mêmes  feront-ils  toujours  fans  hu- 
meur &  fans  caprice» }  doivent-ils  être 
infenfibles  aux  poids  du  défœuvremenî 
qui  les  conduit  à  l'ennui  &,  au  dégoût  ? 
i'ivrefîè  ,  qui  les  a  portéi  à  s'enrôler ,  ne 
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leur  infpirs-t-elle  jamais  le  projet  de  dé- 
ferrer qu'ils  exécutent  fur  le  champ  ?  Je 
fais  que  la  plupart  ne  tardcroient  pas  à 
revenir  s'ils  pouvoient  ,  &  c'eli  ce  qui 
arrive  chez,  les  peuples  où  on  n'inflige 
qu'une  peine  légère  au  foldat  qui  revient 
de  lui-même  àfes  drapeaux  ,  plulîeurs  y 
retourncroient  dès  le  lendemain. 

Il  n'y  a  plus  guère  qu'en  France  où  la 
loi  foit  afTez  cruelle  pour  fermer  le  che- 
min au  repentir,  oùelle  prive  pour  jamais 
la  patrie  d'un  cito5'en  qui  n'eit  coupable 
que  del'erreur  d'im  ntoment,  oà  lecitoyen 
pour  avoir  manqué  une  fois  à  des  enga- 
gemens  qu'il  a  rarement  contradés  libre- 
ment ,  cft  pourfuivi  comme  ennemi  de 
la  patrie  ,  &.  où  l'envie  finccre  qu'il  a 
de  réparer  fa  faute ,  ne  peut  jamais  lui 
mériter  la  grâce. 

Cela  en  d'autant  plus  inhumain  ,  que 
le  foldat  françois  a  bien  d'autres  raifons 
que  la  modicité  de  fa  paie  &.  la  manière 
dont  il  eft  habillé  pour  être  tenté  de  dé- 
ferter  ,  &.  ce  font  des  raifons  que  les  fol- 
dats  n'ont  guère  chez  les  étrangers  ;  on  y 
a  mieux  connu  les  moyens  d'établir  la 
fubordination  &  la  difcipline.  Chez  eux 
les  égards  entre  les  égaux»,  le  refpefl  ou- 
tré pour  le  nom  &.  pour  le  rang  ne  font 
pas  la  fource  de  mille  abus  ;  la  loi  mili- 
taire y  commande  également  à  tout  mili- 
taire ;  le  général  s'y  foumet  ,  il  la  fait 
fuivre  exadîement  à  la  lettre  pour  les  gé- 
néraux qui  font  fous  fes  ordres  ;  ceux-ci 
par  les  chefs  des  corps  ,  &  les  chefs  des 
corps  par  les  officiers  fubalternes.  Comme 
la  loi  eft  extrêmement  refpecflée  de  tous , 
c'ert  toujours  elle  qui  commande  ,  5c  le 
général  par  rapport  aux  officiers ,  &  ceux- 
ci  par  rapport  aux  foldats  ,  n'ofent  lui 
fubllituer  leurs  préférences  ,  leurs  fan- 
taifics  ,  leurs  petits  intérêts.  le  foldat 
pruffien,  anglois ,  6c.  efl  plus  aflervi  que 
celui  de  France  &  fcnt  moins  la  fcrvi- 
tude  ,  parce  qu'il  n'eU  affervi  que  par  la 
loi.  C'eft  toujours  en  vertu  de  l'ordre 
émané  du  prince  ,  c'eft  pour  le  bien  du 
fcrvice  qu'il  eft  commandé  ,  employé  , 
confervé  ,  congédié  ,  récompenfé  ,  puni  ; 
ce  n'eft  pas  par  la  faniaiiîe  de  fon  colone 
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fupporteroient  pas  la  baflonnade  ,  à  la- 
quelle fouvcnt  font  condamnés  les  foldat» 
allemands  ,  mais  je  fuis  perfuadé  qu'il» 
la  fupporteroient  plus  aifément  que  les 
coups  de  pie  ,  les  coups  de  canne  ,  Ica 
coups  d'efponton  que  leur  donnent  quel- 
quefois des  officiers  étourdis.  La  ballon- 
nade  n'eft  qu'un  châtiment,  &.  les  coups 
ibnt  des  infulies,  elles  rei^ent  fur  le  tceur 
des  foldats  les  plus  eftim.ables ,  elles  leur 
donnent  un  dégoût  invincible  pour  leur 
état ,  Se  les  forcent  fouvent  à  déferter  ; 
ce  qui  leur  en  donne  encore  l'envie,  ce 
font  les  fautes  dans  lefquelles  ils  tombent;, 
&.  dans  lefquelles  ils  ne  tomberoient  pas, 
fi  la  difcipline  'étoit  plus  exadlement  ?c 
plus  uniformément  obfervée.  Souvent  les 
troupes  qui  étoient  fous  un  homme  relâ- 
ché ,  pafiènt  fous  les  ordres  d'un  homme 
févef'C  ,  quelquefois  d'un  hoiiimc  d'hu- 
meur ;  elles  font  des  fautes ,  elles  en  font 
punies ,  8c  prennent  du  mécontentement, 
6c  l'efprit  de  défertion. 

Les  jeunes  foldats  ,  avant  l'augmen- 
tation de  la  viande  &  du  pain  ,  etoient 
obligés  de  marauder  pour  \  i\  re  ,  on  en  a 
vu  en  Weftphalie  que  la  faim  avoit  fait 
tomber  en  démence  ;  elle  en  a  fait  mourir 
d'autres,  n'en  a-t-elle  pcs  fait  déferter  ? 
Combien  de  fois  n'eft-il  pat  arrivé  qu'^ 
l'armée  ,  en  garnifon  même  ,  le  peud'a- 
limens  qu'on  donnoit  au  foldat  ,  &  qui 
fuffifoit  à  peine  pour  fa  nourriture  ,  étoit 
d'une  mauvaifc  qualité  ?  Combien  de  foi* 
cette  mauvaife  nourriture  ne  lui  a-i- elle 
pas  ôté  la  force  &.  le  courage  de  fupporter 
les  fatigues  de  la  campagne  }  eft-il  fort 
extraordinaire  qu'un  foldat  veuille  fe  dé- 
rober à  ces  Situations  violentes  ? 

Je  parlerai  encore  d'ar.tres  caufe»  de 
défertion  lorfque  je  propcferai  les  moyens 
de  la-prévcnir  :  &  comptez-vous  pour 
rien  la  légèreté  5c  l'incowftance  qui  en- 
trent pour  beaucoup  dans  le  cara(flere  du 
françois  ?  Comptez-vous  pour  rien  cette 
inquiétude  machinale ,  ce  befoin  de  chan- 
ger de  lieu  ,  d'occupation,  d'état  même; 
ce  paftage  fréquent  de  l'enjouement  au 
dégoût,  qiialiiés  plus  communes  chez  eux 
que  chez  tous  les  peuples  de  l'Europe. 
Quoi  !  ce  font  ces  hommes  que  la  natvre, 


ou  de  fon  capitaine.  On  prétend  ,   &  je    y 

iï  j  que    les   foldats  françois,  r.e  I  leurs  opinions  ,   &  notre  gouyerneaieo* 
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ont  fait  inconftants  Se  légers,  pour  l'in- J  tins  ,  parefleux  &:  braves,   craignant  les 

peines ,  le  travail  6l  la  honte  ,  mais  aflea 
indifférents  pour  la  vie.  Il  eft  connu  que 
ce  ne  font  point  les  mauvais  foldats  qui 
deftrtent  ;  ce  font  au  contraire  les  plus 
bras  es;  ce  n'ef'i  prefque  jamais  au  moment 
d'un  fiege,  à  la  veille  d'une  bataille  qu'il 
y  a  de  la  defcrtion  ;  c'eft  lorfqu'on  ne 
trouve  pas  des  \i\  res  en  abondance  ; 
c'cft  lorfque  les  vi\  res  ne  font  pas  bons  ; 
c'ell:  lorfqu'on  fatigue  les  troupes  fans  de 
bonnes  raifons  apparentes  ;  c'ell  lorfque 
la  dilcipline  s'ert  relâchée  ,  ou  lorfqu'il 
s'introduit  quelques  nouveautés  utiles 
peut-être ,  mais  qui  deplaifent  aux  fol- 
dats ,  parce  qu'on  ne  prend  pas  alTez  de 
foin  de  leur  en  faire  ftntir  l'uiilité.  Dans 
ces  moments  la  loi  de  mort  eft  fi  peu  un 
frein,  cpi'on  fe  fait  un  mérite  de  la  braver, 
&.  l'on  n'auroit  pas  bra.vé  de  même  le 
mal  ou  l'ignominie.  Tel  qui  n'auroit  pas 
rifquë  les  galères  ,  rilquera  de  pafîer 
par  les  armes.  11  y  a  même  des  moments 
où  les  foldars  déiertent  par  point  d'hon- 
neur. Souvent"  un  mécontent  propofe  à 
fes  camarades  de  deferter  avec  lui  ,  & 
ceui-ci  n'oft-nt  pas  le  refufer  ,  parce 
qu'ils  paroîtroient  effravés  par  la  loi ,  Se 
que  la  craindre  c'ell  craindre  la  mort.  La 
rigueur  de  la  loi  peut  donc  in\  iter  les 
hommes  courageux  à  l'enfreindre ,  mais 
elle  invite  bien  plus  encore  à  l'éluder. 
Chez  un  peuple  dont  le?  mœurs  font  dou- 
ces ,  quand  les  lois  font  atroces  ,  elles 
font  nécefîairement  éludées.  Le  corps 
eftimable  des  officiers  françois  fau^■e  le 
plus  de  defeneurb  qu'il  lui  eft  poffible  , 
il  fuffit  que  la  défertion  n'ait  pas  éclaté 
tention  de  prévenir  un  crime  q.:'on  ne  i  pour  que  le  dtferteur  ne  foit  point  dé- 
prévient pas  ;  que  ne  pourroit-on  pas  !  nonce.  Souvent  on  fait  d'abord  expédier 
dire  d'une  telle  loi  ,  fur^tout  fi ,  comme  j  pour  lui  un  congé  limité  ,  &  enfuite  un 
on  a  lieu  de  le  penfcr  ,  elle  a  même  aug-  |  congé  abfolu  ;  lorfqu'on  n'a  pu  é\  iter  qu'il 


conilance  &  la  légèreté  defquels  vous 
êtes  fans  indulgence.  Ce  font  ces  hommes 
que  nos  négligences ,  notre  difcipline  in- 
forme, notre  patrimoine  mal  placé  ren- 
dent fi  fouvcnt  malheureux  ,  à  qui  vous 
ne  pardonnez  pas  de  fentir  leurs  pei- 
nes ,  &  de  céder  quelquefois  à  l'envie  de 
j'en  délivrer  ? 

On  va  me  dire  qu'on  a  fenti  les  incon- 
vénients du  caraélere  françois  fans  avouer 
toutes  les  raifons  de  deferter  qu'on  donne 
en  France  au  foldat;  on  nie  dira  ,  que  le 
françois  ejl  nalweliement  dcferieur,  qu'on 
le  fait  ;  que  c'eil  pour  près  enir  la  défer- 
tion qu'on  la  punit  toujours  de  peine  ca- 
pitale ;  je  répondrai  a  ce  dif^ours  par  une 
queftion....  Quelles  ont  été  jufqu'a  pré- 
fent  les  fuites  de  vos  arrêts  fanguinaires 
&.  de  tant  d'exécutions.^  Depuis  que  le? 
déferteurs  font  punis  de  mort  en  Fran:e, 
y  en  a-t-il  moins  qu'il  y  en  avoit  autre- 
fois 

que  vous 
tous  les  ans  ;  comparez-les  à  celles  qui 
relient  de  ces  temps  cù  vos  lois  étoient 
moins  barbares ,  &.  jugez  des  effets  mer- 
veilleux de  votre  févénté.  Elle  n'en  a  au- 
cuns de  bons ,  non  ,  elle  n'en  a  aucuns. 
Depuis  que  vous  condamnez  let  déferteurs 
à  mort  ,  la  défertion  e(t  auffi  commune 
dans  vos  troupes  qu'elle  l'étoit  aupara- 
vant. J'ai  même  des  raifons-  de  croire 
qu'elle  y  eu  plus  commune  emore  ;  & 
li  l'on  veut  fouiller  dans  le  dépôt  de  la 
guerre  &  dans  les  bureaux,  on  n'en  dou- 
tera pas  plus  que  moi.  L'on  fera  forcé 
d'avouer  qu'on   verfe  le    fang  dans  l'm- 


?  Confultez  les  longues  lifles  de  ces 
malheureux    que    vous    faites    imprimer 


mtnié  la  défertion?  Quehjue  févere  que 
foh  la  loi,  peut-elle  empêcher  le  foldat 
d'éprouver, dans  fon  état  l'inconftance  , 
le  métonentemeni  ,  le  dégoût  .''  &.  la 
crainte  de  la  mort  eft- elle  le  frcm  le  plus 
puiftànt  pour  retenir  de-  hommes  qui  font 
&  doivent  être  familiarifcs  avec  l'image 
de  la  mort } 

Comment    font  le    plus  généralement 


foii  dénonce  6c  condamné  par  le  confeil 
de  guerre  ,  perfonne  ne  s'iniéreffe  a  le 
faire  arrêter  ;  il  ne  le  feroit  pas  par  les 
officiers  même,  il  l'eil  encore  moms  par 
le  peuple  des  lieux  qu'il  traverfe  ;  il 
compte  plutôt  fur  la  pitié  que  fur  la  haine 
de  fes  concitovens  ;  il  fait  qu'ils  auront 
plus  de  refptCl  pour  l'hamanité  que  pour 
la  loi  qui  la  bielle  ;  fouvent  mèm-.  il  ne 


compofecs  vos  années ,-'  D'ijouuiies  liber-  J  prend  pas  la  peine  de  cacher  foû  ..rime , 


T  R  A 

&  ce  n'ell  pas  une  chofe  rare  en  France 
que  de  trouver  fur  les  grands  chemins  & 
le  long  des  villages  des  hommes  qui  vous 
demandent  l'aumône  pour  des  pauvres 
deferleurs.  La  maréchaufTée  i  qui  l'habi- 
tude d'arrêter  des  criminels ,  &  de  con- 
duire des  hommes  au  fupplice,  doit  avoir 
été  une  partie  de  fa  comraifération  ,  fem- 
ble  la  retrouver  pour  les  déferteurs ,  elle 
les  laiffe  prefque  toujours  échapper  quand 
elle  le  peut  fan»  rifquer  que  fon  indul- 
gence foit  connue  :  que  vos  lois  foient  con- 
formes à  vos  moeurs,  fi  vous  >oulez qu'el- 
les foient  exécutées,  &  <î  elles  ne  le  font 
pas  ,  fi  elles  font  méprifées  ou  éludées 
vous  introduifcz  celui  de  tous  les  abui 
qui  eft  le  plus  contraire  a  la  police  gcné- 
rale,  au  bon  ordre  &._aux  mœurs. 

L'indulgence  des  officiers ,  celle  de  la 
maréchaunee,  &  de  toute  la  nation  pour 
les   déferteurs,    elt  fans  doute  connue  du 
foldat  ;    ne  doit- elle  pas  entretenir  dam- 
ceux  qui   font   tourmentés  de   l'envie  de 
déferler  ,  une  elperance  d'échapper  à  la 
loi  ?    Cette  efpérance  doit  augmenter  de 
jour  en  jour  dans  ces  mailieiirti.x,  &  doit 
enfin  emporter  la    balance  fur  la  crainte 
de  la  loi  ;  au  refle  ,  le  plus  grand  noinbre 
d'honames    qui    lui   échappent   n'en  font 
pas  moins  perdus  pour  l'état  ;  la  plupart 
partent  dans  les  pays  étrangers  ;  &  plu- 
lieurs  qui  reÛent  dans  le  royaume  y  traî- 
nent   une  vie  inquiète  6l  malheureufe  , 
qui  les  rend  incapables  des  autres  emplois 
de  la  fociété.    On  coinpte  depuis  le  com- 
mencement de  ce  fiecle  près  de  cent  mille 
déferteurs  ou  exécuté',  ou  condamnes  par 
coniuniace  &  prefque  tous  également  per- 
dus pour  lerovaumc;  &.  c'clt  cerojaume 
dans  l'intérieur  duquel  vous  trou\ez   des 
terres  en  friche  qui  manquent  de  cultt\a- 
leurs  ;  c'elt  ce  royai'.me  dont  les  colonies 
ne  font  point  peuplées,    &.    n'ont  pu  fe 
défendre  contre   l'ennemi  ;  c'efl ,  dis-  je  , 
ce  royaume  que  vous  pri\  ez  dans  l'eTpace 
d'im  demi-fiecle    de    cent  mille  hommes 
robufies,  jeunes  ,    &    en  ttat  de  le  peu- 
pler &.   de    le  fer\ir.    En   fuppofant  que 
les  dei:x  tiers  de  te^  honimes   condanmes 
à  mort,    eufTent    vé^-U    dans    le    célibat, 
qu'ils   eufient  continue  à  fersir,  &.  qu'ils 
.fiifieni  morts  au  fcrvice  ,  ils  y  auroient 
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tenu  la  place  d'autres  qui  fe  feroient  ma- 
ries ,  &  le  tiers  feul  de  ces   malheureux 
profcrits,  qui  rendus  à  leur  patrie  ,  y  fe- 
roient devenus  citoyens,  époux  i  &  pères, 
auroit  mis   trente  mille  familles  de  plus 
dans  le  royaume  ;  les  enfants  de  ces  fa- 
milles augraentcroient  aujourd'hui  le  nom- 
bre de  vos  artifans ,   de  vos  matelots ,  de 
vos  payfans ,  enfin  ,    de   votre   dernière 
claffe  de  citoyens  ,    dans   laquelle  la  di- 
fette  d'hommes  fe  fait  fentir  autant  que  le 
trop  grand  nombre  d'hommes  fe  fait  fen- 
lir  dans  les  autres   clafles.   Mais  n'aviez- 
vous   pas  d'autres  raifons  politiques  que 
cflle  de  la  population  ,   pour   conferver 
la  vie  à  vos  déferteurs  ;  ne  pouviez- vous 
les    employer  utilement  ?  N'a\iez-vous 
pas  d'autres  moj'ens  ,  &.  des  moyens  plus 
eiTicaces  pour  prévenir  le  crime  de  dé- 
fcriion  ,  que  de  vous  priver  du  travail  &. 
des  forces  d'un  fi  grand    nombre    de  ci- 
toyens ?  11  faiit  punir  les  déferteiirs  fans 
doute  ;  mais  il  faut  que  dans  leurs  châti- 
n^ents  même ,   ils  foient  encore   utiles  à 
l'éiat  ,    &  fur-tout  il  ne  faut  les  punir 
qu'après  leur  avoir  ôté  les  motil's  qui  les 
lolliciteni  au  crime.  Voilà  ce  qu'on   doit 
d'abord  au  foldat  ;  à  cette  efpece  d'hom- 
mes à  laquelle   on   impofe  des  lois  fi  fé- 
veres ,  &.  de  qui  on  exige  tant  de  facrifi- 
ces.  Membres   de  la  fociéié  qu'ils  protè- 
gent ,  ils  doivent  en  partager  les  avanta- 
ges, 8c    fes   dcfenfeurs  ne   doivent  pas 
être  fes  viélimes.   Le   premier  devoir  de 
tous  les  citoyens  fans  doute  ,    efi:    la   dé- 
fenfe  de  la  patrie  ;    tous   devroient    être 
foldats ,  &.  s'armer  contre  l'ennemi  com- 
mun; maisdan;-  les  grandes  fociétés ,  tel- 
les que  font  aujourd'hui  celles   de  l'Eu- 
rope ,  les  princes  ou  les  magiflrats  qui  les 
gou\ernent  ,  choififîent  parmi  les  citoyens 
ceux  qui  veulent  fe  dévouer  plus  particu- 
j  lierement  a  la  guerre.  C'eii  a  l'abri  de  ce 
j  corps  refpecftable  ,  que  le  relie  cultive  les 
,  cam.pagnes,  &  qu'il  jouit  de  la  vie;  mais 
le  ble  de  vos  campagnes  t.roît  pour  celui 
qui  les  défend  ,  comme  pour  celui  qui  les 
cultive  ,  &.  les  laines  cmplovees  dans  vos 
manufadlcres ,  doivent  habiller  ces  hom- 
■  mes  fans  lefquels    vous   n'auriez  pas   ce 
'  manufactures.  11   ell   injufle  8c    barbare 
d'enthainer  le  foldat  à  fon  métier  ,  faas 
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le  lui  rendre  agréable  ;  il  a  fait  à  la  fociéte 
des  facrifaes;  la  fociété  lui  doit  des  dé- 
dommagements :  je  crois  indifpenfable 
d'augmenter  la  paye  du  foldat  ;  elle  ne 
fuffit  pas  à  fes  befoins  réels;  il  luifaudroit 
au  moins  deux  fols  par  jour  de  plus,  pour 
qu'il  fut  en  France  aulîi  bien  qu'il  de- 
vroit  l'être;  il  faudroit  qu'il  eût  un  habit 
tous  les  ans.  Cette  augmentation  dans  le 
traitement  de  l'infanterie  ,  ne  feroit  pas 
une  femme  de  cinq  a  fix  millions;  &.  fans 
doute  elle  pourroit  fe  prendre  fur  des  re- 
formes utiles.  C'eft  dans  la  réforme  dei 
abus  que  vous  trouverez  <!es  fonds  ;  mais 
^'il  falloit  abfolument  que  l'état  fournît 
à  cette  augmentation  de  pa3'e  par  de  nou- 
veaux fonds ,  qu'il  ne  pût  les  donner,  il 
vaudroit  mieux  alors  diminuer  les  trou- 
pes; parue  que  cinquante  mille  hommes 
hien  pa3és,  bien  contens  ,  &  par  confé- 
quent  pleins  de  zèle  &  de  bonne  volonté, 
(Défendent  mieux  l'état ,  que  cent  cin- 
quante mille  hommes  ,  dont  la  plupart 
font  retenus  par  force  ,  &.  dont  aucun 
li'ell  attaché  a  l'état. 

Avec  la  légère  augmentation  dont  je 
viens  de  parler  ,  le  foldat  doit  jouir  à- 
peu-près  de  la  mèiTie  forte  d'aifance  que 
le  bon  laboureur,  &  l'anifan  des  ville?; 
pour  vous  conferver  de  vieux  foldats ,  fie 
prévenir  même  l'envie  de  défertion  ,  ce 
feroit  fur-tout  aux  caporaux,  anfpefîades 
&c  premiers  fuliliers,  qu'il  feroit  impor- 
tant de  faire  un  bon  traitement.  Un  moyen 
encore  d'attacher  le  foldat  à  fon  état , 
e'efl  d'y  attacher  l'officier.  11  fait  palTer 
fon  efprit  dans  celui  qu'il  commande;  le 
foldat  fe  plaint  dès  que  l'officier  mur- 
mure ;  quani  l'un  fe  retire  ,  l'autre  e/,l 
tenté  de  déferter.  Je  fais  que  le  traite- 
ment des  officiers  fran(;ois  eft  meilleur 
qu'il  ne  l'étoit  avant  la  guerre  ;  mais  il 
n'eil  pas  encore  tel  qu'il  devroit  être  : 
j'entends  fe  plaindre  que  l'efprit  militaire 
ed  tombé  en  France  ,  ([u'on  ne  voit  plus 
dans  l'officier  le  même  zèle  &.  le  même 
efprit  qu'on  y  a  vu  autrefois.  Ce  chan- 
gement a  plufîeurs  caufes  ,  j'en  vais 
parler. 

Dans  le  lîecle  pafl'é  il  y  avoit  en  France 
moins  d'argent  qu'il  y  en  a  aujourd'hui  ; 
iil  n'y  avoit  point  eu  d'augnientatioa  dans 
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les  monnoies ,  le  louij  étoit  à  14  livres; 
il  eft  a  24  livres;  il  y   a   peut-être  neuf 
cents  millions  dans  le  royaume  ,  il  n'y  en 
avoit  pas  cinq  cents  ;  avec  la  mèine  paye 
qu'il  a  aujourd'hui,  l'offi^-ier  avoit  une 
aifance  honnête,  £c  il  eit  pau\re  ;  il  y 
avoit  peu  de  luxe  ,  il  pouvoit  foutenir  fa 
pauvreté  fans  en  rougir;  il  y  a  beaucoup 
de  luxe,  &.  fa  pauvreté  l'hiunilie  ;  il  trou- 
voit  encore  dans  fon  état    des  avantages 
dont  i!  a  cefie  de  jouir;  on  avoit  pour  la 
noblefTe  une  confidératiotl  qu'on  n'aplus; 
elle  l'a  perdue  par  plufieurs  caufes  ;  je 
vais  les  dire.    On  étoit  moins  éloigné  des 
temps  oii  la  diiVinétion  eiure  la  noblrfîe  8c 
le  tiers-état  étoit  plus  grande,  où  la  no- 
blefTe  pouvoit  davantage ,    où  fa  fource 
étoit  plus  pure  ;   elle  ne    s'acquéroit  pas 
encore  par  une  multitude  de  charges  inu- 
tiles, on  l'obtenoit  par  des  charges  hono- 
rées &.  par  des  fervices  ;  elle  etoit  donc 
plus  refpeclable  &.  plus  refpedlée  ;   ces 
corps  étoient  compofés  de  l'ancienne  no- 
bleîfè  des  provinces  ,   qui  ne  connoiffijit 
que  l'hiftoire  de  fes  ancêtres ,  fa  chaife , 
fes  droits  &  fes  titres  ;  aujourd'hui  les  pre- 
miers corps   d'infanterie  font    compofés 
d'officiers  de  noblefîe  nouvelle  ;   les  fa-t 
milles  annoblies  par  des  charges  de  fecré— 
taire  du  roi,  ou  autres  de  cette  efpece, 
partent  dans  une  partie  conlîdérable  des 
tiefs  grands  &  petits ,    &.   achètent  à  la 
cour  des  charges    qui    fetnbloient    faites 
pour  la  noblelfe  du  fécond  ordre  ;  voilà 
encore  des  raiibns  pour  que  la  nobleffe 
foit    moins  coniidérée   qu'autrefois;  or, 
comme  elle  coinpofe  toujours,  du  moins 
pour  le  plus  grand  nombre,  votre  mili- 
taire; ce  militaire  a  donc  perdu  de  lacon- 
iïdération  par  cette  feule  raifon  ,  que  la 
nobleffe  en  a  perdu  :  les  vi(floires  de  Tu- 
renne,  du  grand  Condé  ,  du  maréchal  de 
Luxembourg ,   le  miniflre    de   Louvois , 
l'accueil  de  Louis  XIV  pour  ceux  qui  le 
fervoient  bien  à  la  guerre,    avoieni    ré- 
pandu fur  le  militaire  de  France,  alors  le 
premier  de  l'Europe,  un  éclat  qui  réjail- 
lifloit  fur  le  moindre  officier  ;  la  guerre 
malheureufe   de    1701  dut  changer  à  cet 
égard  l'efpri^  de  la  nation;  le  militaire 
ne    pût   être  lionoré  après    les   journées 
d'Hoefteci  Se  de  llamelies,  Stcinkerques, 
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êc  de  Nervindes  ;  à  cette  guerre  fuccéda 
la  longue  pais  qui  dura  juûiu'en   1733  ; 
pendcint  cette  paix  ,  il   s'eft   formé  dans 
le  nord  de  l'AUeniagne  un  lîllème  mili- 
taire, qui  a  ravi  à  celui  de  France  l'iion- 
neur  d'ttre  le  modèle  des  autres;  &  pen- 
dant la  même  paix  ,   la  nation   françoile 
s'eit  eniicrement  livrce  au  commerce  ,    a 
la  finance  ,  aux  colonies  ,   à   la  fociété  , 
portés  à  l'excès  :    tous  les  gens  d'aflaireb 
gc  les  négociants  fe  font  enrichis  ;  la  na- 
tion a  été  occupée  de  la  compagnie  des 
Indes ,    comme   elle   l'avoit  été  des  con- 
quêtes ;  les  financiers ,  par  leur  prodiga- 
lité &  leur  luxe  ,    ont  attiré  aux  riclielFes 
une  confideraiioncxceffive  ,  mais  qui  fera 
par-tout  où  il  y  aura  des  fortunes   énor- 
mes. 11  faut  être  perfuadé  que  dans  toute 
nation  riche,  induikieufe  ,  commerçante, 
la  confidération  fera  du  plus  au  moins  at- 
tachée aux  richefles;  quand  nous  loriirons 
d'une  guerre   heureufe  ,   il  ne    faut  pas 
croire  que  foit  à  Paris,  foit  dans  les  pro- 
vinces,  votre  militaire,  s'il  relie  pauvre, 
&  fi  vous  ne  lui  donnez  pas    de  difiinc- 
tions  honorables,   foit   honoré  comme  il 
a  été  ;  &  s'il  n'a  ni  aifance ,  ni  confidéra- 
tion ,  il  ne  faut   pas  cro -re   qu'il  puifTe 
avoir  le  même  zèle  qu'il  a  eu  autrefois; 
on  s'étoit  apperçu  chez  nous  de  ce  chan- 
gement dans  notre  militaire  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  1741,  le  dégoût 
ëtoit  extrême  dans  l'officier  comme  dans 
le  foldat  ;  les  offi.iers  même  défertoient; 
ils  revenoient  en  foule  de  Bohême  &.  de 
Bavière  ;  il  y  avoit  fur  la  frontière  un  or- 
dre de  les  arrêter  ;  la  préfence  du  roi 
dans  les  années ,  &  les  viéloires  du  maré- 
chal de  Saxe  ranimèrent  le  zeie  des  offi- 
ciers ;  &  ce  qui  les  ranima  bien  autant , 
ce  fut  la  prodigalité  des  grâces  honora- 
bles Se  pécuniaires  ;  on  inultiplia  les  gra- 
des au  point  que  tout  officier  fe  flatta  de 
devenir  général  ;  cela   fit  alors  un  très- 
bon  efi'et  ,  mais  les  fuites  en  ont  été  fà- 
cheufes  ;  la  multiplicité  des  grades  fupé- 
rieurs  les  a  tous  avilis ,  &  le  fubaUerne 
a   fupporté   fon   état   avec  plus  d'impa- 
tience. 

Il  ne  peut  y  avoir  pour  les  gens  de 
guerre  que  deux  mobiles ,  deux  principes 
de  zèle   &  d'adivité  ,    les  honneurs  ôc 
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l'argent  ;  fi  les  honneur^  n'ont  pas  le 
niciiie  éclat  qu'ils  avoieat  autrefois  ,  il 
faut  augmenter  l'argent  ;  voyez  les  An- 
glois ,  la  principale  confidération  de  leur 
pays  eft  attachée  aux'talens  de  l'efprit ,  à 
l'éloquence,  au  caradlere  propre,  à  l'ad- 
minifiration  ;  Fitt  a  été  plut  hoporé  que 
Boicaven  ;  Bolmbrok  a  enlevé  a  Malbo- 
roug  le  crédit  qu'il  avoit  dans  la  nation  ; 
ce  lont  ces  repréfentans  que  le  peuple 
aime  &  refpccle  ;  il  a  quelque  forte  de 
dédain  pour  l'état  militaire  ,  mais  on  le 
paie  très-bien  ,  &  il  fert  de  même. 

il  faut  iciiter  les  Anglois  ,  mais  il  faut 
qu'il  nous  en  coi^ite  moins  d'argent  qu'a 
eux,  parce  que  notre  confiitution  efi  plus 
militaire  que  la  leur,  &c  qu'il  efi  plus  a;fé 
en  I-'rance  que  chez  eux  de  donner  de  la 
confidération  aux  officiers . 

11  y  a  encore  d'autres  moyens  d'oter  au 
foldat  la  dégoût  de  'l'on  métier  ;  de  toui 
les  Ibutiens  de  l'homme  ,  il  n'y  en  a  pas 
en  lui  de  plus  pui/Tani  que  l'indépendan- 
ce ,  parce  que  ce  n'ell  que  par  elle  qu'il 
peut  employer  fes  autres  infiinifti  à  (on 
bonheur;  à  quelque  prix  qu'il  ait  vendu 
fa  liberté  ,  il  trouve  toujours  qu'il  l'a  trop 
peu  vendue  en  occupant  les  premières  pla- 
tes de  la  fociété ,  il  fe  plaint  de  n'être  pas 
libre  ,  &.  il  fe  plaint  avec  plus  de  bonne 
foi  qu'on  ne  penfe  :  que  doit  donc  penfer 
le  foldat  enchaîné  ?  prefque  plus  d'efpé- 
rance  dans  le  dernier  ordre  des  citoyens; 
fa  dépendance  doit  être  extrême  ,  lé  dif- 
cipline  le  veut ,  mais  elle  n'empêche  pas 
qu'on  ne  lui  rende  fa  dépendance  moins 
fenfible;  il  \zm  mieux  qu'il  fe  croie  atta- 
che à  un  métier  ,  que  dans  l'efclavage  , 
&.  qu'il  fente  fes  devoirs  que  fes  fers. 

Ne  peut-on  lui  donner  un  peu  plus  de 
liberté  ?  N'y  auroii-il  pas  des  circonftan- 
ces  où  le  foldat  pourroit  obtenir  un  con^é 
abfolu  ,  en  rendant  le  prix  de  Thabille- 
ment  qu'il  emporte  ,  &.  en  mettant  en  fa 
place  un  homme  dont  l'âge ,  la  taille  Se 
la  force  conviendroient  au  métier  de  la 
guerre  ?  Des  parens  infirmes  qu'il  faut 
loulager  ,  un  bien  à  gérer  ,  &i  d'autres 
caufes  femblables  ,  ne  pourroient  -  eilee 
faire  obtenir  ce  congé  aux  conditions  que 
je  viens  de  dire  .''  Ne  pourroit- on  pas 
même  le  donner  ou  le  faire  efpérer ,  du 
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moins   au  foldat.qui    auroit   un   dégoût 

durable  &.  invincible  pour  fon  état  ? 

Peut-on  penfer  que  les  dégoûts  feroient 
auflî  fréquens ,  ii  les  ibidats  fe  croy oient 
moins  irrévocablement  engagés  ?  S'ils  ef- 
péroient  pouvoir  trouver  leur  liberté , 
chercheroient-ils  à  fe  la  procurer  par  la 
défertion?  N'y  a-t-il  pas  encore  un  moyen 
de  rendre  le  foldat  moins  efclave  ,  &  par 
confequent  empêcher  qu'il  ne  délire  uni; 
entière  liberté  ?  Eft-il  nécefTaii-e  qu'il 
palTe  dans  la  garnifon  tous  les  momens  di.^ 
l'année,  &  faut- il  l'exercer  fis  moit  pour 
qu'il  n'oublie  ni  le  maniment  des  armes  . 
ni  fes  devoirs  ? 

Le  roi  de  Pruffe  ,  dont  l'état  eiï  entiè- 
rement militaire  ,  &  qui  pour  conferver 
fa  puifîànce  ,  doit  avoir  un  grand  nombre 
de  troupes  difciplinées,  &.  toujours  fur  le 
meilleur  pié  poffible,  donne  conflammeni 
descendes  au  tier?  de  fes  foldats  ;  ceux 
même  qui  font  fes  fujets,  ne  relient  guère 
que  troii-  ou  quatre  mois  de  l'année  à  leur 
régiment  ,  &-  i^n  ne  s'apperçoii  pas  que 
cet  iifage  ait  rien  ôté  a  la  précifîon  avec 
laquelle  tous  fes  ibldats  fjnt  leurs  évjlu- 
tions ,  ni  à  leur  exaClitude  dans  le  fervice  ; 
abfens  de  leurs  régimens  ils  n'oublient 
rien  de  ce  qu'ils  ont  appris,  parce  qu'ils 
ont  été  formés  fur  des  bons  principes  ,  & 
prefque  tous  fervent  encore  la  pairie  dans 
un  autre  métier  que  celui  de  la  guerre. 

On  vient  d'adopter ,  à  peu  de  chofe 
près ,  ces  principes.  Nos  foldats,  auffi-bien 
inflruits  que  les  Prufïiens ,  ne  pourroient- 
ils  pas  s'abfenter  de  même,  &.  ne  pas  re- 
venir plus  ignorons  qu'eux  r  Ne  pourroit- 
on  pas  même  retenir  aux  abfens  le  tiers 
de  leurs  payes ,  &  donner  ce  tiers  à  ceux 
qui  ferviroient  pour  eux  .''  Ce  feroit  même 
un  moyen  d'ajouter  au  bien-être  du  fol- 
dat ;  car  en  vérité  il  faut  s'oucuper  de  fon 
bien-être,  non-feulement  par  humanité, 
par  efprit  de  juflice  ,  mais  félon  les  vues 
d'une  politique  éclairée. 

Je  crois  qu'il  feroit  a-propos  de  défen- 
dre beaucoup  moins  qu'on  ne  le  fait,  aux 
foldats  en  garnifon  ,  de  fe  promener  hors 
des  villes  où  ils  font  enfermés  ;  qu'il  ne 
leur  foit  pas  permis  de  foriir  avec  les  ar- 
mes ,  la  police  l'exige  ;  mais  à  quoi  bon 
les  emprifonner  dans  des  murs  ?  c'ell  leur 
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donner  la  tentation  de  les  franchir  ,  c'eft 
redoubler  leur  ennui;  &  peut-être  faii- 
droit-il  penfer  à  leur  procurer  de  l'amu- 
fement  r  M.  de  Louvois  s'en  occupoit  j 
ilenvoyoit  des  marionnettes  &de-  joueurs 
de  gobelets  dans  les  villes  oij  il  y  avoit 
des  garnifons  nombreufes ,  &  il  avoit  re- 
marqué que  ces  amufemens  arrètoient  la 
defertion. 

Mais  voici  un  point  plus  important  ; 
je  veux  parler  de  l'efprit  national.  Rien 
n'empêchera  plus  vos  foldats  de  pafTer  chez 
l'étranger,   que    d'augmenter  en  eux  cet 
efprit ,  &  de  s'en  fervir  pour  les  conduire  ; 
s'ils  deferioient  maigre  cette  attention  da 
v'oti-e   part ,  ils  ne  tarderoient  pas  a  re- 
venir; il  ell  pourtant  vrai  que  notre  ef- 
prit national  nous  diftingue  des  autres  na- 
tions  plus    qu'il   ne   nous  fepare  ;  nous 
n'avons  rien  qui  nous  rende  incompatibles 
avec  elles  ;    le   François  peut  vivre  par- 
tout où  il  y  a  des  hommes  ;   les  Anglois 
Sl  les  Efpagnols  au  contraire  ,  pleins  de 
mépris  pour  les  autres  peuples ,  d=fertent 
rarement  chez  les  étrangers  ,    &i  ne  s'at- 
tachent  point  à  leur  fcrvice.  Il  y  a  dans 
le   peuple   en  France  ,    comme   dans  la 
bonne  compagnie  ,  un  excès  de  fociabi- 
litc;  un  remède  a  cet  inconvénient ,  quant 
au  militaire  ,   ce  feroit  d'ttablir  des  ufa- 
ges,  un   certain  faite,   de  certaines  ma- 
nières ,  des  mœurs  même  qui  les  fépare- 
roieni  davantage  des  autres  nations  ;  c'eft 
bien  fait  afTijrenient  de  prendre  la  prati- 
que des  Pruffiens  &  leur  difciplme  ;  mais 
pour  les   égaler,   faut -il   employer  les 
mêmes  moyens  qu'eux }  la  baflonnade  eu 
ufage   chez    les  Allemands  ,    &   que   les 
François  ont  en    horreur.^  c'ell  une  des 
chofcs  qui  empêchoit  le  plus  vos  foldats 
de  s'atta-her  au  fervice  d'Allemagne  ;  û 
vous  l'établifîez  chez  vous ,  vous  ôtez  en- 
core ce   frein  a  l'efprit  de  defertion. 

Pourquoi  mener  avec  rude.Te  une  na- 
tion qu'on  récompenfe  par  éloge  ,  ou 
(ju'on  punit  par  un  ridicule  ?  une  nation 
i\  fenfible  à  l'honneur,  à  la  honte  &  à  fon 
bien-être  .  ne  doit  être  conduite  que  par 
fe-  mobiles  ;  vous  détruiriez  toute  fa 
gaieté;  &  s'il  la  perçoit,  il  j'acjomnio- 
deroit  aiftment  des  nations  chez  lefquelles 
ne  brille  pas  cette  qualité  fi  aimable. 

Nous 
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Nous  avons  vu  le  régiment  de  M.  de  r  pourquoi  l'autre  ne  l'eft-  il  pas  à  quelque 


Rochambeaut  (  i  )  ,  le  mieux  difcipline, 
6c  le  mieux  tenu  &  le  plus  fage  de  l'ar- 
mée ;  le  châtiment  terrible  qu'il  avoit 
iiiipofé  aux  foldats  négligens,  peu  exacts, 
parefTeux ,  &c.  étoit  de  les  obliger  a 
porter  leurs  bonnets  toute  la  Journée  : 
c'ed  avec  ce  châtiment  qu'il  avoit  tait  de 
fon  régiment  un  des  meilleurs  de  France. 
La  prilbn  ,  quelque  retranchement  à  la 
•paye  ,  l'habitude  de  punir  exaClement 
plutôt  que  feverement,  celle  de  corriger 
îans  humilier,  fans  injures  ,  fans  tiiau\ais 
traitemens,  peuvent  (utîire  encore  pour 
difcipliner  vos  armées  ,  &.  cette  conduite 
doit  infpirerà  vos  foldats  un  efprit  qui  leur 
donnera  de  l'cloignement  pour  le  fervice 
étranger  ;  il  fdut  qu'elles  n'aient  de  com- 
mun avec  les  antres  nations  que  ce  qui 
doit  être  commun  à  toutes  les  bonnes 
troupes ,  le  zèle  &  l'obéifrance  ;  pourquoi 
leur  a-t-on  lait  prendre  en  ce  moment 
les  couleurs  en  ufage  cliez  les  Allemands, 
&.  afFcéle-t-on  de  leur  en  donner  en  tout 
l'iiabillement  jufqu'à  des  talons  qui  les 
font  marcher  de  (i  mauvaife  grâce  /  Il  y 
a  en  Allemagne  des  ufages  bons  à  imiter: 
mais  je  crois  que  ceux-là  ne  font  pas  de 
ce  nombre  ,  &  je  dirois  avec  Molière  : 
non,  ce  i^efi  peint  du  tout  la  prendre  pour 
modèle  ,  ma  fceur ,  que  de  touffer  S-  de  cra- 
cher comme  elle. 

Nous  prenons  trop  de  ces  Allemands  : 
le  ton  des  officiers  genc-raux  &  des  chefs 
des  corps  n'eft  plus  avec  des  fubalterncs 
ce  qu'il  doit  être  ;  la  fubordination  peut 
s'établir  fans  employer  la  hauteur  &  la 
dureté;  on  peut  être  fevere  avec  politefîe, 
&  fcrieux  fans  dédain  ;  de  plus  on  peut 
attacher  de  la  honte  aii  manquement  de 
fubordination  ;  on  peut  fufpendre  les 
fonélions  de  l'offi.ier  peu  foumis  &  peu 
«xaél ,  le  mettre  aux  arrêts ,  &-c.  Corri- 
geons notre  ignorance  &:  notre  indocilité 
préfomptueufes  ,  mais  relions  françois. 
Kous  fommes  vains,  qu'on  nous  conduife 
par  notre  vanité  ;  vos  ordonnances  mili- 
taires font  remplies  de  ce  que  le  foldat 
(doit  à  l'oilîcier;   pourquoi  ne  pas  parler 


un  peu  plus  de  ce  que  l'officier   doit  au 
foldat  ;  fi  celui-ci  eit  obligé  au  refpe(5l  , 

^  I  )  Le  rét;i:nent  de  la  Marche  ,  à  la  conquête  de  l'île  de  Mmorque 
Tomt  XXXI II, 


poliie/fe?  Ce  foldat  qui  t'arrête  pour  la- 
luer  l'officier,  ell  bleffe  qu'il  ne  lui  rende 
pas  fon  fdlut  ;  craini-on  que  le  foldat  traité 
plus  polimeat  ne  devienne  infolent  ?  Voit- 
on  que  les  Lfpagnols  le  foient  devenu» 
depuis  que  leurs  officiers  les  ont  appelles 
Jennore's  foi.Lidoi  ?  Pourquoi  ne  pas  punir 
l'officier  qui  fe  permet  de  dire  des  injures 
a  un  foldat ,  &  quelquefois  de  le  frapper? 
L'exemption  des  corvées.,  quelques  hon- 
neurs dans  leurs  villages ,  dans  leurs  pa- 
roifîes  ,  accordés  aux  foldats  qui  fe  feront 
retirés  dans  leurs  paroiTcs  avec  l'appro- 
bation de  leurs  corps  ,  reteveroient  leur 
état ,  ôc  contribueroieiu  à  vous  donner 
des  recrues  d'une  meilleure  efpece. 

Il  régnoit ,  il  n'y  a  pas  long-  temps  , 
une  forte  de  faniliarité  ic  d'égalité  entre 
les  officiers  de  tous  les  grades ,  qui  t'éten-» 
doit  quelquefois  jufqu'au  foldat  ;  elle  ré- 
gnoit du  inoins  entre  le  foldat  di  les  bas- 
officiers  ;  elle  avoit  fans  doute  de  trèi- 
grands  inconvéniens  pour  la  difcipline  , 
&  c'ell  bien  fait  de  placer  des  barrières  , 
&.  de  marquer  les  diftances  entre  des  hom- 
mes dont  les  un;  doivent  dépendre  des 
autres.  Mais  cette  forte  d'égalité  ,  de  fa- 
miliarité répandue  dans  tous  les  corps  mi- 
litaires étoit  très-agréable  au  fubalterne 
&  au  foldat  ;  elle  le  dédommageoit  en 
quelque  forte  de  fa  mauvaife  paye  &  de 
fon  méchant  habit  ;  aujourd'hui  qu'il  tfl 
traité  avec  la  féverité  férieufe  des  Alle- 
mands &  autres  ,  &  que  les  exercices , 
l'exactitude ,  &c.  font  les  mêmes  ;  il  ny 
a  plus  de  diffirrence  que  celle  de  la  pa)  e 
&  de  l'habit  ;  il  n'a  donc  qu'à  gagner  en 
partant  à  ce  fervice  étranger ,  &.  c'eft  ce 
qu'ont  fait  nos  meilleurs  foldats  ;  le  roi 
de  Sardaigne  a  levé  quatre  mille  hommes 
furies  feuls  rcgimens  qui  étoient  en  Dau- 
phine  &  en  Provence  ;  on  peut  aflurcr 
que  la  defertion  continuera  encore  jufqu'à 
ce  qu'il  fe  faffe  deux  changemens ,  l'un 
dans  les  troupes  qui  finiront  par  n'être 
plus  conapofées  que  de  nouveaux  foldats, 
la  lie  de  la  nation;  l'autre  dans  la  nation 
même,  qui  doit  perdre  peu -à-  peu  fon 
^arsélere;  il  a  fans  doute  des  défauts  &. 
des  inconvéniens  ce   cara6lere  ;   mais  cet 
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défauts  tiennent  à  des  qualités  n  eminen- 
les ,  Il  brillantes,  qu'il  ne  faut  pas  l'al- 
térer ;  je  fais  qu'il  fiiut  de  l'eiprit  &:  de 
l'argent  pour  conduire  les  François  tels 
qu'ils  font ,  8c  qu'il  ne  faut  être  que  def- 
pote  pour  les  changer;  auffi  fuis-je  per- 
suadé qu'un  miniflre  aufîi  éclairé  que  ce- 
lui-ci n'en  formera  pas  le  projet;  il  verra 
fans  doute  la  nécefîiié  d'augmenter  la  paj  e 
de  l'infanterie  ,  &.  d'en  relever  l'état  par 
mille  moyens  qu'il  imaginera,  &  qui  vau- 
droit  mieux  que  ceux  que  j"ai  propofés  ; 
il  me  refte  à  parler  de  la  manière  de  pu- 
nir la  déftrtion. 

Je  vcudrois  qu'on  difiinguât  le?  défer- 
tcurs  en  plufieurs  clafles  différemment 
coupables,  ils  ne  doivent  pas  être  égale- 
ment punis  ;  je  voudrois  qu'ils  fuffent  pref- 
que  tous  condamnés  à  réparer  ou  bâtir  des 
fortifications;  je  voudrois  qu'ils fufTent  en- 
chaînés comme  des  galériens ,  avec  des 
chaînes  plus  ou  moins  pefantes ,  feuls  ou 
deux  à  deux  ,  félon  le  genre  de  leur  dé- 
fertion.  Us  auroieni  un  uniforme  à  peu- 
près  femblable  à  celui  des  galériens  ;  en 
les  traitant  avec  humanité,  ils  ne  coute- 
roient  pas  fîx  fols  par  jour  ;  on  les  diilri- 
bueroii  dsns  les  principales  places ,  telles 
que  Lille  ,  Douai  ,  Metz  ,  Strasbourg  , 
Briançon  ,  Perpignan  ,  ^c.  Us  feroient 
logés  d'abord  dans  des  cafernes ,  &  peu- 
à-peu  on  leur  conftruiroit  des  logemens 
auxquels  ils  travailleroient  eux  -  mêmes. 
Le  foin  de  leur  fubfiilance,  de  leur  entre- 
tien 8c  de  leur  difcipline ,  feroit  confié 
aux  inlendans  ou  à  des  commifTaires  des 
guerres ,  aux  ctats-uiajors  des  places ,  fi 
l'on  veut  ,  8c  ils  en  rendroient  compte 
aux  officiers  généraux  commandans  dans 
la  province.  Ils  feroient  veillés  8c  com- 
mandés par  quelques  fergens ,  tirés  de 
l'hôtel  des  inalides  &.  pa}  es  par  l'hô- 
tel ;  leur  garde  pourroit  être  confiée  à 
des  foldat':  invalides ,  payés  aufiî  par  l'hô- 
tel. Quand  le  befoin  des  travaux  l'exige- 
roit  ,  ils  ftroient  conduits  d'une  place  à 
l'autre  parla  maré.haufTée.  l  eur  dépenfe 
feroit  pay-^e  fiT  les  fonds  delliné-  aux  for- 
tifications ,  8c  cette  manière  de  reparer 
Jes  places  feroit  une  épargne  pour  e  roi, 
qui  paye  vingt  &  trente  fous  aux  ouvriers 
crdiaairesi  il  eft  iien  difficik  de  duc  pre- 
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cifément  quel  feroit  le  nombre  de;  défer- 
teurs  afiemblés  ainfi  dans  les  premières 
année-  de  cet  etabliiïement.  Pendant  l'au- 
tre paix  ,  il  défertoit  à  peu- près  deux  ou 
trois  cens  hommes  par, an  ;  depuis  cette 
dernière  paix  ,  il  en  eft  déferlé  plus  de 
deux  mille  dans  le  mèm»e  efpace  de  temps, 
mais  il  eft  a  croire  que  cette  fureur  de  dé-« 
fertion  ne  durera  pas  ;  d'ailleurs  on  arrête 
fort  peu  de  deferteurs ,  on  ne  peut  guère 
compter  que  de  long  -  temps  il  y  en  ait 
plus  de  mille  afiemblés;  ils  ne  couteroient 
guère  que  loooool.  par  an;  ils  travaille- 
roient mieux  que  mille  ouvriers  ordinai- 
res ,  qui  couteroient  plus  de  4  à  500000 
livres. 

J'ai  dit  que  les  deferteurs  travailleroient 
mieux  que  ces  ouvriers  ,  &  on  en  fera 
convaincu  ,  lorfque  j'aurai  parlé  de  la 
police  8c  des  lois  de  cet  éiabli/Tement. 

11  faut  à  préfent  les  dillnbuer  par  claf- 
fes ,  8c  dire  comment  8c  conbien  de 
temps  ils  feront  punis  dans  chacune  des 
cla/Tes. 

Ceux  qui  déferlent  dans  le  royaume  fans 
voler  ,  ni  leurs  armes  ,  ni  leurs  camarades  , 
&■■  fans  être  en  faéiion  ,  condamnés  pour 
deux  ans  à  la  chaîne  &c  aux  travaux  ,  ré- 
habillés enfuite  ,  8c  obligés  de  fcrvir  dix 
ans. 

Ceux  de  celte  efpece  qui  reviendraient  à 
leurs  corps  dans  l'efface  de  trois  mois  5 
condammés  à  trois  mois  de  prifon  ,  Se  à 
fervir  trois  ans  de  plus  que  leurs  engage- 
mens  ,   perdent  leur  rang. 

Ceux  qui  de/ertent  en  fuélion  ,  ou  volant 
leurs  camarades ,  ou  emporiant  leurs  armes  s 
condamnés  pour  leur  vie  aux  tra\'aux  pu- 
blics, oc  enchaînçs  deux  à  deux ,  ou  quatre 
à  quatre. 

Ceux ,  qui  en  temps  de  guerre,  déferlent  à 
l'ennemi  fans  voler  ,  fans,  &.c.  condamnés 
aux  travaux  publics ,  enfuite  rehabillés  , 
obligé?  de  fersir  vingt  an? ,  fans  pouvoir 
prétendre  auxrécompenfes  accordées  à  ces 
longs  fervices ,  à  moins  qu'ils  ne  le  mé- 
ritent par  des  aélions  ou  une  excellente 
conduite. 

(eux  qui  déferlent  à  l'ennemi  6-  ont  vclé  5 
pafTés  par  lés  armes ,  mais  on  ne  répute— 
roit  pa-  pourvoi  quelque  argent  dûauioi 
ou  a  leurs  camarades. 
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Ceux  des  dcferteurs ,  qui  en  temps  ie  guerre 
reviennent  à  leurs  corps  ;  iîx  femaines  de 
prifon,  fervent  dix  ans  &  reprennent  leur 
rang  ;  s'ils  ont  volé  ,  perdent  leur  rang  , 
&  l'ervent  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  payé  ce 
qu'ils  ont  pris. 

Ceux  qui  ramènent  un  déjerteur  ,  ou  Jeu- 
lement  reviennent phifieurs  enj'eiuble\engigéi 
pour  trois  ans  de  plus ,  deux  mois  de 
priOjn ,  &  reprennent  leur  rang ,  s'ils  font 
revenus  dans  l'année  de  leur  defertion. 

Ceux  qui  déferteroient  pour  lu  féconde  fois 
fins  vol;  condanincsaux  travaux  trois  ans, 
&.  fervent  vingt  ans. 

Avec  vol  une  des  deux  fois  ,  aux  travaux 
pour  leur  vie. 

Qui  déferlent  pour  la  troifume  fois  , 
pendus. 

Dans  la  claiïe  de  ceux  qui  feroient  con- 
damnés pour  leur  vie  ,  je  voudrois  que 
dans  quelques  oocalîons,  comme  la  naif- 
fancc  d'un  prmce,  le  mariage  de  l'héritier 
préfomptif ,  une  grande  victoire  ,  &c.  le 
roi  fit  grâce  à  un  certain  nombre  qui  feroit 
choiiî  fur  ceux  ,  qui  ,  depuis  leur  dcfjr- 
tion  ,  auroient  marqué  du  zèle  dans  leur 
travail ,  &  de?  mœurs ,  c'elt  là  ce  qui  les 
engageroit  à  travailler ,  &.  les  rendroit 
plus  faciles  à  conduire  ;  de  plus ,  par  cet 
ufage  fi  humain  ,  il  n'y  auroit  que  les 
plus  mauvais  fujets  privés  d'efpérance. 

Je  fuis  perfuadé  que  cette  manière  de 
punir  la  defertion  ,  feroit  plus  effi^rate 
que  la  loi  qui  punit  de  mort  ;  le  foldat 
efpéreroit  moins  échapper  à  ce  châtiment^ 
auquel  les  officiers  ,  la  maréchaufll-e  ,  le 
peuple  même  ne  chercheroient  plus  à  le 
dérober,  parce  que  la  pitié  qui  parle  en 
faveur  même  du  coupable  ,  lorfqu'il  cil 
condamné  au  dernier  fupplice  ,  ne  fe  fait 
point  entendre  pour  un  coupable  ,  qui  ne 
doit  fubir  qu'un  châtiment  modéré  :  j'a- 
jouterai que  le  fupplice  d'un  homme  qu'on 
pend  ou  k  qui  l'on  caffe  la  tète,  ne  frappe 
qu'un  moment  ceux  qui  en  font  les  té- 
moins ;  les  impreffions  que  ce  fpeclacle 
fait  fur  des  hommes  peu  aitachés  à  la  vie, 
ne  tardent  pas  à  s'efïacer;  mais  le  foldat 
qui  verroit  tous  les  jours  ces  déferteurs 
enchaînés ,  mal  vêtus ,  mal  nourris ,  avilis 
&  condamnés  à  des  travaux  ,  en  feroit 
yivciûeat  3t  profondément  affei5té  ;  quel 
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efFet  ne  produiroit  pas  ce  fpeiftacle  fur 
des  hommes  fenfibles  à  la  honte ,  ennemis 
du  travail  ,  &  amoureux  de  la  liberté  ? 
Je  fuis  perfuadé  qu'il  leur  donneroit  de 
l'horreur  pour  le  crime  dont  ils  verroient 
le  châtiment ,  fur-tout  fi  on  relevoit  l'ame 
du  foldat  par  les  moyens  que  j'ai  propofés-, 
fi  on  l'attachoit  à  fon  état  par  un  meilleur 
fort  ;  &  entin  fi  on  lui  otoit  des  motifs  de 
defertion  qu'il  eil  poffible  de  lui  ôter. 
Je  crois  du  moins ,  après  ce  que  je  viens 
de  dire,  qu'on  peut  être  convaincu  que  la 
juftice  exige  que  la  defertion  foit  punie 
chez  nous  avec  moins  de  févérité  ,  &  que 
l'intérêt  de  l'état  veut  qu'on  ne  caiïu  point 
la  tète  à  des  hommes  qui  peuvent  encore 
fcrvir  l'état  :  je  crois  avoir  plaidé  ici  la 
caufe  de  l'humanité  ,  mais  ce  n'efi:  point 
en  lui  facriiiant  la  difcipline  qui  a  fans 
doute  des  rigueurs  nécefiaires. 

J'ai  paffe  plus  d'une  fois  dans  ma  vie 
autour  des  corps  des  malheureux  auxquels 
on  venoit  de  cafier  la  tête  ,  par.e  qu'ils 
avoient  quitté  un  état  qu'on  leur  avoit 
fait  prendre  par  force  ou  par  fupercherie, 
&.  dans  lequel  on  les  avoit  maltraités  ;  j'ai 
été  blelTé  de  la  loi  de  fang  ,  d'après  la- 
quelle il  avoit  fallu  les  condamner  ,  j'en 
ai  fenti  l'injiiftice  &  l'atrocité;  je  me  fuis 
propofé  de  les  démontrer. 

Quant  aux  réflexions  de  toutes  les  ef- 
peces  dont  j'ai  rempli  ce  mémoire  ,  je 
n'aurois  point  eu  la  témérité  de  les  écrire, 
{'■i  je  n'avois  pas  vu  qu'elles  étoient  con- 
formes aux  idées  de  quelques  officiers 
généraux  ,  dont  les  lumières  &  le  zèle 
pour  la  difcipline  ne  font  point  contefiées  ; 
s'il  y  a  dans  cet  écrit  quelques  vérités 
utiles ,  elles  leur  appartiennent  plus  qu'à 
moi. 

TRANSFUSION ,  f  f  (  Méd.  Thérapeute 
Cliirurg.  )  opération  célèbre  qui  confille  à 
faire  palfer  du  fang  des  vaifieaui  d'un 
animal  ,  immédiatement  dans  ceux  d'un 
autre.  Cette  opération  fit  beaucoup  de 
bruit  dans  le  monde  médecin  ,  vers  le 
milieu  du  fiecle  pziTé  ,  environ  les  années 
1664  ^  1^5  fuivantes  ,  jufqu'en  1668  ;  fa 
célébrité  commença  en  Angleterre,  &  fiit, 
fuivant  l'opinion  la  plus  reçue,  l'ouvrage 
du  docleur  Wren  ,  fameux  médecin  an- 
gloif  3  elle  ((i  repandit  delà  en  Allemagne 
Eeeeecs. 
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p  r  les  écrits  de  Major   ,   profefTeur  en 
médecine  à  Kiel  -,  la  transfufi'on  ne  fut  con- 
nue  &    efTayee   en  France  qu'en   1666  ; 
M  .vl.  Denys  Se  Emmerets  turent  les  pre- 
miers  qui   la  pratiquèrent   à   Paris  ;  elle 
excita  d'abord  dans  cette  ville  des  rumeurs 
conlïderables,  devint  un  fujet  de  difcorde 
parmi  les  médecins ,  6c  la  principale  ma- 
tière de  leurs  entretiens  &  de  leurt  écrits  ; 
il  le  forma  à  l'inftant  deux  partis  oppofes, 
dont  l'un  éioit  contraire  &.  l'autre  favo- 
rable à  cette  opération  ;  ceux-ci  ,  avant 
inèœe  qu'on  l'eût  efTayee  ,  prouvoientpar 
des  ar:umens  de  l'école  que  c'etoit  un  re- 
mède univerfel  ;  ils  en  celtbroient  d'a- 
vance le  fuccès  ,  &.  en  vantoient  l'effica- 
cité ;  ceux-là  oppofoient  les  mêmes  armes , 
irouvoient  des  pafîages  dans  les  ditîérens 
auteurs,  qui  démontroieat  qu'on  ne  pou- 
voit  pas  guérir  par  cette  méthode  ,  &  ils 
enconcluoientq.ie  la  transfusion  étoit  tou- 
jours ou  du-moins  dcvoit  être   inutile  , 
quelquefois  dangereufe  ,  Se  même  mor- 
telle ;  on  fe  battit  quelque  temps  avec  des 
raifons  aufîl  frivoles  de  pan  &.  d'autre  ; 
&.  f^  l'on  s'en  fut  tenu  là  ,  cette  difpute 
ne  fût  point  fortie  de  l'enceinte  obfcure 
des  écoles  ;  mais  bientôt  on  enfanglantala 
fccne  ;  le  fang  coula  ,  non  pas  celui  des 
.  combattans  ,   mais  celui  des  animaux  & 
des  hommes  qui  furent  fournis  à  cette  opé- 
ration ;  les  expériences  dévoient  naturel- 
lement décider    cette   queftion    devenue 
importante  ,    mais    l'on  ne  fut  pas  plus 
a\  ancé  après  les  avoir  faites  ;  chacun  dé- 
guiia  ,  fuivant  fon  opinion  ,  le  fuccès  des 
expériences  ;en  même  temp^  que  les  uns 
difoient  qu'un  malade  qui  a^  oit  AibiTopé- 
ration  étoit  guéri  de  fa  folie  ,  &  paroifîbit 
en  difFerens  endroits,  les  autres  aiïuroient 
que  ce  même  malade  étoit  mort  entre  les 
mains  des  opérateurs  ,  &  avoit  été  enter- 
ré fecretemcnt.   Enfin  ,   les  efprits  aigris 
parla  difpute  ,  finirent  par  s'injurier  ré- 
ciproquement ;  le  verbeux  laMartiniere, 
l'athleie   des   anti- transfufeurs  ,  écrivoit 
aux  miniftres  ,  aux  magifirars ,  à  des  prê- 
tres ,  à  des  dames ,  à  des  médecins ,  à  tout 
l'univers,  que  la  transfi.fion  étoit  une  opé- 
ration hàïh/rt  fonie d(  la  boutique  dcfatctn, 
que  ceux  qui  l'exerçoient  étoient  des  bour- 
rca'ox  ,   q^ui  loeiitoicnt  d'être  rf^uvoyéà 
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parmi  les  Chichimeques ,  les  Cannibales , 
les  Topinaniboux  ,  les  Par., bons ,  &c.  que 
Denis  entr'autres  furpaffoit  en  extrava- 
gance tous  ceux  qu'a  avoit  connus ,  &  lui 
reprochoit  d'avoir  fait  jouer  les  mario- 
iicites  a  la  foire  ;  d'un  autre  côté  Denis  à 
la  tète  des  transfufeurs ,  appeloit  jaloux , 
envieux  ,  faquins  ,  ceux  qui  penfoient  au- 
trement que  lui  ,  &  traitoient  la  Marti- 
niere  de  miferabie  arracheur  de  dents,  Se 
d'opérateur  du  pont-neuf. 

La  cour  &.  la  ville  prirent  bientôt  parti 
dans  cette  querelle  ,  &  cette  queûion  de- 
venue la  nouvelle  du  jour  fut  agitée  dans 
les  cercles  avec  autant  de  feu  ,   aufii  oeu 
de  bon  fens  ,   &  moins  de  connoiïïànce 
que  dans  les  écoles  de  l'art  &  les  cabinets 
des  favans;  la  difpute  commença  à  tomber 
vers  la  lin  de  l'année  1668  par  les  mau- 
vais effets  m.ieux  connus  de  la  transfulion, 
8cà  la  fuite   d'une  fentence   rendue  au 
chàtelet  ,  le  17  avril  1668  ,  qui  défend  , 
fous  peine  de  prifon  ,  de  taire  la  transfu- 
(ion  lur  aucun  corps  humain  que  la  pro- 
polition  n'ait  été  reçue  &.  approuvée  pur 
les  médecins  de    la  faculté   de   Paris  ;  & 
cette  illufîre  compagnie  ,  qu'on  a  vu  fou- 
vent  oppofee  avec  tant  de  zèle  contre  des 
innovations  quelquefois  utiles , ayant  gar- 
dé le  filence  fur  cette  queftion  ,   elle  eft 
tombée  ,  faute  d'être  agitée  ,  dans  l'oubli 
où  elle  eft  encore  aujourd'hui   ;  à  peine 
faurions-nous  qu'elle  a  occupé  les  méde- 
cins ,  fi  quelques  curieux  n'avoii  pris  foin 
de  nous  conferver  les  ouvrages  qu'elle 
excita  dans  le  temps  où  elle  etoit  en  vo- 
gue ,  &  qui  ,  comme  tous  les  écrits  polé- 
miques cetfent  d'être  lus  &  recherches  dès 
que    la  difpute   efi   finie.    M.    Faiconet  , 
po/Tefieur   d'une    immenfe    bibliothèque 
qu'il  ouvre  avec  plaifir  à  tous  ceux  que  le 
defir  de  s'inflruire  y  amené,  m'a  commu- 
niqué une  colleélion  de  feize  ou  dix-fept 
pièces  fur  la  transfiifion   ,   où  l'on  trouve 
tout  cequis'efi  pafîe  de  remarquable  àce 
fujet  ;  j'en  ai  tiré  quelques  éclairci/îèmens 
fur  l'origine   6c,  la  découverte   de  cette 
opération  ,  les  raifons  qui  fervent  à  l'éta- 
blir ou  la  détruire  ,  les  cas  où  on  la  croir 
principalement  utile  ,  &.  la  manière  dont 
on  la  pratique. 
L'on  eft  peu  d'accord  fur  l'origine  ds 
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cette  opération  ;  plufieurs  auteurs  en  fixent 
l'époque  au  iîecle  paffà  ,  d'autres  la  font 
remonter  jufqu'aux  temps  les  ])iiis  recu- 
les, 8c  prétendent  en  trouver  des  def-rip- 
tions  dans  des  ouvrages  très- anciens  ;  la 
Martiniere  aiiffi  jaloux  d'en  prouver  l'an- 
cienneié  que  l'inhumanité  ,  cite  pour  ap- 
pujer  (on  fentiment  ,   i°.  l'iiijtolre  des  an- 
ciens E^jptiens ,  où  l'on  Noit  que  ces  peu- 
ples la  pratiquoient  pour  la  guérifon  de 
leurs  princes    ;  8c  que  l'un   d'eux  aj'ant 
conçu  de  l'horreur  de  voir  mourir  entre 
fes  bras  une  créature  humaine  ,  &  jugeant 
que  le  fang  d'un  homme  sgomfant  fe  cor- 
rompt ,  lit  ceiîer  cette  opération  ,  &  \ou- 
lut  qu'on  y  fubftitaât  le  bain  de  fang  liu- 
main  ,  comme  le  plus  analogue  à  la  nature 
de  l'homme  &-  le  plus  propre  à  diffiper 
fes  maladies.  2°.  Le  livre  de   la  figejje  de 
Tanaquila  ,  femme  de  Tarquin  l'ancien  , 
par  lequel  il  paroit  qu'elle  amis  en  ufage 
la   transfufion.    3".    Le    treité  d'anatomie 
d'Hérophile ,  où  il  en  eft  parlé  affez  clai- 
rement. 4°.  Un  recueil  d'un  ancien  écrivain 
juif,    qui  lui  fut  montré   par  Een-lfraël 
Manaflé  ,  labin    des  juifs  d'AnUterdam  , 
où  éioient  lej  paroles  fuivantes  :  «  Naatri , 
»   prince  de  l'armée  de  Ber-Adad  ,   roi 
»    de  Syrie  ,  atteint  de  leprc  ,  eut  recours 
»    au3  médecins,  qui  pour  le  guérir  ôtoieni 
»    du  fang  de  fes  veines,  &  enreniettoient 
»    d'autre,  &c.>y  ^".'Lt  livre  facvé  des  prê- 
tres d'Apollon  ,  où  il  ell   fait  mention  de 
cette  opération.  6°.  Les  recherches  des  Eu- 
bages.  7°.  Les  ouvrages  de  Pline  ,  de  Celfe 
&.  de  plufieurs  autres ,  qui  la  condamnent. 
8°.  Les  métamcrpkcfes  d'Ovide  ,  où  l'on  la 
trouve  décrite  parmi  les  moyens  dont  fe 
fervit  Médée    pour  rajeunir  JSXon  ,    &. 
qu'elle  promit  d'employer  pour  Pclias  ; 
elle  comnien(;a  par  leur  ôter  tout  le  vieux 
fansj  ,   tnfuite  elle  remplit  les  vaiffeaux 
d'yEfon  des  lues  qu'elle  avoit  préparés  , 
voyei  Rajeunissement  ,  &  dit  aux  tilles 
de  Pélias  pour  les  encourager  à  faire  cou- 
ler le  fang  de  leur  père  qu'elle  lui  fubfti- 
îueroit  celui  d'un  agneau,  c/'^ .  ha  principes 
de  pkjfique  de  Maximus   ,   où  cet  auteur 
î'enfeigne.  10°.   Le  traite  fur  les  facrijt'ccs 
de  l'enipereur  Julien ,  de  Lihanius ,  où  l'au- 
teur parle  de   la  transfusion  comme   en 
ayant  été  témolu  oculaire  ;  11°.  enfin  il 
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aiTure  que  MarflFicin  ,  l'abbé  Tritheme, 
Aquapendente  ,  Harvée  &  F  rapaolo  l'ont 
expérimentée.  (  La  Aîartiniere  ,  opufcules  , 
leur,  à  M.  de  Coibert.  )  11  auroit  pu  ajou- 
ter pour  ôter  à'i'es  conteniporains  &.  à  fes 
conl'reres  la  gloire  prétendue  de  cette  dé- 
couverte ,  que  Libavius  avant  Harvée  l'a- 
voit  déjà  propofée  &.  décrite  trèe  exacre- 
ment  ,  que  ilanclshan  l'avoit  pratiquée  en 
165S  ,  &.  qu'elle  a^'oit  été  perftélionnée 
en  1665  par  Lower  ,  &c. 

La  quelUcn  fur  Tancienneté"  de  cette 
opération  paroît  aiïez  décidée  par  ce  grand 
nombre  de  témoignages  ,  dont  on  ne  fau- 
roit  conttfter  l'authenticité,  du -moins 
quant  à  la  plus-grande  partie  ;  le  défaut  de 
quelques  ouvrages  que  la  Martiniere  cite, 
m'a  em]:)èchë  de  vérifier  plufieurs.  de  fes- 
citations  ,  il  doit  être  garant  de  leur  juf- 
teffe.  Cepenilani  je  rtn, arquerai  que  Mar- 
iai Ficin  ,  qu'il  donne  cimme  transfvfeur  , 
ne  parle  que  des  bains  ou  de  la  fuccion 
de  fang  humain,  &  non  de. la  transfufion; 
que  dans  le  livre  de  la  fibjile  Amallliéeyl:r 
tes  jouffranccs  des  gladiateurs  ,  qu'il  cite 
aufii  ,  il  n'y  tll  dit  autre  chofe ,  finon  que 
leur  fang  pourra  fervir  de  remède  ,  ce  qui 
certainement  ne  fauroit  s'appliquer  à  la 
transfufion  ,  parce  que  le  fang  d'un  hom- 
me mort  n'ell  point  propre  à  cette  opé- 
ration. 

Cette  découverte  étant  enlevée  avec 
raifon  aux  médecins  du  fiecle  pafTé  ,  il 
reile  à  favoir  à  qui  on  en  doit  le  renou- 
vellement ;  plufieurs  perfonnes  fe  l'attri- 
buent ;  les  Anglois  &.  les  François  s'eii 
difpuient  ce  qu'ils  appellent  {'honneur;  &. 
chacun  de  fon  côté  apporte  des  preuves  , 
fur  lefquelles  il  efl  difficile  &  très-fuper- 
flu  de  décider.  On  coVivient  affez  généra- 
lement que  les  premières  expériences  en 
furent  faites  en  Angleterre  ,  &.  la  premiè- 
re transfufion  bien  avérée  y  fut  tentée  par 
Handsham  en  1658.  Quelques  allemands, 
Sturmius,  fameux  mathématicien  d'Altorf, 
Vehrius,  profeffeurà  Francfort  ,  on  pré- 
tendu qne  Maurice  Hoffmann  en  c-toit  le 
premier  auteur  ,  c'ell-à-dire  le  renova- 
teur ;  mais  leur  prétention  n'efl  point 
adoptée  :  c'efl  aufîi  le  fentiment  de  M. 
Manfredi  ,  que  la  tranff  ifion  a  été  imagi- 
née en  Alleniagte  ,  publiée  en  Angleter-? 
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re  8c  peifeclionnée  en  France.  Quoique 
les  François  avouent  que  les  Anglois  & 
les  Allemands  ont  fur  eux  l'avantage  d'a- 
voir effayé  les  premiers  la  iransfulion  ,  ils 
ne  cèdent  pas  pour  cela  les  droits  qu'ils 
croient  avoir  à  la  découverte  ,  ou  au  re- 
nouvellement de  cette  opération  ;  ils  pré- 
rendent être  les  premiers  qui  l'ont  propo- 
fée  ,    &  ils  fondent  leurs  prétentions  fur 
un  difcoLU-j  qui  fut  prononcé   à  Paris  au 
mois  de  juillet  1658  ,  dans  une  aflemblce 
des  favans  qui  fe  tenoit  chez.  M.  de  Mont- 
inor  ,    par  dom  Robert  de  Galats  ,  reli- 
gieux bénédicT;în  :  le  fujet  du  difcours  eft 
la  tran-fatîon  du  lang  ,  &.  le  but  de  l'au- 
teur eft  d'y  prouver  la  pofîibilité  ,  la  fé- 
curité  &  les  avantages  de  cette  opération. 
Comme  ces  afîemblees  étoient  fréquentées 
par  des  favans  étrangers  ,  8c  qu'il  y  avoit 
entr'autres   quelques   geniiUhonimes  an- 
glois qui  y  étoient  très-affidus,  il  n'ell  pas 
tort  difficile  à  concevoir,  difent  les  Fran- 
çois ,  comment  l'idée  delà  transfulion  au- 
ra pafîe  par  leur  moyen  dans  les  pays  les 
plus  éloignés.  Tardy ,  médecin  de  Paris  , 
prétend  en  avoir  eu  la  première  idée  ,  & 
d'autres  afîurent  que  M.   l'abbé  Bourde- 
lot  ,  médecin  ,  en  avoit  parlé  long-temps 
auparavant  dans  des  conférences    qui  fe 
faifoient  clie?  lui.  Il  eft  d'ailleurs  certain  , 
par  le  témoignage  unanime  des  auteurs 
de  différentes  nations  ,   que  les  François 
ont  les  premiers  ofé  en  faire  des  expérien- 
ces fur  les  hommes  ;  mais  en  cela  méri- 
rent-ils  plus  d'tîoges  que  de  blâme  ?  Les 
àliccès  ne  dépofent  pas  en  leur  faveur  ; 
mais  il  faut  préfumer  que  l'intérêt  public 
6c  l'efpérance   de  guérir  plus  prompte- 
ment  des  maladies  opiniâtres  ,  furent  les 
motifs  qui  les  engagèrent  à  ces  teîKatives; 
Êc  dans  ce  cas  ,  ils  feraient  certainement 
excufables  :  on  ne  devroit  au   contraire 
avoir  pour  eux  que   de   Pliorreur  ,   s'ils 
n'ont  eu  d'autre  but  que  de  fe  diftinguer, 
fcc  s'ils  ont  cruellement  fait  fer\  ir  les  (lom- 
me5  de  viiîlime  à  leur  ambition.  Quoi  qu'il 
■  en  foit  ,  l'exemple  de  Bénis ,  le  premier 
î  ranfufeur  fsrançois ,  fut  bientôt  après  fuivi 
par  Lov/er  8c  King.  Les  Italiens  ne  furent 
pas  moins  téméraire?  ■■,  en  1668  ,  ils  répé- 
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ration.  Un  médecin  ,  nommé  Sinibaldus  , 
voulut  bien  s'y  foumettre  lui-même  ;  les 
mêmes  expériences  furent  faites  en  Flan- 
dres, &.  eurent,  s'il  enfant  croire  Denis, 
un  heureux  fuocès. 

Les  auteurs  qui  pratiqùoient   dans  les 
commencemens  la  transfulion  fur  les  ani- 
maux, ne  cheri-hoient  par  cette  opération 
qu'a    confirmer    la    tameufe    découverte 
pour-lor^  récente  de  la  circulation  du  fang, 
mais  les  preuves  qui  en  refulterent  étoient 
aiïez  inutiles ,  8c  d'ailleurs  peu  concluan- 
tes ,  quoi  qu'en  dife  Boerhaave.  Si  on  les 
avoit  oppofees  aux  anciens  ,  ils  n'auroient 
pas  manqué  d'y  répondre  que  le  fang  étoit 
reçu  dans  les  veines  fans  circuler,  ou  qu'il 
y  etoit  agité  par  le  mouvement  de  flux& 
reflux  qu'ils  admettoient ,  que  les  moder- 
nes ont  nié  ,  8c  qui  paroît  cependant  con- 
firmé  par    quelques  expériences  ;  mais  , 
comme  le  remarque  judicicufement  l'im- 
mortel auteur  du  traité  du  cœur ,  «  lorfqu'on 
»   connoit  le  cours  du  fang  ,   on  trouve 
»   dans   la  tran^fufion  une  fuite  ,  plutôt 
»    qu'une  preuve  évidente  de  la  circula- 
»   tion  ,  »  vjL  11.  liv.  m.  chap.  iij.  On  ne 
fut  pas  long-  temps  à  fe  perfuader  qu'on 
pourroit  tirer  de  la  transfulion  des  avan- 
tages bien  plus  grands ,  il  on  ofoit  l'appli- 
quer aux  lionmies  :  M.  Denis  afllire  qu'il 
donna  d'autant  plus  volontiers  dans  cette 
idée  ,  que  de  tous  les  animaux  qu'il  avoit 
fournis   à   la  transfulion  ,    aucun   n'éioit 
mort ,  8c  qu'au  contraire  il  avoit  toujours 
remarqué  quelque    chofe   de   furprenant 
dans  ceux  qui  avoient  reçu  un  nouveau 
fang  ;  mais  comme  il  n'avoit  jamais  prati- 
qué telle  opération  que  fur  des  fujets  de 
même  efpece  ,  il  voulut,  avant  de  la  ten- 
ter fur  des  hommes  ,  elîayerfi  les  phéno- 
mènes en  feroient  les  mêmes ,  &c  les  fuites 
aufîi  peu  funeftes  ,  en  faifant  pafler  le  fang 
d'un  anim.al  dans  un  autre  d'une  efpece 
diuérente  :  il  choilît  pour  cet  effet  le  chien 
oc  le  veau  ,  dont  il  crut  le   fang  moins 
analogue  ;  mais  cette  expérience  réitérée 
plulïeurs  fois  ,  a)'ant  eu  conftamment  le 
même  facccs,  les  chiens  recevant  fans  au- 
cune indifpofition  le  fang  étranger  ,  il  lé 
confirma  de  plus  en  plus  dans  l'cfpérance 


lerent  la  transfulion  fur  plufieurs  homme.-.  (  de  la  voir  reufîir  dans  l'homme.  Cepen- 
yiM-  ^iy^  &■  Alanfredi  firent  cette  ope-  j  dant  ne  voulant  rien  précipiter  dans  uoe 
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matière  auflî  interefTiinie  ,  oh.  les  fautes 
font  fi  graves  &.  irréparables ,  ce  médecin 
prudent  publia  fes  expériences  ,  annonça 
celles  qu'il  vouloii  faire  fur  les  hommes , 
bien-aife  de  fa\oir  l'avis  des  favans  à  ce 
fujet ,  (S~  d'examiner  les  objeélions  qu'on 
pourroit  lui  faire  pour  le  diffuader  de 
pouffer  fi  loin  fes  expériences  ,  mais  il 
n'eut  pas  lieu  d'être  retenu  par  les  raifons 
qu'on  lui  oppofa.  Fondées  uniquement  fur 
la  dodîrine  a/Tcz  peu  fatitfaifante  de  l'éco- 
le ,  elles  EC  pouvoientpas  avoir  beaucoup 
de  force  :  les  principales  étoient  lo.  que 
la  diverfité  des  complexions  fondée  fur  le 
fang  ,  fuppofe  qu'il  y  a  tant  de  diverfité 
dans  les  iangs  des  difïérens  animaux  ,  qu'il 
ell  impoffibie  que  l'un  ne  foit  un  poifon  a 
l'égard  de  l'autre  ;  2°.  que  le  fang  extra- 
vaié  ,  ou  qui  fort  de  fon  lieu  naturel,  doit 
nécefiairement  fe  corrompre  ,  fuivant  le  | 
fentiment  d'Hippocrate  ;  3°.  qu'il  doit  fe  ' 
coaguler  en  pafîant  par  des  vaifieux  ina- 
nimes ,  &  caufer  enfuite  en  pafTant  par 
le  cœur  des  palpitations  mortelles.  11  ne 
fut  pas  mal-ailè  à  Denis  de  détruire  ces 
obje(51ions  frivoles  ,  il  y  oppofa  de  mau- 
vais raifonnemens  qui  palferent  alors 
pour  bons  ;  il  répondit  encore  moin?  Ib- 
lidement  &  plus  prolixeaient  à  ceux  qui 
lui  objedloient  que  le  fang  pur  tranfmis 
dans  les  veines  d'un  animal  qui  en  con- 
lenoient  d'impur  ,  devoit  fe  mêler  arec 
lui  6c  contracfter  fes  mauvaifes  qualités  ; 
&  que  d'ailleurs ,  quand  même  il  arri- 
veroit  que  le  mauvais  fang  changeât  par 
le  mélange  du  bon  ,  la  caufe  qui  l'avoit 
altéré  fubfîrtant  toujours ,  il  ne  tarderoit 
pas  a  dégénérer  de  nouveau  &.  a  corrom- 
pre le  fang  pur.  Cet  argument  efi;  un  des 
plus  forts  contre  la  tramfufion ,  &.  auquel 
fes  partifans  ne  pouvoient  jamais  faire  de 
rép.-infe  fatisfaifanie. 

Denis,  crovant  avoir  repoufie  les  traits 
de  fes  adverfaires ,  emprunta  à  fon  tour 
le  raifonnement  pour  foutenir  la  thefe 
qu'il  avoit  avancée.  En  premier  lieu  ,  il 
étaya  fon  opinion  par  l'exemple  de  la 
nature  ,  qui  ne  pouvant  nourrir  le  fœtus 
dans  la  matrice  par  la  bou;,he  ,  fait ,  fui- 
Tant  lui  ,  une  u\insfujion  continuelle  du 
fang  de  la  mère  d.ins  la  veuie  umbilicale 
de  l'enfant.    2".  Il  prétendu  que  la  iratis- 
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fujlon  n'e'toit  qu'un  chemin  plus  abrégé 
pour  faire  parvenir  dans  le  fang  la  ma- 
tière de  la  nutrition,  &  que  parce  moyen 
on  évitoit  à  la  machine  tout  le  travail  de 
la  digeftion  ,  de  la  chyliîication ,  &  de 
la  fanguification  ,  &  qu'on  fujjpleoii  très- 
bien  aux  vices  qui  pouvoient  fe  trouver 
dans  quelqu'une  de?  parties  deftinées  à 
ces  fonctions.  3".  11  rit  valoir  l'idée  de 
la  plupart  des  médecins  de  fon  temps  , 
qui  déduifoient  prefque  toutes  les  mala- 
dies de  l'intempérie  &  de  la  corruptioa 
du  fang  ,  &  qui  n'y  apportoient  d'au- 
tres remèdes  que  la  faignée  ou  les  boif- 
fons  rafraîchi/fantes  ;  il  propofa  la  irans- 
fufwn  coiiime  remplifiiint  les  indications 
qui  fe  préfentoient  mieux  que  ces  fe- 
cours ,  &  comme  une  voie  d'accommo- 
dement entre  les  médecins  partifans  des 
faignées  &:  ceux  qui  en  étoient  les  en- 
nemis ,  dilant  aux  premiers  que  la  trans- 
fuftcn  exigeoit  qu'on  cvacuât  auparavant 
le  fang  vieux  &.  corrompu  avant  d'y  en 
fubftituer  un  nouveau  ;  &.  ralTurant  les 
autres  que  la  foiblefie  &:  les  autres  acci- 
dens  quifuivent  les  faignées  éloignoient  de 
ce  fecours ,  en  leur  faifant  voir  que  la 
tmnsfujicn  remédie  à  ces  in:on\éniens  , 
parce  que  le  nouveau  fang  répare  biea 
au-delà  les  forces  abatti'es  par  l'évacua- 
tion du  mauvais.  4".  Kr.iin  il  fit  obferver 
que  plufieurs  perfonnes  meurent  d'hé- 
morrhagie  qu'on  ne  peut  arrêter,  qu'il  y 
en  a  beaucoup  qui  font  épuifés ,  &  doiit 
la  vieilieffe  s'avance  plutôt  qu'elle  ne 
devroit  par  une  difeite  de  fang  6c  de 
chaleur  \  itale  ;  il  ne  balance  point  à  dé- 
cider que  la  transfufion  d'un  fang  doux 
&.  louable  ne  pût  prévenir  la  mort  des 
uns  6c  prolonger  les  jours  des  au-tres. 

Tous  ces  railonncmens  qui ,  bien  ap- 
préciés ,  ne  font  que  des  fophifmcs  plus 
ou  moins  enveloppés  ,  furent  réfutés  avec 
beaucoup  de  foin  ,  &c  même  affez  folide- 
ment  pour  ce  temps- là  ,  dans  une  difîer- 
lation  particulière  par  M.  Pierre  Petit, 
fous  le  nom  à'Eutyfhion  ;  nous  paflbn» 
fous  filence  les  arguniens  dont  il  (e  fert  , 
dont  la  plupart  fort  éloignés  des  idées  plu» 
faines  qu'on  s'eft  forme  de  l'rtomme,pa— 
roitroient  abfurdes.  t  n  partant  des  prin- 
,  cipes  d'anatoaiie  &.  d'économie  aniinaie  ' 
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les  plus  iiniverfellennent  reçus  aujourd'hui 
ou  les  mieux  conltatés  ,  on  répondroit  à 
Denis,  i".  que  fa  comparaifun  de  l'en- 
f  .nt  nourri  par  une  elpcje  de  iran.'/^jion 
du  Tang  n'.aternel  dans  fes  vaiifeaux  ,  avec 
ce  qui  arnverou  a  un  homme  dans  qui 
l'on  injeclcroit  du  fang  étranger ,  elt 
fauffe  &  inappliquable  ;  il  ell  démontré 
que  le  fang  ne  pafie  point  de  la  mère 
au  fetus  ,  &.  que  les  vaiffeaux  de  la  ma- 
trice qui  s'abouchent  avec  les  mamelons 
du  placenta ,  ne  tihrent  qu'une  liqueur 
blanchâtre  fort  analogue  au  lait  ,  que  la 
fan.wu;t!cation  fe  fait  dans  les  vai;reaux 
■propres  du  fœtus.  2°.  Que  le  travail  de 
ladii^eftion  n'eli  pas  moins  avantageux 
à  li  machine  que  les  fucs  qui  en  réfultent  ; 
que  le  paffage  de?  alimens  &  leur  poids 
même  dans  l'cftomac  la  remontent  dans 
l'inllant  ;  Se  que  prétendre  abréger  ce 
chemin  ,  c'ell  ,  comme  l'a  déjà  obfervé 
M.  Petit  ,  de  même  que  fi  l'on  jetoit 
quelqu'un  par  la  fenêtre  pour  le  faire  plu- 
tôt arriver  dans  la  rue  ;  il  efl  inutile  de 
rappeler  toutes  les  raifons  tirées  de  l'ac- 
tion des  difîerens  organes  chylopoiéti- 
ques ,  de  la  nature  chimique  des  alimens 
&  du  fang ,  6-0.  3°  Qu'il  eft  faux  que 
la  plupart  des  maladies  viennent  du  fang; 
elles  ont  prcfque  toutes  leur  fource  dans 
le  dérangement  des  parties  lolides,  dans 
l'augmentation  ou  la  diminution  du  jeu  , 
&:  de  l'adivité  des  diflérens  vifceres  ;  &. 
quand  les  humeurs  pèchent ,  le  vice  ell 
rarement  dans  le  fang  proprement  dit,  il 
confille  plutôt  dans  l'altération  des  hu- 
meurs qui  doivent  fournir  la  matière  des 
fecretions;  le  fang  d'un  galeux,  d'un  vé- 
role 5  &c.  font  tout  auitî  purs  que  celui 
d'un  homme  fain  ;  d'ailleurs,  lorfque  la 
partie  rouge  du  fang  eft  viciée  ,  n'ar- 
rive-t-il  pas  fréquemment  que  c'eft  par 
excès,  que  le  fang  ell  trop  abondant, 
qu'il  y  a  pléthore  ?  or  h  trciiisfu'!on  feroit 
dans  ce  cas  manifeilement  nuifible.  4". 
Que  dans  les  liémorrhagies  qui  paroifTent 
au  premier  coup-d'œil  indiquer  la  trans- 
fufion  ,  cette  opération  y  ell  inutile  ou 
dangereufe  ;  inutile  ,  s'il  y  a  quelque 
vaiffeau  confidérable  de  coupé  ,  parce  que 
yemcitre  du  fang  dans  les  vaifleaux ,  c'ell 
|)Uif(ir  de  l'eau  dans  le  feau  des  danaides  ; 
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dangereufe  ,  fi  l'hemorrhagie  efl:  due  à 
la  foiblilîe  de  quelque  partie,  a  un  déran- 
gement dans  racl;ion  de  quel  |ue  vifcere,6'C . 
parce  qu'alors  les  vaifîeaux  extrêmement 
alîoiblis  par  l'évacuation  du  fang  qui  a  eu. 
lieu  ,  feroient  incapables  de  contenir  du 
nouveau  fang,  &  d'agir  efficacement  fur 
lui.  Il  feroit  plutôt  a  craindre  que  ce  fang 
n'augmentât  ou  ne  renouvellàt  l'hemor- 
rhagie par  l'irritation  qu'il  feroit  ,  par 
l'efpece  de  gène  qu'il  occafionneroit  dans 
toute  la  machine  ,  &  fur-tout  dans  le  fif- 
tème  fanguin.  La  transfufwn  paroît  parles 
mêmes  raifons  devoir  être  plus  inutile  ,  &. 
plus  déplacée  chez  les  perfonnes  éouifées, 
chez  les  gens  vieux  ,  &c.  car  le  vice  ell 
alors  plus  évidemment  dans  les  parties  fo- 
lides;  &  fe  flatter  de  tirer  des  avantages 
de  cette  opération  dans  les  pleuréfies , 
véroles ,  lèpres  ,  cancers ,  éréfipeles ,  ra- 
ge ,  folie ,  &c.  c'eft  confondre  de?  mala- 
dies abfolument  différentes ,  &  afficher 
une  ignorance  groinere  fur  leur  nature  , 
leur  marche,  leurs  caufes,  &leur  guénfon. 
Il  ne  fut  bientôt  plus  queilion  de  rai- 
fonnemens  ,  les  chocs  préliminaires  faits 
avec  ces  armes  foibles  8c  à  deux  tran- 
chans ,  qui  pouvoient  fe  tourner  égale- 
ment contre  les  deux  partis ,  n'avoient 
fervi  qu'à  échauffer  &.  préparer  le?  efprits 
fins  eclaircir  la  queilion;  Denis  ofa  enfin 
employer  pour  combattre ,  des  armes 
d'une  trempe  plus  forte  ,  plus  meurtrière  , 
&.  dont  les  coups  dévoient  être  plus  cer- 
tains ,  &  plus  décififs;  il  en  vint  aces  fa- 
meufes  expériences ,  dont  le  fuccés  heu- 
reux ou  malheureux  fembloit  devoir  ter- 
miner irrévocablement  la  difpute  ,  con- 
firmer, ou  détruire  fes  prétentions  ;  la 
prudence  auroit ,  ce  femble  ,  exigé  qu'il 
fît  les  premières  tentatives  d'une  opéra- 
tion fi  douteufe  fur  un  criminel  condamné 
à  la  mort  ;  quelles  qu'en  euffent  été  les 
fuites  ,  perfonne  n'auroit  eu  lieu  de  fs 
plaindre  :  le  criminel  voyant  une  e^rté- 
rance  d'échapper  à  la  mort,  s'y  feroit 
foumis  volontiers  ;  c'efl  ainfi  qu'on  de- 
vroit  fouvent  tirer  parti  de  ces  hommes 
que  la  jullice  immole  à  la  fureté  publi- 
que ;  on  pourroit  les  foumettre  à  des 
épreuves  de  remèdes  inconnus  ,  à  des 
opérations  uouvelles,  ou  effayer  fur  eux 
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^SiiTërentcs  f.içons  d'opérer  ,  l'on  obtien- 
droit  par-là  deux  avantages,  la  punition 
du  crime  ,    &  la  pcrft;Clioii  de  la  méde- 
cine ;  Denis  ne   \©iilut-pas  prendre  un 
parti  fi  prudent  ,  dans  la   crainte  qu'un 
criminel ,    dt;;*  altéré  par  l'apprëhenlion 
de  la  mort  ,    oi  qui  pourroit  s'intimider 
d'arantage  par  l'appareil  de  l'opération, 
îie  la  toniidsrunt  que  comme  un  nouveau 
genre  de  rnort  ,  ne  tombât  dans  des  foi- 
biefies  ou  dans  d'autres  accidens  que  l'on 
ni;  nianqueroit  pasd'attribucrà  la  traiisfu- 
y/c/r,  il  aima  mie  II  X  attendre  qu'une  occafion 
favorable  lui  fournît  un  malade  qui  fou- 
haitàt  cette  opération  ,  &.  qui  l'éprouvât 
avec   confiante ,  parce  qu'un   fujet  ainli 
difpofé  aideroit   par  lui-même  aux  bons 
effets  de   la  transfufwn  :   mais  pour  prati- 
quer   la   transfujion   (ur  les   hommes  ,   il 
avoit    à  choiiir  ou    du    fang  d'un  autre 
homme  ou  du   fang  des  animaux;  vive- 
ment frappé  de  la  barbarie   qu'il  y  au- 
roit  de  nfquer  d'incommoder  un  homme  , 
d'abréger  fes  jours   pour  en  guérir  ,  ou 
fiire   vivre  plus  long- temps  un  autre, 
barbarie  cependant  trop  ufitée  dans  bien 
d'autre?  ocoalions  :  il  fe  détermina  pourle 
fang  des  animaux,    &  il    crut  d'aillet^r» 
trouver  dans  ce   choix   d'autres  avanta- 
ges, i".  Il  imagina  que  les  brutci  dépour- 
vues de  raifon  ,  guidées  par  les  feuls  ap- 
pétits naturels  oul'inftincT:,   &  par  con- 
féquent  exemples  de  toutes  les  debraichei 
&  les  excès   auxquels  les  hommes  fe  li- 
Trent  ,   fans  doute  par  un  effet  de  la  rai- 
fon ,   dévoient  avoir  le   fang  beaucoup 
plus  pur  qu'eux.  2".  Il  peniaque  les  mê- 
mes fujets  dont  la  chair  fervoit  journelle- 
ment  à   la  nourriture  de  l'homme  ,    dé- 
voient fournir  un  fang  plu»  analogue  &. 
plus  propre  à  fe  convertir  en  fa  propre 
fubfîance.    3°.    Il  compta  encore  fur  l'u- 
tilité des  préparation»  ;|u'il  fcroitaux  ani- 
maux avant  d'en  employer  le  fang  ,  per- 
fuadé  qu'il   feroit  plus  doux  Se  plus  bal- 
famique  lorfqu'on  auroit  eu  foin  de  nour- 
rir   pendant   quelques  jours  les   animaux 
plus  délicatement  ;  il  auroit  dii  ajouter, 
qu'on  auroit  pu  par  des  remèdes  conve- 
nables,   donner  à   leur  fang  des  qualité* 
plus  appropriées   aux  maladies   de  ceux 
qui  dévoient  le  recevoir.  Il  auroit  pu  s'ap- 
Tome  XXXIII. 
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puyer  fur  l'îiiftoire   vraie  ou   fauffe  de 
Melampe,    à    l'cgard   des   filles    du    roi 
Prctus ,    &  fur  une  pratique  ailcz  fuivie 
(le  nourrir    les    chèvres  ,     dont    on    fait 
prendre  le   lait  à  des  malades  avec  des 
'  plantes  falutaires.    4°.    11  fentit  que  l'ex- 
iraclion  du  fang  fe  feroit  plus  hardiment 
&  avec  plus  de  liberté  fur  les  animaux  , 
qu'on  pourroit  couper ,  tailler  avec  moins 
de   ménagement ,  &.  prendre ,   s'il   étoit 
néce/fàirc ,  du  fang  artériel  &  en  tirer  une 
grande  quantité,   8c  enfin  les  incommo- 
der ou  même  les  faire  mourir  funs  s'en  met- 
tre beaucoup  en  peine  ;  toutes  ces  rai- 
fons,    moitié  bonnes,  moitié  mauvaifes, 
&.  toutes  fort  fpécieufes ,   l'engsgerent  à 
fe  fervir  du  fang  des  aaimaux  pour  en  faire 
la  tram/ujlon  dans  les  veines  des  malades 
qui  voudroient  s'y  foumettre. 

La  première  expérience  fe  fit  le  15 
du  mois  de  juin  1667  fur  un  jeune  homme 
âgé  de  quinze  ou  fciz,e  ans  ,  qui  avoit 
elfuyé  depuis  peu  ime  fièvre  ardente  dans 
le  cours  de  laquelle  les  médecins  ,  peu 
a\ares  de  fon  fang  ,  l'avouent  tait  cou- 
ler abondamment  à  vingt  difîêrentes  re- 
prifes ,  ce  qui  n'aroit  ùm  doute  pas  peu 
aidé  à  la  rendre  plus  opiniâtre;  cette  fiè- 
vre ditîipec ,  le  malade  refla  pendant  long- 
temps valctudiniire  &  langui.lànt  ,  fon 
efprit  fcmbloit  émouffe  ,  fa  mémoire  ,  au- 
paravant heurcufc  ,  é;oit  prefque  entière- 
aient  perdue  ,  &  fon  corps  eioit  pefant  , 
engourdi  ,  81  dans  un  afroupiffement 
preique  continue!;  Denis  imagina  que 
CCS  flmptôrces  dévoient  être  attribué»  à  un 
l'ang  épaiiTi  &.  dont  la  quantité  sîoit  trop 
petite  ;  il  crut  fa  conjerture  vériilce  , 
parce  que  le  fang  qu'on  lui  tira  avant  de 
lui  faire  la  tramj'u(wn  ,  étoit  fi  noir  &.  fi 
épais ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  former  un 
filet  en  tombant  dans  le  plat  ;  on  lui  en 
tifa  environ  cinq  onces  ,  &  on  intro- 
duifit  par  la  même  ouverture  faite  au  bras, 
trois  fois  autant  de  fang  artériel  d'un 
agneau  dont  on  avoit  pré[iaré  la  carotide  ; 
après  cette  opération  le  malade  fe  couche 
&  fe  relevé  ,  fuirant  le  rapport  de  De- 
nis, parfaitement  guéri  ,  ayant  l'efprit 
gai  ,  le  corps  léger  St  la  m.éaioire  bonne, 
&.  fe  fentant  de  plus  très- foulage  d'une 
douleur  qu'il  avoit  aux  reins  à  la  fuite 
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d'une  cîrâte  tVite  le  jour  précc'denî:  il 
readiî  le  lendemain  trois  ou  (jiiatre  gout- 
tes de  fang  par  le  nez  ,  &  le  rétablit 
enfnite  de  jotir  en  jovir;  il  dit  n'avoir 
fenti  autre  chofe  pendant  l'opération 
qu'une  chaleiîr  trèj-ccnfidcr«ible  le  long 
du  fera?. 

Ce  fuccèà ,  dit  M.  rîesiis  ,  l'engagea  à 
tenter  une  fciondo  fois  cclto  optration  ; 
on  choifii  un  iiomme  rcbuuc  &'.  bien  por- 
tant ,  qui  s'y  fournit  pour  de  l'argent: 
on  lui  tira  dix  onces  de  fang ,  &.  on  lui 
en  remit  le  daiible  pris  de  l'artère  crurale 
«l'un  a^iic-au  ,  le  pp.tient  n'éprouva  com- 
me l'autre  ,  qu'une  chaleur  irè-vive  juf- 
qu'à  l'aiflelle  ,  conftrva  pendant  l'opéra- 
tion fa  tranquillité  Si  fa  bonne  humeur , 
h.  après  qu'eife  fut  finie  ,  il  écorcha  lui- 
xiiême  l'rgneau  qui  y  avoit  fervi ,  alla 
le  reiledu  jo'jr  employer  au  cabaret  l'ar- 
gent qu'on  lui  avoit  donné  ,  &.  ne  reffen- 
tit  aucune  incommoditS?.  l.etlr.  de  Denis 
à  Al.  de  Alonimov ,  ?tc.  Paris  ,  i-^  juin 
166-7. 

Il  fe  préfenta  bientôt  une  autre  occa- 
fion  de  pratiquer  cette  opération,  mais 
où  fon  efficacité  ne  fi.t  pa?  auffidcn^ontrée, 
de  l'a\eu  niltne  des  trant/ujeurs,  qr.e  dans 
les  cac  prt'cédens  ;  le  baron  Ijond  ,  fils 
du  premier  minii'.re  du  roi  de  Sutde,  fe 
trouvant  à  Paris ,  fut  attaqué  d'un  flux 
hépatique  ,  diurétique  &.  bilieux,  accom- 
pagne de  Hevre  :  les  nudecins  après  axoir 
inutilement  employé  toutes  forte?  de  re- 
mèdes que  la  prudence  leur  fug-^éra  , 
c'e(l-à-dire  ncrithre  de  fai^nees  du  pie  &  du 
bras  ,  des  purgaiions  &  des  lavemens  le  ma- 
lade ,  ftii  coame  on  l'imagine  jifément  , 
il  afrbibli  qu'il  re  pouvoir  plusfe  remuer, 
perdit  la  parole  &  laconnoifiance,  &  un 
ToraifTeiTunt  continuel  fe  Joignit  k  ces 
fimptémes  :  les  médecins  en  dèfefpererent, 
on  eut  recours  à  la  van iji.fi on  ,  comme  à 
une  dernière  re/î(:)urce.  MM.  Denis  &-. 
Eminerets  syant  été  mandés  ,  après  quel- 
ques légers  refus  ,  lui  transfuferent  envi- 
ron deux  palettes  de  fang  de  veau  ;  le 
fuccès  de  cette  opération  ne  fut  point ,  fé- 
lon eux  ,  équivoque.  I  e  malade  revint  à 
l'inflant  de  fon  affbupiiTement  ,  les  con- 
viilfions  dont  il  étoit  tourmenté  ce/ferent, 
&.  fon  pouls  enfoncé  &.  foiirojiilîr.t^  parut 
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fe  faniûier;  le  vouai  fie  mont  S:  !e  flirx 
lientérique  furent  ai-rétéi,  ér.  ouis  après 
avoir  demeuré  environ  24  heures  dan» 
cet  état ,  tous  ce?  accidens  reparurent  avec 
plus  de  violence.  La  fbible^e  fut  plu» 
ccnfiderable  ,  le  pouls  fe  renfonça  ,  5c 
le  déioieir.ent  revenu  jeta  le  malade  dans 
des  fincopes  fréquentes.  On  cnit  qu'il 
étoit  siors  à  propos  de  réitérer  la  transfit- 
ficm;  apr^^s  qu'on  l'eut  faire,  lcrr.tls.de 
parut  reprendre  un  peu  de. vigueur,  nuis 
le  flux  lientérique  perfifia  toujours  ,  5c 
fur  le  fcir  la  mort  termina  tous  ces  acci- 
dens ;  les  traiisfuleurs  tirent  ouvrir  le  ca- 
da\  re  ,  &  rejciterent  le  fuccè.s  incomplet 
de  leur  o'ieration  fur  la  gai^grene  de«  in- 
tefiins ,  &.  fur  quelques  autres  dérange- 
mens  qu'on  trou\a  dans  les  diiîerens  vif- 
cere«.  Leitr.  de  Gadrogs  (  ou  Denis  )  à  AI. 
l'iitte  Bcurdtlot ,  médecin,  &c.  Puris  ,  8 
août  1667. 

L'obfervation  la  plus  remarquable  ,  qui 
a  fait  le  plus  de  bruit,  foit  dans  Faiis , 
foit  danb  les  psys  étrangers ,  qui  a  ete  â 
diverferoent  racontée  par  les  parties  inté- 
reffees  ,  &-  qui  a  enfin  été  caule  que  les 
Euagiftrats  ont  défendu  la  trar.sfuiion  ,  tÛ 
celle  d'un  fou  qu'on  a  fournis  plufieurs 
fois  à  cette  opération  ,  qui  en  a  été  par- 
faitemert  gutri  ,  ftiivant  les  uns  ,  fie  que 
les  autres  aifurent  en  être  mort  :  voici  le 
dérail  abrogé  que  Denis  donne  de  fa  ma- 
ladie fie.  des  fuccès  de  la  transfufavi. 

La  folie  de  ce  malade  étoii  périodique, 
revenant  fur  -  tout  vers  la  pleine  lune  t 
differens  remèdes  qu'il  avoit  efiàyes  de- 
puis huit  ans  ,  fit  entr'autres  dix-huit  fai- 
gnees  &l  quarante  bains  ,  n'avoient  eu 
aucin  fuccès;  l'on  avoit  même  remarqué 
que  les  accès  fe  ditîipoient  plus  prompte- 
nitnt  lorfqu'on  neluifaifoit  rien, que  lorA 

I  qu'on  le  tourmentoit  par  des   remèdes; 

;  on  fe  propofa  de  lui  faire  la  :ransf.,Jîen  ; 

j  MM.  Denis  fit  Lramerets,  confultes  à  ce 

I  fujet  ,  jugèrent  l'opération  très  -  utile  &. 
trèt-praTicabîe.llsrépondireat  delà  vie  du 
malade  ,  mais  n'afîiirerent  pas  fa  guérifon; 
ils  firent  cependa-nt  efp-rer  quelque  fou- 
lagemcnt  de  l'intromifiion  du  fang  d'ua 
veau  dôiu  la  fraîcheur,  difoicnt-ils  ,  & 
la  douceur  pourroicnt  tempérer  les  ardeurs 
fie  les  bouillonf  duf;-ngayec  lequel  on  le 
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CTiêleroîî  ;  cette  opération  fut  faite  le  lundi 
fp  Décembre,  en  préfence  d'tiii  grand 
nombre  de  perfonnes  de  l'art  8t  de  dif- 
îincHon  ;  on  tira  au  patient  dix  onces  de 
farg  du  bras ,  &.  l'opîrateur  gc^ne  ne  pui 
lui  en  faire  entrer  q'.i'iuviroii  cinq  ou  û\ 
de  celui  du  veau  ;  on  fût  oblige  de  fuf- 
pendre  l'opération  ,  parce  que  le  malade 
avertit  qu'il  etoit  prêt  à  tomber  en  foi- 
ble^e  ;  on  n'appcrçut  les  jour^  fuivans 
prcfqDe  aucun  thangemenî  ;  on  en  attri- 
bua la  caufc  à  la  petite  ijuantité  du  fang 
tranffufé  ;  on  trouva  cependant  le  malade 
un  psu  inoins  eraporit;  dans  fes  paroles-  & 
fes  a(51ions ,  &.  l'on  en  conclut  (ju'il  fA- 
loit  réitérer  encore  une  oi  deux  fois  la 
transfafion.  On  en  fit  la  fe.onde  épreuve 
le  mercredi  fui\  ant  21  Dtccenibre  ^  l'on 
ne  tira  au  roaladc  que  deux  ou  trois  onces 
de  fano^ ,  &  on  im  en  lit  paiTtr  près  d'une 
livre  d«  celui  du  veau.  La  dofe  du  re- 
reme^e  ayant  cid  cette  fois  pkn  confidé- 
rable  ,  les  effets  et>  furent  plu»  proniprs 
&  plus  fenflbles  ;  aufîîtôt  que  le  fang 
commença  d'entrer  dans  fe>  veine?  ,  U 
fentii  la  chaleur  oriina  re  le  longdubras 
Ce  fous  rf'.iffelle  ;  fan  pouls  s'eieva  ,  & 
pen  de  ten.ps  après  une  grande  fueur  lui 
coula  du  viGge  ,  (on  pouK  ^arla  fort  dans 
cet  inr'ant  :  il  t'é^ria  qu'il  n'en  pou-.oit 
plus  des  reins  ,  qi.e  l'ctlomac  lui  faifoit 
niai,  6c  ou'il  étoit  prêt  a  fulFoquer  ;  on 
j-etira  auffitot  la  canule  qui  portoit  le  fang 
dans  fes  veires  ,  6l  pendant  qvi'on  lui 
iennoit  la  plaie  ,  il  vomu  quantité  d'a- 
îimens  qu'il  a  voit  pris  demi- heure  aupa- 
javant  ,  paîTk  une  partie  de  la  nuit  dans 
les  eflbrts  du  vomiii'eintiit ,  8c  s'endormit 
«nfuite  :  après  un  fommeil  d'environ  dix 
Iievrjfi ,  il  fit  paroitre  beaucoup  de  iran- 
<quillité  ?c  de  prefence  d'efprit;il  'e  plai- 
gnit de  douleurs  &  de  laffitude  dans  tous 
îes  mettibres ;  il  pi/îli  un  grand  verre  d'u- 
rine noirâtre  ,  &  relia  pendant  toute  la 
jr>i;rnée  dan»  iinafToiipiircirient  continuel , 
?:  dormit  très-  bien  la  nuit  fuivante  ;  le 
Vendredi  il  rendit  encore  un  verre  d'urine 
aufli  noire  que  la  veilic  ;  il  feigna  du  nez 
abondamnnent .  dont  on  tira  une  indica- 
tion pour  Uii  faire  une  faign(;e  copicufe. 
Cependpct  le  malade  ne  Ofisr.^.  aucune 
preuvii  de  foiie ,  fe  conf^fià  &  coromunia 
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pour  ga»'i'.e-r  le  jubilé,  récrit  avi-în  beau- 
coup de  joie  îc  de  dsnionf^raîions  d'a- 
mitié fa  femme  ,  contre  laquelle  il  ëtoit 
partijuiierement  déchaîné  dan»  fcs  accès 
ce  folie  ;  un  changement  fi  confi'Jérab'.e 
fit  croire  à  tout  le  monde  q'.ve  W  gutrifoti 
etoit  complette.  Denis  n'étoit  pas  aafli 
content  que  les  autres;  il  appercevoit  do 
temps  en  temps  encore  quelques  légèretés 
qui  lui  firent  penfer  q'ie  pour  perfetlion- 
ner  ce  qu'il  avoit  fi  bien  commenci  ,  il 
talloit  encore  une  iroifienie  dofe  de  trunS'» 
fujion  ;  il  différa  cependant  l'exécution  de 
ce  deficin  ,  parce  qu'il  vit  ce  malade  fe. 
remettre  de  jour  en  jour,  &  continuer  à 
faire  des  aélion?  qui  prou\oic;nt  le  boa 
érat  de  fa  tète.  Letne  de  Denis  à  Af.**** 
F  cris  ,    12  Janvier  1668. 

Peu  detemps  après  (le  loFévricr  i(568) 
Al.  Denis  fit  faire  la  iraniflifion  à  une 
femn:f  paralytique  ,  fur  laquelle  un  mé- 
decin avoit  inutilement  épuifé  tout  foa 
favoir;  il  l'avoit  fait  faigner  cinq  fois  d« 
pi;  &  des  bras  ,  &  lui  avoit  fait  prendre 
l'emétique  &  une  inlinité  de  médecines  Sî. 
de  lavemens.  l,a  irsnifufwn  étant  décidée 
&  la  malade  préparée,  on  choifit  un  fang 
qui  eût  ûfTcz  de  chaleur  &  de  fubiiiité .  ce 
fut  le  fang  artiriel  d'un  agneau  ;  on  en 
fit  pafîèr  en  dirux  fois  douie  onces  dan» 
les  Veines  de  la  paralytique  ;  l'opération 
fut  fuivic  du  fuccès  le  plus  coroplet  :  le 
fentimcnt  Se  le  mouvement  revinrent  dam 
toutes  les  parties  qui  en  etoient  privée?. 
Denis  ,  lettre  à  ii!.  Strbiere  ,  médecin  ,  a 
Al«rs  1668. 

Vers  la  fin  du  mois  de  janvier  le  foa 
qui  avoit  donné  de  d  grandes  efotrancej, 
&  qui  avoit  prodigieufement  en3:  le  cou- 
rage des  tranfufeurs  ,  tomba  malade  (  M. 
Denis  ne  marque  pas  le  c  traCiere  de  la 
maladie);  fa  femme  lui  ayant  fait  prendre 
qpclques  remèdes  qui  n'eurent  aucun 
effet  ,  s'adrcfla  à  M.  Denis ,  fuivant  ce 
qu'il  écrit  {lettre  à  M.  OUeniurgh ,  fecrè^ 
taire  de  facad.  royale  d'Aral,  fiiiis,  ij 
Mai  1668  )  ,  &  le  pria  infiamment  de 
réitérer  fur  lui  la  traiH'fifwn.  Ce  ne  fut 
qu'à  force  de  prières  que  ce  médecin  ft 
impatient  quelquei  jours  auparavant  de 
faire  cette  opération  au  même  malade  . 
s't  réfolut  alors  ;  à  peine  avcit-on  ouvert 

Ffffffi 


.,r54  T  K  A 

la.  veine  du  pic  pour  lui  nrer  ou  lang  j 
pendant  qu'une  canuk  placée  entre  l'ar- 
tère du  veau  &  une  veine  du  bras  lui  ap- 
portoit  du  nouveau  fai;ç ,  que  le  malade 
tilt  faifi  d'un  tremblement  de  tous  les 
niembres  ;  les-  autres  accidens  redoublè- 
rent; l'on  fut  obligé  de  ceirer  l'opération 
à  peine  cfimmencée  ;  &  le  malade  mourut 
dans  la  nuit.  Denis  ibupçonnant  que  cette 
mort  «toit  Tetiei  du  poifon  que  la  fjmme 
a\'oit  donné  à  ce  fou  pour  t'en  délivrer  ; 
êc  alléguant  quelques  poudres  qu'elle  lui 
avoit  fait  prendre  ,  demanda  l'ouverture 
du  cadavre  ,  &  dit  ne  l'avoir  pas  pu  ob- 
tenir ;  il  ajoute  que  la  femme  lui  raconta 
qu'on  lui  ctîioit  de  l'argent  pour  foutenir 
que  fon  mari  étoii  mort  de  la  îraivfufion  , 
&  qu'elle  lui  propofa  de  lui  en  donner 
pour  afllrcr  le  contraire  ;  à  fon  refus  la 
femme  fe  plaignit ,  cria  ai'  meurtre  ;  Denis 
eut  recourb  auxmagiltrats  poi.  r  fe  jullrner; 
&  de  tes  contel'atioiiS  réfulta  une  fentence 
du  Cliàtelet  qui ,  comme  nous  l'avons  dtjà 
remarqué  ,  <.s  fait  defenfes  à  toutes  pcr- 
»  fonnes  de  faire  la  tramf-ifwn  fur  ai.cun 
»  corps  humain,  que  la  propolîtion  n'ait 
»  été  reçue  &  approuvée  par  les  médecins 
»  de  la  faculté  de  Paris ,  a  peine  de  pri- 
»  fon  ». 

Telle  fut  la  fin  des  expériences  de  la 
îraiiifuf'On  fur  les  hommes  ,  qu'on  fit  a 
Paris ,  qui ,  quoique  prtfentées  par  les 
îrtn.yfiifeurs  ,  &-  par  tonicqueni  fous  le 
jour  le  plus  avantageux  &.  arec  les  cir- 
conltances  les  plus  favorables,  ne  paroif- 
fent  pas  bien  déciiives  pour  cette  opéra- 
tion. On  voit  que  ,  fuivant  eux,  de  cinq 
perfunnes  qui  l'ont  éprouvée  ,  deux  ma- 
lades ont  été  guéris  ;  un  homme  fain  n'en 
a  pas  cté  incommodé,  &  deux  autres  n'ont 
pu  éviter  la  mort ,  &.  de  ces  deux  le  fou 
a  eu  ?  la  fuite  divers  accidens  ,  comme 
fo:b  elTe,  defiillance  ,  vomifîemt'nî ,  ex- 
cr-i:on  d'urines  noires,  aiToupiirèment , 
faisneii'.ent  de  nez,,  &c.  &  l'on  ne  fkuroit 
douier  que  les  avantages  de  cette  opéra- 
tion n'aient  été  fùreracnt  exagérés  par 
ceux  qui  la  pratiqcoient  8t  j'en  difoient 
le?  inventeurg;  leur  honneur  &  leur  for- 
tune mv'me  éioient  intfrcfîés  au  fuccès  de 
la  fiin.'fufîcn;  &.  c'eft  une  règle  afîez  fùre 
cUnt)  ia  pratique ,  qu'on  doit -être  d'autant 
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plus  réiervë  à  croire  des  faits  dcnf  on  iï^A 
pas  été  témoin  ,  qu'ils  font  plus  merveil- 
leux ,  &  que  ceux  qui  les  raccntent  ont 
plus  d'intérêt  à  les  foutenir.  Les  bons 
eitetsde  ia  transfujion  paroîtront  encore  plus 
douteux,  lî  l'on  confuite  les  relations  que 
hsand-tranfujeurs ,  fur-tout  laMartiniere 
&.  Lami ,  donnent  des  cures  opérées  pa? 
fon  moyen  ;  &.  fi  l'on  examine  certaines 
ciruonllances  fur  lefquclles  on  étoit  gêné- 
raienjent  d'acord  ,  mais  que  les  u\m>.fufeurs 
lupprimicrent  comme  leur  étant  inutiles 
ou  peu  fiivorables. 

On  remarque  en  premier  lieu,  que  Is 
jeune  homme  qui  a  été  le  fujet  de  la  pre- 
uricre  expérience  ,   étoii  domeilique   do 
Denis,  &.  qu'on  ne  cite  aucun  témoin  da 
cette  opération;  la  Martinicre  ajoute  que 
le  témoignage  d'un  domeilique  eu  fi  peu 
concluant,  qu'il  fe  charge  «  de  faire  dire 
^  à  la   fervante   que   !bn    chat   a3ant   la 
»  jambe  rompue,  il  l'a  parfaitement  guéri 
»  en  deux  heures;  le  croira  qui  voudra». 
2".  On  aiîure  que   la  femme  paralytique 
(îeraeurant  au  iauxbour"'  b.  Germain  e!t 
morie  quelque  temps  après    i'opcrationi 
3°.  On  prétend  que  l'obfcrvation  de  ce 
crochtteur  qui,  fe  portant  bien,  n'a  point 
cté  lii-ommodé  de  la  iranifufion ,  ne  prou-i- 
vcroit  rien  en  fa  faveur,  quand  elle  ferojt 
bien  vraie,  parce  que  la  quantité  de  fang 
étranger  qu'on  lui  a  transKifé    étoit  très- 
petite,   &  qu'il  aura  pu  fe  faire   que  es 
iaPigait  été  fufRfamnient  altéré  par  i'aclion 
continuelle  de  fes'.ailieauxrobulles  &  par 
les  o.ercices  violens.  4".  L'I'.illoire  du  fei«- 
gneur  fuedois  prouve  au  moins   que  la 
ireiiifujun  a  été  inutile;  l'efpece  de  fou- 
lageruent  momeniané  qui  l'a  fuivi ,  peut 
être  l'etiet  de  la  révolution  générale  ex- 
citée dans   la  machine  &  de  Tirritatioa 
faite  dans  tout  le  fillème  fanguin  par  le 
l'oing  étranger;  dès  que  ce  trouble  a  été 
appaifé  ,   les  accidens  font  revenus  avec 
plus  de  tbrve,  &  le  malade  ell  mort  mal- 
gré  ime    traiisfiifwn  faite  le    ir.ènie  jour. 
5".  C'efl  fur  l'article  du  fou  qce  le«  fen- 
timen»  font  encore  plus  difTtren?  ;  la  Mar- 
îiniere  remarque  fept  a  huit  contradicliont 
dans  la  rebtion  que  l'enis  donna  au  pu- 
blic ,   &  celle  qu'il  fit  dans  des  confé- 
rences particulières  de  la  maladie  &.  du 
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WaîrsîUent  de  cet  homme  ;  il  a/Ture  favoir 
exadement  ce  qui  i'crt  pafîe  ,  &.  dit  le 
tenir  de  la  veuve  même  de  ce  malade  ;  le 
détail  qu'il  en  donne  alîez,  conforme  a 
celui  de  Lami ,  diffère  principalement  de 
«jelui  de  Denis  au  fujet  de  la  dernière 
transftifion  ;  fuivant  les  lettres  de  ces  deux 
aiedccins,  ce  ibu,  après  avoir  fubi  deax 
fois  la  transfuf.on  ,  dont  il  fut  confidéra- 
blemcnt  incommodé,  refta  pendant  15 
jours  hors  de  l'accès  de  fa  folie,  &l  après 
ce  temps  précifement  au  fort  de  la  lune 
de  Janvier  ,  la  m;iladie  recommença  , 
ayant  changé  de  nature  ;  le  délire  aupa- 
ravant léger  &  bouffon ,  étoit  derenu 
violent  &.  furieux ,  en  un  mot  ,  mania- 
que •■,  fa  fciîinis  lui  fit  prendre  alors  les 
poudres  d'un  Tvl.  Ciaquenelle  ,  qui  paf- 
ibient  pour  excellentes  dans  pareils  cas  ; 
ce  font  ces  poudres  que  Denis  a  voulu 
feire  regarder  comme  un  poifon.  Ces  re- 
mèdes n'ayant  produit  aucun  effet,  &  la 
fie;  re  étant  furvenue,  Mrs. Denis  &  h.mrae 
rets  réfplurent  de  faire  de  nouveau  la  trans- 
fufwii'f  ils  vainquirent  par  leur  importu- 
niie  les  refus  du  m;Jade  &  dt  fa  fcmiir.e  ; 
mais  à  peine  avoient-ils  commencé  à  faire 
entrer  du  fang  ù'v.n  \Lau  dans  fes  veines 
que  le  malade  s'écria  :  arrètej  ,  Je  me 
meiivs  ,  je  fujfoque  j  les  tramfufeurs  ne  dif- 
continuerent  pas  pour  cela  leur  opéra- 
tion ;  ils  lui  difoienî  :  vous  n'en  avei  pua 
encore  affe\  ,  iiionjleur  i  &.  cependant  il  ex- 
pira entre  leurs  mains.  Surpris  &  fâchés 
de  cette  mort ,  ils  n'oublièrent  rien  pour 
la  diiîiper;  ils  employèrent  inutilement 
les  odeurs  les  plus  fories  ,  les  fiicflions  ; 
&  après  s'être  convaincus  qu'elle  étoii 
irrévocablement  décidée  ,  ils  offrirent  a  la 
femme  ,  fui^  ant  ce  qu'elle  a  déclaré  ,  de 
l'argent  pour  fe  mettre  Jans  un  couvent  . 
à  condition  qu'elle  cachcroit  la  mort  de 
fon  mari,  &  qu'elle  pi.biieroit  qu'il  ctoit 
allé  en  campagne;  elle  n'ayant  pas  voulu 
accepter  leur  propofiion  ,  donna  par  fes 
cris  &  fes  plaintes  lieu  à  la  fentente  du 
Ghàielet. 

Il  tft  impoffible  de  décider  aujourd'hui 
laquelle  des  deux  relations  û  difterentes , 
de  celle  de  Denis  ou  de  celle  de  la  Mar- 
liniere  et  Lami ,  ell  conforme  à  la  verné. 
ïl  y  a  lieu  de  penfer  que  dans  i'uiie  & 
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l'autre  l'efprit  de  parti  y  aura  fait  glifier 
des  fauffetés ,  parce  qce  dans  toutes  les 
difpuies  il  y  a  du  tort  des  doux  côtés  ; 
mais  il  me  paroît  naturel  de  croire  que 
M.  Denis  a  le  plus  altéré  la  mérité,  1°. 
parce  qu'il  étoit  le  plus  intéreffé  à  foutenir 
Ion  opinion ,  2".  parce  que  la  tramfufion 
a  ceiTc  d'être  pratiquée  non-feulement  en. 
France,  mais  dans  les  pays  étrangers, 
preuve  évidente  qu'on  en  a  reconnu  les 
mauvais  effets.  L'antimoine,  quoique  prof- 
crit  parune requête  des  médccinsde  la  fa- 
culté de  Paris,  n'en  a  pas  moins  été  employé 
parles  médecini  de  Âionipellier,  Scenluite 
fon  ufagc  eft  devenu  univerfel ,  &  fon 
utilité  a  enfin  cté  généralement  reconnue, 
parce  qu'il  eil  efFcèlivement  un  remède 
très  -  avantageux.  Les  brigues ,  les  cla- 
meurs ,  la  nouveauté  ,  l'efprit  de  parti 
peuvent  bien  accréditer  pour  un  temps 
un  mauvais  remède  &  en  avilir  de  bons, 
mais  tôt  ou  tard  ces  avantagei  ttrangers 
fe  difJipent  ;  on  apprécie  .ces  remèdes  à 
leur  Julie  valeur,  on  fait  revivre  l'ufage 
des  uns ,  &:  on  rebute  abfolument  l'autre; 
l'oubli  ou  le  difjredit  général  où  ell  la 
trai'.sfujlon  depuig  près  d'un  liecle  ,  dé- 
montre manifellemcnt  que  cette  opération 
eîl  dangereufe ,  nuiiiblc,  ou  tout  au  moins 
inutile,  il  ne  mrmque  pas  d'exemples  d'a- 
nimaux morts  aprîs  la  iransfufion  ;  on 
cite  enir'autrei  un  cheval  qu'on  vouloit 
rajeuniry, un  perroquet  dans  cjul  on  tians~ 
fuja  le  fang  de  deux  fanfonnets  ;  M.  Gurge 
He  Montpellier  ,  auteur  ioîpariial  fur 
cette  matière  ,  raconte  que  M.  G-ayen 
ayant  fait  avec  beaucoup  d'exaditude  la 
trunifufion  fur  un  chien  ,  il  mourut  dans 
l'efpace  de  cinq  jours ,  quoiqu'il  fût  bien 
panié  &  bien  nourri  ;  le  chien  qui  avoit 
fourni  le  fang  ,  vécut  long-temps  après. 
{Lettre  à  Al.  Bourdelot  ,  médecin  ,  Paris  , 
16  fepiembre  1667  J.  Les  expériences  de 
Lowcr,  de  M.  King  &.de  M.  Coke,  en 
Angleterre  n'eurent  pas  fur  ces  animaux 
des  fuites  fâcheufes,  ii  l'on  en  croit  leurs 
auteurs.  Celles  qu'on  y  fit  fur  un  hom- 
me ,  ne  produifrent  aucun  accident;  on 
ne  dit  pas  s'il  en  réfulta  de  bons  effets  ; 
en  Italie  un  pulmonique  fe  remplit  en 
vain  le  pouoion  d'un  fang  étranger,  il 
,û30i;rui5  qiieic[ues  autres  malades  y  fu- 
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rent  gj?ris  de  la  lièvre,  mai?  ces  légers 
fuccàs  ne  parurent  point  déciiîfs  ni  bien 
confiâtes    aux    inédcciiis  ë«lairés. 

On  peut  conclure  de  tous  ces  faits  que. 
la  transfuflon  ejt  uae  optration  indiftc- 
rente  pour  les  animaux  lains ,  iorfqu'cUe 
eft  faite  avec  circonfpe(flion  ,  &.  qu'où 
introduit  dans  leurs  veines  une  très-pe- 
tite quantité  de  fang  trrangcr  ;  elle  de- 
vien:  mauvaife  ,  periiicieuie  ,  lorr^u'on 
la  fait  à  fortes  doles  ;  6l  elle  eft  tou- 
jours accoinpagnée  d'un  danger  plus  ou 
moins  preiïkut  lorfqu'on  y  fouciet  des 
malades,  fur-tout  ceux  qui  font  afîbiblis 
psr  l'effet  de  leur  maladie  ,  ou  par  quel- 
qu'a'i'.re  caufe  prccëdente  ,  ou  ijui  ont 
(juelque  vikere  mal  dirpofé  :  fi  elle  pro- 
duit quelquefois  dw  foubgemcnt ,  il  n'eft 
pour  l'ordinaire  que  pafiàgtr  ,  &.  plutôt 
l'tfiet  de  la  révolution  générale  dans  la 
machine  ,  de  l'irritation  paruculiere  dans 
le  filléone  fanguin  ,  de  l'augmentation  du 
tnouvement  inieîlin  du  faisg  qu'oc^afionne 
le  nouveau  fang  ,  con.n.c  tl'roit  tout  au- 
tre corps  crrangtr:  il  feroii  toujours  trè>- 
iniprudent  de  pratiquer  cette  opération 
dans  l'elperance  de  cet  avantage  incer- 
tain &  léger  ;  Se  d'ailleurs  il  pei.t  arriver 
que  ce  trouble  excité  tourne  déavania- 
geufement  ,  &  tende  à  rtFaifîtr  les  rel- 
forrs  de  la  machine  au  lieu  de  les  rtriron- 
tcr  :  nous  pourrions  ajouter  bien  des  rai- 
fonneniens  tirés  des  prini^ipes  mieux  con- 
nus de  l'économie  animale,  &.  des  ana- 
Ivfes  récentes  du  fang  ,  qui  concour- 
roient  à  infpirer  de  l'eloignement  pour 
cette  opération  ;  rcais  outre  que  les  fan» 
rapporiés  font  fufîifans,  on  n'ci^  pas  hcu- 
reufemcnt  dans  le  cas  d'avoir  befoin  d'en 
être  détourné.  Je  ne  dois  cependant  pas 
oublier  de  faire  obferver  que  cette  opé- 
ration eft  très-douloureufe.  Quoiqu'on  ait 
paru  négliger  cet  article,  il  eft  aiïez  impor- 
tant,  8c  mérite  qu'on  y  fafTe  attention.  On 
eu  obligé  d'abord  de  faire  à  la  veine  une 
ouverture  coniîdtrable  pour  pouvoir  y 
faire  entrer  une  canule  ;  l'introduclion 
de  ce  tuvau  ne  peut  fe  faire  fans  une  nou- 
velle douleur  ,  qui  doit  encore  aiJ2;nîen- 
îer  au  moindre  mouvement  que  fait  l'a- 
nimal j  Si  qu'on  renouvelle  enfin  en  re- 
tirant la  cajiule.  Vojc'i  pluj  bas  la  ma- 
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niere  de  faire  cette  opération.  Je  as 
parle  pas  de  la  chaleur  ex  .effire  au  bras  , 
du  raal-aife  général  ,  des  fufFocatioD? ,  des 
pifTeraens  de  faag ,  qui  en  font  la  fuite 
ordinaire. 

On  peut  juger  par  tout  ce  que  nous 
avons  dit  ,  combien  font  fondées  les  pré» 
tentioûs  de  ceux  qui  avant  que  !a  trsmfw 
j'.en  fût  pratiquée  ,  avoient  imaginé  dans 
leur  cabinet  qu'elle  devoit  èircunrcinede 
afTure  contre  toutes  les  maladies  ,  quel- 
que différentes  qu'en  fufTent  la  nature  <3t 
ks  caufes ,  qu'elle  avoit  la  vertu  de  rai" 
lutncr  les  Jlamwes  liinguijfjnies  qui  (int  prê- 
tas à  s'eicinàr^  dans  un.;  vieUiejfe  caduque  , 
"l  qui  vovoiert  dans  cette  opération  une 
affurance  in  faillible  de  l'immortalité.  Quel- 
ques médecins  pariifans  de  la  tranifujion  , 
mais  plus  circonfptcfls  ,  avo.ent  reltreint 
fon  ufage  dans  des  maladie.^  particulières, 
i-ocnme  dans  les  intempériei  froides,  dans 
les  rhumatifmes  ,  la  goutte  ,  le  cancer  , 
les  épuifemens  à  la  feue  des  hemorrha- 
gies ,  la  mélancolie  ,  &.  dans  tous  les  cas 
où  quelqu'un  des  orgsnes  qui  fervent  à  la. 
d'gellion  ctoit  dérangé  -,  ili  veulent  auili 
qu'on  change  le  farfg  qui  d«it  èire  îrans- 
fufe  ,  fuivant  la  nature  de  la  maladie  qu'on 
le  propolc  de  guérir  ;  &c  ainlî  lorfquc  la 
maladie  dépend  d'un  fang  greffier  jcpais, 
ils  tonfeillent  le  fang  d'un  veau  ,  ou 
d'un  agneau  qui  eft  fluide  &  fubtil  ;  ils» 
croient  que  le  fang  froid  &.  engourdi  des 
apopleeliques  doit  être  réchauffe  îi  mis 
en  mouvenjent  par  le  fang  bouillant  ^i, 
aelif  d'un  jeune  homme  vigoureux  ,  &c. 
Tous  ces  dogmes  produits  des  théories 
formées  des  débris  du  galénifme  &  des 
fables  du  cartéflanifme  qui  infefloient 
aior»  les  écoles ,  font  aujourd'hui  fi  géné- 
ralement profi.riies  de  la  médecine  ,  qu'il 
eft  inutile  de  s'arrêter  à  les  réfuter,  d'au- 
tant mieux  qu'il  ne  nous  feroit  pas  poffi- 
ble  de  le  faire  fans  toiuberdans  des  répéti- 
tions fuperflues. 

La  manière  de  faire  la  transfufon  a  va- 
rié dans  les  diff'érens  temps  &.  dans  Icc 
différen;  pavs  :  dans  les  commencerrcns , 
les  chirnr<Tiens  inhabiles  à  cette  cnerat^on, 
la  firent  avec  moins  de  précaution  &, 
d'adrcfle ,  &.  par  conféquent  avec  plus» 
de   douleur  &.   de  danger  que  dans  la 


T  1\  A 
fuite  5  où  riubitiida  de  U  pratiquer  fit 
jiungiiK'r  fuccefîivdment  de  nouveaux 
moyens  de  la  faciliier  &  de  U  rendre 
jnoiiis  douloareufe.  Lci-  étrangers  rendent 
aux  françois  le  témoignage  non  équivo- 
que que  c'crt  par  eux  qu'elle  a  eiéperfcc- 
lionnée.  La  raethode  de;  Italiens  cîoit  ex- 
trèaieDient  cruelle.  M.  Manfre,di rapporte 
que  pour  taire  la  transflfwn  fur  les  hom- 
mes,  Ici  chirurgiens  de  Rome  marquent 
fur  la  peau  avec  de  l'encre  le  chemin  de 
la  veint  par  laquelle  ih  veulent  faire  en- 
trer le  fung;  eafuiie  ils  enlèvent  cette 
peau  ,  ôi  font  avec  le  rafoir  une  incifion 
fuivani  la  niarque  ,  d'environ  deux  pou- 
ce» de  long  ,  a?.n  de  découvrir  la  vtine 
&  la  féparor  des  chairs  environnantes  ; 
ils:pafîent  après  une  aiguille  enfilée  par- 
delious  la  ^  cine  pour  la  lier  parle  moyen 
d'un  fil  cirt  avet;  la  canule  que  l'on  doit 
introduire  dedans  pour  }■  couiiiiuniquer  le 
fang.  En  fuivant  cette  méthode  ,  outre  les 
douleurs  longues  &  vives  qij'on  caufe  au 
malade  ,  on  cû  sur  d'exciter  une  in- 
flatsniation  qui  peut  être  funeilc  ,  &  on 
rifque  d'olfenler  l'anere  ,  ou  tendon  , 
ou  d'eïciter  quelqu,'au:re  accident. 

La  mëth.ide  fui  vie  à  Paris  par  M.  Eui- 
mercts  eft  beaucoup  plus  limple  ,  Se  efl  t 
l'abri  de  tous  ces  inconvàiiens.  Les  inf- 
iru.-nens  nécelîairts  font  deux  petits 
tuyaux  d'argent,  d'ivoire,  ou  de  toute 
autre  chofe,  recourbés  par  l'extrémité  qui 
doit  être  dans  les  veines  ou  artères  des 
animaux  qui  fervent  à  la  tramfuflon  ,  & 
fur  qui  on  la  fait  ;  par  l'autre  bout  cc& 
tuyaux  font  faits  de  façon  à  pouvoir  s'a- 
dapter avec  juftefTe  &  facilité;  peu  en 
peine  de  faire  fouffrir  les  animaux  qui 
doivent  fournir  le  (ang  qu'on  veut  trnns- 
fufer  z.u\  hommes  ,  le  chirurgien  prépare 
commodément  leur  artère  ,  il  la  décou- 
vre par  une  incilîon  longitudinale  de 
deux  ou  trois  pouces ,  la  fepare  des  te- 
gumens  ,  S",  la  lie  en  deux  endroits  d if- 
tans  d'un  pouce  ,  avant  attention  que  la 
ligature  qui  eft  du  côté  du  cœur  puiiTe 
fkcilement  fe  défaire  ;  enfuite  il  ouvre 
l'artcre  entre  les  deux  ligatures,  y  intro- 
duit un  des  tuyaux  ,  &  l'y  tient  ferme- 
ment attaché  :  l'animal  ainfi  préparé  ,  le 
chirurgien  ourrs  la  Yeius  du  atdftiie  (i' 
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'  choifit  ordinairement  une   de  celles  ca 

!'•  bras  )  ,  laiffe  couler  fon  fang  autant  que 
le  médecin  le  juge  àpropo.  ,  enfuite  ùte 
fa  ligature  qu'on  met  ordinairement  pour 
faigner  ,  au-delliis  de  l'ouveruire  ,  &.  la 
met  au-deffous;  il  fait  entrer  fon  fécond 
tuyau  dans  cette  veine ,  l'adapte  enfuite 
K  celui  qui  eft  placé  dans  l'artère  de  l'a- 
nimal, 8c  emporte  la  ligature  qui  arrèioit 
le  mouvement  du  lang  ;  aum-tôt  il  coule 
trouvant  dans  l'ariere  un  obilacle  par  la 
féconde  ligature  ,  il  enfile  le  tuyau  _,  &. 
pénètre  ainlî  dans  les  veines  du  malade. 
On  jugeait  par  fcn  état  ,  par  celui  de  l'a- 
nimal qui  fournilToit  le  fang  ,  &  par  la 
quantité  qu'on  croyoit  transfiifée  du  tîmps 
oîi  ilfalluit  ceffer  l'opération  :  on  ferme 
la  plaie  du  malade  avec  la  comprefTe  & 
le  bandage  ,  comme  dans  la  faignée  da 
bras.  On  peut  favoir  à-peu-près  quelle 
e!t  la  quantité  du  fang  qu'en  lui  a  com- 
nmniqué  ,  i".  en  pefant  l'aiiicûal  dont  on 
a  employé  le  fang  avant  &  après  l'opé- 
ration ;  2°.  en  lui  tirant  le  reîle  de  fo:i 
fang,  parce  qu'on  fait  la  quantité  tcta'e 
que  contient  un  aninaal  dételle  efpcce  & 
de  telle  groiTeur  ;  3°.  en  connoilîint  com- 
bien les  tujaux  dont  on  fe  kn  peuvent 
fournir  de  fang  dans  un  temps  déterminé  , 
Se  comptant  les  minutes  &  les  fécondes 
qui  f'écoulent  pendant  l'opération.  M. 
Tardy  propofa  une  traasfuflon  réciproque 
dans  les  hommes  ,  qui  fut  faite  de  façon 
que  le  même  homme  donnât  du  fang 
à  un  autre  iiomaie ,  &  en  reçut  du  flcu 
en  même  temps  ;  mais  cette  opération 
très-cruelle  &  très-compliquée  n'a  jamais 
eu  lieu  que  dans  fon  imagination;  &  il 
e(t  à  fouhaiter  que  les  médecins  plue  ava- 
res du  fang  humain,  dont  la  perte  eft 
fouvent  irréparable ,  s'abUiennent  avec 
foin  de  toutes  ces  efpeces  d'opérations  , 
fouvent   dangereufes ,    &   jamais   utiles. 

("0 

TR.4NSGRESSER  ,  r.  aa.  (Gram.) 
enfreindre,  outrcpafTer  II  fe  dit  des  com- 
maademens  de  Dieu  &  de  l'Eglife.  Si 
vous  enle\  e7,  à  un  homme  fon  bœuf,  fa 
fervante  ou  fa  femme  ,  vous  irangrefTei  les 
comraandcmcns  de  la  loi.  On  dit  aui?î  y. 
ti-ar.psftr  les  ordres  d'un  fouverain.  Ora 
|r,ppelh  tr^r.rg'-sjjiay  celui  q.ui  cOiTizcet  la 
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faute  ,   &  transgieJfiOH  la  faute   comtaife.    Côlonia  Ulpia  Trajana  Augujla  Dacia  Zaf-^ 
TRANSIGER,  v.   n.    {Gramm.)  c'sil       ' 


fouforirc  a  une  iranfaclion.   Voye-^  Trak 
SACTION. 

TRANSILVANIE ,  {Gét^r.  moi.)  prin- 
cipauté d'Europe  ,  8c  l'une  des  annexes 
de  la  Hongrie.  Elle  eft  bornée  au  nord, 
partie  par  la  Pologne,  partie  par  la  Mol- 
davie,aumidipar  la  •v'alat.hie,  au  levant  par 
la  Moldavie  ,  &  au  couchant  par  la  haute 
&.  la  bafle  Hongrie.  L'air  de  ce  pays  eft 
très-chaud  en  été ,  Se  le  froid  très-vio- 
lent pendant  l'hiver.  Le  terroir  produit  le 
meilleur  froment  de  l'Europe  ,  &  les 
vins  que  l'on  y  recueille  ne  cèdent  guère 
en  bonté  à  ceux  de  Hongrie.  Les  mon- 
tagnes renferment  des  mines  de  fer  & 
de  Tel.  Les  bois  font  remplis  de  cerfs , 
de  daims  ,  d'ours ,  &c.  Les  principales  ri- 
vières font  la  Chrifio  ,  l'Ait ,  ou  l'Ok ,  le 
grand  &.  le  petit  Samos;  mais  leurs  eaux 
font  uiauvaifes  à  boire  ,  par.e  qu'elles 
pafTent  par  des  mines  d'alun  &  de  mer- 
cure qui  leur  communiquent  une  qualité 
pernicieufe. 

Quelques-uns  divifent  ce  pays  par  fes 
comtés  au  nombre  de  vingt-huit  ,  &  les 
autres  par  les  trois  fortes  de  peuples  qui 
l'habitent;  favoir  les  Hongrois,  les  Va- 
liques  8c  les  Saxons.  Les  Hongrois  font 
particulièrement  fixés  fur  les  bords  de  la 
Marifch;  les  Valaques  habitent  la  partie 
qui  eft  contiguë  à  la  Moldavie  8c  à  la 
Ruffie  ,  fc  les  Saxons  occupent  le  refte  ; 
mais  la  Tranfdvanie  dépend  toute  entière 
de  la  maifon  d'Autriche  depuis  1699  ,  ôc 
a  pour  capitale  Hermanviat. 

Ce  pays  eft  la  portion  de  l'ancienne 
Dace  ,  que  le  fleuve  Chryfius  fëparoit  de 
la  Hongrie  ,  8c  que  l'on  nommoit  com- 
munément/a  Dace  mèiiienanée.  C'étoitun 
royaume  avant  que  les  Romains  s'en  fuf- 
fent  rendus  les  maîtres.  Les  lettres  8c  les 
lois  des  Grecs  s'y  croient  introduites  de- 
puis long-temps.  Elles  s'y  confervcrent 
jufqu'à  l'arrivce  de  Trajan  tjui  pénétra 
dans  ce  pays,  malgré  la  (îtuatioa  8c  les 
défilés  des  montagnes  quil'entourent.  Lorf 
que  les  Romains  l'eurent  conquife ,  ils  y 
fondèrent  pluficurs  colonies  ,  8c  en  firent 
une  province  confulaire.  On  a  une  an- 
oienue  infcription  conçue  en  ces  termes  : 


mis. 

Quoique  la  Dace  alpenfe  8c  ripenfe 
eufTent  leurs  chefs  ,  elles  dependoient 
néanmoins  de  la  confaiaire  ,  ôc  toutes 
les  trois  enfemble  éto;ent  fous  le  préfet  de 
Macédoine  ,  qui  refîdoit  à  ThefTalonique. 
C'eft  à  lui  qu'on  envoyoit  les  deniers  pu- 
blics ,  ainfi  que  l'or  8t  l'argent  qui  fe  ti- 
roit  des  mines.  La  Dace  appartenoit  à 
l'IUyrie  orientale.  Elle  commença  fous 
Gallien  à  fecouer  le  joug.  L'empereur 
Aurélien  défelpérant  de  pouvoir  la  con- 
tenir dans  l'obeiffance  ,  en  retira  les  trou- 
pes romaines  ,  &  le  pays  redevint  libre. 
Plufieurs  lafcriptions ,  les  chemins  publics, 
les  reftes  du  pont  de  Trajan,  8c  d'autres 
anciens  monumens  font  des  preuves  des 
colonies  que  les  anciens  Romains  avoient 
établies  dans  cette  province. 

Les  empereurs  de  Conrtantinople  ,  après 
le  partage  de  l'empire ,  furent  maîtres  de 
la  Dace  ;  mais  les  aftaires  de  l'empire 
allant  en  décadence  ,  les  Huns  y  lirent 
des  irruptions  de  toutes  parts.  S.  Etienne, 
premier  roi  de  Hongrie  ,  conquit  le  pays 
vers  l'an  io«i  ,  8c  y/épandit  le  chriftia- 
nifme.  Alors  la  Tranfilvanie  fut  jointe  an 
royaume  de  Hongrie ,  8c  à  quelques  fo>u- 
levemens  près ,  qui  n'ont  pas  été  de  lon- 
gue durée  ,  elle  a  toujours  été  fous  le 
commandement  d'un  vaivode  ou  vice-roi; 
mais  la  religion  y  a  éprouvé  des  vicifli- 
tudes.  S.  Etienne  8c  Sigifnond  Battori 
ont  fait  de  grands  efforts  pour  y  établir  la 
religion  catholique;  cependant  la  plupart 
des  Iiabitans  font  demeurés  dan^  la  re- 
ligion proteftante  ,  8c  ils  font  encore  au- 
jourd'hui le  plus  grand  nombre.  (  D.  J.) 

TRANSIR  ,  verbe  aél.  8c  n.  (Gram.) 
c'efl;  faifîr  d'un  grand  froid.  Ce  vent  me 
trsinfn.  i,a  vue  de  cet  homme  me  trunfit , 
tant  il  eft  légèrement  vêtu.  On  iianfit  d'ef- 
froi, de  douleur,  de  chagrin.  Le  récit 
de  cette  adlion  m'a  tranjï.  C'eft  un  amant 
tranfi. 

t  R  A  N  S  I  T  ,  acquit  de  ,  (  term^  de 
djuane  )  aélc  que  les  commis  des  douanes 
délivrent  aux  marchands  ,  voituriers  ou 
autres  ,  peur  certaines  marchandifcs  qui 
doivent  pa/Ter  par  les  bureaux  des  fermes 
du  roi,  fans  être  vifuées ,  ou  fans  y  payer 
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aboutir,  les  unes  aur  autre? ,  des  partie» 
qui  ne  font  point  taillées  pour  joindre. 
De-là  les  tranfnions  artificielles  &  les  tours 
gauclies  employés  pour  couvrir  un  vide  , 
&  tromper  ceux  qui  jugent  de  la  folidité 
de  l'édilice  par  le  plâtre  dont  il  ell  revêtu.. 
Qu'on  parcoure  les  ouvrages  des  célè- 
bres écrivains ,  on  n'y  verra  point  de  ce? 
tours  de  foupleiïe  ,  lî  j'ofe  in'expriraer 
ainli;  le  fujet  fe  développe  de  lui-même, 
&  s'explique  franchement.  Tout  fe  fuit  ; 
&  quand  ils  ont  dit  fur  un  clieftout  ce 
qu'il  y  avoit  à  dire  ,  ils  pafTent  à  un  autre 
fimplement ,  &c  avec  un  air  de  bonne 
foi  ,  beaucoup  plus  agréable  pour  le 
le(5leur  que  ces  fubililités  qui  marquent 
la  petiteiîè  de  l'efprit ,  ou  au  moins  un 
auteur  trop  oifif.  Voilà  les  réflexions  fen- 
fées  de  l'auteur  des  principes  de  littéra- 
ture fur  cet  article.    (  D.  J.) 

Transition  ,  {/llufique.  )  fc  dit  de  U 
manière  d'adoucir  le  faut  d'un  intervalle 
disjoint  (  i) .  en  inférant  des  fon«  diato- 
niques fur  les  degrés  qui  féparent  fes  deux 
termes.  La  tranjiiion  eft  proprement  une 
forte  de  tirade  non  notée  ;  quelquefois 
elle  n'eft  qu'un  port  de  voix  ,  quand  il 
s'agit  feulement  de  rendre  plus  doux  le 
palîage  d'un  degré  diatonique  à  l'autre. 
C'eft  ainfi  que  ,  pour  pafTer  du  /?  à  Vut 
avec  plus  de  douceur ,  on  commence  Vut 
fur  le  même  ton  du/Z. 

(  l)  On  nomme  plus  particuHérement  tranfinon  l'aftion  d'inférer  une  note  qui  n'eft  pas 
dans  l'harmonie  entre  deux  notes  à  la  tierce  ,  &  qui  font  dans  l'harmonie.  La  tranfw.nn  , 
prile  dans  ce  fens  ,  peut  fe  pratiquer  dans  le  defl'us  ou  dans  la  baffe ,  quelquefois  même, 
mais  avec  précaution  ,  dans  ces  deux  parties  à  la  fois  ;   elle  eft  de  deux  fortes. 

La  tranfinon  régulière  ,  lorfque  la  note  qui  n'entre  pas  dans  l'harmonie  efb  far  le  temps 
foible  ou  levé  ,  &  que  la  note  qui  eft  fur  le  temps  fort  porte  l'harmonie.  ^oye[ftg.  5. 
n".  I.  Planche  XVI.  de  Mufiquc. 

La  tranfition  irréguliere,  lorfque  c'eft  la  note  qui  fe  trouve  dans  le  temps  fort  ou  fr.ippé  de 
la  mefure  qui  n'entre  point  dans  l'harmonie,  mais  que  c'eft  celle  qui  eft  dans  le  temps  foible, 
V-  fig-  5.  n".  1.  Planche  XVI,  de  Mufique.  Lorfque  la  tranfition  irréguliere  eft  dans  la  baffe, 
quelques  compofiteurs  ont  la  coutume  de  mettre  un  petit  trait  oblique  depuis  le  chiffre  de 
la  baffe  ,  qui  eft  fur  la  note  portant  harmonie  ,  jufqu'à  la  note  qui  ne  porte  point  harmonie, 
pour  marquer  à  l'accompagnateur  qu'il  doit  frapper  l'accord  par  anticipation  fur  cette  der- 
nière note  ;  cette  manière  déchiffrer  la  tranfition  irréguliere  eft  très-bonne  ;  on  l'a  pra- 
tiquée à  la  note  troificme  de  la  figure  citée. 

On  étend  auffi  par  licence  ,  la  tranfition  jufqu'à  la  quarte  ,  la  quinte  ,  &c.  jufqu'à  l'oc- 
tave i  alors  elle  devient  une  vraie  fufée  qui  p.iff'e  toute  fous  le  même  accord. 

La  tranfition  régulière  ,  tant  dans  la  baff'e  que  dans  le  deffus  ,  peut  toujours  s'employer 
&  aulfi  fouvent  que  l'on  veut  ,  parce  que  toutes  les  notes  qui  tombent  fur  le  temps  fore 
portant  harmonie  ,  préoccupent  l'oreille  ;  maii»  ;1  en  eft  autrement  de  la  tranfition  irrégu- 
liere ;  elle  rend  la  mufique  moins  harmonieufe,  c'eft  pourquoi  il  faut  l'employer  larîment, 
avec  préciution  ii:  à  propos  ;  alors  elle  relève  l'expreflion.  (  F,  D,  C.  ) 
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les  droits;  à  la  charge  néanrfloins  par  les 
propriétaires  ou  voituriers  defdites  mar- 
cliandifes ,  de  donner  caution  de  rapporter 
dans  un  temps  marqué  dans  l'acquit , 
im  certificat  en  bonne  forme  ,  qu'au 
dernier  bureau  elles  auront  été  trouvée? 
en  nombre  ,  poids,  quantité  &  qualité. 
Si.  les  balles  &  les  cordes  avec  les  plombs 
fains  Se  entiers,  conformément  à  l'acquit. 
Diélion.  du  Comm.  (D.  J.) 

TR.\NS1T[F  ,  adj.  (Grcim.  )  terme  de 
gramm,aire  hébraïque.  Il  fe  dit  des  serbes 
qui  marquent  une  aclion  qui  pafi'c  d'un 
fujet  qu'il  a  fait ,  dans  un  autre  qui  la 
reçoit. 

T  R  A  N  S  I  T  I  O  N  ,  f.  f  (  Art  orai.  ) 
liaifon  d'un  fujet  à  un  aiure  dans  le  même 
difcours.  Toub  les  préceptes  qu'on  donne 
pour  former  les  tranfnions,  pour  les  placer 
à  propos,  pour  les  varier  avec  goiît,  font 
autant  de  préceptes  frivoles.  11  faut  que 
toutes  les  parties  d'un  difcours  foient  unies 
comme  le  font  celles  d'un  tout  naturel  ; 
c'eil  la  vraie  liaifon,  &.  prefque  la  feule 
qui  doit  y  être.  Tout  ce  qui  n'y  tient 
que  par  infertion  artiticielle  ,  y  eil  étran- 
ger. Ce  qui  rend  fi  difficile  la  pratique 
des  tranfnions  à  la  plupart  des  auteurs  , 
c'eft  qu'ils  n'ont  pas  aflez  médité  leurs 
fujets  pour  en  connoître  tout  l'enchaîne- 
ment ;  &-  fatue  d'avoir  faili  une  partie 
médiante  qui  fervoit  de  liaifon  ,    ils  font 
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Tranjîtîon  harmonique  eft  une  fflarclie  de  ' 
bafle  fondamentale  propre  à  changer  de 
o-enre  ou  de  ton;  ainfi  dans  le  genre  dia- 
tonique ,  quand  la  bafTe  marche  de  ma- 
nière à  exiger  dan»  les  parties  quelque 
niouvement  par  femi-tons  mineurs ,  c'eft 
une  tranfition  chromatique;  que  fi  l'on  pafîe 
â'un  ton  daas  un  autre  à  la  faveur  d'un 
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accord  de  feptieme  diiniDuee ,  c'eft  une 
tranfnien  enharmonique.  Voy€\  ExHAR- 
MONTQUE.    (  S) 

TRANSITOIRE  ,  ad;,  en  droit  com- 
mun eft  une  épithete  oppofée  à  local  , 
l'oye^  Local.  Ainfi  l'on  peut  appeler 
aâlion  tranfitoire  celle  qu'on  peut  imentej: 
fuccefllvement  en  pluiîeurs  tribunauxi 


Fin  du  trente-troifiems  Volume, 
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